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IVTéTAPHYSIQUE  , r.  f.  La  Logique  étant 
l'inllrumcnt  général  des  fciences  & le  flambeau 
qui  doit  nous  y guider , voyons  préfentement 
fuivam  quel  ordre  & de  quelle  manière  nous  de- 
vons porter  ce  flambeau  dans  les  differentes  par- 
ti-s de  la  Lhilofophie. 

Nos  idées  font  le  principe  de  nos  connoif- 
fances  , & ces  idées  ont  elles-mêmes  leur  prin- 
cipe dans  nos  fenfàtions;  c'eft  une  vérité  d'expé- 
rience. Mais  comment  nos  fenfations  ptoduifent- 
elles  nos  idées  i première  quellion  que  doit  fe 
propofet  le  philofoplie  , 8e  fur  laquelle  doit  por- 
ter tout  le  fylléme  des  élémetis  de  Philofophie. 

La  génération  de  nos  idées  appartient  à la  Afé- 
taphyjtqut , c'eff  un  de  fes  objets  principaux,  & 
peut-être  devroit-elle  s’y  borner  { prefque  toutes 
les  autres  qucllions  qu'elle  fe  propofe  font  info- 
lubles  ou  frivoles  ; elles  font  l'aliment  des  efprits 
téméraires  ou  des  efprits  faux , 8c  il  ne  faut  pas 
être  étonné  fi  tant  de  qucllions  fubtilcs  , tou- 
jours agitées  8c  jam.-tis  réfolues,  ont  fait  mépti- 
fet  par  les  bons  efprits  cette  feience  vuide  8c 
contentieufe  qu'on  appelle  communément  Mîta- 
pkyjî^e.  Elle  eût  été  d l'abri  de  ce  mépris,  fi 
elfe  eût  fu  fe  contenir  dans  de  julles  bornes,  8c 
ne  toucher  qu’à  ce  qui  lui  eft  permis  d’attein- 
’dre-.or  et  qu’elle  peut  atteindre  eft  bien  peu  de 
chofe.  On  peut  dire  en  un  fens  de  la  Màaphy- 
fique  que  tout  le  monde  la  fait  ou  perfonne  ; 
ou  , pour  parler  plus  eitaélement , que  tout  le 
monde  ignore  celle  que  tout  le  monde  ne  peut 
favoir.  Il  en  eft  des  ouvrages  de  ce  genre 
comme  des  pièces  de  théâtre  j l’impreffion  eft 
manquée , quand  elle  n'eft  pas  générale.  Le  vrai 
en  Mttaphyfque  rcffemble  au  vrai  en  matière  de 
•goût;  c’elt  un  vrai  dont  tous  les  efprits  ont  le 
genne  en  eux-mêmes,  auquel  la  plupart  ne  font 
point  d'attention  , mais  qu’ils  reconnoiffent  dès 
qu'on  le  leur  montre.  Il  femble  que  tout  ce  qu'on 
leur  apprend  dans  un  bon  livre  de  hUtaphyfique  ne 
foit  qu'une  efpèce  de  réminifcence  de  ce  que 
notre  ame  a déjà  fu  ; l’obfcurité,  quand  il  y en 
a,  vient  toujours  de  la  faute  de  l'auteur,  parce 
que  la  fcience  qu’il  fe  propofe  d’enfeigner  n’a 
point  d'autre  langue  que  la  langue  commune.  Aufli 
peut  - on  appliqi^r  aux  bons  auteurs  de  Mcia- 
• phyfiqut  ce  qu’on  a dit  des  bons  écrivains,  qu’il 
n’y  a perfonne  qui , en  les  lifant , ne  croie  pou- 
voir en  dire  autant  qu’eux. 

Mais  fi  dans  ce  genre  tous  font  faits  pour  en- 
tendre, tous  ne  font  pas  faits  peur  iuftruire.  Le 
mérite  de  faire  entrer  dans  les  efprks  des  no- 
tions vraies  8c  fimples,eft  beaucoup.pliis  grand 
qu’on  ne  penfe  , puifque  l’expérience  nous  prouve 
combien  il  eft  rare;  les  faines  idées  mttaphy- 
Encydopliit,  Logique  &•  mttûphyfque.  Tom. 


fiques  font  des  vérités  communes^fefTacun  faifir,' 
mais  que  peu  d'hommes  ont  le  talent  de  déve- 
lopper; tant  il  eft  difficile,  dans  quelque  fujec 
que  ce  puiffe  être,  de  fe  tendre  propre  ce  qui 
appartient  à tout  le  monde.  Je  ne  crains  point 
ueces  réflexions  bleffent  nos  mctaphyficiensnio- 
ernes  ; ceux  qui  n’en  font  pas  l’objet  y applau- 
diront ; ceux  qui  pourront  l’ètre  croiront  qu  elles 
ne  les  regardent  pas  ; mais  les  Icâeurs  fauront  bien 
diftinguct  les  uns  des  autres. 

L'examen  de  l'opération  de  l’efpritqui  confifle 
à paffer  de  nos  fenfations  aux  objets  extérieurs  , 
eft  évidemment  le  premier  pas  que  doit  faire  la 
Mciaphyfique.  Comment  notre  ame  s’élance-t-elle 
hors  d elle-même,  pour  s’affûter  de  l’exiltence  de 
ce  qui  n'eft  pas  elle  ? Tous  les  hommes  fran- 
chiflent  ce  paffage  immenfe,  tous  le  franchiffent 
rapidement  8c  de  la  même  manière  > il  fuffit  donc 
de  nous  étudier  nous-mêmes,  pour  trouver  en 
nous  tous  les  principes  qui  ferviront  à réfoudre  la 
grande  quellion  de  l'exillence  des  objets  extérieurs. 
Elle  en  renferme  trois  autres  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  Comment  concluons-nous  de  nos  fen- 
fations l’exillence  de  ces  objets  ? Cette  conclufion 
eft-ellc  démonrtrative  ? Enfin  comment  parvenons- 
nous  , par  ces  mêmes  fenfations  , à nous  former 
une  Idé-e  des  corps  8c  de  l’étendue  ? 

La  première  de  ces  cuellions  ayant  pour  objet 
une  vérité  de  fait,  c’elt-à-dirc,  la  conclufion  que 
nous  tirons  de  nos  fenfations  à l’exillence  des 
objets  , la  folurion  en  cil  fufccptible  de  toute 
l’évidence  poflible.  Cette  conclufion  eft  une  opé- 
ration de  l’efprit  dont  les  philofophes  feuls  s’é- 
tonnent , mais  dont  ils  ont  bien  droit  de  s’éton- 
ner ; 8c  le  peuple,  qui  tic  de  leur  furprife,  la 
partage  bientôt , pour  peu  qu'il  réfléchifle.  Pour 
expliquer  cette  opération  , il  eft  néceffaire  de  fe 
mettre  en  quelque  forte  à la  place' d'un  enfant 
qui  vient  de  naître,  8c  de  fuivre  le  développe- 
ment de  fes  idées.  Ce  ceurs  d'ignorance,  fi  oi» 
peut  l'appeller  de  la  forte , eft  beaucoup  plus 
utile  que  ce  qu’on  appelle  fi  gratiutement  cours  de 
fcienct  dans  nos  écoles. 

Nous  ne  prétendons  point  blâmer  l’analyfe 
qu’un  philofophe  moderne  a fiflte  de  nos  fens  , 
en  examinant  ce  que  chacun  d’eux  , pris  fépa- 
rément , peut  nous  apprendre , 8c  ce  qu’ils  nous 
apprennent  étant  réunis.  Nous  croyons  feulement 
que  cette  méthode  feroit  trop  longue  pour  des 
éléijens.  On  doit  y prendre  l’homme  tel  qu'il 
cil , 8c  non  tel  qu’à  la  rigueur  il  auroit  pu  eue. 

Mais  pour  prendre  l’homme  tel  qu’il  eft,  il 
n’eft  pas  néceffaire  de  le  confidérer  avec  tou» 
fes  fens  ; il  fuffit  de  lui  fuppofer  celui  qui  paroic 
cffcntielieaicnt  attaché  àl’exiftcnce  de  nos  corps  , 
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<e!ui^  dont  aucun  homme  n'eft  jamais  ahfolumenc 
prive  , le  toucher  en  un  mot.  Le  philofophe  fui- 
vra  donc  Tinrention  de  la  nature , en  s'attachant 
au  toucher  comme  à celui  de  nos  fens  qui  nous  l'ait 
vraiment  connoître  l'exillence  des  objets  exté- 
rieurs. D'ailleurs  l'impénétrabilité  , cette  qualitc 
clTcntielle  des  corps,  ne  nous  ell  connue  que  par 
le  toucher  ; nouvelle  obfervation  qui  indique  le 
toucher  au  métaphylicien,  comme  le  fens  dont  il 
doit  s'aider  dans  une  pareille  recherche. 

La  connoiffance  des  objets  extérieurs  étant  jc- 
quife  dés  l'enfance  par  tous  les  hommes  , le  Phi-^ 
lofophe  doit  avoir  uniquement  pour  but  de  dé-’ 
montrer  comment  elle  s'acquiert.  Il  peut  donc 
employer  le  langage  commun  qui  ell  fondé  fut 
certe  connoilTance  acquife  ; il  peut  fe  fervit , par 
exemple , du  tenue  de  corps  rxtérisurs  , avant 
que  d'avoir  démêlé  comment  n'ous  en  connoilTons 
l'exillence.  Cette  manière  de  s'énoncer  n'entraî- 
nera ni  équivoque  ni  fuppofition  de  ce  qui  ell  en 
qucllion  i parce  qu'il  s'agit  uniquement  d'expli- 
quer un  fait  inconteftablc , & non  pas  de  le 
prouver. 

Une  obfervation  très- fréquente  & très-limple 
nous  fert  i diftinguer  nott  corps  de  ceux  qui 
l'environnent.  Quand  quelque  partie  de  notre  pro- 
pre corps  en  touche  un  autre , notre  fenlation 
eft  double  elle  eft  lîmple  & fans  répliqué  , quand 
nous  touchons  un  corps  étranger.  En  voili  alTez 
our  dillinguer  le  nous  , & pour  reconnoitre  d'a- 
ord  en  général  ce  qui  elt  néert  d'avec  qui 
ne  l’eft  pas.  Le  metaphylïcien , en  étendant  8e 
en  développant  cette  obfervation , répondra  d'une 
manière  latisfaifantc  à la  première  des  trois  quef- 
tions  fur  l’exillence  des  objets  extérieurs. 

Mais  la  conclulîon  qu'il  dre  de  fes  fenfadons 
d l'exiftcnce  des  objets  ell  - elle  démonllradve  ? 
Les  philofophes  fe  partagent  fur  ce  point , quoi- 
ue  tous  conviennent  que  notre  penchant  â juger 
e l'exiftcnce  des  corps  eft  invincible.  Ceux  qui 
regardent  nos  fenfations  comme  une  preuve  dé- 
monftracive  de  l'exiftence  des  objets  , prétendent 
que  Dieu  nous  tromperoit,  lî  nos  fenfadons  ne 
nous  repiéfentoient  que  des  êtres  fintaftiques. 
Ces  Philofophes  ^ en  raifonnant  ainli , tomoent 
dans  deux  inconveniens.  Le  premier  eft  de  prou- 
ver une  vérité  diteâe  & pnmitive  par  une  vé- 
rité réfléchie  ; tandis  que  c'eft  au  contraire  dans 
l'exiftcnce  des  corps  qu'il  faut  chercher  les  preu- 
ves de  l'exiftence  de  Dieu  les  plus  folides , celles 
que  toutes  les  écoles  de  Philofophie  ont  géné- 
nétalemcnt  admifes.  Le  fécond  inconvénient  eft 
de  crotte  pouvoir  convaincre  par  le  raifon- 
nement  un  philofophe  opiniâtre  , que  Dieu  le 
ttohiperoit , s'il  n'y  avoir  point  de  corps.  « Je 
»>  reconnois  comme  vous,  dira-t-il , l'exiftcnce 
» d'un  premier  être  ; mais  c'eft  lui  faite  injure 
» que  de  lut  attribuer  vos  erreurs.  Pour  ne  pas 
» Içs  regarder  comme  fon  ouvrage , il  fuftit  de 
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» penfer  qu’il  eft  alTei  puilTant  pour  exc’ter  e« 

» nous  des  fenfations , fans  qu'il  y ait  rien  au 
»•  dehors  qui  lui  ferve  â les  produire.  Il  ne 
" ritndra  qu'â  vous  de  vous  abftcnir  comme  moi , 

■>  parcene  téfléxion  fi  lîmple,  de  toute  aftertron 
>»  précipitée.  V ous  avouez  que  mes  fenfations  me 
» trompent  fouvent  ; pourquoi  ne  me  pompe- 
» roient-elles  pas  toujours?  Cette  vivacité,  cet 
" accord  , ces  nuances  , ces  affeélions  involon- 
” raires  qui  vous  font  palTer  fi  légèrement  de  la 
•>  réalité  de  la  fenfation  à celle  de  l’objet , ne  les 
= ai-je  pas  fouvent  éprouvées  dans  le  fommeil  ? Et 
” pourquoi  la  vie  fctoit-elle  autre  chofe  qu  uu 
>>  fommeil  plus  contigu  & plils  profond , qui  a 
» feulement  le  tritte  avantage  de  fe  laiffcr  de  tetnps 
•>  en  temps  appercevoir  i*  Quand  je  confidere 
" d'ailleurs  quels  font  Icsobjers  de  mes  fenfations, 

■■  que  de  contradiftions  je  rencontre  dans  l'idee 
” que  je  m'en  forme  l Deux  fubftances  aufli  dif- 
» patates  que  l'efpnt  & la  matière , fcparèes  l’une 
“de  l'autre  par  un  intervalle  immcnie  » peuvent- 
” elles  agir  l'une  fut  l'autre  , ce  qui  eft  pourtant 
” nécelTaire  , pour  que  celui  là  ait  l’idée  de  celle- 
“ c'i  ? D'ailleurs  , qu'eft  ce  que  cette  matière  dont 
” vous  prétendez  que  mes  fens  me  procurent  une. 
"notion  fi  diftinéle?  qu'eft- ce  que  les  élémens 
“ou  particules  premières  des  corps?  Vous  ne 
” pouvez  pas  dite  qpe  ce  foient  des  corps  ; car 
» ilsauroient  eux-mêmes  desélémeias,  & parcon- 
" fèquent  ne  feroient  pas  ceux  que  nous  cher- 
" chons  : & fi  ce  ne  font  pas  des  corps  , comment 
» concevez-vous  que  l'ailemblage  de  ces  élémens 
“ non  matériels  puiffe  former  cet  être  que  vous 
” appeliez  matière  ? direz- vous  qu'un  corps  eft 
” compofé  d'autres  corps  à l'infini  ? Mais  n eft  ce 
” pas  une  chimère  qu'un  être  compofé  dont  on 
■■  ne  peut  jamais  retrouver  les  compofaiis , ou 
” plutôt  dont  réellement  les  compofans  n'exiftent 
“pas,  piufqu’on  ne  fauroit  fuppofer  qu'ils  exif- 
••  tent  feuls  , & puifqu'ils  ne  tiennent  leur  exifj» 
” tence  que  de  leur  union  avec  d'autres  êtres  à 
” qui  ils  la  donnent  aulTi  ? Plutôt  que  d'avoir  à 
•'  Jévorcrcctte  multitude  de  contradiôions , n'eft- 
“ il  pas  plus  fimple  & plus  raifonnable  de  penfer 
“ que  la  matière  n'eft  qu'un  phénomène , une 
" pure  illufion  de  nos  feift , & qu'il  n'y  a rien 
“ hors  de  nous  de  fcmblable  à ce  qu'elles  nous 
” reptéfentem  ? Je  ne  puis  reconnoitre  dans  l’uni- 
“ vers  qu'une  feule  efpèce  de  fubftance,  je  n'y 
” vois  que  Dieu  8f  quelques  êtres  penfans  , od 
“ peut-être  que  Dieu  Sc  moi.  • _ 

La  meilleure  réponfe  à ce  pyrrhonicn  décidé 
eft  celle  de  Diogène  à Zenon  : il  f.iut  ou  l'aban- 
donner à fa  bonne  foi , ou  le  lailTcr  vivre  8c 
raifonner  avec  des  fantômes.  Ce  qu'il  y a de  fin- 
gulier  , c'eft  que  des  philofophes  très  cftimables  , 
tels  que  J^ailebrancne  , ne  fe  foient  abllcnus 
de  nier  l'exiftcnce  de  la  matière  que  par  la  crainte 
de  contredire  la  révélation  ; comme  fi  la  révé- 
lation n'étoit  pas  appuyée  fut  cette  cxiftcnce  ; 
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rcdalTex  un  incrédule  d nier  qu'il  v ak  des  corps, 
il  aura  bientôt  honte  de  l'être  , s'il  n'eft  pas  toui- 
4-fâit  inreuré.  Chez  le  commun  des  philofophes 
chrétiens  , c'eft  la  railbn  qui  défend  la  foi  ( ici  , 
par  une  difpsfition  d’efprit  lingulièce  , c'ell  la  foi 
de  Matlcbranche  qui  a mis  i couvert  fi  raifon  , 
Ce  qui  lui  a épargné  rabfurdité  la  plus  infoute- 
tenable.  L'inugination  de  ce  philofophe , fouvenc 
matheureufe  dans  les  principes  qu’elle  lui  faifoic 
adopter , mais  prefque  toujours  julle  dans  les 
confé<]uences  qu'elle  en  liroit , l'eniraînoit  quel- 
quefois bien  au  delà  du  point  où  il  auroit  voulu 
aller.  Les  principes  de  religion  dont  il  étoit  pé- 
qéné  le  tetenoient  alors  fur  le  bord  du  préci- 
pice ; fa  philorophie  touchoit  au  pyrThonifme 
d'une  part , 8e  au  fpinofirme  de  l'autre. 

La  feule  rcponfe  raifonnable  qu'on  puiflê  op- 
pofer  aux  objeâions  des  fceptiques  contre  l'exif- 
tenee  des  corps  , eft  celle  - ci  : les  memes  effets 
naiffent  des  memes  caufes  i or  ruppofam  pour  un 
moment  l'eiittence  des  corps , les  fenfations  qu'ils 
nous  fcroienc  éprouver  ne  pourroieni  être  ni  plus 
vives,  ni  plus  confiantes,  ni  plus  uniformes  que 
celles  que  nous  avons  ) donc  nous  devons  fup. 
pofer  que  les  corps  exillent.  Voilà  jufqu'od  le 
raifonnement  peut  aller  en  cette  matière,  6e  où 
il  doit  s'arrêter.  L'illufion  dans  les  Congés  nous 
frappe  fans  doute  aufli  vive.ment.que  fi  les  objets 
étoient  réels  ; mais  nous  parvenons  à découvrir 
crtte  illufion , lorfqu'à  notre  réveil,  nous  nous 
appercevons  que  ce  que  nous  avons  cru  voir, 
toucher  ou  entendre,  n'a  aucun  rapport  ni  au- 
cune liaifon , foit  avec  le  lieu  où  nous  Tommes  , 
Toit  avec  ce  que  nous  nous  fouvenons  d’avoir 
fait  auparavant.  Nous  diftinguons  donc  la  veille 
du  fommeil  par  cette  continuité  d'aélions  qui , 
pendant  la  veille  , Ce  fuivent  8c  s’occafionnent  les 
unes  les  autres  ; elles  forment  une  chaîne  conti- 
nue que  les  fonges  viennent  tout-à-coup  brifer 
8c  interrompre  , 8c  dans  laquelle  nous  remar- 
quons fans  peine  les  lacunes  que  le  fommeil  y 
a faites.  Par  ces  principes , on  peut  diftingaer  datu 
les  objets  l'exiltence  réelle  de  l'exillence  Aip- 
pofée. 

La  troifième  quellion , comment  nous  parve- 
nons à nous  former  l’idée  des  corps  8c  de  l'é- 
tendue , renferme  des  difficultés  enaore  plus 
réelles,  8c  même  en  un  certain  feus  infulublcs. 
Le  toucher  nous  apprend  fans  doute  à dHlinguer 
ce  qui  ell  nôtre  d'avec  ce  qui  nous  environne  j 
■I  nous  fait , pour  gjpfidire , circonferire  l’univers 
à nous-mêmes  j mais  comment  nous  donne-t-il 
l'idée  de  cette  comiguité  des  pirties,  en  quoi 
confille  proprement  la  notion  de  l'étendue  ? Voilà 
fur  quoi  la  Philofophie  ne  peut  nous  fournit , 
ce  me  femble , que  des  lumières  fort  imparfaites. 
C’ell  que  nous  ne  pouvons  remonter  pifc^u'aux 
perceptions  les  plus  fimples  qui  font  les  clemcns 
de  cette  perception  multiple , comme  nous  ne 
pouvons  (ccnoatec  aux  élémeas  ds  U matière  i 
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c*eft  que  toute  perception  primitive , unique  8c 
élémentaire  , ne  peut  avoir  pour  objet  qu'un  être 
fimple  ; 8c  qu'il  nous  ell  aufli  impoflible  de  con- 
cevoir comment  rafiTemblage  «Vun  nombre  fini  ou 
infini  de  perceptions  fimples  produit  une  percep- 
tion compofee , que  de  concevoir  comment  un 
être  compofé  peut  fe  former  d’êtres  fimples.  En 
un  mot  , la  fenfation  qui  nous  fait  connoitie  l'c- 
tcnduc , cil  par  fa  nature 'àufli  incompréhcnfible 
que  l’étendue  même.  AinC  l'cffcnce  de  la  macère 
8c  la  manière  donc  nous  nous  en  formons  l'idée, 
reliera  toujours  couverte  de  nuages.  Nous  pou- 
vons conclure  de  nos  fenfations,  qu'il  y a des 
êtres  hors  de  nous;  mais  cet  être  que  nous  ap- 
pelions matière  , eft-il  femblable  à l'idée  que  nous 
nous  en  formons  ) c'ell  ce  que  nous  devons  nous 
réfoudre  à ignorer.  Il  cil  dans  chaque  fcience 
des  principes  vrais  ou  fuppofés , qu'on  faific  pat 
une  ef|rêcc  d'inlltnél  auquel  on  doit  s'abandon- 
ner fans  téfillancc  ; aacremêlit  il  faudroit  admet- 
tre dan^les  principes  un  progrès  à l'infini  , qui 
feroit  aufli  abfurde  qu'un  progrès  à l'infini  d.iiiÉ 
les  êtres  6c  dans  les  caufes  , 8c  qui  rendroic  tout 
incertain , faute  d’un  point  fixe  d'où  l'on  pùt 
partir.  C'ell  pour  fatisfaire  nos  befoins  8c  non  pas 
notre  cilriofité , que  les  fenfations  nous  font  don- 
nées { c’ell  pour  nous  faire  conno'iSe  le  rap- 
port que  les  êtres  extérieurs  ont  au  nôtre , 8c 
non  pour  nous  faire  connoitre  ccs,ctfes  en  eux- 
mêmes.  Que  nous  importe  au  fond  de  pénétrer 
dans  l’effence  des  corps  , pourvu,  que  la  matière, 
étant  fuppofée  telle  que  nous  la  concevons, nous 
puiffions  déduite  des  propriétés  que  nous  y re- 
gardons comme  primitives , 1rs  autres  propriétés 
fccondaires  que  nous  appercevons  en  elle , 8c  que 
le  lÿllême  général  des  phénomènes  , toujours 
unifoime  8c  continu,  ne  nous  prêfente  nulle 
part  de  contradiélion  i Arrêtons-nous  donc  , 8f 
ne  cherchons  pas  à diminuer  par  des  fophifmet 
fubtils  le  nombre  déjà  trop  petit  de  nos  connoif- 
fanccs  claires  8c  certaines. 

Mais  quand  la  màtière  , telle  que  nous  la  con- 
cevons , ne  feroit  qu'un  phénomène  fort  différent 
de  ce  qu'elle  cil  en  elle-même  , quand  nous  n'au- 
rions pas  d’idée  nette , ni  peut-être  même  d'idéé 
julle  de  fa  nature  , rexpétience  journalière  nous 
démontre  que  cet  affemblage  d’êttes  , quel  qu’il 
foie , que  nods  appelions  matière  , ell  par  lui- 
même  incapable  d'aélion  , de  vouloir,  de  fen- 
timent  8c  de  peiifée.  C'en  eft  affez  pour  con- 
clure que  cet  affemblage  d’êttes  ne  forme  point 
en  nous  le  principe  penfant.  Le  fage  fe  borne  à 
cette  vérité  inconteltable , fans  chercher  à ren- 
dre raifon  de  la  plupart  des  phenomenes  qui 
accompagnent  nos  fenfations;  il  n’entreprendra 
point  d’expliquer  pourquoi  nous  rapportons  lè 
toucher  aux  cxtrcmircs  de  notre  corps,  8c com- 
ment le  principe  f-ntant  qui  eft  en  nous , prin- 
cipe fimple  8c  indivifible  de  fa  nature  , fe  tranf- 
portc , i oiv  peut  parier  ainfi , tantôt  fucceffi- 
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vtment , tantôt  à-la-fois , dans  toutes  les  extré- 
mités du  principe  matériel  qui  font  afiTcétécs  par 
les  objets  extérieurs.  Nous  avons  déjà  obfcrvé 
combien  la  multiplicité  inllantanée  de  nos  fen- 
fations  ell  incompréhenfible  ; l'ecreur  par  laquelle 
nous  rapportons  toutes  nos  fenfadons  aux  parties 
de  notre  corps , l'ctl  peut-être  davantage.  Mais 
une  erreur  encore  plus  ét.-ange,  c'eft  l’applici- 
rion  que  nous  faifons  de  la  couleur  fur  la  furface 
des  objets.  La  Icnfation  de  couleur  ne  pouvant 
être  que  d.ins  notre  anie , il  ell  bien  extraor- 
dinaire que  l’ame  tranfpcitte  cette  fenfation 
fi.nple  à un  être  qui  ne  lui  ell  uni  en  aucune 
iT.anicre  , & que  de  plus  elle  étende  cetre  fen- 
fation  fur  cet  être  compofe  qui  n'en  ell  nulle- 
ment fufceptible  , tant  pat  fa  multiplicité  que  par 
fou  incap.itité  de  fentir.  Nouveau  problème  mé- 
tiphyfi(]ue , plus  difficile  que  les  prccédens , Sc 
que  nous  lailferons  à téfoudte  à notre  poliérité  , 
qùi  le  laiflera  de  meme  à la  (renne. 

Ainfi , plus  on  approfondit  les  diiféremes  quef- 
tionsqui  font  du  rcilort  de  la  ^ plus 

on  voit  combien  leur  folution  ell  au-deffus  de 
nos  lumières  , & avec  quel  foin  on  doit  les  Cf- 
dure  des  éléinens  de  Philofophie.  On  demande, 

£at  exemple,  fi  l'ame  penfe  ou  fent  toujours? 

'énoncé  ||pul  de  cette  qudlion  doit  faire  fentir 
l'impoffibilité  d'y  répondre.  La  connoilTance  de 
la  nature  de  l'ame  ne  peut  fervir  à la  réfoudre, 
puifque  cette  îonnoiffancc  nous  manque  i ainfi  les 
pliilofophes  qui  ont  prétendu  que  l'ame  ne  penfe 
pas  toujours  , ne  peuvent  fe  fonder  que  fur  l'ob- 
fervatiori  qu'ils  en  ont  faite.  Or  c'eli  penfer  qu’ob- 
fetver  qu  on  ne  penfe  pas  ; 8c  à l'égard  de  ces 
mornens  fi  fréquens  8c  fi  fugitifs , ora  l'on  n’a 
tien  obfcrvé , & dont  on  ne  juge  que  par  ré- 
minifceiic* , cette  réminifcence  peut-elle  être  affex 
fure  pour  nous  perfuider  que  nous  n'avons  point 
penfe  dans  ces  momens  ? Ceux  au  contraire  qui 
fouticnnent  que  l'ame  penfe  toujours  , ne  le  peu- 
vent prétcivlre  que  d’après  l'attention  continuelle 
qu'ils  ont  faite  à chacune  de  leurs  penféestSe 
tout  le  monde  fait  que  la  rapidité  des  penlécs 
qui  fe  fuivent  en  nous  ne  nous  permet  pas  cette 
attention  fouienuc. 

11  en  cil  de  même  d’une  infinité  d’autres  quef- 
rions  dont  on  doit  abandonner  1a  folution  aux 
métaphyficiens  téméraires  : en  quoi  confille  l'u- 
nion du  corps  8c  de  l’ame.  8c  leur  influence  tf- 
eiproque  ? tn  quel  temps  l'ame  ell  unie.su 
corps  ? Si  les  habitudes  font  dans  le  corps  ou 
dins  l'arie  feulement  ? En  quoi  cor.fillc  l'inéga- 
liti  des  efpriis  ? Si  cette  inégalité  ell  dans  les 
âmes  , ou  dépend  uniquement  des  difpofitions  du 
corps,  de  l'éducation,  des  circonflanccs , delà 
fociété  ? Comment  ces  dilférens  objets  peuvent 
hifluct  fi  différemment  fur  des  ames  qui  feroient 
toutes  égales  d'ailleurs , ou  comment  des  fubf- 
lances  (impies  peuvent  être  ine'gales  pat  leur  na- 
tvre  ? Couimcut  Us  aoimaux , avec  det  organes 
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pareils  aux  nôtres , avec  des  renfations  fembl»'' 
blés,  & fouvciit  plus  vives,  refient  bornés  i 
ces  mêmes  fenfations  , fans  en  tirer,  comme- 
nous  , une  foule  d'idées  abllraites  8c  réfléchies  , 
les  notions méraphyfiques,  les  langues,  les  loix  . 
les  fcienccs  8c  les  arts  ? Enfin  jufqu  où  la  réflexion 
peut  porter  les  animaux , 8c  pourquoi  elle  peut 
les  porter  au-delà?  Les  idées  innées  font  une 
chimère  que  l'expérience  réprouve  -,  mais  la  ma- 
nière donc  nous  acquérons  des  fenfations  & des 
idées  tcfléchies,  quoique  prouvée  par  la  même 
expérience , n’elt  pas  moins  incomprchenfible.  Sut 
tous  ces  objets  l'intelligence  fupréme  a mis  au- 
devant  de  notre  foible  vue  un  voile  que  nous 
voudrions  arracher  en  vain.  C'eli  un  trille  fort 
pour  notre  curioficé  8c  notre  amour-propre,  mais 
c'eli  le  fort  de  l'humanité.  Nous  devons  du  moins 
en  conclure  que  les  fyllcmes , ou  plutôt  les  rêves 
des  philofophes  fur  la  plupart  des  qucllions  mé- 
taphyliques,  ne  méritent  aucune  place  dans  un 
ouvrage  uniquement  defliné  à renfermer  les  con- 
nolllanccs  rcelles  acquifes  par  l'cfptit  humain. 

L'exilleiice  des  objets  de  nos  fenfations,  celle 
de  notre  corps  8c  celle  de  l'être  penfant  qui  cxillc 
en  ivDus,  conduit  le  philofopbe  à la  grande  vérke  de 
l'cxiflcnce  de  Dieu.  Cette  vérité  ne  pouvant  être 
l'objet  de  la  révélation,  puifque  la  révélation  la  fup- 
pofc.on  ne  faurojt  trop  s’étonner  que  l’antiquité  ait 
été  partagée  fur  ce  fujet , que  des  feûes  entières 
de  pniloCophes  n'aient  reconnu  d’autre  Dieu  que 
le  monde  i 8c  que  d'autres  , en  admettant  uh  être 
fouverain  , aient  eu  des  idées  alTez  imparfaites  8c 
affea  faulTcs  de  la  nature  de  cet  être  , pour  don- 
ner à leurs  advcrfaices  de  l'avantage  fur  eux.  Il 
a fallu  que  Dieu  fê  manifcllàt  direâement  aux 
hommes  , pour  leur  faire  connoître  évidemment 
cette  véiité  qu'ils  portoient  tous  au  dedans  d'eux- 
memes , mais  que  les  uns  ii'y  avoient  pas  re- 
connue, 8c  que  les  autres  n’y  voyoient  qu’à  tra- 
vers un  nuage.  L'intclli|cnce  fupréme  a déchiré 
le  voile,  8c  s'ell  montrée;  fans  ajouter  rien  aux 
lumières  de  notre  raifon  par  rapport  aux  preuves 
de  fon  cxillcncc  , elle  n a fait  que  nous  donner 
pleinement  l'ufage  8c  l'exercice  de  ces  facultés. 

La  preuve  de l'exillence  de  Dieu,  qui  fe  tire 
du  confcncemcnt  de  tous  les  peuples,  a paru 
d'une  grande  force  à plufieurs  philofophes  de  l'an- 
tiquitev  Perfuadés  qu'ils  étoieiu  de  l’impoffibilité 
de  fe  former  des  idi-es  claires  de  la  nature  divine, 
il  leur  fuffifoit  que  tous  les  peuples  admiiTcnt  fen 
cxillcfice  i la  différence  des  omnions  fur  1a  nature 
de  cet  être  étoit  pcû  propre  à les  frapper , parce 
qu'ils  tegardoient  ccite  différence  comme  une 
preuve  de  la  foibleffe  de  l’efptit  humain , 8c  l'uni- 
formité  de  femiment  fut  l'exillcncc  d'une  intel- 
ligence fupérieure  comme  une  efpèce  d'aveu  que 
le  fpeélacle  de  l’univers  arraclioii  aux  hommes, 
8c  comme  un  hommage  que  cette  intelligence 
inconnue  les  for\oit  à lui  tendre.  Mais  la  l’hi- 
lofophie  éclairée  pat  la  révélation  , ayant  acquis 
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idées  plus  faines  dî  la  dirinité , ne  fépare 
plu5*ces  idées  de  foa  eailUnce.  Croire  Dieu  ce 
qu’il n’eft  pas,  eftpout  le  fage  à peu  près  lamêjne 
chofc  que  de  ne  pas  croire  qu'il  exille.  Amii  la 
preuve  de  l'exillence  de  Dieu,  tirée  du  confen- 
temenr  des  peuples,  ne  pouvoir  avoir  toute  fa 
force,  tant  que  ['univers  a etc  prive  des  lumières 
de  l'Evaugile.  11  ne  faut  donc  pas  erre  étonné 
que  cette  preuve  ii'ait  pas  alors  produit  le  même 
effet  fur  tous  les  cfprits.  • 

Une  autre  raifon  des  idées  obfcures  ou  infor- 
mes que  les  anciens  philofoplies  ont  eues  de  l’exif- 
rence  de  Dieu,  c'elt  que  parmi  les  objeüions  de 
l'antiquité  païenne  contre  cette  vérité,  il  en  cft 
plulieurs  auxquelles  la  révélation  feule  à l'avantage 
de  répondre.  Ces  diflirultés  font,  la  misère  de 
l'homme  qui  ne  paroit  pas  devoir  être  l'ouvrage 
d’un  être  infiniment  bon  Ce  infiniment  intic  i les 
délordies  de  l'univers  dans  l’ordre  moral;  l’iné- 
galité monllrueufe  en  apparence  dans  la  dillribu- 
tion  des  biens  & des  maux  ; le  triomphe  trop  fré- 
quent du  vice  fur  la  vertu;  la  dip’iculté  defup- 
pofer  qu'un  être  infiniment  puilfant  4c  infiniment 
fage  n'ait  pas  créé  le  meilleur  des  mondes  pufli- 
blcs  , & l’impolfibilité  de  concevoir  que  ce  mondei 
tel  qu'il  ell , fort  le  meilleur  que  Dieu  ait  pu  créer; 
enfin  l’incompatibilité  apparente  de  la  fciencc  de 
Dieu  , de  fa  fageffe  8c  de  fa  toute  - puiflance  , 
avec  la  liberté  de  l’homme.. 

Les  philofophes  de  l'antiquité  qui  regardèrent 
comme  un  problème  l'exillence  du  premier  être, 
furent  coupables , il  dl  vrai  , de  ne  point  fentir 
en  cette  matière  la  fupériotité  des  preuves  dircâes 
fur  les  ob'câions  ; mais  ils  avoieiit  du  moins  la 
bonne  foi  de  fentir  aufl’i  l'infuHifancc  des  réponfes 
que  fournit  è ces  objeâions  la  feule  lumière  na- 
turelle. Dans  cette  incertitude  , ils  prenaient  le 

rarti  du  fcepticilme , perfuadés , difoicni-ils , que 
être  fupiême  ne  pouvoir  les  punir  de  ne  l'avoir 
pas  mieux  connu,  puifqu’il  avoit  couvert  pour 
eux  Ton  exillence  d'obrcuritc.  Mais  fans  doute 
l'obfcurité  n’étoit  pas  futfifante  pour  les  rendre 
cxcufab'.es;  ils  étoient  dans  le  cas  de  ces  peuples 
que  Dieu,  par  un  jugement  impénétrable,  pu- 
nira éternellement  d’avoir  ignoré  les  dogmes  du 
chrillianirme  ; vérité  effrayante , que  la  foi  nous 
oblige  de  croire. 

Les  Cophiémes  par  lefqucls  l’exillence  de  Dieu 
peut  être  attaquée,  ne  feront  point  ombrage  au 
métaphyficieii  aidé  des  lumières  de  la  religion.  Il 
établirad’abord , ce  qui  ell  évident  par  foi-même  , 
qu’il  ell  ntcelfiirc  qu'il  cxillc  un  être  éternel  ; il 
montrera  de  plus  que  l’être  éternel  dl  différent 
du  monde  ; que  l’arrangement  phyfique  de  l’uni- 
vers ne  peut  être  l’ouvrage  d’une  matière  bnite 
& fans  intelligence  ; il  n’entreprendra  point  de 
concilier  avec  la  liberté  de  1 homme  la  toiite-piiif- 
fance  de  Dieu,  fa  ptovid-nce  8c  la  (cience  éter- 
nelle . parce  que  l'oracle  de  D;cu  même  lui  ap- 
prend que  l’accord  de  ces  véiités  dl  au  dclTus  de 
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U raifon  ; il  n’imitera  pas-la  philofophie  orgueil- 
leufe  qui  a entrepris  de  fonder  cet  abime , 8c  u'a 
fait  que  s’y  perdre  ; mais  il  n’en  rcconnoitra  pas 
moins  l'une  8c  l'autre  de  ces  véiités.  Il  avouera, 
par  les  mêmes  taifoiis  , fans  chercher  à l'expli- 
quer, la  différence  établie  par  les  théologiens  en- 
tre rintaillible  Sc  le  néceflaitc  ; il  n'admettra  point 
en  Dieu,  pour  fauvet  la  libellé  de  l'homme,  une 
prévoyance  des  actions  libres,  indépendantes  de 
fes  decrets,  parce  qu'une  telle  prévoyante  ell  im- 
pofiiblc;  il  ne  dira  point  avec  iVautres , pour  faii- 
ver  la  jullicc  de  Dieu,  que  cet  être  11  bon,  fi 
parfait  8c  11  fage  produit  tout  le  phyfique  des  cti- 
mes,  fansproduiie  le  moral,  qui  n’dl  autre  chofe 
qu'une  privation  ; il  renvoie  aux  rêveries  des  feho- 
lalliques  cette  dillinélion  exttavag.ante,  & fecon- 
tepcc  de  leur  demander , pour  leur  fermer  la  bou- 
che, comment  Dieu,  après  avoir  produit  le  phyfique 
des  crimes,  punit  eafuitc  le  moral , effet  nécelfaire 
de  ce  phyfique.  Ainfi,  au  lieu  de  faire  des  dé- 
tours inutiles  pour  fc  trouver  au  point  d'où  il  ell 
parti , au  lieu  de  fe  couvtir  de  quelques  rairuone- 
mens  fubtils  8c  frivoles , pour  revenir  enfuite  prclTé 
par  les  ob;eâions , à la  profondeur  des  decrets 
étemels , il  reconnoit  dès  le  premier  moment  cette 
profondeur  8c  fon  ignorance.  Mais  pour  oter  aux 
athées  tout  l'ujet  de  tiiomphe  , il  remarque  &;  fait 
voir  fans  peine  que  les  objections  contre  la  liberté 
ne  font  pas  moins  fortes  dans  le  fyllcnic  de  l'é- 
ternité Sc  de  la  nécelfité  de  la  matière , que  dan» 
celui  d'une  intelligence  toute  - puilTante  8c  éter- 
nelle. Enfin  aux  objcitions  fur  la  misère  de  l'hom- 
mc , fur  les  défordres  de  l'ordre  moral  Sc  fur  le» 
inipctféftions  de  ce  monde , il  oppofera  les  dog- 
mes qui  nous  apprennent  que  l'iiommc  a péché 
avant  que  de  n.ulrc  , qui  nous  promettent  des  ré- 
compenfes  8c  des  peines  dans  une  v-'C  future  , 8c 
qui  nous  font  voir  le  plus  parfait  des  monde» 

fioffibles  dans  celui  nû  U a fallu  que  Dieu  prie 
a forme  huuiaine.  Mais  ces  différentes  matière» 
étant  l’objet  de  la  révélation , le  philofophe  pour 
ne  point  en  iifurper  les  droits , laiffe  aux  théo- 
logiens à les  traiter  asec  le  foin  8c  les  details 
qu’elles  exigent  J 8c  fc  contente  de  renvoyir  les 
incrédule»  aux  ouvrages  où  elles  font  difeutées. 

Du  relie,  comme  la  meilleure  réponfe  aux  ob- 
jeâions  des  athées  confille  dans  les  preuves  di- 
rcûes^e  la  vérité  qu’ils  combattent , le.  philofo- 
phe s'applic^uera  principalement  au  choix  de  ce» 
preuves;  il  éviter i fur-tout  d’en  employer  aucune 
qui  puiffe  erre  fujette  à contcllation.  Rien  n'ell, 
on  ofe  le  dire , plus  indécent , plus  fcandalcux 
même,  8c  ne  feroit  plus  niiifible  ù cette  grande 
vérité  , fl  quelque  chofe  pouvoit  y nuire,  que  la 
licence  avec  laquelle  les  fcholalliques  s’arta- 
uent  réciproqiwment  fur  lents  démonll  tâtions 
e l’exillence  de  Dieu , qui  ne  méritent  plus 
ce  nom , dès  qu'elles  ne  font  pas  hors  d'’attcintc. 
L’école  de  .Scot  reiette  celle  des  tliomillcs , le» 
thomilles  celle  de  bcot , Defeattes  celle  4e  ücoi 
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& dits  thomiftes , les  p^ripatcciciens  celle  de  Def> 
canes.  11  fuffic  qu'une  opinion  foit  comlsattue  , 
comme  celle  des  idées  innees,  pour  qu'on  ne  doi- 
vejpasen  faire  la  bafed'un  argument  de  l'exiftence 
de  Dieu.  C'ell  alors  moins  prouver  un  premier  être 
que  l'outrager.  Le  philofophe  fe  t»rnera  donc  aux 
preuves  qui  font  communes  à toutes  les  feâes , 
aux  feuls  argumens  qui  font  fondés  fur  des  prin- 
cipes avoues  par  tous  les  Cèdes  Sc  par  tous  les 
hommes,  il  cherchera  l'exiftence  de  Dieu  dans 
les  phénomènes  de  l'univers,  dans  les  loix  admi- 
rables de  la  nature , non  dans  ces  loix  métaph/- 
Cques , fu)cttes  aux  exceptions , &c  qu:  chacun 
peut  étendre,  modiCer  & refferrer  à fon  gré, 
mais  dans  les  loix  primitives  fondées  fur  lespro- 
priétéi  invariables  des  corps.  Ces  loix  C Cmples , 
qu'elles  paroilTent  dériver  de  l'exiftence  même  de 
la  matière , n'en  dévoilent  que  mieux  l'intelligence 
fnprème  i par  la  manière  dont  elle  a conftruit  les 
différentes  parties  de  notre  univers,  elle  femble 
n'avoir  eu  befoin  que  de  donner  à cette  grande 
machine  la  première  impulfion , pour  en  régler  à 
jamais  les  différens  phénomènes , & pour  pro- 
duire, comme  par  un  feul  aile  de  fa  volonté,  l'or- 
dre conftant  & inaltéiable  de  la  nature  ; impul- 
fion  trop  admirable  8c  trop  raifonnée  pour  être 
l'effet  d'  un  hafard  aveugle.  C'eft  dans  ces  loix  gé- 
nérales, plutôt  que  dans  les  phénomènes  parti- 
culiers , que  le  philofophe  cherchera  l'ètre  fil- 
preme.  Ce  n’eft  pas  que  les  procédés  d'un  in- 
feéle,  qui  occupe  en  apparence  C peu  de  place 
dans  l'univers , découvrent  moins  i un  efprit  at- 
tentif l'intelligence  infinie  que  les  phénomènes  gé- 
néraux ; mais  ce  dernier  Ijpeâacle  eft  bien 
fait  que  le  premier  pour  frapper  tous  les  yeux  : 
& les  meilleurs  argumens  en  ce  genre  font  ceux 
qui  peuvent  convaincre  le  plus  grand  nombre. 

De  toutes  les  vérités  métaphylîques,  celle  qui 
nous  intérefle  le  plus,  après  l'exiftence  de  Dieu, 
8c  fans  laquelle  même  l'exiftence  de  Dieu  nous 
intérelTeroif  beaucoup  moins,  eft  l'immortalité  de 
l'ame.  Comme  cette  vérité  tient  en  même  temps 
à la  Philofophie  8c  à la  révélation , il  eft  nécef-* 
faire  de  diltinguer  ce  qu'elle  emprunte  de  l'une 
& de  l'autre. 

La  Philofophie  fournit  des  argumens  prelTans  de 
la  réalité d'u.ne  autre  vie.  Nous  avons  de  très-fortes 
raifons  de  croire  que  notre  ame  fublifter*  éter- 
nellement , parce  que  Dieu  ne  pourroit  la  détruire 
fans  l'anéantir  ; que  l'anéantilTement  de  ce  qu'il 
a produit  une  fois  ne  patoit  pas  être  dans  les  vues 
de  fa  fageffe , 6c  que  les  corps  même  ne  fe  dé- 
truifent  qu'en  fe  transformant.  Mais  d'un  autre 
côte  , l'exemple  des  animaux,  dans  lefquels  la 
fubftance  immatérielle  périt  avec  eux,  8c  ce  grand 
principe  que  rien  de  tout  ce  qui  eft  créé  n'eft 
immortel  de  fa  nature , fuififent  pour  nous  faire 
fentir  que  Dieu  pouvoir  ne  créer  notre  ame  que 
pour  un  temps  t ainfî  l'impénétrabilité  des  décrets 
étemels  nous  lailTeioit  toujours  quelqu'efpèce  d'in- 


certitude fur  cet  important  objet,  lî  la  cefigioB 
révélée  ne  venoit  au  fecoursde  nos  lumières,* non 
pour  y fuppicer  entièrement,  mais  pour  y ajouter 
le  peu  qui  leur  manque.  D'un  côté , la  vertu  fou- 
vent  malneureufe  en  ce  monde  , exige  de  la  juUice 
de  l'être  fuprème  des  récompenl'es  après  la  inort; 
de  l'autre,  la  révélation  nous  fait  connoitre  pour- 
quoi Dieu , qui  doit  des  récompenfes  à la  vertu  , 
ne  les  lui  accorde  pas  dès  cette  vie  même,  8e 
foiift'tc  qu'elle  foit  malheureufe , fans  paroître  l'a- 
voir mérité.  La  religion  feule , dit  l'afcal , em- 
pêche l'état  de  l'homme  en  cette  vie  d'être  une 
énigme.  Voilà  ce  que  le  philofophe  ne  doit  point 
perdre  de  vue , en  traitant  la  queftion  de  l'im- 
mortalité de  l'ame , pour  diftinguet , comme  dans 
l'exiftence  de  Dieu  , les  preuves  directes  qui  font 
du  rcITort  de  la  raifon , d'avec  les  objeéàions  dont 
la  révélation  fournit  la  léponfe. 

Il  eft  néanmoins  alTez  furprenant  que  plufieurs 
anciens  philofophes , quoique  privés  du  fecours 
de  cette  même  révélation , aient  cru  l'ame  im- 
mortelle , tandis  que  la  fpiritualité  de  l'ame , qui  eft 
une  vérité  puremcntphilofophique  n'a  été  connue 
diftinftement  d'aucun  d'eux.  La  vanité  des  hom- 
tnes , qui  aime  à fe  flatter  d'une  exiftence  éternelle, 
a fait  faire  ce  pas  aux  fages  du  paganifme  ; 8c , s'il 
eft  permis  de  le  dire  , leur  erreur  fur  la  nature  de 
l'ame  fervoit  à les  confimer  dans  la  croyance  de  fon 
immortalité,  lis  ne  voyoient  aucune  différence  en- 
tre dire  que  l'ame  n'étoit  rien , 8c  la  dépouiller 
abfolumenc  'de  toute  efpêce  de  madère  î peifuadés 
d’ailleurs  qu'aucune  particule  de  madère  ne  pou- 
voir périr  , 8c  qu'une  matière  douée  de  fentiment 
8c  de  peitfée,  Sc  par  con  équeni , félon  eux , très- 
délice  8c  très-fubtile , ne  pouvoit  perdre  cette  pro- 
priété fans ceffer  d'être,  ils  en  conduoient  que  la 
fubftanc'e  de  l'ame  étoit  immortelle  i ils  fe  pstta- 
geoient  feulement  fur  le  fort  de  cette  fubllaiKe 
après  la  mort,  8c  leurs  fÿftêhies  fur  ce  point  étoient 
autant  de  queftions  d'aveugles  fur  la  lumière.  Nous 
avons  l'avantage  d'être  plus  éclairés  6c  plus  inf- 
cruits.  Les  difficultés  que  l’ame  des  bêtes  femble 
fournir  contre  la  fpiritualité  8c  contre  l’immorta- 
lité de  l'ame , n'ébranlent  ni  la  raifon  ni  La  croyance 
du  fage.  Il  n'y  répond  point , avec  certains  feho- 
laftiques , par  cette  abfurdité  ridicule , que  l’ame 
des  bêtes  eft  madère , parce  qu’elle  eft  bornée  à 
fentir  , 8c  qu’elle  ne  penfepas  t il  reconnoit  que  les 
fenfadonsSc  la  penfée  ne  i^uvcnt  appartenir  qu'au 
même  principe;  8c  l'expérience  lui  prouve  d'ailleut» 
que  les  bêtes  ne  font  pas  bornées  aux  fenfations  pu- 
res. Il  convient  donc  que  l'ame  des  bêtes  eft  de 
même  nature  que  celle  de  l’homme , quant  à la 
fpiritualicé,  parce  qu'il  feroit  abfurde  de  foutenir 
que  la  matière  fent  8c  penfe  dans  les  animaux  8c 
non  dans  l'homme.  Mais  il  avoue  en  meme  temps 
que  la  différence  de  l'ame  humaine  8c  de  celle  des 
bêtes , quant  à l’immortalité,  vient  uniquement  de 
ce  que  Dieu  a voulu  que  l'ame  des  animaux  périt 
avec  le  corps , 8c  qu'au  contraire  celle  de  l'homme 
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fbbfiiISt  éternellement.  Si  on  lui  propoft  d'expli- 
quer pourquoi  les  bêtes  fouffrent , ftns  l'avoir  mé- 
rité comme  nous  par  le  ptcbé  d'un  premier  pere  , 
& fans  aucun  efpoir  de  récompenfe  dans  une  au- 
ne vie  , il  n'éludera  point , avec  Oefcarces , cette 
objeélion , en  foutenant , contre  la  raifon  & l’ex- 
pétience , que  les  bêtes  font  de  purs  automates  , 
il  fe  contentera  de  répondre  que  fi  les  bêtes  ont 
des  fenfations  cruelles , elles  en  ont  auflî  d'agréa- 
bles qui  les  en  dédommagent  i que  la  nature  de 
tout  ce  qui  a des  fenfations  eft  d'être  également 
fufceptible  de  douleur  8c  de  plaifir  i que  c’etl  une 
fuite  de  l'union  du  corps  8c  de  l'ame  8c  de  l'aôion 
que  les  autres  corps  exercent  fur  les  corps  animés  ; 
aâion  qui  dépend  elle  même  de  la  conliitution  im- 
muable de  l’univers  8c  des  loix  invariables  que  fon 
auteur  a établies.  Enfin  il  fe  contentera  d'avoir 
tiré  de  la  Philofophie  toutes  les  lumières  qu'elle  peut 
fournir  fur  ce  fujet , 8c  fe  taira  fut  ce  qu’il  ne  peut 
coa.prei;dre  (EUm,  de  Philof,  dt  d'Aumimilt). 

Des  opérations  de  f ame, 

« 

Vastennon,  On  nomme  en  général  objet  tout  ce 
s’nlfrÇ  aux  fens  8c  à l'efprit.  Lorfquc  vou^je- 
tez  indifféremment  les  yeux  fur  tous  les  objets  qui 
fe  pré  Tentent  à vous,  vous  ne  remarquerei  pas 
pins  les  uns  que  les  autres.  Mais  fi  vous  fixer  les 
y®“X  fur  l'un  d'eux , vous  remarquez  plus  par- 
ticulièrement les  fciifations  qu'il  fait  fur  vous,  8c 
vous  ne  vous  appercevez  plus  dés  fenfations  que 
les  autres  vous  envoient.  Or  les  fenfations  quevous 
remarquez  plus  particulièrement , vous  font  con- 
noitre  ce  qui  fe  pâlie  en  vous,  lorfquevous  don- 
nez votre  attention. 

L'attention  fuppofe  donc  deux  chofes  , l'une  de 
la  part  du  eprps,  l'autre  de  la  part  de  l’ame.  De 
la  part  du  corps , c’éft  la  direftion  des  fens  ou  des 
organes  fur  un  objet  j de  la  part  de  l’ame , c’eft 
la  fenfation  même  que  cet  objet  fait  fur  vous  8c 
que  vous'  remarquez  plus  particuliérement. 

La  direâion  des  organes  qui  fait  que  vous  re- 
marquez plus  particuliérement  une  fenfation , n’eft 
que  la  caufe  de  l'attention.  C'eft  uniquement  dans 
votre  ame  que  l'attention  fc  trouve,  8c  ellen^ell 
que  la  fenfation  particulière  que  vous  éprouvez; 

Ainfi  , lorfque  de  pluficurs  fenfations  qui  fc  font 
en  même  temps  fur  vous , la  direélion  des  organes 
vous  en  fait  remarquer  une,  de  manière  que  vous 
ne  remarquez  plus  les  autres,  cette fenUtion  de- 
vient ce  que  nous  appelions  aiteiition. 

L’attention  peut  fe  porter  fur  un  objet , fur  une 
partie  ou  feulement  fur  une  qualité.  Dans  tous 
ces  cas , elle  n’ell  jamais  qu’une  fenfation  qui  fe 
fait  remarquer , 8c  qui  fait  difparoître  les  autres. 

Comme  l'attention  donnée  a un  objet  préfent 
n’ell  que  la  fenfation  plus  particulière  qu'il  fait  fur 
Vous  i l’attention  donnée  à un  objet  .ibfent , n'eft 
que  le  fouvenir  des  fenfations  qu'il  a faites  :fou- 
venir  qui  eft  alTez  vif  pour  fc  faire  remarquer  , 


8c  qui  n’eft  lui  même  qu'une  fenfation  plus  ou 
moins  diflinéle. 

La  comparaifon.  Donner  tout-à- la-fois  votre  at- 
tention à deux  objets , c’eft  les  rema?quer  en  même 
temps.  Or  les  remarquer  en  même  temps , c'eft  les 
comparer.  La  comparaifon  n'eft  donc  que  l’atten- 
tion donnée  à deux  chofes. 

Vous  pouvez  comparer  deux  objets  préfens, 
deux  objets  abfens , ou  un  objet  préfent  avec  un 
objet  abfent.  Dans  tous  ces  cas,  la  comparaifon 
n’eft  jamais  que  l'attention  donnée  aux  idées  que 
vous  avez  de  deux  chofes  i c’eil-à-dire  , aux  fen- 
fations que  les  objets  font  fur  vous,  s’ils  font  pré- 
fens, 8c  au  fouvenir  des  fenfations  qu'ils  ont  faites  , 
s'ils  font  abfens. 

Dire  que  nous  donnons  notre  attention  à deux 
chofes  , c’eft  dire  qu'il,  y a en  nous  deux  atten- 
tions. La  comparaifon  n’eft  donc  qu’une  double 
attentidh. 

Nous  venons  de  voir  que  l’attention  n’eft  qu’ure 
fenfation  qui  fe  fait  remarquer.  Deux  attentions 
ne  font  donc  que  deux  fenfations  qui  fe  font  re- 
marquer également  ; 8c  par  conféquent , il  n'y  a 
dans  la  comparaifon  que  des  fenfations. 

Mais , pourroit-on  demander, fi  l'attrention  n'eft 
que  fenfation , comment  donnons-nous  notre  at- 
tention? que  lignifie  même  ce  langage  donner  j'oa 
attention  ? 

Il  lignifie  que  fi  l'objet  eft  préfent,  nous  diri- 
geons nos  fens  fur  lui  , pour  recevoir  d’une  ma- 
nière plus  particulière  les  fenfations  qu'il  fait , 8c 
pour  les  recevoir  ; en  quelque  forte,  a l'exclufion 
de  mute  autre.  Auflî  avons-nous  remarqué  que  IJ 
direâion  des  fens  eft  la  caufe  de  l’attention. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  diriger  nos  fens  fur 
un  objet  abfent , comment  donc  alors  donnons- 
nous  notre  attention  ? 

Je  réponds  que  nous  ne  donnons  notre  «tten- 
tion  à un  objet  abfent,  qu'autant  que  le  fouvcivr 
qui  s’en  rettace  à notre  efprit , a prévenu  notre 
attention  i car  notis  n’y  penferions  pas  , fi  nous  ne 
nous  en  fouvenions  point  du  toutt  Or , quand  le 
fouvenir  s'en  retrace , il  fuffit , pour  y donner 
notre  attention , que  nous  ne  la  donnions  pas  i 
autre  chofe  ; car  alors  ce  fouvenir  fera  la  fenfa- 
tion  que  nous  remarquerons  plus  particulièrement. 

Le  jugement.  Lorfque  vous  comparez  deux  objets, 
vous  voyez  qu'ils  font  fur  vous  les  mêmes  fenfa- 
tions ou  des  fenfations  différentes  -,  vous  voyez 
donc  qu’ils  fe  reffemblent  ou  qu'ils  diffèrent  ; or 
c’eft-là  juger.  La  comparaifon  renferme  donc  le . 
jugement  ; 8c , par  conféquent , il  n’y  a dans  le 
jugement  , comme  dans  la  comparaifon , que  ce 
que  nous  appelions  fenfation. 

Les  chofesne  peuvent  que  fe  relTembler  ou  diffé- 
rer. Nos  jugemens  ne  découvrent  donc  dans  les 
objets’  que  des  reffemblances  ou  des  diffétences  , 
des  égalités  ou  des  inégalités.  Vous  mettez  une 
feuille  de  papier  fur  une  autre , 5c  vous  jugez  (ï 
elles  font  égales  ou  inégales  en  grandeur.  Vous 
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les  phccz  I nné  à côtd  de  l’eutre,  &r  vous  juger 
li  clics  l'c  rdl'emlilcnt  par  la  couleur , ou  C elles 
different.  Or , les  rapprocher  ainfi  pour  juger  de 
leur  égalité  8u  de  leur  inégalité , de  leur  tefTcm- 
bbnee  on  de  leur  différence,  c'ell  ce  qu’op  ap- 
pelle les  rapporter  Tune  à l autte  5 tk  tu  confe- 
«^ncnce , on  dit  qu*ellcs  ont  des  rapports  de  relfetri- 
bl-rnc:  ou  de  différence , d égalitc  ou  d'inégalité. 
\’oili  les  r.ipports  les  plus  génétaux  fous  Icfqucls 
on  petit  conlidérer  les  cliofes. 

ia  ré/î(*ioa.  Vous  pouvez  conduire  fiicccîTive- 
nunt  votre  attention  fur  pluficurs  chofes,  fur  plu- 
(ieurs  parties  de  la  même  ou  fur  plnfieiirs  qua- 
lités ! & à mcfiire  que  vous  la  conduifer  ainfi , 
vous  pouver  comparer  ces  chofes  , ces  parties , 
ces  qu.ilités,  & en  juger.  Lorfque  1 attention  fait 
de  la  forte  une  fuite  de  comparaifoits,  Sc  porte 
une  fuite  de  jngemens  vous  remarquez  qu’elle 
réfléchit  en  quclt^uc  forte  d’une  chofe»fur  «ne 
autre,  d’une  partie  fur  une  partie,  d’une  qua- 
lité fur  une  qualité.  Alors  elle  prend  le  nom  de 
riftxion.  La  réflexion  n'cll  donc  que  l’attention , 
qui  va  & revient  d’une  idée  à une  autre  , jufqu’à 
ce  que  nous  ayons  alfez  obfervé  & affez  comparé 
pour  juger  de  la'chofe  que- nous  voulons  con- 
noitre. 

L'imagination.  Mon  attention  peut  fc  porter  fur 
le  fouvenir  d’un  objet  abfcnt,  8c  me  le  repréfen- 
ter  qomme  préfent.  Elle  peut  aufli  fe porter,  par 
exemple , d’un  côté  fur  l’idée  de  l’homme , & de 
l’autre  fut  l’idée  de  cent  coudées  , & faire  des 
deux  une  feule  idée.  Dans  l’un  & l’autre  cas,  l’at- 
•tention  prend  le  nom  A' imagination.  C'ell  pour- 
quoi on  dit  qu’un  homme  i imagination  eft  un 
cfprit  créateur.  En  effet , de  phificurs  qualités  que 
l'auteur  de  la  nature  a répandues  dans  différens 
objets , il  en  fait  un  fetil  tout , & il  crée  des 
chofes  qui  B’exiflent  que  dans  fon  efptit. 

Le  raifonnemtnt.  Un  homme  vertueux  mérite 
d’être  récompenfé.  Pierre  eft  un  homme  vertueux  : 
donc  Pierre  mérita  d’être  récompenfé.  Voilà  un 
raifoniigment  : il  cil  formé  de  trois  jugemens  qu'on 
appelle  propofltiani. 

Or,  puifqu’uD  jugement  n’efl  que  l’attention 
qui  compare  & qui  appertoit  un  rapport , il  cil 
évident  qu’un  raifonnement  ne  peut  etre  que  l’at- 
tentior.  même , ppiftju’tl  n'eft  formé  que  de  juge- 
mens. Il  nous  refie  a confidércr  ce  qu’il  y a de 
particulier  dans  les  jugemens  dont  un  raifonne- 
nicnt  e(l  compofé. 

D’après  l'exenipl*  que  je  viens  d’apporter,  nous 
voyons  que  ce  qui  conllituc  un  rarfonnenjent., 
c'ell  que  le  troifitme  jugement  cil  renfermé  dans 
les  deux  premiers  ; car  lorfque  je  dis  , Pierre  ell 
un  homme  vertueux  8c  un  honjme  vertueux  mérite 
d’etre  récompenfé,  c’ell  dite  que  Pierre  mérite 
d’ê-tre  récompenfé , la  chofe  dl  même  fenfible  à 
l’œil.  Voila  pourquoi  celui  qui  a apper^u  la  vê- 
tit.- des  deux  premiers  jugemens , ne  peut  ne  pas 
affûter  Je  troiftémç.Il  infère  donc  qucPicnçméfitç  ' 
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d’êtrerécompenfé  i 8c , en  tirant  cette  conféquence, 
il  ne  fait  qu'ênor.cer  explicitement  ce  qu'il  a déjà 
dit  implicitement. 

D'aprê-s  cet  explication , je  dis  qu’un  raifon- 
nement n’cll  que  l’attention  qui  dl  dvteimiitée  à 
porter  un  troiliéme  jugement , parce  ou’clle  le 
voit  renfermé  dans  deux  jugemens  qu'elle  a faits. 

Lenttndemcnt.  Comme  l'oreille  entend  les  forts, 

I ame  entend  les  idées , Sc  on  dit  l'entciidcincnt 
de  l'amc.  Or  comment  l’ame  entend-elle  le  idées? 
C’ell  en  donnant  fon  attention,  en  comparant  , 
en  jugeant , en  réfléchiffant , en  imaginant , en  rai- 
fonnant.  L'entendement  eiiibralTe  donc  tomes  les 
opérations  : il  n’en  eft  que  le  réfultat. 

On  donne  à ces  opérations  le  nom  de  facuUh , 
Sc  alors  011  ne  veut  pas  dite  qu’elles  font  aétucl- 
letnent  dans  l'ame , on  veut  dite  feulement  que 
l’ame^  en  dl  capable.  Ce  nom  fc  donne  auü'idans 
le  meme  fens  aux  adtions  du  corps.  Nous  avons 
la  faculté  de  voir , de  marcher,  de  comparer  8c 
de  juger}  pat  ce  que  nous  fonimcs  capables  de 
marcher , de  comparer  Sc  de  juger. 

P'apres  ce  que  nous  vestons  d'txpofer  dans  cet 
article , on  peut  conclure  que  les  opérations  de 
l’amendement  ne  font  que  la  fml'ation  même , qui 
fc  translorme  en  attention,  en  comparaifoii , en 
jugement , en  réflexion. 

Le  dtfir.  1,1  privation  d’itne  chofe  que  vous  ju- 
gez vous  être  néceffaitc  ) produit  en  vous  uri  mal- 
aife  ou  une  inquiétude  , enforte  qiievous  fouffrez’ 
plus  ou  moins.  C’dl  ce  qu'on  nomme  btfoin. 

Le  mal- aife  détermine  vos  yeux , votre  toucher, 
tous  vos  fens  fur  l'objet  dont  vous  êtes  privé.  Il 
détermine  encore  votre  ame  à s’occuper  de  toutes 
les  idées  qu’elle  a de  cet  objet  8c  du  plailîr  qu’elle 
pourroit  en  recevoir.  11  détermine  donc  l’aélioa 
de  toutes  Igs  facultés  du  corps  8c  de  l’ame. 

Cette  détermination  des  ftcultcs  fuf  l’objet  dont 
en  dl  privé,  ell  ce  qu’on  appelle  de/fz.  Le  ddir 
n’eft  donc  que  la  direÛion  des  facultés  de  l’ame,  G 
l’objet  fil  abfent  j il  enveloppe  encore  la  dircélioa 
des  facultés  du  corps  , G l'objet  eft  préfent. 

Les  délits  font  plus  ou  moins  vifs  , à proportion 
que  l’inquiétude , caufée  par  la  privation , eft  plus 
ou  moins  grande)  car  plus  nous  foiilfrons  de  la 
•priv.ttion  d'une  chofe  , plus  il  y a de  vivacité  dans 
la  direélion  des  facultés  de  l'ame. 

Les  defirs  prennent  le  nom  de  pajjîons , lorf- 
qu’ils  font  vils  8c  continus)  c’«ft-à-dire,  lorfque 
nos  factiltés  fc  dirigent  avec  force  8c  continuent 
fur  le  même  objet. 

Si , au  deGr  de  la  chofe  dont  on  eft  privé  , on 
ajoute  ce  jugement  Je  toliiendrai , alors  naîtl’c.'’» 

fiéragce.  Audi  l'efpérance  fuppofe  la  privation  de 
a chofe , le  jugement  qu’elle  nous^eft  néceffaire, 
8c  le  jugement  qu’on  l’obtiendra. 

Si,  à ce  jugement  foérûmôtfi, on  fiibllituc, 

je  ne  dois  point  trotover  d'objlacle  , rien  ne  peut  me 
^Jïller  ; le  deGr  eft  alors  cc  qu’on  nomme  vo.'onté. 

Je 
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Xt  vtia:  (ignifle  donc  je  dtjlre  , & ÿc  f 
ne  peut  contrarier  mon  dejir. 

La  vohntéeonjîdérée  comme  faculté.  Dans  un  fens 
plus  general , la  volomc  fe  prend  pour  une  ta- 
culcc,  qui  embralTc  toutes  les  operations  qui  naif- 
lent  du  befoin , comme  l’entendement  eft  une 
faculté  qui  embralTe  toutes  les  opérations  qui 
nailTent  de  l'attention. 

La  faculté  de  /enfer.  Ces  deux  facultés  , la  vo- 
lonté k l'entendement , fe  confondent  dans  une 
faculté  plus  générale  , qu'on  nomme  la  facaUé  de 
penfer.  Avoir  des  fenfations , donner  Ion  atten- 
tion , comparer , &c.  c'ell  penfer  : éprouver  un 
befoin,  delirer,  vouloir,  c'eft  encore  penfer; 
enfin , le  mot  penfée  peut  fe  dite  en  général  de 
toutes  les  opérations  de  l'ame , & de  cbacune  en 
articulicr , comme  le  mot  mouvement  s'applique 
toutes  les  aéfions  du  corps. 

Le  mot  vient  de  penfire,  qui  lignifie  pe- 
fer  : on  a voulu  dire  que,  comme  on  pèfe  des 
• corps , pour  favoir  dans  quel  rapport  le  poids  de 
1 nn  ell  au  poids  de  l'autre , l'ame  pèfe  en  quelque 
forte  les  idées  , lorfque  nous  les  comparons  pour 
favoir  dans  quels  rapports  elles  font  entr'clles. 

Par  la  vous  voyez  que  le  mot  penfer  ica  deux 
acceptions:  dans  la  première,  qui  eft  celle  de  pe- 
fer,  il  s eft  dit  du  corps,  &'il  étoit  pris  au  pro- 
pre; dans  la  fécondé,  qui  eft  celle  que  nous  lui 
aonnotrs  aujourd'hui  ,il  a été  tranfporté  à l'ame , 
& il  fe  prend  au  figure , ou,  comme  on  dit  en- 
core, métaphoriquement.  Les  latins  exprimoient 
la  penfee  par  une  autre  métaphore-  Ils  fe  fer- 
▼oient  d un  mot  tjui  lignifie  raffembter ^ mettre  en- 
femile  , parce  ou'en  effet  les  opérations  de  l'en- 
tendement 8c  de  la  volonté  demandent  que  l'ame 
talTemble  des  idées. 

Cet  article  eft  un  peu  plus  diScile  que  le  pre- 
tnier  , j'en  conviens  ; cependant  je  me  borne  i 
faire  obfetver  è un  enfant  ce  qu'il  fait  continuelle- 
ment : le^  grand  point  eft  de  lui  faire  comprendre 
ce  que  c cfl  que  l'attention  ; car  des  qu'il  le  com- 
prenilra,  tout  le  telle  fera  facile. 

Dec  hahitudet. 

Le  mot  agir  fe  dit  du  corps  8c  de  l’ame  : or  que 
fait  le  corps , quand  il  agit  ? il  fe  meut:  le  mouve- 
ment eft  donc  l'aâion  du  corps , 8c  autant  on  dif- 
tingue  de  mouvemens  dans  le  corps,  autant  on 
diftingue  d'aâions  diftérentes. 

Parmi  les  aétions , les  unes  font  naturelles,  parce 
qu'elles  fe  font  par  une  fuite  de  notre  conformation 
& fans  être  dirigées  par  notre  volonté.  Tels  font 
les  mouvemens  qui  font  le  principe  de  la  vie. 

D'autres  aâions  du  corps  fe  font  parce  que  nous 
les  voulons  faite,  parce  que  nous  dirigeons  nous- 
memes  nos  mouvemens.  Vous  vous  promenez  , 
parce  que  vous  voulez  vous  promener  : ces  aâions 
fe  nomment  volontaires. 

Lorfqu’on  fait  fouvent  faire  aux  corps  les  mêmes 
Zncyclop.  Logique  & Métaphyfu^ut.  Tome  11, 
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aûions  , il  arrive  fouvent  qu'il  les  fait  avec  tant 
de  facilité , que  nous  n’avoi^  plus  befoin  d’ei» 
diriger  les  mouvemens  ; il  agit  alors  comme  s'il 
y étoit  déterminé  par  la  feule  organifation.  Ces 
fortes  d'aétions  font  ce  qu'on  nomme  des  habi- 
tudes eft  aifé  d'en  trouver  des  exemples. 

Mais  quoique  les  aâions  tournent  en  habitudes, 
elles  ont  été  volontaires  dans  le  commencement, 

Sc  elles  ne  font  devenues  habituelles , que  parce  * 
que  notre  corps  les  a fouvent  répétées.  Pour  en 
contraéler  l’habitude,  il  faut  quelles  foient  di- 
rigées par  l'attention  ; 8c  quand  l'habitude  en  ell 
contraâée , elles  préviennent  la  volonté , 8c  fe 
font  fans  nous  ; c'ell-à-dire , fans  que  nous  foyons 
obbgés  d'y  penfer.  Nous  avons , par  exemple  , eu 
beaucoup  de  peine  à apprendre  d lire,  8c  au- 
jourd'hui nous  lifons  comme  fi  nous  n'avions  pas 
eu  befoin  d’apprendre. 

Les  aétions  de  l’ame  , c'eft- 1- dire,  les  opera- 
tions de  l'entendement  8c  de  la  volonté  , de- 
viennent habituelles  ainfi  que  les  aélions  du  corps. 

Il  y a des  chofes  que  nous  n'aurions  pas  enten- 
dues dans  notre  enfance  , 8c  fur  lefquelles  nous 
raifonnons  aujourd'hui  avec  la  même  facilité  que 
fi  nous  les  avions  toujours  fues.  Une  multitude 
de  jugement  d'habitude  fe  décèlent  dans  l'ufage 
que  nous  faifons  de  nos  lens  : de  pareils  jugement 
fe  montrent  encore  d'une  manière  plus  fenfible 
dans  CCS  liaifons  d'idées,  qui  font  tout- d-la- fois 
le  principe  de  nos  égaremens  8c  de  notre  intelli- 
gence. Souvent  nous  ne  nous  trompons , que  parce 
que  nous  obéiflons,  fans  nous  en  douter,  à de 
taulTes  liaifons , qui  nous  font  devenues  habitulUes 
8c  c’eft  alors  que  nous  nous  opiniâtrons  davan- 
tage dans  nos  erreurs.  D'autrefois  nous  ne  con- 
cevons avec  facilité  , que  parce  que  nous  jugeons 
d'après  les  liaifons  qui  ont  été  mieux  faites.  Plus 
ces  liaifons  nous  font  habituelles , moins  nous  les 
remarquons , 8c  plus  aulli  notre  conception  eft  ra- 
pide. Notre  cfprit  n’ell  même,  étendu  qu'à  pro- 
portion que  nous  avons  eu  occafion  de  former 
beaucoup  de  liaifons  de  cette  efpèce  : ces  exem- 
ples ne  font  pas  a la  portée  d'un  enfant  ; mais 
il  fera  facile  d’en  trouver  dans  les  jugemens  qu'il 
portera  lui-même , 8c  on  lui  fera  remarquer  ce 
que  fes  jugemens  d'habitude  ont  de  vrai  ou  de 
faux. 

^ Lorfque  les  habitudes  font  une  fois  coiirrac. 
tées , nous  paroiftbns  faire  les  chofes  naturelle- 
incnt ,_  parce  que  nous  les  faifons  avec  la  même 
facilité  que  fi  la  natutc feule  nous  les  faifoit  faire  : 
mais  fi  l'on  nous  dit  que  de  pareilles  aélions  font 
naturelles  , on  parle  improprement;  8c  pour  nous 
alTurer  qu'elles  font  un  effet  des  habitudes  que  • 
nous  avons  contraélées  , il  fuffic  de  nous  rappeler 
que  nous  avons  appris  a les  faire. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  de  nos 
habitudes,  parce  que  nous  n'avons  qu'à  faire  fou. 
vent  une  chofe,  8c  nous  contraélerons  l’habitude 
de  la  faite  : nous  pouvons  auQî  diminuer  le  nombre 
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de  nos  hibituJcs  ; car  (i  nous  ceflbns  Ai  faire 
une  chofc , U arrivera  que  nous  la  ferons  avec 
moins  de  facilité  , 4:  que  nous  aurons  même  de 
la  peine  à la  faire.  Alors,  bien  loin  de  la  faire 
par  habitude , il  nous  fera  difficile  de  la  faire , 
même  lorfque  nous  le  voudrons. 

De  là  il  rcfulte  que  nous  pouvons  acquérir  de 
^ bonnes  habitudes  , de  nous  corriger  des  mauvaifes. 

Qut  Came  ejl  une  fuifianec  differente  du  corps. 

Lorfque  nous  touchons  , nous  ne  pouvons  re- 
marquer , dans  les  organes  du  tatt , que  des  mou- 
vemens  qui  varient  comme  les  impreffions  qui 
fe  font  fur  les  Hhres  ; & ces  mouvemens  occa- 
iionnent  en  nous  des  fenfations  de  fohdité  ou  de 
fluidité , de  dureté  ou  de  moUelfe  , de  chaleur  ou 
de  froid,  &c. 

Lorfque  nous  voyons  des  couleurs , les  rayons 
de  lumière  qui  réfléchilTent  de  delTus  les  objets 
viennent  frapper  les  tibres  d’une  membrane  qui 
eft  au  fond  de  1 oed  , & y caufciu  un  ébranlement. 

Lorfque  nous  entendons  des  fons,  les  vibra- 
tions du  corps  fonore  fe  communiquent  à l'air , 
& de  l'air  au  tympan. 

En  un  mot , il  ne  peut  y avoir  que  du  mou- 
vement dans  les  organes , & cependant  une  fen- 
fation  , quoique  produite  à l'occafion  du  moti- 
' vement , n'eft  pas  ce  mouvement  meme  ; les  fen- 
fations ne  font  donc  pas  dans  les  organes. 

Elles  font  par  conféquent  dans  quelque  chofe 
qui  eft  different  de  tout  ce  qui  ell  corps  i c'eft- 
à-diit , dans  une  fubllance  où  il  y a autre  chofe 
que  du  mouvement;  c’ellce  qu'on  nomme ame, 
ej'prit  ou  Jitbpance  fpiritutlle.  Plus  nous  réfléchirons 
fur  les  propriétes  de  cette  fubftancc  , plus  nous 
nous  convaincrons  qu'elle  eft  tout-à-fait  différente 
du  corps. 

L'ame  compare  les  fenfations  qui  lui  font  tranf- 
mifes  par  différens  organes  : toutes  les  fenfations 
fe  réuuilfcnt  donc  en  elle  comme  dans  une  feule 
fubllance  ; car  fi  les  cinq  efpèces  de  fenfations 
appartenoient  à cinq  fubllances,  comme  les  mou- 
vemens qui  les  occafioniient , appartiennent  à 
cinq  organes  différens  , aucune  de  ces  fubllances 
ne  les  pourroit  comparer. 

En  quoi  donc  conltlle  l'unité  de  l'ame  ? eft-elle 
une  dans  le  même  fens  que  nous  difons  qu'un 
corps  cil  un?  Mats  un  corps  eft  compofé  de  deux 
moitiés , üt  chaque  moitié  l'eft  de  deux  autres; 
enforte  que  pour  arriver  à une  fubftancc  qui  foit 
une  , il  faudroit  aniveràune  fubftancc  qui  n'cùt 
pas  deux  moitiés  , qui  n'eùt  pas  plufieurs  parties, 
qui  ne  fut  point  compofée  ; c'cll-à-dirc , à une 
fubllance  Cmpic. 

Si  l’ame  eft  une  dans  le  même  fens  que  le  corps  , 
elle  n’eft  pas  une  proprement;  elle  eft  au  con- 
traire une  colleCiion  de  plufieurs  fubllances. 

Dans  ce  c.is , ou  les  fcnl-llions  fe  partageroient 
entre  les  fubllances , enfone  que  l'une  en  auroit 
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que  l'antre  n’auroit  pas,  ou  chaque  fenfati’on  apf 
pattiendroit  également  à toutes  les  fubllances  & 
à chacune.  Si  les  fenfations  lé  partageoient  entre 
toutes  les  fubllances , il  n'y  en  auroit  aucune  en 
r.ous  qui  pût  les  comparer  ; cette  fuppofition  ne 
peut  donc  pas  avoir  lieu. 

Si  toutes  les  fenfations  fe  réunilfent  dans  cha- 
cune également , c’cll  une  conféquence  que  chaque 
fubllance  foit  une  propremeni  & abfolument,  fans 
compoliiion.  Voudra-t-on  fuppofer  qu’elles  font 
conipol'ecs?  Je  répéterai  le  même  raifonnement, 
& je  dirai  : ou  les  fenfations  fe  partagent  entre 
ces  fubllances , ou  elles  fe  ralTemblcnt  toutes 
dans  chacune:  on  fera  donc  obligé  de  reconnoitte 
enfin  qu'elles  ne  peuvent  fe  trouver  enfemble  que 
dans  une  fubftancc  qui  n’eft  pas  compofée  de 
plufieurs  autres , que  dans  une  fubllance  fimpl:  i 
l'ame  eft  donc  fimple  & fans  compofition. 

Nous  voyons  la  fubllance  étendue,  nous  la 
touclions  ; c'ell-à-dirc  que  nous  en  appercevons 
les  qualités , telles  que  la  folidité  , la  figure , le 
mouvement  : nous  voyons  également , & nous 
touchons  en  quelque  forte  la  fubllance  inétendue 
ou  l'ame  ; car  nous  appercevons  des  opérations 
qui  n’appartiennent  qu'à  elle  , & que  nous  avons 
comptifes  fous  le  nom  général  de  penfée.  Mais 
comme  nous  n'appercevons  pas  ce  qui  eft  dans 
le  corps  le  fu;et  de  la  fohdité , de  la  figure  8c 
du  mouvement,  nous  n’appercevons  pas  non  plus 
ce  qui  eft  dans  l’ame  le  iuiet  des  opérations  de 
l’entendement  8c  de  la  volonté-  En  un  mot , foie 
que  nous  obfervions  la  fubllance  étendue , foit 
que  nous  obfervînns  la  fubllance  fimple  , nous 
ne  pouvons  appercevoir  que  les  qualités  qui  leur 
appartiennent  ; & , dans  l’un  8f  l'autre  cas,  ce  que 
nous  nomtnons  fubllance , c’eft- à-dire,  fu|et  ou 
foutien  des  qualités  , nous  eft  également  inconnu. 

Les  corps  ne  font  donc  figurés,  mobiles,  8cc. 
que  parce  ou’ils  font  étendus  : l’étendue  cil  donc 
la  propriété  qui  les  dillingue  ; toutes  les  autres 
qualités  fuppofent  cette  propriété  , 8c  elles  n’en 
font  que  des  modifications. 

De  meme  l’ame  ne  juge  8c  ne  raifonne  que 
parce  qu'elle  a des  fenfations  : la  faculté  de  fentit 
eft  donc  la  propriété  qui  la  dillingue  , 8c  toutes 
fes  opér.itions  ne  font  que  des  différentes  ma- 
nières de  fcnijr. 

On  peut  'donc  définir  le  corps  une  fubllance 
étendue  , 6c  l'ame  une  fubllance  qui  fent.  Or 
il  fuffit  de  confidérer  que  l’étendue  & la  fenfa- 
tion  font  deux  propriétés  incompatibles,  pour 
être  convaincu  que  la  fubllance  de  l’ame  8c  la 
fubllance  du  corps  font  deux  fubllances  abfulu- 
ment  différentes. 

Comment  nous  nous  éievons  à la  connoiffonce  de 
Dieu. 

Nous  ne  pouvons  p.as  nous  diffnnulcr  combien 
nous  fommes  foiblcs  : à chaque  inllant  nous  fentons 
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rîmpuiflance  où  nous  fommes  d’avoir  ou  dé  faire 
ce  que  nous  defirons  ; & notre  bonheur , comme 
notre  vie , ell  au  pouvoir  de  tout  ce  qui  nous 
environne. 

Mais  les  corps , dans  la  dépendance  defquels 
nous  fommes,  ont  - ils  dclfcin  d’agir  fur  nous? 
non  fans  doute  : ils  dépendent  eux-mêmes,  & 
ils  obéilTent  au  mouvement  qui  leur  ell  donné. 

L’aiguille  de  votre  montre  marque  les  heures: 
elle  n’a  pas  la  volonté  de  les  marquer;  elle  obéit 
au  rclfort  qui  eft  dans  la  montre.  L'horloger  a 
fait  l'aiguille  & le  relTort  : il  cft  la  caufe,  Sc  la 
montre  eft  l’effet. 

Vous  voyei  dans  une  montre  une  fubordina- 
tion  d'elfets  & decaufes  : l'aiguille  eft  mue  , voilà 
un  elfet  ; le  mouvement  lui  eft  donné  par  une 
roue  qui  agit  fut  elle  immédiatement,  8c  cette 
roue  eft  la  caufe  du  mouvamenc  de  l'aiguille; 
le  mouvement  de  cette  roue  eft  un  effet  par  rap- 
port à une  autre  roue  qui  la  fait  mouvoir , 8c  ainli 
fucceflivement.  Par  là , depuis  le  mouvement  du 
premier  reffott  jufqu'à  celui  de  l'aiguille,  il  y a 
une  fuite  de  mouvemen^  qui  font  tout-à-la-fois 
effets  8c  caufes  fous  différens  rapports. 

Un  exemple  plus  familier  vous  rendra  la  chofe 
encore  plus  fenable  : lotfque  vous  faites  une  pto- 
celllon  avec  des  cartes  , vous  voyez  qu’en  fai- 
faiit  tomber  la  première  , toutes  les  autres  tom- 
bent ; 8c  vous  remarquez  que  la  chùte  de  la  fé- 
condé eft  l’effet  de  la  chute  de  la  première,  8c 
en  même  tems  la  caufe  de  la  chùte  de  la  troi- 
fième.  C’eft-là  ce  que  j’appelle  une  fuite  de  caufes  , 
& d'effets  fubordor.nés. 

Or  il  eft  évident  que  dans  une  fuite  de  caufes 
8c  d'effets,  il  faut  nccelTairement  qu'il  y ait  une 
ptemièi^  caufe  : s'il  n’y  avoir  point  d'horloger , 
il  n’^  auroit  point  de  montre. 

Refléchiffez  fur  vous-même  ; 8c  vous  ferez  con- 
vaincu qu'il  y a en  vous,  comme  dans  une  mon- 
tre, une  fuite  de  caufes  8c  d'effets  fubordonnés. 
Rénéchilfez  fur  l'univers  : ce  fera  à vos  yeux  une 
grande  montre,  où  il  y a encore  une  fubotdina-' 
ttion  de  caufes  8c  d'effets. 

Nous  venons  de  voir  que , lorfqu'il  y a une 
fubordination decaufes  8c  d'effets,  il  y a nécef- 
faitement  une  première  caufe  : il  y a donc  une 
première  caufe  qui  a fait  l'univers. 

Pour  établir  cette  fubordination  entre  lescho- 
fes , il  en  faut  connoitre  parfaitement  tous  les 
rapports , il  faut  avoir  l'intelligence  de  toutes  les 
parties  : un  horloger  ne  fera  pas  capable  de  faire 
une  montre , s'il  y a une  feule  partie  dont  il  ne 
fâche  pas  les  proportions  ; l'horloger  qui  a fait 
l'univers  a donc  néceflairement  de  l'intelligence. 

Comme  l'intelligence  de  l'horloger  doit  em- 
bralfer  toutes  les  parties  d'une  montre  , l'intelli- 
gence de  la  première  caufe  doit  cmbralfer  tout 
Punivets  : fi  quelque  partie  éch^poit  à fa  con- 
noiffancc  , il  ne  lui  feroit  pas  poflible  de  la  mettre 
dans  l'ordre  où  elle  doit  être;  8c  cependant  fon 
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ouvrage  feroit  détruit , fi  une  feule  étoit  hors  de 
fa  place.  Or,  une  intelligence  qui  embraffeiouc 
eft  une  intelligence  infime.  L'intelligence  de  la 
première  caufe  eft  donc  infinie. 

Mais  pour  faire  une  montre  , il  ne  fuffit  p.is 
d'en  avoir  l'intelligence , il  faut  encore  en  avoir 
l'adrefte  ou  le  pouvoir  : la  putfl'ance  de  la  pre- 
mière caufe  eft  donc  aufli  étendue  qua  fon  in- 
telligence ; elle  embralfe  tout,  elle  eft  infinie. 

l’uifque  cette  première  caufe  embralfe  tout, 
elle  eft  par-tout  ; elle  eft  donc  imnienfe. 

Dés  que  cette  caufe  eft  première . elle  eft  in- 
dépendante : fi  elle  dependoit , il  y auroit  une 
caufe  qui  feroit  avant  elle  ; mais  pu-fqu’il  faut 
nécelfairement  qu’il  y ait  une  caufe  qui  foit  pre- 
mière , c'eft  une  conféquence  que  cette  même 
caufe  foit  indépendante. 

Cette  première  caufe  étant  indépendante,  toute- 
puiffante  8c  fouverainement  intelligente , elle  fait 
tout  ce  qu’elle  veut  ; elle  cft  donc  libre. 

Elle  ne  peut  pas  acquérir  de  nouvelles  con- 
nniftances , car  fon  intelligence  feroit  bornée  : elle 
voit  donc  tout-à-la-fois  le  palfé,  le  préfent  8c 
l'avenir.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  changer  de 
réfolution;  car,  li  elle  en  changeoit , elle  n'au- 
roit  pas  tout  prévu;  elle  eft  donc  immuable. 

C'eft  une  fuite  de  fon  indépendance  qu'elle 
n’ait  pas  commencé  8c  qu’elle  ne  puilTc  pas  finir  : 
fi  elle  avoir  commencé,  elle  dependtoit  de  celle 
ui  lui  auroit  donné  l'être  ; 8c  fi  elle  pouvoir 
nir,  elle  dépendroit  de  celui  quipourroit  ceffet 
de  la  conferver  ; elle  eft  donc  éternelle. 

Comme  intelligente , elle  difeerne  le  bien  8c 
le  mal , juge  le  mérite  8c  le  démérite  : comme 
libre,  elle  agit  en  conféquence;  c’eft-à-dire,  qu’elle 
aime  le  bien  , hait  le  mal  , récomperfe  la  vertu  , 
punit  le  vice  , 8c  pardonne  à celui  qui  fe  repent 
8c  fe  corrige.  Dans  tout  cela  elle  ne  fait  que  ce 
qu’elle  veut  ; parce  qu’elle  veut  le  bien , Sc  ne 
veut  que  le  bien. 

Les  qualités  de  cette  caufe  s’appellent  attrî- 
huis  , Sc  on  donne  à l'attribut  par  lequel  clic 
punit , le  nom  de  jujlice  ; à celui  pat  lequel  elle 
récompenfe  , le  nom  de  konté  ; à celui  par  lequel 
elle  pardonne , le  nom  de  mijerkorje. 

La  puilfance  qui  fait  tout , l'intelligence  qui 
règle  tout  • la  bonté  qui  récompenfe , la  juftice 
qui  punit,  la  miféricorde  qui  fait  grâce,  s’expri- 
ment par  un  feul  nom  celui  de  fovidcncc  : il  vient 
d’un  mot  latin  qui  lignifie  pouvoir  ; c’eft  en  effet 
par  ces  attributs  que  cette  prenuère  caufe  pour- 
voit à tout.  ' 

Une  première  Caufe  toute  intelligente , toute- 
puiflànte  , indépendance  , libre,  immuable,  éter- 
nelle, immenfe  , jufte , bonne , miféticotdieufe , 
8c  dont  la  providence  embralfe  tout , voilà  l'idée 
que  nous  aevous  avoir  de  Dieu. 

Si  vous  réflcchilfcz  fur  les  attributs  de  Dieu  , 
vous  verrez  dans  quel  ordre  nous  les  concevens: 
• Bi 
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vous  remarquerez  premtèiement  que  la  libertd  eft 
le  refuhat  de  l'intelligence  , de  U toute-puilTancc 
& de  1 indépendance.  En  fécond  lieu  , que  la 
toute-puiflance  Sc  l'intelligence  infinie  embraflent 
l’ctcrnitc  & rimmenfité;  car  il  faut  que  Dieu  voie 
& agilTe  dans  tous  les  tems  & dans  tous  les 
lieux.  En  troifième  lieu , vous  jugerez  qu'une 
caufe  qui  eft  pat-tout , 8c  qui  voit  tout , doit 
être  immuable.  Vous  verrez  , en  quatrième  lieu, 
que  de  fa  coniioiflance  8c  de  fa  liberté  naiflent 
fa  juliice , la  bonté  8c  fa  miféricorde.  Enfin , 
lorfque  vous  réunirez  tous  ces  attributs , vous 
vous  ferez  l'idée  de  la  providence.  ( Cohdii.i.jc  , 
Court  d'etutU  , prtmicr  volume.  ) 

MÉTHO  DE  , f.  f.  On  fait  que  l'efprit  de 
l’homme  eft  extrêmement  fujet  à l'erreur , que 
les  illufious  de  fes  fens , les  vifions  de  fon  imagi- 
nation 8c  les  abftraélions  de  fonefprit  le  trompent 
à chaque  moment  ; que  les  inclinations  de  fa  vo- 
lonté 8c  les  paftions  de  fon  coeur  lui  couvrent 
prefque  toujours  la  vérité,  8c  ne  la  lailTent  pa- 
toitre  que  lorfqu'elle  eft  teinte  de  ces  faulfes  cou- 
leurs qui  flattent  la  concupifcence  ; en  un  mot , 
l'on  connoit  en  partie  les  erreurs  de  l'efprit  8c 
les  caufes  de  fes  erreurs  : il  eft  tems  préfente- 
ment  de  rechercher  les  chemins  qui  conduifent 
à la  connoiflanec  de  la  vérité,  8c  de  donner  à 
l'efprit  toute  la  force  8c  toute  l’adrcfte  que  l'on 
pourra , pour  marcher  daits  ces  chemins  fans  fe 
fatiguer  inutilement  8c  fans  s'égarer. 

Mais  afin  que  l'on  ne  fe  donne  point  une  peine 
inutile  à la  leâure  de  cet  article  , je  crois  de- 
voir avertir  qu’il  n’eft  fait  que  pour  ceux  qui 
veulent  chercher  férieufement  la  vérité  par  eux- 
mêmes,  8c  fe  fetvit  pour  cela  des  propres  forces 
de  leur  efprit.  Je  demande  qu'ils  meprifent  pour 
un  tems  toutes  les  opinions  vraifemblables , 8c 
tous  les  foupçons  qu'ils  peuvent  avoir  de  la  vé- 
rité des  chofes  ; qu'ils  négligent  l’autorité  de  tous 
les  philolophes , qu'ils  foient , autant  qu'il  leur 
fera  poffible,  fans  préoccupation , fans  intérêt, 
fans  palTion  , 8c  dans  une  entière  défiance  de  leurs 
fens. 

Le  deffein  de  cet  article  eft  d'effayer  de  retv 
dre  à l'efprit  toute  la  perfeâion  dont  il  eft  na- 
turellement capable,  en  lui  fourniftaiit  les  fecours 
nccelTaires  pour  devenir  plus  atttentif  8c  plus 
étendu  , 8c  en  lui  preferivant  les  règles  qu'il  doit 
cbfervet  dans  la  recherche  de  la  vérité  pour  ne 
fe  tromper  jamais , Bc  pour  favoir  , avec  le  tems , 
tout  ce  que  l'efprit  eft  capable  de  favoir. 

^ on  poulToit  ce  delfein  jufques  dans  fa  dernière 
perfeélion  , ce  que  l'on  ne  prétend  pas , car  ceci 
n’eft  qu’un  elTai , on  pourroit  dire  qu'on  auroit 
donné  une  feience  univcrfclle  , 8c  que  ceux  qui 
la  pénétreroient , 8c  qui  en  fauroient  faire  ufage 
feroient  véritablement  favans  , puifqu'ils  auroient 
le  fondement  de  toutes  les  fcieuccs  particubères, 
8c  qu'lis  les  acquerroient  è proportion  de  l'ufage 
qu'ils  fetoiem  de  cette  fciencc  i car  on  tâche , 
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par  et  traité , de  rendre  les  efprits  cap.abtes  d# 
former  des  )ugemens  a (lu  rés  fur  les  qucllionsqui 
leur  feront  proportionnées , fans  qu’ils  aient  fujet 
de  craindre  qu  ils  fe  trompent. 

Comme  il  ne  fuftit  pas , pour  être  bon  géo- 
mètre , de  favoir  par  mémoire  toutes  les  démonf- 
trations  d'Euclide , de  l’appus , d’Archimède  , 
d’Apollonius , 8c  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de 
la  Géométrie , ainfi  ce  n'cll  pas  alTez , pour  être 
favant  philofophe , d'avoir  lu  Platon,  Ariftote, 
Defeartes , 8c  de  ûvoit  parfaitement  leurs  fen- 
timens  fur  la  nature  8c  lur  les  autres  queftions 
de  la  Philofophie.  La  connoilfance  de  toutes  les 
opinions  8c  de  tous  les  jugemens  des  autres  hom- 
mes , philofophes  ou  géomètres,  n’eft  pas  tant 
une  fcience  qu'une  hiftoire;  car  la  véritable 
fcience , qulfeule  peut  rendre  â l’efprit  de  I homme 
la  perfeéiion  dont  il  eft  préfentement  capable  , 
confifte  dans  une  certaine  capacité  de  juger  foli- 
dement  de  toutei  les  chofes  qui  lui  font  propor- 
tionnées. Mais  afin  de  ne  point  perdre  de  tems, 
8c  de  ne  préoccuper  petfoiine  par  des  jugement 
précipités,  commentons  à traiter  de  la  cnofe  qu’il 
nous  eft  d’une  extrême  conféquence  de  favoir. 

Il  faut  fe  relTouvenir  d’abord  de  cette  règle* 
parce  qu'elle  eft  le  fondement  8c  le  premier 
principe  de,  tout  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  : 
" On  ne  doit  jamais  donner  un  confentement  en- 
” tier  qu’aux  propofitions  qui  paroilfent  fi  évi- 
» demment  vraies,  qu'on  ne  peut  le  leur  tefufer, 
fans  fentir  une  peine  iméiieure  8c  des  reproches 
■■  fecrcts  de  fa  raifon  j c'eft  à-dire , lins  que  l’on 
» ennnnilfe  clairement  qu'on  feroit  mauvais  ufage 
,>  de  fa  libetré  , fi  on  ne  vouloit  pas  confentir». 
Toutes  les  fois  que  l'on  confent  à des  vtaifem- 
blances  , on  fe  met  certainement  en  danger  de 
fe  tromper,  8c  l'on  fe  trompe  en  effet  prefque 
toujours , ou  enfin  fi  l'on  ne  fe  trompe  pas,  ce  n’eft 

?iue  par  hafard  8c  par  bonheur.  Ainfi  la  vue  con- 
ufe  d'un  grand  nombre  de  vraifemblances  ne  rend 
point  notre  raifon  plus  parfaite , 8c  il  n'y  a que 
la  vue  claire  de  la  vérité  qui  lui  puifife  donner 
quelque  perfeéiion  8c  quelque  fatisfaélion  foi 
lidc. 

Il  eft  donc  facile  de  conclure  que  n'y  ayant 
que  l'évidence  qui,  félon  notre  première  rèple, 
nous  allure  que  nous  ne  nous  trompons  point, 
la  feule  chofe  qui  eft  à faire , eft  de  conferver 
cette  évidence  dans  toutes  nos  perceptions  , afin 
que  nous  puiffions  faire  des  jugemens  alTurés  des 
chofes  qui  font  foumifes  à notre  raifon , 8c  dé- 
couvrir ainfi  toutes  les  vérités  dont  nous  fommes 
capables. 

Les  chofes  qui  peuvent  apporter  8c  conferver 
cette  évidence  font  de  deux  fortes  ; il  y en  a qui 
font  en  nous , ou  qui  dépendent  en  quelque 
manière  de  nous , d'autres  qui  n'en  dépendent 
point } car  de  même  que  pour  voir  évideniment 
8c  dirtinétement  les  objets  vifibles  , il  eft  nécef- 
faiic  d'avoir  la  vue  bonne,  8c  de  l'arrêter  fixé^ 
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«eut  fut  ces  objets , qui  font  deux  cbofes  qui 
font  en  nous  ou  qui  dépendent  de  nous  en  quelque 
manière , il  faut  auili  avoir  l'efprit  bon  8c  appor- 
ter une  attention  fcrieufe  pour  pénétrer  le  tond 
des  cbofes  intelligibles  , qui  font  deux  chofes 
qui  font  aulü  en  nous  , ou  qui  dépendent  de  nous 
en  Quelque  manière. 

Mais  de  même  encore  que  les  yeux  ont  befoin 
de  lumière  pour  voir  , Sc  que  cette  lumière  dé- 
pend de  caufes  étrangères  , l'efprit  aulTi  a befoin 
d'idées  pour  concevoir,  &:  ces  idées,  comme 
l'on  a prouvé  ailleurs , ne  dépendent  point  de 
nous,  mais  d'une  caufe  étrangère  qui  nous  les 
fournit.  S'il  arrivoit  donc  que  les  idées  des  chofes 
ne  fulTent  pas  préfentes  à notre  efprit  toutes  les 
fois  que  nous  fouhaitons  de  les  avoir , 8c  fi  celui 
qui  éclaire  le  inonde  nous  les  vouloir  cacher , il 
nous  feroit  impolfible  d'y  remédier  8c  de  con- 
noitre  aucune  chofe  , de  même  qu'il  ne  nous 
eft  pas  pollible  de  voir  les  objets  vifibles , 
lorfquc  la  lumière  nous  manque;  mais  c'eft  ce 
ou'on  n'a  pas  fujet  de  craindre , car  la  préfence 
oes  idées  i notre  efprit  étant  naturelle  8c  dépen- 
dante de  la  volonté  générale  de  Dieu,  qui  ell 
toujours  confiante  8c  immuable,  elles  ne  nous 
manquent  jamais  pour  de'couvrir  les  chofes  qui 
font  naturellement  fujettes  i la  raifon  ; car  le 
foleil  qui  éclaire  les  efprits  n'eft  pas  comme  le 
foleil  qui  éclaire  les  corps;  il  ne  s'éclipfe  jamais, 
&il  pénètre  toutes  chofes,  fans  que  fa  lumière 
foit  partagée. 

Les  idées  de  toutes  chofes  nous  étant  donc 
continuellement  préfentes , dans  le  tems  même 
que  nous  ne  les  conlidérons  pas  avec  attention  , 
il  ne  relie  autre  chofe  d faire,  pour  conferver 
l'évidence  dans  toutes  nos  perceptions  , qu'à 
chercher  les  moyens  de  rendre  notre  efprit  plus 
attentif  8c  plus  étendu;  de  même  que  pour  bien 
difiinguer  les  objets  vifibles  qui  nous  font  préfens  , 
il  n'efi  nécefiaire  de  notre  part  que  d'avoir  bonne 
vue  8c  de  les  confidérer  fixément. 

Mais  parce  que  les  objets  que  nous  confidéront 
ont  fouveiit  plus  de  côtés  8c  de  rapports  que  nous 
n'en  pouvons  découvrir  tout  d'une  vue  par  un 
fimpic  effon  d'efprit , nous  avons  encore  befoin 
de  quelques  règles  qui  nous  donnent  l'adreflc  de 
développer  fi  bien  toutes  les  difficultés , 8c  dans 
un  ordre  fi  naturel , qu'étant  aidés  des  fecours 
qui  nous  rendront  l'efprit  plus  attentif  8c  plus  éten- 
du , nous  puilfions  découvrir  tout  d'une  vue , 
avec  une  entière  évidence  tous  les  rapports  de  la 
chofe  que  nous  examinons  , 8c  recoiuioitre  ainfi 
la  vérité  que  nous  cherchons. 

Nous  diviferons  donc  cet  article  en  deux  parties  : 
nous  traiterons  dani  la  première  des  fecours  donc 
refpttt  fe  peut  fervit  pour  devenir  plus  attentif 
8c  plus  étendu , 8c  dans  la  fécondé  nous  donne- 
rons les  règles  qu'il  doit  fuivre  dans  la  recherche 
des  vérités  pour  former  des  jugemens  folides  8c 
fans  crainte  de  fe  tromper. 
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Que  futtention  tft  itieejftire  pour  conferver  l'ivi- 
àenee  dans  nos  connût jfances.  Qve  les  modifeations 
de  i‘ame  ta  rendent  attentive,  mais  qu'elles  partagent 
trop  la  capacité  qu’elle  a £ apperctvoir. 

Nous  avons  montré  que  l'entendement  ne  fait 
feulement  qu'appercevoir  ,8c  qu'il  n'y  a point  de 
différence  la  parc  de  l'entendement  entre  lea 
fimpics  perceptions  , les  jugemens  6c  les  raifonne- 
mens  , u ce  n'efi  que  les  jagemens  8c  les  taifon-s 
nemens  font  des  perceptions  beaucoup  plus  com* 
pofées  que  les  fimples  perceptions , parce  qu'ils 
ne  reprefentent  pas  feulement  plufieurs  cbofei, 
mais  même  les  rapports  que  plufieurs  chofes  ont 
entre  elles  ; car  les  fimplcS  perceptions  ne  repré- 
fentent  à l'efprit  que  les  chofes  ; mais  les  juge- 
mens reprefentent  a l'efprit  les  rapports  qui  font 
entre  les  chofes  8c  les  raifonnemens  reprefentent 
les  rapports  qui  font  entre  les  rapports  des  chofes  , 
fi  ce  font  des  raifonnemens  fimples  ; mais  fi  ce  font 
des  raifonnemens  compofes  , ils  repréfentent  les 
rappons  des  rapports,  ou  les  rapports  compofés  qui 
font  entre  les  rapports  des  chofes,  8c  ainfi  àl'infini; 
car , à mefure  que  les  rapports  fe  compofent , les 
raifonnemens  qui  reprefentent  à l'efprit  ces  rapports 
deviennent  auffi  plus  compofés.  Mais  les  jugemens, 
les  raifonnemens  fimples  8c  les  raifonnemens  com- 
pofés ne  font  que  de  pures  perceptions  de  la  pare 
de  l'entendement  , parce  que  l'entendement  ne 
fait  fimplement  qu'appercevoir. 

Les  jugemens  8c  les  raifonnemens  n’étanr , dtl 
côté  de  l'entendement , que  de  pures  perceptions, 
il  efi  yifible  que  l'entendement  ne  tombe  jamais 
dans  l'erreur  , puifque  l'erreur  ne  fe  trouve  point 
dans  les  perceptions , 8c  qu'elle  n'efi  pas  même 
intelligible.  Car,  comme  nous  avons  déjà  dit  plu- 
fieurs fois , elle  ne  confifie  que  dans  un  confen- 
tentent  précipité  de  la  volonté,  qui  fe  foumet 
à quelque  fauffe  lueur,  8c  qui,  au  lieu  de  con- 
ferver fa  liberté  autant  qu'elle  le  peut , fe  repofe 
avec  négligence  dans  l'apparence  de  la  vérité. 

Mais  cependant , parce  qu'il  arrive  ordinaire- 
ment que  l'entendement  n'a  que  des  perceptions 
confufes  8c  imparfaites  des  chofes,  il  efi  véri- 
tablement une  caufe  de  nos  erreurs  > que  l'on  peut 
appeler  occafionnelle  : car  de  même  que  la  vue 
corporelle  nous  jette  fouvent  dans  l'erreur  , parce 

?|u'elle  nous  repréfente  lés  objets  de  dehors  con- 
ufément  8c  imparfaitement  : confufément,  lorf' 
qu'ils  font  trop  éloignés  de  nous  ou  faute  de  lu- 
mière ; 8c  imparfaitement,  parce  qu'elle  ne  nous 
repréfente  que  les  côtés  qui  font  tournés  vers 
nous.  Ainfi  l'entendement  n'ayant  fouveat  qu'une 
perception  confufe  8c  imparfaite  des  chofes,  parce 
qu'elles  ne  lui  font  pas  aflex  préfentes,  8c  qu'il 
n'eu  pénètre  pas  toutes  le»  parties;  il  eft  vérita- 
blement caufe  que  la  volante  tombe  dans  un  très- 
grand  nombre  d'erreurs,  en  fe  rendant  volontaire- 
ment à ces  perceptions  obfcures  8c  fuis  évidence. 
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Il  eft  donc  ndcefl'atre  de  cherchetles  moyens 
d'empccher  que  nos  perceptions  ne  fuient  con- 
fufes  8c  imparfaites.  Et  parce  qu’il  n'y  a rien  qui 
les  tende  plus  claires  Sc  pins  dilUnâes  que  l'at- 
tention, comme  tout  le  monde  en  ell  intérieu- 
rement convaincu , il  faut  lâcher  de  trouver  des 
moyens  dont  nous  puiflions  nous  fervir  pour  de- 
venir plus  attentifs  que  nous  ne  fommes  dans 
nos  perceptions , c'ett  ainlî  que  nous  pouvons  con- 
ferver  l'évidence  dans  nos  raifonnemens  , 8c  voir 
même  tout  d'une  vue , comme  par  un  mouvement 
fubit  de  l'imagination  , une  connexion  nécelTaire 
entre  toutes  les  parties  de  nos  plus  longues  dé- 
ductions. 

Pour  trouver  ces  moyens , il  eft  nécelTaite  de 
bien  conlldcrer  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs, 
que  l'efprit  n’apporte  pas  une  égale  attention  à 
toutes  les  chofes  qu’il  apperçoit  > car  il  s’applique 
infiniment  plus  â celles  qui  le  touchent , qui  le 
modifient  Sc  qui  le  pénètrent,  qu’à  celles  qui  lui 
font  prefentes , mais  qui  ne  le  touchent  pas  Sc 
qui  ne  lui  appartiennent  pas  : en  un  mot , il  s’oc- 
cupe beaucoup  plus  de  Tes  propres  modifications 
que  des  fimples  idées  des  objets,  lefquelles  font 
quelque  choie  de  différent  de  lui-même. 

C’eft  pour  cela  que  nous  ne  confidérons  qu’avec 
dégodt  Sc  fans  beaucoup  d’application  , les  idées 
abllraites  de  l’entendemenr  pur  i que  nous  nous 
gpphquons  beaucoup  davantage  aux  chofes  que 
nous  imaginons,  principalement  lorfque  nous  avops 
J'imaginaiion  forte,  8c  qu’il  fe  trace  de  grands 
vclliges  dans  notre  cerveau  : enfin  , c’eft  à caufe 
de  cela  que  nous  nous  occupons  entièrement 
des  qualités  fenfibles,  fans  pouvoir  même  nous 
appliquer  aux  idées  pures  de  l efprit , dans  le  tems 
que  nous  fentons  quelque  chofe  de  fort  améable 
ou  de  fort  pénible } car  la  douleur  , le  plaifir  Sc 
les  autres  fenfations  n’étant  que  des  manières  d’etre 
de  l'efprit , il  n’etl  pas  pofiible  que  nous  foyons 
fans  les  appercevoir  , 8c  que  la  capacité  de  notre 
efprit  n’en  foit  occupée  , puifque  toutes  nos  fen- 
fations ne  font  que  des  perceptions  8c  tien  autre 
chofe. 

* Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  idées  des 
chofes,  8c  nous  pouvons  les  avoir  intimement 
unies  à notre  efprit , fans  les  confidérer  avec  la 
moindre  attention  ; caf quoique  Dieu  foit  très-inti- 
mement uni  à nous  , cependant  ces  idées,  quoique 
préfentes  8c  au  milieu  de  nous-mêmes,  nous  font 
cachées , lorfque  le  mouvement  des  efprits  n’en 
réveille  point  les  traces,  ou  lorfque  notre  volonté 
n'y  applique  pas  notre  efprit  ; c’eft-à-dire , lorf- 
qu’ellc  ne  forme  point  les  aéfes  auxquels  la  rc- 
préfentation  de  ces  idées  eft  attachée  par  l’auteur 
de  la  nature.  Ces  chofes  font  le  fondement  de 
tout  ce  que  nous  allons  dire  des  fecours  qui  peu- 
vent nous  rendre  l’efprit  plut  attentif;  ainn  ces 
fecours  feront  appuyés  fur  la  nature  même  de 
l’efprit  j 8c  il  y a lieu  d’efpérer  qu’ils  ne  feront 
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pas  chiméricjues  & inutiles,  comme  beaucoi^ 
d’autres  , qui  cmbarralTcnt  beaucoup  plus  qu'iU 
ne  fervent.  Mais  enfin  s’ils  n'ont  pas  tout  l’ufage 
que  l’on  fouhaite , on  ne  perdra  pas  tout-à-fai't 
fon  tems  à lire  ce  que  l’on  en  dira,  piiifqu’on 
en  connoitra  mieux  la  nature  de  fon  efprit. 

Les  modifications  de  l’amc  ont  trois  caufes, 
les  fens,  l’imagination  8c  les  pafCons.  Tout  le 
monde  fait  par  fa  ptoprecxpétience  que  les  plaifirs  , 
les  douleurs , 8c  généralement  toutes  les  fenfations 
un  peu  fortes  , que  les  grandes  paftio  is  occupent 
fi  fort  notre  efprit,qu‘il  n'eft  pas  capable  d’attention 
dans  le  tems  que  ces  choies  le  touchent  trop  vi- 
vement , parce  que  fa  capacité  ou  fa  faculté  d’ap- 
percevoir  en  ell  toute  remplie  : 8c  même , quoique 
ces  modifications  foient  modérées,  elles  ne  lailTcnt 
pas  départager  eh  quelque  forte  cette  capacité  de 
l’efprit , 8c  il  ne  peut  employer  tout  ce  qu’il  ell 
pour  coiifidcier  la  vérité  des  chofes  un  peu  abf- 
ttaices. 

Il  faut  donc  tirer  cette  conclufion  impor- 
tante , que  tous  ceux  qui  veulent  s’appliquer  fé- 
rieufement  à la  rechetehe  de  la  vérité,  doivent 
avoir  un  grand  foin  d’éviter  , autant  que  cela  fc 
peut , les  fenfations  trop  fortes,  comme  le  grand 
bruit,  la  lumière  trop  vive,  le  plaifir,  la  dou- 
leur, Scc.  Qu'ils  doivent  veiller  lans  ccITc  à U 
pureté  de  leur  imagination  , 8c  qu'il  ne  fe  trace 
point  dans  leur  cerveau  de  ces  veltiges  profonds  , 
qui  inquiètent  Sc  qui  dillipent  continucUcmenc 
l’efprit  ; enfin  qu’ils  doivent  fur  toutes  chofes 
arrêter  les  mouvemens  des  paffions , qui  font  dans 
le  corps  Sc  dans  l’amc  des  impreftions  fi  puilfan- 
tes  , qu’il  eft  d’ordinaire  comme  impoifible  que 
refpric  penfe  à autre  chofe;  car  encore  que  les 
idées  pures  de  la  vérité  nous  foient  toujours  pré- 
fentes,  nous  ne  les  pouvons  confidc'rer,  lorfque 
la  capacité  que  nous  avons  de  penfer  eft  remplie 
de  CCS  modifications  qui  nous  pénètrent. 

Mais  parce  qu’il  n’eft  pas  polTible  que  l’aine 
foit  fans  palTion  , fans  fentiment , ou  fans  qucl- 
qu’autre  modification  particulière  , il  faut  faire  de 
néceflité  vertu , 8c  tirer  même  de  ces  modifica- 
tions des  fecours  pour  fc  rendre  plus  attentif: 
mais  il  faut  bien  de  l’adrcfle  Sc  de  la  cicconf- 
peéfion  dans  l’ufage  de  ces  fecours  pour  en  tirer 
quelqu’avantagc.  il  faut  bien  examiner  fsi-niême 
le  bdbin  que  l’on  en  a , 8c  ne  s’en  fervir  qu’au- 
tant  que  la  néceftité  de  fe  rendre  attentif  nous 
y contraint. 

De  ridfjge  que  l’on  peut  faire  dee  pajfans,  0 des 
fens  pour  conferver  l'attention  de  l’efprit. 

Les  paflions  auxquelles  il  eft  permis  de  s’ex- 
citer dans  la  recherche  de  la  vérité  , font  celles 
qui  donnent  la  force  8c  le  courage  de  fmmqnter 
la  peine  que  l’on  trouve  à fe  rendre  attentif.  11 
y en  a de  bonnes  & de  mauraifes  :de  bonnes. 
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Comme  le  dclir  de  trouver  la  vérité  , d’acquérir 
alFca  de  lumière  pour  fe  conduire  , de  le  ren- 
dre utile  au  prothain  , & quelques  autres 

femblables  : de  mauvailes  ou  de  dangereufes  , 
comme  le  défit  d’acquérir  de  la  réputation  , de 
fe  faire  quelque  établiflemcnc  > de  s'élever  au- 
dclTus  de  fes  femblables  , & quelques  autres  en- 
core plus  déréglées  dont  il  n'ell  pas  nécellaire 
de  parler. 

Il  arrive  fouvent  dans  le  malheureux  état  où 
nous  fommes , que  les  pallions  les  moins  raifon- 
nables  nous  excitent  davantage  à la  recherche 
de  la  vérité , & nous  confolent  plus  agréablement 
dans  les  peines  que  nous  y trouvons , que  celles 
qiii_  font  les  plus  julles  & les  meilleures.  La  va- 
nice-,^  par  exemple  , nous  agite  beaucoup  plus 
que  l'amour  de  la  vérité , & l'on  voit  tous  les 
jours  que  des  perfonnes  s^ppliquent  continuelle- 
ment a l'étude  , lotfqu'ils  tiouvent  des  gens  i qui 
ils  puiireiit  dite  ce  qu  ils  ont  appris,  & qu'ils  l'ab.in- 
donnent  entiètement , lorfqu’ils  ne  trouvent  plus 
petfonne  qui  les  écoute.  La  vue  confufe  de  quel- 
que gloire  qui  les  environne,  lotfqu’ils  débitent 
leurs  opinions  , leur  foutient  le  courage  dans  des 
études,  toutes  ftérilesdc  toutes ennuyeufcsqu’elles 
foient  pat  elles-mêmes.  Mais  fi,  pathafard.ou 
par  la  nécclTité  de  leur  condition  , ils  fe  trouvent 
éloignés  de  ce  petit  troupeau  qui  leur  applaudif- 
foit  , leur  ardeur  fe  refroidit  incontinent  : les  étu- 
des, même  les  plus  fulides,  n’ont  aucun  atttait 
pour  eux  j le  dégoût , l'ennui , le  chagrin  les 
prend , ils  quittent  tout.  La  vanité  triomphoit 
de  leur  parelTe  maturclle,  mais  la  patelTe  triomphe 
à fqn  tour  de  l'amour  de  la  vérité  : car  la  vanité 
réfille  quelquefois  à la  parefle  , mais  la  parelfe  ell 
prefque  toujours  viêlorieufe  de  l'amour  de  la  vé- 
rité. 

Cependant  la  palTion  pour  la  gloire  fe  pouvant 
rapporter  i une  bonne  fin , puifqu'on  peut  fe  fervir 
utilement  de  la  réputation  que  l'onaacquife  pour 
la  gloire  de  Dieu  Si  pour  l’utilité  des  autres , il 
femble  qu|il  foit  permis  de  fe  fervir  de  cette  pafiion 
comme  d'un  fecours  pour  rendre  l’efprit  plus  at- 
tentif ; mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  n’en 
faire  ufage  que  lorfque  les  paOàons  raifonnables, 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  futfifent  pas. 
Premièrement  parce  que  cette  palfton  ell  ttes-dan- 
gereufe  pour  la  confciencc  : fecondement , parce 
qu’elle  engage  infenfiblemcnt  dans  de  mauvaifes 
«tildes  , Sc  qui  ont  plus  d’éclat  que  d utilité  Se 
de  vérité , & enfin  parce  qu'il  ell  trcs-diflicile  de 
la  modérer. 

Car  on  doit  cnnfi  Jerer  que  cette  pafiion  s’aug- 
. mente , fe  fortifie  8f  s’établit  dans  le  coeur  de 
l'homme  d’une  manière  infenfible , Si  que , lorf- 
qu'elle  ell  trop  violente  , au  lieu  d’aider  l’efprit 
dans  la  recherche  de  la  vérité  , elle  le  confond 
étrangement , Si  lui  fait  fouvent  croire  que  les 
chüfes  font  comme  il  fouhaice  qu’elles  foient. 
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Jl  eft  fans  doute  qu’il  ne  fe  tronveroit  pas  tant 
de  faulTcs  inventions  Si  tant  de  découvertes  ima- 
ginaires , 11  les  hommes  ne  fe  laiffoient  point  étout-i 
dir  pat  les  defits  ardens  de  paroître  inventeurs» 
car  la  pcrfuafion  ferme  Si  obilinée  où  ont  été 
plufieurs  perfonnes,  qu’ils  avoient  trouvé,  pat 
exemple  , le  mouvement  perpétuel  & le  moyeq 
d’égaler  le  ceiclc  au  quarré , 8c  de  doubler  le 
cube  pat  la  Géométrie  ordinaire , leur  cil  venue 
apparemment  du  grand  défit  qu’ils  avoient  de 
paroicre  avoir  exécuté  ce  que  plufieuis  perfonnes 
avoient  tenté  inutilement. 

Il  ell  donc  bien  plus  à propos  de  s’exciter  à 
des  pafiions  qui  font  d’autant  plus  utiles  pour  la 
recherche  de  la  vérité,  qu’elles  font  plus  fortes. 
Si  dans  lefquelles  l’excès  n’ell  pas  fort  à crain- 
dre , comme  font  les  defits  de  fairé  bon  ufagq 
de  fon  efprit,  d'acquéiir  alTex  lie  lumières  pout 
fe  conduire  dans  l’etai  dans  lequel  on  ell  , de  fe 
rendre  i’elprit  plus  vif,  plus  pénétrant  & plus  pro- 
pre i difeerner  la  vérité  d'avec  la  vraifemblancc  , 
de  fe  délivrer  de  fes  préjugés  & de  fes  cireurs. 
Si  d’autres  pallions  femblables  qui  ne  nous  en- 
gagent point  dans  des  études  inutiles  , 8c  qui  ne 
nous  portent  point  à faire  desjugemens  trop  pré- 
cipites. 

Quand  on  a commencé  ù goûter  le  plaiCrqui 
fe  trouve  dans  l’ufagc  que  l’on  fair  de  fon  efprit , 
que  l’on  a reconnu  l’utilité  qui  en  revient,  & que 
ton  s’ell  défait  des  grandes  pallions  Si  des  plai- 
firs  des  fens , qui  font  toujours  . kirqu’on  s'y 
abandonne  indiferettement , les  maîtres  8c  les  ty- 
rans de  la  raifon  ; on  n’a  pas  befoin  d’autres  paf- 
fions  que  de  celles  dont  on'vicnt  de  parler , pont 
fe  rendre  entièrement  attentif  aux  choies  que  l’on 
veut  méditer. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  font  point  en 
cet  état  ; ils  n’ont  du  goût  , de  rintelligerce  8c 
du  rafinement  que  pour  ce  qui  louche  les  fens  ; 
leur  imagination  ell  corrompue  d’un  nombre  pref- 
qu’infini  de  traces  profondes , qui  ne  réveillent 
que  de  faulTcs  idées;  car  ils  tiennent  à tout  ce 
qui  tombe  fous  les  fens  8c  fous  l'imagination , 8c 
ils  en  jugent  toujours  félon  l'imprcûion  qu’ils  en 
reçoivent,  c'ell-à-dire  , par  rapport  à eux.  L’or- 
gueil, la  débauche,  les  engagemens,  les  defin 
inquiets  de  faire  quelque  fortune,  fi  communs 
dans  les  gens  du  monde,  empêchent  en  eux  Itç 
vue  de  la  vérité , comme  ils  ctouffent  en  eux  les 
fentimens  de  piété , parce  qu’ils  les  détachent  de 
Dieu  , qui  peut  fcul  nous  éclairer,  comme  il 
peut  feul  nous  régler  ; car  nous  ne  pouvons  aug- 
menter notre  union  avec  les  chofes  fcnfibles , fans 
nous  détacher  de  celles  qui  font  intelligibles  , 
puifque  nous  ne  pouvons  dans  un  même  tenu  te- 
nir étroitement  à des  chofes  fi  difiéremes  8c  fi 
oppofées. 

Ceux  donc  qui  ont  l’imagination  pute  & chafte, 
je  veux  dire , dont  le  cerveau  n'en  point  rempli 
de  traces  profondes  qui  attachent  aux  ebofes 
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vifibles , peuvent  ficilement  s’unir  i Dieu  & fe 
rendre  attentifs  àlarcritcqui  leur  parle^ils  peuvent 
fe  paflet  des  paffions  les  plus  julles  & les  plus  rai- 
fonnables.  Mais  ceux  qui  lont  dans  le  grand  monde, 
qui  tiennent  â trop  de  chofes,  dont  l'imagination  eft 
toute  falie  & toute  déréglée  par  les  idées  faulTes 
& obfcures  que  les  chofes  fcnfibles  qui  les  en> 
vironnent  ont  excitées  en  eux,  ils  ne  peuvent 
s'appliquer  à la  vérité  , s'ils  ne  font  foutenus  de 
quelque  paflion  aiTez  forte  pour  contrebalancer 
le  poids  du  corps  qui  les  entraîne  , & pour  ex- 
citer dans  leur  cerveau  des  traces  capables  de  faire 
révulfion  dans  les  efprits  ; mais  parce  que  toute 
paflion  ne  peut  par  elle-même  que  confondre  les 
idées  des  cnofes , ils  ne  doivent  s'en  fervir  que 
dans  la  néceflité , & qu'autant  que  la  néceflitc  le 
demande  ; & tous  les  hommes  doivent  s’étudier 
eux-mêmes , afin  de  proportionner  leurs  pallions 
i leur  foiblelTe. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  trouver  les  mopens  d'ex- 
citer en  foi-même  les  pallions  que  l'on  fouhaice. 
La  connoiflancc  que  l'on  a de  l'union  de  l'ame 
avec  te  corps,  donne  aflez  d'ouverture  pour  cela  ; 
car  en  un  mot , il  fuflit  de  penfer  avec  attention 
anx  objets  fenfibles  qui  lescaufent,  félon  l'inlli- 
tution  de  la  nature  ; ainfi  l'on  peut  prefque  tou- 
jours faire  naître  dans  fon  coeur  les  paflions  donc 
on  a befoin  ; mais  fi  l’on  peut  prefque  toujouis 
les  faire  naître  , on  ne  peut  pas  toujours  les  faire 
mourir , ni  remédier  aux  dcfordres  qu'elles  ont 
eaufésdans  l’imigination  : on  doit  donc  en  ufer 
avec  beaucoup  de  modération. 

Il  faut  fur-tout  prendre  garde  i ne  pas  juger 
des  chofes  par  paflion,  mais  feulement  dans  la  vue 
claire  de  la  vérité , ce  qu'il  eft  prcfqu'impoflible 
de  faire , lotfque  les  paflions  font  un  peu  vives. 
La  paflion  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller  l'atten- 
tien;  mais  elle  produit  toujours  fcs  propres  idées, 
& elle  incline  philTamment  la  volonté  à juger  des 
chofes  par  ces  idées  qui  la  touchent,  plutêcque 
par  les  idées  pures  & abftraices  de  la  vérité  qui 
ne  la  couchent  pas^  de  forte  que  l'on  forma  fou- 
vent  des  jugemens  x)ui  ne  durent  qu'autant  que 
la  paflion , parce  que  ce  n'eft  point  la  vue  claire 
de  la  vérité  immuable , mais  la  circulation  du  fang 
qui  les  produit. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  Ibnt  étrangement 
obftinés  dansleun  erreurs,  & qu'ils  en  foucien- 
nent  la  plupart  toute  leur  vie  : mais  c'^ft  que  ces 
erreurs  ont  fouvent  d'autres  caufes  que  les  paf- 
fions, ou  bien  elles  dépendent  de  certaines  paf- 
fions durables  qui  viennent  de  la  conformatiou 
du  corps,  de  l'intérêt  ou  de  quelque  chofe  de 
fubfiftant.  L'intérêt,  par  exemple,  durant  tou- 
jours , il  produit  une  paflion  qui  ne  meurt  jamais , 
& les  jugement  que  cene  paflion  nous  fait  por- 
ter font  aflez  durables)  mais  tous  les  autres  fen- 
limens  des  hommes , qui  dépendent  des  paflions 
particulières , font  aufli  inconftansque  le  peut  être 
pfctmcntatioD  de  leuis  humeuis  ; ils  difent  (aatôt , 
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d’une  façon,  tantôt  d’une  autre,  & ils  le  penfené 
aflez  fouvent  comme  ils  le  difent.  Comme  ils  cou- 
rent d'un  faux  bien  à un  autre  faux  bien  par  le 
mouvement  de  leur  paflion  , & qu'i's  s’en  dégoû- 
tent lorfquc  ce  mouvement  cefle  : ils  courent  aulfi 
de  faux  fyftême  en  faux  lyftême , ils  embraffent 
un  faux  fentiment  ) & lorfquc  la  paflion  qui  le 
rendoit  vraifemblable  s’eft  évanouie,  ils  l'aban- 
donnent. Ils  goûtent,  parles  paflions  , de  tous  le» 
biens,  fans  rien  trouver  de  bon  ; ils  voient  pat 
les  mêmes  paflions  toutes  les  vérités  fans  rien  voir 
de  vrai,  quoique  dans  le  tems  que  la  paflion 
dure  , ce  qu'ils  goûtent  leur  patoifle  le  feul  vrai 
bien,  & que  ce  qu'ils  voient  leur  pacuifle  une 
vérité  incontcftable. 

La  feconee  fource  d'oû  l’on  peut  tirer  quelque 
fecours  pour  rendre  l'efpric  attentif,  font  les  fens. 
Les  fenfations  fo.nt  les  propres  mod  ficacions  de 
l’ame  , les  idées  pures  de  rcfprit  font  tout  autre 
chofe  : les  fenfitions  réveillent  donc  notre  atten- 
tion d'une  manière  beaucoup  plus  vive  que  les 
idées  pures  ) ainfi  il  eft  vifiblc  que  l’on  peut  re- 
médier à l'inapplication  de  l’efprit  aux  objets  qui 
ne  le  touchent  pas,  en  les  couvrant  Se  en  les 
exprimant  par  des  chofes  fenfibles  qui  le  touchent. , 

C'eft  pour  cela  que  les  Géomètres  expriment 
pat  des  limes  fenfibles  les  proportions  qui  font 
entre  les  cnofes  qu'ils  veulent  confidérer  : en  tra- 
çant ces  lignes  fut  le  papier , ils  tracent,  pour 
ainfi  dire  , dans  leur  efptit  les  idées  qui  y répon- 
dent : ils  fe  les  rendent  plus  familières, parce  qu’ils 
les  fement  en  même  tems  qu’ils  les  conçoivent. 
C'eft  de  cette  manière  que  l'on  peut  apprend  ré  aux 
enfans , qui  ne  font  pas  capables  des  vérités  abf- 
ttaites  à caufe  de  la  délicateffe  des  fibres  de  leur 
cerveau,  plufieurs  chofes  aflez  difficiles.  Ils  ne 
voient  des  yeux  que  des  couleurs , des  tableaux, 
des  images , mais  ils  confidêrent  de  l’cfprit  les 
idées  qui  répondent  à ces  chofes. 

Il  faut  prendre  garde  fut  toutes  chofes  à ne 
point  couvrir  les  objets  que  l'on  veut  confidérer 
ou  que  l'on  veut  faite  Voir  aux  autres,  de  tant  ■ 
de  fenfibilité  , que  l'efptit  en  foit  plus  occupé 
ue  de  la  vérité  de  la  chofe  , car  c’eft  un  défaut 
es  plus  confidérables  Se  des  plus  ordinaires.  On 
voit  tous  les  jours  des  perfonnes  qui  ne  s'atta- 
chent qu'au  fenfible,  & qui  s'expriment  d'une 
mamère  fi  fenliblc  , que  la  vérité  eft  comme 
ctouffee  fous  les  vains  omemens  de  leur  éloquence, 
de  forte  que  ceux  qui  les  écoutent , étant  beau- 
coup plus  touchés  delà  mefurede  leurs  périodes 
& par  les  mouvemens  fenfibles  de  leurs  figures, 
que  par  les  raifons  qu'ils  entendcnc,  fe  laiflent 
perfuader  fans  favoir  feulement  ce  qui  les  pet- 
fuade  , ni  la  chofe  même  dont  ils  font  perfuadés. 

Il  faut  donc  bien  prendre  garde  à cempéret 
d’une  telle  manière  la  fenfibilitc  dont  on  exprime 
les  chofes , qu’elle  ne  fafle  que  rendre  l'efpric 
plus  attentif  : il  n’y  a tien  de  fi  beau  que  la  vé- 
lilé , il  ne  faut  pas  piéceodrç  qu'on  U puifle 

tendes 
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rendre  plus  belle  en  h firiint  de  quelques  cou-  dani  Ii  recherche  de  la  vérité , nous  fcrvir  de 
leurs  fenfiblcs  qui  n’ont  lica  de  folid?  & qui  ne  quelque  chofe  de  fcnfiblc,  qui  ne  nous  arrête 
peuvent  charmer  que  fort  peu  de  teins  : on  la  point  hors  de  nous  pat  fon  éclat , mais  qui  nous 
reudroit  peut  - être  plus  délicate  , mais  ou  lui  lalTe  rentrer  dans  nous  mêmes  , <]ui  nous  appli- 
ôteroit  autant  de  fa  force.  On  ne  doit  pas  lare-  que  & qui  nous  unilfe  à la  vérité  éternelle,  la- 
vêtir  de  tant  d'éclat  & de  brillant , que  l’efprit  quelle  feule  prélide  i l’efprit , & le  peut  éclairer 
s’arrerer  davantage  à fesornemens  qu'à  elle-même,  (ur  quelque  fujet  que  ce  puiireettc. 
car  ce  feroit  la  traiter  comme  certaines  perfonnes 

que  l'oncharçe  de  tant  d’or  Sc  depierrcrics,qu’cllcs  Dt  fufjgt  Jt  P imagination  pour  conferpet  Paiten- 
paroilTent  enhn  la  partie  la  moins  coniidétable  du  lion  dt  i'cfprit,  h dt  Ct^iliiiitla  Gtomitrit. 
tout  qu’elles  compofent  avec  leurs  habits.  Il  faut  . 

revêtir  la  vérité  comme  certains  magiltrats,  qui  11  fuit  ufer  de  grande  circonfpeélion  dans  le 
font  obligés  de  porter  une  robe  & une  toque  choix  a:  dans  l'ulage  des  fecours  que  l’on  (icut  • 
toute  fimple  qui  ne  fait  que  les  dillinguet  du  coin-  tirer  de  fes  fens  & de  fes  pallions  pour  fe  rcrîdrc 
mun  des  hommes , afin  qu'on  les  regarde  au  vi-  attent.f  à la  vérité  , parce  que  nos  pallions  nos 
.fage  avec  attention  & avec  tefpeâ , & qu’on  ne  fens  nous  touchent  trop  vivement , & qu’ils  tem- 
s’arrcce  pas  à leur  chaulTurc.  Hnfin  il  iaut  prendre  pliffcnt  de  telle  forte  la  capacité  de  l’efpcit , qu’il 
garde  i ne  lui  pas  donner  une  trop  grande  fuite  ne  voit  fouvent  que  fes  propres  fenfaiions,  lorf- 
de  choies  agréables  qui  dillipent  lefprit.  Se  qui  qu'il  penlé  découvrir  les  chofes  en  elles-mêmes, 
l’empcchent  de  la  reconnoitte,  de  peur  qu'on  ne  Niais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  fecours  que 
rende  iquelqu’autre  les  honneurs  qui  lui  font  dus,  l’on  peut  tirer  de  fon  imagination  : ils  rendent 
comme  il  arrive  quelquefois  aux  princes  qu’on  ne  l’efpnt  attentif  fans  en  partager  inutilement  la 
peut  reconnoître  dans  le  grand  nombre  des  gens  capacité , & ils  aident  ainfi  merveilleufement  à 
de  cour  qui  les  environnent , & qui  prennent  trop  appercevoir  clairement  & diftinélement  les  chofes: 
de  cet  air  grand  8c  majeftueux  qui  n’cll  propre  de  forte  qu’il  eft  prefque  toujours  avantageux  de 
qu’aux  fouvetains.  . s’en  fervir. 

Mais  afin  de  donner  le  plus  grand  exemple  qui  On  peut  exprimer  par  lignes  8c  repréfcntCV  ainfi 
fe  puilTe  en  cette  matière , je  dis  qu’il  faut  expo-  i rimagination  la  plupart  de  nos  idées , 8c  la  Gé<^ 
fer  aux  autres  la  vérité , comme  la  vérité  elle-  métrit , qui  apprend  à faite  toutes  les  comparai- 
même s’eft  expofée.  Les  hommes,  depuis  le  pé-  fons  néceffaircs  pour  connoitre  les  rapports  des 
ché  de  leur  pète  , ayant  la  vue  trop  i'oible  pour  lignes  , eft  d’un  ufage  beaucoup  plus  étendu 
confidércr  la  vérité  en  elle-même , cette  fouve-  qu’on  ne  le  penfe  ordinairement  ; car  enfin 
raine  vérité  s’eft  rendue  fcnfible  en  fe  couvrant  r Aftronomie , la  Mufique , les  Méchaniques , 8c 
de  notre  humanité  , afin  d’attirer  nos  regards , de  généralement  toutes  les  feientes  qui  traitent  des 
nous  éclairer,  8c  de  fe  rendre  aimable  à nos  yeux,  chofes  capables  de  recevoir  du  plus  Sc  du  moins, 
Ainfi  on  peut,  à fon  exemple,  couvrir  de  quel-  8c  par  conféquent  que  l'on  peut  regarder  comme 
que  chofe  de  fenfiblc  les  vérités  que  nous  vou-  étendues,  c’cft-à-dire  toutes  les  fctences  cxaéles. 
Ions  comprendre  8c  enfeignet  aux  autres,  afin"  fe  peuvent  rapporter  à la  Géométrie,  parce  que 
d’arrêter  l’efprit  qui  aime  le  fenfible  , 8c  qui  toutes  les  vérités  fpéculatives  ne  conhllaiit  que 
ne  fe  prend  aifement  que  par  quelque  chofe  de  dans  les  rapports  des  chofes  8c  dans  les  rapports 
fenfible.  La  fagclTe  éternelle  s’eft  rendue  fenfible , qui  fc  trouvent  être  leurs  rapports , elles  fe  peu- 
mais  non  dans  l’éclat:  elle  s’eft  tendue  fenfible,  vent  toutes  rapporter  à des  lignes  : on  en  peut 
non  pour  nous  arrêter  au  fenfible , mais  pour  nous  tirer  géometriquement  pluficurs-  conféquences  s 
élever  i l’intelligible  ; elle  s’eft  tendue  fenfible  , 8c  ces  conféqucnces  étant  rendues  lenfibles  pat 

fiour  condamner  8c  factifier  en  fa  perfonne  toutes  les  lignes  qui  les  reprefentent  , il  n’eft  prefque 
es  chofes  fenfiblcs.  Nous  devons  donc  nous  fer-  pas  pofTible  de  fe  tromper,  8c  l’on  peut  poufler 
vig,dansla  cotinoillancc  delà  vérité,  de  quel-  les  fcienccs  fort  loin  avec  beaucoup  de  facilité, 
que  chofe  de  fehfible  qui  n'ait  point  trop  d’éclat , La  raifon  , par  exemple  , pour  laquelle  on  re- 
8c  qui  ne  nous  arrérc  point  trop  au  fcnfible  i mais  connoît  ttcs-diftinélemcnt  8c  que  l’on  marque  pré- 
qui  puilTe  feulement  foutenir  la  vue  de  notre  cf-  cifément  dans  la  mufique  une  oétave,  une  quinte,’ 
prie  vers  les  vérités  purement  intelligibles.  Nous  une  quarte , c’eft  que  l’on  exprime  les  fons  avec; 
devons  nous  fervir  de  quelque  chofe  de  fenfible,  des  cordes  exaélement  divifées  , 8c  que  l’on  fait 
que  nous  puiflions  diUiper  , anéantir , factifier  que  la  corde  oui  fonne  l’oiSave  eft  en  proportion 
avec  plaifir  i la  vue  de  la  vérité  vers  laquelle  elle  double  avec  fautre  avec  laquelle  fc  fait^  l'odlava 
nous  aura  conduits.  La  fagefle  étemelle  s’eft  pré-  que  la  quinte  eft  en  proportion  fcfqui.iltêrc  ou  de 
Tentée  hors  de  nous  d’une  manière  fcnfible,  non  trois  à deux,  8c  ainfi  des  autres;  car  l'oreille  feule 
pour  nous  arrêter  hors  de  nous  , mais  afin  de  nous  ne  peut  juger  des  fons  avec  la  precifion  8c  la 
faire  rentrer  dans  nous-mêmes  , 8c  que  , félon  juftelTe  nécelTaire  i une  fcience.  Les  plus  habiles 
l’homme  intérieur , nous  la  puiffions  confidércr  praticiens , ceux  qui  ont  l’oreille  la  plus  (inc  8c 
«l’une  manière  intelligible.  Nous  devons  aufii  , {a  plus  délicate , ne  font  pas  cncoie  allez  fenfiblcs 
Encycioptdit,  Logiqut  ty  mltaphyjijuf,  Tom,  //.  C 
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pour  reconnoître  la  différence  qu’il  y a entre  cer- 
tains fons , & ils  fe  perfiiadem  fauffemcnt  qu’il 
n’y  en  a point»  parce  qu’ils  ne  jugent  des  chofes 
que  par  le  fentimeni  qu'ils  en  ont}  U y en  a qui 
ne  mettent  point  de  différence  entre  une  oélave 
fie  trois  dirons  ; quelques-uns  même  s'imaginent 
que  le  ton  majeur  n’eft  point  différent  du  ton  mi- 
neur , de  forte  que  le  comma  qui  en  eft  la  diffé- 
rence leur  eft  infenfible,  & i plus  forte  raifon 
le  fcbifma  qui  n’eft  que  la  moitié  du  comma. 

Il  n'y  a donc  que  la  raifon  qui  nous  feffe  ma- 
nifeftement  voit  que  l’efpace  de  la  cordtkqui  fait 
la  différence  entre  cenains  fons , étant  divifible 
en  plufîeurs  parties,  il  peut  y avoir  encore  un 
nombre  très-grand  de  différens  fons  utiles  8c  inu- 
tiles pour  la  multque , lefquels  l’oreille  ne  peut 
difeerner;  d’oû  il  eft  clair  que  fans  l’ Arithmétique 
& la  Géométrie , la  Mulîque  régulière  8c  exaâe 
nous  feroit  inconnue , & que  nous  ne  pourrions 
téuffir  en  cette  fciencc  que  par  hafard  8c  par  ima- 
gination i c‘cft-à-dire  > que  la  Mufique  ne  (croit 
plus  une  fciencc  fondée  fur  des  démonftrations 
inconteftables  i quoique  les  airs  que  l'on  compofe 
par  la  force  de  l’imagination  foient  plus  beaux  8c 
plus  agréables  aux  fens  que  ceux  que  l’on  com- 
pofe  par  les  règles. 

De  même  dans  les  Méchaniques , la  pefanteur 
de  quelque  poids  8c  la  diftance  du  centre  de  gra- 
vité de  ce  poids  d'avec  le  foucicn  , étant  capa- 
ble du  plus  6c  du  moins , l'une  8c  l'autre  fe  peu- 
vent exprimer  par  des  lignes.  Ainli  l'on  fe  fert 
utilement  de  la  Géométrie  pour  découvrir  8c  pour 
démontrer  une  infinité  de  nouvelles  inventions 
très-utiles  i la  vie,  8c  même  très  - agréables  i 
i'cljjrit,  àcaufe  de  l'évidence  qui  les  accompagne. 

à , par  exemple  , on  a un  poids  donné , comme 
de  (îx  livres , que  l’on  veuille  mettre  en  équilibre 
avec  un  poids  de  trois  livres  feulement , 8c  que 
ce  poids  de  fix  livres  foit  attaché  au  bras  d’une 
balance  éloigné  du  foutien  de  deux  pieds  , fâchant 
feulement  le  principe  général  de  toutes  les  mé- 
chaniques , que  les  poids , pour  demeurer  en 
équilibre,  doivent  être  en  proportion  réciproque 
avec  leurs  diftanees  de  foutien  ; c'eft-à-diie, qu'un 
poids  doit  être  i l'autre  poids  comme  la  d ftance 

3ui  eft  entre  le  dernier  8c  le  foutien  ctt  à la  diftance 
U premier  d’atec  le  même  foutien  : il  fera  facile 
de  trouver  par  la  Géométrie  quelle  doit  être  la 
diftance  du  poids  de  trois  livres , afin  que  tout 
demeure  en  équilibre  , en  trouvant , félon  la  dou- 
zième ptopofition  du  fixième  livre  d’Euclidc,  une 
quatrième  ligne  proportionnelle  qui  fera  de  quatre 
pieds  t de  forte  <^uc  fichant  feulement  le  principe 
fandamental  des  Méchaniques  , on  peut  découvrir 
avec  évidence  toutes  les  vérités  qui  en  dépendent, 
en  appliquant  la  Géométiie  à la  méchanique  $ 
c’eft- à-dire  , en  exprimant  feiifiblemcnt  par  des 
lignes  toutes  les  chofes  que  l'on  confidère  dans 
les  méchaniques. 

Les  lignes  Sc  les  figures  de  Géométrie  fout  donc 
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três-prop^  pour  repréfenter  è l’imagination  le* 
rapports  qui  font  entre  les  grandeurs,  ou  entre 
les  chofes  qui  diffèrent  du  plus  8c  du  moins, 
comme  lesefpaces,  les  tems , les  poids,  8cc.  tant 
parce  que  ce  font  des  objets  tres-fimples,  qu'i 
caufe  qu'on  les  imagine  avec  beaucoup  de  facilité, 
8c  qu’ils  confervent  ainfi  merveilleufement  l’at- 
tention de  l’efprit , qui  fe  prend  8c  qui  g’attache 
facilement  aux  chofes  qui  tombent  fous  l’imagi- 
nation. On  pourroit  même  dire  è l’avantage  de 
la  Géométrie,  que  les  lignes  peuvent  repréfenter 
i l'imagination  plus  de  chofes  que  re(prit  n’en 
peut  connoitre , puifque  les  lignes  peuvent  expri- 
mer les  rapports  des  grandeurs  incommenfurabies, 
c’e_ft-è-dire  des  grandeurs  dont  on  ne  peut  con- 
noitre les  rapports  i caufe  qu'elles  n’ont  aucune 
commune  mefure  par  laquelle  on  en  puiffe  faire 
la  comparaifon  ; mais  cet  avantage  n’eft  pas  fort- 
confidérable  pour  la  recherche  de  la  vérité , puif- 
que ces  expreflions  fenfibles  des  grandeurs  in- 
commenfurables  , ne  découvrent  rien  1 l’efptit. 

La  Géométrie  eft  donc  très-utile  pour  rendre 
l’efprit  attentif  aux  chofes  dont  on  veut  décou- 
vrir les  rapports , mais  il  faut  avouer  qu’elle  nous 
eft  quelquefois  occafion  d'erreur  , i caufe  que  nous 
nous  occupons  fi  fort  des  démonftraiions  éviden- 
tes 8c  très- agréables  que  cette  fcience  nous  four- 
nit , que  nous  ne  confiderons  pas  affez  la  nature. 
C’eft  principalement  pour  cette  raifon  que  toutes 
les  machines  que  l'on  invente  ne  réuffiffeni  pas , 
que  toutes  les  compofitions  de  mufique  les  plus 
agréables  , 8c  que  les  fupputations  les  plus 
cxaâes , 8c  oû  les  proportions  des  confonances 
font  les  mieux  obfervées , ne  font  pas  les  plus 
cxaâes  dans  l’Aftronomie,  ne  prédifent  quelque- 
fois pas  mieux  la  grandeur  8c  le  tems  des  éclipfes. 
.La  nature  n’eft  pas  abftraite  j les  leviers  8c  les 
roues  des  méchaniques  ne  font  pas  des  lignes  8c 
des  cercles  m.tthématiques  ; nos  gnâts  pour  les 
airs  de  mufique  ne  font  pas  toujoun  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes  ni  dans  les  mêmes  hommés 
en  différens  tems  , ils  changent  dans  les  uifférentes 
émotions  des  efprits , 8c  il  n’y  a rien  de  fi  bi- 
T.arre.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  l’AUronomie, 
il  n’y  a point  de  parfaite  régularité  dans  le  cours 
des  planètes  : les  lignes  qu’elles  décrivent  ne  font 
pas  régulières  j 8c  rageant  dans  ces  grands  efpaces, 
ils  font  emportés  irrégulièrement  par  le  cours  de 
la  matière  qui  les  environne.  Ainli  les  erreurs  oïl 
l’on  tombe  dans  l’Aftronomie , les  Méchaniques, 
la  Mufique  8c  d.ins  toutes  les  fciences  auxquelles 
on  applique  la  Géométrie  > ne  viennent  point  de 
la  Géométrie  qui  eft  une  fciencc  inconteftable , 
nuis  de  la  fatilfe  application  qu’on  en  fait. 

On  fuppofe  , par  exemple , oue  les  planète* 
d’erivent  patletirs  mouvemens  des  cercles  8c  de» 
éclipfes  pirfaitement  régulières  , ce  qui  n'eft  point 
vrai.  O.T  fait  bien  de  le  fuppofer  afin  de  raifonner, 
8c  aufli  parce  quil  s’en  laut  peu  que  cela  ne  foit 
vrai  j mai$''oa  doit  toujours  fe  fouvenii  que  le 
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principe  fur  lequel  on  raifonne  eft  une  ruppoii-  giner  des  lignes  qui  fe  décrivent  par  des  mou> 
non:  de  mim:,  dans  IcsMcchaniques,  onfiippofe  vemens  tore  compofes  & qui  ont  plulieurs  rap- 
que  les  r.'^uîs  & les  lcvier>  font  patùttemenc  durs  ports  , que  celles  qui  fe  décrivent  par  des  mou- 
8e  fembl;bles  à des  lignes  8c  à des  cercles  ma-  vem^jis  trcs-fimples  , ou  qui  ont  moins  de  rap- 
thematiques,  fans  pdanreur  8c, fans  frottement;  ports;  car  les  rapports  ne  pouvant  être  claire- 
ou  plutôt  on  ne  conlidère  pas  alTez  leur  pefan-  ment  apperçus  fans  l'attention  de  i’efprit  à plu- 
teur , leur  frottement , leur  matière , ni  le  rapport  fleurs  chofes , il  faut  d'autant  plus  de  penfee  pour 
que  ces  chofes  ont  entre  elles.  Que  la  dureté  ou  les  appercevoir  , cu'ils  font  en  plus  grand  nom- 
la  grandeur  augmente  la  pefanteur  ; q^ue  la  pe-  bre.  Il  y a donc  des  figures  fi  compofées,  que 
fanteur  augmente  le  frottement  ; que  le  Irottcment  l'cfprit  n'a  point  aflez  d'étendue  pour  les  iina- 
diminue  la  force  8c  arrête  la  machine , ou  bien  giner  dillinclement  ; mais  il  y en  a aufii  d’autres  • 
qu’elle  la  rompt  ou  l'ufe  en  peu  de  rems,  8c  qu’ainfi  que  l'efprit  imagine  avec  beaucoup  de  facilité, 
ce  qui  réulTrt  prefque  toujours  en  petit  ne  réulEt  II  faut  aufii  ccnCdérer  que  de  trois  efpèces 
prefque  jamais  en  grand.  d’angles  reâilignes  , l’aigu,  le  droit,  8c  l’obtus, 

II  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’on  fc  trompe , il  n’y  a que  le  droit  qui  réveille  dans  l'efprit  une 
puifque  l'on  veut  raifonner  fut  des  principes  qui  idée  dillinéle  8c  bien  terminée.  Il  y a une  infi- 
ne font  pas  exaâement  connus:  8c  il  ne  faut  pas  nitc  d’angles  aigus  qui  different  tous  entr’euxe 
s'imaginer  que  la  Géométrie  foit  inutile , ô caufe  il  en  ell  de  même  de  ceux  qui  font  obtus  ; ainfi 
qu'elle  ne  nous  délivre  pas  de  toutes  nos  erreurs.  lotfqu’on  imagine  un  angle  aigu  ou  un  angle  obtus. 
Les  fuppofitions  établies,  elle  nous  fait  raifonner  on  n’imagine  rien  d’afiuré  ni  rien  de  dillinâ  : 
conféquemment  : nous  rendant  attentifs  à ce  que  mais  lorfqu’on  imagine  un  angle  droit,  on  ne  peut 
nous  confidérons , elle  nous  les  fait  connoitre  fe  tromper , l'idée  en  eft  bien  terminée , 8c  l'i- 
cvidemment  ; nous  reconnoifibns  même  par  elle  mage  meme  que  l’on  s'en  forme  dans  le  cerveau 
lorfque  nos  fuppofitions  font  faufiest  car  étant  ell  d'ordinaire  afiez  jiifie. 
toujours  certains  que  nos  raifonnemens  font  vrais , Il  elf  vrai  qu'on  peut  aufii  déterminer  l'idée 
8c  l’expérience  ne  s’accordant  point  avec  eux  , vague  d’angle  aigu  à l’idée  particulière  d’un  an- 
nous  découvrons  que  nos  principes  font  fau*.  gle  de  trente  degrés , 8c  que  l'idée  d’un  angle  de 
Mais  on  ne  peut  rien  découvrir  dans  les  fcienccs  trente  degrés  eft  aufii  exacte  que  celle  d'un  angle 
exaâes  qui  foie  un  peu  difficile  fans  la  Géomc-  de  quatre-vingt-dix , c’elt-à-direa’un  angle  droit  ; 
trie  8c  l’Arithmétique , quoique  l'on  ait  des  ptin-  mais  l’image  que  l'on  tâcheroit  de  s'en  former 
cipes  certains  8c  inconteftables  ; 8c  lorfqu’on  rai-  dans  le  cerveau  ne  feroit  point , à beaucoup  près  , 
fonne  fur  une  faufile  fuppofition  , ce  qui  eft  fort  fi  jufte  que  celle  d'un  angle  droit.  On  n’cft  point 
ordinaire , on  tire  étetnellemeut  de  faulTcs  con-  accoutume  i fc  repréfenter  cette  image , 8c  on 
clufions , fans  rcconnoitre  jamais  clairement  la  ne  peut  la  tracer  qii’cn  penfant  à un  cciclc  ou  i 
faufifeté  du  principe.  une  p.attie  terminée  d'un  cercle  divifé  en  parties 

On  doit  donc  regarder  la  Géométrie  comme  égales;  m.iis  pour  imaginer  un  angle  droit,  il 
une  efpèce  de  fcience  univctfclle  qui  ouvre  l'ef-  n ell  point  iiécelTairc  de  penfer  à cette  divifion  de 
prit , qui  le  tend  attentif,  8c  qui  lui  donne  l'a-  cercle  , la  feule  idee  de  perpendiculaire  fiifiit  i 
drelTe  de  régler  fon  imagination , 8c  d'en  tirer  l'imagination  pour  en  tracer  l'image  , 8c  l’on  ne 
tourte  recours  qu'il  en  peut  recevoir:  car  parla  fent  aucune  difficulté  de  fe  repréfenter  toutes 
Géométrie  l'efprit  règle  le  mouvement  de  i'ima-  chofes  debout , 8c  par  conféquent  i angle  droit, 
^nation,  8c  rimigination  étant  réglée , elle  fou-  11  cil  donc  facile  de  voir  que  pour  avoir  un 
tient  la  vue  8c  l'application  de  l’efprit.  objet  fimple  , dillinâ  , bien  termine,  propre  pour 

Mais  afin  que  l'on  fafiTe  un  ufiigc  réglé  de  la  être  imaginé  avec  facilité  , 8c  par  confequent  pour 
Gcomctric , il  faut  remarquer  que  toutes  les  cho-  rendre  l'efprit  attentif  Sc  lui  conferver  l’évidence 
fes  qui  tombent  fous  l’imagination , ne  peuvent  dans  les  veiités  qu’il  cherche , il  faut  repportet 

Îias  s’imaginer  avec  une  égale  facilité , car  toutes  toutes  les  grandeurs  que  nous  confidérons  i des 
CS  images  ne  remplilTcnt  pas  également  la  capa-  fimples  furfaces  terminées  par  des  Ugnes  8c  par 
cité  de  l’efprit.  Il  eft  plus  difficile  d'imaginer  un  des  angles  droits , comme  font  les  quartés  parfaits 
folide  qu'un  plan,  8c  un  plan  qu'une  (impie  ligne;  8c  lcs.autres  figures  reélangles,  ou  bien  i des 
car  il  y a plus  de  penfée  dans  la  vue  claire  d'u^  (impies  lignes  droites  ; car  ces  figures  font  celles 
folide  , que  dins  la  vue  claire  d'un  plan  8c  d'un"  dont  on  coniioît  plus  facilement  la  nature, 
ligne  : il  en  cil  de  même  des  différentes  lignes , Ce  n'eft  pas  que  l’on  prétende  ici  que  toutes 
il  faut  davantage  de  penfées,  c'eft-à-dite  davan-  les  chofes  dont  on  recherche  la  connoilTance  fe 
tage  de  capacité  d'efprit , pour  fe  rqiréfcnter  puilTcnt  exprimer  par  des  lignes  8:  par  des  figures 
une  ligne  parabolique  , ou  elliptique , ou  qud-  de  Géométrie  » il  y en  a beaucoup  que  l'on  ne 
ques  autres  plus  compofées , que  pour  fe  repré-  peut  8c  que  l’on  ne  doit  pas  afiiijettir  à cette 
fenter  la  circonférence  d’un  cercle,  8c davantage  règle.  La  connoilTance  , par  exemple,  que  Ton  a 
pour  la  circonférence  d'un  cercle  que  pour  une  d'un  Dieu  infiniment  puilTant,  infiniment  jufte, 
ligne  droite  , parce  qu'il  eft  plus  dilEcile  d'ima-  de  qui  tcutes  chofes  dependent  en  toutes  manié- 
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rcs,  qui  veut  que  toutes  fes  ctcatures  eiécutcnt 
fes  otiires  pour  fe  rendre  capables  .de  quelque 
félicité,  dl  le  principe  de  toute  la  morale,  & 
on  peut  en  tirer'unc  infinité  de  conféqucncc|>er- 
taincs  tk  indubitables  i 8c  cependant  on  ne  peut 
exprimer  par  des  figures  de  Géométrie  ni  ce  prin- 
cipe ni  fes  cnnféquences.  il  n’ell  p.is  poliiblc  atilTt 
A"  terminer  ou  de  teuréfenter  par  des  lignes  une 
i ifinité  de  notions  de  rhyfique  , qui  peuvent  tou- 
tefois nous  faite  connoitre  évidemment  pluficurs 
vérités  i mais  cependant  il  ell  vrai  de  dire  qu’il 
y a une  infinité  dccliofes  que  l'on  peut  c.saminer 
8c  que  l'on  peut  apprendre  par  cette  manière 
géométrique,  8c  qu’il  eli  toujours  avantageux  de 
s en  fervit , à caufe  qu’elle  accoutume  l’cfprit  à 
le  rendre  attentif  par  l'ufage  réglé  que  l'on  y 
fait  de  fon  imagination , 8c  que  les  chofes  que 
l'on  apprend  de  cette  manière  paroifTent  plus  cl.’i- 
rement  demomrecs , 8c  fe  retiennent  avec  -plus 
de  facilité  que  les  autres. 

J’aurois  pu  attribuer  aux  fens  le  fccours  que 
l’on  tire  de  la  Géométrie  pour  conferver  l'attcn- 
tion  de  l’efprit  ; mais  j’ai  cru  que  l,i  Géométrie 
appartcnolt  davantage  i l’imagination  qu’aux  fens , 
quoique  les  lignes  foient  quelque  chofe  de  feiv 
fible  : il  leroit  alTea  inutile  de  déduire  ici  les  rat- 
fons  qii.c  j'ai  eues,  puifqu'clles  ne  ferviroient  qu'à 
jullifier  l’ordre  que  j’ai  gardé  dans  ce  que  je  viens 
de  dire  , ce  qui  n’eff  point  une  chofe  efieniiellc. 
Je  n'ai  point  aulll  parlé  d’Arithmetique  ni  de  l'Al- 
gèbre , parce  que  les  chiffres  8c  les  lettres  de 
l'alphabet  dont  on  fe  fert  dans  ces  fcicnccs  , ne 
font  pas  fi  utiles  pour  augmenter  l'attention  de 
l’efprit  que  pour  en  augmenter  l'étendue  , ainfi 
que  nous  expliquerons  dans  le  chapitre  fuivant 

Voilà  quels  font  les  fccours  généraux  qui  peu- 
vent rendre  l'efprit  plus  attentif,  on  n'en  fait  point 
d’autres  , fi  ce  n'cft  la  volonté  d’avoir  de  l’attcn- 
lion  , de  quoi  on  ne  parle  pas  , parce  qii’on  fup- 
pofe  que  cous  ceux  qui  étudient  veulent  être  at- 
tentifs à ce  qu'ils  étudient. 

Il  y en  a cependant  encore  pluficurs  qui  font 
particuliers  à certaines  petfonnes , comme  font 
certaines  boilTors  , certaines  viandes,  certains 
lieux  , certaines  difpofitions  du  corps  , dcfqucls 
fccours  on  doit  s’inlîruire  par  fa  propre  expé- 
rience : on  doit  obferver  l’état  de  fon  imagination 
appès  le  repas,  8c  cniifidércrquellcs  font  les  chofes 
oui  entretiennent  ou  qui  diflipent  l'attention  de 
fon  cfprit.  Cie  qu’on  peut  dire  de  plus  général , 
c'eft  que  l'ufage  modéré  des  chofes  qui  font  beau- 
coup d'efprits  animaux  cil  très-propre  pour  aug- 
menter l'attention  de  l'efprit  8c  la  force  de  l'iiivi- 
gination  dans  ceux  qui  l'ont  foible  £c  lansuilfante. 

Des  moyens  ifouf mentes  VétendHc  (/  ta  eapjcit/  de 

i'efprit  i ^ue  t Arithmétique  0 l' Âl^ebpe  y font 

nhjo.'umeni  nicejfuires . 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  d’abord  que  l'on  puifle 
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jamais  augmenter  vètit-ablemcnt  la  capacité  8e 
l’étendue  de  fon  efprir.  L'ame  de  l'homme  cil 
une  portion  de  penféc  qui  a des  homes  qu’elle 
ne  peut  outre-palfer  : elle  ne  peut  devenir^  plii« 
grande  ni  plus  étendue  qu’elle  ell  ; elle  ne  s'enfle 
£c  ne  s'étend  pas  de  même  qu’on  le  croit  des 
liqueurs  8c  des  métaux  ; enfin  elle  n’appcryoit 
jamais  davantage  dans  un  tems  que  dans  un  autre. 

II  cil  vrai  que  cela  fcmble  contraire  à l’txpc- 
ticncc  : fouvent  on  penfe  à beaucoup  d'objets , 
fouvent  on  ne  penfe  qu'à  une  feule  chofe , 8c 
fouvent  même  on  dit  que  l'on  ne  penfe  à riens 
mais  cependant  fi  l’on  confidéte  que  la  penfée  dl 
à l’ame  ce  que  l’étendue  cil  au  corps , on  recon- 
noitta  manilellemcnt  que  de  même  qu’un  corps 
ne  peut  véritablement  être  plus  étendu  en  un  tems 
ou'en  un  autre  , ainfi  l’ame  ne  peut  jamais  penfer 
davantage  en  un  tems  qu’en  un  autre,  à le  pren- 
dre comme  il  faut  î foit  qu’elle  apperçoive  pluficurs 
objets , foit  qu’elle  n’apper^oive  qu'une  feule  cho- 
fe , foit  même  dans  le  tems  que  l'on  dit  que  l’oii 
ne  penfe  à tien. 

Mais  la  caufepout laquelle  on  s’imagine  que  l’on 
penfe  plus  en  un  tems  qu’en  un  autre  , e cll  qu.'on 
ne  diltingue  pas  aflcc  entre  appeteevoir  confii- 
fèineiit  3c  appercevoir  dilHnélement  : il  faut  fans 
doute  avoir  davantage  de  penfee,  ou  remplir  da- 
vantage la  capacité  qu’on  a de  penfer,  pour  ap. 
percevoir  pluficurs  chofes  dillinélcment  que  pour 
n'en  appercevoir  qu'une  feule  j mais  il  ne  faut 
pas  davantage  de  penfée  pour  appercevoir  plu- 
lieurs  chofes  confiifément , que  pour  en  apper- 
cevoir une  feule  diilinitemenr.  Ainfi  il  n’y  a pas 
plus  de  penfée  dans  l’ame  lorfqu’cllc  ptnfè  à plu- 
fieurs  chofes , que  lorfqu’clle  ne  penfe  qu'à  une 
feule,  puifque  fi  elle  ne  penfe  qu’à  une  feule, 
elle  l’apperçoit  toujours  beaucoup  plus  clairement 
que  lotfqu'cllc  s’applique  à pluficurs. 

Car  il  faut  remarquer  qu’une  perception  toute 
fimple  renferme  quelquefois  autant  ne  penfée, 
je  veux  dire  qu’elle  remplit  autant  de  la  capacité 
que  l’clprit  a de  penfer , qu'un  jugement  8c  meme 
qu’un  raifonnemenicompofé  , puifque  l’expérience 
apprend  qu’une  pciception  fimple , mais  vive , claii  e 
Üc  évidente  d'une  feule  chofe,  nous  applique  Sc  nous 
occupe  autant  qu’un  raifoiinemcnt  compofé  , ou 
que  la  perception  obfcurc  8c  confufe  de  pluficurs 
rapports  entre  plufieuis  chofes. 

Car  de  même  qu’il  y a autant  8c  plus  de  fen- 
tinient  dans  la  vue  fenfible  8c  attentive  d'un  ob- 
|ct  que  je  liens  tout  proche  de  mes  yeux , 8c  que 
"examine  avec  foin  , que  dans  la  vue  d'une  cam- 
pagne entière  que  j'examine  avec  né-gligcnce  8c 
fans  attention  ; enforte  que  la  netteté  du  fentimeiit 
que  j’ai  de  l’objet  qui  cil  tout  proche  de  mes 
yeux  , récompeiife  l'étendue  du  fentiment  confus 
que  ;'ai  de  pluficurs  choies  que  je  vois  fans  at- 
tention dans  une  c.imp.içnc  ; ainfi  la  vue  que  l'cf- 
prit  a d'un  fcul  objet  vil  quelquefois  fi  vive  Sc  fi 
dillinélc  , qu'elle  lenferinc  autant  8c  même  plus 
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de  penfce,  que  la  vue  des  rapports  qui  font  entre 
plulieuis  chofcs. 

11  ell  vrai  qu’en  de  certains  tems  , il  nous  fcm- 
ble  que  nous  ne  penfons  qu’à  une  feule  thofe , 
& que  cependant  nous  avons  de  la  peine  à la 
bien  comprendre  , & que  dans  d'autres  tems  nous 
comprenons  cette  choie  & plulieurs  autres  avec 
une  tres-grandc  facilités  d où  nous  nous  imaginons 
que  l'ame  a plus  d’étendue , je  veux  dire  une  plus 
grande  capacité  de  penfer  en  un  tems  qu’en  un 
autre  i mais  il  eA  viüble  que  nous  nous  trompons. 
La  raifon  pour  laquelle,  en  de  certains  tems  , 
nous  avons  de  la  peine  à concevoir  les  chofcs  les 
plus  faciles,  n’ell  pas  que  la  penfce  de  l'ameou 
fa  capacité  pour  penfer  foie  diminuée  , mais  c’ell 
que  cette  capacité  ell  remplie  par  quelque  fen- 
fation  vive  de  douleur  ou  de  plaitir,  ou  par  un 
trcs-gratid  nombre  de  fenfations  fuibik  & obfcu- 
re^  qui  font  un  efpcce  d'étourdiflementi  l’étour- 
diflement  n'étant  d'ordinaire  qu’un  feiitiment  con- 
fus d'un  très-grand  nombre  de  chofes. 

Un  morceau  de  cire  ell  capable  d’une  figure 
bien  dillinéle:  il  n‘en  peut  recevoir  deux  que  1 une 
ne  contbnde  l'autre  i car  il  ne  peut  être  entière- 
ment tond  & quarté  dans  le  même  tems  j enfin 
s'il  en  reçoit  un  million , il  n’y  en  aura  aucune 
de  dillindle.  Or  fi  ce  morceau  de  cite  étoit  ca- 
pable de  connoitre  fes  propres  figures,  il  ne  pour- 
roit  toutefois  favoir  quelle  figure  le  termincroit , 
fi  le  norfibrc  en  étoit  trep  grand.  11  en  cil  de  même 
de  notre  ame,  lorfqu’un  très-grand  nombre  de 
modifications  la  ccmpiurent , elle  ne  les  peut  ap- 
perccvoir  diftinélemcnt , parce  qu’elle  ne  les  fent 
point  féparément , & elle  penfe  ainfi  qu’elle  ne 
fent  rien  : elle  ne  peut  dire  qu’elle  fente  de  la 
douleur,  du  plaifir,  ÿ la  lumière,  du  fon,  des 
faveurs,  ce  n’ell  rien  ne  tout  cela  , & cependant 
ce  n’ell  que  cela  qu'elle  fent. 

Mais  quand  nous  fuppoferions  que  l’ame  ne  fc- 
roit  point  foumife  au  mouvement  confus  & dé 
règle  des  cfpiits  animaux  , 8c  quand  nous  la  dé- 
nchetions  de  fon  corps  de  telle  fofte  que  fes  pen- 
fees  ne  dépendroient  point  de  ce  qui  s’y  palfe , 
il  pourroit  encore  arriver  que  nous  comprendrions 
avec  plus  de  facilité  certaines  chofes  en  un  tems 
qu'en  un  autre,  félon  l’application  que  nous  y 
aurions , fans  que  la  capacité  de  notre  ame  fe 
diminuât  ni  s’augmentât , mais  alors  nous  pen 
ferions  à d'autres  choies  en  particulier  ou  à l'être 
indéterminé  8c  en  général. 

L’idée  générale  de  l'infini  eft  infcparable  de 
l’efprit,  8c  elle  en  occupe  entièrement  la  capa- 
cité , lorfque  nous  ne  penfons  point  à quelque 
chofe  de  particulier;  car  quand  nous  difons  que 
nous  ne  penfons  à rien,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  ne  pcnl'ions  pas  à cette  idée  générale,  mais 
fimplement  que  nous  ne  penfons  point  à quelque 
chofe  en  particulier. 

Certainement  fi  cette  idée  ne  rempliffoit  pas 
notre  cfprit,  nous  ne  poumons  pas  penfer  à toute 
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forte  de  chofe  comme  nous  le  pouvons , puifqii’on  * 
ne  peut  penfer  aux  chofes  dont  on  n’a  aucune  con- 
noifl'ance  ; 8c  fi  cette  idée  n’étoit  pas  plus  pré- 
fente à l’efprit,  lotfqu'il  nous  fcmble  que  nous 
ne  penfons  à tien,  que  lorfque  nous  peufrns  à 
quelque  chofe  en  particulier  , nous  Mutions  autant 
de  facilité  à penfer  à ce  que  nous  voudrions  , 
lorfque  nous  fommes  fortement  appliqués  à quel- 
que vérité  particulière,  que  lorfque  nous  ne  fom- 
mes appliqué#«  rien,  ce  qui  elt  contre  l'expé- 
rienct  ; car  lorfque  nous  fommes  fortement  appli- 
qués à quelque  propofition  de  Géométrie,  parexem- . 
pie  , nous  n’avons  pas  tant  facilité  à penfer  à 
toutes  choie»,  que  lorfque  nous  rc  fommes  occupés 
d’aucune  penfce  particulière.  Ainfi  on  penfe  da- 
vantage à l’être  gcméral  8c  infini , quand  on  penfe 
moins  aux  êtres  particuliers  8c  finis,  Sc  l’on  penfe 
toujours  autant  en  un  tems  qu’en  un  autre. 

On  ne  peut  donc  augmenter  l’étendue  8c  la 
capacité  de  l’efprit  en  l’enflant,  pour  ainfi  dire,  8c 
en  lui  donnant  plus  de  réalité  qu’il  n’en  a iiaturcf- 
lement  , mais  feulement  en  la  ménagnant  avec 
adrelTe,  ce  qui  fe  fait  parfaitement  par  l’Arithmé- 
tique 8c  par  l’Alpèbte  ; car  ces  l'cicnccs  appren- 
nent le  moyen  d abréger  de  telle  forte  les  idées , 

8c  de  les  confiderer  dans  un  tel  ordre,  qu'encore 
que  l’efprit  ait  peu  d'étendue  , il  cil  capable  , 
pat  le  recours  de  ces  fciences,  de  découvrir  des 
vérités  très-compofecs,  8c  qui  paroilTent  d'aliord 
incomprchenfibles  ; mais  il  faut  prendre  les  chofes 
dans  leur  principe  pour  les  expliquer  ave'c  plus  de 
folidité  & de  lumière. 

La  vérité  n’eft  rien  autre  chofe  ou’iin  rapport 
réel , foit  d'égalité , foit  d’inégalité  : la  fauUctc 
n'ell  que  la  négation  de  la  vérité  , ou  un  rapport 
faux  8c  imaginaire;  la  vérité  ell  ce  qui  eft  , la 
faulTcté  n’ell  point , ou  fi  on  le  veut , elle  eft  ce 
qui  n’ell  point.  On  ne  fc  trompe  jam.iis,  lorfqu’on 
voit  les  rapports  qui  font , puifqu’on  ne  fe  trompe 
jamais , lotfqu’on  voit  la  vérité.  On  fe  trompe  tou- 
jours , quand  on  juge  qu’on  voit  certains  rapports, 

Sc  que  ces  rapports  ne  font  point;  car  alors  on 
voit  la  faufi'aé , on  voit  ce  qui  n'ell  point;  ou 
plutôt  on  ne  volt  point.  Quiconque  voit  le  rap- 
port d’égalité  entre  deux  fois  z 8c  4 voit  une  vérité, 
parce  qu’il  voit  un  rapport  d’égalité  qui  eft  tel 
qu’il  le  voit.  De  même  quiconque  voit  un  rap- 
port d’inégalité  entre  deux  fois  z 8c  y voit  une 
vérité , parce  qu’il  voit  un  rapport  d’inégalité  qui 
eft.  Mais  quiconque  juge  qu'il  voit  un  rapport 
d’égalité  entre  deux  fois  z 8c  5 , fe  trompe , parce 
qu’il  voit , ou  plutôt  parce  qu’il  penfe  voir  un 
rapport  d’cgalite  qui  ii’cll  point.  Les  vérités  ne 
font  donc  que  des  reports . 8c  la  connoiffance  ( 
des  vérités  la  connoiliance  des  rapports;  mais  les 
faulTecés  ne  font  point,  8c  la  connoiffance  delà' 
fauffctc  ou  d’une  connoiffance  fauffe  eft  la  con- 
noifl’ance  de  ce  qui  n’ell  point , fi  cela  fc  peut 
I dite , car  comme  l’on  ne  peut  connoitre  ce  qui 
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• ii'ill  po'îti  que  pir  rapport  à ce  qui  eft , on  ne 
rcconnoit  l'errciir  que  par  b vérité. 

On  peut  diiiiiigucr  autant  de  genres  de  faufletes 
que  de  vérités  : & comme  il  y a des  rapports  de 
trois  lorics  , d’une  idée  à une  autre  idée , d'une 
chofe  à fon  idée , ou  d'une  idée  à fa  chofe  , entîn 
d'une  chofe  i une  autre  chofe  : il  y a des  vérités 
8:  des  faufletés  de  trois  fortes  j il  y en  a entre  1rs 
idées,  entre  les  chofes  Se  leurs  idées  Sc  entre 
les  chofes  feulement.  Il  ell  vrai  qu(  deux  fois  a 
font  4:  il  e!l  faux  que  deux  fois  a font  f,4ioib 
une  vérité  8c  une  iaulfetc  entre  les  idées.  Il  ell 
vrai  qu'il  y a un  foleil  : il  ell  faux  qu'it  y en  ait 
deux  i voilà  une  veffté  Sc  une  faulTctc  entre  les 
chofes  Sc  leurs  idées.  Il  ell  vrai  enrin  que  b terre 
ell  plus  grande  que  la  lune  ; 8c  il  ell  faux  que  le 
foleil  foit  plus  petit  que  b terre  ; voilà  une  vé- 
■ tiré  8c  une  faulfeté  qui  ell  feulement  entre  les 
chofes. 

De  ces  trois  fortes  de  vérités  , celles  qui  font 
entre  les  idées  font  éternelles  8c  immuables  ; 8c 
à caufe  de  leur  immutabilité , elles  font  aulü  les 
règles  Sc  les  mefures  de  toutes  les  autres  j car 
toute  règle  ou  toute  mefuredoit  être  invariable, 
8c  c'ell  pour  cela  que  l'on  ne  conlidcre  dans 
l'Arithmétique  , l'Algèbre  8c  la  Géométrie  , que 
ces  fortes  de  vérités  , parce  que  ces  fciences  gé- 
nérales règlent  3c  tenlerment  toutes  les  fciences 
particulières.  Tous  les  rapports  ou  toutes  les  vé- 
rités qui  font  entre  les  chofes  créées  ou  entre  les 
idées  ic  les  chofes  créées , font  fujettes  au  chan- 
gement dont  toute  créature  ell,  capable.  Il  n’y  a 
que  les  feules  vérités  qui  font  entre  nos  idées  8c 
l'être  fouverain,  qui  foient  immuables  comme 
celles  qui  font  encre  les  feules  idées , parce  nue 
Dieu  n'ed  point  fujet  au  changement , non  plus 
que  les  idées  qu’il  renferme. 

Il  n’y  a aulfi  que  les  vérités  qui  font  entre  les 
idées,  que  l'on  tâche  de  découvrir  pit  le  feul 
exercice  de  l’efprit  ; car  on  fe  fert  prefque  tou- 
jours de  fes  fens  pour  découvrir  les  autres.  On 
fe  fert  4U  fes  yeux  8c  de  fes  mains  pour  s’affûter 
de  l'exillcnce  des  chofes  , Sc  pour  reconnoître 
les  rapports  d'égaiité  ou  d’inégalité  qui  font  entre 
elles.  Il  n'y  a que  les  feules  idées  dont  l'efprit 
puilfe  connoitre  infailliblement  les  rapports  par 
lui-même  8c  fans  l’ufage  des  fens.  Mais  non-leu- 
lemcnt  il  y a rapport  entre  les  idées  , mais  encore 
entre  les  rapports  qui  font  entre  les  idées , entre  les 
rapports  des  rapports  des  idées  , 8c  enfin  entre  les 
alTcmbbges  de jplulïeuts  rapports  , 3c  entre  les  r.ip- 

forts  de  ces  alfemblages  de  rapports  , S:  ainli  à 
infini  ; c'ell-à-dire , qu'il  y a des  vérités  fimples 
& des  vérités  compofccs  à l’infini.  On  appelle  en 
termes  de  Géométrie  une  vérité  fimpic,  c’ell-à- 
dire  le  rappott  d'une  idée  toute  entière  à une 
autre  , le  rapport  de  4 à a ou  a deux  fois  a , une 
taifon  géométrique  ou  fimpicment  une  raifon , 
car  l’excès  ou  le  défaut  d’une  idée  , ou  pour  me 
feivir  des  termes  ordmaiies , l'cxcés  ou  le  défaut 
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d’uR»  grandeur  n’ell  pas  proprement  nne  raifon , 

III  les  excès  ou  les  défauts  égaux  des  raifons  égales. 
Lorl'que  les  idées  ou  les  grandeurs  font  égales , 
c’ell  une  raifon  d'égahié  , lorfqu’cllcs  font  iné- 
gales , b rjil'on  cil  d’inégalité. 

Le  rappott  qui  ell  entre  les  rapports  des  gran- 
deurs, c cil -à- dire  entre  les  raifons  , s’appelle 
rjtjon  comfofic  , parce  que  c’ell  un  rappott  tom- 
pofe  : le  rapport  qui  ell  entre  le  rapport  de  6 
a 4 8c  de  ) a 0.  ell  une  raifon  compol'cc  } 8c  lorf- 
que  les  talions  compofantes  font  égales  , cette  rat- 
ion compoféc  s’appelle  proportion  ou  roijon  douklér.  » 
Le  rapport  qui  cil  entre  le  rapport  de  8 à 4 , 8c 
le  rapport  de  6 à ),  ell  une  proportion , parce 
que  ces  deux  rapports  font  égaux. 

Or  il  faut  remarquer  que  tous  les  rapports  od 
toutes  les  raifons , tant  fimples  que  compofècs , 
font  de  vcpables  grandeurs , 8c  que  le  terme 
meme  de  grandeur  ell  un  terme  relatif  qui  marque 
nécclVairement  quelque  rapport  i car  il  n’y  a rien 
de  grand  par  foi-meme  8c  fans  rapport  a route 
autre  chofe  que  l'infini  ou  l'unité,  'fous  les  nom- 
bres entiers  font  même  des  rapports  aulü  véri- 
tablement que  les  nombres  rompus  ou  que  les 
nombres  comparés  a un  autre  , ou  divifés  pat  quel- 
u’autre  ; quoique  l'on  pullTc  n’y  pas  faire  de  té- 
exion , à caufe  que  ces  nombres  entiers  peuvent 
s’exprimer  pat  un  feul  chilfre.  4 , par  exemple , 
ou  I ell  un  rapport  aulli  vcricablemcnr  que  ^ ou 
I i l'unité  à laquelle  4 à rapport  n'ell  pas  expri- 
mée i mais  elle  ell  fousentendue , car  4 ell  un 
rapport  aulü  bien  que  ^ ou  | , puifque  4 ell  égal 
à 4 ou  à |.  Toute  grandeur  étant  donc  un  rap- 
port, ou  tout  rapport  une  grandeur,  il  ell  vi- 
lible  qu’on  peut  exprimtr  tous  les  rapports  pat 
des  chiffres,  8c  les  repréfeoiter  à l’imagination  pat 
des  lignes. 

Puifque  routes  les  vérités  ne  font  que  des  rap- 
ports pour  connoitre  exaélemenc  toutes  les  vé- 
rités tant  fimples  que  compofées , il  fuffii  de  con- 
noitre exaêtemenc  tous  les  rapports  tant  fimples 
que  compofts.*iI  y en  a de  deux  fortes  , co.mme 
on  vient  de  dire , rapports  d'égalité  8c  d'inégalité  : 
il  ell  vifible  que  tous  les  rapports  d'égalité  font 
fembbbles  , 8c  que  dès  qu'on  connoïc  qu’une 
chofe  cil  égale  à une  autre  connue , l’on  en  con- 
noît  exadlemcnt  le  rappott.  Mais  il  n’en  ell  pas 
de  même  de  l’inégalité  : on  fait  qu'une  tour  ell 
plus  grande  qu’une  toife , 8c  plus  petite  que  mille 
coifcs , 8c  cependant  on  ne  fait  point  au  julle  fa  . 
grandeur  , 8c  le  rapport  qu’elle  a avec  une  toife. 

^ Pour  comparer  les  chofes  entre  elfes,  ou  plu- 
tôt pour  mefurer  exaéleinent  les  rapports  d iné- 
galité , il  faut  une  mefure  exaéle  , il  taur  une  idée 
hmpic  8c  infiniment  intelligible  , une  mefure  uni- 
verfelle , Sc  qui  puilfe  s'accommoder  à toute  forte 
de  fujets:  cette  mefure  ell  runité  ; c’ell  patelle 
qu’on  mefure  exaâcmcnt  toutes  chofes , 8c  fans  elle 
il  ell  impolüble  de  rien  connoitre  avec  quelque 
exaditude.  Et  puce  que  tous  les  nombres  oc  font 
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cotnporés  que  de  l’unité , il  eft  diji  évident  que 
fans  les  idées  des  nombres  , Se  fans  la  manière 
de  comparer  üe  de  melurer  ces  idées , c'ell-à- 
dire  fansl'Arithmétique,  il  ell  impoflibie  d'avancer 
dans  la  connoiifcncc  des  vérités  compofées. 

Les  idées  ou  les  rapports  entre  les  idées,  en 
un  mot  les  grandeurs  pouvant  être  plus  grandes  & 
plus  petites  que  d'autres  grandeurs,  on  ne  peut 
les  rendre  égales  que  par  le  plus  & par  le  moins 
jo  nts  avec  l'unité  répétée  auunt  de  fois  qu'il  eft 
nécelTaire  : ainli  ce  ii  ell  que  par  l'addition  & la 
fouftraéiion  de  l’un:té,  & des  parties  de  l'unité, 
lorfqu'on  la  conçoit  diviféc,  que  l'on  mefure  exac- 
tement toutes  les  grandeurs,  & que  l'on  découvre 
toutes  les  vérités  j & parce  que  de  toutes  les 
feicnees,  1 Arithmétique  & l'Algèbre  principale- 
ment font  celles  qui  nous  apprennent  à faire  ces 
opérations  avec  adrelTe,  avec  lumicrfc,  & avec 
un  ménagement  admirable  de  la  opacité  de  l'cf- 
prit,  ces  deux  fciences  font  les  feules  qui  don- 
UetK  à l'efprit  toute  la  petfedion  & toute  l'éten- 
due dont  il  cil  capable , puifque  c'ell  par  elles 
feules  que  l'on  découvre  toutes  les  vérités  qui  fc 
peuvent  connoître  avec  une  entière  exadtitude. 

Car  la  Géométrie  ordinaire  ne  petfedlionne  pas 
tant  refpnt  que  l'imagination , âe  les  vérités  que 
l'on  découvre  par  cette  fcience  ne  font  pas  tou- 
jours fi  évidentes  que  les  géomètres  s'imaginent  : 
ils  penfent,  par  exemple  , avoir  exprimé  la  valeur 
de  certaines  grandeurs , lorfqu'ils  ont  prouvé  qu'el- 
les font  égales  à certaines  lignes  qui  font  les  fou- 
tendues  d'angles  droits  dont  les  cotés  fonrexadte- 
ment  connus , ou  à d'autres  qui  font  déterminées 
par  quelqu'une  des  éédiions  coniques  ; mais  il  cil 
vilible  qu'ils  fe  trompent , car  tes  foutenducs  , 
pat  exemple,  font  elles-mêmes  inconnues.  L'on 
connqit  plus  exadfcment  K8  ou  V lo  qu’une  ligne 
que  l’on  s’imagine  ou  que  1 on  décrit  fur  le  pa- 
pier , pour  fervir  de  foutendue  à un  angle  droit 
dont  les  côtés  font  deux  , ou  dont  un  côté  ell  a 
& 1 autre  4.  ün  fait  au  moins  que  y 8 approche 
fort  de  g , & que  f 10  cil  enviton  4 s , Sc 
l'on  peut  par  certaines  règles  approch.r  toujours 
» l’infini  de  leur  véritable  grandeurj  fie  fi  l'on  ne 
peut  y arriver,  c'ell  que  l’efpri:  ne  peut  compren- 
dre l'infini.  Mais  on  n'a  qu’une  idée  fort  confufe  de 
la  grandeur  desfoutendues,  & on  cil  meme  obligé 
de  recourir  à y 8 ou  K aopoiir  les  cxprin'cr  : aiiifi 
les  conllruélions  géométriques  dont  l'on  fe  fett 
pour  exprimer  les  valeurs  des  quantités  inconnues, 
ne  font  pas  fi  utiles  à régler  refptit  & à décou- 
vrir les  rapports  ou  les  ventés  qut  l'on  cherche  > 
qu’à  régler  l’imagination.  Mais  parce  qu'on  fc 
plaît  beaucoup  plus  à faire  ufage  de  fon  imagi- 
nation que  de  fon  cfprit , les  perfoiiiics  d'étude 
ont  d'ordinaire  plus  d'ellime  pour  la  Géométrie 
que  pour  l'Aritnmeriquc  pour  l’Algèbre. 

Pour  faite  parfaitement  comprendre  que  l’Arith- 
métique & 1 Algèbre  font  etifemblc  la  véritable 
Logique  qui  fett  à découvrir  la  vérité  & à donner 


M Ê T 23 

à l'cfprit  tome  l'étendue  dont  il  eft  capable,  il 
luffit  de  faire  quelque  léfiexioh  fut  les  règles  de 
ces  fciences. 

On  vient  de  dire  que  toutes  les  vérités  n'é- 
toient  que  des  rapports , que  le  plus  fimple  & 
le  mieux  connu  de  tous  les  rapports  étoit  celui 
d’égalité , qu'il  étoit  le  commencement  d'où  il 
falloir  mefureiles  autres  pont  avoir  une  idée  cxaéle 
de  l'inégalité  , que  cette  mefure  étoit  l'unité , te 
u'il  falloir  l’ajouter  ou  l'ôtcr  autaqt  de  fois  qu'il 
toit  nécelTaire  , pour  mefurer  l'excès  ou  le  défaut 
de  l'inégalité  de  ces  grandeurs. 

D'où  il  ell  clair  que  toutes  les  opérations  qui 
peuvent  fervir  à découvrir  les  rapports  d'égalité 
ne  font  que  des  additions  & des  foufiraétions  : 
additions  de  grandeurs  pour  égaler  des  grandeurs, 
additions  de  rapports  , pour  égaler  des  rapports 
ou  pour  mettre  les  grandeurs  en  proportion  , en- 
fin additions  de  rapports  de  rapports  pour  égaler 
des  rapports  de  rappotts  ,ou  pour  mettre  les  grao- 
deurs  en  proportion  compofee. 

Pour  égaler  4 arec  1 , il  n'y  a qu'à  ajouter  1 
avec  a ou  retrancher  1 de  4 , on  enfin  ajouter 
l'unité  à 1 & la  retrancher  de  4 j cela  eft  clair. 

Pour  égaler  le  rapport  ou  la  raifon  de  8 à 1 
au  rapport  de  6 à 3 , il  ne  faut  pasajouter  3 à g 
ou  reirancher  3 de  8 , enforte  que  l'excès  d’un 
nombre  à l'autre  foit  èplà  3 qui  eft  l'excès  de  6 
fur  3 i cc  ne  ferait  qu  ajouter  8c  qu'égaler  des 
grandeurs  (impies.  Il  I^aut  voir  d'abord  quelle  eft 
la  grandeur  du  rapport  de  8 à a , ou  ce  que  vaut 
•}  , & l’on  trouve , en  divifani  8 par  a , que  l'ex- 
pofaiit  de  cc  rapport  eft  4.  ou  que  f ell  égal  à 
. 11  faut  de  meme  voir  quelle  eft  la  grandeur 
U rapport  de  6 à 3 , & I on  trouve  qù'clje  eft 
égale  à a.  Ainfi  l'on  reconnoit  que  ces  deux  ri- 
pons , égal  à 4 , & f égal  à a , ne  font  diffé- 
rensque  de  deux  ; de  forte  que  , pour  les  égaler, 
on  peut , ou  bien  ajouter  à f encore  f égal  à a , 
car  l'on  aura  ^ qui  fera  un  rapport  égal  à ^ ou 
bien  retrancher  ? égal  à a de  , car  l’on  aura  f 
qui  fera  un  rapport  égal  à f,  ou  enfin  ajouter 
l'imité  à f & la  retrancher  de  | , car  l'on  aura  { 
& I qui  font  des  rapports  égaux , car  9 eft  à } 
comme  fi  à a. 

Enfin  , pour  trouver  la  grandeur  de  l'inégalité 
entre  les  rapports  qui  réfulcent , l'un  de  la  raifon 
compofée  ou  du  rapport  de  rapport  de  1 a à 1 Sc 
& de  3 à 3 , & l'autre  de  la  raifon  compofée  ou 
du  rapport  dé  rapport  de  8 à 1 & de  a à 1 , la 
grandeur  de  la  raifon  de  la  à 3 fe  marque  par 4, 
où  4 eft  l'cxpofant  de  la  raifon  de  1 1 à 3 , & 
irois  eft  l’cxpofant  de  3 à i ,'  8e  l'expolani  de  la 
raifon  des  expofans  4 & 3 eft  f . De  même  Lex- 
pofant  de  8 a t cil  4 , 8l'  de  a à I eft  2 , 8e 
l'cxpofant  des  expofans  48:  a eft  a ; ainfi  l'iné- 
galité entre  les  rapports  qui  refultent  des  rapport* 
de  r.ipports  eft  la  difîérence  entre  f te  1 , 
c'ell- à-dire  Donc  7 .-ijouté  au  rapport  de*  rai- 
fofis  la  à 3 8e  3 à 1 ou  tcffaiiché  du  rappott 


Digit :20d  by  Google 


24  M Ê T 

des  autres  raifons  8 à a Se  a à l met  égalité 
ces  rapports  de  rapports , & produit  une  propor- 
tion coinpol'éc.  Ainfi  on  peut  Ce  fervir  d'additions 
& de  fouilratlions  pour  égaler  les  grandeurs  8c 
leurs  rapports  tant  limples  que  compol'és , 8c  pour 
avoir  une  ndee  exiéte  de  la  grandeur  de  leur  iiic- 
galité. 

Il  cil  vrai  que  l’on  fe  fett  de  multiplications 
& de  divifions  tant  fimples  que  compoltes,  mars 
ce  ne  l’ont  que  des  additions  8c  des  ibullraCtions 
compolées.  ^lultiplier  4 par  j , c’ell  faire  autant 
d’additions  de  4 que  i contient  d'additions  de 
l’unité  y ou  trouver  un  nombre  qui  ait  meme  rap- 
port à 4 que  a avec  Tunité  ; 8c  divifer  li  par 4, 
c'ell  loullraite'4  de  11  aurant  de  fois  qu’il  fe 
peut,  c'ell  à-dire,  trouver  un  rapport  à l’unité 
égal  à celui  deiià4)  car  } , «jui en  fera l’expo- 
fant , a même  rapport  à Tunitc  que  i i à 4.  Les 
extraâions  des  racines  quanées,  cubiques,  Scc. 
ne  font  que  desdivifions  par  lefquclles  on  cherche 
une , deux  ou  trois  moyennes  proportionneUes. 

Il  eft  évi^nt  que  l’efprit  de  l’homme  eli  fî 
petit , fa  mémoire  fi  peu  fidclle , 8c  fon  imagi- 
tion  fi  peu  étendue , que  , fans  Tufage  des  chiffres 
& de  1 Ecriture  , 8c  fans  l'adreffe  dont  on  fe  fert 
dans  l’Arithmétiquf , il  feroit  impoflible  de  faire 
les  op^ations  néceffaires  pour  connoître  l’inéga- 
Iké  des  grandeurs  8c  de  leurs  rapports.  Lorfqu'il 
y auroit  pluCeucs  nombres  à ajouter  ou  à fouf- 
traire , ou  , ce  qui  ell  la  meme  chofe , lorfque 
ces  nombres  font  grands , 6c  qu'on  ne  les  peut 
ajouter  que  par  parties,  on  en  oublicroit  tou- 
jours quelqu'une.  11  n'y  a point  d'imagination  alTea 
étendue  pour  ajouter  enfcmble  les  frayions  un 
peu^grandet,  comme  7tTï7Îi"î  ou  pour  fouf- 
trairc  l'une  de  l'autre. 

Les  multiplications , les  divilîons  8c  les  ex- 
traélions  de  racines  des  nombres  entiers  font  infi- 
ment  plus  embarralTantcs  que  les  fimples  additions 
ou  foufiraélions  : l’efprit  feut , fans  le  fecours  de 
l'Arithmétique , eil  trop  petit  8c  trop  foibic  pour 
les  faire , 8c  il  cil  inutile  que  je  m'arrête  ici  à 
le  faire  voir. 

Cependant  l'analyfe  ou  l'Algèbre  ell  encore 
toute  autre  chofe  que  l'Arithmétique  : elle  par- 
tage beaucoup  moins  la  capacité  de  l'efftit  > elle 
abrège  les  idées  de  la  manière  la  plus  limple  8c 
la  plus  facile  qui  fe  puilTe  concevoir;  ce  qui  fe 
fait  en  beaucoup  de  tems  par  l'Arithmétique  , 
fe  fait  en  un  moment  par  l’Algèbre , fans  que 
rcfprit  fe  brouille  par  le  changement  de  chiffres 
8c  pat  la  longueur  des  opérations.  Enfin  il  y avoit 
des  chofes  qui  fe  pouvoient  favoir , 8c  qu'il  étoit 
nécelfaite  de  favoir , dont  on  ne  pouvoir  avoir 
la  connoilTance  par  l'ufagc  de  l’Arithmétique  feule  j 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  rien  qui  foit  utile, 
8c  que  les  hommes  puiffent  favoir  avec  cxaâi- 
tude  dont  ils  ne  puiflent  avoir  la  connoilfance  par 
l’Arithmétique  8c  pat  l’Algèbre,  de  forte  que  ces 
deux  fcicnces  font  le  fondement  de  toutes  les 
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autres , 8c  le  véritable  inllrument  de  favoir , s'il 
ell  permis  de  parler  ainfi , parce  qu'oa  ne  peut 
ménager  davantage  la  capacité  de  l'efprit  que  l’on 
le  fait  par  l’Arithmétique  8c  principalement  pat 
l'Algèbre.  • 

Dis  relies  quU  faut  ohftrvtr  dans  la  rtchirckt  dt  ta, 
veriti. 


Après  avoit  explique  les  moyens  dont  il  faut 
fe  fervir  pour  rendre  l'efprit  plus  attentif  6c  plus 
étendu , qui  font  les  feuls  qui  peuvent  le  rendre 
plus  parlait , je  veux  due  plus  éclairé  8c  plus  pé- 
nétrant : il  ell  tems  de  venir  aux  règles  qu'il  ell 
abfolument  néceflaire  d’obferver  dans  la  refolu- 
tion  de  toutes  les  quellions.  Et  c’ell  à quoi  je 
m'arretetai  beaucoup  , 8c  que  je  tacherai  de  bien 
expliquer  par  plufieurs  exemples,  afin  d'en  faire 
mieux  connoître  la  nécclfité  , 8c  d'accoutumer 
rcfprit  à les  mettre  bien  en  ufage  ; parce  que  le 
plus  néceflaire  8c  le  plus  dilficilc  n’cll  pas  de  les 
bien  favoir  , mais  de  les  bien  pr.itiquer. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  ici  d'avoir  quelque 
chofe  de  fort  extraordinaire , qui  furptenne  8f 
qui  applique  beaucoup  l’efprit  tau  contraire,  afin 
que  ces  règles  foient  bonnes  , il  faut  qu'elles 
foient  fimples  8c  naturelles  , en  petit  nombre  , 
très  - intelligibles  , 8c  dépendantes  les  unes  des 
autres.  En  un  mot , elles  ne  doivent  que  conduire 
notre  efprit  , & régler  noire  attention  fans  la 
partager  : car  l'expérience  fait  allez  connoître 
que  la  Logique  d’Arillote  n’ell  pas  de  grand 
ufage , à caufe  qu'elle  occupe  trop  l'efprit  , 8c 

3u'elle  le  détourne  de  l'atter)(ion  aux  chofes  qu'il 
evroit  confidérer  pour  les  pénétrer.  Que  ceux 
donc  qui  n'aiment  que  les  myllères  8c  les  chofes 
extraordinaires  , quittent  pour  quelque  tems  cette 
humeur  , 8c  qu’ils  apportent  toute  l’attention 
dont  ils  font  capables  , afin  d’examiner  fi  les  rè- 
gles , que  l’on  va  donner , fuflifent  pour  confer- 
ver  toujours  l’évidence  dans  les  perceptions  de  ' 
l'elprit , 8c  pour  pénétrer  les  choies  les  plus  ca- 
chées. S’ils  ne  fe^  préoccupent  point  injullement 
contre  la  fimplicité  8c  contre  la  facilité  de  ces 
règles  , j'efpèrc  qu’ils  reconnoitront  par  l’ufage 
qu’ils  en  feront  8c  que  nous  montrerons  dans  la 
fuite  qu’on  en  peut  faire  , que  les  principes  les’ 
plus  clairs  8c  les  plus  fimples  font  les  plus  féconds, 

8c  que  les  chofes  extraordinaires  8c  ditficiles  ne 
font  pas  toujours  aulli  utiles  que  notre  vaine  cu- 
riofité  nous  le  fait  croire. 

Le  principe  de  toutes  ces  règles  ell  qu’il  faut 
toujours  conferver  l’évidence  dans  fes  raifonne- 
mens , pour  découvrir  la  vérité  fans  crainte  de  fe 
tromper.  De  ce  principe  dépend  cette  règle  géné- 
rale qui  regarde  le  fujet  de  toutes  nos  études  , fa- 
voir , que  nous  ne  devons  raifonner  que  fur  des 
chofes  dont  nous  avons  des  idées  ebires , 8c  par 
une  fuite  néceflaire , que  nous  devons  toujours 
commencer  par  les  chofes  les  plus  fimples  les 
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plus  faciles  , & nous  y arrêter  fort  long  - tcms 
avant  que  d'entreprendre  la  recherche  des  plus 
compofées  & des  plus  difficiles. 

Les  règles  qui  regardent  la  manière  dont  il  s’y 
faut  prendre  pour  réfoudre  les  quefttons  , dépen- 
dent auffi  de  ce  meme  principe  : 8c  la  première  de 
ces  règles  eft  qu'il  faut  concevoir  tres-diftinûc- 
ment  l'état  de  la  quellion  qu'on  fe  propofe  de 
réfoudre  , 8c  avoir  des  idées  de  fes  termes  affei 
dillinâes  pour  les  pouvoir  comparer , 8e  pour  en 
reconnoitre  ainfi  les  rapports  que  l'on  cherche. 

Mais  , lorfqu'on  ne  peut  reconnoitre  les  rap- 
ports que  les  xhofes  ont  entr'elles  , en  les  com- 
parant immédiatement , la  fécondé  règle  eft  qu'il 
faut  découvrir  par  quelqu'elfort  d'efprit  une  ou 
pluüeurs  idées  moyennes  qui  puilTent  fervir  comme 
de  mefure  commune  pour  reconnoitre  par  leur 
moyen  les  rapports  qui  font  entr'elles.  Et  il  faut 
obferver  inviolablement  que  ces  idées  foient  claires 
8c  diftinâes  , à proportion  que  l'on  tèche  de  dé- 
couvrir des  rapports  plus  exaéts  8c  en  plus  grand 
nombre. 

Mais , lorfque  les  queftions  font  difficiles  8c  de 
longue  difeuffion  , il  faut  par  la  troifième  réglé 
retrancher  avec  foin  du  fujet  que  l'on  doit  con- 
fidérer , toutes  les  chofes  qu'il  n’est  point  né- 
ceflaire  d'examiner  pour  découvrir  la  vérité  que 
l'on  cherche  : car  il  ne  faut  point  partager  inu- 
lement  la  capacité  de  l'efprit , 8c  toute  fa  force 
doit  être  employée  aux  chofes  feules  qui  le  peu- 
vent éclairer.  Les  chofes  que  l'on  peut  ainli  re- 
trancher J font  toutes  celles  qui  ne  touchent  point 
la  queftion  < 8c  qui  étant  retranchées  , la  queftion 
fubliUe  dans  (on  entier. 

Lorfque  la  queftion  eft  ainfi  réduite  aux  moin- 
dres termes , il  faut , par  la  quatrième  règle , di- 
vifer  le  fujet  de  fa  méditation  par  parties , 8c  les 
confidérer  toutes  les  unes  après  les  autres  félon 
l’ordre  naturel , en  commençant  par  les  plus  (im- 
pies . c'ett-è-dire,  par  dûtes  qui  enferment  moins 
de  rapports  { 8c  ne  pa(Ter  jamais  aux  plus  com- 
pofees  avant  que  d'avoir  reconnu  diftinâement 
les  plus  (impies , 8c  fe  les  être  rendu  familières. 

Lorfque  ces  chofes  font  rendues  familières  par 
la  méditation  , on  doit , félon  la  cinquième  rè- 
gle , en  abréger  les  idées , 8c  les  ranger  ainfi 
dans  fon  imagination  , ou  les  écrire  fur  le  papier, 
afin  qu’elles  nu  rcmpliffent  plus  la  capacité  de 
l’efprit.  Quoique  cette  règle  fait  toujours  utile, 
elle  n’eft  abfolument  ncccITaire  que  dans  les 
queftions  très-difficiles  , 8c  qui  demandent  une 
grande  étendue  d’efprit , puilqu'on  n'etend  l'ef- 
prit  qu'en  abrégeant  fes  idées.  L'ufage  de  cene 
règle,  8c  de  celles  oui  fuivent,  ne  fe  reconnoit 
bien  que  dans  l'Algèbre. 

Les  idées  de  toutes  les  chofes  qu'il  eft  abfo- 
lument nécelTaiie  de  confidérer  , étant  claires , 
familières , abrégées  , 8c  rangées  par  ordre  dans 
l'imaùnation , ou  exprimées  fut  le  papier  j il  eft 
Déceilaite  de  les  conmarer  toutes  altetnative- 
Encychf.  Logique  Ù Méiafhyjique.  Temt^  II, 


ment  les  unes  avec  les  autres  félon  Jes  règles  de- 
combmaifons , ou  par  la  feule  vue  de  l'efprit  , 
ou  par  le  mouvement  de  l'imagination  acconis 
pagne  de  la  vue  de  l'efprit , ou  par  le  calcul  de  la 
plume,  joint  à l'attention  de  l'efprit  8c  de  l'imagi- 
nation. 

Si  de  tous  les  rapports  qui  rcfultent  de  toutes 
ces  comparaifons , il  n’y  en  a aucun  qui  foit  ce- 
lui que  l'on  cherche,  il  faut  de  nouveau  retran- 
cher de  tous  ces  rapports  ceux  qui  font  inutiles  à 
la  réfolution  de  la  queftion  , fe  tendre  les  autres 
familiers  , les  abréger  , 8c  les  ranger  par  ordre 
dans  fon  imagination  , ou  les  exprimer  fur  le  pa- 
pier, les  comparer  enfemble  félon  les  règles  des 
combinaifons  , 8c  voir  fi  le  rapport  compofé , que 
l’on  cherche  , eft  quelqu'un  de  tous  les  rapports 
compofés  qui  réfultent  de  ces  nouvelles  compa- 
raifons. 

S'il  n’y  a pas  un  de  ces  rapports  que  l'on  a dé- 
couverts qui  renferme  la  réfolution  de  la  quef- 
tion , il  faut  de  tous  ces  rapports  retrancher  les 
inutiles  , fe  rendre  les  autres  familiers  , 8cc .... 
8c  en  continuant  cette  manière  d'agir  . on  dé- 
couvrira la  vérité  ou  le  rapport  que  l'on  cherche  , 
fi  compofé  qu’il  foit  : (murvu  que  l’on  puilTe 
étendre  fuffilammenr  la  capacité  de  l'efpnc  par 
l'abrégement  des  idées , 8c  que  dans  toutes  ces 
opérations  l’on  ait  toujours  en  vue  le  terme  où 
l'on  doit  tendre , car  c'eft  la  vue  continuelle  de 
la  oueftion  qui  doit  régler  toutes  les  démarches 
de  l'efprit,  puifqu'il  faut  toujours  favoir  où  l’oa 
va. 

Il  faut  fur  toutes  chofes  prendre  garde  à ne  pat 
fe  contenter  de  quelque  lueur  ou  de  quelque 
vraifembtance , 8c  recommencer  fi  fouvent  les 
comparaifons  qui  fervent  è découvnt  la  vérité 

3ue  Von  cherche , que  l’on  ne  puifle  s'empêcher 
e la  croire  fans  fentit  les  reproches  fecrets  du 
maître  qui  répond  i notre  demande  , je  veux 
dire  ù notre  travail  , è l’application  de  notre 
efprit,  8c  aux  defirs  de  notre  coeur  : 8c  alors 
cette  vérité  pourra  nous  fervir  de  principe  in- 
faillible pour  avancer  dans  les  fciences. 

Toutes  ces  règles,  que  nous  venons  de  don* 
net , ne  font  pas  nécelfaires  généralement  dans 
toute  forte  de  queftions  j car , lorfque  les  quef- 
tions font  très- faciles , la  première  règle  fiiffit  : 
l'on  n'a  befoin  que  de  la  première  8c  de  la  fé- 
condé dans  quelques  autres  queftions.  En  un 
mot , puifqu'il  faut  faire  ufage  de  ces  règles  iuf- 
qu’à  ce  qu'on  ait  découvert  la  vérité  que  l'on 
cherche , il  eft  néce(Taire  d'en  pratiquer  d'autant 
plus  que  les  queftions  font  plus  difficiles  è ré- 
foudre. 

Ces  règles  ne  font  pas  en  grand  nombre , elle* 
dépendent  toutes  les  unes  des  autres , elles  font 
naturelles  , 8c  on  fe  les  peut  rendre  fi  familières , 
u'U  ne  fera  point  néceuairc  d'y  penfer  beaucoup 
ans  le  tems  qu'on  s'en  voudra  fervir  ; en  un 
1 not  i cU»  peuveoe  icgiet  l'attention  fans  la  par 
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user  > c’eft  i-ilire  , qu’elle»  ont  un«  parne  ie 
ce  qu’on  fouhàitc.  Niais  elles  paroment  U peu 
connj^rables  pat  clles-incmes , qu  il  elt  ncccliaite , 
pour  les  remire  recommandabl*s  » que  je  talle 
voir  que  les  philofophes  font  tombes  dans  un 
très-grand  nombre  d'erreurs  & d extravagances , 
à caufe  qu’ils  n'ont  pas  feulement  obretvc  les 
deux  ptemi'eres  , qui  font  les  plus  faciles  oc  les 
principales  > & que  c'eft  aufli  pat  l'ufage  que  Uef- 
cartes  en  a fait , qu’il  a découvert  toutes^  ces 
grandes  & fécondes  vérités  dont  on  peut  s ml- 
truite  dans  fes  ouvrages. 

Pe  UrtgUgMralt  qui  regarde  lefujet  de  nos  éludes. 
Que  tes  philojophes  de  t' isole  ne  io^jnvent 
te  qui  eji  caufe  de  piujieurs  erreurs  aans  la  l hy- 
fique. 

La  première  de  ces  règles  , & celle  qm  re- 
garde le  fujet  de  nos  études  , nous  apprend  que 
BOUS  ne  devons  taifonntrque  lut  des  idées  claires, 
de  laquelle  on  tire  cette  confcquencc  que  -,  pour 
étudier  par  ordre  , on  doit  commencer  par  Us 
choies  les  plus  Cmples  & les  plus  faciles  a com- 
prendre , & s'y  irtêtet  meme  long-tems  avant 
que  d’entreprendre  la  recherche  des  plus  com- 
pofées  8c  des  plus  difficiles. 

Tout  le  monde  tombera  facilement  d accord 
de  la  nécertité  de  cette  règle  generale  ; car  on  voir 
alfex  que  c’eft  marcher  dans  les  tenebtes  que  de 
jaifonnet  fur  des  idées  obfcutes  8c  fur  des  princi- 
pes incertains  i mais  on  s’étonnera  peut-etre  f.  je 
iis  que  l’on  ne  l'obfcrve  prefque  jamais,  8.  que  fa 
plupart  des  fciences  qui  font  encore  a 
It  fujet  de  l’orgueil  de  quelques  faux  favans . ne 
font  anouvées  que  fut  des  idees  ou  tropconfufes 
lu  g“?aUs.  pour  être  utiles  à la  recherche 

^'A?iftotc%'*>  avec  juftice  la  qualité  de 

prince  de  ces  philofophes  dont  je  parle  . parce 
qu'il  eft  le  pète  de  cette  Philofophie  qu  ils  cul- 
tivent avec  ^mt  de  foin  , ne  raifonne  prefque 
jamais  que  fur  les  idées  conlufes  qiie  l on  revoit 
par  les  fens,  8c  que  fur  ces  autres  idées  vagues . 
îiénérales  8c  indétermmees  , qui  ne  reprclentent 
Ten  de  particulier  à l'cfprit.  Car  les  termes  or; 
dinaircs  à ce  philofophe  ne  peuvent  fetvit  qu  a 
tipriraer  confufcmem  aux  fcns  3c  i 1 
Jes^femimciis  confus  que  I on  a des  chofes  fen 
fibles  i ou  à faite  patler  dune  mamete  fi  vague 
& f,  indéterminée  , que  l'on  ii  exprime  tien  de 
diftmft.  rrcfque  tous  lia  ouvrages  . mais  pnnci- 
palcinent  fes  haut  livres  de  Phyliquc  , dont  il  y 
autant  de  commcntateuis  differens  qu  il  y a de 
• tégens  en  Philofophie  , ne  font  qu  une  pure  Lo- 
gique. 11  y purle  beaucoup.  8c  il  ny  dit  rien. 
Le  n’cft  pas  qu’il  foit  diffus  . mais  c cft  qu  il  a 
le  fccret  d’ètrc  concis  8c  de  ne  rien  dite.,  Uam 
, fes  aiurcs  ouviigcs  il  ne  fait  pas  un  fi  trequenr 
iil'age  de  fes  icrmes  vagues  6c  gcqctaitt  j nuis 
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ceux  dont  il  fc  fert  ne  réveillent  que  les  iJcf* 
conful'es  des  fens  : fie  c cft  par  ces  idées  qu  il 
prétend  dans  ces  problèmes  réfoudre  en  deux 
mots  une  infinité  de  queftions  , dont  on  peut 
donner  démonftration  qu'elles  ne  fc  peuvent  rc- 
foudre. 

Mais  , afin  que  Ton  comprenne  nueux  ce  que 
je  veux  dire , on  doit  fc  fouvenir  de  ce  que  ) ai 
prouvé  ailleurs , que  tous  les  termes  quî  nc^  rc* 
veillent  que  des  iaécs  fcnfiblcs , font  tous  équi- 
voques , mais  ( ce  qui  cft  à confiderer  ) équi- 
voques par  erreur  fie  par  ignorance , & par  con- 
fcqucnc  caufe  d'un  nombre  infini  d'crrcurs« 

Le  mol  de  bt^ûr  cft  équivoque , i!  fignific  un 
anîma!  qui  rumine  , fie  une  canjUiiaiion  dans  la- 
quelle le  folcii  entre  au  printems  mats  il  elt 
rare  qu'on  s'y  trompe  : car  il  faut  être  aftiolo-' 
gue  dans  l'cxccs  pour  s'imaginer  quelque  rap- 
port entre  ces  deux  chofes,  Ô£  pour  croire  par 
exemple  qu'on  cft  fujet  à vomir  en  ce  tems 
les  médecines  que  l’on  prend  , à caufe  que  1® 
bélier  rumine.  Mais  , pour  les  termes  des  idées 
fcnfibles , il  n'y  a prefque  perfonne  qui  rccon- 
noilfc  qu'ils  foient  équivoques.  Ariftotc  fie  les 
anciens  pliilofopKes  n’y  ont  pas  feulement  penfc  , 
& l'on  en  tombera  d’accord  , fi  on  ht  ouclquc 
chofe  de  leurs  ouvrages,  fie  fi  l'on  fait  diftinc- 
tement  la  caufe  pour  laquelle  ces  termes  font 
équivoques  ; car  il  n'y  a rien  de  plus  évident  que 
les  philofophes  ont  ctu  fur  ce  fujet  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  faut  croire. 

Lorfquc  les  philofophes  difent,  par  exemple, 
que  le  feu  cft  chaud  , l’heibe  verte  , le 
doux,  &c.  ils  entendent  comme  les  enfans,  oC 
comme  le  commun  des  honMîies  , que  le  feu  a. 
ce  qu'ils  fentent  lorfqu'iîs  fc  chaufient  , que 
l'herbe  a fur  clic  les  couleurs  qu'ils  y cro-.ent  voir  , 
que  le  fuerc  renferme  la  douceur  qu'ils  fentent 
en  le  mangeant,  8c  ainfi  de  toutes  les  chofes  que 
nous  voyons  ou  que  fentotvs  i il  eft  impol- 
fible  d'en  douter  en  lifant  leurs  écrits.  Us  parlent 
des  qualités  fcnfibles  comme  des  rentimens , ils 
prennent  de  la  chaleur  pour  du  mouvement , oC 
ils  confondent  ainfi,  à caule  de  1 équivoque  des* 
ccimcs , les  mameres  d'ciic  des  cotps  avec  celles 
des  efprits.  - 

Ce  lï'eft  que  depuis  Defeartes  , 
lions  confufes  ôc  indétenntnées  , fi  le  feu  elt 
chaud , fi  l'herbe  cft  verte  , fi  le  lucre  eft  doux , &rc» 
ou  répond  en  diftinguant  l'équivoque  des-  termes 
fcnfibles  qui  les  expriment:  fi  par  chaleur,  cou- 
leur , faveur,  vous  entende/-  un 'tel  ou  un  tel 
mouvemeut  de  parties  infenCbles  , 1-  feu  elt 
chaud  . fhetbe  verte  * le  fucrc  doux  ; mais , h 
par  chaleur  fie  les  autres  qualités  , vous  enreonex 
cé^Que  je  fens  auprès  du  leu  , ce  que  je  vois  lotl- 
que  je  vois. de  l'herbe,  &c. , îc  feu  neft  P'  int 
ch.iud , ni  rherbe  verte  , &c. , car  la  chalcu-  CuC 
l'on  fent , d:  Its  couleurs  qne  Ton  vo:t  ne  fc  nt  que 
dans  ï’iUiC.  Mois  , parce  t^ue  les  hommes  penket 
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(piE  ce  qu'ils  fentcntj  & ce  qui  eft  dan*  l’objet 
cft  la  même  chofe  , ils  croient  avoir  droit  de  ju- 
ger des  qualités  des  objets  par  les  fentimens  qu'ils 
en  ont , 8e  ainlî  ils  ne  difent  pas  deux  mots  fans  ' 
dire  quelque  choie  de  faux  , 8e  ils  ne  difent  ja- 
mais rien  fur  cette  matière  qui  ne  foit  obl'cut  & 
confus. 

I.  Parce  que  tous  les  hommes  n’ont  point  les 
mêmes  fentimens  des  mêmes  objets , ni  un  même 
homme  en  diftérens  tems  , ou  lorfqu’il  fent  cet 
mêmes  objets  par  différentes  parties  du  corps. 
Ce  qui  femble  doux  à l'un , femble  amer  à l'au- 
tre : ce  qui  eQ  chaud  à l'un  , elf  froid  à l'autre  : 
ce  qui  femble  chaud  à une  perfonne , quand  elle 
a froid  , femble  froid  à cette  meme  perfonne 
quand  elle  a chaud  , ou  lorfqu'elle  fent  par  dif- 
férentes parties  de  fon  corps.  Si  l’eau  femble 
chaude  par  une  main  , elle  femble  fouvent  froide 
par  l'autre , au  C on  s'en  lave  quelque  partie 
proche  du  coeur.  Le  fel  femble  falé  à la  langue  , 
& cuifant  ou,  fi  on  le  veut , dbuloutcux  à une 
plaie  ; le  fucrc  efi  doux  i la  langue , & l'aloês 
extrêmement  amer  , mais  rien  n’cll  doux  ni  amer 
par  les  autres  fens.  Ainfi  , lorfqu'on  dit  qu'une 
telle  chofe  cil  froide  , douce , amère , cela  ne 
lignifie  rien  de  certain. 

a.  Parce  que  différens  objets  peuvent  faire  la 
même  fenfation  : le  plâtre , le  pain  , la  neige  , 
le  fucte  , le  fel , &c. , font  même  fentiment  de 
couleur  : cependant  leur  blancheur  ell  differente, 
fi  l’on  en  juge  autrement  que  par  les  fens.  Ainfi  , 
lorfqu'on  dit  que  la  farine  ell  blanche , on  ne 
dit  rien  de  diitinâ. 

J . Parce  que  les  qualités  des  corps  , ^ui  nous 
caufent  des  fcnfaiiom  tout  - i - fait  differentes  , 
font  prefque  les  mêmes  : 8r , au  contraire  , celles , 
dont  nous  avons  prefque.les  mêmes  fenfations  , 
font  fouvent  très  - différentes.  Les  qualités  de 
douceur  & d’amertume^ans  les  objets  ne  font 
prefque  point  différentes , 8c  les  fentimens  de 
douceur  & d'amertume  font  effentiellement  diffé- 
férens.  Les  mouvemens  qui  caufent  de  la  dou- 
leur Sc  du  chatouillement , ne  different  que  du 

' plus  & du  moins , 8c  cependant  les  fentimens  de 
chatouillement  8c  de  douleur  font  circntiellemcnt 
différens.  Au  contraire , l'âpreté  d'un  fruit  ne 
femble  pas  au  goût  fi  différente  de  l'amertume 
que  la  douceur , & cependant  cette  ^alité  e(l 
la  plus  éloignée  de  l’amertume  qu'il  puiffe  y avoir. 
Lotfque  les  fruits  font  mûrs  , ils  fcmblent  doux  i 
8c,  lorfqu’ils  le  font  un  peu  trop,  ils  fcmblent 
amers.  L’amertume  8e  la  douceur  dans  les  fruits 
ne  different  donc  que  du  plus  8c  du  moins:  8c 
c’eft  pour  cela  qu'il  y a des  hommes  qui  les  trou- 
vent doux  lorfque  d’autres  les  trouvent  amers , 
car  il  y en  a même  qui  trauvent  que  l'aloè's  ell 
doux  comme  du  miel.  C’ell  la  même  chofe  de 
toutes  les  idées  fenfibles , les  termes  de  doux  , 
d’amer,  de  falé  , d'aigre  , d’acide , 8cc. , de  rouge  , 
«le  vert , de  jaune  , Bec- , de  telle  ou  uUe  odeur  , 
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faveur  , couleur , Scc. , font  donc  tous  équivo- 
ques , 8c  ne  réveillent  point  dans  l'crprit  d'idée 
claire  8c  dil'tindle.  Et  cependant  les  philofophet 
de  l’école  8c  le  commun  des  hommes  ne  jugent 
de  toutes  les  qualités  fenfibles  des  corps , que 
par  les  fentimens  qu’ils  en  reçoivent. 

Non  - feulement  ces  philofophes  jugent  des 
qualités  fenfibles  par  les  fentimens  qu'ils  en  re- 
çoivent , ils  jugent  des  chofes  mêmes  par  le» 
taux  jugeæens  qu'ils  ont  fait  touchant  les  cuaU- 
tés  fenfibles.  Car  de  ce  qu'ils  ont  des  fentimens 
effentiellement  différens  de  certaines  qualités  , 
ils  jugent  qu’il  y a génération  de  formes  nouvel- 
les qui  produifent  ces  différences  imaginaires  de 
qualités.  Du  bled  paroît  jaune , dur , Scc-  , la 
farine  blanche,  molle  , 8cc.,  Sc  dc-li  ils  concluent 
fur  le  rapport  de  leurs  yeux  8c  de  leurs  mains  que 
ce  font  des  corps  efTentiellemenc  différens  , fup- 
ofé  qu’ils  ne  penfent  pas  à la  manière  dont  le 
lcd  cil  changé  en  farine.  Cependant  de  la  fa- 
rine n’ell  que  du  bled  ftoilTé  8c  moulu  j comme 
du  feu  n'cll  que  du  bois  divife  8c  agité  ; comme 
de  la  cendre  n'cll  i^ue  le  plus  groûicr  du  bois  di- 
vife fans  être  agite  ; comme  du  verre  n'eft  quç 
de  la  cendre  dont  chaque  partie  a été  polie  8c 
quelque  peu  arrondie  par  le  froilTement  caufé  pat 
le  feu , 8c  ainfi  des  autres  tranfmurations  des  corps. 

Il  efl  donc  évident  que  les  termes^  8c  les  idée* 
fenfibles  font  entièrement  inutiles  pour  propofet 
nettement  8c  pour  réfoudre  clairement  les  quef- 
tions , c’eft-à-dire  , pour  découvrir  la  vérité.  Ce- 
pendant il  n’y  a point  de  epreftions , fi  embarraf- 
fées  qu'elles  puiffent  être  par  les  termes  équi- 
voques des  fens , pu’Atillote  8c  la  plupart  de* 
philofophes  ne  prétendent  réfoudre  dans  leur* 
livret  fans  ces  dilliiièlions  que  nous  venons  de 
donner  ; parce  que  ces  termes  font  équivoque* 
par  erreur  8c  par  ignorance. 

Si  l’on  demande , par  exemple  , à ceux  qui  ont 
pafle  toute  leur  vie  dans  la  leÛure  des  ancien* 
philofophes  ou  médecins , 8c  qui  en  ont  cntic- 
rement  pris  refprit  8c  les  fentimens  : fi  l’eau , pat 
exemple , cft  humide,  fi  le  feu  ell  fcc  , fi  le  vin  cft 
chaud  , fi  le  lâng'des  poiflbns  dl  froid  , fi  l’eau 
dl  plus  crue  que  le  vin , fi  l’or  dl  plus  parfait  que 
le  vif-argciic,  fi  les  plantes  8c  les  bêtes  ont  de* 
âmes  , 8c  un  million  d’autres  quellions  indéter- 
minées ; ils  y répondront  imprudemment  fan* 
confulter  autre  chofe  que  les  impreflions  que  ce» 
objets  ont  fait  fut  leurs  fens  , ou  ce  que  leur  lec- 
ture a laiffé  dans  leur  mémoire.  Ils  ne  verront 
point  que  ces  termes  font  équivoques.  Ils  trou- 
veront étrange  qu’on  les  veuille  définir  , 8c  i!» 
s'impatienteront  fi  l'on  tâche  de  leur  faire  con- 
noitre  qu’ils  fe  prédpitent  un  peu  trop  8c  que 
leurs  fens  les  féduifent.  Ils  ne  manquent  point 
de  diftinguo  pour  confondre  les  chofes  les  plu* 
évidentes  > 8c  dans  ces  quellions , où  il  dl  fi  né- 
ceffaire  d'ôter  l'équivoque , il*  ne  trouvent  rie^ 
à dillinguer. 
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Si  Ton  coniîiicrc  qnc  U plupart  des  queftions 
des  philuruphcs  & des  médecins  renferment 
uclqucs  termes  équivoques  femblables  i ceux 
ont  noos  parlons  , on  ne  pourra  douter  que  ces 
favans  , qui  n’ont  pu  les  définir , n’ont  pu  auflî 
rien  dire  de  folide  dans  les  gros  volumes  qu'ils 
ont  compofés , 8c  ce  que  je  viens  de  dire  fuffit 
pour-  renverfer  prefque  toutes  les  opinions  des 
anciens.  Il  n'en  efi  pas  de  même  de  Oefeartes, 
il  a fu  parfaitement  diUinguer  ces  chofes.  H ne 
réfout  aucune  quelfion  par  les  idées  fcnfibles  i 
& fi  l'on  prend  la  peine  ac  le  lire  , on  verra  qu'il 
explique  d’une  manière  claire , évidente  , 8c  pref- 

âue  toujours  démonfirative  par  les  feules  tdées 
illinéfes  d’étendue  , de  figure  8c  de  mouvement, 
les  principaux  effets  de  la  nature. 

L'autre  genre  de  termes  équivoques  , dont 
les  philufophes  fe  fervent , comprend  tous  ces 
termes  généraux  de  Logique  , par  lefquels  il  eff 
facile  d'expliquer  toutes  chofes,  fans  en  avoir 
aucune  connoilTance.  Arillote  ell  celui  qui  en 
a le  plus  fait  d'ufage  , tous  fes  livres  en  font 
remplis , 8c  il  y en  a quelques-uns  <mi  ne  font 
que  pure  Logique.  Il  ptopofe  8c  réfout  toutes 
chofes  par  ces  beaux  mots  de  ftitrt,  à'tfptct,  d’aife , 
de  pulffancc  , de  nature  , de  /orme  , de  facultit , 
de  qualilh  , de  eaufe  par  foi  , de  ‘aufe  par  acci- 
dent. Ses  feâateurs  ont  de  la  peine  i comprendre 
que  ces  mo'ts  ne  fignifient  rien , 8c  qu'on-  n'eft 
pas  plus  favant  qu’on  étoit  auparavant , quand  on 
leur  a ouï  dire  que  le  feu  diflout  les  métaux , 
parce  qu'il  a la  faculté  de  diffoudre  : 8c  qu'un 
nomme  ne  digéré  pas , parce  qu'il  a l'ellomac 
foible . ou  que  fa  faculté  coiKoârice  ne  fait  pas 
bien  fes  fonélions. 

11  eft  vrai  que  ceux  , qui  ne  fe  fervent  que  de 
ces  termes  8c  de  ces  idées  générales  pour  expli- 

3uer  toutes  chofes  , ne  tombent  pas  d'ordinaire 
ans  un  fi  grand  nombre  d'erreurs  , que  ceux 
qui  fe  fervent  feulement  des  termes  qui  ne  ré- 
veillent que  les  idées  confiifes  des  fens.  Les  phi- 
lo fophes  fcholalliqucs  ne  font  pas  fi  fujets  à l'er- 
reur que  certains  médecins  qui  dogmatifent , 8c 
ui  font  des  fyftèma  fut  quelques  expériences  , 
ont  ils  ne  connoill'cnt  point  les  railons  , parce 
que  les  fcholaffiques  parlent  fi  généralement , 
qu'ils  ne  fe  hafardent  pas  beaucoup. 

Le  fe»  échauffe  , sèche  , durcit  8c  amollit , 
parce  qu'il  a la  faculté  de  produire  ces  effets.  Le 
féné  purge  par  fa  qualité  purgative  , le  pain  meme 
nourrit  , fi  on  le  veut,  par  fa  qualité  nutritive 
ou  nourriffante  : ces  propofitions  ne  font  point 
fujettes  à l'erreur.  Une  qualité  eft  ce  qui  fait  que 
l’on  appelle  une  chofe  d'im  tel  nom  , on  ne  peut 
le  nier  è Arillote.  car  enfin  cette  définition  eft 
rncontcftable.  Telles  ou  femblablei  manières  de 
parler  ne  font  point  fauffes , mais  c’eft  qu'en 
effet  elles  ne  fignifient  tien.  Ces  idées  vagues  8c 
tndctecmioées  u’engagent  point  dans  l'cireui , 


mais  elles  font  entièrement  inutiles  i la  décou- 
verte de  la  vérité. 

Car  encore  que  l'on  fâche  qu’il  y a dans  le 
feu  une  forme  fubftantiellc  accompagnée  d’un 
million  de  facultés  ou  de  qualités  femblables  i 
celle  d’échauffer  , de  dilater , de  fondre  l'or  , 
l'argent  8c  tous  les  métaux  , d'éclairer , de  bril- 
ler , de  cuire  , 8cc. , fi  l’on  me  propofoit  cette  dif- 
ficulté à réfoudte , favoir , fi  le  leu  peut  durcir 
de  la  boue  8c  amollir  de  la  cire  , les  idées  de  for- 
mes fubftantielles  , 8c  des  facultés  de  produire 
la  chaleur,  la  lumière  , la  raréfaélion  , la  fluidi- 
té , 8cc. , ne  me  ferviroient  de  rien  , pour  recon- 
noitre  fi  le  feu  feroit  capable  de  durcir  de  la  boue 
8c  d'amollir  de  la  cire  i car  il  n'y  a aucune  tiaifoii 
entre  les  idées  de  dureté  de  la  boue  8c  de  mol- 
leffe  de  la  cire  , 8c  celles  de  forme  fubftantielle  du 
feu  , 8c  des  qualités  de  produire  la  chaleur  , la  lu- 
mière , la  raréfaélion  ^ la  fluidité.  C'eft  la  même 
chofe  de  toutes  les  idées  générales , ainfi  elles  font 
entièrement  inutiles  pour  réfoudre  aucune  quef- 
tion. 

Mais  fi  l'on  fait  que  le  feu  n'eft  autre  chofe 
que  du  bois , dont  toutes  les  parties  font  en  con- 
tinuelle agitation  ; 8c  que  c'eft  feulement  par 
cette  agitation  qu'il  excite  en  nous  le  fentimenc 
de  chaleur.  Si  l'on  fait  en  même  tems  que  la 
mollelTe  de  la  boue  ne  confifte  que  dans  un  mé- 
lange de  terre  8c  d'eau  ; comme  ces  idées  ne  font 
point  confufes  8c  générales  , mais  diftinâes  8c 
particulières , il  ne  fera  pas  difficile  de  voir  que 
la  chaleur  du  feu  doit  durcir  la  boue  ; parce  qu'il 
n'y  a rien  de  plus  facile  à concevoir  cu'un  corps 
en  peut  remuer  un  autre,  fi , étant  agite  , il  le  ren- 
contre. On  voit  fans  peine  que  , ptiifque  la  cha- 
leur que  l'on  reffent  auprès  du  feu  eft  caufée  par 
le  mouvement  des  parties  infenfiblcs  du  bois  qui 
heurtent  contre  les  mains , fi  l'on  expofe  de  la 
boue  Â la  chaleur  du  feu  , les  parties  d'eau  qui 
font  jointes  à la  terre  Vtant  plus  déliées , 8c  par 
conféquent  plutôt  agitées  pat  le  choc  des  petits 
corps  qui  forcent  du  feu  , que  les  parties  grofilè- 
tes  de  la  terre  , elles  doivent  s'en  féparer  8:  la 
laiffer  sèche  8c  dure.  On  verra  de  même  avec 
évidence  que  le  feu  ne  doit  point  durcir  la  cire, 
fi  l'on  fait  que  les  parties  qui  la  con^fent  font 
branchues  8c  1-peu-près  de  même  groffeur.  Ainfi  , 
les  idées  particulières  font  utiles  d la  recherche 
de  la  vérité  , 8c  les  idées  vagues  8c  indéterminées 
n'y  peuvent  de  tien  fervir , 8c  engagent  cepen- 
dant infenfiblement  dans  l'erreur. 

Car  les  philofophes  ne  fe  contentent  pas  de  fe 
fervir  de  termes  généraux  8c  des  idées  générales 
qui  y répondent  : ils  veulent,  outre  cela  , que  ces 
termes  fignifient  de  certains  êtres  particuliers. 
Ils  prétendent  ordinairement  i^u’il  y a quelque 
fubftance  diftinguée  de  la  marcre  qui  en  eft  la 
forme,  8c  une  infinité  de  petits  êtres  réels,  qui 
font  leurs  qualités  8c  leurs  facultés , diftingués 
(édleœenc  de  la  forme  8c  de  la  maûctc  -,  8c  ils 
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cn  Aippofent  d'ordinaire  autant  qu'ilt  ont  de 
fenfarions  differentes  des  corps,  8c  qu'ils  pen- 
fent  que  ces  corps  ptoduifent  d’effet»  différens. 

Cependant  il  ell  vifible  i tout  homme  capable 
de  quelqu’attention  que  tous  ces  petits  êtres  dif- 
tinnués  du  feu , par  exemple , 8c  que  l’on  fup- 
poie  être  contenus  dans  le  feu  pour  produire  la 
chaleur  , la  lumière  , la  féchereffe  , la  dure- 
té , la  âuidité  , 8cc. , ne  font  que  des  hâions 
de  l’imagination  qui  fe  révolte  contre  la  rai- 
fon  i car  la  [aifon  n’a  point  d’idée  particulière 
qui  reprefente  ces  petits  êtres-  Si  l’on  demande 
aux  philorophes  quelle  forte  d’entité  c’eff  que 
la  faculté  qu’a  le  feu  d'éclaiter , ils  ne  répondent 
autre  chofe  fi  ce  n’eff  que  c’elt  un  être  qui  eft 
b caufe  que  le  feu  ell  capable  de  produire  la 
lumière.  Ainfi  l’idée  qu’ils  ont  de  cette  faculté 
d’éclairer  n'eft  nas  différente  de  l'idée  générale 
de  caufe , 8c  ae  celle  de  l’effet  qu’ils  voient. 
Ils  n’ont  donc  point  d’idée  claire  de  ce  qu'ils 
difiat  lorfqu’ils  admettent  de  ces  êtres  particu- 
liers , 8c  ils  dirent  ainfi  ce  qu’ils  ne  confoivent 
pas , 8c  ce  qu'il  eff  même  impollible  ds  conce- 
voir. 

Dt  r errtur  la  plus  dangtriuft  de  la  Pkilofaphit  des 
Anciens. 

Non-feulement  les  philofophes  difent  ce  qu’ils 
ne  conçoivent  point  , lorfqu’ils  expliquent  les 
effets  de  la  nature  par  de  certains  êtres  dont  ils 
n’ont  aucune  idée  particulière  ; ils  fourniffent 
même  un  principe  dont  on  peut  tirer  direéle- 
ment  des  conféquenccs  ttès-fauffes  8c  rrès-dan- 
gereufes. 

Car  fi  l’on  fuppofe  , félon  leur  fentiment , 
qu’il  y a dans  les  corps  quelques  entités  diffin- 
guées  de  la  matière  ; n’ayant  point  d’idée  dif- 
tinde  de  ces  entités  , on  peut  facilement  s’imagi- 
ner qu'elles  font  les  véritables  ou  les  principa- 
les caufes  des  effets  que  l’on  voit  arriver , 8c  c ell 
même  le  fentiment  commun  des  philofophes 
ordinaires  : car  c'eft  principalement  pour  ex- 
pliquer ces  effets  , qu’ils  penfeni  qu’il  y a des 
formes  fubllaniielles  , des  qualités  réelles  , 8c 
d’autres  femblables  entités.  Enfuite  en  confidé- 
rant  attentivement  l’idée  que  l’on  a de  caufe 
ou  de  puiffance  d’agir , on  ne  peut  douter  que 
cette  idée  ne  reprefente  quelque  chofe  de  divin  : 
car  l’idée  d’une  puiffance  fouveraine  eft  l’idée  de 
la  fuprême  divinité , 8c  l’idée  d'une  puiffance 
fubaltetne  eft  l'idée  d’une  divinité  inlérieure  , 
mais  d’une  véritable  divinité  , au  moins  félon 
la  penfée  des  payent , fi  la  puiffance  ou  la  caufe 
eft  véritable,  ün  admet  donc  quelque  chofe  de 
divin  dans  tous  les  corps  qui  nous  environnent, 
lorfqu’on  admet  des  formes , des  facultés , des 
qualités  , des  vertus  , 8c  des  êtres  réels  capables 
de  produire  certains  effets  pat  U force  de  leur 
nature  •,  8c  l'on  entre  ainfi  infenfiblcmeot  dans 


M Ê T 

le  fentiment  des  payeras  par  le  refpeâ  que  l’on 
a pour  leur  Pliilofophie,  11  eft  vrai  que  la  foi 
nous  redreffe  , mais  peut-être  que  l’on  peut  dire 
que , fi  le  coeur  eft  chrétien  , le  fond  de  l'efptit 
eft  payen. 

J ' 'I  difficile  de  fe  perfuader  que  l’on 
ne  doive  point  craindre  8c  que  l’on  ne  doive 
point  aimer  a 8c  puifque  l’amour  8c  la  crainte 
font  la  véritable  adoration  de  l’efprit , il  eft  diffi- 
cile de  fe  perfuader  que  l’on  ne  doive  point  ado- 
rer les  chofes  qui  peuvent  agir  fur  nous  , qui 
peuvent  nous  punir  par  -quelque  douleur , ou 
nous  rccompenler  par  quelque  pbifir.  Car  tout 
ce  qui  peut  agir  fur  nous , comme  caufe  véri- 
table 8c  réelle  , eft  néceffairement  au-deffus  de 
nous,  félon  faine  Auguftin  8c  félon  la  raifonj  IJc 
félon  le  meme  Saint  8c  la  même  raifon,  c’eft 
une  loi  immuable  que  les  chofes  inférieures  fer- 
vent aux  fupéricures  : 8c  c'eft  pour  ce»  raifons 
que  ce  grand  faint  reconnoit  que  le  corps  ne 
peut  agit  fur  l’ame , 8c  que  tien  ne  peut  être  au- 
deffus  de  l’ame  que  Dieu. 

Dans  les  faintes  écriture» , lorfque  Dieu  prouve 
aux  ifraélites  qu’ils  le  doivent  adorer  , c’eft-à- 
dire , qu'ils  le  doivent  craindre  8c  qu’ils  le  doi- 
vpnt  aiiner  • les  priiKipales  raifons  qu'il  apporte 
font  tirées  de  fa  puiffance  pour  les  récompenfer 
8c  pour  les  punir- 11  leur  repréfente  le»  bienfaits 
8c  les  pgpitions  qu'ils  ont  reçues  de  lui  , 8c  qu’il 
a encore  la  même  puill'ance.  Il  leur  défend  d’ado- 
rer le»  dieux  des  payens , parce  qu’ils  n’ont  au- 
ciuie  puiffance  fur  eux  , 8c  qu’ils  ne  peuvent  leur 
faire  -ni  bien  ni  mal.  11  veut  que  l'on  n’honore 
que  lui , parce  qu’il  n’y  a que  lui  qui  foit  la 
véritable  caufe  du  bien  8c  du  mal  , 8c  qu’il  n’en 
arrive  point  dans  leur  ville  félon  le  prophète  , 
qu’il  ne  faffe  lui  - même  ; parce  que  les  caufes 
naturelles  ne  font  point  les  véritables  caufes  du  , 
mal  qu’elle»  femblent  nous /aire  ( 8c  comme  c’eft 
Dieu  feul  qui  amt  en  elles  , c'eft  lui  feul  qu’il  faut 
craindre  8c  qu’il  faut  aimer  en  elles  , foti  Dto  ha~ 

ncr  & gloria. 

Enfin  cc  reotiment  , qu*on  doit  craindre  $c 
qu’on  doit  aimer  , ce  oui  peut  être  véritable  , 
caufe  du  bien  8c  du  mal , femble  fi  naturel  & fi 
iufte , qu’il  ne  paroit  pas  poffible  de  s'en  défaire. 

De  forte  que , fi  l’on  fuppofe  cette  fauffe  opi- 
nion des  philofophes , 8c  que  nous  tlchons  ici 
de  détruire  , que  les  corps  qui  nous  çnviron- 
nent , font  les  véritables  caufes  de»  plaifirs  8c 
des  maux  que  nous  fentons  j la  raifon  établit 
une  religion  femblable  à celle  des  pavens  , Se 
va  à prouver  le  dérèglement  univerfel  d«  moeurs. 

Il  eft  vrai  que  la  raifon  n’enfeigne  pas  qu’il 
faille  adorer  les  oignons  8c  les  porreaux , par 
exemple  , comme  la  fouveraine  oivinicé  , parce 
qu'ils  ne  neuvent  rendre  le»  hommes  entièrement 
heureux  lorfqu'üs  en  ont , ou  entièrement  mal- 
heureux lorfqu'ils  n'en  ont  point.  Les  payens 
aufli  ne  leur  ont  jamais  tendu  taet  d’honneur 
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<)u’iu  grand  Japittr  , duquel  toutes  leurs  divini- 
tés dtpcndoieut  , ou  qu'au  folcil  que  nos  l'cns 
nous  repréfentent  comme  la  caufe  univendle  , 
qui  donne  la  vie  & le  mouvement  à toutes  choies  i 
& que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  la  fouverame  divinité  , fi  l'on  ruppofe  , 
comme  les  -philofophcs  payens  , qu'il  renterme 
dans  fon  être 'les  caufes  véritables  de  tout  ce 
qu'il  femble  produire  non  - feulement  fur  notre 
corps  & fur  notre  efprit , mais  encore  fut  tous 
les  êtres  qui  nous  environnent. 

Mais  fi  l'on  ne  doit  pas  rendre  un  honneur 
fouverain  aux  porreaux  & aux  oignons , on  peut 
toujours  leur  rendre  quelqu’adorarioii  particu- 
lière , je  veux  dire  qu’on  peut  y penfer , & les 
•:mer  en  quelque  manière  , puifqu'ils  peuvent 
rendre  les  hommes  heureux  en  quelque  maniè- 
re, 8c  qu'on  doir  leur  rendre  honneur  i pro- 
laortion  du  bien  qu'ils  peuvent  faire.  Et  certai- 
nement les  hommes  penfent  que  ces  légumes 
font  tapables  de  leur  faire  du  bien  , car  les  if- 
raèlices  , par  exemple  , ne  les  auroient  pas  regret- 
tés dans  le  defert , ils  ne  fe  feroient  point  con- 
fiderés  comme  malheureux  fans  eux  , s'ils  s'euf- 
fent  été  en  quelque  façon  heureux  avec  eux. 
Voilà  les  déréglemens  où  nous  engage  la  raifon, 
lorfqu’clle  cft  jointe  aux  principes  de  la  l’hilo- 
fophie  payenne  , 8c  lorfquelle  fuit  les  impreflions 
des  feus.  • 

Afin  que  l'on  ne  puilTe  plus  douter  de  la  fauf- 
feté  de  cette  mifèrable  Philofophie , 8c  que  l’on 
reconnoifle  avec  évidence  la  folidité  des  princi- 
pes 8c  la  netteté  des  idées  dont  on  fe  fêrt  , il 
elt  nécefliire  d’ctablit  clairement  8e  démonllra- 
ti'vement  les  vérités  qui  font  oppofées  aux  erreurs 
des  anciens  philofophes , 8c  de  prouver  en  peu 
de  mots  qu'il  n'y  a qu’un  vrai  Dieu , parce  qu'il 
n’y  a qu'une  vraie  caufe  : que  la  nature  ou  la  force 
de  chaque  chofe  n'cjl  que  la  volonté  de  Dieu  : 
que  toutes  les  caufes  naturelles  ne  font  point  de 
véritables  caufes,  mais  feulement  des  caufes  oc- 
«afionncllcs  , 8c  quelques  autres  vérités  qui  fe- 
ront des  fuites  de  celles-ci. 

Il  elV  évident  que  tous  les  corps  grands  8c 
petits  n’ont  point  la  force  de  fe  remuer.  Une 
montagne , une  maifon  , une  pierre  , un  grain 
de  fable  , enfin  le  plus  petit  ou  le  plus  grand 
des  corps  que  l'on  puilTe  concevoir , n’a  point 
la  fort*  de  fe  remuer.  Nous  n'avons  que  deux 
fortes  d'idées  , idées  d'efprits  8c  idées  de  corps  î 
& ne  devant  dire  que  ce  que  nous  concevons, 
•ous  ne  devons  raifonner  que  luivant  ces  deux 
idées.  Aiufi  , puifque  l'idée  que  nous  avons  de 
tous  les  corps  nous  fait  connoitre  qu'ils  ne  fe 
peuvent  remuer  , il  faut  conclure  que  ce  font  les 
efptits  qui  les  remuent.  Mais  , quand  on  exa- 
inine  l’idée  que  l'on  a de  tous  les  efprits  finis , 
on  ne  voit  point  de  liaifon  néceffaire  entre  leur 
volonté  8c  fe  mouvement  de  quelque  corps  que 
fC  foie  i oci  voit  f au  couuke  j qu'il  o'jr  en  a 
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point , J;  qu’il  n'y  en  peut  avoir.  On  doit  donc 
aulii  conclure , fi  l'on  vCiit  raifonner  félon  fis 
lumières  , qu’il  n'y  a aucun  efprit  créé  qui  puiffe 
remuer  quelque  corps  que  ce  foit  comme  caufe 
veiitable  ou  principale  , de  même  que  l'on  a 
dit  qu'aucun  corps  ne  fe  pouvoic  remuer  foi- 
même. 

Mais  , lotfc^u’on  penfe  à l’idée  de  Dieu  , c’eft- 
à-dire  , d'un  cire  infiniment  parfait  8c  par  con- 
féquent  tout  puiffant  , on  reconnoit  qu'il  y a 
une  telle  liaifon  entre  fa  volonté  8c  le  mouve- 
ment de  tous  les  corps,  qu'il  eil  impofiible  de 
concevoir  qu’il  veuille  qu'un  corps  foit  mû  8e 
que  ce  corps  ne  le  foit- pas.  Nous  devons  donc 
dire  qu'il  n'y  a que  la  volonté  de  Dieu  qui  puilTe 
remuer  les  corps , fi  nous  voulons  dire  les  cho- 
fes  comme  nous  les  concevons  , 8c  non  pas 
comme  nous  les  fentons.  La  force  mouvante  des 
corps  n'cfl  donc  point  dans  les  corps  qui  fe  re- 
muent , puifque  cette  force  mouvante  n'cft  au- 
tre chofe  que  la  volonté  de  Dieu.  Ainfi  les  fbrps 
n'ont  aucune  aélion , 8c  lorfqu'unc  boule  qui  fe 
remue  en  rencontre  8c  en  meut  une  autre  , elle 
ne  lui  communique  tien  qu'elle  ait  i car  elle  n'a 
pas  elle  - même  Timprefiion  qu'elle  lui  commu- 
nique. Cependant  une  boule  efi  caufe  naturelle 
du  mouvement  qu'elle  communique , une  cauf* 
naturelle  n'efi  donc  point  une  caufe  réelle  8e 
véritable , mais  feulement  une  caufe  occafionnelle  > 
8c  qui  detetmine  l'auteur  de  la  nature  à agir  de 
telle  8c  telle  manière  en  relie  rencontre. 

11  cft  confiant  que  c'eft  par  le  mouvement  de* 
corps  fenfiblcl  ou  infenfibles , que  toutes  chofes 
fe  produifent  : car  l'expérience  fions  apprend  qu* 
les  corps  , dont  les  parties  fcnfibles  ou  infenfi- 
bles ont  plus  de  mouvement  , font  toujours  ceux 
qui  agiffent  davantage  , 8c  oui  produifent  plus 
de  changemens  dans  le  monde.  'Toutes  les  for- 
ces de  la  nature  ne  font  donc  que  la  volonté  de 
Dieu.  Dieu  à créé  le  monde  , parce  qu'il  l'a 
voulu  , Jixit  & fiHa  /uni  ; 8c  il  remue  toute» 
chofes , 8c  produit  ainfi  tous  les  effets  que  nous 
voyons  arriver , parce  qu'il  a voulu  aulïi  certai- 
nes loix  , félon  Icfquclles  les  mouvemens  fe 
communiquent  à la  rencontre  des  corps  : 8c , 
parce  que  ces  loix  font  efficaces  , elles  agilTent , 
8c  les  corps  ne  peuvent  agir.  Il  n'y  a donc  point 
de  forces  , de  puifTances  , de  caufes  véritables 
dans  le  monde  matériel  8c  fenfible  i 8c  il  rt'y 
faut  point  admettre  de  farines , de  facultés , 8c 
de  qualités  réelles  pour  produire  des  effets  que 
les  corps  ne  produifent  poin^  8c  pour  partager 
avec  Dieu  la  force  8c  la  puiflance  qui  lui  eft  ef- 
femiclle. 

Mais  non  - feulement  les  corps  ne  peuvent  être 
caufes  véritables  de  quoi  que  ce  foit , les  efprits 
les  plus  nobles  font  dans  une  fcmblable  impuif- 
fance-  Ils  ne  peuvent  rien  connoitre  fi  Dieu  ne 
les  éclaire.  Ils  ne  peuvent  tien  fentir  fi  Dieu  ne 
I Ici  modifie  ; 8c  Us  ne  fout  capables  de  voulott 
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^tlque  chofe  , que  parceque  Dieu  tes  agite  vers 
lui.  lis  peuvent  dtterminet  l'impreflion  que  Dieu 
leur  dorme  pour  lui , vers  autre  choie  que  lui , 
je  l'avoue , mais  je  ne  fai  fi  cela  fe  peut  appel- 
\n  puijfsncc.  Si  pouvoir  pécher  eft  une  puilTance , 
ce  fera  une  puillance  que  le  tout-pui liant  n’a  pas, 
dit  quelque  part  faint  Augullin.  Si  les  hommes 
tenoient  d'eux  - mêmes  la  puiflance  d aimer  le 
bien  , on  pourvoit  dire  qu'ils  auraient  quelque 
puiflance  , mais  les  hommes  ne  peuvent  aimer 
que  parce  que  Dieu  veut  qu'ils  aiment , & que 
l'a  volonté  eft  eSicacc.  Les  hommes  ne  peuvent 
aimer  que  parce  que  Dieu  les  poufle  fans  cefle 
vers  le  bien  en  général  , c'efl  à-dite  , vers  lui  , 
car  Dieu  ne  les  crée  8c  ne  les  conferre  jamais 
fans  les  tourner  8c  fans  les  pouflet  vers  lui.  Ce 
ne. font  pas  eux  qui  fe  meuvent  vers  le  bien  i 
en  général , c’ell  Dieu  qui  les  meut.  Ils  fuivent 
feulement  pat  un  choix  entièrement  libre  cette 
imprellion  félon  la  loi  de  Dieu  , où  ils  la  dé- 
temdnent  vers  de  faux  biens  , mais  ils  ne  peuvent 
la  déterminer  que  par  la  vue  du  bien  : car , ne 
pouvant  que  ce  que  Dfeu  leur  l'ait  faire  , ils  ne 
peuvent  aimer  que  le  bien. 

Mais  , quand  on  fuppoferoit , ce  qui  eft  vrai 
en  un  fens , que  les  efptits  ont  d'eux  - mêmes  la 
uilTance  de  connmtis  l.a  vérité  8c  d'aimer  le 
ien  , li  leurs  penfées  8c  leurs  volontés  ne  pro- 
duifoient  tien  au  - dehors  , on  pourvoit  toujours 
dire  qu'ils  ne  peuvent  tien.  Ot  > il  me  patoît 
très-certain  que  la  volonté  des  efprits  n’cll  pas 
capable  de  mouvoir  le  plus  petit  corps  qu’il  y ait 
au  monde  : car  il  eft  évident  qu'il  n'y  a ^iiit 
de  liaifon  nécelTaire  entre  la  volonté  que  nous 
avons  , par  exemple  , de  remuer  notre  bras  8c  le 
mouvement  de  notre  bras.  Il  eft  vrai  qu'il  fe 
remue  lorfque  nous  le  voulons , que  nous  fouî- 
mes ainfi  la  caufe  naturelle  du  mouvement  de 
notre  bras  : mais  les  caiifes  naturelles  ne  font 
point  de  véritables  caufes  , ce  ne  font  que  des 
caufes  occaiionnelles  , qui  n’agifl'ent  que  par  la 
force  8c  l’eUrcace  de  la  volonté  de  Dieu  comme 
je  viens  d’expliquer. 

Car  comment  pourrions  - nous  remuer  notre 
bras  ? pour  le  remuer  il  faut  avoir  des  efprits 
animaux  , les  envoyer  par  de  certains  nerfs  vers 
de  certains  mufclcs  pour  les  enfler  8c  les  ra- 
couteit  ; car  c'eft  ainfi  que  le  bras  qui  y eft  at- 
taché fe  remue  , ou  , félon  le  fentiment  de  qucl- 

?|ues  autres  , on  ne  fait  encore  comment  cela  fe 
ait  : Sc  nous  voyons  que  les  hommes  qui  ne 
favent  pas  feulement  s’ils  ont  des  efprits , des 
nerfs  8c  des  mufclcs  , remuent  leurs  bras  , 8c  les 
remuent  même  avec  plus  d'adreffe  8c  de  facilité, 
UC  ceux  qui  favent  le  mieux  l'anatomie.  C'eft 
DUC  que  les  hommes  veulent  remuer  leur  bras,  8c 
qu'il  n'y  a que  Dieu  qui  le  puifle  8c  qui  le  fâ- 
che remuer.  Si  un  homme  ne  peut  pas  renver- 
fer  une  tour , au  moins  fiic  il  bien  ce  qu'il  faut 
faire  pout  U itnveifet , mais  il  n'y  a point  d'hom- 
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me  qui  fâche  feulement  ce  qu’il  faut  faire , pout 
remuer  un  de  fes  doigts  par  le  moyen  des  *f- 
piits  animaux.  Comment  donc  les  hommes  pout- 
toicnt-ils  remuer  leurs  bras  î Ces  chofes  me  pa- 
roiifent  évidentes  8c  à tous  ceux  qui  veulent 
penfer  , quoiqu'elles  foient  peut  - erre  incom- 
préhenfibles  à tous  ceux  qui  ne  veulent  que  fen* 
tit. 

Mais  non-feulement  les  hommes  ne  font  point 
les  véritables  caufes  des  mouvemens  qu'ils  pro- 
duifent  dans  leurs  corps  , il  femble  même  qu'il 
y ait  contradittion  qu'ils  le  puilfent  être.  Caufe 
véritable  eft  une  caufe  entre  laquelle  S:  fon  effet 
l'efptit  apperçoit  une  liaifon  néceffaire^  c'eft  ainfl 
que  je  l'entens.  Mais  il  n'y  a que  l'etrc -infiini- 
ment  parfait , entre  la  voloutc  duquel  il  les  ef- 
fets l'efptit  apper^oive  une  liaifon  néceffaire.  Il 
n'y  a donc  que  Dieu  qui  Cuit  véritable  oufe,  8c 
qui  ait  véritablement  la  puilfance  de  mouvoir  les 
corps,  ür  , on  ne  conçoit  pas  que  Dieu  puifli: 
communiquer  à un  homme  ou  a un  ange  cette 
puiffance  : ou  fi  l'on  veut  dire  qu'il  le  pmffe  , on 
doit  dire  aiiffi  qu'il  pourra  leur  donner  celle  de 
créer  . d'anéantir , de  faire  toutes  les  chofes  pofli- 
bles  , en  un  mot , qu'il  pourra  les  rendre  tout 
puiffans  , comme  je  le  vas  faire  voir. 

Dieu  n'a  pas  befoin  d inftrumcns  pour  agir  , 
il  fufttt  qu’il  veuille  afin  qu'une  chofe  foit,  parce 
qu'il  y a contradidlion  qu’il  veuille  , 8c  que  ce 
qu'il  veut  ne  foit  pas.  Sa  puiftance  cil  donc  fa 
volonté  , 8c  communiquer  fa  puiffance , commu- 
niquer fa  volonté.  Mais  Dieu  communiquer  fis 
volonté  à un  homme  ou  à un  ange  , ne  peut  li- 
gnifier autre  chofe , que  vouloir  que  , lorfqii'un 
homme  ou  qu'un  ange  voudra  qu'un  tel  corps, 

I par  exemple  , foit  mù , que  ce  corps  foit  effecti- 
vement mù.  Or , en  ce  cas , je  vois  deux  volonté* 
qui  concourent  lotfqu’un  ange  remuera  un  corps  , 
celle  de  Dieu  8c  celle  de  l’ance  : 8c , afin  de 
connoltre  laquelle  des  deux  fera  la  véritable  caufe 
du  mouvement  de  ce  corps,  il  faut  favoir  quelle 
eft  celle  qui  eft  efficace.  11  y a une  liaifon  né- 
ccffaire  entre' U volonté  de  Dieu  8c  la  chotë  qu'il 
veut.  Dieu  veut , en  ce  cas  , que  , jlorfqu'un  ange 
voudra  qu'un  tel  corps  foit  mù  , que  ce  corp» 
foit  mù.  Donc  il  y a une  liaifon  ncccfiTaire  entre 
la  volonté  de  Dieu  8c  le  mouvemenr  de  ce  corps  { 
donc  c’eft  Dieu  qui  eft  véritable  caufe  du  mou- 
vement de  ce  corps , 8c  la  volonté  de  l'ange  ii'elt 
que  caufe  occafmnnclle. 

Et , pour  le  faire  s'oir  encore  plus  cîarrement , 
fuppofons  que  Dieu  veuille  qu’il  arrive  le  con- 
traire de  ce  que  voudioient  quelques  efprits , 
comme  on  le  peut  penfer  des  démons  ou  de  quels 
autres  efprits  qui  méritent  cette  punition  ; on  ne 
pourvoit  pas  dire  , en  ce  cas  , que  Dieu  leur 
communiquerait  fa  puiffance  , puifqu'Hs  ne  pctir- 
roient  rien  faire  de  ce  qu'ils  fouhaireroient.  G;- 
pendant  les  volontés  dr  ces  efprits  fcrtv'ent  de» 
caufes  naturelles  d;i  effets  qui  l'e  ptoduiroicRt. 
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Tels  eorps  ne  feroient  mûs  i droite,  que  parce 
qift  ces  erprits  voudroient  qu'ils  fuOent  mûs  à 
gauche;  & lesdefirs  de  ces  erptics  décertnineroient 
la  volonté  de  Dieu  i agit , comme  nos  volontés 
de  remuer  les  parties  de  notre  corps , détermi- 
nent la  première  cauTe  i les  remuer,  de  forte 
ue  toutes  les  volontés  des  efprits  ne  font  que 
es  caufes  occafionnelles. 

Que.  fi  , après  toutes  ces  raifons , l'on  vouloit 
encore  foutenir  que  la  volonté  d'un  an^e  qui 
remueroit  quelque  corps  , feroit  une  véritable 
caule  & non  pas  une  caufe  occafiotinelle  -,  il  eft 
évident  que  ce  meme  ange  pourroit  être  véri- 
table caufe  de  la  création  & de  l'anéantiiremcnt 
de  toutes  chofes.  Car  Dieu  lui  pourroit  commu- 
niquer fa  puUTance  de  créer  & d'anéantir  les  corps 
comme  celle  de  les  remuer , s'il  vouloit  que  les 
chofes  fuflent  crées  8c  anéanties , en  un  mot , 
s'il  vouloit  que  toutes  chofes  arrivalTent  comme 
l’ange  le  fouhaiteroit  , de  même  qu'tl  a voulu 
ue  les  corps  fulTcnt  mils  commme  l'an^  le  vou- 
roit.  Si  l'on  prétend  donc  pouvoir  dire  qu'un 
ange  St  qu’un  homme  foient  véritablement  mo- 
teurs , d caufe  que  Dieu  remue  les  corps  lorf- 
qu'ils  le  fouhaitent  : il  faut  dire  aufii  qu'un  homme 
& qu'un  ange  peuvent  être  véritablement  créa- 
teurs , puifque  Dieu  peut  créer  lorfqu'its  le  vou- 
dront. Peut-être  même  qu'on  pourroit  dire  que 
les  plus  vils  des  animaux  ou  que  la  matière  toute 
feule  feroit  elTeAivement  cauU  de  la  création  de 
quelque  lubfiance  , fi  on  fuppofoit  , comme 
les  philofophes  , qu'à  l'exigence  de  la  matière 
Dieu  produifit  les  formes  fubftantiellea.  £t  enfin 
parce  que  Dieu  a réfolu  de  toute  éternité  de  créer 
en  de  certains  rems  certaines  chofes,  on  pour- 
toit  dire  aulTi  que  ces  tems  feroient  caufes  de  la 
création  de  ces  êtres  ; de  même  qu'on  prétend 
qu’une  boule  qui  en  rencontre  une  autre , ell  la 
véritable  caufe  du  mouvement  qu'elle  lui  com- 
munique , à caufe  que  Dieu  a voulu  , par  fa  vo- 
lonté générale  , qui  fait  l’ordre  de  la  nature , que 
lorfque  deux  corps  fe  tencontieroient , il  fe  fit 
une  telle  & telle  communication  de. mouvement. 

Il  n'f  a donc  qu'un  feul  vrai  Dieu  8c  qu'une 
feule  caufe  qui  foit  véritablement  caufe  , 8c  l'on 
ne  doit  pas  s'imaginer  que  ce  qui  précédé  un  effet 
en  foie  la  véritable  caufe.  Dieu  ne  peut  même 
communiquer  fa  puilTanc*  aux  créatufts , fi  nous 
fuivons  les  lumières  de  la  raifon  ; il  n'en  peut 
faire  de  véritables  caufes . il  n'en  peut  faire  des 
dieux  i mais , quand  il  le  pourroit , nous  ne  pou- 
vons concevoir  pourquoi  il  le  voudroir.  Corps  , 
cfpti^  pures  iotelligeocet,  vous  ne  pouvez  donc 
tien.  C'eft  celui  qui  vous  a faits,  qui  vous  éclaire, 
te  qui  vous  aÿte  : c'eft  celui  qui  a créé  le  ciel 
& la  terre  qui  en  règle  les  mouvemens  ; enfin , 
c'eft  l'auteur  de  notre  être  qui  exécute  nos  vo- 
lontés , ftrAtl  jufft , ftmftr  para.  Il  remue  même 
notre  bras  lorfque  nous  nous  en  fervons  contre 
^ f$f  ordies,  cv  it  Je  pliws  p«  fee  propbèus 
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que  nous  le  faifons  fervir  à nos  defirs  injuftes  9t 
criminels. 

Toutes  ces  petites  divinités  des  payens , 8c 
toutes  ces  caufes  particulières  des  philofophes  ne 
font  donc  que  des  chimères  que  l'efptic  malin 
tache  d'établir  pour  ruiner  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Ce  n'cft  point  la  l’hilofophie  que  l’on  a reçue 
d'Adam  qui  apprend  ces  chofes  , c’eft  celle  que 
l'on  a reçue  du  ferpent;  car,  depuis  le  péché, 
l’efprit  de  l'homme  eft  tout  payen.  C’elt  cette 
Philofophic  qui , jointe  aux  erreurs  des  fens  , a 
fait  adorer  le  folcil  ; 8c  qui  eft  encore  aujourd'hui 
la  caufe  univerfelle  du  dérèglement  de  l'efprit  Se 
de  la  corruption  du  coeur  des  hommes.  Pourquoi 
difent  - ils  par  leurs  aétions , 8c  quelquefois  meme 
pat  leurs  paroles  : n’aimerons-iious  pas  les  corps, 
puifque  Ici  corps  font  capables  de  nous  combler 
de  plaifits  i Sc  pourquoi  le  moque- 1-  on  des  if- 
raclites  qui  regrettoient  les  choux  8c  les  oignons 
de  l'Egypte , puifqu'ils  croient  elfeiUlvemen^mal- 
heureux  étant  privés  de  ce  qui  étoit  capable  de 
les  tendre  en  quelque  manière  heureux  r mais  1a 
Philofophie  que  l'on  appelle  îtomellt , que  l'on 
repréfeme  comme  un  fpeâre  pour  effaroucher 
les  efprits  foîbles  , que  l’on  méprife  8c  que  l'on 
condamne  fans  l'entendre  , contre  laquelle  tant 
de  gens  combattent , 8c  par  laquelle  aulTi  tant 
de  gens  font  vaincus  ; car  il  eft  jufte  que  la  vé- 
rité triomphe  : la  Philofophie  nouvelle  , dis  je  , 
puifqu'on  fe  plaît  à l'appeller  ainfi  . ruine  toutes 
les  raifons  des  libertins  pat  l'établilTcment  du  plus 
grand  de  fes  principes  , qui  s'accorde  paifaitc- 
ment  avec  le  fondement  8c Je  premier  principe  de 
la  religion  chrétienne  , qu'il  ne  faut  aimer  8e 
craindre  qu'un  Dieu  , puifqu'il  n'y  a qu'un  Dieu 
qui  nous  puilTe  rendre  heureux. 

Car , u 1a  religion  nous  apprend  qu'il  n’y  a 
qu’un  vrai  Dieu  , cette  Philofophie  nous  taie 
connoître  qu'il  n'y  a qu’une  véritable  caufe.  Si 
la  religion  nous  apprend  que  toutes  les  divioitcs 
du  paganifme  .ne  font  que  des  pierres  8c  des 
inéuux  fans  vie  8c  fans  mouvement , cette  Phi- 
lofophic nous  découvre  aufii  que  toutes  les  caufes 
fécondés  ou  toutes  les  divinités  de  la  faiifle  Philo- 
fophie , ne  font  que  de  la  matière  8c  des  volon- 
tés inefficaces.  Enfin  , fi  1a  religion  nous  apprend 
s'il  ne  faut  point  fléchir  le  genou  devant  les 
ieux  qui  ne  font  point  dieux  , cene  Philofo- 
phic  nous  apprend  aufli  que  notre  imagination  8e 
notre  efprit  ne  doivent  point  s'abattre  devant  la 
grandeur  8c  Ia  puiflance  imwinaire  des  caufes 
qui  ne  font  point  caufes  : qu'il  ne  faut  point  les 
aimer  i qu'il  ne  Us  faut  point  craindre  | qu'il 
ne  faut  point  s’en  occuper  : qu'il  ne  faut  penfer 
qu’à  Dieu  feul,  voir  Dieu  en  toutes  ehofes, 
adorer  Dieu  en  toutes  chofes  , craiudre  8c  ai- 
mer Dieu  en  toutes  chofes. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  l'inclination  de  quelques 
philofophes , ils  ne  veulent  point  voir  Dieu , ils 
OC  veukac  point  penfer  à PÎcuâ  eu,  depuis  le 
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piché,  il  y a une  fccrette  opMlition  entre  lliom- 
tne  Sc  Dieu.  lU  prennent  plailîr  1 fe  fabriquer 
des  dieux  i leur  tancaifie , tSe  ils  aiment  & crai- 
gnent volontiers  les  fixions  de  leur  imagination , 
comme  tes  payens  les  ouvrages  de  leurs  mains. 
Ils  reifemblent  aux  enfans  qui  tremblent  devant 
leurs  compagnons  après  qu'ils  les  ont  barbouil- 
lés. Ou , U l'on  veut  une  comparaifon  plus  noble, 
quoiqu’elle  ne  foit  peut-être  pas  11  julle  , ils 
reifemblent  i ces  fameux  romains  qui  avoient  de 
la  crainte  8c  du  refpaâ  pour  les  fitfions  de  leur 
erpiit , & qui  adoruic.'it  fottemem  leurs  empe- 
reurs , après  avoir  .lâché  l'aigle  dans  leurs  apo- 
théofes. 

Explication  it  la  ficonJt  partit  de  la  rigU  glniralt. 

Qui  les  philofophes  tu  l'oifervent  point  , O jue 

M.  Dcfcanct  C a fort  txsStrtunt  oifcrvét. 

On  vient  de  faire  voir  dans  quelles  erreurs  on 
cft  capable  de  tomber  , lorfqu'on  j-aifonne  lur 
les  idees  confufes  des  f;ns  , Sc  fur  les  idées 
vagues  8c  indéterminées  de  la  pure  Logique  : 
& l'on  reconnoît  adex  par  - lâ  que  , pour  con- 
ferver  l'évidence  dans  fes  perceptions,  il  eft  ab- 
folument  nécelfaire  d'oblerver  exaûement  la  rè- 
gle que  nous  venons  de  preferire  , 8c  d'exami- 
ner quelles  font  les  idées  claires  8c  dillinétes  des 
chofes  , pour  ne  raifonner  que  fur  ces  idées. 

Dans  cette  meme  règle  générale  , qui  regarde 
le  fujet  de  nos  études,  il  y a encore  cette  cir- 
conllance  â bien  remarquer  , favoir  , que  nous 
devons  toujours  commencer  pat  les  chofes  les 
plus  lïmples  8c  les  plus  faciles,  8c  nous  y arrêter 
même  long-tcms  avant  que  d'entreprendre  la  re- 
cherche des  plus  compofées.  Car  , ii  l'on  ne  doit 
raifonner  que  fur  des  idées  claires  8c  dillinêfes  , 
pour  conferver  toujours  l'évidence  dans  fes  per- 
ceptions , il  elt  clair  qu'il  ne  faut  jamais  palfer 
à la  confidération  des  chofes  compofées.  avant 
que  d'avoit  conlidéré  >vec  beaucoup  de  foin  8c 
s'être  rendu  fort  familières  les  lïmples  dont  elles 
dépendent , puifque  les  idées  des  chofes  com- 
pofées ne  font  point  claires  , 8c  ne  le  peuvent 
être , lorfqu'on  ne  connoit  que  confiifément  8c 
qu'imparfaitement  les  plus  ûmplet  qui  les  com- 
pofent. 

On  connoit  les  chofes  impaifaitemenr,  lorf- 
qu'on n'eft  point  alTuré  que  ron  en  a conlidété 
toutes  les  parties  ; 8c  on  les  connoit  confufé- 
ment , lorfqu'clles  ne  font  point  alTex  familières  â 
l'efprit  . quoique  l’on  foit  aCTuré  que  l'on  en  a 
confidéré  toutes  les  parties.  Lorfqu'on  né  les 
connoit  qu’imparfaitement , on  ne  fait  que  des 
raifonnemens  vraifcmblables.  Lorfqu'on  les  ap- 
percoit  confufément , il  n’y  a point  d'ordre  ni 
de  lumière  dans  les  déduâions  : on  ne  fait  fou-  I 
vent  où  l’on  en  eft  , 8c  où  l'on  va.  Mais , lorfqu’on 
les  connoit  imparfaitement  8c  confufément  tout 
•nfemble  , ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  ) on  ne 
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fait  jamais  clairement  ni  ce  qu'on  recherche  ni 
les  moyens  de  le  rencontrer.  De  forte  qu'il  eft 
abfolument  nécelfaire  de  garder  inviobblement  cet 
ordre  dans  fes  études , de  commencer  toujours  par 
les  chofes  les  plus  (impies , en  examiner  toutes  les 
parties , Se  Ce  les  rendre  familières  avant  que  de 
palfer  aux  plus  compofées  4pnt  elles  dépendent. 

Mais  cette  règle  ne  s'accorde  point  avec  l'in* 
clination  des  hommes  , ils  ont  naturellement  du 
mépris  pour  les  chofes  qui  fcmblent  faciles , 8c 
leur  efprit , qui  n'eft  pas  fait  pour  un  objet  borné 
8c  qu'il  foit  aifé  de  comprendre  , ne  peut  s'arrêter 
long-tems  à la  confidération  de  ces  idées  (impies, 
qui  n'ont  point  le  caraâère  de  l'infini  pour  le- 
quel ils  font  faits.  Ils  ont,  au  contraire,  8c  par 
la  même  raifon , beaucoup  de  refpeâ  8c  d'em- 
preffement  pour  les  chofes  grandes  8c  qui  tien- 
nent de  l'intini , 8c  pour  celles  qui  font  obfcures 
Sc  myftérieufes.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  aiment  les 
ténèbres  , mais  c’eft  qu'ils  efi>èrent  trouver  dans 
les  ténèbres  un  bien  8c  une  vérité  capable  de  les 
fatisfaire. 

La  vanité , qui  eft  toujours  de  toutes  les  mé- 
chantes affaires , donne  aulTi  beaucoup  de  branle 
aux  efprits  pour  les  jetter  d'abord  dans  le  grand 
8c  l'extraordinaire,  8c  une  fotte  efpérance  de  bien 
rencontrer  les  y fait  courir.  L'expérience  ap- 
prend que  la  connoifl'ance  la  plus  exaâe  des  chofes 
ordinaires  ne  donne  po'mt  de  réputation  dans  le 
monde,  8c  que  celles  des  chofes  peu  communes, 
fi  conftife  8c  fi  imparfaite  qu'elle  puilfe  être  , at- 
tire toujours  l'eftime  'Sc  le  refpecl  de  ceux  qui 
fe  font  volontiers  une  haute  idée  de  ce  qu'ils  n'en- 
rendent  pas  : 8c  cette  expérience  dérermine  tous 
ceux  rpii  font  plus  fenfibles  à la  vanité  qu'à  U 
vérité  (qui  font  certainement  le  plus  grana  nom- 
bre ) à une  recherche  aveugle  oe  ces  connoif. 
fances  fpécieufes  8c  imaginaires  des  chofes  grandes 
8c  obfcures. 

Combien  de  gens  rejettent  la  Philofophie  de 
M.  Defeartes  par  cette  plaifante  raifon  que  les 
principes  en  font  trop  (impies  8c  trop  faciles.  Il 
n'y  a point  de  termes  obfcurs  8c  myltérieux  dans 
cette  Philofophie  : des  fcmme's  8c  des  perfonnes 
qui  oe  favent  ni  grec  ni  latin , font  capables  de 
rapprendre:  il  faut  donc  que  ce  foit  peu  de  chofe, 
8c  U n'eli  pas  fufte  que  ne  grands  génies  s'y  ap- 
pliquen^  Ils  s'imaginent  que  des  principes  û clairs 
8c  fi  (impies  ne  (ont  pas  afTer.  féconds  , pour 
expliquer  les  effets  de  ta  nature  qu'ils  fuppofent 
obfcure  8c  embarralTce.  Ils  ne  voient  point  d'a- 
bord l'ufage  de  ces  principes , & ils  font  trop 
(impies  8c  trop  faciles  pour  retenir  leur  attentiou 
autant  de  tems  qu'il  en  faut  pour  en  reconnoitre 
l'uCtge  8c  l'étendue.  Ils  aiment  donc  mieux  ex- 

fdiquer  des  effets , dont  ik  ne  comprennent  point 
a caufe  , par  des  principes  qu'ils  ne  conçoivent 
point , 8c  qu'il  eft  abfolument  impolTible  de  con- 
cevoir, que  par  des  principes  (impies  8c  intelligi- 
bles tout  enfemble  j car  ces  philofophes  expliquent 
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des  chofes  obfcurss  par  des  principes  qui  ne  font 
pas  feulement  obfcurs  , mais  entièrement  incom- 
pré.henfibles. 

Lorfque  quelques  petfonnes  prétendent  expli- 
quer par  des  principes  clairs  & connus  de  tout 
le  monde  des  chofes  extrêmement  embarraflees , 
il  ert  facile  de  voit  S’ils  y téuflilTent  , parce  que, 
fl  l'on  conçoit  bien  ce  qu'ils  difent  . l'on  peut 
reconnoître  s’ils  difent  vrai.  Ainfi  les  faux  favans 
ne  trouvent  point  leur  compte  , je  veux  dire  qu’ils 
ne  fe  font  point  admirer  comme  ils  le  fouhaitent, 
loriqu’ils  (e  fervent  de  principes  intelligibles  , 
parce  que  l’on  rcconnoît  évidemment  qu’ils  ne 
difent  rien.  Mais , lotfqu'ils  fe  fervent  de  prin- 
cipes inconnus  & qu’ils  parlent  des  chofes  fort 
compofees , comme  s’ils  eh  connoiflToient  exac- 
tement tous  les  rapports , on  les  admire , parce 
qu’on  ne  conçoit  point  ce  qu’ils  difent , & que 
nous  avons  niturellement  du  refpcét  pour  ce  qui 
palîe  notre  intelligence. 

Mais  , parce  que  les  chofes  obfcures  8c  incom- 

firéhenlibles  fcmblent  mieux  fe  lier  les  unes  avec 
es  autres  , que  les  chofes  obfcures  avec  celles  qui 
font  claires  & intelligibles  , les  principes  incom- 
ptéhenlibles  font  d’un  plus  grand  ufage  que  les 
principes  intelligibles  dans  les  qucllions  tres- 
compofccs.  Il  n’v  a rien  de  A didàcile  dont  les 
philofophes  & les  médecins  ne  rendent  railon 
en  peu  de  mots  par  leurs  principes , car  leurs 
principes  étant  encore  plus  incompréhenfibles 
que  toutes  les  quellions  que  l’on  peut  leur  faire, 
lorfqu’on  fuppofe  ces  principes  pour  certains  , 
il  n’y  a point  de  difficulté  qui  puilTe  les  embar- 
lalfer. 

Ils  répondent , par  exemple,  hardiment  & fans 
hélitet  a ces  quellions  obfcures  ou  très-difllciles, 
d'où  vient  que  le  foleil  attire  les  vapeurs , d’où 
vient  que  le  kinquina  arrête  la  fièvre  quarte , 
que  la  niubarbe  purge  la  bile  , & le  fel  polycrefte 
les  phtegmes  , 8c  d d’autres  quellions  fcmbla- 
blés.  Et  la  plupart  des  hommes  font  alTcx  fatif- 
faits  de  leurs  réponfcs  , parce  que  l’obfcur  8c 
l’incompréhenfiblc  s’accommodent  bien  l’un  avec 
l’autre.  Mais  les  principes  incompréhenfibles  ne 
s’accommodent  pas  facilement  avec  les  qucllions 
que  l’on  expofe  clairement , & t!u’il  ell  facile 
de  téfoudre  , parce  qu'on  reconnoit  évidemment 
qu’lis  ne  figiiifieiit  rien.  Les  Philofophes  ne  peu- 
vent p.ir  leurs  principes  expliquer  comment  des 
chevaux  tirent  un  chariot , comment  1a  pouflière 
arrête  une  montre  , comment  le  tiipoh  nettoie 
les  métaux  , 8c  les  broffes  les  habits.  Car  iis  fe 
rendroient  ridicules  à tout  le  moude  s’ils  fuppo- 
foietit  un  mouvement  d’amailinn  8c  des  facultés 
attraélives  , pour  expliquer  d’où  vient  que  les 
chariots  fuivent  les  chevaux  qui  y font  attelés  , 
8c  une  faculté  deterfive  dans  des  hrofics  pour 
nettoyer  des  habits  , 8c  ainli  des  autres  quellions.' 
De  fotte  que  leurs  grands  ptiiKipcs  ne  font  utiles 
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que  pour  les  quellions  obfcures,  [larct  qu’ils  font 
incompic'hciifibles. 

H ne  faut  donc  point  s’arrêter  à aucun  de  tons 
ces  principes  , que  l’on  ne  connoîc  point  claire- 
ment 8c  évidemment , 8c  que  l’on  peut  penfer 
que  quelques  nations  ne  reçoivent  pas  ; 8c  con- 
ndéter  avec  attention  les  idées  que  Von  a d’éten- 
due , de  figure  8c  de  mouvement  iocal , 8c  les 
rappons  que  ces  chofes  ont  entr’elles.  Si  l’on 
conçoit  dillitiélemcnt  ces  idées  , 8c  fi  on  les 
trouve  fl  claires  , qu’on  foit  perfuadé  que  toutes 
les  nations  les  ont  reçues  dans  tous’  les  tems , il 
faut  s’y  arrêter  8c  en  examiner  tous  les  rapports: 
mais  fi  on  les  trouve  obfcures,  il  en  faut  cher- 
cher d'autres  fi  l'on  en  peut  trouver  : car,  fi, 
pour  raifonner  fans  crainte  dc*fe  tromper,  il  eft 
nécelTaire  de  conferver  toujours  l'évidence  dans 
fes  perceptions  , il  ne  faut  raifonner  que  fur  des 
idées  claires  8c  fur  leurs  rapports  clairement  con- 
nus. 

Pour  confidcrer  par  ordre  les  nropriétes  de 
l’étendue , il  faut,  comme  a fait  M.  DclcariesÇ 
commencer  par  leurs  rapports  les  plus  fimples,  8c 
pallèr  des  plus  fimples  aux  plus  compofés  , non- 
feulement  parce  que  cette  manière  eft  naturelle, 
8c  qu’elle  aide  l’efprit  dans  ces  opér.itions  : mais 
encore  parce  ouc  Dieu  agiflTant  toujours  avec 
ordre , c'eft-à-aire  , par  les  voies  les  plus  fim- 
plcs  , cette  manière  d'examiner  nos  idées  8c  leurs 
rapports  nous  fera  mieux  connoître  fes  ouvrapes. 
Et  , fi  l’on  confidère  que  les  rapports  les  plus  lim- 
plcs  font  toujours  ceux  qui  fe  préfentent  les  pre- 
miers à l'imagination  , lorfqu'elic  n’ell  point  dé- 
terminée è penfer  plutôt  à une  chofe  qu’à  une 
aiitrè  i on  rcconnoitra  qu’il  fuIJit  de  regarder  les 
chofes  avec  attention  Sc  fans  prtoccup  irion  , pour 
entrer  dans  cet  ordre  que  nous  preferivons , 8c 
pour  découvrir  des  vérités  très-compofées , pourvB 
qu’on  ne  veuille  point  courir  trop  vite  d'une  chofe 
à une  autre. 

5i  l’on  confidère  donc  avec  attention  l’éten- 
due , on  conçoit  fans  peine  qu’une  partie  peut 
être  féparéc  d’une  autre,  c’ell-à  dire  , que  l'on 
conçoit  fans  peine  le  mouvement  local  , 8c  que 
cc  mouvement  local  produit  une  figure  d.ms 
l'un  8c  dans  t'aiiire  des  corps  qui  font  tnûs.  Le 
plus  fimple  des  mouvemens  , 8:  celui  oui  fe  pré- 
fente le  premier  à l'imagination  , eft  le  mouve- 
ment en  ligne  droite.  Si  l'on  fuppofe  donc  qu'il  y 
ait  quelque  partie  d étendue  qui  fe  meuve  par 
un  mouvemcii;  en  ligne  droite  , il  ell  néceffaire 
que  celle  qili  fe  trouve  dans  le  lieu  où  cette  pre- 
mière étendue  fe  va  rendre , fe  meuve  circnlairc- 
meiit  pour  p.  vndre  la  place  qu’elle  quitte  , 8c  ainfi 
qu’il  fe  tille  un  mouvement  citculairc.  Et , fi  l'on 
conçoit  une  infinité  de  nicusemcns  en  ligne  droite 
dans  une  infii  jté  de  femblables  p.-irtiea  de  cette 
étendue  immenfe  que  nous  coniidétons  , il  eft 
encore  néceffaire  que  tous  ces  corps  s’emncchant , 
les  uns  les  autres , conlphcm  tous  par  leur  mu- 
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toeüe  ifiion  & riaftion  , je  veut  dire  pat  leur 
mumelle  communication  île  tous  leurs  mouvcmens 
paniculicrs , à le  mouvoir  par  un  mouvement  cir- 
culaire. 

Cette  première  confidcration  des  rapports  les 
plus  limples  de  nos  idées , nous  fait  déjà  recon- 
noitre  la  néceflitc  des  tourbillons  de  M.  Defeattes  : 
que  leur  nombre  fera  d'autant  plus  grand  , que 
les  mouvcmens  en  ligne  droite  de  toutes  les  par- 
ties de  l’étendue  ayant  été  plus  contraires  les  unes 
aui  autres , ils  auront  eu  plus  de  difticulté  à conf- 
pirer  en  un  mcnic  mouvement  : & que , de  tous 
ces  tourbillons , ceux  - là  feront  les  plus  grands 
où  il  y aura  plus  de  parties  qui  auront  confpirc 
au  mcinc  mouvement , ou  dont  les  parties  auront 
eu  plus  de  force  pour  continuer  leur  mouvement 
en  ligne  droite. 

Mais  il  faut  prendre  garde  à ne  pas  diflTiper 
l’attention  de  fon  efprit  à la  confïdération  du 
nombre  & de  la  gtandeur  des  tourbillons.  11 
faut  d'abord  s’arrêter  quelque  temps  à quel- 
qu'un de  ces  tourbillons  , & retherther  avec 
attention  tous  les  mouvcmens  de  la  matière 
qu'il  renferme  , & toutes  les  figures  dont  tou- 
tes les  parties  de  cette  matière  fe  doivent  re- 
vêtir. 

Comme  il  n’y  a que  le  mouvement  en  ligne 
droite  qui  fort  fimple , il  faut  d'abord  confidc- 
rer  ce  mouvement  comme  celui  félon  lequel  tous 
les  corps  tendent  fans  celTc  à fe  mouvoir , puif- 
que  Dieu  agit  toujours  félon  les  voies  les  plus 
limpics , &c  qu'en  effet  les  corps  ne  fe  meuvent 
circulairement  que  parce  qu'ils  trouvent  des  op- 
pofitions  continuelles  dans  leurs  mouvcmens  tfi- 
reéis.  Ainli  , tous  les  mouvemens  n'étant  pas 
d’une  égale  grandeur , & ceux  qui  font  les  plus 
grands  ayant  plus  de  force  à continuer  leur  mou- 
vement en  ligne  droite  , que  les  autres  ; on  con- 
çoit facilement  que  les  plus  petits  de  tous  les 
corM  doivent  être  vers  le  centre  du  tourbillon , 
8e  les  plus  grands  vers  la  circonférence  ; puif- 
que  les  lignes , que  l’on  conçoit  être  décrites 
pat  les  mouvemens  des  corps  qui  font  vers  la 
ciiÿonfércrice  , approchent  plus  de  la  droite  , 
que  celles  que  décrivent  les  corps  qui  iont  vers 
le  centre. 

Si  l'on  penfe  de  nouveau  que  chaque  partie 
de  cette  matière  n’a  pu  fe  mouvoir  d’abord , 8: 
trouver  fans  ceffe  quelqu'oppofition  à fon  mou- 
vement fans  s’arrondir  lie  fans  rompre  fes  angles; 
on  reconnoitra  fans  peine  tjue  toute  cette  éten- 
due ne  fera  encore  compofee  que  de  deux  fortes 
de  corps  ; de  boules  rondes  qui  tournent  fans 
ceffe  fut  leur  centre  en  plufieurs  façons  différen- 
tes , 8c  qui  , outre  le  mouvement  pariculier , font 
encore  emportées  pat  le  mouvement  commun  du 
tourbillon  i Sc  d’une  matière  très-fluide  8c  très- 
agitée  , qui  aura  été  engendrée  par  le  froiffement 
des  boules  dont  on  vient  de  parler  ^laquelle , 
outre  le  mouvement  circulaire  commun  à toutes 
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les  parties  du  tourbillon , aura  encore  un  mou- 
vement particulier  en  ligne  prcfquc  droite  du 
centre  du  tourb’I.'on  vers  la  circonférence , par 
les  intervalles  des  boules  qui  leur  laiffeni  le  paf- 
fage  libre , de  forte  que  leur  mouvement  com- 
pofe  de  ces  mouvemens  fera  en  ligne  fpirale. 
Cette  matière  fluide  , que  M.  Defeartes  appelle 
le  prmitr  élément  , étanî  divifée  en  des  patries 
beaucoup  plus  petites , 8c  qui  ont  beaucoup  moins 
de  force  pour  cbntiiiuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite  , que  les  boules  ou  le  fteond  élément  ; il 
eft  évident  que  ce  premier  élément  doit  être  dans 
le  centre  du  tourbillon  , 8c  dans  les  intervalles 
qui  font  entre  les  parties  du  fécond , 8c  que  les 
parties  du  fécond  doivent  remplir  le  telle  du 
tourbillon  , 8c  approcher  de  fa  circonférence  i 
proportion  de  la  gioffcur  ou  de  la  force  qu'ils  ont 

fiour  continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite, 
’our  la  figure  de  tout  le  tourbillon  , on  ne  peut 
douter  par  les  chofes  que  l'on  vient  de  dire,  que 
l'éloignement  d'un  piMc  à l'autre  ne  foit  beau- 
coup plus  petit  que  la  ligne  qui  traverfe  l'équa- 
tcut  i 8c  , fi  l'on  confidere  que  les  tourbillons 
s'environnent  les  uns  les  autres  8c  fe  preffent  iné- 
galçpienc  , on  verra  encore  clairement  que  leur 
éfiuateur  eft  une  ligne  courbe  irrégulière  , k qui 
peut  approcher  de  l'ellipfe. 

Voilà  les  chofes  qui  fe  préfentent  naturellement 
à l'efprit  , lorfquc  l’on  confidere  avec  attention 
ce  qui  doit  arriver  aux  parties  de  l’étendue  qui 
tendent  fans  ceffe  à fe  mouvoir  en  ligne  droite, 
c'eft-à-dite , par  le  plus  fimple  de  tous  les  mou- 
vemens. Et  fi  l’on  veut  fuppofer  une  chofe  qui 
femble  très-digne  de  la  fageffe  8c  de  la  puiffance 
de  Dieu  , favoir  qu’il  a lorme  tout  d’un  coup 
toutes  chofes , comme  elles  fe  feroient  arrangées 
avec  le  tems  folon  les  voies  les  plus  Amples , 8e 
qu'il  les  conferve  aullî  p.ir  les  mêmes  loix  natu- 
relles , 8c  faite  ainfi  l’application  de  nos  penfées 
avec  les  chofes  que  nous  voyons  ; nous  pourrons 
juger  que  le  foleit  eft  le  centre  du  tourbillon  ; 
que  la  lumière  corporelle  qu’il  répand  de  tous 
côtés  , n'eft  auciv  chofe  que  l’effort  continuel  des 
petites  boules , qui  rendent  à s'éloigner  du  centre 
du  tourbillon  j 8c  que  cetre  lumière  doit  fe  com- 
muniquer en  un  inftant  par  des  efpaccs  immen- 
fes , parce  que,  tout  éont  plein  de  ces  boules , on 
ne  peut  en  preftèr  une  qu’on  ne  preffe  toutes  les 
autres  qui  lui  font  oppofècs. 

On  pourra  encore  déduire  , de  ce  que  je  viens 
de  dire , plufictirs  autres  chofes  ; car  les  princi- 
pes les  plus  Amples  font  les  plus  féconds  pour 
expliquer  les  ouvrages  de  celui  qui  .agit  toujours 
félon  les  voies  les  plus  fimpics  : mais  on  a bc- 
foin  de  confidérer  encore  certaines  chofes  qu; 
doivent  arriver  à la  matière.  Nous  devo'ns  donc 
penfer  qu’il  y a plufieur»  tourbillons  femblables 
a celui  que  nous  venons  dc'décrire  en  peu  de  pa- 
roles : que  les  centres  do  ces  touibülons  font 
les  étoiles . iefqiMllés  font  autant  de  foleili  : que 
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les  tourbillons  s’environnent  les  uns  les  autres  , 
Ce  qu'ils  font  ajullcs  de  telle  nunière  qu'ils  fe 
•uifent  le  moins  qu'il  fc  peut  dans  leurs  mouve- 
mens  : mais  que  les  chofes  n’ont  pu  en  venir 
là  que  les  plus  foibles  des  tourbillons  n'aient 
dié  entrain»  & comme  engloutis  par  les  plus 
forts. 

Pour  comprendre  ceci  , il  n’y  a qu'i  penfer 
oue  le  premier  élément , qui  ell  dans  le  centre 
d'un  tourbillon  , peut  s'échapper  & s'échappe 
fans  celTe  par  les  intervalles  des  boules  vers  la 
circonférence  du  même  tourbillon  i & que  dans 
le  tems  que  ce  centre  ou  cette  étoile  fe  vuide  pat 
fon  équateur , il  doit  y rentrer  d'autre  premier 
élément  par  fes  pôles  ; car  cette  étoile  ne  fe  peut 
Tuider  d'un  côté  , qu'eUe  ne  fe  remplilTe  de  l'autre, 
puiliqu'il  n'y  a point  de  vuide  dans  l'étendue. 
Mais , parce  qu  il  peut  y avoir  une  iiifinitc  de 
caufes  qui  peuvent  empêcher  qu’il  n'entre  beau- 
. coup  du  premier  élément  dans  cette  étoile  dont 
nous  parlons , il  ell  néceflaire  que  les  patries  du 
premier  clément  , qui  font  obligées  de  s'y  arrê- 
ter , s'accommodent  pour  fe  mouvoir  dans  un 
même  fens,  8c  ainU  s'attachent  8r  fe  lient  les 
uns  aux  autres , forment  des  taches  qui  s’ép^ilTif- 
fent  en  croûtes  , couvrent  peu-i-peu  ce  centre, 
& falTent  une  matière  folide  & gtofliète  du  plus 
fubtil  Sc  du  plus  agité  de  tous  les  corps.  C'ell 
cette  matière  grolTière  que  M.  Delcanes  appelle 
le  troijüme  iiiment  j & il  faut  remarquer  que  , 
comme  elle  ell  engendrée  du  premier  , dont  les 
figures  font  infinies , elle  doit  ctie  revêtue  d'une 
infinité  de  formes  différentes. 

Cette  étoile  , ainfi  couvene  de  taches  & de 
croûtes  , 8f  devenue  comme  les  autres  planètes  , 
n'a  plus  la  force  de  foutenir  & de  défendre  fon 
tourbillon  contre  l'eifort  continuel  de  ceux  qui 
l'environnent  : ce  tourbillon  diminue  donc  peu-à- 
peu  ; la  matière  qui  le  compofe  fe  répand  de 
toutes  parts  , 8r  le  plus  fort  de  ces  tourbillons 
environnans  en  entiaine  une  plus  grande  partie , 
& il  enveloppe  enfin  la  planète  qui  en  cil  le  cen- 
tre. Cette  planète  fe  trouvant  toute  environnée 
de  la  matière  de  ce  grand  tourbillon  , elle  y nage 
en  confervani  avec  quelque  peu  de  la  matière  de 
fon  tourbillon  le  mouvement  circulaire  qu'ille 
ayoit  auparavant,  & elle  y prend  enfin  une  litua- 
tton  qui  la  met  en  équilibre  avec  un  égal  volume 
de  la  matière  dans  laquelle  elle  nage.  Si  elle  a 
peu  de  fotidiré  & de  grandeur  , elle  defeend  fort 
proche  du  centre  du  tourbillon  qui  l'a  envelop- 
pée ; parce  qu'ayant  peu  de  force  pour  continuer 
fon  mouvement  en  ligne  droite , elle  doit  pren- 
dre dans  le  tourbillon  une  fituation  où  un  égal  vo- 
lume du  fécond  élément  a autant  de  force  qu'elle 
pour  s'éloigner  du  centre  du  tourbillon , puil- 
u'elle  ne  peut  être  en  équilibre  qu'en  cet  . en- 
roit.  Si  cette  planète  ell  plus  grande  ou  plus 
folide  , elle  doit  fe  mettte  en  équilibré  dans  un 
lieu  plus  éloigné  du  ccouc  du  touibilloo.  £c 
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enfin  , s’il  n’y  a dans  le  tourbillon  aucun  lieu  oà 
un  égal  volume  de  fa  matière  ait  autant  de  foli- 
dité  que  cette  planète,  8c  par  confèque:  t amant 
de  force  pour  continuer  fon  mouviM  eut  ui  li- 
gne droite,  a caufe  que  ctttc  planète  'ira  peut- 
être  tort  grande  8c  couverte  tic  croûtes  lurt 
folides  Sc  fort  épailTes  j elle  ne  pourra  s'aiiêtcr 
dans  ce  tourbillon  , puifqu’eile  ne  pouira  s'y  met- 
tie  en  équilibre.  Life  paflera  donc  dans  les  an* 
très  : 8c  , fi  clic  ne  trouve  point  fon  équilibre  d.-.it» 
les  autres,  elle  ne  s'y  arrêtera  point  .-luOi  t de 
forte  qu'on  la  veria  quelquefois  palTcr  comme 
les  comètes  , lorfqu'ellc  fera  dans  notre  ttnit- 
billon  8c  alTee  proche  de  nous  pour  cela  i 8c  I on 
fera  long  - tems  fans  la  revoir , lorfqu'ellc  feta 
dans  les  autres  tourbillons  ou  dans  l'extrémité  du 
nôtre. 

Si  l’on  penfe  préfentement  qu'un  feiil  tour* 
billoii  par  fa  grandeur  • par  fa  lurcc  8c  par  fa 
fituation  avantageufe  , peut  minet  peu  à - peu  , 
envelopper  8c  entraîner  ci.fin  plulicuis  tourbil- 
lons , 8c  des  totirliillons  même  qui  en  auroicnt 
futmonté  quelques  autres  j il  fera  nécclTaire  que 
les  planètes  qui  fe  lcront  faites  dans  Us  centres 
de  ces  tourbillons  , étant  eiuiées  dans  le  grand 
tourbillon  qui  les  aura  vaincues  , s'y  mettent  en 
équilibre  avec  un  égal  volume  de  la  matière  dans 
laquelle  elles  nagent.  De  forte  que  , fi  ces  pla- 
nètes font  inégales  en  folidiié , elles  feront  dans 
une  dillance  inégale  du  centre  du  tourbillon  dans 
lequel  elles  nageront.  Et  s'il  fe  trouve  que  deux 
planètes  aient  i peu-prés  la  même  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite  , on 
qu’une  planète  entraine  dans  fon  petit  tourbillon 
une  ou  pluficurs  autres  plus  petites  planètes  qu’elle 
aura  vaincues  félon  notre  manière  de  concevoir 
la  formation  des  chofes , alors  ces  petites  pla- 
nètes tourneront  il  l'entour  de  la  plus  grande  , 
8c  la  plus  grande  (ur  fon  centre  , 8c  toutes  ces 
planètes  feront  empoitècs  par  le  mouvement  du 
grand  tourbillon  dans  une  dithnee  ptefqu'égalc 
de  fon  cenire. 

Nous  fommes  obligés  , en  fuivant  les  lumières 
de  la  raifon  , d'arranger  ainù  les  paitks  qui  copt- 
pofent  le  monde , que  nous  imaginons  fe  former 
par  les  voies  les  plus  Amples  : rat  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  n'eu  appuyé  que  fut  l'idée  que  l'on 
a de  l'étendue  dont  on  a fuppofé  que  les  parties 
tendent  à fe  mouvoir  pat  le  mouvement  le  plus 
fimple  , qui  eft  le  mouvement  en  ligne  droite.  Et 
loilque  nous  examinons  par  les  eifets  fi  nous  ne 
nous  fommes  point  trompés,  en  voulant  ex|  liquer 
les  chofes  pat  leurs  caufes  , nous  fommes  comme 
furpris  de  voit  que  les  phénomènes  des  corps 
célelles  s'accommodent  parfaitement  avec  ce 
qu'on  vient  de  dire.  Car  nous  voyons  que  toutes 
les  planètes  , qui  font  dans  le  centre  d’un  petit 
toutbillon,  tournent  fur  leur  propre  centre  comme 
leur  folei^:  qu'elles  nagent  toutes  dans  le  tour- 
billon du  folcil  8e  à l’cDtoui  du  folcü  i que  les 
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plus  petites  ou  -les  moins  folides  font  les  plus  tonrbillons , ou  qu’elles  font  étoiles.  Elles  font 
proches  du  centre  du  tourbillon  ou  du  foleil)  les  toutes  cclitantcs  comme  de  petits  foleils,  parce 
plus  folides  , les  plus  éloignées  , & qu’il  y en_a  qu'elles  font  comme  lui  les  centres  de  quel,  oes 
aulTi , comn.e  les  con.ctes  , qui  ne  peuvent  s’y  tourbillons  qui  ne  font  point  encore  vaincus.  Elles 
arrêter  : qu’il  y a plulieurs  planètes  qui  en  ont  font  tomes  inégalement  diftantes  de  la  terre  , 
encore  une  ou  plubeurs  autres  petites  qui  tour-  quoiqu’elles  paroilTent  aux  yeux  comme  attachées 
nent  è l’entour  d’elles , comme  la  lune  à l’en-  i une  voûte  j car  ù l’on  n a point  encore  remat- 
tour  de  la  terre.  Mars  en  a une  , Jupiter  fix.  Se  que  la  parallaxe  des  plus  proches  avec  les  plut 
Saturne  en  a peut  être  un  fi  grand  nombre  de  fi  éloignées , par  la  différente  fituation  de  la  terre 
petites , qu'elles^font  le  même  effet  qu’un  cercle  de  nx  mois  en  Cx  mois  , c’eft  que  cette  différence 
continu  , qui  femble  n’avoir  point  d'épailTeur  1 de  fituation  n'ctl  pas  affea  grande , eu  égard  à 
caufe  de  ton  grand  éloignemtn;.  Ces  planètes  l'éloignement  où  nous  fommes  des  étoiles  > pour 
étant  les  plus  grandes  que'nous  voyons  , on  peut  rendre  cette  parallaxe  fenCble  : peut-être  que  par 
les  confidérer  comme  ayant  été  engendrées  de  le  moyen  des  télefeopes  on  y pourra  remarquer 
tourbillons  affez  grands  pour  en  avoir  vaincu  d'au-  quelque  choie.  Enfin  , tout  ce  qu'on  peut  re* 
très , avant  que  d'avoir  été  enveloppées  dans  le  marquer  dans  les  étoiles  par  l'ufage  des  fens  Sc 
tourbillon  où  nous  fommes.  par  l'expérience , n’eA  point  différent  de  ce  qu'oa 

Toutes  ces  planètes  tournent  fur  leur  centre,  vient  dé  découvrit  par  l'cfptit  en  examinant  les 
la  terre  en  vingtquatre  heures  < Mars  en  vingt-  rapports  les  plus  fimples  8c  les  plus  tMturels  qui 
cinq  ou  environ  , Jupiter  en  dix  heures  ou  en-  fe  trouvent  entre  les  parties  8c  les  mouvemens  de 
viron , 8cc.  Elles  tournent  à l'entour  du  folcil , l’étendue. 

Mercure  qui  en  eft  la  plus  proche , environ  en  Si  l'on  veut  examiner  la  nature  des  corps  qui 

quatre  mois  , Saturne  qui  elt  la  plus  éloignée  en-  font  ici  - bas , il  faut  d’abord  fe  repréfenter  que 

viron  en  trente  années , 8c  celles  qui  font  entre  le  premier  élément  étant  compofé  d'un  nombre 
deux  en  plut  ou  moins  de  tems  , mais  non  pas  infini  de  figures  différentes  . les  corps , qui  auront 
tout-à-fait  dans  la  proportion  de  leur  dillance  : été  formés  par  l'aifemblage  des  parties  de  cec 

car  toute  la  matière  dans  laquelle  elles  nagent  fait  élément , feront  de  plufieurs  fortes.  Il  y en  aura 
fon  tour  plias  vite  lotfqu’elle  eft  plus  proche  du  dont  les  parties  feront  branchues  : d’autres  dont 

fole'l , parce  que  la  ligne  de  Ion  mouvement  eft  elles  feront  longues  : d’autres  dont  elles  feront 

plus  pente.  Lotfque  Mars  eft  oppofé  au  foleil , comme  rondes  , mais  irrégulières  en  toutes  fit- 
il  eft  alTez  proche  de  la  terre  , 8c  il  en  eft  ex-  ^ons.  Si  leurs  parties  branchues  font  affez  groC- 
trèmement  éloigné  loifqu'il  lui  eft  joint  : c’eft  la  hères , ils  feront  durs , mais  flexibles  8c  fans  ref- 
meme  chofe  des  planètes  fupéricures  Jupiter  8c  fort  comme  l'or  ; fi  leurs  parties  font  moins  grol^ 
Saturne  , car  les  inférieures,  comme  Mercure  8c  fes  , ils  feront  mous  ou  fluides  comme  les  gom- 
Vénus  , ne  font  jamais  oppofées  au  foleil  à pro-  mes  . les  graiffes , les  huiles  ; mais , fi  leurs  parties 
prement  parler.  Les  ligues  , que  toutes  les  pla-  branchues  font  extrêmement  délicates  , ils  feront 
nètes  fcmbletu  déciire  il  l'entour  de  la  terre , ne  fcmblables  à l’air.  Si  les  parties  longues  des  au- 
fom  point  des  cercles , mais  elles  approchent  fort  très  corps  font  gtolTes  & inflexibles,  ils  feront 
des  ellipfes,  8c  toutes  ces  ellipfes  font  différen-  piquans , incorruptibles  , faciles  i diflbudre  comme 
tes  à caufe  de  leurs  différentes  liiuations  è fon  les  fels  : fi  ces  mêmes  parties  longues  font  flexi- 
égard.  Enfin  , tout  ce  qu’on  remarque  dans  les  blés  , ils  feront  infipides  comme  les  eaux  ; s’ils 
cicux  avec  certitude  touchant  le  mouvement  des  ont  des  parties  groflières  8c  irrégulières  en  toutes 
planètes  , s'accommode  parfaitement  avec  les  façons , ils  feront  fcmblables  à la  terre  8c  aux 
chofes  que  l’on  vient  de  dire  de  leur  formation  pierres  ; enfin  , il  y aura  des  corps  de  plufieurs 
félon  les  voies  les  plus  fimpUs.  différentes  natures  , 8c  il  n’y  on  aura  pas  deux  qui 

Pour  les  étoiles  fixes  , l’expérience  apprend  foient  entièrement  fcmblables,  parce  que  le  pre- 
qu’il  y en  a qui  diminuent  8;  qui  difparoifl’ei  t mier  élément  eft  capable  d’une  infinité  de  figures, 
eutièremei.t , 8c  qu’il  v en  a aofli  qui  paroificnt  & que  toutes  ces  figures  ne  fe  combineront  ja- 
toutes  nouvelles , 8c  dont  l’éclat  & la  grandeur  mais  de  la  même  manière  d.'>ns  deux  différens 
augmentent  beaucoup.  Elles  augmentent  ou  di  corps.  Quelles  figures  qu’aient  ces  corps  , s'ils  ont 
minuent  félon  que  les  tourbillons  , dont  elles  des  potes  affez  grands  pour  laiffer  pafler  le  fécond 

font  les  ceutres  , reçoivent  plus  ou  moins  du  pre  - élément  en  tout  fens  , iis  feront  tranfparens  comme 

mier  élément;  & l'on  ctfl'e  de  les  voir,  ou  uien  l'air  , l'eau,  le  verre  , 8cc.  Et  quelles  figures 

• l'on  commence  à les  découvrir  , lorfqu'il  s'y  qu'aient  ces  corps  , fi  le  premier  élément  en  en- 
forme  des  taches  8c  des  croûtes,  ou  lorfque  ces  vironnne  entièrement  quelques  parties  , 8c  1rs  agite 
chofes  qui  eu  empêchent  l’éclat  fe  dillîpent  en-  affez  fort  8c  affez  promptement  pour  repouffer 
tièrement.  Toutes  ces  étoiles  gardent  entr'elles  le  fécond  élément  de  tous  côtés  . ils  feront  lu- 
à-peu-pres  la  même  dillance  , puifou'clles  font  mineux  comme  la  flamme.  Si  ces  corps  repouffent 

les  centres  des  tourbillons  ; & qu’elles  ne  font  tout  le  fécond  élément  qui  les  choque  , ils  fe- 

point  euttaiuées  tant  qu’elles  refiftent  aux  autres  root  tiès-blaocs;s‘ils Icreçoivent  fanslc  repouffer. 
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i!s  feront  très-noirs;  & enfin,  s’ils  le  repouffent 
en  le  moJifijnt  diveifement  , ils  paroitront  de 
diiTJrentos  couleurs. 

Pour  leur  iicuation  les  plus  pefants  ou  les  moins 
légers  , c'ell-à-dire  , ceux  qui  auront  moins  de 
force  pour  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite , feront  les  plus  proches  du  centre  , comme 
les  métaux.  La  terre  , l’eau , Pair  en  feront  plus 
éloignés  , & tous  les  corps  garderont  la  fituation 
où  nous  les  voyons  , parce  qu'ils  doivent  s'être 
placés  d'autant  plus  loin  du  centre  de  la  terre  , 
qu'ils  ont  plus  ae  mouvement. 

Et  l’on  ne  doit  pas  etre  furpris  fi  je  dis  préfen- 
tement  que  les  métaux  ont  moins  de  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite,  que 
la  terre , l'eau  , & d'autres  corps  encore  moins 
fnlides  ; quoique  j'aie  dit  auparavant  que  les  corps 
les  plus  folides  ont  plus  de  force  à continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite , que  les  autres  : car 
la  raifon  , pour  laquelle  les  métaux  ont  moins  de 
force  pour  continuer  leur  mouvement  que  de  la  terre 
ou  des  pierres  , ell  que  les  métaux  ont  beaucoup 
moins  de  mouvement  ; car  il  eft  toujours  vrai  que 
deux  corps  inégaux  en  folidité  étant  mut  d’une  ég.i!e 
viteffe  , le  plus  folide  a plus  de  force  pour  aller 
en  ligne  droite  , parce  qu'alors  le  *plus  folide  a 
plus  de  mouvement  , 8c  que  c’ell  le  mouvement 
qui  fait  la  force. 

Et , fi  l'on  veut  favoir  la  raifon  pourquoi  vers 
les  centres  des  tourbillons , les  corps  groffiers 
font  pefants  , 8c  qu'ils  font  légers  lorfqu'ils  en  font 
éloignés , on  doit  penfer  que  les  corps  groffiers 
reçoivent  leur  mouvement  de  la  matière  fubtile 
qui  les  environne  , 8:  dans  laquelle  ils  nagent.  Or, 
cette  matière  fubtile  fe  meut  aifuellement  en 
ligne  circulaire  , 8c  tend  feulement  à fc  mouvoir 
en  ligne  droite,  8c  elle  communique  aux  corps 
groffiers  qu'elle  tranfporte  dans  fon  cours  ce  mou- 
vement circulaire  , fans  leur  communiquer  fon 
effort  pour  s’éloigner  en  ligne  droite , qu'autani  que 
ect  effort  eft  une  fuite  du  mouvement  qu’elle 
leur  communique..  Mais  , parce  que  la  matière 
fubtile  , qui  en  vers  le  centre  du  tourbillon  , a 
beaucoup  plus  de  mouvement  que  celui  qu'elle 
emploie  à circuler , qu’elle  ne  communique  aux 
corps  groffiers  qu’elle  entraîne  , que  leur  mou- 
vement circulaire  ou  commun  il  toutes  leurs  par- 
ties , 8c  que  fi  les  corps  groffiers  avoient  d’ail- 
leurs plus  de  mouvement  que  celui  qui  eft  comme 
un  tourbillon , ils  le  pcrdroieni  incontinent  en  le 
communiquant  aux  petits  corps  qu'ils  rencontrent; 
il  eft  évident  que  les  corps  gtofliers , vers  le 
centre  du  tourbillon  n’ont  point  tant  de  mouve- 
ment que  la  matière  dam  laquelle  ils  nagent  , 
dont  chaque  partie  fs  meut  en  plufieurs  façons 
différentes  outre  leur  mouvement  circulaire  ou 
commun  : mais  fi  les  corps  groffiers  ont  moins  de 
mouvement  , ils  font  certainement  moins  d’ef- 
fort pour  aller  en  ligne  droite  ; 8: , s'ils  font  moins 
d'effort , iis  font  obliges  de  céder  à ceux  qui  en 
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font  davantage  , 8c  par  conféquent  de  fe  rappro- 
cher vers  le  centre  du  touibillon  , c’eft-à  dire  , 
qu'ils  font  d'autant  plus  pefants  qu’ils  font  plus 
loliJes. 

Mais  , lorfque  les  corps  groffiers  font  fort  éloi- 
gnés du  centre  du  tourbillon  ; comme  le  mouve- 
ment circulaire  de  la  matière  fubtile  eft  alors 
fort  grand , à caulé  qu'elle  emploie  prefque  tout 
fon  mouvement  à tourner  à l'entour  du  centre 
du  tourbillon , les  corps  ont  d'autant  plus  de  mou- 
vement qu’ils  font  plus  folides , puifqu'ils  vont 
de  la  même  viteffe  que  la  matière  fubtile  dans 
laquelle  ils  nagent  : ainfi  ils  ont  plus  de  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite.  De 
forte  que  les  corps  groffiers  dans  une  certaine  dif- 
tance  du  centre  du  tourbillon  font  d'autant  plus 
légers  qu'ils  font  plus  folides. 

Cela  fait  donc  voir  que  la  terre  eft  métallique 
vers  le  centre  : qu'elle  n'cft  pas  fort  folide  vers 
fa  circonfétence  : que  l'eau  8c  l'air  doivent  de- 
meurer dans  la  fituation  où  nous  les  voyons,  mais 
que  tous  ces  corps  font  péfants , l'air  auftî  bien 
que  l'or  8c  le  vif-argent,  parce  qu’ils  font  plus 
folides  8c  plus  groffiers  que  le  premier  8c  le  fé- 
cond élément  : que  la  lune  étant  un  peu  trop  éloi- 
gnée du  centre  du  tourbillon  de  la  terre , n'cll 
point  pefante  quoiqu'elle  foit  folide  , que  Mer- 
cure, Vénus,  la  Terre  , Mars,  Jupiter  8c  Sa- 
turne ne  peuvent  tomber  dans  le  foleil , 8c  qu'ils 
ne  font  point  affez  folides  pour  fortit  de  leur 
tourbillon  comme  les  comètes  : qu'ils  font  en 
équilibre  avec  la  matière  dans  laquelle  ils  na- 
gent , 8c  que  fi  l'on  pouvoir  jetter  affez  haut  une 
balle  de  moufquet  ou  un  boulet  de  canon , ces 
deux  corps  deviendroient  de  petites  planètes , ou 
bien  ils  feroient  affez  folides  pour  devenir  comme 
de  petites  comètes  qui  ne  poucroient  plus  s'arrêter 
dans  les  tourbillons. 

Je  ne  prétens  pas  avoir  fuffifamment  expliqué 
toutes  les  chofes  que  je  viens  de  diie , ou  d’a- 
voir déduit  tout  c<  que  l'on  peut  déduire  des 
principes fimples  d'étendue , de  figure,  Sc  de  mou- 
vement dont  je  me  fuis  fervi.  Je  veux  feulement 
faire  voir  la  manière  dont  M.  Defeartes  s’eft  pris 
pour  découvrir  les  chofes  naturelles  , afin  que 
l'on  puilfe  comparer  fes  idées  8c  fa  mtthodt  avec 
celles  des  autres  pbilofophes-  Je  n'ai  point  eu 
ici  d'autre  deffein  : mais  je  ne  crains  point  d'af- 
sûrer  que , fi  l'on  veut  ceffer  d’admirer  la  vertu 
de  l'aiman  , les  mouvemens  réglés  du  flux  8c  du 
reflux  , le  bruit  du  tonnerre , la  génération  des 
météores  : enfin  , fi  l'on  veut  s'iiiftruire  à fond 
de  la  Phyfique  ; comme  l'on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  lire  8c  de  méditer  fes  ouvrages , l’on 
ne  fauroit  rien  faire  fi  l’on  ne  fuit  fa  mrthodt , je 
veux  dire  fi  l’on  ne  raifonne  comme  lui  fur  les 
idées  cl.iircs  , en  commençant  toujours  par  les 
plus  fimples. 

Ce  n'cft  pas  que  cet  auteur  foit  infaillible , 8e 
je  crois  pouvoir  démontrer  qu'il  s'eft  trompé  en 
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plufieurs  endroits  de  Tes  ouvrages  : mais  il  eft 
plus  avantageux  si  ceux  qui  le  lifcnt  de  croire 
qu*il  s'ell  trompe  , que  s'ils  croient  perfuades 
que  tout  ce  qu  il  dit  fût  vrai.  Si  on  le  croyoit 
infaillible , on  le  litoit  fans  l'examiner , on  croi- 
roit  ce  qu'il  dit  fans  le  favoir,  on  apprendroit  Tes 
fentimeiis  comme  on  apprend  des  hilloires  , & 
l'on  ne  fe  feroit  point  refprit.  11  avertit  lui- 
même  qu’en  lifant  fes  ouvrages  , on  doit  pren- 
dre garde  s'il  ne  s'ert  point  trompé , 8c  qu'on 
ne  doit  rien  croire  de  ce  qu'il  dit , que  ce  que 
révidence  oblige  d'en  c oire.  Car  d ne  reflem- 
ble  pas  à ces  faux  favans  qui  dominent  injuûe- 
ment  fur  les  efprits  , qui  veulent  qu’on  les  croie 
fur  leur  parole  , 8c  qui , au  lieu  de  rendre  les  hom- 
mes difciplcs  de  la  vérité  qui  habite  en  eux  , en 
ne  leur  propofant  que  des  idées  claires  , ils  les 
foumettent  à l’autorité  des  payens  , 8c  ils  les 
obligent  à croire  des  opinions  qu'ils  ne  peuvent 
comprendte  par  des  raifons  qu'ils  n’entendent 
point. 

La  principale  chofe  que  l’on  trouve  à redite 
dans  la  manière  dont  M.  Defeartes  fait  naître  le 
foleil , les  étoiles . la  terre  , 8c  tous  les  corps 
qui  nous  environnent . eft  qu'elle  femble  contraire 
* à ce  que  dit  l'écriture  - fainte  de  la  création  du 
monde  , & qu’elle  porte  à penfer  que  toutes  les 
chofes  fe  font  pu  faite  d’ciles  - memes  , conune 
nous  les  voyons  préfentement  : à quoi  l’on  peut 
donner  plulieurs  réponfes. 

La  première  , que  ceux  qui  difent  que  Def- 
cartes  eft  contraire  d Moife  n'ont  peut-être  pas 
tant  examiné  l’écrirure  fainte  8c  Defcfttes  , que 
ceux  qui  ont  fait  vqir  par  leurs  écrits  publics  que 
la  création  du  monde  s'accommode  parfaitement 
avec  les  fentimens  de  ce  philofophe. 

Mais  la  principale  eft  que  Defeartes  n’a  jamais 
prétendu  que  les  chofes  fe  foient  faites  peu-à- 
[seii , comme  il  les  décrit.  Car,  dans  le  piemier 
article  de  la  quattitme  partie  de  fa  l’hilolophie , 
qui  eft  que  , pour  trouver  les  vraies  caufes  de  ce 
qui  eft  fur  la  terre  , il  faut  retenir  l'hypothcfe  déji 
prife  nonobftant  qu’elle  fait  fàulTe  , il  dit  politi- 
vement  le  contraire  en  ces  termes  : 

“ Bien  que  je  ne  vcuill^lfoint  qu’on  fe  per- 
fuade  que  les  corps  qui  compofent  ce  monde 
yifible  aient  jamais  été  produits  en  la  façon  que 
j’ai  décrite  , ainfi  que  j’ai  ci-deffiis  averti , je  fuis 
néanmoins  obligé  de  retenir  encore  ici  la  même 
hipothèfe  pour  expliquer  ce  qui  eft  fur  la  terre, 
afin  que , fl  je  montre  , évidemment  amfi  que 
j'efpère  faire,  qu'on  peut  par  ce  moyen  donner 
des  raifons  très  - intelligibles  8c  certaines  de 
toutes  les  chofes  qui  s’y  remarquent , 8c  qu’on 
ne  pulfle  faire  le  femblable  par  aucun  autre  in- 
vention , nous  ayons  fujet  de  conclure  que  bien 
que  le  monde  n'ait  pas  été  fait  au  commence- 
ment en  cette  façon  , 8r  qu’il  ait  été  immédia- 
tement créé  de  Dieu  , toutes  les  chofes  qu'il 
contient  ne  laiffent  pas  d'êtte  maintenant  de  1 
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' même  nature  que  £ elles  avoient  été  ainfi  pro- 
duites». 

Defeartes  favoit  que,  pour  comprendre  bien 
la  nature  des  chofes  , il  les  falloit  confidérer  dans 
leur  origine  8c  dans  leur  nailTincc  : qu’il  falloit 
toujouis  commencer  par  celles  qui  font  les  plus 
finiples , 8c  aller  d’abord  au  principe  : qu'il  ne 
falloit  point  fe  mettre  en  peine  fi  Dieu  avoir  for- 
mé toutes  chofes  peu-à-peu  par  les  voies  les  plus 
fimples  , ou  s'il  les  avoit  énblies  tout  d'un  coup. 
Mais  que  , de  quelque  manière  que  Dieu  les  eut 
formées  , pour  les  bien  connoître . il  falloit  les 
confidérer  d'aboid  dans  leurs  principes  , & pren- 
dre garde  feulement  dans  la  fuite  , fi  ce  qu'on 
avoir  penfé  s'accordoit  avec  ce  que  Dieu  avoit 
tait,  il  favoit  que  les  loix  de  la  nature  , par  lef- 
quellcs  Dieu  conferve  tous  fes  ouvrages  dans 
l'ordre  Sc  dans  la  fituation  où  ils  fubfillent,  font 
les  memes  que  celles  pour  lefquelles  il  a pu  les 
former  Sc  les  ariangei  ; car  il  eft  évident  a tous 
ceux  qui  confidcrcnt  les  chofes  avec  attention  , 
que  , Il  Dieu  n'avoit  arrangé  tout  d'un  coup  toutes 
chofes  de  la  manière  qu'elles  fe  feroient  arrangées 
avec  le  tems  , tout  l’ordre  des  chofes  fe  tenver- 
feroit , puifque  les  loix  de  la  confetvation  feroient 
contraires  i celles  de  la  première  création.  Si 
toutes  les  chofes  demeurent  dans  l’ordre , comme 
nous  les  voyons , c’eft  que  les  loix  des  mouve- 
mens  , qui  les  confervent  dans  cet  ordre , tuf- 
fent  été  capable  de  les  y mettre  ; 8c  , fi  Dieu  les 
avoit  mis  dans  un  ordre  différent  de  celui  où  elles 
fe  fufl'ent  mifes  par  ces  loix  du  mouvement,  toutes 
chofes  fe  tenverferoieiu  8c  fe  mettroient  pat  la 
forte  de  fes  loix  dans  l’ordre  où  nous  les  voyons 
préfentement. 

Un  homme  veut  découvrir  la  nature  d’un  pou- 
let ; pour  cela , il  ouvre  tous  les  jours  des  oeufs 
qu’il  avoit  mis  couver , il  y examine  ce  qui  fe  meut 
8c  ce  qui  croît  le  premier  , il  voit  bientôt  que 
le  cœur  commence  à battre  8c  à pouffer  de  tous 
cotés  des  canaux  de  fang  qui  font  les  artères  , 
que  ce  fang  retourne  vers  le  ccrur  par  les  veines  , 
que  le  cerveau  paroit  audà  d'abord , Sc  que  les 
05  font  les  dernières  parties  qui  fe  forment.  Il 
fc  délivre  par-là  de  beaucoup  d’erreurs , 8c  il  tire 
meme  de  ces  cbfetvations  pluficurs  conféquences 
d’un  très  - grand  ufage  peur  la  connoiffance  des 
animaux.  Que  peut-on  trouver  à redire  dans  la 
conduite  de  cet  homme  ? Peut-on  dire  qu’il  pré- 
tende perfiiader  que  Dieu  a formé  le  premier  pou- 
let en  créant  d'abord  un  œuf,  £c  en  lui  donnane 
un  certain  degré  dê  chaleur  pour  le  faire  éclorre, 
à caufe  qu’il  tâche  de  découvrir  la  nature  des  pou- 
lets dans  leur  formation 

Pourquoi  donc  aceufer  M.  Defeartes  d’être  con- 
traire à l’écriture , à caufe  que  , voulant  exami- 
ner la  nature  des  chofes  vifiblcs , if  en  examine 
la  formation  par  les  loix  du  mouvement  qui  s’ob- 
fervent  inviolablement  dant  toutes  rencontres  ? il 
n'a  .jamais  douté  que  Iq  monde  n'ait  été  crée  au 
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commencement  avec  autant  de  perfeûion  qu'il 
en  a , en  forte  que  le  foleil  > la  terre  , la  lune  , 
les  étoiles  ont  été  dcs-lors  , & que  la  terre  n‘a 
pas  eu  feulement  en  foi  les  femences  des  plan- 
tes , mais  que  les  plantes  même  en  ont  couvert 
une  partie  , & qu  Adam  Se  Eve  n'ont  pas  été 
créés  enfans  , mais  en  âge  d'hommes  parfaits.  La 
religion  chrétienne,  dit-il  ,{veut  que  nous  le  croyions 
ainn , 8e  la  raifon  naturelle  nous  perfuade  abfo- 
lument  cette  vérité  , parce  que  , conlidérant  la 
toute-puilTance  de  Dieu  , nous  devons  juger  que 
tout  ce  qu'il  a fait  a eu  toute  la  perfection  qu'il 
devoir  avoir.  Mais , continue  - 1 - il , comme  on 
eonnoitroit  beaucoup  mieux  quelle  a été  la  na- 
ture d'Adam  8e  celle  des  arbres  du  paradis , li 
on  avoir  examiné  comment  les  enfans  fe  forment 
peu-à-peu  dans  le  ventre  de  leur  mère  , 8e  com- 
ment les  plantes  fortent  de  leurs  femences,  que 
û on  avoit  feulement  confdéré  quels  ils  ont  été 
quand  Dieu  les  a créés  i tout  de  même  nous  fe- 
rons mieux  entendre  quelle  eft  généralement  la 
nature  de  toutes  les  chofes  qui  lont  au  monde  , 
li  nous  pouvons  imaginer  quelques  principes  qui 
foient  fort  intelligibles  8e  fort  limples,  defquels 
nous  fadions  voir  clairement  que  les  aftres  , la 
terre , 8c  enfin  tout  le  monde  vifible  auroit  pu 
être  produit  ainfi  que  de  quelques  femences , 
bien  que  nous  fâchions  qu'il  n'a  pas  été  produit 
en  cette  fagon , que  fi  nous  lui  décrivions  feule- 
ment comme  il  elt , Pu  bien  comme  nous  croyons 
qu'il  a été  créé  : & , parce  que  je  penfe  avoir 
trouvé  des  principes  qui  font  tels , je  tâcherai  ici 
de  les  expliquer. 

M.  Defeartes  a penfé  que  Dieu  avoir  formé 
le  monde  tout  d'un  coup  , mais  il  a cru  aufii 
que  Dieu  l'avoit  formé  dans  le  même  état , dans 
le  même  ordre  , 8c  dans  le  même  arrangement 
de  parties  od  il  auroit  été , s'il  l'avoit  formé 
peu-a-peu  par  les  voies  les  plus  fimples.  Et  cette 

Êenlce  eft  digne  de  la  puilTance  8c  de  la  fagelTe  de 
heu  : de  fa  puilTance , puifqu'U  a Eut  en  un  mo- 
ment toutes  chofes  dans  leur  plus  grande  per- 
feâion  ; de  fa  fageffe , puifqu'il  a fait  connoitre 
par-là  qu'il  prévoyoit  parfaitement  tout  ce  qu'il 
étoit  nécelTaire  qu'il  arrivât  dans  la  matière  fi 
elle  étoit  agitée  par  les  voies  les  plus  fimples  ; 
& encore  parce  que  l'ordre  des  chofes  n'eût 
pu  fubfifter , fi  le  monde  eût  été  produit  par 
des  voies,  c‘eft-â-dire,  pat  des  loix  de  mou- 
vement contraires  â celles  par  lefquelles  il  eft 
confervé. 

Il  eft  ridicule  de  dire  que  Defeartes  a cru  que 
le  monde  fe  foit  pu  former  de  lui  - même  , puif- 
qu'il a reconnu , comme  tout  (ceux  qui  fuivent 
les  lun.icrcs  de  la  raifon  , qu'aucun  corps  ne  peut 
même  fe  remuer  par  fes  propret  forces;  8c  que 
toutes  les  lohc  immuables  de  la  communication 
des  mouvemens  ne  font  que  des  fuites  des  vo- 
lontés immuables  de  Dieu , qui  agit  fans  celTe 
d'une  même  maniête.  Ayant  prouvé  qu'il  n'y  a 
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que  Dieu  qui  donne  le  mouvement  â la  matière» 
8c  que  le  mouvement  produit  dans  tous  les  corps 
toutes  les  différentes  tormes  dont  ils  font  revê- 
tus , il  avoit  alTez  prouvé  aux  libertins  qu'ils  ne 
pouvoient  tirer  aucun  avantage  de  fon  l'yftème. 
Au  contraire  , fi  les  athées  faifoient  quelque  ré- 
flexion fur  les  principes  de  ce  philofophe  ilc 
fe  trouvecoient  bientôt  contraints  de  reconnoitre 
leurs  erreurs  : car , s'ils  peuvent  foutenir , comme 
les  payens  , que  la  matière  foit  incréée , ils  ne 
peuvent  pas  de  même  foutenir  qu'elle  ait  jamais 
été  capable  de  fe  mouvoir  pat  fes  propres  for- 
ces. Ainfi , les  athées  fetoient  au  moins  obligés 
de  reconnoitre  le  véritable  moteur  , s'ils  ne 
vouloient  pas  recoiuioitre  le  véritable  créateur, 
hlais  la  Philofophie  ordinaire  leur  fournit  alTci 
de  quoi  s'aveugler  8c  de  quoi  foutenir  leurs  er- 
reurs : car  elle  leur  parle  de  certaines  vertus  im- 
pteflés  , de  certaines  facultés  motrices , d'une  cer- 
taine nature  dont  ils  n'ont  aucune  idée  diftinéte, 
8c  qu'ils  font  bien  aifes  à caufe  de  la  corruption 
de  leur  cœur,  de  mettre  à la  place  du  véritablu 
Dieu , en  s'imaginant  qu'il  y a une  autre  nature 
que  lui  , qui  fait  toutes  les  merveilles  que  nous 
voyons. 

Explication  des  principes  de  la  Vhilojophit  iArif- 
toee  , laquelle  fert  à faire  voir  qu'il  n‘a  jamais 
ohfcrvé  la  fécondé  partie  de  la  réglé  générale , & 
& de  fes  quâte  élément  , (i  de  fes  qualstés  éU- 
meniaires. 

Afin  qBe  l’on  puifle  faire  quelque  comparaifoa 
de  la  Philofophie  de  Defcarÿs  avec  celles  d'A- 
tiftote , il  eft  a propos  que  je  repréfente  en  abrégé 
ce  que  celui-ci  a penfé  des  clémens  8c  des  corps 
naturels  en  général , ce  que  les  plus  favans  croient 
qu'il  a fait  dans  ces  quatre  livres  du  ciel.  Car  les 
huit  livres  de  Phyfique  appartiennent  plutôt  à la 
Logique , ou  , fi  on  le  veut , à la  Métaphyfique 
qn'à  la  Phyfique  , puifque  ce  ne  font  que  des 
mots  vagues  8c  généraux  qui  ne  t^préfentent 
point  â l'efprit  d'idée  diftinâe  8c  particulière. 
Ces  quatre  livret  font  intitulés  du  ciel , parce  que 
le  ciel  eft  le  pciocij|P  des  corps  fimples  dont  il 
traite. 

Ce  (fliilofophe  conunence  cet  ouvrage  par  prou- 
ver que  le  monde  eft  parfait , 8c  voici  fa  preuve  : 
tous  les  corps  ont  trois  dimenfions , ils  n'en  peu- 
vent pas  avoir  davantage  ; car  le  nombre  de  trois 
comprend  tout , félon  les  pythagoriciens  : or , le 
monde  eft  l'alTemblage  de  tous  les  corps  ; donc 
le  monde  eft  parfait.  On  pourroit,  par  cette 
plaifante  preuve , démontrer  aufli  que  le  monde 
ne  peut  être  plus  imparfait  qu'il  eft  , puifqu'il  ne 
peut  être  compofé  de  parties  qui  aient  moins  de 
crois  dimenfions. 

Dans  le  fécond  chapitre , il  f^pofe  d'abord 
certaines  vérités  péripatétiques.  Premièrement , 
que  roua  les  corps  lutuieU  ont  dans  eux-mêmes 
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«nenaure , c'eft-i-dire , une  force  eâpjble  de  les 
lemuet  j ce  qu'il  ne  prouve  point  ni  ici  ni  ailleurs. 
Il  aflilre  , au  contraire  , dans  le  premier  chapitre 
du  fécond  livre  de  Phvlique  , que  c'eft  une  cnofe 
ridicuje  de  s'efforcer  de  le  prouver  ; parce  que , 
dit-il , c'ell  une  chofe  évidente  par  ellc-inème  , 
Sc  il  a'y  a que  ceux  qui  ne  peuvent  difeerner  ce 
qui  elt  connu  de  foi  - meme  de  ce  qui  ne  l'eft 
pas . qui  s'arrêient  à prouver  les  chofes  éviden- 
tes par  celles  qui  font  obfcures.  Mais  on  a fait 
voir  ailleurs  qu'il  eft  abfolument  faux  que  les 
corps  caturels  aient  dans  eux -mêmes  la  force  de 
fe  remuer  , & que  cela  ne  paroît  évident  qu'à 
ceux  qui , comme  Atiflotc , fuivent  les  impref- 
fions  de  leurs  fens  , & ne  font  aucun  ufage  de 
leur  raifon. 

II  dit  en  fécond  lieu  oue  tout  mouvement  lo- 
cal fe  fait  en  ligne  ou  aro'te  ou  circulaire , ou 
compofée  de  la,  droite  8e  de  la  circulaire  : mais . 
s'il  ne  vouloit  pas  penfer  à ce  qu'il  avance  in- 
diferétement , il  devoir  au  moins  ouvrir  les  yeux  , 
& il_  auroit  vu  -qu'il  y a des  mouvemens  d’une 
infinité  de  façons  différentes , qui  ne  font  point 
compofés  du  droit  8e  du  circulaire , ou  en  ligne 
fpiralf  ou  en  cycloide.  Ou  plutôt,  il  devoir  pen- 
fer que  les  mouvemens  compofés  des  mouvemens 
en  ligne  droite  peuvent  être  d'une'  infinité  de 
façons , fi  l'on  fuppofe  que  les  mouvemens  com- 
pofans  alimentent  ou  diminuent  leut.vitelTe  en 
une  infinité  de  façons  différentes  , comme  l'on 
peut  voir  par  ce  qu'on  a dit  auparavant.  Il  n'y  a, 
dit-il , que  ces  deux  mouvemens  fimples  , le  droit 
& le  circulaire , donc  tous  les  mouvemens  font 
compofés  de  ceux  - là  : mais  il  fe  trompe  , le 
mouvement  circulaire  n'ell  point  fimple , on  ne 
peut  le  concevoir  fans  penfer  à un  point  an- 
qucl  il  a rapport  , îe  tout  ce  qui  entirme  un 
rapport  , dt  relatif.  8c  non  pas  fimple  : 8f  cela 
elt  fi  vrai , qu’on  peut  concevoir  le  mouvement 
circulaire  , comme  engendré  de  deux  mouvemens, 
en  ligne  droite  , dont  la  vîteffe  eft  inégale  fé- 
lon une  certaine  proportion  ; car  un  mouvement 
compofé  de  deux  autres  qui  fe  font  en  ligne 
droite  , 8c  qui  augmentent  ou  qui  diminuent 
différemment  leur  vite^  , ne  peuvent  êtie  fim- 
ples. 

• Il  dit  en  troificme  lieu  que  tous  les  mouve- 
mens fimples  font  de  trois  fortes  : l’un  du  cen- 
tre : l'autre  vers  le  centre  ; le  troificme  à l'entour 
du  centre.  Mais  il  eft  faux  que  le  dernier  foit 
fimple,  comme  l'on  a déjà  dit.  Et  il  eft  encore  ceux 
faux  qu'il  n’y  ait  de  mouvemens  fimples  que 
qui  vont  de  bas  en  haut  8c  de  haut  en  b.is  ; car 
tous  les  mouvemens  en  ligne  droite  font  fimples , 
foit  qu’ils  s’approchent  ou  s'éloignent  du  centre, 
foit  qu’ils  s’approchent  oU  s’éloignent  des  pôles, 
ou  de  quelqu'autrc  point  qu'on  voudra  s’imagi- 
ner. Tout  corps,  dit -il,  eft  compofé  de  trois 
dimeniions  : donc  , le  mouvement  des  mêmes 
corps  doit  avoir  trois  mouvemens  fimples.  Quel 
Encyclopidii,  Logique  £r  tmtaphypque,’  Tom. 
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rapport  de  l’un  à l’autre  , des  mouvemens  _fira- 
ples  avec  des  dimenfions.  De  plus  , tout  corps 
a trois  dimenfions  , 8<  nul  corps  n'a  trois  mou- 
vemens  fimples. 

En  quatrième  lieu  , il  fuppofe  que  les  corps 
font  ou  fimples  ou  compofés  , 8c  il  dit  que  les 
corps  fimples  font  ceux  qui  ont  en  eux  - mêmes 
quelque  turce  qui  les  remue  , comme  le  feu  , la 
terre  , 8cc. , 8c  que  les  compofés  reçoivent  leur 
mouvement  de  ceux  qui  les  comi>ofent.  Mais  , 
en  ce  fens , il  n'y  a point  de  corps  fimple  , car 
il  n’y  en  a point  qui  aient  eu  eux-mêmes  quel- 
que chofe  qui  les  remue.  Il  n'y  a ffcint  de  corps 
compofés  , puifque  les  compofés  fuppofent  les 
fimples  qui_ne  font  point;  ainfi  , il*n’y  auroit 
point  de  corps.  Quelle  itnagitiation  de  définir 
la  fimplicité  des  corps  par  une  puiffancc  de  fe 
remuer  t quelles  idées  oiftinitcs  peut  - on  atta- 
tàcher  à ces  mots  de  corps  fimples  8c  de  corps 
compofés  , fi  les  corps  fimples  ne  font  définis  que 
par  rapport  à une  force  de  fe  remuer  imaginaire  ? 
mais  voyons  les  confequences  qu'il  tire  de  ces 
priheipes.  Le  mouvement  circulaire  eft  un  mou-, 
vcment  fimple  : le  ciel  fe  meut  circulairement  ; 
donc  fon  mouvement  eft  fimple.  Mais  le  mouve- 
ment fimple  né  peut  être  que  d'un  corps  fimple, 
c'eft-à  dire  , d’un  corps  qui  fe  meut  par Tes  propres 
forces  : donc  le  ciel  eft  un  coips  fimple  diftingué 
des  quatre  élément , lefqucis  (c  meuvetrt  par  des 
lignes  droites.  II  eft  affez  évident  que  tout  ce 
raifonnement  ne  contient' que  des  propofitions 
faulTes  8c  abfurdes.  Examinons  ces  autres  preu- 
ves , car  il  en  appor;e  beaucoup  de  méchante* 
pour  prouver'unc  chofe  aufli  inutile  qu'elle  eft  . 
faulTc. 

.Sa  fécondé  raifon  , pour  çirouver  que  le  ciel 
eft  un  corps  fimple  diftingué  des  quatre  cicmens  , 
fuppofe  qu’il  y a deux  fortes  de  mouvemens,  l’un 
natvel  , 8c  l'autre  contre  la  nature  ou  violent.  Il 
eft  allez  évident  , à tous  ceux  qui  jugent  des 
chofes  pat  des  idées  claires  , que  les  corps  n’ayant 
point  en  eux  - mêmes  de  force  pour  fc  remuer  , 
comme  l'entend  Atiftotc  , il  n’y  a point  de  mou- 
vement violent , ou  contre  la  nature,  puifqu'il 
eft  indifférent  à tous  les  corps  d'etre  mus  ou  de 
ne  l'être  pas  ; d'être  miis  d'un  côté  , 'ou  de 
l'être  d’un  autre  : mais  Atillote  , qui  jupe  des 
chofes  par  les  imprcffions  fcnfiblcs  , s’imagine^ 
que  les  corps  qui  fc  mettent  toujours  pat  les 
loix  de  la  communication  des  mouvemens  en  une 
telle  fituation  au  regard  des  autres , s'y  mettent 
par  eux-mêmes , parce  qu'ils  s’y  trouvent  mieux  , 

8c  que  cela  Ml*  plus  conforme  à leur  nature.  • 
Voici  donc  lc,taifomjcmcnt  d’Ariftote.  ' ‘ 

Le  mouvement  circuLrire  du  ciel  eft  naturel 
ou  violent.  S'il  lui  eft  naturel , comme  on  vient 
de  dire  , le  ciel  eft  un  cot;>5  fimple  diftingué 
des  élétneiis  , puifque  les  élcmens  ne  fe  meu- 
vent point  ctrculaiiement  pat  leuc.  mouvement 
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fiitucel.  Si  le  mouvement  circuliire  ell  contre 
h nitute  du  ciel , ou  bien  le  ciel  fera  quelqu'un 
des  cldmens  , comme  le  feu  , ou  quclqu'autte 
chofe.  Ce  ne  peut  être  aucun  des  clêmens  ; car , 
S c'^oit  le  feu  , par  exemple , fon  mouvement 
naturel  étant  de  w en  haut , il  auroit  deux 
mouvemens  contraires , le  circulaire  & celui  de 
luut  en  bas , ce  qui  ne  fe  peut , puifqu’un  mou- 
vement n’en  peut  avoir  deux  qui  lui  (oient  con- 
traires. Si  le  ciel  eft  quclqu’autte  corps  qui  ne 
fe  meuve  pas  circulairement  par  fa  nature , il  fe 
remuera  par  fa  nature  de  quelqu'autre  manière  , 
ce  qui  ne  pedt  être.  Car , s'il  fe  meut  par  fa  na- 
ture de  bas  en  haut , ce  fera  du  feu  ou  de  l'air , li , 
de  haut  eiT  bas  , ce  ftta  de  l'eau  ou  de  la  terre  : 
donc  , SlC.  , je  ne  nWatréte  point  à faire  remar- 
quer en  particulier  les  abfurditcs  de  ces  raifon- 
nemens  , je  dis  feulement  en  général  que  ce  que 
dit  ici  Ariftote  , ne  fignifie  rien  de  lUIlinil , & 
qu'il  n'y  a rien  de  vrai , ni  même  de  concluant. 
'Voici  fa  troifième  raifon. 

Le  premier  8c  le  plus  parfait  de  tous  les  mou- 
Jtemens  fimpics  doit  être  le  mouvement  d’un 
corps  limple  , 8c  même  du  premier  8c'  du  plus 
parfait  des  corps  Amples  : mais  le  mouvcmeiic  cir- 
culaire eft  le  premier  8c  le  plus*  parfait  des  mou- 
vemens Amples  ; car  toute  ligne  circulaire  eft 
parfaite  , 8c  il  n'y  en  a aucune  droite  qui  le  foit. 
Car  , A étle  eft  Anie , on  lui  pem  ajouter  quel- 
que chofe  1 A inAnie  , elle  n'eft  point  encore  par- 
faite , puifqu’elle  n’a  "point  de  An  , 8c  que  les 
chofes  ne  font  parfaites  que  lorfqu’elles  font  Anies  : 
donc  , le  mouvement  circulaire  eft  le  premier  8c  le 
• plus  parfait  des  mouvemens.  Dont  , le  corps  , 
qui  fc  meut  circulairement , eft  Ample  , 8c  c’eft 
le  premier  8c  le  plus  divin  des  corps  Amples.  Voiçi 
fa  quatrième  raifon.  • . 

"rout  mouvement  eft  naturel  ou  ne  l’cft  pas  ^ 
8c  tout  mouvement , qui  n'eft  point  natutg|  a 
quelque  corps , eft  naturel  î quelqu’autre.  Nous 
soyons  que  les  mouvemens  uc  haut  en  bas  8c 
de  bas  en  haut’,  qui  ne  font  point  naturels  i qirel- 
ques  corps  , font  naturels  à d’autres  s car  le  feu 
ne  defeend  point  naturellement  > mais  la  terre 
defeend  naturellement.  Or  , le  mouvement  cir- 
Ailaire  ti’eft  point  naturel  aux  quatre  clcmcns  : il 
faut  donc  qu'il  y ait  un  corps  Ample  , auquel  ce 
mouvement  foit  naturel.  Donc  , le  ciel,  qui  fe 
nieut  circulairement , eft  un  corpt  Ample  diftin- 
gué  des  quatre  élémens. 

EnAn  , le  mouvement  circulaire  'eft  naturel 
ou  violent  à quelque  corps  : s’il  eft  naturel  , il 
•eft  évident  que  ce  corps  doit  être  des  Amples 
6c  des  plus  parfaits  ; s’il  n’eft  point  naturel  , c’eft 
une  chofe  bien  étrange  que  ce- mouvement  dure 
toujours  ; puifque  nous  voyons  que  tous  les  mou- 
vemens , qui  ne  font  point  naturels  , ne  durent 
que  fort  peu.  Il  faut  donc  croire , après  toute» 
ces  raifons  , qu’il  y a quelqu’autre  corps  feparé 
de  tous  ceux  qui  nom  environnent  , dont  U 
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nature  eft  d’autant  plus  parfaite , qu’l!  eft  plut 
éloigné  de  nous.  Voili  comme  raifonne  Ariftote, 
8c  je  déAe  le  plus  intelligent  de  fes  interprètes 
de  donner  des  idées  ditlinftes  des  termes  dont 
il  fe  fert , 8c  de  faire  voir  qu’il  commente  pat 
les  chofes  les  pits  Amples , avant  que  de  parler 
des  pliw  compofées  , Comme  tout  philofophe  jr 
eft  obligé , félon  les  règles  que  nous  venons  d’e- 
tablir. 

Si  je  ne  craignois  point  de  failguet  le  leéleor, 
je  traduirois  encore  quelque  chapitre  d’Ariftote. 
Mais  , outie  qu’oii  ne  prend  guères  plaiAr  à le 
lire  en  françois  , ( c'eft-à-dire , lorfqu’on  l’en- 
tend) j’ai  fait  afTex  voir,  par  le  peu  que  j'ai  ex* 
pofè , qiie  fa  manière  de  philofopher  eft  entière- 
ment inutile  pour  la  recherche  de  la  vérité.  Car, 
puifqifil  dit  Itti-mème  , dans  le  cinquième  cha- 
itre  de  ce  livre  , que  ceux  qui  fe  trompent  d'a* 
ord  en  quelque  chofe  , fe  trompent  dix  mille 
fois  dav.mtage  , s’ils  avancent  beaucoup  , ayant 
fait  voir  qu’il  ne  fait  ce  qu’il  dit  dans  les  deux  pre- 
miers chapitres  de  fon  livre  , 8c  qu”il  s’y  trompe  en 
toutes  manières  : on  doit  croire  ou’il  n’y  a pas  de 
sûreté  à fe  rendre  à fon  autorité,  fans  examiner 
les  raifons.  Mais , aAn  qu’oA  en  ibir  encore  plus 
petfuadé  , je  vas  faire  voir  qu’il  n’y  a point  de 
chapitre  dans  ce  premier  livre  , où  il  n’y  ait 
quelqu’impertinence. 

Dans  le  troifième  chapitre,  il  dit  que  les  cieux 
font  incorruptibles , 8c  incapables  d’aucune  alté- 
tération  , il  en  apporte  pluAeurs  preuves  allez 
badines  , comme  que  c’elt  la  demeure  dfs  dieux 
immortels , 8c  que  l’on  n’y  a jamais  remarqué  de 
changement.  Ces  preuves  feroient  affex’  bonnes  , 
s'il  difoit  qhe  quelqu’un  en  fût  revenu  , ou  qu’il 
eût  été  alTee  proche  des  corps  céleftes , pour  en 
remarquer  les  changemens  : mais  je  -oe  fai  même 
A à préfent  l’on  fe  rendroit  à fon  autorité  , à 
Caufe  que  les  lunettes  d’approche  nous  appren- 
nent le  contraire. 

Dans  le  quatrième  chapitre  , il  prouve  a(TcE 
au  long  que  le  mouvement  circulaire  n’a  point 
de  contraire.  Mais  on  voit  pfi’ex  que  le  mouve- 
ment d'orient  en  occident  eft  contraire  à celui 
qui  fe  fait  d’occident  en  wient. 

Dans  le  cinquième  chapitre  , il  prouvé  mal  que 
les  corps  ne  font  point  ir.Anis , parce  qu’il  tire  fa 
preuve  des  mouvemens  des  corps  Amples.  Car  , 
qui  empèthe  qu’au-dcITus  de  fon  premier  mobile, 
il  ii’y  ait  encore  quelqu’étendue  qui  foit  fans  mou- 
vement ? 

Dans  le  Axième , il  s’amufe  inutilement  à prou- 
ver que  lés  démens  ne  font  point  iiiAnis.  Car, 
qui  en  peut  douter,  lorfqu’on  fuppofe,  comme 
lui , qu  ils  font  compris  dans  le  ciel  qui  les  en- 
vironne. Mais  il  fe  rend  ridicule  , lorfqu’il  s’avife 
de  le  prouver  p.ir  leur  pcfantetir  8r  par  leur  lé- 
gèreté. Si  les  clémens  •etoient  inAnis  , dit-il  , il 
y auroit  une  pefantcur  8c  une  Icgéreté  inAnie , cela 
ne  peupeae.  Donc,  8cc.  Ceux  qui  veulent  favoir 
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plus  *u  lo(^  fa  preuve , la  liront , s’il  leur  phlc, 
uàns'la  fource. 

Dans  le  feptième , il  continue  de  prouver  que 
les  corps  ne  font  pas  infinis , & fa  première  preuve 
fuppofe  qu'il  cfi  nécelTaire  que  tout  corps  fois 
en  mouvement , ce  qu'il  ne  prouve  point,  & ce 
qui  ne  fe  peut  prouver.  . 

Dans  le  huitième , il  prétend  t^u’il  n’)!  a point 
plufièurs  mondes  de  même  efpece  , par  cette 
plaifante  raifon  , que  , s'il  y avoit  une  autre  terre 
que  celle  que  nous  habitons , comme  la  terre  ell 
pefante  par  fa  nature , cette  terre  devrait  tomber 
fur  1a  notre , parce  oue  la  nôtre  ell  le  centre  oô 
doivent  tomber  tous  les  corps  pefans.  U a appris 
cela  de  fes  fens.  * 

Dans  le  neuvième , il  prouve  qu’il  n'eft  pas 
même  poflible  qu'il  y ait  ptulieucs  mondes  , parce 
que  , s’il  y avoir  quelque  corps  au-defliis  du  ciel , 
il  feroit  limple  ou  compofe , ou  dans  un  état  na- 
turel ou  violent , ce  qui  ne  peut  être  par  des  tai- 
fons  qu'il  tire  des  trois  éfpèces  de  mouvement 
dont  il  a déjà  etc  parlé. 

11  alTilre  dans  le  uixième  que  le  monde  cil  éter- 
nel , parce  qu'il  ne  fe  peut  faire  qnhl  ait  com- 
mencé d'être , 8e  qu'il  dure  toujours  , puifque 
nous  voyons  que  tout  ce  qui  fe  fait  fe  corrompt 
avec  le  tems.  Il  a appris  ccci  de  fes  fens.  Mais 
qui  lui  a appris  que  ic  monde  durera  toujours  i 

Il  emploie  l'onrième  chapitre  à expliquer  ce 
que  l'on  entqid  par  incorruptible  ; comme  fi 
l'équivoque  étoit  fort  I craindre  , & qu'il  dût 
faite  un  grand  ufage  de  fon  explication.  Mais 
ce  terme  incorruptible  dl  A clair  par  lui-même, 
qu’Arillote  ne  fe  met  point  en  peine  d'expliquer 
en  quel  fens  il  le  faut  pvndre , ni  en  quel  fenf 
il  le*  prend.  II  auroit  été  plus  à propos  qu'il  eût 
déûni  une  infinité  de  termes  dont  il  fe  fert  , qui 
ne  réveillent  que  des  idées  fenAbIcs  { car  on  au- 
roit peut-être  appris  quelque  chofe  en  lifant  fes 
ouvrages. 

Enfin  , dans  le  dernier  chapitre  de  ce  .premier 
livre  du  ciel,  il  prouve  que  le,  monde  cft  incor- 
ruptible , 8e  qu'il  ne  fe  peut  pas  faire  qu'il  ait 
commencé  , 8e  qu’il  dure  éternellement , parce 
que  , dit-il , toutes  chofes  fublillent  durant  un 
tems  fini  ou  infini  1 mais  ce  qui  n’eil  infini  qu'en 
un  fens  n'efl  ni  fini  ni  infini.  Donc , tien  ne  peut 
fubfiller  en  cette  manière. 

Voilà  de  quelle  manière’  raifonne  le  prince  des 
phitofophes  8e  le  génie  de  la  nature  , lequel . au 
lieu  de  faire  connoirre,  par  des  idées  •claires  8e 
tUllinâes  , la  véritable  caufe  des  chofes  , établit 
une  Philofophie  payenne  fur  les  idées  faufies  Se 
confufes  des  fens  , ou  trop  générales  pour  être. 
Utiles  à la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ne  reprends  pas  ici  Arillote  de  ce  qu’il  n'a 
pas  fu  <me  le  monde  a été  créé  dans  le  tems , 
8c  ^ Dieu  l’a  fait  ainfi  pour  faite  connoirre  fa 
puiffance  8e  la  dépendance  des  créatures  ; 8e  qu'il 
ne  le  détruira  jamais , afin  que  l'on  fâche  aufii 
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qu’il  e(l  immuable  8e  qu’il  ne  fe  r^nt  jamais  de' 
fes  ouvrages.  Mais  je  crois  pouvoir  le  reprendre 
de  ce  qu'il  prouve,  par  des  raifons  qui  n'ont  au- 
cune foicc,  que  le  monde  ell  de  toute  éternité. 
S’il  ell  quelquefois  excufable  dans  les  fentimens 
qu'il  foutient,  il  n'efl  prclque  jamais  exeufaMe  dans 
les  raifons  qu'il  apporte , lorfou'il  traite  des  chofes 
qui  enferment  quelque  difficulté.  On  en  ell  peut- 
être  déjà  pctfuadé  par  les  chofes  que  je  viens  de 
dire  , quoique  je  n'aie  pas  rapporté  toutes  les 
erreurs  que  j'ai  renconuées  dans  le  livre  dont  je 
les  ai  extraites  , 8c  que  j'aie  tâché  de  le  faire 
parler  plus  clairement  qu'il  n'i  de  coutimyr. 

Mais,  afin  que  l'on  foit  pleinement  convaincu 
que  le  génie  de  la  natUK  n'en  découvrira  jamais 
aux  hommes  les  fecrets  ni  les  refTons , il  cil  à 
propos  que  je  falTe  voir  que  les  principes  fur 
lefquels  ce  philofophe  raifoqne  pour  expliques  les 
effets  naturels  n'ont  aucune  folidité. 

11  ell  évidênc  qu'on  ne  peut  rien  connoître 
dans  la  Phyfique  , fi  l’on  ne  commence  par  les 
corps  les  plus  Amples, c’ell-à-dit«,  pat  les  élé- 
mens,  car  les  elemens  font  les  corps  dans  lef- 
quels tous  les  autres  fe  rcfolven» , parce  qu'ils 
font  contenus  en  eux  ou  aâuellement  ou  en 
puilTancc  , c'efl  ainfi  qu'Arillote  les  définit.  Mais 
on  ne  trouvera  point  dans  les  ouvrages  d'Arif- 
tot»,  qu'il  ait  expliqué  par  une  idee  dilltn^ 
ces  corps  Amples  dans  Iclquels  les  autres  fe  té- 
folvent  ; 8c  , par.  conféquent  fes  élcmens  , n'é- 
tant point  clairement  connut  > il  ell  impoflible  de 
découvrir  la  nature  des  corps  qui  en  font  compo- 
fcs. 

Ailllotc  dit  bien  qu’il  y a quatre  élémfns,  le 
feu  , l’air , l'eau  8c.  la  terre  : mais  il  n’en  fait 
point  clairement  connoître  la  nature  , il  n'en 
donne  point  d’idée  dillinâe  , il  ne  veut  pas 
même  que  ces  clémens  fuient  le  feu  , l’air,  l'eau, 
8c  la  terre  que  nous  voyons  ; car  , enfin  , fî  cela 
étoit , nous  en  aurions  au  moins  une  connoiffancc 
fenfible.  Il  eft  vr.ii,  qu’en  pluficuts  endroits  de 
fes  ouvrages  , il  tâche  de  les  expliquer  par  les 
qualités  de  chaleur  Sc  de  froideur  , d’humiditc 
8c  de  fccheteffe  , de  pefantcur  8c  de  légèreté  s 
mais  cette  matière  eft  C impertinente  8c  fi  ridi- 
cule , qu’on  ne  peut  concevoir  comment  tan^de 
favans  s’en  fiant  contentés.  C'ell  ce  que  je  vais 
faire  voir. 

Arillote  prétend,  dans  fon  livre  du  ciel , que 
la  terre  ell  au  centre  du  monde  , 8c  que  tous  les 
corps  qu’il  lui  plart  d’appcller  Jîmpüs  , parce 
ou’il  fuppofe  qu  ils  fe  meuvent  par  leur  nature, 
doivent  fc  remuer  pat  des  mouvemens  Amples. 
Qu’outre  le  mouvement  circulaire  qu’il  prétend 
être  Ample  , 8c  pat  lequel  il  prouve  que  le  ciel , 
qu'il  fuppofe  fc  mouvoir  circulairement  . eft 
un  corps  fimplc  , .il  n’y  en  a que  deux  qui  foient 
Amples  i l'tu)  de  haut  en  bas , ou  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre  s l'.iutre  de  bas  en  haut  ou 
du  centre  vers  la  circonférence  : que  ces  mou* 
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* vcmcns  fimiiles  conviennent  à des  corps  {impies, 
8ç  > pat  conféquent , que  U terre  & le^  feu  font 
des  corps  fimplcs  , dont  l’un  eft  tout-à-fait  pe- 

• fant , 8c  l'autre  tout  i-fait  leget.  Mais  , parce 
que  la  pefanteur  8c  la  Icgcreté  peuvent  conve- 
nir à un  corps , ou  tout-à-fait  en  panic , il  con- 
clut qu'il  y a encore  deux  élftnens  ou  deux  corps 
fimples,  dont  l'un  ell  léger  en  partie,  & l'autre 
pelant  en  partie  , ou  , félon  quelque  chofe  , fa- 
voir  l'eau  8c  l’air.  Voilà  comme  il  prouve  qu'il 
y a quatre  clcmcns  , 8c  qu'il  n'y  en  a pas  t^avan- 

tagC' 

Il  «Il  évident  à ceux  qui  examinent  les  opi- 
nions des  hommes  par  leur  prmire  raifon  que 
toutes  ces  propolîtions  "font  faufles  , oa  , pour 

• le  moins  , il  eft  évident  qu'elles  ne  peuvent  palTer 
pour  des  principes  clairs  8:  inconteftablcs , dont 
on  ait  des  iddes  très-claires  8c  très-diftinâes , 8c 
qui  puilTent  fetvir  de  fondement  à la  Phydque. 
Il  eft  évident  qu'il  n’y  a rien  ife  plus  abfurde 
que  de  vouloir  établir  le  nombre  des  élémens 

fiar  des  qualités  imaginaires  de  pefanteur  8c  de 
egércté , en  difant , fans  aucune  preuve  , qu’il  y 
.a  des  corps  qui  font  pefans,  8c  d'autres  qui  font 
légers  par  leur  nature.  Car  , s'il  n'y  a qu'à  parler 
fans  preuve  , on  pourra  dire  que  tous  les  corps 
font  pefans  par  leur  nature  , 8c  qu'ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  s'approcherdiicentre  du  mAide, 
comme  du  lieu  de  leur  repos  : 8c  l'on  pourra  fou- 
tenir , au  contraire  , que  tous  l»s  corps  font  légers 
par  leur  uaturc , 8c  qu'ils  tendent  tous  à fc  rci>- 
dre  dans  le  ciel  comme  dans  le  lieu  de  leur  plus 
grande  perfcékion.  Car , fi  l’on  objeéte  celui 
qui  dira  que  tous  les  cotps  font  peCàns  , que 
l’air  8c  le  feu  font  légers . il  n’aura  qu’à  répon- 
dre que  le  feu  Sc  l'air  ne  font  point  légers  , mais 
qu'ils  font  moins  pefans  que  l’eau  8c  la  terre  , 
8c  flue  c'eft  à caufe  de  cela  qu'ils  fembicnt  lé- 
ers  : par  la  même  raifon  qu'un  morceau  de 
ois  fcmble  léger  dans  l’eau , non  qu’il  foit  lé- 
ger de  lui  - meme  , puifqu’il  tombe  en  bas  lorf- 
qu'il  eft  dans  l’air , mais  à caufe  que  l'eau , qui 
eft  plus  pefante  , prend  le  deflbus  8c  le  tait  moo- 
ter. 

Si  l’on  objeâe  , au  contraire  , à celui  à qui  il 
pigira  de  foutenir  que  tous  les  corps  font  légers 
par  leur  nature  , que  la  terre  8c  l'eau  font  pc- 
faincs  , il  répondra  de  même  que  ces  corps  fem- 
blent  pefans  à caiifc  qu'ils  ne  font  pas  (i  légers 
que  les  autres  qui  les  environnent.  Que  du  bois, 

Far  exemple  , fcmble  pefant  , lorfqu’il  cil  dans 
air  , non  qu'il  foit  pelant , puifqu'il  monte  lorf- 
qu'il  eft  dans  l’eau  , mais  parce  qu'il  n’eft  pas  fi 
léger  que  l’air.  Il  eft  donc  riilicule  de  fuppofer, 
comme  des  prmeipes  iiicontellables , que  les  corps 
font  légers  ou  pefans  par  leur  nature:  8c  il  elr, 
au  contraire  , évident  que  tout  corps  n’a  point 
en  lui  - incrac  la  force  de  fe  remuer  , 8c  qu’il  ' 
lui  eft  indift'érent  d'être  md  de  haut  en  b.is , ou  J 
de  bas  en  haut , d’onent  en  occident  , ou  d’oc-  ' 
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' cident  en  orient , du  pôle  méridional  au  fcpteiW 
trional , ou  de  quelqu’autre  maïuère  quVn  le  vou- 
dra concevoir. 

Mais  accordons  à Ariftote  qu'il  y a quatre  élé- 
mens tels  qu’il  le  fouhaiie , donc  il  y en  a deux 
pefant  8c  ^ux  autres  de  légers  par  leur  nature  , 
favoir , te  feu , l’uir , l’eau  , 8c  la  terre.  Quelle 
conféquencc  en  pourra  - 1 - on  tirer  pour  la  con- 
noiffance  de  la  nature  i Ces  quatre  élemens  ne 
font  point  le  feu  , l'air,  l'eau,  8c  la  terre  que 
nous  voyons , c’eft  toute  autre  chofe.  Nous  ne 
les  connoifTons  point  pat  les  fcns,  8c  encore 
moins  par  la  raifon  , car  nous  n’en  avons  au- 
cune idée  diftinâe.  Je  veux  que  nous  fâchions 
que  tous  les  corps  naturels  én  font  compofés^ 
puifqu’Ariflote  l’a  dit  f mais  la  nature  de  ces 
corps  compofés  nous  cil  inconnue  , 8c  nous  ne 
les  pouvons  connoître  qu’en  connoiiTanc  les  qua- 
tre élémens  ou  les  corps  fimples  qui  les  compo- 
fent  I car  on  ne  connoic  le  compofé  que  pat  le 
fîmple. 

Le  feu  , dit  Ariftote , eft  léger  par  fa  nature-, 
le  mouvement  de  bas  en  haut  cil  un  mouvement 
fimple,  le  dieu  eft  donc  un  corps  fimpic,  puifque 
le  mouvement  doit  être  proportionné  au  mo- 
bile. Les  corps  naturels  font  compofirs  des  corps 
fimples  ; donc  , il  y a du  feu  dans  tous  les  corps 
naturels  : mais  un  feu  qui  n’eft  pas  fcmblable  k 
-celui  que  nous  voyens  ; car  le  feu  n’eft  fouvent 
qu’en  puiflance  dans  les  corps  q|ÿi  en  font  com- 
pofés. Queft-ce  que  ces  dilcouts  péripatétiques 
nous  apprennent  y qu'il  y a du  leu  dans  tous 
les  corps  foit  aûuel  , foit  potentiel , c'eft-à-dire  , 
que  tous  les  corps  font  compofés  de  quelque 
^chofe  qu’on  ne  voit  point , 8c  dont  on  ne  con- 
noic point  la  natute.  Nous  voilà  donc  fort  ivan- 
cés. 

Mais  , fi  Ariftote  ne  nous  fait  point  connoître 
la  nature  du  feu  8c  des  autres  élémens  dont  cous 
les  corps  font  compofés  , on  pourroic  peut-être 
s’imaginer  qu’il  nous  en  découvre  au  moins  les 
qualités  8c  les  ptiiTcipales  propriétés.  11  faut  en- 
core examiner  ce  qu’il  en  dit. 

R nous  déclare  qu'il  y a quatre  qualités  prin- 
cipales qui  appartiennent  au  coucher , la  cha- 
leur , la  froideur , l’humidité  8c  la  fédierefls  , 
dcfquelles  toutes  les  aucces  font  compofées , 8e 
il  diftribue  en  cette  forte  ces  qualités  premiè- 
res au  quatre  élémens.  Il  donne  an  feu  la  cha- 
leur'8c  la  fécheteffe  . à l’ait  la  chaleur  8c  l’hu- 
midité , à l’iau  b froideur  8c  l’humiditc  , 8c  à la 
terre  la  froideur  8c  la  frcherelTc.  11  aftiue  que 
la  chaleur  8c  la  froideur  font  des  qualités  aéti- 
. ves  , comme  la  ferhereffe  8c  l’humidité  des  qua- 
lités palTives.  Il  définit  la  chaleur , ce  qui  aifeiDi- 
ble  les  chofes  de  môme  genre  s la  froideur,  ce 
qui  .rlfeirble  toutes  chofes,  foit  de  même,  fait 
de  différent  genre  i l’hqinide  ,ce  qui  ne  fe  comicni 
pas  facilemenc  dans  fes  propres  bornes  , mais 
dans  des  bornes  étrangères , 8c  le  fec , ce  qui 
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Ile  «ontient  facilement  dans  fes  propres  bornes  , 
& ne  s'accommode  pas  t'acUcmeat  aux  bornes  des 
corps  QUI  l'environnent. 

Ainfi  , félon  Arirtote  , le  feu  eft  un  dldment 
chaud  8c  fec  , c'eft  donc  un  dlement  qui  af- 
fembte  les  chofes  de  même  nature  r-  ®c  qui  fe 
contient  facilement  dans  fes  propres  bornes , b 
difficilement  Hans  des  bornes  étrangères.  L'air 
eft  un  élément  chaud  & humide  , c'jll  donc  un 
élément  qui  aflemble  les  chofes  de  mer.ie  genre  , 
& qui  ne-  fe  contient  pas  facilement  dans  fes 
propres  bornes , mais  dans  des  bornes  étrangères. 
L'eau  eft  un  élément  froid  & humide  , c'eft  donc 
un  élément  qui  ralfcmble  les  chofes  de  meme  &:  de 
différente  nature , 8c  qui  ne  fe  contient  pas  facilb- 
ment  dans  fes  propres  bornes.,  mais  dans  des 
bornes  étrangères.  Et  enfin  , la  terre  eft  froide 
& sèche  , c'eft  donc  un  élément  qui  raffemble 
les  chofes  de  même  8c  de  différente  nature',  qui 
fe  contient  facilement  dans  fes  propres  bornes, 
& qui  ne  s’accommode  pas  facilement  à des  bor- 
nes étrangères- 

Voilà  les  élémens  expliqués  félon  le  fentiment 
d'Ariftote  , 8c  parce  que  , félon  ce  philofophe  , 
les  élémens  f^ont  les  corps  fimples  dont  tous  les 
autres  font  compofés  , 8c  Isuss  qualité^  des  qua- 
lités fimples  dont  toutes  les  autres  font  compo- 
fees  : la  connoiffance'  de  ces  élémens  8c  de  leurs 
qualités  doit  être  très  - claire  8c  très  - diftinâe  , 
puifque  toute  la  Phyfiqne , c’eft-à-dire , la  con- 
noiftanoe  dts  corps  fcniibics  , qui  en  font  com- 
polés  , en  doit  être  déduite.  • 

Voyons  donc  ce  qui  peut  manquer  à ces  prin- 
cipes. Ariftote  n'attache  point  d'idée  diftinéle 
au  mot  de  qualité.  Il  eft  vrai  que  , dans  le  hui- 
tième chlpitre  des  Catégories  , il  définit  la  qua- 
lité, ce  qui  fait  que  les4hofes  font  appellées  telles, 
mais  ce  n'eft  pas  tout-.i  fait  ce  qu'on  «demande. 
On  ne  fait  fi  par  qualité  il  entend  un  être  réel 
diftingué  de  la  matière  , ou  feulement  la  modi- 
fication de  la  matière  ; il  femble  quelquefois  qu'il 
l'entende  en  un  fens  , 8c  quelquefois  en  un  autre. 
De  plus  , les  définitions  qu'il  donne  des  quatre 
premières  qualités  , la  chaleur , la  froideur  , l'hu- 
midité 8c  ta  féchereffe  font  toutes  fauffes  , ou 
inutiles.  La  chaleur , dit-il , c'eft  ce  qui  aifemble 
les  chofes  de  mènie  nature. 

Preinicrement , on  ne  voit  pas  que  cette  défi 
nition  explique  parfaitement  la  nature  de  la  cha- 
leur , quand  meme  il  feroit  vrai  que  la  chaleur 
affembleroit  toujours  les  chofes  de  même  na- 
ture.* 

Secondement , il  eft  faux  que  la  chaleur  affem- 
blc  les  chofes  de  même  nature.  La  chaleur  n'af- 
femble  point  les  parties  de  l'eau  , elle  les  «lifCpc 
plutôt  en  vapeur.  Elle  n’aflemble  point  les  par- 
ties du  vin  , ni  celles  de  toute  autre  liqueur 
corps  fluide  qu'il  vous  plaira , même  celles  du 
vif  «rgent.  Elle  réfout  , au  contraire  , 8c  elle  fc- 
pare  tous  les  corps  foliqcs  Çc  Iluidcs  de  même 


8f  de  différente  nature  t 8c , s'il  jr  en  a quelques- 
uns  dont  le  feu  ne  pUifte  diffiper  les  parties  , ce 
n'eft  point  qu'elles  foicnt  de  même  nature , mais 
c'eft  qu'elles  font  trop  groffes  8c  trop  folidcs 
pour  être  enlevées  par  le  mouvement  des  panies 
du  feai. 

En  troifième  lieu  , la  chalcpr  , félon  ]a  vérité  . 
ne  peut  affembler  ni  difliper  les  parties  d'aucun 
corps  de  même  ou  de  différente  nature.  Car , 
pour  affembler , pour  fêparcr , pour  diffiper-  les 
jiàtties  de  quelque  corps , il*faut  les  remuer.  Or  , 
la  chaleur  ne  peut  tien  remuer , au  moins  il  n'eft 
pas  évident  que  la  chaleur  puifl'e  remuer  les  corps, 
quoique  l'on  y penfe  avec  toute  l'attention  pol- 
fiblc.  On  voit  bien  que  le  feu  remue  8c  fépare 
les  parties  des  corps  qui  lui  font  expofés , il  eft 
vrai , mais  ce  n'eft  peut-êtte  point  par  fa  cha- 
leur , car  il  n'eft  pas  même  évident  qu'il  en  ait. 
C'eft  plutôt  pat  l'aélion  de  fes  parties  qui  font 
vifiblement  i^ns  un  mouvement  continuel.  Il  eft 
évident  que  les.patties  du  feu,  venant  à heur- 
ter contre  quelque  corps  , lui  doivent  commu- 
niquer une  partie  de  leur  mouvement  : foit  qu'il 
y ait  de  la  chaleur  dans  le  feu  , foit  qu'ilin'y  cti« 
ait  point.  Si  les  parties  de  ce  corps  font  peu  fo- 
lidcs , le  feu  les  doit  difl'ipcr  j fi  elles  I8nt  fort 
fohdes  8c  fort  grotCcres , le  feu  ne  peut  que  les 
remuer , 8c  les  faire  gliffer  les  unes  fur  les  au- 
tres : enfin  , fi  elles  font  mêlées  de  fubtiles  8c  de 
groffiêres  , le  feu  ne  doit  diffiper  que  celles  qu'il 
peut  pouffer  affea  fort , pour  les  fêparcr  eniiê- 
remçnt  des  autres.  Ainfi , le  'feu  ne  peut  qoe  fé- 
parcr,  8c,  ^il  affemble  , ce  n'eft  que  par  acci- 
dent. Alais  Ariflotc  prétend  tout  le  contraire. 
Séparer  , dit-il  , ^e  quelques-uns  attribuent  au 
feu , n eft  que  rafTembler  les  chofes  qui  font  de 
même  genre  ; car  ce  n'eft  que  par  accident  que 
le/eu  enlève  les  chofes  de  different  genre. 

Si  Ariftote  avoit  d abord  diftingué  le  fcnti.menc 
de  chaleur  d'avec  le  mouvement  des  petircs  par- 
ties , dont  font  compofés  les  corps  qu'on  ap- 
pelle cWj  , 8c  qu'il  eut  enfuitc  défini  la  cha- 
leur prife  pour  le  mouvement  des  parties  , eu 
difjllt  que  la  .chaleur  eft  ce  qui  agite  8c  rui  fc- 
p.arc  les  parties  ipvifibles  dont  les  corps  vifible» 
font  compofés,  il  auroit  donné  une  définition  affei.. 
fiippottable  de  la  chaleur  : mais  on  n'en  feroit  pas 
encore  aflez  content,  parce  qu'elle  ne  feroit  Doiiic  ♦ 
•çonnoitre  prêcifément  la  nature  des  mouvcniens 
des  corps  chauds. 

Ariftote  définit  la  froideur,  ce  qui  alTimblc 
les  corps  de  même  ou  de  différente  nature.  Cettr 
définition  ne  vaut  encore  rien  , car  il  eft  fau'jt 
que  b froideur  affemble  Jes  corps.  Pour  les  af- 
lemblcr,  il  faut  les  remuer  ; mais,  fi  l'on  inter- 
roge fa  raifon  , il  eft  évident  que  le  froid  ne- 
[■  peut  rien  remuer.  Car , par  la  froideur  , on  en- 
tend, ou  ce  que  l'on  fenc  quand  on  a fioid  , oi* 
ce  qui  caiifc  le  fentiment  de  froideur  : or  il  eft 
évident  que  de  Cemiment  de  froideur  ne  peutriwa 
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lemuec , puifqu’il  ne  peut  tien  poulTer.  Pour  ce 
qui  caufe  le  fentiment , on  ne  peut  douter  , lorf- 
qu'on  examine  les  chofes  pir  la  raifon  , que  ce 
n’ert  que  le  repos  on  la  ceüation  du  mouvement. 

Ainfi  , la  froideur  dans  les  cotps  n'étant  que  la 
cciTation  de  cette  forte  de  mouvement  qui  accom- 
pagne la  choeur  , il  ell  évident  que  , fi  la  cha- 
leur répare,  la  froideur  ne  fépare  pas.  Ainlî  , la 
froideur  n'alTcable  ni  les  chpfes  de  même  ni  de 
diSétente  nature;  car  ce  qui  ne  peut  rien  pouffer, 
ne  peut  tien  affcmbler  5 en  un  mot , comme  elle 
ne  fait  rien,  clic  ne  fépare  rien. 

Atillote  jugeant  des  chofes  par  les  fens,  s'ima- 
gine que  la  froideur  eft  auffi  pofitive  que  la  cha- 
leur , parce  que  les  fentimen's  de  chaleur  8c  de 
froideur  font  l'un  8c  l'autre  réels  8c  poûtifs._  Et 
il  penfe  que  ces  deux  qualités  font  aélives , 8c  l'hu- 
midité 8c  la  féchereffe  paffives  ; car,  en  effet  , en 
fiiivant  les  impreffions  des  fens , on  a raifon  de 
croire  que  le  froid  ell  une  qualité,  fort  aÛive  , 
puifqiie  l'eau  froide  congèle  , t^ffemble  8c  dur- 
cit en  un  moment  l'or  8c  le  plomb  fondus , après 
u'on  les  a verfés  d'un  creufet  fur  quelque  peu 
u'eau^  quoique  la  chalcur.de  ces  métaiu  loit 
encore  affez  grande  pour  feparer  les  parties  des 
corps  cfu'ils  touchent. 

11  ell  évident . par  les  chofes  que  l'on  a dites  des 
erreurs  des  fens  dans  le  premier  livre,  que , fi  l'on 
ne  s'appuie  que  fur  les  fens  pour  juger  des  qua- 
lités des  corps  fenfibles , il  eft  iinpoffible  qu'on 
découvre  quelque  chofe  de  certain  8c  d'incon- 
teftable  , qui  puiffe'fetvir  de  principe  pour  avan- 
cer dans  la  connoilfance  de  la  nature.  Car  on 
nj  peut  pas  feulement  découvrit  {ftt  cette  voie 
quelles  font  les  chofes  qui  font  chaudes  , 8c  quel- 
les font  celles  qui  font  froides.  De  plulicurs  per- 
fonnes  qui  touchent  à de  l'eau  un  peu  tiède,  les 
uns  la  trouvent  chaude  , 8c  les  autres  froiéf  ; 
ceux  qui  ont  chaud  la  trouvent  froide , 8c  ceux 
qui  ont  froid  la  trouvent  chaude.  Et , fi  l'on  fup- 
pofe  que  les  poiffons  foient  capables  de  fenti-  ' 
ment,  il  y a toutes  les  apparences  qu'ils  la  trou- 
vent encore  chaude,  lorfque  tous  les  hommes  la 
trouvent  froide.  C'eft  la  même  chofe  de  l'aip,  il 
femble  chaud  ou  froid  , félon  le^différentes  difpo- 
fitions  du  corps  de  ceux  qui  y font  expofés.  Arif 
tote  prétend  qu'il  eft  chaud , mais  je  ne  penfe 
pas  ^e  ceinkqui  habitent  vers  le  nord  foient  de 
fon  Tentiment , puifque  plufieurs  habiles  çens," 
dont  le  clinut  n'eft  pas  moins  ch.aud  t^ue  celui 
de  la  Grèce , ont  foutenu  qu'il  eft  froid.  Mais 
cette  queftion  , qui  a toujours  été  confidérable 
^ns  l'école  , ne  fe  réfoudra  jamais  t.int  que  l'on 
n'attacheta  point  d'idcc  diftinâe  au  mot  de  cka- 
Uur.  , 

Les  définitions  qu'Ariftote  donne  de  la  cha- 
leur 8c  de  la  froideur  , ne  peuvent  auffi  en  fixer  jf^ur  défendre  les  fentimens  d'Ariftgte. 
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métal  que  ce  foit  : l'air  raffemble  toutes  le*  graif- 
fes  jointes  aux  réfines  , & à tous  les  autres  corps 
folides  qu'on  voudra.  Et  il  faudroit  être  .bien 
péripatétieien  pour  s'avifer  d'expofer  à l'aif  du 
maftic  , par  exemple  , pour  féparer  la  cendre  d'a- 
vec la  poix , ou  quelques  autres  corps  compofés 
pour  les  décompofer.  L'air  n'cll  donc  pas  chau^ 
félon  la  définition  que  donne  Ariftote  de  la  cha- 
leur. L air  fepare^les  liqueurs  des  corps  qui  en 
font  imbibés  , il  sechs  , par  exemple  , la  boue  8c 
des  linges  étendus  , quolqu'Ai.iftote  le  faffe  hu- 
^de  , I air  eft  donc  chaud  félon  cette  même 
définition.  On  ne  peut  donc  déterminer  par  cette 
définition  , fi  l'air  eft  chaud  ou  l'il  n'eft  pas 
chaud.  On  peut  bien  affdrer  que  l'air  eft  chaud 
au  regard  de  la  boue , puifqu'il  fépare  l'eau  de  la 
terre  qui  lui  eft  jointe.  Mais  faudra-t-il  expéri- 
menter tout  ce  que  l'air  peut  faite  à tous  les  corps, 
pour  favoit  s'il  y a de  la  chaleur  dans  l'air  que 
nous  refpirons  : fi  cela  eft  , on  n'en  faura  ja^ 
mais  rien.  De  forte  que  le  plus  court  eft  de  ne 
point  philofophcr  fur  l'air  que  nous  refpirons  ; 
mais  fur  un  certain  ait  put  8c  élémentaire  qui 
ne  fe  trouve  point  ici-bas  ; 8c  affdrcr  pofitive- 
ment  , comme  Ariftote , qu'il  eft  chaud  , fans 
preuve,. ni  mèmç.ûns  favoir  diftinitemeut  ce 
qu'on  entend  8c  par  ce  feu  8c  par  fa  chaleur.  Car 
c'eft  ainfi  qu'on  donnera  des  principes  que  l'on  ne 
pourra  pas  facilement  tenverfer  , non  à caufe  de 
leur  évidence  8c  de  leur  folidité  , mais  parce  qu'ils 
font  obfcuts  , 8c  femblables  aux  fpeétrci,  8e  aux 
phantômes  qu'on  ne  peut  bleffer  , parce  qu'ils 
n'ont  point  de  corps. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  définitions  de  l'hu- 
midité 8c  de  la  féchereffe  , parce  qu'il  eft  affei 
évident  qu'elles  n'en  expliquent  point  la  nature: 
car  , félon  les  définitions  qd'Arillote  en  donne  , le 
feu  n'eft«point  fec  , puifqu'il  ne  fe  contient  pas 
facilement  dans  fes  propres  bornes  ; 8c  la  glace 
n'eft  point  humide , puifqu'clle  fe  contient  dans 
fes  ptoptes  bornes  , 8c  qu'elle  ne  s'accommode 
pas  facilement  à des  bornes  étrangères.  11  eft 
vrai  que  la  glace  n'eft  point  humide  , fi  par  hu-^. 
mide  l'on  entend  fluide  : mais  fi  on  l'entend  ainfi 
il  faut  dire  qué  la  flamme  eft  fort  humide , aum 
bien  que  l'or  & le  plomb  fondus.  Il  eft  vrai  en- 
core que  la  glace  cit  humide , fi  par  humide  l'on 
entend  ce  qui  s'attache  faciicnient  aux  chofes  qui 
en  font  touchées  : mais  en  ce  fens  la  poix  , 1a 
eraiffe  8c  l'huile  font  beaucoup  plus  humides  que 
l'eau  , puifqu'ils  s'attachent  plus  fortement  que 
l'eau.  En  ce  fens  , le  vif  - argent  eft  humide  , 
puiftju'il  s'attache  aux  métaux , 8c  l'eau  même 
n'eft  point  parfaitement  humide , puifqu'elle  ne 
s'attache  point  1 la  plupart  des  métaux.  Il  ne 
faut  donc  point  recourir  au  témoignage  des  fens 


l'idée.  L'air  , par  exemple  , 8c  l'eau  meme  , fi 
chaude  8c  fi  brûlante  qu  elle  foit , raffemblent  les 
paniesdu  plomb  fondu  avec  celles  dex]u:Iqu'autie 


Mais  n'examinons  point  davantage  les  mer- 
veilleufes  définitions  que  ce  philofophe  no«s  a 
donné  des  quati^  qualités  élémentaires  ; 8c  fup- 
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pofons  aufli  ce  que  les  fcns  nous  apprennent 
de  ces  qualités  eil  inconteftable.  Exritoos  encore 
notre  foi , 8e  croyons  que  toutes  ces  définitions 
font  très  -jullcs.  Voyons  feulement  s'il  cà  vrai 
que  toutes  les,  qualités  des  corps  fenfïbles  font 
compofées  de  ces  qualités  élémentaires.  Arillote 
le  prétend , 8e  il  doit  le  prétendre  , puifqu'il  re- 
garde ces  quatre  premières  qualités  , comme  les 
I principes  des  chofes  qu'il  veut  nous  expliquer 
dans  Tes  livres.de  Phyfique. 

11  nous  apprend  donc  que  les  couleurs  s’engen- 
drcK  du  mélangé  des  quatre  qualités  élémentaires; 
quele  blanc  fc  fait  lorfque  l'humidité  furmonte 
la  chaleur , comme  les  cheveux  dans  les  vieillatds 
qui  blanchiuent  ; le  noirlorfque  l’humidité  fe  (cche, 
.comme  dans  les  murs  de  citernes . & toutes  les 
autres  couleurs  par  de  femblables  mélanges.  Que  les 
odeurs  & les  faveurs  fe  font  aiflli  par  le  difKfcnt 
mélange  du  fec  & de  l'humi4e*i  caufé  par  la 
chaleur  8e  par  la  froideOr  ; que  la  pefanteur  meme 
8e  la  légéreté-en  dépendent  ; en  un  mot  il  ell 
nécelTalre , félon  Ariltote , que  toutes  lesj'enfibles 
foient  preiduices  par  les  deux  qualités  avives,  la 
chaleur  8e  la  froideur , 8c  foient  compofées  des 
deux  pal&ves  , l'humidité  & de  la  féchcrefle  , ahn 
qu'il  y ait  quelque  connexion  mifemblable  entre 
fes  principes  8e  les  conféquences  qtr'il  en  dédnir. 

Cependant  il  ell  encore  plus  difficile  de  fe 
perfuadet  de  toute^ces  chofes  que  de  toutes  cel- 
les'qu'on  a rapportées  jufqu’ici  d'Arillote  , quoi- 
que l'on  ait  la  meilleure  intention  du  monde.  On 
a de  la  peine  à croire  que. la  terre  8r  les  autres 
élémens  ne  feroient  point  colorés , ni  par  confé- 

3ucm  vifibles  , s'ils  étoient  dans  leur  pureté  8c 
ans  leur  lïmplicité  naturelle  fans  mélange  des  qua- 
htés  élémentaires  , quoique  les  habiles  commen- 
tateurs de  ce  Philofophe  nous  en  alTurent.  On  a 
de  la  peine  i comprendre  ce  que  veut  dire  Arif- 
tote,  lorlqu'il  alTurc  que  la  blancTieur  des  che- 
veux ell  produite  par  l'humidité,  à caufe  que  l'hu- 
midité des  vieillards  ell  plus  forte  que  leur  chaleur, 
quoique  pour  tacher  de  s'éclaircir  de  *a  penfée, 
on  mette  la  définition  à ta  place  du  défini  : car  il 
fcmblequece  foi^un  galimathias  inçompréhenlîble 
de  dire  que  les  cheveux  blanchifTent  aux  vieillards, 
à caufe  que  ce  cpii  ne  fe  contient  pas  facilement 
dans  fes"  propres  bornes  , mais  dans  les  bofties 
étrangères , furmonte  ce  qpi  alTemble  les  chofes  de 
même  nature.  On  a de  la  peine  # croire  que  la  fa- 
veur foit  bien  expliquée , lorfqu'il  alTure  qu'elle 
confifle  dffls  un  mélange  de  la  fecherelTe,  de  l'hu- 
midité & delà  chaleur,  principalement  lorfqu'on 
fubllitue  à la  place  de  cet  mots  les  définitions 
, qu'Ariflnte  leur  donne  , comme  H feroit  utile  de 
le  faire  fi  ces  définitions  étoient  bonnes  ; & peut- 
être  même  qu’on  ne  poutroit  s’empêcher  de  rire  , 
fi , au  lieu  des  définitions  de  ta  fàim&  de  h foif  que 
donne  Aiilloce  , en  difant  que  la  faim  ell  le  defir 
du  chaud  8c  du  fec , 8c  la  foif  le  defir  du  froid 
fc  de  l'humide , on  fubllituoit  les  définitions  de 
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ces  mets.  En  définiffant  la  faim , le  defir  de  ce  qui 
affemblé  les  chofes  de  même  nature  , 8c  de  ce  qui 
fe  contient  facilement  dans  fes  propres  bornes  ^ 
8c  difficilement  dans  des  bornes  étrangères;  8c 
en  difant  que  la  foif  efl  le  defir  de  ce  qui  affcmble 
les  chofes  de  même  8c  de  difiérentc  nature , 8c 
de  ce  qui  ne  fe  pouvant  contenir  facilement  dans 
dans  fes  propres  bornes  , fe  contient  facilement 
dans  des  bornes  étrangères. 

Cenainement  c'ell  une  réglé  fort  utile  pour  re- 
connoitte  fi  l'on  a bien  défini  les  termes , 8c  4 
pour  ne  fe  point  tromper  dans  fes  raifonnArens , 
de  mettre  fouvent  la  définition  à la  place  du  dé- 
fini : car  on  rcconnoit  par-là  fi  les  terme#  font 
équivoques , 8c  les  mefurcs  des  rapports  fauffes  ou 
imparfaites  > ou  fi  l'on  raifonne  conféquemment. 
Cela  étant,  que, peut-on  dire  des  raifonncmlnt 
d'Ariflote , qui  deviennent  un  galimathias  imperti- 
nent 8c  ridicule  , lorfqu'on  fe  fert  de  cette  Rgle  i 
Et  que  doit-on  dire  auffi  de  tous  ceux  qui  ne  rai- 
fonnent  que  fur  les  idées  faulTes  8c  confufes  des 
fens  , puifque  cette  réglé  qui  cbnferve  la  lu->. 
miere  8c  l'évidence  dans  tous  les  raifonnemensjultes 
8c  folides,  n'apporte  quela'confufiondansleur- 
’difeours. 

Ce  n'ell  pas  une  chofe  poffible  que  d'expofet 
la  bizarrerie  8c  l'extravagance  des  explications  que 
donne  Ariftote  fur  toute'  forte  de  matières.  Lerf- 
qne  les  fujets  qu'il  traite  font  fimples  8c  faciles , 
fes  erreurs  font  fimples , 8c  il  cil  alTec  facile  de 
les  découvrir^  mais  lorfqu'il  prétend  expliquer  des 
chofes  compofées  8c  qui  dépendent  de  plfifieurs 
caufes  , ces  erreurs  font  pour  le  moins  autant  com- 
pofccs  que  les  fujets  qu'il  traite,  8c  il  cil  impoffi- 
ble  de  les  développer  toutes  pour  les  expofer  aux 
autres. 

Ce  grftd  génie  que  l'on  prétend  avoir  fi. bien 
•éulTi  dans  les  réglés  qu’il  a données  pour  bien 
définir,  ne  fait  pas  feulcmcne quelles  font  les  cho- 
fes qui  peuvent  être  définies , parce  que  ne  met- 
tant point  de  dillinélion  entre  une  connoilTance 
claire-8c  dillinéle , 8c  une  connoilTance  fenfible  , 
il  s'imagine  pouvoir  connôitte  & expliquer  aux  au- 
tres des  chofes,  donc  il  n'a  pas  feulement  d'idée 
dillinûc.  Les  définitions  doivent  expliquer  la  na- 
tv/^ÊÊk  chofes  , 8c  les  termes  qui  les  compofent 
dotmit  réveiller  dans  rtfprit  des  idées  diltinéles 
8c  particulières  ; mais  il  cA  impoffible  de  définir 
de  cct(c  forte  les  qualités  fenfibms  de  chaleur , de 
froideur,  de  couleur',  de  faveur.  8cc.  lorfque  l'on 
confond  la  caufe  avec  TelTec,  le  mouvement  des 
corps  avec  la  fenfation  qui  l'accompagne,  pareeque 
les  fcnfjtions  étant  des  modifications  de  l'ame, 
lefquelles  on  ne  connoit  point  par  des  idées  clai- 
res S^diilinéies  , mais  feulement  par  confcience, 
ainfi  que  l'ai  expliqué  dans  le  tioilicme  liye , il 
eA  impoffible  d'attaAcr  à des  mots  des  idées  que 
Ton  n'a  point. 

Comme  Ton  a des  idéél  diAinéles  d'un  cercle, 

I d'un  quané,  d'un  triangle,  8c  qu'ainfi  Ton  en  con- 
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Boii  Jirtinfkemcn:  la  nituie,_l'on  en  peut  <|onn;r 
de  bonnes  déliimtons  ; on  peut  même  déduire  des 
y.Ues  que  l’on  a de  ces  figures  , toutes  leurs  pro- 
priétés ïc  les  expliquer  aux  autres  par  des  termes 
auxquels  on  attache  ces  idées.  Mais  on  ne  peut  dé- 
finir la  chaleur  ni  la  froideur  ciitant  que  qualités 
fetilibles , car  on  ne  les  connoit  point  dillmde- 
ment  , on  ne  les  connoît  point  par  idée  , mais 
par  confcicnce  ou  par  un  fentiment  contus. 

On  ne  doit  point  aufli  définir  la  chaleur  t^ui 
^ ell  hors  de  nous  par  quelques  ettets  j car  ii  l’on 
lublliftie  la  définition  qu'on  lui  donnera  à la  place, 
ou  verra  bien  que  cette  définition  ne  fera  propre 

au'i  «ous  jetter  dans  l’erreur,  bi  par  exemple  on 
éfinit  la  chaleur  ce  qui'  alfemble  les  chofes  de 
même  genre  fans  rien  dire  davantage  , on  pourra  ^ 
en"  fuivant  cette  définition  , prendre  pour  de 
la  chaleur , des  chofes  qui  n'y  ont  aucun  rap- 
port.’ün  pourra  dire  que  l’aiman  aflcmblc  la  li- 
mure  de  fer  Se  la  fcpare  de  celle  de  l’argent, 
parce  qu’il  ell  chaud  i qu’un  pigeon  mange  le  che- 
nevi  & lailTe  l’autie  grain  , parce  qu’un  pigeon 
ell  chaud  i qu’un  avare  fépare  fes  louis  d'or  d'ai 
vec  fon  argent  , plrcc  qu'il  cil  chaud.  Enfin  , il 
n’y  a point  d’extravagance  où  cette  définition  J 
n'cBgageroit , fi  l’on  étoit  alTex  (lupide  pour  la 
fujvrc.  Cette  définition  n’explique  donc  point  la 
rature  de  Ja  chaleur  , 8c  l’on  ne  peut  s’am  fer- 
vit  pour  en  déduire  toutes  les  propriétés  , puif- 
que  fl  l’on  s’arrête  prccifément  à fes  termes , on 
conclud  des  impertinences  , 8c  que  Si  l’on  la  mer 
à la  place  ’du  «défini  , l’on  tombe  dans  le  galima- 
thias. 

Cependant  C l’on  a foin  de  diftinguer  la  cha- 
leur de  ce  qui  la  caufe , quoique  l’on  ne  puilie 
pas  la  définir  , puiiqu'ejle'dl  une  modification 
de  l'ame  dont  on 'n'a  point  d’idée  , off  peut  en 
"définir  la  caufe , puiltju'on  a une  idée  dillinélc  diÿ 
niouvcment.  Mais  d faut  prendre  garde  que  la 
chaleur  prife  pour  un  tel  mouvement,  ne  caufe 
pas  loujouis  le  fentiment  de  chaleur  en  nous,  car 
l'eau  par  exemple  cil  chaude  , puifque  fes  parties 
font  fluides  8c  en  mouvement  , qu’appaicmment 
les  poiffons  h trouvait  chaude , & qu  elle  cil  au 
' imias  plus  chaude  que  la  «lace  dont  les  pmies 
font  plus  en  repos  ; mais  elle  cil  froide 
pott  à nous  , parce  qu’cHe  à moins  de  tnoBve- 
incnt  que  les  parties  de  notre  corps,  car  ce  qui 
».  moins  de  mouvement  qu’un  autre  ell  ^ quel- 
que njanièrc  en  repos  à fon  égard.  Ainii  il  ne 
faut  pas  définit  la  caufe  la  chaleur  ou  le  mou- 
vement , pat  rapport  à celui  des  fibres  de  notre 
corps , mais  abiolument  8c  en  lui-même,  8c  alors 
les  définitions  qu'on  en  donnera  pourront  fervir 
pour  en  faite  coimoitrc  la  nature  8c  le^pio- 
ptiétés. 

Je  lie  me  crois  pas  oblige  4 examiner  davantage 
la  Philofoohie  d’Arillote,  8c  de  démêler  les  er- 
reurs extrêmement  eoOfufes  8c  cmbarralTées  de 
cet  aïKcur.  J a»,  ce  me  fcniblc  , fait  voit  qu’il 
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ne  prouve  point  les  quatre  élémens , & qu'il  le* 
définit  mal  ; que  fes  qualités  élémentaires  ne  font 
point  telles  qu'il  le  prétend , qu’il  n’en  connoît 
point  ta  nature , 8c  que  tomes  les  qualités  fécon- 
dés n’en  font  point  compofées  : 8e  enfin  , qu'en- 
core  qu’on  lui  accordât  que  tous  les  corps  fuf- 
fent  compofés  des  quarte  élémens  , comme  les 
qualités  fécondés  des  premières  , tout  fon  fyftêmC 
lcroic  inutile  à la  recherche  de  la  vérité,  |)uifque  • 
fes  idées  ne  font  point  affei  claires  pour  erre  re- 
çues comme  des  principes  inconceflables  , 8c  pour 
confeever  toujours  l'évidence  dans  nos  cono^f- 
fances. 

Si  l'on  ne  croit  pas  que  j’aie  expofé  les  vérita- 
bles opinions  d’Arillote  , on  peut  s’en  éclaircir 
dans  les  livres  qu’il  a faits  du  ciel  8c  de  la  gêné-  • 
ratioB  8c  corruption  : «ar  c'eft  de  - lâ  qutf  j’ai 
pris-  prefque  tout  ce  que  j’en  ai  dit.  Je  n'ai  rien 
voulu  rapporter  de  ces  huit  livres  de  Phyfique, 
parce  qu'il  y ti  quelques  habiles  gens  qui  préten- 
dent que  ce  n’cft  qu’une  Logique , 8c  il  y a bien  de 
l’appareifce  , puifque  l’on  n’y  trouve  que  des  mots 
Vagues  8c  indéterminés. 

Comme  Ariftote  fe  contredit  fouvent , 8c  qu6 
l’on  peut  appuyer  prefque  toutes  fortes  de  fen- 
limens  par  quelques  palTagcs  tirés  de  lui , je  ne 
doute  point  que  l'on  ne  puiiTe  prouver  par  Arif- 
totc  même  quelques  fentimeds  contraires  à ceux 
que  je  lui  ai  attribués  ; mais  je  n’en  fuis  pas  ga- 
rant. Il.fulfit  que  j’aie  les  livres  que  je  viens  de 
citer  pour  preuve  de  ce  que  j’ai  dit.  Et  même  , 
je  ne  me  mets  gucres  en  peine  de  difcutci  C ces 
livres  font  d’Arillote  ou  non  , je  le  prends  tel 
qu'il  cil , 8c  qu'on  le  reçoit  ordinairement  : car 
on  ne  doit  pis  f«  mettre  fort  en  peine  de  favoir 
la  généalogie  véritable  des-chofes  donc  on  n’a  pas 
grande  eüime. 

Avis  généraux  qui  font  néctjfairts  gour  fe  conduire 

par  ordre  datis  la  recherche  de  la  vérité  (i  datu 

it  choix  des  fciences, 

Afiq  qu’on  ne  dife  pas  que  nous  ne  faifons  que 
détruire  fans  tîcn  établir  de  certain  8c  d’incon- 
tellable  dans  cet  ouvrage , il  ell  à prqpos  que 
j’e^ofe  ici , en  peu  "de  mots , l’ordre  que  Ton 
doit  garder  dans  fes  études , pour  ne  fe  point 
tromper  ; 8c  qu»  je  marque-  même  quelques  vé- 
rités 8c  quelques  fciences  très  - néceflaircs  qui 
ont  déjà  été  démontrées  pat  d’autres  \*tfotincs , 

8c  dans  lefquelles  il  fe  rencontre  une  évidence, 
tjlle  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  confentir  fans 
foufiftir  les  reproches  fectets  de  fa  raifon  Je  n’cx-  . 
pltqucrai  pas  ces  vérités  8c  ces  fciences  fort  au 
long  , c’eil  une  chofe  déjà  faite  , 8c  je  ne  pré- 
tends pal  .faire  impriihcr  de  nouveau  les  ouvrages 
des  autres  , mais  je  renvoicrai  à ceux  qui  les  ont 
compofvs  , Sc  je  montrerai  feulement  l’ordre  que 
l'on  doit  tenir  dans  l'étude  qu'on  en  voudra  faireg 

pour 
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pour  conferver  toujours  1 cridence  dans  fel  per- 
ceptions. • 

La  première  de  (outes  nos  connoifTances  eft 
l'exiitence  de  notre  ame , toutes  nos  pcnfées  en 
font  des  démondrarions  incohtelbbles  : car  ü n'y 
a rien  de  plus  évident  que  ce  qui  penfc  usuelle- 
ment , cil  aSuellemcnt  quelque  chofe.  Mais  , s'il 
ell  facile  de  connoitit  l'exillence  de  fon  ame,  il 
* n'ell  pas  également  facile  d'en  connoître  l'cflence 
& la  nature.  Si  l’on  veut  favoir  ce  qu'elle  ell , il 
faut  fur  toutes  chofes  bien  prendre  garde  à ne 
pas  prendre  pour  elle-même  les  chofes  auxquelles 
elle  ell  unie.  Si  l'on  doute,  C l'on  veut,  ii  l'on 
raifonne , il  faut  feulement  croire  que  l'ame  ell 
une  chofe  qui  doute,  qui  veut,  qui  raifonne  , 8e 
rien  davantage  , Il  l'on  n’a  point  éprouvé  d’autre 
chofe  en  elle  ; car  on  ne  connoit  fon  ame  que  par 
le  fentiment  intérieur  qu'oo  en  a.  Il  ne  faut  pas 
prendre  fon  ame  pour  fon  corps  , ni  pour  du 
fang , ni  pour  des  elpriis  animaux  , ni  pour  du 
feu  , ni  pour  une  infinité  d'autres  chofes  pour 
lefquelles  les  philofophes  l’ont  prife.  Il  ne  faut 
croire  de  l'ame  que  ce  qu’on  ne  fauroit  s'empê- 
cher d’en  croire  , 8c  dont  on  ell  pleinement  con  • 
vaincu  par  le  fentiment  intérieur  que  l'on  a de. 
foi-même,  car  autrement  on  fe  tromperoit.  Et 
ainlî  on  connoîtra  par  fimple  vue  ou  par  conf- 
cience  tout  ce  que  l'on  peut  connoître  de  l'ame  , 
fans  être  obligé  â faire  des  raifonnemens  dans 
. lefquels  l'erreur  fe  pourroii  trouver  ; car , lorf- 
que  l’on  raifonne  , la  mémoire  agit , 8c , oïl  il 
y a mémoire  , il  peut  y avoir  erreur  , Ii  l'on  fup- 
pofe  quelque  mauvais  génie  de  qui  nous  dépen- 
dions dans  nos  connoiflances , 8c  qui  fc  divcrtiire 
à nous  tromper. 

Si  ie  fuppofois , par  exeipple  , un  Dieu  qui  fe 
pldt  a me  réduire , je  fuis  três-perfuadé  qu’il  ne 
pourroit  me  tromper  dans  mes  connnoilTances  de 
limple  vue  , comme  dan^cclle  par  laquelle  )e 
connois  que  je  fuis  de  ce.jque  je  penfcj  ou  que 
1 fois  Z font  4.  Car , quand  même  je  fuppoferois 
elfeâivement  un  tel  Dieu , là  puilfant  que  je  me 
le  puilTe  feindre , je  fens  que , même  dans  cette 
fuppohtion  extravaginre  , je  ne  raurrois  douter 
que  je  fufle , ou  que  a fois  z ne  funent  égaux  à 4 , 
parce  que  j'apperfois  ces  chofes  de  limple  vue 
fans  l'ufage'  de  la  mémoire. 

Mais , lorfque  je  raifonne , ne  voyant  point  évi- 
demment les  principes  de  mes  raifonnemens  , mais 
feulement  me  fouvenant  qug  je  les  ai  vues  évi- 
demment. Si  ce  Dieu  trompeur  joignoit  ce  fou- 
venir  à de  faux  principes  , comme  il  paroit  évi- 
dent qu'il  le  pourroit  faire , s'il  le  vouloit , je 
ne  ferois  que  de  faux  raifonnemens.  De  même 
que  ceux  qui  font  de  longues  fupputations , s'ima- 
ginent fe  bien  fouvenir  qu'ils  ont  connu  que  9 
fois  9'lont  7Z , ou  que  zt  ed  un  nombre  pre- 
mier , ou  quelque  femblable  erreur  de  laquelle  ils 
prent  de  faulTes  conclufions. 

, Ainli  , il  ell  nccelTaite  de  connoître  Dieu , 8c 
Eacjdofidit,  Logi^u!  (f  Mttapkyjiquc,  Tome  U 
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de  favoir  qu'il  n'ell  point  trompeur , Ii  l’on  veut 
etre  pleinement  convaincu  que  les  fciencesTes 
pli«  certaines,  comme  l'Arithmétique,  8c  la  Géo- 
métrie , font  de  véritables  fciences;  car  , fans  cela, 
l'évidence  n’étant  point  entière  , on  peut  retenir 
fon  confentement.  Et  il  ell  encore  nécelTaire  de 
favoir  que  Dieu  ai’#ll  point  trompeur  , par  fim- 
ple vue,  8:  non  point  par  raifonnement , puif- 
que  le  raifonnement  peut  toujours  être  faux  , Ii 
on  le  fuppofe  trompeur. 

Toutes  les  fciences  ordinaires  de  l’exillence  8e 
des  perfeélions  de  Dieu , tirées  de  l'exillence  8c 
des  perfeélions  de  fes  ciéatures  , ont  ; ce  me  fem- 
ble,  ce  défaut , qu’elles  ne  convainquent  point 
l’efprit  par  limple  vue-  Toutes  ces  preuves  font 
des  raifonnemens  qui  font  convainc.ms  en  eux- 
mêmes  : mais  , étant  des  raifonnemens  , ils  ne 
font  point  convaiiic.ins  dans  la  fuppofition  d'un 
mauvais  génie  qui  nous  trompe,  lis  convainquent 
fuffifarnment  qu'il  y a aine  puill'aiice  fiipérieurc  à 
nous  , car  meme  cette  fuppofition.  extravagante 
l'établit  : mais  ils  ne  convainquent  pas  pleine- 
ment qu'il  y a un  Dieu  ou  un  être  infiniment  par- 
fait. Ainli , dans  ces  raifonnemens  , la  conclufion 
ell  plus  évidente  que  le  principe. 

11  ell  plus  évident  qu’il  y a une  puilTance  lu- 
périeure  à nous , qu'il  n’ell  évident  qu'il  y a un 
monde,  puifqu  il  n’y  a point  de  fuppofition  qui 
puilTe  empêcher  qu’on  ne  démontre  cette  puif- 
fancc  fiipérieurc  , üc  que  , dans  la  fuppofition  d’un 
mauvais  génie  qui  fe  plaife  à nous  tromper , il  ell 
impoflible  de  prouver  qu'il  y ait  un  monde.  Car 
on  pourroit  toujours  concevoir  que  ce  m.iuvais 
génie  nous  donneroit  les  femimeiis  des  chofes  qui 
ne  font  point  , comme  le  fommeil  8f  certaines 
maladies  nous  font  voir  des  chofes  qui  ne  furent 
jamais  i 8c  nous  font  même  fentir  elTeélivement 
de  la  douleur  dans  des  membres  imaginaires  que 
nous  n'avons  plus  , ou  que  nous  n'avons  jamais 
eus. 

Mais  les  preuves  de  l’exillence  8c  des  perfeélions 
de  Dieu  .tirées' de  l’idée  que  nous  avons  de  l'in- 
fini , font  preuves  de  fimple  vue.  On  voit  qu’il 
y a un  Dieu  , dès  lorf  que  l'on  voit  l'infini , parce 
ue  l’exillence  nécelTaire  ell  enfermée  dans  l’idée 
e l'infini  ; 8c  qu'il  n'y  a tien  que  l'infini  qui 
nous  puilTe  donner  l'idée  que  nous  avons  de  lui. 
b l'on  voit  que  Dieu  n'ell  point  trompeur  , paica 
que  , voyant  qu'il  ell  infiniment  parfait , l'infini 
ne  pouvant  pas  manquer  de  quelque  perfeélion , 
on  voit  clairement  qu'il  ne  peut  nous  féduire  , 
8c  qu'il  ne  peut  même  pofitivement  notas  féduire  , 
parce  qu’il  ne  peut  que  ce  qu’il  veut  , ou  que 
ce  qu’il  ell  capable  de  vouloir.  Ainli , il  y a un 
Dieu  8c  un  Dieu  véritable  qui  ne  nous  trompe 
jamais,  quoiqu’il  ne  nous  éclaire  pas  toujours  , 
8c  que  nous  nous  trompions  fouvent  lorfqii'il  ne 
nous  éclaire  pas.  Toutes  ces  chofes  fe  voient  de 
limple  vue  par  des  cfprits  attentifs  , quoiqu’il 
fetnble  que  nous  falTions  ici  des  railonncmcni 
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p«)j|r  les  etpofer  aux  autres.  On  peut  les  fuppo- 
fer  comme  des  principes  incomeftables  fur  Icf' 
quels  on  peut  raifoniier  ; cir  > ayant  reconnu  que 
Dieu  ne  le  plait  point  â nous  tromper  , il  nous 
cit  alors  perjnis  de  raifonner. 

Il  eft  évident  que  la  eeriitude  de  la  foi  dépend 
aullî  de  ce  principe  j qu'il  y%  Un  Dieu  qui  n'ell 
point  capable  de  nous  tromper-  Car  l'exiftence 
d'un  Dieu  & l'infaillibilité  de  l’autorité  divine 
font  plutôt  des  connoiffances  naturelles , 8c  des 
notions  communes  à des  efprits  aifei  épurés  pour 
fe  tenJre’attcntifs  , que  des  articles  de  foi  ; quoi- 
que ce  foit  un  don  particulier  de  Dieu  , que 
d'avoir  l’efprit  afltx  pur  5c  capable  d'une  atten- 
tion fuffifantc  pour  comprendre  comme  il  faut 
cts  vérités  , 8c  pour  vouloir  bien  les  comprendre. 

De  ce  principe  que  Dieu  n'eft  point  trompeur , 
on  pourroiraulli  conclure  que  nous  avons  elfcc- 
tivement  un  corps  auquel  iijous  fommes  unis  d'une 
manière  particulière  , 8c  q'ue  nous  fommes  enti- 
tonnés  de  plulieuts  autres.  Car  nous  fommes  in- 
térieurement convaincus  de  leur  exillencc  par  des 
fentimens  continuels  que  Dieu  met  en  nous  j 8c 
que  nous  ne  pouvons  cortiget  par  la  tailon  j quoi- 
que nous  puidions  corriger  par  la  raifon  les  fen- 
timens qui  nous  les  reprefentent  avec  certaines 
qualités  8c  certaines  pertcüions  qu'ils  n'ont  point. 
De  forte  que  nous  ne  devons  pas  croire  qu'ils 
font  tels  que  nous  les  voyons , ou  que  nous  les 
imaginons  , mais  feulement  qu’ils  exiflént , 8c 
qu’ils  font  tels  que.  nous  les  concevons  pat  la 
laifon. 

Mais  , afin  de  raifonner  par  ordre  , nous  ne 
devons  point  encore  examiner  fi  nous  avons  un 
corps  , 8c  s'il  y en  a d'autres  autour  de  nous  , ou 
ii  nous  en  avons  feulement  les  fentimens  quoi- 
qu'ils ne  foient  point.  Cette  quefiion  enferme 
de  trop  grandes  difiicultés , & il  n’ell  peut-être 
pas  IÎ  nécciraitc  de  la  réfoudre  pour  pctfeclion- 
ner  fes  connoillaiices . qu'on  pourroit  fe  l'imagi- 
ner , ni  même  pour  avoir  une  connoiiTancc  exaéte 
de  la  Phyfique,  de  14  morale  , &:  de»quclqucs 
autres  fciences- 

Nous  avons  en  nous  lés  idées  des  nombres  8c 
de  l’étendue  , dcfquelles  l’cxillence  cil  incontef- 
table  8c  la  nature  immuable,  qui  nous  fourni- 
toient  éternellement  de  quoi  penfer , fi  nous  en 
voulions  connoitre  tous  les  rapports.  Et  il  cil 
nécelÈiite  que  nous  commencions  à faire  ufage 
de  notre  efptn  fur  ces  idées  avant  toutes  chofes, 
pour  des  raifofis  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'expo- 
fer.  11  y en  a trois  principales. 

La  première  cil  que  ces  idées  font  les  plus 
claires  8c  les.  plus  évidentes  de  toutes.  Car,  fi, 
pour  éviter  l’erreur , on  doit  toujours  conferver 
f évidence  dans  fes  raifonnemens , il  eft  clair  que 
l'on  doit  plutôt  raifonner  fur  Irs-idées  des  nom 
bies  8c  de  !'ctei*duc  , que  fur  les  idées  confu- 
fes  ou  compofées  de  Phyfique  , de  Morale  . de 


Méchanique  , de  Chymie , 8c  de  toutes  les  autres 
fciences.  * 

La  fécondé  eft  que  ces  idée»  font  les  plus  dif- 
tinâes  8c  les  plus  exaéles  de  toutes , principale- 
ment celles  des  nombres.  De  forte  que  l'habi- 
tude que  l’on  prend  dans  l’Atithmctique  8c  dan» 
la  Géométrie , de  ne  fe  point  contenter  qu’on  ne 
connoilTe  ptécifément  les  ‘rappons  des  chofes  , 
donne  à t’efptir  une  certaine  exaétnude  , que 
ceux-là  n’ont  point  qui  fc  contentent  des  vrai- 
femblances , dont  les  autres  fciences  font  rem* 
plies. 

La  troifième  8c  la  principale  eft  que  ces  idée» 
font  les  règles  immuables  8c  les  fiaefutes"  com- 
munes de  toutes  les  autres  chofes  que  nous  con- 
noiri’ons  8c  que  nous  pouvons  connoitre.  Ceux 
qui  connoilTent  parfaitement  les  rapports  des  nom- 
bres 8c  des  figures  , ou  plutôt  l’art  de  faite  les 
comparaifons  néceftaires  pour  en  connoitre  le» 
rapports  , ont  une  efpèce'  de  fcience  univerfclie  , 
8c  lin  moyen  très-alfuré  pour  découvrir  avec  évi- 
dence 8c  certitude  tout  ce  qui  ne  paffe  point  le» 
bornes  ordinaires  de  refpm.  Mais  ceux  qui  n'ont 
point  cet  art  , ne  peuvent  découvrir  avec  évi- 
dence 8c  certitude  les  vérités  un  peu  compofées, 
quoiqu’ils  aient  des  idées  très  claires  des  chofes 
dont  ils  tâchent  de  reconnoitte  les  rapports  coni- 
pofés. 

Ce  font  ces  raifons  ou  de  femblables  qui  ont 
porté  quelques  anciens  à faire  étudier  l’Atithmé-, 
tique  , l’Algèbre  8c  la  Géométrie  aux  jeunes  gens. 
Ils  fivoicnt  que  l’Arithmétique  8c  l’Algèbre 
donnent  à l’erptit  une  exaétnude  8c  une  certaine 
pénétration  qu'on  ne  peut  acq^uétir  pat  d’autres 
études  i 8c  tjue  la  Géométrie  règle  l’imagination  , 
8c  la  conduite  de  telle  manière  dans  le  mouve- 
ment , par  lequel  elle  fe  tepté  fente  les  figures  de 
toutes  chofes  , qu’elle  ne  fe  brouille  8c  he  fe  con- 
fond pas  facilement  r8c  qu’elle  ac’quiett , au  con- 
traire , par  l'ufage  une  certaine  étendue  de  juf- 
telTe  , qui  poulfe  8c  qui  foutient  la  vue  claire  de 
rcfpnc  jufques  dans  les  ditlicuhcs  les  plus  em- 
barraifées. 

Si  l’on  veut  donc  conferver  toujours  l'évidence 
dans  fes  perceptions  , 8c  découvrit  la  vérité  toute 
pure  & fans  mélange  de  cuelqu’obfcurité  ou  de 
qiielqu’ctreur  , on  doit  d’abord  étudier  l’Arith- 
métique , l’Algèbre  8c  la  Géométrie  , après  avoir 
acquis  au  moins  quelque  cfinnoiffancc  de  foi- 
même  £c  de  l'être  fonverain.  Et,  fi  l'on  veut  avoir 
quelque  livre  qui  facilite  ces  fciences , je  crois 
UC  , comme  l’on  a dil  fe  fervit  des  méditationf 
e M.  Delcartes  pour  la  connoiftance  de  Dieu 
8c  de  foi-même,  on  peut , pt>ur  apprendre  l’Arith- 
métique 8c  l’Algèbre,  fc  fervir  des  élémens  de» 
Mathématiques  tout  nouvellement  imprimés  ; 8c, 
pour  la  Géométrie  ordinaire , des  noiiveaüx  élé- 
mens de  Géométrie  Imprimés  en  1667  , ou  de» 
élémens  du  P.  Taquet  , Jéfuite  , imprimés  i 
Aiavcrs  en  i£6;  ,Si  pour  les  feâior.s  conique» 
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<Ies  clémens  des  lignes  courbes  de  M.  Vuith  , qu’il  met  dtns  nos  fentiraens,  (oit  dans  les  ren- 
imprimé  en  Hollande  en  i66i  , & enfin  de  1a  contres  naturelles,  foit  dans  celles  qui  n’arrivent 
Géométrie  de  M.  Defeattes.  que  pour  nous  faire  croire  ce  qué  nous  ne  pou- 

Je  ne  confeillerois  pas  les  clcmens  des  Ma-  vont  naturellement  comprendre  : mais  c dl  qu  il 
thématiques  pour  l'Arithmétique  8e  pour  l'Al-  n'eft  pas  fort  néceffaire  d'examinet  par  de  gran- 
gebre  , ii  je  favois  que  quelqu’auteur  eût  clai-  des  réflexions  une  chofe  dont  perfonne  ne  doute  , 

rement  démontré  ces  fcienccs  ; mais  la  vérité  8e  qui  ne  fert  pas  de  beaucoup  à la  connoilfancc 

m'oblige  à une  choie  à laquelle  quelques  gens  de  la  Phylique  conlîdérce  comme  une  véritable 
trouveront  peut  - être  i redire.  L'Algèbre  8e  fcience. 

l'analyfc  étant  abfolument  néceffaires  pour  dé-  11  pe  faut  point  aufli  fe  ‘mettre  en  peine  de  fa- 
couvrir  les  vérités  compofees  , je  crois  devoir  voir  s'il  y a , ou  s'il  n'y  a pas  dans  les  cotps , 

donner  de  l'eftime  pour  un  livre  qui  poulTe  ces  qui  nous  environnent  , qudqu'autre  chofe  que 

fcienccs  alTez  loin  , 8e  qui  , félon  le  fentiment  celles  dont  on  a des  idée»  claires  , car  nous  ne 
de  quelques  favans , les  explique  plus  nettement  ‘devons  raifonner  que  félon  nos  idées  ; 8e  , s'il  y 
que  perfonne  n'a  encore  fait.  a quelqu’autre  chofe  dont  nous  n'ayons  point  d'idée 

Lorfc|ue  l'on  aura  étudié  avec  foin  8e.  avec  claire  , dillinâe  8e  pardculicte  , jamais  nous 
application  ces  fcienccs  générales,  on  connoitra  n'en  connoitrons  rien , 8e  jamais  nous  n'en  jai- 
avec  évidence  un  très  - grand  nombre  de  vérités  fonnerons  julle.  Peut-être  qu'en  raifonnant  Te- 
fécondes  pour  toutes  les  fcienccs  exaéles  fie  par-  Ion  nos  idées  , nous  raifonrerons  félon  la  na- 
ciculiêres.  Enfuite  l'on  pourra  étudier  la  Phyfi-  ture  , fie  que  no'us  reconnoitrons  qu'elle  n'eft 
que  fie  la  Morale  à caufe  de  leut*  grande  uti-  point  (i  cachée  , qu'on  fe  l'imagine  ordinaire- 
lité  , quoiqu'elles  ne  foient  pas  fort  propres  pour  ment. 

rendre  l'efprit  jufte  -fie  pénétrant.  Et  , fi  l'on  veut  De  même  que  ceux  qui  n'ont  point  étudié  l<3 
toujours  confeiver  l'évidence  dans  fes  percep-  propriétés  des  nombres  s'imaginent  fouvent  qu'il 
lions , on  doit  bien  prendre  garde  i ne  fe  pas  n'eft  pas  poflible  de  réfoudre  certains  problèmes 
laiiTer  entêter  de  quelqu'idée  ou  de  quelque  prin-  quoique  três-fimples*  8:  très-faciles;  ainfi  , ceux 
cipe  qui  ne  foit  pas  évident  : c'elV-à  dire  , de  qui  n'ont  point  médité  fut  les  propriétés  de 
quelque  principe  , dont  on  peut  concevoir  que  l'étendue , des  figures  fi:  des  mouvemens , font 
les  Chinois  ne  tomberoient  point  d'accord  après  extrêmement  portés  à croire  8c  à foutenir  que 
qu'ils  l'auroient  bien  confideré.  les  queftions  que  l'on  forme  dans  la  Phyfique 

Amfi , pour  la  Phylitnie , il  ne  faut  admettre  que  font  inexplicables.  Il  ne  faut  point  s'arrêter  aux 
tes  notions  communes  a tous  les  hommes,  c'eft  d-  fentiinetis  de  ceux  qui  n'oiit  tien  examiné  , ou 
dire  , les  axiomes  des  Géomètres  , 8c  les  idées  qui  n'ont  rien  examiné  avec  l'applicatinn  nécef- 
Claircs  d'éta»due  , de  figure  , de  mouvement , 8:  faire.  Car  encore  qu’il  y ait  peu  de  vérités  teu- 

de  repos  , 8c  s'il  y en  a d'autres  aufli  claires  que  chant  les  chofes  de  la  nature  qui  fo-em  pleine- 
Celles  là.  On  dira  peut-être  que  l'effence  de  la  ment  démontrées  , il  eft  certain  .qu'il  y en  a 
matière  n'eft  point  l'étendue  ; mais  qu’importe  ? quelques-unes  de  générales  dont  il  n'eft  nas 
il  fuffît  que  le  monde  que  nous  concevons  être  poflible  de  douter  , quoiqu'il  foie  fort  poflible 
formé  d’étendue , paroifle  femblable  à celui  que  de  n'y  pas  penfer  , de  les  ignorer , 8c  de  les 
nous  voyons , quofuu'il  ne  foit  point  matériel  de  nier.  ' i l 

cette  matière  qui  n'eft  bonne  à rien , dont  on  ne  • Si  l'on  veut  méditer  par  ordre  , 8c  avec  tout 
connoit  rien  , 8c  de  laquelle  cependant  on  fait,  le  tems  8c  mute  l'application  nécellaire  , on  dé- 
tint de  bruit.  couvrira  beaucoup  de  ces  vérités  certaines  dont 

Il  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  d’examiner  je  parle.  Mais  , afin  qu'on  les  puiffe  découvrir 
s’il  y a effeâivemem  au-dehors  des  êtres  qui  ré-  avec  plus  de  facilite,  il  eft  néceflaire  de  lire  avec 
pondent  à ces  idées  ; car  nous  ne  raifonnons  foin  les  principes  de  la  Philofuphie  de  M.  Dcf- 
pas  fur  ces  êtres,  mais  fur  leurs  idées.  Nous  de-  cartes  , faiw  rien  recevoir  pour  vrai  que  ce  que 
vons  feulement  prendre  garde  que  les  raifonne-  la  force  8c  l'évidence  de  la  raifon  conuaindront 
mens , que.  nous  faifons  fur  les  propriétés  des  d'en  croire. 

chofes , s'accordent  avec  les  fentimens  que  nous  Comme  la  Morale  eft  la  plus  néceff.dre  da 
en  avons,  e'eft-à-dire,  que  ce  que  nous  pen-  toutes  les  fcienccs  , il  faut  aufli  l’ttujicr  avec 
fons  s'accorde  parfaitement  avec  l’expérience  , plus  de  foin  ; car  c'eft  principalement  dans  cette 
parce  que  nous  tâchons  dans  U Phyfique  de  fcience  qu'il  eft  dangereux  de  fuivre  les  opinions 
découvrir  l’ordre  8c  la  liaifon  des  effets  avec  des  hommes.  Mais  afin  de  ne  s'y  point  trom- 
Icurs  caufes , ou  dans  les  chofes  s'il  y en  a , ou  per  , 8c  de  conferver  l’évidence  dans  fes  per- 
dant les  fentimens  que  nous  en  avons,  fi  elles  ceptions  , il  ne  faut  méditer  que  fur  dcs’ptin- 
ne  font  point.  cipes  inconteftables  pour  tous  ceux  dont  le  coeur 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  puiffe  douter  qu’il  y ait  n'eft  point  corrompu  par  la  débauche , 8c  dont 
aéfuellcment  des  corps  , lorfque  l'on  cenfidère  l'efptlt  n'eft  point  aveuglé  par  l'orgueil  : car  il 
que  Dieu  o'eft  point  trompeur , 8c  l'oidre  réglé  n'y  a point  de  principe  de  Morale  incootcftable 
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pour  les  efp'rits  *le  chair  Je  de  finp  tfe  qui  afpi- 
rtnt  d 11  qualité  d'cfprit  fort.  Ces  fortes  Je  gens 
ne  comprennent  pas  les  vérités  les  plus  limples  t 
ou  J s’ils  les  comprennent , ils  les  contellent  tou- 
jours par  ei'piit  Je  contradiéUon , Se  pour  con* 
fcivev  leur  qualité. 

Quelques-uns  de  ces  principes  de  Morale  les 
plus  generaux  font  que  Dieu  ayant  fait  toutes 
chofes  pour  lui , il  a fait  notre  efprit  pour  le 
connoitte  , & notre  éoeur  pour  l'aimer.  Qu'e- 
tam  auili  jiille  8e  auffi  puilîint  qu'il  cil,  on  ne 
peut  être  heureux  li  l'on  ne  fuit  fes  ordres , ni 
malheureux  li  on  les  fuit.  Que  notre  nature  cil 
corrompue  , que  notre  efprit  dépend  de  notre' 
corps , notre  raifon  de  nos  fens  , notre  volonté 
de  nos  pallions.  Que  nous  fommes  dans  l'impuif- 
fagee  de  faire  ce  que  nous  voyons  clairement 
que  nous  devons  faire  ; 8<  que  nous  avons  befoin 
d'un  libérateur.  Il  y a encore  plulieurs  autres 

f>rincipes  de  Morale  .‘comme  que  la  retraite  & 
a pénitence  font  nécclTaites  pour  diminuer  notre 
union  avec  les  chofes  fenfibles  , 8c  pour  augmen- 
ter celle  que  nous  avons  avec  les  chofes  mtcUi- 
gibles:  qu'on  ne  peut  goûter  de  plaiiir  violent  fans 
en  derenit  efclave  : qu'il  ne  faut  jamais  rien  en- 
treprendre par  pafCon  : qu'il  ne  faut  point  cher- 
cher d’itabliffemcnt  en  cette  vie  , Sec.  Mais  , 
parce  que  ces  derniers  principes  dépendent  des 
préccdeiis  8c  de  la  connoilTance  de  l'homme  . 
ils  ne  doivent  pas  être  confidérés  comme  des 
principes  inconteliables.  Si  l'on  médite  fur  ces 
principes  avec  ordre  8c  avec  autant  de  foin  & 
d'application  que  la  grandeur  du  fujet  le  mérite , 
8c  , fl  l'on  ne  reçoit  pour  vrai  que  les  coiiclu- 
fions  tirées  conféquemment  de  ces  principes , on 
aura  une  Mo/ile  certaine  , & qui  s'accordera 
parfaitement  avec  telle  de  l'évangile  , quoiqu'elle 
ne  f,iit  pas  fi  achevée  ni  fi  étendue. 

Il  ell  vrai  que  dans  les  raifonnemetis  de  Mo- 
rale , il  n'cll  pas  fi  facile  de  conferver  réviJencc 
6c  l'exaéünide  , que  dans  quelques  aiKres  feien- 
ces , & que  la  coniioiflance  de  l'homme  elf  ab- 
folumcnt  nécclTaire  à ceux  qui  veulent  poulfer 
«n  peu  cette  fcience.  Et  c’eft  pour  cela  que  la 
plupart  des  hommes  n'y  réulfiffcnt  pas.  Ils  ne 
veulent  pas  fe  confulter  eux  - mêmes  pour  re- 
coiiiioîtte  les  foiblcs  de  leur  nature.  Ils  fc  laf- 
fent  J'intetToger  le  maître  qui  nous  enfeigiie  in- 
térieurement fes  propres  volontés , lefquelles  font 
les  ioix  immuables  8c  ctemclles  , 8c  les  vrais  prin- 
cipes de  la  Morale.  Ils  n'écoutent  peint  avec 
pliifir  celui  qui  ne  parle  point  à leurs  fens  , qui 
ne  répond  point  fckm  leurs  defirs,  qui  ne  flatte 
point  leur  orgueil  fecret  : & ils  n'ont  point  de 
refpeâ  pour  des  paroles  qui  n'abattent  point 
l'mugiiiation  par  leur  éclat , qui  fe  prononcent 
fa.ns  bmit , & que  l'on  n’eiiteiid  jamais  claire- 
ment que  dans  le  fiicnee  de  toutes  chofes.  Mais 
ils  confiiltent  avec  plaifir  & avec  refpett  tout  en- 
l«)iblc  , Aiilloie  , Sàiecpic  > ou  quelques  nou- 
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veaux  Philofophcs , qui  les  féduifent  ou  par  l’obl^ 
curité  de  leurs  paioles , ou  prr  le  tour  de  leu» 
cxprcllions , ou  par  la  vtaifemblancc  de  leurs  rai- 
fnlis. 

Depuis  le  péché  du  premier  homme , nous  n'ef- 
timons  que  ce  qui  a du  rapport  à la  confeivâ* 
tion  du  corps  8c  à la  commodité  de  la  vto,  8c 
parce  que  nous  découvrons  ces  fortes  de  biens 
par  le  moyeu  des  fens  , nous  en  voulons  faire 
ufage  en  toutes  rerconttes.  La  fagelfe  étctnelle 
qui  eft  notre  véritable  vie  , 8c  la  feule  lumière 
qui  puillc  nous  éclairer  , ne  luit  louvent  qu'à  des 
aveugles  , fcc  ne  parle  fnuvent  qu'à  des  fourds  , 
lotlqu'elle  ne  parle  que  dans  le  fecret  de  la  tai- 
fon , car  nous  fommes  prefque  toujours  hors  de 
chez, nous.  Intettogeant  fans  celle  toutes  les 
créatures  pour  apprendre  quelque  nouvelle  du 
bien  que  nous  cherchons  , il  falloir  , comme  j'ai 
déjà  dit  ailleurs  < que  cette  fagefle  fe  préfentât 
devant  nous  làns  fortir  hors  de  nous , afin  de 
nous  apprendre  par  des  paroles  fenfibles , 8c  pat 
des  exemples  convaincans  , le  chemin  pour  ar- 
river à la  vraie  félicité.  Nous  avons  un  amout 
naturel  que  Dieu  imprime  fans  celTe  en  nous  , 
afin  que  nous  l’aimions  fans  ceffe  , 8:  , par  ce 
même  mouvement  d'amour  , nous  nous  éloi- 
gnons fans  ceffe  de  lui  . en  courant  de  toute» 
les  forces  qu'il  nous  donne  vers  les  chofes  fen- 
fibles  qu'il  nous  défend;  il  falloir , voulant  être 
aimé  de  nous  , qu’il  fe  rendit  fenlible  8c  fe  préfen^ 
tat  devant  nous  , pour  anêtat  pat  la  douceur  de 
fa  grâce  toutes  nos  v.aines  agitations  , 8c  pouq 
commencer  ootte  giiérifon  pat  des  fentimens  ou 
des  délégations  fcmblables  à celles^ui  avoiene 
commencé  notre  maladie. 

' Aiiifi  , je  ne  prétends  pas  que  les  homme» 
puilfent  facilement  découvrir  par  la  force  de 
leur  efprit  toutes  les  règles  de  la  Morale  qui  font 
néctlTaireS  au  falut,  8:  encore  moins  qu'ils  puif- 
fenc  agit  félon  leur  lumière, acar  leur  coeur  eft 
encore  plus,  corrompu  que  leur  efprif.  Je  di» 
/eujcæeiif  que,  s'ils  n'adroettent  que  des  princi- 
pes évidens,  8c  que  , s’ils  raifonneut  conféquem-n 
ment  félon  ces  piincipes  , ils  découvriront  le» 
mêmes  vérités  que  celles  que  nous  ipprencns  dan» 
"évangile  i parce  que  c'ell  la  même  fageffe  qui 
parle  immediatement  par  elle-même  à ceux  oui 
découvrent  la  vérité  dans  l'évidence  des  raifon-. 
nenicHS  , 8c  qui  parle  par  les  faintes.écrituies  à, 
ceux  qui  en  prennent  bien  le  fens.  . 

Il  faut  donc  étudier  U Morale,  d,ins  l'évangile 
pour  s’épargner  le  travail  de  la  reéditation , 8c 
pour  apprendre  avec  certitude  les  loix  ftltm  lef- 
quel'es  nous  devons  régler  nos  maurs.  Et  ceux 
qui  ne  fe  contentent  point  de  la  certitude  , à 
caillé  qu’elle  ne  fait  que  convaincre  l'efprit  fan» 
l'éclairer  , doivent  méditer  avec  foin  fut  ces  loi* 

& les  déduire  de  leurs  principes  naturels , afin  de 
reconnoitie  avec  'évidence  ce  qu'ils  favoicn» 
déjà  pu  la  foi  avec  uue  emièie  ecititude  : fit- 
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Volr  que  l’évangile  eft  le  plus  folide  de  tous  les 
livresi  que  Jtlus  Ohiift  connoilloit  partaiieincnt 
la  maladie  Sc  le  dcfordre  de  la  nature , Sc  qu'il 
y a remédié  de  la  manière  la  plus  utile  peur  nous, 
8e  la  plus  digne  de  lui  qui  le  puilfe  toiicevriir  : 
mais  que  les  lumières  des  phiiofophe»  ne  font 
^uc  d’épaifles  ténèbres , que  leurs  vertus  les  plus 
éclatantes  ne  font  ciu'un  orgueil  infujaportable . 
en  un  mot , qu'Arijlote  , Sénèque  , & les  au- 
tres ne  font  que  des  hommes  pour  ne  rien  due 
davantage. 

Dt  tufegt  û>.  de  U première  règle  qui  regJide  Us 
# qi.eJiions  particulières. 

Nous  nous  fommes  fuHifammcnt  arrêtés  à ex- 
pliquer la  règle  gé.nérale  de  la  méthoie , qui  re- 
garde principalement  le  fujec  de  nos  étuder , 
a faire  voir  que  M.  Defeartes  l’a  fuivie  exacte-- 
ment  dans  fon  fyllême  du  momie  , & qu'Atillote 
& feCfatcurs  ne  l'ont  point  oblcrvée.  Il  ell 
prélentemeiit  à propos  de  defeendte  aux  règles 
particulières  , qui  font  ncceüaites  pour  refoudre 
toute  forte  de  quettions. 

Les  quellions  , que  l’on  peut  former  fur  toute 
forte  de  fu/cts  , font  de  pluficuts  efpèces  , dent 
il  n’eli  pas  facile  de  faire  le  dcnonibremcm  : mais 
Voici  les  principales.  Quelquefois  on  cherche  les 
caufer  inconnues  de  quelques  effetsuronnus  : quel- 
quefois on  cherche  les  effets  inconnus  par  leurs 
caufes  inconnues.  Le  feu  brille  & diifipc  le  bois . 
on  en  cherche  la  caiilc  : le  feu  confille  dans  un 
très-grand  mouvement  de  fes  parties , on  veut 
favoit  quels  effets  ce  mouvement  ell  capable 
de  produire  . s’il  peut  durcit  la  boue , fondre  le 
fer,  8l'c. 

Quelquefois  on  cherche  la  jiature  d’une  chofe 
par  fes  propriétés  ; quelquefois  on  cherche  les 
propriétés  d'une  chofe , dont  on  connoit  la  na- 
ture. On  fait  que  la  lumière  fe  tranfmet  en  un 
•iillant,  que  cependant  elle  fe  réfléchit  & fc  réu- 
nit par  le, moyen  d’un  miroir  concave , en  forte 
qu’elle  ditEpe  ou  qu’elle  fond  les  corps  les  plus 
folidcs  , 8f  l'on  veut  fc  fervir  de  ces  propriétés 
pour  en  découv  rir  la  nature.  On  fait , au  con- 
traire , que  tous  les  cfpaces,  qui  font  depuis  la  terre 
jurqu’au  ciel  , font  pleins  de  petits  corps  fphé- 
ritiuas  extrêmement  agités , 8c  qui  tendent  fans 
celTe  à s’éloigner  du  foleil  ; 3c  l’on  veut  favoit 
fl  l’effort  de  ces  petits  corps  fe  pourra  tranfmft- 
Ire  en  un  inllam  ; Se , s'ils  doivent , en  fe  té- 
fléchiflant  d‘nn  miroir  concave  , fe  réunir  , & 
difliper  ou  fondre  les  corps  les  plus  folides.  Quel- 
quefois on  cherche  toutes  les  parties  d’un  tout  : 
«^elqucfois  on  cherche  un  tout  par  Tes  parties. 
On  cherche  toutes  les  panics  inconnues  d’un 
tout  connu  , lotfque  l’on  cherche  toutes  les  par- 
ties aliquotes  d’un  nombre , toutes  les  racines 
d'une  équation  , tous  les  angles  droits  que  con- 
tient une  figure , 8cc.  Et  l'ou  cherche  un  tout 
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inconnn  dont  toutes  les  parties  font  connues , lorf- 
qu  ou  cherche  la  foinme  de  pluüeurs  nombres  , 
l'aire  de  plulicurs  figures,  1a  capacité  de  plufieurs 
vafes  : üif  dont  une  partie  ell  connue  , & dont 
les  autres  , quoiqu’incounues , renferment  quelque 
rapport  connu  avec  ce  qui  cil  inconnn  ; comnic 
lorfqu'un  cherche  quel  ell  le  nombre  dont  on  a 
une  pamC.  connue  if,Sc  dont  l’autre , qui  Ia> 
conipole , ell  la  moitié  ou  le  tiers  du  nombre  in- 
connu : ou  loi  (qu’on  cherche  un  nombre  inconnu 
qui  foie  égal  à i p , & à a fois  la  racine  de  ce  nom- 
bre inconnu. 

Enfin  , l’on  cherche  quelquefois  fi  certaiitcs 
chofes  font  éghles  ou  fcmblables  à d’autres,  ou« 
de  combien  elles  font  inégales  ou  differentes.  On 
veut  favoit  fi  haturne  cil  pins  grand  ejue  Jupiter, 
ou  à • peu  - près  de  combien  : fi  l’air  de  Rome 
cil  plus  chaud  que  celui  de  Mail'eille,  ou  de 
combien’.  ^ 

_ Ce  qui  cil  général  dans  toutes  les  qncllions  , 
c’ell  qu’on  ne  les  fait  que  pour  connoitrc  quel- 
que vérité  : & .parce  que  toute#  les  vérités  ne 
font  que  des  rayons  , on  peut  dite  généralement 
qu^  dans  toutes  les  quellions, on  ne  recherche 
autre  chofe  que' la  conaoifl'ance  de  qurlquas  rap- 
ports , foit  de  rapports  entre  les  chofes  , foit  de 
rapports  entre  les  idées , foit  de  rapports  entre 
les  chofes  8c  leurs  idées. 

Il  y.  a des  rapports  de  plufieurs  efpèces , il  y 
en  a cotre  la  nature  des  chofes , entre  leur  grati- 
deux,  entre  leurs  parties,  entre  leurs  attributs 
entre  leurs  qualités , entre  leurs  effets  , entre  leurs 
caufes  , &c.  Mais  on  peut  les  réduire  tous  i- 
deux  , favoir  , à des  rapports  de  grandeur , Sc 
à des  rapports  de  qualité  j en  appcllant  rapports 
de  gr.vndcur  tous  ceux  qui  font  entre  les  chofes, 
comme  capables  du  plus  8c  du  moins , Sc  rap- 
ports de  qualité  tous  les  autres.  Ainfi  , l’on  peut 
dire  que  toutes  tes  quellions  tendent  à découvrir 
quelques  rapports  , foit  de  grandeur  ■ (bit  de 
qualité.  y 

La  première  & la  principale  de  toutes  les  rè- 
gles ell  qu'il  faut  connoître  très  - diftitiClenictit 
I état  de  laquellion  que  l’on  fe  propnfc  à réroii.ire, 

Sc  avoir  des  idées  de  fes  termes  affei  dlll'nâcs, 
pour  les  pouvoir  comparer  8c  pour  en  rcconnoiire 
ainfi  les  rapports  inconnus. 

11  faut  d onc  premiètement  i^percevoir  tres- 
claircment  le  rapport  inconnu  que  l’on  y cher- 
che : car  il  ell  évident  que , (i  l’on  n'avoh  point 
de  marque  certaine  pour  reconnoitre  ce  rapport 
inconnu , lorfqu’on  le  chcrchcroit , ou  Ictfqu'on 
l’auroit  trouvé  , ce  fetoit  en  vain  qu'on  le  chet- 
chetoit. 

Secondement , il  faut,  autant  qu’on  le  peut,  fa 
tendre  les  idées  qui  réponilent  aux  termes  de 
la  queftion  , ddliniles  , en  ôtant  l’équivoque  des 
termes  i 8c , d.iites  en  les  confidérant  avec  toute 
l’attention  poffible  , 8c  en  fc  les  rendant  ainfi 
uès-famüicrcs  : cai  , fi  ces  idées,  font  fi  coufufes 
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& fi  obfcures , qu'on  ne  puifle  faire  les  compi- 
raifons  nécefiaires  pour  ilctouvrir  les  rapports  que 
1 on  cherche  , l'on  n'ell  point  enewte  çn  état  de 
téfoudre  la  quellion. 

En  ttoifième  lieu  , il  faut  confiderer  avec  toute 
1 attention  pofii'ole  les  conditions  exprimées  dans 
une  qileliion  , s'il  y en  a encore  quelcjues-unes  : 
parce  que  , fans  cela  , on  enrend  que  confufé- 
mem  l’état  de  cette  quellion  i Se  encore  parce 
que  les  conditions  marquent  ordinairement  la  voie 
pour  la  réfoudre.  De  forte  que  , lorfqu'on  a 
une  fois  bien  conçu  l’état  d'une  quellion  & fes 
conditions  on  fait  & ce  qu'on  cherche , 8c  quel- 
quefois même  par  où  il  faut  s'y  prendre  pour  le 
découvrir. 

Il  ell  vrai  qu'il  n’y  a pas  toujours  quelques 
conditions  exptimées  dans  les  qiiellions  ; mais 
c'ell  que  ces  qoellions  font  indéterminées  , Se 
que  l'on  peut  les  réloudre  eapluficurs  manières, 
comme  fi  l'on  demandoit  un  nombre  quatre , un 
triangle,  Sec. fans  rien  fpécifier  davantage;  ou 
bien  c'ell  que  celui  qui  les  propre  ne  fait  point 
les  moyens  de  les  réfoudre  , ou  qu'il  les  cache 
i defl'em  d'embarralTer  : comme  fi  l’on  demandait 
que  l'on  trouvât  deux  moyennes  proportionelles 
entre  deux  lignes  , fans  ajouter  par  l’interfeélion 
du  cercle  Se  de  la  parabole , ou  du  cercle  Se  de 
l'ellipfe , Sec. 

11  ell  donc  abfolument  néceflTaire  que  la  mar- 
che , par  laquelle  on  connoit  ce  qu’on  cherche , 
fuit  fort  dillinûe  i qu’elle  ne  foit  point  équivo- 
que > Se  qu'elle  ne  puilTe  marquer  que  ce  que 
I on  cherche  ; autrement  on  ne  pourroit  s’aml- 
ret  d'avoir  réfolu  la  quellion  propofée.  De  mê- 
me , il  faut  avoir  foin  d'ôter  de  la  quellion  tou- 
tes les  conditions  qui  VembarralTent , Se  fans  lef- 
quelles  elle  fubfille  dans  fon  entier  î car  elles 
partagent  inutilement  la  capacité  de  l'efprit.  Et 
meme  on  ne  connoit  point  encore  dillinélement 
l’état  d'une  quellion  , Se  ce  que  Uqn  doit  trou- 
ver , lotfque  les  conditions  font  inutHes. 

Si  l’on  propofoit , par  exemple  , une  quellion 
en  cet  termes  ; faire  en  forte  qu'un  homme  , 
étant  arrofé  de  quelques  liqueurs  , Se  couvert 
d'une  couronne  de  fleurs  , ne  puilTe  demeurer 
en  repos , quoiqu’il  ne  voie  rien  qui  foit  capa- 
ble de  l'agiter  II  faut  favoir  fi  le  mot  d'hommt 
n'ell  point  métaphorique  j fi  le  mot  de  ripoj 
n'ell  point  équivoque  ; s'il  n'ell  point  pris  par 
rapport  au  mouvement  local  , ou  par  rapport 
aux  partions , comme  ces  paroles  , quoiqu'il  ne 
voie  tien  qui  foit  capable  de  l’agiter , femblent 
le  mirquer.il  faut  favoir  files  conditions  , étant 
arrofé  de  quelque  liqueur  , 8c  couvert  d’une 
couronne  de  fleurs  font  elTentielles.  Enfuire  l’ctat 
de  cette  quellion  ridicule  8c  indéterminée  étant 
clairement  connu  , on  pourra  facilement  la  ré- 
foudre , en  difant  mi'il  n'y  a qu'à  mettre  un 
homme  dans  un  vainéau  félon  les  conditions  ex- 
j limées  dans  la  quellion. 
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. L’adrelTe  de  ceux  qui  propofent  de  femblablef 
quellions  , ell  d'y  joindre  des  conditions  qui  fem- 
blent ncccllaires  , quoiqu’elles  ne  le  foient  pas  , 
afin  de  tourner  l'efprit  de  ceux  à qui  ils  les  prp- 
poiïnt  , vers  des  enofes  inutiles  pour  la  réfou- 
dte.  Comme  dans  cette  quellion  , qui  ell  alTei 
commune  : j'ai  vu  , dit  - on  , des  chafl'eurs  , ou 
plutôt  des  pécheurs  qui  emjxirtoient  avec  eux 
ce  qu'ils  ne  prenaient  pas  , tic  qui  jettoient  dan* 
l’eau  ce  qu'ils  prenoient.  L’efprit  étant  préoc- 
cupé de  1 idée  de  pécheurs  qui  pèchent  du  poif- 
fon  , il  ne  peut  concevoir  ce  que  l'on  veut  dire, 
8c  toute  la  diHïcuIré  qu'il  y a pour  téfoudre  la 
quellion  , vient  de  ce  qu’on  ne  la  coi^it  pas 
clairement , 8c  qu’on  ne  penfe  pas  que  des  chaf- 
feurs  8c  dei  pêcheurs  aufli  - bien  que  d’autres 
hommes  cherchent  quelquefois  dans  leurs  habits 
certains  petits  animaux  qu'ils  rejettent  s'ils  les  at- 
trapent , 8c  qu’ils  emportent  avec  eux , s'ils  ne 
peuvent  les  attraper.  Quelquefois  aurti  on  ne  met 
pas  dans  ces  quellions  toutes  les  conditions  né- 
celTaires  pour  la  réfoudre  : 8c  cela  la  tend  pour 
le  moins  aufli  dirticile  que  lorfque  l’on  en  joint 
d'inutiles , comme  dans  celle-ci  : rendre  un  homme 
immobile  fans  le  lier  ni  le  bleO'er  , oii  plutôt 
ayant  mis  le  petit  doigt  d’un  homme  dans  l’oreille 
de  cet  homme  , le  rendre  par  cette  pollure  comme 
immobile , en  forte  qu'il  ne  puilTe  fortir  du  lieu 
où  on  l'aura  mis , jufqu'à  ce  qu'il  ôte  fon  petit 
doigt  de  fon  oreille.  Cela  paroît  impolbble  d'a- 
bord , 8c  cela  l'ell  en  eSet  ; car  on  peut  fort 
bien  marcher  quoique  l’on  air  le  petit  doigt  dans 
l’oreille  : aurti  faut  - il  encore  une  condition  qui 
fait  toute  la  difficulté  , 8c  cette  condition  e(t 
ue  l’on  doit  faire  embrafler  quelque  colonne 
e lit  ou  quelque  chofe  de  fcmblable  à celui  qui 
met  fon  petit  doigt  dans  fon  oreille  , en  forte 
que  cette  colonne  foit  enfermée  entre  fon  bras 
8c  fon  oreille  ; car  il  ne  pourra  fortir  de  fa  place 
fans  fe  débarrafler  Sc  tirer  fon  doigt  de  fon  oreille. 
L'on  n’ajoute  point , pour  une  condition  de  la 
quellion  , qu’il  y a encore  quelqu’autre  chofir 
à faire  , afin  que  l'on  pe  s'arrête  point  à le 
chercher , 8c  qu'on  ne  puilTe  ainfi  le  découvrir» 
Mais  ceux  qui  entreprennent  de  réfoudre  cqs 
fortes  de  queflions , doivent  faire  tontes  les  de- 
mandes nécelTaires  ^ur  s'éclaircir  du  point  où 
confille  ta  difficulté. 

Ces  quellions  arbitraires  femblent  badines , 8c 
elles  le  font  en  effet  dans  un  fens  , car  on  n'ap- 
prend rien  lorfqii'o’n  Jes  réfout.  Cependant  elles 
ne  font  pas  fi  différentes  des  quellions  naturel- 
les , qu’on  pourroit  peut  - être  fe  l'imaginer.  Il 
faut  faire  à-peu-près  les  mêmes  chofes  pour  ré- 
foiidre  let  unes  8c  les  autres  , car  fi  l'adrelfe  ou 
la  malice  des  hommes  rend  les  quellions  arbitrai- 
res embarralTaiites  8c  difficiles  à réfoudre  , les 
effets  naturels  font  aufli , par  leur  nature  , envi- 
ronnés d'obfcurités  8c  de  ténèbres . 8c  il  faut  dif- 
fipcr  ces  ténèbres  par  l'attention  de  l'efprit , 8t 
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pu  des  expériences  qui  font  des  efpêces  de  de- 
tmnde  que  l'un  tait  à l'auicur  de  la  nature  > de 
meme  qu'on  ôte  les  cquNoques  les  circonf- 
tances  inutiles  des  queiiions  arbitraires  par  l'at- 
tention de  l'tfprit , Se  par  les  demandes  adroites 
que  l'on  tait  à ceux  qui  nous  les  propuienc.  Ex- 
pliquons cependant  ces  chofes  par  ordre  Sc  d'une 
nunière  plus  férieufe'Sf  plus  mliruCtive. 

*11  y a un  très-grand  nombre  de  queiiions  qui 
fembleiit  tres-diftitiks  , parce  qu'on  ne  tes  en- 
tend pas , Se  qui  devroient  plutôt  palTot  pour 
des  axiomes  , qui  autoicut  cependant  befoin  de 
quelque  explication  , que  pour  de  véritables  quef- 
tions , car  il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  met- 
tre au  nombre  des  queiiions  , certaines  propofi- 
• lions  qui  font  incontellablcs,  lorfqu'on  en  conçoit 
dillinéiement  les  termes. 

On  demande  par  exemple  comme  iinequellion 
diSicite  à rrfoudre , lî  l'aine  cil  immoricllc , parce 
ue'  ceux  qui  font  cette  qiiellion  ou  qui  tachent 
e la  tefoudre  , n’en  conçoivent  point  dillindte- 
nicnt  les  termes.  Comme  les  mots  d'emc  8c  d'.'m- 
morict  lignifient  differentes  chofes , 8c  qu'ils  ne 
favent  comment  ils  l'ïntcndent  . ils  ne  peuvent 
Tefoudre  fi  l'ame  ell  immortelle  > car  ils  ne  favent 
prrctfémcnt  ni  ce  qu'ils  demandent , ni  ce  qu'ils 
tlierchcnt.- 

Par  « mot  ame,  on  peut  entendre  une  fub- 
ftance  qui  penfe  , qui  veut  , 'qui  fent , Scc.  On 
peut  prendre  l'ame  pour  le  mouvement  ou  la  cir- 
culation du  fang  & la  configuration  des  parties 
du  corps  : enfin  , on  peut'prendre  l'ame  pour  le 
fang  même  & les  elprirs  animaux.  De  mime  que 
par  ce  mot  immontl , on  entend  ce  qui  ne  peut 
crir  par  les  forces  ordinaires  de  la  narure  , ou 
ien  ce  qui  ne  peut  changer  , ou  enfin  ce  qui  ne 
peut  fe  corrompre  ou  fe  difliper  comme  une  va- 
peur ou  de  la  fumée.  Ainli , fuppofé  que  l'on 
prenne  les  mots  d’ame  8c  d'immoitcl  en  quel- 
qu'une de  ces  fignifications , la  moindre  atten- 
tion de  l’efprit  fera  juger  fi  elle  cil  immortelle,  ou 
fi  elle  ne  1 ell  pas. 

Car  premièrement  il  ell  clair  que  l'ame  prife 
dans  le  premier  fpns  , c'ell-à  dire , pour  une  fubf 
t.ince  qui  penfe  , ell  ' immortelle  , en  prenant 
aulfi  immoncl  dans  le  premier  fens  , 8c  pour  ce 
qui  ne  peut  périr  par  les  foices  ordinaires  de  la 
nature:  car  il  n'dl  pas  même  concevable  qu'au 
c-jiie  fabllancc  puilfc  devenir  rien  ; il  faut  recou- 
rir à une  puifl'ance  de  Dieu  toute  extraordinaire 
pour  coiicevtir  qut  cela  foit  pollible. 

Secondement  l'ame  ell  immoi telle,  en  pre- 
nant immortel  dans  le  fécond  fens  , 8c  pour  ce 
qui  ne  peut  fe  corrompre  ou  fe  réfoudre  en  va- 
peur ou  en  fumée  j car  il  eft  évident  que  ce  qui 
ne  peut  fc  couper  ou  fe  divifer  en  une  infinitc  de 
parties , ne  peut  fe  corrompre  ou  fe  réfoudre  en 
vapeur. 

4".  L'ame  n'cft  point  immortelle  , en  prenant 
immortel  dans  le  tioiliêtnc  fens  , 8c  pour  ce  qui 
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ne  peut  changer  j car  nous  avons  affez  de  preu- 
ves convuncantes  des  changemens  de  notre  ame  , 
que  tantôt  elle  fent  de  la  douleur , Çc  tantôt 
du  plaifit  i qu'elle  veut  quelquefois  certaines  cho-  . 
fes,  8c  qu'elle  cefiede  les  vouloir i'qu'étant  unie, 
au  corps  , elle  en  peut  être  ftpatée  , 8cc. 

Si  l'on  prend  le  mot  d’ame  dans^uelqu'autre 
lignification , il  fera  de  même  très-facile  de  voit 
fi  elle  dl  immortelle,  en  prenant  le  mot  d im- 
mortel en  un  fens  fixe  8c  arrêté  ; de  forte  qu'il 
ell  évident  que  ce  qui  tend  ces  queiiions  difii- 
ciles , ell  qu’on  ne  les  conçoit  pas  dillinttemenc 
8c  que  les  termes  qui  les  expriment  font  équivo- 
ques , 8c  ai.ifi  elles  ont  plutôt  befoin  J’expbcation 
que  de  preuve. 

il  dl  vrai  qu’il  y a quelques  petfonnes  ’afliez 
Ilupides , 8c  quelqu’autrcs  alfez  imaginatives , pour 
prendre  fans  cefle  l'ame  pour  une  certaine  con- 
figuration des  parties  du  cerveau  8c  pour  le  mou- 
vement des  elptits  , 8c  il  dl  certainement  im- 
poilible  de  prouver  à ces  fortes  de  gens  que  l'ame 
dl  immortelle  8c  qu'elle  ne  peut  penr , car  il  eft 
au  contraire  évident  que  l'ame  pnfe%u  fens  qu'ils 
l'entendent  ell  mortelle.  Ainli , ce  n’eft  point 
une  qudlion  qu'il  foit  difficile  de  re foudre  , mais 
c’dl  une  propofition  qu’il  cil  difficile  de  faite  en- 
tendre à des  gens  qui  n'ont  point  les  mêmes 
idées  que  nous , 8c  qui  üunt  tous  leurs  elforis 
pour  ne  les  point  avoir  8c  pour  s'aveugler. 

Lorfqu'on  demande  donc  fi  l’ame  dl  immor- 
telle, ou  quciqu'autre  qudlion  que  ce  foit,  il 
faut  d’abord  ôrer  l'équivoque  des  termes  , 8c  fa- 
voir  en  quel  fens  on  les  prend  , afin  de  conce- 
voir dillinôlcment  l'état  de  la  qudlion , 8c  fi 
ceux  qui  la  propofciit  ne  favent  comihent  ils  les 
entendent,  il  faut  les  interroger  pour  les  éclairer 
8c  pour  les  détetmjner.  Si  en  les  interrogeant  on 
leconnoic  i^ue  leurs  idées  ne  s'accommedent  point 
avec  les  nôtres , il  dl  inutile  de  leur  répondre  ; 
car  que  répondre  pat  exemple  à i*u  homm'e  qui 
s'imagine  qu’un  défit  n’ell  autre  chofe  due  le  mou- 
vement de  quelques  efprits  -,  qu’une  p8fifée  n'eft 
qu'une  trace  ou  qu'une  imaec , que  les  objets  ou 
les  cfprits  ont  formé  dans  le  cerveau  , 8c. que  < 
tous  ks  rail'onnenicns  des  hommes  ne  confîllciit 
que  dans  la  dilfétcnte  lituation  de  quelques  pe-  * 
tits  corps  qui  s’arrangent  diverfement  dans  fa  tète  ? 
Lui  répondre  que  l'ame  prife  dans  le  fens  qu'il 
l'entend  dl  immortelle  , c'dl  le  tromper  ou  fe 
rendre  ridicule  dans  l'on  efptit  : mais  lui  répou- 
dre qu  elle  eft  mortelle  , c'dl  en  un  fins  le  con- 
fiimer  dans  une  erreur  de  ttès-gtandt  conféquence. 

Il  ne  faut  donc  point  lui  répondre  , mais  feule- 
ment tâcher  de  le  faite  rentrer  dans  lui-mêmé, 
afin  qu'il  reçoive  les  memes  idées  que  nous  , de 
celui  qui  dl  feul  capable  de  l'éclairer. 

C'eil  encore  une  qudlion  qui  patoit  affer  dif- 
ficile i réfoudre , de  favoit  fi  les  bêtes  ont  une 
amc  : ffcpendant  lorfqu’on  ôte  l’équivoque  . elle 
ne  paroit  plus  fort  difficile  8c  la  plupart  de  ceux 
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3ui  pcnfent  qu'elles  en  ont , font  du  (enciment 
e ceux  qui  penfeiit  qu'elies  n'cn  ont  pas. 

Par  aqic  on  peut  entendre  quelque  chofe  de 
corporel  répandu  par  tout  le  corps  qui  lui  donne 
• le  mouvement  & la  vie  . ou  bien  quelque  chofe 
de  fpirituel.  Ceux  qui  difent  que  les  animaux  n'ont 
point  d'ame*  l'entendent  dans  le  fécond  fens  , 
car  jamais  homme  ne  nia  qu'il  y eût  dans  les  ani- 
maux quelque  chofe  de  corporel , qui  fut  le  prin- 
cipe de  leur  vi*  ou  de  leur  mouvement  > pnif* 
qu'on  ne  peut  mÉme  le  nier  des  montres.  Ceux 
au  contraire  qui  aflurent  que  les  animaux  ont  des 
âmes , l'en(endent  dans  le  premier  fens , car  il 
y en  a peu  oui  croient  que  les  animaux  aient  une 
ame  fpirituelle  '&  indivuible.  Ainfi  les  Pdfipatéti- 
ciens  ic  les  Cartdliens  croient  que  les  bûtes  ont 
une  ame,  c'eft-i-dire  , un  principe ‘corporel  de 
leur  mouvensent,  & les  uns  & les  autres  croient 
qu'elles  n'en  ont  point  ,ic'dl-i-dire  , qu'il  n'y  a 
nen  en  elles  de  fpirituel  & d'indiviliÛe. 

Ainfi  la  différence  qu'il  y a entre  les  Péripa- 
tcticiens  Sc  (eux  que  l'on  appelle  Cartcfiens,  n'cll 
pas  en  ce  que  les  premiers  croient  que  les  bêtes 
ont  des  âmes  , 8c  que  les  autres  ne  le  croient  pas  i 
mais  feulement  en  ce  que  les  premiers  croient 
que  les  animaux  font  capables  de  fentir  de  la  dou- 
leur , du  plaifir , de  voir  les  couleurs  , d'entendre 
les  fous , & d'avoir  gAcralemcnt  toutes  les  fenfa- 
tions  8c  toutes  les  paflions  que  nous  avons , 8c 
que  les  Cattéfiens  croient  le  contraire.  Les  Cat- 
téfiens  dillinguent  les  mots  de  femiment  pour  en 
ôter  l'équivoque  , car  ils  difent  que  lorfqu'on  eft 
trop  proche  du  feu,  par  exemple.,  les  parties  du 
bois  vieiment  heurter  cotlcre  la  main , qu'elles  en 
ébranlent  les  fibres  , que  cet  ébranlenvcnt  fe  com- 
munique iufqu'au  cerveau  , qu'il  détermine  les  ef- 
ptits  animaux  qui  y font  contenus  i fe  répandre 
dans  les  parties  extérieures  du  corps  d'une  ma- 
nière propre  pour  fe  retirer,  8c  enfuite  dans  le 
cœur  8c  dans"  les  vifcètes,  afin  de  fournit  les  ef- 
pries  aqjmaux  nécelTaircs  pour  mettre  le  corps 
dans  la  difpolition  oû  il  doit  erre  par  rapport  à 
l'objet  préfent.  Ils  demeurent  d'accord  que  tou- 
tes ces  chofes , ou  de  femblables . fe  peuvent  ren- 
contrer dans  les  animaux  ,6c  qu'elles  s'y  rencon- 
trent etfeélivenaent , parce  que  toutes  ces  chofes 
font  des  propriétés  des  corps,  8c  les  Pétipatéii- 
ciensy  confentent. 

Les  Cartéliens  difent  de  plus  que  dans  les  hom- 
mes l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau  cil  ac- 
compa.enc  du  fenciment  de  chaleur , 8c  que  le 
cours  des  cfprits  animaux  vers  le  cœur  8c  vers 
lés  vifeères  ell  fuivi  de  la  paltion  de  haine  ou 
d averfinn  ; mais  ils  nient  que  ces  fentimens  8c 
ces  palfmns  de  l'ame  fe  rencontrent  dans  les  bê- 
tes. Les  Péripatéticiens  alTurentau  contraire  que 
les  bêtes  fcntcut  aufii  bien  que  nous  cette  cha- 
leur, quelles  ont  comme  nous  de  l'averfiOn  pour 
Us  ebofes  qui  les  incommodent , 8c  géncialcmeot 


M É T 

qu'elles  font  capables  de  tous  les  fentimens  8i 
de  toutes  les  pallions  que  nous  reflentons.  Les 
Cattéfiens  ne  pcnfent  pas  que  les  bêtes  fen- 
tent  dé  la  douleur  ou  du  plaifir  , qu'elles  ai- 
ment ou  qu'elles  hailfcnt  aucune  chofe  i parce 
qu'ils  n'admeccent  rien  que  de  materiel  dans  les 
bêtes  , 8c  qu'ib  ne  ptnfent  pas  que  les  fentimens 
ni  les  pafifions  foient  des  propriétés  de  la  matière 
telle  qu'elle  pu  (Te  être.  Quelques  Peripatétici^ 
au  contraire  pcnfent  que  la  matière  efi  capable  du 
fentimcDCSc  de  paflion,  lorfqu'elU  ell , difcot  ils; 
fubtillfée,  que  les  bêicspcuvent  fentir  par  le  moyen 
des. cfprits  animaux,  c'ell  i dire  , par  le  moyeu 
d'une  madère  extrêmement  fubrile  8c  délicate  , 

8c  Que  l'ame  même  n'ell  capable  de  fentimenc 
8c  de  paflion  qu'i  caufe  qu'elle  cil  unie  à celte  . 
matière. 

Ainfi  pour  réfoudre  la  quellion  fi  les  bêtes  ont 
une  ame  , il  faut  rentrer  dans  foi-même  , 8c  con- 
fidérer  avec  toute  l'attention  dont  on  cil  capable  , 
l'idée  que  l'on  a de  la  matière.  Et  fi  l'on  conçoit 
que  de  la  matière  figurée  d'une  telle  manière  , 
comme  en  quarté  , eu  rond  , en  ovale  , foit  de 
la  douleur  , du  plaiiir , de  la  chaleur  , de  la  cou- 
leur , de  l'odeur , du  fan  , 8cc.  on  peut  aflurer 
que  l'ame  des  bêtes  , toute  matérielle  quelle  foie, 
ell  capable  de  fentir.  Si  on  ne  le  conçoit  pas  , 
il  Dc  le  faut  pas  dire  ; car  il  ne  faut  alrorer  que 
ce  que  l'on  conçoit.  De  même , fi  l'on  conçoit 
que  de  la  matière  extrêmement  agitée  de  bas  en 
haut , dc  haut  en  bas , en  ligne  circulaire  , fpi- 
rale  , parabolique,  elliptique  , 8cc.  foit  un  ^mour, 
une  haine  , une  joie , une  trillefle  , 8cc.  on  peut 
dire  que  les  bêtes  ont  les  memes  paflions  que 
nous  ,fi  on  ne  le  voit  pas , il  ne  le  faut  pas  dire, 
fi  l'on  ne  veut  parler  fans  favoir  ce  qu'on  dit. 
Mais  je  penfe  pouvoir  aflurer  qu’on  ne  croira  ja- 
mais qu'aucun  mouvement  de  matière  puifle  être 
un  amour  ou  une  joie  , pourvu  que  l'on  y penfe 
fjrieufemenr.  De  forte  que,  pour  réfoudre  cette 
quellion  , fi  les  bêtes  fentent , fi  l'on  a foin  d'en 
ôter  l'équivoque  , comme  font  ceux  qu'on  fe  plaît 
d'appeller  Cattéfiens  , on  1a  réduira  à une  quef- 
tion  fi  fimple  , qu'une  médiocrj  attention  d'efprit 
fuffira  pour  la  réfoudre.* 

Il  ell  vrai  que  S.  AugulHn  fuppofant , félon 
le  préjugé  commun  à cous  les  hommes , que  les 
bêtes  ont  une  ame , au  moins  n'ai-je  point  lu 
qu'il  l'ait  jamais  examiné  férieulement  dans  fes 
ouvrages  ni  qu'il  l'ait  révoqué  en  douce  , 8c  s'ap- 
pcrcevanc  bien  qu'il  y a contc.'ididlion  de  dirq 
qu'une  ame  ou  une  fubllance  qui  penfe , qui  fenr, 
ui  defire  * 8cc. , foie  matérielle  , a cru  que  l’ame 
CS  bêtes  étoit  effeélivemenc  fpirituelle  8c  iudi- 
vifîble.  II  a prouvé  par  des  raifons  très-évidentes 
que  toute  ame,  c'dl-à-dirc  tout  cé  qui  fent , 
qui  imagine  , qui  craint,  qui  defire  , 8cc.  e(l  né- 
ccflaircmcnt  fpirituelle  $ mais  je  n'ai  point  remar- 
qué qu’il  ait  eu  quelque  raifon  d'afliirer  que  les 
bèces  ont  des  ames.  Il  ne  fe  met  pas  même  en 
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j>eiae  de  le  piouver , parce  qu'il  y a bien  de 
l'apparence  que  personne  n'en  duucoic  de  ion 
tems. 

Mais  préfcncement  qu'il  y a des  gens  qui  tâ- 
chent en  toutes  chofes  de  fe  délivrer  de  leurs 
préjuges  Sc  de  rélitler  â rimprelTion  de  leurs  feus, 
& qui  mettent  en  doute  toutes  les  opinions  qui 
ne  font  point  appuyées  fur  des  raifonnemens  clairs 
8c  démunllratifs , telles  que  celle  qui  donne  aux 
animaux  une  ame  capable  des  mêmes  fentinicns 
8c  des  mêmes  palConsque  les  nôtres  ; il  fe  trouve 
aulS  quelques  détcnfeuis  des  préjuges  qui  préten- 
dent prouver  que  les  bêtes  fcnieiii , veulent . pen- 
fent  & raifonnent  même  comme  nous , quoique 
d'une  manière  beaucoup  plus  imparfaite. 

Les  chiens,  difent  iis,  connoilTent  leurs  maî- 
tres ) ils  les  aiment , ils  fouifrent  avec  patience 
les  coups  qu'ils  en  reçoivent,  parce  qu'ils  ju- 
gent qu'il  leur  ell  avantageux  de  ne  les  point 
abandonner  ; mais  , pour  les  étrangers  , ils  les 
baillent  de  telle  forte  qu'ils  ne  peuvent  même 
fouir. ir  d'en  être  caielTés.  Tous  les  animaux  ont 
de  l'amour  pour  leurs  petits  , Sc  ces  oifeaux  , qui 
font  leurs  nids  à l'extrémité  des  branches  , font 
alTei  connoître  qu'ils  appréhendent  que  certains 
animaux  ne  les  dévorent  : ils  jugent  que  ces  bran- 
ches font  trop  foibics  pour  porter  leurs  ennemis, 
& alTez  fortes  pour  foutenir  leurs  petits  & leurs 
nids  tout  enfemble.  Il  n'y  a pas  jufqu'aux  arai- 
gnées 8c  jufqu'aux  plus  vils  infeâes  qui  donnent 
dei  marques  qu'il  y a quciqu'intelligence  qui  les 
anime  ; car  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
conduite  d'un  animal  qui , tout  aveugle  qu'il  etl, 
trouve  moyen  d'en  furnrendre  d'autres  qui  ont 
des  ailes  , 8c  defquels  les  plus  gros  ne  peuvent 
fe  défendre. 

Il  cil  vrai  que  toutes  les  aâions  que  font  les 
bêtes  , marquent  cju'il  v a une  intelligence  -,  car 
tout  ce  qui  eft  réglé  le  marque.  Une  montre 
même  le  marque  , il  eft  impoflàble  que  le  hafard 
hn  compofe  les  roues  , 8c  il  faut  que  ce  fait  une 
intelligence  qui  en  ait  réglé  les  mouvemens.  On 
plant:  une  graine  à contre  fens  , les  racines , qui 
forroienr  hors  de  la  terre,  fe  détournent  8c  s'y 
enfonceut  ; 8c  le  germe  , qui  étoit  tourné  vers  la 
terre  , fe  détourne  auffi  pour  en  foitir  ; cela  mar- 
que intelligence.  Cette  plante  le  noue  d'efpace 
en  efpace  pour  fe  fortifier  j elle  couvre  fa  graine 
d'une  p.-au  qui  la  conferve  ; elle  l'environne  de 
piquans  pour  la  défendre  : cela  marque  l'intelli- 
gence. enfin  , tout  ce  que  nous  voyons  que  font 
les  plantes,  au.'Ti-bien  que  les  animaux  .marque 
certainement  une  intelligence  : tous  les  véritables 
cattéfiens  l'accordent  i mais  tous  les  writables 
caitcfiens  diftinguent,  car  ils  ôtent,  autant  qu'ils 
peuvent  , l'équivoque  des  termes. 

Les  mouvemens  des  bêtes  8c  des  plantes  mar- 
quent une  intelligence  { mais  ceite  intelligence 
n'cft  point  de  la  matière  ; elle  eft  iliftmguée  des 
bêtes , comme  celle  qui  arrange  les  roues  d'une 
Èr.cyclop.  Loginiu  Tomt  II. 
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I montre  , eft  diftingliée  d»  la  montre  : car  enfin 
cette  intelligence  parole  infiniment  fage  , infini- 
ment puift'arite , 8c  la  même  qui  nous  a formés 
dans  le  fein  de  nos  mères , 8c  qui  nous  donne  l'ac- 
croilfcmenc  auquel  nous  ne  fautions  , par  tous  les 
efforts  de  notre  efprit  8c  de  notre  volonté , ajou- 
ter une  coudée,  ainfi , dans  les  animaux  , il  n'y 
a ni  intelligence,  ni  ame,  comme  on  l'entend  or- 
dinairement. Ils  m ingent  fans  plaifir , ils  rtient  ■ 
fans  douleur  , ils  croifle:  t fans  le  favoir , ilS  ne  dé- 
lirent rien  , ils  ne  craignent  rien  , ils  ne  conroif- 
fent  rien  î 8c  s'ils  agiffent  avec  adieffe  8c  d'une 
maniéré  qui  marque  de  l’inteUifcnce  , c'eft  que 
dieu  les  ayant  fiits  pour  les  cenfervet , il  a con- 
formé leur  corps  de  telle  maniéré,  qu'ils  éviteot 
machinalement  8c  fans  le  favoir  , tout  ce  qui  eft 
capable  de  les  détruiie  8c  qu'ils  femblent  ctaindre- 
Autrement  il  faudroit  dire  qu'il  y a plus  d'intel- 
ligence dans  le  plus  peut  des  animaux  , ou  mê-me 
dans  une  feule  graine',  que  dans  le  plus  fpirituel 
des  hommes;  car  il  eft  confiant  cu’il  y a plus  de 
différentes  parties  , 8c  qu'il  s'y  produit  plus  de 
mouvemens  réglés  , que  nous  ne  (ommes  capables 
d'en  connoitre. 

Mai»  comme  les  hommes  font  accoutumés  â 
confondre  toutes  chofes,  8c  ou'iîs  s'imaginent  que 
leur  ame  produit  dans  leur  corps  prcfpue  trais  les 
mouvemens  8c  tous  les  cliingemeos  qui  lui  arri- 
vent , ils  attachent  fauffement  au  mot  d'ame  l'i- 
dée de  produétrice  8t  de  confervatrice  du  corps  ; 
8c  penfant  ainfi  que  lein  ame  produit  en  euxtont 
ce  qui  eft  abfolument  néceffaire  à la  conferva- 
tion  de  leur  vie  , quoiqu'elle  ne  lâche  pas  feu- 
lement comme  le  corps  qu'elle  anime  cfl  compofé  ; 
ils  jugent  qu'il  eft  r.cceffaite  qu'il  y ait  dans  IcS 
betes  une  ame  pour  y produire  tous  les  mouve- 
mens 8c  tous  les  clianpcmens  qui  leur  arrivent, 
lefqucis  font  afiez  femblables  à ceux  qui  font  d.in* 
notre  corps.  Car  les  bêtes  s'engendrent  comme 
notre  corps , elles  fe  fonrent  comme  lui , elles 
croilTent  8c  fe  fortifient  comme  lui , elles  boivent , 
elles  mangent , elles  dorment  comme  lui , parce 
que  nous  fommes  entiér-ment  femblables  aux  bê- 
tes par  le  corps , 8c  que  route  la  différence  qu'il 
y a entre  nous  8c  elles  , eft  que  nous  avons  une 
ame  Sc  qu'elles  n’en  ont  pas  : non  une  ame  oui 
forme  le  corps  , qui  digère  les  alimens , oui  les 
diftribue  , qui  donne  le  mouvement  Sc  la  chaleur 
au  f.ing  , mais  une  ame  qui  fent  , qui  veut,  qui 
raifonne  , 8c  qui  penfe  en  toutes  manières  , 8c 
dont  les  penfées  ont  rapport  au  corps  qu  elle 
anime,  8c  qu'elle  n'anime  que  pir  fes  penfées  , 
comme  le  corps  a rapport  à l’ame  p.rt  mus  les 
mouvemens  oui  lui  arrivent , 8c  non  par  des  fm- 
timens  dont  il  n'eft  pas  capable.  Ainfi  la  taifon 
pour  laquelle  on  ne  peut  réfoudre  la  plupart  des 
quefiions  de  cette  nature  , c'rfi  qu'on  ne  diftingue 
pas , 8c  qu'on  ne  penfe  pas  même  à difiingucc 
différentes  chofes  qu'im  même  mot  ficn-fie. 

Ce  o'cft  pas  que  l'on  ne  s'avife  quelquefois 
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de  diftingiier  ; mais  faaveni  on  le  fait  û mal , 
qu'au  lieu  d'ôcer  I rquivoque  des  teimes  pat  les 
oilhnâions  que  l’on  donne , on  ne  fait  que  Jes 
renJre  plus  obfcurs.  Lorfqu'on  demande  par  exem- 
ple fi  le  corps  vie , comment  il  vit , & de  quelle 
manière  l'ame  railonnablo  l'amme , fi  les  efptits 
animaux,  le  fang  , Se  les  autres  humeurs  vivent, 
fi  les  dents,  les  cheveux,  les  ongles  font  animes. 
Sec  *.  on  diftingue  les  mots  de  vivre  Se  d'ètte 
animé  ,’en  vivre  ou  être  animé  d'une  ame  raifon- 
nable,  ou  d'une  ame  fcnfiàve,ou  d’une  ame  vé- 
gétative i mais  cette  diftinflion  ne  fait  que  con- 
fondre l'eut  de  la  quelUon  , car  ces  mots  ont  eux- 
màmes  befoin  d'explication.  Se  peut  être  même 
que  les  deux  derniers  , ame  végéutive  , ame  fen- 
fitive  , font  mexplicabics  Se  incompréhenfibles 
dans  la  manière  dont  on  l’entend  ordinairement. 

Mais  fi  l'on  veut  attacher  quelque  idée  claire 
le  dillinéfi  au  mot  de  vie,  on  peut  dire  que  la 
vie  de  l'ame  eft  la  connoiflahce  de  la  vérité  , l'a- 
mour du  bien  , ou  plutôt  que  fa  pciifee  eil  fa 
vie  : Se  que  la  vie  du  corps  confitte  dans  la  circu- 
lation du  fang , le  jufie  tempérament  des  hu- 
meurs , ou  plutôt  que  la  vie  du  corps  cil  le  mou- 
vement de  lés  parties,  propre  pour  fa  confetvation. 
tt  alors  les  idées  attachées  au  mot  de  vie  étant 
claires , il  fêta  alTcz  évident , i*.  que  l'ame  ne  peut 
communiquer  fa  vie  au  corps , car  elle  ne  peu:  le 
faire  pcnler  ; i“.  qu'elle  ne  peut  lui  donner  la  vie 
par  laquelle  il  fe  nourrit  , il  croît  , Sfc.  puif- 
u’clle  ne  fait  pas  mime,  ce  qu’il  faut  faire  pour 
igétct  ce  que  l'on  mange  j qu’elle  ne  peut 
le  faire  fentir,  puifq^  la  matière  cil  incapable 
de  léntiineiit , Sec.  On  peut  enfin  téfoudte  fans 
peine  toutes  les  autres  qucllions  que  l’on  peut 
faite  fur  cefujet,  pourvu  que  les  termes  qm  les 
énoncent  révciüem  des  idées  claires , & il  cil  im- 
poflible  de  les  réfoudre , fi  les  idées  des  termes 
qui  les  expriment  font  confufes  & oblcures. 

Cependant  il  n’eft  pas  toujours  ahfolument  né- 
celTaite  d'avoir  des  idées , qui  reprêfentent  patfai- 
sement  les  chofes  dont  on  veut  examiner  les  rap- 
ports : il  l'uffit  fouvent  d’en  avoir  une  xonnoif- 
ï'ancc  imparfaite  Sc  commencée , parce  que  lôu- 
vent  l’on  ne  recherche  point  d’en  connoitre  exac- 
tement les  rapports. 

Il  y a des  vérités  ou  des  rapports  de  deux  for- 
tes , il  y en  a d’exaflement  connus , d’autres  qi« 
l’on  ne  connaît  qu'ioiparfaiteinent.  On  connoit 
exaélement  le  rapport  entre  un  tel  quarté  & un  tel 
triangle  ; mais  on  ne  connoit  qu'im(iatfaiteinent 
le  rapport  qui  cil  entre  l’atis  & Oilcaiis  : on  fait 
ue  le  quatre  eft  égal  au  triangle , ou  qu'il  en  eft 
ouble,  triple  , Sic.  mais  on  lait  feulement  que 
Paris  eft  plus  grand  qu'Oiiéans,  fans  lavoir  au  jufte 
de  combien. 

De  plus  entre  les  conmiiftances  imparfaites  , il 
y en  a d'une  hifinité  de  degrés  , &:  même  toutes 
tes  connoifftiices  ne  font  imparf.mcs  que  p.ir  r.ip 
fon  aux  coanuilfanccs  plus  pasfaiics  i car,  pu 
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exemple , on  fait  parfaitement  que  Paris  eft  plux 
grand  que  la  place  royale  , & cette  connoilTance 
n'cft  imparfaite  que  par  lappoïc  à une  connoif* 
fance  exaéle  , félon  laquelle  on  fauroit  au  juftede 
combien  Pans  tll  plus  grand  que  cette  place  qu'il 
renferme. 

Ainli  il  y a des  queftions  de  plufieurs  fortes  : 
1°.  il  y en  a dans  Icfquelles  on  recherche  une 
connoilTance  parfaite  de  tous  les  rapports  exaâs  , 
que  deux  ou  plufieurs  chofes  ont  cntr’clles. 

a“.  Il  y en  a darsiel'quelles  on  recherche  la  con- 
noilTancc  parfaite  de  quelque  rapport  exaél  qui  cil 
entre  deux  ou  plufieurs  chofes. 

Il  y en  a dans  lefqqeiles  on  recherche  une 
connoilTaiice  pufaite  de  quelque  rappoit  afin  ap- 
prochant du  rapport  cxaél  qui  cil  entre  deux  ou 
plufieurs  chofes. 

4*.  Il  V en  a dans  Icfquelles  on  recherche  feU7 
Icment  de  rcconnoitre  un  rapport  allea  vague  6e 
indéterminé. 

Et  il  ell  évident  i°.  que  pour  téfoudte  des 
qucllions  du  premier  genre , & pour  connoitre 
parfaitement  tous  les  rapports  exaéls  de  grandeur 
6c  de  qualité  qui  font  entre  deux  ou  plufieurs  cho- 
ies , il  faut  avoir  des  idées  dillinélcs  qui  les  rc- 
préfentent  parfaitement , 8c  comparer  ces  chofes 
félon  toutes  les  manières  poftiblcs.  On  peut , par 
exemple,  réfoudre  toutes  les  queftions  qui  tendent 
à dccouvtir  les  rapports  exaâs  qui  font  entre  t 
6c  8 , parce  que  i 6:  S étant  cxaclcmcnt  connus, 
un  peut  les  comparer  cnfcmble  en  toutes  les  mar 
niètes  iiécefl'aires  pour  en  reconnoitte  les  rapports 
exaéls  de  grandeur  ou  de  qualité.  On  peut  favoic 
que  8 eft  quadruple  de  a , que  8 & deux  font  des 
nombres  pairs , que  S 6c  1 ne  font  point  des  nonv 
bres  quartés. 

11  eft  clair , en  fécond  lieu , que  pour  réfoudre 
des  queftions  du  fécond  genie  , 8c  pour  connoitre 
exaûcment  quelque  rapport  exaû  de  grandeur  ou 
de  qualité  qui  eft  entre  deux  ou  plufieurs  chofes  , 
il  cil  néccü'airc  6c  il  fuffic  d'en  connoitre  très- 
diilinûement  les  faces  , félon  Icfquelles  on  les  do'jt 
comparer  pour  en  reconnoitte  le  rapport  que  l'on 
cherche.  Par  exemple  pour  télbudre  quelques-unes 
tics  qucllions  qui  tendent  à découvrir  quelques 
rapports  exafls  entre  4 6c  i6,  comme  que  4 6e 
16  font  des  nombres  pairs  6c  des  nombres  quar- 
tés, il  fultit  de  favoir  cxaclemcnt  que  4 & 16  Ce 
peuvent  dtvifer  fans  ftaétion  par  la  moitié  , 8c  que 
l’un  8c  l autre  eft  le  produit  d'un  nombre  multi- 
plié par  lui-mème,  fans  fc  mettre  en  peine  decon- 
lidéter  leur  véritable  grandeur  : parce  qu'il  eft 
évident  oue  pour  reconnoltrc  les  rapports  exaéls 
de  qualité  qui  font  entre  les  chofes,  ilfuftitd’»- 
voir  uf.e  idée  ttés-dillinftc  de  leur  qualité  , fans 

fieni'er  à leur  grandeur  j 6c  que  (xiur  reconnoitte 
euts  rapports  exadis  de  grandeur  , il  fuflît  de 
connoitre  exaéleincnt  leur  grandeur  fans  fe  me»- 
irc  en  peine  de  leur  véritable  qualité. 

11  cil  clair  CO  iio'fiemclicu  que  pour  réfoudredss. 
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queftioni  du  troUîème  genre  , & pour  connotrte 
quelque  rapport  alTcz  approchant  du  rapport  exaâ 

âui  elt  encre  deux  ou  plufieurt  chofes , il  lulEt 
'en  connoître  à peu  près  les  faces  ou  les  côtes , 
félon  lefquels  on  les  doit  comparer  pour  décou- 
vrir le  rapport  approchant  que  l'on  cherche  , foit 
de  grandeur , foit  de  qualité.  Par  exemple  je  puis 
&voir  évidemment  que  a''  8 ell  plus  grand  que 
Z , parce  que  je  puis  favoir  â peu  près  la  véri- 
table %ranaeur  de  8 ; mais  je  ne  puis  connoi- 
tre  de  combien  8 ell  plus  grand  que  i , parce 
que  je  ne  puis  connoître  exaâement  la  véritable 
grandeur  de  ^ 8. 

Enfin  il  ell  évident  que  pourtéfoudre  des  quef- 
tions  du  quatrième  genre  , & pour  connoître  les 
ra^orts  vagues  8c  indéterminés  des  chofes , il 
l\amt  de  les  connoître  d'une  manière  proportionnée 
au  befoin  que  l'on  a de  les  comparer  pour  recon- 
noitre  les  rapports  qu'on  cherche.  De  lorte  qu'il 
n'ell  pas  toujours  néceifaire , pour  rél'uudre  toute 
forte  de  quellions  , d'avoir  des  idées  très  - dif- 
tinéles  de  fes  termes,  c'eil  à-dire , de  connoître 
parfaitement  les  chofes  que  ces  termes  lignifient  ; 
mais  il  ell  néceifaire  de  les  connoître  d'autant 
plus  exaâement , que  les  rapports  que  l'on  tâche 
de  découvrir  , font  plus  exaéts  & en  plus  grand 
nombre  j car , comme  nous  venons  de  voir , il  fuf- 
fit , dans  les  quellions  imparfaites  , d'avoir  des 
idées  imparfaites  des  chofes  que  l'on  coiifidère , 
afin  de  réfoudre  ces  quellions  parfaitement  , 
c'ell-à-dire , Iclon  tout  ce  qu'elles  contienocut. 
Et  l'on  peut  même  réfoudre  très-bien  des  quef- 
tions , quoique  l'on  n'ait  aucune  idée  dillinâc  des 
termes  qui  l'expriment  : car  lorfqu'on  demande 
fi  le  feu  fil  capable  de  fondre  du  fel , de  durcir 
de  la  boue  , de  faire  évaporer  du  plomb  &;  miPe 
autres  femblables  , on  entend  parfaitement  ces 
quellions  , & l'on  peut  très-bien  les  réfoudre  , 
quoiqu'on  n'ait  aucune  idée  diltinâe  du  feu , du 
fel , de  la  boue  , 8rc.  parce  que  ceux  qui  f^ont 
ces  demandes  veulent  feulement  favoir  fi  l'on  a 
quelque  expérience  fenlible  que  le  feu  ait  fait  ces 
chofes,  & on  leur  répond  félon  les  conooilTan- 
ces  que  l'on  a tirées  de  fes  fens  , d'une  manière 
capable  de  les  faiisfaire. 

Après  avoir  elTairé  de  découvrir  les  erreurs  dans 
leurs  caufes  , & de  délivrer  l'efprit  des  préjugés 
auxquels  il  eft  fujet  , j'ai  cru  qu'enlin  il  étoit 
tems  de  le  préparer  è la  recherche  de  la  vérité. 
J'ai  donc  expliqué  dans  le  lîxième  livre  les  moyens 
qui  me  femblent  les  plus  naturels , pour  augmenter 
l'attention  & l'étendue  de  l'efprit  , 8c  montrant 
Tufage  que  l'on  peut  faire  de  fes  fens , de  fes 
paflions  6c  de  Ton  imagination  , pour  lui  donner 
toute  la  force  Sc  toute  la  pénétration  dont  il 
cA  capable.  Enfuite  j'ai  établi  certaines  règles  , 
qu'il  faut  nécelTairement  o‘'ferver  pour  décou- 
vrir quelque  vérité  que  ce  foit  : je  les  ai  expli- 
quées par  plufieurs  exemples , pour  les  rendre 
^us  feiifibles  ; Bc  j'ai  cboïC  cepx  qqi  iq'oqt  parq 
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les  plus  otflet , ou  qui  renfennoient  des  vérités 
plus  fécondes  8c  plus  générales , afin  qu'on  les 
iûc  avec  plus  d'application  , 8c  qu'on  fe  !«$  ren- 
ditplüs  lenfibles  8c  plus  familières. 

l'eut-être  que  l'on  rencontrera  pat  cet  effai  de 
nuthode  que  )'ai  donné  , la  néceflité  qu'il  y a de 
ne  laifonoer  que  fur  des  idées  claires  8c  évi- 
dences, Sc  dont  on  ell  intérieurcmem  convaincu 
que  coures  les  nations  conviennent,  8c  de  ne  pafle» 
jamais  aux  chofes  compofées , avant  que  d avoir 
Tuffifamment  examiné  tes  fimples  donc  elles  dé- 
pendent. 

Et , fi  l'on  conlidcre  qu’Ariftote  te  fes  feâa- 
teprs  n'ont  point  obfervé  les  règles  que  j'ii  expli- 
quées , comme  l'on  en  doit  être  convaincu  pat 
les  preuves  que  j'en  ai  apportées  , 8c  par  le  rap- 
port que  l’on  peut  avoit  avec  les  plus  zélés  dé- 
tenfeurs  de  ce  philofophe  : peut  être  que  l’on  mé- 
prifeta  fa  dofttine  malgré  toutes  les  impreflions 
qui  perfuadent  ceux  qui  f;  lailTent  étourdit  pat 
des  mots  qu'ils  n’entendent  point. 

Mais , fi  l'on  prend  garde  à la  manière  de  phi- 
lofupher  de  M.  Defeartes,  on  ne  pourra  douter 
de  la  folidité  de  fa  Philoftaphie:  car  j'ai  fuffifam- 
mem  montre  qu’il  ne  raifonne  que  fut  des  idées 
claires  8c  évidentes  , 8c  qu’il  commence  par  les 
chofes  les  plus  fimples,  avant  que  de  pafier  aux 
plus  compofées  qui  en  dépendent.  Ceux  qui  li- 
ront les  ouvrages  de  ce  favanc  homme  fe  con- 
vaincront pleinement  de  ce  que  je  dis  de  lui  , 
pourvu  qu'ils  les  lifent  avec  toute  l'application  né- 
ceflairc  pour  les  comprendre  i 8c  ils  fentiront  une 
fecretee  joè  d'être  nés  dans  un  tiède  8c  dans  un 
pays  alTez  heureux  . [sour  nous  délivrer  de  la  peine 
d'aller  chercher  dans  les  fièc'es  pafies  parmi  les 

fiayens , 8c  dans  les  extrémités  de  la  terre  parmi 
es  barbares  ou  les  étrangers , un  doéteur  pour 
nous  ^inflruire  de  U vérité^. 

Mais  , comme  on  nf  doit  pas  fe-niettre  fort  en 
peine  de  favoir  les  opinions  des  hommes , quand 
même  on  feroit  convaincu  d'ailleurs  qu'ils  au- 
toient  découvert  la  vérité  j je  ferois  bien  fâché 
que  l'eftime  , que  je  patois  avoir  ici  pour  M.  Def- 
cartes  , préoccupât  petfbnise  en  fa  faveur  , 8c 
que  l'on  fe  contentât  de  lire  8c  de  retenir  fes 
opinions  fans  fe  •mettre  en  peine  d'être  éclairé  de 
la  lumière  de  la  vérité.  Ce  feroit  alocs  préférei 
l'homme  â Dieu  , le  confulcet  â la  place  de 
Dieu  , 8c  fe  contenter  des  réponfes  obrctires  d'un 
philofnphe  qui  ne  nous  éclaire  point , pour  évi- 
ter fa  peine  qu'il  y a d'interroger  pat  la  médi- 
tation celui  qui  nous  répond  Sc  qui  nous  éclaire 
tout  enffmble. 

Ceft  uqe  chofe  indigne  que  de  fe  tendre  par- 
tifan  de  quelque  feéle  que  ce  foit , 8c  que  d'en 
regarder  Ica  auteurs  comme  s'ils  étoient  infailli- 
bles. Auifi  , M.  Defeartes  , voulant  plutôt  ren- 
dre les  hommes  difciples  de  la  vérité  que  des 
fcélaceurs  entêtés  de  les  fentimens  , avertit  ex- 
pceficmenc  qu'on  n'ajoute  point  du  tout  de  fdî 
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i ce  «ju’il  a écrit , 8c  que  l’on  n’en  reçoive  que 
ce  que  la  l'otce  & l'évidence  de  la  taifon  pourra 
contraindre  d'en  croire.  11  ne  veut  pas  , comme 
oiielques  pliilofophes  , qu'on  le  croie  l'ur  fa  parole: 
il  fe  fouvie.-n  toujours  qu'il  cil  homme  ; Se  que  . 
ne  répandant  la  lumière  que  pat  réfleaion  , il 
doit  toumet  les  efptits  de  ceux  qui  veulent  être 
éd-urés  comme  lui , vers  celui  qui  feul  peut  les 
rendre  plus  parfaits  par  le  don  de  l'intelligence. 

La  principale  utilité  , que  l'on  peut  tirer  de  l'ap' 
p'.ication  à l'étude  , ell  de  fe  tendre  l'elprit  plus 
jiUie , plus  éclairé  , plus  pénétrant,  & p!u>  propre 
â découvrit  aoutes  les  vérités  que  l'on  fouhaite 
de  favoit  ; mais  ceux  qui  lifent  les  philofophcs 
pour  en  retenir  les  opinions  Si  pour  les  débiter 
aux  autres  , ne  s’approchent  point  de  celui  qui 
ert  la  vie  Sc  la  nourriture  de  l'amc  : leur  efprit 
s'alTuiblic  8t  s'aveugle  par  le  commerce  qu'ils  ont 
avec  ceux  qui  ne  peuvent  les  éclairer  ni  les  for- 
trficr.  Ils  fe  rempliffent  d'une  fauil'e  énidition 
dont  le  poids  les  accable  , & dont  l'éclat  les 
éblouit  i' de  , s’imaRinanc  devenir  fort  favans , 
lotfqu’ils  fe  remplilfent  la  tête  des  opinions  des 
anciens  , ils  ne  penfent  pas  qu'ils  fe  rendent  dif- 
ciplcs  de  ceux  que  faim  Paul  dit  être  devenus 
fous  en  s’attribuant  le  nom  ie  f“gts  : tiictnus  fc 
tjfe  fnfientis  faüi  junt, 

\l\.m{thodc  que  )’ai  donnée  peut , ce  me  fem- 
ble  , beaucoup  fervit  d ceux  qui  veulent  faite 
ufige  de  leur  r.iifon  , ou  recevoir  de  Dieu  les 
reponfes  qu’il  donne  à tous  ceux  qui  favent  bien 
l'interroger  : car  il  me  fcmble  que  j'y  ai  dit  les 
principales  chofes  qui  peuvent  foitüier  & con- 
duire l’attention  de  l'cfprit , laquelle  eft  la  prière 
naturelle  que  l'un  fait  au  véritable  infîtrc  de  cous 
les  hommes , pour  en  recevoir  quclqii'inftruc- 
tion. 

Mais , parce  que  cette  voie  natflrclle  de  recher- 
cher la  vérité  eft  fort  pénilÿe  > Si  qu'elle  n'cll  or- 
dinairement utile  que  pour  refoudre  des  qitef; 
tiens  de  peu  d'iifage  . Si  dont  la  coniioiflance  flatte 
fouvent  davantage  notre  orgueil , qu'elle  ne  fett 
à perfcâionnet  notre  tfptit  : ;e  crois  , pour  finir 
utilement  cct  ouvrage  , devoir  dire  que  la  ni- 
thodt  la  plus  courte  8c  la  plus  alfùréc  pour  dé- 
couvrir la  vérité  , Sc  pour  s'iinft  à Dieu  de  la 
manière  la  pliLS  pure  Sc  la  plus  parfaite  qui  fe 
puilTc.c’cft  de  vivre  en  véritable  rhréticn 5 c’ell 
Je  fuivre  exaîlcmc.  t les  préceptes  de  la  vérité 
éternelle  , qui  ne  s'ctl  unie  avec  nous  que  pour 
nour  réunit  avec  elle  ■,  c'cil  d'écouter  plutôt  notre 
foi  que  notre  taifon  , 8c  cendre,  à Dieu  non  tant 
par  nos  forces  naiurclles , qui , depuis  le  péché , 
font  toutes  lanîtuiffimes  , auc  par  le  fecours  de 
la  foi  , par  laquelle  feule  tfieu  veut  nous  con- 
duire dans  cette  lumière  immenfe  de  la  vérité 
qui  dlifipcia  toutes  nos  triièbres  : car,  enfin  , il 
vaut  beaucoup  mieux  , comme  les  gens  de  bien  , 
paifer  cuelques  années  dans  l'ignorance  de  cer- 
taines chofes , ê*  le  uouver  en  un  moment  écUi- 
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rés  ponr  toujours , que  d’acqnétîr  par  fes  roie» 
naturelles , avec  beaucoup  d’application  8<  de 
peine  , uife  fcicncc  fort  impaifaite , 8c  qui  nqus 
laill'e  dans  les  ténèbres  pour  toute  rétemité. 

MODES  , r.  f.  D«  rr.odts  fvrpUs.%.  I. Quoi- 
que les  idéts  fimples  , qui  font  . en  eftet  Its  ma- 
tériaux de  toutes  nos  tonnoifl'anecs , foient  plu- 
tôt confiJérêts  par  rapport  à la  manière  dont 
elles  font  introduites  dans  l’efptit  , qu'eri  tant 
qu’elles  font  difliniUs  dts  autres  idées  plus 
compofées , il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos d'en  examiner  quelques  - unes  fous  ce  rap- 
port , 8e  de  voir  ces  dillèrcntes  modifications  de 
la  même  idée',  qu'c  l'cfprit  trouve  dans  les  cho- 
fes mcines  , ou  qu'il  cil  capable  de  tormer  en, 
lui-n’.êiT.c  fans  le  fccoiits  d'aucun  objet  extérieur  , 
ou  d'aucune  caufe  ctrangèce. 

Ces  modifications  d'uné  idée  fimple  , quelle 
qu’elle  foit , auxquelles  je  donne  le  nom  de  moats 
jtmfits , font  des  idtcs  aull’i  parfaitement  diftinc- 
tes  dans  l'efptit , que  celles  entre  lefquelics  il  y 
.X  le  plus  de  ditUucc  ou  d'oppofitionj  car , l'idée 
de  deux  , par  exemple  , cil  auiii  dift'éreric  de  celle 
d'un  , que  l’idée  du  bleu  dilfète  de  celle  de  la 
chaleur,  ou  que  l'une  de  ces  idées  ell  dllHnâe 
de  celle  de  quclqu'autrc  nombre  que  ce  foit.  Ce- 
pendant deux  n'ell  compofe  que  de  l'idée  fim- 
ple de  l'unité  répetee  ; Bc  ce  font  les  ré-pétitions 
île  cette  cf|'éte  d'idées  qui  , jointes  cnfcm'Dle  , 
font  les  idées  dillinéles  ou  les  motiei  fimples  d’une 
doui.iine  , d'une  grolTc  , d'im  million  ,-8cc.' 

§.  i.  Je  commencerai  par  l’idée  fimple  de  l’ef- 
pace.  Nens  acquérons  l'idée  de  l'cfp.|£e  fie  par 
la  vue  Si  pat  l'attouchcmcnt  i ce  qui  en , ce  me 
femble , d'une  telle  évidence , qu'il  feroit  aufii 
inutile  de  prouver  que  les  hommes  appcrèoivcnt 
pat  la  vue  la  dillance  qui  ell  entre  des  corps 
de  diverfes  couleurs  , ou  entre  les  parties  ou 
même  cerps  , qu’il  le  feroit  de  prouver  qu'ils 
voient  les  couleurs  mêmes.  11  n’elbpas  moins  aifé 
He'fe  convaincre  que  l'on  peut  îppercevo't  l'ef- 
pace  dans  les  ténèbres  par  le  meyen  de  l'attou- 
chement. 

•§.  5.  L’efpace  confidéré  fimpicment  par  rap- 
port i la  longueur  qui  fépare  deux  corps , fans 
conlidércr  aucune  autre  chofe  entre-deux  , s’ap- 
pelle liijliwee.  S’-d  ell  cot.fid.cré  par  rapport  à I2 
longueur  , à la  largeur  Se  à la  profondeur  , on 
peut , fi  mon  avis  , le  nommer  capecUi,  bout  le 
terme  à’iUndur  , on  l’applique  ordinairement  à. 
l’efpacc  de  cuelqiie  manière  pu’on  le  ronfidèrt. 

§.  4.  Chaque  dillance  difrinéle  cft  une  diffé- 
rer.te  inodificarion  de  l'efp.are  , Se  chaque  idée 
d’une  dillance  dilliniftc , ou  d'un  certain  efpacc  , 
ell  un  mode  fimple  de  cette  idée.  Les  hommes, 
pour  leur  tifage  , &:  par  la  coutnine  de  mefurer 
qui  s’y  ell  introduite  paimi  eux  , ont  établi  dans 
leur  cfprit  les  idée<  de  certaines  longueurs  déter- 
minées , comme  font , un  pouce  , un  pied  ,UD« 
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«tint  , une  ftade  , un  mille , le  diamètre  de  U 
terre , &c. , qui  font  tout  autant  d'idtei  dillinc- 
tes  , uniquement  compefées  d efpacc.  Lntlque  ces 
fortes  de  longueurs  ou  mefutes  ti'efpice  leur 
font  devenues  familières,  ils  peuvent  les  répéter 
dans  leur  efprit  aufli  fouvent  qu'il  leur  pbit , fans 
y joindre  ou  mêler  l'idce  du  corps  ou  d'aucune 
autre  chofe  -,  & fe  faire  des  idées  de  long  , de 
qiiarré  , ou  de  cubique , de  pieds , d'aunes  ou 
de  ilades  , pour  les  rapporter  dans  cet  univers  aux 
corps  qui  y font  , ou  au-delà  des  dernières  li- 
mites de  tous  les  corps  , & en  multipliant  amlï 
ces  idées  par  de  continuelles  additions  , ils  peu- 
vent étendre  leur  idée  de  l'efpace  autant  qu'ils 
veulent.  C’ell  par  cette  puilfance  de  répéter  ou 
de  doubler  l’idée  que  nous  avons  de  quelque  dif- 
tancc  que  ce  foit  , 8e  de  l'ajouter  à la  précé- 
dente auili  fouvent  que  nous  voulons , fans  pou- 
voir être  arrêtés  na'lc  part  , que  nous  nous  for- 
mons l'idée  de  l'immenlité. 

S.  y.  11  y a une  autre  modification  de  cette 
idée  de  l'efpace  , qui  n’etl  autre  chofe  qtie  la 
relation  qui  ell  entre  les  parties  qui  terminent 
liécenduc.  C’ell  ce  que  l'attoochcmcnt  découvre 
dans  les  corps  fenfibles  , lorfoue  nous  en  pou- 
vn^  toucher  les  extrémités  , ou  que  l'œil  apper- 
çoit  par  les  corps  mêmes  & par  leurs  couleurs, 
lorlqu’il  en  voit  les  bornes  : auquel  cas  venant 
à obferver  comment  les  extrémités  fe  terminent 
ou  par  des  lignes  droites  qui  forment  des  angles 
diftinéts , ou  par  des  lignes  tourbes , où  l’cn  ne 
peut  apintreevoir  aucun  angle  , !ic  les  confidérant 
dans  les  rapports  qu'elles  ont  les  unes  avec  les 
autres  dans  toutes  les  parties  des  extrémités  d'un 
corps  ou  de  l'efpace  , nous  formons  l'inéc  que 
nous  appelions  Ji/uri , qui  fe  miiliipiie  dans  Uef- 
rit  avec  une  infinie  variété.  Car,  outre  le  nom- 
re  prodigieux  de  figures  difTérentes  , qui  exiftent 
réellement  en  diverfes  malTcs  de  matière  , l'ef- 

firit  en  a un  fonds  abfolument  inépuifabic  par 
a puilfance  qu'il  a de  dherlifier  l'idée  de  l'cf- 
pate , 8c  d'erf  faire  par  ce  moyen  de  nouvelles 
compofitions  en  répétant  Tes  propres  idées  , 8c 
les  affemblant  tomme  il  lui  plait.  C’eft  ainfi  qu'il 
peut  multiplier  les  figures  à l’infini. 

f-  6.  En  eff-t , l'efprit  ayant  la  puilfance  de 
répéter  l'idée  d'iirtc  cert.iine  ligne  droite,  8c  d'y 
en  joindre  une  autre  toute  femblabic  fur  le  même 
plan  , c'cll-à-dire  , de  doubler  la  longueur  de 
cette  ligne  , ou  bien  de  la  joindre  à une  autre 
avec  telle  inclination  qu'il  juge  à propos  , Sc 
ainli  de  faite  telle  fotre  d'angle  qu'il  veut , notre 
efprit  , dis-je , pouvant  , outre  cela  , accourcir 
une  certaine  ligne  qu'il  imagine  en  ôtant  la  moi- 
tié de  cette  ligne  , un  quart  ou  telle  panie  qu'il  lui 
plaira,  fans  pouvoir  arriver  à la  fin  de  ces  fortes 
de  divilior-s,  il^eut  faire  un  angle  de  telle  gran- 
deur qu'il  veut.  Il  peut  faite  aufli  les  lignes  qui 
en  confliruent  les  côtés  de  telle  longueur  qu'il 
le  juge  à propos  , 8c  les  joindre  encore  à d'autres 
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lignes  de  différentes  longueurs  8c  à différens  an- 
glcs  , jufqu’à  cc  quMl  a»:  cmicrcmcnt  terme  un 
certain  cfpace  j d où  il  s'em'ua  cviJcmmcnt  que 
nous  pouvons  multiplier  les  ligutes  à l’infini , tanc 
i l’cgaril  de  leur  configuration  particulière , qu'à 
l'égard  de  leur  capacicc  i 3c  toutes  ces  figures  ne 
font  autre  chofe  que  des  modes  fimplcs  de  Tcf- 
pacc  , dilfcrens  les  uns  des  autres.  . r 
Ce  que  Ton  peut  faire  avec  des  lignes  droites 
on  peut  le  faire  au(fi  avec  des  lignes  courbes  , 
ou  bien  avec  des  lignes  combes  & droites , me-  . 
Iccs  cnfcmble  : ‘fe  ce  qu’on  peut  faire  fur  des 
lignes , on  peut  le  faire  fur  des  furfaces  { ce  qui 
peut  nous  conduiic  a la  connotflTance  d'une  di- 
vcrlitc  infiiHc  de  figures  que  refptic  peut  fe  for- 
mer à lui  - même  , Pc  par  où  il  des'icnt  capabîo 
de  multiplier  fi  fort  les  modes  ilmplçs  de  I cfpace. 

autre  fdéc  , qui  fe  rapporte  à cet 
arncle  , c\ll  ce  que  nous  appelions  la  picce  cu 
•c  Comme  dans  le  fimpîe  efpacc  nous  con- 
fiderons  le  rapport  de  difiaiice  qui  cil  entre  deux 
corps  ou  deux  points  j de  même  dans  l'idée  qiic 
avons  du  lieu  , nous  confiJciofts  le  i;app.o’.o 
de  difiancc  qui  cfl  entre  une  cerrainc  choie , 'Sc 
deux  points  ou  plus  encore  > que  Ton  confidtrel 
cornme  gardant  fa  meme  diilancc  de  l'un  à régard' 
de  1 autre,  & que  l'on  fuppofe  par  conféqiient 
en  rc{^5  : car  , lorfqiie  nous  trouvons  au)ourd’huf 
une  chofe  à la  même  dtilance  qu’elle  étoit  bicr^ 
de  certains  points  qbi  depuis  n'ont  point  cha^icir 
ne^  fitii3t!on  les  uns  a l'éf  ard  des  autres  , fie  ave^f 
lefquels  nous  la  comparions  alors , nous  difon^ 
qu’elle  a gardé  ïa  même  üïac'c.  Mats , fi  la  t(îf- 
tance  , à l'égard  de  l'un  de  ces  points , a change 
fcnfiblcment  , nous  difons  qu'elle  a changé  4lc 
place.  Cependant  , à parler  vulgairement,  it  fé- 
lon la  notion  commune  de  cc  que  l'on  nomme 
le  iieu  J ce  n cil  pas  loujou:^  de  certains  points 
précis  que  nom  prenons  exaflement  la  dilUnce, 
mais  de  quelques  parties  confidétables  de  eert.iins 
objets  fenfibles  , auxquels  nous  raj-ponons  U 
chofe  , dont  nous  obfcrvcns  la  pl.icc  K-  dont  noiit 
avons  quelque  raifoo  de  remarquer  la  diftanco  qui 
tll  cntr'cl'es  & ces  objets. 

§.  8.  Ainfi , d.ins  le  jeu  des  échecs  , quand  nnut 
trouvons  toutes  les  pièces  placées  fur  les  m'êmes 
cafés  de  l’échiquiet  où  nous  les  avions  laififées  , 
nous  difons  qu'elles  font  mutes  d.ins  la  même 
place  , fans  avoir  été  remuées  , quoique  p>cm- 
ctre  l'échiquicr  ait  été  tranfpotté  , dans  le  njcme 
rems  , d'une  chambre  dans  une  autre  : parce  que 
nous  ne  confidérons  les  pièces  que  par  rapport 
aux  parties  de  l’échiquicr  qui  gardent  la  même 
dilhnee  cntrVlcs.  Nous  difons”  .iiilli  que  l'échi- 
ouicr  ert  dans  le  même  lien  qu'il  étort,  s'il  relte. 
dans  le  même  endroit  de  la  chambre  d'un  vail"- 
feau  où  il  avoir  été  mis,  quoique  le  vaiffeau  ait 
fait  voile  pendant  tout  ce  rems  là.  On  dit  aufli 
que  le  vaiffeau  eft  dairs  le  même  lieu , fuppofe 
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qu'il  garde  la  m£me  diftance  i l'égard  des  parties 
des  pafs  voilins , quoique  la  terre  ait  peur  - être 
toucnétout  autour , & qu'ainfi  les  échecs , l'échi- 
quicr  & le  vailTeau  aient  changé  de  place  par  ra^ 
port  à des  corps  plus  éloignés  , qui  ont  gardé  la 
même  diftance  l'un  i l'égard  de  l'autre-  Cepen- 
dant , comme  la  place  des  échecs  ell  détermi- 
née par  leur  diftance  de  certaines  parties  de  l'échi- 
uier  : comme  la  diftance  où  font  certaines  parties 
xes  de  la  chambre  d'un  vaiftrau  à l'égard  de 
l'échiquier  , (ert  i en  déterminer  la  place  , Sc 
que  c’eft  par  rapport  à certaines  parties  fixes  de 
la  terre  que  nous  déterminons  la  place  du  vaifleau , 
on  peut  dire , i tous  ces  diiférens  égards  , que 
les  échecs  . l'échiquier  Sc  le  vailTeau  font  dans 
b même  place , quoique  leur  diftance  de  quel- 
ques autres  chofes  , auxquelles  nous  ne  faifons 
aucune  réflexion  daiw  ce  cas-|à  , ayant  changé, 
il  foit  indubitable  qu'ils  ont  aufli  changé  de  place  à 
cet  égard  , Sc  c'eft  ainfi  que  nous  en  jugeons 
nous  mêmes,  lorfque  nous  les  comparons  avec 
ces  autres  chofes.  . , 

J.  9-  Mais,  comme  les  hommes  ont  inftitiie  pour 
leur  ufage  cette  modification  de  diftance  , que  1 on 
nomme  litu  , afin  de  pouvoir  défigner  la  pofition 
particulière  des  chofes  , lorfqu'ils  ont  befoin  d'une 
telle  dénotation  , ils  'confiderenl  Si  déterminent 
la  place  d'une  certaine  chofe  par  rapport  aux 
chofes  adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir 
d leur  préfent  dclTein , fans  fonger  aux  autres 
«bofes , qui , dans  une  autre  vue,  feroient  plus 
propres  ê déierminer  le  lieu  de  cette  même  chofe. 
Ainfi  , l'ufiige  de  la  dénotition  de  la  place , que 
chaque  échec  doit  occuper , étant  déterminé  par 
les  différentes  cafés  tracées  fut  l'échiquier , ce 
feAit  s'embaraffer  inutilement , par  rapport  à cet 
ufage  particulier  que  demefuterla  place  des  échecs 
par  quelqu'aiitre  chofe.  Mais  , lorfque  ces  memes 
échecs  font  dans  un  fac  , fi  quelqu'un  demandoit 
où  eft  le  roi  noir  , il  faudtoit  en  déterminer  le 
lieu  paf  certains  endroits  de  la  chambre  où  il  fe- 
roit , 8c  non  pas  pat  l'échiquier  : parce  que  l'u- 
(age , pour  lequel  on  défigne  la  place  qu'il  oc- 
cupe préfentement  , eft  différent  de  celui  qu'on 
en  tire  en  jouant  , lorfqu'il  eft  fur  l’échiquier } 
& , par  conféquent , la  place  en  doit  être  dé- 
terminés pat  d’autres  corps.  De  même  , fi  l'on 
demandoit  où  font  les  vers  qui  contiennent  l’avan- 
ture  de  Nifus  8e  d'Eu^alus  , ce  feroit  en  déter- 
miner fort  mal  l'endroit , que  de  dire  qu'ils  font 
dans  un  tel  lieu  de  la  terre , nu  dans  la  bibliothèque 
du  roi  { mais  la  véritable  détermination  du  lieu, 
où  font  ces  vers , devroit  être  prife  des  ouvrages 
de  VitgHc  ; de  forte  que  , pour  bien  répondre 
à cette  queftion , il  faudtoit  dire  qu'ils  font  vers 
le  milieu  du  neuvième  livre  de  fon  énéide , 8c 
qu’ils  ont  toujours  été  dans  le  même  endroit 
depuis  que  Virgile  a été  imprimé , ce  qui  eft 
touiours  vrai  , quoique  le  livre  lui  - même  ait 
changé  mille  fois  de  place  : l’ufage  qpe  l’on  fait 
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■ en  cette  rencontre  de  l'idée  du  lieu , confiftint 
feulement  i reconnoître  en  quel  endroit  du  livre 
le  trouve  cette  hilloirc  , afin  que  dans  J'orcafion 
nous  putftions  lavoir  où  la  trouver,  pour  y re- 
courir quand  nous  en  aurons  befoin. 

S-  lo.  t,)ue  l'idée  que  nous  avons  du  lieu  , ne 
foit  qu  une  telle  pulition  d'une  chofe  par  rapport 
à d autres  , comme  jc  viens  de  l'expliquer,  cela 
eft  , à mon  avis,  tout  a-fait  évident  ;&nous  lere- 
connourons  fans  peine, li  nous  confidérons  que  nous 
ne  fautions  avoir  aucune  idée  de  la  place  de  l’u- 
nivers , quoique  nous  puillions  avoir  une  idée 
de  la  place  de  toutes  Ces  parties  , parce  qu'au- 
dcli  de  l'univers  nous  n'avons  point  d'idée  de 
certains  êtres  fixes  , diftinéls  8c  particuliers  aux- 
quels nous  puiflions  juger  que  l'Univers  air  au- 
cun rapport  de  diftance  , ii’y  ayant  au-delà  qu'un 
efpace  ou  étendue  uniforme  , où  rcfprit  ne  trouve 
aucune  variété  ni  aucune  marque  de  diftinâion. 

Que  fi  l'on  dit  que  l'univers  eft  quelque  part , cela 
ii'empotte  dans  le  fond  autrechofe , fi  ce  n'eft  que 
l’univers  exifte  icar  cette  expreffion  , quoique  em- 
pruntée du  lieu,  lignifie  limplcnrcnt  fonexiftence 
8c non  fa  fituatlon-ou  location,  «'il  m’eft  per- 
mis de  parler  ainfi.  Ht  quiconque  pourra  trouver 
8c  fe  repréfentet  nettement  8:  diftir.âement  U 
place  de  l'univers  , pourra  fort  bien  nous  dire  lï 
1 univers  eft  en  mouvement  ou  dans  un  conti- 
nuel^ repos , dans  cette  étendue  infinie  du  vuide 
où  l’on  ne  fauroit  concevoir  aucune  diftinâion. 

Ij  eft.  pourtant  vrai  que  le  mot  de  place  ou  de 
heu  fe  prend  fouvent  dans  un  fens  plus  confus  , 
pour  cet  efpaca  que  chaque  corps  occupe  ; 8c 
dans  ce  fens  , runivert  eft  dans  un  certain  lieu. 

11  eft  donc  cenain  que  nous  avons  l'idée  du 
lien  par  les  mêmes  movens  que  nous  acquérons 
tcelle  ^dc  l'efpace  dont  le  lieu  n'eft  qu'une  çonfi- 
deration  particulière , bornée  à certaines  panics  : 
je  veux  dire  par  la  vue  8c  l'attoucbement  qui  font 
les  deux  moyens  par  lefquels  nous  recevons  les 
idées  de  ce  riii'on  nomme  iteadut  ou  éiftênet. 

$.  II.  Il  y a des  gens  oui  voudroieiit  nous  per* 
fuader  que  le  corps  8c  l'étendue  font  une  même 
chofe.  Mais  ou  ils  changent  la  fignificaiion  des 
mots , de  quoi  je  ne  voudrois  pas  les  fogpeon- 
ner , eux  qui  ont  fi  févérement  condamné  b Pht- 
lofophie  qui  étoit  en  vogue  avant  eux  , pour 
être  trop  fondée  fur  le  fens  incertain  ou  fur  1 obf- 
curité  illufoire  de  certains  termes  ambigus  , oii 

3ui  ne  fignifioient  rien  : ou  bien . ib  confondent 
eux  idées  fort  differentes,  fi  par  le  corps  8c 
l'étendue  ils  entendent  la  même  chofe  que  les 
autres  hommes , favoir , par  le  corps  ce  qui  eft 
folide  8c  étendu  , dont  les  parties  peuvent  être 
divifées  8c  mpes  en  différentes  manières  i 8c  par  , 
l'étendue , feulement  l'efpace  que  ces  parties  fo- 
ndes jointes  enfemble  occupent , qui  eft  entre 
Ifs  extrémités  de  ces  parties.  Car  j'en  appelle  à 
ce  que  chacun  juge  en  foi-même  , pour  favoir 
fi  l'idée  de  l’cfpaçe  n'e(t  pa;  yufti  diftinâe 
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celle  de  la  rolidhé  . que  de  l'idée  de  la  couleur 
qu’on  nomme  àarldU.  Il  cil  vrai  que  la  folidiié 
ne  peut  lubfillcr  fans  l'étendue,  ni  l'écarlate  ne 
fauroit  cxJllcr  non  plus  fans  l'étendue , ce  qui 
n'empêche  pas  que  ce  ne  fgtent  des  idees  dillinc- 
tes.  11  y a plufieurs  idées  qui , pour  cxillcr , ou 
pour  pouvoir  être  conçues  , ont  abfoluinent  bc  ■ 
foin  d'autres  idées  donç  elles  font  pourtant  très- 
différentes.  Le  mouvement  ne  peut  être  , ni  être 
conçu  fans  l'cfpace  ; & cependant  le  mouvement 
n'elt  point  l'efpace,  ni  l'clpace  le  mouvement  : 
l'efpace  peut  exiller  fans  le  mouvement  , & ce 
font  deux  idées  fort  d llincles.  Il  en  ell  de  même , 

• à ce  que  je  crois,  de  l'efpace  Si  de  la  foliditc. 
La  foliditc  cil  une  idée  fi  mféparable  du  corps , 
que  c'eli  parce  que  le  corps  ell  folide  qu'il  rem- 
plit l'efpace  , qu'il  touche  un  autre  corps,  qu’il 
le  pouffe  , Si  par -là  lui  communique  du  mou- 
vement. Que  fi  l'on  peut  prouver  que  l’ef- 
prit  ell  different  du  corps , parce  que  ce  qui  penfe 
n’enferme  point  d’idée  de  l'étendue  : fi  cette  tai- 
fon  ell  bonne  , elle  peut  , à mon  avis , fervir 
tout  aulC-bicn  à prouver  que  l'efpace  n’ell  pas 
cotps , parce  qu'il  n'enferme  pas  l'idée  de  la  foli- 
dite  , l'efpace  Si  la  folidité  étant  des  idées  aulfi 
diffécente.s  entre  elles  que  la  penféc  Si  l'étenduc} 
de  forte  que  l'efprit  peut  les  fcparet  entièrement 
l'une  de  l'autie.  II  ell  donc  évident  que  le  corps 
8c  l'étendue  font  deux  idées  dillinéles. 

S.  1 1.  Car , ptemiêlement , l'étendue  n’enferme 
ni  folidité  ni  réfillance  au  mouvement  d'un  corps, 
comme  fait  le  corps. 

L I).  En  fécond  lieu,  les  parties  de  l’efpace 
pur  font  inféparables  l’une  de  l'autre,  enfortc 
que  la  continuité  n’en  peut  être  ni  réellement  ni 
mentalement  féparée , car  je  défie  qui  que  ce  foit 
de  pouvoir  écarter,  même  par  la  penfee  , une 
partie  de  l’efpace  d'avec  une  autre.  Divifer  8c 
fcparet  ailuellement , c’ell , à ce  que  je  crois , 
faire  deux  fuperficies  en  écartant  des  parties  qui 
faifoient  auparavant  une  quantité  continue  ; 8c 
divifer  mentalement , c'cll  imaginer  deux  fupet- 
ficies  où  auparavant  il  y avoir  continuité , 8c  les 
êoniîdérer  comme  éloignées  l’une  de  l'aune  , ce 
qui  ne  peutfe  faire  que  dans  les  chofes  que  l'efprit 
confider:  comme  capables  d'etre  divifecs  , 8c  de 
recevoir  par  la  divilion  de  nouvelles  furfacesdlf- 
tinûes , quelles  n'ont  pas  alors  , mais  qu'elles 
font  capables  d'avoir,  ür  , aucune  de  cés  fortes 
de  divihons,  fokrécjlc  ou  mentale , ne  fauroit  C'm- 
venir  , ce  me  femble  , à l'efpace  pur.  A la  vérité  , 
un  homme  peut  confidérer  autant  d'un  tel  efpace  , 
qui  réponde  ou  foit  commenfurable  à un  pied , fans 
penfer  au  telle,  ce  qui  ell  bien  une  confidération 
de  certaine  portion  de  l'efpace  , mais  n’ell  point 
une  divilion  même  mentale  , parce  qu’il  n'ell  pas 
plus  pofliblc  à un  homme  de  faire  une  divilion 

rat  refprit,  fans  réfléchir  fur  deux  futfaces  féparc'es 
une  de  l'autre  , que  de  divifer  aéluellement , f.ms 
faite  deux  fuifaces 'écartées  l'une  de  l'auue.  Mais 
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confidérer  des  parties . ce  n'ell  point  les  divifer. 
Je  puis  confidérer  la  lumière  dans  le  foleil , fans 
laire  réflexion  à fa  chaleur  , ou  la  mobilité  dans 
le  corps,  fans  penfer  à fo.ir  étendue,  mais  pat  li 
|e  ne  fonge  point  à fi^arcr  la  lumitte  a'aveC 
la  chaleur,  m U mobilité  d'avec  l'étendue.  La 
première  de  ces  chofes  n’ell  qu'une  fimple  cotifi- 
dération  d'une  feule  partie  , au  lieu  qiiè  l'autre  ell 
une  conlidération  de  deux  parties  en  tant  qu’elles 
exillcnt  féparément. 

j.  14.  ^ troilîèmc  lieu  , les  parties  de  rcfpace 
pur  font  immobiles , ce  qui  fuit  de  ce  qii  elles 
font  indivifiblcs  | car  comme  le  mouvement  n’eH 
qu’un  changement  de  dillancc  entre  deux  choies» 
un  tel  changement^  ne  peut  arriver  entre  de* 
parties  qui  font  inféparables } car  il  faut  qu’elles 
foient  par  cela  même  dans  un  perpétuel  repos 
l’une  à l’égard  de  l'autre. 

Ainfi  l'idée  déterminée  de  l’efpace  pur  le  dif- 
tingne  évidemment  8c  fuififamment  du  corps , 
puifque  fes  parties  font  infcparables  , immobiles 
8c  fans  réfillance  au  mouvement  du  corps. 

_ it.Qiie  fi  quelqu'un  me  demande  ce  que 
c ell  que  cet  efpace  dont  je  parle,  je  fuis  prêt 
à je  lui  dire  , quand  il  me  dira  ce  que  c'eli  que 
l'étendue.  Car  de  dire  , comme  tm  fait  ordinaire- 
ment J que  l’étendue  ell  d avoir txita  pa'tts , 
c’ell-a-dirc  fimpicment  que  l'étendue  cil  étendue. 
Car  je  vous  prie , fuis  je  mieux  inllruit  de  la  na- 
ture de  l’cicndue  lorfqu’on  ni*  dit  qu'elle  con- 
fijfe  à avoir  des  parties  étendues  , extérieures  i 
d'autres  parties  étendues  . c'eli -à-dire , que  l'ê- 
tendiie  ell  compofée  de  parties  étendues  ; fuis-je 
mieux  inllruit  fur  ce  point , que  celui  qui  me 
demandant  ce  que  c'elt  qu'une  fibre  , tecevroit 
. pour  réponfc  que  c'eli  une  chofe  compofee  de 
plufieurs  fibres  i Entendroit-il  mieux  , après  une 
telle  reponfe  , ce  que  c'cll  qu’une  fibre,  qu'il  ne 
rentendoit  auparavant  ? Ou  plutôt  n'auroit  il  pas 
I raifon  de  croire  que  j'aurnis  bien  plus  en  vue  de 
me  moquer  de  lui , que  de  l'inlîruitc  > 

4.  K.  Ceux  qui  fumiennent  que  rcfpacc  8c  !c 
corps  font  une  meme  chofe , le  fervent  de  ce  di- 
Içme  ; ou  l'efpace  ell  quelque  chofe  , ou  ce  n’ell 
tien:  s'il  n'y  a rien  entre  deux  corps,  il  faut 
nécclTairement  qu'Auê  touchent  8c  fi  l'on  dit 
ue  l'efpace  ell  ^clque  chofe  , iis  deman- 
ent  fi  c'eli  corps,  ou  efpriti  à quoi  je  'éponds 
par  une  autre  qucllion  : qui  vous  a dit,  qu'il  n’y 
a , ou  qu’il  ne  peut  y avoir  que  des  êtres  lolidc» 
qui  ne  peuvent  penfer,  Sc  que  des  c'rts  penfans 
qui  ne  font  point  étendus?  Car  c'cll  là  tout  ce 
qu'ils  entendent  par  les  termes  de  corps  Sc  d'eC- 
prit. 

§.  17.  Si  l’on  demande,  comme  im  a coutume 
de  faire,  fi  l'ejpace  fins  corps  cil  fjUl.jiie  ch» 
accident , je  répondrai  Ciis  hélitcr  que  je  r.'en 
fais  tien , 8c  je  n'anrai  point  de  honte  d'avouer 
mon  ignoiaiice  » julqu'à  ce  que  ceux  qui  fou* 
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cette  queftion , me  donnent  une  idée  cilirc  Si 
' didinific  de  ce  qu’on  nomme  fubfianct. 

i.  i8.  Je  lèche  de  me  délivter,  autant  que  je 
puis  , de  CCS  rUulions  que  nous  l'ommcs  fujeis  à 
nous  faire  à nous-memes,  en  prenant  des  mots  pour 
deschoies.  Il  ne  nous  leri  de  rien  de  Faire  fcmblant 
de  favoir  ce  que  nous  ne  favons  pas,  en  prononçant 
certains  Tons  qui  ne  hjtnifient  rien  de  diltinCt  & de 
poiitif.  C'eft  battre  l’ait  inutilement } car  des  mots 
faits  à plaifir  ne  changent  point  la  nature  des 
choFc;  , 8i  ne  peuvent  devenir  intelligibles  qu'en 
tant  que  ce  Font  des  lignes  de  quelque  choie  de 
pnfitiF,  6c  qu'ils  expriment  des  idées  dilbnifes 
& déterminées.  Je  Foubaiterois  au  relie  , que  ceux 
qui  appuient  li  Fort  fur  le  fon  de  ces  trois  fyl- 
labes  lubllance  , prill'ent  la  peine  de  conlidérer 
fi  , l’appliquant , comme  ils  font , à Dieu  , cet 
être  infini  Si  incomprehenfible  aux  efprits  finis 
& aux  corps,  ils  le  preruient  dans  le  meme  fens; 
8i  fi  ce  mot  emporte  la  même  idée  lorFqu'on  le 
donne  è chacun  de  ces  trois  êtres  fi  diiférens. 
S’ils  dirent  qu'oui  , je  les  prie  de  voir  s’ils  ne 
s'enfuivra  point  de  li , que  Dieu  , les  elptits 
^ huis , & les  corps  patticipans  en  commun  à la 
• même  nature  de  .fubftances , ne  different  point 
3mfgoieut  que  par  la  diff^ercntc  morlification  de 
cette  Fubff.incc , comme  un  arbre  & un  caillou 
qui  étant  corps  dans  te  meme  Icns , 6c  partici- 
pant également  à la  nature  du  corps , ne  diffèrent 
que  dans  la  fim[de  modification  de  cette  matière 
commune  dont  üs  font  compoFès , ce  qui  feroit 
un  dogme  bien  difficile  à digérer.  S’ils  diFent  qu’ils 
appliquent  te  mot  de  fublUnce  a Dieu , aux  ef- 
prits  finis  & à la  m.aticre  en  trois  différentes  ligni- 
fications : que  lorFqu’on  dit  que  Dieu  ell  une 
fubllance  , ce  mot  marque  une  certaine  idée, 
qu’il  en  fignifie  une  autre  lotfqu'on  le  donne  i 
l'ame , 8e  une  ttoiliême  lotfqu’on  le  donne  au 
corps  : fi  , dis-je , le  terme  de  fuhjlance  a trois 
différentes  idées  , abl’olument  dillmaes  , ces 
melTieurs  nous  rendroient  un  grand  fetvice  s'ils 
vouloient  prendre  la  peine  de  nous  faire  coimoî- 
tre  ces  trois  idées . ou  du  moins  de  leur  donner 
trois  noms  diftinas  , afin  de  prévenir , dans  un 
fujec  fi  important  , la  çonfufion  6c  les  erreurs 
que  caufera  naturellement  ijufage  d’un  terme  fi 
ambigu  , fi  »n  l’applique  i<fi^ctemmeiit  & fans 
diftin'aion  è des  chofes  fi  differentes  i car  à peine 
a-t-il  une  feule  lignification  claire  8c  déterminée , 
tant  s'cii  faut  que  dans  l'ufage  ordinaire  on  foup- 
çonne  qu’il  en  renferme  trois.  Er  du  relie , s’ils 
peuvent  attribuer  trois  idées  dillinaes  à la  fubf- 
tance , qui  peut  empêcher  qu’un  autre  ne  lui  en 
attribue  une  quatrième  î 

19.  Ceux  qui  les  premiers  fe  font  avifés  de 
tcqirder  le%  accidens  comme  une  efpêce  d’êtres 
réels  qui  ont  befoin  de  quelque  choie  à quoi 
ils  foient  attachés  , ont  été  contraints  d'inventer 
je  mot  de  fubllance  , pour  fervit  de  foutien  aux 
accidens.  Si  uii pauvre  philofophe  indienqui  s’ùna- 
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gine  que  la  terre  a auffi  befoiii  de  quelque  appui ,’ 
le  lût  avifé  fculemc.-it  du  mut  de  fuullance  , U 
n'auroit  pas  eu  1 ciiioattas  de  chercher  un  élément 
pour  foutenir  la  terre , es.  une  tottue  pour  loutenir 
ion  éléphant , le  luoKde  fubllauce  auroit  entière- 
ment lait  fon  affaire.  Et  quiconque  demanderoit 
après  cela  , ce  que  c cil  qui  l’ourieiit  la  terre  , de- 
vroit  erre  aulft  content  de  la  réponfe  d un  philo- 
fophe  indien  qui  lui  diroit  que  c'ell  la  fubllance  , 
fans  rçavoic  ce  qu’emporte  te  mot,  que  nous  le 
fommes  d’un  philofophe  eurnpéen  qui  nous  cit 
que  la  fubllance  , terme  dont  il  n'ciitend  pas  lum 
plus  la  lignification,  ell  te  qui  foutientles  accidens. 
toute  l’idée  que  nous  avons  de  la  lubllance  , 
c’ell  une  idée  obfcure  do  ce  qu’elle  fait , Bc  non 
une  idée  de  ce  qu’elle  ell. 

$.  10.  Quoi  que  prit  faire  un  Sçavant  en  pa- 
reille rencontre , je  ne  trois  pas  qu’un  Améri- 
cain d’un  efpric  un  peu  pénétrant  qui  voudroit 
s’inllruire  de  la  nature  des  choies  , frit  fort  fatis- 
fait , fi  délirant  d’apprendre  notre  manière  de  bâ- 
tir , on  lui  difoii  qu’un  pilier  cil  une  chofe  fou- 
tenue  par  une  bafe , 8e  qu’une  bafe  eft  quelque 
chofe  qui  foutient  un  pilier.  Ne  croiroit-il  pas 
qu'en  lui  tenant  un  tel  difeours , on  auroit  envie 
de  fe  moquer  de  lui , au  lieu  de  fongçr  à l’inf- 
truire  ? Etliun  étranger  qui  n’auroit  jamais  vu  des 
livres  , vouloir  aprendre  exaâcmenc  comment  ils 
font  faits  , 8e  ce  qu  ils  contiennent  , ne  fe- 
toit-ce  pas  un  plaifant  moyen  de  l’en  inftruire 
que  de  lui  dire  que  tous  les  bons  font  com- 
pofés  de  papier  8e  de  lettres  , que  les  lettres 
font  des  chofes  inhérentes  au  papier  , 6-  le  pa- 
pier une  chofe  qui  foutient  les  lettres?  n'au- 
roic  - il  pas  après  cela  des  idées  fort  claires  des 
lettres  6c  du  papie’r  i mais  fi  les  mots  latins  , 
iahirtntia  & fubftantia  , étoient  rendus  nettement 
en  François  par  des  terme.quicxprimalTcnt  l’aétion 
de  $'att.icher  8e  l’aélion  de  foutenir , ( car  c’eft 
ce  qu'ils  lignifient  proprement  ) nous  verrions  bien 
mieux  le  peu  de  clarté  qu’il  y a d.rns  tout  ce 
qu’on  dit  de  la  fubllance  8e  des  accidens , 8c  de 
quel  ufage  tes  mots  peuvent  être  en  Philofophie 
pour  décider  les  quellions  qui  y ont  quelque  rap- 
port. 

$.  II.  Mail  , pour  revenir  â notre  idée  de 
l'efpace  , li  l’on  ne  fuppofe  pas  te  corps  infini  , 
ce  que  perfonne  , n’ofera  faire  à ce  que  je  crois, 
je  demande  fi  un  homme  , que  Dieu  auroit  placé 
à l' extrémité  des  êtres  corporels  , ne  pourroic 
point  étendre  fa  main  au-delà  de  fon  corps.  S’il 
le  pouvoir  , il  mettroit  donc  fan  bras  dans  un 
eiiütoit  où  il  y avoir  auparavant  de  refpaee  fans 
corps  ; 8c  fi  , fa  main  étant  dans  cei  efpace  , il 
venoit  â écarter  les  doigts  , il  y auroit  encore 
entre  ■ deux  de  l’efpace  fans  corps.  Que  s’il  ne 
pouvait  étendre  fa  main , ce  devroit  être  à caufe 
de  quelque  empêchement  extérieur  ; car  je  fiipjwife 
que  cet  homme  ait  envie  gvec  la  même  puifla  ce  de 

Riouvor; 
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BouToii  les  parties  de  Ton  corps  (p'il  a préf<^- 
cement  , ce  qui  de  foi  n’ell  pas  impotTible  , Il 
Dieu  le  veut  ainfi , ou  du  moinStclk-  il  certain 
que  Dieu  peut  le  mouvoir  en  ce  Cens  : & alors 
je  demande  fi  ce  qui  empêche  fa  main  de  fe  mou- 
voir en-dehors  elt  fubltar.ee  ou  accident , quel- 
que chofe  , ou  rien Quand  ils  auront  (atisfait 
à cette  rjueilion , ils  feront  capables  de  déterminer 
d'eux-memes  ce  que  c'elt  qui , fans  erre  corps  & 
fans  avoir  aucune  folidité  , ell  , ou  peut  être 
entre  deux  corps  éloignés  l'un  de  l'autre.  Du 
telle  , celui  qui  dit  qu'un  corps  en  mouvement 
eut  fe  mouvoir  vers  od  tien  ne  peut  s'oppofer 
fon  mouvement , comme  au  - delà  de  l'elpace 
qui  borne  tous  les  corps  , raifonne  pour  le  moins 
aulli  conféquemment  que  ceux  qui  difent  que 
deux  corps  , entre  Icfquels  il  n'y  a rien  , doivent 
fe  toucher  iicceflàirenie  t.  Car,  au-lieu  que  l’ef- 
pace , qui  cil  enrr:  deux  corps , fuffit  pour  em- 
pêcher Icut  contaâ  mutuel , l’elpace  pur , qui 
fe  trouve  fur  le  chemin  d'un  corps  qui  fe  meur, 
ne  fuSit  pas  pour  en  arrêter  le  mouvement.  La 
vérité  ell  qu'il  n'y  a que  deux  partis  à prendre 
pour  ces  MelTieurs , ou  de  déclarer  que  les  corps 
font  infinis  , quoiqu'ils  aient  de  la  répugnance  à 
le  dire  ouvertement , ou  de  rec^nnoitre  de  bonne 
foi  que  l'efpace  n'ell  pas  corps.  Car  je  voudrois 
bien  trouver  quelqu'un  de  ces  efprits  profonds 
qui  par  la  penfée  pilt  plutât  mettic  des  bornes 
à l'efpace , qu'il  n'en  peut  mettre  à la  durée  , ou 
qui  , à force  de  penfer  à l'étendue  de  l'efpace 
& de  la  durée  , pdt  les  épuifer  entièrement , 8c 
arriver  à leurs  dernières  bornes.  Que  , fi  fon 
idée  de  l'éternité  ell  infinie  , celle  qu  il  a de  l'im- 
menfité  l'eft  aulC , toutes  deux  étant  également 
finies  ou  infinies.  .- 

C.  ai.  Bien-plus  , non-feulement  i1  faut  que 
ceux  qui  foutiennent  que  l'exiftence  d'un  efpace 
fans  matière  ell  impolfible  , reconnoiflent  que  le 
corps  ell  infini  i il  faut , outre  cela  , qu'ils  nient 
ue  Dieu  ait  la  puilTance  d'annihiler  aucune  partie 
e la  matière.  Je  fu^ofe  que  perfonne  ne  me 
niera  que  Dieu  ne  puille  faire  ceUer  tout  le  mou- 
vement qui  ell  dans  la  matière  , 8c  mettre  rous 
les  cotm  de  l'univers  dans*kin  parfait  repos , pour 
les  lailTer  dans  cet  état  tout  aulfi  long-tems  qu'il 
voudra.  Or  , quiconque  tombera  d'accord  que  , 
durant  ce  repos  univerfel  , Dieu,  peut  annihiler 
ce  livre  , ou  le  corps  de  celui  qui  le  lit , ne  peut 
éviter  de  reconnaître  la  poflibilité  du  vuide.  Car 
il  ell  évident  que  l'efpace , qui  étoit  rempli  par 
les  parties  du  corps  annihilé  , reliera  toujours  , 
Si  fera  un  efpace  fans  corps  ; parce  que  les  cotpS 
qui  font  tout  autour  , étant  dans  un  parfait  re- 
pos , font  comme  une  muraille  de  diamaut , 8c 
dans  cet  état  mettent  tout  autre  corps  dans  une 
parfaite  impollibilicé  d'aller  remplir  cet  efpace. 
En  effet , ce  n'ell  que  de  la  fuppofition  que  tout 
ell  plein  , i^u'il  s’enfuit  qu'une  partie  de  matière 
doit  néceffaiteroeot  prendre  la  place  qu'une  autre 
Encyclepidit.  Logique  & Miiaphjfiqut.  T*mc  II, 
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partie  vient  de  quitter.  Mats  cette  fuppofition 
devroit  être  prouvée  autrement  que  par  un  fait 
en  quellion  . qui , bien  loin  de  pouvoir  être  dé- 
montré par  l’eapctience,  ell  vifibicment  contraire 
à des  idées  claires  8c  dillinâes  , qui  nous  con- 
vainquent évidemment  qu'il  n'y  a point  de  liailbn 
nécelTaire  entre  l'efpace  8c  la  folidité  , puiique 
nous  pouvons  concevoir  l’un  fans  fonjîcr  à l'autre. 
Et , par  conféquent  > ceux  cpii  difputent  pour 
ou  contre  le  vuide  , doivent  reconnoîire  qu'ils 
ont  des  idées  dillinélcs  du  vuide  8c  du  plein  { 
c’ell.à-dire  qu’ils  ont  une  idée  oc  l'étendue  exempte 
de  folidité  , quoiqu'ils  en  nient  l'exillcnce , ou  bien 
ils  diÿutent  fur  le  put  néant.  Car  ceux  qui  chaA- 
gent  fi  fort  la  lignification  des  mots  , qu'ils  don- 
nent à l'étendue  le  nom  de  corpt , & qui  rédui- 
fent , par  conféquent , toute  l'eflence  du  corps 
à n’ètre  rien  autre  chofe  qu'une  pure  étendue  fans 
lolidité , doivent  parler  .d'une  manière  bien  ab- 
futde  , lorfqu'ils  raifonnenr  du  vuide  , puifqu'il 
ell  impolfible  que  l'étendue  foit  fans  étendue.  Car 
enfin , que  l'on  reconnoiffe  ou  que  l’on  nie  l’exif- 
tence  du  vuide , il  ell  certain  que  le  vuide  figni- 
fie  un  efiace  fans  corps  ; 8c  toute  perfonne  qui 
ne  veut  ni  fuppofer  la  matière  infinie  , ni  ôter  i 
Dieu  la  puillance  d'en  annihiler  quelque  parti- 
cule > ne  peut  nier  la  polfibilité  d'un  tel  efpace. 

y i>.  Mais  , fans  fortir  de  l'univers  pour  al- 
ler au-delà  des  dernières  bornes  des  corps , fans 
recourir  à la  toute-puiffance  de  Dieu  pour  établir 
le  vuide  , il  me  femble  que  le  mouvement  des 
corps  que  nous,  voyons  . 8c  dont  nous  Ibmmet 
environnés , en  démontre  clairement  l'exiftence. 
Car  je  voudrois  bien  que  quelqu'un  effayât  de 
divifer  un  corps  folide  de  telle  dimenfion  qu'il 
voudroit , enforte  qu'il  fit  que  ces  parties  folides 
puffent  fe  mouvoir  librement  en -haut,  en-bas  , 
8c  d;  tous  côtés  dans  les  bornes  de  la  fuperficie 
de  ce  corps  , quoique  dans  l'étendue  de  cette 
fuperficie  il  n'y  edt  point  d’efpace  vuide  auffi 
grand  que  la  moindre  partie  dans  laquelle  il  a 
divifé  ce  corps  folide.  Que  , fi  , lorfque  la  moin- 
dre partie  du  corps  divifé  ell  aulfi  grolTe  qu'on 
grain  de  frmcnce  de  moutarde  , il  faut  qu'il  y 
ait  un  efpace  vuide  ciui  foit  égal  à la  grofiTeur 
d'un  grain  de  moutarde , pour  faire  que  les  par- 
ties de  ce  corps  aient  de  la  place  pour  fe  mou- 
voir librement  dans  les  bornes  de  fa  fuperficie  t 
il  faut  aulfi  que  , lorfque  les  parties  de  û ma- 
tière font  cent  millions  de  fois  plus  petites  qu'un 
gtain  de  moutarde , il  y ait  un  eÿaee  vuide  de 
matière  folide , qui  foit  aufli  grand  qu'une  partie 
de  moutarde  cent  millions  de  fois  plus  petite 
qu'un  grain  de  cette  femence.  Et  fi  ce  vuide  pfo- 
portionnel  ell  nécelTaire  dans  le  premier  cas  , il 
doit  l'ètre  dans  le  fécond  , 8c  aioli  à l'infini.  Or, 
que  cet  efpace  vuide  foit  fi  petit  qu'on  voudra, 
cela  fuflic  pour  détruire  l'hypothèfe  qui  établit 
que  tout  ell  plein.  Car,  s'il  peut  y avoir  un  ef- 
pace  vuide  de  corps  > égal  à la  plus  petite  pattie 
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' diftinûe  de  rrmi^re  qui  exifte  prcfememfr.'t  dans 
k monde , c cil  toujours  un  el'p'>Ç£  vuidc  de  corpr', 
& qui  met  im;  aud'i  grande  «liflérencc  entre  1 cl- 
pace  pur  & le  corps  , que  fi  c'ecoit  un  vuide 
immenre  , l’at  conféquent , fi  nous 

fuppofons  que  l'efpace  vuide  , qui  eft  néceflaire 
pour  le  mouvement , n’eft  pas  égal  à la  plus  pe- 
tite partie  de  la  matière  folide  , aûuellement  di- 
vii'cc , mais  i tî  ou  à de  ceue  partie  , il  s’en- 
fmvra  toujours  également  qu'il  y a de  refpace  fans 
matière. 

S.  14.  Mais  /romme  ici  la  quellion  eft  de  fa- 
voir  fi  l’idée  de  l'efpace  ou  de  l'étendue  eft  la 
même  que  celle  du  corps  , il  n'cll  pas  oéceftiiirc 
de  prouver  l'exiftcnce  réelle  du  vuide  , mais  feu- 
lement de  montrer  que  l’on  peut  avoir  l'idée  d’un 
efpjce  fans  corps.  Or , je  dis  qu'il  eft  évident 
que  les  hommes  ont  cette  idée , puifqu’ils  cher- 
chent Se  di  piitent  s'il  y a du  vuide  ou  non.  Car, 
s’ils  n'avoient  point  l’idée  d'un  efpjce  fans 
corps , ils  ne  pourroient  pas  mettre  en  queftion 
fi  cet  cfpace  exitte  •,  & fi  h’idéc  qu’ils  ont  du 
corps  n'enfcime*p.is  en  foi  quelque  chofe  de  plus 
oue  l’idée  fimplc  de  l’efpace  , ils  ne  peusrent  plus 
douter  que  tout  le  monde  ne  foit  parfaitement 
plein.  Et  , en  ce  cas  - là , il  fetoit  auflî  abfucde 
de  demander  s’il  y auroit  un  efpace  fans  corps, 
que  de  dema.ndei  s’il  y auroit  un  efpace  fans  efpace, 
ou  un  corps  fans  corps  puifque  ce  ne  feroit  que 
différens  noms  d’une  même  idée- 

5 af.  11  eft  vrai  que  i’idcc  de  l’étendue  eft 
£ infépatabicment  jointe  à toutes  les  qualités  vi- 
Cbles  , & à la  plupart  des  qualités  tardes . que 
nous  lie  pouvons  voir  aucun  objet  extérieur  ,.ni 
en  toucher  fort  peu  , fans  recevoir  en  même 
tems  quelqu-’impteflion  de  l'étendue.  Or,  parce 
que  l’étendue  fe  mêle  fi  conllammcnt  avec  d’au- 
tres idées,,  je  conjeâure  que  c’ell  ce  qui  a djnné 
occafion  à certaines  gens  de  déterminer  que  toute 
l’eftence  du  corps  confilte  dans  l’étendue.  Ce 
n’eft  pas  une  chofe  fort  étonnante  ; puifque  quel- 
ques-uns fc  font  fi  fort  rempli  l’cfprit  de  l’idée 
de  l’étendue  par  le  moyen  de  la  vue  & de  l’at- 
louchcment , ( les  plus  occupés  de  tous  les  fens) 
qu’ils  ne  tutoient  donner  de  l’cxiftence  à ee  qui 
n’a  point  d’étciidue  , cette  idée  ayant , pour  ainfi. 
dire,  rempli . toute  la  capacité  de  leur  ame.  Je  ne 
prétends  pas  difputet  préfentement  contre  ces 
berfonnes,  qui  renfermenc  la  mcfurc  8c  la  pof- 
nbilité  de  tout  les  êtres  dans  les  bornes  étroites 
de  leur  imagination  gtoûiêre  ; mais  , comme  je 
n’ai  à faire  ici  qu’à  ceux  qui  concluent  que  l’ef- 
fencc  du  corps  conlifte  dans  l'étendue , parce 
qu’ils  ne  tutoient , difenvüs  ,-  imaginer  aucune 
qualité  fciiliblc  de  quelque  corps  que  ce  foit  fans 
ctendue  , je  les  prie  de  confiderer  que  , s’ils  euf- 
fent  autant  réfléchi  ûir  les  idées  qu’ils  ont  des 
oûis  8c  des  odeurs , que  fur  celles  de  la  vue  8c 
e l’attouchement , ou  qu’ils  culTcnt  examiné  les 
idées  que  leur  caufe  la  taim , la  foif,  Sâ  pluficuis 
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I aigres  incommodités  , ils  auroient  compris  que 
I toutes  ces  idées  ne  renferment  en  elles  - même» 
aucune  idée  détendue , qui  n’eft  qu’une  affection 
du  corps , comme  tout  le  relie  de  ce  qui  peut 
être  découvert  par  nos  feus  , dont  la  pénétration 
ne  peut  gucrcs  aUer  jufqu’à  voir  la  pure  efléneo 
des  chofes. 

§.  a6.  Que  fi  les  idées,  qui  font  conftamment  , 
jointes  à toutes  les  autres,  doivent  pafter  desdà- 
pour  l’clTence  des  chofes  auxquelles  ces  idées  fe 
trouvent  jointes , 8c  dont  elles  font  inféparables, 
ruiiité  doit  donc  être  , fans  conticdit , l’effénce 
de  chaque  chofe.  Car  il  n’y  a aucun  objet  de 
fentâtioii  ou  de  réflexion  , qui  n'emporte  l’idée 
de  l’unité.  Mais  c’eft  une  forte  de  raifonnement 
dont  nous  avons  déjà  montré  fuftifamment  la  foi- 
bielle. 

I 4.  17.  Enfin  , c|uellc$  que  forent  les  penfées 
I des  hommes  fut  l’exillencc  du  vuidc , il  me  pa- 
: roit  évident  que  nous  avons  une  idée  auflî  claire 
i de  l’efpace  diftinél  de  la  folidité , que  nous  en 
avons  de  la  folidité  djftinâe  du  mouvement , ou 
du  mouvement  diftinâ  de  l’efpace.  Il  n'y  a p.n» 

' deux  idées  plus  dillinéles  que  celles-là  , 8c  nous 
; pouvons  concevoir  auflî  aifémeru  l’efpace  fans 
i folidité  , que  le  corps  ou  l’efpace  fans  mouvements- 
1 quoiqu’il  foit  três  certain  que  le  corps  ou  le  mou- 
I vement  ne  fauroient  exilîer  fans  l efpace.  Mais 
foit  qu’on  ne  regarde  l'efpace  rue  comme  une 
relation  qui  téfulte  de  l’exiftance  de  quelques  êtres 
éloignés  les  uns  des  autres  , ou  que  l'on  croic^ 
devoir  entendre  littéralement  ces  paroles  du  fage 
Kci  b'alomon  : Us  deux  êc  Us  deux  dts  deux  ne 
U peui'er.i  canunir-,  ou  celles- ci  de  faint  Eaul , 
ce  philofophc  infpirc  de  Dieu  , Icfquclles  fonr 
encore  plus  emphatiques  : eefl  en  Ui  tjue  nous- 
avons  la.  vie  , ie  mouvement  h l'être  5-  je  laifte 
examiner  ce  qui  en  eft,  à quiconque  voudra  en- 
prendre  la  peine  , 8c  je  me  contente  de  dire  que 
l’idée , que  nous  avons  de  l’efpace  , eft , à mon. 
avis , telle  que  je  viens  de  la  rtpréfemer , 8c  en- 
tièrcmeiit  dilliiifte  de  celle  du  corps.  Car , foie 
que  nous  confidérioas  dans  la-  matière  même  la: 
dirtancc  de  fes  parties  folides,  jointes  enfemble, 

8c  que  nous  lui  donnions  le  nom  àllundue  par 
rapport  à ces  parties  folides  ) ou  que  , confioé- 
raiit  cette  dilbince  comme  étant  entte  les  extré- 
mités d'un  corps , félon  fes  différantes  dimenfions  ,. 
nous  l’appellions  longueur  , largtur  8c  profondeur  j ou. 
foit  que  , la  coiifider.mt  comme  étant  entre  deux 
corps , ou  deux  êtres  politifs , fans  penfer  s’il  y 
a entre-deux  de  la  matièie  ou  non  , nous  la 
nommions  dijlsace  ; qiielque  nom  qu’on  lui  donne,.  ' 
ou  de  quelque  maniéré  qu’on  la.confidcre  , c’eft. 
toujours  la  même  idée  fimplc  8c  unifoime  de 
l'efpace , qui  nous  eft  venue  par  le  moyen  des 
objets  dont  nos  fens  ont  été  occupés  j de  forte 
qu’en  ayant  établi  des  idées  dans  notre  efprit  ,. 
nous  pouvons  les  réveiller , les  répéter  8c  les  ajou- 
ter l'une  ii'autte  auflî  fouveoc  que  nous  voulons^. 
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& ainfi  confldérer  l’crpace  ou  la  diftancc  > foit 
comme  remplie  de  parties  folides,  eiiforte  qu’un 
autre  corps  n'y  puiffe  point  venir  fans  dépla- 
cer & chalTcr  le  corps  qui  étoit  auparavant  î 
foit  comme  vuide  de  toute  chofe  folidc , enforte 
qu'un  corps , d'une  dimenfion  égale  à ce  pur  el- 
pace  , puiffe  y être  placé,  fans-rti  éloigner  ou 
chaffer  aucune  chofe  qui  y foit  déjà.  Mais,  pour 
éviter  la  confufion  en  traitant  cette  matière , il 
feroit  peut-être  à fouhaiter  qu'on  n'appliquât  le 
nom  acunJut  qu’à  la  matière  ou  à la  dilîance 
qui  ell  entre  les  extrémités  des  corps  particuliers, 
& que  l’on  donnât  le  nom  d'expja/îan  à l’efpace 
en  général , foit  qu'il  fût  plein  ou  vuide  de  ma- 
iiète  folide  i de  forte  que  l'on  dît  , l'efpace  a de 
l’cxpanfion  , 8e  le  corps  eff  étendu.  Mais  , en  ce 
point , chacun  eff  maître  d'en  ufer  comme  il  lui 
plaira.  Je  ne  propofe  ceci  que  comme  un  moyen 
de  s'exprimer  plus  clairement  8e  plus  dillinâe- 
ment. 

S.  i8.  Pour  moi,  je  m'imagine  que  dans  cette 
occalïon  , auffi  - bien  que  dans  plulienrs  autres  , 
toute  la  difpute  feroit  bientôt  terminée , & nous 
avions  une  connoiffance  prétife  8e  diftinéle  de 
la  lignification  des  termes  dont  nous  nous  fervons. 
Car  te  fuis  porté  à croire  que  ceux  qui  viennent  à 
téfléchit  fur  leurs  propres  penfées , trouvent  qu'en 
génétal  leurs  idées  fimples  conviennent  enfcmble. 
quoique,  dans  les  difcouis  qu'ils  ont  enfcmble, 
ils  les  confondent  par  ditférens  noms  : de  forte 
que  «eux  qui  font  accoutumés  à faite  des  abf- 
ttaclions , 8e  qui  examinent  bien  les  idées  qu'ils 
ont  dans  l'efprit , ne  fauroient  penfer  fort  diffé- 
remment , quoique  peut-être  ils  s'embarraffent  par 
des  mots  , en  s'attachant  aux  façons  de  parler 
des  académies  ou  des  fcâcs  dans  lefqu^s  ils 
ont  été  élevés.  Au  contraire , je  comprends  fort 
bien  que  les  difputcs , les  criailleries  8e  les  vains 
galimathias  doivent  durer  fans  fin  parmi  les  gens  , 
qui  , n'étant  point  accoutumés  à penfer  , ne  fe 
t^ont  point  une  affaire  d'examiner  fcrupulcufcment 
8e  avec  foin  leurs  propres  idées  , 8e  ne  les  dif- 
tinguent  point  d'avec  les  lignes  que  les  hommes 
emploient  pour  les  faire  connoître  aux  autres , 
8e  , fur-tout  , fi  ce  font  des  favans  de  profeflion 
chargés  de  leélurc  , dévoués  à certaines  feftes  , 
accoutumés  au  langage  qui  y eff  en  ufage  , Se  qüi 
fe  foot  fait  une  habitude  de  parler  apres  les  au- 
tres , fans  favoir  pourquoi.  Mais  enfin  , s’il  ar- 
rive que  deux  petfonnes  fenfées  8e  jud'cieufes  aient 
des  idées  différentes  ■ je  ne  vois  pas  comment  ils 
peuvent  difeoutir  ou  ratfonper  enfcmble.  Au  relie , 
ce  feroit  prendre  fort  mal  ma  penfée  que  de  croire 
que  toutes  les  vaines  imaginations  , qui  peuvent  en 
trer  dans  le  cerveau  des  hommes,  foient  précifément 
de  cette  efoece  d'idées  dont  je  parle.  11  n'eft  pas 
facile  à l'elprit  de  fe  débartalVer  des  notions  con- 
fufes , 8c  <MS 'préjugés  donc  il  a été  imbu  par  la 
coutume , pat  inadvertance  , ou  par  les  coover- 
fations  oïdinaires.  11  faut  de  la  peiue  -,  8c  une 
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longue  8e  férieufe  application  pour  examiner  fes 
propres  idées  , jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  réduites  à 
toutes  les  idées  fimples  , claires  8c  diftir.cles  dont 
elles  font  compofées , Sc  pour  démêler,  parmi  ces 
idées  fimplos , celles  qui  ont  ou  qui  n'ont  point 
de  liiifon  Sc  de  dépendance  nécclfaire  cntt'elles; 
car  , jufqu'à  ce  qu'un  homme  en  foit  venu  aux 
notions  premières  Sc  originales  des  chofes  , il 
ne  peut  que  bâtir  fur  des  principes  incertains  , 
8c  tomber  fouvent  dans  de  grands  mécomptes. 

De  la  durée  âr  de  fes  modes  fmples, 

4.  I.  Il  y a une  autre  efpècc  de  diftance  on 
de  longueur , dont  l’idée  ne  nous  cft  p.is  four- 
nie par  les.  parties  permanentes  de  l’efpace  , mais 
par  les  changemens  perpétuels  de  la  fucccffion , 
dont  les  parties  dépèriffent  inceffamment  : c'elt 
ce  que  nous  appelions  durée.  Et  les  modes  fim- 
plcs  de  cette  durée  font  toutes  fes  différentes  par- 
ties < donc  nous  avons  des  idées  diffinéles  j comme 
les  heures  , les  jours  , les  années  , 8cc. , le  cemt 
8c  reternité. 

J.  a.  La  réponfe  qu'un  grand  homme  fit  à ce- 
lui qui  lui  demandoit  ce  que  c'etoit  que  le  tems  : 
P non  rogas  , inteUigo  : je  comprends  ce  que  c'eff , 
Iqrfque  vous  ne  me  le  demaiidea  pas , c'ell-i- 
dire  , plus  je  m'arrête  à en  découvrir  la  nature, 
moins  je  la  comprends  : cette  réponfe  , dis  - je  ^ 
pourroit  peut-être  faire  croire  à certaines  per- 
fonnes  que  le  tems  , qui  découvre  touq;s  chofes , 
ne  fauroit  être  connu  lui-même.  A la  vérité . ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  l'on  regarde  la  durée  , 
le  tems  8c  rétcriiité  , comme  des  chofes  dont  la 
Tiature  ell , à cerwins  égards  , bien  dilKcile  à 
pénétrer.  M.a:s  , quelqu'éloignées  qu'elles  paroif- 
Icnt  être  de  notre  conception  , cepcnd.mt , lî 
nous  les  rapportons  à leur  véritable  origine,  je 
ne  doute  nullement  que  l'une  des  lources  de 
toutes  nos  connoiffances  , qui  font  la  fenfuhn  8c 
la  réfexion  , ne  puifle  nous  en  fournir  des  idées 
auffi  claires  8c  auffi  diftin^cs , que  pluficurs  au- 
tres qui  paffent  pour  beaucoup  moins  ofifcurcs; 
8c  nous  trouverons  que  l'idée  de  l’éternité  elle- 
même  découle  de  la  même  fource  , d’où  vien- 
nent toutes  nos  autres  idées. 

§.  5-  Pour  bien  comprendre  ce  que  c’eff  que 
le  tems  8c  l'éternité  , nous  devons  confidérer  avec 
attention  quelle  cil  l’idée  que  nous  a\on$  de  la 
durée , 8c  comme  elle  nous  vient.  Il  ell  évident 
à quiconque  voudra  rentrer  en  foi-même,  8c  re- 
marquer ce  qui  fe  paffe  dans  fon  efprit , qu’il  j 
a dans  fon  entendement  une  fuite  d'idées  qui  (e 
fuccedent  conrtamment  les  unes  aux  autres  pen- 
dant qu'il  veille.  Or , la  réflexion  , que  nous  fai- 
J'ons  fut  cette  fuite  de  difftrrentcs  idées , qui  pa- 
toiffent  l'une  après  l'autre  dans  notre  efprit,  ell 
ce  qui  nous  donne  'idée  de  la  fucccffion  j 8c  nous 
appelions  durée  la  dillaoce  qui  ell  entre  quelques 
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parties  de  cette  fucceffion>  ou  entre  les  appa- 
rences de  deux  idées  qui  fe  préfement  i notre 
efprit.  Car,  tandis  que  nous  penTous  , ou  que 
nous  recevons  fucceffivement  plufieuts  idées  dans 
notre  efarit , nous  connoilToos  que  nous  exiftone  ; 
& ainfi  la  continuation  de  notre  être  , c'ell-à- 
dire,  notre  propre  exiftence,  & la  continuation 
de  tout  autre  être , laquelle  cil  commenfurable  à 
la  fucceflion  des  idées  qui  pacoiOent  &;  difpa- 
roilTent  dans  notre  efprit , peut  être  appcilée  àu- 
rit  dt  nous-même,  & durit  de  tout  autre  être 
coexillant  avec  nos  penfées. 

i.  4.  Que  la  notion  que  nous  avons  de  la  fuc- 
ceffion  & de  la  durée  nous  vienne  de  cette  fource , 
je  veux  dire  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
cette  fuite  d'idées  que  nous  voyons  paroitre  l'une 
après  l’autre  dans  notre  efprit  , c’e«  ce  qui  me 
feiiible  fuivre  évidemment  de  ce  que  nous  n'a- 
vons aucune  perception  de  la  durée  , qu'en  con- 
fidérant  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les 
unes  aux  autres  dans  notre  entendement.  En  effet , 
dès  que  cette  fucceflfion  d'idées  vient  à ceffer , 
la  perception  , que  nous  avions  de  la  durée , ceffe  I 
auili  , comme  chacun  l'éprouve  clairement  par 
lui-mème  , lorfqu'il  vient  à dormir  profondément  : 
car  , qu'il  dorme  une  heure  ou  un  jour , un  mois 
ou  une  année  , il  n'a  aucune  perception  de  la  du- 
rée des  chofes , tandis  qu'il  dort  ou  qu'il  ne  fonge 
è rien.  Cette  durée  elt  alors  tout-à-fait  nulle  i 
dpn  égard  ; il  lui  femble  qu'il  n'y  a aucune  dillance 
entre  le  moment  qu'il  a ceffe  de  penfer  en  s’en- 
dormant , & celui  auquel  il  eft  réveillé.  Et  je  ne 
doute  pas  qu’un  homme  éveillé  n'éprouvat  la 
même  chofe  , s’il  lui  étoit  pol&ble  de  n’avoir 
qu'une  feule  idée  dans  l'efprit , fans  qu'il  arrivai 
aucun  changement  à cette  idée  , 8c  qu'aucune 
autre  vint  fe  joindre  à elle.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que , lorfqu’une  perfonne  fixe  fes  pen- 
fées avec  une  extrême  application  fur  une  feule 
chofe  , enforte  qu’il  ne  fonge  prefque  point  i 
cette  fuite  d’idées  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres  dans  fon  efprit  , il  laiffe  échapper , fans 
y faire  réflexion  , une  bonne  partie  de  la  durée 
qui  s'écoule  pendant  tout  le  teros  qu'il  eff  dans 
cette  forte  de  contemplation  , s’imaginant  que 
ce  tems  ü eft  beaucoim  plus  court , qu’il  ne  l'eft 
effeâivement.  Que  , fi  le  fommeil  nous  fait  re- 
garder ordinairement  les  parties  diflantes  de  la 
durée  comme  un  feul  point  c’ell  parce  que  , 
tandis  que  nous  dormons  , cette  fucceffion  d’idées 
ne  fe  préfente  point  à notre  efprit.  Car , fi  un' 
homme  vient  à fonger  en  dormant , 8c  que  fes 
fonges  lui  préfentent  une  fuite  d’idées  différentes , 
il  a , pendant  tout  ce  tems  - là  , une  perception 
de  la  durée  8c  de  la  longueur  de  cette  durée.  Ce 
qui  , à mon  avis  , prouve  évidemment  que  les 
hommes  tirent  les  idées  qu’ils  ont  de  la  durée  , 
de  la  réflexion  qu’ils  font  fur  cette  fuite  didées 
dont  ils  obfervcnt  la  fucceffion  dans  leur  propre 
eotendeiBcnt  i faas  quoi  , ils  ne  fausoient  avoir 
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aucune  idée  de  la  durée , quoi  qu'il  pdt  atriree 
dans  le  monde. 

i.'  y.  En  effet  , dès  qu’un  homme  a une  fois 
acquis  l’idée  de  la  durée  p^r  la  réflexion  qu’il  a 
faite  fur  la  fucceffion  8c  le  nombre  de  fes  propres 
penfées , il  peut  appliquer  cette  notion  à des  chofes 
qui  exilient  tahdis  qu'il  ne  penfe  point;  tout  de 
même  que  celui  à qui  la  vue  ou  l'attouchement 
ont  fourni  l’idée  de  l'étendue  , peut  appliquer 
cette  idée  à différentes  diilances  où  il  ne  voit  ni 
ne  touche  aucun  corps.  Ainfi  , quoiqu'un  homme 
n'ait  aucune  perfeéiion  de  la  longueur  de  la  du- 
rée qui  s'écoule  pendant  qu'il  dort  ou  qu’il  n'a 
aucune  penfée  ; cependant , comme  il  a obfervé 
la  révolution.des  jours  8c  des  nuits  , 8c  qu'il  a 
trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée  ell , en 
^ apparence , régulière  8c  confiante  , dès-là  qu'il 
fuppofe  que  , tandis  qu’il  a dormi  ou  qu’il  a penfé  k 
autre  chofe , cette  révolution  s'eft  faite  comme 
à l'ordinaire  , il  peut  juger  de  la  longueur  de  la 
durée  qui  s'eft  écoulée  pendant  fon  fommeil.  Mais, 
lotfou’Adam  8c  Eve  étoient  feuls , fi_,  au  lieu  de 
ne  dormir  que  pendant  le  tems  que  l’on  emploie 
ordinairement  au  foAmeil , ils  euflent  dormi  vingt- 
quatre  heures  fans  interruption  , cet  efpace  de 
vingt-quatre  heures  auroit  été  abfolument  perdu 
pour  eux  , 8c  ne  feroit  jamais  entré  dans  le  campte 
qu'ils  faifoient  du  tems. 

S.  6.  C'eft  ainfi  qu'en  réfléchiffant  fur  cette 
fuite  de  nouvelles  idées  qui  fe  préfentent  à nous 
l’une  après  l’autre  , nous  acquérons  l’idée  -de  la 
fucceffion.  Que  , fi  quelqu’un  fe  figure  qu’elle 
vient  plutôt  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fuc 
le  mouvement  pat  le  moyen  des  fens , il  chan- 
gera peut  - être  de  fentiment  pour  rentrer  dans 
ma  p^ée,s’il  confidère  que  le  mouvement  même 
excite  dans  fon  efprit  une  idée  de  fucceffion  , 
juftement  de  la  même  manière , qu'il  y produit 
uae  fuite  continue  d’idées  dillinflcs  les  unes  des 
autres.  Car  un  homme , qui  regarde  un  corps  qui 
fe  meut  aéluellenient , n’y  apperçoit  aucun  mou- 
vement , à moins  que  ce  mouvement  n'excite  en 
lui  une  fuite  confiante  d’idées  fucceffives  : par 
exemple  , qu'un  homme  foit  fut  la  mer,  lorfqu’elle 
eft  calme  , par  un  beau  jour  8c  hors  de  la  vue 
des  terres , s’il  jette  les  yeux  vers  le  folcil , fut 
la  mer  , ou  fur  fon  vaiffeau , une  heure  de  fuite  , 
il  n'y  appercevra  aucun  mouvement  , quoirpr'il 
foit  affùré  que  deux  de  ces  corps , 8c  peut-être 
tous  trois  , aient  fait  beaucoup  de  chemin  pen- 
- dant  tout  ce  tcms-là  : mais  s’il  apperçoit  que  l'un 
de  ces  trois  corps  ait  changé  de  dillance  à l'égard 
de  quclqu’autre  corps , ce  mouvement  n’a  pas 
plutôt  produit  en  lui  une  nouvelle  idée  , qu'il 
reconnoit  qu’il  y a eu  du  mouvement.  Mais , 
quelque  part  qu'un  homme  fe  trouve  , toutes 
chofes  étant  en  repos  amour  de  lui  , fans  qu’il 
apperçoiv'e  le  moindre  mouvement  dittant  l’elpace 
d’une  heure  , s’il  a eu  des  penfées  pondant  cette 
heure  de  repos , il  appercevra  les  diftwruues  idée» 
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de  tes  propres  penfces  , qui , tout  d’une  fuite  , 
ont.paru  les  unes  apres  les  autres  dans  fon-  ef- 
prit  i & par  là  il  obfervera  & trouvera  de  la  fuc- 
dllion  oû  U ne  fauroit  remarquer  aucun  mou- 
vement. 

J.  7.  El  c'eft  là  J je  crois  , la  raifon  pourquoi 
nous  n'appercevons  pas^les  mouvemens  fort  lents  j 
quoique  conAans,  parce  qu'en  pàlTant  d'une  partie 
(enlible  à une  autre  , le  changement  de  dillance  eA 
fi  lent  J qu'il  ne  caufe  aucune  nouvelle  idée  en 
nous  , qu'après  un  long-tems  écoulé  depuis  un 
terme  jufqu'à  l'autre.  Or , comme  ces  mouvemens 
_fucceffifs  ne  nous  frappent  point  par  une  fuite 
confiante  de  noi^velles  idées  qui  fe  fuccédent  im- 
médiatement  l'une  à l'autre  dans  notre  efprit , nous 
n'avons  aucune  perception  de  mouvement  : car , 
comme  le  mouvement  confiAe  dans  une  fuccef- 
fion  continue  , nous  ne  faurions  appercevoir  cene 
fuccefiion , fans  une  fucceffion  confiante  d'idées 
qui  en  proviennent. 

$.  8.  On  n'apjperçoit  pas  non-plus  les  chofes 
qui  fe  meuvent  fi  vite , qu'elles  n'aifeâent  point 
les  fens , parce  que  les  différences  difiances  de 
leur  mouvement  ne  pouvant  frapper  nos  fens 
d'une  naanicre  difiinâe  , elles  ne  jiroduifent  au- 
cune fuite  d'idées  dans  l'efprit.  (jat  , lorfqu'un 
corps  fe  meut  en  rond , en  moins  de  tems  <ju'il 
n'en  faut  à nos  idées  pour  pouvoir  fe  fucceder 
dans  notre  efprit  les  unes  aux  autres,  il  ne  pa- 
roît  pas  due  en  mouvement , mais  femble  erre 
un  cercle  parfait  & entier,  de  la  même  matière 
ou  couleur  que  corps  qui  efi  en  mouvement, 
fc  nullemeut  une  partie  d'un  cercle  en  mouve- 
' ment. 

S-  9.  Que  l'on  juge  , après  cela  , s'il  nleft  pas 
fort  probable  que  , pendant  que  nous  femmes 
évéillés,  nos  idées  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres 
dans  notre  efprit  , à-peu-près  de  la  meme  ma- 
nière que  ces  figures  difpofées  en  rond  au -de- 
dans d'une  lanterne , que  la  chaleur-  d'une  bou- 
gie fait  tourner  fur  un  pivot.  Or , quoique  nas 
idées  fe  fuivent  peut-être  quelquefois  un  peu  plus 
vite , & quelquefois  un  peu  plus  lentement , elles 
vont  pourtant , à mon  avis  , prefque  toujours  du 
même  train  dans  un  homme  éveillé  ; & il  me 
femble  meme  que  la  vîtelTe  & la  lenteur  de  cette 
fucceffion  d'idées  ont  certaines  bornes  qu'elles 
ne  fauroient  palTer. 

§.  10.  Je  fonde  la  raifon  de  cette  conjecture 
fur  ce  que  j'obfervc  que  nous  ne  faurions  ap- 
percevoir  de  la  fucceffion  dans  les  impreffions 
ui  fe  font  fur  nos  fens,  que  lorfqu'elles  fe  font 
ans  un  certain  degré  de  vîtefle  ou  de  lenteur  ; 
fi , par  exemple  , l'impreffion  cfi  extrêmement 
prompte , nous  n'y  Tentons  aucune  fucceffion  , 
dans  les  cas  mêmes  oi  il  efi  évident  qu'il  y a 
une  fucceffion  réelle.  Qu'un  boulet  de  canon 
paffe  au  travers  d'une  chambre , 8c  que  dans 
fou  chemin  il  emporte  quelque 'membre  du  corps 
d'un  homme , c'eft  une  chofe  aufii  évidente  qu'au- 
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eune  démonftration  puiffe  l'être  , que  le  boulet  ^ 
doit  TCrcer  fucceflivement  les  deux  cotés  oppo-  • 
fés^  de  la  chambre.  11  n'efi  pas  moins  certain 
qu'il  doit  toucher  une  certaine  partie  de  la  chair 
avant  1 autre  , Se  ainfi  de  fuite  } 8c  cependant  je 
ne  penfe  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais 
fenti^ou  entendu  un  ici  coup  de  canon  ^ qui  aît 
percé  deux  murailles  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre , ait  pu  obfeiver  aucune  fucceffion  dans  la 
douleur  , pu  dans  le  fon  d'un  coup  fi  ^^omp^ 
Cette  portion  de  durée  où  nous  ne  remarquons 
aucune  fucceffion  , c'efi  ce  que  nous  appelions 
un  inftant , portion  de  durée  qui  n'occupe  jufte- 
ment  que  le  tems  auquel  une  feule  idée  efi  dans 
notre  efprit  fans  qu'une  autre  lui  fuccède . 8c  où , 
pat  conféquent , nous  ne  remarquons  abfolumenr 
aucune  fucceffion. 

♦.  n.  La  même  chofe  arrive , lorfque  le  mou- 
vement efi  fi  lent,  qu'il  ne  fournit  point  à nos  fens 
une  fuite  confiante  de  nouvelles  idées , dans  le 
degré  de  vitelTe  qui  efi  requis  pour  faire  que  l'ef- 
ptic  foit  capable  d'en  recevoir  de  nouvelles.  Et 
alors , comme  les  idées  de  nos  propres  penfces 
trouvent  de  la  place  pour  s'introduire  dans  notre 
efprit  entre  celles  que  le  corps  , qui  efi  en  mou- 
vement , {îtéfente  a nos  fens , le  fentiment  de  ce 
mouvement  fe  perd  ; Se  le  corps , rguoique  dans 
un  mouvement  aâuel , femble  être  toujours  en 
repos,  parce  que  fa  difiance  d'avec  quelques  autres 
corps  ne  change  pas  d'une  manière  vifible , aufii 
promptement  que  les  idées  de  notre  efprit  fe 
fuivent  naturellement  l’une  l'autre.  C'eft  ce  qui 
parojt  évidemment  par  l'aiguille  d'une  montre , 
pat  l'ombre  du  cadran  à foleil , 8:  par  pluCeurs 
autres  mouvemens  continus , mais  fort  lents  , où 
après  certains  intervalles  nous  appercevons , pat 
le  changement  de  difiance  qui  arrive  au  corps  en 
mouvement  , que  ce  corps  s'efi  mù,  mais  fans 
que  nous  ayons  aucune  perception  du  mouvement 
aâueL 

S-  11.  C’eft  pourquoi  il  me  femble  qu'une  eonf- 
tame  8c  régulière  fuccefiion  d’idées  dans  un  homme 
éveillé  efi  comme  la  mefure  8c  la  règle  de  toutes 
les  autres  fucceifions.  Ainfi , lorfque  certaines 
chofes  fe  fuccédent  plus  vite  que  nos  idées  , 
comme  quand  deux  fons  ou  deux  fenlâtions  de  ■ 
douleur,  8cc.  n’enferment  dans  leur  fucceffion 
que  la  durée  d'une  feule  idée  , ou  lorfqu'un  cer- 
tain mouvement  cfi  fi  lent  qu'il  ne  va  pas  d'un 
pas  égal  avec  les  idées,  qui  roulent  dans  notre  ef- 
prit , je  veux  dire  , avec  la  même  vitefTs  que  ces 
idées  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres , comme 
lorfque , dans  le  cours  ordinaire  , une  ou  plu- 
fieurs  idées  viennent  dans  l’elbrit  entre  celles  qui 
s'oéFrent  à la  vue  par  les  dificrens  changemens  de 
difiance  qui  arrivent  à un  corps  en  mouvement, 
ou  entre  des  fons  8c  des  odeurs  dont  la  percep- 
tion nous  frappe  fucceffivemem  j dans  tous  ces 
cas,  le  fentiment  d'une  confiance  8c  continuelle  fuç- 
celÉoD  fe  perd , de  forte  que  nous  ne  nous  en  appe'c- 
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cevons  qu’à  certains  intervalles  de  repos  qui  i‘i-  ■ 
0 coulent  entre-deux. 

).  15.  Mais  , dira-t-on  , “ s'il  eft  vrai  que , 

»>  tandis  qu’il  y a des  idées  dans  notre  efpcit , 

».  elles  fe  iuccèdenL  continuellement  ; il  eit  im- 
» poffible  qu’un  homme  penfe  lonç-tems  à une 
»>  feule  chofe  »jSi  l'on  entend  par-la  qu'un  homme 
ait  dans  l'erprit  une  feule  idée  qui  y telle  loiig- 
tems  purement  la  même , fans  qu'il  y arrive  au- 
cun chaiigemcnt , je  crois  pouvoir  dire  qu'en  effet 
cela  n’cll  pas  poffible.  Mais . comme  je  ne  fai 
pas  de  quelle  manière  fe  forment  nos  idées , de 
quoi  elles  font  compofées , d'où  elles  tirent  leur 
lumière , & comment  elles  viennent  à paroitre  , 
je  ne  faurois  rendre  d’autre  raifon  de  co  fait, 
que  l'expérience,  & je  fouhaiterois  que  quelqu’un 
voulût  elTaj-tr  de  fixer  fon  efprit  , pendant  un 
tems  conlî4èrable  , fur  une  feule  idée  qui  ne  fût 
accompagnée  d’aucune  autre  , 8c  fans  qu’il  s'y  fst 
aucun  changement. 

5.  iq.  Qu’il  prenne,  par  exemple,  une  cer- 
taine figure  , un  certain  degré  de  lumière  ou  de 
blancheur , ou  telle  idée  qu’il  voudra  , 8c  il  aura, 
je  m’affûte,  bien  de  la  peine  à tenir  fon  efprit. 
Tuidc  de  toute  autre  idée  , ou  plutôt  il  éprou- 
vera qu’effeélivement  d’autres  idées  d’une  efpcce 
différente  , ondiverfes  confidérations<de  la  même 
idée , ( chacune  defquellcs  ell  une  idée  nouvelle) 
viendront  fe  préfenter  inceffamment  à fon  efprit 
les  unes  après  les  autres , quelque  foin  qu’il 
prenne  pour  fe  fixer  à une  feule  idée. 

5.  I f.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  en 
fette  occafion  , c’eft  , je  crois , de  voir  8c  de 
conlidérer  quelles  font  les  idées  qui  fe  fuccèdent 
dans  fon  entendement , ou  bien  de  diriger  Ibn 
efprit  vers  une  certaine  efpèce  d'idées , 8c  de 
rappeller  celles  qu'il  vent , ou  dont  il  a befoin. 
Mais , d’empêcher  une  confiante  fucccffion  de 
nouvelles  idées , c’efi  , à mon  avis , ce  qu’il  ne 
fauroit  faire  , quoiqu’ordinairement  il  fait  en  fon 
pouvoir  de  fe  déterminer  à les  confidéref  avec 
application  , s’il  le  trouve  à propos.’ 

d.  16.  De  favoir  fi  ces  différentes  idées,  que 
nous  avons  dans  l’efprit  , font  produites  par 
certains  mouvemens  , c’efi  ce  que  je  ne  prétends 
,.pas  examiner  ici  ; mais  une  cnofe  dont  je  fuis 
certain , c’eft  qu’elles  n’enferment  aucune  idée 
de  mouvement  en  fe  montrant  à nous , 8c  que 
celui  qui  n’auroit  pas  l’idée  du  mouvement  par 
quelqu’autre  voie  , n’en  auroit  aucune  à mon 
avis  i ce  qui  fuflàt  pour  le  deffein  que  j’ai  pré- 
fentement  en  vue  , comme  aufli , pour  taire 
voir  que  c’eft  par  ce  changement  perpétuel  d'idées 
que  nous  remarquons  dans  notre  clprit , 8c  par 
cette  fuite  de  nouvelles  apparences  qui  fe  pré- 
fentent  à lui , que  nous  acquérons  les  idées  de 
la  fucceflion  8c  de  la  durée  ; fans  quoi , elles  nous 
feroieut  abfolumcnt  inconnues.  Ce  n’eft  donc  pas 
le  mouvement,  mais  une  fuite  confiante  d’idées  qui 
fc  préfentenc  à notre  efprit  pendant  que  nous 
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veillons  , qui  nous  donne  l’idée  de  la  durée . Iit- 
qucljp  idée  le  mouvement  ne  nous  fait  appe  ce- 
voir  qu’en  tant  qu'il  produit  dans  notre  cfpric 
une  Confiante  fucccffion  d’idées , comme  je  l’af 
déjà  montré  j de  forte  que  , fans  l'idée  d’aucun 
mouvement  , nous  avons  une  idée  auffi  claire 
de  la  fucccffion  8c  de  la  «durée  par  ceirc  faite 
d idccs  qui  fe  préfentent  à notre  efprit  les  unes 
après  les  autres , que  par  une  fucceflion  d’idée* 
produites  par  un  changement  fenfihie  8c  continu 
de  difiance  entre  deux  corps  , c’efi-à-dire  , par  ■ 
des  idées  qui  nous  viennent  du  mouvement.  C elî 
pourquoi  nous  aurions  1 idée  de  la  durée  , quand 
bien  nous  n'aurions  aucune  perception  de  mou- 
vement. 

i-  17.  L’efprit  ayant  ainfi  acquis  l’idée  de  la 
durée , la  première  chofe  qui  le  préfente  natu- 
rellement à faire  après  cela  , c’eft  de  trouver  une 
mefure  de  cette  commune  durçc  , par  laquelle 
on  puiffe  juger  de  fes  différentes  longueurs,  8c 
voir  l'ordre  dillinél  dans  lequel  plufieurs  chofes 
exifient  J car , fans  cela  , la  plupart  de  nos  con- 
noiffanccs  tombetoient  dans  la  confufion , 8c  une 
grande  partie  de  l’hifioire  deviendroit  entièrement 
inutile.  La  durée  ainfi  dillinguée  en  certaines  pé- 
riodes , 8c  défignée  par  certaines  mefites  ou  épo- 
ques , c'eft  , à mon  avis , ce  que  nous  appelions 
plus  proprement  le  temj, 

4.  18.  Pour  mefurer  l’étendue  , il  ne  faut 
qu’appliquer  la  mefure  dont  nous  nous  fervons  , 
à la  chofe  dont  nous  voulons  favoir  l’étendue.  Mais 
c’eft  ce  qu’on  ne  peut  faire  pourffnefurer  la  durée  ; 
Pj>tçc  que  l'on  ne  fauroit  joindre  cnjjtmhle  deux 
différentes  parties  de  fucceflion , pour  les  faire 
fervir  de  mefure  l’une  à l’autre.  Comme  la  durée 
ne  peut  erre  mefiirée  que  par  la  durée  meme  , 
non-plus  que  l'étendue  par  autre  chofe  que  par 
l'étendue  , nous  ne  faurions  retenir  auprès  de  nous 
une  mefure  confiante  8c  invariable  tic  la  durée, 
qui  confifte  4ans  une  fuccelfion  perpétuelle,  comn\p 
nous  pouvons  garder  des  mefutes  de  ccrt.tincs 
Iringueurs  d’étendue , telles  que  les  pouces , les 
pieds , les  aunes , 8cc. , qui  font  compofées  de 
parties  peniianentes  de  maticré.  Auffi  n’y  a-t-il 
tien  qui  puiffe  fervir  de  règle  propre  à bien  me- 
furer le  tems , que  ce  qui  a divifè  toute  la  lon- 
gueur de  fa  durée  en  parties  apparemment  égales 
par  des  périodes  qui  fgfuivent  conftamment.  Pour 
ce  qui  efi  des  parties  de  la  durée  qui  lie  font  pas 
diftinguées  .ou  qui  ne  font  pas  confidérées  comme 
diftinïles  8c  mefurées  par  de  femblables  périodes, 
elles  ne  peuvent  pas  ctre  comptifes  fi  naturelle- 
ment fous  la  notion  du  tems  . comme  il  paroic 
par  ces  fortes  de  phrafes , avant  tous  les  tems, 
8c  lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  tems. 

J.  19.  Cnmme  les  révolutions  diurnes  8c  an- 
nuelles du  foleil  ont  été  , depuis  le  commence, 
ment  du  monde  , confiantes  , régulières  , géné- 
ralement obfervéss  de  tout  le  genre-humain , 8e 
fuppofées  égales  éntr'cJlcs  , on  a eu  lailoo  de 
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s'en  fervir  pour  tnefuret  Ij  durée.  Mais , parci 
que  la  dillinâioii  des  jours  & des  années  a dc- 

Î rendu  du  mouvement  du  fokil  , cela  a donné 
jeu  à une  erreur  fort  commune , c’ell  que  l’on 
s'eil  imaginé  que  le  mouvement  Se  la  durée  étoient 
la  mefure  l'un  de  l'autre.  Car  les  hommes  étant 
accoutunres  à fc  fervir  , pour  md'urer  la  longueur 
du  tems  , des  idées  de  minutes , d'heures  , de 
jours . de  mois , d'années  , Sec.  , qui  fe  préfen- 
tent  à refprit  dés  que  l'on  vient  à parler  du  tems' 
ou  de  la  durée  , de  , ayant  mefuré  différentes 

frarties  du  tems  par  le  mouvement  des  corps  cé- 
elles , ils  ont  été  portes  à confondre  le  tems  & 
le  mouvement , ou  du  moins  à penfer  qu'il  y a 
une  liaifon  nécclTairc  entre  ces  deux  chofcb  Ce- 
pendant toute  autre  apparence  périodique , ou  al- 
tération d'idées  qui  'artiveroit  dans  des  cfp.ices  de 
durée  cquidiftans  enappateitcej  5:  qui  fetoitconf- 
tamment  Se  univerfcllement  obfervée  . lèrviroit 
auffi  - bien  i dillinguer  les  intervalles  tfu  tems  , 
qu'aucun  des  moyens  que  l'on  ait  emoloyé  pour 
cela.  Suppofons  , par  exemple  , que  le  folcil , 
que  quelqltes  - uns  ont  regardé  comme  un  feu , 
eût  été  allumé  à la  meme  dilfance  de  tems  qu'il  pa- 
roit  maintenant  chaque  jour  fur  le  même  méri- 
dien , qu’il  s'éteignît  enfuite  douve  heuies  après, 
& que , dans  rcfpacc  d'une  révolution  annuelle, 
ce  feu  augmentât  fenlïblemcnt  en  éclat  8c  en 
chaleur,  8c  diminuét  dans  la  même  proportion; 
une  apparence  ainfi  rglîe  ne  fcrviroit-elle  pas 
à tous  ceux  qui  pourroient  robfcrvcr , à mefurer 
les  dillanccs  de  la  durée  fans  mouvement , tout 
aurti  Bien  qu'ils  pourroient  le  faire  à l'aide  du  mou- 
vemnet?  Car.fi  ces  apparences  croient  confiantes, 
i portée  d'etre  univerfcllement  obfctvces  , 8c 
dans  des  périodes  équidill.antcs  , elles  fetviroient 
ég.ilemcnt  au  genre-humain  à mefurer  le  tems , 
quand  bien  il  n'y  auroit  aucun  mouvement. 

i.  10.  Car , fi  la  gelée  ou  une  certaine  elîiéce 
de  fleurs  revenoient  tèglément  dans  tontes  les  par- 
ties de  la  terre  i certaines  périodes  équidillantes , 
les  hommes  pourroient  aufli-bicn  s'en  fervir  pour 
compter  les  années , que  des  révolutions  du  fo- 
Ifil*  Et , en  elfét  , il  y a des  peuples  en  Amé- 
rique qui  comptent  leurs  années  par  la  venue  de 
certains  oifeaux  qui , dans  quelques-unes  de  leur 
faifoiis  , paroiffent  dans  leurs  pays  , 8c  dans  d'au- 
tres fe  retirent.  De  même  , un  accès  de  fièvre, 
un  femiment  de  faim  ou  de  foif  , une  odeur, 
une  certaine  faveur  , ou  quelqu’autrc  idée  que 
ce  fût , qui  revînt  conllamment  dans  des  périodes 
équidillantes , 8c  fe  fit  univerfellement  Centir,  tout 
cela  feroit  également  propre  à mefurer  le  cours 
de  la  fuceeffion , 8c  à ilrilinguer  les  dillances  du 
tems.  Ainfi  , nous  voyons  que  les  aveugles  - nés 
comptent  affev  bien  par  années  rdont  ils  oe  peu- 
vent pourtant  pas  dillinguer  les  révoIiHions  par 
des  mouvemens  qu'ils  ne  peuvent  appercevoir.. 

quoi , je  demande  fi  un  homme  , qui  dif- 
tinguc  les  années  par  la  chaleur  de  l'évc  8c  par  1 
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je  froid  de  I hiver , par  l'odeur  d'une  fleur  dans 
le  pnntems , ou  pat  le  goût  d'un  fruit  dans  l'au- 
tomne ; te  demande  fi  un  tel  homme  n'a  point 
une  meilleure  mefure  du  tems , que  Its  romtins 
ayant  la  rclormatiou  de  leur  calendrier  par  Jules 
V-clary  ou  que  pluficuts  autres  peuples  dont  Us 
anm»s  font  tort  irrégulières  maigre  le  mouve- 
ment du  foleil , dont  ils  prétendent  faire  ufagé. 
yn  des  plus  grands  embarras  , que  l'on  rencomte 
dans  la  chronologie . vient  de  ce  qu'il  n'cll  pas 
aifc  de  trouver  exaitement  la  longueur  que  cha- 
que nation  a donne  à fes  années  , tant  elles  dif- 
ferent les  unes  des  autres  , 8c  toutes  enfcmble  , 
du  mouvement  précis  du  foleil , comme  je  croîs 
pouvoir  1 aü^urcr  hardiment.  Que  , fi  , depuis  I» 
etcauon  jufqu'au  déluge,  le  foleil  s'eil  mu  conf- 
tamment  fur  l'equateur  , 3c  qu'il  ait  ainfi  répandu 
egalement  fa  chaleur  8c  fa  lumière  fur  toutes  les 
parties  habitables  de  la  terre,  faifant  tous  les  joms 
d une  meme  longueur , fans  s'ecatter  vers  les  tro- 
piques , dans  une  révolution  annuelle',  comme 
a fuppofe  un  lavant  8:  ingénieux  auteur  de  ce 
tems  J JC  ne  vois  pas  qu'il  foit  fort  aifé  d'imagi- 
ner , maigre  le  mouvement  du  folcil  , que  des 
hommes  , qui  ont  vécu  avant  le  déluge  , aient 
compte  par  années  depuis  le  commencement  du 
monde,  ou  qu'ils  aient  mefuré  le  tems  par  pé- 
riodes , pmfque  dans  cette  fuppolition  ils  n'a- 
yoient  point  de  remarques  fort  naturelles  pour  le» 
dillinguer- 

f.  11.  Mais  , dira-t  on  , peut-être  , le  moyen 
que , yns  un  mouvement  régulier , comme  cc’iii 
du  foleil  , ou  quelqu’autre  femblabW  on  pôP 
jamais  cqnnoitre  que  telles  périodes  fuflent  égales? 
A quoi  JC  réponds  que  |'egalité  de  toute  autfif 
apparence,  qui  reviendroit  à certains  interx^allcs, 
pourroit  être  connue  de  la  menjc  manière  qu'au- 
commencement  on  connut , ou  que  Ton  s'imagina 
de  connouîc  l'cgaliiè  des  jours  , ce  que  les  hom- 
nc  nrenc  jugeant  de  leur  longueur  p^r 

cette  fuuc  d idées  , qui , durant  les  imci  vailcs  • 
leur  pjllcrcnt  dafns  l'cfprit.  Car , venant  à re- 
marquer pardà  qu  il  y avoit  de  rinégaliic  dan^ 
les  jours  artificids , âc  qu’il  n'y  en  avoit  point 
dans  les  jours  n^urels qui  comprennent  le  jour 
& la  nu*t  ,ils  conjeiturcrent  que  ces  derniers  jours 
ctüiem  égaux , ce  qui  fuflifoit  pour  les  faiie  fci- 
vir  de  mefure , quoiqu'on  ait  découvert.,  apres. 

J yi  effeitivement  de 
J inégalité  dans  les  revulutions  iHarnes  du  folcil  i 
X nous  ne  favons  pas  fi  les  révolutions  annuelles 
ne  font  point  auflr  inégales.  Cependant  , par 
leur  cgalit^  ûippoféc  & apparente , clics  fervent 
tout  aufli-bicn  à mefurer  le  tems , que  fi  l'on, 
pouvoit  prouver  qu'elles  font  exailemcnc  éga- 
ies j ouoiqn  au  relie  elles  ne  puitTcm  peint  me- 
furcr  les  parties  de  la  durée  dans  b deruiète 
exaélitude.  Il  faut  doue  prendre  gaule  à düUn- 
gucr  foigneufcincnt  emre-la  durée  en  cl!e-mèrr.e,. 
& entic  les  mcfmcs  que  bous  employons  peut. 
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^ger  de  la  longueur.  La  durée  en  elle-même  doit 
être  conlîdcrce  comme  allant  d’un  paa  conllani- 
nicnt  égal  & tout-à-lait  uniforme.  Mais  nous  ne 
poavons  point  favoir  qu'aucune  des  tnefures  de 
la  durée  ait  la  même  propriété  , ni  être  alTürés 
que  les  parties  ou  périodes  qu’on  leur  attribue 
l'oient  égales  en  durée  l une  à l'autre  : car  ne 
peut  jamais  démontrer  que  deux  longueurs  fuc- 
cellives  de  durée  foient  égales , avec  quelque  foin 
qu’elles  alcnr  été  mefurées.  Le  mouvement  du 
foleil  , dont  les  hommes  fe  font  fervis  li  long- 
tems  , & avec  tant  d'affûrance  , comme  d’une 
mefure  de  durée  parfaitement  exacte,  seU  trouvé 
inégal  dans  fes  différentes  parties  , comme  je 
viens  de  le  dire.  Et , quoique , depuis  peu , l'on 
ait  employé  le  pendule  comme  un  mouvement 
plus  condant  8c  plus  régulier  que  celui  du  foieil , 
ou.  pour  mieux  dire , que  celui  de  la  terre  ; ce- 
pendant , li  l'on  demandoit  à quelqu'un  , com- 
ment il  fait  certainement  que  deux  vibrations  fuc- 
cellives  d’un  pendule  font  égales , il  auroit  bien 
de  la  peine  à fe  convaincre  lui-même  qu’elles  le 
font  indubitablement , parce  que  nous  ne  pouvons 
point  être  alTuiés  que  la  caufe  de  ce  mouvement, 
qui  nous  eft  mconnue  , opère  toujours  également , 
& nous  favons  certainement  que  le  milieu  , dans  I 
lequel  le  pendule  fe  meut , n'eft  pas  conllamment 
le  même.  Or  , l’une  de  ces  deux  chofes  , ve- 
nant à varier  , l'égalité  de  ces  périodes  peut 
changer  , 8c  , par  ce  moyen , la  certitude  8c  la 
julleiïe  de  cette  mefure  du  mouvement  peut  être 
tout  aufli-bien  détruite  que  la  jullelTe  des  périodes 
We  quelqiaj^utre  apparence  que  ce  foit.  Du  relie, 
la  notion  de  la  durée  demeure  toujours  claire  8c 
diliintle , quoique , parmi  les  mefures  que  nous 
employons  pour  en  déterminer  les  parties  , il  n’y 
en  ait  aucune  dont  on  puilTe  démontrer  qu'elle 
eil  parfaitement  exaéle.  Puis  donc  que  deux  par- 
ties de  fuccef&on  ne  fauroient  être  jointes  en- 
femble , il  eft  impolCble  de  pouvoir  jamais  s’af- 
sdrer  qu'elles  font  égales.  Tout  ce  t]ue  nous  pou- 
vons taire  pour  mefurer.le  tems  , c’eft  de  prendre 
tyrtaines  parties  qui  femblent  fe  fuccéder  conf- 
ramment  ê diftances  égales  : égalité  apparente 
dont  nous  n’avons  point  d'autre  mefure  que  celle 
que  la  fuite  de  nos  propres  idées  a placé  dans  notre 
mémoire  ; ce  qui , avec  le  concours  de  quelques 
autres  raifons  probables , nous  perfuade  que  ces 
périodes  font  effeétivement  égales  entr’elles. 

i.  ai.  Une  chofe  qui  me  paroir  bien  étrange  , 
dans  cet  article,  c'eft  que  pendant  que  leshom-’ 
mes  mefurent  vifiblement  le  tems  par  le  mouve- 
ment des  corps  céleftes , on  ne  laille  pas  de  dé- 
finir le  tems  , la  mefure  du  mouvemeLt  j au  lieu 
qu'il  eft  évident  i quiconque  y fait  la  moindre 
réflexion  , que  pour  méfurer  le  mouvement , il 
n’eft  pas  moins  nécelTaite  de  confidérer  l'efpace 
que  le  tems  : 8e  ceux  qui  porteront  leur  vue  un 
peu  plus  loin , trouveront  encore  , que  pour  bien 
juger  du  mouvement  d'un  corps , 8c  en  faire  une 
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^fte  eftimation , il  faut  nécefTairement  faire  en- 
trer en  compte  la  grollcur  de  ce  corps.  Et  dans 
le  fond  le  mouvement  ne  fert  point  autrement  à 
mefurcr  la  duiée , qu’en  tant  qu  il  la  nène  conf- 
tamment  certaines  idées  fenlibics , pat  des  pério- 
des qui  paroilTent  également  éloignées  l'une  de 
l'autre.  Car  11  le  mouvement  du  foleil  étoit  auili 
iltégal  que  celui  d’un  va.ft'cau  poulTé  par  des  yents 
inconllans  , tantôt  faibles,  tantôt  impétueux  . 8e 
'toujôurs  fort  irrrâuliers  i nu  li  étant  conllamment 
d une  égale  viteflfe,  il  n'étoit  pourtant  pas  circu. 
laite , 8c  ne  produiloir  pas  les  memes  apparences  , 
itous  ne  pourrions  non  plus  nous  en  fetvir  à mefu- 
rcrle  tems  que  du  mouvemem  des  comètes,  qui 
eft  inégal  en  apparence. 

f.  2).  Les  minutes , les  heures , les  jours  & les 
années  ne  font  pas  plus  nécelTaircs  pour  haefiirei 
le  tems  ou  la  durée  , que  le  pouce , le  pied  , 
l'aun:  oiWa  lieue  qu'on  prend  fut  quelque  portion 
de  matière  , font  nécelTairet  pour  mefuret  l'éten- 
due. Car  quoique  par  l'ufage  que  nous  en  fai- 
fons  conllamment  dans  cet  endroit  deul’univers  , 
comme  d'autant  de  périodes , déterminées  par 
les  révolutions  du  foleil  , ou  comme  de  por- 
tions connues  de  ces  fortes  de  périodes  , nous 
ayons  fixé  dans  notre  eforit  les  idées  de  ces  difé- 
centes  longueurs  de  duree , que  nous  appliquons 
à toutes  les  parties  du  tems  dont  nous  voulons 
conlidéreT  la  longueur;  cependant  il  peut  y avoir 
d'autres  parties  de  l'univers  où  l'on  ne  fe  fert 
non  plus  de  ces  fortes  de  mefures,  qu'on  fe  fert 
dans  le  Japon  de  nos  pouces , de  nos  piedl,  ou 
de  nos  lieues.  Il  faut  jimurtanc  qu’on  emploie  par- 
tout quelque  chofe  qui  ait  un  rapport  a ces  me- 
fures : Car  nous  ne  fautions  mefurcr  ni  faire*con- 
noitre  aux  autres  , la  longueur  d’aucune  durée  . 
quoiqu’il  y eût  dans  le  même  tems  autant  de  mou- 
vemnit  dans  le  monde  qu’il  y en  a préfentement . 
fuppofé  qu’il  n’y  eût  aucune  partie  de  ce  mou- 
vement qui  fe  trouvât  difpofée  de  manière  â faire 
des  révolutions  régulières  8c  apparemment  équi- 
dillantes.  Du  relie  les  différentes  mefures  dont 
on  peur  fe  fervir  pour  compter  le  tems  , ne  chan- 
gent en  aucune  manière  la  notion  de  la  durée  , 

?|ui  eft  la  chofe  â mefurcr  , non  plus  que  les  dif- 
érens  modèles  du  pied  8c  de  la  coudée  D'altèrent 
point  l’idée  de  l'étendue  , à l’égard  de  ceux  qui 
emploient  ces  différences  mefures. 

g.  14.  L’efprit  ayant  une  fois  acquis  l'idée 
d’une  mefuie  de  tems  , telle  oue  la  révolution 
annuelle  du  foleil , ne  peut  appliquer  cette  me- 
fure i une  certaine  durée,  avec  laquelle  cette  me- 
fure ne  cgexille  point , & avec  qui  elle  n’a  au- 
cun rapport  coniidétee  en  clle-mème.  Car  dire 

fiar  exemple  , qu’ Abraham  naquit  l’an  ayia  de 
a période  julienne  , c’eft  parler  aufti  intelligible- 
ment que  fi  l'on  comptoir  du  commencement  du 
inonde  , bien  que  dans  une  .diftance  6 éloignée, 
il  a'y  eut  ni  numvement  du  foleil , ni  aucun  autre 

mouvement. 
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mourerftnt.  En  effet , quoique  l’on  ruppofe  que 
h période  Julienne  3 commence  plulieurs  centai- 
nes d'années  avant  qu'il  y eût  des  jours , des 
nuits  ou  des  années  défilées  pat  aucune  révclu- 
^ tion  folaire , nous  ne  lailTons  pas  de  compter  &c 
de  meiurcr  aulli  bien  la  duree  par  cette  époque , 
que  fi  le  foltil  eût  rcllemcnt  exifté  dans  ce  tems- 
là  , 8c  qu'il  fe  fût  mu  de  la  même  manière  qu'il 
fe  meut  préfentement.  L'idée  d'une  durée  é^ale 
à une  revolutiou  annuelle  du  Toleil , peut  etre 
auQi  aifément  appliquée  dans  notre  efprit , à la 
durée , quand  il  n'y  auroit  ni  foleil  ni  mouvement, 
que  l'idée  d'un  pied  ou  d’une  aune  , priée  fur 
les  corps  que  nous  voyons  fur  la  terre  , peut 
être  appliquée  par  la  penféc  , à des  diliance  qui 
foieiit  an-dclà  des  limites  du  monde  , où  il  n'y  a 
aucun  corps. 

S-  aj.  Car  fuppofé  que  de  ce  lieu  jufqu'au 
corps  qui  borne  l'univers  il  y eût  lieues  ou 
millions  de  lieues  , C car  le  monde  étant  fini , fes 
bornes  doivent  être  à fine  certaine  difiance  ) 
comme  nous  fuppofons  qu'il  y a jdjq  années  de- 
puis le  tems  ptéfent  jufqu’à  la  première  eaiftence 
d'aucun  corps  dans  les  commencement  du  monde , 
nom  pouvons  applic|uer  dans  notre  clptit  cette 
mefure  d’une  année  a la  durée  qui  a cxillé'  avant 
la  création  , au-delà  de  la  duree  des  corps  ou  du 
mouvement , tout  de  même  que  nous  pouvons 
appliquer  la  mefure  d'une  lieue  à l'cfpace  qui  cfi 
au-delà  des  corps  qui  terminent  le  monde  i 8c 
ainfi  par  l'une  de  ces  idées  , nous  pouvons  auITi 
bien  mtfuret  la  durée  là  où  il  n‘y  avoir  point  de 
mouvement  , que  nous  pouvons  par  l'autre  , me- 
fureren  nous-mêmes  l'efpace  I4  oft  il  n'y  a point 
de  corps. 

%.  16.  Si  l'on  m’objcâe  ici , que  de  la  manière 
donc  j'explique  le  tems , je  fuppofe  ce  que  je  n'ai 
pas  droit  de  fuppofet , favoir . que  le  monde  n'ell 
ni  éternel  ni  infini , je  réponds  qu’il  n’ell  pas  nè- 
ceffaire  pour  mon  deffein  , de  prouver  en  cet  en- 
. droit  (^ue  le  monde  elt  fini , tant  à l'égard  de 
fa  duree  que  de  fon  étendue.  Mais  comme  cette 
dernière  fuppofmon  ell  pour  le  moins  aulli  facile 
à concevoir  que  celle  qui  lui  ell  oppofée  , j'ai  fans 
contredit  la  liberté  de  m'en  fervir  aulli  bien  qu'un 
autre  a celle  de  pofer  le  contraire  ; 8c  je  ne  doute 
pas  que  quiconque  voudra  faire  réflexion  fur  ce 
point , ne  puiffe  aifément  concevoir  en  lui-même 
le  cominencement  du  mouvement  , quoiqu'il  ne 
puiffe  comprendre  celui  de  la  durée  prife  dans 
* toute  fon  étendue.  Il  peut  aulli  , en  confideranc 
le  mouvement , venir  à un  dernier  point , fans 

3u'il  lui  foit  poffible  d’aller  plus  avant.  II  peut 
e meme  donner  des  bornes  au  corps  8c  à reten- 
due qui  appartient  au  corps  i mais  c'ell  ce  qu’il 
ne  faucoic  taire  à l'égard  de  l'efpacevuide  de  corps 
parce  que  les  dernières  limites  de  l'efpace  8c  de 
la  durée  font  au  deffus  de  notre  conception , tout 
’’  ainfi  que  les  dernières  bornes  du  nombre  paffent 
iaplus  vafle  capacité  de  l’elprici  ce  qui  ell  fondé, 
Eacyilopidit.  Logiqut  &’  mitafkyjiqiu.  T»m. 
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à l’un  8c  à l’autre  égard , fur  les  mêmes  raifons, 
comme  nous  le  verrons  ailleurs. 

_ ü.  îy.  Ainfi  de  la  même  fg|pce  que  nous  vient 
l'idée  du  tems  , nous  vient  auffi  celle  que  nous 
nommons  tttmiti.  Car  ayant  acquia  l’idée  de  la 
fucccllion  & de  la  durée  en  teflèchiffant  lut  cette 
fuite  d idées  qui  fe  fuccèdent'  en  nous  les  unes 
aux  autres  , laquelle  ell  produite  en  nous  , ou 
pat  les  apparences  naturelles  de  ces  idées  qui 
a’elles-memes  viennent  fe  préfenter  conftamment 
à notre  efprit  pendant  que  nous  veillons  , ou  par 
les  objets  extérieurs  qui  alfcéfcnt  fucccilivement 
nos  fens  i ayant  d'ailleurs  acquis  , par  le  moyen 
des  révolutions  du  foleil , les  idées  de  certaines 
longueurs  de  durée  , nous  pouvons  ajoute^  dans 
notre  cfptit  ces  fortes  de  longueurs  les  unes  aux 
autres  , aulli  fouvenc  qn'il  nous  plait  t 8c  après 
les  avoir  ainfi  ajoutées , nous  pouvons  les  appli- 
quer à des  durees  paffècs  ou  à venir  , ce  que 
nous  pouvons  continuer  de  faire  fans  jamais  arri- 
ver à aucun  bout , pouffant  ainli  nos  penfées  à l'in- 
fini, 8c  appliquant  la  longueur  d’une  révolution  an- 
nuelle du  foleil  à une  durée  qu'on  fnppofc  avoir 
été  avant  l’exillence  du  foleil , ou  de  quelque  au- 
tre mouvement  que  ce  foit.  11  n'y  a pas  plus  d'ab- 
furdiié  ou  de  difficulté  à cela,  cu'à  appliquer  la 
notion  que  j’a»  du  mouvement  que  fait  l’ombre 
d'un  cadran  pcfldanc  une  heure  du  ;our  , à la 
durée  de  quelque  chofe  qui  foit  arrivée  la  nuit 
pafféCjpas  exemple  la  à flamme  d'une  chandelle 
qui  aura  brûlé  pendant  ce  temps-là , car  cette 
flamme  étant  préfentement  éteinte  , cft  entière- 
ment réparée  de  tout  mouvement  aéiucl;  8c  il  ell 
aulli  iinpoffible  que  la  durée  de  cette  flamme , qui 
a paru  pendant  une  heure  la  nuit  paffée,  coexiile 
avec  aucun  mouvement  qui  exille  préfentemént  ou 
qui  doive  exiller  à l'avenir , qu'il  cil  impoQiblc 
qu'aucune  portion  de  durée  qui  ait  exillé  avant  le 
commencement  du  monde,  coexiile  avec  le  mou- 
vement prêtent  du  foleil  ; mais  cela  n'empêchc 
pourtant  pas  que  , li  j'ai  l'idée  de  la  luneueut 
du  mouvement  qqç  l'ombre  fait  fur  un  cadran  , 
en  parcourant  l’efpace  cmi  marque  une  heure  , je 
ne  puiffe  mefurer  aulli  dminélemeiit  en  tnoi-inéme 
la  durée  de  cette  chandelle  qui  a brûlé  la  nuit 
paffée  ,que  je  puis  mefurer  la  durée  de  quoique 
ce.  fuit  qui  cxilce  préfentement:  8c  ce  n’ell  pas 
faite  dans  le  fond  autre  choie  oue  d’iinaginec 
que  li  le  fulcii  eût  cclaiic  de  fes  rayons  un 
cadran  , 8c  qu'il  fe  fût  mu  avec  le  même  degré 
de  vireffe  qu'à  cette  heure  , l'ombre  aurnit 
paffé  fur  ce  cadran  depuis  une  de  ces  diyi- 
lions  qui  marquent  les  heures  jufqu’à  l'autre,  pen- 
dant le  tems  que  la  chandelle  auroit  continué  de 
brület. 

$.  i3.  La  notion  que  j’ai  d'une  heure,  d’un 
jour  ou  d'uiic  année  , ffetant  que  l'dée  que  je 
me  fuis  formée  de  la  longueur  de  certains  moiivc- 
mens  réguliers  8c  périodiques,  dont  il  n'y  en  a 
aucun  qui  exiile  tout  à-la-fuis,  mais  reniement 
II.  K 
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dar.s  les  idées  que  j’en  confeive  dins  ma  mémoire , 
& qui  me  l'ont  venues  par  voie  de  fenfation  ou 
de  réflexions  je  pui*iveclamêmc  facilité,  par  la 
meme  raifon  , appliquer  dans  mon  efprit  la  notion 
de  toutes  ces  diffctentes  périodes  à une  durée  qui 
ait  précédé  toute  forte  de  mouvement , tout  auHi- 
bien  qu’à  une  chofe  qui  n'ait  précédé  que  d'unemi- 
nute  ou  d'un  jour , le  mouvement  où  fe  trouve  le 
folcil  dans  ce  moment-ci  Toutes  les  chofes  palfées 
font'dans  un  égal  Si  parfait  repos  5 Sc  à les  confidé- 
rer  dans  cette  vue  .,il  eft  intiiffétent  qu’elles  aient 
exifté  avant  le  commencement  du  monde  , ou 
feulement  hier.  Car  pour  bien  mefuter  b durée 
d’une  chofe  par  un  mouvement  particulier , il  n’cll 
nullement  nécelTaire  que  cette  chofe  coexille  réel- 
lement avec  ce  mouvement-là , ou  avec  quelqu'au- 
tre  révolution  périodique  j mats  feulement  que 
j’aie  dans  mon  efprit  une  idée  claire  de  la  lon- 
gueur de  quelque  mouvement  périodique , ou  de 
quelque  autre  intervalle  de  durée  , & que  je  l’ap- 
plique à la  durée  de  la  chofe  que  je  veux  me- 
furer.  ' 

iç).  Auflî  voyons-nous  que  certaines  gens 
comptent  que  depuis  la  première  exiftence  du 
monde  jufqu'à  l’année  réSp.  il  s’eft  écoulé  5659 
années  , ou  que  la  durée  du  monde  eft  égale  à 
j6j9  révolutions  annuelles  du  fole4,  & qued’au- 
tres  l'étendent  beaucoup  plus  loin  , comme  les 
anciens  Egyptiens  qui , du  tems  d’Alexandre  , 
comptoient  ijoco  années  depuis  le  règne  du  foleil, 
& les  Chinois  d’aujourd’hui  qui  donnent  au 
monde  j,a69.ooo  années  , ou  plus.  Quoique  je 
ne  croie  pas  que  les  Egyptiens  & les  Chinois 
aient  taifon  d’attribuer  une  û longue  durée  à l’u- 
nivers , je  puis  pourtant  imaginer  cette  durée  tout 
auÎTi  bien  qu’eux  , & dire  que  l’une  eft  plus 
grande  que  l'autre  , de  la  même  manière  guc  je 
comprens  que  la  vie  de  Mathufalem  a été  plus 
longue  que  celle  d'Enoch.  Et  fuppofé  que  le  cal- 
cul ordinaire  de  jdjçi  années  foit  véritable  , 
qui  peut  l’être  aufli  bien  que  tout  autre  , cela 
ne  m’empêche  nullement  d’imaginer  ce  que  les 
autres  penfent  lorfqu'ils  donnent  au  monde  mille 
ans  de  plus , parce  que*  chacun  peut  atilfi  aifé- 
ment  imaginer , ( je  ne  dis  pas  croire  ) que  1e 
monde  a duré  foooo  ans , que  années  , par 
la  raifon  qu’il  peut  aufti  bien  concevoir  la  durée 
de  toooo  ans  que  île  5659  années.  D’où  il  parnît 
ue  pour  mefuter  la  durée  d'une  clfcfc  pat  le  tems, 

n'eft  pas  ncceflaite  que  la  chofe  foit  coexif- 
tante  au  mouvement , ou  à quelqu’autre  révolu- 
tion périodique  que  nous  employons  pour  en  me- 
furer  la  durée  : il  fuftit  pour  cela  que  nous  ayons 
l’idée  de  la  loiwueur  de  quelque  apparence  régu- 
lière & périodique  , que  nous  puiflions  appliquer 
en  nou5-n>êmes  à cette  durée  , avec  laquelle  le 
mouvement  ou  cette  apparence  particulière  n’aura 
pourtant  jamais  exifté. 

g.  Car  comme  dans  l’hiftofre  de  la  création 
telle  que  Moife  nous  l’a  rapportée  , je  puis  inu- 
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giner  que  la  luntière  a exifté  trois  jours  avant 
qu’il  Y eût  ni  folcil  ni  aucun  mouvement,  8c  cela 
nmpicment , en  me  reprefentant  que  la  durée  de 
la  Inmicre  qui  fut  crée  avauc  le  foleil  fut  li  lon- 
gue. qu  elle  auroit  été  égale  à trois  révolutions 
diurnes  du  folcil  , fi  alors  cet  aftte  fe  fût  mu 
comme  à ptéfent  j je  puis  avoir , par  le  même 
moyen,  une  idée  du  cahos  ou  des  Anges,  com- 
me s’ils  avoient  été  créés  une  minute  , une  heure, 
un  jour , une  année  ou  mille  années  avant  qu’il 
y eût  ni  lumière  , ni  aucun  mouvement  con- 
tinu. Car  fl  je  puis  feulement  confidérer  la  durée 
comme  égale  à une  minute  avant  l’cxiftencc  ou 
le  mouvement  d’aucun  corps  , je  puis  ajouter  une 
minute  de  plus  , 8c  encore  une  autre . jufqu’à  ce 
que  j’arrive  à 60  minutes  ; 8c  en  ajoutant  de  cette 
forte  des  minutes,  heures  ou  des  années,  c’eft- 
à-dire  , telles  ou  telles  parties  d’une  révolution  fo- 
laire  , ou  de  quelqu'autre  péiiodc  dont  j’ai  l’idée  , 
je  puis  avancer  à l’infini  , 8c  fuppofer  une  durée 
qui  excède  autant  de  fois  ces  foites  de  périodes  ; 
que  j’en  puis  compter  en  les  multipliant  auflî  fou- 
vent  qu'il  me  plaît  j 8c  c’eft  - là  , à mon  avis  , 
l’idée  que  nous  avons  de  rétemité  , dont  l’infi- 
nité ne  nous  paroit  point  différente  de  l’idee  que 
nous  avons  ae  l'innnitc  des  nombres  , auxquels 
nous  pouvons  toujours  ajouter  , fans  jamais  arri- 
ver au  bout. 

$.  fl.  Il  eft  donc  evideur , à mon  avis,  que 
les  idées  8c  les  mefures  de  la  durée  nous  vien- 
nent des  deux  fources  déroutes  nos  connoifl'ances> 
dont  j’ai  déjà  parlé  , favoir  , la  réflexion  Sc  la  fen- 
fation. • 

« 

Câ^  premièrement , c’eft  en  obfervant  ce  qu» 
fe  pâlie  dans  notre  efprit  , je  veux  dire , cette 
fuite  conftante  d’idées  , dont  les  unes  parbiffent 
à mefure  que  d'autres  viennent  à difpsroitre , que 
nous  nous  formons  l'idée  de  la  fucceflîon. 

Nous  acquérons  , en  fécond  lieu  , l’idée  de  ki 
durée  , en  rcmarquanr  de  la  diftan^e  dans  les 
parties  de  cette  fucceflîon. 

En  troifième  lieu , veuant  à obferver  , par  le 
moyen  des  fens  , certaines  aprirenccs  diftiiiguces 
par 'certaines  périodes  icgulièrcs  , Sc  en  appa- 
rences équidillantes  •,  nous  nous  lormons  l’idée  de 
certaines  longueuis  ou  raefurcs  de  durée,  comme 
font  les  minutes  , les  heures  , les  jouis  , les  an- 
nées , Scc.  ♦ 

En  quatrième  lieu  , par  la  faculté  que  nous 
avons  de  répéter  , auflî  fouvent  eue  nous  voulons  , 
CCS  mefures  du  tems  , ou  ces  idées  de  longueur 
8c  de  durée  déterminées  dans  noue  cfptli , nous 
pouvons  venir  à imaginer  la  durée , là-mème  où 
rien  n'exifte  téellemeni.  C’eft  wnûque  nous  ima- 
ginons demain,  l’année  fuivante  , ou  fept  années 
qui  doivent  fuccéder  au  tems  rtéfent. 

En  cinquième  lieu,  par  ce  pouv.dt  que  noos 
avoiu  de  répéter  celle  ou  celle  idée  d’une  certaine 
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lonnieur  de  tcms,  comme  d’une  minute,  d'une 
innée  ou  d’un  ficelé  , aufli  Couvent  qu'il  nous 
paît , en  les  ajoutant  les  unes  aux  autres  , fans 
lamais  appiother  plus  près  de  la  fin  d’une  telle 
addition,  que  de  la  fin  des  nombres  auxquels  nous 
pouvons  toujours  ajouter,  nous  nous  formons  à 
nous  - memes  l’idée  de  réternitc , oui  peut  ètr^ 
aufl'i  - bien  appliquée  i réternclle  auréc  de  nos 
âmes  qu'à  l'éternité  de  cet  être  infini  qui  doit 
nécelTairenicnt  avoir  toujours  exifté. 

Enfin,  en  fixicme  lieu,  en  coiifidérant  une 
certaine  partie  de  cette  durée  infinie  en  tant  que 
délignee  pat  des  mefures  périodiques  , nous  ac- 
quérons l'idée  de  ce  que  l'on  nomme  générale- 
ment  le  ums, 

L»  durit  & de  Vixpunjion  confidtrtes  enfirréU, 

1.  Quoique  je  me  fois  arrûc  alTez  long-tems  à 
confîdcrer  l'cfpice  &:  U duree  j cependant , comme 
ce  font  des  idées  d‘utie  importance  générale,  &c 
de  leur  nature,  ont  quelque  enofe  de  fort 
particulier , je  vais  les  comparer  Tune  avec  l'autre, 
pour  les  faire  mieux  connoître  , perfuade  auc 
no^  pour^^avoir  des  idées  plus  nettes  & plus 
diliinâes^^Pes  deux  chofes,  en  les  examinant 
jointes  enfemble*  Pour  éviter  la  confuHon  , je 
donne  d la  dilïance  ou  ü l’cfpice  confîdéré  dans 
une  idee  fimple  & abflnite  , le  nom  d'txpanjion , 
afin  de  le  diftinguer  de  l'étendue , terme  que 
quelques-uns  n'emploient  que  pour  exprimer  cette 
diliance  en  tant  qu’elle  ell  iians  les  parties  fo- 
Jides  de  la  matière  : auquel  fens  il  renfeime  ou 
défigne  du  moins  l'idée  du  corps  j au- lieu  que 
1 idée  d'uoe  pure  diliance  n’enferme  rien  de  fem- 
blable^^  préfère  aufli  le  mot  A'txpanJIon  à ce- 
lui  d'4^h , parce  oue  ce  dernier  cfl  fouvent  ap- 
pliqué ^Tdiltaiice  aes  parties  fuccefllves  8c  traii- 
fitoires  , qui  n’exiflent  jamais  enfcmble  aufli  bien 
qu'à  celles  qui  font  permanentes. 

Pour  venir  maintenant  à la  comparaifon  de 
l’expanfion  8c  de  la  durée , je  Ibmarqiie  d’abord 
que  l'efprit  y trouve  l’idée  commune  d’une  lon- 
gueur continuée  , capable  du  plus  ou  du  moins  ; 
Car  on  a une  idée  aufli  claire  de  la  différence, 

3u‘il  y a entre  la  longueur  d’une  heure  8i'  celle 
un  jour , que  de  la  différence  qu'il  y a entre 
un  pouce  8c  un  pied. 

4.  a.  L'efprit  s’étant  formé  l‘idée*de  la  lon- 
gueur d’une  certaine  ‘partie  de  l'expanfion  , d'un 
ampan  , d'un  pas , ou  de  telle  longueur  que  vous 
voudrex  , il  peut  répéter  cette  idée  , comme  il 
a été  dit  , & ainfi  en  l'ajoutant  à la  première , 
étendre  l'idée  qu'il  a de  la  longueur  , 8c  l’égaler 
à deux  ampans  , ou  à deux  pas , & cela  aufli 
fouvent^u'il  veut , jufgu'à  ce  qu'il  égale  la  dif- 
tance  de  Quelques  parties  de  la  terre  qui  (oient 
a tel  éloi^ement  qu'oa  voudra  l’une  de  l’autre , 
8c  continuer  ainfi  jufqu'à  ce  qu’il  parvienne  à 
remplir  U diliance  qu'il  y a d'ici  au  (bleil , ou. 
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aux  étoiles  les  plus  éloignées.  Et  par  une  telle 
pcogreffion  , dont  le  commencement  foit  pris  de 
l'endroit  où  nous  fommes  , ou  de  quclqu’auire 
que  ce  foit  , notre  efprit  peur  toujours  avancer 
8c  paffer  au-delà  de  toutes  ces  dillanccs  ; en- 
forte  qu'il  ne  trouve  rien  qui  puifl'e  l'empècher 
d'aller  plus  avant,  foit  dans  lesJieu  des  corps, 
ou  dans  refpace  vuide  des  corps.  Il  cil  riai  que 
nous  pouvons  aifémenr  parvenir  à la  fin  de  l'éten^ 
duc  folide,  8c  que  nous  n'avons  aucune  peine  à 
concevoir  l’extrémité  8c  les  bornes  de  tout  ce 
que  l'on  nomme  corps  ; mais,  lorfque  refpric  ell 
parvenu  à ce  terme , il  ne  trouve  rien  qui  l'em- 
pêche d'avancer  dai^  cette  expanfion  infinie  qu'il 
imagine  au-delà  des  corps  , 8c  où  il  ne  fiuroit  ni 
trouver  ni  concevoir  aucun  bouc.  Et  qu’on  n'op- 
pofe  point  à cela  qu'il  n’y  a tien  du  tout  au-delà 
des  limites  du  corps,  à moins  qu'on  ne  prétende 
re.nfermer  Dieu  dans  les  bornes  de  la  matière  , 
Salomon,  dont  l’cncendemciic  étoit  rempli  d'une 
fagefle  extraordinaire  qui  en  avoir  étendu  8c  per- 
feéàionné  ies  lumières  , femble  avoir  d'autres  pen- 
fées,  lorfqu’il  dit  en  parlant  à Dieu  : les  cieux 
8c  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent  te  contenir. 
Et  je  crois  pour  moi  que  celui-là  fc  fait  une 
trop  haute  idée  de  la  capacité  de  fon  propre  en- 
tendement. qui  fe  figure  de  pouvoir  ctendte  fe» 
penfées  plus  loin  que  le  lieu  où  Dieu  cxille  , oa 
imaginer  une  expanfion  où  Dieu  n’eA  pas. 

$.  ).  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'expanfion, 
convient  parlaitement  à la  duree.  L'efpm , ayant 
conçue  l'idée  d'une  certaine  durée  , peut  la  dou- 
blet , la  multiplier , 8c  l’étendre  non-feulement  au- 
delà  de  fa  propre  cxlllence  mais  au  delà  de  tous  les 
êtres  corporels , 8c  de  toutes  lesmcfuies  du  tems  , 
prifes  fut  lescorp»  céleftesSc  fur  leurs  mouvemens. 
Mais,  quoique  nous  faflions  la  durée  infinie , comme 
ellerefl  certainegvent.petfonnc  ne  fait  difiiculté  de 
reconnoitte  que  nous  ne  pouvons  pouicant  pas  éten- 
dre cette  durée  au-delà  de  tout  être  ; car  Dieu 
remplit  l’éternité , comme  chacun  en  tombe  ai- 
fément  d’accord.  On  ne  convient  pas  de  même  que 
Dieu  rcmplilTc  l'immcnfité  ; mais  il  cft  mal-aifé 
de  trouver  la  raifon  pourquM  l’on  douteroit  de  ce 
dernier  point,  pendant  qu  on  alTùre  le  premier  ; 
car  certainement  fon  être  infini  ell  aufii-bien  fans 
bornes  à l’un  qu'à  l’autre  de  ces  égards  ; 8c  il 
me  lenible  que  c’ell  donner  un  peu  trop  à la 
matière  que  de  dire  qu’il  n’y  a rien  là  où  il  n’y 
,a  point  (le  corps. 

{.  q.  De-là  nous  pouvons'  apprendre  , à mon 
avis  , d'où  vient  que  chacun  parle  familièrement 
de  l'étcriiiié , 8c  la  fuppofe  fans  héfiter  le  moins 
du  monde  , ne  faifam  aucune  difficulté  d'attribuer 
l'infinité  à la  durée , quoique  plufieurs  n'admettent 
ou  ne  fuppofent  l’infinité  de  refpace  qu’avec 
beaucoup  plus  de  retenue  8c  d’un  ton  beaucoup 
moins  aftirmitif.  La  raifon  de  cette  différence  vient, 
ce  me  fcmblc  , de  ce  que  les  termes  de  Jurte  8c 
A'tundut  étant  employés  comme  des  noms  de 
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<iualitcs  <^tii  appartiemiïM  à ifautr«s  ctres,  noos  ' 
concevons  fans  peine  une  durfe  inliiie  en  Die» , 
& ne  pouvons  même  nous  empêcher  de  le  faire. 
Mais  , comme  nous  n’atttibuoiis  pas  IVtendue  à 
Dieu  , mais  feulement  à la  matière  qui  ell  infinie , 
nous  fommes  plus  fujets  è douter  de  rexittence 
d'une  expanlion  Tans  matière  , de  laquelle  feule 
nous  fuppofons  communément  que  l'ctpanfion  eft 
lin  attribut.  Voilà  pourquoi , lorfqiie  les  hommes 
fuivent  les  penféts  qu'ils  ont  de  l’efpace  , ils 
font  portés  à s'arrêter  fur  les  limites  qui  termi- 
nent les  corps , comme  fi  l'elpace  étoir  - là  aufii 
fur  fes  fins  , Sc  qu'il  ne  s'étendît  pas  plus  loin  : 
«U  fi  . confidérant  la  chofc#le  plus  près  , leurs 
irfées  les  engagent  à porter  leurs  penfées  encore 
plus  avant , ils  ne  laiflênt  pas  d'appeller  , tout 
ce  qui  eft  au-delà  des  bornes  de  l'univers  , </- 
pace  imagituirc  , comme  fi  cet  efpace  n'etok  tien  , 
dès-là  qu'il  ne  contient  aucun  corps.  Mais , a 
l'écard  de  la  durée  qui  précède  tous  les  corps 
&les  roouvemens  par  lelquels  on  la  mefure  , ils 
raifonnent  tout  autrement  ; car  ils  ne  la  nomment 
jamais  imaginaire  , parce  qu'elle  n'ell  jamais  fup- 
pofé  vuide  de  quelciue  fujet  qui  exifte  réellement. 
Que , fi  les  noms  des  chofes  peuvent  nous  con- 
duire en  quelque  manière  à l'origine  des  idées  des 
hommes  , ( comme  je  fuis  tenté  de  croire  qu'elles 
y peuvent  contribuer  beaucoup  ) ^ le  mot  de  , 
durée  peut  donner  fujet  de  penfer  que  les  hommes 
crurent  qu'il  y avoir  quelqu'analogie  entre  une 
continuation  a'exiftence  qui  enferme  comme  une 
efpèce  de  rffift.ince  à toute  force  dcftruôive,  & 
entre  une  coniiniiation  de  folidité  , ( propriété  des 
corps  que  l'on  eft  fouvent  porté  à confondre  avec 
la  durée  , 8c  que  l’on  trouvera  effcéàivement  n’en 
être  pas  fort  différente  , fi  l'on  confiderc  les  plus 
petits  arômes  de  la  matière  ) , 8c  que  cela  don- 
nât occ.vfion  à la  formation  dec  mots  liurtr  8c 
êirt  dur , tjui  ont  une  fi  étroite  affinité  enfemble. 
Cela  paroit  fur-tout  dans  la  langue  latine  , d'où 
ces  mots  ont  paffé  dans  nos  langues  modernes  j 
car  le  mot  latin  darare  eft  auffi  • bien  employé  , 
pour  fignitier  l'idée  de  la  dureté  , proprement 
dite  , <^ue  l'idée  d'une®xiftcnce  comimiée,  comme 
il  paroit  par  cet  endroit  d'Horace  , ( Epod.  xvi.  ) 
ftrro  duruvit  facula.  Quoi  qu'il  en  loir  , 11  eft 
cerrain  que  , quiconque  fuit  fes  propres  penfées , 
trouvera  qu'elles  fe  portent  quelquefois  bien  au- 
delà  de  l'étendue  des  corps  , dans  l'infinité  de 
l'cfpace  ou  de  l’expanfion , dont  l'idée  eft  dilKnéle  ■ 
du  corps  8c  de  toute  autre  chnfe  ; ce  qui  peut 
fournir  la  matière  d'une  plus  ample  méditation  à 
qui  voudra  s'y  appliquer, 

5-  f.  En  général  , le  rems  eft  à ta  durée  , ce 
que  le  lieu  eft  à l'expanfion.  Ce  font  autant  de 
orrions  de  ces  deux  océans  infinis  tTétctnité  & 
immenllté  , diliingiiés  du  tefte  comme  par  au- 
tant de  bornes,  8c  mii  fervent  en  effet  à mar- 
quer la  pefition  dts  ctres  réels  8c  finis , félon  le 
rapport  qu'ils  ont  entr'cui  dans  cette  unifornic  J 
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8c  infinie  étendue  de  dutée  8c  d’efpare.  Ainfi , 1 
bien  corfidéter  le  tems  8c  le  lieu  , ils  ne  font 
rien  autre  chofe  que  dts  idées  de  certaines  dif- 
tances  déterminées,  ptifesde  certains  points  con- 
nus 8c  fixes  dans  les  chofes  fenfibles , capable» 
d'être  diftinguées  , 8c  que  l’on  fuppolê  garder 
toujours  la  même  diftance  les  unes  à l'égard  de» 
autres.  C'eft  de  ces  poims  fixes  dans  les  êtres 
fitnfibles  que  nous  comptoms  la  durée  paiticu- 
lière  , 8c  que  nous  mefurons  la  diftance  de  di- 
vetfes  puirions  de  ces  quantités  infinies  ; 8c  ces 
diftinétions  obfervées  font  ce  que  nous  appelions 
le  tems  8c  le  /‘eu.  Car  la  dutée  8c  l'cfpace  étant 
uniquement  de  leur  nature  , fi  l'on  ne  jettoit  U 
vue  fur  ces  fortes  de  points  fixes  , on  ne  pour- 
roit  point  obfervet  dans  1a  duree  8c  dans  l'cf- 
paee  l'ordre  8c  la  pofition  des  chofes  i 8c  tout 
feroit  dans  un  confus  entalTcment  que  rien  ne 
feroit  capable  de  débrouiller- 

Ç.  6.  Or  , à confidéter  ainfi  le  tems  8c  le  lieu 
comme  autant  de  portions  déterminées  dé  ces 
abimes  infinis  d'efpace  8c  de  durée  , qui  font 
feparées  , ou  que  l'on  fuppofe  diftinguées  du 
relie  par  des  marques  8c  des  boniçs  connues  , 
'on  leur  fait  fignifier  i chacun  de^Kofes  dit- 
férentes. 

Et  premièrement , le  tems  , confiderc  en  gc- 
. néral , fe  prend  communément  pour  cette  portion 
de  durée  infinie  , qui  eft  mefutée  pat  l'exiftence 
8c  le  mouvement  des  corps  célelVes  , 8c  qui 
coexifte  à cette  exillence  & à ce  mouvement  , 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  de  ces  corps.  A prendre 
la  chofe  de  cette  manière  , le  tems  commence 
8c  finit  avec  la  formation  de  ce  mondefcnfiblc , 
8c  c'eft  le  fens  qu’il  faut  donner  à ^Bxpref- 
fions  que  j'ai  déjà  citées , avant  tout  l^ems , ou 
lorfqu'il  n'y  aura  plus  de  tems.  Le  lieu  fe  prend 
auflt  quelquefois  pour  cette  portion  de  l’cfpace 
infini  qui  eft  comprife  8c  renfermée  dans  le  monde 
matériel  , 8c  qui>par-là  eft  diftinguée  du  relie 
de  l’expanfion  ; quoique  ce  fût  parler  plus  pro- 
prement de  donner  à une  telle  portion  de  l'ef- 
pace  le  nom  d’étendue  plutôt  que  celui  de  heu. 
C’eft  dans  ces  bornes  que  font  renfermes  le" 
tems  8c  le  lieu , pris  dans  le  fens  que  je  viens 
d'cxpliqner  ; 8c  c eft  par  leurs  parties  capable» 
d'être  oblAvées  , que  l’on  mefure  8c  que  l’on 
détermine  le  tems  ou  la  durée  particulière  de  tou»  , 
les  êtres  corporels  , auffi-bicn  que  leur  étendue 
8c  leur  place  particulière. 

5.  7.  En  fécond  lieu  , le  tems  fe  prend  quel- 
quefois d^ns  un  fens  plus  étendu  , 8c  cil  appli- 
qué aux  parties  de  la  durée  infinie  , noi^à  celles 
qui  font  réellement  diftinguées  & mel^es  par 
l'exiftence  réelle  8c  parles  mouvemens  njriodiques 
des  corps  qui  ont  ctédellmés  dès  le  commence- 
ment à fervir  de  ligne,  8c  àmarquer  les  faifons  , 
les  jours  Sc.les  années^  Scqoi  , finranc  cela  , 
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Il»m  fenr«it  i mefurer  le  tems  ; maïs  i d’antres 
portions  de  cette  durée  infinie  & uniforme  que 
nous  fuppofons  é$ale  , dans  quelques  rencontres , 
à certaines  longueurs  d'un  tems  précis , & que 
nous  confidérons  par  conl'équent  comme  détermi- 
nées par  certaines  b*rnes.  Car , fi  nous  fuppofions , 
"par  CTemple,  que  la  création  desangesou  leurchdte 
fût  arrivée  au  commencement  de  la  période  ju- 
lienne , nous  parlerions  aflea  proprement  & nous 
nous  ferions  fort  bien  entendre , fi  nous  difions 
que  , depuis  la  création  des  anges  , il  s'ell  écoulé 
794  ans  de  plus  que  depuis  la  création  du  monde. 
Par  oû  nous  déugnerinns  tout  autant  de  cette 
durée  iniüllinéte , que  nom  fiippoferions  égaler 
794  révolutions  annuelles  du  foleil  ; de  forte 
qu’elles  auroient  été  renfermées  dans  cette  por- 
tion , fuppofé  que  le  foleil  fe  fdt  mû  de  la  même 
manière  qu'i  préfent.  De  même  nous  fuppofons 
quclcuetois  de  la  place , de  la  diftance  ou  de  la 
grandeur  dans  ce  vuide  immenfe  qui  ell  au-delà 
des  bornes  de  l’univers  , lorfque  nous  confidérons 
une  portion  de  cet  efpace,  qui  foit  c^ile  à un 
corps  d'une  certaine  dimenliort  détetminte, comme 
d'un  pied  cubique  , ou  qui  foie  capabla^e  le 
recevoir  : ou  , lorfque  , dans  cette  vallc^tpan- 
fion  , vuide  de  corps , nous  concevons  un  point 
à une  dillance  précife  d'une  certaine  partie  de 
l’univers. 

Ç.  8.  ûù  8c  (juand  font  des  quefiions  qui  appar- 
tiennent à toutes  les  eiiftences  finies,  defquelles 
nous  déterminons  toujours  le  lieu  & le  tems,  par 
r.ippoit  à tjbciqoes  parties  connues  de  ce  monde 
fcimbic  , 8c  à certaines  époques  qui  nous  font 
marquées  p.ir  les  mouvemens  qu’on  y peut  ob- 
ferver.  Sans  ces  fortes  de  périodes  ou  parties  fixes, 
l'ordre  des  choies  fc  trouveroit  anéanti  , eu 
égard  à notre  entendement  borné  dans  ces  deux 
Vallès  océans  de  durée  8c  d'expanfion  , qui,  in- 
variables 8c  fans  bornes  , renferment  en  eux- 
memes  tous  les  êtres  finis  , 8c  n’appartiennent 
dans  toute  leur  étendue  qu'i  la  divinité.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  que  nous  ne  puiflîons  nous 
former  une  idée  complette  de  la  durée  8c  de 
l expanfion  , 8c  que  notre  efprit  fe  trouve  , pour 
ainfi  dire  , fi  fouvent  hors  de  route , lorfque  nous 
venons  à . les  confiderer,  ou  en  elles-mêmes  pat 
voie  d’abllraflion^  on  comme  appliquées  en  quel- 
que manière  i l’etre  fupreme  8c  incompréhen- 
fible.  Mais , lorfque  l’expaufion  8c  la  durée  font 
appliquées  à quelqu'être  fini , l’étendue  d’un  corps 
ell  tout  autant  de  cet  efpace  infini , oue  la  grof- 
feur  de  ce  corps  en  occupe  j 8c  ce  que  l’on  nomme 
le  Hta , c’eft  la  pofition  d’un  corps  confidéré  à 
une  certaine  dillance  de  qudqu’autre  corps.  Et, 
comme  l’idée  de  la  durée  particulière  d’une  chofe 
eft  l'idée  de  cette  portion  de  durée  infinie , qui 

tiaffe  durant  l’exiftcnce  de  cette  chofe  ; de  même, 
e tems  , pendant  lequel  une  chofe  exifte , ell 
l’idée  de  cet  efpace  de  durée  qui  s’écoule  entre 
quelques  pciiodes  de  durée,  poonucs  8c  déter- 
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ntifées , Sr.entre  l’exifience  de  cette  chofe.  La 
première  de  ces  idées  montre  la  dillance  des  ex- 
trémités  de  la  grandeur  ou  des  extrémités  de 
rexillencc  d’une  feule  8c  même  choie  , comme 
que  cette  chofe  cil  d'un  pied  en  quatre  , ou 
qu’elle  dure  deux  années  i l'autre  fait  voir  la  dif- 
tance  de  fa  location , ou*dc  fon  exillcncc  d’avec 
certains  autres  points  fixes  d'efpacc  ou  de  du- 
rée, comme  qu'elle  exifte  au  milieu  de  la  place 
royale  , ou  dans  le  premier  degré  du  taureau  , 
ou  d.ins  l’année  1971  , ou  l'an  locode  la  période 
Juhenne  > toutes  diftanccs  que  nous  mefurons  par 
les  idées  que  nous  avons  conçues  auparavant  de 
certaines  longueurs ^d  efpace  ou  de  durée  , comme 
font  ,à  1 égard  de  l'cfpace  , les  pouces , les  pieds, 
les  hcucs,  les  degrés}  8c  à 1 égard  de  la  durée, 
lesaminutes,  les  jours  8c  les  années,  Scc. 

5.  9.  11  y a une  autre  chofe  fur  quoi  rcfpace 
8c  la  durée  ont  cufcmble  une  grande  conformité, 
c eft  que  , quoique  nous  les  mettions  avec  raifon 
au  nombre  de  nos  idées  fiinples,  cependant , de 
toutes  les  idées  diftinêles  que  nous  avons  de  l’ef- 
pace  &:  de  la  durée,  il  n'jr  en  a aucune  qui  n'ait 
quelque  forte  de  comppfition.  Telle  eft  la  nature 
dé  ces^deux  chofes  d être  compôfécs  de  parties. 
Mais, 'comme  ces  parties  font  toutes  de  la  même 
efpêce  , 8c  fans  mélange  d’aucune  autre  idée , elles 
n’cmpêchent  pas  que  l’efpace  8c  la  durée  ne 
foient  du  nombre  des  idées  fimples.  Si  rcfpric 
pouvoir  arriver  , comme  dans  les  nombres  , à 
ü petite  partie  de  l'étendue  ou  de  la  durée,  qu'elle 
ne  pût  être  divifée  , ce  feroit , pour  ainfi  dire  , 
une  idée , ou  une  idée  indivifible  , par  la  répé- 
tition de  laquelle  l'efprit  poutroit  fe  former  les 
plus  vaücs  idées  de  l'ctenduc  8c  de  la  durée  qu’il 
puilTc  avoir.  Mais  , parce  que  notre  efprit  n’cll 
pas  capable  de  fe  repréfenter  l’idée  d'un  efpace 
fans  parties  , on  fe  fert , au  lieu  de  cela  , des 
mefures  communes  qui  s’impriment  dans  la  mé- 
moire par  l'ulage  qu’on  en  fait  dans  chaque  pays, 
comme  font , à l’égard  de  l'efpace  , les  pouces  , 
les  pieds  , les  coudées  8c  les  parafanges  ; &:  i 
l'égard  de  la  durée  , les  fécondés , les  minutes  , 
les  heures  , les  jours  8c  les  années  ; notre  efpvit , 
dis-je  , regarde  ces  idées  , ou  autres  femblablcs  , 
comme  des  idées  fimples  dont  il  fe  fert  pour 
compofer  des  idées  plus  étendues,  qu'i!  forme 
dans  l'occaûon  par  l'addition  de  ces  fortes  de 
longueurs  qui  lui  font  devenues  familières.  D’ua 
autre  côté  , la  plus  petite  mefure  ordinaire  que 
nous  ayons  de  l’une  8c  de  l’autre , eft  regardée 
comme  l’uniré  dans  les  nombres  , lorfque  l’ef- 
prit  veut  réduire  rcfpace  ou  la.  durée  en  plus 
petites  fractions  par  voie  de  divifion.  Du  relie  , 
dans  ces  deux  operations  , je  veux  dire  dans  l’ad- 
dition 8c  la  diviiion  de  rcfpdce  ou  de  la  durée  , 
■8c  lorfque  l’idée  en  queftion  devient  fort  éten- 
due , ou  extrêmement  relTetrée , fa  quantité  pre- 
cife  devient  fort  obfcure  & fort  confufe } 8c  il 
o'y  a plus  qiie  le  nombre  de  ces  additions  ou 
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Vivifions  répétées  qui  foit  clair  & diltiiiâ.  C’eft 
de  quoi  l'on  fera  aii'ément  convaiticu  , lï  l’on 
abandonne  fon  efprit  à la  contemplation  de  cette 
vallc  expanfion  de  rcfpace  ou  de  ta  diviCbilité 
de  la  matière.  Chaque'  partie  de  la  durée  eft 
durée  , & chaque  partie  de  l'exteiilion  ell  ex- 
tenlion  i Se  l'ime  Se  Uautre  font  capables  d'ad- 
dition ou  de  divifion  d l'infini.  Mais  il  cil,  peut- 
être  r plus  d propos  que  nous  nous  fixions  d la 
confidcration  des  plus  petites  parties  de  I une 
8e  de  l'autre  , dont  nous  ayions  des  idées  clai- 
res 8e  diftindlcs  , comme  d des  idées  fimplcs 
de  cette  cfpéce  , dcfqucllcs  nos  fnodes  complexes 
de  l'efpace,  de  l'étendue  Se  de  la  durée  , font 
formés,  8e  auxquelles  ils  peuvent  être  encore 
dillindlcment  réduits.  Dans  la  durée , cetfe  pe- 
tite partie  peut  être  nommée  un  moment , Se  c eft 
le  tems  qu'une  idée  refte  dans  notre  efptit , dans 
cette  perpétuelle  fucceflîon  d'idées  qui  sy  fait 
ordinairement.  Pour  l'autre^  petite  portion  que 
l’on  peut  remarquer  dans  refpace , comme  elle 
n’a  point  de  nom , je  ne  fai  li  l’on  me  permet- 
tra de  l'appeller  point  fenpbie  , par  où  j entends 
la  plus  petite  particule  de  matière  ou  d'efpacc 
que  nous  puilïions  difccmer  , 8t  qui  cil  ordinai- 
rement environ  une  minute  > ou  aux  yeux  les 
plus  pénétrans  rarement  moins  que  trente  fécon- 
des a un  cercle  dont  l’oeil  eft  le  centre. 

S.  10.  L'expanlîon  & la  durée  conviennent  dans 
cet  autre  point  ; c'eft  que  bien  qu’on  les  confi- 
dere  l’une  8c  l'autre  comme  ayant  des  parties  , 
cependant  leurs  parties  ne  peuvent  être  féparées 
l’une  de  l'autre , pas  meme  par  la  penfée  ; quoi- 
que les  parties  des  corps  d’où  nous  drons  la  me- 
furc  de  l’expanlîon  8c  celle  du  mouvement,  ou 
plutôt  de  la  fucceflion  des  idées  dans  notre  cf- 
ptit , d’où  nous  empruntons  la  mefure  de  la  du- 
ree , puifTcnt  être  divifées  Sc  interrompues  ; ce 
qui  arrive'alTez  fouvent  , le  mouvement  étant 
terminé  par  le  repos  , 8c  la  fucceflîon  de  nos  idées 
pat  le  fommeil , auquel  nous  donnons  auflî  le  nom 
de  repos. 

$ . 1 1 . Il  y a pourtant  cette  différence  vifible  entre 
l’efpace  8c  la  durée  que  les  idées  de  longueur  que 
nous  avons  de  l'expanfion  peuvent  être  tournées  en 
tout  fens,  8c  font  ainfi  ce  que  nous  nommons  figure, 
largeur  8c  épaiffeur  ; au-licu  que  la  durée  n’eft  que 
comme  _une  longueur  continuée  à l’infini  en  ligne 
droite , qui  n’eft  capable  de  recevoir  ni  multipli- 
cité , ni  variation  , ni  figure  ; mais  eft  une  com- 
mune mefure  de  tout  ce  qui  exifte  , de  quelque 
nature  qu’il  foit , une  mefute  d laquelle  toutes 
chofes  participent  également  pendant  leur  exif- 
tence.  Car  ce  moment-ci  eft  commun  à toutes 
les  chofes  qui  exiftent  préfentement , 8c  renferme 
également  cette  panie  de  leur  exiftcncc  , tout 
de  même  que  lî  toutes  ces  chofes  n’étoient  qu’un 
feul  êtrci  de  forte  que  nous  pouvons  dire  avec 
vérité  que  tout  ce  qui  eft , exifte  dans  un  feul 
Sc  même  moment  de  tems.  De  favoit  11  la  na- 
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ture  des  anges  8c  des  clptits  a de' même  quel* 
qu'analogie  avec  l’cxpatinon  j c’eft  ce  qui  eft 
au-delTus  de  ma  portée  : Sc  pett-ctre  que , par 
rapport  à nous  , dont  l'entendement  eft  tel  qu'il 
nous  le  faut  pour  la  confervation  de  notre  être, 
8c  pour  les  fins  auxquelles  nqus  fommes  ddlinés  , 
8c  non  pour  avoir  une  véritable  Sc  parfaite  idée 
de  tous  les  autres  êtres , il  nous  eft  prefqu’aulC 
difficile  de  concevoir  quelqu’exifteiice , ou  d’a- 
voir l’idée  de  quclqu  ctre  réel , entièrement  privé 
de  toute  forte  d'expaiifion  , que  d'avoir  l’idée  de 
quelqu’exillence  réelle  , qiii  n'ait  abfolument  au- 
cune efpèce  de  durée.  C'eft  pourquoi  nous  ne 
favons  pas  quel  rapport  les  efptits  ont^  avec  l’ef- 
pace  , ni  comment  ils  y participent.  Tout  ce 
que  nous  favons  , c’eft  que  chaque  corps  , pris 
à part , occupe  fa  portion  particulière  de  l'eljaace, 
félon  l’étendue  de  fes  parties  fohdes  ; 8c  que  par- 
là  il  empêche  tous  les  autres  corps  d’avoir  aucune 
place  dans  cette  portion  particulière  , pendant 
qu'il  en  eft  en  pollcflîon. 

$ . 1 1.  La  durée  eft  donc  , auflî  bien  que  le  tems 
qui  en  fait  partie  , l’idée  que  nous  avon^’une  dif- 
tance  qui  périt , 8c  dont  deux  pirti.sn’exifteront  ja- 
mais flkcmble,  mais fe  fuivent  fucceflivemenc  l'une 
*8c  l’autre  ; 8c  l’expanlîon  eft  l'idée  d’une  diftance 
durable  donc  toutes  les  parties  exiftent  enfcmblc 
8c  font  incapables  de  fucceflîon.  C’eft  pour  cela 
ue , bien  que  nous  ne  puiflîons  concevoir  aucune 
urée  fans  fucceflîon  , ni  nous  mettre  dans  l’ef- 
prit  qu’un  être  coexifte  préfentement  à demain  , 
ou  pollcde  à la  fois  plus  que  ce  moment  pré- 
fent  de  durée  ; cependant  nous  pouvons  conce- 
voir que  la  durée  étemelle  de  l’être  infini  eft  fort 
différente  de  celle  de  l'homme  , ou  de  quelou’autre 
être  fini  : cependant  la  connoilTance  ou  la  puif^ 
fance  de  l’homme  ne  s’étend  pas  i toutes  les 
chofes  paffées  8c  à venir;  fes  penfées  ne  font, 
pour  ainfi  dire  , que  d’hier , 8c  il  ne  fait  pas  ce 
que  le  jour  de  demain  doit  mettre  en  évidence. 
Il  ne  fauroit  rappellei'  le  palfé  , ni  rendre  pre- 
fent  ce  qui  eft  encore  à venir.  Ce  que  je  dis  de 
l’homme , je  le  dis  de  cous  ,les  êtres  finis , qui  • 
(quoiqu’ils  puilTent  être  beaucoup  au  - deffus  de 
l'homme  en  connoiffance  8c  en  puiffance  , ne 
font  pourtant  que  de  foibles  créatures  en  compa- 
raifon  de  Dieu  lui-même.  Ce  qui  eft  fini , quel- 
(jue  grand  qu’il  foit , n’a  aucune  proportion  avec 
l'infini.  Coirune  la  durée  de  Dieu  infini  eft  ac- 
compagnée d'une  connoiffance  8c  d’une  puiffauce 
infinies , il  voit  toutes  les  chofes  paffees  Sc  à 
venir  ; enforce  qu'elles  ne  font  pas  plus  éloignées 
de  fa  connoiffance , ni  moins  expofées  à fa  vue 
que  les  chofes  préfentes.  Elles  font  toutes  éga- 
lement fous  fes  yeux  ; 8c  il  n’y  a rien  qu'il  ne 

fuiffe  faire  exifter  chaque  moment  qu’il  veut.  Car 
exiftcnce  de  toutes  chofes  dépendant  unique- 
ment de  fon  bon  plailîr  , elles  exiftent  toute{ 
dans  le  même  moment  qu’il  juge  à propos  de 
leur  donner  i’exiftence.  , 
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$.  i;.  Enfin , l'expanfion  & U durée  font  ren- 
fermées l'une  dans  l'autre  , chaque  portion  d'cfpace 
étant  dans  chaque  partie  de  la  durée  , & chaque 
portion  de  durée  uans  chaque  partie  de  l'expan- 
lion.  Je  crois  que , parmi  toute  cette  grande  variété 
d'idées  que  nous  concevons  ou  pouvons  concevoir  j 
on  trouveroit  à peine  une  telle  combinaifon  de  de  ux 
idées  diftinéles , ce  qui  peut  fournir  matière  à de 
plus  profondes  fpéeulations. 

Di  qutlquts  autres  modes  JImples, 

§.  I.  J'ai  fait  voir,  dans  les  paragraphes  ptécé- 
dens  , comment  l'cfprit , ayant  reçu  des  idées  Am- 
ples par  le  moyen  des  lins , s'en  fert  pour  s'éle- 
ver jufqu'à  l'idée  même  de  l’infinité  , qui  , bien 
qu'elle  paroifle  plus  éloignée  d'aucune  perception 
fcnfible , que  t^ltju'autre  idée  que  ce  foit , ne 
renferme  pourtant  tien  qui  ne  foit  compofé  d'idées 
Amples  qui  nous  font  venues  pat  voies  de  fen- 
fation  , 8e  que  nons  avons  enfuite  jointes  enfemble 
par  le  moyen  de  cette  faculté  que  nous  avons 
de  répéter  nos  propres  idées.  Mais  , quoique  les 
exemples  que  j'ai  donnés  jufqu'ici  de  modes  Amples 
fotinces  d'idées  qui  nous  font  venues  par  les  fens  , 
pulfl'ent  futtire  pourmontrer  comment  l'efprit  vient 
a connoître  ces  modes , cependant , en  conAdéra- 
tion  de  l'ordre  , je  parlerai  encore  de  quelques 
autres  , mais  en  peu  de  mots  : après  quoi  , je. 
palTerai  aux  idées  plus  compofées. 

S.  1.  Il  ne  faut  qu'entendre  le  françois  pour 
comprendre  ce  que  c'cll  que  gUJfer , router  , 
rouelter , ramper  , /e  promener,  courir  , danfer  , fau- 
ter , voitiger  , 8c  pIuAeurs  autres  termes  que  l'on 
pourroit  nommer  ; car  , des  ou’on  les  entend  , on 
a dans  refprit  tout  autant  aidées  difiinéles  de 
différentes  modifications  du  mouvement.  Or,  les 
modes  du  mouvement  répondent  à ceux  de  l'é- 
tendue i car  vite  6c  lent  font  deux  différentes  idées 
du  mouvement,  dont  les  mefprcs  font  prifes  des 
dillances  du  tems  de  de  l'efpace  jointes  enfemble , 
de  forte  que  ce  font  des  idées  complexes  qui 
comprennent  tems  8c  efpace  avec  du  mouvement 

S.  j.  La  meme  diverfité  fe  rencontre  dans  les 
fons.  Çnaqne  mot  artieiilé  efl  une  différente  mo- 
dification au  fun  : d'où  il  paroît  qu'i  la  faveur 
de  ces  mcnlificaiions  l’ame  peut  recevoir  , par  I: 
fens  dd  l'cuie  , des  idées  dillinélcs  dans  une 
quantité  prcfqu';nfimc.  Outre  les  cris  diftiuéts  qui 
font  parfculicrs  aux  oifeaux  8c  .aux  autres  bêtes, 
les  fons  peUvent  être  modifiés  par  le  moyen  de 
dit  elfes  notes  de  différente  étendue  jointes  en- 
fcmble  i ce  qui  fait  cette  idée  complexe  que 
nou%  nommons  un  air , 8c  qu'un  niuficien  peut 
avoir  préfente  d l'efprit , lors  même  qu'il  n'en- 
tend ni  ne  forme  aucun  fiSn , en  réfléchiffant  fur 
les  idées  de  ces  fons  qu'il  affcmbic  ainfi  tacite- 
ment en  lui-même  8c  dans  fa  propre  imagination. 

Ç.  4.  Læs  modes  des  couleurs  font  auffi  fort 
diffétens.  Il  y en  a quelques-utu  que  nous  te- 
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gardons  Amplement  comme  divers  dégrés  , ou , 
pour  parler  en  terme  de  l'art , comme  des  nuan- 
ces d’une  même  couleur.  Mais , parce  que  nous 
faifons  rarement  des  affemblages  de  couleurs  pour 
l'ufage  ou  pour  le  plaiAr  , fans  que  la  figure  y 
ait  quelque  part,  comme  dans  la  peinture  ^dans 
les  ouvrages  de  tapilTerie  , de  broderie , 8cc.  , 
les  affemblages  de  couleurs  les  plus  connus  ap- 
partiennent pour  l'ordinaire  aux  modes  mixtes  , 
parce  qu'ils  font  compofés  d'idées  de  différentes 
cfpêccs  , favoir  de  figure  8e  de  couleur,  comme 
font  la  beauté  , l' arc-en-ciel  , 8cc. 

$.  p.  Toutes  les  faveurs  8c  les  odeurs  compo- 
fées font  aulA  des  modes  compofés  des  idés  Am- 
ples de  ces  deux  fens.  Mais  on  y fait  moins  de 
réflexion  , parce  qu'en  général  on  manque  de  noms 
pour  les  exprimer  ; 8c  , par  la  même  raifon , il 
n'eft  pas  pqffible^de  les  de’Agner  en  écrivant.  C'eft 
pourquoi  je  m'en  rapporte  aux  penfées  8c  à l'ex- 
périence de  mes  leéteuis  , fans  m'arrêter  i en 
faire  l'énumération. 

$■  6.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  en  général 
que  ces  modes  fimptes  , qui  ne  font  regardés  que 
comme  différens  degrés  de  la  même  idée  Ample, 
quoiqu'il  y en  ait  pluAeurs  qui  en  eux-mêmes  font  des 
idées.fon  dillinéfes  detoute  autre  mode,  n'ont  pour- 
tant pas  ordinairement  des  noms  diAinéls  , 8c  ne 
font  pas  fort  confidérés  comme  des  idées  diffinc- 
te^  lorfqu'il  n'y  a entr'eux  qu'une  très  - petit» 
différence.  De  favoir  A les  hommes  ont  négligé 
de  prendre  connoiffance  de  ces  modes  , 8c  de 
leur  donner  des  noms  partictiliers  , pour  n'avoir 
pas  des  mefures  propres  à les  diffinguer  exaéfe- 
ment , ou  bien  , parce  qu'après  qu'un  les  auroit 
ainfi  diffin^ués , cette  connoiffance  n'auroit  pas 
été  fort  neceflaire  , ni  d un  ufage  général , j'en 
laiffe  la  déciAon  à d'autres.  Il  fuffit  pour  mon 
dcffeiii  que  je  faffe  voir  que  toutes  nos  idées 
Amples  ne  nous  viennent  dans  l'efprit  que  par 
fenfation  8c  par  réflexion  , 8c  que  , lorfqu 'elles 
y ont  été  introduites,  notre  efprit  peut  les  ré- 
péter 8c  combiner  en  différentes  manières , 8e 
faire  ainfi  de  nouvelles  idées  complexes.  Mais, 
quoique  le  blanc,  le  rouge  , ou  le  doux,  8cc., 
n'aient  pas  été  modifiés , ou  réduits  à des  idées 
complexes  par  différentes  combinaifons  que  l'dn 
ait  défipné  par  certains  noms  8e  rangé  après  cela 
en  differentes  efpèces  , il  y a pourtant  quelques 
autres  idées  Amples  , comme  l'unité  , la  durée , le 
mouvement  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  puif- 
fance  8c  la  penfée  , defquclles  on  a formé  une 
grande  diverfité  d'iSées  con^lexes , que  l'on  a 
eu  foin  de  diftinguer  par  .diflerens  noms.  ^ 

i.  7.  Et  voici  , à mon  avis  , la  raifon  pour- 
quoi on  a ufé  ainfi  : c'eft  que , comme  le  grand 
intérêt  des  hommes  roule  fur  la  fociété  qu’ils 
ont  entr'eux  , rien  n’étoit  plus  néceffaite  que  la 
connoiffance  des  hommes  8c  de  leurs  aêUons  , 
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jointe  ir.  moyen  de  s'inlltuire  les  uns  les  luttes 
de  CCS  afiioiis.  C'ett  pour  cela  , dis -je  , qu'ils 
ont  torme  des  idées  d'idtions  hamaincs  , modi- 
fiées avec  une  extrême  prcciüon  i Sc  qu'ils  ont 
donne , à chacune  de  ces  idées  complexes , des 
iiomi  particuliers  , afin  qu'ils  puiTcnt  plus  aife- 
meiit  conferver  le  louvenir  de  ces  chofes , qui 
fe  ptéfeiuoient  continuellement  à leur  cfprit , en 
dil'coutir  fans  de  gtands  détours  Sc  de  longues 
circonlocutions , Se  les  comprendre  plus  facilement 
Se  plus  ptoinptimen:,  injifqu'iU  dévoient  i toute 
hcu.e  en  inlliuirc  les  autres,  & eu  être  inftruits 
eux-mêmes.  Que  les  hommes  aient  eu  cela  en  vue  , 
je  veux  dire  qu'ils  aient  etc  principalement  portés 
à former  dinércntcs  idées  complexes  , te  a leur 
donner  des  noms  , pour  le  but  général  du  lan- 
gage, 1 un  des  plus  prompts  & des  plus  courts 
moyens  que  l'on  ait  pour  s'cntrecommuniqucr  fes 
lienfces,  c’eft  ce  qui  paroit  évidemment  par  les 
noms  que  les  hommes  ont  inventés  dans  plu- 
ficurs  arts  ou  métiers , pour  les  appliquer  à dif- 
iérenres  idées  complexes  de  cemines  adtions  com- 
pofées,  qui  appartiennent  à ces  diffétens  métiers  , 
afin  d'abceger  le  difeours  , lotlqu'tls  donnent  des 
ordres  concemani  ces  aétions  ii  , ou  qu'ils  en 
parlent  entr’eux.  Mais  , parce  que  ces  idées  ne 
fe  trouvent  point  en  général  dans  l'cfprit  de  ceux 
à qui  ces  occupations  font  étrangères , les  mots 
qui  expriment  ces  aâions-Ià  font  inconnus  i la 
^upart  des  hommes  qui  patient  la  même  langue. 
Tels  font  les  mots  de  frifer  , amalgamer  , /uHi- 
mation  , cohobation  i car  ces  mots  étant  employés 
pour  défigner  cenaines  idées  complexes,  qui  font 
rarement  dans  l'cfprit  d'autres  petfonnes  <|ue  de 
ceux  à qui  elles  (ont  fuggérées  de  tems  en  tems 
par  leurs  occupations  particulières  , ils  ne  font 
entendus  en  général  que  des  imprimeurs  ou  des 
chymiftes , qui  , ayant  formé  dans  leur  efprit  les 
idées  complexes  que  ces  termes  lignifient , & leur 
avant  donné  des  noms , ou  ayant  reçu  ceux  que 
d'autres  avoient  déjà  inventés  pour  les  exprimer, 
lie  les  entendent  pas  plutôt  prononcer  par  les 
perfonnes  de  leur  métier , que  ces  idées  fe  pre- 
iement  à leur  efprit.  Le  terme  de  cahotaiion^  par 
exemple , excite  d'abord  dans  l'cfprit  d’un  eny- 
millc  toutes  les  idées  fimplcs  de  didillation , & 
le.  mélange  que  l’on  fait  de  la  liqueur  diftillée 
avec  la  matière  dont  elle  a été  extraite  pour  la 
idiftillcr  de  nouveSii.  Ainfi  , nous  voyons  qu'il  y 
a une  grande  diverfité  d'idées  fimpîes  , de  goûts  , 
d'odeuts  , &c.  ,qui  n'ont  point  de  nom;  & en- 
core pins  de  mailet  , qui  , ou  n’ayant  pas  été 
adex  généralement  obfervés.ou  n'etant  pas  d'un 
adez  grand  ufage  pour  que  "s  hommes  s'avifent 
dieri  prendre  connoiffance  dans  leurs  affaires  & 
dans  leurs  entretiens  , n'ont  point  été  défignés  par 
des  noms , 8c  ne  padent  pas  pat  conféquent  pour 
des  efpèccs  particulières.  Mais  j'aurai  occafion  dans 
la  fuite  d’examiner  plus  au  long  cette  nuciète  , 
Jotfque  je  viendiai  à parler  des  mo’s. 
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Des  modes  ^ui  regardent  U penfte, 

5.  I.  Lorfquc  refpiic  vient  à réfléchir  fur  foî» 
même  , 8c  à contempler  fes  propies  aâjons , la 
penfée  cil  la  première  chofe  qui  fc  préfente  à 
lui  ; il  y remarque  une  grande  variété  <!e  modi- 
fications, qui  lui  fouiniliciit  différentes  idées  dif- 
tiiiétes.  Ainfi  , la  perception  ou  penfée  qui  ac- 
compagne aélucllcment  les  iinprcffions  faites  fur 
le  corps  , 8c  y ell  comme  attachée  , cette  pet- 
ception  , dis- je , étant  didinâe  de  toute  autre  mo- 
dification de  la  penfée , produit  dans  l'efprit  une 
idée  didinâe  de  ce  que  nous  nommons  ym/âi/on, 
qui  ed  , pour  ainfi  dite , rtnttéc  adtuelle  des 
idées  dans  l’entendement' par  le  moyen  des  fens. 
Lorfque  la  même  idée  revient  dans  l’efprit , fans 
que  l’objet  extérieur , qui  l'a  d'abord  tait  ntître, 
agilTe  fut  nos  fens , cet  aâe  de  lÉcfprit  fe  m mme 
mémoire.  Si  l'efprit  tâche  de  la  tappellet , Se 
qu'enfin  , après  quelques  clfoiis,  il  la  trouve  8e 
fe  la  rende  préfente  , c'ed  rémiiiifcencc.  Si  Lef- 
prit  l’envifage  long  - tems  avec  attention , c'eft 
contemplation.  Lorfque  l'idée  que  nous  avons  dans 
l’efprit  y flotte  , pour  ainfi  dire  , fans  que  l’en- 
tendement y falTe  aucune  attention  , c'ed  ce  que 
l’on  appelle  rénerie.  Lorfqu’on  réfléchit  fur  les 
idées  qui  fepréfentent  d’ellcs-même  { car , comme 
j’ai  remarqué  ailleurs , il  y a toujouis  dans  notre 
efprit  une  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres  tandis  que  nous  veillons  ) 8c  qu'on  les 
etiregidre  .pour  ainfi  dire,  dans  fa  mémoire  , c’efl 
attention.  Et , lorfque  l’efprit  fe  fixe  fur  une  idée 
avec  beaucoup  d'application,  qu’il  la  confidère  de 
tous  côtés  , 8c  ne  veut  point  s'en  détourner  malgré 
d'autres  idées  qui  viennent  à la  traverfe  , c'ed  ce 
que  l'on  nomme  étude  ou  eomeniion  d'efpiii.  Le 
fommcil , qui  n'dl  accompagné  d’aucun  fonge  , 
ed  une  cefl'ation  de  toutes  ces  chofes  ; 8c  fon  • 
ger , c'ed  avoir  des  idées  dans  l'efprit  pendant 
que  les  fens  extérieurs  font  fermés , enfutte  qu'ils 
ne  reçoivent  point  l’impreflion  des  objets  exté- 
rieurs avec  cette  vivacité  cjui  leur  ell  ordinaire  i 
c'ed  , dis-je , avoir  des  idées  fans  qu'elles  nous 
foieiit  fuggérées  pat  aucun  objet  de  dehors,  ou 
par  aucune  occafion  connue , 8c  fans  être  choi* 
fies  ni  déterminées  en  aucune  manière  par  l'cn- 
tendement.  Quant  à ce  que  nous  nommAns  ex- 
tafe  , je  laiffc  juger  à d'autres  fi  ce  n'efl  point 
fonger  Us  yeux  ouverts 

S.  Z.  Voilà  un  petit  nombre  d'cxeiliples  de  di- 
vers modes  de  penfer,  oue  l’amc  peut  obfcrvet 
en  elle-mcmc  , 8c  dont  elle  peut , par  confequent, 
avoir  des  idées  audi  didinâes  que  celles  qy'clle 
a du  blanc  8c  du  rouge , d'un  quatre  ou  d'un 
cercle.  Je  ne  prétends  pas  en  faire  une  énumé- 
ration coroplene  , ni  traiter  au  long  de  cette  fuite 
d'idées  qui  nous  viennent  par  la  réflexion.  Ce 
feroit  la  matière  d'un  volume.  11  me  fudît  , 
pour  U defTeio  que  je  me  pcopofe  préuntement . 

d'avoir 
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d'avoir  montré , par  ce  peu  d'exemplet , de  quelle 
eipcce  font  ces  idées,  & comment  l’elprit  vient 
à les  acquérir , d'autant  plus  que  ('aurai  occafion 
dans  U Alite  de  parler  plus  au  long  de  ce  qu'on 
nomme  raifonn0,  > vouloir  & connoitrt . qui 
font  du  nombre  des  plus  confîdérables  modes  de 
penfer  , ou  opérations  de  l'efprit. 

$■  }.  Mais  peut-être  m‘excufcra-t-on  fi  je  fais  ici 
en  pafiane  quelque  réflexion  fur  le  différent  état 
od  le  trouve  notre  ame  lorfqu'elle  penfe.  C'elf 
une  digreUion  qui  femble  avoir  allea  dé  rapport 
à notre  prêtent  delTein  j 8c  ce  que  je  viens  de  dire 
de  l'attention  , de  la  rêverie  8c  des  fonges,  8cc., 
nous  y conduit  alTea  natuieliement.  Qu'un  homme 
éveillé  ait  toujours  des  idées  préfentes  à l'efprit, 
quelles  qu'elles  foient,  c'elt  de  quoi  chacun  ell 
convaincu  par  fa  piopre  expérience  , quoique  Tel- 
prit  les  contemple  avec  ditférens  degrés  d'atten- 
tion. En  effet,  l'efprit  s'attache  quelquefois  à confi- 
tlérer  certains  objets  avec  une  fi  grande  application, 
qu'il  en  examine  les  idées  de  tous  côtés,  en  remarque 
les  rapports  & les  circonlfances,  8c  en  obferve  cha- 
que partie  fi  exaélement , 8c  avec  une  telle  conten- 
tion, qu'il  écarte  toute  autre  penfée,  8c  ne  prend  au- 
cune connoiffance  des  impreflions  ordinaires  qui 
fe  font  alors  fur  les  fens  , 8c  <(ui , dans  d'autres 
tems,  lui  auroient  communique  des  perceptions 
extrêmement  fenfibles.  Dans  d'autres  occafions 
il  obferve  la  fuite  des  idées  qui  fe  fuccêdent  dans 
fon  entendement , fans  s'attacher  particulièrement 
â aucune  ; 8c  , dans  d'autres  rencontres  , il  les 
laifle  palTer  fans  prefque  jetter  la  vue  delTus , 
comme  autant  d:  vaincs  ombres  qui  ne  font  au- 
cune impreffion  fur  lui. 

Ç.  4.  Je  crois  que  chacun  a éprouvé  en  foi- 
meme  cette  contentloii  ou  ce  relâchement  de 
l’efprit , lorfqu'il  penfe  , félon  cette  diverfitc  de 
degrés  qui  fe  rencontre  entre  la  plus  forte  ap- 
plication 8c  un  certain  état  oïl  il  ett  fort  près  de 
ne  penfer  à rien  du  tout.  Allez  un  peu  plus 
avant , Sc  vous  trouverez  l’ame  dans  le  fommeil , 
éloignée  , pour  ainfi  dite  , de  toute  fenfation  , 8c 
à l’abri  des  mouvemens  qui  fe  font  fur  les  or- 
ganes des  fans , 8c  qui  lui  caufent  dans  d'autres 
tems  des  idées  fi  vives  8c  fi  fenfibles.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  citer  pour  cela  l'exemple  de  ceux  qui, 
durant  les  nuits  les  plus  orageufes , dorment  pro- 
fondément fans  entendre  le  bruit  du  tonnerre  , 
fans  voir  les  éclairs  , ou  fencir  le  fecouement 
' de  la  maifon  , toutes  chofes  fort  fenfibles  à 
ceux  qui  font  éveillés.  Mais  dans  cet  état , où 
l'ame  fe  trouve  aliénée  des  fens  > elle  conferve 
fouvent  une  manière  de  peufer , foible  8c  fans 
liaifon , que  nous  nommons  fongtr  : 8c  . enfin , un 
profond  fommeil  ferme  entièrement  la  feene,  8c 
met  fin  à toute  forte  d’apparences.  C'eft , je  crois , 
ce  que  prefque  tous  les  hommes  ont  éprouvé  en 
eux-mêmes , de  forte  que  leurs  propres  obferva- 
tions  les  conduifent  fans  peine  jufques-là.  Il  me 
tefte  è tirer  de-li  une  conféquence  qui  me  pa- 
Encjelofédie.  Logique  il  tiétofkyjiqae.  Tome  IL 
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roît  affer  importante  : car , puifque  l’ame  peut 
fenfiblement  fe  faire  différens  degrés  de  penfée 
en  divers  tems,  8c  quelquefois  fe  détendre,  pour 
ainfi  dire  , même  dans  un  homme  éveillé  a un 
tel  point  , qu'elle  n’ait  que  des  penfees  foibles 
8c_  obfcures , qui  ne  font  pas  fort  éloignées  de 
n'êtrc  rien  du  tout  ; 8c  qu'enfin  dans  le  ténébreux 
recueillement  d’un  profond  fommeil  , e|le  perd 
entièrement  de  vue  toutes  fortes  d’idées  quelles 
qu'elles  foient;  puis,  dis  je,quetoutctlacll  évidem- 
ment confirmé  par  une  conllante  expérience  , je 
demande  , s’il  n'ell  pas  fort  probable  que  la  penfée 
ell  l'aClion  , 8c  non  l’elTcnce  de  l ame  , par  la 
raifon  que  les  opérations  des  agens  font  capables 
du  plus  8c  du  moins  ; mais  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir que  les  effences  des  chofes  foient  fujettes 
à une  telle  variation  ; ce  qui  foit  dit  en  paflant. 
Continuons  d'examiner  quelques  autres  modes 
fimplcs. 

Des  modes  du  ftaijlr  & de  U douleur. 

5.  I . Entre  les  idées  fimples  eue  nous  recevons 
par  voie  de  fenfation  8c  de  réflexion , celles  du 
plaifir  ac  de  la  douleur  ne  font  pas  des  moins  con- 
fidérablcs.  Comme , parmi  les  fenfations  du  corps , 
il  y en  a qui  font  purement  indifférentes , 8c  d an- 
tres qui  font  accompagnées  de  plaifir  ou  de  dou- 
leur ; de  meme  , les  penfées  de  l'efprit  font  ou 
indifférentes , ou  fuivics  de  plaifir  ou  de  douleur , 
de  fatisfaélion  ou  de  trouble  , ou  comme  il  vous 
plaira  de  l'appcllcr.  On  ne  peut  décrire  tes  idées; 
non-plus  que  toutes  les  autres  idées  fimplcs , ni  don- 
ner aucune  définition  des  mots  dont  on  fe  fert  pour 
les  défigner.  La  feule  chofe  qui  puilfe  nous  les 
faire  connoitre , aulfi-bien  que  les  idées  fimplcs 
des  fens;  c'eil  l'expérience.  Car,  de  les  définir  par 
la  préfence  du  bien  ou  du  mal  , c'eil  feulement 
nous  faire  réfléchir  fur  ce  que  nous  fentons  en 
nous  mêmes  à l'occafion  de  diverfes  opérations 
que  le  bien  ou  le  mal  fait  fut  nos  âmes  , félon 
qu'elles  agilTcnt  différemment  fur  nous , ou  que 
nous  les  confiderons  nous-mêmes. 

S.  a.  Donc  , les  chofes  ne  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  que  par  rapport  au  plaifir , ou  à la  dou- 
leur. Nous  nommons  tien  , tout  ce  qui  dl  propro 
à produire  8c  à augmenter  le  plaifir  en  nous,  ou 
à ^insinuer  8c  abréger  la  douleur  s ou  bien  à nous 
procurer  ou  confetver  la  polTcflion  de  tout  autre 
bien  , ou  l'abfence  de  quelque  mal  que  ce  foit. 
Au  conttairc , nous  appelions  mol  ce  qui  ell  propre 
I produire  ou  augmenter  en  nous  quelque  dou- 
leur , ou  è diminuer  quelque  plaifir  que  ce  foit; 
ou  bien  d nous  caufer  du  mal  ou  d nous  priver 
de  quelque  bien  que  ce  foit.  Au  relie , je  parle 
du  plaifir  '8c  de  la  douleur  comme  appaitenant 
au  corps  ou  d l'ame  fuivant  la  diflinélion  qu'on 
en  fait  communément , quoique  dans  la  vérité 
ce  ne  foit  que  différens  états  de  l'ame , produits 
quelquefois  par  le  défordre  qui  arrive  dans  le 
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corps , & quelquefois  pir  les  penféet  de  l’efprit. 

5.  }.  Le  pbifir  & la  douleur , t/.  ce  qui  les  pro- 
duit , favoir , le  bien  &:  le  mal  , font  les  piYots 
fur  Icfquels  roulent  toutes  nos  pallions , dont 
nous  pourrons  aifément  nous  former  des  idées , 
li , rentrant  en  nous-mêmes  , nous  obfervons  com- 
ment le  plaifir  & la  douleur  agiffent  fur  notre 
aine  fous  differens  égards  î quelles  modifications 
ou  difpofitions  d'efptit  , 8c  quelles  fenfatiuns  in- 
terteutes  , fi  j'ofe  ainfi  parler  , ils  produifent  en 
nous. 

S.  4-  Ainfi,  en  réfléchiffant  fur  le  plaifir  qu’une 
chofe  prefente  ou  abfcnte  peut  produire  en  nous, 
nous  avons  l'idée  que  nous  appelions  u/nour.  Car, 
lorfque  quelqu’un  dit  en  automne  , quand  il  y a 
des  taifins  , ou  au  printems  quand  il  n’y  en  a point, 
qu’il  les  aime  , il  ne  veut  dire  autre  chofe  , linon 
que  le  godt  des  raifins  lui  donne  du  plaifir.  Mais 
Il  l'altération  de  fa  famé  ou  de  fa  coullitution 
ordinaire  lui  ôte  le  .plaifir  qu’il  trouvoit  à man- 
ger des  railins  , on  ne  pourra  plus  dire  de  lui 
qu'il  les  aime. 

§.  f.  Au  contraire,  la  réflexion  du  defagré- 
ment  ou  de  la  douleur  qu’une  chofe  prefente  ou 
abfcnte  peut  produire  en  nous  , nous  donne  l'idée 
de  ce  que  nous  appelions  haine.  Si  c’étoit  ici  le 
lieu  de  porter  mes  recherches  au-delà  des  fim- 
plei  idées  des  pafllons . en  tant  quelles  dépen- 
dent des  différentes  modifications  du  plaifir  & 
de  la  douleur  , je  reraarquerois  que  l’amour  8c 
la  haine  que  nous  avons  pour  les  cbofes_  inani- 
mées 8c  infenfiblcs  , font  ordinairement  fondées 
fur  le  olaifit  8c  la  douleur  que  nous  recevons  de 
leur  ufage  , 8c  de  l’application  qui  en  cil  faite 
fut  nos  fens  de  quelque  nunicre  que  ce  foit , bien 
que  ctschofesfoient  détruites  par  cet  ufagememe. 
Mais  la  haine  ou  l’amour  qui  ont  pour  objet  des 
êtres  capables  de  bonheur  ou  de  malheur , c'ell 
fouvent  un  déplaifit  ou  un  contentement  que  nous 
léntons  en  nous  , procédant  de  la  confidération 
meme  de  leur  exillcnce  ou  du  bonheur  dont  ils 
joiiilVent.  Ainfi  , l’exillence  8c  la  ptofpéritc  de  nos 
eiifans  oude  nos  amis  , nous  donnant  conllamment 
du  plaifir  , nous  difons  que  nous  les  aimons  conf- 
tamment-  Mais  il  fuffit  de  remarquer  que  nos 
idées  d'amour  8c  de  haine  ne  font  que  des  djf- 
pofitiims  de  l’amc  par  rapport  au  plaifir  8c  à la 
iiulcur  en  général , de  quelque  manière  que  jet 
difpofitions  foient  produites  en  nous- 

Ç.  6-  L'inquiétude  qu'un  homme  reffent  en  lui- 
meme  pour  l’abfence  d'une  chofe  qui  lui  don- 
neioit  ilu  plaifir  fi  elle  étoit  prefente  , c'ell  ce 
que  l’on  nomnie  de/7r,  quicll  plus  ou  moins  grand, 
félon  que  cette  liiqutctudc  ell  plus  ou  moins  ar- 
dcrte.  Lt  ici  i!  ne  fera  peut  être  pas  inutile  de 
lenvarqiier  en  palfantque  rniquiétudç  tll  le  prin- 
cipal , pour  ne  pis  dire  le  feul  aiguillon  qui  ex- 
tile  l’indullnc  8c  l'aélivité  des  hommes.  Car  quel- 
que bien  que  l’ntr  propofe  à l’homme , fi  l'ab- 
iciscc  de  ce  bien,  u cil  fuivie  d'aucun  déplaülr  , 
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ni  d’aucune  douteur , 8<que  celui  qui  en  eft  privé», 
puifl'e  être  content  8c  à fon  aife  fans  le  poffé- 
der  , il  ne  s’ivife  pas  de  le  defirer , 8c  moins 
encore  de  faire  des  efforts  pour  en  jouir.  Il  ne 
fent  pour  cette  efpece  de  bien  qu’iflïb  pure  velléité, 
terme  que  l'on  emploie  pour  fignifiec  le  plus  bas 
dégré  du  défit , 8c  ce  qui  approche  le  plus  de 
cet  état  où  fe  trouve  l'ame  à l’égard  d’une  chofe 
qui  lui  cil  tout- à -fait  indifférente,  8c  qu’elle 
ne  defire  en  aucune  manière,  lorfque  le  déplai- 
lir  que  caufe  l'abfence  d'une  chofe  ell  fi  peu 
confidciable  8c  fi  mince  , pour  ainfi  dire  , qu’il  ne 
porte  celui  qui  en  ell  privé,  qu’à  former  quel- 
ques toiblcs  fouhaits  iâns  fe  mettre  autrement  en 
peine  d'en  rechercher  ta  pnlfelTion.  Le  défit  eft 
encore  éteint  ou  rallenii  par  l’opLiion  où  l’on  ell,. 
que  le  bien  fouhaité  ne  peut  être  obtenu,  ï 
pioportion  que  l'inquiétude  de  l’ame  eft  diflipe'e 
ou  diminuée  par  cette  confidération  particulière. 
C’ell  une  réflexion  qus  pourroit  porter  nos  pen- 
fées  plus  luiu  , fi  c’en  étoit  ici  le  lieu. 

S.  7-  La  joie  cil  un  plaifir  que  l’ame  relTent, 
lotfqu'clle  confidcrc  la  poffeffion  d’un  bien  pté- 
Iciit  8c  futur , comme  alTùrce  ; 8c  nous  fomme» 
en  pofTcflion  d'un  bien  , lorfqu’il  'tll  de  telle  forte 
en  notre  pouvoir  ,quc  nous  pouv  ons  en  jouir  quand 
noiu  voulons.  Ainfi  . un  homme  à demi  - mort 
reffent  de  la  joie  , lotfqu’il  lui  arrive  du  feeours, 
avant  même  qu’il  ait  le  plaifir  d’en  éprouver  l’ef- 
fet. Et  un  pere  , à qui  la  ptofpéritc  de  fes  en- 
fiuw  donne  de  la  joie  , ell  en  poffeffion  de  ce 
bien , aufls  long-teins  que  fes  enfans  font  dans 
cet  état  : car  il  n’a  bcfoln  que  d’y  penfer  pour 
fentir  du  plailir. 

S 8.  La  trilleffe  ell  une  inquiétude  de  l'ame,. 
lorfqu’clle  -,icnfe  à un  bien  perdu  , dont  elle 
auioit  pu  jouir  plus  long  - tems  , ou  quand  eUt 
cl*  tourmentée  d’un  mal  aâucllement  préfent. 

5.  p.  L’efpérance  cil  ce  contentement  de  l ame 
que  chacun  trouve  en  foi-méme  , lorfqu’il  penfe 
à la  jouilLince  qu'il  doit  probablement  avoir  d’une 
chofe  qui  ell  propre  à lui  donner  du  plaifir. 

4.  10.  La  crainte  dl  une  inquiétude  de  notre 
ame , lorfque  nous  penfons  à un  mal  futur  qnr 
peut  nous  arriver. 

5.  1 1 . Le  défcfpoir  ell  la  penféc  que  l’on  a: 
qu  un  bien  ne  peut  être  obtenu  : penfée  qui  agit 
liifferenimeiit  dans  l'efprit  des  hommes  ; car  quel- 
quefois elle  y produit  1 inquiétude  Sc  l’aftlittion  t 
& quelquefois  le  repos  & l’indolence. 

§.  11.  La  colère  cil  cette  inquiétude  ou  ce 
défordre  que  nous  reffentons  après  avoir  reçu 
quclqu‘ln|uie  i Sc  qui  ell  accompagné  d’un  délie 
préfent  de  imus  venger. 

§.  1}.  L'envie  cil  une  inquiétude  de  l’ame 
caufée  par  la  confidération  d'un  bien  que  nous 
défiions  ; lequel  ell  poil'  dé  par  une  autre  per- 
fonrie  ; qui , à notre  avis  , ii  auruit  pas  dû  l'avoic 
préférablement  à nous. 

S.  14.  Comme  ces  deux  dernières  pallions , l’cnr 
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vie  8e  la  coUre , ne  fone  pas  fîmplement  produites 
en  elles-mêmes  par  la  douleur  ou  par  le  plailir  i 
mais  quelles  renferment  certaines  conlidcrations 
de  nous-mêmes  Se  des  autres  jointes  enfemble  , 
elles  ne  fc  rencontrent  point  dans  tous  les  hommes, 
parce'qu’ils  n’ont  pas  tous  cette  elVime  de  leur 
propre  mérite  , ou  ce  défit  de  vengeance , qui 
font  partie  de  ces  deux  palfions.  Mais , pour  toutes 
les  autres  qui  Ce  terminent  purement  d la  douleur 
8e  au  plaifir,  je  crois  qu’elles  fe  trouvent  dans 
tous  les  hommes  ; car  nous  aimons  , nous  déli- 
rons , nous  nous  réjouîlTons , nous  efpcrons  feu- 
lement par  rapport  au  plaifir  ; au  contraire , c'cll 
uniquement  en  vue  de  la  douleur  que  nous  haif- 
fons  J que  nous  craignons  &:  que  nous  nous  affli- 
geons , 8e  ces  pafflons  ne  font  produites  que  par 
les  chofes  qui  paroilTent  être  les  caufes  du  piai- 
fir  8e  de  la  douleur , de  forte  que  le  plaifir  ou 
la  douleur  s'y  trouvent  joints  d'une  manière  ou 
d'autre.  Ainfi  , nous  étendons  ordinairement  notre 
haine  fur  le  fujet  qui  nous  a caufé  de  la  douleur  , 
du  moins  fi  c’eft  un  agent  fenfible  ou  volontaire  , 
parce  que  la  crainte  qu’il  nous  lailTe  ell  une  dou- 
leur confiante.  Mais  nous  n’aimons  pas  fi  conf- 
tamment  ce  ^ui  nous  a fait  du  bien  , parce  que 
le  plaifir  n’agit  pas  fi  fortement  fur  nous  que  la 
douleur  ; 8c  parce  que  nous  ne  fommes  pas  fi  dif- 
pofés  à efpérer  qu'une  autre  fois  il  agira  fur  nous 
de  la  même  manière  : mais  cela  foit  dit  en  paf- 
fant.  . - 

f,  if.  Je  prie  encore  on  coup  mon  leéleiir 
de  remarquer  que  j’entends  toujours  par  plaifir 
8e  douleur  , par  contentement  & inquiétude  , 
non  - feulement  un  plaifir  8e  une  douleur  qui 
viennent  du  corps  , mais  quelqu'efpèce  de  fatif- 
faâion  8c  d'inquiétude  que  nous  fentions  en 
nous-mêmes  , foit  qu’elles  procèdent  de  quelque 
fenfation  ou  de  quelque  réflexion  agréable  ou 
défagréablr. 

$.  i6.  Il  faut  confîdérer  , outre  cela  , que  , par 
rapport  aux  pallions,  l’éloignement  ou  la  diminu- 
tion de  la  douleur  efi  confidéié  8c  agit  effeétive- 
ment  comme  plaifir  ; 8c  que  la  privation  ou  la 
diminution  d’un  plaifir  efi  confidérée  8c  agit  comme 
douleur. 

$.  17-  On  peut  remarquer  aufli  que  la  plupart 
des  paillons  foiu  en  pluneurs  perfonnes  des  im- 
prellions  fur  le  corps  , 8e  y caul'ent  diverfes  alté- 
rations. Mais  , comme  ces  altérations  ne  font  pas 
toujours  fenfibles  , elles  ne  font  pbint  une  panie 
nécelfaire  de  l'idée  de  chaque  pafiion.  Car , par 
exemple  , la  honte  , qui  efi  une  inquiétude  de 
l'ame  , que  l'on  rclTent  quand  on  vient  à confi- 
déret  que  l’on  a fait  «quelque  chofe  d'indécent , 
ou  qui  peut  diminuer  I efiime  que  tes  autres  font 
de  nous  , n’efi  pas  toujours  accompagnée  de  tou- 
geur. 

$.  i8.  Je  ne  voudrais  pas  au  refie  qu’on  allât 
s'imaginer  que  je  donne  ceci  pour  un  traité  des 
pafiions.  11  y en  a beaucoup  plus  que  celles  que 
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je  viens  de  nommer  , 8c  chacune  de  «elles  que 
j'ai  indiquées  , auroit  belbin  d'être  expliquée  plut 
au  long  , 8c  d'une  manière  beaucoup  plus  exaâe. 
Mais  ce  ii'cfi  pas  mon  delTein.  Je  n'ai  propofé 
ici  celtes  que  l'on  vient  de  voir  , que  comme  des 
exemples  de  modes  du  plaifir  8c  de  la  douleur  qui 
réfuhent  en  nous  de  différentes  conlidérations  du 
bien  8c  du  mal.  Peut-être  autois  je  pu  propofer 
d'autres  modes  de  plaifir  8c  de  douleur  plus  (im- 
pies que  ceux-lâ , comme  l’inquiétude  que  cau- 
fent  la  faim  8c  la  foif,  8c  le  plaifir  de  manger 
8c  de  boite , qui  fait  edier  ces  deux  pren.ières 
fenfations , fa  douleur  que  l’on  fent  quand  on  a 
les  dents  agacées  , le  charme  de  la  Mufique  , le 
chagrin  que  caufe  un  ignorant  chicaneur  , 8e  le 
plaifir  que  donne  la  converfation  raifonnable  d’un 
ami , ou  une  étude  bien  réglée  qui  tend  â la  re- 
cherche 8c  à la  découverte  de  la  vérité.  Mais  , 
comme  les  pafiions  nous  intétclfent  beaucoup  plus, 
j’ai  mieux  aimé  prendre  de  là  des  exemples , pour 
faite  voit  comment  les  idées  que  nous  avons  tirent 
leur  origine  de  la  fenfation  8c  de  la  réflexion. 

MONADES,  f.  f.  Réfiiststion  du  fyfiéme  des 
monades.  J’ai  cru  devoir  expofer  au  long  le  fyf- 
tême  des  monades  , foit  parce  qu'il  efi  alTez  cu- 
rieux pour  mériter  qu’on  le  fane  connoitre , foit 
parce  que  c’étoit  un  moyen  propre  â m’en  aflil- 
rer  â moi- même  rincelligence.  Si  j’avois  voulu 
me  borner  aux  feuls  principes  que  je  me  propofe 
de  critiquer  , je  n’aurois  pas  combiné , autant  que 
je  l’ai  fait , les  différentes  p.itties  de  fyfiêmc  , 8c 
je  me  ferais  fouvent  écarté  de  la  penfée  de  fon 
auteur.  C'eft  ce  qui  arrive  ordinairement  à ceux 
qui  entreprennent  de  réfuter  les  opinions  des  au- 
tres. M.  Jurti  en  efi  un  exemple.  11  expofe  à la 
vérité  le  principe  qui  fort  de  fondement  à tout 
le  fyfiême  de  Léibnitz  j mais  , parce  qu’il  n’i 
pas  eu  la  précaution  de  Cuivre  ce  philofophe  dans 
i’ufage  qu’il  en  talc  , il  lui  fuppofe  des  idées  qu’il 
n'a  jamais  eues , 8e  fait  une  critique  qui  ne  tombe 
point  fut  le  fyficmc  dos  monades,  - 

Article  premier. 

Sur  quels  principes  de  ce  fyjlême  U csitique  doit 
s'arrêter. 

Il  y a deux  inconvéniens  â éviter  dans  un  fyf- 
tême  i l'un  de  fuppofet  les  phénomènes  que  l’on 
entreprend  d’expuquet,  l’autre  d’en  rendre  rai- 
fon  par  des  principes  qui  ne  fé  conçoivent  pal 
mieux  que  les  phénomènes.  Les  cattéitens  tom- 
bent dans  le  premier , lorfqu’ils  difem  qu’une  fubf- 
tance  n'efi  étendue  que  parce  qu'ellle  efi  comjaofée 
de  fullances  étendues  : mais  les  léibnitiens  tombent 
dans  le  fécond , fi , lorfqu’ils  difentmi’unc  fubfiance 
n’efi  étendue  que  parce  qu'elle  efi  l'aggrégac  de 
pluficurs  fubfiances  inétendues , ils  ne  conçoivent 
pas  mieux  la  fubfiance  inétenduc , que  celle  que 
l’on  fuppofe  réellement  étendue.  En  eflet  , fe* 
loit-ou  plus  avancé  d«  dire  avec  eux  que  le  pbé- 
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oomcne  de  t'ctendue  a lieu  , parce  que  les  pre- 
miers él^mens  des  chofes  Ibnc  inctendus  , que  de 
dire  avec  les  cattcliens  qu’il  y a de  l'etenduc  , 
parce  que  les  premiers  des  chofes  l'ont  cicmcns 
étendus  i 

Je  conviens  que  le  compofé , toujours  com- 
pofé  jufques  dans  fes  moindres  parties , ou  plu- 
tôt jufqu’à  l’infini  , ell  une  chofc  où  rcCprii  fe 
perd.  l'Ius  on  analyfc  cette  idée  , plus  elle  pa- 
roit  renfermer  de  contradiéiions.  Kemonterons- 
nous  donc  à des  ôtres  fimplcs  î Mais  comment 
les  imaginerons  nous  ? Sera-ce  en  niant  d eux  tout 
ce  que  nous  favons  du  compofe  ? En  ce  cas , il 
eft  évident  que  nous  ne  les  concevons  pas  mieux 
que  le  compofé.  Si  l’on  ne  conçoit  pas  ce  que 
c'ell  qu’un  corps , on  ne  conçoit  pas  davantage 
un  être  dont  on  ne  peut  dire  autre  chofe  , finon 

Ju’aucune  qualité  du  corps  ne  lui  appartient.  Il 
aut  donc  , pour  concevoir  les  monadti  , non- 
feulement  favoir  ce  qu’elles  ne  font  pas , il  faut 
encore  favoir  ce  qu'elles  font.  Léibniu  a bien 
fenti  que  c’étoit  une  obligation  pour  lui  de  rem- 
plir ce  double  objet.  Audi  a-t-il  fait  tous  les  efforts 
dont  il  étoit  capable  , dans  la  vue  de  faire  con- 
noitte  fes  moandet  par  quelques  qualités  pofitives. 
11  a cru  y découvrir  deux  chofes  , une  force  JSc 
des  perceptions  dont  le  caraitère  clf  de  repré- 
fenter  l’univers.  S'il  donne  une  idée  de  cette 
force  &:  de  ces  perceptions  , U fera  concevoir 
fes  mo^adts  , & il  fera  fondé  à s’en  fervir  pour 
l’explication  des  phénomènes.  Mais , fi  cette  force 
& ces  perceptions  font  des  mots  qni  n’offrent 
rien  à l’efprit  , fon  fyllcme  devient  tout-à-fait 
frivole.  Il  fe  réduit  à dire  qu’il  y a de  l’étendue, 
parce  qu'il  y a quelque  chofe  qui  n’efl  pas  étendu  ; 
qu’il  y a des  corps  , par  ce  qu’il  y a quelque 
chofe  qui  n’eft  pas  corps  , &c.  Je  vais  donc 
me  borner  il  examiner  ce  que  difent  les  léibni- 
tiens  , pour  établir  b force  & les  perceptions  des 
êtres  topics. 

Articlb  II. 

Qu  on  ne  fâuroU  fe  foire  if  idée  de  ce  que  Léihnitq^ 
affilie  la  force  des  monades. 

Pour  juger  fi  nous  avons  l’idée  d’une  chofe,  il 
ne  faut  fouvent  que  confulter  le  nom  que  nous 
lui  donnons.  Le  nom  d’une  caufe  connue  la  dé- 
Cgne  toujours  direûemeni  : tels  font  les  mots  de 
ialancitr , roue , 8cc.  Mais , quand  une  caufe  eft 
inconnue , la  dénomination  qu’on  lui  donne  n’in- 
dique jamais  qu'une  caufe  quelconque  avec  un 
npport  â l’effet  produit , 8c  elle-fe  forme  tou- 
jours des  noms  qui  marquent  l’effet.  C’eft  ainfi 
que  l’on  a imaginé  les  termes  de  force  centrifuge, 
centripete , vive , morte  , de  gravitation  , d’attrac- 
rion  , d’impulfion  , 8cc.  Ces  mots  font  fort  eom- 
modes  i mais  , pour  s’appercevoir  combien  ils 
font  peu  propres  â donner  une  vraie  idée  des 
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caufes  que  l’on  cherche , il  n’y  a qu’à  les  com- 
parer avec  les  noms  des  caufes  connues. 

Si  je  difois  : la  poflibilité  du  mouvement  de 
l’aiguille  d’une  montre  a fa  ralfon  fufiifante  dans 
l'ellence  de  l’aiguille  > mais  de  ce  que  ce  mou- 
vement ell  poflible  , il  n’dl  pas  aétuel  s il  faut 
donc  qu’il  y ait  dans  la  montre  une  raifon  de  fon 
aétualité  : or,  cette  raifon , je  l’appelle  roue,  ba- 
lancier : fi  , dis-je  , je  m’expliquois  de  la  forte  , 
donnerois-)c  une  idée  des  relTorts  qui  font  mou- 
voir l’aiguille  ! 

Une  fubfiance  change.  11  y a donc  en  elle  une 
raifon  de  fes  changemens:  j’en  conviens  î ie  con- 
fens  encore  que  l’on  appelle  cette  raifon  du  nom 
de  force  , pourvu  qu’avec  ce  langage  on  ne  s’ima- 
gine-pas  m’en  donner  la  notion. 

J’ai  quelque  forte  d’idée  do  ma  propre  force  , 
quand  )’agis  , je  la  coiinois  au  moins  par  conf- 
cience.  Mais  , lotfque  j’emploie  ce  mot  pour 
expliquer  les  changemens  qui  arrivent  aux  autres 
fiibltances,  ce  n’elt  plus  qu’un  nom  que  |e  donne 
à la  caufe  inconnue  d’un  effet  connu.  Ce  lan- 
gage nous  iera  connoiire  l’effence  des  chofes  , 
uand  les  notions  imp.vrfaites  que  j’ai  données 
es  roues,  balanciers  , &c.  , formeront  des  hor- 
logers. 

Si  notre  ame  agiffoit  quelquefois  fans  le  corps  , 
peut-être  nous  ferions-nous  une  idée  de  la  force 
d'une  monade  ; mais  toute  fimple  qu’elleeli , elle  dé- 
pend fi  fort  du  corps  , que  Ion  aûion  ell  en  quel- 
que forte  confondue  avec  celle  de  cette  fubllance. 
La  force  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  , 
nous  ne  la  remarquons  point  comme  appartenant 
à un  être  fimple  , nous  la  fentoi  s comme  ré- 
pandue dans  un  tout  compofe.  Elle  ne  peut  donc 
nous  fervit  de  modèle  pour  nous  repréfcntei  cell- 
que  l’on  accorde  à chaque  mor.ace. 

Mais  fouvent  c’ell  affea  de  donner  à une  chofe 
que  nous  ne  connoifl'ons  point  le  nom  d’une  chofe 
connue , pour  nous  imaginer  les  connoitre  éga- 
lement. Rien  ne  nous  ell  plus  familier  que  la 
force  que  nous  éprouvons  en  nous  mêmes  i c’ell 
pourquoi  les  léibiiiticns  ont  cru  fe  fane  une  idée 
du  principe  des  changemens  de  chaque  fubllance 
en  lui  donnant  le  nom  de  force.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  s’ils  s’embarraffent  de  plus  en  plus, 
à proportion  qu’ils  veulent  pénétrer  davantage 
la  nature  de  cette  force.  D’un  côté  , ils  difent 
qu’elle  cil  un  effort , & de  l’autre  , qu’elle  ne 
trouve  point  d'obllacics.  Mais  , par  la  notion  que 
nous  avons  de  ce  que  l’on  nomme  efort  & obftacle  , 
l'effort  ell  inutile  des  qu’il  n'y  a point  d’obllacle 
à vaincre.  Par  conféquent  , s’il  n’y  a point  de 
réfillance  dans  les  êtres  fimples  , il  n’y  a point 
de  force  •,  ou , s’il  y a une  force  , il  y auffi  une 
téfillatice. 

De  tout  cela  , il  faut  conclure  que  Léibnitz 
n’ell  pas  plus  avancé  de  reconnoître  une  force 
dans  les  êtres  fimplcs  , que  s’il  s’étoit  borné  à 
dire  qu’il  y a en  eux  une  raifon  des  changemens 
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Ml  Itur  arrivent  . quelle  que  foit  cette  raifon. 
Car , ou  le  mot  de  force  n'emporte  pas  d'autre 
idée  que  celle  d'une  raifon  quelconque  , ou  , fi 
on  lui  veut  faire  fignifier  quelque  chofe  de  plus , 
c'cft  par  un  abus  vifiblc  des  termes  , l’on  ne 
fauroit  faire  connoitre  les  idées  que  l’on  y îtta- 
che.  ün  voit  ici  les  défauts  ordinaires  aux  fyf- 
têmes  abllraits  -,  des  notions  vagues , Sc  des  chofes 
que  l'on  ne  connoit  pas , expliquées  par  d'autres 
que  l'on  ne  connoit  pas  davantage. 

Article  III. 

Que  Léiirtiei  ru  prouve  ijue  let  monades  ont 
des  pereeplioas. 

Notre  ame  a des  perceptions  ; c’eft  • à - dite  , 

?u‘ellc  éprouve  quelque  chofe  , quand  les  objets 
ont  imprelfion  fur  les  fens.  Voilà  ce  que  nous 
tentons  : mais  la  nature  deJ'ame  8c  la  nature  de 
ce  qu'elle  éprouve  quand  elle  a des  perceptions, 
nous  font  fi  fort' inconnues  , que  nous  ne  fau- 
riom  découvrir  ce  qui  nous  rend  capables  de  per- 
ceptions. Comment  donc  l'idée  imparfaite  que 
nous  avons  de  l’ame  pourroit-elle  nous  faire  corn, 
prendre  que  d'autres  êtres  ont  des  perceptions 
comme  elle  } Pour  expliquer  la  nature  des  no- 
uddes  par  la  notion  de  notre  ame  , ne  faudroit- 
il  pas  trouver  dans  cette  notion  la  nature  meme 
de  cette  fubllance  i 

Les  monades  8c  les  âmes  font  des  êtres  (impies  : 
voilà  en  quoi  elles  conviennent , c'ell  - à - dire , 
qu’elles  conviennent  en  ce  qu'elles  excluent  égale- 
ment l'étendue  8c  les  qualités  qui  en  dépendent, 
telles  que  la  figure  , la  divilibilité  , 8cc.  Mais  de 
ce  que  des  êtres  s'accordent  à n'avoir  pas  cer- 
taines qualités  , s'enfuit-il  qu'ils  doivent  s'accor- 
der à avoir  à d'autres  égards  les  mêmes  ? bt 
cette  conféquence  feroit-elle  bien  julle  : les  mo- 
nades font  comme  nos  ames , en  ce  qu’elles  ne 
font  ni  étendues  ni  divifibles , donc  elles  ont 
comme  elles  des  perceptions  t 

Concluons  que  , pour  décider  des  oualités 
communes  aux  âmes  & laxmonades , can'elt  point 
alTez  de  concevoir  ces  fubllances  comme  inéten- 
dues , il  faudroit  encore  concevoir  la  nature  des 
unes  8c  des  autres.  Les  explications  de  Léibuia 
font  donc  encore  ici  défeüueufes.  * 

Article  IV.  • 

Que  Léionitr^  ne  donne  point  d'idée  des  perceptions 
qu'il  allriiue  d chaque  monade. 

Qii'eft-ce  qu'une  perception  ? C'eft  , comme 
je  viens  de  le  dire  , ce  que  l’ame  éprouve  quand 
il  fe  fait  quelqu'imprelTion  dans  les  fens.  Cela 
eii  vague  , 8c  n'en  fait  point  connoitre  la  nature  : 
j’en  conviens  ; 8c , apres  cet  aveu , on  n'a  plus 
de  queftions  i me  faire.  Mais  veux-je  atnibuer 
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des  perceptions  à un  être  différent  de  notre  ame  , 
on  me  dira  que  ce  n'ell  pas  atlcx  , pour  en  donner 
une  idée  . de  rappeller  à ce  que  nous  éprouvons, 
5:  qu  il  faut  encore  les  faire  connoitre  en  eiles- 
memes.  En  effet , tant  qu'elles  ne  font  connues 
que  par  la  confeiente  que  nous  en  avons  , nous 
ne  fautions  être  fondés  à en  attribuer  à d'autres 
ctres  qu’à  ceux  que  nous  pouvons  fuppofer  eu 
avoir  eonfeience. 

Si  je  dilois  donc  avec  Léibnitz  que  les  percep- 
tions font  les  differens  états  par  où  les  monades 
patienc , on  m’objeéferoit  que  le  mot  A'état  cil 
encore  trop  vague.  Si  j'ajoutois , pour  en  déter- 
miner le  fens , que  ces  états  teptéfentent  quel- 
que chofe , 8c  que  par-  là  les  monades  font  comtre 
des  miroirs  qui  téflcchifTent  fans  ceffe  de  nouvelles 
images  : on  inlilkeroit  encore-  Quelles  font  , me 
demanderoit-on , les  idées  que  lignifient  repréfea- 
ter , miroir , images  , pris  dans  le  propre  ? Des 
figures , telles  que  la  peinture  8c  la  fculptiite  en 
retracent.  Mais  il  ne  peut  rien  y avoir  de  feiii- 
blable  dans  un  être  fimple.  Pat  conféquent , ajou- 
tetoit-on , vous  ne  prenez  pas  ces  mots  dans  le 
propre , quand  vous  parlez  des  monades  j mais , 
fi  vous  leur  otez  la  première  idée  que  vous  leur 
avez  lait  lignifier , quelle  cil  celle  que  vous  pré- 
tendez y fubllituet. 

fin  effet , -ces  termes  , en  paflTant  du  propre  au 
figure  , n ont  plus  qu’un  rapport  vague  avec  le 
piemiet  feus  qu’ils  ont  eu.  Us  lignifient  qu’il  y a 
diS  repréfentations  dans  les  êtres  fimples , mais 
des  repréfentations  toutes  différentes  de  celles  que 
nous  connoilTons,  c’cll-à-dire  , des  repréfentations 
dont  nous  n’avons  point  d’idée.  Dire  que  Us 
perceptions  font  des  états  tepréfentatifs , c’eli  donc 
ne  rien  dire. 

Qu’ell-ce , en  effet , que  repréfente  l’état  d’une 
monade  ? c’eft  l’état  des  autres  monades.  Ainli, 
l’état  de  la  monade  A repréfente  ceux  des  mona- 
des B , C , D , 8cc.  Mais  je  n’ai  pas  plus  d’idée 
des  états  de  B , C , D , 8cc. , que  dt  celui  d’A. 
Par  conféquent , dire  que  l’état  d’A  repréferte 
ceux  de  B , C , D,  8cc. , c’eft  dire  qu’ulie  chofe, 
que  je  ne  connois  pas  , en  repréfente  d’autres  que 
je  ne  connois  pas  mieux. 

Ce  font  proprement  les  qualités  abfolucs  qui  ap- 
partiennent aux  êtres , 8c  qui  les  conllituent  ce 
qu'ils  font.  Quant  aux  rapports  que  nous  y voyons, 
ils  ne  font  point  à eux  ; te  ne  font  que  des  no- 
tions que  nous  formons  , lorfque  nous  comp.-irons 
leurs  qualités.  C'eft  donc  par  les  qualités  abfo- 
lues  qu'il  les  faut  d'abord  faire  connoitre.  S'y 
prendre  autrement , c’eft  avouer  tacitement  que 
l'on  n'en  a aucune  notion.  On  parlera  des  rap- 
ports que  l'on  fuppofe  entr’eux , mais  ce  ne  fera 
que  d’une  manière  bien  vague.  C’eft  ainli  oti’on 
pourroit  prétendre  donner  l'idée  de  plulieurs  ta- 
bleaux, en  difant  qu’ils  fe  reptéfentent  réciproouc- 
ment  les  uns  les  autres.  Oc , Léibnitz  ne  fait  pas 
conDoîtee  les  monades  par  ce  qu'elles  ont  d'abfolu. 
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Tous  (es  efforts  aboutiffent  à fmaginer  entr'elles 
des  rapports  qu'il  ne  l'auroit  déterminer  qu'avec 
le  fccours  des  termes  vagues  JSc  rigures  de  mifoiV , 
de  repréftntütioa.  Il  n'en  a donc  point  d'idée. 

La  méprife  de  ce  philofophe  en  cette  occafion  , 
c'ell  de  n'avoir  pas  fait  attention  que  des  termes, 
qui  dans  le  propre  ont  une  lignification  prccifc , 
ne  réveillent  plus  que  des  notions  fort  vagues, 
quand  on  s'en  fort  dans  le  figuié.  Il  a cru  tendre 
tail'on  des  phénomènes  , lorl'qu'il  n'emploie  que 
le  langage  peu  philofophiquc  des  métaphores  ; 
& il  n'a  pas  vu  que  , quand  on  ell  oblige  d'ufer 
de  ces  fortes  d’exprellions  , c'ell  une  preuve  que 
l'on  n’a  point  d'idée  de  la  chofe  dont  on  parle. 
Ces  méprifes  font  ordinaires  à ceux  qui  font  des 
fyllemes  abllraits. 

A B.  T I C L ï V. 

Q it  roa  ne  comprend  pat  comment  ity  auroit  une 

inf  .ùié  de  perceptions  dans  chaque  monade  , ni 

comment  elles  repréjenteroient  l'univers. 

Plus  Lé-ibniti  fait  d'effort  pour  faire  compren- 
dre ce  qu'il  croit  entendre  par  le  mot  de  percep- 
tion , plus  U cmbatralle  l'idée  qu'il  en  veut  don- 
ner.   

La  liaifon  , qui  ell  entre  tous  ^es  êtres  de  1 uni- 
vers , lui  fait  juger  qu'il  n'y  a point  de  taifon 
pour  borner  les  repréfentations  qui  fe  font  dans 
les  montdec.  Chaque  repréfentation  tend , félon 
. hii  , à l'infini , & chacune  de  nos  perceptions  en 
enveloppe  une  infinité  d'autres.  Amfi  , d.ms  une 
monaie , il  y a des  infinis  d'une  infinité  d'ordres 
differens.  Dans  A il  y a une  infinité  de  percep- 
tions pour  repréfenter  les  perceptions  de  fi  , dans 
B une  autre  infinité  pour  repréfenter  celles  de  C ; 
& ainfi  à l'infini.  A d fon  tour  ell  reprefenté  dans 
B , C , 8cc. , 8c  de  même  nue  cette  monade^  repré- 
fente toutes  les  autres , elle  ell  repréfentée  dans 
chacune  î enforte  qu'il  n'y  a pas  de  portion  de 
matière  où  elle  ne  foit  repréfentée  une  infinité  de 
fois  , 8c  qui  ne  lui  fournilTe  une  infinité  de  per- 
ceptions. On  voit  pat-là  de  combien  d'infinités 
de  manières  les  perceptions  fe  combinent  dans 
chaque  être. 

Il  y auroit  bien  des  remarques  à faire  fur  l'in- 
fini ; pour  abréger,  je  me  bornerai  adiré  que  c'ell 
un  nom  donné  à une  idée  que  nous  n'avons  pas, 
mais  que  nous  jugeons  différente  de  celles  que  nous 
avons.  11  n'offre  donc  rien  de  politif  8c  ne  fert 
qu’à  rendre  le  fyllème  de  Léibaiti  plus  iointclli- 
E’ble. 

Ce  philofophe  a beau  appuyer  fur  la  liaifon  de 
tous  les  êtres  de  l'univers  , on  ne  comprendra 
jamais  qu’ils  fe  concentrent  tous  dans  chacun 
d'eux.,  8c  que  le  tout  foie  tepréfenté  fi  parfai- 
tement dans  chaque  partie  . que,  qui  connoitroit 
l'érat  adtuel  d'une  monade  , y yerroit  une  image 
difunàtc  8c  détaillée  de  ce  qu’eil  l'uuivets , de 
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ce  qu'il  a été  & de  ce  qu'il  fera.  Si  cette  ren 
préfemation  avoit  lieu , ce  ne  feroit  qu'en  vertu 
de  la  force  que  Léibnitx  attribue  à chaque  mo- 
nade : mais  cette  force  ne  peut  rien  produire  de 
femblable. 

Ou  les  monades  agilTent  réciproquement  les 
unes  fur  les  autres , enforte  qu'il  y a entr'elles 
des  allions  8c  des  pallions  réciproques  ( fuppo- 
lition  que  quelques  léibnitiens  ne  rejettent  pas)j 
ou  clics  paroill'cnt  feulement  agir  de  la  forte. 

Dans  le  premier  cas  , on  voit  dans  une  monade 
toute  ja  force  a^ve  qui  lui  appartient , 8c  tout 
ce  qu'elle  peut  produire  , en  fuppofant  qu'elle 
ne  trouve  point  d'obllacle.  On  voit  encore 
toute  la  réfillaiicc  qu'elle  oppofe  à toute  ac^ 
tion  qui  viendroit  d’un  principe  externe,  mais 
on  n'y  fauroit  .voir  l'état  8c  la  liaifon  de  tous  les 
êtres.  Ces  états  8c  cette  liaifon  confillent  daus 
des  rapports  d'aûion  Sc  de  pafiion.  La  force  d'une 
monade  ne  produit  pas  au- dehors  tout  l’effet  donc 
elle  feroit  capable  , elle  n'y  produit  qu'un  effet 
proportionne  à la  réiillance  qu’éllc  y trouve.  Afin 
de  connoitre  comment  par  fon  aûion  elle  eft 
liée  avec  le  relie  du  Tunivers , il  ne  fuffit  donc 
pas  de  l’appercevoir , il  faut  encore  appercevoir 
toutes  les  autres  fubllanccs.  On  ne  peut  donc  voir 
dans  une  feule  monade  l'état  8c  la  liailbn  de  toutes 
les  monades  , fuppoté  qu’elles  agUTent  ou  patif- 
fciit  réciproquement. 

On  ne  le  peut  pas  davantage  , lî , comme  le 
penfe  Leibnitz  , les  aûions  8c  les  pallions  ne  font 
qu’apparentes.  Dans  cette  fuppolîtion  une  monade 
ne  dépend  d’aucun  être;  elle  ell  par  elle-même, 
8c  , pat  un  effet  de  fa  propre  force  , tout  ce 
qu'elle  cil  , 8c  renferme  en  elle  le  principe  de 
tous  fes  changemens.  Celui  qui  n'én  verroit 
qu'une , ne  devincroit  feulement  pas  qu'il  y eAc 
autre  choie. 

Mais , dira  Leibnitz  , c’ell  une  fuite  de  l’har- 
monie préétablie  , que  chaque  monade  ait  des  rap- 
ports avec  tout  ce  qui  exillc.  J’en  conviens.  Donc, 
réiat  où  elle  fe  trouve  exprime  8c  tepréfente  ces 
rapports , donc  il  repréfente  l'univeis  entier.  Je 
nie  la  conféqucnce. 

Si  je  difois  ; un  côté  d'un  triangle  a des  rap- 
ports aux  deux  autres  côtés  8c  aux  trois  angles  ; 
dimc , ce  côté  repréfente  la  grandeur  des  deux 
auffes , 8c  la  valeur  de  chaque  angle  en  parti- 
liet , on  verroit  feiifiblcment  le  faux  de  cette 
conféqucnce.  Chacun  lait  que  , pour  fe  repré- 
femer  pareille  chofe , la  connoilTance  d’un  côté 
n'ell  pas  lulfifantc.  Je  dis  également  que  la  re- 
préfciuation  de  l’univers  ne  peut  être  renfermée 
dans  la  connoilfance  d'une  feule  monade.  En  vain  , 
l'état  de  cette  monade  a des  rapports  avec  l’ctac 
de  toutes  les  autres;  la  fuprême  intelligence  même, 
lî  elle  ne  connoiffoit  qu’elle  , ne  fauroit  tien  dé- 
couvrir au-delà.  11  faut  , à la  connoiffance  d'un 
côté , ajouter  celle  de  deux  angles  , li  l'on  veut 
avoir  une  idée  de  tout  ce  qui  concerne  un  tnangle; 
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même , pour  pouvoir  découvrir  l’état  aûuel 
de  ohaque  être  en  particulier,  il  faut , i la  con- 
BotlTjnce  d'une  monadi  , joindre  celle  de  l'har- 
monie générale  de  l'uiiivets.  Une  monade  ne  re- 
prérente donc  pas  proprement  le  monde  entier  i 
mais  , par  la  comparailon  que  l’on  feroit  de  Ton 
état  avec  l'harnionie  générale , on  pourroit  juger 
de  l'éut  de  tout  ce  qui  exille. 

Dieu  a voulu  créer  tel  monde!  en  conféquence, 
tous  les  êtres  ont  été  fubotdonnés  i cette  fin , 
8c  l'état  de  chacun  a été  déterminé.  11  en  ell 
de  même,  fi  je  forme  le  deflein  d écrite  un  nombre, 
celui  , par  exemple,  , le  choix  & la 

Ctuation  des  caraClcres  font  aulli-tot  déterminés. 
Dieu  a donc  eu  des  raifons  pour  difpofcr  les 
démens,  comme  j'en  al  pour  arranger  mes  chiffres. 
Mes  raifons  font  fubordonnées  au  deflein  d'écrire 
tel  nombre  , Sc  quelqu'un  qui  iporeroit  ce  def- 
fein  , Si  qui  ne  verruit  que  le  chiffre  i , ne  con- 
laoîtroit  aucune  des  autres  parties.  Les  raifons  de 
Dieu  font  fubordonnées  au  deffein  de  créer  tel 
monde  , & celui  qui  ignortroit  ce  decret,  ne 
pourroit  jamais  , avec  la  connoiflance  parfaite 
d'une  fublhnce , découvrit  sûrement , je  ne  dis 
pas  l’état  du  monde  entier  , mais  de  la  moindre 
de  fes  parties. 

M.  Wolf  n'a  pas  juge  à propos  d’accorder 
des  perceptions  i toutes  les  monades  : il  n’en 
admet  que  dans  les  âmes.  Mais  tout  ell  fi  bien 
lié  dans  le  fyftême  dewéibniu  , qu'il  faut  ou  tout 
recevoir  ou  tout  rejetter. 

D’un  côté  , le  difciple  convient , avec  fon  maî- 
tre , que  les  perceptions  de  l’ame  ne  font  que  les 
diiTérens  états  par  où  elle  palfe  s Sc  que  ces  états 
font  reprefentatifs  des  ob|Cts  extérieurs  , parce 
qu'on  en  peut  rendre  raifon  pat  l’état  même  de 
ces  objets.  D'un  autre  côté  , il  admet  dans  cha- 
que fubllancc  une  luitc  de  changemens  , dont 
Chacun  peut  s’expliquer  par  l'état  des  objets  exté- 
rieurs. Pourquoi  donc  ne  teconnoit-il  pas  encore 
que  ces  ch.ingcmens  font  repréfcntatils  ? pour- 
quoi leur  re(ufc-t-il  le  nom  de  peuepiion  } Il  a 
d'autant  plus  de  tort , que  c cil  le  même  prin- 
cipe qui  produit  les  perceptions  de  l'ame  Si  les 
changemens  des  autres  êtres  : c'ell  cette  force 
qu'il  croit  être  le  propre  de  chaque  fublhnce. 
bi  cette  force  peut  produire  dans  quelques  êtres 
des  changemens  qui  ne  foient  pas  des  percep- 
tions , fur  quel  fondement  pourra -t-il  affùrer , 
comme  il  le  fait , que  l'ame  a toujours  des  per- 
ceptions ? 

Leibnitz  plus  conféniicnt  admet  des  perceptions 
jufques  dans  le  corps.  Il  a en  quelque  forte  des 
perceptions  , dit  il.  L'en  ijutlque  forte  qu'il  ajoute, 
pour  adoucir  la  conféquence  , ne  fignific  rien. 
Ou  la  force  motrice  , qui  agit  dans  le  corps , y 
produit  des  changemens  reprefentatifs  de  l'uni- 
vers ou  non.  Dans  le  prcmiei  cas  , les  percep- 
tions ont  lieu  ! dans  le  fécond  , il  n'y  en  a point. 

Allais  , afin  que  cette  repréfenution  fe  tranf- 
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mwc  , fins  qu  il  y ait  d:  défaut  ^ il  faut  que  la 
fliffcrence  d un  corps  à l^autre  foit  infiniment  pe- 
nte , que  chaque  corps  organife  foit  compofé  de 
corps  organifes  J que»  jufqu'à  l'infini , les  moindres 
parties  de  nuticrc  foicnt  de  véritables  nwehines* 
& qu  enfin  chaque  corps  air  une  eiucléchic  clomi“ 
naïue  j & chaque  fnonade  un  corps. 

Il  ne  me  parou  pas  que  l'on  {mifife  ici  fiiivre 
Lcibmtz.  i JC  ne  Qturois  fur*  tout  comprendre  que 
chaque  monade  zh  un  corps.  Celles  àoà  ftfuUcnt 
les  Corps  les  moins  compolcs , comment  pourroient- 
elles  en  avoir?  Je  n'imagincrois  la  enofe  qu'en 
employant  les  memes  fnonades  a deux  uf'ages  X 
former  les  compofés  , & à les  animer.  Mais  Leib- 
nitz n a jamais  rien  dit  de  pareil. 

Ce  philofophe  ne  donne  aucune  notion  de  h 
torcc  de  fes  monades  j il  n'en  donne  pas  davan- 
tage de  leurs  perceptions  » il  n'cmploic  i ce  fujet 
que  des  mt-taphorcs;  enfin  , ii  fe  perd  dans  l*in- 
hm.  Il  ne  tait  donc  point  connoitre  les  élémens 
des  chofes,  il  ne  rend  proprement  raifon  de  rien, 
& c eit  à“pcu-prcs  comme  s'il  s'etoit  borné  à dire 
qu  iljr  a de!  étendue , parce  qu'il  y a quelque  chofe 
qui  n elt  pas  étendue  > qu'il  y a des  corps  , parce 
“ y * chofe  qui  n’cft  pas  corps,  &c. 

C eu  ainfi  qu  en  voulant  raifonner  fur  des  ob- 
jets qui  ne  font  pas  à notre  portée  , on  fe  trouve  , 
apres  bien  des  détours  , au  meme  point  d'où  l’on 
croit  parti. 

Mol  , f.  m.  I.  Dieu  , ayant  fait  l’homme 
pour  être  une  créature  fociablc  , non- feulement 
lui  a inlpirc  le  dcîîr,  & l*a  mis  dans  la  nécdfitc 
de  vivre  avec  ceux  de  fon  cfpccc,  mais  de  plus, 
lui  a donné  la  faculté  de  parler  , p<5ur  que  ce 
fut  le  grand  infirumcnt  & le  lien  commun  de 
cette  luciété.  C eft  pourquoi  l’homme  a uatu- 
rellcmcnt  fes  organes  façonnes  de  telle  manière» 
qu  ils  font  propres  à former  des  fous  articulés» 
que  nous  appelions  des  mors.  Mais  cela  ne  fuf- 
tifoic  pas  pour  faire  le  lang,igc-;  car  on  peut 
drcücr  les  perroquets  fie  plùficurs  autres  oifcaux 
à former  des  fons  articules  &:  aflfea  diflinfits  j ce- 
pendant  ces  animaux  ne  font  Dullemcnt  capables 
de  langage. 

S-  a.  Il  étoit  donc  nécelfaire  qu’outre  lei  fon» 
articulés,  l'homme  fût  capable  de  fe  fervir  de  fc» 
fons  comme  de  lignes  de  conceptions  intérieures  . 
& de  les  établir  comme  autant  de  marques  des 
idées  que  nous  avons  dans  l'efprit , afin  que  pai-là 
e'Icspuffent  cire maiiifcllées aux  autres,  Sc  qu'ainfi 
les  hommes  puffent  s’cntrccommuniqucr  les  pen- 
fées  qu'ils  ont  dans  l'erprit. 

§.  3.  Mais  cela  ne  ftiffifoit  point  encore  pour 
tendre  les  mots  aufli  utiles  qu'ils  doivent  être. 
Ce  n'eft  pas  afle».  pour  la  pcrfeéfioii  du  langage 
que  les  fons  pmtfent  devenir  fignes  des  idées , i 
moins  qu’on  ne  puifife  fe  fervir  de  ess  lignes 
enlôrte  qu'ils  comprennent  pluficurs  chofes  par- 
ticulières : car  la  multiplication  des  mou  en  au- 
loic  confondu  l ufage  , s'il  eût  fallu  uq  nom  dif- 
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tinâ  pour  défigner  chaque  chofe  particulière.  Afin 
de  remédier  à cet  inconvénient  , le  langage  a été 
encore  perfcûionné  par  l’ufage  des  termes  géné- 
raux , par  où  un  feul  mot  eft  devenu  le  ligne 
dune  multitude  d'exillences  particulières  : excel- 
lent ufage  des  fons  qui  a été  uniquement  pro- 
duit pat  la  différence  des  idées  dont  ils  font  deve- 
nus les  Canes  i les  noms  , à qui  l'on  fait  figni- 
lier  des  idées  générales  , devenant  rénéraux  , & 
ceux  qui  expriment  des  idées  particulières , de- 
meurant particuliers. 

5.  4.  Outre  ces  noms  qui  lignifient  des  itiici, 
il  y a d'autres  mots  que  les  hommes  emploient, 
non  pour  fignifier  quelqu'idée  , mais  le  manque  ou 
l'abfence  d'une  certaine  idée  firr.ole  ou  complexe, 
ou  de  toutes  les  idées  enfemble , comme  font 
les  mots  , ritn  , ignomnee  & fliriliti.  On  ne  peut 
pas  dite  que  tous  ces  mots  négatifs  ou  çrivatifs 
n'appartiennent  proprement  à aucune  idée  , ou 
ne  lignifient  aucune  ^idée  : car  , en  ce  cas  là  , ce 
feroit  des  fons  qui  ne  fignifieroient  abfoliimcnt 
rien  : mais  ils  fe  rapportent  à des  idées  pofitives, 
8c  en  défignent  l'abfence. 

5.  5.  Une  autre  chofe  qui  nous  peut  appro- 
cher un  peu  plus  de  l'origine  d$  toutes  nos  no- 
tions 8c  connoiffances  , c'eft  d'obferyer  combien 
les  mots  , dont  nous  nous  ferrons  , dépendent  des 
idées  fenfibles  ; 8c  comment  ceux  que  l'on  em- 
ploie pour  fignifier  des  aSions  Si  des  notions  tout- 
à-fait  éloignées  des  fens , tirent  leur  origine  de 
ces  memes  idées  fenfibles  , d où  ils  font  tranf- 
férés  à des  Cgnifications  plus  abftrufes  pour  expri- 
mer des  idfes  qui  ne  tombent  point  fous  le  fens. 
Ainfi  , les  mots  fuivans  , imagintr , comprtnJrt  , 
s'ûttathct  , eonctvoit , infiUtir  , dtgoutes , troublt , 
tranquiilUi , 8cc  , font  tous  empruntés  des  opé- 
rations de  chofes  fenfibles  , 8c  appliqués  à certains 
modes  de  penfer.  Le  mot  efpnt,  dans  fa  première 
fignification  , c'eft  le  /oi#e  } 8c  celui  d angt  ligni- 
fie mtfogtr.  Et  je  ne  doute  point  que , C nous 
pouvions  conduite  tous  les  mûri  jufqu  a leur  fource, 
nous  ne  ttouvalTions  que  , dans  toutes  les  lan- 
gues , les  mots  que  l'on  emploie  pour  fignifier  des 
chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  .ont 
tiré  leur  première  origine  d idées  fenfibles.  IJ  où 
nous  pouvons  conjeâurcr  quelle  forte  de  notions 
avoient  ceux  qui  les  premiers  parlèrent  ces  lan- 
gues-U  J d'où  elles  leur  venoient  dans  1 efpnt , & 
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comment  la  nature  fuggéra  inopinément  aux  hom- 
mes l'origine  8c  le  principe  de  toutes  leurs  coii- 
noiffances  , par  les  noms  mêmes  qu'ils  donnoient 
aux  chofes  ; puifque  , pour  trouver  des  noms  qui 
piiffent  faire  connoîire  aux  autres  les  operations 
qu'ils  fentoient  en  eux-mémes  , ou  quelqu'autte 
idée  qui  ne  tombât  pas  fous  les  fens , ils  furent 
obligés  d emprunter  des  mots  , des  idées  de  fen- 
fation  les  plus  connues , afin  de  faire  concevoir 
par-là  plus  aiféir.ent  les  opérations  qu'ils  éproa> 
voient  en  eux-mêmes,  Sc  qui  ne  pouvoient  être 
reprefentées  par  des  apparences  fenfibles  8c  ex- 
térieures. Après  avoir  ainfi  trouvé  des  noms  con- 
nus , 8c  dont  ils  convenoicnt  mutuellement , pour 
fignifier  ces  opérations  intérieures  de  l'efprit , ils 
pouvoient  lans  peine  faire  coniioitre  pat  des  mots 
toutes  leurs  autres  idées , puifqu'cllcs  ne  pou- 
voient conlifter  qu'en  des  perceptions  extérieures 
8c  fenfibles  , ou  en  des  opérations  intérieures  de 
leur  efprit  fur  ces  perceptions  ; car  , comme  il 
a été  prouvé,  nous  n'avons  abfolument  aucune 
idée  , qui  ne  vienne  originairement  des  objets  fen- 
lïbles  Si  extérieurs  , ou  des  opérations  intérieures 
de  l'efprit , que  nous  fentons , 8c  dont  nous  fom- 
mes  intérieurement  convaincus  en  nous-mêmes. 

5-  6.  Mais  , pout  mieux  comprendre  quel  eft 
l'ufage  8c  la  force  du  langage , en  tant  qu'il  fert 
à l'inftruflion  8c  à la  connoilTance,  il  ell  à pro- 
pos de  voir  en  premier  Upu  , à quoi  c'eft  que 
les  noms  fo.-it  immédiatemeiftappliques  dans  l'ufage 
que  l'on  fait  du  langage. 

Et  puifque  tous  les  noms  ( excepté  les  roms 
propres  ) font  généraux  , 8c  qu'ils  ne  lignifient 
pas  en  particulier  telle  ou  telle  chofe  fingulière, 
mais  les  efpêces  des  chofes  ; il  fera  ncceflaire  de 
confidérer  , en  fécond  lieu  , ce  que  c'eft  que  les 
efpêces  8c  les  genres  des  chofes  , en  guoi  ils  con- 
fillent , Si  comment  ils  viennent  à être  formés. 
Après  avoir  examiné  ces  chofes  comme  il  faur, 
nous  ferons  mieux  en  état  de  découvrir  le  vé- 
ritable ufage  des  morj  , les  perfedlions  8c  les  im- 
perfeélions  naturelles  du  langage  , Si  les  remèdes 
qu'il  faut  employer  pour  éviter  dans  la  lignifica- 
tion des  mots  l'obrcurité  ou  l'incertitude  ; fans 
quoi  , il  eft  impofliblc  de  difeourir  nettement 
ou  avec  ordre  de  la  connoilTance  des  chofes  qui , 
roulant  fur  des  propofitions  pour  l'ordinaire  uni- 
vcrfelles , a plus  de  liaifon  avec  les  mots  , qu'on 
n'eft  peut-êtee  porté  à fc  l'imaginer. 
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Nombre,  c.  m.  Comme  pirmi  toutes  les  idées 
que  nous  avons , il  n‘y  en  a aucune  qui  nous  foie  fug- 
gérée  par  plus  du  voies  que  celtes  de  l'unité,  aulE 
n'y  en  a-t-il  point  de  plus  lîmple.  il  n’y  a aucune 
apparence  de  variété  ou  de  coinpofîtion  dans  cette 
idee  ; 8c  elle  fc  trouve  jointe  à chacjuc  objet  qui 
trappe  nos  fens  , à chaque  idée  qui  fe  prélente 
à notre  entendement,  2c  à chaque  penfée  de  notre 
cfprit.  C'eft  pourquoi  il  n’y  en  a point  qui  nous 
foit  plus  familière  , comme  c’eft  aufli  la  plus 
univerfelle  de  nos  idées  dans  le  rapport  qu'elle 
a avec  toutes  les  autres  chofes  , car  le  noiérc  s’ap- 
plique aux  hommes , aux  anjes  , aux  aéiiqns , aux 
penfees , en  un  mot . à tout  ce  qui  exille , ou 
peut  être  imaginé. 

$.  1.  En  répétant  cette  idée  de  l’unité  dans 
notre  cfpiit  , 8c  mourant  ces  répétitions  eiyemble, 
noqs  venons  i former  les  modes  ou  idées  com- 
plexes du  nomire.  Ainli  , en  ajoutant  un  i un. 
noos  avons  l’idée  complexe  d’une  couple  ï en  met* 
tant  enfemble  douze  unités,  nous  avons  l’idée  com- 
plexe d’une  douzaine  ; 8c  ainli  d’une  centaine  . 
d’un  million  , ou  de  tout  auue  nomtre. 

J.  De  tous  les  modes  lïmples  . il  n’y  en 
a point  de  plus  diftinâs  que  eaux  du  nomlrt , la 
moindre  variation  , qui  eft  d’une  unité , rendant 
chaque  combinaifon  auSi  clairement  diftinâe  de 
celle  qui  en  approche  de  plus  près  que  de  celle 
qui  en  eft  la  plus  éloignée  , deux  étant  auffi  dif- 
linéls  d’un  que  de  deux  cents  i 8c  l’idée  de  deux 
aufti  diftinâo  de  celle  de  trois  . que  la  grandeur 
de  toute  la  terre  eft  diftinéfe  de  celle  d’un  ciron. 
11  n’en  eft  pas  de  même  à l’égard  des  àutres#iodes 
Emples  , «uns  lefquels  il  ne  oous  eft  pas  n aifé, 
ni  peut  être  polCble  de  mettre  la  dillinâion  entre 
deux  idées  approchantes  , quoiqu’il  y ait  une  dif- 
férence réelle  entr'elics.  Car . qui  voudroit  en- 
treprendre de  trouver  de  la  dinérence  entre  la 
blancheur  de  ce  papier  8c  celle  qili  en  approche 
d'un  degré  , ou  ciui  pourrdit  former  des  idées 
diftinâes  du  moindre  excès  de  grandeur  en  dif 
férentes  portions  d’étendue  ? ( 

S.  4-  Or,  de  ce  que  chaque  mode  du  nombr, 

Iiaroît  li  clairement  diltinâ  de  tout  autre , de  ceux- 
à même  qui  en  approohent  de  plus  près , je  fuis 
porté  à conclure  que  , C les  démonftrations  dans 
tes  nomkrtt  ne  font  pas  plus  évidentes  8c  plus  exac- 
tes que  celles  que  l’on  fait  fur  l’étendue,  elles  font  du 
moins  plus  générales  dans  l’ufagc , & plus  détermi- 
nées dans  l’application  qu’on  en  peut  faire  ; parce 
que  dans  les  aomhru  les  idées  font  8c  plus  pté- 
cifes  8c  plus  propres  à être  diftinguées  les  unes 
des  autres  , que  dans  l’étendue  , où  l'on  ne  peut 
point  obferver  ou  mefurer  chaque  égalité  gc  chaque 
Encyclof,  Lofijut  & MtiaphyJ^iie.^oiru  II. 


excès  de  grandeur  aufti  aifément  que  dah;  les 
nombre! . par  la  raifon  que  dans  l’efpace  bous  ne 
fautions  arriver  par  la  penfée  i une  certaine  pe- 
titelTc  déterminée  au-delà  de  laquelle  nous  ne  puif- 
fions  aller , telle  qu’eft  l’unité  dans  le  nomirt. 
C'eft  pourquoi  l’on  ne  fauroit  découvrir  la  quan- 
tité ou  la  ji^oporlion  du_  moindre  excès  de  gran- 
deur . qui  d’ailleurs  paroit  fort  nettement  dans  les 
nombre!  . où  , Comme  il  a été  dit , 91  eft  auIC 
aifé_  à diftinguer  de  90  que  9000  , quoique  91 
excède  immédiatement  90.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  dans  l’etendue  , où  tou(  ce  qui  .eft  quel- 
que chofe  de  plus  qu’un  pied  ou  un  pouce . ne 
peut  être  diftingué  de  la  mefure  jufte  d un  pied 
ou  d’un  pouce.  Ainli  . dans  des  lignes  qui  pa- 
roilTent  être  d’une  égale  longueur  . l'une  peut 
être  plus  longue  que  l’autre  par  des  parties  in- 
nombrables > 8c  il  n’y  a perfonne  qui  puifTe  don- 
ner un  angle , qui , comparé  à un  droit , foie 
immédiatement  le  plus  grand  . enforte  qu’il  n'y 
^n  ait  point  d’autre  plus  petit  qui  fe  trouve  plus 
grand  que  le  droit. 

5.  f.  En  répétant  . comme  nous  avons  dît., 
l’idée  de  l’unitc  , 8c  la  joignant  à une  autre  unité, 
nous  en  faifons  une  idee  colicâive  que  nous  nom- 
mons Jetex.  Et  quiconque  peut  faire  cela  8c  avan- 
cer  en  ajoutant  toujours  un  de  plus  à la  dernière 
idée  coileéUve  qu  il  a d'un  certain  nombie  quel 
qu’il  foit , 8c  à laquelle  il  donne  un  nom  parti- 
culier i quiconque  , dis-je  , fait  cela , peut  comp- 
ter , ou  avoir  des  idées  de  différentes  colleélions 
d’unité  , diftiniles  les  unes  des  autres,  tandis 
qu’il  a une  fuite  de  noms  pour  défigner  les  rAmira 
fuivans , 8c  alfez  de  mémoire  pour  retenir  cette 
fuite  de  nombre!  avec  leurs  dinérens  noms  i car 
compter  n'eft  aiift  chofe  qu’ajouter  toujours  une 
unité  de  plus , 8c  donner  au  nombre  total  , re- 
gardé comme  compris  dans  une  feule  idée  , un 
nom  ou  un  ligne  nouveau  ou  diftinél , par  où  l’on 
puilTe  le  difeerner  de  ceux  qui  font  devant  8c 
^^^orès  , 8c  le  diftinguer  de  chaque  multitude  d’uni- 
^Pfé.s , qui  «ft  plus  petite  ou  plus  grande.  De  forte 
que  celui  qui  fait  ajouter  un  à un  8c  ainfi  à deux, 
8c  avanew  de  cette  manière  dans  foh  calcul . 
marquant  toujours  en  lui-même  les  noms  diftinâs 
qui  appartiennent  à chaque  progreflion  , 8c  qui 
a’autte  part  ôtant  une  unité  de  chaque  collec- 
tion peut  les  diminuer  autant  qu’il  veut  ; celui- 
là  eft  capable  d’acquérit  toutes  lis  idées  des 
nombre!  dont  les  noms  font  en  ufaçe  dans  fa  lan- 
gue , ou  qu’il  peut  nommer  lui-memc , quoique 
peut-être  il  n’en  puiffe  pas  çonnoitre  davantage. 
Car  , comme  les  diffétens  modes  des  nombre!  ne 
faut  dans  notre  efpcit  que  tout  autant  de  com- 
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i>inatfi3ns  d'unité  , qui  n<  changent  point , & ne 
font  capables  d'aucune  autre  ditfcrence  que  du 
plus  ou  du  moins , il  feinblc  que  des  noms  ou 
des  lignes  particuliers  font  plus  nécelTaires  i cha- 
cune de  ces  combinaifoiis  diHinétes , qu'à  au- 
cuns autre  efpèce  d'idées.  La  raifon  de  cela  eft 
que  J fins  de  tels  noms  ou  Cgnts  , à peine  pou- 
vons-nous faire  ufage  des  aomhru  en  comptant , 
fnr  tout  lorfque  la  combinaffon  eft  conipofée  d'une 
grande  multitude  d'unités  ; car  alors  il  cil  diffi- 
cile d'emptchcrque  de  ces  unités  jointes  enfemble, 
fans  que  l'on  ait  .dillingué  cette  colleéiion  par- 
ticulière par  un  nom  ou  un  fignc  précis  j u ne 
s'en  ùlT:  un  parfait  cahos. 

‘ 5.  6.  C'ell  - là  , je  crois  , la  raifon  pourquoi 

certains  Américains , avec  qui  je  me  fuis  entre- 
tenu , 8:  qui  avoient  d'ailleurs  l'efprit  alTea.  vif 
&:  alfea  raifonnable  , ne  pouvoient  en  aucune 
minière  compter  comme  nous  julqu'à  mille . 
n'ayaiu  aucune  idée  diftinâc  de  ce  nomitt,  quoi- 
qu'ils puilfent  compter  jufqii'à  vingt-  C'ell  que 
leur  langue  peu  abondante  , & uniquement  ac- 
commodée au  peu  de  befoins  d'une  pauvre  & fim- 
ple  vie  , qui  ne  connoifToit  ni  le  négoce  ni  les 
mathématiques , n'avoit  point  de  mot  qui  figni- 
fiit  ntillt  , de  forte  que  , lorfqu'ils  étoient  oblér 
gés  de  parler  de  quelque  grand  nombre  , ils  inon- 
noieiit  les  cheveux  de  leur  tète  , pour  marquer 
en  générai  une  grande  multitude  quais  ne  pou- 
voient  nombter } incapacité  qui  venoit  , fi  je  ne 
me  trompe , de  ce  qu’ils  manquent  de  noms.  Un 
voyageur  , qui  a été  chex  les  ïoupinambous  , 
nous  appteml  qu'ils  n'avoieiit  point  de  noms  de 
nombre  au  de  (Tus  de  cinq  j & que,  lorfqu'ils  vou- 
loieiit  exprimer  quelque  nombre  au-delà , ils  mon- 
iroient  leurs  doigts  , & les  doigts  des  autres  per- 
funpcs  qui  ctoient  avec  eux.  Leur  calcul  n'al- 
loic^is  plus  loin  : & je  redoute  pis  que  nous- 
mêmes  ne  puilfions  compter  diilinitcmcm  en  pa- 
roles une  beaucoup  plus  gran^  quantité  de  nom- 
bres que  nous  n'avons  accoAimé  de  faire  , li 
nous  trouvions  feulement  quelques  dénominations 
propres  à les  exprimer  j au-lieu  que , fuivint  le 
tour  que  nous  prenons  de  compter  par  millions 
de  millions  , de  millions , S:c.  , il  cil  fort  di£i 
ficile  d'aller  fans  confufion  au-delà  de  dix-huit - 
ou  plus  de  vingt -quatre  ptogrelTion*  dèciiu.JeB 
Mais  , pour  faire  voit  combien  des  noms  dil- 
tir.éts  tîous  peuvent  fervir  à bien  couiptcr , ou 
à avoir  des  idées  utiles  des  nombres  , je  vais 
ranger  toutes  les  figures  fuivantes  dans  une  feule 
ligne  , comme  ü c'étoii  des  fignes  d’un  fcul 
nombre  : 

• 

hbnitians.  OJitrons- SeptèHons,  Sexiiltons,  Qùintifions-. 

S«?5i4.  sSïtSii.  4-, avis.  -4-1147. 

^ Qumritrons-,  Trrlions,  JSilions.  Mtlîioni.  Valus. 

*,4>K>S.  tj[44>>.  7^1714.  jSai49.  «>3137. 
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anglois  feroit  de  répéter  fouvent  de  millions , de  mir- 
liens , de  iiiillions , Sec.  Or , mikions  ell  la  propre 
dénomiiiatioii  de  la  fécondé  lixaine  5681-49-  Selon 
cette  manière  , il  feroit  bien  mal-aifc  d avoir  au- 
cune notion  diltinéie  de  cc,nomire  : mais  qu'on 
voie  fi  , en  donnant  à chaque  Cxaine  une  nou- 
velle denomi  liât  ton  , félon  l'ordre  dans  lequel 
elle  {croit  placée  , l'on  ne  pourroit  point  comp- 
ter {ans  peine  ces  figures  ainfi  rangées  , & , peut- 
etrS  plulieurs  autres  , enforte  qu’on  s’en  formât 
plus  aifcmeiit  des  idées  diftinttes  à foi  - même  , 
tbc  qu’on  les  fit  connoitre  plus  clairement  auE 
aiurcs.  Je  n’avance  cela  que  pour  faire  voir  com- 
bien des  noms  dillinèls  font  nécelfaires  pour  comp- 
ter , fans  prétendre  introduire  de  nouveaux  tctmcï- 
de  ma  lapon. 

J.  7.  Ainfi  , les  enfans  commencent  alTci  tard 
à compter  , 8c  ne  comptent  point  fort  avant, 
ni  d’une  manière  fort  affiîrce , que  long-tcms  après 
qu'ils  ont  refptit  rempli  de  quantité  d'aunes  idées,, 
foit  que  d'abord  il  leur  manque  des  mots  pour 
m.irqucr  les  différentes  progTelfvSBs  des  nombres 
ou  qu'fis  n'aient  pas  encore  la  faculté  de  former 
des  idées  complexes  de  pluficurs  idées  {impies  Se 
détachées  les  unes  des  autres , de  les  diipolet 
dans  un  certain  ordre  régulier _,  8c  de  les  rete- 
nir ainfi  dans  leur  mémoire , comme  il  eft  né- 
cclfaire  pour  bien  compter.  Quoi  qu’il  en  foie  , 
on  peut  voir  tous  les  )otirs  des  enfans  qui  pai-- 
lent  8c  raifonnent  alTei  bien , & ont  des  notions 
(ort  claires  de  bien  des  chofes  , want  que  de 
pouvoir  compter  jufqu’à  vingt.  Et  il  y a des  pei- 
fonnes  qui , taure  de  mémoire  , ne  pouvant  rete-  , 
nir  différentes  combinaifons  de  noi^res , avec  les 
noms  qu’on  leur  donne  par  rapport  aux  rangs- 
dilünéls  qui  leur  font  aflignés  , ni  la  déperr- 
dance  d'une  C longue  fuite  de  ptogVelTions  numé- 
rales dans  la  relation  qu'eHes  ont  les  unes  avec 
les  fttres  , font  incapables  durant  toute  leur 
vie  de  compter  ou  de  fuivre  régulièrement  une 
affez  petite  fuite  de  nombres.  Car  qui  veut  comp- 
ter vingt , ou  avoir  uue  idée  de  ce  nombre  , dort 
favoir  que  dix-neuf  le  précédé  , 8c  connoitre  le 
nom  ou  le  fgne  de  ces  deux  nombres  , félon 
qu  ils  {ont  marqués  dans  leur  ordre  , parce  que  , 
dès  que  cela  vient  à manquer  , il  (e  fait  une 
brèche  ; la  chaîne  fe  rompt  , St  il  n'y  a plus 
Isiicune  progreffion.  De  forte  que , pour  bien  comp- 
ter , il  e{t  nècelfaire  , i“.  que  l'efprit  diftingue 
exaâemcnt  deux  idées , qui  ne  diflefent  l'une  lie 
Tautteque  par  l'additioirou  la  foulfraéiion  d’une 
unité.  1".  Qu’il  conferve  dans  fa  mémoire  les 
noms  ou  les  lignes  des  différentes  combinaifons 
depuis  rtinitc  jufqu'à  ce  nortrbre  , 8c  cela  non" 
d une  manière  conlufe  S:  fans  règle  i mais,  fé- 
lon cet  ordre  exaft  , dars  lequel  les  nombres  fe 
fuivent  les  un  les  autres.  Si  l'on  vient  à s'éga- 
rer d.ins  l'un  ou  dans  l'autre  de  cei  points,  tout 
le  calcul  dl  confondu  , 8c  il  ne  relie  plus  qu'une 
idée  cotimfe  de  multitude  , faus  qu'u  fuit  pef- 
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Sble  (fittrjper  les  idées  qui  font  néceflaires  pour 
compter  diftinûemeqj. 

S,  8.  Une  autre  chofe  qu’il  faut  rcpiarqucr  dans 
le  nombre  , c'c|J  que  l'efprit  s‘en  fert  pour  mefu- 
ret  toutes  les  chofes  que  nous  pouvons  mefu- 
<^er  , qui  font  principalement  Vexpnnfian  &r  la 
^urée  ; que  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini , 
loM  même  ÿi'on  l'applique  à l’efpace  & à la  durée, 
ne  femble  être  autre  chofe  qu'une  infinité  de 
nombres.  Car  , que  font  nos  idées  de  l'éternité 
8:  de  l'immenfité  , finon  des  additions  de  cer- 
taines idées  de  parties  imaginées  dans  la  durée 
& dans  î'ezpanlion  que  nous  répétons  avec  i'in- 
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Anité  du  nombre  qui  fournit  il  de  continuelles  ad’' 
dirions,  fans  que  nous  cupuiSions  jamais  trouver  le 
bout  ? Chacun  peut  voir  fans  peine  que  le  nombre 
nous  fournit  ce  fonds  inépuifable  plus  nettement 
que  toutes  autres  idées.  Car  , qu'un  homme  af- 
lemble  , en  une  feule  fomiue  , un  aufl'u  grand 
nombre  qu'il  voudra  , cette  multitude  d'unités  , 
quelque  grande  qu'elle  foit , ne  diminue  en  au- 
cune manière  la  puiifance  qu'il  a d'y  en  ajouter 
d'autres , 8e  ne  rapproche  pas  plus  près  de  la 
fin  de  ce  fonds  intariffable  de  nombres  , auquel  il 
relie  toujours  autant  à ajouter  , que  là  l'on  n'cil 
avait  ôte  aucun. 
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P ASSION,  r,  f.  Ex^ication  panicuU^re  it 
tous  Its  changcmtas  qui  a/rivtnt  au  corps  6t  i fume 
Jaas  Us  pallions.  On  peut  diilinguer  fepc  chofes 
dans  chacune  de  nos  pajjtons  , excepté  dans 
l'admitation , laquelle,  en  effet , n’eft  qu'une fa/- 
fon  imparfaite.  x 

La  première  chofe  eft  le  jugement  que  l’ef- 
ptit  porte  d'un  objet  > ou  plutôt  c'eft  la  vue  cbn- 
fufe.ou  diffinéle  du  rapport  qu'un  objet  a avec 
nous. 

La  fécondé  cil  une  nouvéRe  détermination  du 
mouvement  de  la  volonté  vert  cet  objet  particu- 
lier , fuppofé  que  cet  objet  fuit  un  bien  , ou  qu'il 
foit  eftime  tel.  Avant  cette  vue  , le  mouvement 
uaturol  de  l'ame  étoit  indéterminé  , c'eft-i-dire, 
qu'il  étoit  vers  le  bien  en  général  , ou  bien  la 
connoilTance  vde  quelqit'autre  objet  particulier 
l'avoit  détermine  ailleuvs  ; mais , dans  le  moment 
que  l'efprit  apperçoit  le  rapport  que  cet  objet 
nouveau  a avec  lui , ce  mouvement  général  de 
la  vol  inté  ell  fubitement  déterminé  , conformé- 
ment à ce  que  l'efprit  apperçoit.  L'ame  s'appro- 
che ainfî  de  cet,  objet  par  fon  amour , afin  de 
le  goûter  , & de  reconnoitre  fon  bien  par  le 
fentimait  de  douceur  , que  l'auteur  de  la,  nature 
imprime  en  elle  comme  une  récompenfe  naturelle 
•de  ce  qu'elle  s'y  porte.  Elle  jugeoit  que  cet  ob- 
jet étoit  un  bien  par  une  raifon  abllraite  & de 
peu  de  force  ; mais  elle  en  demeure  convaincue 
par  l'efficace  du  fentiment , & elle  s'y  attache 
d'autant  plus  que  le  fentiment  qu'elle  en  reçoit 
ell  plus  vif. 

Mais  , fi  cet  objet  prfticulier  ell  confidéré 
comme  mauvais  ou  comme  capable  de  nous  pri- 
ver de  quelque  bien , il  n'arrive  point  de  nou- 
velle détermination  au  mouvement  de  la  volonté  ; 
mais  feulement  une  augmentattion  de  mouve- 
ment vers  le  bien  qui  lui  ell  oppofé  , d'autant 
plus  grande  que  le  mal  paroît  plus  d craindre. 
Car,  en  effet,  on  ne  hait,  que  parce  que  l'on 
aime  , & le  mal  qui  ell  hors  de  nous  n'ell  jugé 
tel , que  par  rapport  au  bien  dont  il  nous  prive. 
Ainfi , le  mal  étant  confidéré  comme  la  priva- 
tion du  bien  ; fiait  le  mal  , c'ell  fuir  la  priva- 
tion du  bien , c'ell-à-dirc  , tendre  sers  le  bien. 
Il  n'atrive  donc  point  de  nouvelle  détermina- 
tion dans  Je  mouvement  naturel  de  la  volonté  à 
La  rencontre  d'un  objet  qui  nous  déplaît  , mais 
feulement  un  fentiment  de  douleur,  de  dégoût, 
ou  d'amertume  , que  l’auteur  de  la  nature  im- 
prime en  l’ame  comme  une  peine  naturelle  de 
ce  qu’elle  ell  privée  du  bien.  La  raifon  toute  feule 
ne  fuffiloit  pas  pour  l'y  porter  , il  falloit  encore 
ce  fentiment  affligeant  & pénible  pour  la  réveil- 
ler. Ainfi,  tous  les  mouvemens  de  l’ame  vers 


le  bien  dans  toutes  les  paffous  ne  font  (me  de»* 
mouvemens  d'amour.  Mais  , parce  que  l'on  elb 
touché  de  différens  fentimens  dans  toutes  les 
différentes  circonflances  qui  accompagnent  la 
vue  du  bien  , 8c  le  mouvement  de  l'ame  vers 
le  bien.  On  confond  les  fentimens  avec  les  émo- 
tions de  l'ame  , 8c  on  imagine  autant  de  diffé- 
rens mouvemens  dans  les  parlons  , qu'il  y a de 
différens  fentimens. 

Mais  il  faut  ici  remarquer  oue  la  douleur  ell 
un  mal  réel  8c  véritable  , 8c  qu  elle  n'ell  pas  plus 
I»  privation  du  plaifir  , que  le  plaifir  ell  la  priva- 
tion de  la  douleur  : car  il  y a différence  entre  ne 
point  fentir  de  plaifir , ou  être  privé  du  fenti- 
ment de  plaifir  , 8c  fouffiir  aâurfffcnncnt  de  la 
douleur.  Ainfi,  tout  mal  n’ell  pas  tel  précifément 
à caufe  qu'il  nous  prive  du  bien  , mais  feulemenc 
comme  je  me  fuis  expliqué , le  mal  qui  ell  hors 
de  nous  , 8c  qui  n’ell  point  une  maniéré  d’être 
qui  foit  en  nous.  Mais . parce  que  par  les  biens 
8c  par  les  maux , on  entend  d’ordinaire  les  cho- 
fes bonnes  8c  mauvaifes  . 8c  non  fkis  les  fenri- 
mens  de  plaifir  8c  de  douleur  , qui  font  plutôt 
les  marques  naturelles  par  lefquelles  l'ame  les  re- 
connoît  : il  fcmble  qu’on  peut  dire , fans  équi- 
voque , que  le  mal  n'ell  que  la  privation  dis 
bien  , Sc  que  le  mouvement  naturel  de  l'ame  , 
qui  l'éloigne  du  mal , ell  le  même  que  celui  qui 
la  porte  au  bien.  Car  enfin  tout  mouvement  na- 
turel étant  une  imprcifion  di^  l'auteur  de  la  na- 
ture , qui  n'agit  que  pour  lui , 8c  qui  ne  peut 
rious  tourner  que  ve®  lui  , le  véritable  mouve- 
ment de  l’ame  ell  toujoûrs  elTentiellcment  amour 
du  bien  , 8c  feulement  par  accident , fuite  du  rnal. 

Il  cil  vrai  que  la  douleur  fe  peut  confidércr 
comme  un  m.il  ; 8c  , en  ce  fens  , le  mouvement 
des  pajjions  , qu’elle  excite  , n’ell  point  réel , car 
on  ne  veut  point  la  douleur  : 8c  fi  Von  veut  pofi- 
tivement  que  la  douleur  ne  (oit  pas  , c'ell  que  l’on 
veut  pofitivement  la  confetvation  de  fon  être,  ou 
de  la  perfcâion  de  fon  être. 

La  troifiênu:  chofe  qu’on  peut  remarquer  dan» 
chacune  de  nos  pajfîor.s  , cil  le  fentiment  qui 
les  accompagne  , fentiment  d’amour  , d’avétfion, 
de  defir , de  joie , de  trillelfe.  Ces  fentimers  font 
toujours  différens  dans  les  différentes  pajpons. 

La  quatrième  ell  une  nouvelle  détermination 
du  cours  des  efprits  8c  du  fang  vers  les  parties 
extérieures  du  corps  8c  vers  celles  du  dedans. 
Avant  la  vue  de  l'objet  de  la  pajpon  , les  efprits 
animaux  étolent  répandus  dans  tout  le  corps,  pour 
en  confervet  généralement  t.nutcs  les  parties  5 
mais  , à la  pré'fencc  de  cet  objet  nouveau , toute 
cette  économie  fe  trouble.  La  plupart  des  cf- 
ptits  font  poulTés  dans  les  muTcles  des  btas,4|es 
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jimbct , du  Tiftge , 8c  de  toutes  les  parties  ex- 
térieures du  corps  , arin  de  le  meure  dans  la 
dilpolîcion  propre  à la  paÿion  qui  domine  } 8c 
de  lui  donner  la  contenance  8c  le*  mouvement 
nccelTaice  pour  l'acquilition  du  bien  ou  pour  la 
fuite  du  mal  qui  fe  préfente.  Et  fi  Tes  propres 
forces  ne  lui  fuffifent  pas  dans  le  befoin  qu’il  en 
ces  efprits  lui  font  proférer  machinalement  cer- 
taines paroles  8c  certains  cris , 8c  ils  répandent 
fur  Ton  vifage  8c  fur  le  relie  de  Ton  corps  un 
certain  air  capable  d'agiter  les  autres  de  la  même 
pajpon  dont  Tl  ell  ému.  Car  , comme  les  hommes 
8c  les  animaux  tiennent  enlemble  par  les  yeux 
8c  par  les  oreilles  ; lotfque  quelqu'un  cil  agi- 
té, il  ébranle  néccITairemcnt  ceux  qui  le  regar- 
dent 8c  qui  l'entendent  , 8c  il  fait  naturelle- 
ment fur  leur  imagination  une  imprelfion  qui 
le  trouble  , 8c  qui  les  intérelfe  dans  fa  confet- 
vation*. 

Pour  le  refte  des  efprits  animaux  , il  defeend 
avec  violence  dans  le  coeur  , les  poumons  , le 
foie , la  rate  8c  les  autres  vilceres , afin  de  tirer 
contribution  de  toutes  ces  parties,  8c les  hâ- 
ter de  fournir  en  peu  de  tems  les  efpnts  nécef- 
faires  pour  conferver  le  corps  dans  l'ailion  ex- 
traordinaire oïl  il  doit  être, 

La  cinquième  ell  l'émotion  fcnlible  de  l'ame 
^i  fe  fent  agitée  par  ce  débord  inopiné  d'efprits. 
Cette  émotion  fenfible.  de  l'ame  accompagne 
toujours  ce  mouvement  d'efprits  , afin  qu  elle 
prenne  part  i tout  ce  qui  touche  le  corps  ; de 
meme  que  le  mouvement  des  efprits  s'excite 
dans  le  corps  , dès  que  l'ame  ell  portée  vers 
quclqu’objet.  L'ame  étant  unie  au  corps  , 8c  le 
corps  à l'ame  , leurs  mouvemens  font  récipro- 
ques. 

La  fixiême  font  des  fentimens  dififérens  d'ar 
mour , d'averfion  , de  joie  , de  défit , de  triftelTe  , 
caufés  non  par  la  vue  intelicâuclle  du  bien  ou 
du  mal,  comme  ceux  donc  on  vient  de  parler, 
mais  par  les  dififérens  ébranlemcns  que  les  efptits 
animaux  caufent  dans  le  cerveau. 

La  feptième  ell  un  cert.iin  fentimént  de  joie  , oiî 
plutôt  de  douceur  intérieure  , qui  arrête  l ame 
dans  la  paJpon  qui  l'occupe  , 8c  qui  lui  témoigne 
qu'elle  ell  daiis  l'état , où  il  ell  à propos  qu'elle 
loit  par  rapport  à l'objet  qu'elle  conlidere.  Cette 
douceut  intérieure  accompagne  généralement  tou- 
tes les  palpons  , celles  qui  nailTcnt  de  la  vue  d'un 
mal , aufii-bien  que  celles  qui  nailfant  de  la  vue 
d'un  bien  , la  ttillcITc  comme  la -joie.  C'cll  cette 
douceur  qui  nous  rend  toutes  nos  pajpons  agréa- 
bles , 8c  qui  nous  porte  ^ y confentir.  Enfin  , 
c'ell  cette  douceur  qu'il  faut  vaincre  par  la  dou- 
ceur de  la  grâce , & par  la  joie  de  la  foi  8c  de 
la  raifon.  Car  , comme  la  joie  de  l'efprit  réfulte 
toujours  de  la  connoiffance. certaine  ou  évidente, 
que  l'on  ell  dans  le  meilleur  état  que  l'on  puifle 
être  par  rapport  aux  chofes  que  l'on  apperçoit  ; 
ainfi  , la  douceur  des  pajpons  ell  une  fuite  natu- 
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relie  du  fentiment  confus  que  l'on  a , qu'on  eft 
dans  le  meilleur  état  où  l'onpuilR;  être  par  rapport 
aux  chofes  que  l'on  fent.  Or , il  faut  vaincre  par 
cette  joie  ae  l'efprit  8c  par  la  dopceur  de  la 
grâce  , la  faulfe  douceur  de  nos  paffions  qui  nous 
rend  efclaves  de  bans  fcnfibles. 

Toutes  ces  chofes  que  nous  venons  de  dire  fe  • 
rencontrent  dans  toutes  les  payions  , fi  ce  n'eft 
lorlqu'elles  s'excitent  par  des  fentimens  confus  , 

8c  que  l'efprit  n'appercoit  point  de  bien  ni  de 
mal  qui  les  pùilTe  caufec  i car  alors  il  ell  évi- 
dent que  les  trois  premières  chofes  ne  s'y  ren- 
contrent point.  Qn  voit  aulTi  que  toutes  ces  cho- 
fes  ne  font  point  libres,  qu'elles  font  dans  nous 
fans  nous  , 8c  même  malgré  nous,  depuis  le  pé- 
ché : Sc  qu'il  n'y  a que  le  confentement  de  notre 
volonté  qui  dépende  véticablement  de  nous. 

Mais  il  fcmble  à propos  d'expliquer  plus  au 
long  toutes  CCS  chofes , 8c  de  les  rendre  plus 
fenlibles  par  qpeloues  exemples.  Suppofons  qu'un 
homme  reçoive  aéluclIemcBC  quelqu'aCfroni , ou 
qu'étant  naturellement  d'une  imagination  forte 
8c  vive,  ou  cchautfée par quelqu'accident , comme 
par  une  maladie  , ou  par  une  retraite  de  chagrin 
8c  de  mélancholie , il  fe  figure  dans  Ton  cabinet 
que  tel , qui  ne  penfe  pas  même  à lui , ell  en 
ctat  8c  dans  la  volonté  de  lui  nuire.  La  vu* 
fenfible  , ou  par  imaginatibn  du  report  des  ac- 
tions de  fon  ennemi  avec  fes  deueins  , fera  la 
première  caufe  de  fa  pajpon, 

11  n'ell  pas  même  abfolument  nccelTaire  que 
cet  homme  reçoive  aélnellement  quelqu'afiront , 
ou  qu'il  fe  l'imagine  ainfi  « afin  que  le  mou- 
vement de  fa  volonté  reçoive  quelque  nouvelle 
détermination  : il  fuffit  pour  cela  qu'il  le  penfe 
feulement  par  l’efprit  feul , 8c  fans  que  le  corps 
y ait  beaucoup  de  part.  Mais  alors  cette  nou- 
velle détermination  ne  fera  pas  une  détermination 
de  pajpon  , ce  ne  fera  qu'une  pure  inclination 
três-foible  8c  très-languiffamc.  l!  faut  donc  plu- 
tôt fuppofer  que  cet  homme  reçoive  aéluellemenc 
.quelque  grande  oppofition  dans  fes  delTeins , ou 
qu’il  s'imagine  fortement  qu'on  lui  en  doit  faire , 
que  d'en  fuppofer  un  autre  dont  les  fens  8c  l’ima- 
einaiion  n'aient  point  ou  prefqiic  point  de  parc 
a la  connoilTance  qu'il  a de  l'oppofition  qu'on  lut 
peut , ou  qu'on  lui  doit  faire. 

Ll  fécondé  chofe  que  l'on  peut  confiderer  dans 
la  papon  de  cet  homme  , en  une  augmentation 
du  mouvement  de  fa  volonté  vêts  U bien  , dont 
fon  ennemi /éel  ou  imaginaire  lui  veut  empêcher 
1.1  polfefllon  ; 8c  cette  augmentation  cil  d'autant 
plus  grande  , que  l'oppofition  qu'on  lui  veut  faire 
lui  paroît  plus  forte.  Il  ne  hait  d’abord  fon  en. 
nemi  , que  parce  qu'il  aime  le  bien  , 8c  fa  haine 
ell  d'autant  plus  grande  , que  fon  amour  ell  plus 
fort  i parce  que  le  mouvenlent  de  fa  volonté  dans 
la  haine  n'ell , en  effet , ici  qu'urv  mouvement 
d'amour  , le  mouvement  de  l'ame  vers  le  bien 
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n'étant  pat  JifFJrent  da  celui  par  leqitel^on  en 
t'iiit  h privation  » tomme  l’on  a déjà  dit. 

La  troilièine  chofe  dl  le  fcntimciit  convenable 
à la  piiffijn , 6c  dans  celle-ci  c'ell  un  fcntiment 
de  haine.  Lé’inouvemcni  de  la  haine  cil  le  même 
que  celui  de  l’amour;  mai# le  rentiment  de  la 
haine  cil  tout  diffêicnt  de  celui  de  l'amour,  ce 
* qu’on  fait  aller,  pat  foi-même.  Les  mouvcmtns 
font  des  aftions  tfe  la  volonté.  Les  fentimens  font 
des  modifications  de  l'efprit.  Les  mouvem’ens  de 
la  volonté  font  des  caufes  naturejles  des  feiui- 
i^ens  de  l’efprit  , 3c  ces  fentimens  de  t-'cfprit 
entretiennent  à leur  tour  les  mouvement  de  la 
volonté  dans  leur  détermination.-  Le  fentiment  de 
haine  dl  dans  cet  homme  une  fuite  naturelle  du 
mouvement  de  fa  volonté , qui  s'dl  excitée  à la 
vue  du  mal  , 8c  ce  mouvement  dt  enfuite  en- 
tretenu par  le  fentiment  dont  ih  ell  la  caufe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ptefentement  de 
cet  homme  lui  pourroit  arriver,  quand  même  il 
n'auroic  point  de  corps  : mais  , garce  qu’il  ett 
compolë  de  deux  parues  naturellement  unies,  les 
mouvemens  de  fon  efprit  fe  communiquent  à fon 
corps,  8c  ceux  de  (on  corps  à fon  efpiit.  Ainfi 
!a  nouvelle  détermination , ou  l’augmentation  du 
mouvement  de  fa  volonté , produit  naturellement 
dans  fon  corps  une  miuvelle  dcienmiiation  au 
mouvemenr  des  efprits  animaux  , laquelle  dtter- 
mination  ell  roujoiirs  "dilfcrente  dans  toures  les 
pajjions  , quoique  le  mouvement  de  Lame  foit 
prefque  toujours  le  même  dans  toutes  les  pa/- 
Jwh!. 

Les  efprits  font  donc  poufT.'s  avec  force  dans 
les  bras  , dans  les  ji^-nbes  , dans  le  vifage  , pour 
mettre  le  corps  dans  la  difpofitioii  néedTaice  à 
La  pjfion  , & pour  répandre  fur  le  vifage  l’air 
que  doit  avoir  un  homme  que  l'on  olTenlê , par 
rapport  à toutes  les  circonllances  de  l'injure  qu  il 
reçoit , 8c  à la  qualité  ou  ,à  la  force  de  celui  qui 
la  fouftVe.  Et  cet  épanchement  des  efprits  cil 
d’autant  plus  fort , plus  abondant  8c  plus  prompt, 
que  le  bien  cft  plus  grand , que  l’oppolition  cil 
plus  forte,  Sc  que  le  cerveau  en  ell  plus  vive- 
ment" frappé. 

Si  donc  1a  perfonne  dont  nous  parlons  ne  re- 
çoit que  par  imagination  quelqu’injure  , ou  s’il 
en  reçoit  une  réelle  , mais  légère  , 8c  qui  ne  l'affe 
point  d’ébranlement  confiderable  dans  fon  cer- 
veau , l'cpanchemcnt  des  erptis  animaux  Jeta 
foible  8:  languilTant  ; 8c  il  ne  fera  peut-être  pas 
affer.  grand  pour  changer  la  difpolïtion  du  corps 
qrdinaire  8c  naturelle.  Kfais  , fi  l’injure  ell  atroce, 
8c  que  fon  imagination  foit  cchaulfc-?,  il  fe  fera 
un  fi  grand  ébranlement  dans  fon  cerveau  , 8; 
les  efprits  fe  répandront  avec  tant  de  force  , qu’ils 
formeront  en  un  moment  fur  fon  vifage , Sc  fur 
fon  corps  l’air  Sc  la  contenance  de  la  pjjîon  qui 
domine.  S’il  cft  afTet.fort  poué  vaincre,  fon  air 
fera  menaçant  8c  fier.  S’il  eft  foible  , 8c  qu’il  ne 
puilTc  réhlter  au  mal  qui  va  l’accabler,  fon  au 
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! fera  pitogaMe  8c  de  fuppliant.  Ses  gémlffemtns 
üc  les  pleurs , excitant  naturellement  dans  les» 
ailiftans,  Sc  dans  fon  pcrfécuteut  même  les  mou- 
vemens de  compallioii , tireront  le  fecouis  qu’il 
ne  pouvoir  cfpctcr  de  les  propres  forces.  Il  cil 
vrai  que  , fi  les  alTiftans  8c  l'ennemi  de  ce  mi- 
fêrable  ont  dê;à  les  efprits  8c  les  fibres  de  leur 
cerveau , ébranlés  d’un  mouvement  violent , 8c 
contraire  à celui  qui  fait  naître  la  compallion  dans 
l’ame  , les  gé-miflemcus  de  cet  homme  ne  feront 
que  l’augmenter , 8c  fon  malheur  feroit  inévita- 
ble , s'il  dcnieuroit  toujours  dans  It  même  air, 
8c  dahs  la  même  contenance.  Mais  la  rature  y 
a bian  pourvu  ; car  , à la  vue  de  la  perte  pro- 
chaine d’un  grand  bien  , il  fe  forme  naturelle- 
ment fur  le  vifage  des  caraéleres  de  rage  8c  de 
dêfefpoir  fi  vifs  & û furprenans  , qu’ils  defarmenc 
les  plus  patfionncs , & les  rendent  comme  immo- 
biles. Ce'te  vue  terrible  8c  inopinée  des-traits 
de  la  mort,  peints  par  la  main  de  la  nature  fur 
la  face  d'un  miftrable  , arrête  dans  le  perfêcu- 
teur  nvêmc  qui  en  cft  frappé , le  mouvement  des 
efprits  8c  du  làiig  qui  le  portoient  à la  vengeance  ; 
8c , dans  *e  moment  de  faveur  8c  d’audience  , 
la  nature  retraçant  fur  le  vifage.de  ce  miférabic 
ui  commence  à efpérer  à caufe  de  l'immobilité 
e fon  ennemi , l’air  pitoyable  8c  de  fuppliant , 
les  efprits  animaux  du  perfécuteur  reçoivent  U 
dcteimination  dont  ils  n'étoient  pas  capables  un 
moment  auparavant  : 8c  il  entre  "ainfi  machina- 
lement dans  des  mouvemens  de  compaflion  , qui 
inclinent  naturellement  fon  aine  à fe  rendre  amc 
raifons  de  la  charité  8c  de  la  miféricorde. 

Un  homme  palTiontié  ne  pouvant  , fanj  une 
grande  abondance  d'efprits  , produire  ni  confer- 
ver  dans  fou  cerveau  une  image  allez  vive  de 
fon  malheur  , 8c  un  ébranlement  aflez  fort , pour 
donner  au-dehors  du  coyps  une  contenance  for- 
cée 8c  extraordinaire , les  nerfs  , qui  répondent 
au-dedans  du  corps  de  la  peifonnc  de  qui  nous 
parlons , feçoivent  à la  vue  de  quelque  mal  les 
feéoull'es  8c  les  agitations  nécellaires  pour  faite 
•Duler  dans  tous  les  vailfeaiix  , qui  ont  commu- 
nication au  coeur  , les  humeurs  propres  pour 
produire  enfuite  les  efprits  que  hp^jjion  demande; 
parce  que  les  efprits  animaux  fe  répandant  dans 
les  nerls  oui  vont  au  foie  , à la  rate  , au  pancréas, 
Sc  généralement  à tous  les  vifcêres  „ ils  les  agi- 
tent 8c  les  fccouent , 8c  expriment  par  ces  agi- 
tations les  hupieurs  que  ces  parties  confervent  pour 
les  befoins  de  la  machine. 

Mais  , fi  ces  humeurs  coulolent  toujours  de 
la  meme  manière  dans  le  cœur , fi  elles  y rc- 
cevoient  une  pareille  fennentation  en  dificrens 
rems , 8c  fi  les  efprits  qui  en  font  formés  mon- 
toient  également  ,lans  le  cervqau  , on  ne  verroit 
pas  des  changemens  fi  prompts  dans  les  mouve- 
mens des  •payions.  La  vue  d’un  Magiftrat , pat 
exemple  , n’arrêteroit  pas  en  un  inllant  l’em- 
portement d'un  furieux  qui  court  ila  vcaigeancc  ^ 
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8f  fon  virage  , tout  ardent  de  fang  Se  d'efprits  , 
ne  deviendrait  pas  tout  d’un  coup  blême  8e 
mourant  pat  l'appréhenfion  de  quelque  fupplice. 

Ain'i  , pour  empêcher  que  ces  humeurs  inêlces 
avec  le  lan^ , n’enttent  toujours  de  la  même  ma- 
nière dans  le  coeur  , il  y a- des  nert's  qui  en  en- 
vironnent les  entrées  , loquets  en  (e  ferrant  8e  en 
le  relâchant  par  rimptefliaii  que  la  vue  de  l’ob- 
jet 8e  la  force  de  l'imagination  produifegt  dans 
les  efpriis , ferment  8e  ouvrent  le  chemin  à ces 
humeurs.  Et  , afin  d’empêcher  que  les  mêmes 
humeurs  ne  reçoivent  une  pareille  agitation , & 
une  pareille  fermentation  dans  le  coeur  en  ditfe- 
rens  teins  , il  y a d'autres  nerfs  qui  en  caufent 
les  battemens  j Se  ces  nerfs  , n’étant  pas  égale- 
ment agités  dans  les  diêférens  mouvemens  des 
efptiîs  , ne  pouffent  pas  le  fang  avec  la  même 
force  dans  les  artères.  D'autres  nerfs  répandus 
dans  le  poumon  dillribuent  l’air  dans  le  cœur  , 
en  ferrant  8c  en  relâchant  les  branches  du  canal 
cpii  fert  d la  refpiration , &:  ils  règlent  ainli  la 
fermentation  du  fang  par  rapport  aux  citconf- 
tances  de  la  p^jpon  qui  domine. 

Enan  , pour  régler  avîc  plus  de  julleffc  &r  plus 
de  promptitude  le  cours  des  efpiits  vers  le  cer- 
veau , il  y a des  ncifs  qui  environnent  les  artè- 
res , tant  celles  qui  niontcm  au  cerveau  , que 
celles  qui  conduifent  le  fang  à toutes  les  autres  par- 
ties du  corps. 

Ainfi , l’ébranlement  du  cerveau  qui  accompa- 
gne la  vue  inopinée  de  quelque  circonftante , fé- 
lon laquelle  il  dl  i-  propos  de  changer  tous  les 
mouvemens  de  la  pi^îoa  , détermine  fubitemciit 
le  cours  des  efptits  vers  les  nerfs  qui  envi- 
rontieiit  ces  artères  , pour  fctinct  par  leur  con- 
ttaéfion  le  pafl'age  au  fang  qui  monte  vers  le 
cerveau  , 8c  l'ouvrit  par  leur  relâchement  à ce- 
lui qui  fe  tcpatid  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps. 

Ces  artères,  qui  portent  le  fang  vers  le  cerveau, 
étant  libres  ,»8c  toutes  celles  qui  le  répandent 
dans 'tout  le  refte  du  corps,  étant  fortement 
liées  par  ces  nerfs  , la  tête  doit  être  toute  rem- 
plie de  fang,  8c  le  vifage  en  doit  être  tout  cou- 
vert. Mais  , quelque  circortftance  vemant  à clun- 
ger  l'ébranlement  du  cerveau  qui  caufoit  cette 
difpofition  dans  ces  nerfs,  les  artères  liées  fc  dé- 
lient, Sc  les  autres  , au  contraire,  fc  ferrent  for- 
tement. Ainfi  , la  tète  fc  trouve  vuide  de  fang, 
la  püeur  fe  peint  fut  le  vifage  8c  le  peu  de  fang 
qui  fort  du  cœur , 8c  que  les  nerfs , dont  nous 
avons  parlé , y lailfent  entrer  pour  entretenir  la 
vie  , defeend  prefque  tout  dans  les  parties  baffes 
du  corps  : le  cerveau  manque  d'efprits  animaux, 
8c  tout  le  refte  du  corps  elt  faili  de  foibklfc  8c 
8c  de  tremblement. 

Pour  expliquer  8c  prouver  en  déuil  les  chofes 
que  nous  venons  de  dire  , il  feroit  néceffairc  de 
donner  une  connoiffanec  générale  de  la  Phvfique , 
8c  une  patiieulière  du  corps  humain.  Mais  ces 
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deux  fciences  font  encore  trop  imparfaites  pour 
Cüiifctvcr  toute  l'exaétitude  que  je  fouhaiterois  : 
outre  que  , fi  je  pouffois  plus  avant  cette  matière . 
cela'  me  conduitoit  bientôt  hors  de  mon  fu;et  : 
car  il  lhe  fuffit  que  je  donne  ici  une  idée  greflière 
8c  générale  des  pujjîans , pourvu  que  cette  idée- 
nc  foit  point  lauffe. 

Ces  cbranlcmcns  du  cerveau  , 8c  ces  mouve- 
mtiis  du  fang  & des  c piits  font  la  quatrième  chofe 
qui  le  trouve  dans  chacune  de  nos  pajpom , 8c 
ils  produifeht  la  cinquième  , qui  ç|t  l’émotion 
fcnitbie  de  l'ame.  , * 

Dans  i'inllaiK  que  les  efptits  animaux  font 
poulies  du  cerveau  dans  le  telle  du  corps , po*it 
y produire  les  mouvemens  propres  à entretenir 
la  pujfion , l’ame  ell  pouflee  vers  le  bien  qu’elle 
apperçoit , Sc  cela  d autant  plus  fortement , que 
les  efptits  foitent  du  cerveau  avec  plus  dolorce  ; 
gerce  que  c'ell  le  meme  ébranlement  da  cep  eau 
qui  agite  l ame  8c  les  efptits  animaux. 

Le  mouvement  de  l’ame  vers  le  bien  ell  d’au- 
tant plus  grand  , que  fa  vue  du  bien  cfl  pluj 
fcnfible  i 8c  le  mouvement  des  efptits , qui  for- 
tenc  du  cerveau  pour  fe  répandre  dan^le  relie 
du  corps  , ell  d’autant  plus  violent , que  l’ébran- 
Icmeut  des  fibres  du  cerveau  , caufé  pat  l'iin- 
ptelî'ion  de  l'objet  nu  de  l'imagination , ell  plus 
lo(t.  Ainli  , ce  même  ébranlement' du  cerveaa 
rendant  la  vue  du  bien  plus  fenfible  , il  cil  né- 
celfaire  que  l’émotion  de  l’ame  dans  les  ptif- 
fions  augmente  avec  la  même  proportion  que  le 
mouvement  des  efptits. 

Ces  émotions  de  l’ame  ne  font  pas  différen'- 
tes  de  celles  qui  fnivent  immédiatement  de  la  vue 
intelleétuelle  du  bien  dont  nous  avons  parlé  i elles 
font  feulement  plus  fortes  8c  pins  vives , à ciufe 
de  l’union  de  l'ame  8c  du  corps  , 8c  <ÿie  cette 
vue  qui  les  produit  cil  fenfible. 

La  fixième  chofe  qui  fe  rencontre  ell  le  fen- 
timent  de  la  pojfion  , fentimeqt  d’amour  , d’aver- 
fion  , de  défit,  de  joie,  de  triftefl'e.  Ce  fenti- 
ment  n’ell  (>oiiit  différent  de  celui  dont  on  a 
déjà  parlé  ; il  ell  feulement  plus  vif , parce  que 
le  corps  y a beaucoup  de  part  : mais  il  ell  tou- 
jours fuivi  d’un  certain  fentiment  de  douceur  , 
qui  nous  rend  toutes  nos  pojpons  agréables.  Et 
c’ell  la  dernière  chofe  qui  fc  trouve  dans  cha- 
cune de  nos  pofiivr.s  , comme  nous  avons  déjà 
dit.  , . 

La  caufe  de  ce  dernier  fentiment  c(l  telle.  A 
la  vue  de  l’objet  de  la  pofiiort  , ou  de  qi^lqiie  • 
circonllance  nouvelle , une  partie  des  cfprits  ani- 
maux font  pouifés  du  cerveau  dans  les  parties  ex- 
térieures du  corps , pont  le  mettre  dans  la  con- 
tenance que  demande  la  pi/Son  j 8c  quelques  autres-  ' 
efptits  defeendent  avec  lorco«dans  le  cœur  , les 
poumons  Sc  les  vifcèrts  , pont  en  tirer  les  fe-  ' 
cours  qécelfaires  , Ce  que  nous  avons  déjà  affci 
expliqué.  11  n’airive  jamais  que  le  corps  foh  dans 
1 l’ctat  oà  il  ikic  être  , que  l’ame  » en  reçoive 
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beaucoup  de  fjtis’faaion  : Sc  il  n'arrive  jamait  que 
le  corps  foie  dans  un  eue  contraire  à Ton  bien 
Sc  à fa  confervation  , que  lame  ne  fouffre  beau- 
coup de  peine.  Ainu,  lorfque  nous  fuivonï  les 
mouvemens  de  nos  paft»iu  , Sc  que  nous  li'arrê- 
•tons  point  le  cours  des  efprits  > que  la  vue  de 
l'objet  de  la  pajpon  caufe  dans  notre  corps  , pour 
le  mettre  dans  l’état  où  il  doit  être  par  rapport 
à cet  objet , l’ame  reçoit  par  les  loix  de  la  nature 
ce  fentiincnt  de  douceur  Sc  de  fatisfailion  inté- 
rieure , à caufe  que  le  corps  cft  dans  l'état  où 
il  doit  être.'  Et , au, contraire  , lorfque  l’ame  , 
fuivant  les  règles  de  la'raifon  , jrrctc^e  cours 
des  efprits  , Sc  téfifte  à ces  pa^oiu  , elle  fouffre 
dé  la  peine  à proportion  du  mal  qui  en  poursuit 
arriver  au  corps. 

Car , de  même  que  U réflexion  , que  l'ame 
fait  fut  elle  , eft  nccelfaircmcnt  accompagnée  de 
la  joie  ou  de  la  triftelTe  de  refpnt , 8c  enfuite  de 
la  joie  ou  de  la  trifteffe  des  fens  i lorfque  , faî- 
fant  fon  devoir , Sc  fe  foumçtcant  aux  ordres  de 
Dieu , elle  reconnoit  qa’eile  cil  dpns  l'ctar  où 
tlle  doit  être  , oü  que  s'abandonnant  à fes  pajpoiu, 
elle  eft  «touchée  de  remords  qui  lui  apprennent 
qu'elle  cft  dans  une  mauvaife  dilpofition  : ainfi , 
le  cours  des  efprits  , excité  pour  le  bien  du  corps . 
eft  accompagné  de  joie  ou  de  trifteffe  fenfiblc, 
Sc  enfuite  de  joie  ou  de  tiiftcffe  fpirituelle,iê- 
lon  que  ce  cours  d’efprits  animaux  eft  empêché 
ou  favorifé  par  la  volonté'. 

Mais  tl  y a cette  notable. différence  entre  la 
joie  intelleélHelle  qui  accompagne  la  connoift'ancc 
claire  du  bon  état  de  l'ame  , Sc  le  plaifir  fenfîble 
ui  accompagne  le  fentiment  confus  de  la  bonne 
ifpofition  du  Corps , que  la  joie  intellcéluelle  eft 
folide,  fans  remords,  Sc  auili  immuable  que  la 
vérité  t^ui  la  caufe  , Sc  que_  la  joie  fenfible  eft 
prcfque  toujours  accompagnée  de  la  triflelTe  de 
l'efptitou  de  remords , quelle  eftinquietc  , Scanlli 
inconftante  que  la  jsajpon  , ou  l'agitation  du  fana 
qui  la  produit.  Enfin , que  la  première  cft  pref- 
que  toujours  accompagnée  d’une  trè'S  - grande 
joie  des  fens  , lorfqu’elîe  cft  une  fuite  de  la  con- 
no'ffance  d’un  grand  bien  que  l'ame  polfcde  i Sc 
que  l'autre  n’eft  prefque  jamais  accompagnée  de 
quelque  joie  de  l’efprit,  quoiqu’elle  foit  une  fuite 
d'un  grand  bien  qui  arrive  feulement  au  corps , 
mais  qui  eft  contraire  au  bien  de  l'ame. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  , fans  la  grâce  de  Jéfus- 
Chrift , la  douceur  > que  l’ame  goûte  en  s'aban- 
donnant il  fes  paftons  , eft  plus  agréable  que  celle 
qu’elTc  reflent  en  fuivant  les  règles  de  la  raifon. 
Et  c’eft-ü  l’origine  de  tous  les  défordres  qui  ont 
fuivi  le  péché  originel  , Sc  ce  qui  nous  rendroit 
tous  efclaves  de  nos  paftoni , fi  le  fils  de  Dieu 
ne  nous  en  rendoit.  libres  par  la  déleélation  de  fa 
grâce.  Car  enfin  , les  chofes  que  je  viens  de 
dire  , pour  la  joie  de  l'efprk  contre  la  joie  des 
fens  , ne  font  vraies,  que  parmi  les  chsétiens  i Sc 
elles  étoient  abfolument  laulTes  dans  la  bouche 
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de  Sénèque  , d'Epicure  même , Sc  enfin  de  tous 
les  philofophes  qyi  paroiffoient  les  plus  raifoona- 
blcs  : parce  que  le  joug  de  Jefus-Chrift  n'eft  doux 
qu'à  ceux  qui  appartiennent  à Jefus-Chrift  , 8c 
fa  charge  ne  nous  femblc  lcgè(e , que  lorfque 
fa  grâce  la  porte  avec  nous.  ' 

Que  les  pluijtrs  & les  molvemens  des  pajtons  nous 
engagent  dans  r-erreue  au  regard  du  i>ien  , & q-ail 
faut  y rijîfier  fans  ctjfe.  Manière  de  combattre  U 
libertinage. 

Toutes  les  chofes  que  nous  venons  d'expliquer 
des  parlons  en  général , ne  font  point  libres  s elle* 
font  dans  nous  fans  nous , &i  il  n'y  a que  le  feul 
confentement  de  notre  volonté  qui  dépende  ab- 
folument de  nous.  La  vue  du  bien  eft  naturelle- 
ment fuivie  du  mouvement  d'amour,  du  fentiment 
d’amour  , de  l'ébranlement  du  cerveau  Sc  du 
mouvement  des  efprits , d'une  nouvelle  émotion 
de  l'ame  qui  augmente  le  premier  mouvement 
d’amour  , d'un  nouveau  fentiment  de  l'ame  qui 
augmente  le  premier  featiment  d'amour , Sc  enfin 
du  fentiment  de  douceur  qui  récompenfe  l'ame 
de  ce  que  le  corps  eft  dans  l'état  où  il  doit  être. 
Toutes  ces  chofes  fe  paftfent  dans  l'ame  Sc  dans 
le  corps  naturellement  Sc  machinalement  ; je  veux 
dire  fans  qu'elle  y ait  part , Sc  il  n’y  a que  le  feul 
confentement  qui  foit  véritablement  de  nous.  C'ell 
aufli  oe  confentement  qu'il  faut  régler , qu'il  faut 
retenir,  qu’il  faut  conferver  libre ,'malgré,tous  les 
efforts  des  pafftons,  C'ell  à Dieu  feul  à qui  il  faut 
foumettre  fa  liberté  j il  ne  .fe  faut  rendre  qu'à  la 
voix  de  l’Auteur  de  la  nature , à l'évidence  inté- 
rieure , aux  reproches  fccrets  de  fa  raifon.  11  ne 
faut  confentir,  que  lorfqu’on  voit  clairement  que 
l'on  feroit  mauvais  ufage  de  fa  liberté’,  G l'on  ne 
vouloir  pas  confentir  : c’ell  là  la  principale  régie 
qu’il  faut  obfetver  pour  éviter  l’erreur. 

Il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  nous/alTe  voir  avec 
évidence  , que  nous  devons  nous  rendre  à ce  qu'il 
fouhaite  de  nous  : il  ne  faut  donc  cire  efclave  que 
de  lui  feul.  Il  n’y  a point  d’évidence  dans  les  at- 
traits Sc  les  carclTes  -,  dans  les  menaces  Sc  les 
frayeurs  que  les  pajjioas  caufent  en  nous  : ce  ne 
font  que  des  fentimens  confus  Sc  obfcurs  auxquels 
il  ne  fe  faut  poùit  rendre.  11  faut  attendre  qu’une 
lumière  plus  pure  nous  éclaire  , que  ces  faux  jours 
des  pafrons  fe  diftîpent , Sc  que  Dieu  parle.  H faut 
rentrer  en  nous-memes , Sc  chercher  en  nous  celui 
qui  ne  nous  quitte  jamais , Sc  tjui  nous  éclaire 
toujours.  Il  parle  bas,  mais  fa  voix  eft  diftinéle  ; 
il  éclaire  peu  , mais  fa  lumière  eft  pure.  Non  , fa 
voix  cft  aulli  forte  qu’elle  cft  diftinéle  ; fa  lumière 
cil  auffi  vive  Sc  aufli  éclatante  qu'elle  eft  pure. 
Mais  nos  pajpons  nous  tiennent  toujours  hors  de 
cher  nous,  & par  leur  bruit  Sc  leurs  ténèbres,  elles  ' 
nous  empêchent  d'etre  iiiftcuits  de  fa  voix  Sc  éclai- 
rés de  fa  lumière.  Il  parie  même  à ceux  qui  ne 
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nntefTOÇem  dm  î 8f  ceux  que  le*  pagans  ont  em- 

ponc  le  pluslom , enceiidcnt  néanmoins  quelques- 
unes  de  fes  paroles  j mais  des  paroles  tories  . me- 
naçantes iSc  terribles  , plus  perçantes  qu’une  dpce 
i deux  tranclians , qui  pénètre  )ufques  dans  les 
replis  de  l ame,  & qui  dllcerne  les  pcnfces  &'  les 
mouvemens  du  coeur  ; car  tout  érant  à découvert 
devant  fes  jreux , il  ne  peut  voir  les  dérèÿlcmeKs 
•des  pécheurs , fans  leur  en  faire  intérieurement  de 
fanglans  reproches.  Il  faut  donc  rentrer  dans  nous- 
mêmes,  Br  nous  rapprocher  de  lui  ) il  faut  l'inter- 
roger, l'écouter.  S:  lui  obéir  j car  h nous  l'écou- 
tons toujours , nous  ne  ferons  jamais  trompés , & 
fi  nous  lui  obéifTons  toujours,  nous  ne  ferons 
jamais  alTujettis  à l'inconllance  des  parlons  Sc  aux 
miferes  dues  au  péché. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  certains  cfprics 
forts,  que  l'orgueil  dap-ijfions  a réduit  à la  con- 
dition des  betes,  & qui,  ayant  long-temps  mé- 
pnfé  la  loi  de  Dieu  , femblent  enfin  ii'en  connoître 
plus  d'autre  que  celle  de  leurs  pajions  infâmes.  Il 
ne  faut  pas,  dis -je,  s’imaginer  , comme  ces  hom- 
mes de  chair  Se  de  fang  , que  ce  foit  fuivre  Dieu 
fie  obéir  i la  voix  de  l’Auteur  de  la  nature  , que  de 
fuivre  les  mouvemens  de  fes  pajijni , Se  obéir  aux 
defirs  fecters  de  fon  cœur.  Célt  là  le  dernier  aveu- 
glement ; c'cll,  félon  laint  Paul  aux  Konuins,  la 
peine  temporelle  de  l’impiété  fi:  de  l'idolâtrie  i 
c’cll-à-dire , la  punition  des  plus  grands  crimes. 
En  ctfet , cette  peine  cft  d’autant  plus  grande , 
qu’au  lieu  d’appaifet  la  colère  de  Dieu,  comme 
toutes  les  autres  punitions  de  ce  monde  , elle  l'ir- 
rite S:  l'augincnce  fans  cefle , jufqu’au  jour  terrible 
auquel  cette  juile  colère  éclatera  fur  les  pécheurs. 

(jependant  leurs  raifonnemens  ne  manquent  pas 
de  vraifembl.ince  ) ils  femblent  fort  confonnes  au 
feus  commun)  ils  font  favocifés  des tk 
tonte  la  Philofophie  de  Zenon  ne  faurott  fans  doute 
les  détruire.  11  faut  aimer  le  bien,  difent-ils^  le 
plaifir  ell  le  caraélere  que  la  nature  a attache  au 
bien,  8f  c'cll  par  cicaraétère  qui  ne  peut  être 
triimpeur,  puilqu’il  vient  de  Dieu,  que  nous  le 
difcernons  du  mal.  Il  faut  fuir  le  mal,  difent-ils 
encore  j la  douleur  ell  le  caractère  que  la  nature 
a attaché  au  mal , Sc  c'cll  par  ce  caraélcre  qui 
ne  peut  être  trompeur,  pulfqu’il  vient  de  Dieu, 
que  nous  le  difeernons  du  bien.  On  godre  du  plai- 
nt , quand  on  s’abandonne  à fes  payons  : on  fent 
de  la  peine  fi:  de  ta  douleur  quand  on  y réfille  ) 
donc  l'auteur  de  la  nature  veut  que  nous  nous 
abandonnions  à nos  paJfSons , & que  nous  n’y  ré- 
fillions  jamais , puifqne  le  plaint  & la  douleur 
qu'il  nous  fait  fentir  dans  ces  rencontres , font 
des  preuves  certaine?  de  fes  volonté»  fut -nous. 
C’eft  donc  fuivre  Dieu,  que  de  fuivre  les  defirs 
de  fon  cœur  ; 8e  c’eft  obé^ir  à fa  voix  que  de  fe 
rendre  à cet  inftitiâ  de  la  narure  , qui  nous  porte 
à fatisfaire  nos  fens  fie  nos  paÿim.  C’cll  de  cette 
forte  qu’ils  raifonnent , 8:  qu'Hs  fe  confirment 
dsns  leurs  opinions  intimes,  lis  tachent  ainfi  de 
EncydopiUt.  Logi^ut  (/  Métaphj/fyke.  Tamt  II 
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fetnettre  à couvert  des  reproches  fecret»  de  leur 
ralfon  , 8:^  Dieu  permet  pour  pimitim  d:  leuil 
crimes , qu'ils  s'éblouilTcnt  de  ces  t.iulles  lumière*. 
Ttompeules  lumières  qui  les  aveuglent  au  lieu  de 
les  éclairer  1 m^is  qui  les  aveuglent  d’un  aveugle- 
ment qu’ils  ne  fentent  point , & dont  ils  ne  fou- 
haicem  pas  mime  d'etre  guéris.  Dieu  les  livre  à 
un  fens  réprouvé , il  les  abandonne  aux  defirs  de 
leur  cœur  , à p-ifians  homeufes  , a des  aélioat 
indignes  de  1 homme  , comme  parle  l'écritiite 
afin  qu’aptes  s' être  engraillc  dans  leurs  débau- 
ches , ils  foient  dans  toute  l’éternité  les  vittimes 
du  facrifice  de  fa  colère. 

Mais  il  faut  délier  le  nœud  de  la  difiîculté  qu'ils 
propofenc,  La  feâe  de  Zenon  n’ayant  pu  le  dé- 
lier l’a  coupé  d'abord  , en  niant  que  le  plaifir  fât 
un  bien  , 8:  que  la  douleur  filt  un  mal  ) mais  cette 
défaite  eft  bien  cavalière  pour  des  philofophes  , 
8:  je  ne  croîs  pas  qu'elle  falTe  Ranger  de  fenti- 
ment  à ceux  qui  rcconnoilTcnt  par  expérience 
mi’unc  grande  douleur  eft  une  grand*  mifere.  Ainfi 
Zenon  8e  toute  la  philofophie  payenne  ne  pouvoic 
réfoudre  le  nœud  de  la  difficulté  propofée  pat  le? 
Epicuriens , & il  faut  avoir  recours  à une  autre 
l'hilufophic  plus-folide  8e  plus  éclairée. 

Il  ell  vrai  que  le  plaifir  eft  bon  , 8e  que  la  dou- 
leur eft  mauvaife  ) que  c'ell  pat  le  plaifir  8c  par  U 
douleur  que  l'auteur  de  la  nature  a attaché  a l'u- 
fage  de  certaines  choies , que  nous  jugeons  fi  elles 
font  bonnes  ou  fi  elles  font  mauvai fes;  que  nou* 
devons  nfer  des  bonnes  8:  fuir  les  mauvaifes,  Be 
fuiVie  prefque  toujours  les  mouvemens  des  paf- 
Jfoni  : tout  cela  eft  vrai , mais  cela  ne  regarde  que 
le  corps.  Il  faut  prefque  toujours  fe  lalTer  con- 
duire à fes  ptffians  & à fes  délits  pour  confervet 
fon  corps  , 8:  pour  continuer  long-temps  une  vit 
femblable  à celle  des  bêtes.  Les  feus  8e  fes  pjfa.u 
ne  nous  font  donnés  que  pour  le  bien  du  co-p». 
Le  plaifir  fenfible  eft  le  caradlére  que  la  nature  t 
attaché  dans  l’ufage  de  certàines  chofes , afin  qu* 
fans  avoir  la  peine  de  les  examiner  par  la  raifon  , 
nous  nous  en  ferviOîons  pourja  confervation  du 
corps , mais  non  pas  afi.a  que  nous  les  aimalfinns  ; 
car  nous  ne  devons  aim*r  que  ce  que  nous  recon- 
noifibns  très  - certainement  pat  la  raifon  être  notre 
bien. 

Nous  fommes  raifonnablei  , 8e  Dieu  qui  eft 
notre  bien , ne  veut  pas  de  nous  un  amour  aveu- 
gle , un  amour  d’inftinél  un  amour  pour  ainfi  dire 
forcé)  mais  un  amour  de  choix  , un  amour  éclairé, 
un  amour  qui  lui  atrujettifie  notre  efptit  8e  notre 
cœur.  Il  nous  porte  à l’aimer , en  nous  faif  «t 
connoître  par  la  lumière  qui  accompagne  la  delcc- 
tati  in  de  ta  grâce  qu'il  eft  notre  bien  ) m us  il  nous 
porte  au  bien  du  corps  fculemciu  par  mftinét , 8e 
ar  un  fèflriment  confus  de  plaifir  , p -.rce  que  le 
ien  du  corps  ne  mérite  pas  l'app  ication  de  notre 
efprit , 8e  l’ufage  de  notre  raifon. 

Mais  de  plus  notre  corps  n'eft  pas  nous  ; c’eft 
une  chofe  qui  nous  appaiüem , fans  lauuellc , ak- 
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folumént  parlant , nous  pouvons  fublïftdr  : le  bîtn 
de  notre  corps  n'ell  donc  pas  notre  bien.  Les 
corps  ne  peuvent  être  le  b;en  que  des  corps  j nous 
pouvons  en  ufer  pour  notre  corps , mais  nous  ne 
devons  pas  nous  attacher.  Notie^me  a aulTi  fon 
bien  , favoir  ce  bien  feul  qui  ell  au-delTus  d'elle  , 
qui  Icul  la  confeive . & de  qui  feul  elle  reçoit 
les  imprelüans  de  plaiût  ou  de  douleur  : car  enfin 
tous  les  objets  de  nos  fens  font  par  eux- mêmes 
j;i<apablcs  de  fe  faire  fentir . & il  n’y  a’que  Dieu 
qui  nous  apiptenne  qu'ils  font  preicns  , pat  les 
(eniimeiis  qu'il  nous  en  donne  ; 8c  c'elt  te  que 
les  pliilofophes  payens  ne  comprenoient  pas. 

Nous  pouvons  Sc  nous  devons  aimer  ce  qui  ell 
capable  de  nous  faire  fentir  du  plaifit , je  l’avoue  ; 
a».ns  c'cll  pat  cette  raifon-là  que  nous  ne  devons 
aimer  que  Dieu,  parce  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui 
uifle  agir  dans  notre  ame,  8c  que  les  objets  fen- 
oles  ne  peuvent  au  plus  que  remuer  les  organes 
de  nos  feus.  Mais  qu’importe,  direx-yous,  de 
quelle  part  viennent  ces  fentimens  agréables  f je 
veux  les  goûter.  Ingrat  que  vous  êtes  , reconnoif- 
fer  là  irnin  qui  vous  comble  de  biens  > vous  exigea 
4'un  Dieu  jufte  des  récompenfes  injuiles  j vous 
voulez  qu’il  vous  rccompcnfc  pont  des  crimes  que 
vous  coratnettex  contre  lui , 8c  dans  les  temps 
memes  que  vous  les  commettez  j vous  vous  fervez 
de  fa  volonté  immuable,  qui  ell  l’ordre  8c  la  loi 
de  la  nature , pour  arracher  de  lui  des  faveurs  que 
vous  no  méritez  pas.  Car  vous  produifez  avec 
une  adrcffe  criminelle  dans  votre  corps , des  mou- 
vemciis  qui  l’obligent  , pour  ainfi  dite  , à vous 
combler  de  délices  i mais  la  mort  corrompu  ce 
corps,  8* Dieu  que  vous  avez  fait  fervir  à vos  iu- 
jullcs  deÛKS , vous  fera  fervir  à fa  jutte  colère  , il 
fc  moouera  de  vous  à fon  tour. 

Il  ell  vrai  que  c’ell  une  cliofe  bien  facheufe 
eue  la  poff.flion  du  bien  du  corps  foit  accompa- 
gnée du  plaifir , 8c  que  la  oolîéflion  du  bien  de 
Pâme  foit  (buvem  jointe-'  à la  peine  8c  à la  dou- 
leur. On  peut  eto'te  que  c’cll  un  grand  dérè- 
glement , par  cet^  raifon  , que  le  plaifir  étant 
Je  carailère  du  bien  , comme  la  douleur  celui 
du  mal  , le  bien  de  l’agie  éunt  infiniment  plus 
graïul  que  le  bien  du  corps , nous  devrions  fen- 
tir infiniment  plus  de  douceur  dans  lamour^dc 
Dieu  , que  dans  l’uCige  des  chofes  feiifibles.  Cela 
fera  certainement  un  jour  , 8c  il  y a quelqu’ao- 
parence  nue  cela  étoit  ainfi  avant  le  péché.  Au 
moins  ell  il  certain  qu’avant  le  péché  on  ne  fen- 
toit  point  de  douleur  dans  l'exercice  de  fon  dc- 

Mais  Dieu  s’eft  retiré  de  nous  depuis  la  chûte 
du  premier  homme.  11  n’ell  plus  notre  bien 
pir  nature  , il  ne  l’cll  plus  que  pat  grâce  i car 
nous  ne  fentons  plus  naturellement  <k  douceur 
dans  fon  amour  , 8c  il  ne  nous  porte  plus  à l’ai 
mer.  Au  contraire , il  nous  éloigne  de  lui  , il 
.■noui  frappe  lorfnue  nous  le  fuivons  , 8c  il  nous 
fait  fuuvent  fouffiit  des  douleiws  tics  - fcnûbks , 
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lorfque  nous  courons  après  lui.  Mais , lorfqaV'' 
cane  lalfés  de  marcher  dans  les  voies  duces  Sc 
pénibles  de  la  vertu , fans  être  fouteuus  par  le 
goût  du  bien  , ni  fortifiés  par  quelque  nourriture  , 
nous  nous  repaillons  des  biens  fenliblcs  , il  nous 
y attache  par  le  goût  du  plaifir , 8c  il  fcmble 
qu’il  nous  veuille  cécompenfer  de  ce  que  nous 
Ii9  tournons  le  dos  pour  courir  après  ces  faux 
biens.  Enfin  , depuis  le  péché  , il  fcmble  que* 
Dieu  ne  veuille  plus  que  nous  l'aimions,  ni  que 
nous  penfions  à lui , ou  que  nous  le  regardions 
comme  notre  feul  8c  unique  bien.  Ce  n’cfl  que 
ar  la  douceur  de  la  grâce  de  notre  médiateur 
efus  - Chrill , que  nous  femons  que  Dieu  eft 
notre  bien.  Car  le  plaifir  étant  la  marque  fen- 
fible  du  bien , nous  Tentons  que  Dieu  ell  notre 
bien  , parce  que  , par  la  grâce  de  Jefus-ChriA  > 
nous  aimons  Dieu  avec  plaifir. 

Ainfi,  l’ame  ne  recotinoilTaiit  point  fon  bien* 
8c  n'en  ayant  point  le  fentiment  fans  b grâce  de 
Jefus-Chrill , elle  prend  celui  du  corps  pour  le 
lien  , elle  l’aime  , 8c  elle  s y attache  encore  plus 
étroitement  plr  là  volonté  , qu’elle  n’y  croie 
attachée  par  la  première  inlliiution  de  b nature. 

Carie  bi  en  du  corps  , étant  demeuré  leut , agit 
néccITairemcnt  fur  l'homme  avec  plus  de  force  , le 
cerveau  en  tll  plus  vivement  frappé  , 8c  , par  con- 
fequcni  l ame  le  fent  St  l’imagine  d'une  manière  plus 
lenfibic  : les  efpms  animaux  en  font  agités  avec 
plus  de  violence  , 8c  , par  conféquent,  b volonté 
l’aime  avec  plus  d’ardeur  8c  avec  plus  de  plaifir. 

L'ame  pouvait  avant  le  péché  effacer  du  cer- 
veau I image  trop  vive  du  bien  du  corps  , 8c  faire 
évanouir_le  pbilir  fciifibic  qui  acenmpagnoit  cette 
image.  Elle  pouvoir , en  un  moment  , arrêter 
l'ébianlement  des  fibres  du  cerveau  8c  l'émoiioa 
des  cfptits  par  b feule  confideration  de  fon  de- 
voir , 8c  parce  que  l’cfprit  éioic  fournis  à l’ef- 
prit  : mais  , depuis  le  péché  , cela  n’cll  plus  en 
fa  puilTance.  Ces  traces'de  l’imagination  , 8c  ces 
mouvemens  des  cfprirs  ne  dépendent  plus  d’elle  ; 

8c  , par  une  fuite  néccITairc  , le  plailir , qui  eft 
attaché  par  l’ordre  de  b nature  à ces  traces  8c 
à ces  mouvemens  , devient  feul  le  maitré  du 
coeur.  L'homme  ne  peut  rélillet  long-tems  par 
fes  propres  forces  à ce  plaifir,  il  n’y  a que  b grâce 
qui  le  puilTc  vaincre  entièrement , b raifon  feule 
ne  le  peut  ; parce  qu'en  un  mot  il  n’y  a que  Dieu 
comme  auteur  de  b grâce  , qui  fe  puilTe  vaincre 
comme  auteur  de  b nature , ou  plutôt  qui  fe  puiffe 
fléchir  comme  vangeur  de  bdérobéilTancc  d’Adam. 

Les  St(  îciens , qui  n'avoient  qu’une  coiinoif- 
fance  contufe  des  drfordres  du  péché  originel 
étoient  da^  l’inipuilTance  de  répondre  aux  Epi- 
curiens. Car  tnhn  , leur  félicité  n’étoit  qu'une 
ùlée  ,.puifqu'il  iv’y  a point  de  félicité  fans  plaifir, 

8c  qu'ils  ne  pnuvoicnt  goûter  de  plaifir  dans  les 
aûions  d’une  folide  vertu.  Ils  fenioicnt  bieiv 
quelque  joie  en  fuivani  les  règles  de  leut  verui 
imagiuaire  , parce  que  b joie  eft  une  fuiu  na;u- 
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telle  de  ta  connoilTance  qu’a  l’ame  de  fes  bon-  I 
nés  aâions , & qu'elle  eft  dans  le  meilleur  état 
où  elle  p'iifl'e  être.  Ceite  joie  de  l'efprit  pouvoir 
leur  foutenir  le  courage  pour  quelque  temps  , 
mi;s  elle  n'étoit  pas  alTei  lorte  pour  réfitier  à la 
douleur  , & pour  vaincre  le  plaifir.  L'ofgucil  l’e- 
cret , & non  pas  la  joie  , faifoit  bonne  mine  ; 3c  , 
lotfqu'ils  n'étoient  plus  en  vue  , ils  petdoient 
toute  leur  fagelTe  8c  toute  leur" force , comme  ces 
rois  de  théâtre  qui  perdent  toute  leur  grandeur  en 
un  moment. 

II  n'en  eft  pas  de  même  des  chrétiens  qui  fui- 
venc  exaâement  les  règles  de  l'évangile.  Leur  joie 
eft  folide  > parce  qu'ils  favent  très -certainement 
qu’ils  font  dans  le  meilleur  état  où  ils  puiHent 
être  : leur  joie  eft  grande  , parce  que  le  bien , 
qu'ils  goûtent  pat  la  foi  8c  par  l'ef^rance , eft 
mfioi.  Car  l'efpérance  d’un  grand  bien  eft  tou- 
jours accompagnée  d’une  grande  joie  ; 8c  cette  joie 
d’autant  plus  vive , que  l’efpérance  eft  plus  forte  ; 
parce  qu  une  forte  efpérance  faifant  imaginer  le 
bien  comme  préfent , elle  produit  néceftairement 
la  joie  , 8c  même  le  plaifir  fenfible  qui  accom- 
pagne toujours  la  prefence  du  bien.  Leur  joie 
n eft  point  inquiète  , parce  qu  elle  eft  fondée  fur 
les  prcmelTes  d’un  Dieu  , parce  qu'elle  eft  confir- 
mée par  le  fang  du  fils  de  Dieu  . 8c  parce  qu'elle 
eft  foutenue  par  la  paix  intérieure  Sc  pat  la  dou- 
ceur inexplicable  de  la  charité  que  le  faiut-cf- 
ptit  répand  en  eux.  Rien  ne  les  peut  féparet  de 
leur  vrai  bien  , lorfqu’ils  le  goûtent  8c  qu’ils  fe 
plaifent  en  lui  par  la  déleSation  de  la  grâce.  Les 
plaides  des  biens  du  corps  ne  font  point  fi  grands 
We  ceux  qu’ils  relTcntent  dans  l’amour  de  Dieu. 
Ils  aiment  les  foulfrances , ils  fe  nourrillent  d’op- 
probres , 8c  le  plaifir  qu’ils  trouvent  dans  ces 
chofes  , ou  plutôt  le  plaifir  qu’ils  trouvent  en 
Dieu  , lorfqu’ils  mépnfent  toutes  chofes  pour 
s'uiik  è lui , eft  fi  violent , qu'il  les  tranfporte , 
qu’il  leur  fait  parler  un  langage  tout  nouveau  , 
Sc  qu’ils  fe  glorifient  même  comme  les  apôtres 
dans  leurs  mifères  , Sc  dans  les  injures  qu’ils  ont 
foulFettes.  Mais,  pour  les  apôtres  , ils  fortirent 
du  confeil , dit  l’ecriture  , tout  remplis  de  joie 
de  ce  qu’ils  avoient  été  jugér  dignes  de  fouffrir 
des  opprobres  pour  le  nom  de  Jeftu,  Telle  eft 
la  difpofition  d elprit  des  véritables  chrétiens  , 
lojfqu’ils  ont  reçu  les  derniers  affronts  pour  la 
défenfe  de  la  vérité. 

Jefus-Chrift  étant  venu  rétablir  toutes  chofes, 
& l’ordre  demandant  que  les  plus  grands  biens 
foient  accompagnés  des  plaifirs  les  plus  folides, 
il  eft  vifible  que  les  chofes  doivent  arriver  comme 
on  vient  de  le  dire  : mais  , outre  la  raifon  , nous 
avons  encore  l’expérience.  Car  , dès  qu’une  per- 
fonne  forme  feulement  la  réfolution  de  mépnfer 
tout  pour  Dieu  , il  eft  d’ordinaire  touché  d’un 
plaifit  , 8c  d’une  joie  intérieure  qui  lui  font  fen- 
tir  aufti  vivement  que  Dieu  eft  fon  bien  , qu’il  le 
eonitoiffoit  claûenieiH. 
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Les  Trais  chrétiens  nous  affûtent  tous  les  jours 
que  la  joié , qu’ils  ont  de  n'aimer  8c  de  ne  fer- 
vir  que  Dieu  , ne  fe  peut  exprimer , 8c  il  eft  bien 
jufte  de  les  croire  touchant  ce  qui  fe  paffe  dans 
eux-mêmes.  Les  impies  , au  contraire  , font  tou- 
jours dans  des  inquiétudes  mortelles  5 8c  ceux  que 
le  monde  partage  avec  Dieu,  partagent  aufti  la 
joie  des  juitcs  8c  les  inqtiiétùdes  des  impies  : ils 
fe  plaignent  de  leurs  miféres;  8c  il  eft  jullc  auli 
de  crotte  que  feur  plaintes  ne  font  point  feintes  : 
Dieu  blcUe  les  hommes  dans  le  tond  de  leurs 
cœurs , lorfqu’ils  aiment  autre  chofe  que  lui , 8c 
Cette  bleffure  fait  la  véritable  mifcrc.  Il  répand 
une  joie  txceflive  dans  leurs  efprits  , lorfqu’ils 
s’attachent  uniquement  à lui  , 8c  cette  joie  fait 
la  fidide  félicité.  L’abondance  d;s  ncheffes  ; Sc 
l’clévat;on  ^s  honneurs  font  hors  de  nous;  ils 
ne  peuvent  nous  guérir  lorfque  Dieu  nous  bltffe. 
La  pauvreté  Sifle  mépris  font  aufti  hors  de  nous, 
8c  Ils  ne  peuvent  nous  bleffer  lorfque  Dieu  nous 
défend. 

li  eft  clair , par  les  chofes  que  nous  venons 
de  dire  , que  l'objet  de  nos  pajjîons  n’cft  point 
notre  bien  : que  nous  ne  devons  en  fuivre  les 
mouvemens , que  jlour  la  cônfervation  de  notre 
vie  : que  le  plailir  iehlible  eft  à l’égard  de  notre 
bien  , ce  que  nos  fenfations  font  i l’égard  de  la 
vérité } 8c  que  de  même  que  nos  fens  nous  trom- 
pent touchant  la  vérité  , nos  paUîoni  nous  trom- 
pent touchant  notre  bien  : que  l’on  doit  fe  ren- 
dre à la  déleétation  de  la  grâce  j parce  qu’elle 
nous  porte  avec  évidence  à l’amour  du  vrai  bien  , 
qu’elle  n’eft  point  fuivie  des  reproches  fecrets  , 
de  la  raifon  , comme  l’inftinCt  aveugle  8c  le 
plaifir  confus  des  pajfions  ; 8c  qu'elle  elt  toujours 
accompagnée  d’une  fecrette  joie  conlorme  à l’état 
dans  lequel  nous  fommes.  Qu’enfin,  n'y  ayant  que 
Dieu  qui  puiffe  agir  dans  l’efprit  de  l’homme  , 
l’homme  ne  peut  trouver  de  félicité  hors  de  Dieu  , 
fi  on  ne  fuppofe  ou  que  Dieu  técompenfc  la  dé- 
fobéiflancc  , ou  qu’il  commande  d’aimer  davan- 
tage ce  qui  mérite  le  moins  d’êie  aimé. 

Dm  partions  en  particulier  , 6'  en  gMral  Je  la  mn- 
*niére  Je  les  expliquer  , (i  Us  erieurs  dont  elles 

font  la  caufe, 

\ • 

Si  l'on  confidère  dç  quelle  manière  les  pajfïems 
fe  compofent , on  reconnoitra  vifiblenient  que 
leur  nombre  ne  fe  peut  déicrmincr , Sc  qu’il  y 
en  a bc.nutoup  plus  que  nous  n’avons  de  termes 
pour  les  Exprimer.  Les  pafmns  ne  tirent  pas  feu- 
lement leurs  différences  de  la  différente  combi- 
naifon  des  trois  primitives  } car,  de  cette  forte, 
il  y en  auroit  fort  peu  -,  mais  lent  différence  fe 
prend  encore  des  différentes  perceptions  , 8c  des 
différens  jugemens  qui  les  canfent  ou  qui  les  .ic- 
compagnciit.  Ces  différens  jiigtmcns  que  l’ame 
fait  des  biens  8c  des  maux  , preduifent  de 
nouveoiens  difféxns  dans  les  efpiiis  animaux , 

N a 
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pour  dirpofer  te  corps  par  rapport  à l'ob^t , & 
ils  caufem  . par  scoiifcquent , dans  l'ape  des  fen- 
timcns  qui  ne  font  point  entièrement  femblables  : 
apfi  ils  font  cau'e  que  l'on  remarque  de  la  dif- 
férence entre  certaines  pujjlonj  , dont  les  émotions 
ne  font  point  differentes. 

Cependant  l'émotion  de  Tamc  étant  la  prin- 
cipale chofe  qui  fc  rencontre  dans  chacune  de 
nq|  pdjfloni  , il  ell  beaucoup  mieux  de  les  rap- 

fiorter  toutes  aux  trois  primitives  » dans  lefijuel- 
cs  CCS  émotions  femblent  notablement  differen- 
tes , que  de  les  traiter  conful'ément  8c  fans  or- 
dre , pat  rapport  aux  differentes  perceptions  que 
l'on  peut  avoir  des  biens  8c  des  maux  qui  les 
caufent.  Car  on  peut  avoir  tant  de  differentes 
perceptions  des  objets  par  rapport  au  tems , par 
rapport  à foi , pat  rapport  à ce  qui  nous  appar- 
tient , par  rapport  aux  chofes  ou  adk  perfonnes 
auxquelles  nous  fommes  unis  ou  par  la  nature  ou 
pat  le  choix  de  notre  volonté  , qu'il  eft  abfolu- 
ment  impolfible  d’en  faite  un  dénombrement 
• «xaa. 

Lorfque  l'ame  .ipperçoit  un  bien  dont  elle  peut 
jouit,  on  peut-dire  , peut  être  , qu’elle  l’efpcie, 
quoiqu'elle  ne  le  deffre  pas  i mais  il  eft  v ifiblc  que 
fon  efpérance  n'cft  point  une  peffion , mais  un 
fimple  jugement  ; ainfi,  c'eft  l'émotion  qui  accom- 
pagne un  bien  , dont  on  juge  que  la  jouiffance 
eft  poffible  , qui  fait  que  l'efpérance  eft  une  paj- 
jpou  véritable.  Lorfque  l'efpérance  fe  change  en 
fécutiié,  c’eft  encore  h meme  chofe  : elle  n'eft 
pjjjiin  qu’à  caufe  de  l'émotion  de  joie  qui  fe  mêle 
alors  avec  celle  du  défit  ; car  le  jugement  de 
Famé  , qui  coi  fiuère  un  bien  comme  oc  lui  pou- 
vant manquer  , n'eft  une  pujpon  qu’à  caufe  que 
l’avant-goilt  du  bien  nous  agite.  Enfin  , lorfque 
l'efpérance  diminue,  8c  que  le  défcfpoirlui  fuc- 
cède  , il  eft  encore  vifible  que  ce  défcfpoir  n’eft 
une  pajftcn  qifà  caufe  de  l’émotion  de  la  trifteffe 
qui  fe  mêle  alors  avec  celle  du  defir  ; car  le  ju- 
gement de  l'ame , qui  confidète  un  bien  comme 
ne  lui  pouvant  arriver,  n’eft  point  une/’-#on, 
II  ce  jugement  ne  nous  agite. 

Mai;  , parce  que  l’ame  ne  confidere  jamais 
quelque  bien  ou  quelque  mal  fans  quclqu‘cm*r 
lion  , 8c  fans  qu’il  arrive  même  dans  le  corps 
quelque  changement  : on  donne  foulent  le  nom 
de  pijfion  au  jugement  qui  la  produit  , à c.iufe 
que  l’on  confond  tout  ce  ljui  fe  pafTc  8c  dans 
lame  8c  dans  le  coros  à la  vue  de  quelque  bien  ^ 
de  quelque  mal.  Car  les  mots  i'tfpitanct  , de 
crainte  , de  hardi ejfc  , de  peur  ^ de  honit  y d'im- 
pudence y de  coîere  y de  p/'r/V , de  motjuerie  , de  re- 
pentir y ic  regret  .enfin  les  noms  de  toutes  les  autres 
paiftons  font  dans  l’ufage  ordinaire  des  abrégemens 
do  plufieurs  termes  , pat  lefquels  on  peut  expli- 
quer en  détail  tout  ce  que  les  payions  enferment. 

ün  entend  par  le  mot  de  pijjtan  la  vue  du 
rapport  qu’une  chofe  a avec  nous , l’émotion  8c 
le  Icutimeiit  de  l’ame , l'ébrankment  du  cuveau  I 
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& le'  mouvement  des  cfprits , une  nouvelle  émo- 
tion 8c  un  nouveau  fentiment  de  l’ame , 8c  enfin 
•un  fentiment  de  douceur  qui  accompagne  tou- 
jours les  pajporu  , 8c  qui  les  rend  toutes  agréa- 
bles : on  entend  toutes  ces  chofes  , mais  quel- 
quefois on  entend  feulement  pat  le  nom  de  quel- 
que pajjion  y ou  le  jugement  qui  la  caufe,  ou 
l'émouon  feule  de  rame,  ou  le  mouvement  feul 
des  efprits  8c  du  fang,  ou  enfin  quelqu'autre  chofe 
qui  accompagne  l'émotion  de  l’ame. 

C'eft  une  chofe  fort -utile  à la  connoilTance 
de  la  vérité  , que  d’abréger  les  idées  8c  leurs  ex- 
prelllons  : mais  fouvent  cela  cil  caufe  de  quel- 
qu’erreut , ptincipale.-nent  , lorfque  ces  abrége- 
inens  fc  font  par  un  ufage  populaire.  Car  il  ne 
faut  jamais  abréger  fes  idées , que  lorfqu’on  feles 
eft  rendu  très  - claires  Sc  trè's  - dillinéles  par  une 
grande  application  de  l'efprit  , 8c  non  point 
comme  l'on  fait  ordinairement  des  pajjîonj  te 
de  toutes  les  chofes  fcnfibles , lotfqu’oa  fc  les 
eft  rendu  familières  pat  des  fentimcns  confus  , 
8c  par  l'aélion  feule  de  l’imagination  qui  trompe 
l’elprit. 

U y a bien  de  la  différence  entre  les  idées  pu- 
res de  l’efprit  Sc  les  fenfations  ou  les  émotions 
de  l’ame.  Les  idées  pures  de  l’efprit  font  claires 
& dillinélcs . mais  il  cil  difficile  de  fe  les  rendre 
familières-  Les  fenfations  8c  les  (émotions  de  l’ame 
font  au  contraire  très-familières  ; mais  il  eft  im- 
poflible  de  les  connoitre  clairement  8c  diftinûe- 
ment.  Les  nombres,  l'étendue  Sc  leurs  propriétés 
fc  connoifTent  clairement  , mais  , lorfqu'on  ne  les 
a pas  rendu  fcnfibles  par  quelques  cataéfères  qui 
les  expriment , ü eft  difficile  de  fe  les  reptéferi- 
ter  , cat  tout  ce  qui  eft  abftrait  ne  touche  point. 
Les  fenfations  , au  contraire  , Sc  les  émotions  de 
l'ame  fc  rcprélèntent  facilement  à l’efprit,  quoi- 
qu  on  ne  les  connoiffe  que  d’une  nunierc  fort  con- 
fufe  Sc  fort  imparfaite , 8c  tous  les  terme;  qui 
les  excitent  frappent  fortement  l’ame  8c  la  ren- 
dent attentive.  Il  arj-ive  dc-là  que  l’on  s’imagine 
fouvent  bien  comprendre  des  difeours  abfoluinent 
incomprébenlibles  : Sc  , lorfqu’on  lit  certaines  def- 
cnptions  des  fentimens  8c  des  partons  de  l'ame  , 
on  fe  petluade  qu'on  les  entend  parfaitement , 
parce  qu'on  en  eft  touché  vivement , 8c  que  tous  les 
mots  qui  frappent  les  yeux , agitent  l'ame.  Dès 
que  l'on  prononce  devant  nous  le  mot  de  honte, 
de  aifefpoir . à impudence , Sic.  , il  fe  réveille  auffi- 
tôt  dans  notre  effitit  une  certaine  idéeconfufe, 
8c  un  certain  femimem  obfcur , qui  nous  appli- 
que fortement  ; 8c  parce  que  ce  fentiment  nous 
eft  fort  familier , Sc  qu'il  fe  reptéfente  à nous  fans 
peine  8c  fans  effort  d'cfprit,  nous  nous  perfua- 
dons  qu'il  eft  clair  8c  diilinél.  Cependant  ces 
mots  font  les  noms  des  paÇjlons  compofées  , 8c  , 
par  conféquent  des  expreifions  abrégées  que  l'u- 
fage  populaire  à laites  de  plulieuis  idées  confufes 
8c  obfcures. 

Etant  obligés  de  nous  fcrvii  des  termes  ap- 


lOl 


PAS 


PAS 


T»rouv^s  p>r  l'ufagc . on  ne  doit  pis  être  fur- 
pris  de  trouver  de  l’oUfcuritê  , & quelquefois 
une  efpèce,de  contradiâion  dans  nos  paroles. 
Et  fi  Ion  fait  réflexion  que  les  fentimens  & les 
émotions  de  l’amc , qui  répondent  aux  termes  dont 
on  fe  fert  dans  de  femW.nble$  difeours,  ne  font 
pas  tout-à-fait  les  memes  dans  tous  les  hommes , 
à caufe  de  leurs  différentes  dirpofirions  d’efprit  ; 
on  ne  nous  condamnera  pas  facilement  lorfqu’on 
n'entrera  pas  dans  nos  fentimens.  Je  ne  dis  pas 
tant  ces  chofes  pour  me  mettre  à couvert  des 
objections  qu'on  me  pourroit  faire , que  pour  faire 
bien  comprendre  la  nature  des  pajfioTu  , 8e  ce 
qu'on  doit  penfee  des  traités  que  l'on  en  com- 
pofe. 

Après  toutes  ces  précautions , je  crois  pouvoir 
dire  que  toutes  les  fe  peuvent  rapporter 

aux  trois  primitives  ; favoir  , au  défit , à la  joie , 
8c  t la  tnltelTe  > 8e  que  c'elt  principalemeot  péV 
les  différens  jugemens  que  l'ame  fait  des  biens  8e 
des  maux , que  celles  qui  fe  rapportent  d une 
même  pajjlon  primitive  font  différentci  entr'elles. 

Je  puis  dire  jue  l'efpérance  , la  crainte , 8e  l'ir- 
réfolution  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux , font 
des  cfpèccs  de  défit:  que  la  hardieffe,  te  courage, 
l'émulation.  Sec.  oijt  plus  de  rapport  à refpe- 
rance  qu'à  toutes  les  autres  ; 8e  que  la  peur , 
la  lâcheté  , la  jaloufie  Sec.  font  des  efpcces  de 
crainte. 

Je  puis  dire  que  rallegrelfc  8e  la  gloire  , la  fa- 
veur Se  la  reconnoilTance , font  des  efpèces  de 
joât  caufre  par  la  vue  du  bien  que  nous  fen- 
rons  en  nous  , ou  dans  ceux  auxquels  nous  fommes 
unis  : comme  Je  ris  ou  la  moquerie  cit  une  ef- 
^èce  de  joie  qui  s'excite  ordinairement  en  nous, 
a la  vue  du  mal  qui  arrive  à ceux  defquels  nous 
fommes  féparés.  Enfin  que  le  dégoût , l'ennui,  le 
regret,  la  pitié  8c  l'indignation,  font  des  efpcces  de 
trilfelTe  caufée  par  la  vue  de  quelque  chofe  qui 
nous  déplaît.  > 

Mais  outre  ces  pujflans  Se  plufieurs  autres  que 
je  ne  nomme  point,  qui  fe  rapportent  principa. 
lement  à quelqu'une  des  pajpons  primitives  , il  y 
en  a encore  plufieurs  autres  dont  l'émotion  eft 
prcfquc  également  compofée,  ou  de  celle  du  défit 
fc  de  la  joie,  comme  ^impudence  , la  colère,  8c 
la  vengeance  j ou  de  celle  du  défit  3c  de  la  trif- 
telTe , Comme  la  honte , le  regret , 8c  le  dépit  j 
ou  de  toutes  les  trois  enfemble,  lorfqu'il  fe  trouve 
des  motifs  de  joie  8c  de  triftelTe  joints  enfemble. 
Mais  quoique  ces  dernières  palpons  n'aient  pas, 
que  je  fâche,  des  r.oijrs  particuliers,  elles  font 
cependant  les  plus  communes  ; parce  qù'cn  cette 
vie  nous  ne  goûtons  prcfque  jamais  de  bien,  fans 
quelque  mal , 8c  que  nous  ne  fouffrons  prcfque 
jamait  de  mal,  fans  quelqu'efpérance  d'ett  être 
délivré  8c  de  jouir  de  quelque  bien.  Et^uoique 
la  joie  foit  îentiercment  contraire  à la  triftelTe , 
elle  la  foufEe  néanmoins,  8c  elle  partage  même 
avec  elle  la  capacité  que  Taine  a d'être  mue , 


lorfque  la  vue  du  bien  8c  du  mal  partagent  la 
capacité  que  Tame  a d'appercevoir. 

Toutes  les  pesons  font  donc  des  efpèces  de 
défit,  de  joie,'  8c  de  triftelTe.  Et  la  principale 
différence,  qiii  fe  trouve  entre  celles  qui  font 
de  même  efpcce  , fe  tire  des  différentes  percep- 
tions ou  des  différens  jugimens  qui  les  caufent 
ou  qui  les  accompagnent.  De  forte  que  pour  fe 
rendre  favaht  dans  les  vsjpons , 8c  pour  en  faire 
le  dénombrement  le  plus  exaS  qui  fe  puifTe,  il 
eft  nccell'aire  de  rechercher  les  différens  jugemens 
que  Ton  peut  faire  des  biens  8c  des  maux.  Mais 
comme  nous  recherchons  principalement  ici  les 
caufes  de  nos  erreurs  , nous  ne  devons  pas  tant 
coilfidércr  les  jugemens  qui  précèdent  8c  qui  cau- 
fent les  pajpons  que  ceux  qui  les  (utvent.  8c  que 
Tame  forme  des  chofes  lorfque  quelque  paJpoH 
Tagiie;  car  ce  font  ces  derniers  jugemens  qui  font 
les  plus  fujets  à Terreur. 

Les  jugemens  qui  précèdent  8c  qui  caufent  les 
pajpons , fonf  prcfque  toujours  faux  en  qnelque 
chofe  : ils  font  prefque  toujours  appuyés  fur  les 
perceptions  que  Tame  a des  objets  par  rapport 
à elle , 8c  non  point  félon  ce  qu'ils  font  en  eux- 
mêmes.  Mais  les  jugemens , qui  ftrivent  \cipnfwns , 
8c  qui  en  font  des  fuiies  naturelles , font  faux  en 
toutes  manières:  car  les  jugemens  que  forment 
les  payons  toutes  feules , font  uniqutmcnt  ap- 
puyés fut  les  perceptions  que  T ame  a des  objets 
par  rapport  à elle , qu  plutôt  par  rapport  à fon 
émotion. 

Dans  les  jugemens  qui  précèdent  les  palpons  , 
le  vrai  8c  le  faux  font  joints  enfemble  : mais  torP 
que  Tame  eft  .igitée , 8c  qu'elle  juge  félon  toute  Ilnf- 
piration  de  la  pafflon  , le  vrai  fe  diflîpe,  8c  le  fau* 
fe  conferve,  pour  fetvir  de  principe  i d'autant 
plus  de  faufles  conclufions  que  la  pafiim  eft  plus 
grande. 

Tomes  les  pn/pons  fe  juftifient  : elles  repré- 
fentent  fans  celfe  à Tame , l'objet  qui  l'agite  de 
la  manière  la  plus  propre  pour  eonlerver  8c  pour 
augmenter  fon  agitation.  Le  jugement  ou  la  per- 
ception qui  la  caufe,  fe  fortifie  à proportion  que 
la  pafton  s'augmente  i 8c  la  pi0on  s'augmente  à 
proportion  que  le  jugement , qui  la  produit  à fon 
tour , fe  fortifie.  Les  faux  jugemens  8c  les  paJpons 
«ontribuent  fans  celfe  à leur  mutucTe  conferva- 
tion.  De  forte  que  fi  le  coeur  ne  celfoit  point 
de  founiit  les  efpnts  propres,  pour  entretenir  les 
vertiges  du  cerveau  8c  Tcpancficment  des  mêmes 
cfpriu,  lefcuelleschofLS  font  néceifaircs  pourcon- 
fetverlefentiment  8c  TemotiondeTamequi  accom- 
pagne \es  pajpons  i elles  augmenteroient  fanscefté  , 
8c  nous  ne  reconnoitrions  jamais  nos  erreurs.  M.ii$ 
comme  toutes  nos  pajpons  dépendent  de  la  fer- 
mentation 8c  de  la  circulation  du  fang , & que  le 
cotfur  ne  peut  pas  toujours  fournir  des  efpnts  pro- 
pres pour  leur  confervation  , il  eft  nécclfaire 
qu'elles  celTent , lorfijue  les  eiptits  diminuent  & 
que  le  fang  fe  léfroidit. 
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Si  c’cft  une  chofe  fon  fjcile  que  de  de'coorrîr 
les  jugemcns  onliiuirts  des  pajfiom  , ce  n'cll  pas 
une  chofcqu'il  taille  nci;liger.  11  y a peu  de  choies 
plus  dignes  de  l’application  de  ceux  qui  recher- 
chent la  Tcricc,  qui  tachent  de  fe  délivrer  de 
la  domination  de  leur  corps , 8c  qui  veulent 
juger  de  toutes  chofes  félon  leurs  vétitables 
idées. 

On  peut  s’inftruire  fur  ce  fiijet  en  deux  ma- 
niérée ; ou  par  la  railbn  toute  pute , ou  pat  le 
fentiment  intérieur  que  l'on  a de  foi-même,  lorf- 
qu'on  eft  agité  de  quelque  pujjîon.  On  fait  pat 
exemple  , par  fa  propre  expérience  , que  l'on  cil 
porte  i juger  dclavanta^eul'ement  de  ceux  que 
l’on  n'aime  pas,  8c  à;tepandte , pour  ainfi-dtre, 
taure  la  malignité  de  fa  haine  pour  en  couvrir 
l'objec  de  fa  paffion.  On  reconnoît  aulTi  par  la 
pure  raifon , que  ne  devant  haïr  que  ce  qui  eft 
mauvais  { il  eil  néceffaire  pour  la  confervation 
de  la  haine  , que  l'efprit  le  tepréfente  fon  ob- 
jet pat  le  côté  le  plus  mauvais.  Cic  enfin  il  fuf- 
fit  de  fuppofer  que  toutes  les  pajjions  fe  juftifient, 
& qu'elles  tournent  l'imagination  8c  enfuite  l'ef- 
prit  d'une  manicte  propre  i conietver  leur  propre 
émotion , pour  conclure  directement  quels  font 
les  jugemcns  que  toutes  les  pajjions  nous  font 
faire. 

Ceux  qui  ont  l’imagination  forte  8c  vive  , qui 
font  extrêmement  fenfibles  8c  fort  fujets  aux  moii- 
vemens  des  pajjians , s'inftruifent  paifaitement  de 
CCS  chofes  par  le  fcnt;mcnt  intétieur  qu'ils  ont 
de  ce  qui  le  pafTe  en  eux  t 8c  ils  en  patient 
même  d'une  manière  plus  agréable,  8c  quelque- 
fois plus  inftruCtive , que  ceux  qui  ont  plus  de 
taifon  que  d'imagination.  Car  oa  ne  doit  pas 
penfer  que  ceiqi  qui  découvrent  le  mieux  les 
relTorts  de  l'amour-propre  , qui  pénètrent  8c  qu' 
dévelopent  enfuite  d'iuic  manière  plus  fenfible 
le  coeur  île  l'homme,  foienc  toujours  les  plus  éclai- 
xés.  C'eft  fouvent  une  marque  qu'ils  font  plus  vifs, 

Jilus  imaginacits , 8c  quelquefois  plus  malins  que 
CS  autres. 

Mais  ceux  qui,  fans  confulter d'autre  maître 
que  leur  raifon , recherchent  la  nature  des  pajjions , 
8c  ce  qu'elles  font  capables  de  produire  , s'ils  ne 
font  pas  toujours  auHi  pcnctrans  que  les  autres , 
ils  font  toujours  plus  raifonnables  8c  ils  fe  trom« 
pent  beaucoup  moins  ; car  ils  jugent  des  chofes 
félon  ce  qu'elles  font  enellcs-mcmcs.  Ils  voient  à- 
peu-piès  ce  que  les  pafiioniiés  peuvent  faire , 
félon  qu'ils  les  luppofem  plus  ou  moins  i^us  ; 
£c  ils  ne  jugent  pas  téméraitciricm  des  chofes  que 
les  autres  feront  ou  ne  feront  pas  dans  telles  ren- 
contres , par  celles  qu'ils  feroient  eux-mêmes  j 
f.ar  ils  favent  que  tous  les  hommes  ne  font  pas 
également  fenfibles  pour  les  mêmes  chofes  , ni 
également  fufceptibles  des  émotions  involontaires. 
Xinfi  cous  ne  devons  point  parler  des  jugement 
que  les  pajjions  nrfus  font  faire , en  confultant  ce 
que  nous  ftntons  qu’elles  ptoduifent  en  nous. 
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maïs  en  conAilcant  la  raifon  j Je  peur  que'nou* 
ne  nous  fartions  connoitre  nous-mêmes,  aulieii 
de  fiure  cotmottre  U nature  en  général. 

Que  toutes  les  partions  fi  jujli^ent , & aes  jugemens 
queUts  font  pouf  Uur  jujlifisation, 

• 

Il  n’eft  pas  nécelTJre  de  recourir  à des  prei^ 
ves  éloignées  pour  démontrer  que  toutes  les  paj- 
jions fe  juftifient;  ce  principe  eft  alTci  évident 
par  le  fentiment  intérieur  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes.  par  la  conduite  de  ceux  que  l’on  voit 
agités  de  quelque  pajfton,  8c  il  fulfit  de  l'expo- 
fer  afin  qu'on  y fafle  réflexion.  L'efprit  eft  tel- 
lement efclave  de  l'imagination,  qu’il  lui  obwit  tou- 
jours lotfqu'elle  eft  échauffée.  Il  n'ofe  lui  répondre 
iorfqu'elte  eft  en  fureur,  parce  qu’elle  le  maltraite 
s'il  réfifte , 8c  qu'il  fe  trouve  toujours  récompenfé 
Ibrfqu'Il  s'accommode  à fes  delTeins.  Ceux  meme 
dont  l’imagination  eft  li  déréglée , qu'ils  penfent 
être  transformés  en  bêtes  , trouvent  des  raifoni 
pour.prouver  qu'ils  doivent  vivre  comme  elles  i 
qu'ils  doivent  marcher  i quatre  jjattes  comme 
eHcs , fe  nourrit  des  herbes  de  la  campagne  , & 
imiter  toutes  les  aéiions  oui  ne  conviennent  qu'i 
elles.  Ils  trouvent  leur  plaipt  1 vivre  félon  les 
impreflions  de  leur  pajfion  j ils  fe  Tentent  inté- 
rieurement punis  lorfqu'ils  y rêfiftent , 8c  c'cll 
alTcz  afin  que  la  raifon,  qui  s'accomode  8c  qui 
fert  ordinairement  au  plaifir , raifonne  d'une  ma- 
nière propre  pour  en  défendre  la  caufe. 

S'il  eft  donc  vrai  que  toutes  les  pajfoTU  fe 
tifient , il  eft  évident  que  le  défit  nous  doit  por- 
ter par  lui-même  à juger  avantageufement  de  fon 
objet , fi  c’cft  un  défit  d'amour  j 8c  dêfavanta- 
geufement , fi  c'eft  un  défit  d’averfion.  Le  défît 
d’amour  eft  un  mouvement  de  l'anie  excité  par 
les  efprits,  qui  la  difpofent  à vouloir  jouir  ou 
fe  fervir  des  chofes  qui  ne  font  point  en  fa  puif- 
fance;  car,-finous  délirons  même  la  continuation 
de  notre  jouiffance , c'eft  que  l'avenir  ne  dépend 
pas  de  nous.  Il  eft  donc  nécelTaitc  , pour  la  juf- 
tification  du  défit,'  que  l’objet  qui  le  caufe  foie 
juge  bon  en  lui-même  ou  par  rapport  à quclqu'au- 
tre  ; 8c  il  faut  penfer  le  contraire  du  défit  qui  eft 
une  efpccc  d’avetfion. 

Il  clt  vrai  qu'on  ne  peut  juger  qu'une  chofe 
foit  bonne  ou  mauvaife,  s'il  n'y  a quelque  rai- 
fon de  le  croire  ; mais  il  n'y  a aucun  objet  de  nos 
payions  qui  ne  foit  bon  en  un  fens:  ou  fi  l'on 
peut  dire  qu'il  y en  a quelques-uns  qui  ne  ren- 
fermci«  rien  de  bon , 8c  qui  par  confêquent  ne 
pniffent  être  apperçus  comme  bons  par  la  vue 
de  l’efprit,  on  ne  peut  pas  dite  qu’ils  ne  puif- 
fent  être  goûtés  comme  bons  , puifqu'on  fuppofe 
qu'il»  nous  agitent  ; 8c  le  goût  ou  le  femiment 
n'eft  que  trop  fuffifant  pour  porter  l'ame  à juger 
de  fon  objet. 

Si  l’on  juge  fi  facilement  que  le  feu  contient 
en  lui-mcme  la  chaleur  que  l'on  Huit , 8c  lo  pain  , 
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la  faveur  que  l'on  gnitc , à eJufe  du  femiment 
que  ce5  corps  ekciieiit  en  nous , quoique  cela 
loit  emicremenc  incompréhenlible  à l’efprit , puif- 
que  rcfprit  ne  peut  concevoir  que  la  chaleur  8c 
la  faveur  foieoc  des  manières  d être  d'un  corps  :* 
il  n'y  a point  d'objet  de  nos  papoas , fi  vil  ïc  li 
mèrpifable  qu'il  patoilTe  , que  nous  ne  jugions 
bon  lorfque  nous  Tentons  du  plaifir  par  fon  ap- 
proche. Car  , comme  l'on  s'imagine  que  la  chaleur 
fort  du  feu  , à caufe  qu'on  la  fent  en  fa  prcfcnce  . 
on  croit  aveuglement  que  les  objets  des  paf- 
fions  caufent  le  plaifir  que  l'on  goûte  lorfqu'on 
«n  jouit  , 8c  qu'ainfi  ils  font  bons , pulfqu'ils  font 
capables  de  nous  Jaire  du  bien.  Il  laut  dire 
h même  ebofe  des  payions  qui  ont  le  mal  pour 
objet. 

Mais  comme  je  viens  de  dire  , il  n'y  a rien  qui 
De  foie  digne  d'amour  ou  d'averfion , foit  par 
lui  -même,  foit  par  quelque  chofe  à laquelle  il 
tienne  : 8c  lorfcju'on  ell  agité  de  quelque  pajjion  , 
on  a bientôt  découvert  dans  fon  objet , le  bien 
S:  le  mal  qui  la  farorifent.  Ainfi  il  ell  très-facile 
d*  reconnoitre  par  la  raifon , quels  peuvent  être 
les  jugemens,  que  les  pajjiont  qui  nous  agitent, 
forment  en  nous. 

Car  fi  c'ell  un  defir  d'amour  qui  nous  agite , 
on  comprend  bien  par  les  chofes  que  nous  ve- 
nons de  dire,  qu'il  ne  marquera  pas  de  fe  juili- 
fier  par  les  jugemens  avanugeux  qu'il  tormera 
fur  fon  objet.  C5n  voit  aifèment  que,ces  jugemens 
auront  d'autant  plus  d'étendue  , que  le  défit  fera 
plus  violent  > 8c  que  fouvent  ils  feront  entiers  8c 
abfolus,  quoique  la  chofe  ne  parodie  bonne  que 
pat  un  très  - petit  endroit,  ün  comprend  fa- 
cilement que  ces  jugemens  avantageux  s’éten- 
dront i toutes  les  chofes  qui  ont  liaifon,  ou 
qui  fembletônt  avoir  quelque  liaifon  avec  l'objet 
principal  de  la  paJfiQn  j 8c  cela  d'autant  plus  que 
la  pafion  fera  plus  forte , 8c  l'imagination  plus 
étendue.  Mais  fi  le  defir , 'ell  un  oefir  d'averfion , 
il  arrivera  tout  le  contraire , par  des  taifons  qu'il 
cil  ég.ilement  facile  de  comprendre.  L'expérience* 
prouve  alTcx  ces  chofes , 8c  elle  s'accommode 
en  cela  parfaitement  avec  la  raifon.  Mais  rendons 
ces  choies  fenfibltspat  des  exemples.  * 

Tous  les  hommes  délitent  nacnrcllement  de 
favoiri  car  tout  efprit  ell  fait  pour  la*  vérité: 
Mais  le  defir  de  favoir.  tout  jullc  8c  tout  rai- 
fonnable  qu'il  fuit  en  lui-même,  devient  fouvent 
un  ^vice  très-dangereux  par  les  faux  jugemens  qui 
l'accomp.ignent.  l,a  cuiiofitc  offre  fouvent  à 
i'efprit  de  vains  objets  de  fes  méditations  8c  de  fes 
veilles  : elle  attache  fouvent  i ces  objets,  de  faillies 
idées  de  grandeur  a elle  les  relève  par  l'éclat 
trompeur  de  la  rareté  , 8c  elle  les  reptéfente 
fi  couverts  de  charmes  8c  d'attraits,  qu'il  cil 
difficile  qu'on  ne  les  contemple  avec  trop  d’at- 
tache 8c  de  plaifir. 

Il  n'y  a point  de  bagatelles  dont  quelques  çf- 
piits  ne  s’occupent  tout  entiers,  8t  leur  eccu- 


pation  fe  trouve  toujours  juftifiée  pat  les  faux 
jugemens  que  leur  vaine  curiofité  leur  fait  faire. 
Ceux , par  exemple,  qui  font  curieux  de  mots  , 
s'imaginent  que  c'ell  dans  la  connoiffance  de  cet- 
tams  termes  que  confillent  toutes  les  fcienccs.  Ils 
trouvent  mi|ie  raifons  pour  le  lepeiluader;  8c  le 
refpetlque  lent  rendent  ceux  qu'un  terme  inconnu 
cruurdit  n'ell  pas  la  plus  foible  , quoi  que  ce  foit 
la  moins  raifonnable. 

11  y a certaines  gens  qui  apprennent  toute  leur 
vie  à parler,  Sexui  devioîent  peut-èire  fe  taire 
toute  leur  vie  ifl^r  il  cil  évident  qu'on  doit  fe 
taite  lorfqu'on  na  rien  de  bon  à dire  : mais  ils 
n'apprennent  pas  à parler  pour  fe  taire.  Ils  ne 
faveur  point  afifei  que  pour  bien  parler , il  faut 
bien  penfer  : qu'il  faut  fe  rendre  I'efprit  julle , dif- 
cerner  le  vrai  du  faux  > les  idées  claires  de  celles 
qui  font  obfcuiis,  ce  qui  vient  de  rcfprit,  de  ce 
qui  paît  de  l'imagination.  Ils  s’imaiiiiciit  être  fort 
habiles,  lorfqu'ils  contentent  l'oreille  par  une  julle 
mcfurc  , qu'ils  flattent  \ti  paftom  par  des  figures  8c 
des  mouvemens  agéables , qu'ils  réjouilTcnt  l'i- 
magination par  des  exprcflions  vives  & fenfibles  , 
pendant  qu  ils  lailTcnt  I'efprit  vide  d'idées  fans 
lumière  8c  fins  intelligenge. 

Il  y a quelque  raifon  de  s'appliquer  toute  fa 
vie  à l'étude  de  fa  langue,  puifqu'on  en  fait 
ufage  toute  fa  vie  ; cela  ell  capable  de  jullifiet 
la  palfion  de  certains  efprits.  Mais  j'avoue  qu'il 
ell  difficile  de  ju(lifier,par  quelque  raifon  appa- 
rence, la  pajpon  de  ceux  qui  s’appliquent  indif- 
feremmsm  a toutes  fortes  de  langues  Cn  peut 
exeufer  lafii;ÿîon  de  ceux  qui  fe  font  une  biblio- 
thèque entière  de  toutes  fortes  de  dièlionnaires  , 
aulfi-bien  que  la  curiofité  de  ceux  qui  veulent 
avoir  des  monnoies  de  tous  les  pays  8c  de  tout 
les  tems.  Cela  peut  leur  être  utile  en  quelques 
rencontres  i 8c  fi  cela  ne  leur  fait  pas  grand  bien  , 
au  moins  cela  ne  leur  fait-il  point  de  mal  : ils 
ont  un  magafin  de  curiofités  qui  ne  les  embarraffe 
pas,  car  ils  ne  portent  pas  fur  eux,  ni  leurs  li- 
vres, ni  leu'S  médailles.  Mais  comment  jullifiet 
la  pajion  de  ceux  qui  font  de  leur  tête  même 
leur  bibliothèque  Tic  dièlionnaires  ? Ils  perdent 
le  fouvenir  de  leurs  affaires  8c  de  leurs  devoirs 
eflentiels  pour  des  mots  de  nul  ufage;  ils  ne  par- 
lent de  leur  langue  qu’en  héfiuiu  j ils  mèici  t 
à tous  momens  dans  leurs  entretiens  des  mati  ères 
8c  des  termes , ou  inconnus , ou  thoquans , 8c 
ils  ne  paient  jamais  les  honnêtes  gens  d'une  mon- 
noie  qui  ait  coûts  dans  le  pays.  Enfin  leur  raifon 
n'ell  pas  mieux  conduite  que  leur  langue  ,cat  tous 
les  recoins  8c  tous  les  replis  de  leur  mémciie  feut 
tellement  pleins  d'tiymoiogies  , que  Icur'cfprit  cfl 
comme  étouffé  par  la  multitude  innombiabL'  de 
mots , qui  voltigent  fans  ceffe  autoitr  de  lui. 

Cependant  il  faut  tomber  d'accord  que  le  de- 
fir bifaire  des  philologues  fê  juflific.  Mais  com- 
ment ? écoutei  les  jugemens  que  ces  faux  favans 
font  des  langues,  8c  vous  Iq  Ü'éttï  V B>L  bié» 
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fuppofCT.  de  certains  axiomes  qui  pafTant  parmi 
eux  pour  inconteliables:  que  (es  hommes,  par 
exemple,  qui  parlent  plulicurs langues , font  au- 
tant de  t'ois  hommes  qu'ifs  favent  de  langues , 
puil'qiie  c'eli  la  parole  qui  les  dilkingue  des  bc- 
tes  ; que  l'ignorance  des  langues  ell  la  caul'e  de 
l'ignorance  où  nous  femmes  d'une  infinité  de 
chofes , puifque  les  anciens  'philofcphes  & les 
étrangers  font  plus  habiles  que  nous.  Suppofea 
de  femblables  principes  fans  penfer  i d'autres 
chofes , 8c  concluea  ; vous  fwierei  des  juge- 
mens  propres  à faire  naître  pour  les 

langues,  Icfqueis,  par  conféquent, feront  femblables 
è ceux  que  la  même  pajjlon  forme  pour  fe  juf- 
tiiier. 

foutes  les  fciences  les  plus  halTcs  8c  les  plus 
méjirifables  ont  toujours  quelgti’endroit  qui  biille 
i 1 imagination,  8c  qui  éblmiit  facilement  l'cfpnt 
par  l'éclat  que  la  paj/ton  y attache.  Cet  éclat  dimi- 
nue , je  l'avoue , lorfque  les  efprits  6c  le  fana  fe 
téfroidilTent , 8c  que  la  lumière  de  1a  vérité 
commence  ê paroître  : mais  cette  lumière  fe  dif- 
fipe  auflï , lorfque  l'imagination  fe  rechaufté  ; 8c 
nous  ne  faifons  plus  alors  qu’entrevoir  ces  belles 
laifons  qui  ptétendoient  condamner  notre  paf- 
fion. 

Au  refte  t lorfque  la  pifion  qui  nous  anime  fe 
feiit  mourir,  elle  ne  fc  relent  pas  de  fa  conduite. 
On  peut  dire,  au  contraire,  qu'elle difpofe  toutes 
chofes  , ou  pour  mourir  avec  honneur,  ou  pour  re- 
vivre bientôt  après  : je  veux  dire  qu'elle  difpofe  tou- 
jours l’efprit  a former  des  jugemens  qill  la  juf- 
tifient.  Elle  contraéle  encore  dans  cet  état  une 
cfpèce  d'alliance  avec  toutes  les  autres  payons  , 

ui  peuvent  Ufecoutir  dans  fa  foiblcire,  la  fournir 

elprits  8c  de  fang  dans  fou  indigence  , rallumer 
fes  cendres  3c  lui  rendre  la  vie  i car  les  p^Sfiaiu 
ne  font  point  indifférentes  les  unes  pour  les  au- 
tres. foutes  celles  oui  fe  peuvent  foutfrir,  ton- 
tribuent  fidèlement  a leur  mutuelle  confervaiion. 
Aiiift  les  jugemens  qui  jiiftifieiit  le  défit,  par 
exemple  , qu'on  a pour  les  langues  ou  pour  telle 
autre  chofe  qu’il  vous  plaija , font  inceffam- 
ment  falllcités , 8c  pleinement  confirmés  par 
toutes  les  paftoiu  qui  ne  lui  font  point  con- 
traires. 

_ Le  faux  favant  fe  repréfente  â lui-même , tan- 
tôt comme  environné  de  gens  qui  l'écoutent  avec 
refpeéf  , tantôt  comme  viéloriciix  de  ceux  qu'il  a 
terrafTés  pat  des  mots  incompréhenfibles  ; 8c  pref- 
que  toujours  élevé  au-deluis  du  com.mun  des 
hommes , il  fc  flatte  des  louanges  qu'on  lui  donne , 
des  établilTemcns  qu'on  lui  propofe,  des  recher- 
ches qu'on  fait  de  fa  perfonne.  11  tient  à tous 
les  tems , il  s'étend  i tous  les  pays  : fon  être  ne  fe 
borne  pas , comme  les  petits  efprits,  dans  le  tems 
prêtent,  8c  dans  l'enceinte  de  fa  ville , il  fe  ré- 
pand incelTamment , 8c  fon  épanchement  fait  fon 
plaifir.  Combien  donc  de  paffons  fe  mêlent  avec 
celle  qu'il  a pour  U faulTe  érudition , lefquclles 
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travaillent  tnutes  i la  jufiifier , 8c  follicitent  chail' 
dément  des  jugemens  en  fa  faveur. 

i)i  chaque  pajjîùn  n'agilfoit  que  pour  elle,  fans 
fe  naettre  en  peine  des  autres , elles  fe  difllpe- 
•toieiit  toutes  incontinent  après  leur  naifiance.  Elles 
ne  poarroient  pas  former  aller  de  faux  jugemens 
pour  leur  fublillance , ni  luutenir  long-icms  la- 
vue  de  l'imagination  contre  la  lumière  de  la  rai- 
lun.  Mais  tout  ell  réglé  dans  nos  pajpons  de 
la  manière  la  plus  julte  qui  fe  puifle  pour  leur 
mutuelle  coiifervation.  Elles  fe  fortifient  les  unes 
les  autres  i les  plus  éloignées  fe  fccoi  rent  s 8c  il 
fulfit  qu'elles  ne  foieiit  pas  ennemies  declatécs 
pour  fuivre  entr'elles  toutes  les  règles  d'une  fo- 
cietc  bien  ordonnee- 

Si  la  pajiton  de  defir  fe  trouvoit  feule , tous 
les  jugemens  qu'elle  formerolt , ne  pourroient 
tendre  qu'à  rcprcl'emcrli  poffeilion  du  b ciicomma 
poflible:  cai  le  delir  d autour , precifênicnt  commi 
tel , n'cll  produit  que  par  le  jugement  que  l'on 
fait , que  la  joulflance  de  quelque  bien  cil  polfi- 
ble.  Ainfî,  ce  défit  ne  pourroit  former  que  des 
jugemens  fur  1a  pollibilicé  de  la  jouilfance,  p«f- 
que  les  jugemens  qui  fuivent  8c  qui  confeivent 
les  pajpons  , font  cntictement  femblables  à ceux 
ui  les  précèdent  Sc  qui  les  produifent.  Mais  le 
dît  efl  animé  par  l'amour  : il  ell  fortifié  pat 
l'efpérance  ; il  ell  confolé  par  la  joie  r il  cfl 
renouvelé  par  la  crainte  ; il  ell  accompagné  de 
courage , agmulation  , de  colère , d’irrefolution  , 
8c  de  pluficurs  autres  pajfîoru , qui  forment  à 
leur  tour  des  jugemens  dans  une  variété  infinie, 
Icfqueis  fe  fiiccèdent  les- uns  aux  autres  , 8c  fou- 
tiennent  ce  défit  qui  les  a fait  naître.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  furpiis  fi  le  defir  pour  une  pure 
bagatelle  , ou  pour  une  chofe  qui  gous  ell  ma- 
nitellemcnt  nuifible  ou  inutile,  fe  jullifie  fans 
ceffe  contre  la  taifon pendant  plufieurs  années, 
ou  pendant  toute  la  vie  de  celui  qui  en  ell  agité  , 
puilqu’il  y a tint  de  paforu  qui  travaillent  à fa 
juHincation.  Voici  en  peu  de  mots  comment  le^ 
'paJpons  fe  jullifient , car  il  faut  expliquer  les  cho- 
fes par  des  idées  dillinétes. 

'Toute  pa^oa  agite  le  fang  8c  les  efprits.  Le* 
cfpTits  agites  font  conduits  dans  le  cerveau  par 
la  vue  fenfible  de  l’objet , ou  par  la  force  de  l'i- 
maginatfon  , d'une  manière  propre  à y former  de* 
traces  profondes  qui  repréfentent  cet  objer.  Ils 
ploient  8c  rompent  même  quelquefois  par  leur 
cours  impétueux  les  fibres  du  cerveau  , 8^‘i- 
magin.rtiim  en  demeure  fillic  8c  corrompue.  C.ir 
cet  traces  n'obéiireiit  point  à la  raifon , elle* 
n»  s'dfacenc  pas,  lorfqu'elle  le  fouhaite  : au 
contraire  , clics  lui  font  violence , 8c  elles  l'obli- 
gent mêmes  fans  celTe  à confidérer  les  objets, 
d'une  manière  qui  l'agite  8c  qui  la  trouble  cri 
faveur  des  Ainfi  , les  fajjion»  agiflent  fur 

l’imagination , Sc  l'imagination  corrompue  fut 
effort  contre  la  taifon  , en  lui  repréfentant 
faui  celTc  les  chofes , non  félon  ce  qu  elles  font 
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tn  elles-mêmes , afin  que  l'erprit  prononce  im 
jugement  de  vérité  : mais  félon  ce  qu’elles  font 
par  rapport  à la  pjjpon  préfente  , afin  qu'il  porte 
un  jugement  qui  la  favorife. 

Les  palfioru  ne  corrompent  pas  feulement  l’i- 
magination (k  l’efprit  en  leur  faveur  : elles  pro- 
duifem  encore  dans  le  relie  du  corps  toutes  les 
difpofitions  nccelTaires  i leur  confervation.  Les 
efprits  qu’elles  agitent  ne  s’arrêtent  pas  dans  le 
cerveau, ils  fe  répandent,  comme  j'ai  dit  ailleurs, 
dans  toures  les  parties  du  colps , dans  celles 
dont  les  mouvemens  font  viCbles,  & dans  celles 
qui  donnent  la  vie  & la  nourriture  à toutes  les 
autres , pat  des  mouvemens  lavilibles.  Us  fe  ré- 
pandent principalement  dans  le  cœur , dans  le 
foie , dans  la  ratte , Sc  dans  les  nerfs  qui  envi- 
ronnent les  principales  artères.  Enfin  ils  fe  jet- 
tent dans  les  parties  telles  qu’elles  fuient , lef- 
qucls  peuvent  fournir  les  efprits  nécclfaires  à la 
confervation  de  ,1a  pafion  qffi  domine.  Mais  lorf-* 
que  CCS  efprits  fe  répandent  ainfî  dans  toutes  les 
parties  du  corps  , ils  y déttuifent  peu-à  peu  tout 
ce  qui  peut  refifter  à leurs  cours  & ils  y font 
enfin  un  chemin  fi  glilfant  & fi  rapide  que  le  plus 
petit  objet  nous  agite  infinimeut , & nous  porie 
par  conféquent  à former  des  jiigemens  ^ui  fa- 
vorifent  les  pa/pons.  C’ell  ainfi  qu’elles  s’ctablif- 
fent  & qu’elles  fe  jullifient. 

, Si  on  confidete  maintenant  quelle  peut  être 
la  coniKrution-des  fibres  du  ccr\'e.iu,  l’agitation 
8e  I abondance  des  efprits  8e  du  fang  dans  les 
diiféreas  fexes  S:  d-inslesdiffcrens  âges:  il  fera  ^ca 
facile  de  eoanoître  à peu  près  à quelles  pajpons 
certaines  perfonnes  font  plus  fujettes,  8e  par  confé- 
quent  quels  font  les  jugemens  qu’elles  forment 
des  objets.  Et  pour  en  donner  quelque  exemple  , 

Je  dis  que  l'on  peut  eonnoitte  à peu-pres  par  l’a- 
londance  ou  par  la  difette  des  efprits  que  l’on 
remarque  dans  certaines  perfonnes,  qu’une  meme 
chofe  leur  ét.int  égalcmcnrpropoféc  8c  également 
expliquée  , plufieurs  formeront  fur  elle  des  juge- 
mens d’cfpérance  & de  joie , lorfquc  les  au- 
tres en  formeront  de  crainte  Sc  de  trificlTe. 

Car  ceux  qui  ont  abondance  de  fang  8c  d'ef- 

firits , comme  font  ordinairement  les  jeunes  gens  , 
esfangulMs  & les  bilieux,  e^ant  de  facile  efpétan- 
cc , à caufe  du  fentiment  fecret  qu’ils  ont  de 
leur  force,  il  croiront  ne  trouver  aucune  oppo- 
Ction  â leurs  deffeins  qu’ils  ne  puid’ent  futmon- 
ter  : ils  fe  repaîtront  d’abord  de  l’avant-goüt  du 
bien,  dont  ils  efpètent  de  jouir,  8c  ils  forme- 
ront toutes  fortes  de  jugemens  propres  à jullifier 
leur  cfpérance  8c  leur  joie.  Mais  les  autres  qui 
ont  difette  d’efprits  tgités , comme  les  vieillards , 
les  mélancoliques  & les  phlegm.rtiijues , étant 
portés  1 la  crainte  8c  i la  ttifteire,  a caufe  que 
idUT  ame  fe  croit  foible , étant  dénuée  d’efprits 
qui  exécute  fes  ordres  , ils  formeront  des  jugesoens 
tout  contraiies:  ils  s’inuginetont  de>  difficultés 
iufucmontables  , afin  de  jullifier  leur  crainte . 8c 
£ncyclvpédit.  Logi^ui  & mitjphyfuiuc,  Tem,  J 
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ils  s'abandoneront  à l’envie,  I la  triflelTe,  au 
défcfpoit,  8c  à certaines  efpèces  d'averlion  dont 
les  foibles  font  les  plus  ful'ccptibles , Sc  ils  en 
formeront  fans  celTe  les  jugemens. 

PERCEPTION  . f.  f.  ( Wttjphyfiif.  ) la  ptr- 
ception , ou  rimptefiion  occafionnée  dans  l’ame 
pat  l’adlion  des  i'ens , ell  U première  opération 
de  l’entendement  : l’idée  en  cil  celle  qu’on 
ne  peur  l'acquérir  par  aucun  difeours;  la  feule 
réflexion  fur  ce  que  nous  éprouvons  quand  nous 
fommes  affectés  de  quelque  fenfation,  peut  la 
fournir.  Les  objets  agiroient  inutilement  fut  les 
fens , 8:  l’amc  n’en  preiidtoit  jamais  connoilfan- 
ce , fi  elle  n’en  avoir  pas  1a  ptueption.  Ainfi  le 
premier  Sc  le  moindre  degré  de  coimoilTancc,  c’eft 
d'appercevoir. 

Mais  puifqiie  la  perception  ne  vient  qu’à  U fuite 
des  impicflions  qui  fe  font  fur  les  fens,  il  ell 
certain  que  ce  premier  degré  de  connoifiTancc  doit 
avoir  plus  ou  moins  d’étendue ,.  félon  qu’on  ell 
organifé  pour  recevoir  plus  ou  moins  de  fenfations 
différentes.  Prenet  des  créatures  qui  foient  privées 
de  la  vue, d’autres  qui  le  foient  de  la  vue  8c  de 
l’ouie,  8c  ainfi  fucccilivemcnt  ; vous  aurez  bien- 
tôt des  créatures  qui  étant  privées  de  tous  les 
fens , ne  recevront  aucune  connoiflancc.  Siip- 
pofez  au  contraire , s'il  ell  poflible  , de  nouveaux 
fens  dans  des  hommes  plus  parfaits  que  nous 
ne  le  fommes , que  de  pcrcepimu  nouvelles  ! pap 
co.nfcquent  combien  de  connoiffanccs  à leur  por- 
tée , auxquelles  nous  ne  faiirions  atteindre  Sc  fut 
lefqucllcs  même  nous  ne  faurion’s  former  des  con- 
jeCliircs  ! 

• Nos  recherches  font  quelv^ucfois  d’autant  plus 
difficiles , que  leur  olfict  cil  plus  (impie  ; les  per- 
ceptions en  font  un  exemple.  Çuoi  de  plus  facile 
en  apparence  que  de  décider  fil’ame  prend  con* 
noiflanct  de  toutes  celles  qu’elle  éprouve  ? Eaut- 
il  autre  chofe  que  réfléchir  fur  foi-mcme  ? Pour 
réfoudte  cette  qucllion  , que  les  philofophcs  ont 
cmbaralfée  de  difficultés  qui  tettainément  n’y  ont 
pas  etc  mifes  par  la  natnre  , nous  remarquerons, 
que  , de  l'aveu  de  tout  le  monde,  il  y a dans 
l’amc  des  perceptions  qui  n’y  font  pas  a fon  infil. 
Or  ce  fentiment  qui  lui  en  donne  connoilTince, 
,je  l'appellerai  confcience.  Si  , comme  le  veut  M. 
Locke  , l’ame  n’a  point  de  perception  dont  elle 
ne  prenne  conoilTance , enfotte  qu’il  y air'con- 
tradiéiion  qu’une  perception  ne  foit  pas  connue  , 
la  perception  8c  la  confcience  ne  doivent  erre 
rifes  que  pour  une  feule  8c  même  opération, 
i au  contraire  le  fentiment  oppofé  écoit  le  vé- 
ritable , elles  feroient  deux  operations  diltinfles  s 
8c  ce  feroit  l laci*ifciencc  , 8c  non  i hpeneption, 
quecommencetoit  proprement  notre  coiinoilTance. 

Entre  plufieurs  perceptions  dont  nous  avons  en 
meme-teins  confcience  , il  nous  arrive  fouvent 
d’avoir  plus  confcience  des  unes  que  des  autres, 
ou  d’être  plus  vivement  avertis  de  leur  cxillence. 
Plus  même  U confcience  de  quelques-unes  aug- 
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mcii:e.  p!u«  ce!!e  t!es  auircs  dimintit.  Que  quelqu’un 
foie  dans  un  fpcqt.iclc  oùune  multitude  d'objets  pa- 
roilVcnt  le  difputcr  l'es  teijaidsi  l'on  amc  Icti 
airaillie  de  quantité  de  ptneptions  , dont  il  clV 
conllant  qu'elle  prend  connoiffance  : mais  peu  â- 
peu  quelques  unes  lui  plairont  &:  rimcteireront 
davantage  ; il  s'y  livrera  donc  volontiers.  Dès- 
là  , il  commencera  à être  moins  affeèté  par  les 
autres.  La  conrcience  en  diminuera  même  infenfi- 
biement  ju'qu'au  point  que,  quand  il  reviendra 
à lui,  il  ne  fc  fouviendta  pas  d'en  avoir  pris 
tonnoilTance.  L'illulion  qui  fe  fait  au  théâtre  en 
cil  la  preuve.  11  y a des  mometis  où  la  conf- 
cience  ne  paroît  pas  fe  partager  entre  l'action 
qui  fe  palTe  & le  telle  du  fpeCtacle.  Il  fembleroit 
d'aboid  que  l'illulion  devroit  cire  d’autant  plus  vi- 
ve, qu'il  y auroit  moins  d'objets  capables  de  dif- 
iraire.  Cependant  chacun  a pu  remarquer  qu'on 
n'ell  jamais  plus  porte  à fc  croire  le  fcul  témoin 
d'une  fcèiie  intérefTante,  que  quand  le  fpeélaclc 
ell  bien  rempli.  C'ert  peut-être  que  le  nombre, 
la  variété  8c  la  magnificence  des  objets  temuent  les 
feus  , échauffent , clèvent  l'imagination , 8c  par-là 
nous  rendent  plus  propres  aux  imprefllons  que 
le  poète  veut  faire  naître.  Peut-être  encore  que 
les  fpeClateurs  fe  portent  mutuellement  , par 
l'exemple  qu'ils  fe  donnent , à fixer  la  vue  fur  la 
fccnc.  Quoi  qu'il  en  foit , cette  opération  , par 
laquelle  notre  confcicnce  par  rapport  à certaines 
perceptions  , augmente  fi  vivement,  qu'elles  pa- 
roilTent  les  feules  dont  nous  ayons  pris  connoif- 
fance, je  rappelle  attention.  Ainfi  être  attentif  à 
une  chofe , c'cll  avoir  plus  confcicnce  des  per. 
ceptions  qu'elle  fait  naître  , que  de  celles  qu^ 
d'autres  produifent , én  agÿfant  comme  elle  fur 
nos  fens  ; 8c  l'attention  a été  d’autant  plus 
glande  , qu’on  fc  fouvient  moins  de  ces  der- 
nières. 

Je  dillingue  donc  deux  fortes  de  percep. 
lions  parmi  celles  dont  nous  avons  confcicnce  ; 
les  unes  donC  nous  nous  fnuvenons  au  moins  le 
moment  fuivant,  les  autres  que  nous  oublions 
auffi-tôt  que  nous  les  avons  eues.  Cette  dillinc- 
tion  eft  fondée  fur  l’expérience  <^uc  je  viens  d'ap- 
porter. Quelqu'un  qui  s'cli  liue  à l’illufion,  fc 
fouviendra  fort-bien  de  l'impicflion  qu'a  fait  fut 
lui  une  fcène  vive  Sc  touchante  , mais  il  ne  fc 
fouviendta  pas  toujouts  de  celle  qu'il  recevoir  en 
mème-tems  du  telle  du  fpcûacle. 

On  poutroit  ici  prciid.e  deux  fentimens  dif- 
férens  de  celui-ci.  Le  premier  feroit  de  dire, 
que  l’ame  ii'a  point  éprouvé , comme  je  le  fup- 
pofe  , les  perceptions  que  je  lui  fais  oublier  C 
promptement , ce  qn'on  elfayetoft  d'expliquer  pat 
des  raifons  phyfiques.  11  elt  certain , ditoit-oii , 
que  l'ame  n’a  dcs>>erccer/o„j  qu'autant  que  l'ac- 
tion des  objets  fur  les  feus  fc  communique  au 
cerveau.  Or  on  pourroit  fuppofer  les  fibres  de 
celui-ci  dans  une  fi  grande  contention  par  l'iin- 
prctlioii  qu'elles  reçoivent  de  1a  fccnc  qui  caul'e 
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l’illufion , qu’elles  réfiftetoient  à toute  autre. 
D'où  l’on  conclutoit  que  l ame  n'a  eu  d'autre» 
perctpiiûiu  que  celles  dont  elle  conferve  le  fou- 
venir. 

Mais  il  n’ell  pas  vraifembbble  que  quand  no\i» 
donnons  notre  attention  à un  objet , toutes  les 
fibtes  du  cerveau  foient  également  agitées  i en- 
forte  qu'il  n’en  relie  pas  beaucoop  d'autre» 
capables  de  recevoir  une  impretlion  differente. 
Il  y a donc  lieu  de  pvéfumcr  qu'il  fe  paffe  et» 
nous  des  pereepiUns  dont  nous  ne  nous  fouve- 
nons  pas  le  moment  d'aptes  que  nous  les  avons 
eues. 

Le  fécond  fentiment  feroit  de  dire  qu'il  ne 
fe  fa  t point  d'imprefUon  dans  les  fens  qui  ne 
fe  communique  au  cerveau , 8c  ne  ptoduii'e  par 
confequent  une  perception  dans  l'ame.  Mais  on 
ajouteroit  qp’elle  ell  fans  confcicnce  , ou  que 
l ame  n’en  prend  point  comioilfance.  Mais  il  ell 
Impoflible  d'avoir  Ifdée  d’une  pareille  yererptio/r. 
J'aimcrois  autant  qu’on  dit  que  j’apper^ois  fan» 
appercevoir. 

Je  penfe  donc  oue  nous  avons  toujouts  con- 
fcience  des  impreffions  qui  fc  font  dans  l'ame  , 
mais  quelquefois  d’une  manière  fi  légère  , qu’un 
moment  aprc'S  nous  ne  nous  en  fouvenons  plus. 
Quelques  exemples  mettront  ma  penfée  dans  tout 
fon  jour. 

Qu’on  réflcchilTe  fur  foi-même  au  fortir  d’une^ 
leélure , il  femblcta  qu'on  n'a  eu  confcicnce  que 
des  idées  qu'elle  a fait  naitre  ; il  ne  paroitra  pas 
qu’on  en  ait  eu  davantage  de  la  perception  de 
chaque  lettre  , que  celle  des  ténèbres,  à chaque 
fois  qu'on  bailTe  involontairement  la  paupière. 
Mais  on  ne  fc  laiffcra  pas  tromper  pat  cette  appa- 
rence , fi  l’on  fait  réflexion  que  , fans  la  tonf- 
cicnce  de  la  perception  des  lettres  , on  n'en  au- 
roit point  eu  de  celle  des  mots,  ni  pat  confequent 
des  idées. 

Cette  expérience  conduit  naturellement  à ren- 
dre rail'on  d'une  chofe  dont  chacun  a fait  l’épreu- 
ve i c'cll  la  viteffe  étonnante  avec  laquelle  le  tems 
paroit  quelquefois  s'être  écoulé:  cette  arparence 
vient  de  ce  que  nous  avons  oublié  la  plus  confi- 
dérablc  partie  des  perctpiions  qui  fc  font  fuccédées 
dans  notre  amc.  ^ 

C’ell  une  erreur  de  croire  que  tandis  que  nous 
fermons  des  milliers  de  fois  les  yeux , nous  ne 
prenions  point  connoiffance  que  nous  fommes 
dans  les  ténèbres.  Cette  erreur  provient  de  ce 
que  la  perception  des  ténebres  cil  fi  prompte  , lî 
fubiic,  8c  la  confcicnce  fi  foible,  qu'il  ne  nou» 
en  relie  aucun  fouveiiir.  Mais  que  nous  don- 
nions notre  attention  au  mouvement  de  nos  yeux  . 
cette  même  perception  deviendra  fi  vive,  que  noia» 
ne  douterons  plus  de  l’avoir  eue. 

Non-fculemcnt  nous  oublions  ordinairement  une 

fiarti.'  de  ii.as  perceptions  , mais  quelquefois  nous 
CS  oublions  toutes  , quand  nous  ne  fixons  poine 
iiuttc  aticmion  i cnrone  que  nous  leccvun»  lc& 
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ptreepilQiu  qui  fe  prpduifcnc  en  nous , fan*  itre 
plus  avenis  des  unes  que  des  autres:  la  coiifcience 
en  et)  fi  légère , que  fi  l'on  nous  retire  de  cet 
état,  nous  ne  nous  fouvenons  pas  d’en  avoir 
éprouve.  Je  fuppofe  qu'on  me  préfente  qn  ta- 
bleau fort  compofé , dont  à la  première  vue  les 
parties  ne  me  frappent  pas  plus  vivement  les 
unes  que  les  autres  , & qu'on  me  l’enleve  avant 
que  l'aie  eu  le  tems  de  le  confidétet  en  détail  ; 
il  elt  certain  qu'il  n'y  a eu  aucune  de  l’es  parties 
fenfibles  qui  n'ait  produit  en  moi  des  perceptions  : 
niais  la  confcience  en  a été  fi  foible  , que  je  ne 
puis  m'en  fouvenir:  cet  oubli  ne  vient  pas  de 
leur  durée.  Quand  on  fuppoferoit  que  4'ai  eu 
pendant  long-tems  les  yeux  attachés  fut  ce  ta- 
bleau, pourvu  qu’on  ajoute  que  je  n'ai  pas  rendu 
tour  à-tour  plus  vive  la  confcience  des  perceptions 
de  chaque  partie,  je  ne  ferai  pas  plus  en  état, 
au  bout  de  plufieurs  heures , d'en  tendre  compte  , 
qu'au  premier  infiant. 

Ce  qui  fe  trouve  vrai  des  perceptions  qu'occa- 
fionne  ce  tableau , doit  l'ètre  par  la  mènie  rai- 
fon  de  cellerque  produifent  les  objets  qui  m’en- 
vironnent: fi  , agiflant  lut  les  fens  avec  des  torccs 
prefque  égales , ils  produifent  en  moi  des  per- 
teptions  toutes  i-peU'près  dat.s  un  pareil  degré 
de  vivacité  s & (1  mon  aine  fe  laifle  aller  à leur 
smpreflion  , fans  chercher  à avoir  plus  confcience 
d’une  perception  que  d’une  autre , il  ne  me  ref- 
tera  aucun  louvenir  de  ce  qui  s’ell  paffé  en  moi. 
Il  me  femblera  que  mon  ame  a été  pendant  tout 
ce  tems  dans  une  efpèce  d'aflbupilfement , où 
elle  n'étoit  occupée  d’aucune  penfée  Que  cet 
état  dure  plufieurs  heures , ou  feulement  quel- 
ques fécondés  , je  n’en  faurois  remarquer  la  dif- 
férence dans  la  fuite  des  perceptions  que  j’ai  éprou- 
vées , puifqu'clles  font  également  oubliées  dans 
l'un  & l'autre  cas.  Si  même  on  le  faifoit  durer 
des  jours , des  mois , ou  des  années , il  artive- 
Toit  que  , quand  on  en  fortiroit  par  quelque  fen- 
fation  vive , on  ne  fe  rappelletoit  plufieurs  années 
que  comme  un  moment. 

Concluons  que  nous  ne  pouvons  tenir  aucun 
compte  du  plus  grand  nombre  de  nos  perceptions  ; 
non  qu'elles  aient  été  fans  confcience;  mais 
parce  qu’elles  font  oubliées  un  infiant  après.  11 
n’y  en  a donc  point  dont  l’ame  ne  prenne  con- 
noillance.  Ainfi  la  perception  8c  la  confcience  ne 
font  qu'une  même  opération  fous  deux  noms: 
en  tant  qu’on  ne  laconlidére  que  Comme  une  im- 
predion  dans  l'ame , on  peut  lui  confetver  celui 
de  perception  ; en  tant  qu  elle  avertit  l’ame  de  fa 
prefence  , on  peut  lui  donner  celui  de  confcience. 
Voyex  X'E^tsi  far  toripine  des  connoijfances  hu~ 
marnes , d'où  ces  réflexions  font  cirées.  . 

PROBABILITE,  f.  f.  De  U probaiititi. 
Comme  la  démonfiration  confifle  à montrer  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de-deux  idées , 
l’inurvenciou  d'une  ou  de  plufieurs  preuves  , qui 
«UC  enu'elles  une  liaifoa  confiante , immuable , & 
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vifible  ; de  même , la  probabiliti  n'eft  autre  chofe 
que  l’apparence  d'une  telle  convenance  ou  dil’- 
convcnance pat  rintervemion  de  pieuves  donc 
la  connexion  n’efi  point  confiance  « immuable  , 
ou  du  moins , n'efi  pas  apperçue  comme  telle , mais 
efi , ou  paroic  être  ainfi  le  plus  fouvent , 8c  fulSt 
pour  porter  l’efprit  à juger  que  la  propofition  efi 
vraie  ou  faufic  plutôt  que  le  contraire.  Par  exem- 
ple , dans  la  démonfiration  de  cette  vérité,  les 
trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux 
droits,  un  homme  apper^oit  la  connexian  cer- 
taine 8c  immuable  d’égalité  qui  efi  entre  les  trois 
angles  d'un  triangle  , 8c  les  idées  moyennes , 
dont  on  fe  fert  pour  prouver  leur  égalité  i deux 
droits;  Bc  ainfi,  par  une  connoilTance  intuitive 
de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de* 
idées  moyennes , ^u'on  emploie  dans  chaque  de- 
gré de  la  déduélion,  toute  la  fuite  fe  trouve 
accompagnée  d’une  évidence  qui  montre  claire- 
ment la  convenance  ou  la  difconvenance  de  ces 
trois  angles , en  égalité  à deux  droits  : 8c  par  ce 
moyen , il  a une  connoilTance  certaine  que  cela, 
efi  ainfi.  Mais  un  autre  homme  qui  n'a  jamais 
pris  la  peine  doaconfiJérer  cette  démonfiration, 
entendant  afiirmer  à un  Mathémaücietf , homme 
de  poids  , que  les  trois  angles  d'un  triangle  font 
égaux  ù deux  droits,  y donne fon  confentement, 
c’efi-à-dire,  le  reçoit  pour  véritable:  auquel  cas, 
le  fo.ndcment  de  fon  affentiment,  c'en  hpro- 
babUité  de  la  chofe:  dont  la  preuve , efi  pour 
l'ordinaire  accompagnée  de  la  vérité  , l’homme , 
fur  le  témoignage , duquel  il  la  reçoit  n'ayant  pas 
accoutumé  d'afhrmcr  une  chofe  qui  loit  contraire 
à fa  connoilTance , ou  au-dciTus  de  fa  connoif- 
fance  , fur-tout  dans  ces  fortes  de  matières.  Ain- 
fi , ce  qui  lui  fait  donner  fon  confentement  ù 
cette  propofition  . que  les  trois  angles  d’un  trian- 
gle font  égaux  i deux  droits,  ce  qui  l'oblige  i 
fuppofer  de  la  convenance  entre  ces  idées 
fans  connoître  qu'elles  conviennent  effcflive- 
ment;  c'eft  la  véracité  de  celui  qui  parle,  la- 
quelle il  a fouvent  éprouvée  en  d’autres  rencon- 
tres , ou  qu’il  fuppofe  dans  celle-ci. 

§.  1.  Parce  que  notre  connoilTance  efi  relTerrée 
dans  des  bornes  fort  étroites,  comme  on  l’a  déjà 
montré , 8c  que  nous  ne  Tommes  pas  alTcz  heu- 
reux pour  trouver  certainement  la  vérité  en  cha- 
que chofe  que  nous  avons  occafion  de  confidé- 
rer  ; la  plupart  de*  propofitions  qui  font  l’objet 
de  nos  penfées , de  nos  raifonnemens , de  nos 
difeours , 8c  meme  de  nos  aâions , font  telles 
que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  connoilTance 
indubitable  de  leur  vérité.  Cependant,  il  y en 
a quelques-unes  qui  approchent  fi  fort  de  la  cer- 
titude , que  nous  n’avons  aucun  doute  fur  leur 
fujet;  de  forte  que  nous  leur  donnons  notre  alTen- 
timent  avec  autant  d'alTurance,  8c  que  nousagif- 
fons  avec  autant  de  fermeté  en  vertu  de  cet  af- 
fentiment, que  fi  elles  étoient  démontrées  d'une 
manière  infaillible  , 6c  que  nous  en  euOions  une 
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connoiflancc  parfaite  & certaine.  Mais  parce  qu’il 
y a en  cela  des  degrés  depuis  ce  qui  ell  le  plus 
près  de  la  certitude  & de  la  démanlltation  juf- 
qu'à  ce  qui  elt  contraire  à toute  vraifemblance , 
JSc  près  des  confins  de  l'impolTible,  & qu’il  y a 
aufli  des  degrés  d’alTentiment  depuis  une  pleine 
aflurance  juiqu'à  la  conjeélure,  au  doute,  & à 
la  défiance  5 je  vais  confidérct  ptérentement , 
( après  avoir'  trou,vé  , fi  je  ne  ine  trompe  , les 
bornes  de  la  connoiflancc  8c  de  la  certitude  hu- 
inaine  ) , quels  font  les  différens  degrés  8c  fon- 
tlemcns  de  la  probakilUt , 8c  de  ce  qu’on  nomme 
foi  ou.  ajfcntimtnt, 

s.  J.  Lzproiahilitf , eft  la  vraifemblance  qu’il  y a, 
qu'une  chofe  eft  véritable  j ce  terme  même  défi - 
gnant  une  propofition  pour  la  confirmation  de 
laquelle  il  y a des  preuves  propres  à la  faire 

Fafler  ou  recevoir  pour  vétitable.La  manière  dont 
efprit  reçoit  ces  fortes  de  propofitions , eft  ce 
qu'on  nomme  croyance  ^ ajjencimenc , ou  opinion  , 
ce  qui  confifte  à recevoir  une  propofition  pour 
■véritable  fur  des  preuves  qui  nous  perfuadent 
aâuellement  à la  recevoir  comme  véritable , fans 
que  nous  avions  une  connoiflance  certaine  qu’elle 
le  foit  cffeéfivemeiit.  Et  la  iliffcrence  entre  la 
prokaki/lté  8c  la  certitude  , entre  la  foi  8c  la  con- 
noiflance,  confifte  en  ce  que  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  connoillance , il  y a intuition } deiotte 
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que  chaque  idée  immédiate,  chaque  partie  de  la 
deduifion  a une  liaifon  vifible  8c  certaine  j au 
lieu  qu’à  l’égard  de  ce  q^u’on  nomme  croyance  , 
ce  qui  me  fait  croire  , elt  quelque  chofe  d'étran- 
ger à ce  que  je  crois , quelque  chofe  qui  n’y 
eft  pas  joint  évidemment  pat  les  deux  bouts  , Sc 
qui  pat-là  ne  montre  pas  évidemment  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  idées  en  quef- 
lion. 

§.  4.  AinC  , la  prokakiliti  étant  deftincc  à 
fuppléer  au  défaut  de  notre  connoiflance  h à 
nous  fervir  de  guide  dans  les  endroits  où  la  con- 
noiflance  nous  manque,  elle  roule  toujours  lur 
des  propofitions , que  quelques  motifs  nous  por- 
tent à recevoir  pour  véritables , fans  que  nous 
connoiflions  certainement  qu’elles  le  font.  Et 
voici  en  peu  de  mots  quels  en  font  les  fonde- 
mens. 

Premièrement , la  conformité  d’une  chofe  avec 
ce  que  nous  conooiflbns  , ou  avec  notre  expé- 
rience. 

En  fécond  lieu,  le  témoignage  des  autres  ap- 
puyé fur  ce  qu'ils  connoiffcnt,  ou  qu'ils  ont  ex- 
périmenté. On  doit  confidérer  dans  le  témoi- 
gnage des  autres,  t.  le  nombre,  1.  l’intégrité, 
t.  l'habileté  des  témoins, 4.  le  but  de  l'auteur, 
lor.'que  le  témoignage  eft  tiré  d’un  livre,  y.  l’ac- 
cord des  parties  , de  la  relation  8c  fes  circonf- 
tances  , 6.  les  témoignages  contraires. 

ç.  _t.  Comme  ta  probahilici  n’cft  pas  accom- 
pagnée de  cette  évidence,  qui  détermine  l’tn- 
;cndement  d'uhe  manière  infaillible,  8c  qui  produit 


«ne  connoi/Tance  certaine,  il  faut  que  pour  aqJr 
railonnablemem,  l'efprit  examine  tous  les  for»- 
demens  de  prokakilhi , & qu’il  voie  comment  ils 
lont  plus  ou  nioins,  pour  ou  contre  quelqitc 
propofition  probable,  afin  de  lui  donner  ou 
retuler  Ion  confentementi  8c  après  avoir  duemetit 
pefe  les  raifons  de  part  8c  d’autre,  il  doit  la 
rejetter,  ou  la  recevoir,  avec  un  confentement 
plus  ou  moins  ferme,  félon  qu'il  yr  a de  plus 
grands  tondcmcns  de  d'un  côte  olutoc 

que  d'un  autre.  ^ 

Par  exemple , fi  je  vois  moi-même  un  homme 
qui  marche  fur  la  g^iace , c’eft  plus  que  proha. 
ei/i/é,.ccft  ceiuioilTance  : mais,  fi  une  autre 
perfonne  me  dit  qu  il  a vu  en  Angleterre,  un 
homme,  qui  . au  milieu  d’un  rude  hvver,  mar- 
choit  fur  leau,  durcie  par  le  froid  , c’eft  une 
choie  b conforme  à ce  qu’on  voit  arriver  or- 
dinairement, ouc  je  fuis  difpofc  par  la  nature 
meme  de  la  chofe,  à y donner  mon  conlënte- 
ment  ; a moins  que  la  relation  de  ce  fait  ne  foit 
accompagnée  de  quelque  circonftance  qui  le  rende 
viliblement  fufpeit.  Mais,  fi  on  dit  la  même 
chofe  à une  perfonne  née  entre  les  deux  Tro- 
piques , qui  auparavant , n'ait  jamais  vu  ni  oùi- 
dire  rien  de  femblable,  en  ce  cas,  toute  la 
prokak.lue  fc  trouve  fondée  fur  le  témoignage  du 
rapporteur  : 8c  félon  que  les  auteurs  de  la  rela- 
tion font  en  plus  grand  nombre,  plus  dignes  ds 
toi  & qu  lis  ne  font  point  engagés  par  leur  in- 
teret a parler  contre  la  vérité , le  fait  doit  trou- 
ver plus  pu  moins  de  créance  dans  l’efpn’t  da 
ceux  a qui  il  eft  rappotié.  Néanmoins  , à l’égard 
d un  Jiomme  qui  n’a  jamais  eu  que  des  expériences 
enricremcnt  contraires  , & qui  n’a  jamais  entendu 
parler  de  rien  de  pareil  à ce  qu’on  lui  raconte  . 

1 autorité  du  témoin  le  moins  fufpeâ  fera  à peine 
capable  de  le  porter  à y ajouter  foi  , commVoii 
peut  voir  par  ce  qui  arriva  à un  ambafllideur  hol- 
landois  . qui  . entretenant  le  roi  de  Siam  des  par- 
ticularités de  la  Hollande  dont  ce  prince  s'infor- 
moit , lui  dit , entr'autres  chofes , que  dans 
fon  pays  leau  fe  duteiflbit  quelquefois  fi  fort 
pendant  la  faifon  la  plus  froide  de  l’année , que 
les  hommes  marchoient  delTus  j 8c  que  cette  eau 
ainfi  durcie  porteroit  des  éléphans  , s’il  y en  avoù. 
but  cela  le  roi  reprit  : ..J’ai  cru  jufqu’ici  les  chofes 
» extraordinaires  , que  vous  m’avei  dites , parce 
•>que  je  vous  prenois  pour  un  homme  d’honneur 
» 8c  de  probité;  mais  préfentewent  ie  fuis  afluré 
" que  vous  mentez  •«. 

i'  fondemeiis  que  dépend  I» 

proka^.,ec4  unepropofiiion  ; 8c  uncpropolftion  ert 
en  elle-mcme  plus  ou  moins  probable,  félon  que 
notre  connoilTance . que  la  certitude  de  nos  ob- 
lervaiions  , que  les  expériences  confiantes  8t 
jouvent  reitttees  , que  nous  avons  faites,  que 
le  nombre  8c  la  crtdibih'té  des  témoignages  con- 
viennent plus  ou  moins  avec  elle,  ou  lui  font 
P*us  ou  laoios  contiaiics.  J’avoue  qu’il  y a une 


1»  R O 

Ittltre  chofe , qui,  bien  quelle  ne  foit  pis  pit 
elle-même  un  vrai  fondement  de  pmiakiiité , ne 
Jaifle  pas  d'être  fouvent  employée  comme  un 
fondement  fur  lequel  les  hommes  ont  accoutume 
de  (e  déterminer  & de  fixer  leur  croyance  plus 
que  fut  aucune  autre  chofe  : c’eft  l'opinion  des 
autres  j quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  dangereux 
ni  de  plus  propre  à nous  jetter  dans  l'erreur 
qu'un  tel  appui  , puifqu'il  y a beaucoup  plus  de 
fau/Teté  Sc  d'erreur  parmi  les  honwes , que  de 
cotinoilTance  & de  vérité.  D'ailleurs , fi  les  fen- 
timens  & la  croyance  de  ceux  que  nous  con'. 
noiifons  & que  nous  eftimons  , font  un  fonde- 
ment légitime  d'affentiment , les  hommes  auront 
jaifon  d'être  payens  datis  le  Japon  , mahomé- 
tans  en  Turquie  , c.itholiques-tomains  en  Efpa- 
gne  , proteftans  en  Angleterre  , & luthériens  en 
buede.  Mais  j’aurai  occafion  de  parler  plus  au 
long  , dans  un  autre  endroit , de  ce  laux  prin- 
cipe d'afleniimcnt. 

11  n'y  a point  de  hafard  à proprement  parler  j 
mais  il  y a fon  équivalent  : l'ignorance  ou  nous 
fommes  des  vraies  caufes  des  événemens , a fur 
notre  efprit  l'influence  qu'on  fuppofe  au  hafard, 
elle  y produit  la  même  efpece  de  croyance  ou 
d'opinion. 

11  y a ttès-alTurément  ce  qu'on  appelle  proia- 
iiliti  { elle  exilîe  lorfque  les  ca?  font  en  plus 
grand  nombre  d'un  côté  que  de  l'autre  : à me- 
fure  que  ces  cas  s'accumulent  8e  fiirpaffent  les 
cas  oppofés , la  proiaii/iii  reçoit  des  accroilTe- 
ment  proportionnels  , 8e  fait  pencher  de  plus 
en  plus  l'alTentiment  ou  la  croyance  du  côté  où 
cette  fupériorité  fe  manifefte.  Suppofons  un  dé , 
dont  quatre  faces  foient  marquées  d'une  même 
figure  ou  d'un  même  nombre  de  points  , 8e  les 
deux  autres  d’une  figure  ou  d'un  nombre  diffé- 
rent : il  eft  déjà  plus  probable  que  la  première 
marque  viendra  à tourner  , qu'il  ne  l'elt  que  la 
fécondé  tournera.  Mais , s'il  y avoit  mille  faces 
marquées  de  la  même  forte  contre  une  marquée 
différemment , la  probabilité  deviendroit  infini- 
ment plus  grande  > 8c  l'alTiirance  avec  laquelle 
nous  attendrions  l'événement  , monteroit  à un 
bien  plus  haut  degré.  Quelque  triviales  que  pa- 
rofffent  ces  idées  , elles  mènent  à des  fpécula- 
tions  extrêmement  curieufes  , 8c  fort  intéteffantes 
pour  ceux  qui  veulent  y réfléchit  mûrement. 

11  me  femble  clair  que  , lorfque  refptit  s'ap- 
plique à prévoir  -l'événement  qui  doit  fuivre 
d'un  pareil  coup  de  dé , une  face  ne  lui  paroit 
pas  devoir  tourner  plutôt  que  l'autre  , 8c  qu'à 
cet  égard  il  trouve  pour  toutes  la  même  proba- 
bilité. C'eft  , en  effet,  la  nature  propre  du  hafard 
de  mettre  une  égalité  parfaite  entre  tous  les  cas 

3u'il  embralTe.  Mais  l'efprit  trouve  le  nombre 
es  faces  dont  chacune  peut  produire  l'événe- 
ment , plus  grand  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  fécond  : fa  vue  revient  donc  plus  fréquem- 
ment à celui  là  , 8c  il  le  lencontic  plus  fouvent 
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que  celui-ci  , en  méditant  les  divetfes  poffibili- 
tés  , 8c  les  différens  coups  de  hafard  « d'où  dé- 
pend le  dernier  réfultai.  C'ell  cette  concentra- 
tion de  plufieurs  vues  dans  un  feul  événement 
qui  produit , par  un  mécanifme  Inexplicable  de 
la  nature  , le  fentiment  de  croyance  : c'eft  pat- 
là  qu'un  événement  triomphe  , pour  ainfi  dire , 
de  fon  antagonifte  , qui  a moins  de  ces  vues 
pout.lui , 8c  qui  revient  plus  rarement  à l'efprit. 
bi  l'on  nous  accorde  que  la  croyance  n'ell  qu  une 
conception  plus  vive  , que  ne  le  font  les  idées 
feintes  de  l'imagination  ; nous  pourrons , peut- 
être  , rendre  raifon  , jufqu’à  un  certain  point , de 
cet  aélc  intelleüuel.  Ces  vues  répétées  font  au- 
tant de  filions  lumineux , dont  le  concours  em- 
preint les  idées  plus  fortement  d.ms  l'imagina- 
tion , la  monte  fur  un  plus  haut  ton , lui  donne 
une  influence  plus  marquée  fur  les  affeétions  8e 
les  palfions , Sc  produit  à la  fin  ce  repos , cette 
fécuritc  J qui  cooftitue  la  nature  de  la  croyance 
8c  de  l'opinion. 

11  en  eft  de  la  probabilité  des  caufts  comme 
de  celle  du  hafard.  11  y a des  caufes  toujours 
uniformes  8c  confiantes  dans  leurs  productions  , 
8c  dont  la  régularité  n'a  jamais  été  trouvée  en 
défaut  : le  feu  a toujours  brûlé  , l'eau  a tou- 
jours mouille  , le  mouvemenc  eft  toujours  pro- 
duit pat  le  choc  8c  la  pefanteur  : cette  loi  uni- 
ver(ellc_  n'a  fouffert  jufqu'ici  aucune  exception. 
Mais  ^utres  caufes  ont  été  trouvées  moins  ré- 
gulier#8c  moins  certaines  ; la  rhubarbe  ii'a  pas 
toujjiurs  été  un  purgatif,  ni  l'opium  un  fopori- 
fique , poOr_  ceux  qui  en  ont  pris.  Il  eft  vrai 
que  , lorfqu'une  caufe  manque  fon  effet  accou- 
tumé , les  philofophes  n'en  accufeni.  jamais  l'it- 
tégularitc  de  la  nature  j ils  s'en  prennent  à quel- 
que défordte  intérieur  dans  la  ftruéture  des  par- 
ties , qui  aum  empêché  l'aélion.  Mais  nos  tai- 
fonnements  fur  l'événement , 8c  les  conféquen- 
ces  que  nous  en  tirons  , n'en  demeurent  pas 
moins  les  memes  que  fi  ce  principe  n'avoit  pas 
lieu.  Nos  induéàions  fuivant  toujours  l'habitude 
qui  nous  détermine  à tranfpotter  le  palTé  dans 
l'avenir,  nous  attendons  les  événemens  avec  la 
plus  ferme  affurance  . 8c  en  excluant  toute  fup- 
pofition  contraire , par-tout  où  le  paffé  a été  ré- 
gulier 8c  uniforme.  Lorfqu'au  contraire  on  a vu 
des  effets  différens  réfulter  de  caufes  femblables 
en  apparence  , tous  ces  différens  effets  rloivent 
fe  reptéfenter  à l'ame  pendant  qu'elle  eft  occu- 
pée à fon  aûe  de  tranfport  5 ils  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
fixer  la  probabilité  d'un  événement. 

Quoique^ nous  réglions  notre  croyance,  par 
rapport  aux  événemens  futurs , fut  ce  qui  eft  ar- 
rive le  plus  fouvent  ; il  ne  nous  eft  pas  permis 
pour  cela  de  négliger  entièrement  les  effets  qui 
font  exception  ; il  faut  donner  à chacun  fon 

foids  8c  fon  autorité  propre  , fclon  que  nous 
avons  apperfu  plus  on  moins  tfféquemiDeot. 
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Dans  chaque  lieu  «le  l'Europe  , il  eft  plut  pro- 
bable qu’un  aura  «les  jours  froiJs  en  Janvier  qu'il 
ne  l'cll  que  le  rems  fera  doux  pendant  tout  le 
cours  de  ce  mois  ; cependant  cette  probabilité 
Tarie  félon  les  'climats , 8c  approche  de  la  certi- 
tude dans  les  royaumes  feptentrionaux.  Il  eft 
évident  par-là  que  , lorfque  nous  tranfportons  le 
paffe  dans  l’avenir  j pour  déterminer  l’effet  d’une 
caufe  , nous  tranfportons.  en  même  tems<  tous 
ces  divers  evénemens  proportionnellement  au 
nombre  de  fois  qu’ils  ont  Jéià  paru  ; par  exem- 
ple , nous  concevrons  que  l’un  eft  arrive  cent 
fois  , l’autre  dix  fois  , un  troificme  une  fois. 
Voici  donc  encore  bien  des  vues  qui  concou- 
rent dans  un  événement,  8c  qui  , le  fortifiant  8c 
l’affenniffant  dans  l’imagination  , produifent  ce 
femiment  que  nous  nommons  croyance.  C’ett  ce 
qui  donne  la  préférence  à tels  événement  fur 
tels  autres  contraires , qui  ne  font  pas  appuyés 
fur  un  nombre  égal  d’expériences  , 8c  qui  ne 
reviennent  pas  aufti  fouvent  à la  penfée  , lorfque 
nous  rail'onnons  fur  l’avenir  d'après  le  pafle.  Pour 
mieux  fentir  combien  il  eft  difficile  d'expliquer 
cette  opération  de  l’ame , il  feroit  bon  que  cha- 
cun ellayàt  d’y  parvenir  par  les  fyftcmcs  reçus. 
Pour  moi , il  me  fuffit  d’avoir  donné  ces  ouver- 
tures ; je  foultaite  qu’elles  puifl'ent  exciter  l’at- 
tenrion  des  philofophes  , en  leur  montrant  juf- 
qu'où  va  ce  qu’il  y a de  dcfeâueux  dans  la  ma- 
nière donc  les  fujets  les  plus  curieux  8c^s  plus 
fublimes  font  traités  dans  les  théories  comnunes. 

• 

Doutes  & queflions  fur  le  calcul  des  probabilités. 

On  fe  plaint  affei  communément  que  les  for- 
mules des  mathématiciens  , appliquées  aux  objets 
de  la  nature  , ne  fe  trouvent  que  trop  en  défaut. 
Perfonne  néanmoins  n’ avoir  encori  apperçu  ou 
cru  appcrcevoit  cet  inconvénient  dans  le  calcul 
des  pnhabiliUs.  J’ai  ofé  le  premier  propofer  des 
douces  fur  quelques  principes  c^ui  fervent  de  bâfe  à 
ce  calcul.  De  grands  géomètres  ont  jugé  ces 
doutes  dignes  d’attention  ; d’autres  grands  géo- 
mètres les  ont  trouvés  abfurdes  ; car  pourquoi 
adoucirois-je  les  termes  dont  ils  fe  font  fervis  > 
La  queftion  eft  de  favoir  s’ils  ont  eu  tort  de  les 
employer  , 8c  en  ce  cas  ils  auroient  doublement 
tort.  Leur  décifion  , qu'ils  n’ont  pas  jugé  à pro- 
pos de  motiver  , a encouragé  des  mathématiciens 
médiocres  , qui  fe  font  hâtés  d’écrire  fur  ce  fu- 
jet , 8c  de  m'attaquer  fans  m’entendre.  Je  vais 
lâcher  de  m’expliquer  G clairement , que  prefque 
tous  mes  leiteurs  feront  à portée  de  me  ju^er. 

Je  remarquerai  d'abord  qu’il  ne  ferait  pas  éton- 
nant que  des  formules  , où  l’on  fe  propofe  de 
calculer  l’incertitude  meme  , puffent  ( à certains 
égards  au  moins  ) participer  à cette  incertitude, 
8c  laifler  dans  l’efprit  quelques  nuages  fur  la  vé- 
rité rigoureufe  du  réfultat  qu’elles  fourniflent. 
Mais  je  n’iuGftcrai  point  fut  çettç  réflexion  , trop 
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vague^  pour  qu'on  puiffe  en  rien  conclure.  Jtf 
ne  m'arrêterai  point  non  plus  â faire  voir  que 
la  théorie  ,des  probabUitis  , telle  cu'elle  dl  pre- 
fentée  dans  les  livres  qui  en  traitent , n'eft  fur 
bien  des  points  , ni  aufti  lumineufe  , ni  aufti 
complette  qu’on  pourroit  le  croire  ; fe  détail  ne 
pourroit  être  entendu  que  des  mathématiciens  , 
8c  encore  une  fois  je  veux  tâcher  ici  d’être  en- 
tendu de  tout  le  monde.  J’adopte  donc  , ou 
plutôt  j’admMs  pour  bonne  dans  la  ligueur  ma- 
thématique , la  théorie  ordinaire  des  probaHliifj ^ 
8c  je  vais  feulement  examiner  fl  les  réfultats  de 
cette  théorie , quand  ils  feroient  hors  d’arteinte 
dans  l'abftradtion  géomérrique  , ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  reftridtion  , lorfqu’on  applique  ces 
réfultats  à la  nature- 

Pour  m’expliquer  de  la  manière  la  plus  pré- 
cife  , voici  le  point  de  la  difficulté  que  je  pro- 
pofe. 

Le  calcul  des  probabilités  eft  appuyé  fur  cette 
fuppofltion  , que  toutes  les  combinaifo'is  dHïé- 
rentes  d’un  même  effet  font  également  poffibles. 
Par  exemple  , fl  l’on  jette  une  pièce  en  Pair  loo 
fois  de  fuite , on  fuppofe  qu’il  eft  également  pof- 
fible  que  pile  arrive  cent  fois  de  fuite , ou  que 
pile  8c  croix  (oient  mêlés , en  fuivant  d’aUeur* 
entr’eux  telle  ÿcceffion  particulière  que  l'on  vou- 
dra , par  exemple  , pile  au  premier  coup  , croise 
aux  deux  coups  fuivanrs  , p le  au  quatrième  , 
croix  au  cinquième  , pile  au  flxième  8c  au  fep- 
tième,  &c. 

Ces  deux  cas  font , fans  doute , également  pof- 
flblcs  , mathématiquement  parlant } ce  n’eft  pas 
là  le  point  de  la  difficulté  , 8c  les  mathématiciens 
médiocres,  dont  je  parlois  tout-à-l'heure , ont 
pris  la  peine  fort  inutile  d’écrire  de  longues  dif- 
fertations  , pour  prouver  cette  égale  poftibilité. 
Mais  il  s’agit  de  lavoir  fl  ces  deux  cas  , égale- 
ment poflibles  mathématiquement , le  font  aufti 
phyfiquement  8c  dans  l'ordre  des  chofes  j s’il  elt 
phyfiquemcnt  aufti  poffible  que  le  même  effer  ar- 
rive lOO  fois  de  fuite,  qu’il  l’eft  que  ce  même 
effet  foit  mêlé  avec  d’autres,  fuivant  telle  loi 
qu’on  voudra  marquer.  Avant  que  de  faite  là- 
dclTus  nos  réflexions  , nous  ptopoferons  la  quef- 
tion fuivante  , très  connue  des  algébriftes. 

Pierre  joue  avec-  Paul  à croix  ou  pile  , avec 
cette  condition  que  , fl  Paul  amène  pile  au  pre- 
mier coup , il  donnera  un  écu  à Pierre  i s’il  n’amène 
pile  qu’au  fécond  coup  , i écus  ; s’il  ne  l’amène 
qu’au  troificme  , 4 écus  ; au  quatrième,  8 écusi 
au  cinquième  , 16;  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce 
que  pile  vienne  : on  demande  l’efpérance  de  Paul  , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , ce  qu’il  doit  don- 
ner à Pierre  avant  que  le  jeu  commence  , pour 
jouer  avec  lui  à jeu  égal , ou  , comme  on  s'ex- 
prime d’ordinaire , pour  fon  enqeu. 

Les  formules  , connues  du  calcul  des  proba- 
bilités , font  voir  aiftmcnt , 8c  tous  les  mathé- 
maticiens en  conviennent , que , fl  Pierre  Si  Paul 
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lie  jouent  qu’en  un  coup , Paul  doit  donner  à Pierre 
un  deml  écuj  s'ils  ne  jouent  qu'en  deux  coups, 
deux  demi-ccus  , ou  un  écu  j s'ils  ne  jouent  qu’cii 
trois  coups , trois  dcmi-écus  ; en  quitte  coups  , 
quatre  dcmi-ccus  , &c. , d'où  il  ell  évident  que  , li 
le  nombre  des  coups  ell  indéfini,  comme  on  le 
fuppofe  ici , c’cll-à-dire  , li  le  jeu  ne  doit  ctffer 
que  quand  pile  viendra  , ce  qui  peut  C mathéina- 
t quement  parlant  ) n'atriver  jamais , Paul  doit 
donner  à Pierre  une  infinité  de  fois  un  demi- 
écu  , c'ett  à-dite  , une  Comme  infinie.  Aucun 
mathématicien  ne  contelle  cette  conféquence  , 
mais  il  n'en  ell  aucun  qui  ne  fente  & n’avoue 
que  le  réfultat  en  cil  abCurJe  , & qu'il  n’p  a 
pas  de  joueur  qui  voulût  à un  pareil  jeu  rifquer 
feulement  jo  écus  , 8c  mime  beaucoup  moins. 

Plufieurs  grands  mathématiciens  fe  font  effor- 
cés de  léfoudre  ce  c.ts  lînguUcr.  Mais  leurs  fo- 
lutions  , qui  ne  s'accordent  nullement , & qui 
font  tirées  de  circonlbnces  étrangères  à la  quef- 
tion  , prouvent  feulement  combien  cette  quef- 
lion  eft  embarraffame.  Un  d'emt'eux  croit  l'avoir 
réfolue  , -en  difant  que  Paul  ne  doit  pas  donner 
une  Comme  infinie  a Pierre , parce  que  le  bien 
de  Pierre  n'cll  pas  infini  , & qu'il  ne  peut  don- 
ner ni  promettre  plus  qu'il  n'a.  Mais  , pour  voir 
à quel  point  cette  folution  efl  illufoire  , il  fuffit 
de  confidérer  que  quelques  énormes  richeffes  , 
que  l’on  fuppofe  à Pierre  , Paul  , à moins  d'étre 
fou  , ne  lui  donneroit  feulement  pas  mille  écus , 
quoiqu'il  dût  rattraper  ces  mille  écus  & au- 
delà  , fi  pile  n'arrivoit  qu'au  onzième  coup  ; 
plus  de  deux  mille  écus  , fi  pilé  n'arrivoit  qu'au 
douzième  j quatre  mille  écus  au  tieiziéme  , Sc 
ainfi  de  fuite. 

Or , que  l'on  demande  à Paul  pourquoi  il  ne 
donneroit  pas  ccsmille  écus  ?C'dl,  répondra-t-il  , 
parce  qu'il  n'dl  pas  vraisemblable  que  pile  n'ar- 
rive qu'au  onzième  coup.  Mais,  lui-dira-t on  , 
fi  pile  n’attive  qu’aptès  le  onzième  coup , ce 
qui  peur  être  , vous  gagnerez  bien  au-delà  de 
vos  mille  écus  : j'avoue  , répliquera  Paul , qu’en 
ce  cas  je  poutrois  gagner  coniidétablcment } mais 
il  ell  fi  peu  probable  que  pile  n’artive  pas  avant 
le  onzième  coup , que  la  grofle  Comme  , que  je 
gagnerois  par  delà  ce  onzième  coup  , n'cll  pas 
funifante  pour  m'engager  à courir  ce  rifquc. 

Quand  Paul  s'en  tiendroit  à ce  raifonnement, 
c’en  feroit  déjà  afl'ez  pour  faite  voir  que  les  règles 
des  prohakilitis  font  en  défaut , lotfqu'clles  pro- 
pofent , pour  trouver  l'cnjcu  , de  multiplier  la 
Comme  efpércc  par  la  proiaiUùé  du  cas  qui  doit 
faire  gagner  cette  Comme  iÿarce  que  , quclqu'é- 
norme  que  foit  la  fomme  efpétée , la  proiahi/ité 
de  la  gagner  peut  être  fi  petite  , qu'on  feroit  in- 
fenfe  de  jouer  un  pareil  jeu.  Par  exemple  , je 
fupp.nfc  que  fur  deux  mille  billets  de  loterie  , 
tous  égaux  , il  doivç  y en  avoir  un  qui  porte  un 
Int  de  vingt  millions  ; il  faudroit  , fuivant  les 
lêgles  oïdinaiics , donner  dix  mille  francs  pour 
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un  billet  î & c’ell  alTurément  ce  que  perfonne  n'o- 
feroit  faire  : s'il  fe  trouvoit  des  hommes  affez 
riches  ou  affez  fous  pour  cela , mettons  le  lot  , 
à deu.;  i^llc  millions  , chaque  billet  alors  fera 
d'un  million  , 8e  je  crois  que  , pour  le  coup  , 
perfonne  n'oferoit  en  prendre."  » 

Cependant  il  dl  bien  sûr  que  quelqu'un  ga- 
gncroit  à cette  loterie  , & que  , par  conféquent  , 
chacun  des  metians  en  particulier  a l'efpcrance 
d'^  gagner  i au  lieu  que  , dans  le  ras  ptopofé  , 
ou  Paul  feroit  oblige  de  donner  à Pierre  une 
fomme  infinie  , Pierre  feroit  toujours  sût  de  ga- 
gner , quelque  long-tems  que  le  jeu  durât  i en- 
forte  que  Pierre  feroit  en  droit  de  fe  plaindre, 
fi  , n’ayant  pas  fixé  le  nombre  des  coups  , & 
pile  arrivant  enfin  à tel  coup  que  l'on  voudra  , 
pat  exemple , au  vingtième  , Paul  fe  contentoit 
pour  fon  enjeu  de  donner  une  fomme  double  ou 
triple  , ou  centuple  de  524,288  écus , fomme 
que  Pierre  devroit  de  fon  coté  donner  à Paul. 

En  un  mot , fi  le  nombre  des  coups  n'ell  pat 
fixe,  & que  Paul  mette  au  jeu  avant  qu'il  com- 
mence , telle  fomme^qu’il  voudra  , y mit-il  tout 
l’or  8c  l'argent  qui  dl  fur  la  terre  , Pierre  dl 
en  droit  de  lui  dite  qu'il  ne  met  pas  affex , fi  on 
s’en  tient  aux  formules  reçu«. 

Or,  je  demande  s'il  faut  aller  chercher  bien 
loin  la  raifon  de  ce  paradoxe,  8c  s'il  ne  faute 
pas  aux  yeux  que  cettte  prétendue  fomme  infinie  , 
duc  par  Paul  au  commencement  du  jeu , n'dt 
infinje  en  apparence  , que  parce  qu'elle  dl  ap- 
puyée fur  une  fuppofition  faiilTe  j favoir  fur  U 
fuppofition  que  pile  peut  n'atriver  jamais , & que 
le  jeu  peut  durer  éternellement  . 

Il  ell  pourtant  vrai , 8c  même  évident , que 
cette  fuppofition  ell  poffible  dans  la  rigueur  ma- 
thématique. Ce  n'dl  donc  que  phyfiqiiement  par- 
lant qu'elle  dl  faufft. 

, Il  dl  donc  faux  , phyfiquement  parlant , que 
pile  puiffe  n’arriver  jamais. 

11  ell  donc  impofliblc  , phyfiquement  parlant, 
que  croix  arrive  une  infinité  de  fois  de  fuite. 

Donc , phyfiquement  p.irlant , croix  ne  peut 
arriver  de  fuite  qu'un  nombre  fini  de  fois. 

Quel  dl  ce  nombre  î C'dl  ce  que  je  n’entre- 
prends point  de  déterminer.  Mais  je  vais  plus 
loin  , 8c  je  demande  pat  quelle  raifon  croix  ne 
fauroit  arriver  une  infinité  de  fois  de  fuite,  phy- 
fiquement parlant  ? On  ne  peut  en  donner  que 
la  r.iifon  fuivante  : c'dl  qu  il  n'dl  pas  dans  la 
nature  qu’un  effet  foit  touiours  & conllamment 
le  même  ; comme  il  n’dl  pas  dans  la  nature  que 
tous  les  hommes  8c  tous  les  arbre*  fe  reflem- 
bleiu. 

Je  demande  enfnite  s'il  ell  plus  poffible  , phy- 
fiquement parlant , que  le  mê-nic  effet  arrive  un 
très-grand  nombre  de  fois  de  fuite , dix  mille 
fois  , pat  exemple  , qu'il  ne  l'dl  que  cet  effet 
arrive  une  infinité  de  f</is  de  fuite  3 Par  exemple  , 
ell -il  poffible , phyfiquement  pailam  , que  fi  l'on 
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jette  une  pièce  en  fait  dix  mille  fois  de  fuite , 

11  vienne  de  fuite  dix  mille  fois  croix  ou  pile  ? 
Sur  cela  , j'en  appelle  à tous  les  joueurs.  Que 
Pierre  Sc  Paul  jouent  enfcmble  à croix  ou  pile, 
que  ce  foit  Pierre  qui  jette  , 8c  que  croix  ar- 
rive feulement  dix  fois  de  fuite  ( ce  feroit  déji 
beaucoup  ) , Paul  fe  récriera  infailliblement  au 
dixième  coup  , que  la  chofe  n'elk  pas  naturelle, 
& que  sûrement  la  piece  a été  préparée  de  ma- 
nière à amener  toujours  croix.  Paul  luppiffc  donc 
qu'il  n'ell  pas  dans  la  nature  qu'une  pièce  ordi- 
naire , fabriquée  Sc  jettée  en  l'air  fins  tujierche- 
rie , tombe  dix  fois  de  fuite  du  meme  coté.  Si 
l'on  ne  trouve  pas  alfee  de  dix  fois  ,jnettons- 
en  vingt  ; il  en  réfultera  toujours  qu  il  n y a point 
de  joueur  qui  ne  falfe  tacitement  cette  fuppofi- 
tion  , qu'un  même  effet  ne  fauroit  arriver  de  fuite 
un  certain  nombre  de  fois. 

Il  y a quelque  tems  qu'ayant  eu  occafion  de 
raifonner  fur  cctre  matière  avec  un  favant  Géo- 
mèire , les  réflexions  fuivantes  me  vinrent  encore 
à l'appui  de  celles  que  j'ai  déjà  expofecs.  On  lait 
que  la  longueur  moyenne  la  vie  des  hommes , 
à compter  depuis  le  moment  de  la  nailfance  , elî 
d'environ  17  ans;  c'cll-i-dire  , que  ico  entans, 
par  exemple , venus  en  même  tems  au  monde  , 
ne  vivront  qu'environ  ay  ans  l'un  portant  l'autre  ; 
on  a reconnu  de  même  que  la  durée  des  géné- 
rations , fuccelfives  pour  le  commun  des  hom- 
mes , cil  d'environ  31  ans,  c'ell-à-dire , que  20 
générations,  fucccffives  plus  ou  moins,  ne  doi- 
vent donner  qu'environ  20  fois  52  ans  ; enfin, 
on  a prouve  par  routes  les  lilleS  de  la  durée  des 
règnes,  dans  chaque  partie  de  l'Europe  , que  la 
dutée  moyenne  de  chaque  règne  clt  d environ  20 
à 11  ans  : enforte  que  1 5 , 10 , )o  , jo  rois  fuc- 
cclfifs  8c  davantage  ne  régnent  qu'environ  ao  à 

12  ans  l'un  portant  l'autre.  On  peut  donc  pa- 
rier , non-feulement  avec  avantage  , mais  à jeu 
sût,  que  100  enfans  nés  en  même  tems  ne  vi- 
vront qu'environ  27  ans  l’un  portant  l'autre , que 
ao  générations  ne  dureront  pas  plus  de  640  ans 
ou  environ  ; que  ao  rois  fuccelufs  ne  régneront 
qu’environ  410  ans , plus  ou  moins.  Donc  , une 
combinaifon  , qui  feroit  vivre  les  100  enfans  60 
1ns  l'un  portant  l'autre , qui  feroit  durer  les  20 
générations  80  ans  chacune  , qui  feroit  régner  yo 
ans , l’un  portant  l'autre , aotois  fucceflifs,  feroit 
illufoire  , 8c  hors  des  combinaifons  phyfîquement 
polfibles.  Cependant , à s'en  tenir  à l'ordre  ma- 
thématique , cette  combinaifon  feroit  évidemment 
aultl  poflible  qu'aucune  autre.  Car , fi  deux  rois 
de  fuite , p»r  exemple  , avoient  régné  ép  ans , 
il  n'y  auroit  nulle  raifon  mathématique  pour  que 
leur  fticcelfeur  ne  régnât  pas  autant  ; celui  - ci 
mort , il  n'y  auroit  non  plus  nulle  taifon  mathéma- 
tique , pour  que  le  fuivant  ne  fût  pas  dans  le  meme 
C.IS , 8c  ainfi  de  fuite.  D’où  il  réfultc  qu  il  y a 
des  combinaifons  que  l’on  doit  exclure  , quoique 
BWtliématiqusment  pofliblcs , lotfque  c«s  combi- 
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naifens  font  contraires  à l’ordre  confiant  obfenri 
dans  la  nature.  Ur,  il  eft  contraire  à cet  ordre 
confiant  que  le  même  effet  arrive  ico  fois,  jo 
fois  de  fuite.  Donc  , la  combinaifon  , où  l'on 
fuppofe  que  pile  ou  croix  arrive  foo  ou  jo  fois  de 
fuite , cil  ablolument  a rejetter , quoique  mathé- 
matiquement auifi  poflible  que  telles  où  croix  8C 
pile  feront  mêlés. 

Autre  reflexion  , car  , plus  on  penfe  à cette 
matière , plus  elle  en  fournit.  Il  n'y  a point  de 
banquier  de  l'haraon  qui  ne  s'entichiffe  a ce  mé- 
tier là  ; pourquoi  ? Cért  que  le  banquier  ayant 
de  1 avantage  à ce  jeu  , parce  que  le  nombre  des 
cas  qui  le  font  gagner  ell  plus  grand  que  le  nombre 
des  tas  qui  le  font  perdre  , il  arrive  au  bout  d'un 
certain  teins  qu'il  a plus  de  fois  gagné  que  perdu. 
Donc  , au  bout  d'un  certain  tems , il  tll  ariivé 
plus  de  cas  favorables  au  banquier , que  de  cas 
défavorables.  Donc  , puil'qu'il  y a , comme  le 
calcul  le  prouve , 8c  comme  on  le  fuppofe , plus 
de  cas  tavorablcs  au  banquier , que  de  cas  dé- 
favorables , il  eft  clair  qu'au  bouc  d’un  certain 
tems,  la  fuite  des  evenemens  a , en  cflet , a.iiené 
plus  fouvent  ce  qui  devoit  plus  fouveiit  arriver. 
Donc  les  coinbinailbns  ^ qui  tenfcrinent  plus  de 
cas  dcfavotaOles  que  de  favorables  , font  ( au 
bout  d’un  ccitain  tems  ) moins  pofliblcs  phyfi- 
quement  que  les  autres  , 8c  jieot  - être  meme 
dmvenc  être  rcjcitées  , quoique  ' mathématique- 
ment toutes  les  combinaifons  foient  cgalcmenc 
pofliblcs.  Donc , en  général , plus  le  nombre 
des  cas  favorables  clt  grand  dans  un  jeu  quel- 
conque , plus , au  bout  d'un  certain  tems  , le  gain 
eft  sûr  ; 8c  l'on  peut  ajouter  même  que  ce  tems 
fera  d'autant  moins  long  , que  le  nombre  des  cas 
favorables  fera  plus  grand.  Donc , fi  l'ierre  8c 
l'aul  fbiit  fuppotés  jouer  à croix  8c  pile  durant 
un  an  , par  exemple , gelui  qui  pariera  que  pile 
ou  croix  n'arriveront  pas  confécutivcmcnt  pen- 
dant toute  l'année,  pendant  un  mois  même,  fer* 
phyfiquement  , c'elk-à-dite  , ablolument  sûr  de 
gagner  8>:  de  gagner  beaucoup.  Donc,  il  faut  rejetter 
toutes  les  combinaifons  qui  donneroient  croix  ou 
pile  un  trop  grand  nombre  de  fois  de  fuite. 

De  là , 8c  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut . 
il  réfuice  encore  une  autre  confequence  ; c'efi 
que  fi  l'on  fuppofe  le  tems  un  peu  long  , les  com- 
binailons  de  croix  8c  de  pile  arriveront  de  ma- 
nière qu'au  bout  de  ce  tems  il  y en  aura  à-peu- 
près  autant  des  unes  que  des  autres  ; enforte  que, 
fi  la  pièce  cil  marquée  de  1 au  coté  de  croix  , 
8c  de  1 au  côté  de  pile',  il  arrivera  , au  bout 
de  100  fois  ou  davamage  , que  la  fomme  des 
nombres  qui  feront  venus  fera  à-peu-près  égale 
à fo  fois  1 8c  jo  fois  i , c'efi  à-dite,  à lyo. 
Nouvelle  raifon  pour  rejetter  du  nombre  des 
combinaifons  , phyfiquement  pofliblcs  , celles  qui 
renferment  le  même  cas  un, trop  grand  nombre 
de  fois  de  fuite. 

V oici  une  autre  quefiien , qui  eft  la  fuite  de 
• çcUc 
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celle  que  nous  venons  d'igicer.  Qu’un  effet  foit 
airivé  plufieurs  fois  de  fuite  i pic  exemple , que 
pile  arrive  de  fuite  trois  fois , ell  - il  également 
probable  que  croix  ou  pile  arriveront  au  qua- 
trième coup  } Il  ell  certain  que  , fi  l'on  admet 
les  réflexions  pce'cédentes  , on  doit  parler  pour 
croix  ; 8e  c'ell , en  effet , aiiifî  que  bien  des  joueurs 
en  ufenc.  La  dilficultc  ell  de  favoir  combien  il 
y i i parier  que  croix  arrivera  plutôt  que  pile; 
8e  c'en  fur  quoi  le  calcul  n’a  pas  de  ptife  fufli- 
fante. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  ell  fondé  fur  la  fup- 
pofition  que  pile  ne  foit  pas  arrivé  de  fuite  un 
très-grand  nombre  de  fois  : car  il  feroit  plus  pro- 
bable que  c'ell  l'effet  de  Quelque  caufe  particu- 
lière dans  la  conllruélion  de  la  pièce . 8e  pour 
lors  il  y auroit  de  l'avantage  i parier  que  pile 
arriveroit  encore.  Quoi  qu'il  en  foit , j'imagine 
u'il  n*)T  a point  de  joueur  fage  qui  ne  doive 
ans  ce  cas  être  embarraffé  pour  favoir  s'il  pa- 
riera croix  ou  pile , tandis  qu'au  commencement 
du  jeu  il  dira  fans  héficer  croix  ou  pile  indiffé- 
remment. 

Je  demande  donc  en  conféquence  ; 

I*.  Si  , parmi  les  différentes  comblnaifons 
qu’un  (eu  peut  admettre  , on  ne  doit  pas  exclure 
cellu  oû  le  même  arriveroit  un  grand  nombre 
de  fois  de  fuite  , au  moins  lorfque  l'on  voudra 
appliquer  le  calcul  à la  nature  ? 

1°.  Suppofons  que  l'on  doive  exclure  les  combi- 
naifons  ou  le  même  effet  arrivera , par  exemple , 
ao  fois  de  fuite  ; fur  quel  pied  envifagera-t-on 
les  comblnaifons  où  le  meme  arrivera  19  fois  , 
18  fois  de  fuite  , 8cc.^  11  me  paroit  peu  confé- 
quent  de  les  regarder  comme  aufii  polfibles , que 
celles  où  les  effets  feroient  mêlés.  Car  , s'il  ell 
auffi  polKble  , par  exemple  , ^ue  croix  arrive  19 
fois  de  fuite , qu'il  l'cll  que  pile  arrive  au  pre- 
mier coup  , criHx  enfuite , eiifuite  pile  deux  fois 
fi  l’on  veut , 8e  ainfi  du  relie  , en  mêlant  croix 
8c  pile  enfemble  fans  les  faire  arriver  long  tcms 
de  fuite  l'un  ou  l'autre  1 je  demande  pourquoi 
l'on  cxcluroitabfolument,  comme  ne  devant  jamais 
ariiver  dans  la  nature , le  cas  où  croix  viendrait 
20  fois  de  fuite  , auffi  -bien  que  tout  autre  coup  , 
8e  que  pile  ne  pùt  arriver  20  fois  de  fuite  ? 

Pour  moi  je  ne  vois  à cela  qu'une  réponfe  rai- 
fonnable  : c'ell  que  la  protatiliié  d'une  combinai- 
fon , où  le  même  effet  ell  fuppofé  arriver  plu- 
fieurs  fois  de  fuite  , ell  d’autant  plus  petite , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , que  ce  nombre 
de  fois  ell  plus  grand  , enforte  que , quand  il 
ell  très-grand  , la  probabilUc  ell  abfolument  nulle 
ou  comme  nulle . 8c  que  , quand  il  ell  abfolu- 
ment  petit , la  probakUiti  n'eft  que  peu  ou  point 
diminuée  par  cette  confiJération. 

D'alfigner  la  loi  de  cette  diminution  , c'ell  ce 
que  ni  moi  , ni  perfonne  , je  crois  , ne  peut 
faire  : mais  je  pente  qn  avoir  alTex  dit  pour  con- 
vaincre mes  leâeurs  , que  les  principe;  du  cal- 
£»cfclopidic,  Logiyut  6f  Httcifltjpyiu.  Tpmt  II, 
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cul  des  probabllliû  pourroient  bien  avoir  befoin 
de  quelques  rellriélions , lorfqu'on  voudra  les  en- 
vifager  phyfiqucincnt. 

Pour  fortifier  les  réflexions  précédentes , que 
l'on  me  permette  d'y  ajouter  celles-ci. 

Je  fuppofe  que  mille  caraâères , qu’on  trou- 
veroit  arrangés  fur  une  table  , tbrmafle  .t  un  Jif- 
cours  8e  un  fens  > je  demande  quel  cil  l'homme 
qui  ne  pariera  pas  tout  au  monde  que  cet  arran- 
gement n'eft  pas  l’effet  du  hafard  ? Cependant  il 
cil  de  la  dernière  évidence  que  cct  arrangement 
de  mots  , qui  donnent  un  fens  , eft  tout  auffi 
poffible  , mathématiquement  parlant , qu'un  autre 
arrangement  de  caractères  , qui  ne  fonneroit  point 
de  fefis.  Pourquoi  le  premier  nous  paroit  il  avoir 
inconteftablemcnt  une  caufe  , 8c  non  pas  le  fé- 
cond 1 fi  ce  n'eft  parce  que  nous  fuppofons  ta- 
citement qu'il  n'y  a ni  ordre , ni  régularité  dans 
les  chofes  où  le  hafard  feul  prélide  j ou  du  moins 
que  , quand  nous  appercevons  dans  quelque 
chofe  de  l'ordre , de  la  régularité  , une  forte  de 
deflein  8e  de  projet  , il  y a beaucoup  plus  ù 
parier  que  cette  chofe  n'eft  pas  l'effet  du  hafard  , 
que  fi  l’on  n'y  appercevoit  ni  delTein  ni  régula-  ' 
tité. 

Pour  développer  mon  idée  avec  encore  plus 
de  netteté  8e  de  précifion  , je  fuppofe  que  l'on 
trouve  fur  une  ubie  des  caraâètes  d'imprimerie 
anangés  en  cette  fone: 

Conftantinopolitanenfibus, 
ou  aabceiiilnnnnnooopssstttii 
ou  nbsaeptoinoiauostnisnictn. 

Ces  trois  arrangemens  contiennent  abfolument  les 
mêmes  lettres  : dans  le  premier  arrangement  , 
elles  forment  un  mot  connu  ; dans  le  fécond  , 
elle  ne  forment  point  de  mot , mais  les  lettres 
y font  difporées  fuivant  leur  ordre  alphabétique, 

8c  la  même  lettre  s'y  trouve  autant  de  fois  de 
fuite  qu'elle  fe  trouve  de  fois  dans  1er  fy  ca- 
raâères  qui  forment  le  mot  confljntinopolitanen- 
fibus  i enfin  , dans  le  troifième  arrangement , les 
caraélères  font  pêle-mêle , fans  ordre  8c  au  ha-  • 
fard.  Or , il  eft  d'abord  certain  que , mathcina- 
tiqucmenc  parlant , ces  trois  arrangemens  font 
également  polfibles.  Il  ne  I eft  pas  moins  que  tout 
homme  fenfé , qui  jertera  un  coup  d'œil  fur  U 
table  où. CCS  trois  arrangemens  font  fuppofés  fc 
trouver , ne  doutera  pas  , ou  du  moins  p.rriera 
tout  au  monde  , que  le  premier  n'eft  pas  l'effet 
du  hafard  , 8c  qu’il  ne  fera  guères  moins  porté 
à parier  que  le  fécond  arrangement  ne  l'cft  pas 
non  plus.  Donc  , cet  homme  fenfé  ne  regarde 
pas  , en  quelque  manière , les  trois  arrangemens 
comme  également  polfibles  > phyfiqucmcnc  par- 
lant , quoique  la  polfibiliré  mathématique  foit 
égale  8c  la  même  pour  tous  les  trois. 

On  ell  étonné  que  U lune  tourne  autout  de 
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Ton  sue  dsns  un  tems  prccifcment  dgal  1 celui 
qu'clie  met  à tourner  autour  de  U terre,  8c  l'on 
cherche  quelle  en  cil  la  caufe  ? Si  le  rapport  des 
deux  teiils  éioit  celui  de  deux  nombres  pris  au 
hafards  pat  exemple,  de  ai  à , on  ne  feroit 
plus  furptis  , 8c  on  n'y  chetchcroit  pas  de  caufe  : 
cependant  le  rapport  d'égalité  ell  évidemment 
aufli  poffible  , mathématiquement  parlant , que 
celui  de  ai  à a)  s pourquoi  donc  chercher  une 
caufe  au  premier , 8c  non  pas  au  feconif  ? 

Un  grand  géomètre  , M.  Daniel  Bernoulli  , 
nous  a donné  un  favant  mémoire , où  il  cher- 
che par  quelle  riifon  les  orbites  des  planètes  font 
renfermées  dans  une  très-petite  zone  parallèle  à 
l'écliptique  , 8c  qui  n'eft  que  la  dix  - feptième 
partie  de  la  fphère  : il  calcule  combien  il  y a 
à paner  que  les  cinq  planètes , Saturne  , Jupiter, 
Mats , Vénus  8c  Mercure  , jettées  au  hafard  au- 
lour  du  foleil , s'écarteroient  li  peu  du  plan  de  l'é- 
cliptiquc  où  tourne  la  lîxième  planète  , qui  ell  la 
Terre:  il  trouve  qu'il  y a à parier  plus  de  1,400.000 
contre  un  que  la  chofe  n'arriveroit  pas  ainii , d’où 
il  conclut  que  cet  effet  n'eft  point  dûau  hafard, 
8c  , en  conféquence  , il  en  cherche  8c  en  déter- 
mine bien  ou  mal  la  caufe.  Or.  je  dis  que,  ma- 
thématiquement parlant , il  étoit  également  pof- 
£ble , ou  que  les  cinq  planètes  s'écarraflent  aufti 
peu  qu'elles  le  font  du  plan  de  l'écliptique , ou 
qu’elles  priffent  tout  autre  arrangement,  qui  les 
auroit  beaucoup  plus  écartées  , 8c  difpetlées 
comme  les  comètes  fous  tous  les  angles  poflibles 
avec  l'écliptique  ; cependant  petfonne  ne  s'avife 
de  demander  pourquoi  les  comètes  n'ont  pas  de 
limites  dans  leur  inclinaifon  , 8c  l'on  demande 
pourquoi  les  planètes  en  ont  ? Quelle  peut  en 
ctte  la  raifon  ? Sinon  encore  une  fois  , parce 
qu'on  regarde  comme  très  - vtaifemblable  , 8c 
prefque  comme  évident  , qu'une  combinaifon , 
où  il  paroit  de  la  régularité  8c  une  efpèce  de 
delTcin  , n'eft  pas  l’effet  du  hafard , quoique  ma- 
thématiquement parlant  , elle  foit  auffl  poffible 
que  toute  autre  combinaifon  où  l’on  ne  verroit 
aucun  ordre  ni'aucune  fingularité,  8c  à laquelle, 
par  cette  raifon  , on  ne  penferoit  pas  à chercher 
une  caufe. 

Si  l'on  jettoit  cinq  fois  de  fuite  un  dé  à dix-fept 
faces , 8c  que  toutes  ces  dix-fept  fois  il  arrivât 
foniui , M.  Bernoulli  pourroît  prouver  qu’il  y 
ivoit  précifément  le  même  pari  ï faire  que  dans 
le  cas  des  planètes , que  {onnt^  n’arriveroit  pas 
ainlî.  Or  , je  lui  demande  s'il  chercheroit  une 
caufe  a cet  événement , ou  s’il  n’en  chercheroit 
pas  ? S’il  n'en  cherche  point , 8c  qu’il  le  regarde 
comme  un  effet  du  hafard , pourquoi  chetthe- 
t-il  une  caufe  à l'arrangement  des  planètes  , qui 
ell  précifément  dans  le  meme  cas  ? Et , s'il  cher- 
che une  caufe  à ce  coup  de  dé  , comme  il  le 
doit  faire  pour  être  conféquent  i pourquoi  ne 
clierchcroit-il  pas  une  caufe  à toute  autre  com- 
binaifon  patiiculiètc  ,où  le  dé  à dix-fept  faces  , 
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Jetté  cinq  fols  de  fuite  , produlroît  des  nombre* 
diflérens , fans  ordre  8c  fans  fuite  ; par  exemple  , 
J au  premier  coup,  7 au  fécond  , i au  troi- 
lième,  8cc.  ? Cependant  il  y auroit  autant  ï pa- 
rier que  cette  combinaifon  n'arriveroit  pas  , qu'il 
y auroit  i parier  que  fonne^  n'arriveroit  pas  cinq 
lois  de  fuite  dans  un  de  à dix-fept  faces.  Donc 
M.  Bernoulli  regarderoit  tacitement  cette  der- 
nière combinaifon  de  fanm^  cinq  fois  de  fuite  , 
comme  étant  moins  poffible  que  l’autre.  Il  fup- 
poferoit  donc  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature  que 
le  même  effet  arrive  dix-fept  fois  de  fuite , lut- 
tout  lorfque  la  combinaifon  totale  des  effets  montre 
que  le  nombre  des  cas  poflibles  ell  égale  à 17 
multiplié  quatre  lois  de  fuite  par  lui-même  i 

Allons  plus  loin , toujours  d’après  les  calculs 
de  M.  Bernoulli.  Si  les  planètes  étoient  toutes 
dans  le  même-  plan  , 8c  qu’on  appliquât  à ce 
cas-là  les  taifonnemens  de  l'auteur , on  trouve- 
roit  qu'il  y a l’infini  à parier  contre  un  que  cet 
arrangement  ne  dcvtoit  pas  arriver , 8c  l’on  con- 
cluroit  avec  lui  qu'il  y a l'infini  à parier  que  cet 
arrangement  cil  produit  par  une  caufe  particu- 
lière 8c  non  fortuite  ; c'ell-à-dire  , qu'il  ell  im- 
pullible  que  cet  arrangement  foit  l’effet  du  ha- 
fard i car  , paner  l'infini  qu'une  chofe  n'ell  pas, 
c'ell  alfurer  qu’elle  ell  impoffiblc.  Cependant 
tout  autre  arrangement  particulier  8c  arbitraire  , 
qu’on  voudra  imaginer  ( par  exemple , Mercure 
à 10  degrés  d’inclinaifon  , Vénus  à 1 f , Mars  à 
ji  , Jupiter  à 40  , Saturne  à ) ell  unique  , 
comme  celui  de  l’arrangement  des  planètes  dans 
le  même  plan  1 il  y a de  meme  l'infini  contre 
un  à parier  que  ce  cas  n’arrivera  pas  i pourquoi 
donc  M.  Bernoulli  chetchc-t  il  une  caufe  dans 
le  premier  cas , lojfqu’il  n’en  chercheroit  point 
dans  le  fécond  , fi  ce  n'ell  par  la  raifon  que  nous 
avons  dite  ? 

Ce  qu'il  y a de  fingulier , c’efl  que  le  grand 
géomètre  , dont  je  parle  , a trouvé  ridicule  , du 
moins  à ce  qu'on  m'alTute , mes  raifoiinemens  fur 
le  calcul  des  probahiliits.  Pour  toute  téponfc  , je 
le  prie  feulement  de  s’accorder  avec  lui  même  , 
8c  de  nous  faire  entendre  bien  clairement  pour- 
quoi il  ne  chercheroit  pas  une  caufe  à certaines 
combinaifons  , tandis  qu’il  en  cherche  à d'autres 
qui  , mathématiquement  parlant , font  également 
poflibles  ? 

J’ajouterai  etfeore  une  réflexion  qui  me  pa- 
roît  à l'avantage  de  la  thèfe  que  je  foutiens  : c eft 
qu'il  étoit  peut  être  plus  poffible  , phvfiquemcnt 
parlant , que  les  planètes  fe  trouvaffent  toutes 
dans  un  même  plan  , qu'il  ne  l’ell  qu’un  même 
effet  arrive  cent  fois  ce  fuite  j parce  qu’il  eft 
peut-être  plus  polfible  qu'un  fcul  jet , une  feule 
impulfion  produife  à la  fois  fur  différens  corps 
un  effet  qui  foit  le  même , qu'il  ne  l’ctl  qu'ut» 
corps  , lancé  fucceflivemciit  au  hafard  cent  fois 
de  fuite  , prenne  en  retombant  la  même  fituation: 
ainfi  le  taifonncmcDt , que  M.  Bernoulli  tire  de 


P R O 


fis  calculs , pourroit  être  faux  , que,  peut-être , 
le  nôtre  feroit  encore  julle.  Ceci  pourroic  me 
conduire  i d’autres  réflexions  fur  certains  cas , 

3ue  l’on  regarde  comme  feinbliblcs  dans  le  calcul 
es  probaiilités , & qui  , phyfiquement  parlant  , 
pourroient  bien  ne  i'ctre  pas  ; mais  je  terminerai 
ici  ces  doutes , en  avenilTant  que , (i  je  fuis 
bien  éloigné  de  les  donner  pour  des  démonftra- 
tinns  , je  ne  celTerai  pas  non  plus  de  les  croire 
fondés  , tant  qu'on  n y oppofera  que  des  confi- 
dérations  purement  mathématiques  , ou  des  rc- 
ponfes  que  je  favois  avant  qu’on  me  les  edt  fai- 
tes ( en  un  mot  , tant  qu'on  ne  réfoudra  pas  d'une 
manière  nette  Se  précife  la  quellion  que  j'ai 
propofée  fut  le  jeu  de  croix  8c  pile  , 8c  qu'on 
fc  croira  en  droit  de  chercher  une  caufe  aux 
eCTets  fymmetriques  Se  réguliers. 

Peut-être  , me  dita-t-on  , pour  dernière  ref- 
fource  , que  , fi  l’on  cherche  une  caufe  aux  ef- 
fets fyminétriques  8c  régulier» , ce  n'ell  pas  qu’ab- 
folument  parlant  , ils  ne  puilTcnt  pas  etre  I clfet 
du  hafard  , mais  feulement  parce  que  cela  n'tll  pas 
viaifemblable.  Voilà  tout  ce  que  je  veux  qu'on 
m’accorde.  J’en  conclurai  d'.abord  que  , fi  les 
etfets  réguliers  dus  au  hafard  ne  font  pas  abfo- 
lument  impofiibles  , phyfiquement  parlant  , ils 
font  du  moins  beaucoup  plus  vraifeinblablemcnt 
l'effet  d'une  caufe  intelligente  8c  régulière,  que 
les  effets  non  fymmetriques  8c  itréguliersjj’en  con- 
clurai , en  fécond  lieu  , que , s’il  n'y  a à la  ri- 
gueur , 8c  même  phyfiquement  parlant , aucune 
combinaifon  qui  ne  foit  poflible  , la  poflibilitc 
phyfique  de  toutes  ces  combinaifons  ( tant  qu'on 
les  fuppoftra  le  pur  effet  du  hafard  ) ne  fera  pas 
égale  , quoique  leur  poflibilité  mathématique  lôit 
abfolument  la  même.  Cela  fuf'ra  pour  répondre 
i toutes  les  difficultés  propofées  ci-deffus  , 8c, 
entr'autres  , pour  réfoudre  la  quellion  propofée 
fur  le  jeu  de  croix  8c  pile.  CaP,  dès  qu’on  fup- 
pofera  que  toutes  ces  combinaifons  ne  font  pas 
également  poffibles  , fans  mcinc  en  regarder  au- 
cune comme  rigoureufemenr  impoffibic  dans  la 
nature  , on  trouvera  que  Paul  peut  n'êrre  pas 
obligé  de  donner  à Pierre  une  fomme  infinie. 
C’eft  ce  qu’il  feroit  très  aifé  de  prouver  mathé- 
matiquement ; c'eft  meme  de  quoi  un  calculateur 
médiocre  pourra  facilement  s'alTurer.  Mais  ce  cal- 
cul feroit  difficile  à faire  entendre  au  commun 
de  nos  leèteurs.  Je  le  'fupprimerai  donc  comme 
ne  pouvant  foufftir  aucune  objeélion  i 8c  j'atten- 
drai que  des  géomètres , qui  méritent  que  je  les 
life  ou  que  je  leur  réponde  , combattent  ou  ap- 
puient les  nouvelles  vues  que  je  propofe  fur  le 
calcul  des  prohahilités. 


P.  S.  En  finilTant  cet  écrit  , je  tombe  par 
hafard  fur  l’article  Fatauté  dudîtlionnaire  cii- 
cyclooédiqiie  ; arpcle  que  l'on  connoitra  aifément 
pour  l’ouvrage  d un  homme  d’efprit  8c  d’un  phi- 
lofuphe  i 8c  voici  ce  que  j'y  trouve  , à propos 


P R O 1 1 f 

du  prétendu  bonheur  ou  malheur  dans  le  jeu. 

“ pu  il  faut  avoir  égard  aux  coups  palTés  pour 
eftimet  le  coup  prochain , ou  il  laut  confidéter 
■f  prochain  , indépendamment  des  coups 
déjà  joues  i ces  deux  opinions  ont  leurs  paitifans. 
Dans  le  'premier  cas  , l'analyfe  des  hafatds  met 
conduit  a penfer  que  , fi  les  coups  précédens 
m'ont  été  favorables  , le  coup  prochain  me  fera 
contraire  > que , fi  j'ai  gagné  tant  de  coups , 
il  y a tant  à parier  que  je  perdrai  celui  que 
je  vais  jouer , v vice  verfi.  Je  ne  pourrai  donc 
jamais  dire  : je  fuis  en  malheur  , 8c  je  ne 
rifqucrai  pas  ce  coup  - là  ; car  je  ne  pourroii 
le  dire  que  d'après  les  coups  paffés  qui  m’ont 
érè  contraires  j mais  ces  coups  paffés  doivent 
plutôt  me  faire  efpérer  que  le  coup  fuivar.t  me 
fera  favorable-  Dans  le  fécond  cas,  c’eft-i-dire, 
fi  l'on  regarde  le  coup  prochain  comme  touc-à- 
fait  ifolé  des  coups  précédens  , on  n'a  point  de 
raifon  d’ettimer  que  le  coup  prochain  fera  favo- 
rable plutôt  que  contraire  , ou  contraire  plutôt 
que  favorable  ; ainfi , on  ne  peut  pas  régler  fia 
conduite  au  jeu,  d'après  l’opinion  du  dcftin,  du 
bonheur  , ou  du  malheur  ». 

De  te  paffage  , je  tire  deux  conféquenecs.  L* 
première  , que , fuivant  l'auteur  de  cct  excellent 
article  , on  peut  fe  partager  fur  la  qfieftion  , s'il  ‘ 
eft  egalement  probable  au’un  effet  arrive  ou  n'ar- 
rive pas  , lorfqu'il  eft  déjà  arrivé  pluficurs  fois 
de  fuite.  Or , il  me  fuffit  que  cela  foit  regarde 
comme  douteux,  pour  m'autorifer  à croire  que 
l’objet  de  l'écrit  précédent  n’ell  pas  aufli  étrange 
que  d'habiles  mathématiciens  Font  imaginé.  I a 
fécondé  conféquence  , c'eft  que  l’analyfe  des  ha- 
fards , telle  que  la  conçoit  l'auteur  de  l'article, 
donne  moins  de  frohaiÙiti  aux  combinaifons  qui 
renfennent  la  r-pétition  fucceffive  du  même  ef- 
fet , qu'aux  combinaifons  où  cet  effet  eft  mêlé 
avec  d'autres.  Or  , cela  ne  fe  peut  dire  que  de 
l'analyfe  des  hafards  confidéréc  phyfiquement  ; 
car  , à l’envifager  du  fcul  côté  mathématique  , 
toutes  les  combinaifons , comme  nous  l’avons  dit , 
font  également  poffibles.  Je  crois  donc  pouvoir 
regarder  l’auteur  de  l'article  Fatalité  comme 
pattifan  de  l’opinion  que  j'ai  tâché  d'établir  ; 8c 
un  partifaii  de  ce  mérite  me  perfuade  de  nou- 
veau que  cette  opinion  n’ell  pas  une  abfurdité. 

PROVIDENCE,  f.  f.  ( Aferj/iA,)La  providence 
eft  Id  foin  que  la  divinité  prend  de  fes  ouvrages  , 
tant  en  les  confervant , qii'en  dirigeant  leurs  opé- 
rations. Les  payens,  tant  poètes  que  pllilolbphcs, 
fi  l'on  en  excepte  les  Epicuriens , l'ont  reconnue , 8c 
elle  a été  admife  par  toutes  les  iiafions,  du  moins 
policées.  8c  qui  vivoient  fous  le  gouvernement  des 
loix.  Virgile  nous  tiendra  ici  lieu  de  cous  les  poè- 
tes. Il  fait  idteffer  à Jupiter  cette  invocation  pat 
•Vénus  : 

O qui  res  hominumque  . deûmque 
Æternis  régi*  imperiis  & fulmine  seirei. 

, Æiieid.  lii.  I, 
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Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaiddens  fou- 
tenoienc  ^ue  l'ordre  8c  la  beauté  de  cet  univers 
étoici't  dus  à une  pravidcnct , Sc  que  ce  qui  ar- 
rive dans  le  ciel  Sc  fur  la  terre  j n'arrive  point 
de  fui -même  , & ne  dépend  point  du  hafard, 
triais  fe  fait  par  la  volonté  fixe  Sc  dctetmincc  des 
dieux.  . Les  pbilofophcs  barbares  admcttoient  une 
frmidettcc  générale.  Ils  tomboient  d’accord  qu'un 
picniier  moteur,  que  Dieu  avoit  prclîdé  à la  for- 
mation de  la  terre  , mais  ils  nioient  une  prmi- 
dtnet  particulière  j ils  difoient  que  les  chofes  , 
ayant  une  fois  reçu  le  mouvement  qui  leur  con- 
venait , s’étoient  dépliées  , pour  ainfi  dire , 8c 
fe  luccédoient  les  unes  aux  autres  à point  nommé  : 
c cil  une  folie  de  croire , difoient-ils , que  chaque 
choie  arrive  en  détail , parce  que  Jupiter  l'a  ainfi 
ordonné  : tout  au  contraire  , ce  qui  arrive  eft 
une  dépendance  certaine  de  ce  qui  clî  arrivé  au- 
paravant. Il  y a un  ordre  inviolable,  duquel  Cous 
les  évçnemcns  ne  peuvent  manquer  de  s'enfuivre, 
8c  qui  ne  fert  pas  moins  à la  beauté  qu’à  l'af- 
ferniiiTetnent  de  l univcrs. 

Les  philofophes  grecs , en  admettant  une  pro- 
videnct  , étaient  partagés  emt'eux  fut  la  ma- 
niere  dont  elle  étoit  adminillrée.  II  y en  eut 
qui  n’étendirent  la  providence  de  Dieu  que  juf- 
qu’au  dernier  des  orbes  célsftes  , le  genre  hu- 
main n y avoir  point  de  parc.  Il  y en  eut  auiïî 
qui  ne  lui  faifoient  gouverner  que.  les  aifaites  gé- 
nérales , la  déchargeant  du  foin  des  intérêts  parti- 
culiers , magna  dii  curant . parva  negUgunt  , difoit 
J ils  ne  croyoient  pas  qu’elle 
s'abaiflat  jufqu’à  veiller  fur  les  moilTons  8c  fur 
ks  fruits  de  I2  terre»  Minora  dit  mgligunt , ne- 
que  agellos  ftnguforum , nec  viiUu/as  perfequuntur, 
ntc  fi  uredo  aut  grando  qaidpiam  nocuit  , id  jervi 
unimadvertendum  fuit.  Nec  in  regnit  quidem  reges 
omnia  minima  curant. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  religion  des  payens , 
ce  <^u  lis  difoient  de  I2  providence  ^ leur  crainte 
de  U jufticc  divine,  leurs  efpéranccs  des  faveurs 
d en  - haut  croient  des  chofes  qui  ne  couloîent 
point  de  leur  dodlrine  touchant  ia  nature  des 
dieux.  Je  parle  meme  de  la  doÛrinc  des  philo* 
fophes  fur  ce  grand  point.  Cette  doctrine  ap- 
profondie  , bien  pénétrée,  étoit  Teponge  de  toute 
religion.  Voici  pourquoi  : c’eft  qu*un  dieu  cor- 
porel ne  feroit  pas  une  fubftance , mais  un  amas 
de  pluficurs  fubUanccs  ; car  tout  corps  eft  com- 
pofé  de  parrics.  Si  I on  invoquoit  ce  dieu  , il 
n entendroit  point  les  prières  entant  que  tout 
puifque  rien  de  compofé  n’exifte  hors  de  noire 
entendement  fisiis  la  nature  de  tout.  Si  Dieu  , 
entant  que  tout,  n’entendoit  point  les  prières^ 
du  moins  les  cntcndoit  il  quant  à fes  parties  , 
pas  d.ivantage  ; car  ou  chacune  de  ces  parties  < 
les  entendroit  Sc  les  pourroir  exaucer , ou  cela 
n appartiendroit  qu’à  un  certain  nombre  de  par- 
tics.  Au  premier  cas  , il  n’y  anroit  qu’une  par- 
ue qui  fut  nécelTaitc  au  monde , toutes  les  autres 
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palTeroient  fous  le  raloir  des  neminauT , la  na* 
lure  ne  foulfrant  rien  d'inutile.  Bien  plus , cette 
partie -là  contiendioit  une  infinité  d’inutilités, 
car  elle  feroit  divifible  à l'infini.  Un  ne  parvienc 
jamais  à l'unité  dans  les  chofes  corporelles.  Au 
fécond  cas  , on  ne  pourioit  jamais  déterminer 
quel  ell  le  nombre  des  parties  exauçantes , ni 
pourquoi  elles  ont  cette  vettu  préférablement  à 
leurs  compagnes.  Dans  ces  embarras , on  con- 
cluroit  pat  n'invoquer  aucun  dieu.  Je  vais  plus 
loin  , & je  raifonne  contre  les  philofophes  an- 
ciens. Le  dieu  que  vous  admettez  , n'étant  qu'une 
nfaticre  trcs-fubtile  & très-délice  ( les  anciens 
n'ont  jamais  eu  d'autre  idée  de  la  fpiritualicé  ) . 
n'ell  tout  entier  nulle  part , ni  quant  à fa  fubf- 
tance , ni  quant  à fa  force  : donc  il  n'exille  touc 
entier  en  aucun  lieu  quant  à fa  fcicnce  : donc 
il  n'y  a rien  qui , par  une  idée  pure  Sc  fimple 
connoilTe  tout-à-la-lbis  le  préfeni  , le  palfé  8c 
l'avenir  , les  penfées  Sc  les  aérions  des  hommes, 
la  fituation  8e  les  qualités  de  chaque  corps , Sec.ÿ 
donc  la  fçience  de  votre  dieu  ell  par  tout  bor- 
née i 8e  comme  le  mouvement  , quelqu’infini 
qu’on  le  fuppofe  dans  l'infinité  des  efpèces,  ell 
néanmoins  fini  en  chaque  partie , 8e  modifié  di- 
verfement  félon  les  rencontres  : ainfi  la  fcience  . 
quelqu’infinie  qu’elle  puilTc  être  extenfive  par  dif- 
perfion , Sc  limitée  intenfiv'e  quant  à fes  degrés 
dans  chaque  partie  de  l'univcts  i il  n’y  a donc 
point  une  providence  réunie  qui  fâche  tout , 8c 
qui  rè-gle  tout  : il  feroit  donc  inutile  d’invoquer 
l'auteur  de  la  nature.  Si  les  anciens  philolophes- 
eulTeni  donc  raifonné  conféquemment,  ils  auroicnc 
nié  toute  providence  \ mais  cette  idée  d’une  provU 
dence  ell  fi  naturelle  à l’cfpric , 8t  fi  fortement 
imprimée  dans  tous  les  cœurs . que , malgré  toutes 
leurs  erreurs  fur  la  nature  de  Dieu , erreurs  qui 
la  détruifoiem  abfolument , il  ont  néanmoins  tou- 
jours reconnu  cAe  providence.  Us  ont  réuni  en 
un  feul  point  toute  la  force  8e  toute  la  fcience 
de  Dieu , quoique  dans  leurs  principes  elle  dde 
être  à parc  8e  défuaie  dans  toute  la  nature.  Ils 
ne  font  redevables  de  leur  orthodoxie  fur  cet 
article , qu’au  défaut  d’exaéritude  qui  les  a em- 
pêchés de  raifonner  conféquemment.  Ce  (ont 
deux  quellions  qui , dans  le  vrai , fe  fuppofenc 
l’une  8e  l'autre.  Si  Dieu  gouverne  le  monde , il 
a ptéfidé  à fa  formation . 8e  s’il  y a préfidé , il 
le  gouverne.  Mais  tous  les  anciens  philofopnes 
n’y  regatdoient  pas  de  li  près:  ils  avouoient  que 
la  matière  ne  devoir  qu’à  elle- même  fon  exHlcnce. 
II  étoit  tout  fimple  d’en  conclure  que  les  dieux 
n'agilToient  point  fur  la  matière  , 8e  qu’ils  n'en 
pouvoient  difpofer  à leur  fantailie.  Mais  ce  qui 
nous  paroît  fi  fimple  8t  fi  naturel,  n’emtoit  point 
dans  leur  efprit  ; ils  trouvoienr  le  fccret  d'unir 
les  chofes  les  plus  incompatibles  Sc  les  plus  dif- 
cordantes.  M.  Bayle  a tiés-bien  prouvé  que  les 
épicuriens  , qui  nioient  la  providence , dogmati- 
foicni  plus  conféqucBiinem  que  ceux  qui  la  re-^ 
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MimoilToient.  En  effer,  et  principe  une  Fois  pofé 
que  la  matière  n'a  point  cte  ciéee , il  eft  moins 
abfurde  de  Toucenir , comme  t'aifoient  les  épicu- 
riens , que  Dieu  n'étoit  pas  l'auteur  du  monde  , 
& qu'il  ne  fe  mcloit  pas  de  le  conduite  , que  de 
dire  qu'il  l'avoit  formé  , ot'ü  le  confervoit , & 
qu'il  en  étoit  le  direéteur.  Ce  qu'ils  difoient  étoit 
vrai;  mais  ils  ne  lailToient  pas  de  parler  incon- 
féquemment.  C'étoit  une  vérité  , pour  ainfi  dire, 
intrufe  , qui  n'entroit  point  naturellement  dans 
leur  fylîcme  ; ils  fe  trouvoient  dans  le  bon  che- 
min , parce  qu'ils  s'étoient  égarés  de  la  route 
qu’ils  avoient  ptife  au  commencement.  Voici  ce 
que  l'on  pouvoit  leur  dire  : fi  la  matière  eft  éter- 
nelle , pourquoi  fon  mouvement  ne  le  feioit^-  il 
pas  ? Et  s'il  l'eft  , elle  n'a  donc  pas  befoin  d’ette 
conduite.  L'éternité  de  la  matière  entraîne  avec 
elle  l'éternitc  du  mouvement.  Dès  que  la  matière 
exifte  , je  la  conçois  nécelTairement  rufceptible 
d'un  nombre  infini  de  configuracions.  Peut  - on 
s'imaginer  qu'elle  puiffe  être  figurable  fans  mou- 
vement ? D'ailleurs , qu'ell-ce  que  le  mouvement 
imrtaduit  dans  la  matière  ? Du  moins  quel  eft-il 
félon  vos  idées  ? Ce  n'eft  qu'un  changement  de 
£tuaiion  qui  ne  peut  convenir  qu'i  la  matière  , 
c'eft  un  de  Tes  principaux  attributs  éternels.  Et 

Euis , pourroit  dire  un  épicurien  , de  quel  droit 
lieu  a t-il  ôté  à la  matière  l'état  oô  elle  avoit 
fublifté  étetnellement  ? Quel  eft  fon  titre  ? D'où 
lui  vient  fa  commiftion  pour  faire  cette  réforme  ? 
Qu'auroit  - on  pu  lui  répondre  ? Eût-on  fondé  ce 
titre  fur  la  force  fupérieure  donc  Dieu  fe  crouvoit 
doué  ; Mais  en  ce  cas-li  ne  l’eùt-on  pas  fait  agir 
félon  la  loi  du  plus  fort , 8e  d la  manière  de  ces 
conquérans  ufurpateurs  . dont  la  conduite  eft  ma- 
Difeftemenc  oppofee  au  droit  ? Eût  • on  dit  que 
Dieu  éunt  plus  parfait  que  la  nucière  > U étoit 
jufte  qu’il  la  fournit  à.  fon  empire  ? Mais  cela 
snême  n'eft  pas  conforme  aux.  idées  de  la  religion. 
Un  philofophe  qu'on  auroit  pcefle  de  la  forte, 
fe  feroit  contenté  de  dire  que  Dieu  n’exerce  fon 
ouvoir  fur  la  matière  que  pat  un  principe  de 
oncé.  Dieu , diroit'.il  , connoillôit  parfaitemem 
ces  deux  choftis  : l'une  , qu'il  ne  faifoit  rien  contre 
le  gré  de  la  matière  , en  la  foumetcant  à fon 
empire  ; car  , comme  elle  ne  fentoit  rien  , elle 
n'étoit  point  capable  de  fe  fâcher  de  la  perte 
de  fbn  indépendance  ; l'autre  , qu’elle  étoit  dans 
un  état  de  confufion  8c  d'imperfeélion , un  amas 
informe  de  matériaux  , dont  on  pouvoit  faire  un 
excellent  édifice , 8c  donc  quelques-uns  pouvoienc 
être 'convertis  en  des  corps  vivans  8:  en  des 
fubftances  penfantes.  Il  voulut  donc  communi- 
quer â la  nature  un  état  plus  parfait  8c  plus 
beau  que  celui  où  elle  étoit.  i°.  Un  épicurien 
auroit  demandé  s'il  y avoit  un  état  plus  conve- 
nable à une  chofe  , que  celui  où  elle  a toujours 
été  , 8c  où  fa  propre  nature  8c  la  néceflfité  de 
fon  exiftence  l'ont  mife  éternellement.  Une  telle 
condition  it'eft-eUe  pas  la  plus  naturelle  qui 
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puilTe  s'imaginer  7 Ce  que  la  nature  des  chofes  > 
ce  -que  la  néceflité  â laquelle  tout  ce  qui  exifte 
de  foi-mème  , doit  fon  exiftence  réglée  8c  déter- 
minée , peut-il  avoir  befoin  do  réforme  i a*.  Un 
agent  fage  n'entreprend  point  de  mettre  en  oeu- 
vre un  gland  amas  de  matériaux  , fans  avoir  exa- 
miné fes  qualités , 8c  fans  avoir  reconnu  qu'ils 
font  fufceptibles  de  la  forme  qu'il  voudtoic  leur 
donner  t or , Dieu  pouvoit-H  les  connoitre , s'il 
ne  leur  avoit  pas  donné  l'ètre  ? Dieu  ne  peut 
tirer  fes  connoilTances  que  de  lui-même  ; rien  nd 
peut  agir  fur  lui  , ni  l'éclaircir  ; li  Dieu  ne  voyant 
donc  point  en  lui  même , 8c  par  la  connoiflwee 
de  fes  volontés , l'exiftence  de  la  matière , cll« 
devoir  lui  être  éternellement  inconnue  ; il  ne 
, pouvoit  donc  pas  l'arranger  avec  ordre,  ni  en 
former  fon  ouvrage.,  Op  peut  donc  conclure  de 
^ tous  ces  raifonnemens  , que  l'impiété  d’Epicure, 
couloit  naturellement  8c  philofophiquement  de 
' l'erreur  commune  aux  payeps  fut  l'exiftence  éter- 
nelle de  la  matière.  Ses  avantages  auroient  été 
biffl  plus  grands  , s'il  avoit  eu  à faire  au  vulgaire, 
.qui  croyoit  bonnement  que  les  dieux  mâles  8c 
'femelles,  ifliis  les  uns  des  autres,  gouvemoient 
le  monde.  . On  peut  lire;  fur  l'arcicle  ■à.'Epicurt 
dans  le  diâionnaire  de  rayle.  < 

Il  y avoit  encore  une  autre  raifon  qui  auroit 
dû  empêcher  les  anciens  philofophes  , fuppofé 
qu'ils  euffent  raifonné  conféquemment  , d'ad- 
mettre une  providcnci  du,  moins  particulière  : c'eft 
le  fentiment  où  ils  étoient  prefque  cous,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  peines  ni  de  récompenfes  dan* 
qne  autre  vie  , quoiqu'ils  enfeignalfent  au  peuple 
ce  dogme  â caufe  de  fon  utilité.  L'ancienne  Philo- 
fophie  gtecc^ue  étoit  rafinée , fubtiliféc  , fpécula- 
tiye  ârexces  j elle  fe  décidoit  moin*  par  des 
principes  de  Morale , que  par  des  principes  de 
métaphylique  •,  8c  quelqu'abfurdes  qu'en  fiiftcnt 
les  conféquences , elles  n'étoient  pas  capables  de 
vaincre  l'imprelTion  que  ces  principes  failbient 
fut  jeurs  efprits.  ni  de  les  tirer  de  l'erreur  dont 
ils  étoient  prévénus  ; or  , cet  principes  métaphy- 
: iiques,  qui  donnent,  dans  leur  façon  de  raifon- 
ner  , nécelTairement  l'exclullon  au  dogme  des 
peines  8c  des  récompenfes  d'une  autre  vie , 
étoient,  1°.  que  Dieu  ne  pouvoit  fe  fâcl^er,  ni 
faire  du  mal  à qui  que  ce  foit  : a*.  Que  nos  amc* 
étoient  autant  de  parcelles  de  l'ame  do  monde 
qui  étoit  dieu , â laquelle  elles  dévoient  fe  réu- 
nir , après  que  les  liens  du  corps  , où  elles  étoient 
comme  enchaînées  , auroient  été  brifés. 
r article  Ame.  Un  moderne  , rempli  des  idées 
bilofophiques  de  ces  derniers  liècles , fera  peut- 
tre  furpeis  de  ce  que  cette  conféquence  a fort 
embarralTé  toute  l'antiquité , lorfqu'il  lui  paroit 
8c  qu'il  eft  réellement  û facile  de  réfoudre  la 
difficulté  , en  diftinguant  les  paûions  humaines 
des  attributs  divins  de  juftice  8c  de  bonté  , fur 
lefquels  eft  établi  d'une  manière  invincible  le 
dogme  des  peines  8e  des  récompenfes  fuiorci» 
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Miîs  les  sncîeni  ■ itcnetlt  Mt  éloignés  d’ivoîr 
des  idées  fi  précifcs  & fi  dirtinâes  de  U nature 
divine  1 ils  ne  favoieiit  pis  diftinguer  la  colere  de 
la  fullice , ni  la  partialité  de  la  bonté.  Ce  n'efi 
cependant  pas  qu'il  n'y  ait  eu  parmi  les  ennemis 
de  la  religion  queloues  modernes  coupables  de 
la  meme  erreur.  Milord  Rocheiler  croyoit  un 
Çtre  fuprême-,  il  ne  pouvoir  pas  s'imaginer  que  le 
monde  fût  l'ouvragé  do  lialard  « 8c  le  cours  ré* 
gulier  de  la  nature  lui  paroiflbit  démontrer  le 
{Souvoii  éternel  de  fon  auteur  ; mais  il  ne  croyoit 
pas  que  Dieu  eilt  aucune  de  fes  afFeôions  d'a- 
mour 8c  de  haine  , qui  caul'ent  en  nous  tant  de 
trouble;  8c  , par  conféquent , il  né  concevoit  p.is 
qu'il  y eût  des  récompenfes  8c  des  peines  futures. 

' Mais  comihent  concilièr'.  direi-vous , la  pro- 
•ndenée  avec  l'etclufion  du  dogme  des  peines  8c 
des  récomperifes  d'une  autre  vie  î pour  répondre 
à Votre  queftion  , il  feéa  bon  de  confidércr  quelle 
étoit  l'efpèce  de  providtnet  que  croyoient  les  phi- 
lofophes  théiftes.  Les  péripatéiiciens  & les  Itoi- 
ciens  avoient  à-peu-pres  les  mêmes  (bntimens  fur 
ce  fujet.  On  aceufe  communément  Atillote  d’a- 
voir cru  qhe  \i  provtdtnce  ne  s’étendait  point 
au  deffous  de  la  luné'  ; mais  c'elL  unr:  calrjmnie 
inventée  pat  Chakidias.  Ûe  qu'Aritlôte  a'  pré- 
tendu , c'effqrfe  la  prmidenct  patàculiêre  ne 
s'éttndôir  point  aux  ' individus.  Comme  il  étoit 
fatalifte  dans  fes  opinions  fur  les  chofes  natu- 
relles 8c  qu'il  croyoit  en  même  tems  le  libre 
arbitre  de  l'homme , il  penfoit  oue , fi  la-  provi- 
dence s’étendoir  jufqu'aux  individus  , ou  que  les 
aélions  de  l’homme  feroient  neceffaires.cm  qu'ét 
tant  contingentes  j leurs  cftets  dcconcetterolcnt 
les  deffeins  de  là  providence.  Ne  Voyant  donc  au- 
cun moyen  de  concilier  le  libre  arbitre  avec^  la 
providence  divine  , il  coupa  le  nœud  de  la  diffi- 
culté, en  niant  que  la  providence  s’étendit  juf- 
qu'aux individus,  ^enon  foutenoit  que  la  provi- 
dence prenoit  foin  du  gente  humain,  de  la  meme 
manière  qu'elle  préfidc  aü  globe  celelle  , mais 
plus  uniforme  dans  fes  opinions  qu  Ariftote  ÿ il 
iiioit  le  libre  arbitre  de  l homme  ; 8c  c cil  en 
quoi  il  dilféroit  de  ce  philofophe.  Au  refte  , l'un 
comme  l'autre , en  admettant  la  providence  gé- 
nérale P rejettoit  toute  providence  particulière. 
Voili  d'abord  un  genre  deprovidence,c\\ii  eft  non-feu 
lement  très-cdbpatible  avec  l'opinion  de  ne  point 
' eroire  les  peirtes  8c  les  récompenfes  de  l'autre  vie, 
pia's  .qdi  mînde  détruit  la  creance  de  ce  dogme» 

' Le  tas  des  pfthagoriciens  8c  des  platoniciens 
eft  , à la  vérité  , tout- à -fait  différent  ; car  ces 
deux  feéles  croyoient  wne  providence  particulière 
qui  s'etendoit  à chaque  individu  } une  providence 
qui  , fuivant  les  notions  de  l’ancienne  Philofo- 
phic , ne  pouvoit  avoir  lieu  fans  les  paflions  d'a- 
mauC'ou  de  haine  ; c’eft-là  le  point  de  la  diffi- 
culté Ces  fcClcs  excluoient  de  la  divinité  toute 
idée  de  ptffiori  , 8c  particulièrement  l’idée  de 
folêlre  i en  çonfçijuence  , elles  rejettoient  U 
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créance  du  dogme  des  peines  8c  des  récompenfe* 
d une  autre  vie  ; cependant  elles  croyoient  en 
meme  tems  une  providence  adminillrée  par  le 
Kcours  des  pallions.  Pour  éclaircir  cette  oppo- 
fition  apparente  , il  faut  avoir  recours  à un  prin- 
cipe dominant  du  paganifme  , c'eft-à-dire  , de 
1 influence  des  divinités  locales  8c  nécclfaires. 
Pythagute  Sc  Platon  enfeignoient  que  les  diffe- 
tentes  régions  de  la  terre  avoient  été  cunhéeï 
par  le  maître  fuprême  de  runivers  au  gouverne- 
ment  de  certains  dieux  inférieurs  8c  fubalternes. 
C étoit , long-tcms  avant  ocs  philofophes  , l'opi- 
nion populaire  de  tout  le  monde  payen.  Elle 
venait  originairement  des  Egyptiens , (ut  l’auto- 
rité dcfquels  Pythagore  8:  Platon  l'adoptèrent. 
Tous  les  écrits  de  leurs  difeipics  font  remplis  de 
la  doctrine  des  démons  Sc  des  génies , 8c  d'une 
manière  fi  marquée  , que  cette  opinion  devint 
le  dogme  cataitérifé  de  leur  Théologie.  Or , 

1 on  fuppofoit  que  ces  génies  croient  fufceptiblcs 
de  pallions , 8c  que  c'etoit  par  leur  mo)’en  que 
h providence  particulière  avoir  lieu.  On  doit 
même  obferv'er  ici  que  la  raifon  qui  , fuivant 
Chalcidias  , laifmt  rejetter  aux  péripatéiiciens  la 
créance  d’une  providence  , e'ell  qu'ils  ne  croyoient 
point  à l'adminillration  des  divinités  inférieures  ; 
ce  qui  montre  que  ces  deux  opinions  ttoient 
étroitement  liées  l'une  à l'autre.  * ' 

U paroit  évidemment , pat  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  le  principe,  que  Dieu  eft  in- 
capable de  colere , principe  , qui  , dans  l'idée 
des  payeps , renverfoit  le  dogme  . des  peines  8c 
8c  des  récompenfes  d’une  autre  vie,  n'àttaquoit 

{•oint  la  providence  particulière  des  dieux  , 8c  que 
s bienveillance  , que  quelques  philofophes  attri- 
buoiciit  i la  divinité  fupreine  n’étoit  point  une 
paffion  femblable  en  aucune  manière  à la  colère 
qu'ils  lui  lefufoienc , mau  une  fimple  bienveil- 
lance , qui  dans  l'arrangement  8c  le  gouverne- 
ment de  l'univers  , dirigeoit  la  totalité  vers  le 
mieux  , fans  intervenir  dans  chaque  fyllème  par- 
ticulier. Cette  bienveillance  ne  proyenoit  pas  de 
la  volonté  , mais  émanoit  de  l'eflTence  même  do 
l’être  firptcme.  Ptefqueitous  les  philofophes  ont 
donc  reconnu  une  providence  , finon  particu- 
lière , du  moins  générale.  Démocrite  8c  Lu-> 
cippe  paflent  pour  avoir  été  les  premiers  adver-i 
faites  de  la  providence  - mais  ce  fut  Epicure 
qui  entreprit  d'éablit  leur  opinions.  Tous  les  épw 
Curienspenfoient  de  même  que  leur  maître.  Lu- 
crect  cependant , le  poete  Lucrèce  , dans  le  livre 
même  où  il  combat  la  providence , l'établit  ifuné 
manière  fort  énergique , en  admettant  une  force 
cachée  qui  influe  fur  les  grands  evéneraens. 

' Ufque  adiè  res  httmanns  vis  audita  quednm 
, Oiscrit , ii  puUhros  fofees  , fcvjsque  fccures 
Procu/care  ac  ludihrio  jfibi  haherc  videtur. 

I Au  fond,  Epicure  n’admettoic  des  dieux  que 
par  politique  > 8c  fon  fyHiètqi:  étoit  un  vétiuble 
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Cicéron  le  dit  d'après  Poflidonius , dan» 
fon  livre  de  la  nature  des  dieux  : Epieurus  te  toUit , 
ér  acUone  relinqult  deos.  Nous  réroudrons  plus  bas 
les  difficultés  qu’il  faifoit  conue  le  dogme  de  la 
providence. 

Tous  les  peuples  policés  reconnoilToicnt  une 
providence  ; cela  eft  sûr  des  grecs.  On  pourroit 
en  rapporter  une  infinité  de  preuves  > je  mécon- 
tenterai de  celle  que  me  fournit  Plutarque  dan$ 
la  vie  de  Timoléon , de  la  traduâion  d'Amiot  : 
« Mais  arrivé  que  fut  Dionifius  en  la  ville^  de 
» Corinthe , il  n'y  eut  homme  en  toute  la  Grèce. 
» qui  n'eût  eflvie  d'v  aller  pour  le  voir  & par* 
« 1er  à lui , 8c  y alloient  les  uns  très-aifcs  de 
U fon  malheur  > comme  s'ils  euflent  foulé  aux 
» pieds  celui  que  la  fortune  avoit  abattu  , tant 
» ils  le  haifloleiit  àprement.  Les  autres , amol- 
» lis  en  leur  coeur  de  voir  une  fi  grande  muta- 

tion , le  regacdoient  avec  un  je  ne  fai  quoi  de 
»>  compaflion  , conCdérant  la  grande  puill'apce 
» qu'ont  les  caufes  occultes  8c  divines  fut  I im- 
» bccillité  des  hommes  . 8c  fur  les  chofes  qui 
•>  palTcnt  tous  les  jours  devant  nos  yeux  >>.  Il 
eÛ  vrai , pour  le  dire  en  palTant , que  l'ortho- 
doxie de  Plutarque  n'cll  pas  foutenue , 8c  qu'il 
arle  quelquefois  le  langage  des  épicuriens.  Tite- 
ive  s'exprime  ainfi  fur  le  malheur  arrivé  û Ap- 
pius  Claudius  : £r  dum  pro  fe  quifque  deos  tandem 
ejfe  , O non  negiigere  Humana  fremunt , 0 fuperbie 
cruaelitdtique  peenas  et/l  feras  , non  teves  tamtn  ve- 
ntre panas.  Les  indiens,  les  celtes,  les  égyptiens, 
les  éthiopiens  , les  chaldéens , en  un  mot , ptef- 
que  tous  les  peuples  qui  croyoient  qu'il  y_  avoit 
un  Dieu  , croyoient  en  même  tems  qu'iTaroit 
«foin  des  chofes  humaines  : tant  ell  forte  8c  na- 
iclle  la  conviâion  d'une  providence , dès-lû  que 
l'on  admet  un  être  fuprême.  L'évidence  de  ce 
dogme  ne  fauroit  être  obfcurcie  par  les  difficultés 
qu'on  y oppofe  en  foule  ; les  feules  lumières  de 
la  taifon  tuffifent  pour  nous  faire  comprendre  que 
le  créateur  de  ce  chef-d'œuvre’,  qu'on  ne  peut 
alTex  admirer  , n'a  pu  l'abandonner  au  hafard. 
Comment  s'imaginer  que  le  meilleur  des  pères 
•églige  le  foin  de  fes  enfans  ? Pourquoi  les  au- 
roit  il  formés , s'ils  lui  étoient  indiffétens  ? Quel 
ell  l'ouvrier  qui  abandonne  le  foin  de  fon  ou- 
vrage ? Dieu  peut-il  avoit  créé  des  fujets  en  état 
de  connoitre  leur  cré.iteur  , 8c  de  fuivre  des  loix, 
fans  leur  en  avoir  donné  ? Les  loix  ne  fimpo- 
fent-clles  pas  la  punition  des  coupables  ? Com- 
ment punir  fans  connoitre  ce  qui  fe  pafle?  Tout 
ce  qui  cil  dans  Dieu  , tout  ce  qui  ell  dans  l'homme, 
tout  ce  qui  ell  dans  le  monde , nous  conduit  l 
une  providence.  Dès  que  l’on  fupprime  cette  vé- 
rité , la  religion  s'anc.mtic  ; l'idee  de  Dieu  s'ef- 
face , 8c  l’on  ell  tenté  de  croire  que , n’y  ayant 
plus  qu’un  pas  û faite  pour  tomber  dans  l'athéif- 
me  , ceux  qui  nient  la  providence  peuvent  être 
placés  au  rang  des  athées.  Mais , pour  tendre 
ceci  plus  frappant  8c  plus  fcnfiblc , faifons  un 
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cptre  le  Dieu  de  la  religion  8c  le  dieu 
de  1 itr^gion  ; entre  le  Dieu  de  la  providence  , 
& le  dreu  d’Epicute  -,  entre  le  Dieu  des  chré- 
tiens , 8c  le  dieu  de  certains  déifies.  Dans  le 
(vlleme  de  l'irréligion  , je  vois  un  dieu  dé- 
daigneux 8c  fourbe  , qui  néglige  , qui  oublie 
1 homme  après  l'avoir  fait , qui  le  dégage  de  toute 
dépendance  , de  peur  de  s'abaiffer  jufiau'û  veiller 
fur  lui  s qui  l'abandonne  par  mépris  a tous  les 
égaicmens  de  fon  orgueil , 8c  i tous  les  excès 
de  la  pallion , fans  y prendre  le  moindre  inté- 
rêt ; un  dieu  qui  voit  d'un  œil  égal  Sc  le  vice 
triomphant , 8c  la  vertu  violée  , qui  ne  demande 
dette  aimé  , ni  même  d’être  connu  de  fa  créa- 
ture , quoiqu'il  ait  mis  en  elle  une  intelligence 
capable  de  le  connoitre  , 8c  un  cœur  capable  de 
1 anner.  Dans  le  fyftême  de  la  providence , je  vois, 
au  contraire  , un  Dieu  fage  , dont  l'immuable 
volonté  ell  un  immuable  attachement  à l'ordre, 
un  Dieu  bon  , dont  l’amour  paternel  fe  plaît  i 
cultiver  dans  le  cœur  de  fa  créature  , les  fe- 
•^*"tes  de  vertus  qu’il  y a mifes  j un  Dieu  jufie, 
qui  récompenfe  fans  mefure  , qui  corrige  faq? 
hauteur  , qui  punit  avec  règle , 8c  proportionne 
les  chàtimens  aux  fautes  j un  Dieu  qui  veut  être 
connu  , qui  couronne  en  nous  fes  propres  dons , 
1 hommage  qu’il  nous  fait  rendre  à les  perfec- 
tions infinies  , 8c  l’amour  qu’il  nous  infpire  pour 
elles.  C’eft  au  déifie  , fitué  entre  ces  deux  ta- 
bleaux , à fe  déterminer  pour  celui  qui  lui  pa- 
role plus  conforme  i fa  raifon. 

8i  nous  pouvions  méconnoître  la  providence  dans 
le  fpeélacle  de  ce  vafie  univers , nous  la  retrou- 
verions en  nous.  Sans  chercher  des  raifons  qui 
nous  fuient , ouvrons  l'oreille  à la  voix  intérieure 
qui  cherche  à nous  inftrtiire.  Nous  fommes  l’a- 
brégé de  l'univers , 8c  en  même  tems  nous  fom- 
mes l'image  du  .créateur.  Si  nous  ne  pouvons 
contempler  ce  grand  original,  contentons-nous 
de  le  contempler  dans  fon  image.  Nous  ne  pou- 
vons jamais  mieux  le  trouver  que  dans  les  por- 
traits où  il  a voulu  fe  peindre  lui-même.  Si  je 
me  replie  fur  moi  - même  , je  fens  en  moi  un 
principe  qui  penfe , qui  juge  , qui  veut  ; je  trouve 
de  plus  que  je  fuis  un  corps  otganifé , capable 
d'une  infinité  de  mouvemens  variés  , dont  les 
uns  ne  dépendent  point  du  tout  de  moi,  les  autresen 
dépendent  en  partie  , 8c  les  autres  me  font  en- 
tièrement fournis.  Ceux  qui  ne  dépendent  point 
de  moi  , font  , par  exemple  , la  circulation  du 
fang  8c  celle  des  humeurs , d'oû  procédé  la  nu- 
trition 8c  la  formation  des  efprits  animaux.  Ce 
mouvement  ne  peut  être  interrompu  par  un  aéte 
de  ma  volonté , 8c  je  ne  puis  fublifter , fi  quel- 
que caufe  étrangère  en  interrompt  le  cours.  J’eii 
trouve  d'autres  chex  moi  aufli  indépendans  de 
ma  volonté  , que  la  circulation  du  fang  ; mais 
que  je  puis  fufpendrc  pour  un  moment  , fans 
bouleverfer  toute  la  machine.  Tel  ell,  entt’antres, 
celui  de  la  tefpiiation  , que  je  puis  anétet  quau4 
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il  me  plût , miis  non  pis  pour  lone-cems , par 
on  (impie  aâe  de  ma  volonté , fans  le  fecours  de 
quelques  moyens  antérieurs.  Enfin  , y a en 
moi  certains  fluides  errans  dans  tous  les  divers 
canaux  donc  mon  corps  ell  rempli , mais  donc  je 

Îiuis  déterminer  le  cours  par  un  aéle  de  ma  vo 
onté.  Sans  cet  aâe  , ces  fluides , que  j appellerai 
les  e/pritx  animaux , coulent  par  leur  aâivité  na> 
turelle  indifféremment  dans  tous  les  vuides  fle 
dans  tous  les  canaux  qu'ils  rencontrent  ouverts  , 
fans  affeéter  un  lieu  particulier  plutôt  qu'un  autre, 
femblables  à des  ferviteurs  qui  Te  promènent  né- 
gligemment en  attendant  l'ordre  de  leur  maître  : 
mais  , félon  mes  defirs , ils  fe  tranfportent  dans 
les  canaux  particuliers  , à proportion  du  befoin 
plus  ou  moins  grand  , dont  je  fuis  le  juge.  Je  vois, 
dans  ce  que  je  viens  de  trouver  chee  moi , une 
image  naïve  de  tout  cet  univers.  Nous  y diflin- 
guons  des  mouvemens  réglés  6c  invariables,  d'oû 
dépendent  tous  les  autres , 6c  qui  font  à l'univers 
comme  la  circulation  du  fang  dans  le  corps  hu- 
main , mouvement  que  Dieu  n’arrète  jamais  , non 
plus  que  l'homme  n acrète  celui  de  fôn  lang  ; avec 
cette  différence  , que  c'eli  en  nous  un  effet  de 
notre  impuiffance , & en  Dieu  celui  de  fon  im- 
mutabilité. Nous  comparerons  donc  les  mouve- 
mens généraux  de  nos  corps  qui  ne  dépendent 
point  de  nous , aux  loix  générales  & immuables 
que  Dieu  a établies  dans  la  matière.  Mais  comme 
nous  trouvons  en  nous  de  certains  mouvemens  , 
quoiqu’indépendans  de  nous  , dont  nous  pouvons 
pourtant  fbfpendre  le  cours  pour  quelques  mo- 
mens  , comme  celui  de  la  refpiration  i aulTi  con- 
çois - )e  dans  cet  univers  des  mouvemens  très- 
réglés  . qui  procèdent  des  mouvemens  généraux , 
que  Dieu  peut  fufpendre  quelque  tems  , fans 
porter  préjudice  è ce  bel  ordre  , mais  dont  il 
changeroit  l'économie  , li  cette  fufpenfjon  duroit 
trop  long-tems.  Tel  ell  celui  du  foleil  6c  de  la 
lune , que  Dieu  arrêta  pour  donner  le  tems  à 
Jofué  de  remporter  une  entière  viâoire  fur  les 
ennemis  de  fon  peuple.  Enfin  , je  trouve  dans 
la  nature  , aulli  - bien  que  chex  moi , une 
quantité  immenfe  de  fluides  de  plulïeurs  efpè- 
ces  , répandus  dans  tous  les  pores  & les  in- 
terllices  des  corps , ayant  du  mouvement  en  eux- 
mêmes  mais  un  mouvement  qui  n'efl  pas  entiè- 
rement déterminé  de  tel  ou  tel  côté  par  les  loix 
générales , qui  font  en  parties  comme  vagues  8c 
indéterminées.  Ce  font  ces  fluides  qui  font  è la 
nature  ce  que  font  les  efprits  animaux  au  corps 
humain  , efprits  néceflaircs  è tous  les  mouvemens 
principaux  6c  indépendans  de  nous  , mais  fournis 
outre  cela  â exécuter  nos  ordres  par  ces  prin- 
cipes que  je  viens  de  pofer. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  comprendre  comment 
Dieu  a pu  établir  des  loix  fixes  & inviolables  du 
mouvcinent , 6c  gouverner  pourtant  le  monde  pat 
fa  pmidtnet.  Quoi  1 j'aurai  le  pouvoir  de  remuer 
Ip;  |i»s  f ou  dç  oé  pas  le  remuer , de  me  uanf- 
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porter  dans  ua  certain  lieu  ou  de  ne  pas  le  faire  ï 
d'aider  un  ami  ou  de  ne  le  pas  aider  j 6c  Dieu  , 
qui  a difpofé  toutes  chofes  avec  une  fageffe  6c 
une  puilfance  infinies,  6c  de  qui  je  tiens  ce  pou- 
voir , fc  fera  lui -même  privé  d'agir  pat  ues  vo- 
lontés particulières  ? Je  puis  aider  mes  entans  , 
les  punir  , les  cottiger,  leur  procurer  du  plaiCr, 
ou  les  priver  de  certaines  chofes  fél  in  ma  pru- 
dence i je  puis  pat  ma  prévoyance  preven-t  les 
maux  6c  les  accidcns  qui  peuvent  leur  arriver , en 
ôtant  de  deffous  leurs  pas  , ce  qui  puuriuir  oc- 
cafionner  leur  chiite.  Ce  que  je  puis  faire  pour 
mes  eiilans  , je  le  puis  auffi  pour-mes  amis.  Je 
fais  qu'un  ami  fe  difpofe  à faire  une  aâion  qui 
peut  lui  procurer  de  fâcheufes  affaires  j je  cours 
lut  les  beux , je  le  préviens . Si  je  l'empéche  par 
mes  foUicitations  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  defîc 
de  taire.  Pendant  nia  promenade  , je  vois  devant 
moi  un  aveugle  qui  va  fe  précipiter  dans  un  folfé, 
croyant  fuivre  le  chemin.  Je  précipite  mes  pas, 
je  prends  cet  aveugle  pat  le  bras , 6c  je  l'arrête 
fur  le  penchant  de  fa  ciiête  j n’efl  ce  pas  là  une 
providence  en  moi  ? Par  combien  d'autres  réflexions 
pourrai- je  la  prouver  i Or,  ce  que  ie  fens  en 
moi  , itai-je  le  refufer  à U divinité  ? Notre  pro- 
vidence n'efl  qu'une  image  imparfaite  de  U fienne. 
Il  ell  le  père  oe  tous  les  hommes , ainfi  que  leur 
créateur  ••  il  puuit , il  châtie  , il  prévoit  les  maux  , 
il  les  fait  quelquefois  fentir  à fes  enfans.  II  fe 
difpole  au  châtiment  > mais  notre  repentir  calme 
fa  colère  , 8c  éteint  entre  fes  mains  la  foudre  qu'il 
étoit  prêt  à lancer.  Sa  providence  ne  s'eÛ  pas  bor- 
née à éublit  des  loix  de  mouvement , félon  lef- 
quelles  tout  fe  meut , tout  fe  combine , tout  fe 
varie , tout  fe  perpétue.  Ce  ne  feroit  là  qu'une 
providence  générale.  S'il  n’avoit  créé  que  de  la 
matière  , ces  loix  générales  auroient  fuffi  pour 
entretenir  l'univers  éternellement  dans  le  mêmç 
ordre  , tant  fa  profonde  fagefle  l'a  tendu  hamvo- 
nieux  ; mais  outre  la  matière  , il  a créé  des  êtres 
intelligens  8ç  libees , auxquels  il  a donné  un  cer- 
tain degré  de  pouvoir  fur  les  corps  : ce  font  ces 
êtres  libres  qui  engagent  la  divinité  à une  provi- 
dence patticuliète  ; c'ell  celle  ci  qui  fait  une  des 
parties  les  plus  intéreflantes  de  la  religion  : exa- 
minons C les  principes  que  nous  avons  pofés  eo 
détruifent  l'idée. 

Si  je  conçois  l'univers  comme  une  machise , 
dont  les  teflorts  font  engagés  fi  dépendammenc 
les  uns  des  autres  , qu'on  ne  peut  retarder  les 
uns  fans  retarder  les  autres,  8c  fans  bouleverfcr 
tout  l'univers  : alors  je  ne  concevrai  d'autre  provi- 
dence que  celle  de  l'ordre  étabh  dans  la  création 
du  monde  , que  j'tppeWa  pren  iderue  générale.  Mais 
j'ai  bien  une  autre  idée  de  la  nature.  Les  hom- 
mes , dans  leurs  ouvrages  même  les  plus  liés  , ne 
latlTent  pas  de  les  faire  tels  , qu'ils  peuvent , fans 
tcnvçrfer  l'ordre  de  leur  machine  , y changer 
bien  des  chofes.  Un  horloger  , par  exemple  , a 
beau  engager  les  roues  a' une  montre  , il  eft 

pourtant 
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{MUrMnt  le  rtiaître  d’avancer  ou  de  reculer  l'ai- 
guillo  Comme  il  lui  plaît.  Il  peut  faire  fonner  un 
réveil  plutôt  ou  plus  tard  , fans  altérer  les  ref- 
forts , 8c  fans  déranger  les  roues  ; ainfi  , vous 
Voyez  qu'il  eft  le  maître  de  fon  ouvrage  , par- 
ticulièrement fOr  ce  qui  regarde  fa  deltination. 
Un  réveil  eft  fait  pour  indiquer  les  heures , 8c 
pour  réveiller  les  gens  dans  un  certain  tems.  C'eft 

Juftement  oc  dont  cft  maître  celui  qui  a fait 
a montre.  Voilà  juftement  l'idée  de  la  provrér/icr 
générale  8c  particulière.  Ces  reflbtts  . ces  roues , 
ces  balanciers  , tout  cela  en  mouvement  font 
la  proviaetee  générale  , qui  ne  change  jamais  8c 
qui  eft  inébranlable  : ces  difpolîtions  du  réveil 
& du  cadran  , dont  les  déterminations  font  à la 
difpolition  de  l’ouvrier  , fans  altérer  ni  relTort  ni 
rouages , font  l'emblème  de  la  providence  parti- 
culière. Je  me  repréfente  cet  univers  comme  un 
grand  fluide  , à qui  Dieu  a imprimé  le  mouve- 
vement  qui  s’y  conferve  toujours.  Ce  fluide  en- 
traîne les  planètes  par  un  courant  très-réglé,  8c 
^ par  un  mouvement  fi  unifoime  , que  les  aftro- 
nomes  peuvent  aifément  prédire  les  conjonéiions 
6c  les  oppofitions.  Voilà  la  providence  générale. 
Mais  dans  chaque  planète  les  parties  de  ces  pre- 
miers élémens  n’ont  point  de  mouvement  réglé. 
Elles  ont  , à la  vérité  , un  mouvement  perpétuel, 
mais  indéterminé  , le  portant  où  les  palfaaes  font 
les  plus  libres , femblables  à ces  rivières  qui 
fuivent  conftamment  leur  lit , mais  dont  une  partie 
des  eaux  fe  répand  à droite  8c  à gauche , au 
travers  des  pores  de  la  terre,  fuivani  le  plus  ou 
le  moins  de  facilité  du  terroir  qu’elles  pénètrent. 
C’eft  cette  matière  du  premier  élément  que  Dieu 
détermine  par  des  volontés  particulières  , fuivant 
les  vues  de  fa  fageffe  8c  de  fa  bonté,  Ainfi  , fans 
rien  changer  dans  les  loix  primitives  établies  par 
la  divinité  , il  peut  régler  tous  les  cvéiiemens 
fublunaires  occafionncllement , félon  les  démar- 
ches des  êtres  libres  qu’il  a mis  fur  la  terre  ou 
dans  les  autres  planètes , s’il  y en  a d'habitées. 
Voilà  ce  qui  concerne  la  providence  par  rapport 
à la  nature  : voyons  celle  qui  regarde  les  efptits. 

En  formant  cet  univei^  Dieu  avoit  crée  des 
objets  de  fa  puiflance  8c  de  fa  fageffe.  Il  voulut 
en  créer  qui  fuffent  l’objet  de  fa  bonté , 8c  qui 
fuffent  en  meme  tems  les  témoins  de  fa  puiffance 
& de  fa  fageffe.  Cette  pente  générale  8c  univer- 
felle  des  hommes,  à la  félicite  paroit  une  preuve 
inconteftable  que  Dieu  les  a faits  pour  être  heu- 
reux. L’écriture  fortifie  ce  fentiment  au-lieu  de 
le  détruire  , en  nous  difant  tjue  Dieu  eft  charité  ; 
qu’ell  ce  à dire  ? C’eft  que  la  bonté  de  Dieu  eft 
l’attribut  à qui  les  hommes  doivent  leur  exiftence , 
8c  qui,  par  conféquent,  eft  le  premier  à qui  ils 
doivent  tendre  hommage. 

L’amour  d’un  fexe  l’un  pour  l’autre^  l’aprour 
des  pères  pour  leurs  enfans , cette  pitié  . dont 
nous  fommes  naturellement  fufceptioles  , font 
trois  moyens  puiffans  par.lefquels  la  fageffe  in- 
Encyclop.  Lofijue  V Métaphyjifut,  Tome  11^ 
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fln|e  fait  tout  conduire  à fes  fins.  i*.  Dieu  n’a 
point  commis  le  foin  de  la  fociété  uniquement  à la 
raifon  des  hommes.  En  vain  auroit-il  fait  la  d:f- 
tinftion  des  deux  fexes  j en  vain  de  cette  diftinc- 
tion  s’en  devroit-il  fuivre  la  propagation  du  genre 
humain  i en  vain  la  religion  naturelle  nous  aver- 
tiroit-elle  que  nous  devons  travailler  au  bonheur 
de  notre  prochain  j tout  autoit  été  inutile  , le 
penchant  de  l'homme  au  bonheur  l’auroit  tou- 
jours éloigné  des  vues  de  la  providence. 

Qbelqu  un  fe  feroit-  il  marié  s’il  n’y  avoit  eu  que 
la  raifon  feule  qui  l'y  eût  détenmné  ? Le  ma- 
riage le  plus  heureux  entraîne  toujours  après  lui 
plus  de  foucis  8c  d'inquiétudes  c^ue  de  plaifir  ; 
les  femmes  fut-tout  y font  plus  intércffées  que 
les  hommes.  Suivez,  avec  exaélitude  toutes  let 
fuites  d’une  groffeffe  , les  douleurs  de  l'enfan- 
tement , 8cc.  i 8c  jugez  s’il  y a une  fenime  au 
monde  qui  voulût  en  courir  les  rifques  , fi  elle 
n’agiffoit  qu’en  vue  de  fuivre  fa  raifon  ? Quoi- 
que les  hommes  courent  moins  de  hafard  , 8t 
qu’ilsafoient  expofés  à moins  de  maux  , il  en 
telle  encore  affez  pour  les  éloigner  du  mariage, 
s'ils  n'y  étoient  pouffés  que  pat  leur  devoir.  Aulfi 
Dieu  les  a-t-il  engages  non-feulement  pat  le 
plaifir  , mais  par  une  impulfion  fecrette  , encore 
plus  forte  que  le  plaifir.  a“.  Si  nous  examinons 
cette  tendrelfc  des  pères  8c  des  mères  pour  leurs 
e^ns , nous  n’y  trouverons  pas  moins  les  foins 
.i9ncits  de  la  providence.  Qu’cft-ce  qui  nous  en- 
gage à avoit  plus  d’amour  pour  nos  enfans , que 
pour  ceux  de  nos  voifins , quand  mèm^  les  nô- 
tres auroient  moins  de  beauté  8c  moins  de  mé- 
rite ? La  raifon  n’exige  - t - elle  pas  de  nous  que 
nous  proportionnions  notre  amour  au  mérite  ? 
Mais  il  ne  s’agit  pas  d’agir  ici  par  raifon.  Le  père 
partage  avec  fa  tendre  époufe  les  inquiétudes  que 
lui  caufe  l’amour  pour  leurs  enfans.  'Tout  leur  tems 
eft  employé  , foit  à leur  éducation  , foit  à tra» 
vailler  pour  leur  laiffer  du  bien  après  leur  mort. 
Il  leur  en  faudroit  peu  pour  eux-fciils,  mais  ils 
ne  trouvent  jamais  qu'ils  en  laiffent  affez  à leurs 
enfans.  Ils  fe  privent  fouvent  des  plalfirs  tiu’il 
faudroit  acheter  aux  dépens  du  bonheur  de  leur 
famille.  En  bonne  foi,  les  nommes,  s’aimant  comme 
ils  s’aiment , prendroicnt-ils  tous  ces  foins  pour 
leurs  enfans,  s’ils  n’y  étoient  engages  par  une  forte 
tendrefl'e  î 8c  autoient-ils  cette  tendreffe  fi  elle  ne 
leur  étoit  imprimée  par  une  caufe  fupérieutc  i 
Examinons  - les  fous  un  autre  point  de  vue.  Ils 
ont  une  haine  mortelle  pour  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à leur  bonheur.  L’homme  eft  né  pareffeux , 
il  fuit  la  peine  , 8c  fur-tout  une  peine  qu’il  ne 
choifit  pas  lui  meme.  Voilà  pourtant  des  enfans 
qui  lui  en  impofent  de  telles , qu’il  les  regarde- 
roit  comme  un  joug  infupportable , fi  c’étoient 
d’autres  que  fes  enfans.  L’homme  aime  fa  liberté, 
8c  hait  quiconque  la  lui  ravit.  Cependant  fes  en- 
fans lui  donnent  une  occupation  onéreufe , 8e 
gênent  entièrement  fa  Jibertc,8c  il  ne  les  aime 
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pas  moins  pour  ccla  i bien  plus  > lî  quelqu*cn£uit 
cU  plus  accablé  de  maladies  (pie  les  autres  » U 
fera  toujours  le  plus  aimé  quoiqu'il  donne  le 
plus  de  peine  , toute  la  tendrelTe  ftmble  fe  ra- 
malTer  en  lui  feul.  Admirons  en  cela  la  fagelTe 
iiiHiiie  de  la  providence , qui  i ayant  donné  aux 
hommes  un  penchant  invincible  pour  le  bonheur, 
a pourtant  fu  , malgré  ce  penchant , les  conduire 
à les  fins.  j".  La  providence  , toujours  attentive  à 
nos  befoins , a imprimé  dans  rhomine  le  fenti- 
ment  de  la  pitié,  qui  nous  fait  fentit  une  Vive 
douleur  1 la  vue  du  malheur  d'autrui , & qui 
nous  engage  à le  foulagcr  pour  nous  foulager 
nous-mêmes.  11  y a , je  le  fais , de  l'amour-iJtopte 
dans  le  fecours  que  nous  donnons  aux  milérables 
& aux  affligés , mais  Dieu  enchaîne  cet  amour- 
propre  pat  cette  vive  fenfibilité  dont  nous  ne 
fommeS  pas  les  maitres  i elle  eft  involontaire  , & 
ne  pouvant  nous  en  défaire  , nous  trouvons  plus 
d'expédient  d'en  faite  cefier  la  caufe  en  foula- 
geant  les  mifétablcs.  Il  faut  avouer  que  les  ftoï- 
ciens  étuient  de  pauvres  philofophes , de  njéten- 
dre  que  la  pitié  étoit  une  paffion  blâmable,  elle 
qui  fait  l'honneur  de  l'humanité.  Je  ne  ;>uis  com- 
prendre qu'on  ait  été  fi  long-tems  entêté  de  la 
morale  de.ces  gens  - li  i mais  ils  font  anciens, 
ainfî  fuirent  • ils  mille  fois  plus  ridicules  , ils  fe- 
ront toujours  l'admiration  des  pédans.  La  pitié 
cil  une  palTion  bien  refpeâable  , elle  ell  l'a^^ 
nage  des  coeurs  bien  faits  , elle  ell  une  des  ^js 
fortes  preuves  que  le  monde  ell  gouverné  par  une 
fagelTe  infinie,  qui  fait  conduire  tout  à les  fins, 
meme  parmi  les  êtres  libres , fans  gêner  leur  li- 
berté- Plus  je  fais  réflexion  fur  ces  trois  loix  de 
la  providence  générale  , plus  je  fuis  furpris  de  voir 
tant  d'athées  dans  le  uècle  où  nous  fommes.  Si 
nous  n'avions  d'autres  preuves  de  la  divinité  que 
celles  qui  font  métapbyfiques  . je  ne  ferais  pas 
furpris  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  génie  tourné 
de  ce  côté-li  , n'y  fulTent  pas  fenfibles.  Mais 
ce  que  je  viens  de  dire  ell  proportionné  d toutes 
fortes  de  génies  , & en  même  tems  li  fatisfai- 
fant , que  je  doute  que  tout  homme  qui  voudra 
y faire  attention , ne  teconnoiffe  une_  providence. 
Qui  reeonnoît  une  providerue  reconnoît  un  Dieu  : 
on  a fait  fouvent  ce  raifonnement , il  y a un 
Dieu  , donc  il  y a une  providence,  Par-U  on  étoit 
obligé  de  prouver  Texillence  d'une  divinité  par 
d'autres  voies  que  par  la  providence  : c'ell  ce  qui 
enjageoit  les  philofophes  d aller  chercher  (les 
taifons  métaphyfiques  , peu  fenfibles  & fouvent 
fauHes , au-lieu  que  cet  argument-ci  ell  certain , 
il  y a une  providence  , donc  il  y a un  Dieu  ; voici 
quelques  • unes  des  difficultés  qu'on  peut  faire  con- 
tre  ^3  providence. 

Il  y a dans  le  monde  pluficurs  défordres , bien 
des  ebofes  inutiles  & même  nuifiblcs.  Les  épi- 
curiens ptclToient  cette  objeftion  , & elle  ell 
répétée  plus  d'une  fois  dans  le  poème  de  Lu- 
crèce ; 
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les  rochers  inaccellibles , les  deferts  affreux  , lef 
monlltes  , les  poiflbns  , les  grêles  , les  tempê- 
tes , dcc. , étoient  autant  d'argumens  qu'on  ]oi- 
gnoit  aux  précédent.  ' 

Je  réponds  i°.  que  Dieu  a établi- dans  Tuni- 
vers  des  loix  générales  , fuivant  lefquelles  toute» 
chofes  patticulicres  , fans  exception  , ont  leur 
ufage  propre  ; & , quoiqu'elles  nous  paroiflent 
fdeneufes  8c  incommodes  , les  règles  générale» 
n'en  font  pas  moins  fages  8c  falutaires.  Il  ne 
conviendroit  point 'd  Dieu  de  déroger  par  des 
exceptions  perpétuelles,  a®.  On  regarde  bien  de» 
choies  comme  des  défordres  , parce  qu'on  en 
ignore^  la  raifon  8c  les  ufages  i 8c  dès  que  Ton 
vient  d les  découvrir , on  voit  un  ordre  merveil- 
leux. Par  exemple  , ceux  qui  adoptoient  le  fyf- 
tême  allronomique  de  Ptolémée  , trouvoient  dan» 
la  lliuéluce  des  deux  , 8c  dans  Tarrangemcnt  des 
corps  célellcs  , des  efpcces  d'irrégularités  8c  de» 
contradiClions  même  qui  les  révoltoient.  De-la  \ 
cette  raillerie  ou  plutôt  ce  blafphême  d'Alphonfe, 
roi  de  Callille  8c  grand  mathématicien  , qui  di- 
foit  que  , fi  la  divinité  l'avoit  appellé  d fon  con- 
feil , il  lui  aurait  donné  de  bons  avis.  Mais , d^• 
puis  que  l'ancien  fyllême  a fait  place  à un  autre 
beaucoup  plus  fimple  8c  plus  commode  , les  em- 
barras ont  difparu  , 8c  le  monde  s'ell  montté 
fous  une  forme  d laquelle  on  défierait  Alphonfo 
lui-même  de  trouver  d redire.  Avant  qu'on  eût 
découvert  en  Anatomie  la  circulation  du  fang  St 
d'autres  vérités  importantes  , le  véritable  ufa^e 
de  plufieurs  parties  du  corps  humain  étoit  ignore, 
au-lieu  qu'à  préfent  il  s'explique  d'une  manière 
fenfible.  j*.  Quant  aux  chofes  inutiles , il  ne  faut 
pas  être  fi  prompt  d les  qualifier.  Ainu , la  pluie 
tombe  dans  la  met  s mais  é peut-être  , en  tem- 
père-t-elle la  falure  , qui , fans  cela  , deviendcoit 
plus  nuilible  aux  poiflbns , 8c  les  navigateurs  en 
tirent  fouvent  des  rafraichifTemens  bien  eflentiels. 
4®.  Enfin  on  trouve  de|f  utilités  très-confidérable» 
dans  les  chofes  qui  paroilTent  difformes  ou  même 
dongereufes.  Les  monftres  , par  exemple  , font 
d'autant  mieux  femir  la  bonté  des  êtres  parfaits. 
L'expérience  a fu  tirer,  des  poifons  mêmes,  d'ex- 
cellens  remèdes.  Ajoutons  que  les  bornes  de  notre 
efprit  ne  permettent  pas  de  prononcer  décifive- 
ment  fur  ce  qui  eft  beau  ou  laid  , utile  8c  inu- 
tile dans  un  plan  immenfe.  Le  hafard , dites  vous  , 
caufe  aveugle  , influe  fur  une  quantité  de  chofes , 
8c  les  fouftrait , par  conféquent , d l'empire  de 
la  divinité.  Mais  qu'ett-ce  (lue  le  hafard  ? Le  ha- 
fard n'eft  rien  ; c'eft  une  nûion  , une  chimère 
qui  n'a  ni  poflibilité , ni  exiftence.  On  attribue 
au  hafard  des  effets  dont  on  ne  connott  pas  les 
caufesi  mais  Dieu  connoiflant  de  la  manière  la  plu» 
diftinéie  toutes  les  caufes  8c  tous  les  effets,  tant 
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erfftins  que  poCfiblM , tien  ne  fturoit  être  hi- 
lârd  pir  rapport  i Dieu.  Mais , à IVgard  de  Dieu  , 
concinuea-vous , n'y  a - 1 - il  pas  bien  des  chofes 
caTuelles  , comme  le  nombre  des  feuilles  d un  ar> 
bre , celui  des  grains  de  labié  de  tel  ou  tel  ri- 
livage  } Je  réponds  que  le  nombre  des  feuilles 
ii'elt  pas  moins  détenniné  que  celui  des  arbres 
& des  plus  »ands  corps  de  l'univers.  Il  n'en  coûte 
pas  plus  a Dieu  de  fe  reprefenter  les  moindres 
parties  du  monde  que  les  plus  conlidérables  ; & 
le  principe  de  la  raifon  fudifante  n'ell  pas  moins 
elTemiel  pour  régler  leiv  nombre  . leur  place , & 
toutes  les  autres  circonltances  qui  les  concernent, 
que  pour  afligner  au  ibleil  fon  orbite  , & à la 
sner  ion  lit.  Si  le  hafard  avoit  lieu  dans  les  moin- 
dres chofes  , il  pourroit  l'avoir  dans  les  plus 
grandes.  Du  moins  , on  avouera  que  ce  qui  dé- 
pend de  la  liberté  des  hommes  8c  des  autres  êtres 
intelligens  . ne  fauroit  être  alTujetti  à la 
Je  répc.ids  qu'il  fetoit  bien  étrange  que  le 
pliu  beau  8c  le  plus  excellent  ordre  des  chofes 
crées  , celui  des  intelligences  , fût  foulitait  au 
gouvernement  de  Dieu  , ayant  reçu  l'exillence 
de  lui  comme  tout  le  relie , 8c  faifant  la  plus 
noble  partie  de  fes  ouvrages.  Au  contraire  , il 
ell  à préfumer  que  Dieu  y fait  une  attention 
toute  particulière.  D'ailleurs  , fî  l'ufage  de  la  li- 
berté détruifoit  le  gouvernement  divin  , il  ne  ref- 
tetoit  prefque  rien  des  chofes  fublunaires  qui  fût 
fous  la  dépendance  de  Dieu  , prefque  tout  ce 
qui  fe  palTe  fur  la  terre  étant  l'ouvraçe  de  l'homme 
8c  de  fa  liberté.  Mais  Dieu  en  dirigeant  les  évé- 
nement n'en  détruit  , ni  même  n’en  change  la 
nature  8c  le  principe.  Il  agit  i l'égard  des  êtres 
libres  d'une  façon  , s'il  ell  permis  de  parler  ainC , 
refpeâueufe  pour  leur  liberté.  S'il  y a quelque 
difficulté  d concilier  cette  aâion  de  Dieu  avec  la 
liberté  de  l'homme  , les  bornes  de  notre  efprit 
doivent  en  amortir  l'impreffion.  Comment  Dieu , 
dit  l'advcrfaire  de  la  providence  , peut-il  embralTer  la 
connoilTance  8c  le  foin  de  tant  de  chofes  à la  fois  I 
Parler  ainlî  , c'ell  oublier  la  grandeur , l'infinité 
de  Dieu.  Y a-t-il  quelque  répugnance  à admettre 
daquHi  être  infini  une  connoilTance  fans  bornes 
& Wi  aâion  univerfelle  ? Nous  - mêmes , dont 
l’entendement  ell  renfermé  dans  de  fi  étroites 
^rnes , ne  femmes  - nous  pas  témoins  tous  les 
jours  de  l'artifice  merveilleux  qui  ralTemble  une 
foule  d’objets  fur  notre  rétine  , 8c  qui  en  tranf 
met  les  idées  à l'ame  ? N'éprouvons  - nous  pas 
plufieurs  fenfations  i la  fois  ? Ne  mettons-nous 
pas  en  dépôt  dans  notre  mémoire  une  quantité 
itin>  mbrable  d'idées  8c  de  mots  qui  fe  trouvent 
au  befoin  dans  un  ordre  8c  avec  une  netteté  mer- 
veillcufe  ? Et  comme  il  y a divetfes  nuances  de 
gradations  entre  les  hommes  , 8c  qu’un  idiot  de 
payfan  a beaucoup  moins  d’idées  qu'un  philofo- 
phe  du  premier  ordre  , ne  peut  • on  pas  conce- 
voir en  Dieu  touies  les  idées  poffibles  au  plus 
haut  degré  de  dUlinélion  î N'cft'il  pas  indigne 
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de  ^ea  d’entrer  dans  de  pareils  détails  ? Parle  r 
ainfi  , c'ell  fe  faire  une  faufife  idée  de  la  majcllc 
de  Weu.  Comme  il  n’y  a ni  grand  , ni  petit  pour 
lui , il  n’y  a rien  non  plus  de  bas  8c  de  mépri- 
fable  à fes  yeux.  Il  ell  , au  contraire  j parfaite- 
ment convenable  à la  qualité  d’être  fuprême  de 
diriger  l’univers  de  telle  forte  que  les  plus  pe- 
tites chofes  parviennent  ô fa  connoilTance,  8c  ne 
s’exécutent  point  fans  fa  volonté.  La  majellé  de 
Dieu  confille  dans  l’exercice  de  fes  perfeélions, 
8c  cet  exercice  ne  fauroit  avoir  heu  fans  fa  pro- 
vidence. Les  affiiélions  des  feens  de  bien  font  du 
moins  incompatibles  avec  le  gouvernement 
d’un  Dieu  fage  8c  julle  ? Les  mechans  , d’un 
autre  côté , profpèrent  8c  demeurent  impunis. 
Nous  voici  parvenus  aux  difficultés  les  plus  im- 
portantes , qui  ont  exercé  dans  cous  les  âges  les 
payens  , les  juifs  8c  les  chrétiens.  Les  payens  , 
fur-tout  , toutes  les  fois  qu'il  arrivoit  quelque 
chofe  de  contraire  â leurs  voeux  , 8c  que  leur 
vertu  ne  recevoit  pas  la  récompenfe  â laquelle 
ils  s’actendoient  i les  payens,  dis -je,  formoienc 
auffi-côc  des  foupçons  injurieux  contre  Dieu  Sc 
contre  fa  providence  , 8c  ils  s'exprimoienc  d’une 
manière  impie.  Les  ouvrages  des  poètes  tragiques 
en  font  pleins.  11  fe  préfc-nie  plufieurs  folutions 
que  je  ne  ferai  qu’indiquer,  i”.  Tous  ceux  qui 
paroilTcnt  gens  de  bien  ne  le  font  pas  ; plufieurs 
n’ont  que  l’apparence  de  la  piété  . & leurs  aûions 
ne  pallent  point  jufqu’à  leurs  cœurs,  a®.  Les  plus 

f lieux  ne  font  pas  exeints  de  tache.  Ce  que 
es  hommes  regardent  comme  des  maux  ne  mé- 
rite pas  toujours  ce  nom  ; ce  n'ell  pas  toujours 
être  malheureux  que  de  vivre  dans  l’obfcurité , 
ces  Ctuations  font  fouvent  plus  compatibles  avec 
le  bonheur , que  l’élévation  8c  les  richelTes.  4».  L* 
contentement  de  Tefprit  , le  plus  grand  de  tous 
les  biens  , fuffit  pour  dédnmmaeer  les  julles  af- 
fligés de  leurs  traverfes.  }®.  L’ilTue  en  ell  avan- 
tageufe,les  calamités  fervent  à éprouver,  8c  font 
totalement  à la  gloire  de  ceux  qui  les  endurent , 
en  adorant  la  niain  qui  les  frappe.  6®.  Enfin  , 
la  vie  future  lèvera  pleinement  le  fcandale  appa- 
rent , en  difpcnfant  des  dillributions  fupérieures 
aux  maux  préfens.  On  trouve  de  très-judicieufes 
réflexions  fur  ce  fujet  dans  les  auteurs  payens. 
Sénèque  a confacré  un  traité  exprès  : Quare  vi- 
res bonis  mala  jccidant , ciun  fn  providentia  ? Les 
mechans,  d'un  autre  côté  , profpèrent  8c  demeu- 
rent impunis  , autre  embarras  pour  les  payens. 
De-lâ  ce  mot  impie  de  Jafon  dans  Sénèque , quand 
Médée  s’envole  après  avoir  égorgé  fes  fiU:  teftare 
millos  ejfe  , quia  veheris  , deos.  Mais  petfonne  n'a 
traité  ce  fujet  avec  plus  de  force  , que  Claudien 
dans  fon  poème  contre  Rufin.  Le  morceau  cil  trop 
beau  pour  ne  pas  le  tranfciire. 

Sepi  mihi  dubiam  traxit  fententia  mentem 
Curarent  fuperi  terras  , an  mdius  ineffet 
Reüor , ii  ineerto  fiutrcnt  mortalia  cafu, 

Q* 


Die.': 
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Nam  cwn  difpofù  tfuAfîJfem  fàtdera  mundî^ 
PrAjirtpiosqüC  mari  fn<s  , annique  mtatus  , 

Et  Ltcis  nociisque  vices  , tune  omnia  rebar 
Conftito  Jtrmuta  Dei  ^ qui  legs  moveri 
iiidera  , qui  frugts  dWerfo  tempore  nafei. 

Qui  vsriam  Phatben  a/ieno  jùff'erit  igné 
tompteri , foUmque  Juo  , porrexerit  undis 
Lùtora  , tellurem  mtüo  iihnxveriî  axe, 

Sed  cum  res  komtnum  tantà  ealigine  vo/vi 
Refpuerem  , Uxofqae  diu  jlorere  notentes  , 
yexorique  pios  , rurfus  labefaiia  cadebat 
Relligio  , eaufeque  viam  non  fponte  fequebar 
Jliterius  , vacuo  quA  currere  Jidtra  motu 
Aÿirmjt  , mjgnumque  novas  per  inane  jiptras 
Fortunâ  non  arie  régi  * qus  numina  JenJu 
Amhiguo  , vel  nuHa  putat , vel  nefeia  vert, 
jibjîulit  hune  tandem  Rufini  pana  tumultum 
Abfolyitque  deos  , fijc. 

Plufieurs  mechans  paroiiTcnt  heureux  fans  l*ètrej 
ils  font  le  jouet  des  pallions,  &rJa  proie  des  re- 
mords fans  cclTe  rcnailîans.  i®.  Les  biens  » dont 
les  méchans  jouiircîu , fc  convertilfem  pour  eux 
ordinaircmcni  en  poifon.  3®.  Les  loix  humaines 
font  déjà  payer  à plufteurs  coupables  la  peine  de 
leurs  crimes.  4®.  Dieu  peut  fupporter  les  pécheurs, 
& les  combler  même  de  bienfaits , foie  pour  les 
ramener  à lui  , foit  pour  rccompenfer  t^uelques 
vertus  humaines  : il  eft  de  fa  grandeur , & fi  j'ofe 
ainfi  parler , de  fa  générofitc  de  ne  fe  pas  ven- 
ger immédiatement  après  rotfenfe.  j®.  Le  teins 
des  dellinées  éternelles  arrivera  , & ceux  qui 
dchappcnc  à préfent  à la  vengeance  divine  , & 
qui  jouilfcnt  en  paix  du  ciel  irrité  , feront  obli- 
gés de  boire  à longs  traits  le  calice  que  Dieu 
leur  a préparé  dans  fa  fureur.  l'article  du 

M ANICHEISMe. 

PUISSANCE,  f.f.  ^.i.DtUpmJf.mct.  L'erprit 
irum  i:iflruit  tous  les  jours , par  le  moyen  des 
fois , de  l'aircration  des  idées  fimples  qu’il  re- 
jnarque  dans  les  chofes  extérieures  ; & obfer.ant 
comment  unechofe  vient  i finit  & cciTer  d’être, 
& comment  une  autre  , qui  n’étoic  pas  aupara- 
vant , commence  d'cxiller  •,  réflechilTam  , d’autre 
pirt,  fur  ce  qui  fe  p.ilTe  en  lui-même  , 8c  voyant 
un  perpétuel  changement  de  fes  propres  idees  , 
caufe  quelquefois  pat  l’imprefTion  des  objets  ex- 
térieurs fur  fes  fens,  8c  quelquefois  par  la  dé- 
termination de  fon  propre  choix  s 8c  concluant 
de  ces  ebangemens  qu’il  a vu  ariiver  fi  conllam- 
ment  , qu’il  y en  aura  , à l’avenir  , de  pareils 
dans  les  mêmes  chofes  ; produits  par  de  pareils 
agents  8c  pat  de  femblables  voies  , il  vient  à 
confidérer  dans  une  chofe  la  poflibiliié  qu’il  y 
a qu'une  de  fes  idées  fimples  foit  changée  , 8c 
dans  une  autre  la  poUibilitc  de  produire  ce  chan- 
gement ; Sc  par-là  l'cfptit  fe  forme  l’idée  que 
nous  nommons  puijfunct.  Aiiifi  , nous  difoiis  que 
k feu  a la  pmjfame  de  fondie  l’or  , c'eft-à-dire, 
de  detrinte  l’uiuon  de  fes  patries  inlénlibles,  &, 


par  conféquent , fa  dureté , & par-là  de  Te  rendre 
fluide  i 8c  que  l'or  a la  puijfjncc  d’être  fondu  : 
que  le  foleil  a la  puifunce  de  blanchir  la  cire  , 8e 
que  1a  cite  a la  puiffartcc  d'être  blanchie  par’  le 
foleil , qui  fait  que  la  couleur  jaune  cft  détruire, 
8c  que  la  blancheur  cxille  en  la  place.  Dans  ces 
cas  8c  autres  temblables,  nous  confidéronslafa/y- 
fmet  pat  rapport  au  changement  des  idées  qu'on  peut 
appeicevoit;  car  nous  ne  faurions  découvrit  qu’au- 
cune altération  ait  été  faite  dans  une  chofe , ou 
que  rien  y ait  opéré  , fi  ce  n'eft  par  un  changement 
remarquable  de  fes  idées  fenlibles  ; 8z  nous  ne 
pouvoirs  comprendre  qii  aucune  altération  arrive 
dans  une  chofe  , qu'en  concevaut  un  changement 
de  queiques-unes  de  fes  idées. 

S.  2.  A prendre  la  chofe  dans  ce  fens  là  , il 
y a deux  fortes  de  puifdniit  : l’une  capable  de 
produite  ces  changemens,  l'autre  d’en  recevoir. 
On  peut  appdier  la  première  puiffanct  8c, 

l'autre  puijfj.->ct  pjjfve.  De  favoir  li  la  matiète 
n'ert  pas  entièrement  dcftituce  de  p*ijfmct  aÛive , 
comme  Dieu  fon  auteur  cil  ,.fans  contredit , au- 
dciVus  de  toute  pmjfjr.ce  paÆve  i 8c  fi  les  efptits 
créés  , qui  font  entre  la  matière  8c  Dieu  . ne 
font  pas  les  (euls  êtres  capables  de  la  puiffjnce 
aflive  St  paflive , c'cll  une  chofe  qui  mériteroit 
allez  d'être  examinée.  Je  ne  prétends  pas  entrer 
ici  dans  cette  recherche , mon  dcITcin  étant  1 
préfent  de  voir  comment  nous  acquérons  l’idée 
. de  la  puiJfjncc  , 8c  non  d’en  chercher  l’origine. 
Mais , puifque  les  paijfamcs  aélives  font  une 
grande  partie  des  idées  complexes  que  nous  avons 
des  fubliances  naturelles  ( comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite  ) , 8c  que  je  les  fuppofe  aôi- 
ves,  pour  m’accommoder  aux  notions  qu'on  en 
a communément  , quoiqu'elles  ne  le  foient  peut- 
être  pas  aufli  ceitainemeni  que  notre  efpric  dc- 
cifif  dl  prompt  à fe  le  figurer , je  ne  crois  pas 
qu’il  foit  mal  d’avoir  fait  fentir,  pat  cette  réflexion 
jettée  ici  en  pallant , qu’on  ne  peut  avoir  l’idée  la 
plu?  claire  de  ce  qu'on  nomme  puiJfMCc  aiiivt  ^ 
qu’en  s’élevant  jufqu’à  U confidération  de  Dieu 
Sc  des  efptits. 

Ç.  y.  J’avoue  que  la  puijfjnc,  renfcrmi^b  foi 
quelqu’efpèce  de  relation  à r.rCtion  ou  au  chan* 
gement.  et,  dans  le  fond,  à examiner  les  chofes 
avec  foin  , quelle  idée  avons  - nous  , de  quel- 
qu'efpccc  qu'elle  foit  , qui  n’enferme  quelque 
relation  } Nos  idées  de  1 étendue , de  la  durée 
Sc  du  nombre  , ne  contiennent  ■ elles  pas  toutes 
en  elles-tnémes  un  fecret  rapport  de  parties La 
même  chofe  fe  remarque  d’une  manière  encore 
plus  vifible  dans  la  figure  8c  le  mouvement.  Et 
les  qualités  fenfibles  , comme  les  couleurs , les 
odeurs  , Scc  , que  font-elles , que  des  puijfüncts 
de  differens  corps  par  rapport  à notre  percep- 
tion , &c  ? Et , fi  on  les  confidère  dans  les  chofes 
' mêmes , ne  dépendent-elles  pas  de  la  grofleut , 
. de  la  figure  , de  1a  contexture  , 8c  du  mouve- 
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•ment  despirties  i ce  qui  met  une  efpece  de  rtp- 
port  eiitr' elles  ? Ainfi , notre  idée  de  la  puijfance 
peut  fort  bien  être  placée  , à mon  avis , parmi 
les  autres  idées  Amples  , & être  confidérée  comme 
de  la  même  clpéce  , puifqu'elle  ell  du  nombre 
de  celles  qui  compofent  en  grande  partie  nos 
idées  complexes  des  fublbnccs  , comme  nous 
aurons  occalion  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

S.  4.  Il  ii'v  a ptefque  point  d’efuèccs  d'êtres 
fc.ilibles,  qui'nc  nous  fourmffent  amplement  l'idée 
de  la  pmfance  paflive  ; car  , ne  pouvant  neus  em- 
pêcher d'obfcrver  dans  la  plupart  que  leurs  qua- 
lités (enfibles  & leurs  fublUnccs  memes  font  dam 
un  flux  continuel  , c’eti  avec  raifon  que  nous 
confidérons  ces  êtres  comme  conUammeiit  fujets 
au  même  clianeenient.  Nous  n'avons  pas  moins 
d'exemples  de  Ta  puijfMce  aâive  , qui  ell  ce  que 
le  mot  de  puijfance  emporte  plus  proprement  : car 
quelque  changement  qu'on  obfcrve  , l'efptit  en 
doit  conclure  qu'il  y a quelque  paît  anc  pui^MCt 
capable  de  faire  ce  changement,  aulli- bien  qu’une 
difpoficion  dans  la  chofe  même  à le  recevoir.  Ce- 
pendant , fi  nous  y prenons  bien  garde  , les  corps 
ne  nous  fourniflent  pas , pat  le  moyen  des  fens  > 
une  idée  fi  claire  & fi  dillindle  de  la  puigancc 
aélive  , que  celle  que  nous  en  avons  pat  les  ré- 
flexions que  nous  faifons  fur  les  opérations  de 
notre  efprit.  Comme  toute  a du  rapport 

à l'aéiion  ; 8c  qu'il  n’y  a , je  croîs , que  deux 
fortes  d'aêlions  dont  nous  ayofis  d'idée , fayoir 
ptnjcr  8c  mouvoir,  voyons  d'od  nous  avons  l'idée 
la  plus  dillinéle  des  puiffonces  qui  ptoduifent  ces 
actions.  I.  Pour  ce  qui  ell  de  la  penfée  , le  corps 
ne  nous  en  donne  aucune  idée  ; 8c  ce  n'ell  que 

far  le  moyen  de  la  réflexion  que  nous  l’avons. 
1.  Nous  n'avons  pas  non- plus,  pat  le  moyen 
du  corps  , aucune  idée  du  commencement  du 
mouvement.  Un  corps  en  repos  ne  nous  fournit 
aucune  idée  d'une  puijfance  active  capable  de  pro- 
duire du  mouvement.  Et  quand  le  corps  lui-même 
cil  en  mouvement  , ce  mouvement  ell  dans  le 
corps  une  paillon  plutôt  qu’une  action  , car , lorf- 
qu'une  boule  de  billard  cède  au  choc  du  bâton, 
ce  n'ell  point  une  aCtion  de  la  p.irt  de  la  boule, 
mais  une  fir^le  pafl'ion.  De  meme  , lorfqu’elle 
vient  à poufier  une  autre  boule  qui  fe  trouve  fur 
fon  chemin , & la  met  en  mouvement , elle  ne 
fait  que  lui  communiquer  le  mouvement  qu’elle 
avoit  revu  , & en  [rerd  tout  autant  que  l'autre 
en  reçoit  ;ce  qui  ne  nous  donne  qu'une  idée  fort 
obfcure  d'une  puijjfjncc  aélive  de  mouvoir  qui  fuit 
dans  le  corps  , puifqiie  dans  ce  cas  nous  ne 
voyons  autre  chofe  qu'un  corps  qui  translére  le 
mouvement , fans  le  produire  en  aucune  manière. 
C'dl , dis-je  , une  idée  bien  obfcure  de  la  poif- 
finet  que  celle  qui  ne  s'étend  point  jufqu'à  la 
pro.luClion  de  l'aCtion  , mais  ell  une  fimpic  con- 
tinuation de  pallion.  Ur  , tel  ell  le  mouvement 
dans  un  corps  poulTé  par  un  autre  corps  : car 
la  cuiitinuation  du  changeaient , qui  cil  produit 
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datas  ce  corps  du  repos  au  mouvement , n’ell 
non-plus  une  aClion  que  l’ell  la  continuation  du 
changement  de  tiguie,  produit  en  lui  par  l'im- 
preflion  dulnémc  coup.  Quant  à l’idée  du  com- 
mencement du  mouvement  , nous  ne  l'avons  que 
par  le  moyen  de  la  réflexion  que  nous  fjifons  fur 
ce  qui  fe  paffe  en  nous  - mêmes  , lorfque  nous 
voyons  pat  expérience  qu'en  voulant  fimplcmcnc 
mouvoir  .des  parties  de  notre  corps  , qui  étoienc 
auparavant  eu  repos , nous  pouvons  les  mouvoir. 
De  forte  qu  il  me  fcmble  que  l'operation  des 
corps  , que  nous  obfcrvons  par  le  moyen  des 
lëns  , ne  nous  donne  qu'une  idée  fort  impar- 
laite  & fort  obfcure  d’une  aâive,  puif- 

qiie  les  corps  ne  fautoicnc  nous  fournir  aucune 
idée  en  eux-mêmes  de  la  puifouce  de  commencer 
•aucune  aétion  , foit  penCée  , foit  mouvement. 
M.iis.  fi  quelqu'un  pciife  avoir  une  idée  claire  de 
la  puijfunce  , en  obfetvant  que  les  corps  fe  pouf- 
fent les  uns  les  autres,  cela  fert  également  à mon 
dellcin  ; puifque  la  fenfation  ell  une  des  voies 
par  od  l'efptit  vient  à acquérir  des  idées.  Du 
relie  . j ai  cru  qu  il  c'toit  important  d'examiner 
ICI  en  parlant , fi  1 clprit  ne  reçoit  point  unc"idée 
plus  claire  Sc  plus  dillinûe  de  la  puifanci  aélive, 
par  la  réflexion  qu’il  fait  fur  fes  propres  opéra- 
tions . que  par  aucune  fenfation  extérieure. 

§.  y.  Une  chofe  qui  du  moins  ell  évidente  , 
a mon  avis  , c cil  que  nous  trouvons  en  nous- 
memes  la  puijfoncc  de  commencer  ou  de  ne  pas 
commencer  , de  continuer  ou  de  terminer  plu- 
ficurs  allions  de  notre  efprit  te  nhificurs  mou- 
vemens  de  notre  corps , 8c  cela  fimpicment  par 
une  penfée  ou  un  choix  de  notre  efprit , qui  dé- 
termine & commande  , pour  .linfi  dire  , que  telle 
ou  telle  aêlion  particulière  foit  faite  ou  ne  foie 
pas  faite-  Cette  puijfance , que  notre  efprit  a de 
dilpofcr  ainfi  de  la  ptéfence  ou  de  l’abfencc  d’une 
idec  p,irticulicre  t ou  de  préférer  le  mouvement 
de  quelque  partie  du  corps  au  repos  de  cette 
meme  partie , ou  de  faire  le  contraire , c’cll  ce 
que  nous  appelions  voloni.  Et  l'ufage  afluel  que 
nous  faifons  de  cette  puifunce,  en  produifant  ou 
en  cefiant  de  produire  telle  ou  telle  aflion  , c'eft 
cc  qu'on  nomme  votiiiun.  La  ceffition  ou  la  pto- 
dutlion  de  l’aéiion  qui  fuit  d'un  tel  commande- 
ment de  l’amc , s'appelle  volontaire  ; 8c  toute  ac- 
tion , qui  ell  faite  fans  une  telle  direélion  de 
l'ame , fe  nomme  involontaire.  La  puijfance  d'ap- 
pcicevoit  ell  ce  que  nous  appelions  entendement  ; 
8:  la  perception  que  nous  regardons  comme  un 
aétc  de  1 entendement  , peut  être  dillinguce  en 
trois  clpcces.  i“.  Il  y a la  perception  des  idées  dans 
notre  e'prit.  i«.  La  perception  de  la  lignification 
des  figncs.  3“.  La  perception  de  la  liaifon  011 
oppofitioii  de  la  convenance  ou  difeonvenanec 
qu  il  y a entre  quelqu’une  de  nos  idées.  "Toutes 
ces  différentes  perceptions  font  atiiibuées  à Ten- 
tendement  ou  à la  puijfantt  d’appeteevoir  que 
nous  fuuons  eu  nous  - mêmes , quoique  Tufa^ 
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ne  nous  permette  d'appliquer  le  mot  d’mtrudn , 
qu'aux  deux  dernières  feulement. 

S.  6.  Ces  fuijfuncts  , que  l'ame  a d'apperce- 
Voir  & de  préférer  une  chofe  i un  autre , font 
ordinairement  délîgnées  par  d'autres  noms } & 
l’on  dit  communément  que  l'entendement  & la 
volonté  font  deux  facultés  de  l'ame.  Ces  mots 
font  aflcz  commodes  , lî  l’on  s'en  fert  comme 
on  devroit  fe  fervir  de  tous  les  mots , de  telle 
manière  qu'ils  ne  filTent  naître  aucune  confufion 
dans  l'efprit  des  hommes  : précaution  qu'on  a 
ici  un  peu  négligée  , en  fuppofant  , comme  je 
foupçonne  qu'on  a fait , que  ces  mots  £gnifient 
quelques  êtres  réels  dans  l'ame  , lefquels  produi- 
fent  les  aéles  à'tniendrt  Sc  de  vouloir.  Car  , lorf- 
que  nous  difons  que  la  volonté  eft  cette  faculté 
fupérieure  de  l'ame  qui  règle  & ordonne  toutes 
chofes  I qu'elle  cil  ou  n'ell  pas  libre  i qu'elle  dé- 
termine les  facultés  inférieures  -,  qu'elle  fuit  le 
diélamen  de  l'entendement , &c.  ; quoique  ces 
exprelTions  Sc  autres  fcmblables  puilTent  etre  en- 
tendues en  un  fens  clair  Sc  dillinâ  par  ceux  qui 
examinent  avec  attention  leurs  propres  idées  , Sc 
qui  règlent  plutôt  leurs  penfées  fur  l'évidence  des 
chofes  que  fur  le  fon  des  mots  j je  crains  pour- 
tant que  cette  manière  de  parler  des  facultés  de 
l’ame  n’ait  fait  venir  à pluiieurs  perfonnes  l'idée 
confufe  d’autant  d'agents  qui  exillent  dillinéle- 
ment  en  nous , qui  ont  differentes  fondions  Sc 
différent  pouvoirs  . qui  commandent , obéilTent 
& exécutent  diverfes  chofes , comme  autant  d'êtres 
dillinéb  : ce  qui  a produit  quantité  de  vaincs 
difputes , de  difeours  obfcurs  Sc  pleins  d'incer- 
titude fur  les  quellions  qui  fe  rapportent  1 ces 
différens  pouvoirs  de  l’ame. 

5.  7.  Chacun  , je  penfe,  trouve  en  foi -même 
la  putffanei  de  commencer  différentes  aéliens , ou 
de  s’en  abftenir , de  les  continuer  ou  de  les  ter- 
miner. Et  c'eft  la  conüdération  de  l'étendue  de 
cette  puijfance  que  l'ame  a fur  les  aâions  de 
Thomme , Sc  que  chacun  trouve  en  foi-même  , 
qui  nous  fournit  l'idée  de  la  libenc  Sc  de  la  né- 
celfité. 

' $.  g.  Toutes  les  aûions  dont  nous  avons  quel- 

qu'idée  , fe  réduifent  à ces  deux  , mouvoir  Sc 
penfer , comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  fane 
qu'un  homme  a la  puijpxnce  de  penfer  ou  de  ne 
pas  penfer  , de  mouvoir  ou  de  ne  pas  mouvoir, 
conformément  i la  préférence  ou  au  choix  de 
ton  propre  efprit , jufques-là  il  ell  libre.  Au  con- 
traire , lorfqu'il  n'ell  pat  également  au  pouvoir 
de  l'homme  d'agir  ou  de  ne  pas  agir , tant  que 
CCS  deux  chofes  ne  dépendent  pas  également  de 
la  préférence  de  fon  efprit  qui  ordonne  l’une  ou 
l'autre  . à cet  égard  l'homme  n'ell  point  libre , 
quoique  peut  - être  l’aélion  qu'il  fait  foit  vo- 
jbntaire.  Âinlj , l’idée  de  la  liberté  dans  un  cer- 
tain agent  , c’eft  l’idée  de  la  puifance  qu'a  cet 
agent  de  faire  ou  de  s'abllenir  de  faire  une  cer- 
taine aâion , conformément  à la  déteimiaation 
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de  fon  efprit,  en  vertu  de  la  laquelle  il  préfürs 
l'une  i l'autre.  Mais , lorfque  l'agent  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  l'une  de  ces  deux  chofes  en  con~ 
féquence  de  la  détermination  aétuelle  de  la  vo- 
lonté , que  je  nomme  autrement  volinon , il  n'r 
a,  dans  ce  cas-la  , plus  de  liberté , Sc  l'agent  elt 
néccl&té  à cet  é^ard.  D'oû  il  s'enfuit  que  là  oA 
il  n'y  a ni  penfee  , ni  volition  , ni  volonté , U 
ne  peut  y avoir  de  liberté  ; mais  que  la  penfée, 
la  volonté  Sc  la  volmon  peuvent  fe  trouver  oft 
il  n'y  a point  de  liberté.  Il  ne  faut  que  faire  un 
peu  de  réflexion  fur  un  ou  deux  exemples  fami- 
liers , pour  être  convaincu  de  tout  cela  d'une 
manière  évidente, 

$.  9.  l'erfonne  ne  s’ell  encore  avifé  de  prendre 
pour  un  agent  libre  une  balle  , foit  qu  elle  foit 
en  mouvement  après  avoir  été  poulTée  par  une 
raquette  , ou  qu  elle  foit  en  repos.  Si  nous  en 
cherchons  la  railon  , nous  trouverons  que  c'cll 
parce  que  nous  ne  concevons  pas  qu'une  balle 
penfe  ; ni  qu'elle  ait  , pu  confé.;uent , aucune 
volition  qui  lui  faffe  preféier  le  mouvement  au 
repos  I ou  le  repos  au  mouvement.  D'oû  nous 
concluons  qu'elle  n’a  point  de  liberté,  qu'elle  n'eil 
pas  un  agent  libre.  Auffi  regardons-nous  fon  mou- 
vement Sc  fon  repos  fous  l'idée  d’une  chofe  né- 
ceffaire  , Sc  nous  l'appelions  alnfl.  De  même,  un 
homme  venant  à tomber  dans  l'eau , parce  qu'un 

fiont  , fur  lequel  il  marchoit , s’eft  rompu  fous 
ui  , n'a  point  <Sk  liberté , Sc  n'ell  pas  un  agent 
libre  à cet  égard.  Car  , quoiqu'il  ait  la  volition  , 
c'eft-à-dire  , qu’il  préfère  de  ne  pas  tomber  i 
tomber  ; cependant  , comme  il  n eft  pas  en  fa 
puifaïut  d'empêcher  ce  mouvement , la  ceffation 
de  ce  mouvement  ne  fuit  pas  fa  volition  t c'eft 
pourquoi  il  n'ell  point  libre  dins  ce  CjS  - là.  Il 
en  elt  de  même  d'un  homme  qui  fe  frappe  lui- 
même  , ou  qui  frappe  fon  ami  , par  un  mouve- 
ment convuliif  de  fon  bras  , qu  il  n'ell  pas  en 
fon  pouvoir  d'empêcher  ou  d'arrêter  par  la  di- 
reâion  de  fon  efprit  : perfonne  ne  s'avife  de  pen- 
fer qu'un  tel  homme  foit  libre  à cet  égard,  mais 
on  le  plaint  comme  agilTant  par  néceffité  Sc  pat 
contrainte. 

f.  10.  Autre  exemple  : fuppofons  qu'on  porte 
un  homme , penilant  qu’il  elt  dans  un  profond 
fommeil  , dans  une  chambre  oû  il  y ait  une 
perfonne  qu’il  lui  tarde  fort  de  voir  Sc  d’entre- 
tenir , Sc  que  l'on  ferme  à clef  la  porte  fur  lui , 
de  forte  qu'il  ne  foit  pas  en  fon  pouvoir  de  fortir  : 
cet  homme  s'éveille,  Sc  eft  charmé  de  fe  trou- 
ver avec  une  perfonne  dont  il  fouhaitoit  li  fort 
la  compagnie,  Sc  avec  qui  il  demeure  avec  plailîr  , 
aimant  mieux  être  là  avec  elle  dans  cette  chambre  , 
que  d’en  forcir  pour  aller  ailleurs.  Je  demande 
s'il  ne  relie  pas  volontairement  dans  ce  lieu-là  t 
Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  s’avife  d'en  dou- 
ter. Cependant , comme  cet  homme  ell  enfermé 
à clef,  il  ell  évident  qu’il  n'ell  pas  en  liberté 
de  ne  pas  demeurer  dans  cette  chambre  , Sc  d'en 
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fortîf  s'il  Vint.  Et , p«  conKquent  , la  liberté 
n'eft  pas  une  idée  qui  appartienne  à la  volition, 
ou  à la  préférence  que  notre  efprit  donne  i une 
afiion  plutôt  qu'i  une  autre  , mais  à la  perfonne 
qui  a la  puijfanet  d’agir  ou  de  s'empêcher  d’agir, 
félon  que  fon  efprit  fe  déterminera  i l’irn  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  partis.  Notre  idée  de  la  li- 
bérté  s'étend  aulTt  loin  que  cette  puijfaitct  ; mais 
elle  ne  va  .point  au  delà.  Car  toutes  les  fois  que 
quelqu'obdicle  arrête  cette  puifanct  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir  , ou  que  quelque  force  vient  à 
détruire  l'indifférence  de  cette  puiffunct  , il  n'y  a 
plus  de  liberté  ; & la  notion  que  nous  en  avons 
dif^aroît  tout  auHi-tôt. 

i.  ■ t . C'ed  de  quoi  nous  en  avons  allez  d'exem- 
ples dans  notre  propre  corps  , 8c  fouvent  plus 
que  nous  ne  voudrions.  Le  cœur  d’un  homme 
bat , & fon  fang  circule , fans  qu’il  foit  en  fon 
pouvoir  de  l’empêcher  par  aucune  penfée  ou  vo- 
lition particulière  i il  n'cll  donc  pas  un  agent  libre 
par  rapport  i ces  niouvemens  dont  la  celTation 
ne  dépend  pas  de  fon  choix , 8c  ne  fuit  point 
la  détermination  de  fon  efprit.  Des  mouvemens 
convulfifs  agitent  fes  jambes  , de  forte  que , quoi- 
qu'il veuille  en  arrêter  le  mouvement , il  ne  peut 
le  faire  par  aucune  puijfince  de  fon  efprit  > ces 
mouvemens  convulfifs  le  contraignant  de  danfer 
fans  interruption , comme  il  arrive  dans  la  mala- 
die que  l’on  nomme  chorea  fanUi  Viti,  11  eft  tout 
yilfble  que , bien  loin  d'être  en  liberté  à cet  égard, 
il  eft  dans  une  aufli  grande  nécefCté  de  fe  mou- 
voir, qu’une  pierre  qui  tombe  , ou  une  balle 
pouflee  par  une  raquette.  D'un  autre  côté  , la 

Îiaralyfie  empêche  que  fes  jambes  n’obéiffent  à 
a détermination  de  fon  efprit,  s’il  veut  s'en  fervit 
pour  porter  fon  corps  dans  un  autre  lieu.  La  li- 
berté manque  dans  tous  ces  cas  , quoique  dans 
itir  paralytique  même  ce  foit  une  chofe  volon- 
taire de  demeurer  aflis  , tandis  qu'il  préfète  d'être 
aflis  à changer  de  place,  yoloatain  n’eft  donc 
pas  oppofé  a néctjfaire  ^ mais  à involoiuairc  j car 
un  homme  peut  préférer  ce  qu’il  veut  faite  â 
ce  qu'il  n'a  pas  la  puijfanet  de  taire  : il  peut  pré- 
férer l'état  od  il  eft  à l’abfence  ou  au  change- 
ment de  cet  état , quoique  dans  le  fond  la  né- 
celSté  l'ait  réduit  à ne  pouvoir  changer, 
f.  IX.  11  en  eft  des  penfées  de  l’efprit  comme 
des  mouvemens  du  corps.  Lorfqu'une  penfée  eft 
telle  que  nous  avons  la  puijfanet  de  l'éloigner  ou 
de  la  conferver,  conformément  à la  ptéférence 
de  notre  efprit , nous  fommes  en  liberté  à cet 
égard.  Un  honune  éveillé  , étant  dans  la  nécef- 
lïté  d'avoir  conftamment  quelques  idées  dans  l'ef> 
prit , n'eft  non  - plus  libre  de  penfer  ou  de  ne 
pas  penfer  qu’il  eft  en  liberté  d’empêcher  ou  de 
ne  pas  empêchet  que  fon  corps  touche  ou  ne  j 
touche  point  aucun  autre  corps.  Mais , de  traiMl 
porter  les  penfées  d’une  idée  à l’autre,  c’ett  èî' 
qui  eft  fouvent  en  fa  difpolîtion  ; 8c  en  ce  cas- 
là  il  eft  aufti  libre  par  rapport  à fes  idées , qu’il 
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l’eft  par  nppon  au  corps  fur  lefquels  il  s'appuie  f 
pouvant  fe  tranfporter  de  l'un  fur  l'autre  comme 
il  lui  vient  en  fantaifte.  Il  y a pourtant  des  idées 
qui , comme  certains  mouvemens  du  corps  , font 
tellement  fixées  dans  l'efprit , que  , dans  certaines 
ciiconftances  , on  ne  peut  les  éloigner , quelqu'ef- 
fort  qu'on  falfe  pour  cela.  Un  homme  à la  tor- 
ture n'eft  pas  en  liberté  de  n'avoir  pas  l'idée  de 
la  douleur  > 8(  de  l'éloigner  en  s'attachant  à d'au- 
tres contemplations.  Et  quelquefois  une  violente 
palTion  agit  fur  notre  efprit  , comme  le  vent  le 

filus  furieux  agit  lur  nos  corps , fans  nous  lailfer 
a liberté  de  penfer  à d'autres  chofes  , auxquelles 
nous  aimerions  bien  mieux  penfer.  Mais , lorf- 
que  l'efprit  reprend  la  puijfanet  d'arrêter  ou  de 
continuer  , de  commencer  ou  d’éloigner  (quel- 
qu'un des  mouvemens  du  corps , ou  quelqu'une 
de  fes  propres  penfées , félon  qu'il  juge  à pro- 
pos de  préférer  l’un  i l'autre  , dès-lors  nous  le 
confidérons  comme  un  agent  libre. 

S-  I).  La  nécelTité  a lieu  pat-tout  oïl  la  penfée 
n'a  aucune  part , ou  bien  par-tout  où  ne  fe  trouve 
point  la  puijfantt  d'agir  ou  de  ne  point  agit  en 
conféquence  d'une  diteélion  particulière  de  l’ef- 
prit.  Lorfque  cette  nécefiité  fe  trouve  dans  un 
agent  capable  de  volition  ( 8t  que  le  commen- 
cement ou  la  continuation  de  quelqu'aélion  eft 
contraire  à cette  préférence  de  fon  efptit,  je  la 
nomme  cnntraintt  ) 8c  lorfque  l'empêchement  ou 
la  ceflation  d’une  aélion  eft  contraite  à la  volonté 
de  cet  agent  , qu'on  me  permette  de  l’appeller 
cohihition,.  Quant  aux  agens  qui  n'ont  abfoloment 
ni  penfée  ni  volidoo  , ce  font  des  agens  néceftaues 
à tous  égards. 

i.  14.  Si  cela  eft  ainfi,  comme  je  le  crois, 
que  l'ctn  voie  C , en  prenant  la  chofe  de  cette 
manière  , l'on  ne  pourroit  point  terminer  la  quef- 
tion  agitée  depuis  li  long-tems,  mais  ttès-abfurde, 
à mon  avis  , puifqu'elle  eft  inintelligible  : fi  la 
volonté  de  l'homme  eft  libre  , ou  non.  Car,  de 
ce  que  je  viens  de  dire  , il  s'enfuit  nettement  , 
fi  je  ne  me  trompe  , que  cette  queftion  conlidérée 
en  elle-même  eft  très-mal  conçue  , 8c  que  deman- 
der à un  homme  fi  fa  volonté  eft  libre  , c'eft 
tomber  dans  une  aulC  grande  abfurdité  , que 
fi  on  lui  demandoit  fi  fon  fommeil  eft  rapide, 
ou  fa  vertu  quarrée  ; parce  que  la  liberté  peut 
être  aullî  peu  appliquée  à la  volonté  , que  la 
rapidité  du  mouvement  au  fommeil , ou  la  figure 

3uatiée  à la  vertu.  Tout  le  monde  voit  l'abfur- 
ité  de  ces  deux  dernières  queftions  ; 8c  qui  les 
entendroit  propofer  férieufement , ne  p<>urroic 
s'empêcher  d'en  rire  ; parce  que  chacun  voit  fans 
peine  que  les  modifications  du  mouvement  n'ap- 
partiennent point  au  fommeil , ni  la  différence  de 
figure  à la  venu.  Je  crois  de  même  que  qui- 
conque voudra  examiner  la  chofe  avec  foin , 
verra  tout  aulG  clairement  que  la  liberté , qui 
n'eft  qu'une  pdjfanet , appartient  uniquement  à 
des  agenu  , 8c  ne  fauroit  être  un  attribut  oa 
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une  modificitîon  de  U volonté  , qui  n'eft  elle- 
même  rien  autre  chofe  qu'une  puijfancc, 

S.  I J.  La  difficulté  d'exprimer  pjt  des  fons 
les  aâiuns  intérieures  de  l'efprit , pour  en  donner 
par-li  des  idées  claites  aux  autres  , cd  fi  grande  , 
que  je  dois  avertir  ici  mon  Icétcur , que  les  mots 
ordonner  J diriger  , choi/ir't  préférer  ^ Sec. > dont  je 
me  luis  fervi  dans  cette  rencontre  , ne  font  pas 
comprendre  aflex  dilVinacment  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  volition  , à moins  que  ceux  qui  liront 
ce  que  je  dis  ici  , ne  prennent  la  peine  de  ré- 
fléchir fur  ce  qu'ils  font  eux  - mêmes  quand  ils 
veulent  : par  exemple  , le  mot  de  préférence  , qui 
fcmble  peut-être  le  plus  propre  à exprimer  l'aéle 
de  la  volition  j ne  l’exprime  pourtant  pas  pré- 
cifément  -,  car  , quoiqu'un  homme  préférât  de 
voler  à marcher , on  ne  peut  pourtant  pas  dire 
qu’il  veuille  jamais  voler.  La  volition  ell  vifi- 
blement  un  aile  de  l’efprit  exerçant  avec  con- 
noiffance  l’empire  qu’il  luppofe  avoir  fur  quelque 
partie  de  l’homme  , jaour  l’appliquer  à quelqu'ac 
tion  particulière  ou  pour  l'cn  détourner.  Et  qu'ell- 
ce  que  la  volonté  , finon  la  faculté  de  produire 
cet  acfe  ? Et  cette  faculté  n’cll  en  effet  autre 
chofe  que  la  puifance  que  notre  efprit  a de  dé- 
terminer fes  penfées  à la  produétion  , à la  con- 
tinuation ou  a la  ceifation  d’une  aéâion  , autant 
que  cela  dépend  de  nous  : car  on  ne  peut  nier 
que  tout  agent  qui  a la  puijfance  de  penfer  a les 
propres  aûions,  & de  préférer  l’exécution  d’une 
chofe  à l'omiffion  de  cette  chofe , ou , au  con- 
traire , on  ne  peut  nier  qu’un  tel  agent  n’ait  la 
faculté  qu’on  nomme  volonté.  La  volonté  n’eft 
donc  autre  chofe  qu'une  telle  puifnnce,  La  li- 
berté , d’autre  part , c’eft  hpuiffnnce  qu’un  homme 
a de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelqu’affion  par- 
ticulière , conformément  â la  préférence  adluelle 
que  notre  efprit  a donnée  â l'adHon  ou  à la  cef- 
faiion  de  l’aéfion  < qui  ell  autant  que  fi  l'on  di- 
foit , conformément  à ce  qu’il  veut  lui-même. 

$.  i6.  11  ell  donc  évident  que  la  volonté  n’eft 
autre  chofe  qu’une  puiffdnce  ou  faculté  j Sc  que 
la  liberté  ell  une  autre  pntjfance  ou  faculté  : de 
forte  que  demander  fi  la  volonté  a de  la  liberté , 
c’eft  demander  fi  une  puijfance  a une  autre  puif- 
furtee  , & fi  une  faculté  à une  autre  faculté  : quef- 
tion  qui  paroit , dès  la  première  vue  , trop  grof- 
fièrement  abfurde  , pout  devoir  être  agitée , ou 
«voir  befoin  de  réponfe.  Car  , qui  ne  voit  pas 
que  les  puifancet  n’appartiennent  qu’à  des  agents, 
8e  font  uniquement  des  attributs  des  fubllances 
8e  nullement  de  quelqu’autre  puijfance  j de  forte 
que  pofer  ainfi  la  quellion  ; la  volonté  ell  - elle 
libre  I C’eft  demander , en  effet  , fi  la  volonté 
cil  une  fubrtance  8e  un  agent  proprement  dit  : 
ou  du  moins  c’eft  le  fuppofer  réellement  j puif- 
que  ce  n'eft  qu’à  un  agent  que  la  liberté  peut 
être  proprement  attribuée.  Si  l’on  peut  attriouer 
U liberté  à quelque  puifunçe , fans  parler  impro- 
prement , on  pourra  l'atttibuet  à U puijfance  que 
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l'homme  a de  produire  ou  de  s’empêcher  de  pro- 
duire du  mouvement  dans  les  parties  de  fon 
cotjM  , par  choix  ou  par  préférence  j car  c’eft  ce 
qui  fait  qu’on  le  nomme  libre  , c’eft  en  cela  même- 
que  conlifte  la  liberté.  Mais  fi  quelqu’un  s’avi- 
foit  de  demander  fi  la  liberté  cil  libre , il  palfe- 
roit . fans  douce  pour  un  homme  qui  ne  fait  lui- 
meme  ce  qu'il  dit  : comme  toute  perfonne  feroit 
jugee  digne  d'avoir  des  oreilles  femblables  à celles 
““  ™ hlidas  , qui,  fichant  que  la  polfelTion  des 
richcftcs  donne  à un  homme  la  dénomination  de 
ncke , demanderoic  fi  les  richcftcs  elles  - mêmes 
font  riches. 

5.  17.  Quoique  le  mot  rfe  faculté  , que  les 
hommes  ont  donné  à cette  puijfance  qu’on  ap- 
pelle volonté , 5:  qui  les  a engagés  à parler  de 
la  volonté  comme  d’un  fujet  agilTar.t . puifte  un 
l^u  fervir  à pallier  cette  abfurdité , à 1.1  faveur 
d une  adoption  qui  en  déguife  le  véritable  fens, 
il  cil  pourtant  vrai  que  dans  le  fond  la  volonté 
ne  fignific  autre  chofe  qu’une  puijfance , ou  ca- 
pacité de  préférer  ou  choifir  ; 8c  , par  confé- 
quent , fi  , fous  le  nom  de  faculté,  on  la  regarde 
limplemcnt  comme  une  capacité  de  faite  quel- 
que chofe  , ainfi  qu’elle  ell  effeélivement , on 
verra  fans  peine  combien  il  ell  abfurde  de  dire 
que  la  volonté  ell  ou  n’eft  pas  libre.  Car  s’il  peut 
etre  raifonnablc  de  fuppofer  les  facultés  comme 
autant  d’êtres  dillinéls  qui  puiflent  agir,  8c  d’en 
parler  fous  cette  idée  , comme  nous  avons  accou- 
tumé de  faire , lorfquc  nous  difons  que  la  vo- 
lonté ordonne,  que  la  volonté  ell  libre,  Séc.iil 
faut  que  nous  établiffisns  aufti  une  faculté  par- 
lante , une  faculté  marchante  , 8c  une  faculté 
danfinte , par  lefquelles  foient  produites  les  ac- 
tions de  parler  , de  marcher , 8c  de  danfer , qui 
ne  font  que  difféientei  modifications  du  mouve- 
ment , tout  de  même  que  nous  faifons  de  la 
volonté  8c  de  l’entendement  des  facultés  par  qui 
font  produites  les  aérions  de  choifir  8c  d’apper- 
cevoir , qui  né  font  que  différens  modes  de  la 
penféc.  lie  forte  que  nous  parlons  aufti  propre- 
ment en  difant  que  c’eft  la  faculté  chantante 
qui  chante  , 8c  la  faculté  danlante  qui  danfe  , 
que  lorfque  nous  difons  que  c'eft  la  voUnté  qui 
choifit,ou  l’entendement  quiconçoit, ou  , comme 
on  a accoutumé  de  s’exprimer , que  la  volonté 
dirige  l'entendement , ou  que  l’entendement  obéit 
ou  n'obéit  pas  à la  volonté.  Car  qui  diroit  que 
la  puijjance  de  parler  dirige  la  puijfance  de  chan- 
ter , ou  que  la  puijfance  de  chanter  obéit  ou  dé- 
fobéit  à \i  puijfance  de  parler  , s’exprimeroit  d’une 
manière  aufti  propre  « aufti  intelligible. 

§.  18.  Cependant  cette  taçon  de  parler  a pré- 
valu , 8c  caufé , fi  je  ne  me  trompe , bien  du  dé- 
fordre  > car  toutes  ces  chofes  n’étant  que  diffé- 

f^tes  puijfancet  dans  l'efprit  , ou  dans  l’hom- 
e , de  faire  diverfes  aérions  , l’homme  les 
met  en  oeuvre  félon  qu’il  le  juge  à propos.  Mais 
]}  pui/aace  de  faite  uut  certaine  a^iqu  n’opère 
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point  fut  U piûfmce  de  fuite  une  autre  aSion. 
Car  la  puifünce  de  pcnfer  n'opête  non  plus  fut 
la  puifancc  de  choilir , ni  la  pujfancc  de  choifir 
fut  celle  de  penfer , que  la  puijfanct  de  danfer 
opère  fut  la  puiS’anct  de  chanter , ou  la  pmjféincc 
de  cliimet  fut  celle  de  danfer , comme  tout 
homme  qui  voudra  y faire  réflexion  ^ le  recon* 
noitra  fans  peine.  C'efl  pourtant  là  ce  que  nous 
difons,  lorfque  nous  nous  fervonsde  ces  façons  de 
parler  : fu  volonté  agit  fur  ienundtmtnt , ou  f e»- 
ztndcnunt  fur  la  volonté. 

y ig.  Je  conviens  que  telle  ou  telle  penfcc 
aûuelle  peut  donner  lieu  à la  volition.  ou  , pour  ^ 
parler  plus  nettement  , fournir  à 1 homme  une 
occafion  d'exercer  la  puijfanct  qu'il  a de  choilir  j 
& , d'autre  part , le  choix  aituel  de  l'efprit  peut 
être  caufe  qu'il  pcnfc  aâucllement  à telle  ou 
à telle  chofe  , de  même  que  de  chanter  aâuel- 
lement  un  certain  air  peut  être  l'occafion  de 
danfer  une  telle  danfe  , & qu'une  certaine  danle 
peut  ctr^'occafion  de  chanter  un  tel  air.  Mais 
en  tout  cela  ce  n'ell  pas  une  puijfanct  qui  agit  fur 
une  autre  puijfanct  ; mais  c etl  1 efprit  ou  1 homme 
qui  met  en  œuvre  ces  dilfcrentes  puijfances  j car 
les  puijfances  font  des  relations  & non  des  agents. 
C'eft  celui  qui  fait  l'aêlion  qui  a la  puijfanct  ou 
la  capacité  d'agir,  tt  , par  conféquent , ce  qui 
a t ou  qui  n*A  pas  la  puijfanct  d agir  , c clt  ccli 
feul  qui  eft  ou  qui  n'ell  pas  libre , Sc  non  la 
puijfanct  elle-même  ; car  la  liberté  ou  1 abfence 
de  la  liberté  ne  peut  appartenir  qu'a  ce  qui  a , 
ou  n'a  pas  la  puiffance  d'agir. 

§.  10.  L'etreur  , qui  a lait  attribuer  aux  fa- 
cultés ce  qui  ne  leur  appartient  pas  , a donné 
lieu  à cette  façon  de  parler  > mais  la  coutume 
qu'on  a prife*  en  difeourant  de  1 efprit , de  parler 
de  fes  différentes  opérations  fous  le  nom  de  /j- 
cultés  , cette  coutume , dis  - je , a i je  crois  , aulii 
peu  contribué  à nous  avancer  daw  la  connoif- 
fance  de  cette  partie  de  nous  - mêmes , que  le 
grand  ufage  qu'on  a fait  des  facultés , pour  dc- 
Cgner  les  operations  du  corps  , a fetvi  à nous 
perfeélionner,  dans  la  connoilfance  de  la  Méde- 
cine. Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  des 
facultés  dans  le  corps  8c  dans  l'efprit.  Ils  ont 
l'un  8c  l'autre  leati  puifances  d'opérer  autrement, 
ils  ne  pourtoient  opérer  ni  l'un  ni  l'autre  j car 
rien  ne  peut  opérer  , qui  n'eft  pas  capable  d'opé- 
rer i 8c  ce  qui  n'a  pas  la  puijfanct  d'opérer  , n'ell 
as  capable  d'opérer.  Tout  cela  ell  incontellablc. 
e ne  nie  pas  non  - plus  que  ces  mots  8c  autres 
femblables  ne  doivent  avoir  lieu  dans  l'ufage  or- 
dinaire des  langues , où  ils  font  communément 
reçus.  Ce  feroit  une  trop  grande  affeitation  de 
les  rejettet  abfolument.  La  l’hilofophie  elle-même 
peut  s'en  fervir  > car  , quoiqu  elle  ne  s accom- 
mode pas  d'une  parure  extravagante  , cependant  , 
quand  elle  fe  montre  en  public , elle  doit  avoir 
la  complaifance  de  paroitre  ornée  à la  mode  du 
pays  , je  veux  dire  fe  fervir  des  termes  ulités , 
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autant  que  la  vérité  8c  la  clarté  le  peuvent  per- 
mettre. Mais  la  faute  qu'on  a commife  dans  cet 
ufage  des  facultés  , c'ell  qu'on  en  a parlé  comme 
d'auunt  d'agents  , 8c  qu'on  les  a repréfentees 
effeélivemenc  ainfi.  Car  qu'oii  vint  à demander 
ce  que  c'étoit  qui  digéroit  les  viandes  dans  l'ef- 
tomac  : c'étoit  , difoit-on  , une  faculté  digelHve. 
La  réponfe  étoit  toute  prête , 8c  fort  bien  re- 
çue. bi  l'on  demandoit  ce  qui  faifoit  fortir  quel- 
que chofe  hors  du  corps  ; on  répondoit  : une  fa- 
culté expullivc  ; ce  (jlii  y caufoit  du  mouvement  : 
une  faculté  motrice.  De  même  à l'égard  de 
l'efprit  , on  difoit  que  c'étoit  la  faculté  intel- 
leêtuellc  ou  l'entendement  qui  entendoit  , 8c  la 
faculté  éleêlive  ou  la  volonté  qui  vouloit  ou  ôr- 
donnoit  : ce  qui , en  peu  de  mots  , ne  lignifie 
autre  chofe  , linon  que  la  capacité  de  digérer 
digère  i que  la  capacité  de  mouvoir  meut  ) 8c 
que  la  capacité  d'entendre  entend.  Car  tous  ces 
mots  de  faculté  , de  capacité  8c  de  puijfanct  ne 
font  que  dilférens  noms  qui  {ignifient  purement 
les  mêmes  chofes.  De  forte  que  ces  façons  de 

fiarlet , exprimées  en  d'autres  termes  plus  intel- 
igiblcs , n'emportent  autre  chofe  , à mon  avis , 
finon  que  la  digeftion  cil  faite  par  quelque  chofe 
qui  ell  capable  de  digérer,  que  le  mouvement 
cil  4>rodu:t  par  quelque  chofe  qui  ell  capable  de 
mouvoir  , 8c  l'entendement  par  quelque  chofe 
qui  ell  capable  d'entendre.  Et , dans  le  fond , il 
feroit  fort  étrange  que  cela  fût  autrement , 8c  , 
tout  autant  qu’il  Te  feroit , qu’un  homme  fût  libre 
fans  être  capable  d'être  libre. 

S.  ai.  Pour  revenir  maintenant  à nos  recher- 
ches couchant  la  liberté  , la  queflion  ne  doit 
pas  être  , à mon  avis  , li  la  volonté  ell  libre  j 
car  c'ell  parler  d'une  manière  fort  impropre  { mais 
ii  l'homme  ell  libre. 

Cela  pofé  , je  dis , I.  , que  tandis  quelqu'un 
peut , par  la  dircétion  ou  le  choix  de  fon  efprit , 
préférer  l'exillence  d'une  aâion  à la  non  - exif- 
cence  de  cette  aâion , 8c  , an  contraire , c'ell- 
à-dire , tandis  qu'il  peut  faire  qu'elle  exille  ou 
qu'elle  n'exille  pas  lelon  qu'il  le  veut , jufques- 
la  il  cil  libre.  Car , li , par  le  moyen  d'une  penfée 
qui  dirige  le  mouvement  de  mon  doigt,  je  puis 
taire  qu'il  fe  meuve  lorfqu'il  ell  en  repos  , ou 
qu'il  celTe  de  fe  mouvoir  , il  cil  évident  qu'i 
ect  égard  - là  je  fuis  libre.  Et , fi , en  conféquence 
d'une  femblable  penfée  de  mon  efprit,  prciccanc 
une  chofe  à une  autre  , je  puis  prononcer  des 
mots  ou  n'en  point  prononcer  , il  ell  vifible  que 
)‘ai  la  liberté  de  parler  ou  de  me  taire  ; 8c , par 
conféquent,  aulfi  loin  que  s'étend  cene puijfanct 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir , conformement  à la  pré- 
férence que  l'clprit  donne  à l’un  ou  à l’autre  , 
jufques-là  l'homme  cil  libre.  Car,  que  pouvons-nous 
concevoir  de  plus  , pour  faire  qu'un  homme  foit 
libre,  que  d’avoir  la  puijfanct  de  faire  ce  qu'il 
veut  ! Or , tandis  qu’un  homme  peut  , en  pte- 
férant  la  pcefence  d'une  aêtiou  à fon  abfence  , 
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ou  le  repos  i un  mouvement  particulier  ^ pro- 
duire cette  aâion  ou  le  repos  , il  eft  évident 
qu’il  peut  à cet  égard  faite  ce  qu’il  veut  ; car,, 
référer  de  cette  manière  une  adlion  particulière 
Ton  abfence  , c'eft  vouloir  faite  cette  aâion  ; 
& à peine  pourrions-nous  dire  comment  il  feroit 
podible  de  concevoir  un  être  plus  libre  qu’en  tant 
qu’il  eft  capable  de  faire  ce  qu’il  veut.  11  femblc 
donc  que  l'homme  eft  aufll  libre , pat  rapport  aux 
adkions  qui  dépendent  de  ce  pouvoir  qu'il  trouve 
en  lui-même  , qu'il  eft  poflible  d la  liberté  de  le 
rendre  libre  , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi. 

i.  11.  Mais  les  hommes  , dont  le  génie  eft  na- 
turellement fort  curieux  , délirant  d'êloignet  de 
leur  efprit  , autant  qu’ils  peuvent , la  penféc 
d’être  coupables , quoique  ce  fbit  en  fc  reduifant 
dans  un  état  pire  que  celui  d’une  fatale  nécelfité, 
ive  font  pas  fatisfaits  de  cela.  A moins  que  la 
liberté  ne  s'érende  encore  plus  loin  , ils  n’y  trou- 
vent pas  leur  compte  ; & fi  l’homme  n'a  aulli 
bien  la  liberté  de  vouloir , que  celle  de  faire  ce 
qu’il  veut , c’eft  , à leur  avis  , une  fort  bonne 
preuve  que  l’homme  n’eft  point  libre.  C’eft  pour- 
quoi l’on  fait  encore  cette  autre  queftioii  fur  la 
liberté  de  l'homme  , fi  l’hemme  eft  libre  de  vou- 
loir; car  c’eft-là,  je  penfe,  ce  qu’on  veut  dire, 
lorfqu’on  difpute  fi  la  volonté  eft  libre  ou  non. 

C 13.  Sur  quoi  je  crois,  II.,  que  vouloir  ou 
choifir  étant  une  aition  , & la  liberté  confiftant 
dans  le  pouvoir  d’agir  ou  de  ne  pas  agir , un 
homme  ne  fauroit  être  libre  par  rapport  à cet 
aâe  particulier  de  vouloir  une  aâion  qui  eft  en 
ù puiÿanct , lorfque  cette  aâion  a été  une  fois 
propofée  à fon  efprit , comme  devant  être  faite 
fut  le  champ.  La  raifon  en  cil  toute  vifible;  car 
Taâion  dépendant  de  fa  volonté  , il  faut  de  toute 
néceflité  ciu’elle  exifte  ou  qu'eUc  n’exille  pas , 
& fon  exiftence  ou  fa  non-exiftencc  ne  pouvant 
manquer  de  fuivre  exaâemcnt  la  détermination 
& le  choix  de  fa  volonté  , il  ne  peut  éviter  de 
vouloir  l'cxiftence  ou  la  non  exiftence  de  cette 
aâion  ; il  eft  , dis-je  , abfolument  nécelfaire  qu'il 
veuille  l’un  ou  l’autre  , c'eft-à-dite  , qu’il  préfète 
l'un  à l'autre  , puifque  l’un  des  deux  doit  fuivre 
néceirairemcnt , & que  la  chofe  qui  fuit  procède 
du  choix  Se  de  la  détermination  de  fon  cfptir , 
c’eft-à-dire,  de  ce  qu'il  la  veut,  car  s’il  ne  la 
vouloir  pas , elle  ne  feroit  point.  Et , par  con- 
féquent  , dans  un  tel  cas , l'homme  n’eft  point 
libre  pat  rapport  à l’aâe  même  de  vouloir  , la 
liberté  confiftant  dans  la  puijfunce  d’agir  ou  de 
ne  pas  agit  : puiffunce  que  l'homme  n’a  point  alors 
pat  t.ipport  à la  volition.  Car  un  homme  eft  dans 
une  néceflité  inévitable  de  choifir  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire  une  aâion  qui  eft  en  fa  pwjfaoct , 
iotiqu'cllc  a été  .ainfi  propofée  .1  fon  efprit.  Il  doit 
ncccflaircment  vouloir  l’un  ou  l'autre  ; & fur  cette 
preféttnee  ou  volition  , l’aâion  ou  l’abftinencc 
de  cette  aâion  fuit  ceminement , & ne  lailTe  pas 
d'être  abfolument  volontaire.  Mais  l’aâe  de  vou- 
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loir  eu  de  préférer  l’un  des  deuT  , étant  un« 
chofe  qu’il  ne  fauroit  éviter,  il  eft  néceflité  par 
rapport  d cet  aâe  de  vouloir  , & ne  peut , par 
conféquent , être  libre  à cet  égard  , i moins  que 
la  néceflité  & la  liberté  ne  puillent  fubfifter  en- 
femblc  , qu'un  homme  ne  puiffe  être  libre  & hé 
tout-à-la-fois. 

§.  24.  Il  eft  donc  évident  qu’un  homme  n’eft 
pas  en  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir 
une  chofe  qui  eft  en  fa  puijjunie  , dans  toutes  les 
occafions  ou  l’aâion  lui  eiï  propofée  à faire  fur 
le  champ,  la  liberté  confiftant  dans  la  puijfurtet 
d agir  ou  de  s’empêcher  d’agir , & en  cela  feu- 
lement. Car  un  homme  qui  eft  aflis  eft  dit  être 
en  liberté  , parce  qu’il  peut  fe  promener  s’il  veut. 
Un  homme  cjui  fc  promène  cil  aufli  en  liberté  , 
lion  parce  qu  il  fe  promène  & fc  meut  lui-même, 
mais  parce  qu'il  peut  s’arrêter  s'il  veut.  Au  con- 
traire , un  homme , qui  , étant  aflis  , n’a  pas  la 
puijfarut  de  changer  de  place  , n’eft  pas  en  li- 
berté. De  même , un  homme  qui  vienf  à tomber 
dans  un  ptccipice  , quoiqu’il  foit  en  mouvement, 
n eft  pas  en  liberté  , parce  qu’il  ne  peut  pas  arrêter 
ce  mouvement  ,s’il  le  veut  faire.  Cela  étant  ainfi, 
il  cil  évident  qu'un  homme  , qui , fc  promenant, 
fe  ptopofe  de  cefler  de  fc  promener , n’eft  plus 
en  liberté  de  vouloir  vouloir,  ( pcrmcttei-  moi 
cette  expreflion  ) car  il  faut  iiécclTaitement  qu’il 
choifilTc  l'un  ou  l’autre  , je  veux  dire  de  fe  pro- 
mener ou  de  ne  pas  fe  promener.  Il  en  eft  de 
meme  par  rapport  à toutes  fes  autres  aâions  qui 
font  en  fa  puijfunce , & qui  lui  font  ainfi  propo- 
fecs  pour  etre  faites  fut  le  champ  , lèfquetles 
font , fans  doute  , le  plus  grand  nombre.  Car  , 
parmi  cette  prodigieufe  quantité  d'aâions  volon- 
taires qui  fc  fuccèdent  l’une  à l’autre  à chaque 
moment  que  nous  fommes  éveillés  dans  le  cours 
de  notre  vie , il  y en  a fort  peu  qui  foient  pro- 
pofees  la  volonté  avant  le  tems  auquel  elles 
doivent  être  mifes  en  exécution.  Je  foutiens  que 
dans  toutes  ces  aétions  l'efprit  n’a  pas , par  rap- 
port à la  volition  , la  puiffanec  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir , en  quoi  confifte  la  liberté.  L’cfprit  , 
dis-je  , n'a  point , en  ce  cas , la  puijj'unct  de  s'em- 
pêcher de  vouloir  , il  iie  peut  éviter  de  fe  dé- 
terminer d’une  manière  ou  d'autre  à l’égard  de 
ces  aâions.  Que  la  réflexion  foit  aufli  courte , 
& la  penfée  aufli  rapide  tjue  l'on  voudra  , ou 
elle  laiffe  l’homme  dans  l’ctat  où  il  ctoit  avant 
que  de  penfer,  ou  elle  le  fait  changer  ; ou  l’homme 
continue  l’aâion,  ou  il  la  teimine.  D'où  il  pa- 
roît  clairement  qu’il  ordonne  & choifir  l’un  pré- 
férablement i l’autte , 5e  que  par-là  ou  la  con- 
tinuation ou  le  changement  devient  inévitable- 
ment volontaire. 

$.  ay.  Puis  donc  qu'il  eft  évident  qne  dans 
la  plupart  des  cas  un  homme  n’eft  pas  en  liberté 
de  vouloir  vouloir,  ou  non  ; la  première  chofe 
qu’on  demande  après  cela  , c’eft  fi  l'homme  eft 
en  libttté  de  vouluii  lequel  des  deux  il  lui  plaît  y 
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le  mouvement  ou  le  repos  ? Cette  quellion  eft 
fi  vifiblemcnt  ablurde  en  elle  - mime  , quVlle 
peut  fuifire  i convaincre  quiconque  v fera  réflexion, 

3ue  la  liberté  ne  concerne  point  la  volonté.  Car 
emander  fl  un  homme  cil  en  liberté  de  vouloir 
lequel  il  lui  plaît  du  mouvement  ou  du  repos , 
de  parler  ou  de  fe  taire  , c'eft  demander  fl  un 
homme  petit  vouloir  ce  qu'il  jveut,  fe  plaire  d 
ce  i quoi  il  fe  plaît  : queltion  qui  , i mon  avis , 
rt'a  pas  befoin  de  réponfe.  Quiconque  peut  mettre 
cela  en  quellion  , doit  fuppofer  qu'une  volonté 
détermine  les  aâes  d'une  autre  volonté , 8:  qu'une 
autre  détermine  celle-ci,  & ainfi  i l'infini. 

S.  i6.  Pour  éviter  ces  abfurdités  & autres  fem- 
blables,  rien  ne  peut  être  plus  utile  que  d'éta- 
blir dans  notre  efprit  des  idées  diftinétes  8ç  dé- 
terminées des  chofes  en  quellion.  Car,  fl  les  idées 
de  liberté  & de  volidon  étoient  bien  fixées  dans 
notre  entendement , & que  nous  les  eufCons  tou- 
jours préfentes  i l'efprit  telles  qu'elles  font , pour 
les  appliquer  à toutes  les  queflions  qu'on  a ex- 
citées fur  ces  deux  articles , je  crois  que  la  plu- 
part des  dillîculté-s  qui  embarralTcnt  & brouil- 
lent l'efprit  des  hommes  fur  cette  matière,  fe- 
roient  beaucoup  plus  aifément  réfoluesj  & par- 
li  nous  verrions  où  c'ell  que  l'obfcurité  procé- 
deroit  de  la  flgnification  confufe  des  termes , ou 
de  la  nature  même  des  chofes. 

S.  27.  Premièrement  donc  il  faut  fe  bien  ref- 
fouvenir  que  la  liberté  conflile  dans  la  dépen- 
dance de  l'exillence  ou  de  la  non-exillencc  d une 
aélion  d'avec  la  préférence  de  notre  efprit , félon- 

3u'il  veut  agir  ou  ne  pas  agir , & non  dans  la 
épendance  d'une  aélion  ou  de  celle  qui  lui  ell 
oppofée  d'avec  notre  préférence.  Un  homme 
qui  e(l  fur  un  rocher , ell  en  liberté  de  fauter 
vinftt  bralTes  en  bas  dans  la  mer , non  pas  à caufe 
qu'il  a la  puifance  de  faite  le  contraire , qui  cil 
de  fauter  vingt  bralTes  en  h.iut  , car  c'eft  ce  qull 
ne  fauroit  faire  j mais  il  ell  libre  , parce  qu'il 
a la  pmffmct  de  fauter  ou  de  ne  pas  fauter. 
Que  fl  une  plus  grande  force  que  la  flenne 
le  retient  , eu  le  poulTe  en  bas , il  n'ell  plus 
libre  â cet  égard  , par  la  raifon  qu'il  n'ell  plus 
eri  fa  paljfanct  de  faire  ou  de  s'empêcher  de 
faire  cette  aélion.  Un  ptifonniet , enfermé  dans 
une  chambre  de  vingt  pieds  en  quarté  , lorf- 

3u'il  ell  au  nord  de  la  chambre,  ell  en  liberté 
'aller  l'cfpace  de  vinp  pieds  vers  le  midi  , 
parce  qu'il  peut  parcourir  tout  cet  efpace  ou  ne 
le  pas  parcourir  ; mais  dans  le  même  tems  il  n'ell 
pas  en  liberté  de  faire  le  contraire,  je  veux  dire 
d'aller  vingt  pieds  vers  le  nord. 

Voici  donc  en  quoi  conflile  la  liberté  , c'ell 
en  ce  que  nous  fommes  capables  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir , en  conféquence  de  notre  choix  ou  volition. 

S.  18.  Nous  devons  nous  fouvenir , en  fécond 
lieu  , que  la  volition  ell  un  aéle  de  l'efprit  ■ di- 
rigeant Tes  penfées  à la  produélion  d'une  cer- 
taine aélion  , fie  pat -là  mettant  en  œuvre  la 
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put^tmet  qu'il  a de  produire  cette  aélion.  Pour 
éviter  une  ennuyeufe  multiplication  de  paroles , 
je  demanderai  ici  la  permillion  de  comprendre  , 
fous  le  terme  i'aSion  , l'abllinence  meme  d'une 
aélion  que  nous  nous  propofons  en  nous  - mêmes , 
comme  être  alfis.  ou  demeurer  dans  le  fitence, 
lorfque  l'aélion  de  fe  promener  ou  de  parler 
cil  propofée  ; car  , quoique  ce  foient  de  pures 
abllinences  d'une  cerraine  aélion  , cependant , 
comme  elles  demandent  aufli  bien  la  détermina- 
tion de  la  volonté  -,  & font  fouvent  aufli  impor- 
tantes dans  leurs  fuites  , que  les  aélions  con- 
traires , on  ell  alTea  autorifé  par  ces  confidéra- 
tionslà  , à les  regarder  aufli  comme  des  aélions; 
ce  que  je  dis  pour  empêcher  qu'on  ne  prenne 
mal  le  fens  de  mes  paroles  , fi  pour  abréger  je 
parle  quelquefois  ainfl. 

f.  29.  En  troifième  lieu  , comme  la  volonté 
n'ell  autre  chofe  que  cette  pui^anct  que  l'efptic 
a de  diriger  les  facultés  opératives  de  l'homme , 
au  mouvement  ou  au  repos , autant  qu'elles  dé- 
pendent d'une  telle  direélion;  lorfqu'on  demande, 
qu'ell-ce  qui  détermine  la  volonté  ? la  véritable 
réponfe  qu'on  doit  faire  à cette  quellion  confille 
à dire  que  c'ell  l'elprit  qui  détermine  la  volonté. 
Car  ce  qui  détermine  la  pujfancc  générale  de  di- 
riger à telle  ou  telle  difl|^n  particidicre , n'ell 
autre  chofe  que  l'agcnt^rmème  qui  exerce  fa 
puijfance  de  cette  manière  paniculiète.  Si  cette 
réponfe  ne  fatisfait  point  t il  ell  vifible  que  le 
fens  de  cette  quellion  fe  réduit  à ceci , « qu'cll- 
ce  qui  poulTe  Vefprit  dans  chaque  occafion  par- 
ticulirre  à déterminer  à tel  mouvement  ou  tel 
repos  particulier  la  puifaïue  générale  qu'il  a de 
diriger  fes  facultés  vers  le  mouvement  ou  vers 
le  repos  » î A quoi  je  réponds  que  le  motif  qui 
nous  porte  à demeurer  dans  le  même  état  ou  à 
continuer  la  même  aélion , c'ell  uniquement  la 
fatisfaélion  préfente  que  l'on  y trouve.  Au  con- 
traire , le  motif  qui  incite  à changer , c'ell  tou- 
jours quciqu'inquiétude  , rien  ne  nous  portant  à 
changer  d'état  , ou  à quelque  nouvelle  aélion  , 
que  quelqu'inquiétude.  C'ell-là , dis-je,  le  grand 
motif  qui  agit  fur  l'efprit  pour  le  porter  à quel- 
qu'aélion  , ce  que  je  nommerai , pour  abréger , 
Jéurmiatr  la  veloate  , Sc  que  je  vais  expliquer  plus 
au  long. 

$.  jc>-  Pour  entrer  dans  cet  examen,  il  ell 
nécelTaire  de  remarquer  , avant  toutes  chofes, 
que  , bien  que  j'aie  tâché  d’exprimer  l'aélc  de 
volition  par  les  termes  de  e/ioifir , prêflrtr  , Se 
autres  femblables  , qui  Unifient  aufli-bien  le  ifjîr 
que  la  ■volition  , & cela  laute  d'autres  mots,  pour 
marquer  cet  aéle  de  l'efprit  dont  le  nom  propre 
ell  vouloir  ou  volition  ; cependant , comme  c'ell 
un  aéle  fort  Ample  , quiconque  fouhaitc  de  con- 
cevoir ce  que  c'ell , le  comprendra  beaucoup 
mieux  en  refléchilTant  fur  fon  propre  elprit , Se 
obfervant  ce  qu’il  fait  lorfqu'il  veut  , que  par 
tous  les  diflfcicus  font  articules  qu'on  peut  c«- . 
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ployer  pour  l’eiprimer.  Et  d’ailleurs  , il  e(t  i 
propos  de  le  prccaïuionner  contre  l'erreur  od 
uous  pourroient  jettet  des  exprclTions  qui  ne  mar- 
quciu  pas  alTce  la  différence  qu'il  y a entre  vo/onri-, 
& divers  ailes  de  l'cfprit  tout-à-fait  ditfércns  de 
la  volonté.  Certe  précaution  , dis-je , ell  d’au- 
tant plus  iiécclTaire  , à mon  avis  , que  j’obferve 
que  la  volonté  ell  fouvent  confondue  avec  dif- 
férentes alfeilions  de  l'cfprit , & fur  - tout  avec 
le  defir  ; de  fone  que  l'un  ell  fouvent  mis  pour 
l’autre , & cela  par  des  gens  qui  feroient  fâchés 
qu’on  les  foupyonnât  de  n’avoir  pas  des  idées 
fort  dillinilcs  des  chofes  , & de  n’en  avoir  pas 
écrit  avec  une  extrême  clarté.  Cette  méprife  n’a 
pas  été  , je  penfe  , une  des  moindres  occalions 
de  l’obfcuritc  & des  «aremens  où  l'on  ell  tombé 
fur  cette  matière.  Il  faut  donc  tâcher  de  l’éviter 
autant  que  nous  pourrons.  Or,  quiconque  réflé- 
chira en  lui-même  fut  ce  qui  fe  paffe  dans  fort 
efprit  , lotfqu’il  veut  , trouvera  que  la  volonté 
ou  la  puijfinct  de  vouloir  ne  fc  rapporte  qu’à  nos 
propres  aillons  , qu’elle  fe  tetmine-là  , fans  aller 
plus  loin  , 8c  que  la  volition  n’eft  autre  chofe 
que  cette  détermination  particulière  de  l'efprit,  par 
laquelle  il  tâche , par  un  limple  effet  de  la  pen- 
fée , de  produire  , continuer  ou  arteter  une  ac- 
tion qu’il  fuppofe  être^^on  pouvoir.  Cela  bien 
confiiiété  prouve  cvidBBicnt  que  la  volonté  ell 
parfaitement  dillinûe  du  délit , qui  , dans  la 
mê.iie  ailion  , peut  avoir  un  bue  tout-à-fait  dif- 
férent de  celui  où  nous  porte  notre  volonté.  Pat 
exemple  , un  homme  que  je  ne  faurois  tefufer  , 
peut  m'obliger  à me  fervit  de  certaines  paroles, 
pour  perfuader  un  autre  homme  fur  refptit  de 
qui  je  puis  fouhaitet  de  ne  tien  gagner , dans  le 
même  tems  que  je  lui  parle.  Il  ell  vifible  que , 
dans  ce  cas- la  , la  volonté  8c  le  defir  fe  trouvent 
en  parfiite  oppofition  ; car  je  veux  une  aélion 
ui  tend  d’un  côté , pendant  que  mon  defir  tend 
'un  autre  direûement  contraire.  Un  homme , qui , 
par  une  violente  attaque  de  goutte  aux  mains  ou 
aux  pieds  , fe  fent  délivré  d’une  pcfantcur  de 
tête  ou  d’un  grand  dégoût , defire  d'être  aurtl 
foulage  de  la  douleur  qu'il  fent  aux  pieds  ou  aux 
mains  ,(  car,  partout  où  fe  trouve  la  douleur, 
il  y a un  délit  d'en  êlte  délivré  ) cependant , s’il 
vient  à comprendre  que  l'éloignement  de  cette 
douleur  peut  caufer  le  tranfport  d’une  dangereufe 
hameur  dans  quelque  partie  plus  vitale  , fa  vo- 
lonté ne  fauroit  êtte  déterminée  à aucune  aâton 
qui  puiffe  fervir  à dilTiper  cette  douleur  : d'où 
il  paroit  évidemment  c[ue  Jr/inr  & vouloir  font 
deux  aéles  de  rcfprit , tout-à-fait  dillinéls  ; 8c, 

f>ar  cnnféquent  , que  la  volonté  , qui  n'cll  que 
a puiffmic  de  vouloir  , ell  encore  beaucoup  plus 
dillinéle  du  defir. 

ç.  jl.  Voyons  préfentemeni  ce  que  c’eft  qui 
détermine  la  volonté  pat  rapport  à nos  aélions. 
Pour  moi , après  avoir  examine  la  chofe  une  fé- 
condé fois , je  fuis  poné  à croire  que  ce  qui  dé- 
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termine  la  volonté  à agir , n'efl  pas  le  plus  grand 
bien,  comme  ou  le  fuppofe  ordinairement , mais 
plutôt  quelqu’inquiétude  aûuelle  , 8c  pour  l’or- 
dinaire , celle  qui  ell  la  plus  prcffantc.  C'ell-là, 
dis -je,  ce  qui  détermine  fuccelTivcment  la  vo- 
lonté , 8c  nous  porte  à faire  les  aillons  que  nous 
laifons.  Nous  pouvons  donner  à cette  inquiétude 
le  nom  de  àtfir , qui  ell  effcilivcment  une  inquié- 
tude de  rcfprit  j.caufée  par  la  privation  de  quel- 
que bien  abfent.  Toute  douleur  du  corps,  quelle 
qu  elle  foit,  8c  tout  mécontentement  de  l’elptit, 
cil  une  inquiétude  à laquelle  cil  toujours  joint 
un  défit  proportionné  à la  douleur  ou  à l'inquié- 
tude que  l'on  relTent  , 8c  dont  il  peut  à peine 
être  dillinguê  : car  le  defir  n’êtant  que  l'inquié- 
tude que  caufe  le  manque  d'un  bien  abfent , par 
rapport  à quelque  douleur  que  l’on  reffent  at» 
tueilcincnt , le  foulagement  de  cette  inquiétude 
ell  ce  bien  abfent  i 8c  , jufqu'à  ce  qu'on  obtienne 
ce  foulagement  ou  Cette  quiétude  , on  peut  don- 
ner à cette  inquiétude  le  nom  de  <l‘fir  , parce  que 
petfonne  ne  fent  de  la  douleur  qui  ne  fouhaite 
d’en  être  délivré , avec  un  defir  proportionné  à 
l’imprelfion  de  cette  douleur , 8c  qui  en  ell  in- 
féparable.  Mais  , outre  le  défit  d'être  délivré 
de  la  douleur  , il  y a un  autre  défit  d’un  bien 
pofitif  qui  ell  abfent  j 8c  encore , à cet  égard , 
le  defir  8c  l’inquiétude  font  dans  une  égale  pro- 
portion : car , autant  que  nous  délirons  un  bieti 
abfent  , autant  ell  grande  l’inquiétude  que  nous 
caufe  ce  defir.  Mais  il  ell  à propos  de  remarquer 
ici  que  tout  bien  abfent  ne  produit  pas  une  dou- 
leur proportionnée  au  degré  d’excellence  qui  cft 
en  lui . ou  que  nous  y reconnoiflbns , comme 
toute  douleur  caufe  un  defir  égal  à elle-même  ; 
parce  que  l'abfence  du  bien  n'cll  pas  toujours 
un  mal  , comme  ell  la  ptéfcncc  de  la  douleur. 
C'ell  pourquoi  l’on  peut  confidéter  & envifager 
un  bien  abfent  fans  délit.  Mais  à proportion  qu’il  jr 
a du  defir  quelque  part,  autant  y a r-il  d’inquiétude- 

S.  ;a.  Quiconque  réfléchit  fur  foi-meme  trou- 
vera bientôt  que  le  defir  ell  un  état  d’inquiétude  i 
car  qui  cll-ce  qui  n’a  point  fenti  dans  le  defir  ce 
que  le  fage  dit  de  l’efpérance  , qui  n'cll  pas  fore 
différente  du  defir  , qu’étant  différée , elle  fait 
languit  le  coeur,  8c  cela  d'une  maniéré  propor- 
tionnée à la  grandeur  du  defir  , qui  quelquefois 
porte  l'inquiétude  à un  tel  point,  qu’elle  fait  crier 
avec  Rachel  ; donne?.  • moi  des  enfans  , donnex- 
moi  ce  que  je  defire , ou  je  vais 'mourir  I la  vie 
elle  mcmc  avec  tout  ce  qu’elle  a de  plus  délicieux, 
feroit  un  fardeau  infupportable  , fi  elle  étoit  ac- 
compagnée du  poids  accablant  d'une  inquiétude 
qui  fe  fit  fentit  fans  relâche , 8c  fans  qu’il  fût 
poflible  de  s’en  délivrer. 

§.  3 J.  Il  eft  vrai  que  le  bien  & le  mal,  préfent 
Sc  abfent,  agilTent  fur  l’efprit  ; mais  ce  qui  de 
teim  à autre  détermine  immédiacement  la  volon- 
té à chaque  aélion  volontaire , c’ell  l’inquiétude 
du  défit , fixé  fut  quelque  bien  ablciu , quel  qu'il 


P U I 

foit , ou  négitif , cotnuie  U privation  rie  la  riou- 
leur  à l'égarri  J'une  petfonnc  qui  en  cil  aûuel- 
lement  atteinte , ou  pofitil  , comme  la  jouilTancc 
ri’un  plailîr.  Que  ce  l'oit  cette  inquiétude  qui  dé- 
termine la  volonté  aux  ailions  volontaites,  qui 
fe  fuccédant  en  nous  les  unes  aux  autres , occu- 
pent la  plus  grande  parue  de  notre  vie,  8c  nous 
conduifent  d dilTércntcs  fins  par  des  voies  diffe- 
rentes i c'ell  ce  que  je  tacherai  rie  faire  voir , 8c 
par  l'expérience,  Sc  par  l'examen  de  la  chofe  meme. 

4.  J4-  Lorfquc  l'homme  ell  parfaitement  latif- 
fait  de  l'état  où  il  elt , ce  qui  arrive  lorfqu’il  ell 
abfolument  libre  de  toute  inquiétude  > quel  foin  , 
quelle  volonté  lui  peut -il  relier,  que  de  conti- 
nuer dans  cet  état  r il  n'a  vifiblcmrnc  autre  chofe 
à faire  , comme  chacun  peut  s'en  convaincre  par 
fa  propre  expérience.  Ainfi  nous  voyons  que 
fage  Auteur  de  notre  être  ayant  égard  à notre 
conllitiition  , 8c  fachant  ce  qui  détermine  notre 
volonté,  a mis  dans  les  hommes  l'incommodité  de 
la  faim  8c  de  la  foif  8c  des  autres  defirs  naturels 
qui  reviennent  dans  leur  temps,  afin  d'exciter  8c 
rie  déterminer  leurs  volontés  à Icut  propre  con- 
fervation  , 8c  d la  continuation  de  leur  efpece.  Car 
fi  la  fimple  contemplation  de  ces  deux  fins  aux- 
quelles nous  fommes  portés  par  ces  différeos  de- 
firs , eût  fu£  pour  déterminer  notre  volonté  , 8c 
nous  mettre  en  aélion  , on  peut , d mon  avis , 
conclure  fûrement , qu'en  ce  cas-là , nous  n'au- 
rions été  fujets  d aucunes  de  ces  douleurs  natu- 
relles , 8c  que  peut-être  nous  n'aurions  fenti  dans 
ce  monde  que  tort  peu  de  douleur  , ou  que  nous 
en  aurions  été  entièrement  exempts.  11  vaut  mieux , 
dit  S.  Paul  , fe  marier  que  brûler;  par  où  nous 
pouvons  voir  ce  que  c’ell  qui  porte  principale- 
ment les  hommes  aux  plailits  de  la  vie  conjugale. 
Tant  il  ell  vrai  que  le  fentiment  ptéfent  d’une 
petite  brûlure  a plus  de  pouvoir  fur  nous  que  les 
attraits  des  plus  grands  plaiCrs  confidérés  en  éloi- 
gnement. 

i.  } y.  C'ell  une  maxime  fi  fort  établie  par  le 
confentement  général  de  tous  les  hommes  , que 
c'ell  le  bien  & le  plus  grand  bien  qui  détermine 
la  volonté  , que  je  ne  fuis  nullement  furpris  d'a- 
voir fuppofécela  comme  indubitable,  la  première 
fois  que  je  publiai  mes  penfees  fur  cette  matière  ; 
8c  je  penfe  que  bien  des  gens  m'exeuferont  plu- 
tôt d’avoir  d'abord  adopté  cette  maxime  , que  de 
ce  que  je  me  hafarde  préfentement  d m'éloigner 
d’une  opinion  fi  généralement  reçue.  Cependant 
après  une  plus  exallc  recherche , je  me  fens  forcé 
de  conclure,  que  le  bien  8c  le  plus  grand  bien, 
quoique  jugé  8c  reconnu  tel , ne  détermine  point 
la  volonté  ; d moins  que  venant  d le  délirer  d'une 
manière  proportionnée  d fon  excellence , ce  dé- 
fit ne  nous  rende  inquiets  de  ce  que  nous  en  fom- 
mes privés.  En  effet , perfuadea  d un  homme , 
tant  qu'il  vous  plaira,  que  l'abondance  ell  plus 
avantageufe  que  la  pauvreté  ; faites  lui  voir  8c 
confelTet  que  les  agtéabics  comiaedites  de  la  vie 
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(ont  ptéférables  à une  fordide  indigence  ; s’il  cil 
latisfait  de  ce  dernier  état , 8c  qu'il  n’y  trouve 
aucune  incommodité  , il  y perfille  malgré  tous 
vos  difcours  ; fa  volonté  n’cfl  détecminée  d aucune 
aélion  qui  le  porte  d y renoncer.  Qu’un  homme 
foie  convaincu  de  l’utilité  de  la  venu,  jufqu’d  voir 
qu’elle  ell  auffi  néceffaire  à quiconque  fe  propofe 
quelque  chofe  de  grand  dans  Ce  monde , ou  clpere 
d’être  heureux  dans  l'autre  , que  la  nouiritute  ell 
néceffaire  au  foutien  de  notre  vie  ; cependant  juf- 
qu'd  ce  que  cet  homme  foit  affamé  8c  altéré  de 
la  lullice,  jufqu’d  ce  qu’il  fe  fente  inquiet  de  ce 
qu’elle  lui  manque,  fa  volonté  ne  fera  jamais  dé- 
terminée d aucune  ailion  qui  le  pone  d la  recher- 
che de  cet  excellent  bien  dont  il  reconnoit  l’utili- 
té; mais  quelqu'autre  inquiétude  qu'il  font  en  lui- 
même  , venant  d la  travetfe  enirainaia  fa  volonté 
à d'autres  chofes.  D’autre  part , qu’un  homme 
adonné  au  vin  conlïdcre  , qu’en  menant  la  vie 
qu'il  mène  il  ruine  fa  fanté , diffipe  fon  bien , 
qu’il  va  fe  déshonorer  dans  le  monde,  s’attirer  des 
maladies  , 8c  tomber  enfin  dans  l’indigence  juf- 

3u'd  n'avoir  plus  de  quoi  fatisfaire  cette  paffion 
e boire  qui  le  poffede  fi  fort  : cependant  les 
retours  de  l'inquiétude  qu'il  fent  d être  abfent  de 
fes  compagnons  de  débauche  , l’entrainent  au  ca- 
baret aux  heures  qu’il  ell  accoutumé  d’y  aller  . 
quoiqu'il  ait  alors  devant  les  yeux  la  perte  de  fa 
fanté  Sc  de  fon  bien , 8c  peut-être  même’  celle 
du  bonheur  de  l’autre  vie  : bonheur  qu'i!  nt  peut 
re|ardcr  comme  un  bien  peu  confidérable  en  luv- 
meme  , puifqu’il  avoue-au  contraire  qu’il  ell  beau- 
coup plus  excellent  que  le  plaifir  de  boire , ou 
que  le  vain  babil  d’une  troupe  de  débauchés.  Ce 
n’ell  donc  pas  faute  de  jetter  les  yeux  fur  le  fou- 
verain  bien  qu’il  pei fille  dans  ce  dérèglement; 
car  il  l'envifage  8c  en  reconnoit  l’excellence,  juf- 
ques-ld  que  durant  le  temps  qui  s'écoule  entre  les 
heures  qu'il  emplok  â boire  , il  réfout  de  s’ap- 
pliquer d la  reche^H|  de  ce  fouverain  bien  ; mais 
quand  l’inquiétudeT^être  privé  du  plaifir  auquel 
il  ell  iccoutumé  , vient  le  tourmenter  , ce  bien 
qu’il  reconnoit  être  plus  excellent  que  celui  de 
boite,  n'a  plus  de  force  fur  fon  efprit;  & c’ell 
cette  inquiétude  aéluelle  qui  détermine  fa  volon- 
té d l’aâion  à laquelle  il  cil  accoutumé  , 8c  qui 
pat  ld  faifant  de  plus  fortes  impreflions  prévaut 
encore  à la  première  o^afion , quoique  dans  le 
même  tems  il  s'engafP,  pour  ainfi  dire , d lui- 
même  , par  de  fecrettes  promeffes  d ne  plus  faire 
la  même  chofe,  8c  qu’il  fe  figure  que  ce  fera  là 
en  effet  la  dernière  fois  qu'il  agira  contre  fon  plus 
grand  intérêt.  Ainfi  , il  fe  trouve  de  tems  en  teiM 
réduit  dans  l’état  de  cette  mifétable  perfonnequ^ 
foumife  à une  paffion  impérieufe  riifoit  : , 

. . . melîora  , prvtoque  , 

Detiriora  fequjor  : 

Je  vois  le  meilleur  parti,  je  l’approuve,  8c  je 
pccods  le  pûc.  Celte  femcoce  qu  on  leconnoii 
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Ycritable , 8c  qiii  n’cit  que  trop  confirmée  pir 
une  conftjnte  expérience  , eil  aifce  i compren- 
dre par  cette  voie-li;  8c  ne  l’ell  peut-être  pas  , 
de  quelque  autre  fens  qu'on  la  prenne. 

$.  }6  bi  nous  recherchons  la  raifon  de  ce  qu'ici 
l'expérience  vcrilte  avec  tant  d'évidence , 8c  que 
nous  examinions  comment  cette  inquiétude  opère 
toute  feule  fur  la  volonté  ■ 8c  la  détermine  à pren- 
dre tel  ou  tel  parti , nous  trouverons  , que  com- 
me nous  ne  fommes  capables  que  d'une  feule  dé- 
termination de  la  volonté  vers  une  feule  action 
à la  fois  , l'inquiétude  préfente  qui  nous  prelTe , 
détermine  naturellement  la  volonté  en  vue  de  ce 
bonheur  auquel  nous  tendons  tous  dans  toutes  nos 
aétions.  Car  tant  que  nous  fommes  tourmentés 
de  quelque  inquiétude , nous  ne  pouvons  nous 
croire  heureth  ou  dans  le  chemin  du  bonheur , 
parce  que  chacun  regarde  la  douleur  8c  l'inquié- 
tude comme  des  chofes  incompatibles  avec  la 
féliaté  J 8c  oui  plus  ell , on  en  eft  convaincu  par 
le  propre  femiment  de  la  douleur  qui  nous  ote 
même  le  goût  des  biens  que  nous  polTédons  ac- 
tuellement î car  une  petite  douleur  fuflit  Mur  cor- 
rompre tous  les  plaiCrs  dont  nous  jouilTons.  Par 
conféquent  ce  qui  détermine  incelTammcnt  le 
choix  de  notre  volonté  à l'aClion  fuivante,  fera 
toujours  l'éloignement  de  la  douleur , tandis  que 
nous  en  fentons  quelque  atteinte  , cet  éloigne- 
ment étant  le  premier  degré  vers  le  bonheur , 8c 
fans  lequel  nous  n'y  fautions  jamais  parvenir. 

§.  tT.  Une  autre  raifon  pourquoi  l'on  peut  dire 
que  l'inquiétude  détermine  feule  la  volonté  , c'eft 
qu'il  n'y  a que  cela  de  préfent  i l'efprit , 8c  que 
c'eft  contre  la  nature  des  chofes  que  ce  qui  eft 
ablent  opéré  où  il  n'eft  pas.  On  dira  peut-être  qu'un 
bien  abfent  peut  être  offert  i l'efprit  par  voie  de  con- 
templation, Scyètrecommeprcfent.  lUft  vrai  que 
l'idee  d'un  bien  abfent  peut  être  dans  l'efprit , 8c  y 
être  confidérée  comme  préfenu|cela  eft  iucontefta- 
bic.  Mais  rien  ne  peut  ccreVRs  l'efprit  comme 
un  bien  ptéfent , en  forte  qu'il  foit  capable^  de 
contrebalancer  l'éloignement  de  quelqu'inquiétu- 
de  dont  nous  fommes  aâuellement  tourmentés , 
que  lorfque  ce  bien  excite  aâuellement  quelque 
défit  en  nous  : 8c  l'inquiétude  caufee  par  ce  dé- 
fit eft  juftement  ce  qui  prévaut  pour  déterminer 
la  volonté.  Jufques  là  . l'idée  d'un  bien  quel  qu'il 
foit , fuppofée  dans  I efp^  n'y_  eft  , tout  ainfi 
que  d'autres  idées  , mie  comme  l'objet  d'une  fim- 
ple  fpéculation  tout-a-fait  inaâivc  , qui  n'opere 
nullement  fur  la  volonté  8c  n'a  aucune  force  pour 
nous  mettre  en  mouvement , de  quoi  je  dirai  la 
raÜbn  tout  i l'heure.  En  effet,  combien  y at.il 
de  gens  à qui  l'on  a repréfenté  les  joies  indicibles 
du  paradis  par  de  vives  peintures  qu'ils  tecon- 
noiffent  pofiibles  8c  probables , qui  cependant  fo 
contenteroient  volontiers  de  la  félicité  dont  ils 
jouIlTent  dans  ce  monde  ? C'eft  que  les  inquiétu- 
des de  leurs  préfens  defirs  venant  i prendre  le 
içSui  S(  iCe  portée  lapidemcnt  vers  les  plaifirs 


de  cette  vie  déterminent  chacune  i fon  tour  leur  va* 
lonté  i rechercher  ces  plaifirs  : 8c  pendant  tout  ce 
tems-là  ils  ne  font  pas  un  feul  pas,  ils  ne  font  por- 
tés par  aucun  defir  vers  les  biens  de  l'autre  vie  , 
quelqu'excellens  qu'ils  fe  les  figurent. 

$-  )8.  Si  la  volonté  étoit  déterminée  par  la 
vue  du  bien  , félon  qu'il  paroit  plus  ou  moins  im- 
portant ê l'entendement  lorfqu'il  vient  i le  con- 
templer , ce  qui  eft  le  cas  où  fc  trouve  tour  bien 
abfent,  par  rappott  ù nous!  fi  dis-je,  la  volonté 
s]y  portoit  8:  y étoit  entraînée  par  la  confidera- 
tion  du  plus  ou  du  moins  d'excellence , comme 
on  le  fuppofe  ordinairement , je  ne  vois  pas  que 
la  volonté  pùt  jamais  perdre  de  vue  les  délices 
éternelles  8c  infinies  du  paradis , lorfque  l'efprit 
lej  auroit  une  fois  contemplées  8c  confidérées 
comme  poffibles  Car  fiippofé  , comme  on  croit 
communément , que  tout  bien  abfent  propofé  8c 
repréfenté  à l'efprit,  détermine  par  cela  fcul  la 
volonté,  8c  nous  met  en  aâion  par  même  moyen: 
comme  tout  bien  abfent  eft  feulement  poffible  , 
8c  non  infailliblement  affuré  , il  s'enfuivroit  inévi- 
tablement de-là  , que  le  bien  poffible  qui  feroit 
infiniment  plus  excellent  que  tout  autre  bien  , de- 
vroit  déterminer  conftamment  la  volonté  par  rap- 
port ù toutes  les  aérions  fuccelfives  qui  dépen- 
dent de  fa  direérion , 8c  qu'ainli  nous  devrions 
conftamment  porter  nos  pas  vers  le  Ciel  , fans  nous 
arrêter  jamais  , ou  nous  déterminer  ailleurs  , puif- 
que  l'état  d'une  étemelle  félicité  apres  cette  vie 
eft  infiniment  plus  confidérable  que  l'efpérance 
d'acquérir  des  richelTes  , des  honneurs  , ou  quel- 
que autre  bien  dont  nous^uiftions  nous  propofet 
la  ipiiilTance  dans  ce  monde , quand  bien  même  la 
polTeflion  de  ces  derniers  biens  nous  paroitroic 
plus  probable  ; car,  rien  de  ce  qui  eft  k venir,  n'eft 
encore  polfédé  : 8c  par  conféquent  nous  pouvons 
être  trompés  dans  l'attente  même  de  ces  biens. 
Si  donc  il  étoit  vrai  que  le  plus  grand  bien  , of- 
fert ê l'efprit , déterminât  en  même-temps  la  vo- 
lonté , un  bien  auffi  excellent  que  celui  qu'on  at- 
tend après  cette  vie , nous  étant  une  fois  propofé, 
ne  pourrait  que  s'emparer  entièrement  de  la  vo- 
lonté 8c  l'attacher  foi  cernent  â la  recherche  de  ce 
bien  infiniment  excellent,  fans  lui  permettre  ja- 
mais de  s'en  éloigner.  Car  comme  la  volonté 
gouverne  8c  dirige  les  penfées  auffi  bien  que  les 
autres  aérions,  elle  fixerait  l'efprit  à la  contem- 
plation de  ce  bien , s'il  étoit  vrai  qu'elle  fut  né- 
cefTairement  déterminée  vers  ce  que  l'efprit  confi- 
dêre  8c  envifage  comme  le  plus  grand  bien. 

Tel  feroit  > en  ce  cas-là  , l'état  de  l'ame , 8c  la 
pente  régulière  de  la  volonté  dans  toutes  ces  dé- 
terminations. Mais  c'eft  ce  qui  ne  parole  pas  fort 
clairement  par  l'expérience  ; puifqu'au  contraica 
nous  négligeons  fouvent  ce  bien , qui  de  notre 
propre  aveu  , eft  infiniment  au-delTus  de  cous  les 
autres  biens , pour  facisfaire  des  defirs  inquiets 
qui  nous  portent  fucceffivement  â députés  baga- 
telles. Mais  quoique  cefouvciaiu  bicoque  nous.- 


P U I 

rccoHnoiffont  d’une  durée  étemelle  8c  d’une  ex- 
cellence indicible  , & dont  meme  notre  efprit  i 
quelquefois  été  touché  , ne  tixe  pis  pour  toujours 
notre  volonté , nous  voyons  pouttaiu  qu'une  glan- 
de & violente  inquiétude  s’étant  une  fois  empa- 
rée de  la  volonté  ne  lui  donne  aucun  répit  ; ce 
qui  peut  nous  convaincre  que  c'ell  ce  fentiment 
là  qui  détermine  la  volonté-  Ainû  quelque  véhé- 
mettre  douleur  du  corps,  l'indomptable  pafTion 
d'un  homme  fortement  amoureux , ou  un  impa- 
tient défit  de  vengeance  arrêtent  Si  fixent  entiè- 
rement la  volonté;  & la  volonté  ainfi  déterminée 
ne  permet  jamais  à l'entendement  de  perdre  Ton 
objet  de  vue  ; mais  toutes  les  penfées  de  rcfptit 
& toutes  les  puilTances  du  corps  font  portées 
fans  interruption  de  ce  côté-Ià  par  la  détermi- 
nation de  la  volonté,  que  cette  violente  inquié- 
tude met  en  aéiion  pendant  tout  le  tems  qu’elle 
dure-  D’où  il  piroil  évidemment  > ce  me  femble  , 
oue  la  volonté , ou  la  puilTance  que  nous  avons 
de  nous  porter  à une  certaine  aéhon  préférable- 
ment à toute  autre , ell  déterminée  en  nous  par 
ce  que  j'appelle  inquiétude  ; fur  quoi  je  fouhaite  que 
chacun  examine  en  foi-même  fi  cela  n'elt  point  ainfi. 

$•  Jufqu'ici  je  me  fuis  particuliérement  at- 
taché à confidérer  l'inquiétude  qui  nait  du  défit , 
comme  ce  qui  détermine  la  volontéiparce  que  c'en 
ell  le  principal  Si  le  plus  fenfible  relfort.  En  effet  ^ 
il  arrive  rarement  que  la  volonté  nous  poulTe  a 
quelque  aétion  , ou  qu'aucune  aélion  volontaire 
foit  produite  en  nous  , fans  que  quelque  défit  l'ac- 
compagne  ; Si  c'ell  là  , je  penfe  , la  raifon  pnur- 

3uoi  la  volonté  & le  délit  font  fi  fouvent  confon- 
us  enfcmble.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder 
l'inquiétude  qui  fait  partie,  ou  qui  ell  du  moins 
une  fuite  de  la  plupart  des  autres  paflions , comme 
entièrement  exclue  dans  ce  cas.  Car  la  haine  , la 
crainte,  la  colere,  l’envie,  la  honte.  Sic.  ont 
chacune  leurs  inquiétudes,  8e  par-là  opèrent  fur 
la  volonté.  Je  doute  que  dans  la  vie  Si  dans  la 
pratique,  aucune  de  ces  palCons  exifle  toute  feule 
dans  une  entière  fimplicité , fans  être  mêlée  avec 
d'autres , quoique  dans  le  difeours  8e  dans  nos  ré- 
flexions nous  ne  nommions  8e  ne  confidénons  que 
celle  qui  agit  avec  plus  de  force , 8e  qui  éclate 
le  plus  par  rapport  à l’état  préfent  de  l'ame.  Je 
crois  meme  qu'onvuroit  de  la  peine  à trouver  quel- 
que palTion  qui  ne  foit  accompagnée  de  defir.Du 
relie  , je  fuis  afluré  que  par  tout  oü  il  y a de  l'in- 

Îjuiétude,  il  y a du  défit  ; car  nous  délirons  incef- 
ammeiir  le  bonheur  ; Si  autant  que  nous  fentons 
d'inquiétude  , il  ell  certain  que  c'ell  autant  de 
bonheur  qui  nous  manque  , félon  notre  propre 
opinion  , dans  quelque  état  ou  condition  que 
nous  foyons  d’ailUurs.  Et  comme  notre  éter- 
nité ne  dépend  pas  du  moment  préfent  ou  nous 
exilions  , nous  pottons  notre  vue  au-delà  du  tems 
préfent  , quels  que  foient  les  plaifirs  ^ont  nous 
jouilTons  actuellement  ; & le  défit  accompagnant 
ces  ccgaids  anticipes  fut  t'avenir,  enctaine  tou- 
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jours  la  volonté  à fa  fuite.  De  forte  qu'au  mi- 
lieu meme  de  la  joie  , ce  qui  founent  l'aCtioii  d'inà 
dépend  le  plaifir  préfent,  c'ell  le  défit  de  conti- 
nuer ce  plaifir , & la  crainte  d’en  être  privé  : 8e 
toutes  les  fois  qu'une  plus  grande  inquiétude  que 
celle-là  , vient  à s’emparer  de  l'elptit , elle  dé- 
termine aufli-tot  la  volonté  à quelque  nouvelle 
aClion  ; Si  le  plaifir  préfent  cil  négligé. 

$.  40-  Mais  comme  dans  ce  monde  nous  fem- 
mes, alTiégés  de  diverfes  inquiétudes  Si  dillraits 
par  dift'étens  defirs  , ce  qui  fe  ptéfente  naturelle- 
ment à icchercher  après  cela , c'ell  laquelle  de  ces 
inquiétudes  ell  la  première  à déterminer  la  vo- 
lonté à l'aûion  fuivante  ? A quoi  l'on  peut  ré- 
pondre , qu’ordinairenient  c'ell  la  plus  prelîante 
de  toutes  celles  dont  on  croit  être  alors  en  état 
de  pouvoir  fe  délivrer.  Car  la  volonté  étant  cette 
puilTaiice  que  nous  avons  de  diriger  nus  facultés 
opératives  à quelque  aélion  pour  uae  certaine  fin  , 
elle  ne  peut  être  mue  vers  une  chofe  dans  le 
temps  meme  que  nous  jugeons  ne  pouvoir  ab- 
folument  point  l’obtenir-  Autrement , ce  fetoie 
fuppofer  qu'un  erre  intelligent  agid||Ue  dclfcin 
formé  pour  une  certaine  fin  dans  n^Rle  vue  de 
perdre  fa  peine  ; car  agir  pour  ce  qu’on  juge  ne 
pouvoir  nullement  obtenir,  n'emporte  précilément 
autre  chofe.  C’ell  pour  cela  aulfi  que  de  fort  gran- 
des inquiétudes  n'excitent  pas  la  volonté , quand 
on  les  juge  incurables.  Un  ne  fait  en  ce  cas-là 
aucun  effort  pour  s'en  délivrer.  Mais  celles  - là 
exceptées,  rinquiétude  la  plus  confidérable  Sc 
la  plus  prclTance  que  nous  Tentons  aélucllement, 
ell  ce  qui  d'ordinaire  détermine'  fuccclfivcmcnc 
la  volonté  , dans  cette  fuite  d’aélions  volontaires 
dont  notre  vie  ell  compofée.  La  plus  grande  in- 
quiétude aûucllement  préfente  , c ell  ce  qui  nous 
pouffe  à agir , c’ell  l'aiguillon  qu'on  fent  conf- 
tamment  ■ Si  qui  pour  l'ordinaire  détermine  la 
volonté  au  choix  de  l'aélion  immédiatement  fui- 
vante.  Car  nous  devons  toujours  avoir  ceci  devant, 
les  yeux  : que  le  propre  Si  le  feul  objet  de  la 
volonté  c'ell  quelqu’une  de  nos  aûions , 8i  rien 
autre  chofe.  Et  en  effet  par  notre  volition  nous 
ne  produirons  autre  chofe  oue  quelque  silion  qui 
ell  en  notre  puiffance.  C'cit  à quoi  notre  volonté 
fe  termine,  lans  aller  plus  loin. 

$.  41.  Si  l'on  demande,  outre  cela,  ce  que 
c’ell  qui  excite  le  défit  : j«  réponds  que  c’ell  le 
bonheur,  8i  rien  autre  chofe.  Le  bonheur  Si  la 
mifere  font  des  noms  de  deux  extrémités  dont  les 
demieres  bornes  nous  font  inconnues  : c’ell  ce 
que  l’oeil  n'a  point  vu , oue  l'oreille  n'a  point  en- 
tendu , 8i  que  le  coeur  de  l'homme  n’a  jamais  com- 
pris. Mais  il  fe  fait  en  nous  de  vives  impreflions 
de  l'un  Si  de  l’autre , par  différentes  efpeces  de 
fatisfaélion  Sc  de  joie , de  tourment  Si  de  cha- 
grin , que  je  comprendrai , pour  abréger,  fous  le 
nom  de  plaifir  Sc  de  douleur  , qui  conviennenc 
l'un  Si  l'autre  à l'erpric  auffi  bien  qu'au  corps  , 
ou  qui , pour  parler  exaâcmcm  , n'appairicoiieot 
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qu’à  l’efprit , quoique  tantôt  ils  prennetit  leur  ori- 
gine dans  l'erprit  a l'occalion  de  certaines  pen- 
rées  > & tantôt  dans  le  corps  à l’occaCon  de  cer- 
taines modifications  du  mouvement. 

$.  41.  Ainfi,  le  bonheur,  pris  dans  toute  Ton 
étendue  , cil  le  plus  grand  plaiiir  donc  nous  foyons 
capables , comme  la  misère  , confidérée  dans  la 
même  étendue , e(l  la  plus  grande  douleur  que 
nous  puiflions  reflentir  i & le  plus  bas  degré  de 
ce  qu'on  peut  appeller  bonheur , c'eft  cet  çtit , 
où  délivre  de  toute  douleur  on  jouit  d’une  telle 
mefure  de  plaifit  préfent , qu’on  ne  Tauroit  être 
content  avec  moins.  Or , parce  que  c'eft  l’im- 
preliion  de  certains  objets  fur  nos  erprits  ou  fur 
nos  corps  qui  produit  en  nous  le  plaifit  ou  la 
douleur  , en  differens  degrés;  nous  appelions , 
tout  ce  qui  eft  propre  à produireen  nousdu  plaifir  ; 
Se,  au  contraire,  nous  appelions  mal  ce  qui  ell  propre 
à produire  en  nous  de  la  douleur  ; & nous  ne  les  nom- 
mons ainfi  qu'à  caufe  del’aptitude  que  ces  chofes  ont 
à nous  caufer  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  en  quoi  con- 
fille  notre  bonheur  S:  notre  mifère.  Du  relie,  quoi- 
que ce  quflifetopre  à produire  quelque  degré  de 
plaifir  foitww en  lui-même , & que  ce  quî  eft  pro- 
pre à produire  quelque  degré  de  douleur  foit  mau- 
vais ; cependant  il  arrive  fouvent  que  nous  ne  le 
nommons  pas  ainfi , lorfique  l’un  ou  l’autre  de  ces 
biens  ou  de  ces  maux  fe  trouvent  en  concurence 
avec  un  plus  grand  bien  ou  un  plus  grand  mal  ( 
car  alors  on  donne  avec  rai  Ton  -la  préférence  à 
ce  qui  a plus  de  degrés  de  bien  ou  moins  de  de- 
grés de  mal.  De  forte  qu’à  juger  exaétement  de 
ce  que  nous  appelions  ire»  & '"e/,  on  trouvera 
qu’il  confifte  pour  la  plupart  en  idées  de  compa- 
raifon  t car  la  caufe  de  chaque  diminution  de  dou- 
leur , aufli  bien  que  de  chaque  augmentation  de 
plaifit , participe  de  la  nature  du  bien  , & au 
contraire  , on  regarde  comme  mal  la  caufe  de  cha- 
que augmentation  de  douleur,  & de  chaque  dimi- 
,iiution  de  plaifir. 

J.  4;.  Quoique  ce  fort-la  ce  quon  nomme 
tien  & mal , Si  que  tout  bien  foit  le  propre  ob- 
jet du  defir  en  génétal , cependant  tout  bipn  , ce- 
lui-là même  qu’on  voit  & qu’on  reconnoît  être  tel, 
n’émeut  pas  nécelTaitemcnt  le  defir  de  chaque 
homme  en  particulier  : mais  feulement  chacun  dé- 
liré tout  autant  de  ce  bien , qu’il  regarde  comme 
faifant  une  partie  néceffaire  de  fon  bonheur.  Tous 
les  autres  biens,  quelque  grands  qu’ils  foient, 
réellement  ou  en  apparence  , n’exciteut  point  les 
délits  d'un  homme  qui  dans  la  difpofition  pré- 
fente  de  fon  efprit  ne  les  coitfidere  pas  comme 
faifant  pattie  du  bonheur  dont  il  peut  fe  conten- 
ter. Le  bonheur  confidéré  dans  cette  vue  , eft 
le  but  auquel  chaque  homme  vife  conftamment  & 
fans  aucune  interruption  ; 8c  tout  ce  qui  en  fait 
pattie  , eft  l’objet  de  fes  defirs.  Niais  en  même- 
tems  il  peut  regarder  d’un  œil  indiifétent  d’aii- 
tres  chofes  qu'il  reconnoît  bonnes  en  cllcs-mê- 
a»>  JJpeut»  dis -je,  ne  l$s  point  delirer,  les 
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négliger , 8c  refter  fatisfait , fans  en  avoir  la  jouif- 
fance.  11  n’y  a perfonne  , je  penfe , qui  (bit  alTer 
dcllituc  de  fens  pour  nier  qu'il  n’y  ait  du  plaide 
dans  la  connoilTance  de  la  vérité  ; 8c  quant  aux 
platfirs  des  fens  , ils  ont  trop  de  feâateurs  pour 
qu'on  puifc  mettre  en  queftion  fi  les  hom- 
mes les  aiment  ou  non.  Cela  étant  , fuppo- 
fons  qu'un  homme  mette  fon  contentement  dans 
la  jouififancc  des  plaifirs  (enfuels , 8c  un  aiine 
dans  les  charmes  de  la  fcience  ; quoique  l’un  des 
deux  ne  puilTe  nier  qu’il  n’y  ait  du  plaifir  dans 
ce  que  l’autre  recherche  ; cependant  comme  nul 
des  deut  ne  tait  confifter  une  partie  de  fon  bon- 
heur dans  ce  qui  plaît  à l’autre , l'un  ne  defire 
point  ce  que  l'autre  aime  pafTionnément , mais 
chacun  eft  content  fans  jouir  de  ce  que  l’autre 
polTéde  i 8c  parconféquent , fa  volonté  n’cft  point 
déterminée  à le  rechercher.  Cependant , fi  1 hom- 
me d'étude  vient  à être  preffe  de  la  faim  & de 
la  foif,  quoique  fa  volonté  n’ait  jamais  éié  dé- 
terminée à rechercher  la  bonne  chere,  les  fauf- 
fes  piquantes  ou  les  vins  délicieux  , pat  le  çoût 
ggréabie  qu’il  y ait  trouvé , il  eft  d’abord  déter- 
miné à manger  8c  à boire,  par  l'inquiétude  que 
lui  caufent  la  faim  & la  foif  ; 8c  il  fe  repaît , quoi- 
que peut-être  avec  beaucoup  d’indifference  , du 
premier  mets  propre  à le  nourrir , qu’il  rencon- 
tre. L’Epicurien  , d’un  autre  côté  , fe  donne  tout 
entiet  à l’étude  , lorfque  la  honte  de  palTet  pour 
ignorant  , ou  le  defir  de  fe  faire  cftimer  de  fa 
maîtrelTe , peuvent  lui  faire  regarder  avec  inquié- 
tude le  defaut  de  connoilTance.  Ainfi  avec  quel- 
que ardeur  8c  quelque  perfevérance  que  les  hom- 
mes courent  après  le  bonheur , ils  peuvent  avoir 
une  idée  claire  d’un  bien  excellent  en  foi-même 
8c  qu’il  reconnoilTent  pour  tel , fans  s'y  intérelTer, 
ou  y être  aucunement  fenfibles  ; ils  croient  pou- 
voir être  heureux  fans  lui.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  douleur.  Elle  intérelTe  tous  les  hommes , car 
ils  ne  fauroient  fentir  aucune  inquiétude  fans  en 
être  émus.  Il  s'enfuit  de  - là  que  le  manque  de 
tout  ce  qu’ils  jugent  nécelTaice  à leur  bonheur , 
les  rendant  inquiets , un  bien  ne  paroit  pas  plu- 
tôt (aire  partie  de  leur  bonheur,  qu’il  commen- 
cent à le  defirer.  _ - 

S-  4-1,  Je  crois  donc  que  chacun  peut  obfer- 
ver  en  foi-même  8c  dans  les  autres,  que  le  plus 
grand  bien  vifible  n'excite  pas  toujours  les  de- 
lirs  des  hommes  à proportion  de_  l’excellence  qu’il 
paroit  avoir  & qu'on  y reconnoît  , quoique  la 
moindre  petite  incommodité  nous  touche  , 8c 
nous  difpofc  aéluellcment  à tacher  de  nous  en 
délivrer.  La  raifon  de  cela  fe  déduit  évidemment 
de  la  natuie  même  de  notre  bonheur  8c  de  no- 
tre misère.  Toute  douleur  aéluelle,  quelle  qu’elle 
foit,  fait  purtie  de  notre  misère  prélente  j mais 
tout  bien  abfent  n'eft  pas  confidéré  comme  fai- 
fant en  t^t  tems  une  partie  néceffaire  de  notre 
préfent  bonheur  ; ni  fon  abfence  non  plus  comme 
faifant  une  partie  de  noue  misère,  bi  cela  croit , 
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léos  ferions  conftïmment  8c  _ infiniment  itûfér»- 
bles,  parce  qu’il  y a une  infinité  de  degrés  de  bon- 
heur dont  nous  ne  jouiffons  point.  C’efi  pourquoi 
toute  inquiétude  étant  écartée , une  portion  mé- 
diocre de  bien  fuffit  pour  dormer  aux  hommes 
line  fatisîaâion  préfente  i de  forte  que  peu  de 
degré  de  plaifirs  ordinaires  qui  fe  fuccédent  les 
uns  aux  autres  , compofent  une  félicité  qui  peut 
fort  bien  les  fatisfiire.  bans  cela  , il  ne  pour- 
roit  point  y avoir  de  lieu  à ces  aâions  indiftéren- 
tes  8c  vifiblement  frivoles , auxquelles  notre  vo- 
lonté fe  trouve  louvent  déterminée  juiqu’à  y con- 
fumer  volontairement  une  bonne  partie  de  notre 
vie.  Ce  relâchement , dis  je , ne  fauroit  s'accor- 
der en  aucune  manière  avec  une  confiante  déter- 
mination de  la  volonté  ou  du  défit  vers  le  plus 
grand  birn  apparent.  C'efi  de  quoi  il  efi  aife  de 
fe  convaincre  ; Sc  il  y a fort  peu  de  gens,  à mon 
avis,  qui  aient  befoin  d'aller  bien  loin  de  chez 
eux  pour  en  être  perfuadés.  En  effet , il  n'y  a 
as  beaucoup  de  perfonnes  ici-bas , dont  le  bon- 
eur  parvienne  â un  tel  point  de  petfeilion  qu'il 
leur  foumifie  une  fuite  confiante  de  plaifirs  mé- 
diocres fans  aucun  mélange  d'inouiétude  > Sc  ce- 
pendant > ils  feroient  bien  aifes  de  demeurer  tou- 
jours dans  ce  monde  , quoiqu'ils  ne  puirtent  nier 
qu’il  efi  poflible  qu'il  y auia,  après  cette  vie, 
un  état  étdikilement  heureux  Sc  infiniment  plus 
excellent  que  tous  les  biens  dont  on  peut  jouir 
fur  la  terre  Us  ne  fauroient  même  s'empêcher 
de  voir  que  cet  état  cil  p'us  poflible  que  l'acqui- 
lition  Sc  la  confervatton  de  cette  petite  portion 
d'honneurs  , de  ricli  -ircs  ou  de  plaifirs  , après 
uoi  ils  foupirent . &r  qui  leur  fait  négliger  cette 
temcile  félicité.  Mais  quoiqu'ils  voient  difiinc- 
tement  cette  différence  , Sc  quils  foient  petfua- 
dés  de  la  poflihilité  d'uii  honneur  parfait  , cer- 
tain , Sc  dans  un  état  â venir , Sc  c ‘nvaincus  évi- 
demment qu'ils  ne  p mvent  s’en  affûter  ici-bas  la 
poffeffton  , tandis  qu'ils  bornent  leur  félicite  à 
quelque  petit  plailir , ou  à ce  qui  regarde  unique- 
ucment  cette  vie , Sc  qu’ils  excluent  les  délices 
U Paradis  du  rang  des  chofes  qui  doivent  faire 
une  partie  néc'ffaire  de  leur  bonheur  j cependant 
leurs  defîrs  ne  font  point  émus  p.ir  ce  plus  grand  bien 
apparent,  ni  leurs  volontés  déterminées  à aucune  ac- 
tion ou  â aucun  effort  qui  tendeàleleur  faire  obtenir. 

i.  4j.  Les  néceffirés  ordinaires  de  la  vie  en 
rempliffent  un»  grande  partie  par  les  inquiétudes 
de  la  faim,  de  la  foif,du  chaud,  du  froid,  de 
la  laffmide  caufée  par  le  travail , de  l'envie  de 
dormir.  Hcc.,  lefquclles  reviennent  conftamment 
d certains  rems.  Que  fi  , outre  les  maux  d'acci- 
dent , nous  joignons  à cela  les  inquiétudes  chi- 
n^iques  , ( comme  la  démangeaifon  d'acquérir 
dS  honneurs,  du  crédit , ou  des  richeffes,  Scc.  ) 
ue  la  mode  , l’exemple  ou  l'éducation  nous  ren- 
ent  habituelles , 6c  mille  autres  defirs  ifréguliets 
qui  nous  font  devenus  tiitiirels  par  la  coutume  , 
vous  tronverons  qu'il  n'y  a qu’une  très  - petite 
‘ EatydofUit,  Lopqiu  oUuphyfiqut.  Ttm, 
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portion  de  notre  vie  qui  foit  affex  exempte  de 
ces  fortes  d'inqui  tudes  , pour  nous  liilfer  en 
liberté  d'être  attirés  par  un  bien  abfvlit  plus  éloi- 
gné. Nous  (ommes  rarement  dans  une  entière 
quiétude  , Sc  aller,  dégagés  de  la  folllcication  des 
defirs  naturels  ou  .«rfiuels  -,  de  for  e que  les  in- 
quiétudes qui  fe  fuccédent  conftamment  en  nous  , 
Sc  qui  émanent  de  ce  fonds  que  nos  befoins  na- 
turels ou  nos  habitudes  ont  fi  fort  grolU , fe  fai- 
fifi’ant  par  tout  de  la  volonté , nous  n’avons  pas 
plutôt  terminé  l’aftion  à laquelle  nous  avons  été 
engagés  p.ir  une  détetmiiution  p.irticu'ière  de  !a 
volonté  , qu'une  autre  inquiétude  cil  prête  â nous 
mettre  en  oeuvre  , fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi.  Car, 
comme  c’efi  en  éloignant  les  maux  que  nous  fentors, 
& dont  nous  fommes  aélucllemenr  tourmentés  , 
que  nous  nous  délivrons  de  lamifcre;  Sc  que  c’efi  11 
pat  conféquent  la  première  chofe  qu'il  faut  faire 
pour  parvenir  au  bonheur  ; il  arrive  dc-là  qu'un 
bien  abfent , auquel  nous  penfons  , que  nous  rc- 
connoilfons  pour  un  vrai  bien  , Sc  qui  nous  pa- 
roît  tel  aâuellcment , mais  dont  l’abfence  ne  fait 
pas  partie  de  notre  mifère,  s'éloigne  infcnfiblemeni 
de  notre  efprit  pour  faire  place  au  foin  d'écartet 
les  inquictuiles  aüuelles  que  nous  fentons  , juf- 
qu  1 ce  que,  venant  à contempler  de  nouveair 
ce  bien  comme  il  le  mérite  , cette  contemplation 
1 ait , pour  ainfi  dité  , approahé  plus  près  de 
notre  cfprit , nous  en  ait  donné  quelque  goilt  , 
Sc  nous  ait  infpiré  quelque  défit , qui , commen- 
^oiit  des  - lors  â faire  partie  de  notre  prc'"eiitc 
inquiétude  , fe  trouve  comme  de  niicau  avec 
nos  autres  defirs  jge  à fou  tour  détermine  rlfcc- 
civemeiit  notre  volonté  , à proportion  de  fa  véhé- 
mence , tic  de  l'imprellion  oii’il  fait  fur  nous. 

S-  46.  Ainfi  , en  eonfidétant  Sc  examinant, 
comme  il  faut , quelque  bien  que  ce  foit , qui 
nous  efi  propoie , il  efi  en  notre  puiffa.'Ke  d'excitec 
nos  defirs  d une  manicce  proportionnée  â l'cxccU 
lencc  de  ce  bien,  qui  par  ti  peut,  en  tems  Se 
lieu , opérer  fur  notre  volonté  , Sc  devenir  ac- 
tucUcmcnr  1 objet  de  nos  rcclacrches.  Car  un 
bien , pour  grand  qu’on  le  reconnoiffe , n’iffeite 
point  notre  volonté , qu'il  n’ait  cxc  té  dans  natte 
efprit  des  délits  qui  font  que  nous  ne  pouvons 
plus  en  être  privés  fans  inquiétude.  Avant  cela , 
nous  ne  fommes  point  dans  la  fplicre  de  fon  aûi- 
vité , notre  volonté  n'étant  foumife  qu’à  la  dé- 
tennination  des  inquiétudes  qui  fc  trouvent  ac- 
tuellement en  nous,  Sc  qui,  tant  qu'elles  y fub- 
fifient , ne  ceffent  de  nous  pteffer,  Sc  de  four- 
nir 1 la  volonté  le  fujet  de  fa  prochaine  déter- 
inination  , l’incertitude  ( lorCqu’il  s’en  trouve  dans 
l’eforit  ) fe  réduifant  uniquement  à favoir  quel 
défit  doit  être  le  premier  fatisfait , quelle  inquié- 
tude doit  être  la  première  éloignée.  De  ll  vient 
qu'auffi  long-tems  qu’il  refie  dans  rcfprit  quel- 
qu'inquictude  , quelque  défit  particulier  , il  n'y 
a aucun  bien  , confidéré  fimplemenc  comme  tel, 
qui  ait  lieu  i’tSe&et  la  volomé,  ou  de  la  déter« 
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miner  en  aucune  manière  , parce  que , comme  no® 
avons  déjà  dit , le  premier  pas  que  nous  faifons 
vers  le  bonheur  tendant  à nous  délivrer  entiére- 
de  la  misère,  & d’en  éloigner  tout  fencimenc,  la 
volonté  n'a  pas  le  loifir  de  vifer  à autre  chofe  , 
iufqu'à  ce  que  chaque  inquiétude , que  nous  Ten- 
tons , fort  parfaitement  diflipée  : & , vu  la  mul- 
titude de  beToins  8c  de  dclîrs  , donc  nous  fom- 
mes  comme  afliégés  dans  Tétar  d'imperfeélion  oià 
nous  vivons  , il  n’y  a pas  apparence  que  dans  ce 
monde  nous  nous  trouvions  jamais  entièrement 
libres  à cet  égard. 

5.  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre  en  nous 
un  grand  nombre  d’inquiétudes  qui  nous  prelTent 
fans  cefTe  , 8c  qui  font  toujours  en  état  de  dé- 
terminer 1a  volonté  , il  elf  naturel , comme  j'ai 
déjà  dit , que  celle  qui  ell  la  plus  confidérable 
& la  plus  vehémeme  , détermine  la  volonté  à 
l'aétion  prochaine.  C'elà-là  en  effet  ce  qui  active 
pout  l'ordmaire,  mais  non  pas  toujours;  carl'ame 
ayant  te  pouvoir  de  ful'pendre  raccomplifTement 
de  quelqu’un  de  Tes  delirs,  comme  il  paroir  évi- 
demment par  l'expérience  , elle  efl , par  confé- 
qucnc , en  liberté  de  les  cunfidérer  tous  l’un  après 
l’autre,  d'en  examiner  les  objets,  de  les  obfer- 
ver  de  cous  cotés  . 8e  de  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres.  C’eft  en  cela  que  confille  la  li- 
]>erté  de  l'homme  ; 8c  c’ell  du  mauvais  ufage 
qu’il  en  fait  que  procède  toute  cette  diverfitc 
O égaremens  , d’erreurs  , 8c  de  fautes  où  nous 
sous  ptécipitons  dans  la  conduite  de  notre  vie 
8c  dans  la  recherche  (jue  nous  faifons  du  bon- 
heur , lotfque  nous  déterminons  trop  prompte- 
ment notre  volonté  , 8c  que  nous  nous  engageons 
trop  tôt  à agir  .avant  qued’avoit  bien  examine  quel 
parti  nous  devons  prendre.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient  , nous  avons  Upuiffanee  de  fufpendre 
l’exécucii-n  de  tel  ou  tel  délit , comme  chacun 
le  peut  éprouver  tous  les  jours  en  foi  - même. 
C'ell-là  , ce  me  femble , la  fource  de  toute  li- 
berté ; 8:  c’ert  en  quoi  confilfe  , fi  je  ne  me 
trompe  , ce  que  nous  nommons  , quoiqu’impro- 
prement , à mon  avis  , arbitre  ; car  , en  fuf- 
pendanc  ainfi  nos  delirs  avant  que  la  volonté  foie 
déterminée  à agir , 8c  que  l’aélion  , qui  fuit  cette 
détermination  foit  faite  , nous  avons  , durant  tout 
ce  tcms-là  , la  commodité  d'examiner , de  con- 
fidérer  , 8c  de  juger  quel  bien  ou  quel  mal  il  y a 
dans  ce  que  nous  allons  fane  ; 8c  lorfque  nous 
avons  jugé  après  un  légitime  examen  , nous  avons 
fait  tout  ce  que  nous  pouvons  ou  devons  faire 
en  vue  de  notre  bonheur  : après  quoi  , ce  n’ell 
plus  notre  faute  de  defirer,  de  vouloir,  8c  d'agir 
conformément  au  detiiici  téfultat  d’un  fincète 
examen  : c'ell  plutôt  une  perfeâion  de  notre  na- 
ture. 

$.  48.  Bien  loin  que  ce  folt-là  ce  qui  reftraint 
ou  abrège  la  liberté  , c'efi  ce  qui  en  fait  l'uti- 
lité 8c  la  pc  fe'éfion.  C'ell-là  , dis- je  , la  fin  8c 
le  vciitablc  ufage  de  la  liberté , au-lieu  d'en  eue 
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la  diminution  ; Sc  plus  nous  fommes' éloignés  dt 
nous  déterminer  de  cette  manière  , plus  nous 
fommes  près  de  la  misère  8c  de  l’efclavage.  En 
efiet,  fuppofez  dans  l’cfprit  une  paifaiie  8c  ab- 
folue  indinérence  qui  ne  ptiilfe  être  déterminée 
par  le  dernier  jugement  qu'il  fait  du  bien  8c  du 
mal , dont  il  croit  que  fon  choix  doit  être  fuivi  : 
une  telle  indifférence  feroit  fi  éloignée  d'ette 
une  belle  8c  avantageulê  qualité  dans  une  nature 
intelligente  . que  ce  feroit  un  état  aufl'i  imparfait 
que  Celui  où  fe  irouveioic  cette  meme  nature , 
fi  elle  n’avoit  pas  l'indifférence  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir , jufqu'à  ce  qu'elle  fût  déterminée  par  f» 
volonté.  Un  homme  ell  en  liberté  de  petter  fa 
main  fur  fa  tète  , ou  de  la  lailTer  en  repos  . il 
cil  pattaitement  indifférent  à l'égard  de  l'une  8c 
de  l'autre  de  ces  chofes  ; 8c  ce  feroit  une  impet- 
feélion  en  lui , fi  ce  pouvoir  lui  manquoit , s’il 
étoit  privé  de  cette  indifférence.  Mais  fa  condi- 
tion  letoit  aulTi  imparfaite  , s'il  avoit  la  même 
indifférence , foit  qu'il  voulût  lever  fa  main , ois 
la  lailTer  en  repos  , lorfqu'il  voudroit  défendre 
fa  tête  ou  fts  yeux  d'un  coup  dont  il  fe  vet» 
toit  prêt  d'êtte  frappé.  C'ell  donc  une  aufli  grande 
peifeCtion  , que  le  defir  ou  la  puiffmee  de  préfé- 
rer une  choie  à l'autre  foie  déterminé  par  le 
bien  , qu'il  ell  avantageux  que  li  puijfance  d’agir 
foit  déterminée  pat  la  volonté:  8c  p|p 
teimination  ell  fondée  fut  de  bonnes  raifons  ► 
plus  cette  perfeélion  ell  grande.  Bien  plus  : u. 
nous  étions  déterminés  par  autre  chofe , que  par 
le  dernier  réfultat  de  notre  cfprit , en  vertu  di» 
jugement  que  nous  avons  fait  du  bien  ou  du  mal 
attaché  à une  certaine  aâion  , nous  ne  ferions 
point  libres.  Comme  le  vrai  but  de  notre  liberté 
ell  que  nous  puiffions  obtenir  le  bien  que  nous 
choiiilfons  , chaque  homme  ell  pat  cela  même 
dans  la  néceflîte , en  vertu  de  fa  propre  confH- 
tution,  8c  eh  qualité  d’être  intelUgent , de  fe  dé- 
terminée à vouloir  ce  Cjue  fes  propres  penfoes 
de  fon  jugement  lui  teprefentent  pour  lors  comme 
la  meilleure  chofe  qu'il  puiffe  faire  : fans  quoi 
il  feroit  fournis  à 1a  détermination  de  quciqu’autre 
que  de  lui-même  , 8c  par  conféquem  privé  de 
liberté.  Et  nier  que  la  volonté  d'un  homme  fuive 
fon  jugement  dans  cluque  déterminàtion  particu- 
lière , c’ell  dire  qu'un  nomme  veut  8c  agit  pour 
une  fin  qu'il  ne  voudroit  pas  obtenir  , dans  le 
tems  même  qu'il  veut  cette  fin  , 8c  qu'il  agit 
dans  le  dclTein  de  l'obtenir  ; car  , fi  dans  ce  tems- 
là  il  la  préfère  en  lui-même  à toute  autre  chofe,. 
il  cil  vifible  qu'il  la  juge  ali>rs  la  meilleure , 8c 
qu'il  voudroit  l'obtenir  préférablement  à toute 
autre  , à moins  qu'il  ne  puilTe  l'obtenir  8c  ne  pa» 
l'obtenir  , la  vouloir  8c  ne  pas  la  vouloir  en  même 
cems  : concradiâion  trop  manifeile  pour  pouvffr 
être  admife. 

S.  49.  Si  nous  jettons  les  yeux  fut  ces  êtres 
fupérieiirs  qui  font  au-dclfus  de  nous , 8c  qui  jouif- 
feuc  d'une  patfaite  félicité  , nous  autous  fujec 
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2e  croire  qu'ilt  font  plus  fortement  d^termin^s 
■U  choix  du  bien  , uue  nous  ; & cependsnt  nous 
n'avons  pas  raifon  de  nous  figurer  qu'ils  foient 
moins  heureux  ou  moins  libres  que  nous.  Et  s'il 
convenoit  i de  pauvres  créatures  bornées  , comme 
nous  fommes  , de  juger  de  ce  que  pourroic  faire 
une  fagefle  te  une  bonté  infinies  , je  crois  que 
nous  pourrions  dire  que  Dieu  lui-méme  ne  fau- 
roit  choifir  ce  qui  n'elt  pas  bon  , & que  la  li- 
berté de  cet  être  touc-puilTanc  ne  l'empêche  pas 
d'être  déterminé  par  ce  qui  eft  le  meilleut. 

$■  JO.  Mats , pour  faire  connoître  exaâement 
en  quoi  conlîfie  l'erreur  od  l'on  tombe  fut  cet 
article  particulier  de  la  liberté  , je  demande  s'il 
y a quelqu'un  qui  voulût  être  imbécille , par. la 
raifon  qu'un  imbécile  ell  moins  déterminé  par  de 
fages  réflexions  , qu'un  homme  de  bon  fens  ? 
Donner  le  nom  de  /tinré  au  pouvoir  de  faire 
le  fou , de  fe  rendre  le  jouet  de  la  honte  & 
de  la  misère  , n'eft<e  pas  ravaler  un  fi  beau  nom  ? 
Si  la  liberté  confille  a fecouer  le  joug  de  la  rai- 
fon  , 8c  à n'être  point  fournis  d la  nécclGté  d'exa* 
miner  8c  de  juger  par  où  nous  fommes  empê- 
chés de  choifir  ou  de  faire  ce  qui  eft  le  pire  ; fi 
c'eft-ld  , dis- je  , la  véritable  liberté,  les  fous  8c 
les  infenfés  fieront  Tes  fculs  libres.  Mais  je  ne 
crois  pas  que , pour  l'amour  d'une  telle  liberté  , 
perfonne  voulût  être  fou , hormis  ceux  qui  le 
font  déjà.  Perfonne  , je  penfc  , ne  regarde  le 
défit  confiant  d'être  heureux  , 8c  la  neceflité , 
qui  nous  efi  impofée  d'agir  en  vue  du  bonheur, 
comme  une  diminution  de  fa  libené , ou  du  moins 
comme  une  diminuaon  dont  il  s'avife  de  fe  plain- 
dre. Dieu  lui-même  efi  fournis  d la  néceflité  d'être 
heureux  ; 8c  plus  un  être  intelligent  eft  dans  une 
telle  nécelfite  , plus  il  approche  d'une  petfeâion 
8c  d'une  félicité  infinie.  Afin  que  > dans  l'état 
d'ignprance  où  nous  nous  trouvons , nous  puif- 
fions  éviter  de  nous  méprendre  dans  le  chemin 
du  véritable  bonheur , loibles  comme  nous  fom- 
mes , 8c  d'un  efprit  extrêmement  borné , nous 
ayons  |e«pouvoir.  de  fufpendre  chaque  défit  par- 
ticulier qui  s'excite  en  nous  . 8c  d'empêcher  qu'il 
ne  détermine  la  volonté , 8c  ne  nous  porte  d agir. 
Ainiî , fufpendre  on  defir  particulier,  c'cll  comme 
s'arrêter  où  l'on  n'eft  pas  bien  alTurc  du  chemin. 
Examiner  , c'eft  confulter  un  guide  ; 8c  détermi- 
ner fa  volonté  après  un  folide  examen , c'efi  fuivre 
la  direâion  de  ce  guide  : 8c  celui  qui  a le  pou- 
voir d'agir  ou  de  ne  pas  agir  fdon  qu'il  ell  di- 
rigé par  une  telle  détermination  . eft  un  agent 
libre  ; 8c  cette  détermination  ne  diminue  en  au- 
cune manière  ce  pouvoir  , en  quoi  conlifte  la 
liberté.  Un  prifonnier  , dont  les  chaînes  viennent 
à fe  détacher , 8c  à qui  les  portes  de  la  prifon 
font  ouvertes , efi  parfaitement  en  liberté  , parce 
qu'il  peut  s'en  aller  ou  demeurer  félon  qu'il  le 
trouve  d propos  , quoiqu'il  puilTe  être  déterminé 
à demeurer , par  l'obfcuricc  de  la  nuit , ou  par 
le  mauvais  tems  , ou  faute  d’autre  logis  où  il 
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pût  fe  retirer.  11  ne  celTe  point  d'être  libre , quoi- 
que le  defir  de  quelque  commodité  , qu'il  peut 
avoir  en  piiion,  l'engage  à y refter.  Si  déter- 
mine ablolunient  fon  choix  de  ce  côié  Id. 

! P'  Comme  donc  la  plus  haute  perfeéiion 

0 un  cite  intelligent  conlifte  à s’appliquer  l'oigiieu- 

I fement  8c  conlcaiiiment  d la  retheiche  du  véri- 
table & fohde  bonheur,  de  uièine  le  foin  que 

• de  ne  pas  prendre  pour  une 
tclicité  rcelle  celle  qui  n'eft  qu'imaginaire , eft 
le  fondement  ncceflaite  de  notre  liberté.  Plus  nous 
lommes  lies  à la  recherche  invariable  du  bon- 
heur en  général , qui  eft  notre  plus  grand  bien, 
& qui,  comme  tel , ne  ccfl'e  jamais  d'ètrc  l’objet 
de  nos  defirs , plus  notre  volonté  fe  trouve  dc- 
gagee  de  la  nécelfité  d'être  déterminée  à aucune 
aêtioo  particulière , 8c  de  complaire  au  defir  qui 
nous  porte  vers  quelque  bien  particulier  qui  nous 
paroit  alors  le  plus  important , jiifqu'à  ce  que 
nous  ayons  examiné  , avec  toute  l'application 
neccllairc  J n cfFeélivenicnt  ce  bien  particulier  fc 
rapporte  ou  soppofe  i noire  véritable  bonheur, 
ht  ainfi  , ;ufqu  a ce  que  par  cette  recherche  nous 
loyons  autu)t  tnftruics  que  l’importance  de  la 
matière  & la  nature  de  la  chofe  l’exigent  nous 
fommes  obligés  de  fufpendre  la  fatisfaftron  de 
nos  delïrs  dans  chaque  cas  particulier , & cela , 
par  la  néceflîré  qui  nous  crt  impofée  de  préférer 
de  de  rechercher  le  véritable  bonheur  comme 
notre  plus  grand  bien. 

1 

la  liberté  des  êtres  intelligens  dans  ks  continuels 
emploient  pour  arriver  i la  véritable 
fchcitc,  & dans  la  vigoureufe  8c  conlhntc  re- 
cherche qu  ils  en  font  î je  veux  dire  fur  ce  qu’il» 
peuvent  fufpendre  cette  recherche,  dans  les  cas 
particuliers,  jufqu  à ce  qu’ils  aient  regardé  devant 
eux , & reconnu  fi  la  chofe  , qui  leur  ell  alors 
propofée  , ou  dont  ils  deitrent  la  jouiflfance,  peut 
les  conduire  à leur  principal  but  , & faire  une 
partie  réelle^  de  ce  qui  conftitue  leur  plus  gcantl 
bien  i car  l’inclmation  qu’ils  onr  natuicllcmenc 
pour  le  bonheur , leur  eft  une  obligation  & un 
motif  de  prendre  foin  de  ne  pas  méconnoxirc 
ou  i^nquer  ce  bonheur  , 8f  pir-l.î  les  engage 
nccefiairemem  i fe  conduire , dans  la  direâion 
de  leurs  aâions  particulières  , avec  beaucoup  de 
retenue  , de  pruder  ce  8c  de  cirronfpeâion.  La 
meme  néceflité  , qui  détermine  à la  recherche  du 
vrai  bonheur  , emporte  aufli  une  obligation  in- 
difpenftble  de  fufpendre  , d’examiner  , 8c  de 
confidérer  avec  circonfpeâion  chaque  defir  qui 
s'élève  fucceflivemenc  en  nous  , pour  voir  fi 
l'accompliiTement  n’en  eft  pas  contraire  à notre 
vérit^le  bonheur  , de  forte  qu’il  nous  en  éloigne 
au  - lieu  de  nous  y conduire  : c’eft  . li  , ce  me 
femble.le  grand  privilège  des  êtres  finis  doués  d'in- 
telligence ; 8c  je  fouhaiterois  fort  qu'on  prît  la 
peine  d’examiner  avec  foin  , fi  le  grand  mobile 
8e  l'ufage  le  plus  impoiunt  de  toute  la  liberté 
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<]uc  les  hommes  ont , qu’ils  font  cipibles  d'avoir , 
ou  qui  peut  leur  être  de  quclqu'avamage , de 
celle  d’od  dépend  U conduite  de  leurs  aâions , 
ne  conlïlle  point  en  ce  qu'ils  peuvent  rufpendre 
leurs  defiis  , & les  empêcher  de  déterminer  leur 
volonté  à quelqu'aâion  particulière , jufqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  duemem  & fincéremeix  examiné 
le  bien  ic  le  mal , autant  que  l'importance  de 
la  chofe  le  requiert  s c'eil  ce  que  nous  Tommes 
capables  de  faire  , Sc  , quand  noos  l'avons  fait, 
nous  avons  fait  notre  devoir , &:  tout  ce  qui  cil 
en  notre  puîjfjnct , & » dans  le  fond  , tout  ce  qui 
cil  néced^iire  j car , puifqu’on  fuppofe  que  c'efl 
la  connoilfance  qui  règle  le  choix  de  la  volonté, 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ici  Te  réduit  à 
tenir  nos  volontés  indéterminées,  jufqu’à  ce  qne 
nous  ayons  examiné  le  bien  8c  le  mal  de  ce  que 
nous  dcli'ons.  Ce  qui  fuit  après  cela  vient  par 
une  fuite  de  conféquences  enrha'mées  l’une  à 
l’autie  , qui  dépendent  tniites  de  la  dernière  dé- 
termination du  jugement , laquelle  eft  en  notre 
pouvoir , Toit  qu'elle  foit  formée  fur  un  examen 
lait  à la  hâte  de  d'u;ie  manière  précipitée  ,.  ou 
mûrement  de  avec  toutes  les  précautions  requifes, 
l'expérience  nous  faifant  voir  que  dans  la  plupart 
des  cas  nous  foinmes  capables  de  fufpendte  l'ac- 
complilTeinent  ptéfent  de  quelque  'défit  que  ce 
fou. 

i.  fp  Mais.fi  quelque  trouble  cxceflif  vient 
à s’emparer  entièrement  de  notre  »me  , ce  qui 
arrive  quelquefois  , comme  lotfquc  la  douleur 
d’une  cruelle  torture  , un  mouvement  impétueux 
d’.ininur  , de  colère  ou  de  quelqu’autre  violente 
partion  , nous  entraîne  avec  rapidité  , 8e  ne  nous 
donne  pas  la  liberté  de  penfer  , en  forte  que  nous 
ne  femmes  pas  alTci  maîtres  de  nous  - mêmes , 
pour  conlidérer  8e  examiner  les  chofes  à fond 
8e  fans  préji^é  j dans  ce  cas  lâ  , Dieu  , qui  con 
noît  notre  fragilité  , qui  compatit  à notre  foi- 
blclTe  , qui  n’exige  rien  de  nous  au-delà  de  ce 
que  nous  pouvons  faire  , 8e  qui  voit  ce  qui  étoit 
6:  n’étoit  pasen  notre  pouvoir , nous  jugera  comme 
un  père  tendre  8e  plein  de  compafiTon.  Mais  , 
comme  la  julle  direélion  de  notre  conduite  , par 
rapport  au  véritable  bonheur  , dépend  du  foin 
que  nous  prenons  de  ne  pas  fatisfairc  trop  promp- 
tement nos  délits  , de  modérer  8e  de  reprimer 
nos  palfions  , en  forte  que  notre  ententiement 
pnille  avoir  h liberté  d’examiner,  8e  la  taifon, 
celle  de  juger  fans  aucune  prévention;  ce  foin- 
là  dcvToit  faire  rwtrc  principale  étude.  C’ell  en 
cette  rencomte  que  nous  devrions  tâcher  de  faire 
prendre  à notre  cfprit  le  goût  du  bien  ou  du 
mal  réel  8e  effeélif  qui  fe  trouve  dans  les  cho- 
fes ; 8e  ne  pas  permettre  qu'un  bien  excellent  8: 
confidérable , que  nous  reconnoilTons  ou  fuppo- 
fons  pouvoir  être  obtenu  , nous  échappe  de  l’ef- 
urit,  fans  y lailfer  aucun  goût  , aucun  délit  de 
lui-mème  , jufqu'à  ce  que  , par  une  julle  con- 
gélation de  fon  vétiubk  piùc , nous  ayons  excite 
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en  nous  des  appétits  proportionnés  à fon  etcel- 
lence  , 8e  que  nous  nous  foyons  mis  dans  une 
telle  difpofiiion  à fon  égard  , que  fa  privation 
nous  rende  inquiets  , ou  bien  la  crainte  de  le 
perdre , lorfque  nous  le  pofifédons.  Il  ell  aifé  à 
chacun  en  particulier  d'éprouver  jufqu’oû  cela 
ell  en  fon  pouvoir  , en  formant  en  lui-mème  les 
rèfolucions  qu’il  ell  capable  d’accomplir.  Et  que 
petfonne  ne  dife  ici  qu’il  ne  fauroh  maitrifer  fes 
piflions  , ni  empêcher  qu’elles  ne  fc  dcchainent  8c 
ne  le  forcent  d'agit  $ car  , ce  qu’il  peut  faire  de- 
vant un  prince  ou  un  grand  feigneur  , il  peut 
le  faire  s’il  veut  , loifqu'il  ell  feul , ou  en  la 
préfence  de  Dieu. 

S.  tg.  Par  ce  que  nous  venons  de  dite  , il 
ell  ailé  d’expliquer  comment  il  arrive  que  , quoi- 
que tous  les  hommes  défirent  d’être  heureux  • 
ils  font  pourtant  entraînés  pat  leur  volonté  i 
des  chofes  fi  oppofées  , 8c  quelques-uns  pot 
conféquent,  à ce  qui  ell  mauvais  en  foi-même. 
Sur  quoi  )c  dis  que  tous  ces  diiférens  choix  , que 
les  hommes  font  dons  ce  monde , quelqu’oppo- 
fées  qu’ils  foient  , ne  prouvent  point  que  les 
hommes  ne  vifent  pas  tous  à la  recherche  du 
bien  ; ntais  feulement  que  la  même  chofe  n’eft 
pas  également  bonne  pout  chacun  d'eux.  Cetta 
variété  de  recherches  montre  que  chacun  ne  place 
pas  le  bonheur  dans  la  jouiOance  de  la  même 
chofe  , ou  qu’il  ne  choifit  pas  le  même  chemin 
pour  y parvenir.  Si  les  intérêts  de  l’homme  ne 
s’etendoient  point  au-delà  de  cette  vie  , la  rair 
fon  pourquoi  les  uns  s’appliqueroient  à l’étude  , 
8c  les  autres  à la  chaffe , pourquoi  ceux  - ci  le 
plongeroient  dons  te  luxe  8c  dans  la  débauche  , 
8c  pourquoi  ceux  - là  , préférant  la  tempérance 
à la  volupté  , fe  feroient  un  plailir  d’amafler  des 
richefl'es  ; la  raifon  , dis.-  je  , de  cette  divcrfité 
d’inclinations  ne  procéderoit  pas  de  ce  que 
chacun  d’eux  n’auroit  pas  en  vue  fon  propre 
bonheur  , mois  feulement  de  ce  qu’ils  placetoient 
leur  bonheur  dans  des  chofes  dilférentes.  C’eft 
pourquoi  cette  réponfe  qu’un  médecin  fit  un  jour 
a un  homme  qui  avoit  mal  aux  veux , étoit  foit 
raifonnable  : « fi  vous  prenez  plus  de  plailir  a» 
goût  du  vin  qu'à  l’ufage  de  la  vue  , le  vin  vous 
ell  fort  bon  ; mais , fi  le  plailir  de  voir  vous  pa- 
rait plus  grand  que  celui  de  boire , le  vin  vouf 
ell  fort  mauvais  ». 

§.  JJ.  L’ame  a diiférens  goûts,  aufli-bien  qne 
le  palais  ; 8c  , lï  vous  prétendiez  faire  aimei  i 
tous  les  hommes  la  gloire  ou  les  richcITts , aux- 
quelles pourtant  certaines  petfonnes  attachent 
entièrement  leur  bonheur  , vous  y travaillener 
aiilli  inutilement  que  fi  vous  vouliez  fatisfairc  le 
goût  de  tous  les  hommes  en  leur  donnant  du 
fromage  ou  des  huities,  qui  font  des  mets  fort 
exquis  pour  certaiites  gens  , mais  extrêmement 
dégoûtans  pour  d'autres,  de  forte  que  bien  des 
pcrfoniies  préféreroient  avec  railbn  les  intommo- 
dités  de  U faim  U plus  piquante  i ces  mets  que 
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d’autres  mangent  avec  tant  de  plailir.  Cdtoit-là,  i 

Î'e  crois , la  rail’on  pour  quoi  les  anciens  philo-  | 
dphes  cherchoient  inutilanent  lî  le  fouverain 
bien  confîlioit  dans  les  richeffes  , ou  dans  les 
Voluptds  du  corps , ou  dans  la  vertu  , ou  dans 
la  contemplation.  Ils  auroient  pu  dilputer  avec 
autant  de  raifon , s'il  falloit  chetcher  le  gorlt  le 

Îilus  délicieux  dans  les  pommes , les  prunes  ou 
es  abricots  , & Te  partager  fur  cela  en  difFérentes 
feâes  : car  , comme  les  goûts  agréables  ne  dé- 
pendent-pas  des  chofes  memes  , mais  de  la  con- 
venance qu’ils  ont  avec  tel  ou  tel  palais  , en  quoi 
il  y a une  gtande  diverfité  : de  même  , le  plus 
grand  bonheur  confifle  dans  la  (ouilîatice  des 
chofes  qui  produifent  le  plus  grand  plailir , Si 
dans  l'abfence  de  celles  qui  caufent  quelque 
trouble  & quelque  douleur  : chofes  qui  font  fort 
différentes  par  rapport  i differentes  perfonnes.  Si 
donc  les  hommes  n’ivoient  d’efpérance  j & ne 
pouvoient  goûter  de  plailir  que  dans  cette  vie , 
ce  ne  leroit  point  une  chofe  étrange  ni  dérai- 
fonnable  qu  iU  fiffent  confiftet  leur  félicité  à évi- 
ter toutes  les  chofes  qui  leur  caufent  ici  - bas 
quelqu'incommodité  , 8c  à rechercher  tout  ce 
qui  leur  donne  du  pladit } 8c  l'on  ne  devroit  point 
être  furpris  devoir  fur  tout  cela  une  gtande  variété 
d'inclination.  Car , s'il  n'y  a tien  à efpérer  au- 
delà  du  tombeau, la  conféauence  eft,  fans  doute, 
fort  jufte  , mangeons  8c  buvons  , iouiffons  de 
tout  ce  qui  nous  fait  plailir  , car  demain  nous 
mourrons.  Et  lela  peut  fervit , ce  me  femble  , à 
nous  faire  voir  la  raifon  pourquoi , bien  que  tous 
les  hommes  défirent  d’être  heureux  , ils  ne  font 
pourtant  pas  émus  par  le  même  objet.  Les  hom- 
mes pourroient  choilir  différentes  chofes , 8c  ce- 
pendant faire  tous  un  bon  choix , fuppofé  que  , 
femblables  à une  troupe  rie  chétifs  inlcêfes,  quel- 
ques-uns , comme  les  abeilles  , aimaffeni  les  fleurs 
Si  le  doux  fuc  qu’elles  en  recueillent , 8c  d’au- 
tres , comme  les  efearbots , fe  pluffent  à quel- 
qu’autre  chofe  ; 8c  qu’aptês  avoir  paffé  une  cer- 
taine faifon  ils  ceffaffent  d'être  , pour  ne  plus 
cxiller. 

i.  J g-  Ces  chofes  duement  confidétées  nous 
donneront , à mon  avis  , une  claire  connoiffance 
de  l'état  de  la  liberté  de  l'homme.  11  eft  vilible 
que  la  liberté  confifte  dans  la  puijfancc  de  faite 
ou  de  ne  pas  faire , de  faire  ou  de  s’empêcher 
de  faire  , félon  ce  que  nous  voulons.  C'eft  ce 
qu’on  ne  fauroit  nier.  Mais  , comme  cela  femble 
ne  comprendre  que  les  aétions  qu’un  homme  fait 
en  conlequence  de  fa  volition  , on  demande  en- 
core fi  l’homme  eft  en  liberté  de  vouloir  ou  non. 
A quoi  l'on  a déjà  répondu  que  . dans  la  plupart 
des  cas  , un  homme  n’eft  pas  en  liberté  de  ne 
pas  vouloir  5 qu’il  eft  obligé  de  produire  un  aéle 
de  fa  volonté  , d’où  s’enfuit  rexifteuce  ou  la 
non-exiftence  de  l'aûion  propofée.  Il  y a pour- 
tant un  cas  où  l’homme  eft  en  liberté  pat  rap- 
port à l’aéfioB  d(  votfloii  i c'eft  , loyfqu  ü s'agit 
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de  choifir  un  bien  éloigné  , comme  une  fin  i 
obtenir.  Dans  cette  occafion  un  homme  peut  fuf- 
pendre  l’aéfe  de  fon  choix  : il  peut  empêcher  que 
cet  aâe  ne  foit  déterminé  pour  ou  contre  la 
chofe  propofée , jufqu’à  ce  qu’il  ait  examiné 
li  la  chofe  eft  , de  fa  nature  8c  dans  fes  confé- 
quences , véritablement  propre  à le  rendre  heu- 
reux ou  non  ; car  , lorfqu’il  l'a  une  fois  (hoifie  > 
8c  <me  pat-là  elle  eft  venue  à faire  partie  de  fon 
bonheur  , elle  excite  un  défit  en  lui  : 8c  ce  défit 
lui  caufe  , à proportion  de  fa  violence,  une  in- 
quiétude qui  détermine  fa  volonté  , 8c  lui  frit 
entreprendre  la  poncfiiite  de  fon  choix  dans  toutes 
les  occafioiis  qui  s’en  préfentent.  Et  ici  nous 
pouvons  voir  comment  il  arrive  qu’un  homme 
peut  fe  rendre  juftement  digne  de  punition  , quoi- 
qu’il foit  indubitable  que  , dans  toutes  les  aéfions 
particulières  qu’il  veut , il  veut  néceffairement  ce 
qu  il  )uge  être  bon  dans  le  tems  qu’il  le  veut  « 
car , bien  que  fa  volonté  foit  toyjours  détermi- 
née à ce  que  Ion  entendement  lui  fait  juger  être 
bon  , cela  ne  l’excufe  pourtant  pas  : parce  que, 
par  un  choix  précipité  qu’il  a fait  lui-même  , il 
s eft  impofé  de  fauffes  mefures  du  bien  8c  du 
mal , qui , toutes  fauffes  8c  ttohipcufes  qu’elles 
font , ont  autant  d'infiuencc  fur  toute  fa  conduite 
à venir  , que  fi  elles  étoient  juftes  8c  véritables. 
Il  a corrrampu  fon  palais  , 8c  doit  être  rcfpon- 
fable  à lui-même  de  la  maladie  8c  de  la  mort  qui 
s en  enfuit.  La  loi  ctcrncllc  8c  la  nature  des  chofes 
ne  doit  pas  être  altérée  pour  être  adaptée  à fon 
choix  mal^réglé.  bi  l’abus,  qu’il  a fait  de  cette 
liberté  qu’il  avoir  d’examiner  ce  qui  pourrotc 
fervir  réellement  8c  vétitablement  à fon  bonheur, 
le  jette  dans  1 égarement  , quelque  mauvaifes 
conféquences  qui  en  découlent , c’eft  à fon  propre 
choix  qu’il  laut  en  attribuer  la  caufe.  Il  avoit  le 
pouvoir  de  fufpendre  fa  détermination  : ce  pou- 
voir lui  avoit  été  donné,  afin  qu’il  pût  exami- 
ner , prendre  foin  de  fa  propre  félicité , 8c  voir 
de  ne  pas  fe  tromper  foi  - même  : 8c  il  ne  pou- 
voit  luger  qu'il  valut  mieux  être  trompé  que  de 
ne  l’être  pas  , dans  un  point  d’une  fi  haute  im- 
portance , 8c  qui  le  touche  de  fi  près.  Ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ici  peut  encor*  nous  faire 
voir  la  raifon  pour  quoi  les  hommes  fe  détermi- 
nent dans  ce  monde  à différentes  chofes , 8c  re- 
cherchent le  bonheur  par  des  chemins  oppofés. 
Mais  , comme  ils  ont  conûamment  8c  ferieufe- 
ment  les  mêmes  penlées  à l'égard  du  bonheur 
8c  de  la  misère  , il  relie  toujours  à examiner  d'où 
vient  qu*  les  hommes  prélêrent  fouvent  le  pire 
i ce  qui  eft  meilleur , 8c  choififfent  ce  qui , de 
leur  propre  aveu  , les  a rendus  miférables. 

5.  J7.  Pour  rendre  raifon  de  tons  les  chemins 
différens  8c  eppofés  que  les  hommes  prennent  dans 
ce  monde,  quoique  tous  afprrent  égalemenr  ao 
bonheur , il  faut  confidérer  d’où  naiffent  les  dr- 
verfes  inquiétudes  qui  déterminent  la  velpm*  aa 
cbeig  ds  chaque  aoian  Ycdoutaiic, 


byCati  -jK 


ti»  P U X 

I.  Quelques  • unes  proviennent  de  certaines 
ciufes  qui  ne  font  pas  en  notre  puiffaïue , comme 
font  fort  fouvent  les  douleurs  du  corps  produites 
pat  l'indigence  , la  maladie  , ou  quelque  force 
extérieure  , comme  la  torture  , &c. , lefquelles 
agiflantaauellcmcnt  & d’une  nunière  violente  fur 
l’efprit  des  hommes , forcent  pour  l'ordinaire  leur 
volonté,  les  détournent  du  chemin  de  la  vertu, 
les  contraignent  d'abandonner  le  parti  de  la  piété 
& de  la  religion  , & de  remmeet  à ce  qu  ils 
cropoient  auparavant  propre  d les  rendre  heureux  > 
& cela  , parce  que  tout  homme  ne  tâche  pas , 
ou  n'eft  pas  capable  d'exciter  enfoi  mcine,  pat 
la  contemplation  d’un  bien  éloigné  & à venir  , 
des  délits  de  ce  bien  , qui  foient  alTei  puilTans 
pour  contrebalancer  l'inquiétude  que  lui  caufent 
ces  tourmens  corporels  , & pour  conferver  fa 
volonté  conftamment  fixée  au  choix  des  aûions 
qui  conduifent  au  bonheur  qu’il  attend  aptes 
cette  vie.  C'eA  de  ouoi  le  monde  nous  fournit 
une  infinité  d'exemples  i & l’on  peut  trouver , 
dans  tous  les  pays  & dans  tous  les  tems  , alTez 
de  preuves  de  cette  commune  obfetvation  : que 
la  néceflité  entraine  les  hommes  i des  aétions 
honteufes  *» , neee^jUas  cogU  ad  turpîa.  C’eft  pour- 
quoi nous  avons  grand  fujet  de  prier  Dieu  qu  il 
oe  nous  induife  point  en  tentation. 

II.  Il  y a d'autres  inquiétudes  qui  procèdent 
des  délits  que  nous  avons  d’un  bieii  abfent , lef- 
quels  dcfirs  font  toujours  proportionnés  au  ju- 
gement que  nous  formons  de  ce  bien  abfent , de 
forte  que  c’eft  de-là  qu'ils  dépendent  aulli-bien 

3ue  du  goût  que  nous  en  concevons  i deux  conli- 
érations  qui  nous  font  tomber  en  divers  égare- 
tnens  , & toujours  pat  notre  propre  faute. 

S.  j8.  J’examinerai , en  premier  lieu  , les  faux 
jugemens  que  les  hommes  font  du  bien  8c  du  mal 
à venir  , par  où  leurs  délits  font  feduits  : car 
pour  ce  qui  eft  de  la  félicité  8c  de  la  misère 
ptéfente  , lorfque  la  réflexion  ne  va  pas  plus  loin , 
8c  que  toutes  conféqucnces  lont  entièrement  mifes 
à quajtier , l'homme  ne  choilit  jamais  mal.  Il 
connoît  ce  qui  lui  plaît  le  plus , 8c  il  s y porte 
aauellement.Or  , les  chofes  confidérées  , entant 
qu’on  en  jouit  aauellement , font  ce  qu  elles  fem- 
blent  être  : dans  ce  cas  , le  bien  apparent  8c  rcel 
n'eft  qu'une  feule  8c  meme  chofe  $ caj  la  dou- 
leur ou  le  plailir  étant  juftement  aufli  conlidé* 
rablei  qu’ôn  les  fent , 8c  pas  davantage  , le  biett 
ou  le  mal  préfent  eft  réellement  aufli  grand  qu  il 
paroit-  Et , par  confequent  , fi  chacune  de  nos 
aûions  étoh  renfermcc  en  ellc-mcme  , fans  trai' 
ncr  aucune  confcqucncc  après  elle  > nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  méprendre  dans  le  choix  que 
nous  feriohs  du  bien  » mais  infailUyemcnt  nous 
prendrions  toujours  le  mcUlcur  parti,  (^uc  dans  le 
meme  tems  la  peine  , qui  fiûtun  honncic  travail  j 
fe  prcrciuât  à nous  d*un  coté  , & de  1 autre  U 
néceflité  de  mourir  de  faim  & de  froid  » 
iiüuuç  ûC  balaiiccroit  à choifo*  Si  l'ou  otfroïc 
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' too^i•U'rois  i un  homme  le  moyen  de  ceatcR* 
ter  quelque  paflion  ptéfente,  8c  la  jouiflance  ac- 
tuelle des  délices  du  paradis  , il  n’auroit  garde 
d'héfiter  le  moins  du  monde  , ou  de  fc  méprendee 
dans  la  détermination  de  fon  cho.x. 

f.  J9-  Mais , parce  que  nos  aâions  volontaire» 
ne  ptoduifent  pas  juftement  , dans  le  tems  de 
leur  exécution  , tout  le  bonheur  8c  toute  la  mi- 
sère qui  en  dépend  : mais  qu'elles  font  des  cau- 
fes  antécedemes  du  bien  8c  du  mal  qu'elles  en- 
traînent après  elles , 8c  attirent  fur  nous , apte» 
même  qu  elles  ont  celfc  d'exiller  : par  cette  rai- 
fon  nos  dcfirs  s’étendent  au-delâ  du  plailir  pré- 
fem  , 8c  nous  obligent  à jetter  les  yeux  lut  le 
bien  abfent , félon  que  nous  le  jugeons  nécef- 
fa^rc  pour  faire  ou  pour  augmenter  notre  bonheur. 
C'eft  cette  opinion  que  nous  avons  de  fa  nccef- 
fué  qui  nous  attire  à lui  ; 8c  , fans  cela  , un  bien 
abfent  ne  nous  touche  point.  Car , dans  cette 
petite  melurc  de  capacité  que  nous  éprouvons 
en  nous  - mêmes  , 8c  à quoi  nous  lommes  tous 
accoutumés  , nous  ne  jouiflbns  que  d’un  feul 
plailir  à-la-fois  , qui  , undis  qu'il  dure , fuffit 
pour  nous  perfuader  que  nous  fommes  heureux, 
li  dans  ce  meme  tems  nous  fommes  dégagés  de 
coure  inquiétude.  C’eft  pourquoi  lout  bien  qui 
eft  éloigné  , ou  même  qui  nous  eft  aâuêllemenc 
offert , ne  nous  ^eut  point , parce  que  l'indo- 
lence 8c  la  ^uifl'ance  aâuelle  de  quelqu'autre 
bien  , ruflifant  à notre  bonheur  préfent  , nous 
ne  nous  foucions  pas  de  courir  le  hafard  du 
changement , par  la  raifon  qu'étant  contens,  nqus 
nous  croyons  déjà  heureux  , ce  oui  fuffit  i car 
qui  eft  content  , eft  heureux.  Mais  , dès  que 
quelque  nouvelle  inquiétude  vient  à la  traverfe. 
ce  bonheur  eft  interrompu  , 8c  nous  voilà  en- 
gagés de  nouveau'à  courir  après  le  bonheur. 

).  6o.  Par  confequent,  une  des  grandes  rai- 
fons  pourquoi  les  hommes  ne  font  p.is  excités 
à deurer  le  plus  grand  bien  abfent , c’eft  ce  peo- 
chant  qu’ils  ont  à conclure  quils  peuvent  erre*- 
heureux  fans  en  jouir.  Car  , tandis  qu’ils  font 
préoccupés  de  cette  penfée  , les  délices  d’un  état 
à venir  ne  les  touchent  point  ; ils  ne  s’en  met- 
tent point  en  peine  , 8c  ne  les  défirent  que  foi- 
blcmcnt.  Et  la  volonté  , n'étant  point  détermi- 
née par  ces  fortes  de  defirs , s'abandonne  à U 
recherche  des  plailirs  plus  prochains  , uniquement 
appliquée  i fe  délivrer  de  l'inquiétude  que  lui 
caufe  alors  l'abfencc  de  ces  plaifirs  , ou  l’envie 
de  les  pofledet.  Mais  que  ces  chofes  fe  ptcfencent 
à l'homme  daiu  un  autre  point  de  vue  , qu'U 
voie  que  la  venu  8c  la  religion  font  néceftaires 
à fon  bonheur  } qu'il  jette  les  yeux  fur  cet  état 
à venir,  qui  doit  être  accompagne  de  bonheur 
ou  de  mitere  , félon  la  fage  difpeofation  de  Dieui, 
8c  qu'il  fe  tepréfeme  ce  jiifte  juge  prêt  i rendre 
à chacun  félon  fes  oeuvres , en  donnant  la  vie 
éternelle  à ceux  qui , par  leur  perfevérance  à biee 
faite , cbetchciu  la  gloire  , l'hooDCUt  8<  l'immoi- 


bGrf  , & en  i^pindint , fur  l'ame  de  tout  homme 
ui  fait  le  mai , les  elfets  de  fon  indignation  6: 
e fa  fureur  , l'atHidtion  & l'angoille  : qu'un 
homme , dis-je  , fc  forme  une  julT.-  idée  de  ce 
différent  état  de  bonheur  ou  de  misère  , deffiné 
aux  hommes  après  cette  vie  , félon  qu'ils  fe  fe- 
ront conduits  dans  ce  monde  > dès-lors  les  règles 
du  bien  ou  du  mal , qui  déterminent  fon  choix , 
feront  tout  autres  i fon  égard;  car  les  plailïrs  & les 
peines  de  ce  monde  ne  peuvent  avoir  aucune  pro- 
portion avec  le  bonheur  éternel  ou  lamisère  extrême 
que  l ame  doit  fouffrir  a)>rès  cette  vie  ; un  tel 
homme  ne  réglera  pas  les  aâions  qui  font  en 
Ci  puiJPinct , pat  rapport  aux  plaifirs  piffagers  ou 
i la  douleur  dont  elles  font  accompagnées  ou 
‘ fuivies  ici-bas  ■ mais  félon  qu'elles  peuvent  con- 
tribuer à lui  affûter  la  poflellion  de  cette  par- 
faite 8c  éternelle  félicité  qu'il  attend  après  cette 
vie. 

§.  Si.  Mais,  pour  rendre  plus  particuliérement 
raifon  dé  la  misère  où  les  hommes  fe  ptécipiicnt  fou- 
vent  d'eux-mèmes  , quoiqu'ils  recherchent  tous  le 
bonheur  avec  une  entière  fincérité  , il  faut  confi- 
dérer  comment  les  chofes  viennent  à être  repré- 
fentees  à nos  délits  fous  des  apparences  ttom- 
peufes  ,^cc  qui  vient  du  faux  jugement  que  nous 
portons  de  ces  chofes.  Et , pour  voir  jufqu'où 
cela  s'étend  , & quelles  font  les  caufes  de  ces 
faux  jugemens  , il  faut  fe  reffouvenir  que  les 
chofes  font  jugées  bonnes  ou  mauvaifes  en  deux 
fens. 

Premièrement , ce  qui  ell  ptoprement  bon  ou 
mauvais  , n'eft  autre  chofe  que  le  plaifir  ou  la 
douleur  : 8c , en  fécond  lieu  , comme  ce  qui  ell 
le  propre  objet  de  jios  délits  , & qui  eff  capable 
de  coucher  une  créature  douée. de  prévoyance, 
n'ell  pas  feulement  la  facisfaétion  8c  la  douleur 
ptéfente  , mais  encore  ce  qui . pat  fon  efficace 
ou  par  fes  fuites , eft  propre  ù produire  ces  fen- 
timens  en  nous , à une  ceruine  dillance  de  tems, 
on  confidère  auffi  comme  bonnes  8c  mauvaifes 
les  chofes  qui  font  fuivies  de  plailir  8c  de  dou 
leur. 

i.  6i.  Le  faux  jugement  qui  nous  féduit  , 8c 
qui  détermine  fouvenc  la  volonté  au  plus  mé- 
chant parti,  conlille  à faire  une  mauvaife  éva- 
luation fur  les  diverfes  comparaifons  du  bien  8c 
du  mal  confidetés  dans  les  chofes  capables  de 
BOUS  caufer  du  plaifir  8c  de  la  douleur.  Le  faux 
jugement , dont  je  parle  en  cet  endroit , n'ell  pas 
ce  qu'un  homme  peut  penfer  de  la  détermina- 
tion d'un  autre  homme  ; mais  ce  que  chacun  doit 
confeffer  en  foi-mème  être  dérailonnable.  Car, 
après  avoir  pofé  , pour  fondement  indubitable, 
que  tout  être  intelligent  cherche  réellement  le 
bonheur , qui  confille  dans  la  jouiffance  du  plaifir 
fans  aucun  mélange  confidérablc  d'inquiétude , il 
eft  impoflible  que  perfonne  pdt  rendre  volontai- 
rement fa  condition  malheureufc  , ou  négliger 
une  chofe  qui  feroit  en  fon  pouvoir , 8c  conui- 


bueroit  i fa  propre  fatisfaûion  8c  J l'accomplif- 
fement  de  fon  bonheur , s'il  n'y  étoit  porté  par 
un  faux  jugement.  Je  ne  prétends  point  parler 
ici  de  ces  fortes  de  méprifes  qui  font  des  fuite» 
d'une  erreur  invincible  , Sc  qui  méritent  i peine 
le  nom  de  faux  jugement  : je  ne  parle  que  de 
ce  taux  jugement  qui  eft  tel  par  la  propre  con- 
lellion  que  chaque  homme  en  doit  faire  en  lui- 
mème. 

i-  6f.  Premièrement  donc  , pour  ce  qui  eft 
du  plaifir  & de  1a  douleur  que  nous  fentons  ac- 
tuellement , 1 amc  ne  fe  méprend  jamais  dans  le 
jugement  quelle  fait  du  bien  ou  du  mal  réel 
comme  nous  avons  déjà  dit  j car  ce  qui  eft  lé 
plus  grand  plaifir , ou  la  plus  grande  douleur , 
eft  juftement  tel  qu'il  paroit.  Mais,  quoique  la 
diffctencc  8c  les  degrés  du  plaifir  préfent  8c  de 
la  ^ulcur  préfentc  foient  fi  vifibles  que  l'on  ne 
puiffe  s'y  méprendre , cependant , lorfque  nous 
comparons  cc  plailir  ou  cette  douleur  avec  un 
plaifir  ou  une  douleur  à venir  , ( 8c  c'eft  pour 
l'ordinaire  fur  cela  que  roulent  les  plus  impor- 
tantes déterminations  de  la  volonté  ) nous  fai- 
fons  fouvent  de  faux  jugemens  , en  ce  que 
nous  mefurons  ces  deux  fortes  de  plaifirs  8c  de 
douleurs  par  la  différente  diftancc  où  elles  fe  trou- 
vent  i notre  égard.  Comme  les  objets , qui  font 
près  de  nous  , paffent  aifément  pour  être  plu» 
grands  que  d'autres  d'une  plus  valle  circonfé- 
rence , qui  font  plus  éloignés  j de  même  i l'éganf 
dés  biens  & des  maux  , le  préfent  prend  ordi- 
nairetntnt  te  deflus»  Sc  dans  la  comparaiTon  ceux 
qui  font  éloignés  , ont  toujours  du  défavantage, 
Ainn , la  plupart  des  hommes , femblables  i des 
héritiers  prodigues  , font  portés  à croire  qu'un 
petit  bien  préfent  eft  préférable  à de  grands  biens 
a venir  ; de  forte  que  > pour  la  polTcflîon  pré- 
fence  de  peu  de  chofe,  ifs  renoncent  à un  grand 
héritage  qui  ne  pouttoit  leur  manquer.  Or , que 
ce  foit-la  un  faux  jugement , chacun  doit  le  re- 
connoitre.en  quoi  que  ce  foit  qu’il  faffe  confif- 
ter  fon  plaifir , parce  que  ce  qui  eft  à venir  doit 
certainemmt  devenir  préfent  un  jour  j 8c  alors  , 
ayant  le  même  avantage  de  proximité  , il  fe  fera 
voir  dans  fa  julle  grandeur  , 8c  mettra  en  jour 
la  prévention  deraifonnable  de  celui  qui  a jugé 
de  fon  prix  par  des  mefures  inégales.  Si , dan» 
le  meme  moment  qu  un  homme  prend  un  verre 
en  main  , le  plaifir  qu'il  trouve  à boire  étoit 
accompagné  de  cette  douleur  de  tète  8c  de  ces 
maux  d'eftomac  qui  ne  manquent  pas  d’arriver  ù 
certaines  gens  , peu  d’heures  après  qu’ils  ont 
trop  bu  , le  ne  crois  pas  que  jamais  perfonne 
voulut  à ces  conditions  goûter  du  vin  du  bouc 
des  lèvres  , quelque  plaifir  qu’il  prît  à en  boire; 
8c  cependant  ce  même  homme  fc  remplit  tou» 
les  jours  de  cette  dangereufe  liqueur  , unique- 
ment déterminé  à choifir  le  plus  mauvais  , par  la 
feule  illufion  que  lui  fait  une  petite  différence 
de  tems.  Mais  ^ fi  le  plaifir  ou  U douleur  din»- 


nue  fi  fon  par  te  feul  éloignement  de  peu  d'heurM> 
i combien  plus  forte  raifon  une  plus  grande  dif- 
tance  produira-t-elle  le  même  effet  dans  l'efprit 
d’im  homme  qui  ne  fait  point , par  un  julle  exa- 
men de  la  chofe  même , ce  que  le  tems  l'obli- 
gera de  faire  en  la  lui  mertanc  aâuellement  de- 
vant les  yeux  , c'eft-à-dire  > qui  ne  la  conitdère 

Iras  comme  ptéfente  pour  en  connoirre  au  jutle 
es  véritables  dimenftons  ? C'eft  aiflfi  que  nous 
nous  trompons  ordinairement  nous  - memes  par 
tapporr  au  plaifir  & à la  douleur  confidérés  en 
eux-mêmes  > ou  par  rapport  aux  vdriublcs  de- 
grés de  bonheur  ou  de  misère  que  les  chofes 
font  capables  de  produire  i car , ce  qui  eft  à ve- 
nir , perdant  fa  julle  proportion  à notre  égard  , 
nous  préférons  le  prefent  comme  plus  conûdé- 
rable.  Je  ne  parle  point  ici  de  ce  faux  jugement 
pat  lequel  ce  qui  eft  abfent  n’eft  pas  feulement 
diminué  , mais  tout-i-fait  anéanti  dans  refprit  des 
hommes  , quand  ils  jouiflent  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  obtenir  pour  le  ptéfent , 8c  s'en  mettent 
en  polTcfllon  , concluant  faulTement  qu'il  n'en 
arrivera  aucun  mal  j car  cela  n'eft  pas  fondé  fur 
la  compataifon  qu'on  peut  faire  de  la  grandeur 
d'un  bien  8:  d'un  mal  à venir , de  quoi  nous 
parlons  préfentement , mais  fut  une  autre  efpèce 
de  fdux  jugement  qui  regarde  le  bien  ou  le  mal 
confidérés  comme  la  caufe  & l'occafion  du  plai- 
lîr  & de  la  douleur  qui  en  doit  provenir. 

5.  64.  C'eft , ce  me  femble  , la  toible  de  étroite 
capacité  de  notre  elprit  qui  eft  la  caufe  des  faux 
jugemens  que  nous  taifons  en  comparant  le  plaifir 
préfent  ou  la  douleur  préfentc  avec  un  plaifir  ou 
une  douleur  h venir.  Nous  ne  fautions  bien  jouit 
de  deux  plaifirs  à-la-fois  t & moins  encore  pou- 
vons-nous guères  jouir  d'un  plaifir  dans  le  rems 
que  nous  fommes  obfédés  par  la  douleur.  Le 
plaifir  ptéfent , s'il  n’eft  extrêmement  foible  juf- 
qu’à  n etre  prefque  tien  du  tout  < remplit  l’étroite 
capacité  de  notre  ame  i 8c  par-là  s'empare  de  tout 
notre  efpnt  , en  forte  qu’il  y laiffe  à peine  au- 
cune penfée  de  chofes  abfentes.  Ou  ii  , parmi 
nos  plaifirs  , il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ne 
nous  frappent  point  alfei  vivement  pour  nous 
détourner  de  la  confidétation  des  chofes  éloignées, 
nous  avons  pourtant  une  telle  avetfion  pour  la 
douleur,  qu'une  petite  douleur  éteint  tous  nos 
plaifirs.  Ùn  peu  d'amertume,  mêlée  dans  la  coupe, 
nous  empêche  d'en  goûter  la  douceur  t 8c  de-là 
vient  que  nous  defirons , à quelque  prix  que  ce 
foit , d'être  délivrés  du'mal  préfent  , que  nous 
fommes  portés  à croire  plus  rude  que  tout  autre 
mal  abfent , parce  qu’au  milieu  de  la  douleur  qui 
nous  prefTe  aâuellement,  nous  ne  nous  trouvons 
capables  d'aucun  degré  de  bonheur.  Les  plaintes  , 
qu’on  entend  faire  tous  les  jours  aux  hommes , 
en  font  unç  bonne  preuve  t car  le  mal  que  cha- 
cun fent  aâuellement , eft  toujours  le  plus  rude 
de  tous,  témoin  ces  cris  qu'on  entend  forrir  or- 
iJinaitemcnt  de  la  bouche  de  ceux  quifoufientt 


" Ah  I toute  autre  douleur  plutât  que  celle-ci  f 
rien  ne  peut  être  plus  inl'uppoitable  que  ce  que 
j endure  préfentement  ».  C'eft  pour  cela  que 
nous  employons  tous  nos  efforts  8c  toutes  nos 
penfées  à nous  délivrer  avant  toutes  chofes  du 
mal  préfent , confidétanc  cette  délivrance  comme 
la  première  condition  abfolument  néccifaire  pour 
nous  rendre  heureux  , quoi  qu'il  en  puifte  arriver. 
Dans  le  fort  de  la  paftiun  , nous  nous  figurons 
que  rien  ne  peut  furpafler  ou  prefqu'êfaler  l’in- 
quiétude qui  nous  ptefl’e  fi  violemment.  Et , parce 
que  1 ablimence  d'un  plaifir  préfei.t  , qui  s'offre 
à nous , eft  une  douleur  , 8c  qui  même  cil  fou- 
vent  tres-aiguê,  à caufe  de  la  violence  du  defit 
qui  ell  enflammé  pat  1a  proximité  8c  par  les  at- 
traits de  l’objet  , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'u> 
tel  fentiment  agiffe  de  la  même  manière  que  U 
douleur  } qu'il  diminue  dans  notre  efptit  l’idée 
de  ce  qui  ell  à venir  ; 8c  que  , par  confequent , 
il  nous  force , pour  ainfi  dite , à feinbtaffer  aveu- 
glément. 

i.  Ajoutex  à cela  qu'un  bien  abfent , ou 
ce  qui  eft  la  meme  chofe , un  plaifir  à venir  , 8c 
fur-tout  s'il  eft  d’une  cfpcce  de  plaifirs  qui  nous 
foient  inconnus  , eft  rarement  capable  ^ con- 
crebabneer  une  inqu.ccudc  caufée  par  une  dou- 
leur , ou  un  dclir  adluellement  prefent.  Car  la 
randeiir  de  ce  plaifir  ne  pouvant  s'étendre  au- 
clà  du  goût  qu'on  en  recevra  léellement  quand 
on  en  aura  la  jouiffance , les  hommes  ont  affex 
de  penchant  à diminuer  ce  plaifir  à venir , pour 
lui  faire  céder  la  place  à quelque  defir  p-éfenc, 

8c  à conclure  en  eux-mêmes  que , quand  on  en 
viendroit  à l’épreuve , il  ne  répondroit  peut-être 
pas  a l'idée  qu’on  en  donne  , ni  à l'opinion  qu'on 
en  a généralement , ayant  fouvent  trouve  , par  leur 
propre  expérience  , que  non  . feulement  les  plai- 
firs que  d'autres  ont  exalté  , leur  ont  paru  fort 
infipides  , mais  que  ce  qui  leur  a caufé  à eux- 
mêmes  beaucoup  de  plaifir  dans  un  tems  , les 
a choqués  8c  leur  a déplu  dans  un  autre  i 8c 
qu'ainfi  ils  ne  voient  nen  dans  ce  bien  à venir 
pourquoi  ils  devroient  renoncer  à un  plaifir  qui 
s’offre  aâuellement  à eux.  Mais  que  cette  ma-  - 
niêre  de  juger  foit  déraifoiinabic,  étant  appliquée 
au  bonheur  que  Dieu  nous  promet  après  cette 
vie  , c'eft  ce  qu'ib  ne  fauroient  s’empêcher  de 
reconnoître  , à moins  qu'ils  ne  difent  que  Dieu 
ne  fauroit  rendre  heureux  ceux  qu'il  a deffein 
de  rendre  tels  effeâivement.  Car  , comme  c’cft-là 
ce  qu'il  fe  propofe  en  les  metrant  dans  l'état  du 
bonheur  , il  faut  néceffairement  que  cet  état 
convienne  à chacun  de  ceux  qui  y auront  part; 
de  forte  que , fuppofé  cpie  leurs  goûts  foienr-li 
aufti  différens  qu'ils  font  ici  - bas  , cette  manne 
célefte  conviendra  au  palais  de  chacun  d'eux. 
En  voilà  affex  fur  le  fujet  des  faux  jugemens  que 
nous  faifons  du  plaifir  8c  de  la  douleur  , à les 
coiifidétsc  comme  préfeu  8c  à veqii , lorfque 
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les  compsrant  enfoinble , on  regarde  ce  qui 
abrenc  comme  i venir.  * 

i.  66.  Pour  cequi  eli,  en  fécond  lieu . des  chofes 
bonnes  ou  mauvaifes  dans  leurs  conféquences  , & 
ar  l'aptitude  qu'elles  ont  d nous  procurer  du 
ien  ou  du  mal  à l'avenir , nous  en  jugeons  faufle- 
ment  en  différentes  manières. 

I.  Lorfque  nous  jugeons  que  ces  chofes  ne 
font  pas  capables  de  nous  faire  réeUement  autant 
de  mal  qu'elles  le  font  eCfeâivement. 

a.  Lorfque  nous  jugeons  que  , bien  que  les 
conféquences  en  foient  fort  importances  , elles 
ne  fonepourtant  pas  fi  certaines  que  le  comraite 
ne  puilic  arriver  , ou  du  moins  qu'on  ne  puilTe 
en  éviter  l'elfct  d'une  manière  ou  d'autre  , comme 
par  indullrie  , pat  adrelTe  j'par  un  changement 
de  conduite , par  la  repentance  , &c.  Il  feroit 
aifé  de  montrer  en  détail  que  ce  font  - là  août 
autant  de  jugemens  déraifonnables , lî  je  les  vou- 
loir examiner  au  long  un  par  un  ; mais  je  me 
contenterai  de  remarquer , en  général  , que  c'eft 
agir  direâement  contre  la  raifon  , que  de  lu- 
farder  un  plus  grand  bien  pour  un  plus  petit , 
fur  des  conjeâures  incertaines  , 8c  avant  que 
d'ètte  entré  dans  un  jufte  examen  , proportionné 
à l'importance  de  la  chofe , 8c  à l’intérêt  que 
•ous  avons  de  ne  pas  nous  méprendre.  C'eft , 
à mon  avis , ce  que  chacun  eli  obligé  d'avouer, 
& fur-tout,  s'il  confidere  les  caufes  ordinaires 
de  ce  faux  jugement , dont  voici  quelques-unes. 

y 67.  Premièrement  , l'ignorance  j car  celui 
qui  juge  fans  s'inftmire  autant  qu'il  en  cil  capable, 
oe  peut  s'exempter  de  mal  juger. 

La  fécondé  ell  l'inadvettence.  Lorfqu'un  homme 
ne  Çu't  aucune  réflexion  fur  cela  même  donc  il 
cft  infhuit , c'eft  une  ignorance  alfeâée  8c  pré- 
fente qui  fédurc  le  jugement  autant  que  l'autre. 
Juger , c'eft , pour  ainfi  dire,  balancer  un  compte , 
& déterminer  de  quel  côté  eft  la  différence.  Si 
donc  on  affemble  confufément  8c  à la  hâte  l'un 
des  côtés  , Sc  qu'on  laifl'c  échapper  par  négli- 
gence plufîeuts  fommes  qui  doivent  faire  partie 
du  compte  , cette  précipitation  ne  produit  pas 
moins  de  £iox  jugemens  qu'une  parfaite  igno- 
rance. Or , la  catéfe  la  plus  ordinaire  de  ce  dé- 
faut , c'eft  la  forte  prédominante  de  quelque 
fentiment  préfent  de  plaifir  ou  de  douleur , aug- 
mentée par  notre  nature  foible  8c  paflionnée , fur 
qui  le  préfent  fait  de  û fortes  impreffions.  L'en- 
tendement 8c  la  raifon  nous  ont  été  donnés  pour 
arrêter  cette  précipitation  , fi  nous  en  voulons 
faire  un  bon  ufage  , en  confidérant  les  chofes 
en  elles-mêmes , 8c  jugeant  alors  fur  ce  que  nous 
aurons  vu.  L'entendement  fans  liberté  oe  feroit 
d'aucun  ufage  , 8c  la  liberté  fans  l'ente.ndement 
( fuppofé  que  cela  pôi  être  ) ae  fîgnifieroit  rien. 
Si  un  homme  voit  ce  qui  peut  lui  faire  du  bien 
ou  du  mal  , ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou 
malheureux  , mais  que  du  telle  il  ne  foie  pas 
capable  de  mire  un  pat  pour  s'avancer  vers  l'un , 
EncyclefétUt,  Logi^ut  & Mitofhyffut.  Twnt  ï 
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ou  s'éloigner  de  l'autre  , en  eft  il  mieux , pou' 
avoir  l'ufage  de  la  vue  ? Et  celui  qui  a la  liberté  de 
courir  çà  8c  là  , dans  une  parfaite  obfcunté , ne 
retire  pas  plus  d'avantage  de  cette  efpèce  de  li- 
berté , que  s'il  étoit  balotté  au  gré  du  vent , 
comme  ces  bouteilles  qui  fe  forment  fur  la  fur- 
face  de  l’eau.  Si  l’on  elt  entraîné  pat  une  impul- 
fion  aveugle  . que  l’impulfion  vienne  de  dedans 
ou  de  dehors  , la  différence  n'eft  pas  fort  grande. 
Ainfi , le  premier  8c  le  plus  grand  ufage  de  U 
liberté  conflfle  à réprimer  ces  précipitations  aveu- 
gles , 8c  fa_  principale  occupation  doit  être  de 
s'arrêter,  d'ouvrir  les  yeux  , de<  regarder  autour 
de  foi , 8c  de  pénétrer  dans  les  conféquences  de 
ce  qu'on  va  faire  autant  que  l’importance  de  la 
matière  le  requiert.  Je  n'entrerai  point  ici  dans 
un  plus  grand  examen , pour  faire  voir  combien 
la  parefTe  , la  négligence,  la  pafSon , l'emporte- 
ment , le  poids  de  la  coutume  ou  des  habitudes 
qu'on  a contraâées  , contribuent  ordinairement 
à produire  ces  faux  jugemens.  Je  me  conteste- 
rai d'ajouter  un  autre  faux  jugement  , dont  je 
crois  qu’il  eft  oécefTaiie  de  parler  > parce  que 
l'on  n'y  fait  peut-être  pas  beaucoup  de  réflexion , 

3uoiqu’il  ait  une  grande  influence  fur  la  conduite 
es  hommes. 

|.  68.  Tous  les  hommes  défirent  d’être  heu- 
reux  , ,cela  eft  inconteftable  : mais  , comme  nous 
avons  déjà  remarqué , lorfqu'ils  font  exempts  de 
douleur , ils  font  fujets  à prendre  le  premier  plaifir 
qui  leur  vient  fous  la  main  , ou  que  la  coutume 
leur  a rendu  agréable  , 8c  à en  relier  fatisfàiis  : 
de  forte  qu’étant  heureux  , jufqu'à  ce  que  quel- 
que nouveau  defir , les  rendant  inquiets  , vienne 
troubler  cette  félicité , 8:  leur  faire  fentir  qu'ils 
ne  font  point  heureux , ils  ne  regardent  pas  plus 
loin , leur  volonté  ne  fe  trouvant  déterminée  à 
aucune^  aélion  qui  les  porte  à la  recherche  de 
quelqu'autre  bien  connu  ou  apparent.  Comme 
nous  fommes  convaincus  par  expcrience  que  nous 
ne  faurions  jouit  de  toute  forte  de  biens  , mais 
que  la  pofli^on  de  L'un  exclut  la  jouiffance  de 
1 autre , nous  ne  fixons  point  nos  deurs  fur  chaque 
bien  qui  paroît  le  plus  excellent , à moins  que 
nous  ne  le  jugions  néceflaire  à notre  bonheur  { 
de  forte  que  , fi  nous  croyons  pouvoir  être  heu- 
reux fans  en  jouir , il  ne  nous  touche  point.  C'eft 
encore  là  une  occafion  aux  hommes  de  mal  juger, 
lorfqu'ils  ne  regardent  pas  comme  néce  ffaire  à 
leur  bonheur , ce  qui  l'ell  elfeâivemenc  : erreur 
qui  nous  feduit , 8c  par  rapport  au  choix  du  Ûen 
que  BOUS  avons  en  vue , 8c  fort  fouvent  par  rap- 
port aux  moyens  que  nous  employons  pour  l'on- 
tenir  , lorfque  c'ell  un  bien  éloigné.  Mais  , de 
quelque  manière  que  nous  nous  trompions , foit 
en  mettant  notre  bonheur  où  , dans  le  fond , Il 
ne  fauroit  conftfter , foit  en  négligeant  d'employer 
les  moyens  néedTaires  pour  nous  y conduire, 
comme  s'ils  n’y  peuvoient  fervir  de  rien , il  eft 
hors  de  douce  que  quiconque  manque  fon  pria- 
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cipil  bst , qui  eft  fa  propre  félicité  .doit  recon-^chent  un  (i  grand  plaifir  à ce  que  nous  nous  ac- 
noître  qu'il  n’a  pas  jugé  droitement.  Ce  qui  con-  coutumons  de  faire,  que  nous  ne  faurions  nous  en 
tribue  a cene  erreur  , c’eft  le  dcl'agrément  réel  abftcnir , ou  du  moins  omettre  fans  inqu-'^tude 
ou  fuppofe  des  avions  qui  conduifent  au  bon-  les  ailions  qu'une  pratique  habituelle  nous  a 
heur  : car,  les  hommes  s'imaginent  qu’il  ett  fi  fort  rendues  propres  8c  familières  , 8c  par  même 
contre  l’ordre  de  fe  rendre  malheureux  foi-même , moyen  recommandables.  Quoique  cela  foit  de  la 
pour  parvenir  au  bonheur  , qu'ils  ont  beaucoup  dernière  évidence  , 8c  que  chacun  foit  convaincu 
de  peine  à s’y  refoudre.  ^ par  fa  propre  expérience  qu’il  en  peut  venir  là, 

f.  éq.  Ainn  , la  dernière  chofe  qui  refte  à exa-  c’eft  neanmoins  un  devoir  que  les  hommes  né- 
miner  fut  cette  matière , c’eft  , s'il  eft  au  pouvoir  gligent  fi  fort  dans  la  conduite  qu’ils  tiennent 
d’un  homme  de  changer  l’agrément  ou  le  défa-  pat  rapport  au  bonheur  > qu’on  regardera  peut- 
grément  qui  accompagne  quelqu’aCtion  particu-  erre  comme  un  paradoxe  , fi  je  dis  que  les  hommes 
lière  ; 8c  il  eft  vifible  qu’on  peut  le  faire  en  plu-  peuvent  faire  que  <lcs  chofes  ou  des  aâions  leur 
fieurs  rencontres.  Les  nommes  peuvent  8c  doi-  fnient  plus  ou  moins  agréables  , 8c  par  - là  rê- 
vent corriger  leur  palais  , 8c  fe  faire  du  goàt  médier  à cette  difpofition  d'efptit  , à laquelle 
pour  des  chofes  qui  ne  lui  conviennent  point , on  peut  juftement  attribuer  une  grande  partie 
ou  qu’ils  fuppofent  ne  lui  pas  convenir.  Le  goût  de  leurs  égaremens.  La  mode  8c  les  opinions 
de  l’ame  n'eft  pas  moins  divers  que  celui  du  communément  reçues  ayant  une  fois  établi  de 
corps , 8c  l’on  peut  y faire  des  changement  tout  fauffes  notions  dans  le  monde , 8c  l’éducation  8c 
»u(li-bien  qu’à  ce  dernier.  C'eft  une  erreur  de  la  coutume  ayant  forn^  de  mauvaifes  habitudes, 
s’imaginer  que  les  hommes  ne  fauroient  changer  on  perd  enfin  l’idée  du  jufte  prix  des  chofes , 
leurs  inclin.itions  jufqu’à  trouver  du  plaifir  dans  8c  le  godt  des  hommes  fe  corrompt  entièrement.  11 
des  aélions  pour  lefquclles  ils  ont  du  dégoût  8c  de  ^ faudroit  donc  prendre  la  peine  de  reélifier  ce 
l'indifférence  , s’ils  vetilent  s’y  appliquer  de  tout  goût,  8c  de  contraéler  des  habitudes  oppofees, 

leur  pouvoir.  En  certains  cas  un  jufte  examen  qui  pulTent  changer  nos  ‘plaifirs  , 8c  nous  faire 

de  la  chofe  produira  ce  changement  s 8c  , dans  aimer  ce  qui  eft  nécefiaire  ou  qui  peut  contri- 

la  plupart , la  pratique , l’application  8c  la  cou-  huer  à notre  félicité.  Chacun  doit  avouer  que 

tume  feront  le  même  effet.  Quoiqu’on  jit  ouï  c’cft-là  ce  qu’il  peut  faire  ( 8c , quand  un  jour , 

dire  que  le  pain  ou  le  tabac  font  utiles  à la  fanté,  ayant  perdu  le  bonheur,  il  fe  verra  en  proie  à 

on  peut  en  négliger  l’ufage  à caufe  de  l’indiffé-  la  miscre , il  confeflera  qu’il  a eu  toit  de  le  né- 

tence  ou  du  dégoût  qu’on  a pour  ces  deux  chofes;  gliger  , Sc  fe  condamnera  lui -même  pour  cela, 

mais  la  raifon  Sc  la  réflexion  venant  à nous  les  Je  demande  à chacun  en  particulier  s'il  ne  lui 
rendre  recommandables  , on  commence  à en  faire  eft  pas  fouvent  arrivé  de  fe  reconnoltre  coupable 
l’épreuve  ; 8c  l’ufage  ou  la  coutume  nous  les  fait  à cet  égard. 

trouver  agréables.  Il  eft  certain  qu’il  en  eft  de  §.  70.  Je  ne  m’étendrai  pas  préfentement  da- 
même  à fégard  de  la  vertu.  Les  aélions  font  vantage  fur  les  faux  jugemens  des  hommes  , ni 

agréables  ou  dcfagréables , confidérées  en  elles-  fur  leur  négligence  à l’éçard  de  ce  qui  eft  en 

mêmes , ou  comme  des  moyens  pour  arriver  à leur  pouvoir  : deux  grandes  fourccs  des  égare- 

nne  fin  plus  excellente  8c  plus  dcftrablc.  (^u’tin  mens  oû  ils  fe  précipitent  malheureufement  ciix- 
homme  mange  d’une  viande  bien  affaifonnee  8c  mêmes.  Cet  examen  pourroit  fournir  la  matière 

tout-à  fait  à fon  goût  , fon  ame  peut  être  tou-  d’un  volume  ; Sc  ce  n’eft  pas  mon  affaire  d’en- 

chée  du  plaifir  meme  qu’il  trouve  en  mangeant,  trerdans  une  telle  difeuflion.  Mais  quelque  fatifTcs 
fans  avoir  ég.ird  à aucune  autre  finjrnais  laconfi-  que  foient  les  notions  des  hommes,  ou  quelque  hon- 
dération  du  plaifir  que  donne  la  famé  8c  la  force  teufe  que  foit  leur  négligence  à l’égard  de  ce  qui  eft 
du  corps  , à quoi  cette  viande  contribue , peut  en  leur  pouvoir  ; 8c  de  quelque  manière  que  ces 
y ajouter  un  nouveau  goût  , capable  de  nous  fauffes  notions  8c  cette  négligence  contribuent 
faire  avaler  une  potion  fort  dcfagréable.  A ce  à Us  mettre  hors  du  chemin  du  bonheur , 8c  à 
dernier  égard , une  aékion  ne  devient  plus  ou  moins  leur  faire  prendre  toutes  ces  différentes  routes 
agréable  que  par  la  confidération  de  la  fin  qu'on  où  nous  les  voyons  engagés,  il  eft  pourtant  certain 
fe  propofe  , 8t  par  la  petfuafion  plus  ou  moins  que  la  Morale  établie  fur  fes  véritables  fonde- 
fortc  oû  l’on  eft  que  cette  aéJion  y conduit , ou  mens  ne  peut  que  déterminer  à la  vertu  le  choix 
qu’elle  a une  liaifon  néceffaite  avec  elle.^  Pour  de  quiconque  voudra  prendre  la  peine  d’examiner 
ce  qui  eft  du  plaifir  qui  fe  trouve  dans  l’afWon  fes  propres  aélions  : 8c  celui  q^ui  n’eft  pas  rai- 
môme  , il  s’acquiert  ou  s’augmente  beaucoup  plus  fonnablc  jufqu’à  fe  faire  une  affaire  de  réfléchir 
par  l’ufigc  8c  par  la  pratique.  En  effet , l'expé-  férieufement  fur  un  bonheur  8c  un  malheur  in- 
lience  nous  rend  fouvent  agréable  ce  que  nous  fini  , qui  peut  arriver  après  cette  vie  , doit  fe 
regardions  de  loin  avec  averfion^ , 8c  nous  fait  condamner  lui  - même  , comme  ne  faifint  pas 
aimer  , par  la  répétition  des  mêmes  aftes  , ce  l'ufage  qu’il  doit  de  fon  entendement.  Les  ré- 
qui  peut-être  nous  avoir  déplu  au  premier  effai.  compenfes  8c  les  peines  d'une  autre  vie  , que  Dieu 
Les  habitudes  font  de  puiffans  charmes , 8c  atta-  a cublies  pour  donner  plus  de  force  à fes  loix. 
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C>m  d'une  affer  grande  impotunce  pour  detêr- 
ininer  notre  choix  contre  tous  les  biens  ou  tous 
les  nuux  de  cette  vie , lors  même  qu'on  ne  con- 
fidère  le  bonheur  ou  le  malheur  à venir  que 
comme  poffible  ; de  quoi  perfonne  ne  peut  dou- 
ter. Quiconque,  dis-je,  conviendra  qu'un  bon- 
heur excellent  & infini  ell  une  fuite  polCble  de 
la  bonne  vie  ou'on  aura  menée  fur  la  terre  , & 
un  état  oppofe  i la  récompenfe  pofTible  d'une 
conduite  dér^ée  , un  tel  homme  doit  néceflai- 
rement  avouer  qu'il  juge  très-mal  , s'il  ne  coi>- 
clut  pas  de-là  , qu'une  bonne  vie  , jointe  k l’ef- 
pérance  d’une  étemelle  félicité  qui  peut  arriver, 
cil  préférable  i une  mauvaife  vie  accompagnée 
de  la  crainte  d'une  misère  affreufe  , dans  laquelle 
il  cil  fort  poUîble  que  le  méchant  fe  trouve  un 
jour  enveloppé  , ou , pour  le  moins , de  l'cpou- 
vantable  & incertaine  efpérance  d'étre  annihilé. 
Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence  , fuppofé 
même  que  les  gens  de  bien  n'eulTcnt  que  des 
maux  à efliiyer  dans  ce  monde  , & c^ue  les 
méchans  y jouilTenc  d'une  perpétuelle  félicité  , 
ce  C|ui , pour  l'ordinaire , prend  un  tour  lî  op- 
pofe  , que  les  méchans  n’ont  pas  grand  fujet  de 
fe  glorifier  de  la  différence  de  leur  état  , par 
rapport  meme  aux  biens  dont  ils  jouilTcnt  aétuel- 
lement  ; ou  plutôt  qu'à  bien  conlidérer  toutes 
chofes  . ils  font , à mon  avis  , les  plus  mal  par- 
tagés , même  dans  cette  vie.  Mais  , lorfque  l’on 
met  en  balance  un  bonheur  infini  avec  une  in- 
finie misère , fi  le  pis  qui  puifTe  arriver  à l'homme 
de  bien  , fuppofe  qu'il  fe  trompe  , eft  le  plus 
grand  avantage  que  le  méchant  puilTe  obtenir , 
au  cas  qu'il  vienne  à rencontrer  jtille , quel  eft 
l'homme  qui  peut  en  courir  le  hal'ard  , s'il  n'a 
tout-à-fait  perdu  l'efpnt?  Qui  poutroit , dis-je, 
être  affex  tou  pour  réfoudre  en  foi  - même  de 
t'expofer  à un  danger  poflible  d’être  infini- 
ment malheureux  . enforte  qu'il  n'y  ait  rien 
à gagner  pour  lui  que  le  pur  néant , s'il  vient  à 
échapper  à ce  danger  ? L'homme  de  bien , au 
contraire  , hafarde  Te  néant  contre  un  bonheur 
infini  dont  il  doit  jouir  au  cas  que  le  fuccès  fuive 
fon  attente.  Si  fon  efpérance  fe  trouve  bien  fon- 
dée , il  eft  éternellement  heureur;  Sc  , s'il  fe 
trompe  , il  n'eft  pas  malheureux , U ne  fent  rien. 
D'un  autre  côté  , fi  le  méchant  a raifon  , il  n'eft 
pas  heureux  , Sc  , s'il  fe  trompe  , il  eft  infini- 
ment miférable.  N'eft  - te  pas  un  des  plus  vi- 
fibles  déréglemens  d'cfprit  où  les  hommes  puif- 
fent  tomber  , que  de  ne  pas  voit , du  premier 
coup  - d'œil  , quel  parti  doit  être  préféré  dans 
ceue  rencontre  ? J'ai  évité  de  rien  dire  de  la 
certitude  ou  de  la  probabilité  d'un  état  à venir  j 
' parce  que  je  n'ai  d'autre  deffein  en  cet  endroit , 

3ue  de  montrer  le  faux  jugement  donc  chacun 
oit  fe  reconnoicre  coupable  félon  fes  propres 
principes  , quels  qu'ils  puiffent  être  , lorfque  , 
pour  quelque  confidération  que  ce  foit , il  s'aban- 
donne aux  courtes  voluptés  d'une  vie  déréglée , 
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dans  le  tems  qu'il  fait  , d'une  manière  à n'en 
pouvoir  douter  , qu'une  vie  , après  celle-ci , eft 
toht  au  moins  une  chofe  poflible. 

$.  71.  Pour  conclure  cette  difculfion  fur  la  li- 
berté de  l'homme  , je  ne  puis  m'empêcher  de 
dire  que  la  première  fois  que  ce  traité  vit  le 
jour  , je  commençai  à craindre  qu'il  n'y  eût 
Quelque  méprife  dans  ces  paragraphes , tels  qu'ils 
étoient  alors.  Un  de  mes  amis  eut  la.même  pôifée 
après  la  même  publication  de  l'ouvrage  , quoi- 
qu'il ne  pût  m'indiquer  précifément  ce  qui  lui 
écoit  rUfpeél.  C'eft  ce  tjui  m'obligea  à revoir  ces 
paragraphes  avec  plus  d exaélitude  i Sc  ayant  jette 
par  hafard  les  yeux  fur  une  méprife  prefqu'im- 
perceptible , que  j'avois  faite  en  mettant  un  mot 
pour  un  autre  , ce  qui  ne  fembloic  être  d'au- 
cune conféquence  , cette  découverte  me  donna 
les  nouvelles  ouvertures  que  je  foumets  ptéfen- 
tement  au  jugement  des  favans  , 8c  dont  voici 
l'abrégé.  La  liberté  eft  une  puijfanst  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir , félon  que  notre  efprit  fe  détermine 
à l'un  ou  à l'atre.  Le  pouvoir  de  diriger  les  fa- 
cultés opératives  , au  mouvement  ou  au  repos  , 
dans  les  cas  particuliers  , c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions la  vo’onié.  Ce  qui , dans  le  cours  de  nos 
aâions  volontaires  , détermine  la  volonté  à quel- 
que changement  d'opération,  eft  quelqu’inqui<> 
tude  préfente,  qui  confille  dans  le  défît , ou  qui , 
du  moins,  en  eft  toujours  accompagnée.  Le  dé- 
fît eft  toujours  excité  par  le  mal  en  vue  de  le  fuir  s 
parce  qu'une  totale  exei^tion  de  douleur  fait 
toujours  une  partie  inécellaire  de  notre  félicité. 
Mais  chaque  bien , ni  même  chaque  bien  plus  excel- 
lent n'émeut  pas  conftamment  le  dellr , parce  qu'il 
peut  ne  pas  faire  , ou  n'etre  pas  confideré  comme 
faifant  une  partie  nécelTairc  de  notre  bonheur  ; 
car  , tout  ce  que  nous  délirons  , c'eft  unique- 
ment d'être  heureux.  Mais  , quoique  ce  defir 
général  d’être  heureux  agilTe  conftamment  8c  in- 
variablement dans  riiommc , nous  pouvons  fuf- 

fiendre  la  fatisfaâion  de  cliaque  defir  pirticu- 
ier  , 8c  empêcher  qu'il  ne  détermine  la  volonté 
à faire  quoi  que  ce  foit  qui  tende  à cette  fatis- 
faélion  , jufqu'à  ce  que  nous  ayons  examiné  mû- 
rement , fi  le  bien  particulier  , qui  fe  montre  i 
nous , 8c  que  nous  defirons  dans  ce  tems  - là  , 
fait  partie  de  notre  bonheur  réel  , ou  bien  s'il 
Y eft  contraire  , nu  non.  Le  réfuliat  de  notre 
jugement  en  conféquence  de  cet  examen  , c’eft 
ce  qui  , pour  ahifi  dire  , détermine  en  dernier 
tefTott  l'homme  qui  ne  fauroit  être  libre  fi  fa 
volonté'  étoit  déterminée  par  autre  chofe  que 
par  fon  propre  defir  guide  pat  fon  propre  ju- 
gement. « 

Je  fai  que  certaines  gens  font  confié  la  li- 
berté dans  une  certaine  indifférence  doil’homme, 
antécédence  à la  détermination  de  fa  volonté.  Je 
fouhaiterois  queggeux  qui  font  unt  de  fond  fur 
cette  indiffétcDce  aatéeédeote , comme  iU  pw- 
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lent , nous  eulTent  dit  nenement  li  cette  indiffé- 
rence, qu'ils  fucpofent,  précède  la  connoiflaoce 
te  le  jugement  de  l'entendement  auffi-bien  que  la 
détermination  de  la  volonté  ; car  il  eft  bien  mal- 
aifé  de  la  placer  entre  ces  deux  termes , je  veux 
dire , immédiatement  aptes  le  jugement  de  l'en- 
tendement, & avant  la  détermination  de  la  vo- 
lonté , parce  que  la  détermination  de  la  volonté 
fuit  immédiatement  le  jugement  de  l'entendement  : 
& , d'ailleurs , placer  la  liberté  dans  une  indif- 
férence qui  précède  la  penfée  Sc  le  jugement 
de  l'entendement  , c'eft  , ce  me  femble  , faire 
confifter  la  liberté  dans  un  état  de  ténèbres  où 
l'on  ne  peut  ni  voir  ni  dire  ce  que  c'eft  : c’eft 
du  moins  la  placer  dans  un  fujet  incapable  de 
liberté  , nul  agent  n'étant  jugé'capable  de  liberté, 
qu'en  conféquence  de  la  penfée  & du  jugement 
que  l'on  teconnoît  en  lui.  Comme  je  ne  fuis 
pas  délicat  en  fait  d'exprelTions  , je  confens  â 
dire , avec  ceux  qui  aiment  è parler  ainii , que 
la  liberté  confifte  dans  l'indifférence  ; mais  dans 
une  indifférence  qui  refte  après  le  jugement  de 
l’entendement , 8c  même  après  la  détermination 
de  la  volonté  : ce  qui  n'eft  pas  une  indifférence 
de  l'homme  j ( car , après  que  l’homme  a une 
fois  jugé  ce  qu'il  eft  meilleur  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  , il  n'eft  plus  indifférent  ) mais  une  in- 
différence des  puijfancts  aélives  ou  opératives  de 
l'homme  , lefqucis  demeurant  tout  autant  capa- 
bles d'agir  ou  de  ne  pas  agir  , après  qu'avant  la 
détermination  de  la  volonté  , font  dans  un  état 
qu'on  peut  appeller  indifénnet  , fi  l’on  veut  : & 
auffi  loin  que  cette  indifférence  s'étend  , jufques- 
U l'homme  eft  libre , & non  au-deli.  Par  exem- 
ple , j'ai  la  puiffdnci  de  mouvoir  ma  main  , ou 
de  la  laiffer  en  repos  : cette  faculté  opérative 
eft  indifférente  au  mouvement  & au  repos  de  ma 
main  i je  fuis  libre  à cet  égard-  Ma  volonté  vient- 
elle  ù déterminer  cette  puifance  opérative  au  re- 
pos , je  fuis  encore  libre  , parce  que  l’indiffé- 
rence de  cette  puijdnet  opérative , qui  eft  en  moi, 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir , refte  encore  ; la  puif- 
ftmee  de  mouvoir  ma  main  n'étant  nullement  di- 
minuée pat  la  détermination  de  ma  volonté  , qui 
à ptéfent  ordonne  le  repos.  L'indifférence  de 
cette  ptifunct , à ou  à ne  pas  agit  , eft 
toute  telle  qu'elle  «oit  auparavant , comme  il 
parottra , fi  ta  volonté  veut  en  faire  l'épreuve , 
en  ordonnant  le  contraire.  Mais  , fi  , pendant 
le  tems  que  ma  main  eft  en  repos , elle  vient  i 
être  faifie  d’une  foudaine  paralybc , l'indifférence 
de  cette  puiffanct  opétative  eft  détruite  , Se  ma 
liberté  avec  elle  j )e  n’ai  plus  det  liberté  ù cet 
égard  , mais  je'  fois  dans  la  néceftité  de  laiffer 
■n  maip  en  repos.  D'un  autre  côté , fi  ma  main 
«ft  mife  en  mouvement  pat  une  convulfiao.  l'in- 
différencÿde  cette  faculté  opérative  s'évanouit; 
& , en  ce  cas-li , ma  liberté  eft  détruite , parce 
que  je  fuis  dans  la  néceftité  ét  laiffer  mouvoir 
■a  Bufinf  J'ai  ajouté  ceci  pour  faire  voit  dans 
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quelle  forte  d’indifférence  il  me  parole  que  la 
liberté  confifte  précifément  , & qu'elle  ne  peut 
confifter  dans  aucune  autre  , réelle  ou  imagi- 
naire. 

S.  yt.  11  eft  d'une  fi  grande  importance  d'a- 
voir de  véritables  notions  fut  la  nature  8c  l'é- 
tendue de  la  liberté , que  j'efpère  qu'on  me  par- 
donnera cette  digrelCon  où  m'a  engagé  le  défie 
d'éclaircir  une  matière  fi  abftrufe.  L«  idées  de 
volonté , de  volition , de  liberté  & de  néceffité 
fe  préfentoient  naturellement  dans  ce  traité  de 
la  puijfanct.  }‘y  expofai  mes  penfées  fut  toutes 
ces  ebofes  dans  la  première  édition  , fuivanu^ 
les  lumières  que  j'avois  alors  ; mais  , en 
qualité  d’amateur  fincète  de  la  vérité , qui  n'a- 
dore nullement  fes  propres  conceptions  , j'a- 
voue que  j'ai  fait  quelque  changement  dans  mon 
opinion  , croyant  y être  fuSfamment  autorifé 
par  des  raiforts  que  j'ai  découvertes  depuis. 
Dans  ce  que  j'écrivis  d'abord  , je  fuivis  avec 
une  entière  indifférence  la  vérité , où  je  ctoyois 
quelle  me  conduifoit.  Mais , comme  je  ne  fuis 
pas  affez^  vain,  pour  prétendre  à l'infaillibilité, 
ni  fi  entêté  d'un  faux  honneur  , que  je  veuille 
cacher  mes  fautes , de  peut  de  ternit  ma  répu- 
tation , je  n'ai  pas  eu  honte  de  publier,  dans  le 
même  deffein  de  fuivte  fincèrement  la  vérité , ce 
qu'une  recherche  plut  exaâe  m'a  fait  connoi- 
tre.  Il  pourra  bien  arriver  que  certaines  gens 
croiront  mes  premières  penfées  plus  juftes;  que 
d'autres  , comme  j'en  ai  déjà  trouvé , approu- 
veront les  dernières  ; & que  quelques  - uns  ne 
trouveront  ni  les  unes  ni  les  autres  i leur  gré. 
Je  ne  ferai  nullement  furpris  d’une  telle  diverfitd 
de  fentimens  ; parce  que  c’eft  une  chofe  affei 
rare  parmi  les  hommes  , que  de  raifonner  fans 
aucune  prévention  fur  des  points  controverfés  ; 
Si  que  d'ailleurs  il  n'eft  pas  fort  aifé  de  faire 
des*  déduâioss  exaâes  dans  des  fujecs  abftraits  , 
Se  fur-tout  lorfqu’elles  font  de  quelqu'étendue. 
C'eft  pourquoi  je  me  croirai  fort  redevable  ù 
quiconque  voudra  prendre  la  peine  d’éclaircir  fin- 
cèrement les  difficultés  qui  peuvent  relier  dans 
cette  matière  de  la  liberté  , foit  en  raifonnanc 
fur  les  fondemmens  que  je  viens  de  polèt  , ou 
fur  ouelqu'autre  que  ce  foit.  Du  refte  , avant 
que  de  finir  ces  paragraphes , je  crois  que  , poux 
avoir  des  idées  plus  dillinéles  de  la  puifanci , il 
ne  fera  ni  hors  de  propos  ni  inutile  de  prendre 
une  plus  exaâe  connoiffance  de  ce  que  l'on 
nomme  aSion.  J'ai  déjà  dit , au  commencement 
de  ces  paragraphes  , qu'il  n’y  a que  deux  for- 
tes d'aâiuns  donc  nous  ayons  d'idée  , favoir  , 
le  mouvtmtm  & la  ptnfit.  Ot , quoique  l’on  donne 
à ces  deux  chofes  le  nom  i'aSion  , & qu'on 
les  confidère  , comme  tel , on  trouvera  pourtant, 
à les  confidércr  de  près  , que  cette  qualité  ne 
leur  convient  pas  toujours  parfaitement.  Et , là 
je  ne  me  trompe , il  y a des  cxemBics  de  ces  deux 
efpcces  de  chefes , que  l'oi)  leconnoîoa , après 
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!ïs  ïvok  examinées  exailameiu  , pour  d«  paf- 
fions  plucôc  que  pour  des  adtions , Sr  ■ par  con- 
féquent,  pour  de  fimples  elfets  de  pui^Mcis  paf- 
fives  dans  des  fujets  cui  pourtant  paUent  ^ leur 
occaHon  pour  véritables  agens-  Car  , dans  ces 
exemples  , h fubllance  , en  qui  Ce  mouve  le 
mouvement  ou  la  pcnlee  , reçoit  purement  de 
deiiors  Î'impreflîon  pat  où  l’aCtion  lui  cil  com- 
muniquée ; & ainfi  elle  n'agit  que  par  la  feule 
capacité  qu’elle  a de  recevoir  une  telje  impref- 
fion  de  la  part  de  quelqu’agent  extérieur  > de  lotte 
qu'en  ce  cas  li  la  puiffanct  ii'eft  pas  proprement 
dans  le  fujet  une  puijfante  iCtive,  mais  une  pure  ca- 
pacité paliîve.  Quelquefois  la  fubllance  ou  l'agent 
fe  met  en  aélion  par  fa  propre  puijfima , & c’ell 
là  proprement  une  puijjanct  aétive.  On  appelle 
aHion  touic  modification  qui  fe  trouve  dans 
une  fubllance  , par  laquelle  modification  cette 
fubllance  produit  quelqu’etfct  ; par  exemple , 
qu'une  fubltance  folidc  agtlTe  , par  le  moyen  du 
mouvement,  furies  idées  fenfibles  de  quelqu'autte 
fubllance  , ou  y caufe  quelqu'altération  , nous 
donnons  à cette  modification  du  mouvement  le 
nom  d'union.  Cependant  , à bien  coniîdérer  la 
chofe , ce  mouvement  n'eil  dans  cette  fubllance 
folide  qu'une  limple  paffion  , fi  elle  le  reçoit  uni- 
quement de  quelqu'agent  extérieur.  Et,  par  con- 
féquent  , la  pmÿanee  aâive  de  mouvoir  ne  lé 
tiouve  dans  aucune  fubllance  , qui , étant  en 
repos , ne  fauroit  commencer  le  mouvement  en 
elle  - même  , ou  dans  quelqn'aune  fubllance. 
De  même  , i l'égard  de  la  penfée , la  puifanct 
de  recevoir  des  idées  ou  des  penfées  par  l'opé- 
ration de  quelque  fubllance  extétieure , s'appelle 
puiffarue  de  ptnftr-,  mais  ce  n’ell,  dans  le  tond, 
qu'une  puijdnce  palfive  , ou  une  tïmple  capa- 
cité. Mais  le  pouvoir  que  nous  avons  de  tap- 
peller , quand  nous  voulons , des  idées  abfen- 
tes,  & de  comparer  enfemble  celles  que  nous 
jugeons  à propos  , ell  véritablement  un  pou- 
voir aâif.  Cette  réflexion  peut  nous  empêcher 
de  tomber  , i l'égard  de  ce  que  l’on  nomme 
puifance  & action  , dans  des  erreuis  où  la  gram- 
maire &:  le  tour  ordinaire  des  langues  peuvent 
nous  engager  facilement  ) parce  qae  ce  qui  ell  ligni- 
fié par  les  verbes  que  les  giammairiens  nom- 
ment allift  , ne  lignifie  pas  toujours  VaSioa  ; 
par  exemple , ces  propolitions  : « Je  vois  la  lune, 
ou  une  étoile  , je  fens  la  chaleur  du  foleil  » , 
uoiqu’exprimées  par  un  veVbe  aâif , ne  ligni- 
ent  en  moi  aucune  aftion  pat  où  j'opère  fut 
ces  fubllai<(i:s , m.iis  feulement  la  réception  des 
idées  de  lumière  , de  tondeur  & de  chaleur, 
en  quoi  je  ne  fuis  point  aélif,  mais  purement 
paflif  i de  forte  que  , pofé  l'état  où  font  mes 
yeux  ou  mon  corps  , je  ne  fauiois  éviter  de 
recevoir  ces  idées.  Mais  , lorfque  je  tourne  mes 
yeux  d’un  autre  côté  , ou  que  j'éloigne  mon 
corps  des  rajwns  du  foleil  , je  fuis  proprement 
aâijf  , parce  ^ue  , par  mon  propre  choix  , &c 
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pat  une  pniffanet  que  j'ai  en  moi-même  j je  nie 
donne  ce  mouvement  - U 1 & une  telle  aéiion 
ell  la  produélon  d’une  pmffanee  atEve. 

$.  yç.  Julqu'ici  j'ai  expofé,  comme  dans  un 
petit  tableau  , nos  idées  originales  , d’où  tou- 
tes les  autres  viennent , & dont  elles  font  com- 
pofées.  De  forte  que  , fi  l’on  vouloit  examiner 
CCS  detnières  en  philofophe  , & voir  quelles  en 
font  les  caufes  & la  matière  , je  crois  que  l'on 
pourroit  les  réduire  à ce  petit  nombre  d'Mées 
primitives  8c  originales,  favoir: 

L'étendue. 

La  foliditc. 

La  mobilité  ou  la  puijfantt  d’être  mfl  : idées 
que  nous  recevons  du  corps  par  le  moyen  des 
fens. 

La  perceptivité  , ou  la  pui/ftaue  d’appercevoir 
ou  de  penfer. 

La  motivité  , ou  la  ptùjfance  de  mouvoir.  ( Qua 
l'on  me  permette  de  me  fervir  de  ces  deux  mots 
nouveaux , de  peur  qu'on  ne  prit  mal  ma  pen- 
fée , fi  j'employois  les  termes  uutés  qui  font  équi- 
voques dans  cette  rencotitie.  ). 

Ces  deux  dernières  idées  nous  viennent  dans 
l'efprit  par  voie  de  réflexion.  Si  nous  leur  joi- 
gnons 

L'exillence , 

La  durée  , , 

8e  le  nombre, 

qui  nous  viennent  par  les  deux  voies  de  fen- 
fation  8c  de  réflexion  . nous  aurons  peut  - être 
toutes  les  idées  originales  d'où  dépendent  toutes 
les  autres.  Car  , par  ces  idées  . la  , nous  pour- 
rions expliquer  , fi  je  ne  me  rrompe  , la  nature 
des  couleurs,  des  fons,  des  goûts , des  odeurs, 
8c  de  toutes  les  autres  idées  que  nous  avons, 
fi  nos  facultés  étoient  alTer  fubtiles  pour  ap- 
percevoit  les  différentes  modifications  d'éten- 
due , 8c  les  divers  mouvemens  des  petits  corps 
qui  produifent  en  nous  toutes  ces  diffétentes 
fenfations.  Mais,  comme  je  me  propofe  dans 
cet  ouvrage  d’examiner  quelle  ell  la  connoif- 
fance  que  l’efprit  humain  1 des  chofes  par  le 
moyen  des  idées  qu'il  en  reçoit  , félon  que 
Dieu  l’en  a rendu  capable  , 8a  comment  il 
vient  à acquérir  cette  connoilTanc*  , plutôt  que 
de  rechercher  les  caufes  de  ces  idées  , 8c  la 
manière  dont  elles  font  produites  j je  ne  m’en- 
gagerai point  à confiderer  en  phyficien  la  forme 
particulière  des  corps,  8c  la  configuration  des 
parties , par  où  ils  ont  le  pouvoir  de  produire 
en  nous  les  idées  de  leurs  qualités  lenlibles 
11  fullit,pout  mon  deflèin,  que  j’obferve,  p.ir 
exemple  , que  l’or  ou  le  fafran  ont  la  puif- 
Jance  de  produire  en  nous  l'idée  du  jaune,  8c 
la  neige  ou  le  lait  celle  du  blanc  , idée  que 
nous  pouvons  avoir  feulement  par  le  moyen 
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de  la  vue , fans  que  je  m'amufe  1 examiner  la 
contexture  des  parties  de  ces  corps  , non  plus 
que  les  figures  puticulicres  ou  les  mouvemens 
^ panicules  qui  font  réfléchies  de  leur  fur- 
facç  , pour  ca^er  en  nous  ces  fenfations  par- 
ticulières i quoiqu'au  fond  , finon  contens  de 
confidcier  purcmcBC  g(  üniplenent  les  idées 
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que  nous  trouvons  en  nous -mêmes,  nous  vou- 
lons en  rechercher  les  caufes  , nous  ne  puif- 
fions  concevoir  qu'il  v ait  , dans  les  objets  fen- 
libies  aucune  autre  cnofe  , par  od  ils  produi- 
f;nt  diflérentes  idées  en  nous  , que  la  diffé- 
rente gwlTeut , figure  , nombre  , contexture  « 
Si  mouvement  de  leup  parties  infenfâbles. 
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R AISON  , f.  f.  S-  I.  Le  mot  de  ralfon  fe 
prend  en  divers  fcns.  Quelquefois  il  figiiifie  des 
principes  clairs  de  véritables  , quelquefois  des 
conclulions  évidentes , & nettement  déduites  de 
ces  principes  , 8e  quelquefois  la  caufe  , particu- 
lièrement la  caufe  finale.  Mais  par  raifon  j'entends 
ici  une  faculté  par  où  Ton  fuppofe  que  l'homme 
ell  dillingué  des  bêtes , 8e  en  quoi  il  eld  évident 
qu'il  les  furpalTe  de  beaucoup  ; 8e  c'eh  dans  ce 
fens-là  que  je  vais  la  confideret  dans  ces  paragraphes. 

$ a. Si  la  connoilTance  générale coniille , comme 
on  l'a  déjà  montre , dans  une  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos  propres 
idées  , 8e  que  nous  ne  puiffions  connoitre  l'exif- 
tence  d'aucune  chofe  qui  foie  hors  de  nous  que 

fat  le  recours  de  nos  fens , excepté  feulement 
exillence  de  Dieu  , de  laquelle  chaque  homme 
peut  s'inrtruirc  lui  • même  certainement  8c  d'une 
* manière  démonllrative  par  la  conlidération  de  fa 
propre  exillence;  quel  lieu  relle  t-il  donc  à l’exer- 
cice d'aucune  autre  faculté  que  de  la  percep- 
tion extérieure  des  fens  8c  de  la  perception 
intéricute  de  l’efptit  ? Quel  befoin  avons  ■ nous 
de  la  raifon  ? Nous  en  avons  un  fort  grand  be- 
foin  , tant  pour  étendre  notre  connoilTance , que 
pour  régler  notre  alientiment  ; car  elle  a lieu , la 
raifon , 8c  dans  ce  qui  appartient  à la  connoif- 
fince . 8c  dans  ce  qui  regarde  l'opinion.  Elle  ell 
d'ailleurs  nécelTairc  6c  utile  à toutes  nos  autres 
facultés  intellcélueJlcs  ; 8c , à le  bien  prendre  , 
elle  conllitue  deux  de  ces  facultés  ; favoir  la  fa- 
gacité  , 8c  la  faculté  d'inféret  ou  de  tirer  des 
conclulions.  Par  la  première  > elle  trouve  des 
idées  moyennes  , 8c , pat  b fécondé , elle  les 
arrange  de  telle  manière  , qu'elle  découvre  la 
connexion  qu'il  y a dans  chaque  partie  de  la  dé- 
dtiûion  , par  où  les  extrêmes  font  unis  enfemble, 
8c  qu'elle  amène  au  jour , pour  ainli  dire , la  vé- 
rité en  quellion,  ce  que  nous  appelions  ‘tfirer. 
Si  qui  ne  confillc  en  autre  chofe , que  dans  la 
perception  de  la  liaifon  , qui  ell  entre  les  idées 
dans  chaque  degré  de  la  déduâion  , par  où  l'eTprit 
vient  à découvrir  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nance  certaine  de  deux  idées  , comme  dans  la 
démonllration  où  il  patvient  à la  connoilTance , 
ou  bien  à voir  fimplement  leur  connexion  pro- 
bable , auquel  cas  il  donne  ou  retient  Ton  con- 
fentement . comme  dans  l'opinion.  Le  fentimtnt 
8c  l'intuition  ne  s'étendent  pas  fort  loin.  La  plus 
grande  partie  de  notre  connoilTance  dépend  des 
déduélions  8c  d'idées  moyennes  ; 8c  dans  les  cas 
où  , au  lieu  de  tonnoilTance , nous  fommes  obli- 
gés de  nous  contenter  d'un  limple  aflentiment  , 
8c  de  lecevoir  des  propofitions  pour  véritables. 


fans  être  certains  qu’elles  le  faient , nous  avons 
befoin  de  décopvrit , d’examiner  , Si  de  compa- 
rer les  fondcnier.s  de  leur  probabilité.  Dans  ces 
deux  cas  , la  faculté  qui  trouve  8c  applique  , 
comme  il  faut , les  movens  nécetfaires  , pour  dé- 
couvrir la  certitude  dans  Tun , 8c  la  probabi- 
lité dans  l'autre , c'ell  ce  que  nous  appelions  raifon. 
Car  , comme  la  raifon  appetçoit  la  connexion 
néceuaire  8c  indubitable  que  toutes  les  idées  ou 
preuves  ont  Tune  avec  l’autre,  dans  chaque  de- 
gré d'une  démonllration  qui  produit  la  connoif- 
fance  ; elle  apper^oit  aulTi  la  connexion  probable 
que  toutes  les  idées  ou  preuves  ont  l une  avec 
l'autre  dans  chaque  degré  d'un  difeours , auquel 
elle  juge  qu'on  doit  donner  Ton  alTentimcnt  ; ce 
qui  ell  le  plus  bas  de  ce  qui  peut  être  véritable- 
ment appellé  raifon.  Car  , lorfque  Tefprit  n'ap- 
perçoit  pas  cette  connexion  probable  . 8c  qu'il 
ne  voit  pas  s'il  y a une  telle  connexion  ou  non  , 
en  ce  cas  - là  les  opinions  des  hommes  ne  font 
pas  des  produélions  du  jugement  ou  de  la  raifon , 
mais  des  effets  du  hafard , des  penfées  d'un  ef- 
prit  flottant , qui  em'otalTe  les  chofes  fortuite- 
ment , fans  choix  8c  fans  règle. 

S.  De  forte  que  nous  pouvons  fort  bien 
confidérer  dans  la  raifon  ces  quatre  degrés  : le 
premier  8c  le  plus  important  coniille  à dé- 
couvrir des  preuves  : le  fécond  à les  ranger  ré- 
gulièrement , 8c  dans  un  ordre  clair  8c  conve- 
nable , qui  falTc  voir  nettement  8c  facilement  la 
connexion  8c  la  force  de  ces  preuves  : le  troi- 
lième  , à apperceVoir  leur  connexion  dans  chaque 
partie  de  la  déduélion  ; 8c  le  quatrième  à tirer 
une  julle  conclulïon  du  tout.  Un  peut  obferver 
ces  différens  degrés  dans  toute  démonllratioo  ma- 
thématique; car  autre  chofe  cil  d'appercevoir  la 
connexion  de  chaque  partie,  à mefure  que  la  dé- 
monllration ell  faite  pat  une  autre  perfonne,  8c 
autre  chofe  , d’appercevoir  la  dépendance  que 
la  conclufion  a avec  toutes  les  parties  de  la  dé- 
monllration : autre  chofe  ell  encore  de  faiVc  voit 
une  démonllration  par  foi-meme  d'une  manière 
claiie  8c  dillinéle  ; Si  enfin  une  chofe  differente 
de  ces  trois-là , c'ell  d'avoir  trouvé  le  -premier 
ces  idées  moyennes  ou  ces  preuves , dont  la  dé- 
monllration ell  compofée. 

fi.  4.  11  y a encote  une  chofe  à confidéret 
fur  le  fujet  de  la  raifon  que  je  voudrois  bien  oue 
Ton  prît  la  peine  d'examiner  : c'ell  , Il  le  fyllo- 
gifme  ell  , comme  on  croit  généralement , le 
grand  inllrument  de  1a  raifon  , 8c  le  meilleur 
mojten  de  mettre  cette  faculté  en  exercice.  Pour 
moi  j’en  doute , 8c  voici  pourquoi. 

Ptemiètement , à caufe  que  le  fyllogifme  n’aide 
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la  raifon  que  dans  l’une  dai  quatre  parties  dont 
je  viens  de  parler  i c’ell-à-dtrc  , pour  montrer  ta 
connexion  des  preuves  dans  un  feul  exemple  , 
& non  au  deli.  Mais,  en  cela  meme  , il  nelt 
pas  d’un  grand  ufage  , puifque  1 ?P' 
percevoir  une  telle  eonnexion  ou  elle  elt  léel- 
fement , auffi  faeilement , 8e  peut-être  mieux  fans 
le  fecours  du  fyllogifme , que  par  fon  enttemile. 

Si  nous  faifons  réflexion  fur  les  attions  de 
notre  efprit  , nous  trouverons  que  nous  taifon- 
nons  mieux  8c  plus  clairement , lorfque  nous  ob- 
fervoni  feulement  la  connexion  des  preuves,  fans 
réduite  nos  penfées  i aucune  règle  ou  forme 
fyllogiftique.  Aufli  voyons -nous  qu  il  y a quan- 
tiré  de  gens  qui  raifonnentd  une  maniéré  fort  nette 
8c  fort  jufte  , quoiqu’ils  ne  fâchent  point  faire 
de-  fyllogifme  en  forme.  Quiconque  prendra  la 
peine  de  confldéret  la  plus  grande  partie  de  1 Aüe 
8c  de  l’Amérique,  y trouvera  des  hommes  qui 
raifonnent  peut  • être  auffi  fubtilement  que  lui , 
mais  qui  nW  pourtant  jamais  ouï  parler  de  fyl- 
logifme  8c  qui  ne  fauroient  réduire  aucun  ar- 
gument a ces  ces  fortes  de  formes^  i 8c  je  doute 
que  petfonne  s'avife  ptefque  jamais  de  faite  un 
fyllogifme  en  raifonnant  en  lui-même.  A la  vé- 
rité , Tes  fyUogifmes  peuvent  fervir  quelquefois  a 
découvrit  une  fauffeté  cachée  fous  l’éclat  brillant 
d’une  figure  de  Rhétorique , 8c  adroitement  enve  - 
loppée dans  une  période  haimonieufe  , qui  remplit 
agréablement  l’oreille;  ils  peuveut,  dis-je,  fervir  à 
faire  paroîtr*  un  raifomiement  abfurde  dans  fa 
difformité  naturelle  , en  le  dépouillant  du  faux 
éclat  dont  il  eft  couvert  , 8c  de  la  beauté  de 
l’expreffion  qui  iinpofe  d’abord  i l’efprit.  Mais 
la  foibleffe  ou  la  fauffeté  d’un  tel  difeouts  ne  fe 
montre , pat  le  moyen  de  la  forme  artificielle 
qu'on  lui  donne  , qu’à  ceux  qui  ont  étudié  à 
fond  les  modes  8c  les  figures  du  fyllogifme , 8c 
qui  ont  fi  bien  examiné  les  différentes  maniérés 
félon  lefquelles  trois  propofitions  peuvent  être 
jointes  enfemble  , qu’ils  connoiffent  laquelle  pro- 
duit certainement  une  jufte  conclufion , 8c  laquelle 
ne  fauroit  le  faite  , 8e  fur  quels  fondemens  cela 
arrive.  Je  conviens  que  ceux  qui  ont  étudié  les 
règles  du  fyllogifme,  jufqu’à  voir  la  raifon  pour- 
quoi , en  trois  propofitions  jointes  enfemble  dans 
une  certaine  foeme  > la  conclufion  fera  certaine- 
ment jufte  , 8c  pourquoi  elle  ne  le  fera  pas  certai- 
ment  dans  une  autre  ; je  conviens  , dis-je , que 
ces  gens-là  font  certains  de  la  conclufion  qu'ils 
déduifent  des  prémiffes  félon  les  modes  8c  les 
figures  qu’on  a établies  dans  les  écoles.  Mais, 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  pénétré  fi  avant  dans 
les  fondemeiu  de  ces  formes , ils  ne  font  point 
affûtés  , en  vertu  d’un  argument  fyllogillique  , 
que  la  conclufion  découle  certainement  des  pré- 
niiffes.  11$  le  fuppofent  feulement  ainfi  pat  une 
foi  implicite  qu 'ils  ont  pour  leurs  maîtres , 8c 
pat  line  confiance  qu’ils  mettent  dans  ces  fonnes 
d’argumentation.  Or,  fi , parmi  tous  les  hommes. 
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ceux-là  font  en  fort  petit  nombre,  qui  pearenr 
faite  un  fyllogifme , en  comparaifon  de  ceux  qui 
ne  fauroient  le  faire  i 8c  fi , entre  ce  petit  nom- 
bre , qui  ont  appris  la  Logique , il  n'y  en  a que 
très -peu  qui  fauent  autre  chofe  que  croire  que 
les  lyllogifmes,  réduits  aux  modes  8c  aux  figu- 
res é^rablies  , font  concluant  , fans  connoitte  cer- 
tainement qu'ils  le  foieni  $ cela,  dis-je  , étar.t 
fuppofé  , U le  fvllogifme  doit  être  pris  pour  le 
feul  véritable  inltrument  de  la  raifon  , 8c  le  foui 
moyen  de  parvenir  à la  connoiffance  , il  s'enfui- 
vra  qu’avant  Ariftote  il  n'y  avoit  petfonne  qui 
connut  ou  qui  pût  connoitre  , quoi  que  ce  foit 
raifon  j 8c  que  , depuis  l'invention  du  fyHogifme  , 
il  n'y  a pas  un  homme  entre  dix  mille  qui  jouiffe 
de  cet  avantage.  ^ 

Mais  Dieu  n'a  pas  été  fi  peu  libéral  de  fes  fa- 
veurs envers  les  hommes  , que  , fe  contentant 
d’en  faite  des  créatures  à deux  jambes  , il  ait 
laiffé  à Ariftote  le  foin  de  les  rendre  créatures  rai- 
fon nables  , je  veux  dire  ce  petit  nombre  qu'il  pour- 
roit  engager  à examiner  de  telle  manière  les  fonde- 
mens du  fyllogifme  , qu'ils  viffent  qu’entre  plu» 
de  /oixante  manières  , dont  trois  propofitions 
peuvent  être  rangées  , il  n’y  en  a qu  envitoii 
quatorze  oû  l'on  puiffe  être  affuré  que  la  con- 
clufion eft  jufte  , 8c  fut  quel  fondement  la  con- 
clufion eft  certaine  dans  ce  petit  nombre  des  fyl- 
logifmes  , 8c  non  dans  les  autres.  Dieu  a eu 
beaucoup  plus  de  bonté  pour  les  hommes.  Il 
leur  a donné  un  eforit  capable  de  raifonner , 
fans  qu'ils  aient  befoin  d’apprendre  les  fonnes 
des  fyilogifmes.  Ce  n’eft  point,  dis-je,  pat  les  règles 
du  fyllogifme  que  l’efprit  humain  apprend  a rai- 
fonner. Il  a une  faculté  naturelle  d appeteevoit 
la  convenance  ou  la  difconvenance  de  les  idées, 
8c  il  peut  les  mettre  en  bon  ordre  fans  toutes 
ces  t^tidons  embarraffantes.  Je  ne  dis  point 
ceci  pour  tabaiffer  en  aucune  manière  Ariftote , 
que  je  regarde  comme  un  des  plus^  grands  hom- 
mes de  l'anfiquité  , que  peu  ont  égalé  en  éten- 
due , en  fubtilité  , en  pénétrarion  d’efprit  , 8c 
par  la  force  du  jugement , 8c  qui , en  cela  même 
qu’il  a inventé  ce  petit  fyftème  des  fortnes  de 
1 argumentadon  , par  oû  l’on  peut  faire  voir  que 
la  conclufion  d'un  fyllogifme  eft  jufte  8c  bien 
fondée  , a rendu  un  grand  fervice  aux  favans 
contre  ceux  qui  n’avoient  pas  honte  de  nier  tout  î 
8c  je  conviens  fans  peine  que  tous  les  bons  m- 
fonnemens  peuvent  être  réduits  à ces  forees  fyjlo- 
giftiques.  Mais  cependant  Je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité , 8c  fans  tabaiffer  Atiftotq , que  ces 
' formes  d’argumentadon  ne  font  m le  feul  ni  le 
meilleur  moyen  de  raifonner , pour_  amener  à la 
eonnoiffance  de  la  vérité  ceux  qui  défirent  de 
la  trouver , -8c  qui  fouhaitent  de  faire  le  meil- 
leur ufage  qu'ils  peuvent  de  leur  raifon  , pour 
parvenir  à cette  connoiffance.»  Et  il  eft  vifible 
qu’Ariftote  lui -même  trouva  que  certaines  for- 
mes étoient  concluantes  , 8c  que  d’autres  ne 
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rétoient  pis,  nfti  par  le  moyen  des  formes  mîmes, 
. mais  par  la  voix  originale  de  la  connoilTaiice , 
c’eft-i-.lire  par  la  convenance  manifctte  des  idées. 
Dites  à une  dame  de  campagne  que  le  vent  ell 
fud-ouel) , & le  rems  couvert  & tourné  à la  pluie , 
elle  comprendra  , fans  peine  , qu’U  n’eft  pas  sdr 
pour  elle  de  fortir , par  un  tel  (our , légèrement 
vêtue , après  avoir  eu  la  fièvre  j elle  .voit  nette- 
ment la  liaifon  de  toutes  ces  chofes , vent  fud- 
oueft  , nuages  , pluie  , humidité , prendre  froid , 
rechute  & danger  de  mort , fans  les  lier  enfem- 
ble  pat  une  chaîne  artificielle  &'  embatralTante 
de  divers  fyllogifmes  qui  ne  fervent  qu’à  em- 
brouiller & retarder  l’efprit , qui , fans  leur  fe- 
CDurs  , va  plus  vite  & plus  nettement  d’une  partie 
à l’autre  j de  forte  que  la  probabilité , que  cette 
perfonne  apperçoit  aifément  dans  les  chofes  mê- 
mes ainfi  placées  dans  leur  ordre  naturel , fe  fe- 
roit  tout-a-fait  perdue  à fon  égard  , fi  cet  ar- 
gument étoit  traité  favamment  & réduit  aux 
formes  du  fvllogifine  : car  cela  confond  très-fou- 
vent  la  connexion  des  idées  i & je  crois  que 
chacun  reconnoîtra  fans  peine,  dans  les  demonf- 
trations  mathématiques  , que  'la  connoilTance  , 
que  ^l’on  acquiert  par  cet  ordre  naturel , paroît 
plutôt  & plus  clairement , fans  le  fecours  d'au- 
cun fyllogifme. 

L’aéle  de  la  faculté  raifonnable , que  l’on  re- 
garde comme  le  plus  confidérable,  ell  celui  d*in- 
lerer  ; & il  Tell  effeûivemer.t , lorfque  la  con- 
féquence  eft  bien  tirée.  Mais  l'efpnt  ell  fi  fort 
porté  à tirer  des  conféquences , foit  par  le  vio- 
lent défît  qu’il  a d’étendre  fes  connoinances,  ou 
par  un  grand  penchant  qui  l’entraîne  à favorifer 
les  fentimens  dont  il  a été  une  fois  imbu , que 
fouvent  il  fe  hâte  trop  d’inférer , avant  que  d’a- 
voir apperçu  la  connexion  des  idées  qui  doivent 
lier  enfemble  les  deux  extrêmes. 

Inférer  n’eft  autre  chofe  que  déduire  une  pro- 
pofition  comme  véritable  , en  vertu  d’une  pto- 
pofition  qu'on  a déjà  avancée  comme  véritable  ; 
Ceft-à  dire  , voir  ou  fuppofer  une  connexion  de 
certaines  idées  mosennes , qui  montrent  la  con- 
nexion de  deux  idées  dont  eft  compofée  la  pto- 
pofition  inférée.  Par  exemple , ftippofo  ns  qu'on 
avance  cette^  proportion  : « les  honmies  foronc 
punis  dans  l'aucre  monde  »»  j 8c  que  de  - là  ou 
veuille  en  inférer  cette  autre  :«  donc  les  honi- 
incs  peuvent  fe  détctminer  eux-mcincs  » 1 1a  ouef- 
tion  ert  prcfentcmcnt  de  favoir  fi  rcfprit  a uien 
ou  mal  fait  cette  inférence.  -S'il  l'a  faite  en  trou- 
vant des  idées  moj^ennes , 8c  en  confideraot  leur 
connexion  dans  leur  véritable  ordre , il  s'eft  con- 
duit raifonnablemcnt , Sc  % tiré  une  jullc  confe- 
quence.  S'il  l'a  faite  fans  une  telle  vue  , bien 
loin  d’avoir  tiré  une  conféquence  folidc  & fon- 
, il  a montré  feulement  le  defir 
qu  il  avoir  qu'elle  le  fdt  , ou  qu'on  la  reçût  en 
cette  qualité.  Mais  ce  n'dl  pas  le  fyllogifme  qui, 
dans  1 un  ni  dans  l’autre  de  ces  cas  j découvre 
£ncyci»pc<dic,  Logiijug  ^ MctapkyjK^ut.  Tomt  lî. 
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CCS  idées  , ou  fait  voir  leur  connexion  ; car  il 
faut  que  rcfprit  les  ait  trouvées  , & qu’il  ait 
apperçu  la  connexion  de  chacune  d’elles  avant 
u’il  puifle  s’en  fervit  raifonnablemcnt  à former 
es  fyllogifmes  ; à moins  qu’on  ne  dife  que  toute 
idée , qui  fe  ptéfente  à l'efprit , peut  tntt  bien 
entrer  dans  un  fyllogifme,  fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  cqnfidciei  quelle  liaifon  elle  a aveç  les 
deux  autres  ; & qu/elle  peut  fervir  à tout  ha- 
fard  de  terme  moyen  , Mur  prouver  quelque 
conclufion  que  ce  foit.  C’eft  ce  que  perfonne 
ne  dira  jamais , parce  que  c’eft  en  venu  de  la 
convenance  que  l'on  apperçoic , entre  une  idée 
moyenne  & une  extrême,  que  l’on  conclut  qqç 
les  extrêmes  convicniienc  entr’eux  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  chaque  idée  movenne  doit  être  celle  que 
dans  toute  la  chaîne  elle  ait  une  connexion  vi- 
fible  avec  les  deux  idées  entre  lefquelles  elle 
eft  placée  , fans  quoi  la  conclufion  ne  peut  être 
déduite  par  fon  entremife.  Car , par-tout  où  un 
anneau  oc  cette  chaîne  vient  à fe  détacher,  8e 
à n’avoir  aucune  fiai  fon  avec  le  relie  , dès  - là 
U perd  toute  fa  force , 8c  ne  peut  plus  contri- 
buer à attirer,  ou  inférer  quoi  que  ce  foit.  Ainfi, 
dans  l’exemple  que  je  viens  de  propofer , quelle 
autre  chofe  montre  la  force,  Sc  par  conféquene 
la  juftefl'e  de  la  conféquence  , que  la  vue  de 
la  connexion  de  toutes  les  idées  moyennes  qui 
attirent  la  conclufion  ou  la  propofirion  inférée  , 

comme  , ■<  les  hommes  feront  punis  i Dieu 

celui  qui  punit  ; ' la  punition  juftei  — — ' n 
le  puni  coupable;—*——  il  aurait  pu  faire  au- 
trement; " liberté;  ' ■.-■n  puiflance 

de  fe  déterminer  foi-même  >•  ? Par  cette  vifible 
enchainure  d’idées , ainfi  jointes  enfemble  tout 
de  fuite  , enforte  que  chaque  idée  moyenne  s'ac- 
corde de  chaque  côté  , avec  deux  idées  entre 
lefquelles  elle  eft  immédiatement  placée 
les  idées  d’hommes  , 8c  de  puilVance  de  fe  dé- 
terminer foi- même , patoiirent  jointes  enfemble; 
c’efl-i-dire  , <^ue  cette  propofirion  , <>  les  homines 
peuvent  fe  déterminer  eux  mêmes  » , ell  attirée 
ou  inférée  par  celle-ci , ■<  qu’ils  fseont  punis  dan* 
l’autre  monde.  Car  par-là  fcfprit  voyant  la  con- 
nevon  qu’il  y a entre  l’idée  de  la  punition  de* 
hommes  dans  l’autre  monde , 8c  l’idée  de  Dieu 
qui  punit  ; entre  Dieu  oui  punit  Se  la  iufticc  de 
U punition  ; entre  la  juttice  de  la  punition  8c  la 
coulpe  ; entre  la  coulpe  8c  la  puiflance  de  faire 
autrement  ; entre  la  puiflance  de  faite  autrement 
8c  la  liberté  ; entre  la  liberté  8c  la  puilTancc  de 
fe  déterminer  foi-mcine  ; l’efprit,  dis-je  , apper- 
cevaiit  la  liaifon  que  toutes  ces  idées  ont  l’une 
avec  l’auire  , voit , par  même  naoyen  , la  con- 
nexion qu’il  y a entre  les  hommes  8c  la  puilTance 
de  fe  déterminer  foi  même. 

Je  demande  préfen^ment  fi  la  connexinn  des 
extrêmes  ne  fe  voit  pas  plus  clairement  dans 
cette  difpoficion  fimple  8c  naturelle  , qtie  dans 
des  .lépètàioiu  perplexes  8c  embiouillées  de  cinq 
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«Il  fix  fyllogifmes.  On  doit  me  pardonner  !é  terme 
A' tmhrouiiu , jufqu'i  ce  que  quelqu'un,  ayant  ré- 
duit CCS  idées  en  autant  de  (Vllogirmes  , ofe  af- 
furcr  que  ces  idées  font  moins  embrouillées , 8c 
que  leur  connexion  ell  plus  vtfible , lotfou'ellcs 
font  ainli  tranfpofées  , répétées  < & encnalTées 
dans  ces  formes  aitificielles  , que  lotiqu'elles  font 
préfentees  à l'crprit  dans  cet  otdre  court , (impie 
8c  naturel , dans  lequel  on  viéttt  de  les  propofer,  i 
où  chacun  peut  les  voir  , 8c  félon  lequel  elles 
doivent  être  vues  avant  qu'elles  puiircnt  former 
une  chaîne  de  fyllogifmes  ; car  Vordre  naturel 
des  idées,  qui  fervent  J lier  d'autres  idées^  doit- 
régler  l'ordre  des  fyllogifmes  ; de  forte  qu'un 
homme  doit  voir  la  connexion  que  chaque  idée 
ifirtvenne  a avec  cellts  qu'il  joint  enfemble  avant 
qu'il  puilTc  s'en  fetvir  avec  raifoa  à former  un 
fyllogifme.  Et , quand  tous  ces  fyllogifmes  font 
faits , ceux  qui  font  logiciens , 8c  ceux  qui  ne  le 
font  pas , ne  voient  pas  mieux  qu'auparavant  la 
force  de  l'argumentation  , c'eft  a dire , la  con- 
nexion des  extrêmes.  Car  ceux  qui  ne  font  pas 
logiciens  de  profelEon  , ignorant  les  véritables 
formes  du  fyllogifme  auffi  bien  que  les  fonde- 
mens  de  ces  formes  , ne  fauroient  connoitre  fi  les 
fvlloeifmes  font  réguliers  ou  non  dans  des  modes 
& des  figures  qui  concluent  lufle;  8c  ainfi  ils 
ne  font  point  aidés  ; car  les  (ormes  , félon  lef- 
quelles  on  range  ces  idées,  8c  d'ailleurs  l'ordre 
namrel , dans  lequel  l'efprit  pourroit  juger  de 
leurs  connexions  refpeétives’^'  étant  trouble  pat 
CCS  formes  fyllogilliques , H arrive  de  là  que  la 
conféquciice  ell  beaucoup  plus  incertaine  que 
fans  leur  entremife.  Et,  pour  ce  qui  eft  des  lo- 
giciens eux-mêmes  , ils  voient  U connexion  que 
chaque  idée  moyenne  a avec  celles  entre  Icf- 
quelles  elle  eft  placée  ( d'où  dépend  toute  la 
force  de  la  confcquence  ) ; ils  la  voient  , dis  je, 
tout  aufti-bien  avant  qu'après  que  le  fyllogifme 
eft  fait  : ou  bien  ils  ne  la  voient  point  du  tout. 
Car  un  (ÿllogifine  ne  contribue  en  rien  à mon- 
trer ou  a fortifier  la  connexion  de  deux  idées 
jointes  immédiatement  enfemble  ; il  montre  feu- 
lement par  la  connexion,  qui  a été  déjà  décou- 
verte entr'clles , comment  les  extrêmes  font»lics 
l'un  à l'autre-  Mais  s'agit-il  de  favoir  quelle  con- 
nexir.n  une  idée  moyenne  a avec  aucun  des 
extrêmes  dans  ce  fyllogifme  , c'eft  ce  que 
nul  fyllogifme  ne  montre  , ni  ne  peut  jamais 
montrer.  C'eft  l'efprit  feulement  qui  apperçoit 
qui  peut  appercevoir  ces  idées  placées  aufti  dans 
une  cfpêce  de  juxta-pofition  , & cela  par  fa  prt>- 
pre  vue  , qui  ne  reçoit  abfolument  aucun  feenurs , 
ni  aucune  lumière  de  la  forme  fyllogiftique  qu'on 
leur  donne.  Cette  forme  (ért  feulement  à mon- 
trer que  , fi  l'idée  moyejme  convient  avec  cel- 
les auxquelles  elle  eft  immédiatement  appliquée 
de  deux  côtés  , les  deux  idées  éloignées  , ou  , 
comme  parlent  les  logiciens  . les  extrêmes  con- 
vicooent  ccnaincmeiu  enfemble  ^ 8(  i pu  con-  | 
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féquenc  la  liaifon  immédiate  qiM  chaque  idée  • 
avec  celle  à laquelle  elle  eft  appliquée  de  deux, 
côtés , d'où  dépend  toute  la  force  du  raifonne- 
ment , paroit  aulTt-bien  avant  qu'après  la  con(^ 
truétion  du  fyllogifme  ; ou  bien  celui  qui  forme 
le_  (Vllogifme  , ne  la  vena  jamais.  Cette  connexion 
d'idées  ne  fe  voit  > comme  nous  avons  déjà  dit 

3 UC  ^par  la  faculté  perceptive  de  l'efprit  qui  les 
ccouvre  jointes  enfemble  dans  une  efpêce  de 
juxta  pofition  , 8c  cela  lorfque  les  deux  idées  font 
jointes  enfemble  dans  une  propofition  , foit  que 
cette  propofition  conftitue  ou  non  la  majeure  ou 
la  mineure  d'un  fyllogifme. 

A quoi  fert  donc  le  fyllogifme  ? Je  réponds 
qu'il  eft  principalement  d'iifage  dans  les  écoles, 
où  l‘  on  n'a  pas  honte  de  nier  la  convenance  des 
idées  qui  conviennent  vifiblement  enfemble  ; ou 
bien  hors  des  écoles  à l'égard  de  ceux  qui  , i 
l'occafioii  8c  à l'exemple  de  ce  que  les  doâcs 
n'ont  pas  honte  de  faire , oni  appris  aulli  à nier 
fans  pudeur  la  connexion  des  idées  qu'ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  voir  eux -mêmes.  Pour 
celui  qui  cherche  finccrement  la  vérité , 6c  qui 
n'a  d'autre  but  que  de  la  trouver , il  n'a  aucun 
befoin  de  ces  formes  fj'llogiftiques , poUr  être  forcé 
à reconnoitre  la  confcquence  dont  la  vérité  8c 
la  juftcfte  paroilTent  bien  mieux  en  mettant  les 
idées  dliis  un  ordre  fimple  Bc natuiel.  De  là  vient  que 
les  hommes  ne  font  jamais  des  fyllogifmes  en 
eux  - mêmes  , lorfqu'ils  cherchent  la  vérité  , ou 
qu'ils  l'enfeignem  a des  gens  qui  défirent  fincè- 
rement  de  la  connoitre  ; parce  qu'avant  que  de 
pouvoir  mettre  leurs  peiii'êes  en  forme  fyllogif- 
tique , il  f.iut  qu'ils  voient  la  connexiou  qui  eft 
entre  l'idée  moyenne  8c  les  deux  autres  idées 
entre  Icfquelles  elle  ctt  placée  , 8c  auxquelles 
elle  eft  appliquée,  pour  faire  voir  leur  convenance; 
8c , lorfqu'ils  voient  une  fois  cela , ils  voient  (î 
la  confcquence  eft  bonne, ou  mauvaife  , 8c  par 
conlêquent  le  fyllogifme  vient  trop  tard  pour 
l'établir.  Car  , pour  me  fervir  encore  de  l'exem- 
le  qui  a été  propofê  ci-deflus  , je  demande  (î 
efpnt  venant  ù confidérer  l'idée  de  juftice  , 
placée  comme  une  idée  moyenne  entre  la  puni- 
tion des  hommes  8c  la  couipe  de  celui  qui  eft 
puni  , ( idée  que  l’efprit  ne  peut  employer  comme 
un  terme  moyen  avant  qu'il  l'a't  confidérée  dans 
ce  rapport  ) ; je  demande  fi  dês-Iors  il  ne  voit 
pas  la  force  8c  la  validité  de  la  conféquence, 
au(fi  clairement  que  lorfqu'on  forme  un  fvlhigifme 
de  ces  idées  ? Et , pour  faire  voir  la  même  chofe 
dans  un  exemple  tout  - à - fait  fimple  8c  aife  à 
comprendre  , fuppofons  que  le , mot  animal  foit 
l'idée  moyenne  , ou  comme  on  parle  dans 
les  écoles , le  terme  moyen  gue  refptic  emploie 
pour  montrer  la  connexion  d'en™  & de  vivras , 
je  demande  (i  l'efprit  ne  voit  pas  cette  liaifon  aufti 
promptement  8c  aufti  nettement,  lorfque  l’idée, 
ui  lie  ces  deux  termes  . eft  placée  au  milieu 
ans  cet  arrangemeut  (impie  8c  naturel  < iomo 
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aiùmtl  vivriw , que  dans  cet  autre  plus  em* 

barra^Tc , animai  — vivtna homo  ■■■  ■ animai j 

ce  qui  ell  la  polition  qu'on  donne  à ces  idées 
dans  un  ryilogifme . pour  faite  voir  la  connexion 
oui  ell  encre  homo  Sc  vivant  par  i'incervention 
du  mot  animai. 

On  croit  , i la  vérité  , que  le  fyllogifme  eft 
néceiTiire  à ceux  memes  qui  aiment  lliicéremeiit 
la  vérité  , pour  leur  faire  voir  les  fuphirmes  qui 
font  fnuvenc  caches  fous  des  difeours  fleuris , 
pointillés  ou  embrouillés.  Mais  on  fe  trompe  en 
cela  , comme  nous  verrons  fans  peint  , fi  nous 
confidérnns  que  la  raifon  pourquoi  ce>  fortes  de 
difeours  vagues  & fans  liaifon , qui  ne  font 
pleins  que  d'une  vaine  Rhétorique',  impofenc 
quelquefois  i des  gens  qui  aiment  lincérement 
la  vérité  i c'eft  que  . leur  imagination  étant  frap- 
pée par  quelques  métaphore*  vives  8f  brillantes , 
ils  négligent  d'examiner  quelles  font  les  véritables 
Idées  d'od  dépen.{  la  conféquence  du  difeours  : 
ou  bien  , éblouis  de  l'éclat  de  ces  figures  , ils  ont 
de  la  peine  à découvrir  ces  idées; -mais,  pour 
leur  faite  voir  la  foiblelTe  de  ces  foites  de  rai- 
fonnemens , il  ne  faut  que  les  dépouiller  des 
idées  fupeiflues  , qui , mêlées  8c  contondues  avec 
celles  d'od  dépend  la  cunnoilTance , femblenc 
faire  voir  une  connexion  oû  il  n'y  en  a aucune , 
bu  qui  du  moins  empêchent  qu'on  ne  découvre 
u'il  n'y  a point  de  connexion.  Après  quoi  ; 

faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ces  idées 
Bues  , a'ud  dépend  la  force  de  l'argumentation  ; 
& refptic , venant  i les  confidérer  en  elles  mê- 
cnes  dans  une  telle  polition , voit  bientôt  quelle 
connexion  elles  ont  entr'ellcs , & peut . par  ce 
moyen  ,'  juger  de  la  conféquence  , fans  avoir  be- 
foin  du  recours  d'aucun  fvllogifme. 

Je  conviens  qu'en  de  tels  cas  on  fe  fen  com- 
munément des  modes  8c  des  figures  , comme 
fi  la  decouverte  de  l'incohérence  de  ces  fortes 
de  difeours  étoit  entièrement  due  à la  forme  fyl- 
logillique.  J'ai  été  moi-même  dans  ce  fentiment.  juf 
qu'l  ce  qu' après  un  plus  févète  examen,  j'ai  trouvé 
qu'en  rangeant  les  moyennes  toutes  nues  dans 
leur  ordre  naturel , on  voit  mieux  l'incohérence 
de  l'argumentation,  que  par  le  moyen  d'un  fyl- 
logifme : non-feulement  a caufe  que  cette  pre- 
mière méthode  expofe  immédiatement  à l'eforit . 
chaque  annem  de  la  chaîne  dans  fa  véritable  jj 
place  , par  où  l'on  en  voit  mieux  la  liaifon,  mais 
aufli  parce  que  le  fyllogifme  ne  momre  l'in- 1 
cohérence  qu'à  ceux  qui  entendent  parfaitement  ' 
les  formes  fyllogiftiques  , 8c  les  fondemens  fur  ^ 
lefquels  elles  font  établies  , 8c  ces  petfonnes  ne 
font  pas  un  entre  mille  j au  lieu  que  l'arrange- 
ment naturel  des  idées  , d'oil  dépend  la  coiifé-  , 
quenee  d'un  raifonnement , fulfit  pour  faire  voir 
i tout  homme  le  défaut  de  connexion  dans  ce 
raifotmemem  , 8c  l'abfurdité  de  la  conféquence, 
fuit  nu'il  fok  logicien  ou  non  , pourvu  qu'il  entende 
les  terme*  a tt  <)u*ü  ait  la  ninilté  d'appaicevoit 


la  convenance  ou  la  difeonvenance  de  ces  idées , 
fans  laquelle  faculté  il  ne  pourroit  jamais  reçoit- 
noitre  la  force  oii  la  foiblelTe , la  cohérence  ou 
l'incohérence  d'un  difeours  par  l'entremife^  ou 
fans  le  fecours  du  fyllogirme. 

Ainfi  , j'ai  connu  un  homme  à qui  les  règles 
du  fyllogifmé  étoient  entièrement  inconnues  , 
qui  appercevoit  d'abord  la  foiblelTe  & les  faux 
raifonnemens  d’un  long  difeours , atlificieux  Sc 
plauCble  , auxquels  d'autres  gens , exercés  i 
toutes  les  finelTcs  de  I*  Logique,  fe  font  lailTés  at- 
trapper  ; 8c  je  crois  qu'il  y aura  peu  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  comioilTcnt  ae  telles  perfoiines.  Et, 
en  effet , fi  cela  n’étoit  a-nfi  , les  difpuies , qui 
s'élèvent  dans  les  confeils  de  la  plupart  deyitincei, 
8c  les  affaires  , qui  fe  traitent  dans  les,  affemblécà 
publiques , feroient  en  danger  d'êtr^  mal  ména- 
gées , puifque  ceux  qui  ont  le  plus  d'autorité  , 
& qui  d'ordinaire  contribuent  le  plut  aux  déd- 
iions qu'on  y prend  , ne  font  pas  toujours  des 
gens  qui  aient  eu  le  bonheur  d'etré  parfaitement 
infiruits  dans  l'ait  de  faire  des  fyllogifmes  en 
forme.  Que , fi  le  fyllogiline  étoit  le  feul , ou 
même  le  plus  sûr  moyen  de  découvrit  les  fauf- 
fetés  d'un  difeours^rtiacieux  , je  ne  crois  pas  que 
l'crreilr  8c  la  fauffeté  foiem  fi  fort  du  goût  de 
tout  le  genre-humain  , 8c  particulièrement  des 
princes  dans  des  matières  qui  inteteffent  leur 
couronne  8c  leur  dignité,  que  par -tout  ils  euf- 
fent  voulu  négliger  de  faire  entrer  le  fyllogifme 
dans  des  difculiïons  importantes  , ou  regardé 
comme  une  chofe  fi  ridicule  de  s'en  fervit  dans 
des  affaires  de  conféquence  : preuve  évidente , à 
mon  égard  , que  les  gens  de  bon  fens  8c  d'un 
efprit  folide  8c  pénétrant,  qui,  n'ayant  pas  le  loifir 
de  perdre  le  tems  à difputer  , dcvoietit  agir  fjun  le 
réfultat  de  leurs  décifiens  , Sc  fouvent  payer  leufs 
méprifes  de  leur  vie  ou  de  leu's  biens  , ont 
trouvé  que  ces.  formes  fcholalliques  n'étoient 
pas  d'un  grand  iifage  pour  découvrir  la  vérité 
ou  la  fauffeté  d'un  raifonnement , l'une  & l’autre 
pouvant  être  montrées  fans  leqr  enttcniife  , 8c 
d'une  manière  beaucoup  plus  fenfiblc  à quicon- 
que ne  refuferoit  pas  de  voir  ce  qui  feroit  cx- 
poCe  vifiblement  à fes  yeux. 

En  fécond  lieu , une  autre  rai/ân  qui  me  fait 
douter  que  le  lÿllogifme  foit  le  vérii.ible  inflru- 
ment  de  Ix  rai/pn  dans  la  découverte  de  la  vé- 
licé , c'ell  ^e  , de  quelqu'ufage  qu’on  ait  ja- 
mais prétendu  que  les  modes  les  figures  puf- 
fent  être  > pour  découvrir  la  fallace  d'un  argu- 
ment , ( ce  qui  a été  examiné  ci-dclTus  ) il  fc 
trouve , dans  le  fond  , que  ces  formes  fchnlaf- 
tiques  , que  l'on  donne  au  difeours  , ne  font  pas 
moins  fujettes  à tromper  l'efprit , que  des  ma- 
nières d'argumenter  plus  fimples  j fur  quoi  j'en 
appelle  à 1 expérience  , qui  a toujours  fait  voir 
que  ces  méthodes  artificielles  éioienc  plus  propres 
à forprendre  8c  à embrouiller  l’efpiit  qu  a rmf- 
tnitre  8c  à i'éclaircr.  De-là  vient  oue  les  gens. 
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qui  font  battus  rtduits  au  Wenéc  par  cette 
mcrhodt  fchoUVi'tiuc  , font  rarement  ou  plutôt 
lie  font  jamais  convaincus  ‘attifés  par-la  dans 
le  paiii  du'vamciuiur.  Ils  rcconnoiffent  peut- 
errt  que  leur  avivéïfitire  ell  plus  adroit  dans  la 
dUpuce  i mais  ils  ne  laiiTent  pas  d'être  perfuades 
de  la'jurtice  du  l=i'C  propre  caufe  s Si  , tout 
vaincus  qu'ils  font , ils  fe  retirent  avec  la  meme 
opinion  qu'ils  avoient  auparavant  i ce  qu'ils  ne 
pourroient  faire  , fi  cette  manière  d'argumenter 
portoit  la  lumière  & la  *onviftion  avec  elle  , 
enforte  qu'elle  fit  voir  aux  hommes  où  eft  la 
Vérité.  AulTi  a t-on  regardé  le  fyllogifme  comme 


peUt'fjitfê!  Et , s'il  ert  certain , comme  on  n’en 
peut  d^tCT  .que  l'on  puiffe  ertvClopper  des  rai- 
fq|ineméfts¥ailac^^  dans  des  fyltogifmes,  il  faut 
que  li  fatl.u*  puilfe  être  découverte  par  qucl- 
qu'autr^  moyen  que  par  celui  du  fyllogifme. 

J'ai  vu , par  êxpérence  , que  , lorfqu'on  ne 
Kcdnitoh . pas  dans  une  chofe  tous  les  ufages 
que  céttainds  gens  oiit  été  accoutumés  de  lui  at- 
tribuer, ils  s écrient  ‘ cTalàord  que'fe  Vondrois 
qu'on  en  ‘ tvégligeàt  entièrement 'l'ufagé.  Mais, 
pour  ptévèfiir  des  imputations  (i  injulles  8c  fi 
dcllituces  dé  fondement , je  leur  déclare  ici  que 
je  ne  fuis  point  d'avis  qu'on  fe  prive  d'aucun 
moyen  capable  d’aider  rentcndemcni  dans  l'ac- 
quilition  de  la  connoilTance  ; 8c  , fi  des  perfonnes, 
Hylées  Si  accoutumées  aux  formes  fyllogilliqucs , 
les  trouvent  propres  à aider  leur  nt/ôn  dans  la 
découverte  de  la  vérité  , je  crois  qu'ils  doivent 
s*en  .fetvtr.  Tout  ce  que  j ai  en  vue  dans  ce  que 
je  viens  de  dire  du  fyllogirme  , c'eft  de  leur 
prouver  qu’ils  ne  devroient  pas  donner  plus  de 
poids  i ces  formes  , qu'elles  nen  méritent  , ni  fe 
figurer  que , fans  leurs  fecours  , les  hommes  ne 
font  aucun  ufage,  ou  du  moins  quils  ne  font 
pas  un  ufage  u parfait  de  leur  faculté  de  raH 
fimner.  Il  y a des  yeux  qui  ont  befoin  de  lunettes , 
pour  voir  clairement  8c  diftinâement  les  objets  i 
miis  ceux  qui  s'en  fervent , ne  doivent  pas  dire, 
i caufe  de  cela  , que  perfonne  ne  peut  bien 
voir  fans  lunettes.  On  aura  raifort  de  juger  de 
ceux  qui  en  ufent  ainfi  , qu'ils  veulent  un  peu 
trop  rabailTcr  la  nature  en  faveur  d'un  art  au-  ' 
quel  ils  font  peut-être  redevables.  Lorfque  la 
rafan  eft  ferme  Sc  accoutumée  d s'exercer,  elle 
voit  plus  promptement  8c  plus  netcgmeni  paria 
propre  pénétration  , ' fans  le  fecours  du  fyllo- 
gifmc  , que  par  fon  entremife.  Mais  , fi  l'ufagc 
de  cette  efpéce  de  lunettes  a fi  fort  offufqué  la 
vue  d'un  logicien  , qu'il  ne  puilTevoir,  fuis  leur 
fecours  , les  conféqucnces  ou  les  inconféqucnces 
d’un  raifonnemem  t je  ne  fuis  pas  fi  déraifonnable 
pour  le  blâmer  de  ce  qu’il  s’en  ferc.  Chacun 
connoit  mieux  qu'aucune  autre  perfonne  ge  iqui 
.convient  le  mieux  â Ci  vues  maii  qu'U  ne  con- 


R A I 

tliie  pas  de  là  'qûe  tous  ceux  qui  n’empWénvj»»* 
jullcment  les  mêmes  fecours  ^u'il  trouve  lui  e«i« 
néceffaires  , font  dans  les  ténebres.  . ■ 

$.  y.  Mais  quel  que  fiait  l'ufiue  du  (ÿllogifme 
dans  ce  qui  regarde  la  connoilfance  , je  crois 
pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  eft  beaucoup  moins 
utile , ou  plutôt  qu'il  n'eft  abfolumcnt  d'aucun 
ufage  dans  les  probabilités  ; car  l'aflentimenc  de- 
vant être  déterminé  dans  les  choies  probables  pat 
le  plus  grand  poids  des  preuves , après  qu'on  les 
a duement  examinées  de  part  8c  d'autre  dans 
toutes  leurs  circonftances  , rien  n'eft  moins  pro- 
pre à aider  l'cfprii  dans  cet  examen  que  le  fyl- 
logifime  , qui , muni  d'une  feule  probabilité  ou 
d'un  feul  argument  topique , fe  donne  carriêie , 8e 
poulfe  cet  argument  dans  fes  dern;ers  confins , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  entrainé  l'efpiit  hors  de  la 
vue  de  lu  chofe  en<  queftion  i de  forte  que  le 
loryaht , pour  ainfi  dire  , à la  faveur  de  quel- 
que difficulté  éloignée  , il  le  tient  là  fortement 
attaché  , 8c  peut  être  même  embrouilTé  8c  emre- 
latfé  dans  une  chaîne  de  ryllogifmes  , fans  lui 
donner  la  libecic  de  confiderer  de  quel  côté  fe 
trouve  la  plus  grande  probabilité  , après  que 
toutes  ont  èic  duement  examinées  i tant  s'en 
faut  qu'il  fournilTc  les  fecours  capables  des'ci) 
inliruirc. 

f.  6.  Qu'on  fuppofe  enfin,  fi  l'on  veut,  que 
le  fyllogifme  cil  de  quelque  fecouts  pour  con- 
vaincre les  hommes  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs 
méprifes  , comme  on  peut  le  dire  peut  - être  , 
quoique  je  n'aie  encore  vb. perfonne  qui  ait  été 
forcé  par  le  fyllogifme  à quitter  fes  opinions  , 
il  eft  du  moins  certain  que  le  fyllogifme  n'eft 
d'aucun  ufage  à notre  raifort  dans  cette  partie  , 
qui  conCfte  à trouver  des  preuves , 8c  à faire 
de  nouvelles  découvertes , laquelle , C elle  n'eft 
pas  la  qualité  la  plus  parfaite  de  i'efprit , eft , 
fins  contredit , fa  plus  pénible  fonûion , 8c  celle 
dont  nous  tirons  le  plus  d'utilité.  Les  relies  du 
fyllogffme  ne  fervent  en  aucune  manière  a four- 
nir à refprit  des  idées  moyennes  qui  puilTent 
montrer  la  connexion  de  celles  qui  font  éloi- 
gnées. Cette  méthode  de  raifonner  ne  découvre 
point  de  nouvelles  preuves  t c'eft  feulement  l'art 
d'arranger  celles  que  nous  avons  déjà.  La  qua- 
rante-f^tiême  propofition  du  premier  livre  d’£u- 
ciUe  eft  trcs-vcritable  ) mais  je  n»  crois  pas  que 
la  découverte  en  foie  due  à aucunes  règles  de  la 
Logique  ordinaire  Un  homme  connoit  premiète- 
ment,  8c  il  eft  enfuite  capable  de  prouver  en  forme 
fyllogiltique  ; de  forte  que  le  fyllogifme  vient 
aptes  la  connoilTance  , Si  alors  on  n’en  a que  fort 
peu  , ou  point  du  tout  de  befoin.  Mais  c'eft 
principalement  pat  la  découverte  des  idées  qui 
moiitrent  la  connexion  de  celles  qui  font  éloi- 
gnées , que  le  fonds  des  connoiftances  s’augmente. 
Si  que  les  arts  8c  tes  fciences.  utiles  lè  perfec. 
tionnent.  Le  fyllogi|'n)e  n'eft  tout  an  plus  que  l'art 
de  faite  valoù  , eft  diQutam  , le  peu  oe  con- 
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ooifTince  que  nous  avous  , fans  y tien  ijomer; 
de  forte  qu'un  homme  , qui  c.nploicroit  cimère- 
ment  l'a  raijen  de  cette  manière  , n'en  fetuit  pas 
un  meiHcur  ufage  que  celui  qui  , ayant  tiré  quel- 

?|ues  lingots  de  Ict  des  entrailles  de  la  terre  , n'en 
eroit  forger  que  des  épées  , qu'il  raettroit  entre 
Jes  miins  de  fes  valets  , pour  fe  battre  8e  le 
tuer  les  uns  les  autres  Si  le  'toi  d'Efpagne  eilt 
employé  de  cette  manière  lé  fer  qu'il  avoir  dans 
fon  royantne  , & les  mains  de  fon  peuple  , il 
n'auroit  pu  tirer  de  la  terre  qu'une  très  - petite 
quantité  de  ces  ttéfors , qui  avoient  été  cachés 
U long-tems  dans  les  mines  de  l'Amérique.  De 
mcine  , je  fuis  tenté  de  croire  que  quiconque 
conlumera  toute  la  force  de  fa  rûlfoit  à mettre  des 
argumens  en  forme  , ne  pénétrera  pas  foit  avant 
dans  ce  fonds  de  connoilfances  qui  telle  encore 
cachées  dans  les  fecrets  recoins  de  la  nature,  & 
vers  od  je  m'imagine  que  le  pur  bon  lens  dans 
fa  limplicité  naturelle  ell  beaucoup  plus  propre 
à nous  tracer  un  chemin  , pour  augmenter  par- 
la le  fond  des  connoilfances  humaines  , que  cette 
réduélion  du  raifonnement  aux  modes  ic  aux 
figures  dont  on  donne  des  règles  û ptécifes  dans 
1rs  écoles. 

5.  7.  Je  m’imagine  pourtant  qu’on  peut  trou- 
ver des  voies  d’aider  la  raJJbn  dans  cette  partie, 
qui  ell  d’un  fi  grand  ufage  ; Se , ce  qui  m’en- 
courage à le  dite  , c’ell  le  judicieux  Hooker  qui 
parle  ainfi  dans  fon  livre  intitulé  , la  police  ecclé- 
fi.jiiqut , liv.  I.  5. 6 : “ Si  l’on  pouvoit  fournir  les 
vrais  feçours  du  favoir  & de  l’art  de  raifonner, 
( car  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  que  dans 
ce  fiècle,  qui  pane  pour  éclairé,  on  ne  les  con- 
noît  pas  beaucoup , 8c  qu'en  général  on.  ne  s’en 
mec  pas  fort  en  peine)  il  y auroit,  fans  douce, 
prefgu’autant  de  différence  , par  rapport  d la  fo- 
lidite  du  jugement  entre  les  hommes  qui  s'en 
fetviroient , & ce  que  les  hommes  font  préfen- 
tement  , qu’entre  les  hommes  d'à  préfent  8c 
des  imbécilles  »>•  Je  ne  prétends  pas  avoir  trouve 
ou  découvert  aucun  de  ces  vrais  fecours  de  l’art , 
dont  parle  ce  grani-homme  , qui  avoir  l’efprit  fi 
pénétrant  ; mais  il  ell  vifible  que  le  fyllogifme 
& la  Logique  , qui  ell  préfencement  en  ufage , 
te  que  l'on  connoilToit  auffi  - bien  de  fon  cems 
qu'aujourd'hui  , ne  peuvent  être  du  nombre  de 
ceux  qu'il  avoit  dans  l'efprit.  C'ell  alfei  pour 
moi , fi  , dans  un  difeours , qui  ell  peut-être  un 
peu  éloigné  du  chemin  battu , qui  n'a  point  été 
emprunté  d’ailleurs  , 8c  qui,  à mon  égard,  cil 
all'urément  tout  à-fait  nouveau,  je  donne  occa- 
fion  à d’autres  de  s'appliquer  à faire  de  nouvel- 
les découvertes , ïc  a chercher  en  eux  - mêmes 
ces  vrais  fecours  de  l’art,  que  je  crains  bien  que 
cjux  qui  fe  foumettent  fetvilement  aux  décifions 
d’autrui  , ne  pourront  jamais  trouver  , car  les 
ichemins  battus  conduifent  cette  efpèce  de  bétail 
( c’ell  ainfi  qu'un  judicieux  romain  les  a nommés) 
dont  toutes  les  peofccs  ne  tendent  qu’à  l’imicaiion , 
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non  où  il  faut  aller , mais  où  l'on  v* , ««*  qui 
eundum  ejt  , fed  quo  iiur.  Mais  j’ofc  dire  qu'il  y 
a dans  ce  hécle  quelques  pcifoiines  d'une  telle 
•gtcc  de  jugement , & d'une  fi  giande  étendue 
d'cfprit  , qu’ils  pourroient  tracer  pour  l'avance- 
ment de  la  coiiniiuiifancc  des  chemins  nouveaux, 
8c  qui  n'ont  point  encore  été  découverts  , s'ils 
vouloicnt  prendre  la  peine  de  tourner  leurs 
penfées  de  ce  côté-là. 

$■  8.  Après  avoir  eu  occafion  de  parler  dans 
cet  endroit  du  fyllogifme  en  général  , 8c 
de  fes  ul’ages  dans  le  raifonnement  8c  pour  la 
perteefion  de  nos  connoilfances , il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  , avant  gue  de  guitter  cette  ma- 
tière , de  prendre  connoilfance  d'une  méprife  vi- 
lible , que  l’on  commet  dans  les  règles  du  fyl- 
logifme  i c'cll  que  nul  raifonnement  fyllogillique 
ne  peut  être  julle  8c  concluant , s'il  ne  contient 
au  moins  une  propofition  générale  ! comme  lî 
nous  ne  pouvions  point  raifonner  8c  avoit  des 
connoilfances  fur  des  chofes  paiticulières  -,  au*, 
heu  que  , dans}  le  fond  , on  trouvera  , tout  bien 
confidéré , qu'il  n'y  a que  les  chofes  particu- 
lières qui  foient  l'objet  immédiat  de  tous  nog 
railonnemens  8c  de  toutes  nos  connoilfances.  Le 
raifonnement  8c  la  connoilfance  de  chaque  hommq 
ne  roule  que  fur  les  idées  qui  exillent  dans  foq 
efprit  , defquellcs  chacun  n’ell  tffeélivtmcnt 
qu'une^exillence  paruculicrc  ; 8c  d'autres  chofes 
ne  deviennent  l'objet  de  nos  connoilfances  8c 
de  nos  railonnemens  , qu'entant  qu'elles  font 
conformes  à ces  idées  particulières  que  nous  avons 
dans  l'efprit.  De  forte  que  la  perception  de  la 
couvenance  ou  de  la  difconvcnance  de  nos  idées 
particulières  ell  le  fonds  8c  le  total  de  notre 
connoilfance.  L'univetfalitè  n’ell  qu'un  accident 
à fon  égard  . 8c  confille  uniquement  en  ce  que 
les  idées  particulières , qui  en  font  le  fujet,  font 
telles  que  plus  d'une  chofe  particulière  peut  leur 
être  conforme  , 8c  être  reprefentée  par  elles.  Mais 
la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  difeon- 
venanec  de  deux  idées  , 8c  par  conféqiient  notre 
connoiffanec , ell  également  claire  8c  certaine , foit 
que  l'une  d'elles  ou  toutes  deux  foient  capables 
de  repréfenter  plus  d'un  être  réel  ou  non , ou 
que  nulle  d’elles  ne  le  foit.  Une  autre  chofe 
que  je  prends  la  liberté  de  propofer  fur  le  fyl- 
logifme , avant  que  de  finir  cet  article  , c’ell , fi 
l’on  n’auroit  pas  fujet  d’examiner  fi  la  forme  que 
l’on  donne  préfentement  au  fyllogifme  ell  telle 
qu’elle  doit  être  raifonnablemcnt.  Car  le  terme 
moyen  étant  ddliné  à joindre  les  extrêmes , c’ell- 
à-dire  , les  idées  moyennes  , pour  faire  voir , par 
fon  entremife  , la  convenance  ou  la  difconvcnance 
des  deux  idées  en  qucllion  , la  pofition  du  terme 
moyen  ne  feroit-elle  pas  plus  naturelle  , 8c  ne 
montrcroit-clle  pas  mieux  , 8c  d’une  manière  plus 
claire  , la  convenance  ou  la  difconvcnance  des 
extrêmes,  s’il  croit  placé  au  milieu  entre-deux? 
Ce  qu’on  pounroh  faire  fans  peiae  en  aaofpor 
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Cint  ies  propofitions , & en  faUant  que  !e  terme 
moyen  fût  l'ïttribut  du  premier  & le  fujet  du 
fécond  > comme  dans  ces  deux  exemples  : 

Omnit  homo  «yî  animal , 

Omnt  animal  tfi  vivent  , 

Ergo  ornait  homo  ejl  vivent. 

Omnt  eorput  ejl  exieafum  6 folidian  , 

Kullum  exteafum  & folidum  fora  extenfo, 
Ergo  corput  non  eâ  para  extenfo. 

Il  n'eft  pus  nfcelTiire  que  j'importune  mon  lec- 
teur pjt  des  exemples  de  (yllogifmes  , dont  u 
conclufion  foit  particulière.  La  même  raifoa  au- 
torife  auf&-bien  cette  forme,  à l'égard  de  ces  derniers 
fyllogirmcs , qu'à  l'égard  de  ceux  dont  la  con- 
clulion  ell  générale. 

g Pour  dire  préfentement  un  mot  de  l'étendue 

de  notre  raifoa  , quoiqu'elle  pénètre  dans  les 
•bimes  de  la  mer  &c  de  la  terre , qu  elle  s eleve 
ïufqu'aux  étoiles  , & nousconduife  dans  lesvaltes 
efpaces  & les  appartemens  immenfcs  de  ce  pro- 
digieux édifice  , que  l'on  nomme  l'iMfve'a , il  s en 
faut  pourtant  beaucoup  qu'elle  comprenne  meme 
l'étendue  réelle  des  êtres  corporels  } & il  y a 
bien  des  rencontres  où  elle  vient  à nous  man- 

Et  premièrement  elle  nous  manque  abfolumcnt 
par-tout  où  les  idées  nous  manquent.  Elle  ne 
s'étend  pas  plus  loin  que  ces  idees  , & ne  fau* 
toit  le  faire.  C'eft  pourquoi , par  tout  où  nous 
n'avons  point  d'idées  , notre  laifonncment  s ar- 
rête , 8c  nous  nous  trouvons  au  bout  de  nos 
comptes  Que  , fi  nous  raifonnons  quelquefoi^ 
fut  des  mots'qui  n'emportent  aucune  idée,  c'eft 
uniquement  fur  ces  fons  que  roulent  nos  raifon- 
oemens , 8c  non  fut  aucune  autre  chofe. 

i 10.  En  fécond  lieu  . notre  raifon  eft  fouvent 
embarraffée  8c  hors  de  route  à caufe  de  l'obfcu- 
lité  . de  la  confufion  , ou  de  rimperfeûion  des 
idées  fur  lefquelles  elle  s'exerce  i 8c  c'eft  alors 
aue  nous  nous  trouvons  embarraffés  dans  des 
contradiéiions  infurmontables.  Ainfi , parce  que 
nous  n'avons  point  d'idee  parfaite  ^de  la  plus  pe- 
tite extenfion  de  la  matière , ni  de  l'infinité  , notre 
raifoa  eft  à bout  fut  le  fujet  de  la  divifibilité  de 
la  matière  î au  lieu  ou'ayant  des  idées  par^ttes , 
claires  8c  diftinâes  du  nombre , notre  raifoa  ne 
trouve  dans  les  nombres  aucune  de  ces  difficul- 
tés infurmontables  , 8c  ne  tombe  dans  aucune 
contradiélioti  fur  leur  fujet*  Ainfi  9 les  iuces  que 
nous  avons  des  opérations  de  notre  efprit  8c  du 
commencement  du  mouvement  ou  de  la  penfée 
8c  de  la  manière  dont  l'efprit  produit  l'une  8c 
l'autre  en  nous  i ces  idées , dis-je  , étant  impat- 
feites , 8c  celles  que  nous  nous  formons  de 
-l'opération  de  Dieu  l'étant  encore  davantage  . 
elles  nous  jectcat  dans  de  grandes  diÆcultés  lur 
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les  agent , créés  , doués  de  liberté,  defquelleaU 
raifoa  ne  peut  gu  ères  fe  Uvbnrafler. 

g.'  ir.  En  troilîcme  lieu  , notre  raifon  eft  fou- 
vent  poufTée  à bout  , parce  qu  elle  n'appciçoit 
pas  les  idées  qui  pourroicnt  l'crur  à lui  munitct 
une  convenance  ou  dircontenaiicc  ccitJine  ou 

firobable  de  deux  autres  idées  ; Sc , dans  Cc  point , 
es  facultés  de  'ccttains  hommes  l'euipoiient  de 
beaucoup  fur  celles  de  quelques  autres.  Julqu'ù 
ce  que  l'Algèbre  , ce  grand  iiifttunicnt  8c  cette 
preuve  infigne  de  la  fagacité  de  l'homme  , eût 
été  découverte  , les  hommes  regardoient  avec 
étonnement  plufieurs  démonftrations  des  anciens 
mathémadcieiu , 8c  pouvoient  a peine  s'empêcher 
de  croire  que  la  découverte  de  quelques  - unes 
de  ces  preuves  ne  fût  au-deftus  des  forces  hu- 
maines. 

g.  II.  En  quatrième  lieu,  l'erprit , venant  ù 
bâtir  fur  de  faux  principes  , fe  trou>e  fouvent 
engagé  dans  des  abfuidiiés  8c  des  difficultés  in- 
furmontables , dans  de  fâcheux  dctilis  8c  de 
pures  cuntradiétions  , fans  far  uir  comment  s'en 
tirer.  Et  dans  ce  cas  il  eft  inutile  d'implorer  le 
fecours  de  la  raifoa  , à moins  que  CC  ne  l'oit  pour 
découvrit  la  faufictc  , 8c  fccouer  le  joug  de  ces 
principes.  Bien  loin  que  la  rafon  éclaii  cille  les 
difficultés  dans  Iclquelles  un  homme  s'engage  en 
s'appuyant  fur  de  mauvais  londcmcns  , elle  Vem- 
brouille  davantage  , 8r  le  jette  toujours  plus  avant 
dans  l'embarras. 

$.  1).  Et  en  cinquième  lieu;  comme  les  idées 
obfcures  8c  imparfaites  embrouillent  fouvent  la 
raifon  fur  le  même  fondement , il  arrive  fouvent 
que,  dans  les  difeours  8c  dans  les  raifutinemcns  des 
hommes  , leur  raifoa  eft  confondue  8c  pouffée  à 
bouc  par  des  mots  éouiioques  , 8c  des  lignes  dou- 
teux 8c  incertains , lorfqu'ils  ne  font  pas  cxaâe- 
menc  fut  leurs  gardes.  Mais,  quand  nous  venons 
à toinber-dans  ces  deux  derniers  egaremens,  c’eft 
notre  faute  , 8c  non  celle  de  la  rafon.  Cependant 
les  conféquences  n'en  font  pas  moins  communes  ; 
8c  l'on  voit  par-tout  les  embarras  ou  les  erreurs 
qu'ils  produifenc  dans  l'erprit  des  hommes. 

g.  14.  Entre  les  idées  que  nous  ayons  dans 
l'efprit , il  y en  a qui  peuvent  être  inTmédiate- 
ment  comparées  par  elles  - mêmes  , l'une  avec 
l'autre  | 8c , à l'égard  de  ces  idées , l'efprit  eft 
capable  d'appercevoir  qu'elles  conviennent  ou 
difeonviennent  aufli  clairement  qu’il  voit  qu'il  les 
a en  lui-même.  Ainfi  , l’efprit  appeicoic  aiiffi  clai- 
rement que  l’are  d'un  cercle  elt  plus  petit  que 
tout  lecercle , qu'il  apperçoit  l'idée  même  d'un  cer- 
cle : 8c  c'eft  ce  tjue  j'appelle , à taufe de  cela,  une 
conaoiffanee  intuitive,  connoifiance  ceicaine , à l'abri 
de  tout  doute , qui  n'a  befoin  d'aucune  preuve , 8c 
ne  peut  en  recevoir  aucune , parce  que  c'eft  le  plus 
haut  point  de  tome  la  cciritude  humaine.  C'eft  en 
cela  que  coiififte  l'évidence  de  toutes  ces  maxi- 
mes fui  lefqoellei  petfonne  n'a  aucus  doute , de 
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forte  que  non  - feulement  chacw  leur  donne  Ton 
confentement , mais  les  reconnoît  pour  véritables  j 
dès  qu’elles  font  propofées  à fon  entendement. 
Pour  découvrir  Se  cmbralfer  ces  vérités,  il  n’eft 
pas  néceflaire  de  faire  aucun  ufage  de  la  faculté 
de  difeourir,  on  n'a  pas  befoin  de  raifonnemenc  ; 
car  elles  font  connues  dans  un  plus  haut  degré 
d'évidence  ( degré  que  je  fuis  tenté  de  ctojte  , 
( s’il  ell  permis  de  hafarder  des  conjectures  fur 
des  chofes  inconnues  ) tel  que  les  anges  ont  pié- 
feotement  , 8e  que  les  efprits  des  hommes  juites  . 
parvenus  è la  perfection  , auront  dans  l'état  d 
venir , fur  mille  chofes  qui  à préfent  échappent 
tout-à-fait  d notre  entendement  , 8e  defquelles 
notre  raifort , dont  la  vue  elt  fi  bornée  , ayant 
découvert  quelques  foibles  rayons , tout  le  relte 
demeure  enfeveli  dans  les  ténèbres  a notre  égard. 

tf.  Mais,  quoique  nous  voyons  (d  8e 
là  quelque  lueur  de  cette  pure  lumière  > quel- 
ques étincelles  de  cette  éclatante  connoilTance } 
cependant  la  plus  grande  partie  de  nos  idées  font 
de  telle  nature , eue  nous  ne  fautions  diferr- 
ner  leur  convenance  ou  leur  difconvenance , en 
les  comparant  immédiatement  enfcmble.  £t . à 
l'égard  de  toutes  ces  idées  , nous  avons  befoin 
du  raifonnement  , 8c  fommes  obligés  de  faire 
nos  découvertes  par  le  moyen  du  difeours  8c  des 
deduCUons.  Or  , ces  idées  font  de  deux  fortes, 
que  je  prendrai  la  liberté  d'expofer  encore  aux 
yeux  de  mon  leCfeur. 

< Il  y a , premièrement , les  idées  dont  on  ptut 
découvrir  la  convenance  ou  la  difconvenance  par 
rintervention  d'autres  idées  que  l’on  compare 
avec  elles  , quoiqu'on  ne  puiflê  la  voir  en  joi- 
gn  int  enfc.mble  ces  premières  idées  : Et , en  ce 
cas-ià  , lorfc^ue  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nancc  des  idées  moyennes  avec  celles  auxquelles 
nous  voulons  les  comparer,  fe  montrent  vifible- 
ment  à nous , cela  fait  un;  démonllration  qui 
emporte  avec  foi  une  vraie  connoilTance , mais 
qui,  bien, que  certaine,  n'eft  pourtant  pas  fi 
aifée  à acquérir  , ni  tout-à-fait  fi  claire  que  la 
con  loilTance  intuitive  j parce  qu'en  celle  - ci  il 
n'y  a qu'une  feule  intuition,  pure  8c  fimple,  fur 
laquelle  on  ne  fauroit  fe  méprendre  , ni  avoir  la 
moindre  apparence  de  doute  , la  vérité  y pa- 
r.  lifant  tout-à-la  fois  dans  fa  dernière  perfeâion. 
II  ell  vrai  que  l'intuition  fe  trouve  aulTi  dans  la 
démonllration  , mais  ce  n’ell  pas  tout-à-Ia-fois  ; 
car  il  faut  retenir  dans  fa  mémoire  l'intuition  de 
Il  convenance  que  l'idée  moyenne  a avec  celle 
à laquelle  noirs  l'avons  comparée  auparavant  , 
luifque  nous  venons  à la  comparer  avec  l'idee 
fuivante  ; St  plus  il  y a d'idées  moyennes  dans 
une  démonllration  , plus  on  ell  en  danger  de  fe 
tromper  , car  il  faut  remarquer  8e  voir , d’une 
connoilTance  de  fimple  vue , chaque  convenance 
on  difconvenance  des  idées  qui  entrent  dans  la 
démonllration  , en  chaque  degré  de  la  déduâion , 
& teceoir  cette  liaifon  dans  la  mémoire , jufte- 
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ment  comme  elle  eft  ; de  forte  que  refprit  doit 
être  afluré  que  nulle  partie  de  ce  qui  elt  nécef- 
faire  pour  former  la  démonllration  , n'a  été  omifs 
ou  négligée.  C'ell  ce  qui  rend  certaines  démonf- 
trations  longues , embartairées.,  8c  trop  diilîciles 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  affea  de  force  8c  d’é- 
tendue d'efprit  pour  appeiccvoir  dillinélcmcm  , 
8c  pour  retenir  exaâement  8c  en  bon  ordre  tant 
d'articles  particuliers.  Ceux  - mêmes  qui  font  ca- 
pables de  débrouiller  dans  leur  tête  ces  fortes 
de  f^iéculations  compliquées , font  obligés  quel- 
quelois  de  les  faire  palTcr  plus  d'une  fois  en 
revue , avant  que  de  pouvoir  parvenir  à une  con- 
iioilTance  certaine.  Mais  du  relie  , lorfque  l'ef- 
prk  retient  nettement , 8c  d'une  connoilTarcc  de 
fimple  vue , le  fouvenir  de  la  convenance  d'une 
idée  avec  une  autre  , 8c  de  celle-ci  avec  une 
croilîème  , 8c  de  cette  tioifiéme  avec  une  qua- 
trième , 8cc.  i alors  la  convenance  de  la  première 
8c  de  la  quatrième  ell  une  démonllration  , 8c 
produit  une  coiuioilTancé  certaine  , que  l'on  peut 
appcller  cotitoijfancc  raifontUe , comme  l'autre  eft 
une  connoilTance  intuitive. 

5.  i6.  11  y a , en,  fécond  lieu , d’autres  idées 
dont  on  ne  peut  juger  qu'elles  conviennent  ou 
difeonviennent  autrement  que  pat  Ter.tremife  d’au- 
tres idées  , qui  n'ont  point  de  convenance  cer- 
taine avec  les  extrêmes  , mais  feulement  une 
convenance  ordinaire  ou  vraifembbblc  ( 8c  c'eft 
fut  ces  idées  qu’il  y a occafion  d'exercer  le  ju- 
gement , qui  ell  cet  acquiefeement  de  l'efprit , 
par  lequel  on  fuppofe  que  certaines  idées  con- 
viennent entr'elles  en  les  comparant  avec  ces 
fortes  de  moyens  probables.  Quoique  cela  ne 
s’élève  jamais  jufqu'a  la  connoilTance  , ni  jufqu'à 
ce  qui  en  fait  le  plus  bas  degré  ; cependant 
ces  idées  moyennes  lient  quelquefois  les  ex- 
trêmes d’une  manière  fi  intime  , 8c  la  probabilité 
ell  fi  claire  8c  li  foite  , que  TalTentiment  la  fuit 
aulTi  nécelTairement  que  la  connoilTance  fuit  U 
démonllration.  L'excellence  & Tufage  du  juge- 
ment confille  à obferver  exaélement  la  force 
8c  le  poids  de  chaque  probabilité  , 8c  à en 
faire  une  julle  eftimation  ; 8c  enfiiite  , après 
les  avoir  , pour  ainfi  dire  , toutes  fommées  exac- 
tement à le  déterminer  pour  le  côté  qui  em- 
porte la  balance. 

S.  17.  La  connoilTance  intuitive  eft  la  per- 
ception de  la  convenance  ou  difconvenance  cer- 
taine de  deux  idées  comparées  iminédiatemeot 
enfcmble. 

La  connoiflance  raifonnée  eft  la  perception 
de  la  convctiance  ou  difconvenance  certaine  de 
deux  idées  , par  l'intcrventioD  d'une  ou  de  plu- 
fieurs  aures  idées. 

Le  jugement  ell  la  penfée  ou  la  fuppofition 
que  deux  idées  convieiment  ou  difconviennenc 
par  l’intervention  d’une  ou  de  plufieurs  idées  , 
dont  Tefprit  ne  voit  pas  la  convenance  ou  la 
difconvcoaocc  certaine  avec  ces  deux  idées , 
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ni»is  qu’il  a obrervé  être  frequente  fc  ordinaire. 

§.  i8.  Quoiqu'une  grande  partie  des  fonâions 
la  r^fon  , 8e  ce  qui  en  fait  le  fujet  ordinaire, 
fpit  de  déduire  une  ptopofition  d'une  autre  , 
ou  de  rirer  des-conféquences  par  des  paroles, 
cependant  le  principal  afte  du  raifonnetnent  con- 
fille  Â trouver  la  convenance  ou  la  difconyenance 
de  deux  idées  pat  l'entremife  d'une  troifietne  , 
comme  un  homme  trouve  pat  le  moyen  d’une 
aune  que  la  même  longueur  convient  i deux 
maifons  que  l'on  ne  fauroit  joindre  enfcmble , 
pour  en  mefurer  l'égalité  par  une  juxta-pofition. 
Les  mots  ont  leurs  confequences  en  tant  qu'ils 
font  fignes  de  telles  ou  telles  idées  ; & les  chofes 
Conviennent  ou  difeonviennent  félon  ce  ou'eltes 
font  réellement , mais  nous  ne  pouvons  le  dé- 
couvrir que  par  les  idées  que  nous  en  avons.  . 

$.  19.  Avant  que  de  finir  cette  matière  , il 
ne  fera  pas  inutile  de  faire  quelques  réflexions 
fut  quatre  fortes  d'argumens  , dont  les  hommes 
•lit  accoutumé  de  fe  fervir  en  raifonnant  avec  les 
autres  hommes  , pour  les  entraîner  dans  leurs 
propres  fentimens , ou  du  moins  pour  les  tenir 
dans  une  efpèce  de  refpeâ  qui  les  empêche  de 
contredire. 

Le  premier  eft  de  citer  les  opinions  des  per- 
foniies  qui , pat  leur  efptit , par  leur  favoir  , 
pat  l'éminence  de  leur  rang  , pat  leur  puiflTance, 
ou  par  quelqu'autre  raifon  , fe  font  fait  un  nom , 
8c  ont  établi  leur  réputation  fur  l'eftime  com- 
mune avec  une  certaine  efpèce  d’autorité.  Lorf- 
que  les  hommes  font  élevés  à Quelque  dignité  , 
on  croit  qu’il  ne  fi:d  pas  bien  a d'autres  de  les 
contredite  en  ciuoi  que  ce  foit  , 8c  que  c’ell 
blcflcr  la  modeltie  de  mettre  en  quellion  l'au- 
torité de  ceux  qui  en  font  déjà  en  polTeflinn. 
Lorfqu'un  homme  ne  fe  tend  pas  promptemeat 
à des  décifions  d'auteurs  a|mrouvés  , que  les  au- 
tres embralTent  avec  foumilhon  8c  avec  tefpeâ , 
on  ell  porté  a le  cenfurer  comme  un  homme 
trop  plein  de  vanité  ; 8c  l'on  regarde  comme 
l'drc't  d'une  grande  infolence  , qu'un  homme  ofe 
établir  un  fentiment  particulier  , 8c  le  foutenir 
contre  le  torrent  de  I antiquité  , ou  le  mettre  en 
oppofition  avec  celui  de  quelque  favant  doâeur 
ou  de  quelque  fameux  écrivain.  C'cll  pourquoi 
celui  qui  peut  appuyer  fes  opinions  fur  une  telle 
autorité , croit  dcs-là  être  en  droit  de  prétendre 
la  viéloiie,  Sc  il  cil  tout  prêt  à taxer  d'impru- 
dence quiconque  ofera  les  attaquer.  C'cll  ce  que 
l'on  peut  appeller , i mon  avis  , un  argument , 
ad  vtrectindiam, 

§.  ao.  Un  fécond  moyen , dont  les  hommes 
fe  feivent  pour  porter  8:  forcer  , pour  ainfi  dire  , 
les  autres  à foumettte  leur  jugement  aux  déci- 
fions qu'ils  ont  prononcées  eux-mêmes  fur  l'o- 
pmion  dont  on  difpucc  , c'ell  d'exiger  de  leur 
.1  Iverfairc  qu'il  admette  la  preuve  qu’ils  mettent 
eu  avant , ou  qu’il  en  afirgno  une  mcilleuK, 
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I C’ell  ce  que  j’appelle  un  argument  ad  ignt~ 
I rojuidm, 

s.  ai.  Un  troifième  moyen  , c’cll  de  ptelTer 
un  homme  par  les  confequences  qui  découlent 
■de  fes  propres  principes , ou  de  ce  qu’il  accorde 
lui  -même.  C'cll  un  argument  déjà  connu  fous  le 
titre  d'argument  ad  komintm. 

$.  aa.  Le  quatrième  confille  à employer  des 
preuves  tirées  de  quelqu'une  ■ des  fourecs  de  la 
connoilTance  ou  de  la  probabilité.  C'ell  ce  que 
j'appelle  un  argument  ad judiciam.  Et  c’ell  le  feul 
de  tous  les  quatre  qui  foit  accompagné  d'une  vé- 
ritable inftruéljon,  8c  qui  nous  avance  dans  le 
chemin  de  la  connoilfance.  Car , 1. , de  ce  que 
je  ne  veux  pas^  contredire  un  homme  par  refpeâ  , 
ou  par  quelqu’autre  confidération  que  celle  de  la 
cqnviâion , il  ne  s'enfuit  point  que  fon  opinion 
foit  raifonnablc.  II.  Ce  n’eit  pas  à dire  qu’un  autre 
homme  foit  dans  le  bon  chemin  ^ ou  que  je  doive 
entrer  dans  le  même  chemin  que  lui , par  la  raifon 
que  je  n’en  connois  point  de  meilleur.  III.  Dès- 
là  qu'un  homme  m’a  fait  voir  que  j’ai  tort  , il 
ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  raifon  lui  même.  }t  puis 
être  modefte  , 8c  par  cette  raifon  ne  point  atta- 
quer l'opinion  d'un  autre  homme.  Je  puis  être 
ignorant,  8c  n'etre  pas  capable  d'en  produire  une 
meilleure.  Je  puis  être  dans  l'erreur , 8c  un  autre 
peut  me  faire  voir  que  je  me  trompe.  Tout  cela 
peut  me  difpofer  peut-être  à recevoir  la  vérité, 
mais  il  ne  contribue  en  rien  à m’en  donner  U 
connoilfance  ; cela  doit  venir  des  preuves , des 
argumens , 8c  d'une  lumière  qui  nailTe  de  la  na- 
ture des  chofes  mêmes , 8c  non  de  ma  timidité  , 
de  mon  ignorance  8c  de  mes  égarements. 

$.  ij.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
raifon  , nous  pouvons  être  en  état  de  former  quel- 
ques conjeâures  fur  cette  diflinétion  des  chofes , 
en  tant  qu’elles  font  félon  la  raifon  , au  • delTus 
de  la  raifon , 8c  contraires  à la  raifon. 

I.  Pat  celles  qui  font  fdon  la  raifon , j'entends 
ces  propofiiions  donc  nous  pouvons  découvrir  la 
vérité  , en  examinant  8c  en  fuivant  les  idées  qui 
nous  viennent  pat  voie  de  fenfaiion  Sc  de  ré- 
flexion , 8c  que  nous  trouvons  véritables  ou  pro- 
bables par  des  déduâions  naturelles. 

II.  J’appelle  audtfua  dt  la  raifon  les  propo- 
fitions  dont  nous  ne  voyons  pas  que  la  vérité 
ou  la  probabilité  puifife  être  déduite  de  ces  prie-; 
cipes  pat  le  fccours  de  la  raifon. 

III.  Enfin  J les  propofitions  contrainsà  la  raifon 
font  celles  qui  ne  peuvent  confiller  ou  compatir 
avec  nos  idées  claires  8c  dillinâes.  Ainfi  , l'cxif- 
lence  d'un  Dieu  cil  félon  la  raifon-,  l'cxillence 
de  plus  d’un  Dieu  cil  contraire  à la  raifon , 8c 
la  léfurreâion  des  morts  ell  au-defl'us  de  la  rai- 
fon. De  plus , comme  ces  mots  aa-dtjfuj  de  l^ 
raifon  peuvent  être  pris  dans  un  double  fens  s 
favoir , pour  ce  qui  eft  hors  de  la  fphére  de  la 
probabilité  ou  de  1a  certitude,  je  crois  que  c’eft 

aullà 
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»u(Ti  dâns  ce  fens  étendu  qu'on  dit  quelquefois  nérale  & la  certitude  nous  minqncm  rir  tout  od 
qu’une  chofe  eli  contrjirc  à ta  reifon.  les  idées  Ipétifiques  , claires  6c  (létemiinécs  vicn- 

§.  14.  Le  mot  de  raifan  eft  encore  employé  nent  i nous  manquer  : 4°.  8c  enfin  que  la  pro- 
dins  un  autre  ufage  , par  où  il  eft  oppofc  a la  habilité  nous  manque  pour  diriger  notie  alTenti- 
foi  i 8c  quoique  ce  foit  là  une  manière  de  parler  ment  dans  des  matières  où  nous  n’avons  ni  con- 
fort impropre  en  elle-même , cependant  elle  ell  noiflance  par  nous  - memes  • ni  témoignage  de 
fi  fort  au!o;ifée  par  rufage  ordinaire,  que  ce  (f-  la  part  des  autres  hommes  t'ur  quoi  notre  raifon 
roit  une  folie  de  vouloir  s’oppofer  , ou  remédier  puilfe  fc  fonder.  * 

à cet  inconvénient  Je  crois  feulement  qu'il  ne  De  ces  quatre  chofes  préfuppoférs , on  peut 
fera  pas  mal-à-ptopos  de  remarquer  que  , de  quel-  venir , je  penfe  , à établir  les  bornes  qui  font  en- 

?uc  manière  qu'on  oppofe  la  foi  à la  raifon  , la  tre  la  foi  8c  la  raifon  j connoiffance  dont  le  défaut 
oi  n'eft  autre  chofe  qu'un  ferme  alTemimem  de  a certainement  produit  dans  le  monde  de  grandes 
l'efprit , lequel  alTentiment  étant  réglé  comme  il  difputcs  8c  peut-être  bien  des  méptifes , fi  tant 
doit  être  , ne  peut  être  donné  à aucune  chofe  eft  qu'il  n'y  ait  pas  caufé  aufti  de  grands  défor- 
que  fur  des  bonnes  raifons , 8c  pat  conféquent  il  dres.  Car  avant  que  d'avoir  déterminé  jufqu'où 
. nefauroit  êtreoppoféà  la  coryÔR,  Celui  qui  croit,  nous  fommes  guidés  par  la  raifon,  8c  jufqu’où 
fans  avoir  aucune  raifon  de  croire  , peut  être  nous  fommes  conduits  par  la  foi , c'ett  en  vain 

amoureux  de  Tes  propres  fantailîes  1 mais  il  n'eft  que  nous  difputerons  , 8c  que  nous  tâcherons  de 

pas  vrai  qu'il  cherche  la  vérité  dans  l'efprit  qu'il  nous  convaincre  l’un  l'autre  fui  des  matières  dc 
I4  doit  chercher , ni  qu'il  rende  une  obéiflance  religion. 

légitime  à Ton  maître  qui  voudroit  qu'il  fit  uûgc  f.  !•  Je  trouve  que  dans  chaque  feôe  on  fe 
des  facultés  de  difeemer  les  objets , defquelles  fert  avec  plaifir  de  la  raifon  autant  qu'on  en  peut 
il  l'a  enrichi  pour  le  préfetver  des  méptifes  8c  de  tirer  quelque  fccoiirs;  8c  que  dès  que  la  raifon 
l'erreur.  Celui  qui  ne  les  emploie  pas  à cec  ufage  vient  a manquer  à quelqu'un  , de  quelque  CeCte 

autant  qu'il  eft  en  fa  puiftance , a ocau  voir  quel-  qu'il  foit , il  s'écrie  aufti-tôt  : c'ef  ici  un  article  it 

quefois  la  vérité  , il  n’eft  dans  le  bon  chemin  foi , & qui  efi  au-dtffus  de  ta  raifon.  Mais  je  ne 

que  par  hafard  ; 8c  je  ne  fais  fi  le  bonheur  de  vois  pas  comment  ils  peuvent  argumenter  contre 

«t  accident  exeufen  l'irrégnlarité  de  fa  conduite,  ure  perfonne  d'un  autre  parti , ou  convaincre  un 
Ce  qu'il  y a de  certain  au  moins  , c'eft  qu'il  doit  antagonifte  qui  fe  fert  de  la  meme  défaite  , fans 

être  'comptable  de  toutes  les  ftutes  où  il  s'enu-  pofer  des  bornes  précifes  entre  la  foi  & la  raifon; 

ge  : au  liea  que  celui  qui  fait  ufage  de  la  lumicre  ce  qui  devroit  être  le  premier  point  établi  dans 

& des  facultés  que  Dieu  lui  a données , k qui  toutes  les  queftions  où  la  foi  a quelque  part, 

s'applique  fincérement  à découvrir  la  vérité , pat  Confidérant  donc  ici  la  raifon  comme  oiftinfle 
le  recours  k l’habileté  qu’il  a , peut  avoir  cette  de  la  foi , je  fuppofe  que  c'eft  la  découverte  de 
fatisfaâion  en  faifant  fon  devoir  comme  une  créa-  la  certitude  ou  de  la  probabilité  des  propofitions 
turc  raifonnable  t qu'encore  qu'il  ne  vint  pas  à ou  vérités  que  l'elprit  vient  à connoitre  par  des 
xencontret  la  vérité , fa  recherche  ne  laiflera  pas  déduâions  tirées  d idées  qu’il  a acquifes  par  l'u- 
d'êirc  récompenfée.  Car  celui-là  règle  toujours  fage  de  fes  facultés  naturelles,  c'eft  à-dire,  par 
bien  fon  alTeneiment  & le  place  comme  il  doit , fenfation  ou  par  réflexion, 
lorfqu'en  quelque  cas  ou  fur  quelque  matière  que  La  foi,  d'uh  autre  côté,  eft  l'alTentiment qu'on 
ce  foit , il  croit  ou  rtfufe  de  croire  félon  que  fa  donne  à toute  propofition  qui  n'eft  pas  amfi  fon- 
raifon  l'y  conduit.  Celui  qui  fait  autrement  , pè-  dée  fur  des  déduâions  de  la  raifon,  mais  fur  le 
che  emtre  les  propres  lumières,  8c  abufe  de  fes  crédit  de  celui  qui  les  propofe  comme  venant  de 
facultés  qui  ne  lui  ont  été  données  pour  aucune  Sa  parc  de  Dieu  par  quelque  communication  cx- 
aucre  fin  que  pour  chercher  8c  fuivre  la  plus  claire  traordinaire.  Cetee^  manière  de  découvrir  des  vé- 
évidence  8c  la  plus  grande  probabilité,  biais  , tirés  ,aux  hommes ,'  c'eft  ce  que  nous  appelions 
parce  que  la  raifon  8c  la  foi  font  mifes  en  oppo-  rivUâtion. 

iicion  par  certaines  petfonnes , nous  allons  les  con-  $.  ;.  Premièrement , donc  je  dis  que  nul  hom- 
fidérec  fous  ce  rapport  dans  le  chapitre  fui-  me  inipiré  de  Dieu  ne  peur  par  aucune  tévéla- 
vant.  lion  communiquer  aux  autres  hommes  aucune 

. _ nouvelle  idée  limple  qu'ils  n’euftent  auparavant 

De  la  foi  (i  de  la  raifon  ,(/  de  leurs  lames  par  voie  de  fenfation  ou  de  réflexion.  Car , quel- 
iifiintfes.  qu’impreflion  qu'il  puifle  recevoir  immédiatement 

. lui  meme  de  la  main  de  Dieu  , fi  cette  révélation 

Ç.  1.  Nous  avons  montré  ci-delTus,  I*.  que  nous  eft  compofée  de  nouvelles  idées  Amples  , ellene 
fommes  nécelTaircmenc  dans  l'ignorance  , Sc  que  peut  être  introduite  dans  l'efprit  d'un  autre  hom- 
toutet  fortes  de  connoilTanccs  nous  manquent  : me  par  des  paroles  ou  par  aucun  autre  ligne  , 

1”,  que  nous  fommes  dans  l’ignorance  gc  defti-  parce  que  les  paroles  ne  pioduifent  point  d'autres 
tués  de  connoiffance  raifonnéc , dès  que  les  preu-  idées  par  leur  opération  immédiate  fur  nous  que 
Ves  nous  manquent  ; y V.  que  la  connoiffance  gé.  celjes  leurs  ions  uauuels  > Sc  c'eft  par  la  cou- 
Eieyclop.  Logique  (p  Métaphyjiqut,  Tome  II.  ‘ X 


i(f2  RAI 

turre  qiie  nous  avons  prifc  de  le*  employer  eonv-  ' 
me  fignes,  qu’ils  excitent  & réveillent  dans  notre 
elprit  des  idées  quiy  ont  été  auparavant,  8c  non 
d’autres.  Car  des  mots  vus  ou  entendus  ne  rap- 
pellent dans  notre  efprii  que  les  idées  dont  nous 
avons  accoutumé  de  les  prendre  pour  lignes  , & 
ne  fau'oient  y introduire  aucune  idée  fiinpl:  pat- 
faiteir.ent  nouvelle  8e  auparavant  inconnue.  Il  en 
(Il  de  même  à l’égard  de  tout  autre  ligne  qui  ne 
peut  nous  donner  à connoitte  des  chofes  dont 
nous  n’.tvons  jamais  eu  auparavant  aucune  idée. 

Ainli  , quelques  chofes  qui  cuifcnt  été  décou- 
vertes d faint  Paul  lorfqu’il  fut  ravi  dans  le 
troifième  ciel , quelque  nouvelles  idées  que  fon 
elprit  y eiltrcçu,  toute  la  difcription  qu’il  peut 
faire  dé  ce  lieu  aux  autres  hommes  , c'cll  que  ce 
font  des  dwies  que  l’ocil  n’a  point  vues  , que 
l’oreille  n’a  point  ouïes  , 8c  qui  ne  font  jamais 
entrées  dans  le  coeur  de  l’homme.  Et , fuppofé 
que  Dieu  fit  connoitre  furnaturcllcment  d un 
homme  une  efpèce  de  créatures  ^ui  habite , par 
exemple , dans  Jupiter  ou  d.uis  baturne , pour- 
vue de  lix  fens , ( car  perfonne  ne  peut  nier  qu’il 
ne  puilTe  y avoir  de  telles  créatures  dans  ces  pla- 
neues  ) , Sc  qu’il  vint  à imprimer  dans  fon  efprit 
les  idées  qui  font  introduites  dans  l’cfprit  de  ces 
habitans  de  Jup  ter  ou  de  Saturne  parce  lixième 
fensi  cet  homme  ne  pourroit  non  plus  faire  iiai- 
tre  par  des  paroles  , dans  l'efprit  des  autres  hom- 
mes , les  idées  produites  par  cq  fixieme  fens  , 
qu’un  de  nous  pourroit , par  le  fon  de  certains 
mots  , introduire  l’idée  d’une  couleur  dans  l’cfprit 
d'ui>  homme  qui  , polTédant  les  quatre  autres 
fens  dans  leur  perfeûton  , auroit  toujours  été- 
privé  de  celui  de  la  vue.  Par  confequent , c'cll 
uniquement  de  nos  facultés  naturelles  que  nous 
pouvons  recevoir  nos  idpes  limples  qui  font  le 
fondement  8c  1a  feule  matière  de  toutes  nos  no- 
tions 8c  de  toute  notre  connoilTancé  ; 8c  nous 
n’en  pouvons  abfolument  recevoir  (ucunepar  une 
révélation  traditionale , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce 
terme.  Je  dis  uni  rivilaiioa  traàitionajc  , pour  la 
dillinguer  d’une  révélation  originale.  J’entends 
par  cette  deriiierc  la  première  impreflion  qui  cil 
nite  immédiatement  pat  le  doigt  de  Dieu  fur  l’e(- 
prit  d’un  homme  i impreflion  à laquelle  nous  ne 
pouvons,  fixer  aucunes  homes  : 8c  par  l’antre  ^ 
j’errtends  ces  impreflions  ptopofées  à d'autres  par 
des  paroles  Sc  par  les  voies  ordinaires  que  nous 
avons  de  nous  communiquer  nos  conceptions  les 
uns  aux  autres. 

S.  4.  Je  dis , en  fécond  lieu  , cpic  les  mêmes 
vérités  que  nous  pouvons  découvrir  par  la  raifon, 
peuvent  nous  être  communiquées  par  une  révéla- 
tion' traditionale.  Aiiifi  Dieu  pourrait  avoir  com- 
muniqué aux  hommes , par  le  moyen  d’une  telle 
révélation  , la  connoiirancc-  de  la  vérité  d’une 
ropolirion  d'Euclide  , tout  de  même  que  tes 
ommes  vicnneno  à la  découvrir  eux-mêmes  par' 
l'ufagcr  najureJ  de  leiws  facultés.  Mais-,;  dans 
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toutes  le*  chofe*  de  cette  efpêee  , la  révélattott 
n’cll  pas  fort  nécelTaire  ni  d’un  grand  uiage  p. 
paicc  que  Dieu  nous  a donné  des  moyens  natu- 
rels 8c  plus  fêrs  pour  arriver  à cette  connoilfan- 
cc.Car  toute  vérité  que  nous  venons  à découvrir 
clairement  par  la  connoiffance  8c  par  la  contem- 
plation de  nos  propres  idées  , fera  toujours  ph  » 
certaine  à noire  égard  que  celles  qui  nous  feione 
enl'eignées  par  une  révélation  traditioiale.  Caria 
coimoilTanee  que  nous  avons  que  cette  révélation 
ell  venue  premièrement  dr  Dieu,  ne  peut  jamai» 
être  C fùie  que  la  connoifl'ance  que  produit  en 
nous  la  perception  claire  8c  dillinile  que  nous 
avons  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenance 
de  nos  propres  idées.  Par  exemple  . s’il  avoir  éié 
révélé  depuis  quelques  fiêclei  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  font  égaux  d deux  droits , je  pour- 
rais donner  mon  confer.temem  à la  vérité  de 
cette  propofition  fur  la  foi  de  1a  tradition  qui 
alfure  qu’elle  a été  révélée  i mais  cela  ne  par- 
viendroit  jamais  à un  fi  haut  degré  de  certitude 
que  la  coiinoiflance  meme  que  j’en  ai-rois  en  com- 
parant 8c  niefuiant  mes  propres  idée*  de  deux 
angles  droits , 8c  les  ttois  angles  d’un  triangle. 
11  en  ell  de  meme  i l’égard  d'un  fait  qu’on  peut 
connoitre  par  le  moyen  des  fens  : par  exemple , 
l’hilloire  du  déluge  nous  ell  communiquée  par 
des  écrits  qui  tirent  leur  orig’me  de  la  révélation  * 
cependant  perfonne  ne  dira , je  penfe , qu'il  x 
une  connoifl'ance  aufli  certaine  8:  aufli  claire  du 
déluge  pue  Noé  pui  le  vit,  ou  qu'il  en  auroir 
e>i  luimeme  s’il  eut  éié  alors  envie  8f  qu'il  leilt 
vu.  Car  l’aflurance  qu'il  a que  cette  h'floir»  eft 
écrite  dans  un  livre  qu’on  fnppofe  écrit  par  Moyfe, 
auteur  infpiré , n'eft  pas  plus  grande  que  celle 
qu'il  en  a par  le  moyen  de  fes  fensj  mais  l’af- 
furance  qu’il  a que  c’cll  Moyfe  qui  a écrit  ce  li- 
vre , n’eii  pas  fi  grande  que  s’il  avoit  vu  Moyfe 
qui  l’ccrivoit  aéiuellement  ; 8f  par  confequent 
l’alTurance  qu’il  a que  cette  bifloire  ell  une  ré- 
vélation , ell  toujours  moindre  que  l’affurance  qui' 
lui  vient  des  fens. 

§.  y.  Ainli , à l’égard  des  propofitiot»  donc 
la  CCI  tirade  ell  fondée  fur  la  perception  claire 
de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenance  de  no* 
idées  qui  nous  ell  conn-je  , ou  par  une  intuition 
immédiate  comme  dans  les  propofitions  évidente»- 
par  elles-mêmes , on  par  des  déduâions  éviden- 
tes de  la  raifon  comme  danS  les  démonllrations 
le  fecours  de  la  révélation  n’ell  point  ncctflaire 
pour  gagner  notre  alTcntimem  Sc  pour  intrcMuite 
ces  propofitions  dans  notre  efprit  , parce  que  le* 
voies  narurelles  par  où  nous  vient  la  connoif- 
fance  , peuvent  les  y établir  , ou  l’ont  déjà  fait  :• 
ce  qui  ell  la  plus  grande  alTurance  que  nouspoif- 
fions  peut-être  avoir  de  quoi  que  ce  foit , hor- 
-diis  lorfque  Dieu  nous  le  révèle  immédiarement  i 
Sc  dans  cette  occafion'  même  , notre  alTurance  ne 
I Iburoit  être  pins  grande  que  la  connoilfance  quer 
Dous  avon?  q\ie  c'eibnse  tévciacion  qui  viepc  de: 
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Dîni.  Mais  je  ne  crois  pourtant  pas  que,  roos 
ce  titre  , rien  puiflc  ébranler  ou  renvcrfer  une 
connoilTance  évidente  , & engager  raifunnabl^e- 
ment  aucun  homme  à recevoir'  pour  vrai  ce  qui 
^cll  direftement  contraire  à une  cnofe  qui  fc  n on- 
tre  à fort  entendement  av-c  une  parlaite  évi- 
dence. Car  nulle  évidence  donc  puiOent  être 
capables  les  facultés  par  od  nous  recevons  de  tel- 
les révélations , ne  pouvant  furpalfer  la  certitude 
de  notre  connoilTance  intuitive  , C tant  cit  qu'elle 
puilTe  régaler  j il  s'enfuit  de  là  cjue  nous  ne  pou- 
vons jamais  prendre  pour  vérité  aucune  cnofe 
qui  foie  direéTemenc  contraire  d notre  connoif- 
fance  claire  & diltindte.  Parce  que  l'évidence 
que  nous  avons  , premièrement , que  nous  ne 
nous  trompons  point  en  attribuant  une  telle  chofe 
Dieu  ; Sc  en  fécond  lieu , que  nous  en  com- 
prenons le  vrai  fens , ne  peur  jamais  être  li 
grande  que  l’évidence  de  notre  propre  connoif- 
fance  intuitive  par  od  nous  appercevons  qu’il  eft 
impodible  que  deux  idées  donc  nous  voyons  in- 
tuitivement la  difconvenance  , doivent  être  regar- 
dées ou  admifes  comme  ayant  une  parfaite  con- 
venance entr'clles.  Et  par  conféquent , nulle 
propolition  ne  peut  être  reçue  pour  révélation 
divine,  ou  obtenir  l'alfentimenc  qui  ell  dü  à 
toute  révélation  émanée  de  Dieu  , û elle  «ft  con- 
tradiâoirement  oppofée  â notre  connoidance  claire 
& de  fimple  vue  , parce  que  ce  feroit  renvcrfer 
les  principes  & les  fondemens  de  notre  connoif- 
fance  8c  de  tout  aflentiment  s de  forte  qu’il  ne 
refteroic  plus  de  différence  dans  le  monde  entre 
la  vérité  8c  la  faulTeté,  nnlles  mefures  du  croya- 
ble 8c  de  l’incroyable , fi  des  propofiiions  dou- 
teufes  doivent  prendre  place  devant  des  propofî- 
tions  évidentes  par  elles-mêmes  ; 8c  que  ce  que 
BOUS  connoiflbns  certainement . dde  céder  le  pas 
à ce  fur  quoi  nous  fommes  peut-être  dans  I er- 
reur. 11  eft  donc  inutile  de  preffer  comme  arti- 
cles de  foi  des  propofitians  contraires  à la  per- 
ception claire  que  nous  avons  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  d'aucune  de  nos  idées. 
Elles  ne  fauroient  gagner  notre  affentiment  fous 
ce  titre , ou  fous  quelqu’autre  que  ce  foit  : car 
la  foi  ne  peut  nous  convaincre  d’aucune  chofe 
qui  foie  contraire  i notre  connoifTance  j parce 
u’encore  que  la  foi  foit  fondée  fur  le  témoignage 
e Dieu  qui  ne  peut  mentir , 8c  par  qui  telle  ou 
telle  propolition  nous  eft  révélée  , cependant 
nous  ne  faurions  être  alTurés  qu’elle  eft  véritable- 
ment  une  révélation  divine , avec  plus  de  certi- 
tude que  nous  le  fommes  de  la  vérité  de  notre 

firopre  connoifTance , puifque  toute  la  force  de 
a certitude  dépend  de  la  connoifTance  que  nous 
avons  que  c’eft  Dieu  qui  a révélé  cette  propofi- 
tioqj  de  forte  que  , dans  ce  cas  où  l’on  fuppofe 
qUÉp  propolition  révélée  eft  contraire  à notre 
connoifTance  ou  à notre  raifort , elle  fera  toujours 
en  butte  1 cette  objeâion  : que  nous  ne  faurions 
dire  coome*  il  eft  poflible  de  coiacevoir  qu’une 
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chofe  vienne  de  Dieu , ce  bicnfaifint  auteur  c« 
notre  être  i laquelle  étant  reçue  pour  véritable  , 
doit  renvcrfer  tous  les  principes  & tous  les  fon- 
demens de  connoilTance  qu’il  nous  a donnés  , 
rendre  toutes  nos  facultés  inutiles,  détruire  ab- 
folument  la  plus  excellente  partie  de  fon  ouvrage  j 
je  veux  dire,  notre  entendement  , & réduire 
l'homme  dans  un  état  où  il  aura  moins  de  lu- 
mière 8c  de  moyens  de  fc  conduire  que  les  bétes 
qui  pcrilTent.  Car  fi  l’efprit  de  l’homme  ne  peut 
jamais  avoir  une  évidence  plus  claire,  ni  peut- 
être  li  claire  qu'une  chofe  eft  de  révélation  di- 
vine, que  celle  qu’il  a des  principes  de  fa  propre 
raifort , il  ge  peut  jamais  avoir  aucun  fondement 
de  renoncer  a la  pleine  évidence  de  fa  propre 
raifort  pour  recevoir  à la  place  une  propohtiou , 
dont  la  révélation  n'eft  pas  accompagnée  d’une 
plus  grande  évidence  que  ces  principes. 

$.  6.  Jufques-là  un  homme  a droit  de  faire 
ufage  de  fa  raifort  & eft  obligé  de  l’écouter  , 
même  à l’egard  d’une  révélation  originale  8c  im- 
médiate qu’on  fuppofe  avoir  été  faite  à lui-même. 
Mais  pour  tous  ceux  qui  ne  prétendent  pas  i 
une  révélation  immédiate,  8c  de  qui  Ion  exige 
qu’ils  reçoivent  avec  foumillion  des  vérités  révé- 
lées i d’autres  hommes , qui  leur  font  communi- 
quées par  des  écrits  que  la  tradition  a fait  palTct 
entre  leurs  mains  , ou  par  des  paroles  forties  de 
la  bouche  d’une  autre  perfonne,  ils  ont  beaucoup 
plus  affaire  de  la  raifon  , 8c  il  n'y  a qu’elle  qui 
puilTe  nous  engager  i recevoir  ces  fortes  de  vé- 
rités. Car  ce  qui  eft  matière  de  foi  étant  feule- 
ment une  révélation  divine,  8c  rien  autre  chofe { 
la  foi , à prendre  ce  mot  pour  ce  que  nous  ap- 
pelions communément/oi  àiviat , n’a  rien  à faire 
avec  aucune  autre  propolition  que  celles  qu’on 
fuppofe  divinement  révélées.  De  forte  que  je  ne 
vois  pas  comment  ceux  qui  tiennent  que  la  feule 
révélation  eft  Tunique  objet  de  la  foi , peuvent 
dire  que  c'eft  une  matière  de  foi  8c  non  de  rai- 
fort , de  croire  qde  telle  ou  telle  propofition  qu’oa 
peut  trouver  dans  tel  ou  tel  livre , eft  d’infpira- 
tion  divine  , à moins  qu’ils  ne  fâchent  par  révé- 
^latioD  que  cette  propobtion  ou  toutes  celles  qift 
font  dans  le  livre , ont  été  communiquées  pat 
une  infpiration  divine.  Sans  une  telle  révélation  , 
croire  ou  ne  pas  croiré  que  cenp  propofition  ou 
ce  livre  ait  une  autorité  divine , ne  peut  jamais 
être  une  matière  de  foi  , mais  de  la  raifon  , juf- 
qucs-li  que  je  ne  puis  venir  ù y donner  mon  con- 
fentement  que  par  Tufage  de  ma  raifon  , qui  ne 
peut  jamais  exiger  de  moi , ou  me  mettre  en  état 
de  croire  ce  qui  eft  contraire  à elle  mcme  , étant 
impoffible  à la  raifon  de  porter  jamais  Tefprit  à 
donner  fon  alTentimcnt  à ce  qu’elic-même  trouve 
déraifonnable. 

Par  conféquent , dans  toutes  Icschofes  où  nous 
recevons  une  claire  évidence  par  nos  propres 
idées  Sc  par  les  principes  de  connoilTance  dont 
j’ai  parlé  ci-d«lTus  , la  raifon  eft  le  vrai  juge  com- 
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pttem  i & quoique  la  rcvélation  , en  s’accor- 
dam  avec  elle , puifle  conHrmec  les  décifions  , 
elle  ne  fauroit  pourtant , dans  de  tels  cas,  inva- 
lider Tes  décrets  i & par  tout  où  nous  avons  une 
dccilîon  claire  Sc  évidente  de  ta  raijon  , nous  ne 
pouvons  être  obligés  d’y  renoncer  pour  embraf- 
ier  l’opinion  contraire  , fous  prétexte  que  c'elt  une 
matière  de  foi  ; car  la  foi  ne  peut  avoir  aucune 
autorité  contre  des  deciftons  claires  & exprefles 
de  la  rjifm. 

§.7.  Mais,  en  ttoifiime  lieu,  comitre  il  y a 
pluGeurs  chofes  fur  quoi  nous  n'avons  que  des 
notions  fort  imparfaites  , ou  fut  quoi  nous  n’en 
avons  abfolument  point  ; & d'autre#  dont  nous 
ne  pouvons  point  connoitte  l'exiltence  palTée , 
prélènte  ou  à venir , par  l'ufage  naturel  de  nos 
fatuités  i comme,  dis- je  , ces  chofes  font  au  deli 
de  ce  que  nos  facultés  naturelles  peuvent  décou- 
vrir & au  dtflus  de  la  raifon  , ce  font  de  propres 
matières  de  foi  lorfrju’eiles  font  révélées  Arnfi  , 

?u’une  partie  des  Anj-r  s fe  fr  ient  rebellés  contre 
)rcu  , 8:  qu  à caufe  de  cela  ris  aient  été  privés 
du  bonheur  de  leur  premier  état , & que  les 
morts  refTufciteTOi.t  8c  vivront  encore , ces  chofes 
& autres  fcmblables  étant  au  delà  de  ce  que  la 
niifoTi  peut  découvrir , font  purement  des  matières 
de  foi  avec  Icfqaclles  la  rn.jm  n’a  rien  à voir  di- 
rctiement. 

$.  8.  Mais  parpe  que  Dieu , en  nous  accor- 
dant la  lumière  de  la  raifon  , ne  s’eft  pas  ôté  pat 
là  la  liberté  de  nous  donner , lorfqu'il  le  juge  à 
propos , le  fecouts  de  la  révélation  fur  les  ma- 
tières où  nos  facultés  naturelles  font  capables  de 
Bous  détennincr  par  des  raifont  probables  i dans 
ce  cas , lorfqu’il  a plu  à Dieu  de  nous  fournir 
ce  fecours  extraordinaire  , la  révélaiion  doit  l’em- 

Îiorter  fut  les  conjectures  probables  de  la  raifon. 
’arce  que  l’cfprit  n'etant  pas  certain  de  la  vé- 
ticè  de  ce  qu’il  ne  connoît  pas  évidemment,  mais 
fe  laffant  feulement  entraîner  à la  probabilité 
qu’il  y découvre  , ett  obligé  de  donner  fon  aflen- 
timent  à un  témoignage  qu'il  fait  venir  de  celui 
qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompe.  Cependant 
il  appartient  toujours  à la  raifon  de  juger  fi  c’eft 
véritablement  une  révélation  , & qudie  eft  la  fi- 
gniiication  des  paroles  dans  lefquclles  elle  eft  pro- 
pofée.  Il  eft  vrai  que  fi  une  chofe  qui  eft  con- 
traire aux  principes  évidens  de  la  raifon  & à la 
connoiflance  manifefte  que  l’cfptit  a de  fes  pro- 
pres idées  claires  & diftinéles,  pafle  pour  révé- 
jation  , il  faut  a'ors  écouter  la  raifon  fur  cela  com- 
me fur  une  matière  donc  elle  a droit  de  juger  , 
puifqu’iin  homme  ne  peut  jamais  connoitre  fi  cer- 
tainement qu’une  propefition  contraire  aux  prin- 
cipes clairs  A;  évrdens  de  fes  connoiflanccs  na- 
turelles crt  révéke  , ou  qu'il  entend  bien  les  mots 
dans  Icfqucis  elle  lui  eft  ptopofée , qu’il  connoît 
que  la  propofrtion  contraire  eft  véritable  î & par 
cor.fèquent  il  eft  oblige  de  confidérer , d’exami- 
ner cette  ptopofiuon  comme  une  maiièie  qui  eft  ^ 
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du  reftbrt  de  la  raifon  , Sc  non  de  la  recevoir  fans 
examen  comme  un  article  de  foi. 

. 4.  9.  l’remiérement  donc  toute  propofition  ré- 
vélée , de  la  vérité  de  laquelle  l'cfptit  ne  fauroit 
juger  par  fes  facultés  Sc  notions  naturelles  , e'I^ 
pure  matière  de  foi , 8:  au-dclTus  de  la  raifon. 

En  fécond  lieu , toutes  les  ptopofitions  fut  lef- 
quclles refprit  peut  fe  déterminer,  avec  le  fecours 
de  fes  facultés  naturelles , par  des  déduâions  ti- 
rées des  idées  qy'il  a acquifes  naturellement  • 
font  du  reftbet  de  la  raifon , mais  toujours  avec 
cette  différence  qu’à  l’égard  de  celles  fut  lefquel- 
les  l'efprit  n’a  qu’une  évidence  incertaine  , n’é- 
tant pecfiiadé  de  leur  vérité  que  fur  des  fonde- 
mens  probables  , qui  n'empechent  point  que  le 
concraiie  ne  puine  être  vrai  fans  faire  violence  à 
l’évidence  certaine  de  fes  propres  connoilfances  yff 
Sc  fans  détruite  les  principes  de  tout  raifonne- 
ment  ; à l’égard,  dis-jc , de  ces  ptopofitions  pro- 
bables , une  révélation  évidente  doit  déterminet 
notre  afTentiment,  8f  même  contre  la  probabi- 
lité. Car  lorfque  les  principes  de  la  raifon  n’on* 
pas  fait  voir  évidemment  qu’une  propofition  eft 
certainement  vraie  ou  faulTc,  en  ce  cas  là  une 
révélation  manifefte  , comme  un  autre  prii'cipe 
de  vérité  Sc  un  autre  fondement  d'alTentiment , a 
lieu  de  déterminer  l'efprit  ; Sc  ainfi  la  propoficioa 
appuyée  de  I»  révélation  devient  matière  de  foi , 

Sc  aû-deflus  delà  raifon-,  parce  que , dans  cet 
article  particulier , la  raifon  ne  pouvant  s’clevec 
au-delfus  de  la  probabilité  , la  foi  a déterminé 
l’efprit  où  la  raifon  eft  venue  à manquer,  la  ré- 
vélation ayant  découvert -de  quel  côté  fe  trouve 
la  vérité. 

5.  10.  Jufqiies-là  s’étend  l’empire  de  la  foi',' 

& cela  fans  faire  aucun.*  violence  on  aucun  obf- 
tacle  à la  raijôn  , qui  n’eft  point  blelTée  ou  trou- 
blée , mais  afliftée  Sc  perfeâionnée  par  de  nou. 
velles  découvertes  de  la  vérité , émanée  de  la 
fouice  éternelle  de  toute  connolifance.  Tout  ce 
que  Dieu  a révélé  , eft  certainement  véritable, 
on  n'en  fauroit  douter.  Et  c'*ft-là  le  propre  objet 
de  la  foi.  Mais  pour  favoir  fi  le  point  en  queilion 
eft  une  révélation  ou  non  , il  faut  que  la  raifon 
en  juge , elle  qui  ne  peut  jamais  permettre  à l’ef- 
prii  de  rejetter  une  plus  grande  évidence  pour 
embralTcr  ce  qui  eft  moins  évident , ni  fe  déclarer 
pour  la  probabilité  par  oppolition  à la  connoît 
fance  Se  à la  certitude.  Il  ne  peut  point  y avoir 
d’évidence  qu’une  révélation  connue  par  tradition 
vient  de  Dieu  , «hns  les  termes  que  nous  la  re- 
cevons & daiu  le  fens  que  nous  l'entendons  , 
qui  foit  fi  claire  &r  fi  certaine  que  celle  des  prin- 
cipes de  1.1  rafon.  C'eft  pourquoi  nulle  chofe  con- 
traire ou  incompatible  avec  des  décifions  de  b. 
raifon  , claires  & évidentes  par  clles-même^n’a 
droit  d'ètre  preflee  ou  reçue  comme  une  il(Wère 
de  foi  à laquelle  la  raifon  n’ait  rien  à voir.  Tout 
ce  qui  eft  révélation  divine  , doit  prévaloir  far 
nos  opinions,  fur  nos  préjugés  S#saos  intérêts. 
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'&  en  droit  d’exiger  de  l'efpnt  un  parfait  af- 
fcntiment.  Mais  une  telle  fouinidion  de  notre  roi- 
Jon  i la  foi  ne  rcnvcric  pas  les  limites  de  la  con- 
noilTance , 6c  n’cbtanle  pas  les  fondemens  de  la 
taifon  , mais  nous  hifl'e  la  liberté  d’employer  nos 
fatuités  à l’ufage  pour  lequel  elles  nous  ont  etc 
données. 

S.  II.  Si  l'on  n’a  pas  foin  dediftinguer  les  dif- 
férentes jurifdi^ons  de  la  foi  & de  la  raifon  pat 
le  moyen  de  ces  bornes  , la  rMfon  n'aura  abfo- 
lument  point  de  lieu  en  matière  de  religion , 8e 
l’on  n’aura  aucun  droit  de  blâmer  les  opinions  8c 
les  cérémonies  extravagantes  qu'on  remarque  dans 
la  plupart  des  religions  du  monde  ; car  c’ell  i 
cette  coutume  d’en  appeller  à la  foi  pat  oppo- 
fition  à la  raifon  qu’on  peut , )e  penfe  , attribuer 
en  grande  partie  ces  abfurdités , dont  la  plupart 
des  religions  qui  divifent  le  ^enre  humain  , font 
remplies.  Les  hommes  ayant  ete  une  fois  imbus 
de  cette  opinion  » qu’ils  ne  doivent  pas  confulter 
la  riiifon  dans  les  chi>fes  oui  regardent  la  reli- 
gion, quoique  vifibicment  contraires  aufens  com- 
mun 8c  aux  principes  de  toute  leur  connoilTance, 
ils  ont  lâché  la  bride  à leurs  fantaifics  Se  au  pen- 
chant qu'ils  ont  naturellement  vers  la  fuperlli- 
tion , par  où  ils  ont  été  entraînés  dans  des  opi- 
nions ü étranges  8c  dans  des  pratiques  fi  extrava- 
gantes en  fait  de  religion , qu'un  homme  tailon- 
nable  ne  peut  qu'être  futpris  de  leur  folie , 8c 
que  regarder  ces  opinions  8c  ces  pratiques  com- 
me des  choftS  fi  éloignées  d’être  agréables  à Dieu , 
cet  Être  fupreme  qui  eft  la  fagelTe  meme  , ou’il 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'elles  paroilTent 
ridicules  8c  choquantes  à tout  homme  qui  a l'ef- 
prit  8c  le  coeur  bien  fait.  De  forte  que  , dans  le 
fond,  la  religion  qui  devroit  nous  dillinguer  le 
plus  des  bêtes,  8c  contribuer  plus  particulière- ' 
ment  à nous  élever  comme  des  créatures  raifon- 
nables  au-delTus  des  brutes , eft  la  chofe  en  quoi 
les  hommes  paroilTent  fouvent  le  plus  déraifon- 
nables  8calii$  infenfés  que  les  bêtes  mêmes.  CnJo 
quia  imp^bitt  cfl  : je  le  crois  parce  qu’il  eft  im- 
polftble  , eft  une  maxime  qui  peut  pafl'et  dans  un 
homme  de  bien  pour  un  emportement  de  zèle  i 
mais  ce  feroit  une  fort  méchante  règle  pour  dé- 
terminer les  hommes  dans  le  choix  dis  leurs  opi- 
nions ou  de  leur  religion. 

RELATION.  S.  i.  Outre  les  idées  fimples 
ou  complexes  que  l’efprit  a des  chofes  conudé- 
rées  en  elles-mêmes  , il  y en  a d’autres  qu'il  forme 
de  la  compataifon  qu’il  fait  de  ces  chofes  en- 
tr’elles.  Lorfoue  l'entendement  confidere  une 
chofe  , il  ii'elt  pas  borné  précifément  à cet  ob- 
jet ! il  peut  tranfiaorter  , pour  ainfi  dire  , cha- 
que idée  hors  d’ctle-même , ou  du  moins  regar- 
der au  delà  , pour  voir  quel  rapport  elle  a avec 
quelqu’autre  Liée.  Lotfque  l'efpric  envifage  ainfi 
une  chofe,  enlbrte  qu’il  la  conduit  8c  la  place, 

{>oiit  ainfi  dire  , auprès  d'une  autre  , en  jettanc 
a vue  de  l’une  fut  l'auue , c'eft  une  relation  ou 
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rapport,  félon  ce  qu'emportent  ces  deux  mots; 
quant  aux  dénominations  qu'on  donne  aux  chofes 
pofitives , pour  défigner  ce  tappiKt  8;  être  com- 
me autant  de  marques  qui  fcivent  à porter  U 
penfée  au-delà  du  fiijet  même  qui  reçoit  la  dé- 
nomination vers  quelque  chofe  qui  en  foie  dif- 
tinél,  c'eft  ce  qu'on  appelle  itrmts  rtlatijt  \ 8c 
pour  les  chofes  qu'on  approche  ainfi  l’une  de 
l'autre  , on  les  nomme  fijeu  de  la  re/tuion.  Ainfi, 
lorfque  l’efprit  confidêre  Titius  comme  un  cer- 
tain être  pofitif,  il  ne  renferme  rien  d.ins  cette 
idée  que  ce  oui  exifte  réellement  dans  Titius  : 
par  exemple , lorfque  je  le  confidêre  comme  un 
nomme , je  n'ai  autre  chofe  dans  l'efprit  que 
l’idce  complexe  de  cette  efpèce  homme  j de  mê- 
me quand  je  dis , Titius  eft  un  homme  blanc  , 
je  ne  me  reprêfeme  autre  chofe  qu’un  homme 
ui  a cette  couleur  particulière.  Mais  quand  je 
onne  à Titius  le  nom  de  mari , je  défigne  en 
même-temps  quelqu'aiitre  perfonne  ; fivoir , fa 
femme  ; & loffquc  je  dis  qu’il  eft  plus  blanc  , je 
défigne  aufii  quelqu'auttc  chofe  : par  exemple  , 
l'ivuire;  car,  dans  ces  deux  cas,  ma  penfée 
porte  fur  quelqu’autre  chofe  que  fut  Titius,  de 
forte  que  )’ai  actuellement  deux  objets  préfens  d 
l’cfptit.  Et  comme  chaque  idée  , fuit  fiinple  nu 
complexe  , peut  fournir  à l'efprit  une  cccafioii 
de  mettre  ainfi  deux  chofes  enfcmble  , Se  de  les 
envifager  en  quelque  forte  rour-à-la-tois , quoi- 
qu’il ne  laiflfe  pas  de  les  confidérer  comme  dif- 
tinétes,  il  s’enfuit  de  là  que  chacune  de  nos  idées 
peut  fervir  de  fondement  à un  rapport.  Ainfi  , 
dans  l’exemple  que  je  viens  de  propofer , le  cuii- 
trat  8e  la  cérémonie  du  mariage  de  Titius  avec 
Sempronia  fondent  la  dénomination  ou  la  relation 
de  mari  j 8e  la  couleur  blanche  eft  la  raifon  pour- 
quoi je  dis  qu'il  eft  plus  blanc  que  l’ivoire. 

S.  X.  Ces  relations-Ià  8c  autres  femblables  , ei<- 
primées  par  des  termes  relatifs  auxquels  il  y a 
d’autres  termes  ejui  répondent  réciproquement  , 
comme  pere  Se  his  , plus  grand  & plus  petit . 
caufe  8c  effet  i toutes  ces  foitcs  de  relatiom  fe 
ptéfentent  aifément  à l’efprit , Sc  chacun  décou- 
vre aufli-tôt  le  rapport  qu’elles  renferment  ; car 
les  mots  de  pire  Se  de  file  , de  mari  8c  de  femme, 
6c  tels  auttes  termes  corrélatifs  paroiffent  avoir 
une  fi  étroite  liaifon  enir'eux , 8c  pat  coutume , 
fe  répondent  fi  promptement  l'un  à ftutre  dans 
l'efprit  des  hom||ps,  que  dés  qu’on  noimne  un 
de  ces  termes  , la  penfée  fe  porte  d’abord  au- 
delà  de  la  chofe  nommée  ; de  forte  qu'il  n'y  a 
per.'bnne  qui  manque  de  s’appeteevoir , ou  qui 
doute  en  aucune  manière  d'un  rapport  qui  eft 
marqué  avec  tant  d'évidence.  Mais  lorfque  les 
langues  ne  foumifleot  point  de  noms  conebiits , 
l’on  ne  s’apperçoit  pas  toujours  fi  facilement  de 
U relation.  Concubine  eft  fans  doute  un  terme 
relatif  aufli-bien  que  femme  ; mais  , dans  les  lan- 
gues où  cc  mot  8e  autres  femblables  n’ont  point 
de  tcimc  coiielavif . on  n’eft  pas  fi  porté  à les 
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regardée  fous  cette  idéci  parce  qu'ils  n’ont  pas 
cette  marque  évidente  de  relation  qu'on  trouve 
entre  les  termes  corrélatifs  qui  lemblcnt  s’crpli- 
quer  l'un  l'autre , & ne  pouvoir  cxillcr  que  tout- 
à-la-fois.  De-là  vient  que  plulïcurs  de  ces  termes, 
qui,  à les  bien  confidércr,  enferment  des  rap- 
ports évidens  , ont  p ille  fous  le  nom  dj  denomi- 
nmions  txwUures.  Mais  tous  les  noms  qui  ne  font 
pas  de  vains  fons  , doivent  renfermer  neceflaire- 
inent  quelque  idée;  & cette  idée  cil , ou  dans  la 
chofe  à laquelle  le  nom  cil  appliqué  , auquel  cas 
elle  ell  politivc , & ell  conlidétée  comme  unie 
& cxilhntc  dans  la  chofe  à laquelle  on  donne  la 
dénomination  , ou  bien  elle  procède  du  rapport 
que  1 efprit  trouve  entre  cette  idée  & quelqu'au- 
tre  chofe  qui  en  ell  dillinél , avec  quoi  il  la  con- 
fidére  ; 8c  alors  cette  idée  renferme  une  re- 
lation. 

ç.  5.  Il  y a une  autre  forte  de  termes  relatifs  , 
qu'on  ne  regarde  point  fous  cettç  idée , ni  mê- 
me comme  des  dénominations  extérieures , & qui , 
paroilTint  fiqnifier  quelque  chofe  d'abfolu  dans  le 
lujct  auquel  on  les  applique  , cachent  pourtant , 
fous  la  (orme  & l'apparence  de  termes  poittifs , 
une  ri.'aiian  tacite  , quoique  moins  remarquable  : 
tels  font  les  termes  en  appateace  polîtifs  de  vitux , 
g^uiid  , impjrfaic , îtc. 

4.  4.  On  peut  remarquer  , outre  cela  , que  les 
idées  de  la  relation  peuvent  être  les  mêmes  dans 
rcfptit  de  certaines  perfonnes  , qui  ont  d'ailleurs 
des  idées  fort  ditférentes  des  chofes  qui  fe  rap- 
portent ou  font  ainli  comparées  l'une  à l'autre. 
Ceux  qui  ont , pat  exemple , des  idées  extrême- 
ment différentes  de  l'homme,  peuvent  pourtant 
s'accorder  fut  la  notion  de  père  , qui  ell  une  no- 
tion ajoutée  à cette  fubllancc  qui  conllitue  l'hom- 
me , & fc  rapporte  uniquement  à un  aéte  paiti- 
culier  de  la  chofe  que  nous  nommons  homme  , 
par  lequel  aâe  cet  homme  contribue  à la  géné- 
ration d’un  être  de  Ton  efpcce  ; que  l'homme  fuit 
d'ailleurs  ce  qu'on  voudra. 

4.  f . Il  s'enfuit  de-!à  que  la  nature  de  la  nlatloH 
confille  dans  1a  comparaifon  qu'on  fait  d'une 
chnfe  avec  une  aqrre  , de  laquelle  comparaifon 
l'une  de  ces  chofes  ou  toutes  deux  reçoivent  une 
dénomin.t*ion  particulière.  Que  lî  l'une  ell  mife 
à l'écart  ou  celle  d'être  , la  r^uion  ccITe , aulli- 
bicn  que  la  dénomination  qu"n  ell  une  fuite  , 
quoique  l'autre  ne  reçoive  par-li  aucune  altéra- 
tion en  elle-même.  Ainfi  Titius , que  je  confidèrc 
aujourd'hui  comme  père , celTe  de  l'être  demain  , 
fans  qu'il  fe  falle  aucun  changement  en  lui  , par 
cela  feul  que  fon  fils  vient  à mourir.  Bien  plus, 
|a  mime  chofe  ell  capable  d'avoir  des  dénomi- 
nations  contraires  dans  le  même  temps,  dès -U 
feulEtncni  que  l efprit  la  compare  avec  un  autre 
objet  ; par  exemple  , en  comparant  Titius  à dif- 
ferentes perfonnes , on  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
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ell  plus  vieux  & plus  jeune , plus  fort  ie  plus 
foible , &c. 

S.  f>.  Tout  ce  qui  exille  , qui  peut  exiller,  ou 
être  coi.lidéié  ro.nme  une  feule  chofe,  cil  po« 
liuf;  Sc  pat  coméqucm  , non-fculcmenc  las  idée» 
limples  6t  les  fubllanccs  font  des  êtres  pofltifs  , 
mais  aulC  les  modes.  Car  quoique  les  parties  donc 
ils  font  compofês , foiem  fort  fouvent  relative» 
l’une  à l'autre , le  tout  pris  enfemble  ell  confi- 
deré  comme  une  feule  chofe,  & produit  en  nou» 
l’idée  cotoplexe  d'une  feule  chofe  : laquelle  idée 
ell  dans  notre  efprit  comme  un  feul  tableau  , 

( bien  que  ce  foit  un  alTemblage  de  diverfes  par- 
ties } , 8c  nous  ptélcnte  fous  un  feul  nom  une 
chofe  ou  une  idée  poCtive  Sc  abfolue.  Ainli  , 
quoique  les  parties  d'un  triangle , comparées  l'une 
à l'autre,  foient  relatives,  cependant  l'idée  du 
tout  ell  une  idée  poficive  & abfolue.  On  peut  dire 
la  même  chofe  d une  famille  , d'un  air  de  chao- 
fon  , &c.  car  il  ne  peut  y avoir  de  relation  qu'en- 
tre deux  chofes  conlîdérées  comme  deux  chofes. 

Un  rapport  fuppofe  néceflairemenc  deux  idées 
ou  deux  chofes  , réellement  féparées  l'une  de 
l’antre , ou  conCdétêes  comme  dillinâes  , & qui 
par-U  fervent  de  fondement  ou  d'occalion  à la 
comparaifon  qu'on  en  fait. 

S.  7.  Voici  quelques  obfervations  qu’on  peut 
faire  touchant  la  relation  en  général. 

rrcmiércment,  il  n'y  a aucune  chofe  , foi’t  idée 
fimple , fubllancc,  mode,  foit  relation. ou  dé- 
nomination d'aucune  de  ces  chofes , fur  laquelle 
on  ne  puilTe  faire  un  nombre  ptefque  infini  de 
confidérations  par  rapport  à d’autres  chofes  i ce 
ui  compofe  une  grande  partie  des  penfées  Sc 
CS  paroles  des  hommes.  Un  homme,  par  exem- 
ple , peut  foutenir  tout  à-la-fois  toutes  les«/jr/ona 
fuivantes , père  , frère  , fils  , çrand-pête  , petit- 
fils  , beau-père  , beau-fils,  man , ami,  ennemi  , 
fujet , général , juge  , patron , profeffeur , eu- 
ropéen , anglois , infulairc , valet , maître  , pof- 
felTeur  , capitaine  , fupérieur  , infi^ur  , plus 
grand , plus  petit , plus  vieux , plus  jeune  , con- 
temporain , femblabie  , dilTembubre  , 8cc;  un  * 
homme,  dis- je,  peut  avoir  tous  ces  différents 
rapports  & plulleuts  autres  dans  un  nombre  pref- 
qu'infini étant  capable  de  recevoir  autant  de 
reloiiont  qu'on  trouve  d'occalions  de  le  compa- 
rer à d'autres  chofes , eu  égard  à toute  forte  de 
convenance  , de  difconvenance  ou  de  rapport 
u'il  cil  poflible  d'imaginer.  Car , comme  il  a été 
ic  , la  relation  cil  un  moyen  de  comparer  ou  de 
confidéret  deux  chofes  enfemble  , en  donnanr  i 
l'une  ou  i toutes  deux-quelquc  nom  tiré  de  cette 
comparaifon , & quelquefois  en  défignaK  la  re- 
lation même , par  un  nom  particulier. 

$.  8.  On  peut  remarquer , en  fécond  lieu  , 
que  , quoique  la  relation  ne  foit  pas  renfermée 
dans  rexillence  réelle  des  chofes,  mais  que  ce 
foit  quelque  chofe  d'extérieur  & comme  ajouté 
au  fujet , cependant  les  idées  fignifiécs  pat  des 
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»erm«  relitiA,  font  fonvem  plus  eliites  & plus 
dillinâes  que  celles  des  fubftance»  à qui  elles 
appartiennent.  Ainfi  , la  notion  que  nous  avons 
d'un  père  ou  d'un  frère  , ell  beaucoup  plus  cliire 
& plus  dillindle  que  cplle  que  nous  ayons  d'un 
homme  i ou  , li  vous  voulez  ,,  la  paternité  ell  une 
chofe  dont  il  eft  bien  plus  aife  d'avoir  une  idée 
claire  que  de  l'humanité.  Je  puis  de  même  con- 
cevoir beaucoup  plus  facilement  ce  que  c cil 
qu'un  ami  que  ce  que  c'eft  que  Dieu,  parce  ^c 
la  connoilTance  d'une  aélion  ou  d'une  limple  i«c 
fufl.t  füuvent  pour  me  donnes  la  notion  d un  "ap- 
port : au  lieu  que  pour  connoitre  quelqu'etre 
fubllamiel , il  faut  faire  nécelSitement  une  col- 
leèlion  exadle  de  plufieuts  idées.  Lotfqu'un  hom- 
me compare  deux  chofes  enlcmble  , on  ne  peut 
pucres  luppofer  qu'il  ignore  ce  qu'ell  la  chofe 
fur  quoi  il  les  compare  ; de  forte  qu'en  cqmça- 
lant  certaines  chofes  enferfible  , il  ne  peut  qu'a- 
voir une  idée  fort  nette  de  ce  rapport.  Et  pat 
conféquent,  les  idées  de  relations  font  tout  au 
moins  capables  d'Sfre  plus  parfaites  & plus  dif- 
dnûes  dans  notre  efprit  que  les  idées  des  fubf- 
tanccs  , parce  qu’il  ell  difficile  pour  l'ordinaire 
de  connoitre  toutes  les  idées  Itmples  qui  font  recl- 
iément  dans  chaque  fubllance  ; & qu'au  contraire, 
il  eft  communément  alTez  facile  de  connoitre  les 
idées  limples  qui  eonftituent  un  rapport  auquel 
je  penfe,  ou  que  je  puis  exprimer  par  un  nom 
particulier.  Ainfi , en  comparant  deux  hommes 
par  rapport  i un  commun  père  , il  m'eft  fort  aife 
de  former  les  idées  de  frère  , qurique  je  n'aie 
pas  l'idée  parfaite  d’un  homme.  Car  les  termes 
relatifs  qui  renferment  quelque  fens , ne  ligni- 
fiaiit  que  des  idées  , non  plus  que  les  autres  i & 
ces  idées  étant  toutes  , ou  Amples , ou  compe- 
fées  d’antres  idées  fimples  pour  connoitre  l'idée 
précife  qu’un  terme  relatif  lignifie  , il  fuffit  de 
concevoir  nettement  ce  qui  ell  le  fondement  de 
la  rtlation  ; ce  qu'on  peut  faire  fans  avoir  U.ie 
idée  claire  8c  parfaite  de  la  chofe  à laquelle  cette 
relation  ell  attribuée.  Ainfi  , lotfr^ue  je  fais  qu’un 
eifeau  a pondu  l'œuf  d'où  eft  eclos  uw  autre 
oifeau  , j'ai  une  idéeiclaire  de  la  rtlation  de  mère 
& de  petit , qui  ell  emtq  les  deux  caffiovaris 
qu'on  voit  dans  te  parc  de  Saint  James  , quoique 
ie  n'aie  peut-être  qu'une  idée  fort  obfcure  S: 
fort  imparfaite  de  cette  efpèce  d'oifeaux. 

ç.  9-  En  troifième  lieu  , quoiqu’il  y ait  quan- 
tité de  confidérations  fut  quoi  l'on  peut  fonder 
fa  compataifon  d'une  choie  avec  une  autre , & 
par  conféquent  un  grand  nombre  de  relations  ; 
cependant  ees  relations  fe  terminent  toutes  à des 
idées  fimples  qui  tirent  leur  origine  de  la  fenfa- 
lion  ou  delà  réflexion  ,^mme  je  le  montrerai  net- 
tement à l’égard  des  plus  confidérables  relations 
qui  nous  foient  connues  . & de  quelques  - unes 
qui  femblent  les  plus  éloignées  des  fens  ou  de  la 
léflexion. 

$.  !«.  Eb  jqpaoièae  'lica',  comtQe  U telaûoa 
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«ft  la  confideration  d’une  chofe  par  r.ipport  à 
une  autre , ce  qui  lui  cil  tout-à-lait  extérieur , 
■'_6ll  évident  que  tous  les  mots  qui  coiiduifert 
néceflafrement  l'cfprit  à d'autres  idées  qu'à  cil- 
les qu'on  fuppofe  exifter  réellement  dans  la 
chofe  à laquelle  le  mot  ell  appliqué , font  des 
termes  relatifs.  Ainfi,  quand  je  dis,  un  homme 
noir  , gai  , penfif , altéré  , chagrin  , fincère  , 
CCS  termes  & pluficurs  autres  fcmblables  lont 
tous  termes  abfolus , parce  qu'ils  ne  fignifient  ni 
ne  défignem  aucune  autre  chofe  que  ce  qui  exille, 
ou  qu'on  fuppofe  exillct  réellement  dans  l’hom- 
me , à qui  I on  donne  ces  dénominations.  Mais 
les  mots  fuivans  , ge«  , frtrt , roi  , mari , ptui 
noir , plus  gai , 8ec  font  des  mots  qui , outre  la 
chofe  qu'ils  dénotent , renferment  auflî  quel- 
qu'autre  chofe  de  féparé  de  l'exiftencc  de  cette 
chofc-là  I & qui  lui  eft  tout-à-fait  extérieure. 

Dt  quelques  autres  relations  , (s"  fur  • tout  des 
relations  morales. 

§.  I.  Outre  les  raifons  de  comparer  on  de  rap-- 
porter  les  chofes  l'une  à l'autre , rlont  je  viens  de 
parler , 8e  qui  font  fondées  fur  le  rems  , le  lieu* 
8c  la  caufaltté , il  y en  a une  infinité  d'autres 
comme  j'ai  déjà  dit,  dont  je  vais  propofer  quel-- 
ques-unes. 

Je  mas  dans  le  premier  rang  toute  idée  fim-’ 
pie  , qui  étant  capable  dé  parties  8c  de  degrés 
four.iit  un  moyen  de  comparer  les  fujets  ,■  l’un 
avec  l'autre , par  rapport  à cette  idée  fimple  j paf 
exemple  , plus  blanc,  plus  doux,  plus  gros, 
égal,  davantage,  8cc.  Ces «4 e'oM  qui  dépendent 
de  l égalité  8c  de  l'excès  de  la  meme  idée  ,,  fim- 
ple en  dilférens  fujets  , peuvent  être  appellées , 
ii  l'on  veut , proportionnelles . Or  , que  ces  fortes- 
d'e  relations  roulent  uniquement  fur  les  idées  Am- 
ples que  nous  avons  repues  par  la  fenfation  otp 
par  la  réflexion  , cela  ell  fi  évident  qu'il  feroic- 
inutile  de  le  prouver, 

%.  2.  En  fécond  lieu  , une  autre  raifon  de  com- 
parer des  chofes  enfcmble  , -ou  de  confidérer  une 
chofe  enforre  qn'on  renferme  quelqu'autte  chofe 
dans  cette  confideration , ce  font  les  circonllan- 
ces  de  lent  origine  ou  de  leur  commencement 
qui  n'étant  pas  altérées  dans  la  fuite  , fondent  des 
relations  qui  durent  aiiffi  long-tems  que  les  fujets 
auxquels  elles  appartiennent  : par  exemple  , père 
8c  enfant , frères  , confins  germains  , 8cc.  <i«nt 
les  relations  font  établies  fur  la  commun.aiité  el'un* 
même  fang  auquel  ils  participent  en  dilférens  de-- 
grés;  compatriotes,  c'ell  à-dire  , ceux  qui  font: 
nés  dans  un  même  pays.  Et  ces  relations , je  les 
nomme  naturelles.  Nous  pouvons  obfervet  à ttf 
propos  que  les  hommes  ont  adapté  leurs  notions 
8c  leur  langage  à l'ufagcde  la  vie  commune  , 3e 
non  pas  à la  vérité  8c  a l’étendue  dey  chofes.  Car 
il  eft  certain  que , dans. le  fond  ,,  la  relation  enac 
celui  qui  produit  8c  celui  qui  eit  produit  eft  Iv 
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lî^tis  les  ôifterentes  races  des  aürtes  itii- 
niiux  qi!j  parmi  les  hommes  : cepeutUnt  on  ne 
s’ivifc  guère  de  dire  , ce  taureau  cil  le  grand’pae 
d’un  tel  veau  , ou  que  deuï  pigeons  font  coulins- 
ermaiiis.  Il  ell  fort  ncceffaire  que  parmi  les 
vsmmes  on  remarque  CCS  relations  , & qu'on  les 
dclienc  par  des  noms  ddlinâs  , parce  que,  dans 
les  loix  & dans  d'autres  commerces  qui  les  lient 
ensemble , on  a occalion  de  parler  des  hommes 
br  de  les  defigner  fous  ces  fartes  de  relations  : 
mais  il  n’en  clt  pas  de  même  des  bêtes.  Comme 
les  hommes  n’ont  que  peu  ou  point  du  tout  de 
lujet  de  leur  applicucr  ces  relations  , ils  n'ont 
pas  juge  à propos  de  leur  donner  des  noms  dif- 
iinâs  8c  particuliers.  Cela  peut  fervir  en  paffant 
à nous  donner  quelque  connoilTance  du  ditferent 
état  8c  progrès  des  langues , qui  ayant  été  uni- 
quement formées  pour  la  commodité  de  commu- 
niquer enfcmble  , font  proportionnées  aux  notions 
des  hommes  8c  au  délit  qu'ds  ont  de  s’emre-com- 
muniquer  des  penfccs  qui  leur  font  familières  , 
mais  nullement  à la  réalité  ou  à l'étendue  des 
chofes , ni  aux  divers  rapports  qu'on  peut  trou- 
ver entr'elles , non  plus  qu’aux  diCfcrcntes  côn- 
üdétations  abilraites  dont  elles  peuvent  fournir  le 
fujet.  Od  ils  n'ont  point  eu  de  notions  philofo- 
phiques  , ils  n’ont  point  eu  non  plus  de  termes 
pour  les  exprimer  j 8c  l'on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  les  hommes  n'aient  point  inventé  de 
noms  pour  exprimer  des  penfècs  , dont  ils  n'ont 
po'Bt  occalion  de  s’enttetenir.  D’où  il  eft  aife  de 
voit  pourquoi , dans  certains  pays  , les  hommes 
n’ont  pas  même  un  mot  pour  defigner  un  che- 
val , pendant  qu'aillcurs , moins  curieux  de  leur 
propre  généalogie  que  de  celles  de  leurs  chevaux, 
ils  ont  non- feulement  des  noms  pour  chaoue  che- 
val en  particulier , mais  aiifli  pour  les  aiffereDS 
degrés  de  parentage  qui  fc  trouvent  entr’eux. 

En  troifiéme  lieu,  le  fondement  fut  le- 
quel on  confidère  quelquefois  les  chofes,  l’une 
par  r.ippott  t l'autre,  c’ell  un  certain  aéle  par 
lequel  on  vient  i faire  quelque  chofe  en  vertu 
d’un  droit  moral,  d'un  certain  pouvoir , ou  d’une 
obligation  parriculicrc.  Ainfi,  un  général  cil  celui 
qui  a le  pouvoir  de  commander  une  armée  i 8c 
nne  armée  qui  ell  fous  le  commandement  d’un 
général , ell  un  amas  d’hommes  armés  , obligés 
d’obéir  i un  feul  homme.  Un  citoyen  ou  un 
bourgeois  eft  celui  qui  a droit  à certains  prtvilè- 

f;ef  dans  tel  ou  tel  lieu.  Toutes  ces  fortes  de  re- 
ations  qui  dépendent  de  la  volonté  des  hommes 
ou  des  accords  qt’ils  ont  fait  encr'eux . je  les 
appelle  rapports  d'irtJUtiuionoü  voloMaîres  j gc  l’on 
peut  les  diftinguer  des  rrUtions  naturelles , en  ce 
que  la  plupart , pour  ne  pas  diie  toutes , peuvent 
ixrc  altérées  d’une  niinicre  ou  d'autre  , 8c  fépa- 
rées  des  perfonnes  i qui  elles  ont  appartenu 
quelquefois  , fans  que  pourtant  aucune  des  fubf- 
t.mces  qui  font  le  fujet  de  la  relation , vienne  à 
être  détruite.  Mais  quoiqu’elles  foient  toutes 
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réciproques  auffi-bicn  que  les  autres  , Scqu'etle* 
tenlermcnt  un  rapport  de  deux  chofes , l'une  i 
l'autre,  cependant  parce  que  fouvent  l'une  des 
denx  n'a  point  de  nom  relatif  qui  emporte  cette 
mutuelle  correfpondance-,  les  hommes  n'en  pren- 
nent pour  l'ordinaiic  aucune  cor.iioilfancc , 8c  ne 
penfent  point  à la  relation  qu’elles  renferment  ct- 
léilivemcnt.  l’ar  exemple , on  reconnoit  fans 
peine  que  les  termes  de  patron  &:  de  client  font 
rqbtifs  : mais  dès  qu’on  entend  ceux  de  àiSareur 
oiPde  chancelier^  on  ne  fe  les  figure  pas  fi  promp- 
tement fous  cette  idée  , parce  qu’il  n’y  a point 
de  nom  particulier  pour  defigner  ceux  qui  font 
fous  le  coniinandement  d’un  diélateur  ou  d’un 
chancelier  , *8c  qui  exprime  un  rapport  à ces  deux 
fortes  de  magillrats , quoiqu'il  foie  indubitable 
que  l’un  8c  l’autre  ont  certain  pouvoir  fut  quel- 
ques autres  perfonnes  par  où  ils  ont  relation  avec 
ces  perfonnes  , tout  aulli-bien  qu'un  patron  avec 
fon  client,  ou  un  général  avec  fon  armée. 

$.  4.  11  V a , en  quatrième  lieu,  une  autrè 
forte  de  relation , qui  eft  la*  convenance  ou  U 
difeonvenance  qui  fe  trouve  entre  les  aâions  vo- 
lontaires des  hommes,  8c  une  règle  1 quoi  on  les 
rapponc  8c  par  où  l'on  en  juge  ; ce  qu’on  peut 
appellcr , i mon  avis  , relation  mortde , parce  que 
c cil  de-li  que  nos  aâions  morales  tirent  leu£ 
dénomination  : fujet  qui  fans  doute  mérite  bien 
d’être  examiné  avec  foin , puifqu’il  n’y  a aucune 
partie  de  nos  connoiftances  fur  quoi  nous  devions 
être  plus  foigneux  de  former  des  idées  détermi- 
nées , 8c  d’evitet  la  confufion  8c  l’obfcuritc  au- 
tant qu’il  eft  en  notre  pouvoir.  Lorfque  les  ac- 
tions humaines  avec  leurs  différens  objets  , leurs 
diverfes  fins  , manières  8c  circonflances , vien- 
nent i former  des  idées  diftinâes  8c  complexes  , 
ce  font , comme  j’ai  déjà  montré , autant  de  mo- 
des mixtes  , dont  1a  plus  grande  partie  ont  leurs 
noms  pattfculiers.  Ainfi,  fuppofant  que  la  grati- 
tude eft  une  difpofition  1 rcconnoître  8c  à ren- 
dre les  honnêtetés  ou’on  a reçues , que  la  poly- 
gamie^ft  d’avoir  plus  d’une  femme  1 la  fois  ; 
rorfqur  nous  formons  ainfi  tes  notions  dans  notre 
efprit , nous  y avons  autant  d'idées  déterminées 
de  modes  mixtes.  Mais  ce  n'eft  pas  à quoi  fe 
terminent  toutes  nos  aélions  : il  oc  fuffit  pas  d’en 
avoir  des  idées  déterminées , 8c  de  favoir  quels 
.noms  appaniennent  à celles  8c  i telles  combinai- 
fons  d’idées  qui  compofent  une  idée  complexe , 
défignée  par  un  tel  nom  : nous  avons  dans  terre 
affaire  un  intérêt  bien  plus  important , 8c  qui 
s'étend  beaucoup  plus  loin  ; c’eft  de  favoir  fi  ces 
fortes  d’aélions  font  moraiemenc  bonnes  ou  mau- 
vaifes. 

$ . y.  Le  bien  8c  le  (lal  n’eft , comme  nous 
avons  montré  ailleurs , que  le  bien  ou  la  douleur, 
ou  bien  ce  qui  eft  l’occafion  ou  la  caufe  du 
plaifir  ou  de  la  doideur  que  nous  Tentons.  Par 
conféquent  le  bien  8c  le, mal,  confidérés  morale- 
ment , ne  font  autre  chofe  que  U conformité  ou 
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l'oppofîtioR  qui  fe  trouve  entre  nos  iûions  ?oIon- 
tiires  & une  certaine  loi  : conformité  8c  oppo- 
ütion  qui  nous  attire  du  bien  ou  du  mal  par  la 
volonté  8c  la  puilTance  du  IcgiUatcur  : 8c  ce  bien 
8c  ce  mal , qui  n'ell  autre  chofe  que  le  plaiCr  ou 
ta  douleur  qui  , par  1»  détermination  du  Icgifta- 
teur,  accompagnent  robfetvation  ou  la  violation 
de  la  loi , c'eft  ce  que  nous  appelions  riiomptnj'e 
Sc  punition. 

i.  6.  Il  y n , ce  me  femble  , trois  fortes  de 
telles  règles  ou  loix  morales  , auxquelles  les  hom- 
mes rapportent  généralement  leurs  aélions  , 8c 
par  oû  ils  jugent  fi  elles  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  ; 8c  ces  trois  fortes  de  loix  font  foutenues 
par  trois  différentes  eipèces  de  récoimenfe  8c  de 
peine,  qui  leur  donnent  de  l'autorité.  Car.  comme 
il  feroit  entièrement  inutile  de  fuppofet  une  loi 
impofée  aux  aéiions  libres  de  l’homme  , fans  être 
renforcée  par  quelque  bien  ou  quelque  mal  qui 
pût  déterminer  la  volonté  , il  faut , pour  cet  effet, 
que  , par-tout  où  l'on  fuppofe  une  loi , l'on  fup- 
pofe  aufli  quelque  peine  ou  quelque  récompenfe 
attachée  i cette  loi.  Ce  feroit  en  vain  qu'un  être 
intelligent  prétendrait  foumettre  les  aétions  d'un 
autre  à une  certaine  règle , s'il  n’eft  pas  en  fon 
ouvoir  diyle  rccompenl'er  , lorfqu'il  fe  conforme 

cette  règle  , 8C  de  le  punir  loriqu'il  s'en  éloi- 
gae  , & cela  par  quelque  bien  ou  par  quelque 
mal  qui  ne  foit  pas  la  produéfion  8c  la  fuite  na- 
turelle de  l'aâion  meme  s car , ce  qui  eft  natu- 
rellement commode  ou  incommode  , uiroit  de 
lui-mème  fans  le  fecours  d'aucune  loi.  ’lelle  eft, 
û je  ne  me  trompe , la  nature  de  toute  loi , pro- 
prement ainlï  nommée. 

S.  7.  Voici  , ce  me  femble  , les  trois  fortes 
de  loix  auxquelles  les  hommes  rapportent  en  gé- 
néral leurs  aéiions  > pour  juger  de  leur  droiture 
ou  de  leur  obliquité  -,  1°.  la  loi  divine  : 1*.  la 
loi  civile  : j”.  la  loi  d'opinion  ou  de  réputation, 
lî  j'ofe  l’appeller  ainfi.  Lorfque  les  hommes  rap- 
portent leurs  aéiions  à la  première  de  ces  loix , 
Ils  jugent  por-U  li  ce  font  des  péchés  ou  des  de- 
voirs : en  les  rapportant  à la  fécondé  , ils  jugent 
U elles  font  criminelles  ou  innocentes  ; 8e  a la 
troifîème  , C ce  font  des  vertus  ou  des  vices. 

S-  S.  J1  y a , premièrement  , la  loi  divine  , 
par  où  j'entends  cette  loi  que  Dieu  a preferite 
aux  hommes  pour  régler  leurs  aâions  , foicqu'clle 
leur  ait  été  notifiée  pat  la  lumière  de  la  .oature 
ou  par  voie  de  révélation.  Je  ne  penfe  pas  qu'il 
y ait  d'homme  alTez  grollitr  pour  nier  que  Dieu 
ait  donné  une  telle  règle  par  laquelle  les  hom- 
mes devtoient  fc  conduire.  Il  a droit  àç  le  faire, 
puifque  nous  fommes  les  créatures.  D'ailleurs  , 
fa  bonté  8c  fa  fagelTc  le  portent  à diriger  nos 
aéiions  vers  ce  qu'il  y a de  meilleur  ; 8c  il  ell  puif- 
fant  pour  nous  y engager  par  des  récompenfes 
8c  des  punitions  d'un  poids  8c  d'une  durée  in- 
finie dans  une  autre  vie  : car  perfonne  ne  peut 
■ous  enlever  de  fjrs  mains.  C'di  la  feule  pietre- 
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de-touche  par  où  l'on  peut  juger  de  la  reéiitude 
morale  ; 8c  c’di  en  comparant  leurs  aéiions  d 
cette  loi  qnc  les  hommes  jugent  du  plus  grand 
bien  ou  du  plus  grand  mal  moral  qu’elles  renter- 
ment  ; c'ell-à-dire  , C , en  qualité  de  devoirs  ou 
de  péchés , elles  peuvent  leur  procurer  du  bon- 
heur ou  du  malheur  de  la  pire  du  totit-puilTanr. 

$.  9-  En  fécond  lieu  , la  loi  civile  , qui  eit  éta* 
blie  par  la  fociété , pour  dirïgcr  les  aéiions  de 
ceux  qui  en  font  partie  , cil  une  autre  règle  i 
laquelle  les  hommes  rapportent  leurs  aétions  pour 
juger  fi  elles  font  cnminelles  ou  non.  Pctfor.ne 
ne  méprife  cette  loi  : car  les  peines  8r  les  récom- 
penfes , qui  lui  donneur  du  poids , font  toujours 
prêtes  8c  proportionnes  à la  puilTance  d'où  cette 
loi  cmiiie  , c’eft-à-dire  , à la  force  mcr.ie  de  la 
fociété  qui  elt  engagée  à détendre  la  vie  , la  li- 
berté , 8c  les  biens  de  ceux  qui  vivent  conformé- 
ment i ces  loix  , 8c  qui  a le  pouvoir  d'ôter  à 
ceux  qui  les  violent  , la  vie  , la  liberté  ou  les 
biens  > ce  qui  cil  le  châtiment  des  offeiifes  com- 
mifes  contre  cette  loi. 

§.  10.  Il  y a , en  troificme  lieu , la  loi  d'opi- 
nion ou  de  réputation.  Un  prétend  8c  on  fup- 
pofé  par  tout  le  monde  que  les  roots  de  verra 
8c  de  vice  lignifient  des  aéiions  bonnes  8c  mau- 
vaifes  de  leur  nature  : 8c  tant  qu'ils  font  réelle- 
ment appliqués  en  ce  fens  , la  vertu  s’accorde 
parfaitement  avec  la  loi  divine  dont  je  viens  de 
parler  ; 8c  le  vice  ell  tout-à  fait  la  meme  chofe 
que  ce  qui  ell  contraire  à cette  loi.  Mais  quel- 
les que  foient  les  prétentions  des  hommes  fur 
cet  aiticje , il  ell  vifible  que  ces  noms  de  vertu 
8c  de  vice  , confiderés  dans  les  applications  par- 
cuüères  qu’on  en  fait  parmi  les  diverfes  nations 
3c  les  différentes  fociétés  d'hommes  répandues 
fur  la  terre  , font  conftamment  8c  uniquement 
attribués  i telles  ou  telles  aâions  , qui  , dans 
chaque  pays  8c  dans  chaque  fociété  , font  ré- 
putées honorables  ou  honceufes.  Et  il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  que  les  hommes  en  ufent  ainfi , 
je  veux  dire  que  par  tout  le  monde  ils  donnent 
le  nom  de  vertu  aux  aâions  qui , parmi  eux  , 
font  jugées  dignes  de  louange  , 8c  qu'ils  appel- 
lent vice  tout  ce  qui  leur  paroît  digne  de  blâme. 
Car  autrement,  ils  fe  condamneraient  eux-memes, 
s'ils  jtigeoient  qu'une  chofe  eft  bonne  8c  Julie, 
fans  l'accompagner  d’aucune  marque  d'eftime  . 
8c  qu'une  autre  eft  mauvaife  , fans  y attacher 
aucune  idée  de  blâme.  Ainfi  , la  mefure  de  co 
que  l'on  appelle  vertu  8c  vice  , 8c  qui  palTe  pour 
tel  dans  tout  le  monde , c'eft  cette  approbation 
ou  ce  mépris  , cette  eftime  ou  ce  blâme  qui 
s’établit  par  un  fecret  8c  tacite  confentement  en 
différentes  fociétés  8c  alTemblées  d'hommes  ; pu 
où  differentes  aéiions  font  eftimées  ou  mrpnfées 

fiarmi  eux  , félon  le  jugement , les  maximes  &: 
es  coutumes  de  chaque  lieu.  Car,  quoique  les 
hommes  , réunis  en  fociétés  politiques  , aient  ré- 
figné , encre  Icf  mains  du  public , la  difpofitioii 
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de  toutes  leurs  forces  ; de  forte  qu’i?!  ne  peu- 
Tcnt  pas  les  employer  contre  aucun  de  leurs  con- 
citoyens au-deli  de  ce  qui  eft  permis  par  la  loi 
du  pays , ils  retiennent  pourtant  toujours  la 
puifîance  de  pcnfcr  bien  ou  mJ  , d'approuver 
ou  défaproiiver  les  actions  de  ceux  avec  qdi  ils 
vivent  & entretiennent  quelque  liaifon  ; 3c  c'eft 
ar  cette  approbation  8c  ce  délaveu  qu'ils  dta- 
liflfcnt  parmi  eux  ce  qu'ils  veulent  appciler  vt;tu 
Sc  vice. 

5.  II.  Que  ce  foit-là  la  tnefure  ordinaire  de 
ce  que  l’on  nomme  venu  8c  vice  , c'ell  ce  qui 
paroitra  à quiconque  conlïdcrera  que  , quoique 
ce  qui  paffc  pour  vice  dans  un  pays  foit  regardé 
dans  un  autre  comme  une  vertu , ou  du  moins 
comme  une  aétion  indilfdtente  , cependant  la 
vertu  8c  la  louange  , le  vice  & le  blâme  vont 
par-tout  de  compagnie.  En  tous  lieux  , ce  qui 
paffe  pour  vertu , eft  cela  même  que  l'on  juge 
digne  de  louange  , 8c  l'on  ne  donne  ce  nom  â 
aucune  autre  chofe  qu'à  ce  qui  remporte  l'eftime 
publique.  Que  dis  - je  ? La  vertu  & la  louange 
font  unies  (i  étroitement  enfemble  , qu’on  les 
défigne  fouvent  par  le  même  nom  :Junt  hic  etiam 
fua  premia  laudi  ^ dit  Virgile  j Se  Cicéron  , nihii 
haket  nature  preflantius  quiim  konejtatem  , quàm 
laudem  , quàm  dignicatem,  quàm  decus.  Que/l.  Tuf- 
cuianarum  ith.  a eup.  a.r.  10*  A quoi  il  ajoute j im- 
médiatement après , qu'il  ne  prétend  exprimer  ces 
noms  à'honriiteté  , de  louange  ^ de  dignité  8c  d’hon- 
neur, qu’une  feule  8c  meme  chofe.  Tel  étoit  le  lan- 
age  des  philofophes  payens  , qui  favoient  fort 
ien  en  quoi  confiftoient  les  notions  qu’ils  avoient 
de  la  vertu  8c  du  vice.  Et , bien  que  les  divers 
tempéramens  , l’éducation  , les  coutumes  , les 
maximes  & les  intérêts  de  différentes  fortes  d’hom- 
mes fiiflênt  peut-être  caufe  que  ce  qu’on  eftimoit 
dans  un  lieu  > étoit  cenfuré  dans  un  autre  > 8c 
qu'ainft  les  vertus  & les  vices  changeaffent  en 
Afférentes  fociétés  ; cependant . quant  au  prin- 
cipal , c’étoient  pour  la  plupart  les  mêmes  par- 
tout. Car , comme  tien  n'eft  plus  naturel  que 
d’attacher  l’eftime  & la  réputation  à ce  gue  cha- 
cun reconnoît  lui  être  avantageux  à lui  meme , & 
de  blâmer  8e  de  décréditer  le  contraire  î l’on  ne  doit 

ri  être  furpris  que  l’eftime  8e  le  déshonneur , 
vertu  8c  le  vice  fe  trouvaffent  par-tout  con- 
formes , pour  l’ordinaire  , â la  règle  invariable 
du  jufte  8e  de  l’injufte , qui  a été  établie  par  la 
loi  de  Dieu  s rien  dans  ce  monde  ne  procurant 
8c  n’affurant  le  bien  général  du  genre  humain 
d’une  manière  fi  direéle  8e  fi  vifible  , que  l’obéif- 
fance  aux  loix  que  Dieu  a impofées  à l’homme  , 
8c  tien  au  contraire  n’y  caufant  tant  de  misère 
8c  de  confiiGon , que  la  négligence  de  ces  mêmes 
loix  C’eft  pourouoi  , â moins  que  les  hommes 
n’euffent  renonce  tout  à-fait  à la  raifon  , au  fens 
commun  . 8f  â leur  propre  intérêt  , auquel  ils 
font  fi  conftamment  dévoués , ils  ne  pouvoiem 
pis  en  général  fe  méprendre  jufqu’à  c*  point , 
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que  de  faire  tomber  leur  eftime  8c  leur  mépris 
Idt  ce  qui  ne  le  mérite  pas  réellement.  Ceux  - là 
meme  , dont  la  conduite  étoit  contraire  à ces 
loix  , ne  laiflbient  pas  de  bien  placer  leur  eftime, 
peu  étant  parvenus  â ce  degré  de  corruption  , de 
ne  pas  condamner  , du  moins  dans  les  autres  , 
les  lautes  donc  ils  étoient  eux-mêmes  coupables  : 
ce  qui  fit  que  , parmi  la  dépravation  même  des 
urs  , les  véritables  bornes  de  la  loi  de  nature, 
qui  doit  être  la  règle  de  la  vertu  8c  du  vice,  fu- 
rent affez  bien  confervées  i de  forte  que  les  doc- 
teurs infpirés  n’ont  pas  même  fait  difficulté  , dans 
leurs  exhortations  , d en  appeller  â la  commune 
réputation  : « que  toutes  les  chofes  qui  font  ai- 
mables , dit  St.  Paul , que  toutes  les  chofes  qui 
font  de  bonne  renommée , s’il  y a quelque  vertu 
8c  quelque  louange  , penfei  â ces  chofes».  Phi- 
lip chap.  IV.  vetf.  g. 

_ 5-  IX.  Je  ne  fai  li  quelqu’un  ira  fe  figurer  que 
I ai  oublié  la  notion  que  je  viens  d’atucher  au 
mot  de  loi , lorfque  je  dis  que  la  loi  , par  la- 
quelle les  hommes  jugent  de  la  vertu  8c  du  vice, 
” autre  chofe  que  le  confentement  de  fimples 
particuliers  , qui  n’ont  pas  affez  d’autorité  pour' 
taire  une  loi , 8c  fur-tout , puifque  ce  qui  eft  fi 
iiéceffaire  8c  fi  effentiel  â une  loi  leur  manque  , 
je  veux  dire  , la  puiffanOe  de  la  faire  valoir.  Mais 
je  crois  pouvoir  dire  que  quiconque  s’imagine 
que  1 approbation  8c  le  blâme  ne  font  pas  de 
puiffans  motifs  pour  engager  les  hommes  â fe 
conformer^  aux  opinions  8c  aux  maximes  de  ceux 
avec  qui  ils  converfent , ne  paroit  pas  fort  bien 
inftruit  de  l'hiftoire  du  genre  humain  , ni  avoir 
pénétré  fort  avant  dans  la  nature  des  hommes  , 
dont  il  trouvera  que  la  plus  grande  partie  fe  gou- 
verne principalement , pour  ne  pas  dire  unique- 
ment parla  loi  de  la  coutume  : d’ou  vient  qu’ils' 
ne  penfent  qu’â  ce  qui  peut  leur  conferver  l’ef- 
time de  ceux  qu’ils  fréquentent , fans  fe  mettre 
beaucoup  en  peine  des  loix  de  Dieu  ou  de  cel- 
les du  magiftrat.  Pour  les  peines  qui  font  atta- 
chées à l’inftaâion  des  loix  de  Dieu , quelques- 
uns  , 8c  peut-être  la  plupart  y font  rarement  de 
fétieufes  réfiexions  j 8c  parmi  ceux  qui  y pen- 
fent , il  )i  en  a plufieurs  t^ui  fe  figurent , à 
rnefure  qu'ils  violent  cette  lot , qu’ils  te  recon- 
cilieront un  jour  avec  celui  qui  en  eft  l’au- 
teur : 8c  à l'égard  des  châtimens  qu’ils  ont  à 
craindre  de  la  part  des  loix  de  l’état,  ils  fe  flat- 
tent fouvent  de  l’efpérance  de  l’impunité.  Mais 
il  n’y  a point  d'homme  qui,  venant  à faire  quel- 
que chofe  de  contraire  à la  coutume  8c  fia  opi- 
nions de  ceux  qu’il  fréquente  , 8c  â qui  il  vent 
fe  rendre  recommandable  , puiffe  éviter  la  peine 
de  leur  cenfure  8c  de  leur  dédain.  De  dix  mille 
hommes  , il  ne  s’en  trouvera  pas  un  feul  qui  air 
affez  de  force  8c  d’infenfibilité  d’efprit  , pour 
pouvoir  fupporter  le  blâme  8c  le  mépris  conti- 
nuel de  fa  propre  cottetie.  Et  l’homme  , qui 
peut  être  fadsfait  de  vivre  conftamment  dcccé- 


R E L 

4!tc  & en  dirgnce  auprès  de  eeux-là  mèinî  îTtc 
qui  il  e(l  en  focicté  , doi;  ’V'jir  ur;c  dirpoliiion 
d'efprit  fort  ctrinpç  , & bien  differente  de  celle 
des  autres  hoiTiincs.  Il  s'ell  trouvé  bien  des 
gens  qui  &nt  cherché  la  folitude  , Sc  qui  s'y 
font  accoutumes  : mais  jrerfonne  . à qui  il  foit 
relie  quelque  fentimeiit  de  la  propre  nature , ne 
peut  vivre  en  focicté  > continuellenient  dédaigné 
& méprifé  par  fes  amis  & par  ceux  avec  qui  il 
converfe-  Un  fardeau  li  pcfagt  ell  au-delTus  .des 
forces  humaines  > & quiconque  peut  prendre  plai- 
lir  à la  compagnie  des  hommes  , & foulfrir  pour- 
tant avec  infenlibilitc  le  mépris  & le  dédain  de 
fes  compagnons , doit  être  un  compofé  bizarre 
de  contradictions  abfolument  iiacompatibles. 

$.  1^.  VoiU  donc  les  trois  luix  auxquelles  les 
hommes  rappoitent  leurs  aâions  en  differentes 
manières  , la  loi  de  Dieu  , la  loi  des  fociétés  po- 
litiques , & la  loi  de  la  coutume  ou  la  cenlure 
des  pirticuliers.  Et  c'cll  par  la  conformité  que 
les  aillions  ont  avec  l'une  de  ces  loix  , que  les 
hommes  fe  règlent  quand  ils  veulent  juger  de  la 
reélitode  morale  de  ces  actions  , 8c  les  qualifier 
bonnes  ou  mauvaifes. 

i.  14.  boit  que  la  règle  à laquelle  nous  rap- 
portons nos  aillons  vulomaires  comme  d une 
pierre  de-touche  , par  oû  nous  puiflions  les  exa- 
miner > juger  de  leur  bonté  , UC  leur  doimer  , en 
confcquence  de  cet  examen  , an  cerc.in  nom  qui 
ell  comme  la  marque  du  pnx  que  nous  leur  af- 
fignons  > foit , dis  je  , que  cette  règle  foit  prife 
de  la  coutume  du  pays  ou  de  la  volonté  d'un 
légiilateur  , l'efprit  peut  obferver  aifément  le 
rapport  qu'une  aâion  a avec  cette  règle.  6c.  ju- 

f;er  fi  l'aClion  lui  ell  conforme  ou  non.  Et  pac- 
à il  a une  notion  du  bien  nu  du  mal  moral,  qui 
cil  la  conformité  ou  la  non-conformité  d'une  ac- 
tion avec  cette  règle  , qui , pout  cet  effet  , ell 
fouvent  appellée  reSitau  morale.  Or  , coiiune 
cette  règle  n'cft  qu'une  collcélion  de  différentes 
idées  fimplet  , s'y  conformer  n'ell  autre  chofe 
yic  difpofer  l'aâion  de  telle  forte  que  les  idées 
fiinples  > qui  la  cnmpofeiit , puilTent  corccfpondre 
d celles  que  la  loi  exige.  Pat  od  nous  voyons 
comment  les  êtres  ou  notions  morales  fe  termi- 
nent d ces  idées  Amples  que  nous  recevons  par 
fenfation  ou  par  réflexion  , 8c  qui  en  font  le  der- 
mer fondement.  Confidérons  , par  exemple,  l'idée 
complexe  que  nous  exprimorts  par  le  mot  de 
meurtre.  Si  nous  l'épluchons  exaiiiemcnt  , 8c  que 
nous  examinions  toutes  les  idées  particulières 
qu'elle  renferme  , nous  trouverons  qu'elles  ne 
font  autre  chofe  qu'un  amas  d'idées  fiinples,  qui 
viennent  de  la  réflexion  ou  de  la  fenfation  ) car 
premièrement , par  la  réflexion  que  nous  faifons 
fut  les  opérations  de  notre  efpnc  , nous  avons 
les  idées  de  vouloir , de  délibérer  , de  réfoudie 
par  avance  , de  fouliaiter  du  mal  d un  autre  , 
d'être  mal  intentioqpé  contre  lui  ; comme  aulU 
les  idées  de  vie  ou  de  perception  8c  de  faculté 
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de  fe  mouvoir.  La  fenfation  , en  fécond  lim, 
nous  fournit  un  afTcniblage  de  toutes  les  idées 
limpics  8c  fenlibles  que  l'on  peut  découvrir  dans 
un  homme  , 8c  d'une  aélion  paiticul  ère  par  cû 
nous  detruifons  la  pcrcepiion  6c  le  mouvement 
dans  un  tel  homme  : toutes  Iclqucllcs  idées  fim- 
pics  font  compiifcs  dans  le  mot  de  meurtre.  Se- 
lon que  je  trouve  que  cette  collcéiiun  d'idées 
fimpies  s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  l'ef- 
time  générale  dans  le  pays  oïl  )'gi  été  élevé , 8e 
qu'elle  y ell  jugée  par  1a  plupart  digne  de  louange 
ou  de  blâme  , je  la  nomme  une  aSiem  venueùfe 
ou  ricreufe.  Si  je  prends  pour  règle  la  solor.té 
d'un  Ajpiême  8c  invilible  légiilateur , comme  je 
l'uppofe  en  ce  cas  - là  que  céue  lûion  cil  com- 
mandée ou  défendue  de  Dieu  , je  l'appelle  loatu 
■ ou  mauvaife  , un  piehé  ou  un  devoir  ( 8c  fl  j’en 
juge  par  rapjfett  à la  lot  civile  , à la  règle  éta- 
blie par  le  pouvoir  légiilatif  du  pays  , je  dis 
qu'elle,  ell  permife  ou  non  permife  ; qu'elle 
cil  criminelle  ou  non  criminelle.  De  forte  que  , 
d'où  que  nous  prenions  la  règle  des  aétions  mo- 
rales , de  quelque  mel'ute  que  nous  nous  fer- 
^ vions  pour  nous  former  des  idées  des  vertus  ru 
des  vices  , les  aétions  morales  ne  font  compo- 
fecs  que  de  collcélions  d'idées  Amples  que  nous 
recevons  originairement  de  la  fenfation  ou  de  la 
réflexion  s 8c  leur  rcéticude  ou  obliquité  confille 
dans  la  comcnaiice  ou  la  difconvcnance  qu'elles 
ont  avec  des  modèles  prefetits  par  quelque  loi. 

$.  If.  Pour  avoir  des  idées  julles  des  aâions 
morales  , nous  devons  les  confidérer  fous  ces 
deux  égards.  Premièrement  , en  tant  qu'elles 
font , chacune  â part  8:  en  cllcs-mèmei , compo- 
fées  de  telle  ou  telle  collcélion  d'idées  Amples. 
Aiuti  , l'ivrognerie  ou  lé  menfonu  renferment 
tel  ou  tel  amas  d'idées  Amples  que  jappelle  moees 
mixtes  ; 8c  en  ce  fens  ce  font  des  innées  tout  au- 
tant pofitives  8c  abfolues  , que  faélion  d’un  che- 
val qui  boit  ou  d'un  perroquet  qui  parle.  En  fé- 
cond lieu  , nos  aélions  font  confidetees  comme 
bannes , mauvaifes  ou  indifTérentes  , & , à cet 
égard  , elles  font  relatives  : car  c'eH  iMir  con- 
I venante  ou  difeonvenance  avec  quelque  règle  , , 
qui  les  rend  régulières  ou  irréguli  r.  s , bonnes  ou 
mauvaifes  ; 8c  ce  rapport  s’étend  aufli  loin  que 
s'étend  la  comparaifon  que  l'on  fait  de  ces  ac- 
tions avec  une  ceicaine  règle  . 8c  que  la  drno- 
raination  qui  leur  ell  donnée  en  vertu  de  cetie 
comparaifon.  Ainfi  , l'aétioii  de  iéfer  Sc  de  com- 
battre un  homme  , confidèrée  comme  un  certain 
mode  poficif  , ou  une  certaine  efpèce  d'aélion 
diilingucc  de  toutes  les  autres  par  des  idées  qui 
lui  font  particulières  , s'appelle  duel  : laquelle 
.aélioii , confidétée  par  rapport  à la  loi  de  Dieu  , 
mérite  le  nom  de  péM  ; par  rapport  â la  loi  de 
la  coutume  , pafle  en  certains  pajs  pour  une 
aélion  de  valeur  8c  de  vertu  ; 8c  par  rapport  aux 
loix  municipales  de  certains  gouveroemens  , cft 
un  ciime  capital.  Dans  ce  cas , lorfque  le  mod^ 
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pofiùf  a diftcrciis  noms , l'clon  les  divers  rapports 
qu'il  a avec  h loi , la  dillin^tion  eft  aufli  facile  à 
oblervct  que  dans  les  fubftances  , où  un  fcul 
nom , par  cïemple  celui  àhommt  , ell  employé 
pour  lignifier  la  ebofe  meme  , & un  autre  , comme 
celui  de  pire  , pour  exprimer  la  relation. 

$.  i6.  Mais  . parce  que  fore  fouvenc  l'idée  po- 
fiiive  d'une  aétion  8e  celle  de  fa  relation  morale 
font  comprifes  foiis  un  féal  nom  . Se  qu'un  même 
tCitne  elt  employé  pour  expnmer  le  mode  ou 
l'adiiun  , Se  fa  recfitude  ou  fon  obliquité  morale  i 
on  réfléchit  moins  fur  la  relation  même , Se  fort  fou- 
vent  on  ne  met  aucune  dillinétion  entre  l'idée 
pofitivc  de  l'aéfion  Se  le  rappoit  qu'elle  a à une 
certaine  régie.  En  c&nfondant  ainfî  fous  un  même 
. nom  ces  deux  confidérations  dilfinâes , ceux  qui 
fe  lailfent  trop  aifément  préoccuper  par  l'impref- 
iion  des  fons  , Se  qui  font  accoutumés  à prendre 
ks  mots  pour  des  chofes  , s'égarent  fouvent  dans 
Jes  jugemens  qu'ils  font  des  actions.  Par«excm- 
ple , boire  du  vin  ou  quciqu'autre  liqueur  forte 
jufqu'à  en  perdre  l'ufagc  de  la  raifon  , c’ell  ce 
qu'on  appelle  proprement  s’enivrer;  mais,  comme 
ce  mot  lignifie  aulfi  , dans  l'ufage  ordinaire  , ia 
turpitude  morale , qui  elf  dans  l'aCfion  par  oppo- 
fition  à la  loi , les  hommes  font  portés  à con' 
damner  tout  ce  qu'ils  entendent  nommer  ivnjfe , 
comme  une  aâion  mauvaife  8c  contraire  à la  loi 
morale.  Cependant , s'il  arrive  ù un  homme  d'a- 
voir le  cerveau  troublé  pour  avoir  bu  une  cer- 
taine quantité  de  vin  qu'un  médecin  lui  aura 
preferit  pour  le  bien  de  fa  famé  , quoique  l'on 
puilTe  donner  proprement  le  nom  A'ivrrjfe  à cette 
aéfion , à la  conuderer  coinAie  le  nom  d'un  tel 
mode  mixte  , il  elf  vilîble  que  , confidérée  par 
rapport  à la  Iqi  de  Dieu  ',  & dans  le  rapport  qu'tlle 
a avec  cette  fouvetaine  règle , ce  n ell  point  un 
péché  ou  une  tranrgreflion  de  la  loi  , bien  que  le 
mot  d'ivreije  emporte  ordinairement  une  telle  idée. 

$.  17.  En  voilà  alTcx  fur  les  aéfions  humaines, 
cordidéréc.s  dans  la  relation  qu'elles  ont  à la  loi , 
8c  que  je  nomme  pour  cet  eflèt  des  relations  mo- 
rales. • . 

11  faudroit  un  volume  pour  parcourir  toutes  les 
efpèces  de  relations.  On  ne  doit  donc  pas  atten- 
dre que  je  les  étale  ici  toutes.  Il  fufnt  , pour 
mon  prélent  delTein , de  montrer  , par  celles  que 
l'on  vient  de  voir  , quelles  font  les  idées  que 
BOUS  avons  de  ce  que  l'on  nomme  relation  ou 
rapport  : confidération  qui  ell  d'une  fi  valle  éten- 
due , fi  diveife  , Sc  dont  les  occafions  font  en 
fi  grand  nombre  , ( car  il  y en  a autant  qu'il 
peut  y avoir  d'occafions  de  comparer  les  cho- 
ïcs  l'une  a l'autre)  qu'il  n'ell  pas  fort  aife  de 
les  réduire  à des  règles  précifea , ou  à certains 
chefs  particuliers.  Celles , tlont  j'ai  fait  mention, 
font  , je  crois  , des  plus  confidérables , 8c  peu- 
vent fervir  à faire  voit  d'où  c'ell  que  nous  re- 
cevons nos  idées  des  relations  , St  fut  quoi  elles 
font  fondées.  Mais  , avant  que  de  quitter  cette  . 
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matière , permettez-moi  de  déduire  de  ce  que 
je  viens  de  dire  , les  obfervations  fuivantes. 

$.  lil.  La  première  cil  qu'il  cil  évident  oue 
toute  relation  fe  termine  à ces  idées  fimples  que 
nous  avons  reçu  par  fenfation  ou  par  réflexion, 
que  c'en  ell  le  dernier  fondement } de  lotte  que 
ce  que  nous  avons  nous-mêmes  dans  l'efprit  en 
penfant , ( fi  nous  penfons  efleélivement  a quel- 
que chofe  , ou  qu'il  y ait  quelque  fens  à ce  que 
nous  penfons  ) toyt  ce  qui  ell  l'objet  de  nos 
propres  penfées , ou  que  nous  voulons  faire  eh- 
cendre  aux  autres , lorfque  nous  nous  fervons  de 
mots  , 8c  qui  renferme  quelque  relation  ; tout 
cela  , dis-je , n'ell  autre  chofe  que  certaines  idées 
lïmples  , ou  un  allemblage  de  quelques  idées  Am- 
ples , comparées  l'une  avec  l'autre.  La  chofe  eft 
i vifible  dans  cette  efpèce  de  relations  , que  j'ai 
nommé  proportionnelles  , que  rien  ne  peut  l'être 
d.ivaneage.  Car  lotfqu’un  nomme  dit , “ le  miell 
ell  plus  doux  que  la  citej>,  il  cil  évident  que 
dans  cette  relation  fes  penfées  fe  terminent  à 
l'idée  fimplc  de  douceur  ; 8c  il  en  ell  de  même 
de  toute  autre  relation  a quoique  peut-être  quand 
nos  penfées  font  exttcmemenr  compliquées,  on- 
falfe  rarement  réflexion  aux  idées  fimples  dont 
elles  fora  compofées.  Eat  exemple  , lorfoue  l'on 
emploie  le  mot  de  pire  , pretniêrcmcnt  un  en-, 
teiKl  par-là  cette  elpèce  particulière  , ou  cette 
idée  collcélive  figmhée  par  te  mot  homme  ; .fe~ 
condement , les  idées  fimples  8e  fenfibles , figni- 
fiées  par  le  terme  de  génération  ; 8e,  en  ctoifièiDe 
lieu,  fes  elfecs,  8e  toutes  lesidéesfimpksqu'efflpcin 
le  mot  d'enfant.  Ainfi  , le  mot  d'ami,  étant  pti*' 
pour  un  homme  qni  aime  un  autre  homme  , 8c 
ell  prêt  à lui  fiiire  du  bien , contient  toutes  les 
idées  fuivantes  qui  les  compofent  ; premièrement*, 
toutes  les  idées  fimples  comprifes  fous  le  mot 
homme  ou  être  intelligent } en  fécond  lieu  , l'iddq 
d'amour  ; en  croifième  lieu  , l'idée  de  difpofi^ia^ 
à faire  quelque  chofe;  en  quarrème  lieu,  l'idéci 
d'aSion  qui  doit  être  quelqu'efpèce  de  penfée  on 
de  mouvement  ; 8c  enfin , l'idée  de  êr'rn  « qui  fignbr 
fie  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  du  bonbeur» 
Sc  qui  , à l'examiner  de  près , fe  termine  eofia 
à des  idées  fimples  8c  particulières , dont  cha- 
cune eft  renfermée  fous  le  terme  de  hlen  en  gé- 
,nétal  , lequel  terme  ne  fignifie  rien  , s'il  eft  env- 
tièrement  fcparé  de  toute  idée  fimpk.  Voilà  coea-> 
ment  les  termes  de  morale  fe  terminent  o-fir> , 
icomme  tout  autre  , à une  colleéiion  d'idées  fim- 
Iples  , quoique , peut-être  , de  plus  loin  , la 
'ficaciianimrnédiacedes  termes  relatifs,  contenantforc 
Ibuvent  des  relations  fuppofees  connues  , qui  s 
é-tant  conduites  comme  à la  trace  de  l'une  à 
l'autre , ne  manquent  pas  de  fe  terminer  à des  idées 
fimples.  1 , 

$.  19.  La  fécondé  chofe  que  j'ai  à remarquer, 
c'ell  que  dans  les  relations  nous  avons  pour  l'or- 
dinaire , fi  ce  n'ell  point  g|ujours  , une  idée 
aufli,  claire  du  rapport , que  des  idées  fimples  , 
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fut  lerqudles  il  eft  fondé  i la  convenwce  ou  U 
difcoiiTcnancc  , d’od  dépend  la  rtlation  , étant 
des  chofes,  dont  nous  avons  communément  des 
idées  aulTi  claires  , que  de  quelqu'autre  que  ce 
foit  , parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  que  dilliu- 
guer  les  idées  fidiples  l'une  de  l'autre  , ou  leurs 
oiffcrens  degrés  , fans  quoi  nous  ne  pouvons  ah- 
folument  point  avoir  de  connoilTance  dillinite. 
Car  , fi  j'ai  une  idée  claire  de  douceur , de  lu- 
mière ou  d'étendue  , j'ai  aufli  une  idée  claire 
d’autant , de  plus  > ou  de  moins  de  chacune  de 
ces  chofes.  Si  je  fai  ce  que  c'ell  à l'égard  d'un 
homme  d'ctrc  né  d'une  femme  , comme  de  Sem- 
ronia  , je  fai  ce  que  c'eft  i l'égard  d’un  autre 
ommc  d’être  né  de  la  mêmeSempronia,  &:  par-li 
je  puis  avoir  une  notion  auiïi  claire  de  la  tracer 
nitc  que  de  la  naifiance  , 8c  peut-être  plus  claire. 
Car,  fi  je  croyois  que  Sempronia^a  pris  "ritus 
deflous  on  chou  , comme  on  a accoutumé  de 
tiite  aux  petits  enfans  , 8:  que  par  - U elle  ell 
devenue  n mère , 8c  qu'enfuite  elle  a eu  Cajus 
de  la  meme  nuniêre  , j'aurois  une  notion  aufli 
claire  de  la  rtlation  de  frère  entre  Titus  8c  Ca- 
jus, que  fi  j'avois  tout  le  favoir  des  fages-femmes  ; 
parce  que  tout  le  fondement  de  cette  rtlation 
roule  fur  cette  notion  , que  la  même  femme  a 
également  contribué  i leur  naiffance  en  qualité 
de  mere,  ( quoique  je  fufle  dans  l'ignorance  ou 
dans  l'erreur  à l'égard  de  la  manière  ) 8c  que  la 
naitfance  de  ces  deux  enfans  convient  dans  cette 
circunflance  , en  quoi  que  ce  foie  qu'elle  confille 
effeûivement.  Pour  fonder  la  notion  de  frater- 
nité , qui  ert  ou  n'eft  pas  entt'eux  , il  me  liiftit 
de  les  comparer  fur  l'origine  qu'ils  tirent  d'une 
même  perfonne  , fans  que  je  connoilfe  les  cif- 
conftances  particulières  de  cette  origine.  Mais  , 
quoique  les  idées  des  rtlatiom  parriculjères  puif- 
fenc  ccre*  aufli  claires  8c  aufli  diflinétes  dans  l'ef- 
pric  de  ceux  qui  les  confidèrent  duement  , que 
les  idées  des  modes  mixtes,  8c  plus  déterminées 
ue  celles  des  fubllances  ; cependant  les  termes 
e rtlation  fonr  fouvent  aufli  ambigus , 8c  d'une 
lignification  aufli  certaine , que  les  noms,  8c  beau- 
coup plus  que  ceux  des  idées  fimples.  La  raifon  de 
cela  , c'eft  que  les  termes  relatifs  étant  des  fignes 
d'un«  comparaifon  , qui  fe  fait  uniquement  par 
les  penfées  des  hommes , 8c  dont  l'idée  n'exifte 
que  dans  leur  efprit , les  hommes  appliquent  fou- 
vent  ces  termes  à différentes  comparaifons  de 
chofes , félon  leurs  propres  imaginations  , qui 
ne  cotrcfjfondent  pas  toujours  d rimaqination  d'au- 
tres perfonnes  qbi  fe  fervent  des  memes  mots. 

Ç.  10.  Je  remarque  , en  troifième  lieu  , que 
dans  les  rtlatioiu  que  je  nomme  morala  , j'ai  une 
véritable  notion  du  rapport  , en  comparant  l'ac- 
tion avec  une  cerftiine  règle  , foit  que  la  règle 
Ibit  vraie  ou  fauffe.  Car , fi  je  mefutc  une  chofe 
avec  une  aune  , je  fais  fi  la  choie  que  je  mefure 
eft  plus  longue  ou  plus  courte  que  cette  aune  pré- 
tendue , quoique  peut-être  l'aune  dont  je  me  fers 
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ne  foit  pas  exaûement  jufte , ce  qui , d la  vé- 
rité, ert  une  queftion  tout- à-fait  differente.  Car, 
quoique  la  règle  foit  fauffe , 8c  que  je  me  mè; 
prenne  en  la  prenant  pour  bonne  , eela  n'empè- 
che  pouKanc  pas  que  la  convenance  ou  la  dlf- 
convenance , qui  fe  remarque  dans  ce  que  je  com- 
pare d cette  réglé , ne  me  faffe  voir  la  relation. 
A la  vérité , en  me  fervant  d'une  faulTe  règle  , 
je  ferai  engagé  par-là  d mal  juger  de  Ia  teéiitude 
morglc  de  l'aâion  j parce  que  je  ne  l'aurai  pas 
exafriinée  par  ce  qui  eft  la  véritable  règle  j mais 
je  ne  me  trompe  pourtant  pas  d l'égard  du  rap-‘ 
port  que  cette  aélion  a avec  la  règle  d laquelle 
je  la  compare , ce  qui  en  fait  la  convenance  ou 
la  difconvenance.' 

RELIGION  , f.  f.  Si  toutes  les  recherches,  qui 
concernent  ta  reêgion,  font  de  la  derniere  impor- 
tance, cette  matière  offre  fur-tout  à notre  exa- 
men deux  quertions  qui  doivent  principalement 
nous  intérefler.  Sut  quels  atgumens  la  religion  eft- 
elle  fondée  ? Et  quels  font  les  principes  de  la  na- 
ture humaine  dont  elle  tire  fon  origine  ? 

Heureufement  la  première  de  ces  quertions, 
gui  eft  la  plus  importante  , admet  une  folution 
fort  aifée . ou  du  moins  une  folution  fort  claire. 
L'univers  entier  annonce  l'exiftence  d'un  auteur 
intelligent  : il  n'y  a point  d'homme  raifonnable 
qui , après  un  examen  férieux  , puirte  douter  un 
moment  de  la  vérité  des  prneipes  fnndamentauit 
de  la  rrligion  réduite  au  pur  théifme.  Mais  la  quef- 
tion , qui  concerne  fon  ornine  dans  l'efpiit  ds 
l’homme  ^ a plus  de  difficurcé. 

11  pitoit,  à la  vérité , que , dans  tous  les  tems’gc 
chez  toutes  les  nations,  on  ait  cru  alTez  générale- 
ment qu'il  exirte  un  pouvoir  fupéticur , intelligent 
8c  invifible  ; cependant  cela  n'eft  peut-être  pas 
fi  abfoiument  vrai , qu'il  ne  foufîre  point  d'excep- 
tion i encore  moyis  crt-il  vrai  que  cette  croyance 
ait  fait  naître  les  mêmes  idées  dans  tous  les  ef-, 
prits.  Si  nous  pouvons  nous  en  fier  aux  relation^ 
des  voyageurs  8c  des  hiftoriens  , on  a découvert 
des  peuples  dépourvus  de  tout  femiment  de  «- 
ligion  ; d'un  autre  côté,  il  eft  sûr  que  l'on  ne 
trouve  pas  deux  peuples  j que  dis-je  ? on  aura  de 
la  peine  à trouver  deux  hommes  qui , fur  cet  ani- 
cle , croient  prccifémcnt  la  même  «hole.. 

Il  n'eft  dont  pas  probable  que  ce  fentiment 
naifle  d'un  inftinét  originaire , ou  d'une  impreflion 
primitive  de  la  nature,:  il  n'en  eft  point  à fon  égard 
comme  de  l’amour  - propre  , ou  comme  de  cet 
amour  que  fe  portent  les  deux  fexes  : ces  inftinâ» 
font  toujours  8c  par-tout  les  mêmes , ils  ne  s'é- 
canent  jamais  de  leurs  objets  , 8c  ces  objets  font 
exaâemeni  déterminés.  Les  principes  , que  nous 
appelions  premiers  en  fait  de  religion , ne  font  que 
des  principes  fécotidaires , fufceptibles  d'une  in- 
finité de  variations , que  diverfes  caufes  8c  divers 
accidens  peuvent^  produire  ; quelquefois  même 
un  concours  excraordituire  de  certaines  cir- 
cooftances  en  arrête  t’infiucnce , & les  empêcha 
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<le  produire  ie^rs  «ffeti.  Quels  font-ils  donc  ces 
principes  ? QocHcî  font  les  cjufes  , quels  font  les 
«ccidens  qui  ' en  dirigent^  les  opérations  ? C'cll 
ce  que  nous  allons  exanuner. 

I. 

Si  nous  réflcchilTons  fur  Torigine  des  focictés  , 

(ï  nous  les  voyons  forcir  de  leur  cntance  , fi  nous 
obfervons  les  progrès  qu'elles  font  vers  la  pertec- 
tion,  je  ne  crois  pis  ciue  nous  puilTions  douter  que 
le  polyiheifinc  ou  l’idolâtrie  n'ait  été  la  première 
Sc  la  plus  ancieunc  rtiigioa  du  monde.  Je  cacherai 
de  le  prouver. 

Ceft  un  faic  inconceliable  , qu'en  rcmoncanc 
yu-delà  d'environ  1700  ans,  on  crouvc  tour  le 
gcuiro-  humain  idolâtre.  On  ne  fauroic  nous  ob- 
jeéfer  ici  ni  les  doutes  & les  principes  l'ceptiques 
d'un  petit  nombre  de  philofophes  , ni  le  théifme 
d'une  ou  de  deux  nations  tout  au  plus  , théifme 
encore  qui  n'étoit  pas  épuré.  Tenons  - nous- en 
donc  au  témoignage  de  l’hilloire  , qui  n'ell  point 
équivoque.  Plus  nous  perçons  dans  l'antiquité , 
plus  nous  voyons  les  hommes  plongés  dans  l'idolâ- 
trie : on  n'y  apperçoit  pas  la  moindre  trace  d'une 
rtiigion  plus  parfaite  ; cous  les  vieux  monumens 
nous  prefentent  le  polythéifme  comme  la  doc- 
trine établie  S:  publiquement  reçue.  Qu'oppofera-  ’ 
t-on  â une  venté  aufli  évidente  , a une  vérité 
également  atteftée  par  l'orient  & pat  l'occident, 
par  le  feptencrion  6c  par  le  midi  i 

Autant  que  nous  pouvons  fuivre  le  fil  de  l’hif- 
toire,  nous  trouvons  te  genre-humain  b'vré  au  poly- 
théifme i & pourrions  nous  croire  que  , dans  des 
tems  plus  reculés , avant  la  découvene  des  arts 
& des  fciences , les  principes  du  pur  théifme  euffent 
prévalu  ? Ce  feroit  dire  que  les  hommes  décou- 
vrirent la  vérité  pendant  qu’ils  étoient  ignorans  &: 
barbares  i 6c  qu'aufftôt  qu’ils -commencèrent  à 
f'infiruice  & à fe  polir , ils  tombèrent  dans  l’ec- 
Kur. 

Cette  alTertion  non-feulement  n’a  pas  une  om- 
bre de  vraifemblance , elle  ert  contraire  à tout  ce 
que  l’expérience  nous  faic  connoitre  des  principes 
8c  des  opinions  des  peuples  barbares.  Les  tribus 
fauvages  de  l’Aménque  « de  l’Afrique  8c  de  l'Afie 
font  toutes  idolâtres  •,  cela  eft  vrai  fans  exception. 
Snppofons  qu'un  vovageur  tombe  dans  une  région 
inconnue  : s’il  y trouve  ries  peuples  qui  cultivent  les 
arts  Scies  fciences,  cela  ne  lui  prouve  encore  nique 
ces  peuples  foient  théillcs , ni  qu'ils  ne  le  foieot  pÿs, 
quoique  l'un  foit  delà  plus  probable  que  l'autre  j 
mais  enfin  il  n'en  fauroit  prononcer  avec  certi- 
tude , avant  d’avoir  pris  des  informations  plus 
particulières.  Si , au  contraire  , ce  voyageur  trouve 
la  contrée  habitée  pat  une  nation  ignorance  8c 
barbare , il  peut  s'alTurer  d'avance  que  c'elf  une 
nation  idolâtre  ; 8c  if  ne  feroit  gueres  poflible  qu'il 
s*y  trompât.  • 

i'ouc  peu  que  l'on  médite  fut  les  progrès  na- 
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turels  de  nos  connoilTances,  on  fera  perfiiadé  que 
la  multitude  ignorante  dcvoit  fc  former  d'abor^ 
des  uiècsbien  ballés  Oc  bleu  gtolbèrcsd  un  pouvoir 
fupéricur.  Comment  veut  - on  qu'elle  fe  luit  èlc* 
vce  , tout  d'un  coup , à la  notion  de  l'ètce  tout 
partait , qui  a mis  de  l’oidre  6c  de  la  régularuA 
dans  luutes  les  patries  de  U naturel  Cioira  t-oQ 
que  les  hommes  le  foient  tepréfentè  la  divinité 
comme  un  efpric  pur  , cumme  un  ccic  tout  fage,  ’ 
louc-puilfani , immenfe,  avant  de  fe  ia  tcprcfcncec 
comn.c  un  pouvoir  borné  avec  des  pallions , des 
appériis  , des  p.gancs  même  fciiiblables  aux  nô- 
tres ? J’pimetois  autant  croire  que  les  palais  ont 
etc  connus  avant  les  chaumièies , 8c  que  la  Géomé- 
trie a précédé  l’Agriculture.  L'efpiit  ne  s’élève 
que  par  degrés  : il  ne  fe  forme  l'iuée  du  parfait 
qu'en  taifant  ablhaétion  de  ce  qui  ne  l’cll  pas  : 
dilcernant  peu-à-peu  ce  qu'il  y a de  grand  & de 
noble  dans  lés  conceptions  , de  ce  qu  il  y a de 
petit  8c  de  chétif,  il  applique  le  premier,  dans 
le  degré  le  plus  fublime , à fa  divinité.  Si  quel- 
que chofe  pouvoir  troubler  cet  ordre  natutel  de 
nos  penfees , ce  devroit  être  un  argument , éga- 
lement claii  6c  invincible,  qui  ttanfpoicât  immé« 
diatemenx  nos  âmes  dans  les  principes  du  théifme^ 

8c  qui  leur  fit , pour  ainfi  dire  , franchir  d’un  faut 
le  valle  intervalle  qui  eli  entre  la  nature  humaine 
8:  la  nature  divine.  Je  ne  nie  point  que  par  l’étude 
8c  l’examen, cet  argument  ne  puiffe  être  tiré  de 
la  ilruélure  8c  de  rarrangement  de  l’univers  j mais, 
ce  qui  me  paioic  inconcevable  , c'eft  qu'il  ait  été 
i la  portée  des  hommes  grolliers  , lorfqu'ils  fe 
firent  les  ptemières  idées  d une  rtiigion.  __  ; 

On  ne  s'amufe  pas  â recheichex  les  caufes  des 
objets  qui  nous  font  familiers  i ces  objets  ne  ré-, 
veillent  ni  notre  curiofité , ni  meme  notre  atten-,  . 
tion  i quelqu'extraordinaiies  , quelque  furprenans 
qu’ils  pulfient  cire  , te  gros  des  hommes  les  voit 
Uns  les  examiner.  Nous  concevons  Adam,,  tel 
qu’il  nous  cil  dépeint  dans  le  poëme  de  b«ftoo,i 
paroiHant  tout  d’un  coup  dans  le  paradis  , avec 
l'ufagc  parfait  de  toutes  fes  facultés  i il  étoit  na- 
turel , Uns  doute  , qu'il  fût  frappé  du  brillant 
fpeéticlc  dont  il  fe  trouvoit  environné  : le$  deux  , 
L'air,  la  terre  , fou  propre  corps,  tout  «ievoit  lui 
caufer  rie  l’cconnement , 8c  le  porter  à fe  deman- 
der , d'où  pouvoient  venir  tant  de  merveilles.  Niai» 
un  animal  lauvase  Scmiférable , tel  qu'écojt l'homme 
dans  l’origine  de  la  foejété , un  animal  en  proie 
aux  befoins  8c  aux  paflions , peut-il  avoir  le  loi-v 
fie  d'admirer  les  beautés  de  la  nature  l4.ui  peut- 
il  venir  dans  l’clbrit  de  rethercher  les  caufes  dq 
ces  objets  avec  lefqucis  une  confianre  habitude 
l’a  familiarifé  dès  fa  plus  tendre  enfance  ? Tout 
au  contraire , plus  la  nature  lui  paroît  régulière 
8c  uniforme  , c'clf-à-dire , pkis  elle  eft  parfaite, 
plus  aulG  il  y eft  ace  lutumé  , 8c  moins  il  fe 
fent  d'envie  de  la  creufer.  La  naiflance  d’un  monftre 
attire  fa  curiofité  : cct  événement  lui  paroît  un 
prodige  i fa  nouveauté  l'allatme  : il  atmble  , U 
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prif  , n offre  dci  ûctifices  -,  au-lieu  que , dans  un 
animal  qui  a tous  Tes  membres  bien  proportion- 
nés , il  ne  trouve  rien  Que  de  fort  otdinaire,  rien 
qui  puiiTe  lui  infpirer  aes  fentimens  ou  de»>  pra- 
tiques religieufcs.  DemanJez-Iui  d'od  cet  animal 
tire  Ton  origine  i il  répondra  de  l'accouplement 
d'autres  animaux  de  meme  erpèce  : Sc  ceux  - ci  i 
D’un  accouplement  antérieur.  Il  (atisfait  fa  cu- 
riofîté  en  la  reculant  : il  lui  fufüt  d'avoir  mis  une 
petite  didance  entre  lui  & laquellion  pour  la  perdre 
bientôt  entièrement  de  vue.  Ne  croyez  pas  qu’il  s’a- 
vife  feulement  de  penfer  à l'oripine  du  premier 
animal  ; encore  moins  penfera-t-il  a celle  du  iyllême 
entier  de  l'univers  : ou  , fi  vous  faites  naître  cette 
quellion , n'attendez  pis  qu'il  fe  tourmente  l'ef- 
prit  fur  un  fujet  placé  lî  loin  de  lui  , qui  l'in- 
térelTe  lî  peu , & qui  ell  fi  fort  au  delTus  de  fa 
capacité. 

De  plus,  fileshommes  fe  font  d'abord  convaincus 
de  l'exillence  dcl’être  fuprênie  par  des raifonnemens 
tirés  des  merveilles  de  la  nature , il  n’étoit  pas  polli  • 
ble  qu'ils  abandonnalTent  jamais  cette  croyance 
pour  fe  jetter  dans  l'idolâtrie.  Les  memes  prin- 
cipes , qui  auroient  produit  & répandu  parmi  les 
hommes  cette  brillante  opinion',  dévoient  encore 
plus  aifément  la  conferver.  Il  eft  infiniment  |5tus 
difficile  de  découvrir  & de  prouver  une  vérité , 
que  de  la  maintenir  lorfqu'elle  ell  découverte  & 
prouvée. 

Il  y a une  grande  di6férence  entre  les  faits  hif- 
toriques  & les  fentimens  de  fpéculaiion  t ces  deux 
fortes  de  connoilTances  ne  fe  répandent  pas  par 
la  même  voie.  Les  faits  hilioriques,  qui , tranfmis 
par  les  témoins  oculaires , & par  leurs  contem- 
porains , paflent  de  bouche  en  bouche  i la  pofié- 
rité , font  défigurés  à chaque  nouveau  récit  ; il 
peut  arriver , au  bout  d'un  certain  tems  , qu'ils  ne 
fe  relTemblent  prefque  plus  , ou  même  qu’ils  de- 
viennent tout-à-fatt  méconnoiffabics.  La  foiblelTe 
de  notre  mémoire  , le  plaifir  que  les  hommes 
trouvent  à exaÿrer  , leur  malle  nonchalance  , 
tout  cela , dis  - je , contribue  aux  altérations  des 
événement  qui  ne  •font  point  confervés  par  écrit. 
Le  raifonnement,  Myant  point  de  prife,  ou  n'en 
ayant  que  fort  peu  fur  ces  fortes  de  matières , ne 
fauroit  y rappeller  la  vérité  , lorfqu'une  fois  elle 
s'en  ell  éclipfée.  Cell  ainfi  que  l'on  fuppofe  que 
Ils  fables  d'Hercule , de  Thefée , 8c  de  cacchus 
font  originairement  fondées  dans  des  hilloires  qui 
qui  ont  été  corrompues  par  la  tradition. . 

Le  c.is  eft  différent  par  rapport  aux  opinions 
^culatives.  Si  les  argumens  , qui  les  prouvent, 
(ont  alTez  clairs  & aUez  à la  portée  commune 
pour  convaincre  tous  les  hommes , ils  conferve- 
ront  i cés  opinions  leur  pureté  primitive  par-tout 
od  elles  fo  feront  répandues,  ni  ce  font  des  ar- 
gumens abftrus  qui  furpalTent  la  portée  du  vul- 
gaire , les  doélrines,  qui  s’y  appuient,  ne  feront 
connues  que  d’un  petit  nombre  de  perfonnes,  8c 
feront  enfevclies  oans  l'oubli  aulli  - tôt  que  ces 
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[ perfonnes  eefferont  de  s’en  occuper.  Que  des 
deux  membres  de  ce  dilemme  on  choifilTe  ce- 
lui qu'oii  voudra  , il  paroitra  également  iiiipoftible 
que  la  rtSf.on  primitive  du  genrc  huma|n  ait  été 
un  théifme  raifonné , dont  la  corruption  eût  en- 
gendré l'idolltrie  8e  les  diveifes  fuperftitions  do 
monde  payen.  Des  raifonnemens  aifes  l'euifent 
empêché  de  fe  corrompre  : des  raifonnemens 
abltraits  8c  difficiles  l'euifent  dérobé  i la  con- 
noiftance  du  peuple  , fenl  corrupteur  des  prin- 
cipes 8e  des  opinions. 

I I. 

Si  donc  nous  voulons  pouffer  notre  recherehe 
avec  fuccès  , le  polythéifme , confidéré  comme  la 
première  religion  du  genre  humain  plongé  dans 
l'ignorance,  eft  le  point  dont  nous  devons  partir. 

Si  la  contemplation  des  œuvres  de  la  nature 
avoir  conduit  les  hommes  .1  la  connoiffance  d'uii 
pouvoir  fupericur  , intelligent  8e  invifible  , ils 
n’auroient  jamais  attribue  qu'i  un  feul  être  la 
produétion  8:  l’arrangement  de  la  grande  ma- 
chine de  l'univers  ; ils  n'auroient  jamais  pu  fe 
figurer  que  ce  plan  régulier  , que  ce  fyftême 
dont  toutes  les  patries  font  fi  bien  proportion- 
nées, fût  l'ouvrage  de  plufîeurs.  Car  , quoiqu'il 
y ait  des  perfonnes  d'un  tour  d’efprit  particulier 
qui  ne  voient  pas  qu'il  fût  fi  abfurde  d'imaginer 
que  plufieurs  êtres , indépendans  les  uns  des  au- 
tres , 8c  tous  doués  d'une  fageffe  fupérieure  , euf- 
fent  pu  concerter  un  pareil  plan , 8c  l'exécutet 
en  cnmmun  , ce  ne  font  pourtant-là  que  des  h/- 
pothèfcs  : & , quand  nous  en  accoiderions  la 
polfibilité  , il  n'y  auroit  encore  ni  néceffité  ni 
vraifemblance  que  cela  fût  ainfi.  Dans  toute  l'é» 
tendue  du  monde  , on  ne  voit  qu’un  modèle-  , 
chaque  chofe  eft  ajullée  à chaque  chofe , le 
même  deffein  rtglie  partout.  Cette  uniformité 
nous  oblige  1 reconnoître  un  auteur  unique  j la 
fuppofition  de  plus  d'une  caufe  avec  les  mêmes 
attributs  8c  les  mêmes  effets  , ne  feroit  qu'em- 
batraffer  l’imagination  , fans  contenter  Itntendc- 
ment. 

Mais,  fi,  d'un  autre  côté,  quittant  les  œa- 
vres  de  la  nature  , nous  cherchons  les  traces  d'un 
pouvoir  invifible  dans  lés  événemens  de  la  vie 
humaine , la  variété  8c  la  contrariété  , que  nous  y 
trouvons  , nous  conduira  nécelTairement  au  po- 
Ijfthéifme  , Sc  nous  fera  reconnoître  plufieurs  di- 
vinités bornées  Sc  imparfaites.  Ce  que  le  fiileil 
fait  mûrir,  eft  ravagé  par  la  tempête  i les  plantes, 
qui  fe  nourriffent  de  rhnmidité  des  pluies  8c  des 
rofées  , font  defféchées . par  les  ardeurs  du  folcil. 
Ici  une  nation , que  la  famine  défoie  , trouve  fa 
reflburce  dans  la  guerre; là,  les  malftlies 8c  la'pefte 
dépeuplent  un  royaume  floriffant , qui  nage  d.rns 
l'abondance.  La  même  narion  n'a  pas  les  mêmes 
fticcês  par  terre  8c  par  mer  : aujourd'hui  elle 
aiomphe  de  fes  ennemis , demain  die  fuccombera 
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Tous  leurs  sûmes.  En  un  mot , cette  dirpenfation 
des  ivcnemens , que  nous  attribuons  à une  pro- 
vidence particulière  , eA  variable  & incertaine 
au  dernier  point.  Si  pluAeurs  intelligences  s'en 
mêlent  , ce  ne  peut  être  qu'avec  des  deAeinj 
8c  des  vues  contraires  j ce  ciui  doit  produtrc  entre 
elles  un  combat  pcrpctuel.  Si  une  feule  intelli- 
gence y préfide  , il  faut  qu'elle  foit  fujette  à fe 
repentir  Sc  i changer  de  réfolution , ce  qui  ne 
pourroit  arriver  que  par  impuiffance  ou  par  lé- 
gèreté. Chaque  peuple  a fa  divinité  tutélaire  ; 
chaque  élément  eA  gouverné  pat  un  maître  in- 
viAblc  ; les  dieux  ont  partagé  l'empire  du  monde, 
chacun  a fon  propre  domaine,  8c  le  même  dieu 
ne/uit  pas  toujours  la  même  conduite  : un  jour  il 
vous  protégé , l'autre  il  vous  abandonne  ; fa  fa- 
veur 8c  fa  haine  dépendent  de  prières  8c  de  fa- 
ctiAces  , de  mes  8c  de  cérémonies  bien  ou  mal 
adminiArées.  C'eA  de  - là  que  viennent  tous  les 
biens  &;  tous  les  maux  encre  Icfquels  nous  voyons 
Aocter  la  vie  humaine. 

Concluons-en  qu'aucune  des  nations  idolâtres 
n'a  puifé  fes  premières  idées  religieufes  dans  le 
fpeétaclc  de  la  nature.  L'intérêt  que  les  hom- 
mes prennent  aux  divers  evénemens  de  la  vie  , 
tes  efpérances  8c  les  craintes  donc  fans  cefle  ils 
font  agités  , voilà  la  vraie  fource  de  ces  «//- 
gians.  AuAà  voyons  - nous  ciue  les  idolâtres  ont 
de  tous  cems  eu  foin  de  diltinguer  les  diA'éren- 
tes  fonâions  de  leurs  divinités  , 8c  ou'ils  fe  font 
adrcAes  , félon  les  occaflons , à celle  qui  prcA- 
doit  aux  chofes  qu'ils  fouhaitoient  de  voir  reuflir. 
Junon  eA  invoquée  pour  les  mariages  , Lucine 
pour  les  accouchemens , Neptune  exauce  les  priè- 
res du  navigateur  , Mars  celles  du  guerrier  j le 
iaboureut  cultive  fes  champs  fous  la  proteâion  de 
Cérès,  le  marchand  fe  recommande  à Mercure. 
Pien  n'atrive  dans  le  monde  qui  ne  foit  confié  au 
gouvernement  de  quelqu’intelligencc  j 8c  dans  la 
vie  humaine  il  n'p  a point  de  bon  ni  de  mauvais 
Âiccès  qui  ne  puiffe  devenir  un  fujet  de  prières 
ou  d'aûions  de  grâces, 

C'eA  , en  effet , une  vérité  inconte Aable,  que, 
pour  porter  l'anention  des  hommes  au-delà  du 
monde  vifiMe,  8c  pour  la  faire  remonter  jufqu'à 
une  puilTancc  invifible  , il  faut  que  quelque  pallion 
les  anime  > ils  n'entteprendroient  jamais  de  pa- 
leilles  recherches , s'ils  n'avoient  point  de  motif 
pour  les  entreprendre.  Mais  quelle  paAîon  nous 
expliquera  un  effet  qui  eA  de  fi  grande  impor- 
tance ? Seroic-ce  une  curiofité  qui  fe  borne  à la 
fpéculation  ? Seroit-ce  le  pur  amour  de  la  vé- 
rité ! Motifs  trop  fubtils  pour  faire  imprcAion  fur 
des  âmes  groffières  ; 8c  qui , d'aiUeurs , condui- 
roient  à l'examen  de  la  Aruélure  du  monde , objet 
trop  vaAe  poA  des  efpris  fi  bornés.  On  ne  peut 
fuppofer  à ces  hommes  barbares  que  les  pallions 
les  plus  ordinaires , le  défit  du  bonheur,  la  crainte 
de  la  misère , les  teneurs  qu'infpire  la  mort,  U 
(ioif  de  la  vengeance  , les  appénu  tuturels  qui 
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portent  à rechercher  la  nourriturt  8c  les  nécelj 
fîtes  de  la  vie  ; il  n'y  a point  d'autres  motifs  qnî 
puiiTent  agir  fur  eux.  Ce  font  ces  fortes  d'efpé- 
rances  8c  de  frayeurs , mais  les  dernières  fuMOUt , 
qui  les  engagent  à interroger  l'avenir  avec  une 
curiofité  inquiète  , à vouloir  Ibnder  l'ordre  de* 
caufes  futures , 8c  prévoit  les  événemens  incet-; 
tains  de  la  rie  humaine.  C'eA  à travers  une  fcène 
fi  remplie  de  défordres  , qu'avec  des  yeux  égarée 
8c  Aupéfaits  ils  entrevoient  , pour  la  ptemiètC 
fois , des  traces  obfcures  d'une  divinité. 

I I I. 

Ce  monde,  que  nous  habitons,  eA  on  grand 
théâtre  dont  les  machines  nous  font  cachées  : 
nous  ne  voyons  point  les  premiers  teAbtts  , nous 
ignorons  les  caufes  des  événemens  : menacés  fans 
celle  de  mille  maux  , nous  manquons  toujours  ou 
d'intelligence  pour  les  prévoir,  ou  de  puiffance 
our  les  prévenir  : nous  forames  continuellement 
ottans  entre  1»  vie  8c  la  mort,  entre  la  maladie 
8c  la  fanté , entre  l'abondance  8c  la  difctie  Des 
caufes  fecrètes  verfent  fur  la  race  humaine  cet 
biens  8c  ces  maux  : elles  agiffent  fouvent , lorf- 
qujpn  s'y  attend  le  moins  ; 8c  leur  lagon  d'agic 
elt  un  myAère. 

Ces  caufes  inconnues  font  les  objets  conAans 
de  nos  «aintes  8c  de  nos  efpérances  : 8c , tandis 
que  l'attente  d'un  avenir  incertain  nous  inquiète 
8c  trouble  notre  repos  , l'imagination  , de  fon 
côté , travaille  à fe  former  des  idées  de  ces  pou- 
voirs , donc  nous  dépendons  fi  fort.  Si  les  hom- 
mes favoieiK  analyfer  la  nature  , en  fuivant  la 
rhilofophie  la  plus  vraifemblable  , ou  , du  moins, 
la  plus  intelligible  ; ils  verroient  qu'en  effet  ces 
caufes  ne  conflAenc  que  dans  l'arrangement  des 
moindres  particules  de  nos  corps , 8c  des  objets 
extérieurs  : ils  venoient  que , de  ce  méchaniime 
invariable,  dépendent  tous  ces  événemens  qui  leur 
caufent  tant  d'inquiétude.  Mais  cette  Philofophie 
n'cA  point  faite  (lour  le  Aupid^  vulgaire  : il  ne 
conçoit  les  caufes  inconnues  que  d'une  manière 
vague  8c  confufrment;  cepeadant  fon  irn^ina- 
tion , toujours  occupée  du  inenie  fujet,  s'efforce 
d'en  produire  une  idée  plus  diAinâe.  Plus  l'ef- 
prit  le  tourne  vers  ces  caufes , plus  il  confidère 
combien  leurs  opérations  font  indéterminées , 
moins  il  eA  fatisfaic  de  fes  recherches  ; il  fe- 
roic  forcé  d'abasdonner  une  aulG  pénible  entrc7 
prife , fi  un  penchant , inné  à la  nature  humaine 
ne  le  copduifoit  à un  fyAcme  qui  lui  paroît  plau- 
fible. 

Les  hommes  en  général  inclinent  à fe  figurer 
cous  les  êtres  femblables  à eux-mêmes , à revê- 
tit tous  les  objets  des  qualités  qui  leur  fom  fa- 
milières . 8c  qu'ils  fcnceoc  en  leurs  propres  per- 
' Tonnes.  Nous  voyons  une  face  humaine  dans  Iq 
lune , des  armées  dans  les  nuages , 8c  nous  pen- 
chons cous  à acuibufc  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 

vaile 
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YitCe  volonté  à toutes  les  chofes  indtfétetnment 
qui  nous  plaifent  ou  qui  nous  choquent;  il  n'y 
a que  l'expérience  & U réflexion  qui  puilTent 
nous  corriger  de  cette  erreur.  De-U  le  fréquent 
ul'age  de  U profopopée , Sc  les  beautés  dont  elle 
enrichit  la  Poéfie  : les  arbres , les  montagnes  & 
les  rivières  fe  peribnniHent , la  nature  inanimée 
prend  de  la  vie  & du  fenriment.  Je  veux  que 
nous  ne  foyons  pas  les  dupes  de  ces  expreflions 
poétiques  , & que  nous  ne  les  confondions  point 
avec  la  réalité  ; nous  y trouvons  au  moins  du 
beau  8c  du  naturel  ; cela  ne  prouve  - 1 - il  pas 
u'elles  plaifent  à notre  imagination  , & qu'elles 
attent  un  certain  penchant  qui  elî  en  nous  ? 
Mais  que  dis  - je  ? Les  dieux  des  fleuves  & les 
hamadriades  ne  pafleront  pas  chez  tous  les  hom- 
mes pour  des  perfonnages  imaginaires  ; leur  exif- 
tence  peut  devenir  un  arricle  de  foi , que  l'igno- 
rance confacrera.  Les  bois  & les  campagnes  fe 
peupleront  de  génies  , d'efprits  invifibles  qui  les 
habitent  & les  protègent.  Les  philofophcs  meme 
ne  fe  font  pas  entièrement  garantis  de  ce  foiblc: 
ne  les  a-t  on  pas  vu  donner  à la  matière  brute 
une  horreur  du  vuide  , des  fympathies,  des  an- 
tipathies , Si  d'autres  affeétions  qui  n'appartien- 
nent qu'à  l'efpèce  humauie  ? Au  fond  , cela  n'é- 
toit  pas  plus  abfurde  que  de  tranfporter , comme 
on  ne  le  fait  encore  que  trop  , nos  paflions  S: 
nos  foibleffes  dans  le  ciel , de  dépeindre  la  divi- 
nité comme  un  être  jaloux  , vindicatif,  parrial 
8c  capricieux , d'en  tracer  , en  un  mot,  un  por- 
trait qui  relTemble  à un  homme  méchant  8c  in- 
fenfé  , avec  la  différence  qu'on  lui  accorde  plus  de 
pouvoir  8c  d'aurorité. 

Faut  il  donc  s'étonner  qu'avec  cette  ignorance 
totale  par  rapport  aux  caufes , 8c  tremblant  à la 
feule  penfée  de  l'avenir , le  genre  humain  fe  foit 
fournis  au  gouvernement  immédiat  de  certains 
pouvoirs  invifibles  , en  qui  il  fuppofoit  de  l'in- 
telligence 8c  du  fentiment  ? Les  caufes  inconnues, 
toujours  préfentes  à l'cfprit , 8c  s'offram  toujours 
fous  le  même  afpeâ , dévoient  paroître  toutes 
de  la  même  efpèce.  Nous  les  ferons  donc  pen- 
fer  Si  raifonner , nous  leur  donnerons  nos  paf- 
fions  , nos  organes  même  , 8c  notre  figure , afin 
de  leur  reffembler  davantage- 

Les  hommes  deviennent  plus  fupetflitieux  à 
mefure  qu'ils  éprouvent  un  plus  grand  nombre 
d'accidens  dans  le  cours  de  leur  vie  Les  joueurs 
Si  les  mariniers  font  des  preuves  frappantes  de 
cette  vérité  , quoique  , de  tous  les  hommes  les 
moins  capables  de  réfléchir , on  les  voit  livrés 
aux  craintes  les  plus  ridicules  , aux  fuperfiitions 
les  plus  frivoles.  Les  dieux  , difoit  Cotiolan  , 
influent  fur  tout , mais  en  particulier  fut  les  évé- 
ntmens  de  la  guerre  , parce  que  ce  font  les 
plus  incertains.  Toute  la  vie  humaine  ell  expofée 
aux  vicifliiudes  de  la  fortune  , 8c  l'étoit  bien 
davantage,  Rivant  que  l'ordre  fût  introduit  pat 
l'infiirution  du  gouvernement.  Ces  terras  barba- 
Bmjclvpldii,  liupqwt  Êr  Mtlaphyjiqui,  Tarn,  i 
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tes  dévoient  donc  être  le  règne  de  la  fupetfti- 
tion  , 8c  les  hommes  de  ces  lems-là  dévoient  n'a- 
voir rien  de  plus  prelTé  que  de  tâcher  de  connoî- 
tre  ces  fubllances  invifibles , dont  ils  attendoient 
tous  leurs  biens  8c  tous  leurs  maux.  N'ayant  au- 
cune notion  de  l'Aflronomie  , ni  de  l.r  Botani- 
que , ni  de  l'Anatomie , trop  peu  curieux  pour 
obfcrvcr  la  mcrveillcufe  fubonlination  des  caufes 
finales  , comment  fe  feroient-ils  élevés  jufqu'i 
cette  première  caufe  , fource  de  tous  les  erres  , 
jufqu'à  cet  efprit  infiniment  parfait , dont  'la  vo- 
lonté toute  - puitTantc  arrangea  l'univers  ? Une 
idée  auflt  fublimc  croit  trop  au  - ddTus  de  leur 
étroite  conception  ; ils  n'etoient  capables  , ni 
d'appcrcevoit  la  beauté  de  l'ouvrage  . ni  de  com- 
prendre la  grandeur  de  l'ouvriet-  Il  ne  leur  ref- 
toit  donc  qu'à  fe  repréfenter  leurs  dieux  , com  - 
me  une  façon  de  créatures  hum.iincs , peut  - être 
même  prifes  d'entre  les  hommes , invifibles  à U 
vérité  , 8c  plus  puilTantes  que  nous  , mais  con- 
fervant  dhrilleurs  toutes  les  paflions  8c  tous  les 
appénts  , de  même  que  les  organes  corporels  , 
appropriés  à notre  cfpète.  Des  fubllances  aufS 
limitées , quoique  maitreffes  de  notre  fort  , ne 
pouvant  pas  fc  trouver  par  tout , ni  exercer  par- 
tout leur  empire  , il  fallut  en  multiplier  ptodi- 
gieufement  le  nombre , 8c  le  proportionner  à U 
variéré  des  évenemens  qui  changent  la  face  de  la 
nature.  Dès  - lors  parut  une  foule  de  divinités 
locales . 8c  tous  les  efpaces  en  furent  remplis.  C'elt 
ainfi  que  l'i^àtric  a fubiugué  8c  fubjugue  encore 
les  homme^Bépourvus  d'inllruélion;c'eft-à-dire, 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 

Toutes  les  affeflions  humaines  peuvent  nous 
fuggérer  l'idée  de  ces  intelligences  invifibles  , 
l'elfpérance  , la  crainte,  la  reconnoilîance , la  trif- 
tefle.  Cependant , fi  nous  fondons  nos  coeurs  , 
fi  nous  obfcrvons  ce  qui  fe  palTc  autour  de  nous, 
il  fc  trouvera  ^ue  les  paflions  trilles  nous  font 
plus  fouvent  fléchir  les  genoux  , que  les  paflions 
agréables.  Nous  recevons  communément  la  prof' 
périté , comme  une  chofe  qui  nous  ell  due  , 8c 
fans  nous  informer  d'où  elle  vient  i elle  nous 
rem.plit  de  joie  , d'allégrelTe  8c  d'aélivité  : elle 
rehaulTe  les  plaifirs  fenfuels , elle  augmente  les 
agrémens  de  la  fociété  , elle  en  rend  la  jouif- 
fance  plus  vive.  Dans  cet  état , notre  ame  n'a  ni  le 
loifit  ni  l'envie  de  fe  tranfporter  dans  les  régions 
du  monde  invifible  ; au-lieu  que  le  moindre  dé- 
fallre  nous  alarme  , 8c  nous  fait  penfer  aux  cau- 
fes dont  il  peut  tirer  fon  origine  ; la  crainte  de 
l'avenir  nous  faifit  : notre  efprit  fe  livre  à la  dé- 
fiance 8c  aux  frayeurs  , il  s'abîme  dans  la  mélan- 
colie . il  a recours  à rous  les  moyens  qu'il  croit 
ptoptes  à appaifer  ce  pouvoir  myltérieux  , dont  il 
s'imagine  que  fa  deflùiée  dépend. 

L'avantage  que  n^s  pouvons  retirer  des  af- 
fliélions , ell  le  lieu  commun  le  plus  rebattu  par 
les  prédicateurs  : cet  avantage  confitre  à nous 
infpiret  des  fentimens  religieux , à dompter  110-. 
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tte  orgueil , i ^ceindre  en  nous  l'affiour  des  cho- 
fes  (er.fibles , qui  nous  faic  oublier  la  divine  pro- 
vidence. Certe  Morale  n'eft  point  paiticulière- 
menr  a£Fc£tés  aux  religions  modernes  i les  an- 
ciens en  onr  déjà  fait  ufage.  » Les  dons  de  la  for- 
tune , dit  un  hillorien  grec  , fe  reflentent  tou- 
jours de  fun  naturel  envieux  : elle  ne  répand  ja- 
mais fur  les  hommes  des  faveurs  pures  8e  fans  mé- 
lange : tous  fes  préfens  font  détrempés  dans  l'amer- 
tume. Pa:  CCS  corrcélions  , elle  veut  nous  appren- 
dre à révérer  les  dieux , que  nous  ne  négligeons  & 
n'oublions  que  trop  vite  , lotfque  nos  jours  cou- 
lent au  gré  de  nos  delirs  ». 

Quel  eft  l'âr.e , ou  le  période  de  la  vie,  où  les 
hommes  penchent  le  plus  vers  la  fupetllition  ? 
Cell  l'àge  le  plus  foiblc  8:  le  plus  craintif.  Quel 
cil  le  fexe  le  plus  rupetilirieux  ? on  peut  répon- 
dre dans  les  memes  termes  : » Les  chefs,  dit 
Strabon  , Se  les  exemples  de  tout  genre  de  fu- 
perllition  , ce  font  les  femmes  : c'cll  elles  qui 
excitent  les  hommes  à la  dévotion  , aiMC  prières , 
8c  à l'obfervance  des  jours  religieux  ; il  ell  rare 
qu  un  homme  , qui  vit  fcparé  de  leur  commerce, 
fc  livre  à ces  fortes  de  pratiques  : c'eA  pourquoi 
tien  n'ell  me  ins  vraifemblablc  que  ce  que  l'on 
tacontc  d'un  certain  ordre  de  perfoimcs  parmi 
les  gérés,  lefquelles  , quoique  vivant  dans  un  cé- 
libat perpétuel  , poulTent  la  rtligion  jufqu’au  fa- 
natifme  » Si  ce  raifonnement  croit  jullc , nous 
de  i rions  prendre  mauvaife  idée  de  la  dévotion  des 
moines  } mais  une  expérience  , qui - peut  - être  , 
n'étoic  pas  (i  commune  du  rems  de  Xrabon , nous 
a appris  que  l'on  peut  vivre  dans  le  célibat , 8c 
prqfcQer  la  challeté  , fans  en  avoir  une  liaifon 
moins  étroite  avec  les  femmes  , 8c  fans  en  moins 
fympathifei  arec  ce  fexe  pieux  8c  timide. 

I V. 

Il  oV  a qu'un  article  en  Théologie  fur  lequel 
prefque  tout  le  genre  humain  foit  d^ccord,  c'eft 
qu'il  exHle  dans  le  monde  un  pouvoir  intelligent 
& invihble.  Mais  ce  pouvoir  eil-il  fuprème  ou 
fubordonné  i lélide  - 1 - il  dans  un  feul  être  , ou 
ell'il  partagé  entre  plulicurs  } quels  font  les  at- 
tributs , les  qualités , les  liaifons  > 8c  les  principes 
d'aûion  de  ces  êtres  ? Sur  tous  ces  points , les 
fyilêmes  populaires  s'éloignent  extrêmement  les 
uns  des  autres. 

Avant  la  renailTance  des  lettres,  les  européens, 
nos  ancêtres  , crurent , comme  nous  faifons  au- 
jourd'hui , l'exiHence  d'un  feul  Dieu  , auteur  8c 
fouverain  de  la  nature , mais  donc  la  puKTance , 
ouoiqu'abfolue  en  elle  - même  , étoit  fouvent 
exercée  par  le  miniilête  des  anges , exécuteurs 
de  fes  faintes  volontés.  Ce  n'cioit  pas  tout.  Ils 
croyoient  encore  que  l'univers  étoit  rempli  d'aii- 
tics  fubtiances  invifîbics,  de  fées  , de  farfadets  , 
de  lutins  , êtres  d'un  rang  fu^accicur  aux  hom- 
• met,  mais  ûiânimcm  au-dieilbus  des  efpcits  cc- 
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leftes  quî  «ntourent  le  trône  de  l’éternel.  Or  » 
fiippofons  que  dans  ces  fiêclcs  quelqu'un  cui  nie 
l'exillcnce  de  Dieu  8c  celle  des  anges , peinant 
que  , par  un  travers  linguliet , il  eût  cru  vrai , au 
pied  de  la  lettre  , tout  ce  qui  eil  débité  dans  les 
contes  des  fées  : cet  homme  - là  n'autoit  - il  pas  , 
à julle  titre  , palTé  pour  athée  î Affurément  il 
auroit  plus  de  dillance  d'un  tel  homme  à un  vrai 
chéille  qu'à  un  homme  qui  ne  teconnoîttoit  au- 
cune intelligence  invilïbic  : 8c  ce  fetoic  bien  être 
la  dupe  d'une  rclfemblance  accidentelle  de  noms  , 

3 lie  de  vouloir  ranger  des  femimens  C oppofés 
ans  une  même  claue. 

Mais , à bien  conlîdétet  la  chofe  , les  dieux 
des  idolâtres  ne  valent  pas  mièux  que  les  efpiits 
follets  de  nos  ancêtres , 8c  ne  mêritcm  pas  plus 
de  vênccation.  Cette  prétendue  reJigion  n'ell , en 
effet , qu'un  athcifme  fuperllicieux  : les  objets  du 
culte  qu'elle  établit , n'onc  pas  le  moindre  rap* 
port  avec  l'idée  que  nous  nous  formons  de  la  divU 
niié  : on  n'y  trouve  point  de  premier  principe  de 
toute  négligence  , point  d'empire  fupreme  , point 
d’ordonnance  , point  de  dellein  dans  la  forma- 
tion du  monde. 

Les  chinois  . lorfque  leurs  prières  ne  font  pas 
exaucées  , battent  leurs  idoles-  La  première  grolTe 
pierre  où  les  lappons  remarquent  une  6gure  ex- 
traordinaire , devient  leur  divinité.  La  Mythologie 
égyptienne  , pour  juÛiHcr  le  cuire  que  ce  peuple 
rendoic  aux  animaux , nous  apprend  que  les  dieux  , 
pourfuivis  pat  les  fils  de  la  terre  , n'ont  fu  fe  dé- 
rober à la  fureur  de  leurs  ennemis  , qu'en  fe 
transformant  eu  bêtes  brutes.  Les  cauniens,  na- 
tion de  l’Alie  mineure  , réfolus  de  ne  foufftir  au- 
cun dieu  étranger  , s'alTembloient  régulièrement 
dans  certaines  faifons  : chaque  caunien  , armé  de 
toute  pièce,  ftappoit  l'air  de  fa  lance  : la  pro- 
cedion  s’avançoit  jufqu'aux  frontières  ; 8c  c'eft 
ainfi  que  l’on  chaffoit  les  divinités  qui  n'étoiene 
pas  du  pays.  Les  dieux  immortels  ne  valent  pas 
les  Suevesy  difoit  à Céfar  une  rtaiion  de  la  Ger- 
manie. 

Les  dieux  , ma  chère  fille  , ont  infligé  aux 
hommes  de  grands  maux  5 mais  les  hommes  , i 
leur  tour  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux  dieux  : 
c’eft  le  difeours  que  Dioné  tient  à Venus  blefle» 
par  Diomède.  Il  n'y  a qu'à  ouvrir  le  preiniet  - 
auteur  claffiqne  qui  vous  tombe  fous  les  mains  , 
pour  voir  des  portraits  tout  aiifli  grofliors  de  ces 
fortes  de  divinités.  Longin  a bien  raifoii  de  dire 
que  de  pareilles  idées  , prifes  à la  lettre  , font  un 
véritable  athéifme. 

Queloues  auteurs  ont  marqué  leur  furptife  de 
ce  que  les  impiétés  d'Ariftophane  non  - feule- 
ment aient  été  tolérées  , mais  repréfentées  8c 
applaudies  fur  le  théâtre  d'Athènes  , au  miliea 
de  ce  peuple  fi  fuperfliticiix  8c  fi  jaloux  de  la 
rtligion  établie  , de  ce  peuple  qui , dans  le  mîme 
rems , faifoit  expirer  Socrate  à caufe  de  fa  pré- 
tendue Hictédulké.  Ces  e'erivains  ne  confidetene 
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point  quc.les  images  familières  & binlefquei  du 
poète  comique , loin  de  paroicte  impies , éioient 
exaâement  conformes  à l'idée  que  les  anciens  fe 
faifoicnt  de  leurs  dieux.  Se  peut  - il  une  con- 
duite plus  baffe  8e  plus  criminelle  que  celle  de 
Jupiter  vis-i-vis  d’Amphitrion  ? Cependant  la 
comédie  , qui  retrace  ce  bel  exploit , paffoic  pour 
être  la  plus  agréable  au  père  des  dieux  : à Rome 
l'on  en  ordonnoit  la  reptè fentation  toutes  les 
fois  que  l’étàt  croit  menacé  de  pelle  , de  fa- 
mine . nu  de  quelqu'autre  calamite  publique.  Les 
romains  s'imaginoient  que , femblable  à tous  les 
vieux  débauchés , Jupiter  fe  plaifoit  à fe  rappcl- 
ler  fes  antiques  prouefles , 8e  qu’il  n'y  avoit  rien 
qui  flaitit  autant  fa  vanité. 

Dans  des  tems  de  guerre  , les  lacédémoniens 
avoient  foin  de  faire  leurs  prières  de  grand  ma- 
tin , ils  croyoient  par-li  prévenir  leurs  ennemis , 
& difpufer  les  dieux  en  leur  faveur , en  préfen- 
tant  les  premiers  leur  requête-  Nous  voyons, 
par  un  palfagc  de  Sénèque  , que  les  dévots  , qui 
fréquentoient  les  temples, tichoient  de  s’entendre 
avec  le  facriftain  pour  être  placés  dans  la  proxi- 
mité de  l'image  factée  , d’où  ils  penfoient  que 
leurs  prières  poavoient  être  mieux  entendues. 
Les*  tvriens  , allîégés  pat  Alexandre  , enchaînè- 
rent la  (lame  d'Hetcule  pour  l’empêcher  de  dé- 
ferrer 8c  de  paffet  chez  les  ennemis.  Augufle , 
après  que  fa  flotte  eut  été  deux  fois  détruite  pat 
la  tempête  , défendit  de  porter  Neptune  dans 
la  proccfCnn  folemnelle  qui  fe  fit  en  l'honneur 
des  dieux  ; 8c  crut  s'ètre  parfaitement  bien  vengé. 
Après  la  mort  de  Gcrmanicus  , le  peuple  dé- 
chargea fa  fureur  fur  les  dieux  s ils  furent  lapidés 
dans  leurs  temples,  8c  on  leur.refufa  tous  les  hom- 
mages publics. 

Il  n’ell  jamais  venu  dans  la  penfée  i aucun 
polythéille  d'attribuer  la  création  8c  l'arranecment 
de  l’univers  à des  êtres  aulTi  imparfaits.  Héfio- 
dc , dont  les  écrits  , avec  ceux  d’Homère  , com- 
pofent  le  fyllème  canonique  du  psganifme  , Hé- 
iiode  , dis-je  , pofe  en  fait  que  les  dieux  8:  les 
hommes  font  egalement  produits  par  les  forces 
inconnues  de  la  nature  : dans  toute  fa  Théo- 
gonie , nous  ne  trouvons  qu'un  feul  exemple  de 
création  ou  de  ptoduâion  volontaire , c'cll  ce- 
lui de  Pandore  , qui  encore  ne  fut  créé  que  par 
dépit , 8c  pour  punir  Prométhee  d'avoir  dérobé 
le  feu  célcfle  , 8c  de  l’avoir  apporté  parmi  les 
hommes  î l’idée  de  génération  piroit  avoir  été 
plus  goûtée  des  anciens  mythologiftcs  , que  celle 
de  cregtion  ou  de  formation  . c’efl  prefque  la  feule 
dont  ils  falTcnc  ufage'pour  expliquer  l'origine  du 
monde. 

Ovide  vivoit  dans  un  Cède  fas^nt  : il  avoit 
appris  des  philofophes  que  le  monde  eft  l'ou- 
vrage divin  d'un  créateur  i mais  cette  idée  ne 
s'accommodant  point  avec  te  fyAème  fabuleux 
qu’il  mettoit  en  vêts , il  ne  la  touche  que  d’une 


R E L 179 

manière  vague , 8c  fait  la  détacher  de  fon  plan  : 

I — ■ Qutjfiüs  fuit  UU  Jtorum  : 

un  dieu , dit-il  , quel  qu’il  ait  été . a diffipc  la 
nuit  du  cahos  , 8c  a tiré  l'otJre  de  la  contulîon: 
il  favoit  bien  que  ce  ne  pouvoit  être  ni  Saturne  , 
ni  Jupiter  , ni  Neptune  , ni  aucun  des  autres  : 
la  Théologie  qu  il  fuit  ne  lui  enfeigne  rien  fur 
cette  quellon  i 8c  il  la  laitTe  itidécife. 

Diodore  de  Sicile  , qui  commence  fon  ou- 
vrage par  le  dénombreméntt  de  tout  ce  qui  fe  di- 
foit  alors  de  plus  raifonn.rb!e  touchant  l'origine 
de  Punivers  , ne  dit  pas  Un  mot  de  la  divinité  , 
8c  ne  fait  pas  même  mention  d’un  auteur  intel- 
ligent i cependant  ceux  qui  ont  lu  cet  hiliotien  , 
font  obligés  de  rcconnoitre  qu'il  ttoit  plutôt  en- 
clin i la  fupcrllition  qu'au  libertinage.  Dans  un 
autre  endroit,  en  parlant  de  la  nation  indienne, 
connue  fous  le  nom  Ichthyophages  , il  prétend 
ue  , vil  la  grande  difticulté  de  trouver  l'origine 
e ces  peuple  , on  cil  réduit  à les  ranger  parmi 
les  aborigènes  , c'cll-à-dirc , à croire  q«a'üs  n'ont 
point  de  commencement , 8c  que  leur  race  exille 
de  toute  éternité  , comme  , dit-il , d’habiles  phy- 
ficiens  l'ont  fort  bien  ol'fervé  en  traitant  de  l'o- 
rigine de  la  nature.  « Il  fe  pourroit  pourtant , 
» ajoute  - t - il , que  , dans  ces  fortes  de  fujets  , 
n qui  furpalTcnt  fi  fort  la  capacité  humaine , ceux 
X qui  raifonnent  le  plus  y vilTent  le  moins  clair  : 
* des  raifonnemens  fpécieux  ne  conduifent  fou- 
» vent  qu'à  l'apparence  du  vrai , tandis  que  la  vé- 
•>  tiré  même  échappe  ». 

Ne  doit  - il  pas  paroître  bien  étrange  qu’un 
homme  , fi  zélé  pour  fa  religion  , ait  pu  em- 
bralTer  un  pareil  fentimcnt  ? Mats  ce  n'a  jamais 
été  que  par  accident  que  la  queflion  fur  l'origine 
du  monde  cil  entrée  dans  les  anciens  fyftèmes  : 
les  théologiens  de  ces  tems  là  ne  la  regardoient 
point  comme  étant  de  leur  rclTort  ; il  n'y  eut  que 
les  philofophes  qui  s’en  occupalfem  ; &:  ce  n'cft 
que  fort  tard  que  ceux-ci  s'avisèrent  de  chercher 
la  caufe  univerfelle  dans  une  fuprème  intelligence. 
II  s’en  falloir  bien  alors  qu'on  ne  regardât  ccmnie 
profanes  ceux  qui  expliquoiem  l’origine  des  êtres 
fans  recourir  à la  divinité  : Thaïes , Anaximène  , 
Héraclite  , ni  philïeurs  autres  qui  fe  déclaroient 
pour  le  même  fyllème  de  Cofmogohie , n’eurert 
jamais  de  cenfure  à fubirj  au-Iieu  qu'Anaxagore, 
le  premier  des  philofrmhes  qui  mérite  véritable- 
ment le  nom  de  théiuc  , fut  le  premier  qu'on 
aceufa  d'être  athée. 

Epicure , encore  écolier,  lifoit  avec  fon  précep- 
teur CCS  vers  d’Héfiode  : 

Long-tems  avant  les  jours  de  Tunivets  produit. 

Le  cahos  du  néant  perça  L’obfcurc  nuit^ 

La  terre,  des  mortels  le  comnHin  alomieilc, 

SoRii  du  ville  fein  de  ce  cabos  fccilc. 
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Le  jeune  difciple  donna,  pour  la  première  fols, 
des  marques  de  ^énie  , en  demandant , & d’où  vint 
U cakes  î Le  maître  répliqua  que  ce  n'étoit  pas 
Ibn  atTaire  de  téloudre  cette  quellioii , qu'il  fal- 
loit  s'adtefler  aux  phüofnphes.  C'eft  ce  qui  porta 
Epicure  à abandonner  la  Philologie  & les  autres 
études  qui  s'y  rapportent , pour  s'adonner  tout 
entier  ^ la  fcience  qui  lui  ptomettoit  de  fatrsfaite 
la  curiolité  qu'il  fe  femoit  pour  des  matières  aufli 
relevées. 

Si  les  lettres  3;  les  interprètes  des  fables  ont 
eu  fi  peu  de  pénétration  j croirons- nous  que  le 
commun  peuple  ait  poufle  fes  recherches  jufqu'à 
le  faire  une  re/ij.-o.»  raifonnée  ? Que  dis  - je , 
Les  phllofophes  memes  , raifonneurs  par  état 
lur  ces  fortes  de  fuicts , ne  fe  font-ils  pas  ac- 
commodés des  doftrir.es  les  plus  grofiières  & les 
plus  abfurdes  ? N’ont  - ils  pas  enfeigné  que  les 
dieux  & les  hommes  tiroient  leur  origine  com- 
mune de  la  nuit  & du  cahos  , de  l'eau  , du  feu , 
de  l'ait , ou  de  quelqu'autte  clément , qu'ils  pte- 
noient  pour  1 élément  ? 

Ce  rfeli  pas  feulement  par  rapport  à leur  ori- 
gine que  l'on  faifoit  dépendre  les  dieux  dq  pou- 
voir de  la  nature  ; durant  tout  le  cours  de  leur 
exiftence  , ils  étoient  aflujettis  d l'empire  de  la 
dellinée.  «Souvenei-vous  , dit  Agrippa  au  peuple 
romain  , fouvenez-vous  du  pouvoir  de  la  iiéccf- 
lité  , du  pouvoir  auquel  les  dieux  mêmes  font  obli- 
gés de  fe  foumettre  ».  C’ell  conformément  à cçs 
principes , que  Pline  le  jeune  , en  décrivant  les 
ténèbres  , l'horreur  , & la  confufion  qui  accom- 
pagnèrent la  première  cxplofion  dn  Véfuve,  ajoute 
que  l'on  croyoït  que  la  nature  alloii  périr , & que 
les  dieux  ic  les  hommes  alloient  être  enveloppés 
dans  une  ruine  commune. 

Il  faudroit  en  effet  avoir  bien  de  la  complai- 
fance , pour  accorder  le  nom  de  religion  à une 
Théologie  auffi  défeftueufe  , & pour  la  mettre 
de  niveau  avec  les  fyUèmes  plus  fublimes  & plus 
miles , qui  ont  été  bâtis  dans  ces  derniers  rems. 
Pour  moi , je  puis  i peine  me  refoudre  de  don- 
ner le  titre  honorable  de  tkéifmc  aux  principes 
d'un  Marc  Aurcle  , d'un  Plutarque  , &:  de  quel- 
ques autres  phiiofophes  du  pottique  ou  de  l'a- 
cadémie ; cjuoiqu'aiTurément  il  y ait  dans  ces 
principes  une  fineffe  que  l'on  cft  bien  éloig^né 
de  rencontrer  dans  la  fiiperllition  payeimc.  Car 
enlin  , fi  la  Mythologie  du  paganifine  cft  le  vieux 
fyftcme  européan  , dont  on  auroic  retranché  Dieu 
& les  anges  , en  n'y  lailfaiit  que  les  fées  & les 
lutins  i ne  peut- on  pas  dire  que  la  doftrine  de 
ces  phiiofophes  retranche  la  divinité,  & ne  laifle 
que  des  anges  & de  la  féerie  ? 

V. 

Mais  notre  deftc'n  cft  fur-tout  de  confidérer 
le  polythéifme  gioflict  du  peuple,  d'en  analyfei  les  j 
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dilFérens  phe^noménes , & d'en  chercher  l'origine 
dans  certains  principes  de  la  nature  humaine. 

Quiconque  apprend  l'cxiftence  d'un  pouvoir 
fupétieur  par  des  raifonnemens  tirés  des  merveil- 
les de  la  nature , ne  peut  regarder  le  monde  que 
comme  une  produftion  de  cet  être  divin  qui  eft 
la  fourcc  de  tous  les  êtres.  11  s'en  faut  bien  que 
le  commun  des  idolâtres  fe  forme  cetre  notion  s 
il  déifie  toutes  les  paaics  de  l'univers  : tout  ce 
que  la  nature  a fait  d'un  peu  de  remarquable  eft 
pour  lui  une  divinité  : le  foleil , la  lune  , les  étoi- 
les font  autant  de  dieux  : les  fontaines  font  ha- 
bitées par  des  nymphes , les  arbres  recèlent  des 
hainadryades.  Ce  n'eft  pas  tout  ; les  finges  , les 
chiens , les  chats , 8c  d'autres  animaux  devien- 
nent des  êtres  facrés  dans  l'opinion  des  hommes  , 

& leur  infpirent  une  religieufc  vénération.  On 
voit  par  - là  que  , quelque  penchant  que  nous 
puiffions  avoir  à croire  qu'il  exilte  un  pouvoir  in- 
vifible  , nous  en  avons  pour  le  moins  autant  à fixer 
notre  attention  fut  des  chofes  qui  affeftent  les  ^ 
fens.  Comment  concilierons-nous  deux  penchans 
fi  contraires  i Le  fcul  expédient , c'eft  de  placer 
le  pouvoir  invifible  dans  des  objets  qui  frappent 
la  vue. 

La  répartition  des  dieux  en  divers  départe- 
mens  a pu  faq-e  entrer  des  allégories  phyfiques 
à:  morales , dans  les  f)  ftémes  vulgaires  du  po- 
lythéifme. Il  étoit  convenable  que  le  dieu  de  la 
guerre  fût  cruel , violent  8c  furieux  , le  dieu  de 
la  l’oéfic  aimable  , poli  8c  fpintuel  , le  dieu  du 
commerce  , dans  les  premieis  rems  fur  - tout , 
fourbe  8c  voleur.  J'avoue  que  les  allégories  que 
l’on  prête  à Homèie  & à d'autrvs  fabuliftes  , font 
füuvent  fi  forcées  , que  les  perfonnes  de  bon  fens 
ont  fujet  de  les  rejetter  entièrement  , 8c  de  ne 
les  envifager  que  comme  des  productions  chimé- 
riques , éclofes  dans  le  cerveau  creux  des  criti- 
ques & commentateurs  ; cependant  , pour  pen 
qu'on  y réflédiilfe  , on  ne  fautoit  douter  qu'il 
n'y  ait  des  fables  allégoriques.  Cupidon  , fils  de 
Vénus,  les  Mufes,  filles  de  Mémoire,  rrométhée, 
le  frère  fage  , Lpimethée  , le  frère  fou  , Hygicc  , 
déelfe  de  la  famé  , defeendam  d'Ei'culape  , dieu 
de  la  Médecine  ; qui  ne  voit  ici , 8c  dans  d*.iu- 
ttes  exemples  de  cette  nature,  les  traces  mani- 
feltes  de  l'allégorie  ? Dès  qu’on  fuppofe  qu'un 
dieu  ptefide  fur  quelque  paifion  , fur  quelqu't- 
véncmer.t  , fur  une  certaine  ftiite  d'aftions , on 
ne  fauroit  plus  fe  difpenfer  de  faire  fa  penéa- 
logic  , de  lui  donner  certaines  qualités , de  lui  at- 
tribuer certaines  aventures,  qui  conviennent  à la 
puifl'ance  8c  à charge  dont  on  l'a  revêtu  : dès- 
lors  il  cft  naturel  de  poufler , jufqii'oû  elle  peut 
aller , une  comparailon  qui  plaît  fi  fort  a l'cfprh 
de  l'homme 

11  eft  vrai  qu’on  ne  don  j.imais  s’attendre  i 
voir  des  allégories  parfaites  , enfantées  par  l'igno- 
rance 8c  la  ftiperftition  : il  n'y  a po'tit  de  prt>- 
duftion  de  génie  qui  demande  une  touche  plus 
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lâfficate  1 8f  i!  n‘y  en  a point  où  l’on  ait  moins 
léufli.  La  peur  & la  terreur  font  les  enfans  de 
Mars  5 mais  pourquoi  Venus  ell-clle  leur  mère  ? 
1,'harmonie  elt  fille  de  Venus;  mais  elt-il  railon- 
nable  qu’elle  foit engendrée  par  Mars?  Lefommeil 
ell  le  frère  de  la  mort  j mais  i quoi  bon  le  ren- 
dre amoureux  d'une  des  trois  grâces  ? En  voyant 
des  fautes  (i  groflières  & fi  palpables  dans  la  My- 
thologie des  anciens  , s'obfiinera-t-on  encore  i 
y chercher  les  allulions  les  plus  fines  8c  les  mieux 
foutenucs  ? 

Les  dieux  , oue  le  peuple  adoroit,  étoient  fi  peu 
au-delTus  des  nommes  qu'il  ne  faut  point  être 
furpris  de  voir  les  héros  8c  les  bienfaiteurs  des 
nations  placés  au  rang  des  immortels.  Le  tclpeâ 
& la  reconnoifiance  ont  peuplé  les  deux  d'une 
foule  nombreufe  , tirée  du  genre  humain  : la  plu- 
part des  dieux  de  l'antiquité  ont  été  des  hom- 
mes , 8c  ne  font  redevables  de  leur  apothéofe 
qu'à  l'admiration  8c  à rarroar  des  peuples  : leur 
hilloire  , altérée  par  la  tradition , 8c  chargée  de 
merveilles  fans  nombre  , a produit  quantité  de 
fables  ; elle  a été  falfifiée  par  les  poë:cs , les  al- 
légorifeurs  Sc  les  prêtres;  c’étoit  'à  qui  la  rendroit 
plus  miraculeufe  8c  plus  étonnante  aux  yeux  des 
Ignorant. 

Les  peintres  8c  les  fculpteurs  faifoient  aulTi 
leur  profit  de  ces  my'lères  : ils  fournilToient  aux 
hommes  des  images  fenfibler  de  leurs  divinités; 
& donnoient  à ces  images  de  figures  humaines , 
ce  qui  augmentoit  confidérablement  la  dévotion  j 
en  la  tournant  vers  un  objet  fixe.  Ce  fut  proba- 
blement faute  de  connoitre  ces  arts  que  dans  les 
fiècles  de  la  Barbarie  on  avoir  déifié  les  plantes , 
les  animaux , 8c  jufqu'à  la  matière  brute  : fi  , dans 
CCS  tems  léculés , la  Syrie  avoir  eu  un  ftatuairc 
capable  de  fculpter  un  Àpoliou  ; elle  n’eût  jamais 
adoré  la  pierre  conique  nommée  lié  ie^uiaie , 8c 
ne  l’eût  jamais  prife  pour  l'embltme  de  la  divi- 
nité du  foleil. 

L'aréopage  condamna  Stilpon  à l'exil  pour  avoir 
nié  que  la  Minetve  de  la  citadelle  fût  une  décITc  , 
difant  qu'elle  n'étoit  qu'une  fculpture  de  Phidias. 
Si  des  athéniens  8c  dcaj^éapagites  pcnfcnt  fi 
iiutétiellcmcnt  en  fait  religion  ; que  devons- 
nous  attendre  du  commun  peuple  des  autres  na- 
tions ? 

Ce  font  • là  les  principes  généraux  du  poly- 
théifme  : on  voit  que  , fondes  dans  la  nature  hu- 
maine , le  caprice  Sc  les  accidens  n’y  ont  point 
de  part , ou  n'y  entrent  que  pour  peu  de  cnofe. 
Récapitulons. 

Les  raufes  difpenfatrices  de  noire  bonheur  8c 
de  notre  malheur , étant  généralement  parlant  fort 
peu  connues  Sc  tort  incertaines , nous  jettent  dans 
de  grandes  inquiétudes  : notre  cfprit  travail'e  à 
s'en  former  une  idée  fixe  , 8c  ne  trouvant  point 
d'autre  expédient , il  en  fait  à la  fin  des  êtres 
femblables  à lui  , des  agens  doués  d'uue  imel- 
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ligence  8c  d’une  volonté  fupcrleure  de  quelques 
degrés  à la  nôtre. 

Comme  ces  agens  n'ont  qu'une  influence  limi- 
tée , 8c  que  d'ailleurs  on  leur  attribue  des  foi- 
bleflfes  afler  femblables  aux  foiblelTcs  humaines  , 
il  a fallu  divifer  leur  pouvoir  en  plufieurs  dépar- 
temens  ; cette  divifion  a fait  naître  les  allégoiics. 

Les  mêmes  principes  ont  conduit  à déifier  les 
hommes  que  1 on  croyoit  fupérieurs  aux  autres 
hommes  en  puiffancc  , en  counge  ou  en  intel- 
ligence. De  - là  ell  venu  le  culte  qu'on  rendoit 
aux  héros , avec  tout  ce  barbare  amas  de  tradi* 
tious  qui  l'accompagne. 

Enfin , les  intelligences  fpirituelles  8c  invifibles 
étant  des  objets  trop  relevés  pour  la  portée  du 
vulgaire , il  etoit  naturel  qu'on  en  atuchit  l'idée 
à des  images  fenfibles.  Dans  les  fiècles  groflîcrs 
on  adoroit  toutes  les  parties  de  l’univers  qui  ont 
le-  plus  d’éclat  ; dans  les  fiècles  polis , on  repté- 
fenta  les  dieux  pat  des  llatues  8c  par  des  pein- 
tures. » 

l’refque  tous  les  idolâtres  , de  tous  les  tems  8e 
de  routes  les  nations , s'accordent  dans  ces  prin- 
cipes généraux  ; il  n’y  a pas  même  beaucoup  de 
différence  entre  les  caraétères  8c  les  fonêtions 
qu'ils  attribuent  à leurs  divinités.  Les  voyageurs 
8c  les  conqiiérans  grecs  8c  romains  trouvoient 
leurs  dieux  par -tout;  quelqu’étrangers  que  fuf- 
fent  les  noms  que  ces  dieux  portoient , ils  difoient 
d'abord  ; ceci  cft  Mercure , ceci  ell  V»s,  voici 
Mars , voici  Neptune-  Tacite  prenoCTa  déefle 
Hertha , autrefois  adorée  par  nos  ancêtres  taxons  • 
pour  la  mater  telbis  des  romains  > 8c  fa  conjcilute 
étoit  fondée'. 

V I. 

La  doélrine,  qui  établit  un  feul  ôieu  fuprême; 
créateur  de  l'univers  , ell  fort  ancienne  : elle  s’elt 
répandue  dans  de  vaffes  pays , 8c  dans  des  pays 
fort  peuplés  : des  perfonnes  de  tout  rang  8c  de 
toute  condition  l'ont  adoptée  8c  profeflee  ; ce- 
pendant on  fe  tromperoit  bien  en  croyant  que  cetté 
doélrine  doive  fes  grands  fuccès  aux  raifons  in- 
vincibles , fur  lefquelles  ellè  ell  incontcllablcment 
fondée  : ce  fçroit  peu  connoitre  la  llupidité  du 
peuple , 8c  les  préjugés  incurables  qui  l'enchaî- 
nent aux  fuperllictons  paniculières  qui  font  en 
vogue. 

Qu’aujourd’hui  même,  8c  au  milieu  de  l’Eu- 
rope , on  demande  à un  homme  du  commun  pour- 
quoi il  croit  un  créateur  tout-puiffant  ? il  n'allé- 
guera jamais  pour  raifon  la  beauté  des  caufes  fi- 
nales ; comment  les  allégueroit-il  i il  n'en  a au- 
cune idée.  l’enfei-vous  qu’il  étendra  fa  main  , 
pour  vour  faire  admirer  la  fouplclfc  8c  la  variété 
des  jointures , qui  rendent  tous  fes  doigts  flexi- 
bles du  même  côté  , ou  le  julle  cxjuilibre  où  ils 
font  tenus  par  le  contre-poids  du  pouce?  penfex- 
vous  qu'il  tournera  cette  main  pour  vous  faire  re- 
marquer la  mollcffc  des  parties  charnues  > ou  bieo 
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Us  propri^tcs  qui  U rendent  fi  convenible  aut 
ufigcs  pour  lefquels  elle  eli  dellinde  ? Non.  Ces 
chofes-là  lui  font  trop  familières , il  les  regarde 
avec  la  plus  parfaite  indifieicnee.  Que  dira-t-il 
donc  pour  prouver  qu'il  y a un  Dieu  ; Un  tel  eft 
more  fubiccment  : un  tel  ell  tombé  , Sc  s'ell  fait 
une  contulion  : cette  faifon  a été  excelfivetnent 
aride  , cette  a^itre  très  - froide  & fort  pluvieufe. 
Tous  ces  évéiiemens  font , à Tes  yeux-,  autant  de 
coups  de  la  providence  •,  ce  qui  > pour  un  bon 
cfptit  , fait  une  des  plus  fortes  objeâions  contre 
l'exillence  de  l'ctre  luprêmCj  ell  pour  lui  le  feul 
argument  par  lequel  on  puiflé  la  (Témontrer. 

Plulîeurs  théilfes , des  plus  zélés  8e  des  plus 
éclaires  , nient  la  providence  particulière  : félon 
eux  , la  fouverainc  intelligence , qui  cil  le  pre- 
mier principe  de  tout  ce  qui  exitie , contente 
d'avoir  fixe  des  loix  générales  , dont  la  nature 
ne  peut  jamais  s'écarter  , lui  laifTe  d'ailleurs  un 
cours  libre  , n'en  interrompt  point  à chaque  mo- 
ment la  marche , ne  trouble  point , pat  des  vo- 
loaités  particulières  j l'ordre  univerfcl  qu'elle  mê- 
me a établi.  C'ell  précifément , difent-ils  , ce  bel 
ordre  , cette  obfervation  ngoureufe  des  règles 
qui  nous  fournit  la  principale  preuve  du  théifme 
Ce  les  réponfes  les  plus  <01100$  aux  objeUions 
qu'on  nous  oppofe  Mais  le  gros  des  hommes  y 
comprend  fi  peu  , qu'il  lui  fuffit  de  favoir  que 
vous  attribuez  tous  les  événemens  i des  caufes 
naturelle^  pour  qu'il  vous  trouve  coupable  de 
la  plus  énorme  incrédulité. 

“ L'étude  fuperficiellc  de  la  Philofophie , dit 
Mylord  Bacon , fait  des  athées  ; l'étadc  profonde 
les  ramène  à la  leligion  «.  Cela  eft  trcs  julle.  Les 
préjugés  de  la  fuperllition  engagent  les  hommes  à 
faire  fonds  fur  de  faux  argumens  : lotfqu'on  vient 
i en  découvrit  le  foible  , Se  on  le  découvre  pour 
peu  que  l’on  refléchilTe  fur  la  régularité  du  cours 
de  la  nature  , la  foi  chancelle  , Se  bientôt  elle 
fait  naufrage  : des  méditations  plus  profondes 
Bous  font  voir  nue  cette  régularité  ell  précifé- 
ment une  des  plus  fortes  preuves  que  l'univers 
eft  formé  d'apres  un  plan  conyu  par  une  fouve- 
laine  fagelTe  : dès-lors  on  revient  à la  croyance 
qu'on  avoir  abandonnée  , Se  l'on  eft  en  état  de 
l'appuyer  fut  des  fondemens  plus  fermes  Se  plus 
durables. 

Ces  défordres  qui  paroiffent  des  violences  fai- 
tes à la  nature , les  prodiges  , les  miracles,  font 
alTurcinenr  ce  qu'il  peut  y avoir  de  plus  con- 
traire aux  delTeins  d'iua  eue  fage  ; cependant  rien 
n'cft  plus  propre  à infpirer  aux  hommes  un  vif 
fentimenc  de  rtligion  , ces  événemens  les  frap- 
pent d'antant  plus  qu'ils  en  pénètrent  moins  les 
'.caufes.  C'eft  pour  la  même  raifon  que  la  folie, 
la  fureur , la  rage , & tous  les  écarts  d'une  ima- 
ginacion  échauffée , qui  dégradent  fi  fort  les  hom- 
mes , Se  les  mciient  prelqu'au  niveau  des  bêtes, 
pafleut  Catufeot  pour  les  feules  difpolîtioDs  qui 
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pulflent  nous  rendre  dignes  d'un  commerce  immé- 
diat avec  la  divmité. 

Puifque  donc  , dans  les  nations  même  qui  em- 
bralfent  le  théifme  , le  commun  peuple  ne  fonde 
fa  croyance  que  fur  des  opinions  déraifonnables 
Se  fupcrftilicufcs  ; nous  pouvons  coirclurc  que  ce 
n’eft  point  par  voie  d argumentation  qu'il  par- 
vient â cette  doârine , mais  par  une  façon  de 
penfer  plus  affociiflame  à fou  génie  Se  à fa  ca- 
pacité. 

Il  peut  arriver  rju'une  nation  idolâtre , du  nom- 
bre des  dieux  qu'elle  adore , en  choifîlTe  un  , pour 
lui  rendre  un  culte  diftmgué  -,  foit  qu’elle  s'ima- 
gine que  dans  le  partage  général  fon  territoire 
a été  fournis  à la  jurifdiÛion  de  ce  Dieu  î foit 
lie , mcfuiant  lesxhof.-s  céleftes  d'après  les  chofex 
'ici  - bas . elle  fe  figure  qu’il  y a un  Dieu  qui 
règne  fur  les  autres  en  qualité  de  monarque  ou 
de  chef  fuprême , â peu  prés  comme  les  rois  de 
la  terre  commandent  à leurs  fujets  , qui  font 
hommes  connne  eux.  Que  ce  Dieu  foit  donc 
regardé  comme  proteéleur  particulier  , ou  comme 
fouverain  niaitrq  des  cieux  ; il  importera  égale- 
ment de  fe  procurer  fa  bienveillance  : il  fera  , 
fans  doute  > comme  les  dieux  terrefttes , fenfibla 
à |a  louange  Se  à la  flaitterie  : il  ne  les  lui  faut 
donc  point  épargner  j Se  il  faut  outrer  fes  éloges 
de  toute  façon.  Les  hommes  deviennent  pané- 
gyriftes  8:  adulateurs  , à mefure  que  la  crainte 
les  fuifit , ou  que  l'infottune  les  accable  : un  tel 
furpalTe  tous  ces  devanciers  dans  l'art  d'enfiirles 
titres  de  fa  divinité  i fes  fuccelfinirs  renchériront 
fur  lui  : ils  trouveront  des  épithètes  plus  nou- 
velles , plus  rares  , plus  pompeufes  : enfin  , ils 
en  viennent  jufqu'à  l'infini , au-delà  duquel  on  ne 
fauroit  aller  ; encore  ne  lailfent  ils  pas  de  le  tenter  , 
pour  l'amour  de  je  ne  fais  quehe  fimpliciié  , ils 
fe  jettent  fouvent  dans  des  myftèrcs  inexplica- 
bles , myftcres  qui , détruifant  la  natuie  intelli- 
gente de  leur  dieu  , renverfent  le  feuf  fondement 
laifonnablc  de  fon  culte.  Tant  qu'ils  s'en  tiennent  à 
la  notion  d'un  être  parfait , qui  a créé  le  monde, 
ils  font  dans  les  principes  avoués  par  la  raifon  Sc 
ar  11  faine  PhiloropM  ; mais  ce  n'eft  que  pat 
afard  i ce  n’eft  poinMa  raifon  qui  les  y a con- 
duits , ils  ftmt , pour  la  plupart , incapables  d’en- 
tendre fa  voix  i ils  y ont  été  entraînés  parla  flatterie 
Se  les  frayeurs  , qui  accompagnent  la  plus  bafte 
fuperftitioo. 

Chez  les  nations  barbares  , quelquefois  même 
chez  les  nations  civilifces  , lorfqu'on  a èpuifé  , 
en  faveur  d'un  defpote  arbitraire , tout  l'art  des 
flatteurs  , lorfque  fes  qualités  humaines  ont  palTc 
par  tous  les  degrés  d'exagération  , le  fervilc  cour- 
tifan  en  fait  à la  fin  un  dieu  , 8c  le  prèl'ente 
aux  peuples  comme  un  être  digne  d'adoration. 
N’ell'il  pas  encore  beaucoup  plus  naturel  qu’une 
divinité  bornée , qui  d’abord  n'a  fait  que  difpenfer 
, Iss  bieos  Si  les  maux  de  la  vie  , fuit  élevée  , 
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dans  ta  (lu'te  > au  rang  de  crdateur  Se  de  foure* 
ram  moteur  de  l'univers? 

Il  fembleroir  que  par  - roue  où  la  notion  d'un 
Dieu  fuprême  eit  publiquement  reçue , tout  au' 
tre  culte  dût  tomber  , 8e  qu'on  ne  dût  rendre 
hommage  qu'à  l'être  êtres  ; cependant  cela 
n'eft  pas.  Une  nation  eft  - elle  imbue  de  l'idée 
d'un  dieu  fubalteme  , d'un  génie  tutélaire  j d'un 
(àint , d'un  ange  ? Le  culte  qu'elle  lui  rend , ic~ 
quiert , de  jour  en  jour  , plus  de  lullre  , jufqu'à 
ce  qu'à  la  fin  il  empiète  fut  l'adoration  qui  n'eft 
due  qu'à  l'être  ftiprême.  La  vierge  Marie,  pour 
qui  l'on  n'avoit  d'abord  que  l'cftime  qu'il  convient 
d'avoir  pour  une  femme  vertueufe  , eft  parvenue 
à ufurper  plufienrs  des  attributs  du  tout-puilTant , 
8r  en  a joui  jufqu'au  temt  de  la  réfotmation.  Dans 
les  prières  des  mofeovitej  , Dieu  8e  faint  Nico- 
las ne  vont  jamais  l'un  fans  l'autre. 

C'eft  ainn  que  le  dieu , qui , par  amour  pour 
Europe  s'étoit  changé  en  taureau  , 8c  qui  par  am- 
bition avoit  détrôné  fon  père  baiurne , devint 
Voptimia  maxiiruu  du  monde  payen.  C'eft  ainfi 
encore  que  les  notions  fublimes , dont  jes  livres 
de  Moife  8c  des  autres  écrivains  infipirés  joct 
remplis  , ne  paroifTent  pat  avoir  empêché  qu'une 
bonne  partie  de  la  populace  ^ive  ne  regardât 
l'être  fuprême  comme  leur  proteâeur  particulier, 
& comme  une  divinité  nationale. 

Les  dévots  fuperftitieux  , plutôt  que  de  renon- 
cer à la  flatterie  , ont  toujours  mieux  aimé  renon- 
cer au  bon  fens,  & donner , tête  baiflee , dans  les 
plus  abfurdes  contradiéfions. 

En  nommant  l'Océan  8c  Thétis  la  fource  8c  la 
première  origine  de  tout  ce  qui  exifte , Homère 
fuivoit  la  Mythologie  commune  , 8c  la  tradition 
reçue  en  grèce  i mais,  dans  d'autres  palTages,  il 
ne  peut  s empêcher  de  faire  le  même  compli- 
ment à Jupiter , en  lui  donnant  le  titre  glorieux 
de  père  des  dieux  8c  des  hommes  : il  oublie  que 
lous  les  temples  8c  toutes  les  rues  font  pleines 
des  ancêtres , des  oncles  , des  frères  8c  des  forurs 
de  ce  Jupiter , qui  n'étoit  , en  effet ^ autre  chofe 
qu'un  parricide  ufu^teur.  Héliode  tombe  dans 
les  mêmes  contradiâions , d'autant  moins  excu- 
fable  , qu'il  nous  promet  U vraie  généalogie  des 
dieux. 

Suppofons  une  religion  , 8c  il  femble  que  le 
mahométifme  foit  cette  religion  , qui  tantôt  dé- 
peigne la  divinité  des  couleurs  les  plus  magnifi- 
ques , en  nous  la  repréfentant  comme  créateur  du 
ciel  8c  de  la  terre  ; tantôt  la  rabaiffe  jufqti'à  lui 
attribuer  les  facultés,  les  foibleffcs,  lespaflions  , 
la  partialité , 8c  coures  les  fautes  morales  affec- 
tées à l’erpêce  humaine.  Cette  religion , lorfqu'etle 
fera  éteinte , fera  citée  comme  un  exemple  de  Ces 
contradiûions  dont  nous  venons  de  parler,  conr 
tradiâinns  qui  nailTent  du  conflit  des  idées  vul- 
gaires 8c  grofliêres  , qui  font  naturelles  aux  hom- 
mes , avec  le  penchant  pour  la  flatterie  8c  pour 
rciagération , qui  ne  leur  eft  pas  moins  naHKcl. 
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Il  ne  f*  IMut  point  de  prenve  plus  forte  de  la 
divinité  d'une  religion  , que  de  montrer  qu'elfe 
n'eft  point  fujette  à ces  fortes  d'opinions  contra- 
diétoires  , qui  décèlent  l'ouvrage  des  hommes  : 
heureufemeot  c'cft-là  le  cas  du  chiiûianifme. 

VII. 

Quoique  , dans  Tes  notions  primordiales  , le 
vulgaire  le  repréfente  Dieu  comme  un  être  três- 
boriié  , 8c  ne  l'envifage  que  comme  une  caufe 
particulière  qui  produit  les  maladies  8c  la  fancé  , 
la  difetre  8c  l'abondance,  la  profpcrité  te  l'advet- 
fitê  i il  eft  pourtant  sûr  que  , lorfqu'on  lui  pto- 
pofe  des  idées  plus  fublimes , il  ne  leur  rtfufe  pas 
fon  aiTcntnnenc  5 il  croiroit  même  qu'il  y auroit 
du  danger  à le  refufer.  Comment  donc?  vous 
diriez  que  votre  divinité  eft  un  être  fini  j que  fes 
perfeéfions  ont  des  limites  > qu'elle  eft  génée  par 
une  force  fupérieure  ; qu'elle  a , comme  vous , fes 
palTions , fes  douleurs  8c  fes  infirmités  i qu'elle  a 
eu  un  commencement , Se  peut  avoir  une  fin  ! Péri 
fonne  n'ofcroit  l'affirmer;  il  eft  plus  prudent  d'ê- 
tre du  parti  des  panégyriftes  1 loin  de  concredirq 
ces  éloges,  on  affeûe  d'en  paroître  extalié,  8e 
l’on  efpére  par  • là  de  s'attirer  la  faveur  divine. 
Pour  mieux  fentir  combien  cela  eft  vrai , remar- 
quons que  l'approbation,  que  le  peuple  donne  à 
ces  brillantes  idées  , n’eft  qu'une  approbation 
verbale  : incapable  de  concevoir  ces  hautes  qua- 
lités , Ce  n'eft  qu'en  apparence  qu’il  les  attribue 
au  Souverain  être  : 8c  malgré  le  pompeux  langage 
qu’il  adopte  , la  notion  réelle  qu'il  fe  forme , de- 
meure loue  aufti  chétive  8c  aulfi  frivole  qu'elle 
l'étoit. 

Ce  n'eft  qu’à  l'efprit  feul , difent  les  mages , 
que  la  première  intelligence  ,'  fource  de  toutes 
les  chofes  , fe  découvre  immédiatement  ; mais  le 
foleil , qu'elle  a placé  dans  ce  monde  vifible , eft 
fon  type  1 cet  attre  lumineux  , dont  les  rayons 
embelliftent  la  terre  8t  le  firmament  , eft  une 
foible  repréfentation  de  la  gloire  , qui  brille  dam 
le  haut  des  creux.  Voulez -vous  éviter  la  colère 
de  c«  être  divin  ? prenez  bien  garde  de  ne  ja- 
mais metue  vos  pieds  nuds  fur  la  terre  : ne  cra- 
chez point  dans  le  feu  , 8c  lailTer  brûler  une 
ville  eacière  plutôt  que  d'y  répandre  une  gomci 
d'eau. 

Qui  pourtoit  exprimer  les  peifeâions  du  tont- 
uilfant , s'écrient  les  mahométans  ; les  plus  no- 
ies de  fes  ouvrages  ne  font  que  pnudre  8c  ba- 
layure  en  coinparaifon  de  lui  1 comment  donc 
l'efprit  humain  pourtoit  • il  le  comprendre  ? fort 
(burire  donne  aux  hommes  l'éternelle  béaiitude. 
C’eft  pourquoi  , pour  attirer  fa  bénédiélion  fus 
vos  enfans  , il  n'y  a point  de  meilleur  moyen  que 
de  leur  couper  de  la  peau  à-pcu-près  de  la  largeur 
d'un  demi  liard. 

Prenez  , difent  les  catholiques  romains , deuif 
awrceaux  d'etoffe  , enviiun  d'u»  pouce  ou  d'uM 
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pouce  k demi  quirré  ; joignez  les  par  les  coins 
avec  deux  cordons  ou  deux  pièces  de  rubans  de 
la  longueur  de  feire  pouces  : l'aices-les  paffer  fut 
votre  tête  , enfortc  que  l’un  repofe  fur  la  poi- 
trine , l’autre  fur  le  dos  : ayei  foin  qu’ils  tou- 
chent votre  corps.  Il  n’y  a point  de  fccret  plus  sdr 
pour  vous  tendre  agréable  aux  yeux  de  cet  être 
inlini  qui  vit  d'éternité  en  éternité. 

Les  gètes  , qu’on  nommoit  tes  immortels  , parce 
qu’ils  ctoyoient  l’immortalité  de  l’ame , étoient 
véritablement  des  théiftes  ou  des  unitaires  : fé- 
lon eux  t il  n’y  avoit  point  de  Dieu  que  leur  dieu 
Zamolxis  , ils  ttaitoicnt  tous  les  autres  cultes  de 
fiétions  8c  de  chimères  ; mais  leur  reli^io»  n’en 
croit  pas  pour  cela  plus  épurée.  Tous  les  cinq 
ans  ils  facrifioient  une  viûime  humaine  , qu’ils 
envoyoient  i leur  divinité  en  qualité  d'ambalfa- 
dcur , pour  l’inllruire  de  leurs  befoins  : lotfmt’il 
tonnoit , ils  entroient  en  fureur  : pour  braver  Dieu 
à leur  tour , ils  tiroient  des  flecljcs  contre  le  ciel, 
fans  craindre  les  fuites  d'un  combat  aufli  inégal. 
C'ell  au  moins  ainfi  qu’Hétodote  nous  décrit  le 
tliéifme  des  gètes  immonels.  . 

.VIII. 

C’eft  une  chofe  remirauable  que  les  principes 
religieux  ont  une  efpèce  Je  flux  Sc  de  reflux  dans 
l’efprit  humain  : les  hommes  tendent  naturelle- 
ment à paffer  de  l’idolâtrie  au  théifme  , 8c  à re- 
paffer  du  théifme  I l’idolâtrie.  Le  peuple  igno- 
rant 8c  privé  d'inftruâion  , 8c  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  font  point  peuple  â cet  égard  , eft  bien 
petit  , le  peuple,  dis -je,  ne  monte  jamais  dans 
les  cieux  par  la  contemplation  : il  ne  pénètre  pas, 
par  fes  recherches’ , dans  la  llruélure  du  corps 
végétable  8:  du  corps  animal , pour  y découvrir 
un  premier  efprit  , une  fage  providence  , un  fu- 
ptême  ordonnateur  ; fon  point  de  vue  elt  renfer- 
mé dans  d’étroites  bornes  ; il  ne  regarde  ces  gran- 
des merveilles  que  d’un  oeil  intéreffé  : il  voit  que 
fon  bonheur  8c  fon  malheur  dépendent  de  l’in- 
fluence fecrette  , 8c  du  concours  impénétrable  des 
objets  extérieurs  i il  ne  détourne  jamais  fon  at- 
tention de  ces  caufes  inconnues  qui  , par  des  ope- 
rations aufft  myllérieufes  qu’elles  font  etfîcaces  , 
difpenfcnt  le  mal  8c  le  bien , la  peine  8c  le  plai- 
lîr  I à chaque  uccafion  on  en  revient  aux  caufes 
inconnues  i fous  cet  afpeÛ  général  , fous  cette 
image  confufe , ce  font-là  les  objets  perpétuels 
de  nos  efpérances , de  nos  craintes  8c  de  nos  de- 
iirs.  Peu  - à - peu  notre  imagination  fe  laffe  de 
ç'es  idées  abftraites  j elle  commence  à les  rendre 
plus  'déterminées  8c  à les  revêtir  d'une  forme  qui 
donne  plus  de  prife  : elle  en  fait  des  êtres  fenli- 
bles  Sc  imelligens  , des  êtres  femblables  â nous, 
fufceptibles  d'amour  8c  de  haine  , capables  de  fe 
biffer  fléchit  pat  des  préfems,  par  des  requêtes, 
par  des  prières  8c  par  des  factifices,  C'elt  dc-là 
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que  l'idolâtrie  8c  le  polythéifmCj  suffi -bien  que 
la  religion , tirent  leur  origine. 

Mais  ce  meme  defir , inquiet  du  bonheur  qui 
fait  naître  la  première  idée  que  nous  avons  des 
intelligences  inviiibles  , ne  permet  pas  aux  hom- 
mes de  s’ancter  long-  tems  à la  conception  Am- 
ple qui  repréfente  ces  êtres  comme  limites  quoi- 
■que  puiffans , comme  efclavcs  de  la  dciiince  8e 
du  cours  immuaole  de  la  luture  , quoique  maî- 
tres de  notre  fort.  A force  de  refpeâs  8c  d'e- 
loges  exagérés , certe  idée  s’agrandit , 8c  , pouficc 
julqu’au  plus  haut  période  de  la  perfcâion  , elle 
enfante  les  attributs  d'unité  , d’infinité , de  fim- 
plicité  8c  de  fpimualité.  Des  dogmes  aufli  ralî- 
nés  n’étant  pas  trop  â la  portée  commune  , ils  ne 
fauroient  garder  long-temps  leur  pureté  primi- 
tive : il  faut  les  étayer  de  la  notion  de  média- 
teurs 8c  d'agens  fubalternes , qui  rcmpliffent  , 
en  Quelque  façon  , l’efpace  qui  cil  entre  les  hom- 
mes 8c  i’étre  fuprême.  Ces  êtres  mitoyens , ef- 
pèce de  demi-dieux , qui  tiennent  plus  de  la  na- 
ture humaine  que  de  la  nature  divine  , 8c  dont 
1 idée  nous  eft  familière  , devenus  bientôt  les 
principaux  objets  de  culte  , rappellent  infeiifible- 
ment  cette  idolâtrie  que  la  dévotion  fervente  des 
timides  8c  mifcrglales  mortels,  8c  les  pieufes  exa- 
gérations qui  l’accompagnent  avoieiit  bannie  des 
efprits.  Cependant  les  religions  idolâtres , char- 
gées de  plus  en  plus  de  conceptions  matérielles 
8c  groflièr.s , fe  déiruifent  â la  fin  elles-mêmes  : 
les  divinités  étant  avilies  par  les  ponraits  indi- 
gnes qu’on  en  trace  , il  en  réfulte  un  nouveau 
retour  vers  le  théifme.  Mais  , malgré  cett»  al- 
ternative de  fentimens , le  penchant  pour  l’ido- 
lâtrie ell  S fort , qu’avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions on  n’elt  pas  en  état  Je  prévenir  les  te- 
chûtes  ; quelques  théiftes  , les  juifs  8c  les  maho- 
métans , fur.toiit , l'ont  parfaitement  bien  femi  : 
c" eft  par  cette  raifon  qu'ils  ont  proferit  les  fta- 
tuaires  8c  les  peintres  , 8c  qu’ils  font  allés  jufqu'i 
défendre  d’employer  les  couleurs  8c  le  marbre  â 
la  repréfentation  des  figures  humaines , de  peur 
que  les  foibles  mortels  n’en  fiffent  dégénérer 
1 ufage  en  culte  idolâtre.  Les  hommes  , d’un 
côté , n’ont  pas  l’efprit  affex  fort  pour  fe  con- 
tenter de  l’idée  d’une  intelligence  pure  8c  par- 
faite , 8c  de  l’autre , ils  font  trop  craintifis  pour 
ofer  imputer  â leurs  dieux  une  ombre  d'imperfec- 
tion : ils  flottent  entre  ces  deux  extrémités  ) tan- 
tôt leur  foibleffe  les  fait  defeendre  d’une  divinité 
fpirituelle  8c  toute-puiffante  â un  dieu  corporel, 
dont  le  pouvoir  eft  borné , 8c  de  celui-lâ  à une  fta- 
tue  ou  à un  objet  vifible;  tantôt  iéur  amour  pour 
la  grandeur  les  fait  remonter  de  la  ftatue  ou  de  l’i- 
mage matérielle  â un  pouvoir  invifible , & de  ce 
pouvoir  â un  être  donc  les  perfections  font  infinies 
aq  créateur  8c  au  monarque  du  monde- 

1 X. 

Le  polythéifine  , ou  le  culte  idolâtre , n’étant 

fondç 


Dig 


R E L 

FmiU  que  fur  des  tridicions  populaires  , eft  fujet 
i un  grand  inconvcnienc  : il  aucorile  les  opinions 
les  plus  dépravées  ic  les  pratiques  les  plus  hor- 
ribles : fous  Ton  empire  la  fourberie  a le  champ 
libre  pour  tromper  la  crédulité:  la  Morale  difpa- 
roît  des  ryllêmcs,l&  il  n'y  relie  plus  de  fenci- 
ment  d'humanité.  Mais  aulü  l idolàttie  a un  avan- 
tage qu’on  ne  fiitroit  lui  conteilcr  : en  mettant 
des  bornes  au  pouvoir  & aux  fonétions  de  Tes 
diiférentes  divinités , elle  donne  accès  aux  dieux 
de  toutes  les  fcâes  & de  toutes  les  nauons  : elle 
concilie  tous  ces  dieux , de  même  que  les  rites  , 
les  cérémonies , & les  traditions , qui  font  infé- 
parables  de  leur  culte. 

Le  théil'me  eft  oppofé  à l'idolànie  , 8e  par  rap- 
port d fes  avantages , 8c  par  rapport  à fes  incon- 
véniens.  Ce  rylteme  ne  reconnoilTant  qu’un  l'eul 
iüieu,  qui  ell  la  fouveraine  raifon  , 8c  la  fouve- 
taine  bonté  , il  devroit , par  fes  conféquences 
naturelles  , purger  le  culte  religieux  de  toutes  les 
choies  frivoles  8c  déraifonpablcs  , 8c  fur  tout  de 
toute  inhumanité  : il  dcvroW^jUl  nous  propofant 
les  exemples  les  plus  illullies  8c  les  plus  preflans , 
remplir  nos  cœurs  de  l’amour  de  la  julUce  8c  d'une 
bienveillance  univerlèlle.  Les  inconvéniens , qui 
nailTenc  des  vices  8c  des  préjugés , ne  détruifent 
pas  toat-à-fait  ces  grands  avantages , cela  feroit 
impoflible  ; mais  ils  les  diminuent.  Lorfque  l’on 
tourne  fa  dévotion  vers  un  feul  objet,  on  re- 
garde tous  les  autres  cultes  comme  également  ab- 
furdes  8c  impies  t il  y a plus  ; comme  eetre  unité 
d'objet  femble  demander  une  unité  de  foi  8c  de 
cérémonies  , des  hommes  entreprenans  en  profi- 
tent pour  décrier  leurs  ennemis  , en  les  faifant 
envifager  comme  des  profanes,  dévoués  aux  ven' 
geances  divines  Sc  humaines.  Toutes  les  feéfes, 
pofitives  dans  leurs  articles  de  fui  , les  croient 
les  feuls  agréables  à la  divinité  : perfonne  d’ail- 
leurs ne  pouvant  fe  mettre  dans  l’elprit  que  Dieu 
Le  plaife  également  à des  principes  8c  d des  rites 
difierens  8c  contraires  , il  ell  naturel  que  Us  fec- 
tes  s’animent  les  unes  contre  les  autres,  8c  que 
chacune  décharge  fut  fes  rivales  ce  zèle , ou  plu- 
tôt cette  haine  facrée  , la  plus  furieufe  8c  la  plus 
implacable  de  toutes  les  pallions. 

, Pour  peu  que  l'on  foit  verfé  dans  les  hiljoriens 
K dans  les  relations  des  voyageurs , tant  anciens 
que  modernes , on  doit  avoir  été  frappé  de  l’ef- 
prit  tolérant  des  idolâtres.  On  demanda  d l’ora- 
cle de  Delphes  quelle  étoit  la  forme  de  rtligion 
la  plus  agréable  aux  dieux  i il  répondit  que 
c’étoit  pour  chaque  ville  celle  que  les  loix  y 
avoient  établie,  il  femble  que  dans  ces  tems  les 
prêtres  mêmes  ne  refufèrent  point  le  falut  i ceux 
qui  étoient  d’une  communion  düFérente  de  la  leur. 
Les  romains  avoient  la  coutume  d’adopter  les 
dieux  des  nations  conquifes  , 8c  quelque  part 
qu'ils  fe  trouvalTent , ifs  ne  contelloient  jamais 
les  attributs  divins  aux  divinités  locales  ou  na- 
tionales. 

£ncye!ap,  Logitÿu  & Métapi^/liiue.  Tome  II, 
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j ^ Les  guerres  religieufes  8c  les  perfécutions,  qui 
étoient  en  vogue  parmi  les  idolâtres  de  l'Lgypte, 
paroifl'ent  ici  faire  une  exception  | mais  les  an- 
ciens auteurs  rendent  raifon  de  ces  guerres  d'une 
manière  qui  mérite  d'être  remarquée  à caufe  de 
fa  lingulariié.  Les  divetfes  feéles  qui  partageoient 
cette  nation  , avoient  choili  pour  dieux  divcrfes 
lottes  d'.inimaux  s 8c  , ces  dieux  fe  livrant  des 
combats  perpétuels,  il  fallut  bien  que  leurs  ado- 
rateurs prifleiit  parti  : ceux  qui  fe  prollcrnoieiit 
devant  fes  chiens  ne  pouvoieiit  pas  vivre  long- 
rems  en  paix  avec  ceux  qui  encenfoient  les  loups 
ou  les  chats.  Par  tout  où  cette  fource  de  divi- 
fion  ceffoit , la  fuperfiition  égyptienne  n’étoit  pas 
fi  incompatible  avec  la  tolérance  qu'on  fe  l'ima- 
gine : nous  lifons  dans  Hérodote  qu'Amafis  four- 
nit de  grandes  fommes  pour  faire  rebâtit  le  tem- 
ple de  Delphes. 

Autant  que  le  polythéifme  ell  tolérant , autant 
voit-on  d’intolérance  dans  les  reUgiotu  qui  main- 
tiennent l’unité  de  Dieu.  Qui  ne  connoit  le  gé- 
nie étroit  8c  l’efprit  implacable  des  juifs  ? Le  ma- 
hométifmc  débuta  par  des  maximes  encore  plus 
fanguinaires  ; aujourd'hui  il  ne  brille  plus  les  au- 
tres feéles  ; il  ne  fait  que  les  damner.  Si  les  an- 
gloir.  8c  les  hollandois  font  des  chrétiens  tolé- 
tans  , c’ell  une  fingularité  dont  tout  l'honneur 
appartient  au  gouvernement  civil , qui  oppofe  un 
ferme  courage  aux  efforts  conllans  des  preties  8e 
(J^s  bigots. 

* Les  difciples  de  Zoroallre  fermoient  les  toi» 
ces  du  ciel  à tout  ce  qui  n'étoit  pas  mage.  Rica 
ne  fit  plus  de  tort  au  progrès  des  armes  perfanes 
que  le  furieux  acharnement  de  ce  peuple  contre 
les  temples  8c  les  images  des  grecs  ; à peine  Alexan- 
dre avoir  - il  renverfé  l'empire  de  l’erfe  . qu'en 
bon  polythcille  il  établit  le  vieux  culte  de  Ëaby- 
lonne , que  des  fouverains  monothcilles  avoient 
aboli  I il  fit  plus  ; malgré  Ton  aveugle  attachement 
pour  les  fupeillicions  grecques , il  facrifia  lui- 
même  félon  les  rites  des  babyloniens. 

Kien  n'ell  plus  doux  ni  plus  fociable  que  le 
polythéifme  : quoique  les  autres  nligiom  fevif- 
fenc  contre  lui , 8c  le  noirciffenc  aux  yeux  de  leurs 
feâateurs,  elles  ont  de  la  peine  à l’effaroucher; 
on  le  voit  toujours  prêt  d cendre  la  main , 8c  à 
compofer  à l’amiable.  Augulle , il  ell  vrai , donna 
de  grandes  louanges  à la  retenue  de  Cajus  Cé- 
far , fon  petit-fils , de  ce  que  , paffant  près  de 
Jérufalem,  il  ne  voulut  point  facrifier  fuivant  la  loi 
judaïque  i mais  pourquoi  applaudit  il  fi  fort  i cette 
conduite  ? Ce  n’ell  que  parce  que  la  rtligion  juive 
paffoit’,  chez  les  payens , pour  une  religion  ignoble 
8c  barbare. 

Je  hafarderai  de  dire  que  le  bien  public  ne 
fouffre  pas  davantage  de  la  plupart  des  excès  oïl 
conduit  l’idolàcric  , qu’il  ne  fouffre  de  cette  coi- 
ruption  du  théilme  , portée  à de  cenaius  excès. 
Les  carthaginois  , les  mexicains , 8c  d’autres  na-j 
dons  bacbaies  qui  ont  offen  des  viâimcs  bu- 
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mûnes , n’ont  guères  à loi^  devant  les  inqui- 
fiteurs  & les  perKcuteurs  de  Rome  & de  Ma- 
drid i peut  - £tre  ont-ils  moins  répandu  de  fang  ; 
ces  viâimes  d’ailleurs . que  l’on  rirwt  au  fort , 
ou  que  l'on  décerminoic  pat  quelque  marque  ex- 
térieure , ne  pouŸoient  pas  imérelTer  fi  fort  le 
relie  de  la  fociété  j au-lieu  que  les  foudres  de  fin- 
quificion  font  trop  fouvent  tombées  fur  la  vertu , 1a 
fcience  & l’amour  de  la  liberté  : ces  quaUtés  étant 
bannies , il  ne  relie  que  la  bonteufe  ignorance  , 
la  dépravation  des  moeurs  & le  vil  efclavage.  La 
mort  de  plufienrs  milUets , exterminés  par  la  pelle  , 

far  ia  famine  , ou  par  quelqu’autre  calamité  pu- 
lique  , eft  moins  préjudiciable  à la  fcKiécé , que’ 
le  meimre  d’un  feul  homme  qui  expire  fous  le 
glaive  injulle  de  la  tyrannie. 

A Aride  , ville  fituée  dans  le  voifinage  de 
Rome , quiconque  maffitcroit  le  prêtre  du  tem- 
ple de  Diane  , acquéroit  pat  - là  même  le  droit 
de  lui  fuccéder.  Etablifiement  fingulier  ! La  fu- 
perllition , pour  l’ordinaire  > n’exerce  fes  fureurs 
que  fut  les  laïques , & ne  répand  fut  l’ordre  la- 
cté que  des  douceurs  8e  des  bienfaits. 

X. 

Le  parallèle  du  théifme  8e  de  l'idolitrie  nous 
fournit  de  nouvelles  obfervations  , tendantes  i 
prouver  que  la  corruption  des  plus  grands  biens 
engendre  les  plus  grands  maux.  * 

Croire  que  la  divinité  ell  infiniment  élevée 
ao-defius  des  hommes  . c’ell  croire  une  vérité  in- 
contellable  ; cependant  cette  croyance  , jointe 
aux  frayeurs  fuperllirieufes  , ell  très  - propre  à 
abattre  8c  à avilir  refprit  humain  , en  lui  faifant 
regarder  la  mortification  , la  pénitence , l’humi- 
lité , l’obéifiance  pal&ve , 8c  les  autres  vertus  des 
cloîtres , comme  les  feules  vertus  qui  puiflent 
plaire  i l’être  fuprême.  C’ell  tout  le  contraire, 
lorfque  les  ^eux  que  nous  adorons  ne  nous  font 
fupérieurs  que  de  quelques  degrés , 8c  que  plu- 
fieurs  même  d’entr'eux  ne  font  que  des  parve- 
ims  : alors  nous  nous  en  approchons  avec  plus 
d’afliirance  ; quelquefois  nous  pouvons , fans  im- 
piété , devenir  leurs  émules  : de-U  nailïent  l’aâi- 
vnté,  l'efprit,  le  courage,  la  grandeur  d'ame,  en 
tm  mot  , toutes  les  vertus  qui  agrandiflênt  les 
nations. 

Lorfque  le  pieux  Alexandre  entreprit  lès  ex- 
péditions guerrières , un  de  fes  plus  grands  mo- 
tifs étoit  de  marcher  fur  les  traces  dT-lercule  8c 
de  Bacchus;  8c  c’eft  avec  raifon  qu’il  ptétendoit 
les  avoir  furpalTé.  Lorfque  Brafidas , ce  magna- 
nime 8c  généreux  lacédémonien , eut  été  tué  dans  le 
combat,  les  habitans  d’Amphipolis  , dont  il  avoir 
«mbraiie  la  défenfe , lui  décesnêrent  le  rang  de 
demi-  ^eo.  Et , en  général , il  n’y  eut  point , 
parmi  les  grecs,  de  fondateur  d'état  ou  de  co- 
kmie  qui  oc  fdt  élevé  i ce  gnde  de  divinité  lUbal- 
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terne  par  les  peuples  qui  jouirent  du  firuit  de  fet 
travaux. 

C’ell  ce  qui  fit  dire  à Machiavélique  les  dog- 
mes chrétiens,  à favoir  les  dogmes  catholiques, 
car  il  n'en  connniflfoit  point  d’autres , en  ne  prê- 
chant que  foulTrancc  , 8c  en  n’infpirant  qu'un 
courage  palCf , énervoient  l’efprit  de  l'homme  , 
8c  le  formoient  pour  l’cfclavage  8c  la  fqjenion. 
Cette  remarque  feroit  julle  fi , dans  la  religion 
catholique  , il  ne  fe  trouvoH  pas  d’autres  priniipes 
faits  pou;  élever  l’ame  de  fes  difciplcs- 

X I. 

La' corruption  des  bonnes  chofes,  avons-nous 
dit , en  produit  de  ttès-mauvaifes  : en  voici  en- 
core une  preuve. 

Si  l'on  confidère  fans  prévention  la  Mytholo- 
gie payenne , telle  que  les  poètes  nous  l’ont  uanl- 
milè  , on  n’y  voit  plus  ces  abfurdités  monftnieu- 
fes  que  d’abord  on  y crovoic  appercevoir.  On 
conçoit  fans  difficulté  que  le  même  pouvoii  ou 
le  même  principe  quelconque  dont  le  monde  vi- 
fible  , dont  les  hommes  8c  les  animaux  tirent  leur 
origine , peut  avoir  produit  des  créatures  intel- 
ligentes, d’une  elTence  plus  pure,  8c  d’une  au- 
torité plus  étendue  : il  n'en  coûte  pas  davamage 
de  fe  reprélènter  ces  intelligences  comme  capri- 
cieulès , vindicatives , paflionoées  8c  fenfaeUcs  : 
eh , ne  voyons  - nous  pas  , pat  ce  qui  fe  palTe 
chez  nous,  que  ces  vices  font  le  fruit  le  plus 
ordinaire  du  pouvoir  abfolu , dégénéré  en  licence  é 
La  fyllême  de  la  Mythologie  n’a  rien  que  de 
fort  naturel  i 8c  il  ell  plus  que  probable  que , dans 
cette  infinie  variété  de  planctes  8t  de  mondes 
qui  compofent  le  tout , il  foit  quelque  part  mis 
I en  exécution. 

L’objeâton  la  plus  forte  que  l'on  puilTe  faire  i 
ceux  qui  croiroient  que  notre  planète  fut  le  théâ- 
tre de  ce  fyllême , c’dl  que  ce  fenriment  n’» 
pour  lui  ni  la  raifon , ni  aucune  tradition  au- 
thentique. Les  vieilles  traditions,  que  les  ptêttes 
8c  les  théologiens  du  pacanifme  ont  fait  valoir,, 
ne  font  que  de  ttês-feibles  autorités  : tant  de  re- 
lations contrXdiâoires  , qui  ont  toutes  le  mêm» 
fondement , leur  font  parvenues  par  ceue  voie 
qu'il  étoit  abfôlument  impolCble  de  faire  un> 
choix , 8c  de  difeetner  le  vrai  du  faux.  Il  fallut 
donc  que  les  écrits  polémiques  des  prêties  payens. 
fulTent  renfermés  dans  bien  peu  de  volumes  i leur 
Théologie  devoir  plutôt  conCfiec  en  contes  tra- 
ditioncls , 8c  en  pratiques  ûiperllitieufes  qu’en 
controvetfes  8c  en  railonnemens  philofophiques. 

Il  en  ell  tout  autrement  des  religions  popu- 
laires qui  font  fondées  fur  les  principes  du  theif- 
me  : des  principes  fi  conformes  à la  faiae  railbik- 
s’allient  facilement  avec  la  Philolôphie  , 8c  il  en 
réfulte  un  fyllême  mixte  où  la  Pbtlofophie  eft 
incorporée  : fi  les  autres  dogmes  de  ce  fyllême 
fiant  cooteotts  dans  un  livre  lâcié . conune , pat’’ 
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fttemple  *,  dans  l’Alcoran  ; s'ils  font  déterminés 

far  une  autorité  vifible  , comme  ell  celle  de 
£glife  catholique;  les  fpéculateurs  s'y  plient , 8e 
naturellement  chacun  embrafife  la  théorie  dans 
laquelle  il  a été  élevé  . pourvu  qu'elle  ait  une 
certaine  confillancc  8e  un  certain  degré  d’unifor- 
mité. 

^ Mais  Couvent  les  apparences  trompent  : il  ar- 
rivera que  la  Philofopnie  remarque  qu'elle  eft 
mal  appareillée  ; que  tait-elle  i au- lieu  de  redref- 
fer  les  princmes  du  lÿlléme  par  fes  propres  prin- 
cipes : elle  Ce  lailTe  léduire  a fervit  les  vues  de 
la  fuperllition  : nombre  d'inconféquences  fe  pré- 
fentent  â concilier  : elles  font  inévitables  f 8c 
j'on^  peut  dire  , avec  affurance , que  toutes  les 
rhéologies  populaires , mais  fut  - tout  la  Théo- 
logie fcnolaflique , ont  montré  quelquefois  uneef- 
péce  d'appétit  pour  les  chofes  abfurdes  8c  contra- 
diâoires  : li  elles  n'alloient  pas  au  - deli  de  la 
raifon  8c  du  bon  Cens,  leurs  doârines  paroitroient 
trop  fimples  8c  trop  ^miliéres  ; il  faut  étonner 
les  hommes , affeéler  le  royftère , fe  couvrir  de 
ténèbres  ; ^elques  - uns  ont  abufé  de  la  dialeâi- 
que  pour  fournir  aux  dévots  l'occalion  de  fub- 
juguer  leur  entendement  rebelle , 8c  de  fe  faire 
un  mérite  en  croyant  des  fophifmes  qu'ils  ne  font 
pas  m^me  en  éut  de  comprendre. 

Vous  croyez  arrêter  le  torrent  de  la  rtUgion 
fcholaftique  par  ces  foibles  maximes  : « il  ell  im- 
polTible  qu’une  chofe  en  même  tems  foit  Sc  ne 
foit  pas  ; le  tout  ell  plus  grand  que  la  partie  : deux 
8c  trois  font  cinq  » ! C'elt  prétendre  que  les  vagues 
de  l'Océan  fe  bnfent  contre  des  rofeaux.  L’amour 
propre  8c  l'opiniâtreté  de  certains  fcholailiques 
n'ont-elles  pas  reiiverfc  les  bornes  les  plus  tef- 
peâables  ? 

X I I. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  qui 
font  en  même  tems  feeptiques  en  fait  d'hilloirc, 
8c  dogmatiques  en  fait  de  religion  : lorlqu'on 
leur  parle  des  principes  religieux  des  grecs  8c 
des  égyptiens , ils  fouciennent  obftinément  qu'il 
ne  peut  pas  y avoir  eu  de  nation  qui  ait  cru  des 
chofes  aulli  abfurdes  ; 8c  ils  ne  reconnoltronr  ja- 
mais que  l'on  puilfe  trauver  des  abfurdités  fem- 
blables  dans  d'autres  communions.  Tel  fut  le  pré- 
jugé de  Cambyfe  : il  ne  fe  contenta  pas  de  plai- 
fanter  fur  Apis  j il  poufla  l'impiété  jufqu'à  faire 
des  blelTures  i ce  grand  dieu  de  l'Egypte , qui 
ne  parut  â fes  yeux  profanes  qu’un  gros  bœuf 
tacheté.  Hérodote  remarque  fort  judicieufement 
que  cette  fougueufe  extravagance  ne  pouvoir  ve- 
nir que  d'un  dérangement  de  cerveau  ; fans  cela, 
dit  cet  hidorien  , il  n'edt  jamais  publiquement 
affronté  un  culte  établi  ; car , continue-t  il , quant 
à la  religion , chaque  peuple  eft  content  de  la 
fienne  , 8c  la  croit  préférable  à toutes  les  autres. 

On  ne  peut  di%onvcnir  que  les  catholiques 
romains  ne  foient  une  focicté  ncs-favaote  : de 
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I toutes  les  églifet  chrétiennes,  il  n’y  a. que  l'é- 
glife  anglicane  qui  puilfe  leur  difputer  la  palme.  I 
_ J’étois  logé  â Paris  dans  le  ineme  hôtel  ave* 
rambalfadeur  de  Tunis,  qui , â fon  retour  de 
Londres , où  il  avoit  paie  quelques  années , 
prenoit  fon  chemin  par  la  France.  Un  jour  je 
vis  fou  excellence  morefque  qui  fe  divertiflbic 
dans  le  veftibule , à contempler  les  fuperbes  équi- 
pages qui  rouloient  par  la  rue  : quelques  capu- 
cins y paifêrent  par  nafard  ( ils  n’avoicnt  jamais 
vu  de  turc  , comme  l’ambalfadeur  à fon  tour , 
quoiqu'accoutumé  aux  habillemens  de  l'Europe, 
n'avoit  pas  encore  vu  cette  étrange  figure  , 
que.  préfente  un  capucin  : il  n'y  a point  de  ter- 
mes pour  exprimer  l'étonnement  réciproque  qui 
étoit  peint  fur  leurs  phyfionomies  t je  crois  que 
• furprife  n'eùt  guères  été  moindre  entre  le 
dervis  de  l'ambafladeur  8c  ces  difciples  de  faint 
François , s’ils  étoient  encrés  en  conférence.  C'effi 
ainfi  que  cous  les  hommes  fe  regardent  les  uns 
les  autres  avec  des  yeux  étonnés  : on  ne  peut 
nous  mettre  dans  la  tête  que  le  turban  de  l'A- 
frique foie  une  cout-aulfi  bonne,  ou  toute -auflt 
mauvaife  coeftiire  que  la  capuce  européane. 

Diodore  de  Sicile  nous  raconte  un  événe* 
ment  fort  remarquable,  qui  s'eft  palfé  fous  fes 
yeux.  Dans  le  tems  que  la  terreur  du  nom  ro- 
main remplilToit  toute  l'Egypte  , un  fbldic  légion- 
naire eut  , par  mégarde  , le  malheur  de  tuer  un 
chat  : cet  horrible  facrilêge  fouleva  toute  la  po- 
pulace contre  lui:  en  vain  le  roi  lui-même  inter- 
céda en  faveur  du  criminel  ( rien  ne  put  le  fau- 
ver  de  la  fureur  publique.  Je  fuis  perfuadé  que  le 
fénac  8c  le  peuple  de  Rome  auroient  eu  moins  de 
délicatelfe  fur  le  chapitre  de  leurs  divinités  na- 
tionales. Peu  de  tems  auparavant . ils  avoient  afli- 
gné  â Augufte  un  liège  dans  la  cour  ccicfte  ; 8c, 
pour  peu  qu'il  eût  paru  le  délirer  , ils  auroient 
détrôné  tous  les  dieux  pour  lui  faire  place  , 

> » '— ■!  Ÿrtfent  tüvns  kaieiitar 
Augufttu. 

dit  Horace  : c’étoit-li  une  démarche  très-impor- 
tance , 8c  que , dans  d'autres  tems , ou  dans  d'au- 
tres nations  , on  n'eùt  point  regardée  d'un  œil 
indifférent. 

Nonobllant  la  fainteté  de  notre  religion  ^ dit 
l'orateur  romain , rien  n'efl  plus  commun  parmi 
nous , que  le  facnlège  ; a - 1 - on  jamais  entendu 
dire  qu'un  égyptien  ait  violé  le  temple  d'un  ch.tt , 
d'un  ibis  ou  d’un  crocodile  ? Il  ny  a point  _de 
tourment , dit-il  ailleurs  , qu’un  habitant  d^|k 
^pte  ne  fubit  plutôt  que  de  faire  la  mol^P 
injure  â un  ibis , à un  afpic  , à un  chat , â un 
chien , ou  â un  crocodile.  Dryden  a donc  bien 
eu  raifon  de  dire  : 

Que  leur  dieu  foit  conftruit  ou  de  pierre  ou  de  bois; 
£n  efclavcs  fournis  ils  rampent  fous  fes  loix  : 

Avec  le  meme  zèle  ils  prennent  là  défenfe. 

Que  i l'or  le  plus  pur  compofoii  fon  effcnce; 

Axa 
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Que  dij-je  ? plus  les  matériau*  , dont  l'objet  de 
leur  culte  eft  tormc  . font  vils  , plus  leur  dévo- 
tion s'échauffe  : ils  triomphent  de  ce  qui  devroit 
faire  leur  honte  , Bc  fe  font  un  mérite  auprès  de 
leur  dieu  de  braver , pour  l'amour  de  lui , le 
ridicule  & les  opprobres  que  fcs  ennemis  répan- 
dent ^r  eux  à pleines  mains.  Du  mille  ctoifés 
s’enrôlent  fous  les  faunes  bannières  , & fe  font 
un  honneur  infini  d'une  expédition  que  leurs 
ennemis  leur  reprochent  comme  la  chofc  du  monde 
la  plus  déshonorante. 

Il  y a , je  l'avoue , une  difficulté  contre  la 
Théologie  égyptienne  } 8c  où  ell  la  Théologie 
contre  laquelle  il  n’y  en  ait  point  ? Dans  cin- 
quante ans , un  couple  de  chats , à en  juger  p.ir 
la  proportion  dans  laquelle  ces  animaux  fe  multi- 
plient , peupleroit  tout  un  royaume  : mctto« 
vingt  ans  de  plus  pour  la  durée  de  ce  culte  ; on 
pourra  dire  de  l’Egypte  ce  que  Pétrone  difoit  de 
quelques  provinces  de  l'Italie  , qu  il  fera  plus  fa- 
cile d y trouver  un  dieu  qu'un  homme  : le  nom- 
bre prodigieux  des  dieux  fêta  venir  la  famine  , 
qui  extenninera  jufqu'au  dernier  de  la  rate  hu- 
maine s 8c  il  ne  reliera  plus  que  des  dieux,  fans 
prêtres  8c  fans  adorateurs.  11  ell  donc  probable 
que  cette  nation  , fi  renommée  dans  l'antiquité 
pour  fa  fagclTe  8c  pour  fa  faine  politique,  pré- 
voyant des  fuites  aulli  pctiiicieufes  , y ait  pourvu 
en  réfervant  fes  hommages  aux  feules  divinités 
adultes  : pour  les  petits  dieux  qui  tetoient  encore, 
il  ell  à croire  qu'on  n'a  pas  été  aufli  fctupuleux 
i leur  é-gard  j 8c  que  l'on  a pris  fans  façon  la 
liberté  de  les  noyer  : l'tifage  d'accommoder  la  n- 
ig'on  aux  intérêts  temporels  n'cft  pas  d’invention 
moderne. 

Varron  , homme  favant  8c  philofophe,  dilTcrte 
fur  la  rtligion  avec  beaucoup  de  bon  fens  : il 
eft  alTcx  modefte  pour  ne  donner  fcs  fpéculations 
que  fous  l’alpeif  de  probabilités  8c  de  conjeâu- 
rcs  i cette  retenue  feeptique  lui  attira  les  infultcs 
de  faint  Augullin  , dont  le  lèle  étoit  vif.  Augullin 
ne  doutoit  de  tien  : fa  foi  étoit  entière , fa  per- 
fuafion  inébranlable  i cependant  un  poète  , con-  ^ 
temporain  du  paganifir.e  , trouve  à fon  tout  , 

3uoiquc  très  abfutdemcnt , 1 la  vérité , le  fyllêmc 
e ce  faint  homme  fi  faux  qu’il  ne  croit  pas  même 
qu'il  puilTe  en  impofer  aux  enfans. 

N'ell-il  pas  étrange  que  l'on  Toit  fi  pofitif  8c 
là  dogmatique  fut  des  matières  où  il  ell  fi  facile 
8c  fi  otdinaite  de  fe  tromper  ? Movtrwtt , dit 
Spartian , eâ  umptjhti  Judù  htllum  , quad  vc- 
mutiUrc  gtnitaUa. 

^^^amais  il  y eut  une  nation  ou  un  tems  où 
\ Irréligion  établie  fembleroit  avoir  du  perdre 
tour  fon  crédit  son  ccoiroit  que  cela  dut  arriver 
à Rome  du  tems  de  Cicéton  : on  penferoit  qu'a- 
lors  l'incrédulité  dut  publiquémnit  ériger  fon 
trône  , & que  Cicéron  même,  & pat  fes  difeours 
8c  par  fcs  aÜions  , dut  s’en  montrer  le  plus  zélé 
pauilan  i cependam  il  étoit  bien  éloigne  de  le 
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faire  : de  quelque  libené  qu'ufàt  ce  grand -homme 
dans  fcs  écrits  8c  dans  fcs  converiations  philo* 
fophiques  i on  le  voit  prendre  un  foin  extrême 
que  fa  conduite  ne  donne  lieu  à des  rcptochc* 
de  thcifme  8c  de  profanation  ; il  voulut  même 
que  l'a  famille,  8c  Tércnce  fon  époufe  , en  qui 
pourtant  il  avoit  beaucoup  de  confiance  , le 
prilVcnt  pour  un  homme  religieux  : il  nous  relie 
de  lui  une  lettre  adrtfl'ée  à cette  dernière  , où 
il  lui  recommande  trés-fétieufement  d'otfrir  de» 
fictifices  à Apollon  8c  à Efculape  , ^ rcconnoif- 
fance  du  rétablilTement  de  fa  fanté. 

La  dévotipn  de  Pompée  étoit  bien  plus  liw 
cère  : dans  toute  la  conduite  qu'il  tint  durant  le» 
guerres  tiviUs  , on  remarque  qu’il  faifoit  beau- 
coup de  fonds  fur  les  augures , les  fongev  , Se 
les  prophéties.  Il  n'y  eut  génies  de  fupcrllitioi» 
dont  Augulle  ne  fût  infeété.  On  raconte  que  1» 
veine  poétique  de  Milton  étoit  moins  fertile  au 
printems  que  dans  le  telle  de  l’année  ; Augulle 
obferva  de  même  que  , durant  cette  faifon  , il 
ne  revoit  pas  fi  bien  , Sc  faifoit  plus  de  fonges 
creux  qu'à  fon  ordinaire  : lorfqu’il  lui  arrivoit  par 
hafard  de  mettre  le  foulier  droit  au  pied  gauche* 
8c  le  foulier  gauche  au  pied  droit,  ce  grand  8c 
fage  empereur  perdoit  toute  contenance.  En  un 
mot , on  ne  fauroit  douter  que  les  anciennes  fu- 
perllitioiis  n’ aient  produit  autant  de  devSts  de 
tout  ordre  qu'en  produifent  quelques  religions  mo- 
dernes; leur  influence  peut-être  n'étoitpasfi  forte; 
mais  cllen'étoit  pas  moins' univerfelle  : 1a  foi  n'c- 
toit  pas  fi  ferme  , fi  prêcife  , fi  décifive  ; mais  il 
y eut  tout  autant  de  croyans. 

Quelqu’impétieux  8c  tranchant  que  foit  le  lan- 
' gage  de  la  fuperllition , on  peut  obferver  que  le» 
fuperftitieux  aiîeélent  plutôt  d'êire  convaincus 
qu'ils  ne  le  font  en  effet  : leur  conviélion  n’cft 
pas  folidc  i rarement  leur  foi  approche  de  cette 
pcrrualîo» , d’apièv  laquelle  nous  réglons  notre 
conduite  dans  les  affaires  de  la  vie  commune. 
Les  hommes  n'ofent  pas  s’avouer  à eux -même» 
les  doutes  qu'ils  nouiriflent  dans  leur  cfprit  : ils 
croient  mériter  par  une  foi  implicite  , en  pre- 
nant le  ton  affirmatif  fur  tour  , ils  fe  déguifene 
leur  incrédulité  réelle  à force  de  bigotterie.  Mais 
la  mature  ne  perd  point  fes  droits  : la  pâle  lueur 
qui  nous  éclaire  dans  ces  régions  fombres , n'é- 
galcra  jamais  la  force  des  impreflions  que  font 
fur  nous  l'cxpéticncc  8c  le  fens  commun.  Les 
aélions  dementent  les  difeours  selles  font  voir  que 
dans  ces  fortes  de  fujets  notre  foi  n'cll  qu’une 
operation  inexplicable  de  l’entendement , placée 
entre  la  défiance  8c  la  conviélion  , mais  plus  roi- 
line  de  la  première.  ' 

Notre  efprit  patoît  être  d’une  fuMlance  bicra 
peu  folide  : fi  meme , de  nos  jours  , tant  de  gens  , 
qui  ne  ^effent , pour  ainfi  dire  , de  faire  agir  fur 
lui  le  marteau  8e  le  burin  , ne  peuvent  y graver 
des  dogmes  dont  riniprcliion  foit  durable  s cela 
devoil  être  encore  bien  moiR  pratiquabic  dans 
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In  tems  He  l'antiquité  , lotfque  les  perfonnes  ga- 
gées, pour  exercer  ces  lottes  de  fondtions , croient 
en  beaucoup  pius  petit  nombre  : laut-il  s'étonner 
que  les  hommes  d'alors  , n'étant  fiappés  que  de 
lueurs  pairagères  , aient  Couvent  paru  incrédules 
& ennemis  de  la  rtligion  établie , lans  l’être  ta 
effet , ou  du  moins  fans  favoir  au  julle  ce  qu'ils 
étoient. 

U. te  autre  caufe  rendort  les  anciennes  rtligions 
plus  v^ues  & plus  dccoufucs  que  ne  le  font  les 
modernes  ; les  premières  ne  tenoient  qu'à  la  tra- 
dition i au-licu  que  les  dernières  lont  confignees 
dans  des  écrits.  Les  traditions  des  vieux  tems 
font  perplexes  , contradiétoires  , Si  le  plus  fou- 
vent  douteufes  , il  n'ètoit  pas  poffible  de  les  ré- 
duire à un  canon  fixe  qui  déterminât  les  articles 
u'i!  fallnit  recevoir  > femblables  aux  légendes 
es  catholiques.  Les  contes  , que  1 on  laifoit  des 
dieux,  étoient  fans  nombre  : chacun  en  croyoit 
quelque  chofe  i perfonne  ne  pouvoir  tout  croi- 
le  ; 8c  cepcnrlant  on  ne  pouvoir  difcqnvenit  que 
tout  ne  lut  également  bien  ou  mal  iondé.  Dil- 
fétentes  villes  8c  diffétens  peuples  débitoient 
fouvent  des  traditions  diamétralement  oppofées; 
8c  il  n'y  avoir  point  de  raifon  de  préférer  l'une 
à l'autre.  On  étoit  accablé  d'une  inrinité  d'hif- 
toires  fur  lefquclles  la  tradition  n'apprenoit  rien 
de  polrtif  ; 8c  l’on  paffoit , par  des  nuances  pref- 
qu’imperceptibles  , des  articles  fondamentaux  à 
ces  fidiions  gratuites.  La  rtligion  payenne  difpa- 
loit  comme  un  brouillard  , auffi-tot  qu'on  la  re- 
garde de  près  . 8c  qu'on  l'examine  pièce  après 
pièce  i on  n'a  jamais  pu  l’allmettir  à des  dogmes 
Ce  à des  principes  conllans.  Ces  conlidérations, 
à la  vérité , n'étoient  pas  en  état  de  détromper 
la  multitude  , parce  que  la  multitude  n’cll  pas 
raifonnable  } cependant  elles  la  faifoient  vaciller 
8c  héliiet  dans  la  foi } elles  pouvoient  même  con- 
duire certains  afprits  à des  pratiques  8c  à des  fen- 
timens  qui  avoient  tout  l'air  de  l'irréligion  la  plus 
décidée. 

Ajoutons  que  les  fables  du  paganifme  étoient 
gaies , riantes  , faciles  à compundre  8c  à retenir: 
il  n’y  entra  ni  diables  , ni  lac? de  foufte  , ni  rien 
qui  prit  effrayer  l'imagination.  Qui  pourroit  s'em- 
pêcher de  fourire  au  récit  des  amours  de  Mats 
8c  de  Venus,  ou  en  penfint  aux  tendres  gaillar- 
difes  de  Jupiter  8c  de  Pan  ? C’étoit  véritablement, 
à ces  égards , une  rtlig  on  poétique  , peut  - être 
même  étoit-elle  au-delfous  de  la  grande  Poéfic  : 
les  poètes  modernes  en  ont  fait  ufage  ; mais  ja- 
mais affutement  ils  ne  parlent  avec  plus  de  li- 
berté 8c  d'irrévérence  de  ces  dieux  , rju’ils  re- 
gardent comme  des  êtres  fabuleux  , que  n en  firent 
les  anciens  , qui  les  prenoient  pour  des  objets  de 
culte  8c  d'adoration. 

Un  fyrteme  n’a  pas  fait  de  profondes  impref- 
fions  fur  l'cfprit  du  peuple  : donc  tous  les  hom- 
mes de  bon  fens  l'ont  rejette  ; donc  , en  dépit 
des  préjuges  de  l’éducation,  le  fylicme  oppofé 
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a été  généralement  reconnu  pour  vrai , en  vertu 
des  raifonnemeirs  qui  l'appuyoient  j cette  conclu- 
fion  n'cll  tien  moins  que  .jufte  j il  me  femble 
que  l'on  devroit  en  conclure  précifément  le  con- 
traire. .Moins  une  fuperllition  ell  importune  8c 
ptéfomptueufe  j moins  aufli  elle  provoque  notre 
indignation , 8^  moins  nous  fo^ncs  excités  à re- 
monter vers  fa  fource , 8c  à cteufer  jufqu’à  fes 
fondemens.  11  ell  d'ailleurs  incomeltable  que 
l’empire  que  toute  forte  de  foi  fuperllitieufc  exerce 
fur  l’entendement , ell  un  empire  chancelant  8e 
peu  alfuré  : il  dépend  beaucoup  de  riiumciir  8c 
des  caprices  de  rimagiiiatio.n  j la  différence  n'eft 
que  dans  les  degrés  : un  ancien  placera  un  trait 
impie  à côté  d’une  tirade  diélée  par  la  fuperlli- 
tion , il  y a des  difeouts  où  cette  alternative  fe 
fait  remarquer  d'un  bout  à l'autre  ; les  moder- 
nes penfent  fouvent  de  la  même  manière  , mais 
ils  font  plus  citconfpeéls  dans  leurs  exprefiions. 

Lucien  dit , en  termes  bien  exprès  , que  de  fon 
tems , on  ne  pouvoir  refufer  de  croire  les  fable» 
les  plus  ridicu.es  du  paganifme . fans  paffer  pour 
impie  8c  profane  ; 8c  penfe-t-on  que  cet  aima- 
ble écrivain  eût  employé  toute  la  force  de  fon 
efprit  , qu'il  eût  lancé  tant  de  traits  fatvtiques 
contre  la  retipon  nationale  , fi  cette  rligion  n’a- 
voit  point  été  généralement  reçue  parmi  fes  com- 
patriotes 8c  fes  contemporains  ? 

'Tite-Live  reconnoît , comme  feroit  un  théo- 
logien de  nos  jours  , que  l’inéligion  ell  devenue 
tort  commune  j mais  il  la  condamne  avec  la-mê- 
me févérité  : le  peuple  pouvoir  - il  être  exempt 
des  fuperllitions  qui  en  impofoient  à un  fi  grand 
homme  i 

Les  lloïciens  donnoient  à leur*fagc  les  épi- 
thètes les  plus  fubllines  , 8c  qui  tenoient  même 
de  la  profanation  : il  n'y  avoir  que  lui  que  l'on 
put  nommer  richt , libre  , fouverain  ; il  étoft  égal 
aux  immortels  ; ils  oublièrent  d’ajouter  que  : 
pour  refprit  8c  le  bon  fens,  il  en  avoir  pour  le 
moins  autant  qu'une  vieille  femme.  Rien  n’eft 
plus  pitoyable  que  de  voir  cette  feéle  , imbue  des 
plus  baffes  fupcrftitions , 8c  refpedl»it  toutes  le» 
fotiifes  que  les  augures  ont  imaginées , prenant 
le  corbeau  qui  croaffe  du  côté  gauche  pour  un 
mauvais  pronollic , 8c  le  cri  de  ïa  corneille  qui 
fe  fait  entendre  du  même  côté,  par  un  préfage 
de  bonheur. 

De  tous  les  fto'iciens  grecs  , il  n’v  eut  que 
l’anitius-qui  ofa  douter  de  la  certitude  de  l'art 
des  augures  8i  des  devins.  Marc-Antonin  nous 
apprend  lui  même  qu'il  a fouvent  reçu  en  fbnge 
des  avis  de  la  part  des  Æeux.  Si  bpiélète  nous 
défend  de  faire  attentioo  au  langage  des  cor- 
neilles Si  des  corbeaux  , ce  n'cll  pas  qu'il  croie 
ce  bagage  faux  , c'eft  qu’il  le^roit  fans  confe- 
quencc  j ces  oifcaux  ne  peuvent  nous  prédire 
autre  chofe  , fi  ce  n’dl  r tu  te  rompras  le  cou  ; 
tu  feras  la  perte  de  tes  biens , événemens  qui , 
félon  Epiélcie . ne  nous  icgaident  pas,  8c  ne  doi« 
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vent  en  aucune  façon  nous  imerefler.  Le  ftoï~ 
cirme  eft  un  mélange  de  fuperlliuon  Se  d'enthou- 
fiarine  philofophique  ; l'elbrit  de  cette  fede  en- 
tièrement tourne  vers  U Morale , déraifonoe  en 
fait  de  nl\gion, 

Platon  fait  dire  i Socrate  qu'on  ne  l'accufort 
d’impiété , que  ^ce  qu'il  remfoit  de  croire  cer- 
taines fables , parce  qu'il  nioit  , par  exemple , que 
Saturne  ait  châtré  Ion  wre  IJranus,  & que  Ju- 
piter ait  détrôné  Ton  père  Sattune  > cependant , 
dans  un  des  dialogues  qui  fuivent , le  même  So- 
crate repréfente  le  peuple  athénien  comme  gé- 
néralement perfuadé  <^ue  l'ame  eft  mortelle.^  Y 
a-t-  il  ici  une  contradidion  ? Oui  ; mais  ce  n'eft 
pas  Platon , c'eft  le  peuple  qui  fe  contredit.  Daiu 
tous  les  tems  , les  principes  du  peuple  font  un 
compofé  de  parties  difeordantes  j 8e  ils  dévoient 
l'être  fur  - tout  dans  ces  tenms  - lâ  , lorfque  le 
joug  de  la  fuperftition  étoit  £ léger  8e  fi  facile 
i porter. 

Le  même  Cicéron , qui,  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille , affeâe  des  fendmens  fi  dévots , ne  fe  fait 
point  de  confdence  de  traiter  , devant  un  tribu- 
nal public , la  dodrine  d'un  état  à venir  de  fa- 
ble ridicule , qni  ne  tnérite  pas  que  l'on  y falTe 
h moindre  attention.  Dans  Sallufte,  Céfar  parle, 
en  plein  fénat , fur  le  même  ton. 

Cependant  on  auroit  tort  de  conclure  de  ces 
propos  licencieux  , que  l'incrédulité  & le  feep- 
ticilme  aient  été  répandus  parmi  le  peuple  ; ceu 
eft  manifeftement  faux.  Il  eft  vrai  que  certains 
articles  de  la  rtlipon  éublie  étoient  aflez  indif- 
féféns  à ceux  qui  la  profeflbient  ; mais  d’autres 
leur  tenoientaplus  â coeur  : les  pyrthoniens  fai- 
foient  tous  leurs  efforts  pour  montrer  que  les  uns 
n'étoient  pas  mieux  fondés  que  les  autres  : Cona 
fe  fervit  de  cet  artifice  dans  fes  dialogues  fur  la 
naturt  du  dieux  : pour  réfuter  le  fyfteme  de  la 
mythologie  par  degrés , il  examine  d'abord , avec 
fon  adveirfaire  orthodoxe , les  hiftoires  les  plus 

f;raves , & les  plus  unrverfellement  reçues  i de- 
à il  paue  â ces  contes  frivoles  que  tout  le  monde 
loumoit  en  ridicule  : des  dieux  il  defeend  aux 
déelTes , des  déeffes  aux  nyt^hes  , des  nymphes 
aux  faunes  8r  aux  fatyres  ; Carnéade  fon  maître 
avoir  ufé  de  la  même  mé^ode. 

Enfin , voici  les  deux  différences  les  plus  frap- 
pantes qu'il  y ait  entre  une  religion  traditionnelle 
ou  mythologique  , 8c  une  religion  ryftéraatique 
ou  fcnolaftique.  D'abord  la  première  eft  fouvent 
plus  raifonnable  que  la  fécondé  : elle  n'eft , pour 
ainfi  dire , qu'un  recueil  d'événemens , peu  fon- 
dés il  eft  vrai  , mais  qui  pourtant  n'impliquent 
pas  des  contradiâions  formelles  , 8c  dont  on 
puiffe  démontrer  i'abfurdicé.  Enfuite  la  religion 
traditionnelle  ne  pèfe  pas  fi  fort  à l'efprit  humain  j 
8c  , quoique  pénéralement  reçue,  ellen’excice  pas 
des  paflions  fi  violentes , ni  ne  fait  de  fi  fortes 
iniprcliions  fut  l'entendement.  i 
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Li  religion  primitive  du  genre  humain  doit  fa 
principale  origine  aux  craintes  que  l'avenir  inf- 
pire.  On  peut  juger  quelles  idées  les  hommes  doi- 
vent fe  faite  d'un  pouvoir  invifible  8c  inconnu  i 
candis  que  tout  les  fait  trembler  , 8c  que  leur 
^prit  n'eft  rempli  que  de  finiftres  événemens. 
Tout  ce  que  la  malice , la  févérité , la  venu^ee  , 
la  cruauté  , ont  de  plus  affreux , vient  le  pein- 
dre des  traits  les  plus  noirs  dans  l'ame  fombre 
du  dévot , 8c  augniencer  l'horreur  dont  elle  eft 
pénétrée.  En  proie  â mille  terreurs  paniques  , 
donc  une  imagination  vive  lui  multiplie  les  ob- 
jets : dans  ces  profondes  ténèbres , ou  , ce  qui 
pis  eft , dans  ce  foible  crépufcule  dont  il  eft  en- 
vironné , la  divinité  fe  préfente  à lui  comme  un 
fpeâte  revêtu  de  la  forme  la  plus  épouvanuble  j 
il  n'y  a point  de  nait  de  méchanceté  dont  il  ne 
la  croie  capable  , 8c  que  , dans  fes  accès  de 
frayeur  , il  ne  lui  attribue  en  effet  fans  le  moin- 
dre fcrupule. 

Tel  paroit  être  l'état  naturel  de  la  religion  , 
envifagée  par  une  de  fes  faces  s nuis  elle  en  pré- 
fente encore  une  autre.  Si  nous  confidérons  ce 
godt  pour  l'exagération  8c  la  flatterie  qui  fe  ma- 
nifefte  dans  tous  les  fyftémes  religieux , 8c  qui 
eft  l'effet  de  la  frayeur  même  dont  nous  venons 
de  parler  j il  paroh  qu'il  en  doive  naître  une 
Théologie  toute  oprpofée.  La  divinité  fera  or- 
née de  toutes  les  vertus , de  toutes  les  quah’tés 
excellences:  8c , quelque  loin  que  l'on  poulie  l'hy- 
perbole , on  ne  croira  jamais  en  avoir  affez  dit  ; 
fes  perfeâions  paroîtront  encore  bien  au-deffus 
des  éloçes  qu'on  leur  donne.  De-lâ  réfulcent  des 
panégynques  fans  fin  ; 8c  l'on  ne  prend  pas  la 
peine  d'examiner  s'ils  s'accordent  avec  la  raifon 
ou  avec  les  phénomènes  j on  s'y  croit  fuffifam- 
ment  aucorifé  pat-lâ  même  qu'ils  tendent  â exalter 
la  gloire  du  tuvin  objet  de  notre  culte. 

Ici  donc  il  y a une  efpêce  de  contradiâion  en- 
tre les  deux  princjpes  de  la  nature  humaint  fur 
lefquels  la  religion  eft  fondée.  Nos  terreurs  na- 
turelles nous  font  .voir  une  divinité  méchante.  8c, 
pour  ainfi  dire , diabolique  ; notre  penchant  d 
louer  nous  la  peint  excellente  8c  toute  parfaite. 
Chacun  de  ces  principes  a plus  ou  moins  d'in- 
fluence fur  nous , félon  les  difpofitions  des  ef- 
prits  , dans  l'homme  livré  à lui-même. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  des  peuples,  plongés 
dans  l'ignorance  8c  la  barbarie , comme  font  les 
habitans  de  l'Afrique  , ceux  des  Indes  ; ceux  mê- 
me du  Japon  , incapables  d'étendre  les  notions 
qu'ils  fe  forment  d'un  pouvoir  intelligent , ado- 
rent un  être  qui , de  leur  propre  aveu  , eft  cruel , 
mal  - faifant  8c  détellable  ; >1  eft  cependant  i 
croire  qu'ils  fe  gardent  bien  de  dire  tout -haut 
ce  qu'ils  en  penfent , 8c  fur-tout  de  le  dite  dans 
fon  tempU , oik  il  pounoit  les  entendre. 
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Tons  las  idolâtras  ont  gardé , pendant  long- 
tems , des  notions  aulC  viles  & auffi  abjeaes  > 
& il  eft  certain  que  les  grecs  eux-mêmes  ne  sen 
Ibnt  jamais  entièrement  déiaits.  Xénophon  ob- 
Icrvc  , à l'honneur  de  Socrate,  qi^'il  a toujou«  re- 
jette l’opinion  vulgaire  qui  borne  connoiffance 
des  dieux  à certains  objets  , 8c  par  rapport  aux 
autres  les  laifle  dans  une  parfaite  ignorance  : félon 
ce  philofophe  , les  dieux  connoifloient  parfaite- 
ment toutes  nos  aâions  , toutes  nos  paroles  8c 
toutes  nos  penfces  j mais  cette  Philofophie  étant 
de  beaecoup  trop  haute  pour  la  portée  de  fes 
concitoyens  , il  ne  faut  point  être  furpris  de  les 
voir  critiquer  8c  blâmer  , dans  leuts  écrits , ces 
mêmes  dieux  , aux  autels  defquels  ils  fe  prof- 
ternoient.  Hérodote  , en  particulier , en  plus 
d'un  endroit , ne  craint  point  de  leur  attribuer 
des  fendmens  d'une  balle  envie  , qui  convien- 
droient  mieux  à des  démons.  Cependimt , dans 
le  tems  même  que  les  payens  chargeoient  leurs 
divinités  des  aâions  les  plus  infimes  ; les  can- 
tiques , qu'ils  cbantoient  dans  leuts  temples , ne 
retentilToient  que  des  épithètes  les  plus  glorieu- 
fa.  Lorfque  le  poète  Timothée  récita  l'hymne 
qu’il  avoir  compofé  à l’honneur  de  la  cruelle  8c 
capricieufe  Diane , dont  il  élevoit  les  vertus  8c 
les  aâions  jufqu’aux  nues  : “ puilTe  votre  fille , 
lui  dit  un  des  affiftans , relTemblei  à la  déelTe  que 
vous  célébrez  1 

Lorfque  les  hommes  agrandilTent  l’idée  de  leur 
divinité , cette  exaltation  , le  plus  fouvent  , ne 
porte  que  fur  le  pouvoir  8c  l’intelligence  j on  ou- 
blie la  bonté  i ce  n'ell  pas  alTez  de  l'oublier  ; â 
mefure  que  les  dieux  acquièrent  plus  de  fcience 
8c  d'autorité . ils  deviennent  plus  redoutables  : 
aucun  fecret  n'échappe  â leur  vue  , ils  pénètrent 
jufqu’aux  recoins  les  plus  cSchés  du  cœur  hu- 
main : il  faut  donc  bien  prendre  garde  de  ne  rien 
défapprouver  de  ce  qu%  font  , il  faut  écarter 
tout  fitntiment  de  blâme  j il  faut  louer , applau- 
dir , être  ravi  en  extafe  i 8c  fi  quelqu'efpnt  mé- 
lancolique , dans  un  accès  de  vapeurs , attribue 
aux  objets  de  notre  dévotion  une  conduite  qui 
feroit  révoltante  dans  des  hommes , il  faut  pour- 
tant la  trouver  admirable  en  eux  , 8c  leur  en 
faire  de  grands  complimens.  Plufieurs  nlipont 
populaires , à en  juger  pat  les  [conceptions  du 
commun  des  hommes , font  véritablement  une  el- 
pèce  de  démonifme  : de  quelques  éloges  que  l’a- 
dorateur enthoufiafte  comble  fon  dieu , il  eft 
certain  que  pour  l’ordinaire  il  lui  ôte  en  bonté 
tout  ce  qu’il  lui  donne  en  intelligence  8c  en  gran- 
deur. Le  langage  de  l'idolâtre  peut  être  men- 
ftnger  8c  contraire  â l’opinion  qu'il  a dans  l'ef- 
prit  i chez  les  dévots  plus  rafines  l'opinion  elle- 
même  contraéle  fouvent  une  efpèce  de  fauffeté, 
8c  fe  voit  démentie  par  les  fentimens  du  cœurt 
ce  coeur  dételle  tout  bas  les  effets  cruels  de- la 
vengeance  de  fon  dieu , tandis  que  l'efprit , en 
Uche  cournCan  , n'ofe  tien  y voir  que  d'a^na- 
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ble  8c  de  parfait.  Ce  combat  interne  augmente 
la  terreur , 8c  donne  un  air  plus  hideux  aux  phan- 
tômes  qui  perfécutent  les  viâimes  infortunées  de 
la  luperfthion. 

Un  jeune  homme  a lu  l'hiftoire  des  dieux  dans 
Homère  ou  dans  Héfiode  : il  a vu  leurs  faûions, 
leurs  guerres  , leurs  injuftices  . leurs  adultères  , 
leurs  inceftes  , tous  leuts  crimes  , en  un  mot , 
décorés  des  plus  grands  éloges.  Quelle  eft  fa 
furptife  , lor(qu[il  le  produit  dans  le  monde  , de 
voir  que  les  loix  infligent  des  châtimens  â cci 
mêmes  aélions  que  fes  poètes  attribuent  aux  ha- 
biuns  du  féjour  célefte  f Cette  obfervation  eft 
de  Lucien.  Il  y a peut-être  on  contrafte  plus 
fort  encore  entre  les  idées  , que  des  rtUgiens  plus 
récentes  nous  donnent , & entre  ces  fentimens 
de  générofité , de  douceur , d'impartialité  8c  de 
juftice  que  la  nature  elle-même  a gravés  dans 
nos  coeurs.  A mefure  que  ces  n/igioiu  m'ulti- 
plient  les  fujets  de  crainte  } elles  rendent  la  no- 
tion de  la  divinité  encore  plus  groflière  8c  plus 
barbare.  Il  n'y  a que  la  néceffité  abfblue  des 
principes  de  la  Morale  pour  le  maintien  de  la 
fociété  qui  puiffe  confetver  ces  principes  purs  dans 
notre  efprit , 8c  faite  enforte  que  nous  réglions 
conftamment  fur  eux  le  jugement  que  nous  por- 
tons de  la  conduite  des  hommes.  S’il  ne  répugne 
pas  aux  notions  communes  que  les  princes  fe  faf- 
fent  une  Morale  à paît  , un  peu  différente  de 
celle  des  fimples  particuliers  i â combien  plus  forte 
raifun  cela  ne  doit  • il  pas  être  permis  â ces  in- 
telligences fupétieures  dont  la  nature  , les  pro- 
priétés 8c  les  intentions  nous  font  fi  profondé- 
ment cachées i 

Sunt  fuptris  fua  jura  ÿ . , 

Les  dieux  ont  des  maximes  de  droit  qui  ne  font 
faites  que  pour  eux. 

, XIV. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  placer  ici  une  ob- 
fervation qui  ne  devrait  pas  échapper  â ceux  qui 
fe  mêlent  de  faire  des  recherches  fut  la  nature 
humaine.  Quelque  fublime  que  foit  la  définition 
pominale  qu'une  religion  puifle  donner  de  la 
divinité  } il  eft  certain  qu'un  grand  nombre  ^ 
peut-être  même  la  plupan  des  croyans  cherche- 
ront moins  à s'attirer  la  faveur  divine  par  la  vertu 
Sc  les  bonnes  oeuvres  , qui  feules  peuvent  plaire 
â l'être  tout  - parfait  , que  par  des  obfervances 
frivoles  , par  ufi  zèle  immodéré  , par  des  extafes 
fanatiques , par  une  foi  aveugle  aux  myftères  8c 
aux  opinions  abfurdcs.  Il  n’y  a qu’une  très  - pe- 
tite partie  du  faddet  , aufli-bien  que  du  petua- 
teuque  , qui  confifte  en  préceptes  de  Morale  ; Sc 
foyons  sûrs  que  c'eft  la  moins  obfervée.  Quand 
les  anciens  romains  étoient  affligés  de  la  pelle  , 
ils  étoient  bien  éloignés  de  la  regarder  comme 
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le  châünent  de  leurs  vices , il  ne  leur  vint  pas 
même  dans  l‘efprit  de  le  repentir  & de  changer 
de  conduite  : ils  ne  pensèrent  point  qu'ils  ctoient 
les  brigands  du  monde  , que  leur  ambition  St 
leur  avarice  défoloient  la  terre  , 8c  réduifoient 
les  nations  les  plus  opulentes  à la  mendicité  > ils 
avoient  un  moyen  plus  court  d’appail'et  la  colère 
cclelle  { c'étoit  de  créer  un  diâatcur , St  de  lui 
faire  chalTer  un  clou  dans  une  porte. 

Dans  l'iüc  d'Egine  , une  fadioii  ayant  formé  un 
complot  , les  conjures  attaquèrent  en  traîtres  Se 
aflaflinèrent  en  barbares  fept-cent  de  leurs  conci- 
toyens : un  de  ces  infortunés  s'étoit  rétugié  a la 
porte  du  temple  qu'il  tenoit  embralfée  : ils  lui 
coupèrent  les  deux  mains  , 8c  l'ayant  emporté 
hors  de  la  terre  facrce  , le  maffacrctent  impi- 
toyablement : « Pat  cette  impiété  , dit  Hérodote , 
ils  offensèrent  les  dieux  6c  fe  rendirent  coupa- 
bles'd'un  crime  qui  ne  peut  jamais  être  expié  : 
il  ne  compte  donc  pour  rien  tant  d'autres  alfalli- 
nais  , qui  font  frémit  d horteut  ». 

Suppofons  même  , ce  qui  pourtant  efl  rare  , 
qu'il  y ait  une  religion  populaire  qui  déclare  ex- 
pteffément  que  les  bonnes  moeurs  font  l'unique 
moyen  d'obtenir  la  faveur  divine  : fuppofons 
qu'il  y aie  des  prêtres  établis  pour  repéter  tous 
les  jours  cette  maxime  dans  leurs  fermons  , 8c 
pour  l'inculquer  aux  efprits  avec  l'cloauence  la 
plus  perluafive  : tel  cil  l'attachement  des  hom- 
mes pour  leurs  vieux  préjugés , qu'au  défaut  de 
quelqu'autre  fupetllition  ils  fetoient  conlîller  l'ef- 
fence  de  la  relig'.on  à être  réguliers  à ces  exer- 
cices , plutôt  que  de  la  placer  dans  la  vertu  8c 
^ dans  la  Morale.  Nous  ne  voyons  pas  que  le  fu- 
blime  prologue  des  loix  de  ^aleucus  ait  infpiré 
aux  locriens,  fur  la  manière  de  fe  rendre  la  di- 
vinité favorable , nés  idées  plus  faines  que  n'en 
avoient  les  autres  Grecs. 

Notre  obfetvation  ell  donc  univetfellemer.t 
vraie  ; mais  iP  n'en  ell  pas  pour  cela  moins 
difhcile  de  rendre  raifon  du  fait.  Il  ne  fuffit  pas 
de  dire  que  le  peuple  ell  parctout  accoutumé  à 
dénader  Tes  dieux,  i les  former  fur  fon  nio- 
dèle  , i en  faire  une  efpèce  de  créatures  hu- 
maines , feulement  un  peu  plus  éclairées  8c  plus 
puilfantes  que  nous  : cela  ne  lève  p^oint  la  dif- 
liculté  ; il  n'y  a perfonne  qui  foit  auez  Ilupide ,, 
alTex  dépourvu  de  raifon  naturelle  pour  ne  pas' 
voir  que  la  vertu  8c  la  probité  font  les  plus  elli- 
mables  de  toutes  les  qualités  donc  l'homme  puilTe 
être  revêtu  ; pourquoi  donc  n'attribue.t-oD  pas  à 
Ton  dieu  la  meme  façon  de  peiifer  l pourquoi  ne 
fait  on  pas  confiller  dans  leur  exercice  toute  la 
nligion  , ou  du  moins  la  panie  la  plus  elTcntielle 
de  la  rdigian  ? 

Dira-t-on  que  l'on  préfète  les  pratiques  fuperf- 
titieufes  1 celle  de  la  Morale  , parce  qu'elles 
font  moins  pénibles  ? mais  , pour  ne  point  par- 
ler ici  des  lévères  pénitences  du  brachmane  8c 
du  talapoin , n'en  est-ce  pas  déjà  çine  bien  duce 


R E L 

que  lê  rhamadan  des  turcs  ? fous  des  climart 
brulans,  & fouvent  dans  les  mois  les  plus  chauds 
de  l'  année  , ces  pauvres  gens  demeurent  , plu- 
Geurs  jours  de  fuite  , depuis  le  lever  jufqu'au 
coucher  du  foljil , fans  manger  8c  fans  boite  : il 
n'y  a alfurcnynt  perfonne  de  fi  vicieux  ni  de  li 
dépravé  , qui  ne  trouvât  ectre  abllinenrc  plut 
rude  que  l'exercice  d'im  devoir  de  Morale  , de 
quelque  nature  qu'il  pût  être.  Croitoit  on  qu'il 
y ait  plus  d'agrément  d obferver  les  quatre  ca- 
rêmes des  raoitovites  , ou  à imiter  la  vie  aullère 
de  quelques  catholiques  romains  > qu’à  avoir  un 
efprit  doux  8c  bienlailânt  ? Pour  peu  qu'on  ait 
acquis  l'habitude  des  vertus , elles  deviennent  au- 
tant de  plaifirs  i au  • lieu  que  la  fuperllition  ell 
toujours  odieufe  8c  incommode  ■ 

Ellayons  de  donner  une  folution  plus  fitisfaî- 
fante.  Ce  que  nous'  faifons  comme  amis  , oit 
comme  pètes  , notis  paroît  des  devoirs  dont  noui 
nous  acquittons  envers  nos  biclifiiiteurs  8c  nos  enu 
fans  : noos  ne  pourrions  y manquer  fans  desserrer' 
les  noeuds  du  fang  , 8c  fans  tranfgpelfer  les  loix 
nacurellcs  : nous  les  remphlTons  par  inclination  r 
un  fentiment  d'ordre  8c  de  beauté  morale  nous 
y fait  trouver  de  nouveaux  plaiGrs  ; l'homme  ver-' 
tueux  fait  le  bien  fans  peine  8f  fans  effort  : les 
vertus  même  qui  font  plus  Bulicrcs , 8c  qui  de- 
mandent plus  do  réflexioik,  le  dévouement  à la 
patrie  , l'obéilTance  filiale , la  tempérance  , l'in- 
tégrité , cès  vertus  , dis-je  , nous  paroiffent  au- 
tant d'obligations  , qui  ne  peuvent  nous  procu- 
rer aucun  mérire  religieux  ; nous  les  devions  d'a- 
vance , foit  à la  fociécé , foie  à nous-mêmes  : en 
obfervant  tous  ces  devoirs  , le  fupcrllitieux  ne 
croit  pas  encore  avoir,  à proprement  parler,  agi 
pour  l'amour  de  fon  dieu , il  croit  n'avoir  rien 
fait  qui  puilTe  lui  mériter  iitie  proieélion  fpéc'ale: 
il  ne  penfe  pas  que  le  ferviçe  le  plus  agréable  aux' 
yeux  de  la  divinité  , c'ell  de  faire  le  bonheur 
des  créatures , qui  font  l'ouvrage  de  fes  mains  ; 
il  lui  faut  un  culte  plus  immédiat  pour  calmer 
les  frayeurs  qui  l'obrèdent  ; la  pratique  la  plus 
contraire  à fes  pcnchans , voilà  ce  qu'il  lui  faut; 
il  s'y  adoimera  par  les  taifons  même  qui  devroient 
l'en  éloigner;  elle  lui  paroîrra  d'autant  plus  pure,' 
qu'elle  n'eft  fondée  fur  aucun  motif , 8c  que  par 
elle-même  elle  n'ell  bonne  à rien.  Plus  il  factifie 
de  fes  aifes , plus  il  montée  de  zèle  8c  de  dévo- 
tion ! plus  fa  conduite  lui  paroît  inétitoire  i ren- 
dre un  dépôt  , paver  fes  dettes , ce  ne  font-ll 
que  des  actes  de  juflice , dont  fa  divinité  ne  fau- 
roit  lui  tenir  compte,  des  aâcs  donc  on  ne  peut 
fe  dirpenfer,  8c  que  bien  des  gens  pratiquecoient 
quand  il  n'y  auroic  point  de  Dieu  ; mais  jeûner 
du  matin  au  foir  , fe  fulliger  comme  un  miféra- 
ble , cela  fe  rapporte  plus  direélemenc  au  fervice 
divin.  Voilà  donc  les  feuls  motifs  qui  engagent 
le  fupetlliticux  à ces  forces  d'auQéricés  ; par  ces 
marques  d'une  dévotion  dillinguée , il  s'infinueroit 
<Ucs  U iaveur  de  l'êue  fuptême  : dcfoimais  il 
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dort  en  Turetc  , il  peut  fe  promettre  , Sc  du  bon- 
lieur  dans  cette  vie  2c  le  feint  cternel  dans  la 
vie  i venir. 

Voilà  d'od  vient  encore  que  fouvent  la  pitfté 
Il  plus  fuperllitieule  eft  compatible  avec  les  dif- 
politions  les  plus  criminelles,  ^«c  jugeons  jamais  des 
mœurs  d'un  homme  feulement  par  la  ferveur  de  fon 
zèle  , ou  par  fon  alfkiuité  .lux  exercices  publics, 
quand  meme  nous  ferions  affatès  qu'il  agit  de 
bonne  fui  : rien  n'ell  plus  trompeur  que  cette 
concluHon  ; les  attentats  les  plus  énormes  font , 
au  contraire,  très- propres  à enfanter  la  terreur 
religieufe  , & à augmenter  la  fupctftition.  Bo- 
milcar  avoit  formé  le  complot  d'alTafliner , dans 
la  meme  heure , tout  le  fénat  de  Canhage  , 6c  de 
donner  des  fers  à fa  patrie  ; par  trop  d'égard  aux 
prefages  8c  aux  pronoftics , il  en  perdit  l'occa- 
lion  ; fur  quoi  un  hiflorien  remarque  “ qu'il  n’y 
a point  d hommes  plus  fupcrlliticux  que  ceux  qui 
forment  les  entiepriies  les  plus  horribles  ou  tes 
plus  perilleufes  ».  En  effet  leur  dévotion  6c  leur 
foi  fpirituelle  s’accroilfent  avec  les  frayeurs  dont 
ils  font  agités.  Catilina  ne  fe  contenta  point  des 
divinités  avouées  , 8c  des  rites  établis  dans  fon 
pays  ; fts  angoilTes  lui  firent  créer  de  nouvelles 
inventions  en  ce  genre  , dont  vraifcmblablemcnt 
il  ne  fe  fut  jamais  avifé , s'il  étoit  demeuré  bon 
citoyen  8c  fidèle  aux  loix  de  fa 'république. 

On  peut  ajouter  que  les  remords  8c  les  hor- 
reurs fecrcccs,  que  l'on  fent  après  un  crime  com- 
mis , ne  lailTent  point  de  repos  au  criminel  qu’il 
n’ait  eu  recours  a des  cérémonies  expiatoires  par 
Icfqiiclles  il  croit  fe  décharger  de  fes  offenfes. 
Tout  ce  qui  affoiblit  ou  dérange  notre  confti- 
tution  intérieure  , favorife  les  intérêts  de  la  fu- 
aerfiition  : au-licu  que  rien  n'ell  plus  propre  à 
a dompter  8c  à la  détruire , qu'une  vertu  m.ile 
8c  inébranlable  : elle  nous  préferve  des  accidens 
défallreux  qui  infpirent  la  mélancolie  , ou  du 
moins  elle  nous  apprend  à les  fupporter  ; tant 
gue  , dans  le  calme  des  palfioiis , ce  beau  jour 
éclairé  notre  efpiit , le  phantûme  des  faufles  divi- 
nités n’ofe  s'y  niontrer.  Mais , tant  que  , d'un  au- 
tre coté  , dépourvus  .d'inllruition  , nous  n’écou- 
tons que  la  voix  naturelle  de  nos  timides  coeurs , 
les  terreurs  qui  nous  afitègent  nous  peindront  l’ètre 
fuprême  avec  les  traits  a un  tyran  barbare  , 8c  les 
méthodes  que  nous  choifillons  pour  l’appaifer 
nous  accoutumeront  à le  regarder  comme  un  être 
capricieux.  Dans  les  religions  populaires , la  crujùié 
8c  le  caprice , fous  quelque  nom  ou’on  les  dé- 
guife  , forment  toujours  le  caraâcre  domiiunc 
de  la  divinité  : fouvent  les  prettes  même  , au- 
lieu  de  reé'tificf  ces  faulTcs  conceptions,  les  nour- 
riffent  8c  les  entretiennent  : plus  le  Dieu  ell  ter- 
rible i plus  nous  fommes  dociles  8c  fournis  à fes 
minifircs  : plus  les  pratiques  qu’il  faut  pour  lui 
plaire  font  bizarres  i plus  nous  fommes  réduits  à 
renoncer  à nos  propres  lumières , pour  nous  li- 
vrer à 1.1  direction  de  nos  guides  fpiritueb.  Cc- 
EncyelopéJie.  Logîjae  (f  Métaphyp^ue.  Time  II. 
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pendant  , quoique  l'artifice  des  hommes  piiilTc 
augmenter  ces  fortes  de  foiblclfcs  8c  de  folies 
naturelles  i ce  n'efi  pourtant  pas  à cet  aitifice 
qu'elles  doivent  leur  nailfance  ; elles  poulfent  des 
racines  plus  profondes  dans  nos  efpnts;  elles  ré- 
fultent  , en  un  mot  , des  propriétés  eflcniiellcs 
6c  univetfelles  de  la  nature  humaine. 

X V. 

Quoique  l'homme  barbare  8c  manquant  d'inllruc- 
tioii  foit  alTei  ilupidc  pour  méconnoitre  l'auteur 
de  la  nature  dans  ceux  de  fes  ouvrages  qui  lui 
font  familiers , 8c  qu'il  connaît  par  habitude  ; il 
ne  l'ell  pourtant  pas  alTcx  pour  tejetter  cette  idée, 
lorfqu'on  vient  à la  lui  préfeiiter  ; 8:  il  n'ell  guè- 
tes  concevable  qu'elle  puilTc  èitc  rejettée  par  un 
homme  qui  a le  jugement  fain.  A yc  iie  ouvrons- 
nous  les  yeux , que  partout  noua  appcrccvons  des 
plans  , des  vues , une  dcilination  : dès  que  nos 
lacultés  développées  nous  mettent  en  ét»f  de  nous 
élever  jufqu'à  1 origine  du  fyllème  unîverfcl , 1 i- 
dée  d'une  caiife  intelligente  vient  nous  frapper 
av:c  une  évidence  qui  porte  conviétion.  I.es  ilef- 
feins  uniformes , qui  fc  font  remarquer  dans  toute 
la  llruiture  de  l'univers  , nous  condiiifcnt , finon 
iiécelTaircmcnt , du  moins  très  - naturellement  à 
concevoir  cette  caiifc  comme  unique  8e  indivi- 
duelle 5 il  n’y  a que  des  préjugés  d'éducation  qui 
puilTent  étoulTer  en  nous  un  fentiment  aiidl  r.ii- 
fonnable.  Les  événemens  meme  , dans  iefqucls  la 
nature  fcmble  fe  contrarier  , prouvent  un  plan  fiii- 
vi , parce  que  l’on  découvre  ces  éj’tnemens  par- 
tout : tout  annonce  la  même' intention , qr.el- 
qu’inexphcablc  8c  incoinpréhenfible  qu’elle  foit. 

_ Les  biens  8c  les  maux , le  bonheur  6c  la  mi- 
sère, la  fagdfc  8c  la  folie,  la  vertu  8c  le  vice,  tout 
cela  ell  mêlé  8c  confondu.  Rien  n’cll  pur  8c  fans 
.illîage  ; tout  avanr.’.ge  a fes  intonvéniens  : il  fe 
fait  une  compenfatinn  générale  entre  toutes  K-s 
conditions  8c  tous  les  états.  Dans  nos  voeux  les 
plus  chimériques  , il  ne  nous  ell  prefqiic  pas  poP- 
lîbie  d'imaginer  une  fituation  qui  puilTe  nous 
fixer  , 8c  qui  ne  nous  lailTe  plus  tien  à deliicr  : 
la  coupe  de  la  vie  nous  ell  verfée  des  deux  ton- 
neaux que  le  poète  place  à la  droite  8c  à la  gai  - 
che  de  Jupiter  : ou , s'il  arrive  que  nous  la  biivicns 
pute,  le  même«oete  nous  dira  quelle  ell  tirée 
du  tonneau  gauche. 

Nous  ne  laifons  . pour  ainfi  dire  , ou’etHeiircr 
les  biens  : plus  un  bien  eft  exquis  , plus  aiifli  le 
mal  qui  l'accompagne  cil  violent  ; c'ell  ici  une  ■ 
de  CCS  loix  de  U nature,  qui  ne  foiiifrent  que  peu 
d'exceptions.  L'cfprit  le  plus  pénétrant  ell  voilîn 
de  la  folie  ; les  plus  grands  éclats  de  joie  Mu- 
chêne  à la  plus  profonde  mélancolie;  les  plailiis 
les  plus  ravilTans  font  fiévis  de  la  fatigue  8c  des 
dégoûts  les  plus  cmcls  ; à l’efpoir  le  plus  flat- 
teur fuccèdent  les  traverl'es  les  plus  accal>bntc<. 

Eu  général , il  ii'y  a point  de  vie  plus  paffablej 
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car,  pour  la  vie  heiiTeufe,  iln’j'  faut  point  fon- 
fer  , il  n'y  a point  de  vie  plus  paflable  que  celle 
d'un  homme  modé:c  , rui  garde  , autant  ou  il  eft 
ppifible  , un  jull:  couilibrc  , & oui  conttadle  une 
c'  pèce  d'infcnliliilité  pour  tout  le  telle. 

le  bon,  le  grand  , le  fublime,  le  ddlicicux  étant 
compris  éminemment  dans  les  principes  purs  du 
theiime  , l'analogie  de  la  nature  exige  que  le  bas , 
le'  puérile  , l'abfurde  , le  tcnible  foient  le  par- 
tage des  fiitioiM  8:  des  chimères  tcligieules. 

Ct  penchant  <^uc  nous  avons  tous  à croire 
rcxiftcncc  d\in  pouvoir  intcllisciu  3c  invifiblc,  s’il 
n’dl  pas  un  inllirdt  primitif  , eft  au  moins  un 
réfuliat  de  l ufage  de  notre  el'ptit  , uifeparable 
de  la  nature  humaine  : on  peut  I cnvifaget  com- 
me une  m.^rque  que  le  divin  ouvrier  a imprimée 
à:fon  ouvrage.  Quoi  de  plus  glorieux  pour  les 
hommes  , que  d'avoir  etc  choius , parmi  mutes 
les  créatures  , pour  porter  l’empreinte  & l'image 
du  créateur  ! Mais  , jufte  ciel  ! Combien  cette 
image  eft  - elle  défigurée  dans  les  rcügioas  popu- 
laires ! Que  la  divinité  devient  meconnoilTable 
dans  les  portraits  que  nous  en  traçons  ! que  de 
caprices  , d'abfurdités  Ü;  de  défauts  nous  met- 
tons en  elle  que  nous  la  dégradons  l oui , nous 
la  dégradons  bien  au-dclfous  de  ce  que  dans  la 
vie  commune  nous  appelions  un  homme  /rn/ë  , 
ou  un  honnfte  hommt. 

Noble  prérogative  de  la  taifon  humaine  ! elle 
peut  atteindre  i la  connoilfance  du  fouverain 
ette  ; des  objets  que  la  nature  expafe  à nos  fens , 
elle  remonte  jurqii'au  pteroict  principe , jufqu'au 
créateur  de  l'univers.  Mais  voici  bien  un  autre 
rpcilacle  : ptomenex  vos  regards  fur  les  nations 
& les  tems  • examiner  les  maximes  oc  re/igion 
qui  ont  en  vogue  dans  le  monde , vous  aurez  de 
1a  peine  4 vous  perfuadet  que  ce  foit  autre  chofe 
que  des  lèves  d un  homme  en  délire  ; peut-être 
meme  les  ptendrez-vous  plutôt  pour  des  imagi- 
nations capticieufes  de  linges  ttaveftis,  que  pour 
des  aflettions  férieufes  , pofitives , & dogmatiques 
d'êtres  qui  s'honorent  du  beau  nom  d êtres  rai- 
fonnables. 
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Ecoutez  les  proteftations  des  hommes , !I  n’y 
a rien  dont  ils  foient  fi  alTurés  que  de  la  vérité 
de  leur Voyez  leur  conduite  : vous  doute- 
rez qu  ils  aient  jamais  eu  de  rtUgion  du  tout. 

L'homme,  dont  le  zèle  paroit  le  plus  fervent  & 
hypocrite.  L'impie  le 
plus  déclaré  peut  reflintit  des  frayeurs  fccrétes  , 
& n’cit  pas  à l’abti  des  remords  de  confcieiice. 

Les  perfonnes  qui  avoient  le  plus  d’cfprit , 8c 
1 efprit  le  plus  cultive  |,  ont  fouvenc  donné  dans 
de  grandes  abfurdités  en  fait  de  Théologie.  Les 
hommes  les  plus  fenlmU  Se  les  plus  dilTolus  ont 
fouvent  cmbralfe  les  préceptes  les  plus  iigomcux 
en  fait  de  rtligion. 

L'ignorance  eft  la  mère  de  la  lupetlUtion. 

Maxime  proverbiale  , mais  confirmée  par  l'expé- 
tience.  Cependant  cherchez  un  peuple  qui  n'ait 
pojijt  àc  rtligion  : fi  vous  le  trouvez  , foyez  sût 
qu  il  ne  dinére  pas  beaucoup  des  betes  brutes. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  pur  que  la  Morale  de  quel- 
ques fyftèmes  de  Tlieologie  ? Qu’y  a-t-ü  de  plus 
dépravé  que  les  pratiques  auxquelles  ces  mêmes 
fyltcmcs  donnent  cours  ? 

La  confolantc  pcrfpcaive  d'une  vie  à venir  nous 
caufe  les  ttanfports  les  plus  vifs  ; mais  les  fuiets 
de  terreur  , que  'cette  idée  rentéimc  , font  bien- 
tôt ceffer  nos  ttanfports  , leur  impreftion  eft  bien 
autrement  forte  & durable  dans  l'efprit  humain 

Tout  eft  énigme  & m.lière  :1e  doute  , l'i’n- 
cettitude,  l'irréfolution  , voilà  les  feuls  fruits  de 
nos  plus  exaites  recherches.  Mais  telle  eft  la  foi- 
bleftc  de  notre  taifon  , tel  eft  l'effet  contagieux 
de  l'opinion  , que  ce  doute  même  , ce  doute  ré- 
fléchi , ne  pourroit  être  de  durée  , li  nous  ne 
portions  la  vue  plus  loin  , fi , en  oppofant  fuperf- 
tmon  a fuperftiiion  , nous  ne  les  faifions  , pour 
ainli  dire , combattre  enfembic  ; pendant  qu'elles 
fe  font  la  guerre  la  plus  furieufe  , nous  nous  fau- 
vons  heureufemem  dans  les  régions  obfcutes,  mais 
traiTOuiUes  de  la  Philofophie  chrétienne  & de  la 
Ktligion  révélée. 
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s £ N s , f.  m.  ( Mkjphjpmu  ).  Sens  eft  une  fa- 
culté de  l’ime  , par  bqaellc  elle  appcivqit  les 
objets  extérieurs  , moecnnanc  quciqu'iftion  ou 
impreflion  laite  en  certaines  parties  du  corps, 
que  Ton  appelle  ies  organez  des  ftns  , qui  com* 
muniquent  cette  imprôtCon  au  cerveau. 

Quelques-uns  prennent  le  mot  fens  dans  une 
plus  grande  étendue  ; ils  le  dcRniirenc  une  faculté 
par  laquelle  lame  ^perÿoit  les  idées  ou  les  ima- 
ges des  objets  , foit  qu‘ellcs  lui  viennent  du  de- 
hors parTiinprcflSon  des  objets  meme  , foit  qu’el- 
Icsrfoiént  occaConnécs  par  quelqu'aélion  de  l'ame 
fur  elle-même. 

Bn  confîdcrant  fous  ce  point  de  vue  le  mot 
ftns . on  en  doit  diilinsuer  de  deux  efpèces,  d’ex- 
.térieurs  8^  d'intérieurs, qui  correfpondent  aux  deux 
diféreptes  manières. , dont  les  images  des  objets 
que  nous  appetcevons  font  occaliannées  8c  pré- 
fentées  à l'cfprit , foit  immédiatement  du  dehors , 
c’ell-i-dire , pat  les  cinq  /'«  extérieurs , l'ouie , 
la  srue  , le  godt,  le  ud  8:  l'odorat;  fou  immé- 
diatement du  dedans  , c'ell-à  dire  , par  \ti  fins 
internes,  tels  que  rimigination  , la  mémoire, 
l'attention  , 8cc. , auxquelles  pu  peut  joindre  la 
fai.-n  , la  foif , la  douleur  > 8cc. 

Les  fins  extérieurs  font  des  roô.vens  par  lef- 
qtiels  famé  a la  pctc^tion  ,^ou  preiiil  connoif- 
fancc  des  objets  extérieurs.  Ces  moyens  peuvent 
éità  confidetés , tant  du  côté  de  l'clprit , auc 
du  eôié  du  corps.  Les  moyens  «iu  côté  de  l'cl- 
prit  font  toujours  les  mêmes  : t'ell  toujours  la 
meme  faculté  pat  laquelle  on  voir,  ou  entend. 
Les  moyens  du  côté  du  corps  font  anili  diffé- 
rens  que  les  ddfércns  objets  qu’il  nous  importe 
d-appeteevoir'.  De  - 1^  ces  dinérens  oigancs  du 
fentiment  ; chacun  delqucls  e(V  conlliusc  de  ma- 
nierc  à donner  à l'ame  quelque  tçprcfenraüon 
8;  quclqu'aveitifTcment  de  l'écar  des  chofes  ex- 
térieures , de  leur  proximité  , de  leur  «onve- 
tunce  . de  leur  difcanvcUancc  , 8c  de  leurs  au-- 
très  qualités  : & de  pim  , à donner  des  avis 
diffétens  , fuivant  le  degré , l'éloignement  , ou 
la  proximité  du  danger  ou  de  l'avantage  ; 8f  c’ell 
dc-li  que  viennent  les  différentes  fonétions  de 
ces  nrgajtes  , comme  d'entendre,  de. voit  , de 
fentir  ou  flairer , de  goûter , de  toucher. 

Un  excellent  auteur  moderne  nous  donne  une 
notion  à\i  fins  tres-ingénieufe  ; félon  fes  princi- 
pes , on  doit  définir  le  fins  nne  puiflaiice  d'ap- 
OTreevoir , ou  nue  puilTance  de  recevoir  des  idées. 
£n  quelques  occauons . aU  lieu  de  puifl'ancc  > il 
aima  mieux  fappeller  une  dittrnunision  de  J’efpnt 
ù recevoir  des  idées  ; il  appelle  fir.ftiions  les  idées 
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qui  font  ainfi  apper^ues , ou  qui  s’élèvent  dans 
l'efprit.  J. 

Les  fins  extérieurs  font  pat  conféquem  des 
puilTances  de  recevoir  des  idées  , à la  préfencc 
des  objets  extérieurs.  Un  ccsoccafions  , ou  trouve 
que  famé  cil  puremaïc  palCvc,  8c  qu'elie  n'a 
point  diicâemcm  la  puiffancc  de  prévenir  1a  per- 
ception ou  l'idée  8c  de  la  changer  ou  de  la  va- 
rier à fa  réception  , pendant  tout  le  teins  que  le 
corps  concinue  d'être  en  état  de  recevoir  les  im- 
prenions  des  objets  extérieurs. 

Quand  deux  perceptions  font  entièrement  dif- 
férentes l'une  de  l'autre , nu  qu'elles  ne  fe  con- 
viennent que  fous  l'idée  générale  de  lênfation  , 
on  déligne  par  diffétens  fins  la  pnilTante  qu'a 
l'ame  de  recevoir  ces  difletentes  perceptions. 

Ainfi . la  vue  8c  fouie  dénotent  différences  puif- 
Tances  de  recevoir  les  idées  de  couleurs  8c  de 
funs  ; 6c , quoique  les  couleurs  comme  les  Ipns 
aient  ente  elles  de  nes-grandes  différences , néan- 
moins il  y a beaucoup  plus  de  rapport  entre  les 
couleurs  les  plus  oppofées  , qu'entre  une  couleix 
8c  un  fon  ; Se  c'eft  pourquoi  fon  regarde  les 
couleurs  comme  des  perceptions  qui  appartien- 
nent à un  même  fins  ; cous  les  fins  fcmblent 
avoir  des  organes  dilfiugués  , excepté  celui  du 
toucher , qui  cil  répandu  plus  ou  moins  par  cour 
le  corps. 

^Lcs  fins  intérieurs  font  des  puilTances  ou  des 
détetmin.nions  de  fcfpcic,qui  fc  rcpol'cnt  fur  cer- 
taines idées  qui  le  pcéfeiuent  à nous  , lorfque 
nous  appetcevons  les  ob;cts  par  \Kfins  extcrieùrs. 

Il  y en  a de  deux  cfpcecs  diiférentcs  , qui  font 
dillinguées*  par  les  djflerens  objets  de  plaific , 
c'etl'3-dire  , par  les  formes  agréables  ou  belles 
des  objets  naturels  , 8c  pgc  des  avions  belles. 

En  téfléchiffant  fur  no*  fins  extérieurs , nous 
voyons  évidemment  tjiié  nos  perceptions  de 
plaifir  8c  de  douleur  ne  dépendent  pas  direât- 
menc  de  notre  volonté.  Les  objets  ne  nous  plat- 
feiit  pas  comme  nous  le  fouhaiterions  : il  y x 
des  objets  dont  la  préfcnce  nous  ell  nécelTairc- 
ment  'agréable , 8c  d'autres  qui  nous  déplaifent 
malgré  nous  : 8c  nous  ne  pouvons , par  notre 

firopre  volonté , recevoir  du  plaifir  & éloigner 
e mal , qu'en  nous  procurant  la  première  clpèce 
d'objets , 8c  qu'en  nous  mettant  i couvert  de  la 
dernière.  Par  !a  conllitution  même  de  notre  na- 
ture , l'un  eft  oecafion  du  plaifir , 8c  l'autre  du 
m.U  ctre.  En  effet , nos  pcfcepiions  fcnficires  iiaus 
aflieéilmt  bien  ou  mal , immédiatement , 8c  fans 
que  nous  ayons  aucune  connoidance  du  fujet  de 
ce  bien  ou  de  ce  mal , de  la  manière  dont  ce'*  j-  jr  ' ^ 
fc  fait  fcna'r , 8c  dcroccafions  qui  le  font  oaitte, 
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^ins  voir  l’utiiitc  ou  les  inconvenicns  > dont  I u* 
fage  de  ces  objets  peut  cire  l.i  cjufc  dans  la 
fuite.  La  coniioiff-ince  la  plus  pirtaiie  de  ces 
chofes  ne  changiruit  pas  le  p!ai(iv  ou  la  dou.cur 
de  la  fenfatioii  i cpioiquc  cela  pût  donner  un 
plaiûr  qui  fe  fait  fciitir  a la  laifon  j trcs-dillinct 
du  pliifir  fenfible  , ou' que  etla  pût  canfer  une 
joie  dirtir.cle  par  la  confidcratioii  d un  avan- 
tage que  l'on  pourroit  attendre  de  l'objet , ou 
exciter  un  fentimeni  d'averlion , par  l'apprchen- 
fion  du  mal. 

11  n'y  a prcrqnc  point  d objet , dont  notre  anre 
s’occupe  J qui  ne  toit  une  occafion  de  bien  ou  de  , 
mal  être  : air.fi , nous  nous  trouverons  agréable- 
blemcnt  alfcdlis  d une  forme  regulitre  , d’une 
pièce  d'Arcniretlure  ou  de  Peinture  , d’un  mot-  I 
ce.iu  de  Muli.quc  ; S;  nous  fentors  intérieurement 
qii-  ce  plaiftr  nous  vient  naturellement  de  la  con- 
te:np!at.on  de  l’.déequi  cft  alors  picfeiue  à notre 
efprit  , avec  toutes  fes  circonliances  ; quoique 
qucleues-unes  de  ces  idées  ne  renteiinent  ticm  en 
elles  de  ce  oue  nous  appelions  pr.-rrpoon  i 

& dans  celles  qui  le  renferment , le  plailir  vient 
de  quelqu’unil'oimité , ordre  , arrangiment  ou  imi- 
tation , Sc  non  pas  des  fiinples  idées  de  couleur , 

tic  . 1 t.  1 I*-  r 

Il  paroit  oii'il  s’enfuit  de-la  que-,  quand  1 irf- 
truaioii  , réducation , ou  qiielciue  préjugé  nous 
fait  naitre  des  defirs  ou  des  répugnances  par  rap- 
port à un  objet  1 te  défit  ou  cette  averhon  font 
bondés  fur  l'opinion  de  quelque  pctfeétion  ou 
de  quelque  défaut , que  nous  imaginons  dans  cts 
qualités.  Pat  conféqueiit  , h quclqu  un  , priyej 
du/«r  de  la  vue  , el\  affette  du  défit  de  beauté  , I 
cc  défit  doit  naître  de  te  qu’il  fent  quelque  ré- 
gularité dans  la  figure  , quelque  grâce  dans  la 
voix  quelque  douceur , quelque  moilcde  , ou 
quelques  autres  qualités  oui  ne  font  percepn- 
blés  que  pat  les  fins  différens  de  la  vue , tans 
aucun  rapport  aux  idées  de  couleur. 

Le  feul  plaifir  de  femimcnt , que  nos  philofo- 
phes  fcmb’em  confidcret , eft  celui  oui  accom- 
pagne  les  fimples  idées  de  fenfation.  Mais  i y a 
un  très-grand  nombre  de  fciitimens  agréables . 
•dans  ces  idées  complexes  des  objets , auxquels 
nous  donnons  les  noms  de  iea:,x  & i’ijirmomcjx-, 
oue  l’on  appelle  r«  idées  de  beautt  & d harmonie , 
3es  pereeeifons  des  fens  exténeurs  de  U vue  & at 
louie,  OU  non.,  cela  n’y  fait  rien  : on  deyro’t 
plutût  les  appeller  un  fens  inurnt , ou  un /rnti- 
meni  intérieur  , ne  fùt-ce  feiilcinent  que  pour  les 
difiineuer  des  autres  fenfations  de  la  vue  & de 
l’ouic  que  l’on  jieut  avoir  fans  aucune  percep- 
tion de  beauté  & d’harmonie. 

ici  fe  préfente'  une  quellion  , favoir , Ii  les 
fens  font  pour  nous  tinc  règle  'de  venté.  Cela 
dépend  de  la  manière  dont  nous  les  envifageons. 
Ouand  nous  voulons  donner  aux  autres  la  plus 
mande  preuve  qu'ils  attendent  de  nous  touch.rnt 
la  vtritc'^  d'une  ebofe  . noos  difoiis  que  nous  I a- 
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Tons  vue  de  nos  yeux  ) & (î  l’on  fiippofé  que 
nous  l’avons  vue  en  effet , on  ne  peut  manquer 
d’y  ajouiet  foi  } le  témoignage  des  fens  e(l  donc 
par  cet  endroit  une  première  \ érité , puifqu' alors  il 
tient  lieu  de  premier  principe , fans  qu'on  remonte  , 
ou  qu’on  penfe  vouloir  remonur  plus  haut  : c'eil 
de  quoi  tous  conviennent  unanimement.  D'un 
autre  côté  , tous  conviennent  aullî  que  les  fens 
font  trompeurs  i & l'expéiicncc  ne  permet  pas 
d'en  douter.  Cependant , fi  nous  fommes  certains 
d'une  chofe  dès-là  que  nous  l'avons  vue , com- 
ment le  fens  de  la  \ uc  peut  il  nous  tromper  ; 
& , s’il  peut  nous  iromptr  , comment  fimmes- 
nous  certa-jis  d'ur.c  choie  pour  l'avoir  vue  ? 

La  réponfe  ordinaire  à cette  di/Iicultc , c'cH 
que  notre  vue  & nos  fens  nous  peuvent  trom- 
per , quand  ils  ne  font  pas  exerces  avec  les  condi- 
tions requlfes  ; favoir  que  l'organe  foit  bien  dif- 
pofe  , & que  l'objee  fou  d.uis  une  jullc  dillalice. 
Niais  ce  n ell  rien  dire  là.  tii  elïct , à quoi  fert 
de  marquer  , pour  des  règles  qui  jullifieiit  le  té- 
moignage de  nos  fers,  des  conditions  que  nous 
ne  faurions  nous  - mêmes  jiilliirer  , pont  favoir 
Cjiiaiid  elles  fc  rencontrent  ; (Jiicllc  règle  infail- 
lible me  donne  c on  pour  juger  q-ac  l'organe  de 
ma  vue , de  mon  ouïe,  de  mon  odorat,  ell  ac- 
tuellement bien  dilpofè  ? Nos  organes  ne  nous 
donnent  une  certitude  parfaite  , que  quand  ils 
font  parfaitement  foimcs  ; mais  ils  ne  le  l'on:  que 
pour  des  tempéieinens  parfaits  i & comme  ceux- 
ci  font  très  rares  , il  s’enfuit  qu'il  n’ell  prefcu’aii- 
cun  de  nos  organes  qui  ne  foit  défeilueux  par 
quciqu’endroit. 

Cependant  , qutiqu’éi  Ideiite  que  cette  con- 
clufion  paroiffe  , elle  ne  détiuit  point  une  autre 
véiité . favoir  que  l'on  cil  certain  de  ce  que  l'on 
voit.  Cette  contrariété  montre  qu'on  a laiifé  ici 
quelque  chofe  à démêler  , puifqu’une  maxime 
fenfée  ne  fauroit  être  coimaire  à une  maxime 
fenfée.  Pour  développer  h thofe  , examinons  en 
quoi  nos  fens  ne  font  point  règle  de  vérité,  & 
en  quoi  ils  le  font. 

i".  Nos  fens  ne  nous  apprennent  point  en  quoi 
confille  cette  dilîaoCtion  des  corps  appclléc  qua- 
lité , qui  fait  telle  imptelfion  fur  moi.  J’apper- 
(ois  évidemment  qu’il  fe  trouve  dans  un  tel  corps 
une  difpofiiion  qui  caufe  en  moi  le  fentiinent  de 
chaleur  & de  pefameur  ; mais  cctic  difpofition  , 
d.ans  cc  qu’elle  cft  en  clle-mème  , échappe  or- 
dinairement à mes  fens , & fouveiit  meme  à ma 
raifon.  j’ertrevois  qu’avec  certain  arraiifcmcnt  , 
& certain  mouvement  dans  les  plus  petites  par- 
ties de  ce  corps,  il  fe  trouve  de  la  convenance 
entre  ce  corps  & l’imprelfion  qu'il  fait  fur  moi. 

Ainli  , je  cor.jciture  que  la  faculté  , qu’a  le 
folcil  d'exciter  en  moi  iin  fentiment  de  lumière, 
confifte  dans  certain  mouvement  on  impuiiion  de 
petits  corps  au  travers  des  porcs  de  l'air  vers 
la  rétine  de'  mon  «il  j mais  c'eft  cette  faculté 
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raèms  où  mei  ycu*  ne  voient  goutte  , & où  ma 
raifon  ne  voit  guère  ilivaiitage.' 

a*.  L«  /ins  ne  nous  rendent  aucun  témoi- 
gnage d’un  nom'uie  infini  de  dtrpufiiions  même 
antérieures  qui  fe  trouvent  dans  les  objcti  , Se 
qui  rurpaOenc  la  fagaetté  de  noue  vue  ,_de  notre 
ouï;  , de  notre  odorat.  La  chofe  fe  vérifie  niani- 
fcllement  <sar  les  microl'copes  ; ils  nous  ont  fait 
découvrir  dans  l'objet  de  ta  vue  une  infinité  de 
di^fitions  extérieures*  qui  marquent  une  égale 
düTétence  dans  les  parties  intérieures  , & qui 
fonnent  autant  de  tlifférentes  qualités.  Des  mi- 
crofeopes  plus  parfaits  nous  feroicnt  découvrir 
d'autres  diipolitions , dont  nous  n'avons  ni  la  per- 
ception ni  l'idée. 

î".  Les  fou  ne  nous  apprennent  point  l'impref- 
lion  préciTe  cpii  fie  fait  pat  leur  canal  en  d'autres 
hommes  que  nous.  Ces  elfets  dépendent  de  la 
difpofitioti  de  nos  org.tncs  , laqucüc  ell  à-peu- 
près  aulli  différente  dans  les  hommes , que  leurs 
.tempcram;ns  ou  leurs  vifages  î une  incmc  qiu. 
lue  extérieu  e doit  faire  aufli  différentes  impref- 
lions  de  fenfation  en  differens  hommes  : c'eil  ce 
que  l'on  voit  tous  les  jours.  La_  même  liqueur 
ciufe  dans  moi  une  le.ifaciun  défagiéable  , & 
dans  un  autre  une  fenfation  »rcable  ; je  ne  puis 
donc  m'affurer  que  tel  corps  fille  précifément , fur 
tjut  autie  que  moi  , l’impreffion  qu'il  fait  fur 
mai  même.  Je  ne  puis  favoir  aufli  li  ce  qui  cil 
couleur  blanche  pour  moi , n’cll  point  du  rouge 
P lur  un  autre  que  pour  moi. 

4®.  La  raifon  dt  l’expérience  nous  apprenant 
qfie  les  corps  font  dans  un  mouvement  ou  chan- 
emciit  cunciiiucl  , quoique  fouveot  impercepti- 
le  da  is  leurs  plus  petites  parties , nous  ne  pou- 
v.ms  juger  sûrement  qu'un  corps  d’un  jour  é 
l’autre  ail  piécifcmsnt  la  même  qualité  , ou  la 
meaic  difpofition  à faire  l'impteflion  qu'il  faifoit 
auparavant  fut  nous  ; de  fou  côté , il  lui  arrive 
de  l'altération  , Si  il  m'en  arrive  du  niicn._  Je 
pourrois  bien  m'appercevoit  du  chaugement  d’im- 
preffion  , mais  de  lavoir  à quoi  il  faut  l'attribuer , 
li  c’eil  d l'objet  ou  à moi  , c'tll  ce  que  je  ne 
puis  faite  par  le  feul  témoignage  de  l'organe  de 
mes  fois, 

}°.  NoOs  ne  pouvons  juger  par  les  ftns  ni  de 
la  grandeur  abfoluc  des  cort« , ni  de  leur  mou- 
vement abfolu.  La  raifon  en  eu  bien  claire.  Comme 
nos  yeux  ne  font  point  difpofés  de  la  même  fa* 
çon  , nous  ne  devons  pas  avoir  la  même  idée 
fcnfible  de  l'étendue  d iiu  Corps.  Nous  devons 
conlidérer  que  nos  yeux  ne  font  que  des  lun;t- 
les  naturelles , que  leurs  humeurs  font  le  même 
effet  que  les  verres  dans  les  lunettes JSc  que  , 
félon  II  fimation  qu'ils  gardent  entr'eux  , Sr 
félon  la  figure  du  cryllalhn  & de  fon  éloigne- 
ment de  la  rétine  , nous  voyous  les  objets  diffc- 
temm.ut  ; de  fuite  qu'on  ne  peut  pas  aflurcr  qu'il 
y ait  au  monde  deux  hommes  qui  les  voient  pré- 
eifément  de  la  même  grandeur  , ou  compofés  de 
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femblables  parties  • puifqu'on  ne  peut  pas  alTuret 
que  leurs  yeux  foicm  tout-i  fait  Icmblables.  Une 
copfequence  aulfi  naturelle  , c'eil  que  nous  iic 
P'iuvons  connaître  la  ËtanJeur  véritable  ou  ab* 
i'oiue  des  muuvemens  du  corps,  mats  feulement 
le  rapport  que  ces  moiivcmcns  ont  les  uns  avec 
les  autres.  Il  ell  confiant  que  nous  ne  fautions 
juger  de  la  grandeur  d'un  mouvement  d’un  co^s, 
que  par  la  longueur  de  l'cfpace  qué  ce  m>m« 
corps  a parcouru.  Ainfi  , puil'quc  nos  yeux  ne 
nous  font  point  voir  la  véritable  longueur  de 
l'cfpace  parcouru  , il  s'enfuit  qu'ils  ne  peuvent 
pas  nous  faire  coiinoitrc  la  véritable  gtaudeur  du 
mouvement. 

Voyons  maintenant  ce  qui  peut  nous  tenir  lieu 
de  premières  vérités  dans  le  temoigoace  de  nos 
ftns.  Ün  peut  réduire  principalement  à tn.if  chefs 
les  premières  verites  nont  nos  fins  nous  inlltni- 
fent.  I®.  Us  rapportent  toujours  très-fidèlement 
ce  qui  leur  patoit.  a®.  Ce  qui  leur  patoit . ell 
prefque  toujours  coiifomie  J la  vérité  dans  les 
chofes  qiiôl  importe  aux  hommes  en  général  de 
favoir  , à moins  qu'il  ne  s'offre  quelque  l'u)cc 
raifonnable  d'en  douter.  )®.  On  peut  difeemer  ai- 
fémait  quand  le  témoignage  des  fins  cfi  douteux  , 
par  les  réflexions  que  nous  marquerons. 

I ®.  Les  /<•«  rapportent  toujours  fidèlement  ce 
qui  leur  patoit  ; la  chofe  cil  manifellc , puifque 
ce  font  des  facultés  naturelles  qui  agilicnt  par 
l'imprefiîon  nécelfaire  des  objets , i laquelle  le 
rapport  des  fins  ell  toujours  conforme.  L'œil , 
placé  fur  un  vaiiTcau  qui  avance  avec  rapidité  , 
rapporte  qu'il  lin  patoit  que  le  rivage  avance  du 
côté  oppofé  ; c'eil  ce  qui  lui  doit  paioicre:  car, 
dans  les  citconUanccs  , l'œiI  reçoit  les  mêmes 
hnprellions  que  fi  le  rivage  & le  vaill'eau  avan- 
çoient  chacun  d’un  coté  oppofé  , comme  l'en- 
feignenc  Se  les  ohfccvatioiis  de  fa  l’hyfique  ?c 
les  règles^  de  l'Opiique.  A prendre  la  chnfc 
d;  ce  biais , jamais  les  fins  ne  nous  rronipeu  ; 
c’eil  nous  qui  nous  trompons,  par  notre  impru- 
dence , fur  leur  rapport  fidèle.  Leur  fidélité  ne 
confille  pas  à avertir  l'aoie  de  ce  qui  cil , mais 
de  ce  qui  leur  paroit;  c'eil  i elle  de  démêler  ce 
qui  en  ell. 

a®.  Ce  qui  paroit  ù nos  fins , ell  prefque  tou- 
jours conforme  i la  vérité , dans  les  conjonétu- 
res  où  il  s'agit  -de  la  conduite  8c  des  befoins  or- 
dinaires de  la  via.  Ainfi , pat  rapport  i la  nour- 
riture , les  fins  nous  font  fuffifamment  difcétnet 
les  befoins  qui  y font  d'nfage  : en  forte  que . 
plus  une  chofe  nous  ell  falutaire , plus  auQi  cil 
grand  ordinairement  le  nombre  des  fcnfatioiis  dif- 
lérenrcs  qqi  nous  aident  ù la  difeerner  i 8c  ce 
que  nous  ne  difeernons  pas  avec  leurs  fccours , 
c'eil  ce  qui  n'.ippattient  plus  à nos  befoins , mais 
ù notre  curiofité. 

}®.  Le  témoignage  Aetfins  ell  infaillible , quand 
il  n'eil  contredit  dans  nous  ni  par  noue  pro|ir< 
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rjirun  , ni  par  Bn  ttf.noignaje  aftucl  d'un  autre 
dè  no";  fera  , hi  par  le  u'msigiiage  des  ftru  des 
'fy'  autres  htmttnes. 

i®*’'*  i®.  Quand  notre  raifon , inftiuite  d'ailleurs  par 

certains  faits  8c  certaines  rcflexioiis  , nous  tait 
juger  manifettemem  le  contraire  de  ce  qui  paroit 
à nos  fens  , leur  témoignage  n'ell  nullement  en 
ce  point  règle  de  vérité.  Ainli , bien  que  le  fo- 
leil  ne  paroilTc  large  que  de  deux  pieds , 8c  les 
étoilel  d'un  pouce  de  diamètre , la  raifon  , inf- 
truite  d'ailleurs  par  des  faits  incontelhbles  , Se 
pat  des  connoiflances  évidentes  , nous  apprend 
que  ces  aftres  font  infiniment  plus  grands  qu'ils  ne 
nous  paroilTcnc. 

a”.  Quand , ce  qui  paroit  aéhiellemcnt  1 nos 
ftns  eft  contraire  è ce  qui  leur  a autrefois  paru  j 
car  on  a fuiet  alors  de  juger  ou  que  l'objet  n'eil 
pas  à portée  . ou  qu'il  s'cll  fait  quelque  chan- 
gement foit  dans  l'objet  même . foit  dans  notre  or- 
gane : en  ces  occafions  , on  doit  prendre  le  parti 
de  ne  point  juger , plutôt  que  de  juger  tiende  taux. 

L'ufage  8c  l'ei^erience  fervent  à difeemet  le 
témoignage  des  /e«.  Un  enfant  . qui  apperçoit 
fon  image  fur  le  bord  de  l'eau  ou  dans  un  mi- 
roir , la  prend  pour  un  autre  enfant  qui  eli  dans 
l'eau  ou  au-dedans  du  miroir  \ mais  l'expérience 
lui  ayant  fait  pot  ter  la  main  dans  l'eau  ou  lut 
le  miroir , il  réforme  bientôt  le  f is  de  la  vue 
par  celui  du  toucher , 8:  il  fe  convainc  avec  le 
tems  qu'il  n'y  a point  d'enfant  à l'endroit  où  il 
croj'oit  le  volr.  ll arrive  encore  à un  indien,  dans 
le  pays  duquel  d ne  gèle  point , de  prendre  d'a- 
bord en  ces  pays-ci  un  morceau  de  glace  pour 
une  pierre  ; mais  l'expérience  lui  ayant  fait  voir 
le  morceau  de  glace  qui  fe  fond  en  eau , il  re- 
forme aufii-tôt  le  féru  du  toucher  pat  la  vue. 

La  troifième  règle  cil , quand  ce  qui  paroit  à nos 
fens  eft  contraire  i ce  qm  paroit  aux  /éiw  des  an- 
tres hommes  , que  nous  avons  fujet  de  croire 
aufti-bien  organifés  que  nous.  Si  mes  yeux  me 
font  un  rapport  contraire  à celui  des  yeux  de 
tous  les  autres.  Je  dois  plutût  croire  que  c'eft 
moi  qui  fuis  en  pirticuliet  trompé , que  non  pas 
eux  tous  en  général  t autrement  ce  feroit  la  na- 
ture qui  méneroit  au  faux  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  ; ce  qu'on  ne  peut  juger  taifonna- 
blcment.  ÿoytl  Logiqvs  du  P.  Bufticr,  à l'ar- 
tiele  des  prrmitrtt  viutés. 

Quelques  philofophes , continue  le  même  au- 
teur que  nous  venons  de  citer , fc  font  occupés 
à montrer  que  nos  yeux  nous  portent  continuel- 
lement à l’erreur , parce  que  leur  rapport  eft  or- 
dinairement faux  fur  ta  véritable  grandeur  s mais 
je  demanderoi»  volontiers  1 ces-  philofophes_  li 
les  yeux  nous  ont  été  donnés  pour'  nous  faire 
abfolument  juger  de  la  grandeur  des  objets  ? Qui 
né  fait  que  fim  objet  propre  8c  particulier  font 
Us  conleurt?  11  eft  vrai  que  par  accident,  félon 
les  angles  diffciciis  que  font  fur  la  rétine  les 
rayons  Je  la  luibiêre  , refptic  prend  occafion  de 
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former  un  Jugement  de'  conjeflures  touchartc  la 
diftance  & la  grandeur  des  objets;  mais  ce  ju- 
gement n'eft  pas  pins  du  fim  de  la  vue  , qtie 
du  fent  de  l'ouic.  Ce  dernier , par  fon  organe , 
ne  laiffe  pas  aufti  de  rendre  témoignage,  comme 
par  accident , de  la  grandeur  & de  la  diftance  des 
corps  foliotes , puilqu'ils ’eaufent  dans  l'air  de 

F lus  lottes  ou  de  plus  foibles  ondulations,  dont 
oreille  cil  plus  ou  moins  ftappéc.  Setoît-on  bien 
fondé  pour  cela  à démontrer  les  erreurs  des  fett, 
parce  que  l'oreille  ne  nous  fait  pas  juger  fort 
jurte  de  la  grandeur  8c  de  la  diftance  des  ob- 
jets } il  me  fcmble  que  non  ; parce  qu'en  ce* 
occafions  l'oreille  ne  latt  point  la  fon&on  par- 
ticulière de  l’organe  St  du  ftTu  de  l’ouie  , mais 
fupplée  , comme  par  accident , à la  fonâion  du 
toucher , auquel  il  appartient  propremait  d'ap- 
percevoit  la  grandeur  8C  la  diftance  des  objets. 

C’eft  (le  quoi  l'ufage  univerfel  peut  nous  con- 
vaincre. On  a établi , pour  les  vraies  mefures  de 
la  grandeur , les  pouces , les  pieds  , les  palmes; 
les  coudées,  qui  font  les  parties  du  corps  hu- 
main. Bien  que  l'organe  du  toucher  foit  répandu 
dans  tontes  les  parties  du  corps , il  rélide  néan- 
moins plus  fenfiblement  dans  la  main  ; c'eft  à elle 
qu'il  appartient  proprement  de  mefuret  au  jufle 
la  grandeur , en  mefurant  par  fon  étendue  pro- 
pre la  grandeur  de  l’objet  auquel  elle  cil  ajîpli- 
quée.  A moins  donc  que  le  rapport  des  yeux  fur 
la  grandeur  ne  foit  vérifié  pat  la  main  , le  rap- 
port des  yeux  fur  la  grandeur  doit  palier  pour 
furpeél  : cependant  le  ftns  de  la  vue  n’en  eft  pas 
plus  trompeur , ni  fa  fonélioa  plus  imparfaite; 
parce  que  d’elle-ménie  , S:  pat  l'inllitution  di- 
rcéle  de  la  nature,  elle  ne  s'étend  qu'aft  difeer- 
nement  des  couleurs , 8c  feulement  par  accident 
au  difeernement  de  la  diftance  8c  de  fa  grandeur 
des  objets. 

Mais  à quoi  bon  citer  ici  l'exemple  de  la 
mouche , dont  les  petits  yeux  verroient  les  ob- 
jets d'une  grandeur  tonte  autre  que  ne  fertiient 
yeux  d'un  éléphant  ! Qu'en  péut-on  conclure? 
Si  la  mouche  8c  l'éléphant  avoient  de  l'imelli- 
gencc  , ils  n'auroient  pour  cela  ni  l'un  ni  l'autre 
une  idée  faulTc  de  la  grandeur  ; car  toute  gran- 
deur étant  relative,  ils  jugeroient  chacun  de  la 
grandeur  des  objets  fur  leur  propre  étendue , 
dont  ils  auroient  le  fentiment  : ils  pourroient  fe 
^re  , cec  objet  eft  tant  de  fois  plus  ou  moins 
étendu  que  mon  corps,  ou  que  telle  partie  de.mon 
corps  ; Sc  , maigre  la  dnlércncc  de  leurs  yeux  , 
leur  jugement  fur  la  grandeur  feroit  toujours  éga- 
lement viai  de  côté  SC  d'autre. 

C'eft  aufti  ce  qui  arrive  à l'égard  des  hom- 
mes ; quelque  différente  impreflion  que  l'éten- 
due des'objets  faffe  fur  leurs  yeux , les  uns  & 
les  autres  ont  une  Uée  également  jufte  de  la 
grandeur  dés  objets  ; parce  qu'ils  la  mefiirent 
chatun  de  leur  coté , au  fentiment  qu’ils  opt  de- 
leur  propre  érendue. 
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On  peut  tliie  de  nos  fias  ce  que  l’on  dit  de 
h nifim.  Car , de  mime  quelle  ne  peut  nous 
tromper , lorCqu'clle  cil  bien  diiigée , c'ell-  ù-dirc , 
qu'elle  Hiit  la  lumière  naturelle  que  Dieu  lut  a 
donnée , qu'elle  ne  marche  qu'à  la  lueur  de  l'cvi- 
dence  , 8c  qu'elle  s'arrête  là  où  les  idées  vien- 
nent à lut  mauqudr  : amfi  , les  jets  ne  peuvent 
nous  tromper  , lorfqu'ils  agilVent  de  concert , 
qu  ils  fe  prêtent  des  fccouts  mutuels  , Sc  qu'ils 
s aident  fur-tout  de  l'expérience.  C'ell  elle  fur- 
tout  qui  nous  prémunit  contre  bien  des  erreurs, 
que  les  ftn  feiils  occalionnctoient.  Ce  n'ell  que 
par  un  long  ul'age  , que  nous  apprenons  à juger 
des  dillances  par  la  vue  i 8c  cela  en  examinant 
par  le  taél  les  corps  que  nous  voyons , 8c  en 
obfervant  ces  corps  placés  à différenres  dillances 
8c  de  didérentes  manlêies  , pendant  que  nous 
favons  que  ces  corps  n'eprouvent  aucun  chan- 
gement. 

Tous  les  hommes  ont  appris  cct  .art  dis  leur 
première  enfance  ; ils  fout  continuellemem  obli 
gés  de  faire  attention  à la  dillance  des  objets;  8c 
ils  apprennent  infenfiblement  à en  juger  , Sc , 
dans  la  fuite  , ils  fe  perfuadent  que  ce  qui  elt 
l'effet  d'un  long  exercice  , ell  un  don  de  la 
nature.  La  manière , dont  fe  fait  la  vifion , prouve 
bien  que  la  faculté  de  juger  des  objets  que  nous 
voyons  , cil  un  att  que  l'on  apprend  par  1 ul'age 
8c  par  l'expérience.  S'il  telle  quelque  doute  fur 
ce  ^int  , il  fera  bientôt  détruit  par  l'exemple 
d'un  jeune  hom.me  d’environ  quatoice  ans,  qui, 
né  aveugle , vie  la  lumière  pour  la  premiète  lois. 
Voie!  l'hilloirc  telle  qu'elle  ell  tappoitée  patM.de 
Voltaire. 

<■  En  1719,  M.  Chefslden  , un  de  ces  f.imcux 
» chirurgiens  qui  joignent  l'adrclfc  de  la  main  aux 
» plus  grandes  lumières  de  l'efprit , ayant  imagine 
U qu'on  pouvoit  donner  la  vue  à un  aveugle  né , 
» en  lui  abailfant  ce  qu'on  appelle  cauraHes  , 
» qu’il  foupçonnoit  formées  dans  fes  yeux  pref- 
» qu'au  moment  de  fa  nailTance , il  propol'a  l'opé- 
•>  ration.  L'aveugle  eut  de  la  peine  à y confentir. 
M II  ne  concevoit  pas  trop  que  le  fins  de  la  vue 
» pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs.  Sans  l'cii- 
» vie  qu'on  lui  infpira  d'apprendre  à lire  &'  à 
» écrire  , il  n'eùt  point  délirer  de  voir.  Quoi 
>»  qu'il  en  foit , l'opération  en  fut  faite  8c  téuf- 
» m.  Le  jeune,  homme  , d'environ  14  ans , vie  la 
» lumière  pour  la  première  fbts.  Son  expérience 
» confinna  tout  ce  que  Locke  8c  Batkiei  avolent 
» iï  bien  prévu.  Il  ne  diAinpua  de  long-iems  ni 
U grandeurs , ni  dlAances  , ni  lïcuations , ni  même 
= figures.  Un  objet  d'un  pouce  , mis  devant  fon 
» œil  . 8c  qui  lui  cachoit  une  maifon  .lui  pa- 
>•  roiffoit  aullî  grand  que  la  maifon.  'Tout  ce 
»>  qu'il  voyoit , lui  fcmbloit  d'abord  être  fut  fes 
n,yeux  8c  les  toucher  comme  les  objets  du  taél 
•'  touchait  J ji  peau.  Il  ne  irauvoic  dillingucr  ce 
s>  qu’il  avëit  jugé  rond  à l’aide  de  fes  mains  , 
» d'avèc  ce  qu'sl  «voit  jqgc  angulaire  , ni  dif- 
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» cerner  avec  fes  yeux  fi  te  que  fis  nuips  avoient 
» fcmi  être  ui  haut  ou  en  bas,  étoit  en  effet  en 
•>  haut  ou  en  bas.  U étott  fi  loin  fie  coiuioitre  les 
•■  grandïursjqu'.iprês  avoir  eiifinconçu  par  la  vue 
" que  fa  maifon  étoit  plus  grande  que  fa  chaiii- 
•>  bte  , il  ne  concevoir  pas  co.-nment  la  vue  pou- 
” voir  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bouc 
■> de  deux  mois  d'expérience,  qu'il  put  appercc- 
» voir  que  les  tableaux  tepréfemoient  des  corps 

folides  ; 8c  , lorfqu’aptê-s  ce  long  tâtonnement 
■>  d’uii yiar  nouveau  eu  lui,  il  eut  fcnti  que  des 
••  corps  , 8c  non  des  furfaces  feules  , étoiciit 
» peints  dans  les  tableaux  > il  y porta  la  main  , 
’•  8c  lut  étonné  de  ne  point  trouver  avec  fis  moins 
r>  CCS  corps  folides , dont  il  commençoie  i apper- 
••  cevoit  ics.rcprefemations.il  demondoit  quel  ctoit 
” le  trompeur  du  fins  du  toucher  , ou  du  fats  ilc 
» la  vue  »>. 

Si , au  témoignage  des  fins , nous  ajoutons  l’ana- 
logie , nous  y trouverons  une  nouvelle  preuve  de 
la  vvriiL  des  chofes.  l-'analogie  a pour  fimde- 
mciu  ce  principe  extiêmemcnt  limple  , qui  l‘uxi- 
vers  cji  gauverni  psr  des  loix  ginérjlts  (j  eonf- 
Unies.  C'ell  en  vertu  de  ce  raifonnement  que 
nous  admettons  la  règle  fiiivantc  , jur  des  e^cis 
femhUhtes  ont  Us  mentes  coufes. 

L'utilité  de  l'analogie  confille  en  ce  qu’elic  nous 
épargne  mille  difculiions  inutiles  que  nous  fi- 
rions  obliges  de  répéter  fur  chaque  corp.  en  par- 
ticulier. fl  fuftic  que  nous  fâchions  que  tout  ell 
Çouvctné  pat  des  loix  générales  3c  conltantes,  pour 
ctre  bien  fondés  à croire  que,  les  corps  , qui 
nous  paroill'cnt  fimblables , ont  les  mêmes  pti>> 
prictes  que  les  fruits  d'un  même  .libre  ont  le 
même  goût,  &c.  L.i  certitude  , qui  accompap ne 
1 analogie  , retombe  fut  les  fins  mêmes  qui  lut 
prêtent  tous  les  taifonnemens  qu'elle  oéduit. 

En  parlant  de  la  connoilfance , nous  avçns  vite 
que  , fins  le  fccours  des  fins , les  hommes  ne 
pourroient  acquérie  aucune  connoilfance  deschofes 
corporelles  ; mais  nous  avons  en  même  tems  ob- 
fervê  que  les  feuis  fins  ne  leur  fulKfoient  pas  , 
n'y  ayant  point  d'homme  au  monde  qui  puifle  exa- 
miner par  lui-même  toutes  les  chofis  qui  lui  font 
nêcelfaircs  à la  vie  ; que  , par  corféquent . dans 
un  nombre  infini  d’occafions , ils  avoient  befoin 
de  s'inllruice  les  uns  les  autres , 8c  de  s’en  rap- 
porter à leurs  obfirvations  mutuelles  ; qu'autre- 
ment  ils  ne  pouttoie  t tirer  aucune  utilité  de  la 
plupart  des  chofis  que  Dieu  leur  a accordées. 
D'où  nous  avons  conclu  que  Dieu  a voulu  que 
le  témoignage , quand  il  feroit  revêtu  de  certaines 
conditions  , fut  aufli  une  marque  de  la  vérité. 
Or  , fi  le  témoignage , dans  ceruincs  citconllan- 
CCS,  ell  infaillible  , Xafens  doivent  l’être  aufli  , 
puifque  le  témoignage  eft  fondé  fur  lesyè«a.  Ainfi  , 
prouver  que  le  témoignage  des  hommes,  en  cer- 
taines citconllances , ell  un  règle  sure  de  vtiiré, 
c’eA  trouver  la  même  chofe  par  rappoit  luxftns , 
flU  Icfqucis  U ell  nécelfairtment  appuyé. 
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Si-NS  com>!’.'N  i par  le  Â’'  iammM  , on  en- 
reiiti  la  dilpoliiioii  rjue  h nature  a niifc  dans  tous 
les  hommes  , on  maniteftemeirt  dans  la  plupart 
d'entr'ciix  , pour  leur  faire  porter , quand  ils  ont 
atteint  l ufage  de  la  raifun  , un  jugement  coni- 
ntun  & uniforme  , fur  des  objets  ditferens  du 
fentimeiit  intime  de  leur  propre  perception  ; ju- 
penunt  qui  n’cU  point  la  conféquence  d’aucun 
p.incipe  antérieur,  bi  l'on  veut  des  exemples  de 
jiijcmcns  qui  fe  vérifient  principalement  par  la 
règle  & par  la  force  du  yêna  «em’ne/i  ^ on  peut , 
ce  femblc  , citer  les  fuivans  : 

1*.  11  P a d'autres  êtres  Sc  d'autres  hommes 
que  moi  au  monde.  , . , 

I».  Il  y a quelque  chofe  qui  s’appelle  venu  , 
figtfe  , pniJince  j & c'cll  quelque  choie  qui  n'dt 
pas  purement  arbitraire. 

g".  II  fc  trouve  dans  moi  quelque  choie  que 
j’appelle  intelligence  j & quelque  chofe  qui  n cil 
point  intelligence , & qu'on  appelle  corps. 

4“.  Tous  les  hommes  ne  font  point  d’accord 
à me  tromper  , Se  à m'en  faire  accroire. 

Ce  qui  n'eil  point  intelligence , ne  fau- 
roit  produite  tous  les  effets  de  l’intelligence  j ni 
des  parcelles  de  matière  remuées  au  halard,  for- 
mer un  ouvrage  d'un  ordre  & d'un  mouvement 
réjmhcr  , tel  qu'un  horloge.  _ 

Tous  ces  jugcmeiiSj  qui  nous  font  diâes  pat 
le  fens  commun  , font  des  règles  de  vérité  aufli 
réelles  Sc  auffi  sûres  que  la  règle  tirée  du  fenti- 
mci'.t  intime  de  notre  cfprit  avec  la  même  viva- 
cité de  clarté , mais  avec  la  même  néceffité  de 
eonrentement.  Comme  il  m'cll  impoffible  de 
juger  que  je  ne  penfe  pas , lorfque  je  penfe  ac- 
tuellement i il  m'cll  égalaient  impoffible  de  ju- 
ger fericurcment  que  je  fois  le  fcul  être  au  monde  j 
que  tous  les  hommes  ont  confpiro  à me  tromper 
dans  tout  ce  qu'ils  difent  j qu'un  ouvrage  de  l'in- 
dutlric  humaine  , tel  qu’un  horloge  qui  mtffure 
régulièrement  les  heures  , eft  le  put  effet  du  ha- 
fatd. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'entre  le  genre  des 
premières  vérités  tirées  du  fentiment  intime  , 8c 
tout  aure  genre  de  premières  vérités,  s’il  fe  trouve 
une  différence  , c’ell  qu’à  l’égard  du  premier  on 
ne  peut  imaginer  qu'il  foit  ful'ceptible  d’aucune 
ombre  de  doutej8c  qu'à  l’égard  des  autres,  on  peut 
alléguer  qu’ils  n'ont  pas  une  évidence  du  genre 
fupréme  d évidence.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que 
ces  premières  vérités  , qui  ne  font  pas  du  pre- 
mier genre  , ne  tombant  que  fur  des  objets  hors 
de  nous  , elles  ne  peuvent  faire  une  impteffion 
auffi  vive  fur  nous  , que  celles  dont  l’ol>jet  eft 
en  nous  méme  : de  forte  que  , pour  nier  les  pre- 
mières , il  faudtoit  être  hors  de  foi  ; 8c  , pour 
nier  les  autres  , il  ne  faut  qu’être  hors  de  la 
raifon. 

C'eft  une  maxime  parmi  les  faws  , direc-vous, 
8c  cnarai;  une  première  vérité  dans  la  Morale, 
que  tu  vi.-ltl  n’ej!  point  pour  U muitttudt.  AlDlî  , 
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il  ne  paroît  pas  judicieux  d’établir  une  règle  de 
vérité  fur  ce  qui  eff  jugé  vrai  par  le  plus  grand 
nombre.  Donc  , le  Jens  co-nmun  n'eff  point  une 
règle  infaillible  de  la  vérité. 

Je  réponds  qu’une  vérité  précife  8c  méti- 
.phyliquc  ne  fe  mcl'uie  pas  à des  maximes  com- 
munes , dont  11  vérité  elt  toujours  fujette  à diffé- 
rences exceptions  : témoin  la  maxime  qui  avance 
que  la  voix  du  peuple  ejl  la  voix  de  Dieu.  Il  s’eO 
faut  bien  qu'elle  foit  univetfellement  vraie  ; 
qu'elle  fe  vérifie  à peu-ptes  auffi  fouvent  que 
celle  que  l’on  voudroit  objeéler  que  la  vérité  nejt 
poiru  pour  la  multitude.  Dans  le  fujet  même  donc 
il  s’agit , touchant  les  premiers  principes , cette 
dernière  maxime  doit  palTcr  abfolument  pour  être 
fauffe.  En  effet , C les  premières  vérités  n’étoient 
répandues  dans  l'efpric  de  tous  les  hommes , il 
feroit  impoffible  de  les  faire  convenir  de  rien  , 
puifqu'ils  auroient  des  principes  différens  fut  tou- 
tes fortes  de  fujecs.  Lots  donc  qu'il  eft  vrai  de 
dire  que  la  vérité  neji  point  pour  la  multitude  ^ on 
entend  une  forte  de  vérité  , qui , pour  être  ap- 
parçue  , fuppofe  une  attention  , une  capacité  8c 
une  expérience  pacticulièce  , prérogatives  qui  ne 
font  pas  pour  la  multitude.  Mais  eft-il  queftion 
de  la  première  vérité  ? Tous  font  philofophes 
à cet  égard.  Le  philofophe , contemplatif  avec 
tous  fes  raifonnemens  , n’eft  pas  plus  patfaite- 
tnent  con/aincu  t^u'il  exiftu  8c  qu’il  penfe»  que 
l’efpric  le  plus  mcdiocre  8c  le  plus  fimple.  Dins 
les  chofes  où  il  faut  des  connoiffances  acquifes 
pat  le  raifoiinement  , 8c  des  réflexions  particu- 
lières , qui  fuppofent  ceccaincs  expériences  que 
tous  ne  font  pas  capables  de  faire,  un  philofo- 
phe eft  plus  croyable  qu'un  autre  homme  : mais  , 
dans  une  chofe  d’une  expérience  minifefte , 8c 
d’un  fentiment  commun  à cous  les  hommes,  tous 
à cet  égard  deviennent  philofophes:  de  forte  que, 
dans  les  premiers  principes  de  la  nature  8c  du 
fens  commun  , un  philofophe,  oppofé  au  relie  du 
genre  humain  , elt  un  philorophe  oppofé  à cent 
mille  autres  philofophes  i parce  qu’ils  font , auffi 
bien  que  lui , infteuits  des  premiers  principes  de 
nos  fencimens  communs.  Je  dis  plus  ; l'ordinaire 
des  hommes  eft  plus  croyable  en  certaines  cho- 
fes , que  plufîeurs  philofcmhes  ; parce  que  ceux- 
là  n'ont  point  cherché  à forcer  ou  à déhgurcr  les 
fencimens  8c  les  jugemens , que  la  nature  ir.fpire 
univerfellemcnt  à to8s  les  hommes. 

Le  fentiment  commun  des  hommes  en  géné- 
ral , dit- on  , eft  que  le  foleil  n’a  pas  plus  de 
deux  pieds  de  d'imctre.  On  répond  qu  il  n'cft 
pas  vrai  que  le  fentiment  commun  de  ceux  qui 
font  à portée  de  juger  de  la  grandeur  du  foIeil , 
foit  qu’j  n’a  que  deux  ou  «ois  pieds  de  diamè- 
tre. Le  peuple  le  plus  groffitr  s'en  r.ipporte  fut 
ce  pomt  au  commun  , nu  à la  totalité  des  phi- 
lofojihes  on  des  aftronomcs  , plutôt  qu'au  té- 
moignage de  fes  propres  yeux.  Auffi  ti'.i-t-on  ja- 
mais vu  de  gens , même  parmi  le  peuple  , fou- 
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tenir  férieufement  qu'on  ivoit  tort  de  croire  le 
foleil  plus  ^rand  qu'un'globe  de  quatre  pieds.  En 
, effet , s'il  s etoit  jamais  trouvé  quelqu’un  alfe/.  peu 
éclaire  pour  concerter  là  dcffus , la  conteftation 
auroic  pu  certer  au  moment  meme  , avec  le  fe- 
cours  de  l'expérience  i en  faifant  regarder  au  con- 
tredifant  un  objet  ordinaire  , qui , à proportion 
de  fon  éloignement  > paroit  aux  yeux  incompa- 
blement  moins  grand  > que  quand  on  s'en  appro- 
che. Ainrt , les  hommes  les  plus  flupides  font  per- 
fuadés  que  leurs  propres  yeux  les  trompent  fur 
la  vraie  étendue  des  objets.  Ce  jugement  n'dl 
donc  pas  un  fentiment  de  la  nature  , puifqu'au 
contraire  il  ell  univerfcllcment  démenti  par  le 
fentiment  le  plus  pur  de  la  nature  raifonnable  , 
qui  ert  celui  de  la  réflexion. 

DES  ERREURS  DES  SENS, 

L’erreur  eft  la  caufe  de  la  misère  des  hommes  j 
c’ert  le  mauvais  principe  qui  a produit  le  mal  dans 
le  monde  ; c’ert  elle  qui  fait  naître  8c  qui  entre- 
tient dans  notre  ame  tous  les  maux  qui  nous  af- 
fligent , 8c  nous  ne  devons  point  efpéter  de  bon- 
heur folide  8c  véritable  , qu'en  travaillant  fccieu- 
fement  à l'éviter.* 

L’écrirure  - fainte  nous  apprend  que  les  hom- 
’ mes  ne  font  miférables  que  parce  qu'ils  font  pé- 
cheurs 8c  criminels:  8c  ils  ne  feroient  ni  pécheurs, 
ni  criminels  , s’ils  ne  fe  rendoient  point  efclaves 
du  péché  , en  confentant  à l'erreur. 

S'il  eft  donc  vrai  que  l’erreur  foit  l’origine  de 
la  misère  des  hommes , il  eft  bien  jufte  que  les 
hommes  falTcnt  efforj  pour  s’en  délivrer.  Et  cer- 
tainement leur  effort  ne  fera  pas  inutile  8c  fans  ré- 
compenfe  , quoiqu’il  n’ait  pas  tout  l'clfet  qu’ils 
pourroient  fouhaiter-  Si  les  hommes  ne  devien- 
nent pas  infaillibles , ils  fe  tromperont  beaucoup 
moins  , 8c , s’ils  ne  fe  délivrent  pas  entièrement  de 
leurs  maux , ils  en  éviteront  au  moins  quelques- 
uns.  On  ne  doit  pas  en  cette  vie  efpérer  une  en- 
tière félicité  , parce  qu’ici  bas  on  ne  doit  pas  pré- 
tendre i l’infaillibilité  : mais  on  doit  travailler 
fans  ceffe  i ne  fe  point  tromper , puifqu’on  fou- 
haite  fans  ceffe  de  fe  délivrer  de  fes  misères  : en 
un  mot , comme  on  defire  avec  ardeur  un  bon- 
heur. fans  l’cfpérer  i on  doit  tendre  avec  effort  à 
l’infaillibilité  , fans  y prétendre. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu’il  y ait  bien  de  la 
fatigue  à endurer  dans  la  rccheiclic  de  la  vériré: 
ü ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux , fe  rendre  attentif, 

■ 8c  fuivre  exaélement  quelques  règles  que  nous 
donnerons  dans  la  fuite.  L’cxaâitude  de  refprit 
n’a  prefque  rien  de  pénible  : ce  n’eft  point  une  fer- 
vitude  comme  l'imagination  la  repréfentc  , 8c.  (i 
nous  y trouvons  d’abord  quelque  difficulté  , nous 
en  recevons  bientôt  des  fatisfaâions  qui  nous 
récompenfent  bien  de  nos  peines;  car  enfin  il  n’y 
a qu’elle  qui  produife  la  lumière  , 8c  qui  décou- 
»te  la  vérité. 

Encjchftdit,  Logiqut  Er  Métapkyjîqut,  Ttm,  J 
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Mais , fans  nous  arrêter  davantage  à préparer 
l’efprit  des  leéleiirs , qu’il  eft  bien  plus  jufte  de 
croire  alfca  portés  d’eux  mêmes  à la  recherche 
de  la  vérité  , examinons  les  caufes  8c  la  nature  de 
nos  erreurs  : 8c  , puifque  la  méthode  qui  examine  • 
les  chofes  , en  les  conlîdcrant  dans  leur  nailfance 
8c  dans  leur  origine,  a plus  d'ordre  8c  de  lumière. 

Si  les  fait  connoitre  plus  à fond  que  les  autres  , 
tâchons  de  la  mettre  ici  en  ufage. 

I. 

De  la.  kature  & des  propriétés  de  fenteadernent. 

L’efprit  de  l'homme , n’étant  point  matériel  <«i 
étendu , eft  fans  doute  une  fubrtance  fimple  , in- 
divifible  , 8c  fans  aucune  compolition  de  parties: 
mais  cependant  on  a coutume  de  diftinguct  en  lui 
deux  f'acuités  , favoir  \' entendemerte  Se  la  volonté , 
lefquellesil  eft  nécelfaire  d’expliquer  d'abord;  car 
il  femble  que  les  notions  ou  les  idées , que  l’on 
a de  ces  deux  facultés , ne  font  pas  aflex  nettes, 
ni  alTez  diftinéfes. 

Mais,  parce  que  ces  idées  font  fort  abftraites , 8c 
qu’elles  ne  tombent  point  fous  rim.igination  , il 
fernble_  à propos  de  les  exprimer  par  rapport  aux  • 

propriétés  qui  conviennent  à la  matière , lefquel- 
les  . fe  pouvant  facilement  imaginer  , rendront  les 
notions  , qu'il  eft  bon  d'attacher  i ces  deux  mots 
entendement^  8c  volonté , plus  diftinûcs  8c  même 
plus  familières.  Il  faudra  feulement  prendre  garde 
que  ces  rapports  de  l'cfprit  8c  de  la  matière  ne  font 
pas  entièrement  juftes . 8c  qu’on  ne  compare  en- 
femble  ces  deux  chofes  , que  pour  rendre  l'cfprit 
plus  attentif,  8c  faire  cofflfne  fentir  aux  autres  ce 
que  l’on  veut  dire. 

La  matière  ou  l'étendue  renferme  en  elle  deux 
propriétés  ou  deux  facultés  : la  première  faculté 
ell  celle  de  recevoir  différentes  figures,  8c  la  fé- 
condé eft  la  capacité  d'être  mue.  L’efprit  de 
l’homme  renferme  de  meme  deux  facultés  ; la 
première  , qui  eft  Y entendement , eft  celle  de  rece- 
voir plufieurs  idées , c’eft-i-dire  , d'appercevoir 
plufieurs  chofes  ; la  féconde , qui  eft  la  volonté  , eft 
celle  de  recevoir  plufieurs  inclinations,  ou  do 
vouloir  différentes  chofes.  Nous  expliquerons  d’a- 
bord les  rapporrs  qui  fe  trouvent  entre  la  pre- 
mière des  deux  facultés  qui  appartiennent  à U 
matière  , 8c  la  première  de  celles  qui  appartiennent 
à l’efprit.  • 

L’etendue  eft  capable  de  recevoir  de  deux  for- 
tes de  figures.  Les  unes  font  feulement  extérieu- 
res , comme  la  rondeur  à un  morceau  de  cite  : les 
autres  font  iiuérieutcs , 8c  ce  font  celles  qui  font 
propres  à toutes  les  petites  parties  , dont  la  cite 
eft  compofée  ; car  il  eft  indubitable  que  toutes 
les  petites  parties  , qui  compofent  un  morceau  de 
cire  , ont  des  figures  fo;t  différentes  de  celles  qui 
compofent  un  morceau  de  fer.  J’appelle  donc  fim- 
plement  Jlfore  celle  qui  eft  extérieure  , 8c  j’appelle 
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eo.tfi^uraiion  b figure  qui  e(i  intcrieure  , 8f  qui  eft 
r.éccirairement  propre  à b cire  , afin  qu'elle  foit 
ce  qu  elle  ell. 

On  peut  dire  de  mfme  que  les  idées  de  l'ame 
font  de  deux  fortes,  eu  prenant  le  nom  d'Ute 
en  general  pour  tout  ce  que  l'efprii  apperçoit 
' i nmédiaiement.  Les  premières  nous  repréfentent 
quelq;»c  cliofe  hors  de  nous  , comme  celle  d'un 
quarrè  . d'une  maifon,  &c.;  les  (ccondcs  ne  nous 
repréfentent  que  ce  qui  fe  paffe  dans  nous,  comme 
nos  fenfations,  b douleur,  lepbifir,  &c.  Caron 
fera  voir  dans  la  fuite  que  ces  dernières  idées  ne 
font  tien  autre  ebofe  qu'une  manière  d être  de 
l'efprit , & c'ert  pour  cela  que  je  les  appellerai 
d«t  madipidtiMi  de  l'eiprit. 

On  pourroii  appeller  aulTi  les  inclinations  de 
l'ame  des  modifcuiionj  de  b même  ante.  Car  , 
puifqu'il  ell  confiant  <jue  l'inclination  de  b vo- 
lonté cfi  une  manière  d etre  de  l'ame  , on  pourroit 
l'appeller  modijieat'.on  de  l'ame  ; ainfi  que  le  mou- 
vement dans  les  corps  étant  une  manière  d'être 
des  mêmes  corps,  on  pourroit  dire  que  le  mou- 
vement eft  une  modification  de  b matière.  Ce- 
pendant je  n'appelle  pas  les  inclinations  de  b vo- 
lonté , ni  les  mouvemens  de  b matière , des  madi- 
ficetions  , parce  que  ces  inclinations  & ces  mou- 
vemens ont  ordinairement  rapport  à quelque 
cliofc  d'extérieur  ; car  les  inclinations  ont  rapport 
au  bien  , 8c  les  mouvemens  ont  rapport  à quelque 
corps  étranger  : mais  les  figures  8c  les  configura- 
tions des  corps  , 8c  les  fenfations  de  l'ame , n'ont 
aucun  rapport  néceffaire  au-dehors.  Car  de  même 
qu'une  figure  eft  ronde  , lorfqne  toutes  les  parties 
extétieutes  d'un  corps  font  également  éloignées 
d’une  de  fes  parties  qd'on  appelle  It  centre^  fans 
aucun  rapport  d ceux  de  dehors:  ainfi  toutes  les 
fenfations  dont  nous  fommes  capables  pourroicm 
fiibfifier  , fans  qu'il  y cilt  aucun  objet  hors  de 
nous.  Leur  être  n’enferme  point  de  rapport  né- 
celTaire  avec  les  corps  qui  femblent  les  caufer, 
comme  on  le  prouvera  ailleurs  | 8c  elles  ne  font 
rien  autre  chofe  que  l’ame  modifiée  d’une  telle 
ou  telle  fa^on  ; de  forte  i^u'cllcs  font  propre- 
ment les  modifications  de  I amc.  Qu'il  me  foit 
donc  permis  de  Us  nommer  ainfi  pour  m’expliquer. 

La  première  8c  la  principale  des  convenances 
qui  fe  trouvent  entre  b faculté  qu'a  la  matière 
(le  recevoir  différentes  figures  8c  ciiffcrcntes  con- 
figurations , 8c  celle  qu'a  l ame  de  recevoir  diffé- 
rentes kWes  8c  différentes  modifications  , c'eft  que 
de  même  que  b faculté  detecevoirdiffércntes  figu- 
res 8c  dirférenres  configurations  dais  les  corps  tft 
entièrement  palllve  , Sc  ne  renferme  aucune  ac- 
tion , ainfi  b faculté  de  recevoir  differentes  idées 
& différentes  modifications  dans  l’efprit  cfi  en- 
lièrcment  paffive,  8c  ne  renferme  auiune  aétiont 
iS;  j’appelle  cette  faculté  ou  cette  capacité  qu'a 
l'ame  de  recevoir  toutes  ces  chofes  , entendement. 

D’oil  il  faut  conclure  que  c'efi  l'cifiendcmcnt 
quLapptr^oit , puifi.ujl  n’y  a que  lui  qui  repoive 
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Us  idées  des  objets;  car  c’eft  une  meme  chofe 
à l'ame  d'appercevoir  un  objet,  que  de  recevoir 
1 idée  qui  U repréfente.  C'efi  aulli  l'cmcndement 
qui  apperçoit  Us  modifications  de  l'ame  , puifque.. 
j'entends , pat  ce  mot  entenlcmtnt  , cette  factfité 
paflive  de  l'ame , par  laquelle  elle  reçoit  toutes 
les  différentes  modifications  dont  elle  cil  c.ipable; 
car  c'efi  b même  chofe  à l'ame  de  recevoir  b 
manière  d'être , que  l'on  appelle  U dooiear , que 
d'appercevoir  b douleur  ; puifqu'elU  ne  p'tut  re- 
cevoir b douleur  d'autre  manière  qu'en  l'apptr- 
cevant.  D'où  l’on  peut  conclure  que  c'efi  l'enten- 
dement qui  imagine  Us  objets  abfens  , 8c  qui  fent 
ceux  qui  font  prefens  , 8c  que  Us  ftns  8c  l'iniagi- 
nation  ne  font  que  l'entendement , ippertevant  les 
objets  par  Us  organes  du  corps  , ainfi  que  nous 
expliquerons  dans  b fuite. 

Ür , parce  que , quand  on  fent  de  b douleur  ou 
autre  enofe,  on  l'apperçoit  d'ordinaire  pat  l'en- 
tremife  des  organes  des  ftns  ; Us  hommes  difciit 
ordinairtment  que  ce  font  Us  fens  qui  l’apper- 
çoivent , fans  favoir  diftinâement  ce  qu’ils  en- 
tendent pat  U terme  de  fens.  Us  penfent  qu’il  y 
a quelque  faculté  difiinguée  de  l'ame  qui  la  rend  , 
elle  ou  le  corps  , capable  de  fentir  : car  ils  croient 
c|ue  les  organes  des  fens  ont  véritablement  part 
a nos  perceptions.  Ils  s'imaginent  que  le  corps  aide 
tellement  l'efprit  i fentir , que  , fi  l'efprit  étoit  fé- 
paré  du  corps , il  ne  pourroit  jamais  rien  fentir. 
Mais  ils  ne  penicnt  toutes  ces  chofes  que  par  préoc- 
cupation j Sc  parce  que  , dans  l'état  où  nous  fom- 
mes , nous  ne  fentons  jamais  rien  fans  l'ufage  des 
organes  des  fens  , comme  nous  expliquerons  ail- 
leurs plus  au  long. 

C’efi  pour  nous  accommoder  à b manière  or- 
dinaire de  parler,  que  bous  dirons  dans  la  fuite 
que  les  fens  fentent  : mais  par  le  mot  de  fens  nous 
n'entendons  rien  autre  chofe  que  cette  faculté 
pallive  de  l’ame  , dont  nous  venons  de  parler, 
c'dt-à-dire  , l'entendement  appercevant  quelque 
chofe  , à l'occalîon  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  or- 
ganes de  fon  corps  , félon  l'inftitution  de  b na- 
ture , comme  on  expliquera  ailleurs. 

L'autre  convenance  entre  b faculté  paffive  de 
l'ame  & celle  de  b matière  , c'efi  que  , comme 
la  matière  n'eft  point  véritablement  ch.ingce  par 
le  changement  qui  arrive  à fa  fi^re  i je  veux  dire  , 
par  exemple , que  comme  b cire  ne  reçoit  point 
de  changement  confidcrable  pour  être  ronde  ou 
quarrée  : ainfi  l'efptit  ne  reçoit  point  de  change- 
ment par  b diveTfitc  des  idc» -qu'il  a;  je  veux 
dire  que  l’efprit  ne  reçoit  point  de  changement 
confidcrable  , quoiqu'il  reçoive  l'idée  d’un  quarré 
nu  d'un  rond  , en  appercevant  un  quarré  ou  un 
rond. 

De  plus  , comme  l'on  peut  dire  que  la  matière 
reçoit  des  changeniens  confidtrables , lorfqu'elle 
perd  la  configuration  propre  aux  pirtics  de  la 
cire  , pour  recevoir  celle  qui  tft  propre  au  feu  8e  à 
la  fumée,  quand  b cire  fe  change  en  feu  & cb- 
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fumes;  ainC  l’on  peut  dire  que  l'ame  reçoit  des  i 
changemetis  fort  confiddt.ibles,  lorl'qu’elle  change 
fes  modifications,  & qu'elle  fouftre  delà  douleur 
après  avoir  fenti  du  pladîr.  D’où  il  faut  conclure 
que  les  idées  font  à ITime  i-peu-près  ce  que  Its 
figures  font  à la  matière  , & que  les  configura-’ 
tions  font  à ta  marière  à peu-près  ce  que  les  len 
fitions  font  à l'ame.  , 

I!  y a encore  d’autres  convenances  entre  les 
figures  & les  configurations  de  la  matière,  8e  les 
idées  Se  les  modifications  de  l’efprit , car  il  lëmhlc 

3Uî  la  matière  foit  l’i.nage  de  l’crptit  s je  veux, 
ire  feulement  qu’il  v a des  propriétés  dans  la 
matière  qui  ont  entr'elles  dis  rapports  aflea  ap- 
prochans  de  ceux  qui  fc  trouvent  entre  les  pro- 
priétés qui  appartiemient  à rcfprit  , quoique  la 
nature  de  l’cfprit  foit  bien  différente  de  celle  de 
la  matière,  comme  on  le  verra  clairement  dans  la- 
fuite. 

I!  faut  bien  retenir,  de  tout  ceci , que  j’cr.tends 
par  cattntitmeni  cette  faculté  pallive  que  l'ame  a 
d’appercevoir,  c’ell  à-dire,  de  recevoir  non  feu- 
lement dlifétentes  i.lccs , nuis  auilâ  un  très-grand 
noitibre  de  différentes  fenfatioiis  ; de  meme  que  la 
raatière  a la  capteité  de  recevoir  toutes  fortes  de 
ligures  extérieures , Sc  de  configurations  intérieures. 

I I. 

Ds  /it  nature  des  propriétés  de  ta  voionté  0 de 
ia  éibetté. 

L'autre  faculté  de  la  matière  , c’eft  qu’elle  eft 
capable  de  recevoir  pluficurs  mouvemens , & l'au- 
tre faculté  de  l’ame  , c’eft  qu’elle  eft  capable  de 
recevoir  plufieurs  inclinations.  Comparons  en- 
fem'ale  ces  facultés. 

De  même  que  l’autenr  de  la  nature  eft  la 
caufe  univetfelle  de  tous  las  mouvemens  qui  fc 
trouvent  dans  la  matière  , c’eft  auifi  lui  qui  eft  la 
caufe  générale  de  routes  les  inclinations  nature! 
les  qui  fe  trouvent  dans  les  efprits  : & de  mè  ne 
que  tous  les  mouvemens  fe  fjni  en  ligne  dro  t , 
s'ils  ne  trouvent  quelques  caufes  étrangères  fe 
particulières  qui  les  déterminent , 8c  qui  les  char- 
gent en  des  lignes  circulaires  par  leurs  oppofi- 
tions  i linfi  toutes  les  inclin.itions , que  nous  avons 
de  Dieu  . font  dmices  , îc  elles  ne  pourroient  avoir 
d’autre  fin  que  la  polTertion  du  bien  8c  de  la  vé- 
rité , s’il  n’^  avpit  une  caufe  étrangère  qui  dé 
terminât  Sc  qui  détourndt  l’imprelfinn  de  la  ni- 
turc  vers  de  mtuvaifes  fins.  Or  , c’eft  cetre  caufe 
étrangère  qui  eft  la  caufe  de  tous  nos  maux  , & 
qui  corrompe  toutes  nos  inclinations- 

Pour  la  b'en  comprendre , il  faut  favoir  ou’il 
y a une  différence  tore  con|idérablc  entre  l'im- 
pre-fiion  ou  le  mouvement  que  l’autetir  de  la  na- 
ture produit  dans  la  matière  , Sc  rimprefTion  ou  'e 
mouvement  vgfs  le  bien  en  général , eue  le  même 
t*rcur  de  hi  nature  imprime  fans  celTe  dans  l'sf- 


prit  P car  la  matièri  eft  toute  fans  aûion  : elle  n’a 
aucune  force  pour  arrêter  fon  mouvement  , ni 
pour  le  dÿerminer  8c  le  détourner  d un  côté  plu- 
tôt que  d uii  autre,  ion  mouvement , comme  l’on 
vient  de  dite  , fc  fait  toujours  en  ligne  droite  , 8c , 
lotfqii'il  eft  empêché  de  le  continuer  en  cette  ma- 
nière , il  décrit  une  ligne  circulaire  la  plus  grande 
qu'il  eft  polfiblc , 8c  pat  coméquent  la  plus  ap- 
ptqchamc  de  la  ligne  droite  ; parce  que  c’eft  Dieu 
qui  lui  imprime  fon  mouvement , 8c  qui  régie  fa 
détermination.  Mais  il  n'ai  eft  pas  de  même  de 
la  volonté , on  peut  dire  en  un  fens  qu'elle  eft  agif- 
lante  , 8c  qu'elle  a eu  elle-même  la  force  de  dé- 
terminer divetfement  l'iiHlination  ou  rimprellion 
que  Dieu  lui  donne  ; car , quoiqu'elle  ne  pu'iTc 
pas  arrêter  cette  impreffion , elle  peut  en  uii  fens 
la  derourner  du  côté  qu’il  lui  plaît  , 8c  caufer 
•infi  tout  le  dérèglement  qui  fc  rencontre  dans 
fes  inclinatiur.s  > 8c  routes  les  misères  qui  font 
des  fuites  néceflaires  & certaines  du  péché. 

De  forte  que,  par  ce  mut  de  volonté , je  pré- 
tends ici  defigner  i'impieflion  ou  le  mouvement  fia- 
tutel , qui  nous  porte  vers  le  bien  iudcteiminé  8c 
en  général:  Sc  par  celui  de  libené , je  n'emctids 
autre  chofe  que  la  force  qu’a  l’efprit  de  ditoiir.ict 
cette  impreflion  vers  les  objets  qui  nous  plaifent  ; 
& Due  aiiifî  que  nos  inclinations  naturelles  foient 
terminées  à quelqu’objct  particulier,  lefquellcs 
etoient  auparavant  vagues  8c  indétenniiices  vers 
le  bien  en  général  ou  imivcifel , c’eft-à  dire  , vers 
Dieu  qui  clt  fcul  le  bien  général , parce  qu’il  eft 
le  feul  qui  icnlenne  en  foi  tous  les  biens. 

D'où  il  eft  facile  de  reconnaître  que  , quoique 
les  inclinations  naturelles  foient  volont-iires  elles 
ne  font  toutefois  pas  libres  de  la  liberté’d'in- 
differcnce  dont  je  patle  , qui  enferme  la  puif- 
fance  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  , ou  bi'n 
de  vouloir  le  contraire  de  ce  à quoi  nos  incli- 
nations naturelles  nous  portent.  Car,  quoique  ce 
foit  volontairement  8c  librement  que  l’on  a me 
le  bien  en  général , puifqu’on  ne  peut  aimer  que 
pat  fa  volonté  , 8c  qu’il  y a contradfâion  que 
la  volonté  puiffe  jamais  être  contrainte  ; on  ne 
l’aime  pourtant  pas  librement , dans  le  fens  qiie 
je  viens  d'expliquer , piiifqu’il  n’eft  p,is  au  pou- 
voir de  notre  volonté  de  ne  pas  fouhaiter  d ette 
heureux. 

M.iis  il  faut  bien  remarquer  que  l’efprit , cnn- 
fideré  comme  poulTé  vers  le  bien  en  général , ne 
peut  déterminer  fon  mouvement  vers  un  bien 
particulier,  fi  le  même  cfprit , confidérc  comme 
capable  d’idées , n'i  la  connoiflanee  de  ce  bien 
particulier.  Je  veux  dire,  peur  me  fervir  des 
termes  ordimiires  , que  la  Volcnté  cû  une  puif- 
fance  aveugle,  oui  ne  fe  peut  porter  qu'aux  ch.a- 
fes  que  rcnrenilemcnt  lui  repréfente.  De  foire 
que  la  volonté  ne  peut  déterminer  divcrfemc.-’t 
l’impreffon  qu’elle  a pour  le  ’oTen  , 8c  toutes  fes 
ûiclinitions  naturelles  , qu’en  commar.dmt  à l’m- 
tendeme.".t  de  lui  repréfenter  quelnu’,d,jrt  pir..- 
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ciilier.  Li  force  qu’j  la  volonté  de  déterminer 
fcs  inclinations  , teiifcrme  donc  nécelTaitemcnt 
celle  de  pouvoir  porter  l'entcndemcct  vers  les 
objets  qn’il  lui  plaît. 

Je  tends  fcnlible  pat  un  exemple  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  volonté  Sc  de  la  liberté.  Une  per- 
fonne  fe  repréfenic  une  diRnité  corn  ue  un  bien 
qu'elle  peut  cfpéier}  aufli  tot  fa  volonté  veut  ce 
bien  , c'ell-i-dirc  , que  l'imprelTion  que  l'efprit  re- 
çoit fans  ceffe  vers  le  bien  indéterminé  6c  uni- 
verfel  , le  porte  vers  cette  dignité.  Mais  , comme 
cette  dignité  n'ell  pas  le  bien  univerfel , & qu'elle 
n'ell  point  conCdétce,  pat  une  vue  claire  8c  dif- 
tinèle  de  refpflt , comme  le  bien  univetfel,  ( car 
l’efprit  ne  voit  jamais  clairement  ce  qui  n'ell  p.as  ) 
l'imptelTion  que  nous  avons  vers  le  bien  univer- 
fel n'cft  point  entièrement  arrêtée  par  ce  bien 
particulier  : l’efprit  a du  mouvement  pour  allêr 
plus  loin  i_  il  n'aime  point  nécelTairement  8c  in- 
vinciblement cette  dignité  , 8c  il  eft  libre  à fon 
égard.  Or  , fa  liberté  confiile  en  ce  que , n'étant 
point  pleinement  convaincu  que  cette  d gnité 
renferme  tout  le  bien  qu’il  eft  capable  d’aimer , 
il  peut  fufpendre  fon  jugement  8c  fon  amour  ; 8c 
enfuite  il  peut  , par  l’union  qu’il  a avec  l'être 
univerfel  ou  celui  qui  rcnfeime  tout  bien,  pen- 
ftr  à d’autres  ehofes  , 8c  par  conféquent  aimer 
d’autres  biens.  Enfin  , il  peut  compater  tous  les 
biens  , les  aimet  felun  l’ordre  , i proportion  qu’ils 
font  aimables , Sc  les  rapporter  tous  à celui  qui 
les  renferme  tons,  8c  qui  eft  feul  digne  de  borner 
n.otre  amour  , comme  étant  feul  capable  de  rem- 
plir toute  la  capacité  que  nous  avons  d'aimer. 

C’eft  à-ptu-près  la  même  chofe  de  la  connoif- 
fancc  de  la  venté , que  de  l’amour  du  bien.  Nous 
aimons  la  connoiflanec  de  1a  vérité  , comme  la 
jouiftance  du  bien  , par  une  impreffion  naturelle  ; 
& cette  impreffion  , auffi  bien  que  celle  qui  nous 
porte  vers  le  bien  , n’eft  point  invincible , elle 
n’ell  telle  que  par  l’évidence  ou  pat  une  connoif- 
fance  parfaite  SC  entière  de  l'objet  ; 8c  nous  fon»- 
mes  auffi  libres  dans  nos  faux  jugemens  , que 
dans  nos  amours  déréglés  , comme  nous  l'allons 
faite  voir  dans  l’article  fuivant. 

I. 

.Der  jugemens  (/  des  rarfonaemens , 

On  pourroit  aftez  conclure  des  ehofes  que  nous 
avons  dites  dans  l’article  précédent  , que  l'en- 
tendement ne  juge  jamais , puifqu’il  ne  fait  qu’ap- 
percevoir  , ou  que  les  jugemens  8c  les  raifoiine- 
mens  même  de  la  part  de  l’entendement  , ne 
font  que  de  pures  perceptions  ; que  c’eft  la  vo- 
lonté feule  qui  juge  véritablement  en  acquief- 
çant  à ce  que  l’eiitetidement  lui  repréfeme  , 8c  en 
s y repofam  volontairement  ; Sc  qu’ainfi  c'eft  elle 
feule  qui  nous  jette  dans  l’erreur  ; mais  il  faut 
expliquer  ces  ehofes  plus  à fond. 
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Je  dis  donc  qu’il  n’y  a point  d’autre  ditférence 
de  la  part  de  l’entendement  entre  une  fimplc  per- 
ception , un  jugement  8c  un  rairomrement , linon 
que  rentciidemcnt  apperçoit  une  chofe  liinple 
fans  aucun  rapport  à quoi  que  ce  foit , par  une 
fimplc  perception  ; qu'il  apperçoit  les  rapports  , 
entre  deux  ou  pluficurs  ehofes  , , dans  les  )U- 
gemcn^;  8c  qu’enfin  il  apperçoit  les  rapports  , qui 
font  entre  les  rapports  des  ehofes,  dans  les  taifon- 
nemens  : de  forte  que  toutes  les  opérations  de 
l’entendement  ne  font  que  de  pures  peteept-ons. 

Quand  on  apperçoit  par  exemple  d-eux  fols  a, 
ou  4 , ce  n’tli  qu'une  Irmple  perception.  Quand 
on  juge  que  deux  fois  1 font  4 . ou  que  deux  fois 
X ne  font  pas  { , ren:en.lement  ne  fait  encore 
qu'appercevoir  le  rap;Kirt  d’égalité  qui  fc  trouve 
entre  deux  fois  a k 4.  ou  le  rapport  d’inégalité, 
qui  fc  trouve  entre  deux  fois  1 8c  5.  Ainfi  , le 
jugement,  de  la  part  de  l’entendement,  n eft  que 
la  perception  du  rapport  qui  fe  trouve  entre  deux 
ou  plulicuts  ehofes.  .Mars  le  raifonnemeut  eft  la 
perception  du  r.ipport  qui  fe  irouve , non  pas  en- 
tre deux  ou  plulti  urs  ehofes , car  ce  fetoit  un  ju- 
pemcni , mais  c'eft  la  perception  du  rapport  qui  fe 
trouve  entre  deux  ou  pluficurs  rapports  de  deux 
ou  pluficurs  ehofes.  nnifi  , quand  jc  conclus  que 
4 ét.int  moins  que  6 , deux  feis  1 étant  égaux  ^14  , 
ils  font  pat  confcqueiit  moins  que  6 , je  n’appet- 
çois  pas  feulement  le  rapport  d’inégalité  entre  a 
8c  1 , 8c  6 , car  alors  ce  ne  lcroit  qu’un  jugement , 
mais  le  rapport  d'inégalité  qui  eft  entre  le  rap- 
port de  deux  fois  1 3c  4 , 8c  le  rapport  qui  eft  en- 
tre 4 Sc  6,  ce  qui  eft  un  raifonnement.  L’enten- 
dement ne  faiudonc  qu’appercevoir,  8c  il  n’y  a 
que  la  volonté  qui  juge  8c  qui  raifonne  , en  fe 
repofant  volontairement  dans  ce  que  l’entende- 
ment lui  repté  fente  , comme  l'on  vient  de  dite. 

I I. 

Que  les  jugemens  b les  ruifonnemens  déperuleti  de 
lu  volonrè. 

Mais  cependant , lorfque  les  ehofes  que  nous 
confidérons  font  dans  une  évidence  palpable , il 
nous  fcmble  que  Ce  n’cft  plus  voloi.taitemcnt 
que  nous  y cciilciitons  ; de  forte  que  nous  fom- 
mes  portés  à croire  que  ce  n’eft  point  notre  vo- 
lonté , mais  que  c’eft  notre  etucndcmcnt  qui  en 
juge. 

Afin  de  reconmutre  notre  eHeuf  , il  faut  fa- 
voir  que  les  cho'es  que  nous  corfidérons  ne  nous 
paroiffent  jamais  entièrement  évidentes,  que  lorf- 
que l'entendement  en  a examiné  tous  tes  côtés 
8c  tous  les  rapports  ; d’où  il  arrive  que  la  vo- 
lonté ne  pouvant  rien  vouloir  fans  connoilfance, 
elle  ne  peut  plus  agir  dans  retitendement , c’cll- 
à-dirc  , qu’elle  ne  peut  plus  defiret  qu’il  repre- 
fente  quelque  chofe  de  nouveau  dans  fon  objet, 
parce  qu'il  en  a déjà  confidéré  fous  les  côtés. 
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qni  ont  rapport  à la  qucllion  que  l’on  veut  dé- 
cider. Hile  clt  donc  obligde  de  fe  repafet  dans 
ce  qu'il  a déjà  reptérenté  , tic  de  celfcr  de  l a- 
giter  & de  le  tourner  i & c'eit  ce  repos  qui  ett 
proprement  ce  qu'on  appelle  jugtmtni  Sc  raifon- 
ntm;nt.  A;nli , ce  rcjios  ou  ce  jugement  n'etant 
pas  libre  , quand  les  chofes  font  dans  la  dernière 
évidence,  il  nous  femble  aufll  qu’il  n'ell  pas  vo- 
lontaite. 

Mais  , tant  qu'il  jr  a quelque  chofe  d’obfcur 
dans  le  fu|et  que  nous  conAderons , ou  que  nous 
ne  fommes  pas  entièrement  affurcs  que  nous 
ayons  découvert  tout  ce  qui  ell  néceflaire  pour 
réfoudre  la  qucllion  , comme  il  arrive  ptel'que 
toujours  dans  celles  qui  font  difficiles  & qui  ten- 
teraient plufieurs  rapports  . il  nous  ell  libre  de  ne 
pas  confentir , & la  volonté  peut  encore  comman- 
der à l'entendement  de  s'apjiliquer  à quelque 
chofe  de  nouveau  : ce  qui  fart  que  nous  ne  fom- 
nics  pas  (î  éloignés  de  croiie  que  les  jugemens , 
que  nous  formons  fut  ces  fujtts , foieni  volon- 
taires. 

Cependant  la  plupart  des  philofophes  préten- 
dent que  CCS  jugemens  meme  ■ que  nous  for- 
mons fur  des  chofes  obfcures  , ne  font  pas  vo- 
lontaires, & ils  veulent  généralement  que  le  con- 
fentimcnt  à la  vérité  foit  une  aâion  de  l'en- 
tendement , ce  qu'ils  appellent  ajfcnfus  , à la  dif- 
férence du  confentement  au  bien  qu'ils  attri- 
buent à la  volonté  , & qu'ils  appellent  conftn- 
j'us.  Mais  voici  la  caufe  de  leur  dillinition  & de 
leur  erreur. 

C'eft  que  , dans  l'état  oïl  nous  fommes,  fouvent 
nous  voyous  évidemment  des  vérités  , fans  aucune 
raifon  d'en  douter , & ainfi  la  volonté  n'ell  point 
judilTcrcnte  dans  le  confentement  qu’elle  donne 
à ces  vérités  évidentes , comme  nous  venons  d’ex- 
pliquer : mais  il  n’en  cil  pas  de  même  des  biens , 
& nous  n'en  counoilfons  aucun  fans  quelque  rai- 
f'in  de  dou'sr  que  nous  le  devions  aimer.  Nos 
pallions  8e  les  inclinations , que  nous  avons  na- 
turellement pour  les  plaifirs  fenfibies , font  des 
raifons  confufes , mais  très-fortes  à caufe  de  la 
corruption  de  notre  nature  , lefquclles  nous  ren- 
dent froids  Se  indilfcrcns  dans  l'amour  meme  de 
Do  U i 8e  air.fi  nous  fentons  manifellement  notre 
iniiilférence  , 8è  nous  fommes  iméricurenienr  con- 
vaincus que  nous  fatfons  ufage  de  notre  liberté, 
quand  nous  aimons  Dieu. 

Mais  nous  n’appercevons  pas  de  même  que 
nous  faflions  ufage  de  notre  liberté , quand  nous 
confentons  à la  vérité , principalement  lorfqu'elle 
nous  paroîf  entièrem-eut  évidente  : 3e  cel.i  nous 
fait  croire  tjue  le  confentement  , à la  vérité  , n'ell 
pas  volontaire.  Comme  s'il  falloit  que  nos  aérions 
fulTent  indiflfércmcs  pour  être  volontaires  i 3c 
comme  11  les  bienheureux  n'aimoienc  pas  Dieu 
très-volontairement , fans  en  être  détournés  par 
quoi  que  ce  fuit , de  meme  que  nous  confentons  à 
cette  piopoCcioa  évi4en»i  que  deux  fois  i fout 
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4 , fans  être  détournes  de  la  croire  par  quelqu'ap- 
parence  de  raifon  contraire. 

Mais  , afin  que  l’on  rcconnoiflc  dillinélement  la 
différence  qu'il  y a entre  le  confentement  de  1a 
volonté  à la  vérité  , & fon  confentement  à la 
bonté , il  faut  favoit  b différence  qui  fe  trouve 
entre  b venté  & b bonté  prife  dans  le  Jeai  or- 
dinaire & pat  rapport  à nous.  Cette  différence  coa- 
(ille  en  ce  que  b bonté  nous  regarde  & nous  tou- 
che , 8e  que  b vérité  ne  nous  touche  pas  : car  la 
vérité  ne  conlille  que  dans  le  rapport  que  deux  ou 
plulieurs  chofes  ont  enir'ellcs  i mais  b bonté  con- 
lille dans  le  rapport  de  conven,rnce  que  les  chofes 
ont  avec  nous  : ce  qui  fait  qu  il  n'y  a qu'une  feule 
aétion  de  la  volonté  au  regard  de  la  vérité  , qui  cil 
fon  acquidccment  ou  Ion  contentement  à la  rc 
prefentation  du  rapport  qui  ell  emrc  les  chofes; 
8e  qu'il  y en  a deux  au  regard  de  b bonté,  qui  font 
fon  acquiefcemeiit  ou  fon  contentement  au  rap- 
port de  convenance  de  l.i  chofe  avec  nous , 8e  fon 
amour  ou  fon  mouvement  vers  cette  chofe,  Icf- 
quelles  aélions  font  bien  différentes  , quoiqu’on 
les  confonde  ordinairement.  Car  il  y a bien  de 
b différence  entre  acquiefeer  fimplement  fie  fe 
porter  pat  amour  à ce  que  l’efprit  reprefente  , 
puifqu’on  acquiefee  fouvent  à des  chofes  que 
l'on  voudroit  bien  qui  ne  fulTent  pas , Sc  que  l'on 
fuit. 

Or,  lï  Ton  coniidère  bien  ces  chofes , on  recon- 
noitra  viliblemcnt  que  c’ell  toujours  b volonté 
qui  acquiefee , non  pas  aûx  chofes  fi  clics  ne  lut 
font  pas  agréables,  mais  à b repréfentation  des  cho- 
fes I 8e  que'  b raifon  pour  laquelle  la  volonté  ac- 
quiefee toujours  à b repréfentation  des  chofes 
qui  font  dans  la  dernicre  évidence , ell  , comme 
nous  ayons  déjà  dit  , qu'il  n'y  a plus  dans  ces 
chofes  aucun  rapport  qu'il  ait  fallu  conlidérer 
que  l’entendement  ne  Tait  appergu  i de  forte 
qu'il  c(l  comme  néceffaire  que  b volonté  ceffe 
de  s'agiter  Se  de  fe  tanguer  inuiilement,  8:  qu'elle 
acquiefee  avec  pleine  ailutante  qu'elle  ne  s’cll 
pas  trompée  , puifqu'ii  n'y  a plus  tien  vers  quoi 
elle  puiffe  tourner  la  pointe  de  Tcntendcment. 

Il  faut  pri.icipaleiiitot  temarquer  que  , dans 
Tétat  où  nous  fommts,  nous  ne  coniioilTons  les 
chofes  qii 'imparfaitement  , Se  par  conféqiient 
qu'il  ell  abfolumen:  nécclTairc  que  nous  ayons 
celte  li'ocrté  d'indifférence  , par  laquelle  nous 
pouvons  nou.s  empêcher  de  tonfeni  r. 

Pour  en  tcconncitre  b néceflitc  , il  faut  con- 
lidéret  que  nous  fommes  portés  par  nos  inclina- 
tions naturelles  vers  b vérité  fie  vers  b bonté: 
de  forte  que  b volonté  ne  fe  portant  oii'aux  cho- 
fes dont  Tefptit  a queluiie  coiinoiffance  , il  faut 
bien  qu’elle  le  porte  à ce  qui  a Tapparence  de 
b vérité  Sc  de  la  bouté,  biais , parce  que  tout 
ce  qui  a l'apparence  de  b vérité  & de  b bonté 
n'ell  pas  toujours  tel  qu'il  parole  , il  ell  vifible 
que  , fi  b volonté  ii'eiuit  pas  libre , & fi  elle 
le  potsoic-  uifiiilliblciscnc  & uéeeffaitemeut  à tout 
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ce  qui  i ces  apparences  de  bonté  & de  vérité , 
c!lc  fe  tromperoit  prel'qiie  toujours.  D'oii  d rcinble 
que  l'on  pourroit"  conclure  que  fou  auteur  feroit 
aiiili  l’auteur  de  les  tgaremens  8c  de  fes  erreurs. 

I I I. 

Ot  f n/age  tous  devuns  faire  de  notre  liierti  , 

pour  ne  nous  tromper  jamais, 

La  liberté  nous  eft  donc  donnée  de  Dieu,  afin 
que  nous  nous  empêchions  de  tomber  dans  l'er- 
reur , Sc  dans  tous  les  maux  qui  futvent  de  nos 
erreurs , en  ne  nous  repofant  jamais  pleinement 
d.rns  les  vraifemblanccs , mais  feulement  dans  la 
vérité  : c'eft-à  dite,  en  ne  celTant  j.amais  d'appli- 
quer l'efprit.  Sc  de  lui  commander  qu'il  examine 
jui'qu'à  ce  qu'il  ait  éclairci  8c  développé  tout  ce 
qu’il  y a à examiner.  Car  la  vérité  ne  fe  trouve 
ptcfque  jamais  qu’avec  l'évidence  , 8c  l'evidence 
ne  conlilte  que  dans  la  vue  claire  8c  dillinfte  de 
toutes  les  parties  , 8c  de  tous  les  rapports  de  l’ob- 
jet qui  font  néceffaircs  pour  porter  un  jugement 
alluré. 

L’ufage  donc  que  nous  devons  faire  de  notre 
liberté  , c'eft  de  nous  en  fervir  auunt  que  nous 
le  pouvons  ; c'ell-à-dire  , de  ne  Confentir  ja- 
mais à quoi  que  ce  foit , Jaifqu  à ce  que  nous 
y foyons  comme  forcés  par  des  teptoclies  inté- 
rieurs de  notre  raifon. 

C'ell  fe  faire  efclave  contre  la  volonté  d; 
Dieu  , que  de  fe  foumettre  aux  faufles  apparen- 
ces de  la  vérité  : mais  c’ell  obéir  à la  voix  de  la 
vérité  éternelle  , qui  nous  parle  inicricurcmcnt , 
que  de  nous  foumetire  de  bonne  foi  à ces  re- 
proches fccrcts  de  notre  raifon , qui  accoinp.iqiient 
le  refus  que  l’on  frit  de  fe  rendre  d l’évidence. 
Voici  donc  deux  règles  établies  fur  ce  que  je 
viens  de  dire,  lefque'.les  font  les  plus  nécelTaircs 
de  toutes  pour  les  fcicnccs  fpéculativcs  8c  pour  la 
Morale,  8c  que  l’on  peut  regarder  comme  le  fun- 
rjement  de  toutes  les  fcicnces  iiumaincs. 

I V. 

Rî-giet  génitales  pour  éviter  Ferrear  & le  péché. 

Voici  la  première  qui  regarde  les  fciences.  “On 
ne  doit  jamais  donner  de  confentement  entier , 
qu’aux  propofitioHs  oui  paroilTent  fi  évidemment 
vraies , qu’on  ne  puilfc  le  leur  tefufet , fans  fentir 
une  peine  intérieure  3c  des  reproches  fecrets  de 
fa  raifon  » j c'eft-i-dire  , fans  que  l'oq  connoiffe 
clairement  qu’on  feroit  mauvais  ufage  de  fa  li- 
berté , (i  l'on  n:  vouloit  pas  confentir  , ou  (i 
l'on  vouloir  ctenjta  fon  pouvoir  fur  des  chofes 
fur  lel'quelles  elle  n'en  a plus. 

La  fécondé  pour  la  Morale  cil  telle.  « On  ne 
doit  j.amais  aimer  abfolunient  un  bien  , fi  l'on 
p:q:  fitos  remords  ne  le  point  aiinei;  v.  D'od  U 
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s’enfuît  que  l’on  ne  doit  tien  aimer  que  Dieu  ib- 
folument  8c  fans  rapport  ; car  il  n'y  a que  lui 
feul  qti’on  ne  piiifTe  s'abllcnit  d’aimer  de  cetie 
forte  fans  remords  i c’etl-à.dire , fans  qu’on  fiche 
évidemment  que  l'on  fa  t mal , fuppofé  qu’on 
le  connoilTc  par  la  raifon  ou  par  la  foi. 

V. 

Réflexion  nieejfaire  fut  ces  deux  règles. 

Mais  il  faut  ici  remarquer  que  , quand  les  cho- 
fes que  nous  appercevons  nous  paroifienc  foit 
vraifemblables  , nous  nous  trouvons  extrêmement 
portés  i les  croire  : nous  fentons  meme  de  la 
peine  , quand  nous  ne  nous  en  lailfons  pas  per- 
fnader  ; enforte  que  , fi  nous  n’y  prenons  bien 
garde  , nous  femmes  fort  en  danger  d’y  ctaifentir, 

Ôc  par  conféquent  de  nous  tromper  i car  c'cll  un 
grand  hafard  que  la  vérité  le  trouve  ciuicremcnt 
conforme  à la  vtaifemblance.  Et  c'ell  pour  cela 
que  j’ai  mis  expreflement  dans  ces  deux  règles 
qu’il  ne  faut  confentir  à rien  jufqu’à  ce  que  l’on 
vo'e  évidemment  qu'on  feroit  mauvais  ufige  de 
fa  liberté  , fi  l’on  ne  confentoit  pas. 

Or , quoiqu'on  fe  fente  extrêmement  porté  i 
confentir  à l.-  vtaifemblince , fi  toutefois  on  prend 
le  foin  de  faire  réflexion  , fi  l’on  voit  évidem- 
ment qu’on  dl  obligé  d'y  confentir  , on  trou- 
vera fans  doute  que  non.  Car , fi  la  vraifem- 
blance  eft  appuyée  fur  les  imprefiions  de  nosyêna; 
vraifemblance  néanmoins  qui  n'en  mérite  pas  le 
nom  , alors  on  le  trouvera  foit  incliné  à s'y  ren- 
dre i mais  on  n’en  reconnoitra  point  d’autre  caufe , 
que  quelque  pafiion  ou  l’affcûion  générale  que 
l’on  a pour  ce  qui  toinhe  les  fens , comme  en 
le  verra  aflea  dans  la  fuite. 

Mais  fi  la  vraifemblance  vient  de  quelque  • 
conformité  avec  la  vérité  , comme  d’ordinaire 
les  connoiffances  vraifemblales  font  vraies , pri- 
fes  dans  un  certain  yina  j alors , fi  l'on  s’examine  , 
l’on  fe  fentira  porté  à faire  deux  chofes , l’une 
à croire  , 3c  l’autre  à examiner  encore  i mais-l’on 
ne  fe  trouvera  jamais  fi  perfuadé  que  l’on  croie 
évidemment  mal  faite  , fi  l’on  ne  confent  pas  * 
tour-à  fait. 

Or , ces  deux  inclinations  , que  l'on  a à l’égard 
des  chofes  vraifemblables , font  fort  bonnes.  Car 
on  peut  8c  on  doit  donner  fon  confentement  aux 
chofes  vraifemblables  , prifes  au  fens  qui  porte 
l’image  de  la  vérité  , mais  on  ne  doit  p.is  donner 
encore  un  confentement  entier  , comme  nous 
ayons  mis  dans  la  règle  : Sc  il  faut  examiner  les 
côtes  & les  faces  inconnues  , afin  d’entrer  plei- 
nement dans  la  nature  de  la  chofe , & bien  dif- 
tineucr  le  vrai  d’avec  le  faux  j 8c  alors  confentir 
entièrement  , s’il  le  faut  ainfi. 

11  faut  donc  bien  s’accoutumer  à d-fiingucr  U 
vérité  d’avec  la  vraifemblance  , en  s'examinant 
iucécieureumt , comme  je  viens  d’expliquer  : 
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car  c*cft  faute  d’avoir  eu  foin  de  s’examiner , que 
nous  nous  fentons  loucKes  prcfque  de  la  même 
manière  de  deux  choses  fi  différentes.  Car  enfin 
il  cil  de  la  dernière  conféquence  de  faire  bon  ufage 
de  fa  liberté  , en  s’abllenant  toujours  de  confcniir 
aux  chofes  I & de  les  aimer  , jufqu’à  ce  que  I on 
fc  fente  comme  forcé  de  le  faire  par  la  voix 
puiflanic  de  l'auteur ^e  U nature,  que  j’ai  ap- 
pcllèc  auparavant  les  rtprochtJ  di  notrt  raifon  ic 
les  rtmords  de  notre  confeier.cf. 

Tous  les  devoirs  des  êtres  fpirttuels , tant  des  an- 
ges que  des  hommes , confillcnt  principalement 
dans  ce  bon  ufage  ;&  l'on  peut  dire , fans  crainte, 
que,  s'ils  fe  fervent  avec  foin  de  leur  liberté  , fans 
fe  rendre  efclavcs  mal-à-propos  du  mcnfongc  & 
de  la  vanité,  ils  font  dans  le  chemin  la  plus 
grande  perfection  dont  ils  joient  naiurellemcni 
capables  î pourvu  néanmoins  que  leur  entende' 
ment  ne  dcm.'ure  point  oifit  , qu’ils  aient  foin  de 
rcxciict  cominHellcment  à de  nouvelles  connoif* 
fanccs , & qu’ils  le  rendent  capable  des  plus 
grandes  vérités  par  des  méditations  continuelles 
fur  des  fujets  dignes  de  fon  attention. 

Car,  afin  de  fe  pcrfeaioniier  1 erpm,  il  ne  fuflit 
pas  de  faire  toujours  ufage  de  fa  liberté , en  ne 
tonfentant  jamais  à rien  } comme  ces  perfonnes 
qui  font  gloire  de  ne  rien  favoir , 6c  de  douter 
de  toutes  chofes.  De  même  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fentir  à tout,  comme  ces  aunes  qui  ne  cra'gncnt 
rien  tant  que  d’ignorer  quelque  chofe  , 8c  qui  pre- 
rendert  tout  favoir.  Mais  il  faut  faire  un  It  bon 
ufage  de  fon  entendement  , par  des  méditations 
continuelles  , qu’on  fe  trouve  fouvent^  en  état  de 
pouvoir  confcntlr  à ce  qu  il  nous  reprtfente,  fans 
aucune  crainte  de  fe  tromper. 

I. 

Reponfti  à qud^iiu  okjeaiont._^ 

1!  n’eft  pas  fort  difficile  de  deviner  que  la  pra- 
tique  de  la  première  règle  , dont  je  viens  de  par- 
ler dans  l'article  précédent , ne  plaira  pas  a tout 
le  monde  , mais  principalement  aces  favans  ima- 
ginaires , qui  prétendent  tout  favoir , & qui  ne 
lavent  jamais  rien  , qui  fe  plailent  a parler  har- 
diment des  chofes  les  plus  difficiles  , & qui , en 
vérité , ne  connoiffent  pas  les  pins  faciles. 

Ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Ariftote 
que  ce  n’eft  que  dans  les  Mathématiques  , qu’il 
faut  chercher  une  entière  certitude  ; mais  que 
Il  Morale  Se  la  Phvfique  font  des  fcicnces  où 
la  feule  probabilité  fuffit.  Que  Defeartes  a eu 
grand  tort  de  vouloir  traiter  de  la  Phyfique,  com- 
me de  la  Géométrie  , 8f  que  c’ell  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  n’y  a pas  réuffl.  Qu’il  ell  impoffible  aux 
hommes  de  connoître  la  nature  ; que  fes  reflorts 
8c  fes  fccrets  font  impénétrables  à l’efctit  hu. 
main  ; 8c  une  infinité  d autres  belles  ehofes  qu'ils 
débitent  avec  pompe.  8>c  magnificence , 8c  qu’ils 
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appuient  de  l’aiitonté  d une  foule  d’auteurs,  dont 
ils  font  gloire  de  favoir  les  noms  , 8c  de  citer 
quelque  partage. 

^ Je  voudrois  fort  pricr*tes  Mertieurs  de  ne  par-  ■ 
.cr  plus  de  ce  qu'ils  avouent  eux  mêmes  qu'ils 
ne  lavent  pas;  Sc  d'airêter  les  mouvemens  ridi- 
cu.es  de  leur  vanité  , en  certant  de  compofer  de 
fi  gros  volumes  fur  des  matières,  qui,  félon  leur 
propre  aveu  , leur  font  iiicoimucs. 

Mais  que  ces  perfonnes  examinent  fériciife- 
ment  5 il  n’ert  pas  abfolument  nécertaire  ou  de 
tomber  dans  retteur , ou  de  ne  donner  jamais  un 
co’ifentement  entier  , qu'à  des  chofes  entièrement 
cvidenies  : lï  la  vérité  n'accompagne  pas  tou- 
jours la  Géométrie,  à caufe  que  les  géomètres- 
obfcrvent  cette  règle  j 6c  fi  les  erreurs  , où  quel- 
ques uns  font  tombes  touchant  la  quadrature  du 
cercle  , la  duplication  du  cube  8c  quelques  au- 
tres problèmes  Jorc  difficiles  ne  viennent  pas  de 
quelque  précipitation  8c  de  quelqu’entctcmcnt  , 
qui  leur  a fait  prendre  la  vraifcuiblance  pour  la 
venté. 

Qu’ils  confidèrent  auffi  , d’un  autre  côté , fi  la. 
Uulleté  8c  la  confufion  ne  régnent  pas  dans  la 
I hilofophie  oïdiiiaire  , à caufe  que  les- philofo- 
phes  f:  contentent  d'une  vraifemblance  fort  fa- 
cile à trouver , 8c  fi  commode  pour  leur  vanité 
6c  pour  leurs  intc'rèts.  N’y  trouve  t-on  pas  pref- 
que  par-tout  une  infinie  diverlité  de  femimens  fur 
les  memes  ^cts , 6:  par  conféquent  une  infinité- 
U erreurs  ? Cependant  un  très-grand  nombre  de 
difciples  fe  lailîci-t  feduirc , 8c  fc  foumettent  aveu- 
glement à l'autorité  de  ces  philofophes,  fai, s com- 
prendre même  leurs  fcniiiiieiis. 

Il  cil  vrai  qu'il  y en  a quelques  uns  qui  re- 
connoiflcnt  après  vingt  ou  trente  années  de  tems 
perdu , qu'ils  n'ont  tien  appris  dans  leurs  leélures , 
mais  il  ne  leur  plaît  pas  de  nous  le  dire  avec  fin- 
ccrité.  Il  faut_  auparavant  qu'ils  aient  prouvé  à 
leur  mode  qu’on  ne  peut  rien  favoir , 8c  puis- 
après  ils  le  confeffent } parce  qu’alots  iis  croient 
le  pouvoir  faire , fans  qu’on  fe  moque  de  leur 
ignorance. 

On  auroit  toutefois  aCfez  de  fujet  dé  s'en  di- 
vertir 8c  d’en  rire  , fi  on  leur  faifoit  avec  adrelTe- 
des  demandes  fur  le  progrès  de  leur  belle  érudi- 
tion ; 6c  s’ils  fe  mettoicr  t en  humeur  de  nous  dé- 
clarer en  détail  toutes  les  fatigues  qu’ils  ont  cndis^ 
rées  pour  l'acjucrir. 

Mais,  quoique  cette  dofle  8c  profonde  igno-^ 
rance  mérite  d'être  raillée  , il  femble  plits  à pro- 
pos de  l’épargner , 8c  d’avoir  compaffion  de  ceux- 
qui  ont  confuitié  tant  d’années  pour  ne  lien  ap- 
prendre, que  cette  faufle  propofition  ennemie  de 
toute  fcience  8c  de  toute  vérité  , qu’on  ne  peut 
rien  favoir. 

Puis  donc  que  la  réglé  que  j’ai  établie  eft  fii 
néccrtaiie  dans  la  recherche  de  la  vérité,  comme- 
nous  venons  de  voir,  eue  l’on  ne  trou-ae  peint  ài 
redite  qu’on  l'obfctve.  Et  que  ceux  qui  ii’emveuv 
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lïiit  pas  prendre  la  peine , ne  condamnent  pas  ta 
moifis  un  auteur  aulfi  iüiiUrc  qu'cil  M.  Defcar- 
rc> . à tauCc  qu’il  la  fuivjf  , ou , félon  leur  fen- 
tiiuent , à caille  qu'il  a tatiic  Je  la  fuivre.  Ils  ne  le 
çonJan)nero!e*it  pas  (i  hardiment  , s’ils  connoif- 
^ient  celui  Je  qui  ils  portent  un  jiijement  fi  té- 
méraire , & s’ils  ne  lifoient  point  Tes  ouvrages  , 
comme  des  fables  & des  romans  , qu’on  lit  pour 
fe  divertit , Je  fur  lefqucis  on  ne  médite  pas  pour 
s’inftruire.  S'ils  méditoient  avec  cet  auteur , ils 
trouveroiciu  encore  dans  eux  • memes  quelques 
notions  Se  quelques  lémenccs  des  vérités  qu'il 
enfeigne  , qui  pourroient  fe  developpei  malgré  le 
poids  incommode  de  leur  fauffe  érudition. 

Le  maître,  qui  nous  enfeigne  imericurement, 
veut  que  nous  l’écoutions,  plutôt  que  l'autorité 
des  plus  grands  philofophes  i il  fe  plait  à nous 
inllruire  , pourvu  que  nous  foyons  appliqués  à 
ce  qu’il  nous  dit.  C'eft  par  la  médication,  Se  pat 
une  attention  fort  exaéie  , que  nous  l’interro- 
geons I & c'elbpar  une  certaine  consnûion  in- 
térieure, & par  ces  reproches  fecrets  , qu’il  fait 
à ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas  , qu'il  nous  répond. 

11  faut  lire  de  telle  forte  les  ouvrages  des  hom- 
mes , qu*tm  n'attende  point  d être  inllruit  par  les 
hommes  : il  faut  interroger  celui  qui  éclaire  le 
monde , afin  qu’il  nous  éclairé  avec  le  telle  du 
monde  -,  & s’il  ne  nous  éclaire  pas  aptes  que  nous 
l'aurons  interrogé , ce  fera  fans  doute  que  nous 
l’aurons  mal  interrogé. 

Soit  donc  qu*on  liTc  Arlftote  » Toit  qu  on  lifc 
Defeartes,  il  ne  faut  croire  d’abord  ni  Aiillote, 
ni  Oefearres  i mais  il  faut  feulement  méditer 
comme  ils  ont  fait , ou  comme  ils  ont  du  faire, 
avec  toute  l’attention  dont  on  cil  capable,  & en- 
fuite  obéir  à la  voix  de  notre  maître  commun  , 
& nous  foiimcttrc  de  bonne  foi  à la  convîClion 
intérieure  , & à ces  mouveinens  que  l'on  feiit  en 
méditant. 

C’eft  après  cela  qu'il  eft  permis  de  former  un 
jugement  pour  ou  contre  les  auteurs.  Mais  c'eft 
après  avoir  ainfi  digéré  les  principes  de  la  l’hi- 
lofophic  de  Dcfc.trtcs  8c  d’Atillote . qu’on  rejette 
l’un , 8c  qu'on  approuve  raiitre  ; que  l’on  peut 
même  aflurcr  du  dernier  qu'on  n'expliquera  ja- 
mais aucun  phénomène  de  la  nature  , par  les 
principes  qui  lui  font  particuliers  , comme  ils  n'y 
ont  encore  de  rien  fcrvi  depuis  deux  mille  ans , 
quoique  fa  Phdofuphie  ait  été  l'étude  des  plus 
habiles  gens  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
monde  : 8c  qu'au  contraire  on  peut  dire  hardi- 
ment de  l’autre  qu’il  a pénétre  ce  qui  paroiftoit 
le  plus  caché  aux  yeux  des  hommes  , 8c  qu’il 
leur  a montré  un  chemin  très-sûr  , pour  décou- 
vrir toutes  les  vérités  qu’un  entendement  limité 
peut  comprendre.  , 

Mais , fans  nous  arrêter  au  fentimem  qu  on 
peut  avoir  de  ces  deux  philofophes  8c  de  tous  les 
autres  , regardons  les  toujours  comme  des  hom- 
mes ; 8c  que  les  fcàateuts  d'Aiiftote  ne  trouvent 
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pas  à redire , fi  , aptes  avoir  marché  pendant  tant 
de  ficelés  dans  les  ténèbres  , fans  fe  trouver 
plus  avancé  qu'on  étoit  auparavant , on  veut  en- 
fin voit  clair  a ce  qu'on  faitj  8c  fi  , après  s’ètre 
lailTé  mener  comme  des  aveugles  , on  fe  fouvienc 
que  l'on  a des  yeux  avec  Icfquels  on  veut  cflayer 
de  fe  conduire. 

Soyons  donc  pleinement  convaincus  que  cette 
règle  , <■  qu'il  ne  faut  jamais  donner  un  confente- 
ment  entier  , qu’aux  chofes  qu’on  voit  avec  évi- 
dence » , ell  la  plus  néceiraire  de  tomes  les  règles 
dans  la  rçchcrche  de  U vérité  j 8c  n'aJmetions 
dans  notre  cfprit  pour  vrai  que  ce  qui  nous  pa- 
toît  d^ns  l’évidence  qu'elle  demande.  Il  faut  que 
nous  en  fuyons  perfuades  pour  nous  défaire  de 
nos  préjugés  , Sc  il  cil  abfolunient  néceftairc  que 
nous  foyons  entièrement  délivrés  de  nos  préju- 
gés, pour  entrer  dans  la  coniioilTance  de  la  vé- 
rité , parce  qu’il  faut  abfolument  que  l’efprit  foit 
purge  avant  que  d'être  éclairé  : Japtentia  prima 
JUiittiâ  curuijjc, 

I I. 

Remarques  fur  ce  quon  a die. 

Mais  , avant  que  de  finir  cet  article,  U faut  re- 
marquer trois  choies  : la  première  eft  que  je  ne 
parle  point  ici  des  chofes  de  la  foi , que  l’évi- 
dence n’accompagne  pas  comme  les  fcienccs  natu- 
relles i dont  il  fembic  que  la  raifon  eft  que  nous 
ne  pouvons  appeteevoir  les  chofes  que  par  les 
idées  que  nous  en  avons.  Or  , Dieu  ne  nous  a 
donne  des  idées  que  fcîon  les  befoins  que  nous  en 
avions  pour  nous  conduire  dans  l’ordre  naturel 
des  chofes  , félon  lequel  il  nous  a créés  : de  forte 
que  les  myftcres  de  la  foi  étant  d’un  ordre  fur- 
naturel  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  nous  n'en  avons 
pas  d'évidence  , puifque  nous  n'en  avons  pas 
même  d'idées  : parce  que  nos  âmes  font  crées 
en  vertu  du  décret  général , par  lequel  nous  avons 
toutes  les  notions  qui  nous  font  ncccflaires  , 8c 
les  myftcres  de  la  foi  n'ont  été  établis  que  par 
l'ordre  de  la  grâce  , qui  , félon  notre  manière  de 
concevoir , eft  un  décret  pollérieur  à cet  ordre  de 
la  nature. 

Il  faut  donc  bien  diftlnguer  les  myftcres  de  la 
foi  des  chofes  de  la  nature.  Il  faut  fe  foumet- 
tre  également  à la  foi  8c  à l'évidence  : mais,  dans 
les  chofes  de  la  foi , il  ne  faut  point  chercher  d'e- 
videncc  ; comme  dans  celles  de  la  nature  , il  ne 
faut  point  s’arrêter  i la  foi,  c’eft-à-dire,  à l’au- 
torité des  philofophes.  En  un  moi , pour  être 
fidèle , il  faut  croire  aveuglément  , mais  , pour 
être  philofophe , il  faut  voir  évidemment. 

On  ne  laiffe  pas  de  tomber  d’accord  qu'il  y 
a encore  des  vérités , outre  celles  de  la  foi , donc 
on  auroit  tort  de  demander  des  démonftrarions 
incontcftables  , comme  font  celles  qui  regardent 
des  faits  d'hiftoire  , 8c  d’autics  chofes  qui  dé- 
pendent de  la  volonté  des  hommes.  Car  il  y a 

deux 
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deux  fones  de  ventes,  les  unes  font  neceffiires, 
S:  les  autres  contingentes.  J’appelle  vt'itis  nictj- 
fiircs  celles  qui  font  immuables  par  leur  nature, 
& celles  qui  ont  été  arretées  par  la  voionté  de 
Uieu  , laquelle  n'ell  point  fujette  au  change- 
ment. Toutes  les  autres  font  des  vérités  contin- 
gentes. Les  Mathém.itiques  , la  Phyfique  , la 
Métaphylique , Se  même  une  grande  partie  de 
la  Mnralc  , contiennent  des  vérités  nécell'aires. 
L'hilloire  , la  grammaire  , le  droit  particulier  ou 
las  coutumes  , Sc  plulleurs  autres  qui  dépendent 
de  la  volonté  changeante  des  hommes , ne  con- 
tiennent que  des  Vérités  contingentes. 

On  demande  donc  qu'on  obfcrve  exaéleraent  la 
règle  , donc  on  vient  de  parler , dans  la  recherche 
des  vérités  néccflaires  , dont  la  connoilfance  peut 
être  appcllée  jiitace , &c  on  doit  fe  contenter  de 
la  plus  gtanie  vtaifcmblance  dans  l'hilloire  , 
qui  Comprend  les  connoiirances  des  choies  con- 
tingentes. Car  on  peut  généralement  appeilcr  de 
ce  nom  ^Xhijioire  la  amttaijjunce  des  langues  , Aes 
cautumes  , & meme  Celles  des  différentes  opi.nions 
des  philofophcs , quand  on  ne  les  a appelles  que 
par  mémoire  , 8c  fans  en  avoir  vu  l'évidence  8< 
la  certitude. 

La  féconde  chofe  qu'il  faut  remarquer  eft  que, 
dans  la  Morale , la  Poliriquc , la  Médecine  8c  dans 
toutes  les  fciences  qui  font  de  pratique  , on  ell 
obligé  de  fe  contenter  de  la  vraifcmblance  : non 
pour  toujours , m.ais  pour  un  tems  : nen  parce 
qu'elle  fatisfaic  l’efprit  , mais  parce  que  le  bc- 
foin  prelTe  i 8c  que , fi  l'on  attendoit  pour  agir 
qu’on  fe  fût  entièrement  afliiré  du  fuccés , fou- 
vcnt  l'occafion  fc  perdrait.  Mais , quoiqu'il  ar- 
rive qu’il  faille  agir  , l'on  doit , en  agillaiit,  douter 
du  fuccès  des  chofes  que  l’on  exécute , Sc  il  faut 
tâcher  de  faire  de  uls  progrès  dans  ces  fciences, 
qu'on  puilTe  dans  les  occalions  agir  avec  plus  de 
certitude  i car  ce  devroit  être-là  la  fin  ordinaire 
de  l'étude  8c  de  l'emploi  de  tous  les  hommes  qui 
font  ufage  de  leur  efptit. 

^La  ttoifième  chofe  enfin  , c’ef:  qu'il  ne  faut 
pM^prifet  abfolument  les  vraifcmblances  , parce 
qu'il  arrive  orènaitement  que  plufieuts  , jointes 
enfcmble , ont  autant  de  force  pour  convaincre , 
que  des  démonftrations  très  • évidentes.  11  s'en 
trouve  une  infinité  d’exemples  dans  la  Phyfique 
8c  dans  la  Morale  , de  forte  qu'il  ell  fouvent  à 
propos  d'en  amatfer  un  nombre  fuififant  fut  les 
matières  qu’on  ne  peut  démontrer  autrement , 
afin  de  pouvoir  trouver  la  vérité , qu'il  feroit  im- 
poffiblc  de  découvrir  d’une  autre  manière. 

Il  faut  que  j'avoue  encore  ici  que  la  loi  que 
j’impofe  ell  bien  rigouteufe  , qu’une  infinité  de 
gens  aimeront  mieux  ne  raifonnet  jamais  , que  de 
raifonner  à ces  conditions  \ qu’on  ne  courra  pas 
fi  vite  svec  des  citconfpeclions  fi  incommodes. 
Mais  il  faut  auffi  que  l’on  m’accorde  qu’op  mar- 
chera avec  sûreté  en  la  fuivant,  que  jiifqu'â  pré- 
•em  pour  avoir  couru  trop  vite  , on  a été  oblige 
Encyctop(£e.  Logique  (i  Métaphyfique.  Tome  I 
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de  retourner  fur  fes  pas  : 8c  même  un  grand 
nombre  de  perfonnes  conviendront  avec  moi  que, 
puifipic  M.  Defeartes  a découvert  eu  trente  an- 
nées plus  rie  vérités  que  tous  les  autres  philo- 
fophes  , à caufe  qu'il  s'eft  luumis'  à cette  loi  : 
fi  pluficurs  perfor.r.iS  philofuj-.hoient  coir.mc  lui, 
on  pouiroit  lavoir  avec  le  tems  la  plupaie  dès 
choies  qui  font  r.écellaites  pour  vivre  heureux  , 
autant  qu'on  le  peur  fur  uns  terre  que  L/icu  a 
maudire. 

I. 

Des  eaufes  ofeajîonnelles  de  l'erreur , (/  qu'il  y en 
a cinq  principales. 

Nous  venons  de  voir  qu'on  ne  tombe  dans 
l’erreur  , que  parce  que  l’on  ne  fait  pas  1 u- 
fage  qu’on  dcyroit  faite  de  la  liberté  j que  c'eft 
taure  de  modérer  rempteffement , Sc  l'ardeur  de 
la  volonté  pour  les  feules  appr-tences  de  la  vé- 
rité , qu'on  fe  trompe  j 8c  que  l'erreur  ne  con- 
fillc  que  dans  un  confemement  de  la  volonté  , qui 
a plus  d’etendue  que  la  perception  de  l'entende- 
ment ( puilqu'on  ne  fe  ttomperoit  point  fi  l'on  ne 
jugcoit  limplemept  que  de  ce  que  l'on  voit. 

Mais,  quoiqu'à  proprement  parler,  il  n'y  ait 
que  le  mauvais  ufage  de  la  liberté  qui  foit  caufe 
de  l’eircur , ou  peut  d re  néanmoins  que  nous 
avons  beaucoup  de  l'acultés  qui  font  caufes  de 
nos  erreurs , non  pis  caufes  véritables  , mais  caufes 
qu'oti  peut  appdler  vccafionnellts.  't  outes  nos 
manières  d'appercevoir  nous  font  autant  d’occa- 
Ijons  de  nous  tromper  : car , puifque  l'erreur  en- 
ferme deux  chofes,  le  confememem  de  ta  volonté , 
Be  la  perception  de  e'entendenter.t  , i|  cil  bien  clair 
que  toutes  nos  manières  d'appercevoir  nous  peu- 
vent donner  quelqu'occafion  de  nous  tromper , 
puilqu'elles  nous  peuvent  porter  à des  confeiitc- 
mens  précipités. 

Or,  parce  qu'il  ell  néceffaire  de  faire  d’abord 
fentir  à l'ame  fes  folblclfcs  Sc  les  égareinens , afin 
quelle  entre  dans  de  juftes  defirs  de  s'en  déli- 
vrer , 8c  qu'elle  fe  délâlTe  avec  plus  de  facilité  de 
fes  préjugés  ( on  va  tâcher  de  faire  une  divifion 
exaite  de  fes  manières  d’appercevoir , qui  feront 
comme  autant  de  chefs  a chacun  dcfquels  on 
rapportera  dans  la  fuite  les  différentes  cneurx 
auxquelles  nous  fommes  fujets. 

L'a.me  peut  appercevoir  les  chofes  en  trois  ma- 
nières , pat  V entendement  pur , pu  l'imagination, 
par  lesjrnj. 

Elle  apperçoit  par  \' tnteniément  pur  les  chofes 
fpirituelles  , les  univerfeltes  , les  notions  com- 
munes , l’idée  de  la  perfeétion  , celle  d'un  être 
infiniment  parfait  , 8c  génér.ilement  toutes  fes 
penfées.  Elle  apperçoit  meme  par  l'entendement 
pur  les  chofes  matérielles  , l étendue  avec  fes 
propriétés  i car  il  n’y  a que  l'cntendément  rur 
qui  puilTc  appercevoir  un  cercle  8c  un  qu.arré 
parfait  , une  figure  de  mille  côtés  , 8c  chofes 
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femblablïs.  Ces  fortes  de  perceptions  s’appellent  ' 
putes  imtllcibons,  ou  pures  perceptions,  parce 
çju'il  n’ell  point  néceflaite  que  l'efprit  ferme  des 
images  corporelles  dans  le  cerveau  pour  fe  repré- 
femer  toutes  ces  chofes. 

Par  Vimagi^iion  , l’ame  n’apperçoit  que  les 
chofes  materielles  , lotfqu’étant  abfentes  elle  fe 
les  rend  prefentes  en  s’en  formant  des  images 
dans  le  cerveau.  C'eft  de  cette  manière  qu'on 
imagine  toutes  fortes  de  figures , un  cercle , un 
triangle  , un  vifage  , un  cheval , des  villes  & des 
campagnes , foit  qu’on  les  ait  déjà  vues  , ou  non. 
Ces  lottes  de  perceptions  fe  peuvent  appcller 
imjginaiîoits  , parce  que  l’ame  le  reptefente  ces 
chofes  en  s’en  formant  des  images  dans  le  cer- 
veau : & parce  qu’on  ne  peut  pas  fe  former  des 
images  des  chofes  fpirituelles,  il  s’enfuit  nue  l'ame 
ne  les  peut  pas  imaginer } ce  que  l’on  aoit  bien 
remarquer. 

Enfin  , l’ame  n’apperçoit , pat  les  fins , que  les 
objets  fenliblcs  8r  grofliers  , lotfqu’étant  prefens 
ils  font  imprertion  fur  les  organes  extérieurs  de 
fon  corps.  C'ell  ainfi  qu’elle  voit  des  plaines  8f 
des  rochers  piéfens  è fes  yeux  , qu'elle  coimoit  la 
dureté  du  fer , & la  pointe  d'une  épée  6c  chofes 
femblabks  j & ces  fortes  de  perceptions  s'appel- 
lent finzimtns  ou  fin^ntions. 

L’ame  n’apperçoit  donc  les  chofes  qu’en  ces 
xtois  manières,  ce  qu’il  eft  facile  de  voit,  fi  l’on 
confidète  que  les  chofes  que  nous  appeteevons 
font  fpirituelles  ou  inatctielles.  Si  elles  font  fpi- 
rituelles, il  n’y  a que  l'eiitendcmcnt  pur  qui  les 
puilfe  connoitre.  Que  , fi  elles  font  matérielles , 
elles  feront  prclentcs  ou  abfentes.  Si  elles  font 
abfentes,  l’ame  ne  fe  les  reptefente  ordinaircintnt 
que  pat  l’imagination  ; mais  , fi  clics  font  préfen- 
»cs , rame  peut  les  appercevoir  par  les  imprefiions 
qu  elles  font  fur  fes  Jtns  : & ainfi  nos  âmes  n’ap- 

ferçoivent  les  chofes  qu’en  trois  manières , par 
entendemtnt  pur , par  l'/magination  , & par  les 
fins. 

On  peut  donc  regarder  ces  trois  facultés  comme 
certains  chefs  , auxquels  on  peut  rappotter  les 
erreurs  des  hommes  & les  caufes  de  ces  erreurs, 
& éviter  ainfi  la  confiifion  od  leur  grand  nombre 
nous  jetteroit  infailliblement,  C nous  vouUoni  en 
parler  fans  ordre. 

Mais  nos  inclinations  & nos  paflions  agiffent 
encore  très  - fortement  fut  nous  : elles  éblouilTcnt 
notre  efptit  de  fiuffcs  lueurs,  & elles  le  couvrent 
& le  rcnij'liirent  de  ténèbre^  Ainfi  nos  inclina- 
tions &:  nos  paflions  nous  engagent  dans  un  nom- 
bre infini  il'etteurs  , lorfquc  nous  fuivons  ce  faux 
jour  , & cette  lumière  trnnipeufc  qu’elles  produi- 
fent  en  nous.  On  doit  donc  les  confidéret  avec 
les  trois  facultés  de  l’clprit  comme  de  fources 
de  nos  égaicmens  6c  de  nos  fautes  ; & joindre 
aux  erreurs  îles  fins  de  l’imagination  8c  de  l’en- 
tendement  pur  celles  que  l'on  peut  attribuer 
aux  paU'toas  6c  aux  iucIuanoQt  natuieUcs.  Ain( 
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l’on  peut  rapponer  toutes  les  errenrs  des  hoia* 
mes  , 6c  leurs  caufes  à cinq  chefs  , 8c  on  kl 
traitera  félon  cet  ordre. 

I I. 

Dtjfcin  général  dt  tout  cet  article. 

Premièrement,  on  parlera  des  erreurs  des  finti 
fccondcmcnt , des  erreurs  de  l’imagination  ; en 
troifième  lieu  , des  erreurs  de  t entendemene  pur  ; 
en  quatrième  lieu  , des  erreurs  des  inclinations  i 
en  cinquième  lieu  , des  erreurs  des  pafflons.  Enfin , 
après  avoir  eflaye  de  délivrer  rcfprit  des  erreurs 
auxquelles  il  ell  fujet , on  donnera  une  méthode 
générale  pour  fe  conduite  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

I 1 I. 

Delfein  particulier. 

Nous  allons  commencer  à expliquer  les  errent* 
de  nos  fins , ou  plutôt  les  erreurs  où  nous  tom- 
bons , en  ne  faifant  pas  riifagc  que  nous  devrions 
faite  de  nos  fins  ; 8c  nous  ne  nous  arrêieioiis  pas 
tant  aux  erreurs  patticulières  qui  font  prcfqu'iii- 
finies  , qu'aux  caufes  générales  de  ces  erreurs  ; 
6c  aux  chofes  que  l'on  croit  néceffaires , pour  U 
connoifl'ance  de  1a  nature  de  l’efpiit  humain. 

Des  fins. 

Quand  on  conlidèrc  avec  attention  les  fins  8c 
les  pallions  de  l'homine  , on  les  trouve  fi  bien 
proportionnés  avec  la  fin  pour  laquelle  ils  noiis 
font  donnés,  qu’on  ne  ^eut  entrer  dans  la  pen- 
fée  de  ceux  qui  difein  qu  ils  font  entièrement  cor- 
rompus par  le  péché  originel.  Mais  , afin  que 
l’on  reconnoiffe  fi  c’elV  avec  raifon  que  l’on  ne 
fe  rend  pas  à leur  feiitimert , il  ell  néceffaite  d’ex- 
pliquer de  quelle  manière  on  peut  concevoir  l'ordre 
ui  fe  trouvoit  dans  les  facultés  8c  dans  les  pa^ 
ons  de  notre  premier  père  pendant  fa  juilice, 
8c  les  cliangemens  8c  les  défordres  qui  y font  ar- 
rivés après  fon  péché.  Ces  chofes  fe  peuvent  con- 
cevoir en  deux  manières  , dont  voici  la  première. 

1. 

Deux  maniérés  rf  expliquer  la  corruption  des  fens 
par  le  péché, 

II  ftmble  que  c’eft  une  notion  commune , qu’a- 
fîn  que  les  chofes  foient  bien  ordonnées,  l'ame 
doit  fentir  de  plus  grands  plaifirs , à proportion 
de  la  grandeur  des  biens  dont  elle  jouit.  Le  phi- 
lit  eft  un  inllinél  de  la  nature,  ou , pour  parler  plut 
clairement , c’eft  une  impreflion  de  Dieu  même  , 
«i  nous  inciine  vers  quelque  bien , laquelle  doit 
»e  d'auuDt  plus  forte,  que  cc  bien  cft  plus  gtand> 
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Selon  ce  principe , il  remble  qu'on  ne  puifTe  dou- 
ter que  notre  premier  père  avant  fon  péché . & 
fottanc  des  mains  de  Dieu  , ne  trouvât  plus  de 
plaifir  dans  les  biens  les  plus  folides  , que  dans 
les  autres.  Ainli,  puifque  Dieu  l'avoit  créé  pour 
l'aimer,  &'  que  Dieu  étoit  Ton  bien  , on  peut 
dire  que  Dieu  Te  faifoit  goûter  à lui  , qu'il  le 
portoit  i fan  amour  par  un  fentiment  de  pUilîr, 

& qu'il  lui  donnoit  des  fatist'ailions  intérieures 
dans  fon  devoir , qui  contrebalançaient  les  plus 
grands  plailîrs  des  Jtns  , laiâuellcs , depuis  le  pé- 
ché , les  hommes  ne  reirenlAt  plus  fans  une  grâce 
particulière. 

Cependant , comme  il  avoit  un  corps  que  Dieu 
vouloit  qu'il  confervàt , S:  qu'il  regardât  comme 
une  partie  de  lui. meme , il  lui  failbit  aulfi  feinir 
pat  les  yêw  des  plaifirs  femblablcs  û ceux  que 
nous  refl*entons  dans  l'ufage  des  lÿofcs  qui  font 
propres  pour  la  confervation  de  la  vie. 

On  n'ofe  pas  décider  fi  le  premier  homme  avant 
fa  chute  pouvoit  s'empêcher  d'avoir  des  fenfa- 
tions  agréables  ou  défagréables  dans  le  moment 
ue  fon  cerveau  éroit  ébranlé  par  l'ufage  aétuel 
es  chofes  fenfiblcs.  Peut-être  avoir  il  cet  empire 
fur  lui-meme , à caufe  de  fa  foumiflion  û Dieu , 
quoiqu'il  fcmble  plus  vraifcmblable  de  penfer  le 
coorraire.  Car  encore  qu’Adam  pût  arrêter  les 
émotions  des  efprits  & du  fang  de  les  cbranlemens 
du  cerveau  , que  les  objets  excitoient  en  lui  > à 
caufe  qu'étant  dans  l'ordre  il  talloit  que  fon  corps 
fût  fournil  à fon  efprit  : cependant  il  n'cll  pas 
vraifcmblable  qu'il  eût  pu  s'empêcher  d'ïvoit 
les  fenfations  des  objets  d.ins  le  rems  qu'il  n'eût 
point  arrête  les  mouvemens  qu'ils  produifoient 
dans  fon  corps.  Car  l'union  de  l'ame  Se  du  corps , 
confinant  principalement  dans  un  rapport  mutuel 
des  fentimens  avec  les  mouvemens  des  organes , 
il  femble  qu'elle  eût  été  plutôt  arbitraire  que  na- 
turelle , fi  Adam  eût  pu  ne  rien  fentir  , lorfque 
la  principale  partie  de  fon  corps  recevoit  qnel- 
qu’impreflion  de  ceux  qui  l'environnoient.  Je  ne 
prends  toutefois  aucun  patti  fur  ces  deux  opinions. 

Le  ptemier  homme  rcifencoic  donc  du  platfir 
dans  ce  ^qui  perfeéfionnoit  fon  corps  , comme  il 
en  fentoic  dans  ce  qui  perfeélionnoit  fon  ame  : & 
parce  qu’il  était  dans  un  état  parfait , U éprouvoit 
celui  de  l'ame  beaucoup  plus  grand  que  celui  du 
corps  ; 8c  ainli  il  lui  éroit  infiniment  plus  facile  de 
conferver  fa  julKce , qu'à  nous  fans  la  grâce  de 
JéfuS'Chrift  , puifque  fans  elle  nous  ne  trouvons 
plus  de  platfir  dans  notre  devoir.  Il  s'ell  toutefois 
lailTé  malheureufement  feduire  > il  a perdu  cette 
juftice  par  fa  défohcilîance  > Se  le  principal  chan- 
ccmcnc  qui  lui  cil  arrivé  , 8e  qui  caufe  tout  le  dé- 
Icmlre  des  put  8e  des  pallions  , c'ell  que,  par  une 
jiifie  punition , Dieu  s'efi  retire  de  hii,  8e  qu'il  n’a 
■plus  voulu  être  fon  bien , ou  plutôt  qu'il  ne  lui 
• plus  fait  fentir  ce  plaifit , qui  lui  marquoit  qu'il 
était  foo  bien.  Ainli  les  plaifirs  fenfiblcs  qui  ne  > 
portpDt  qu'aux  biens  du  corps , étant  demeutes  I 
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ftuls , 8f  n'étant  plus  cantrebalancé!  par  ceux  qui 
fc  pottoient  auparavant  à fon  véritable  bien;  l'u- 
nion étroite  qu'il  avok  avec  Dieu  s'dl  étrange- 
ment affoiblie  , 8e  celle  qu'il  avoit  avec  fon  corps 
s'cll  beaucoup  augmentée.  Le  plaifit  fenCbIc , 
étant  le  maître,  a corrompu  fon  cœtir  en  l'at- 
tachant à toutes  les  chofes  fenfiblcs;  Je  la  cor- 
ruption de  fon  cœur  a obfcurct*  fon  rijirit , en 
le  détournant  de  la  lumière  qui  l'édaitc,  8e  le 
portant  à ne  ^juger  de  toutes  chofes  que  félon 
le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  avec  le  corps. 

Mats  , dans  le  fond , on  ne  peut  pas  dire  que  le 
changement  foit  fort  grand  du  côté  des  fens.  Car, 
de  même  que  fi , deux  poids  étant  en  équilibre 
dans  une  balance,  je  venois  à en  eter  quelqu'un, 

1 autre  la  feroit  trébucher  de  fon  côté  fans  aucun 
changement  de  la  part  du  premier  poids,  puifqu'ii 
demeure  toujours  le  même.  Ainli  .depuis  le  péché, 
les  plaifirs  des  Jtns  ont  abailTé  l'ame  vers  les 
chofes  fenfiblcs , par  le  défaut  de  ces  déleâa- 
tions  intérieures  qui  contrcbalançoicnt  avant  le 
péché  rincliiiatton  que  nous  avons  pour  les  biens 
lênfibles  ; mais  fans  un  changement  aulli  confidé- 
rablc  de  la  parc  des/r/u  , qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
nairement. 

Voici  la  fécondé  manière  d'expliquer  les  défor* 
dres  du  péché,  laquelle  cil  certainement  plus  rai- 
fonnabte  que  celle  que  nous  venons  de  aire.  Elle 
en  cil  beaucoup  difTcrcnte , parce  que  le  principe 
en  ell  different  ; mais  cependant  ces  deux  manières 
s'accordent  parfaitement  pour  ce  qui  regarde  les 
fini. 

Etant  compofes  d'un  cfprit  8c  d’un  corps,  nous 
avons  deux  fortes  de  biens  à rechercher  , ceux  de 
1 efprit  8c  ceux  du  corps.  Nous  avons  aulli  deux 
moyens  de  rcconnoître  qu'une  chofe  nous  eft 
bonne  ou  mauvaife  par  l'ufage  d:  l'efptit  feul , 
8c  par  l'ulage  de  l’efprit  joint  au  corps.  Nous 
pouvons  reconnoitte  notre  bien  par  une  connoif- 
fance  claire  8c  évidente  : nous  le  pouvons  aulli  te- 
connoître  (lar  un  fentiment  conlus.  Je  reconnois 
par  la  raifon  que  la  juftice  eft  aimable  i je  fais 
aufli,par  le  goût,qu^  tel  fruit  eft  bon.  La  beauté 
de  la  juftice  ne  fc  li^  pas.  la  bonté  d’un  fruit  ne 
fe  connoît  pas.  Les  biens  du  corps  ne  méritent 
pas  l’application  d'un  efprit , que  Dieu  n’a  fait 
que  pour  lui  : il  faut  donc  que  l’efpric  reconitoilT* 
de  tels  biens  fans  examen  , 8c  par  la  picuve  courte 
8c  incontellable  du  fentiment.  Les  pittreS  ne  font 
pas  propres  à la  nourriture,  la  preuve  en  eft  con- 
vainquante. 8c  le  feul  goût  cq  a fait  tomber  d’ac- 
cord tous  les  homme». 

Le  plaifir  8c  la  douleur  font  donc  les  caraâêrcs 
iiaturels  8c  inconteftablcs  du  bien  8C  du  mal , je 
l'avoue  : mais-cc  n’dl  que  pour  ces  chofcs-li  feu- 
lement, qui,  ne  pouvant  être  pat  elles  mêmes  ni 
bonnes  ni  mauvaifes , ne  peuvent  au.Ti  être  recon- 
nues pour  réelles  par  une  connoiflance  chiite  Sc 
évidente  : ce  n'ell  que  pour  ces  chofes  là  feule- 
ment qui , étant  au-Jeflbus  de  l’tfprit , ne  peu- 
P d 1 
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vent  ni  le  iccompcnfer  ni  je  punir;  enfin,  ce 
n'ell  que- pour  cts  thofes-li  feulement  , qui  ne 
méritent  pas  que  l'efptit  s’occupe  d'elles  , & 
defquelles  Dieu  ne  voulant  pas  que  l'on  s’occupe, 
il  ne  nous  porte  à elles  que  par  ir.llinâ , c’eft- 
à-dirc,  pardesfentimens  agréables  ou  défagtéables. 

Mais  pour  Dieu,  qui  feul  ell  le  vrai' bien  de 
l’efprit , qui  l'cul  eft  au  deffus  de  lui  ; qui  feul  peut 
le  técompenfet  en  mille  façons  differentes,  <)ui 
feul  cil  digne  de  fon  application  , & qui  ne  craint 
point  que  ceux  qui  le  connoilfcnt  ne  le  trouvent 
point  aimable  , il  ne  fe  contente  pas  d'etre  aimé 
d’un  amour  aveugle  , 8c  d’un  amour  d’inftinâ  , il 
veut  Être  aimé  d'un  amour  éclaire  j & d'un  amour 
de  choix. 

Si  l'cfprit  ne  voyoit  dans  les  corps  que  ce  qui  y 
eft  véritablement , lans  y fentir  ce  qui  n’y  ell  pas, 
ri  ne  pourroit  les  aimer  , ni  s’en  fervir  qu'avec 
beaucoup  de  peine  : ainfi , il  cil  comme  néceffaire 
qu'ils  paroiffent  agréables , en  caufant  des  fenti- 
mens  qu  ils  n’ont  pas.  Mais  il  n’en  ell  pas  de  même 
de  Dieu  : il  fuflit  qu’on  le  voie  tel  qu’il  cil,  afin 
qu’on  le  porte  à l'aimer } 8c  il  n’cll  point  né- 
ceffairc  qu'il  fc  fctve  de  cet  inlliiiél  de  plaifir, 
comme  d'une  effèce  d’artifice  pour  s’attirer  de 
l'amour  , fans  le  mériter.  Le  plaifir  que  les  bien- 
heureux lentent  dans  la  poffe/fion  de  Dieu,  n’ell 
pas  tant  un  inllinél  qui  les  porte  à l’aimer,  qu'une 
récompenfc  de  leur  amour  : car  ce  n’ell  point  à 
caufe  de  ce  plaifir  qu'ils  aiment  Dieu  ? c’ell  à 
caufe  qu’ils  rcconnoilTcnt  avec  évidence  qu’il  cil 
leur  véritable  bien. 

Les  chofes  étant  ainfi  , on  doit  dire  qu’Adam 
n’étoit  point  porte  à l’amour  de  Dieu  8c  aux  cho- 
fes de  fon  devoir  par  un  plaifir  prévenant,  parce 
que  la  connoilTince  qu’il  avoit  de  Dieu  comme  de 
fon  bien  , 8c  la  joie  qu’il  teffentoit  fans  ceffe 
comme  une  fuite  ntcclTaite  de  la  vue  de  fan  bon- 
heur en  s’uniffant  à Dieu  , pouvoir  fufiire  pour  l’at 
tacher  d fon  devoir  , de  pour  le  faire  agit  avec 
plus  de  mérite,  que  s’il  eilt  été  comme  décerminé 
par  un  plaifir  prévenant.  11  étoit  de  celte  forte  en 
pleine  liberté  j 8c  c’ell  peut  être  dans  cet  état  que 
récriture  fainte  nous  le  veét  repréfenter  par  ces 
paroles  : « Dieu  a fait  l’homme  dès  le  commence- 
ment , 8c  , après  lui  avoir  propofé  fes  commande- 
mens  , il  l’a  laiffé  à lui-même  •>  ; c’ell-à-dire , fans 
le  déterminer  par  le  goût  de  quelque  plaifir  pré- 
venant , le  tenant  feulement  attaché  à lui  par  la 
vue  claire  de  fon  bien  8c  de  fon  devoir,  \lais 
rexpéricnce  a fait  voir , à la  honte  du  libre  ar- 
bitre , 8c  à la  gloire  de  Dieu  feul  , la  fragilité 
dont  Adam  éioii  capable  , dans  un  état  audi  ré- 
glé 8c  aulû  heureux  que  celui  oi  il  étoit  avant 
fon  péehé. 

Ma'S  on  ne  peut  pas  dire  cu’AJam  fe  por- 
tât à la  recherche  8c  J l’ufige  des  chofes  fen- 
fibles  par  une  coniioiffance  exaéle  du  rapport 
q i elles  pouvoient  avoir  avec  fon  corps.  Car  en- 
fin , s’il  avoir  fallu  qu’il  edt  examiné  les  confi- 
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gurations  des  parties  de  quelque  fruit,  celles  de 
toutes  les  parties  de  fon  corps  , 8c  le  rapport 
qui  rcfiltoit  des  unes  avec  les  autres  , pour  ju- 
ger ü , dans  la  clialeur  prefeute  de  fon  fang , 8c 

ans  nplle  autres  difpofirions  de  fon  corps , ce 
Ituit  eut  etc  bon  pour  fa  nourriture  t il  ell  vi- 
lible  que  des  chofes  , qui  croient  indignes  de 

application  de  fon  efprit , en  eiiffent  entièrement 
rempli  la  capacité  i 8c  cela  même  afléx  inutile- 
ment , parce  qu’il  ne  fe  fût  pas  confervé  long- 
rems  par  cette  feule  voie. 

Si  Ion  confidére  donc  que  l’erprit  d'Adam 
n etoit  pas  mfim  , l'on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  nous  uifions  qu'il  ne  connoiffoit  pas  routes 
Ics^  prourictes  des  corps  qui  l’enviroimoicnt , puif- 
qu  il  eit  cciillant  que  ces  propriétés  font  infimes, 
tt  I I on  accorde , ce  qui  ne  fe  peut  nier  avec 
quciqu  attention  , que  fon  efprit  n’etoit  pas  fait 
pour  examiner  les  mouvemens  8c  les  conligura- 
uons  de  la  matière  , mais  pour  être  continuelle- 
ment appliqué  à Dieu  ; l’on  ne  pourra  pas  trou- 
ver a re.lire  fi  imus  afiurons  que  c’eût  été  un  dé- 
lordre  8c  un  dérèglement  dans  un  rems  où  tou- 
tes choies  dcvoieiK  être  parfaiterriciit  bien  or- 
données , s'il  eût  ère  oblige  de  fe  détourner  l’ef- 
pnt  de  la  vue  des  perfeitions  de  fon  vrai  bien, 
pour  examiner  la  nature  de  quelque  fruit , afin 
de  s en  nourrir. 

i^onc  les  mêmes  fens  que  nous  , 
par  lefquels  il  croit  averti , fans  être  détourné  de 
Uieu , de  ce  qu'il  devoir  faire  pour  fon  corps. 
II  leiitoit  comme  nous  des  plaifirs , 8é  même  des 
douieurs  ou  des  dégoûts  prévenans  8c  indéhbé- 
rés.  Alais  CCS  plaifirs  Sc  ces  douleurs  ne  pou- 
voient  le  rendre  tfclave , ni  malheureux  comme 
nous;  parce  qu'étant  maure  abfolu  des  mouve- 
mens qui  s'excitoient  dans  fon  corps , il  les  ar- 
rcioit  incontinent  apres  qu'ils  l'avoient  averti , s'il 
le  fouhaitoit  ainfi  ; 8c  fans  doute  il  le  foiihaitoit 
toujours  à 1 égard  de  la  douleur.  Heureux  8c 
nous  aulli , s’il  eût  fait  la  même  chofe  à l’écard 
du  plaiiir  ( 8c  si!  ne  fe  fût  point  dilirait  volon- 
tairement de  la  préfencc  de  fon  Dieu  , en  laiffane 
remplir  la  capacité  de  fon  efprit  de  la  beauté 
8c  de  la  douceur  efpétée  d’un  fruit  défendu  , 
ou  peur -être  d'une  joie  préfomptueufe  excitée 
dans  fon  ame  à la  vue  de  fes  perfections  natu- 
relles. 

Mais , aptes  qu’il  eut  péché-,  ces  plaifirs,  cui  ne 
taifoiem  que  l'avertir  avec  rcfpeéf  , ü-  ces  dou- 
leurs , qui , fans  troubler  fa  félicité  , lui  faifoient 
feulement  connoitrc  qu’il  pouvoir  la  perdre  8c 
devenir  malheureux  , n'eurent  plus  pour  lui  les 
memes  égards.  Scs  J<ns  8c  fes  pallions  fc  révol- 
tetent  contre  lui , ils  n'obéirent  plus  ,à  fes  onltes  , 

& ils  le  rendirent , comme  nous  , efclave  de  toutes 
les  chofes  feiifiblcs. 

Ainfi , Ic^s  fens  8t  les  paffions  ne  tirent  point  leur 
naillance  du  péché  , mais  feulement  cette  puif- 
fajicc  qu  ils  ont  de  tj  tannifer  des  pécheurs  : 8c 
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ittti  puMance  n'cft  pas  tant  un  déiordte  du  c8td 
Ac%  J'tru  , (jiie  de  celui  dè  l'elprit  & de  U volonté 
dej  hommes  , qui  , n'ttant  plus  fi  étroitement  unis 
à Dieu  , ne  reçoivent  plus  de  lui  cette  lumière  & 
celte  force  , par  laquelle  ils  confetvoicnt  leur  li* 
berté  & leur  bonheur. 

On  doit  condure  en  palTant  de  ces  deux  maniè- 
res , félon  lefquelles  nous  venons  d’expliquer  les 
défordres  du  péché  , ou'il  y a deux  chofes  né- 
cefifaires  pour  nous  rétablir  dans  l’ordre. 

La  première  efl  qu’il  faut  ôter  de  ce  poids  oui 
nous  fait  pencher  , & qui  nous  attire  vers  les 
biens  fenfibles  , en  retranchant  continuellement 
de  nos  plaifirs , 8c  en  mortifiant  la  fenfibilité  de 
nos  /titj  par  la  pénitence  8c  par  la  circoncifion 
du  cœur.  /• 

La  fécondé  eft  qu'il  faut  demander  à Dieu  le 
poids  de  fa  grâce,  & cette  dcleélation  prévenante 
que  Jefus  - Chrill  nous  a particulièrement  méritée , 
fans  laquelle  nous  avons  beau  retrancher  de  ce 
premier  poids,  il  péfeta  toujours ;_8c  li  peu  qu’il 
pèfe  , il  nous  entraînera  infailltblémcnt  dans  le 
péché  8c  dans  le  défordre. 

Ces  deux  chofes  font  abfolument  nécelTaires 
pour  rentrer  8c  pour  perfévérer  dans  notre  de- 
voir. La  raifon  , comme  l’on  voie,  s’accorde  par- 
faitement avec  l'évangile  , 8c  l’un  8c  l’autre  nous 
apprennent  que  la  privation  , l’abnégarion  , la 
diminution  du  poids  du  péché  font  des  prépara- 
tions ncccir.iires , afin  que  le  poids  de  la  grâce 
nous  redreife  8c  nous  attache  à Dieu. 

Mais,  qitoique,  dans  l'état  oii  nous  femmes, 
il  y art  obligation  de  combattre  continuelignent 
centre  nos  fiat  , on  n’en  doit  pas  conclure  qu’ils 
foient  abfolument  corrompus  8c  mal  réglés.  Car, 
fi  l’on  confidère  qu’ils  nous  font  dômes  pour  la 
confervation  de  notre  corps , on  trouvera  qu’ils 
s’acquittent  admirablement  bien  de  leur  devoir, 
8c  qu’ils  nous  conduifent  d’une  manière  fi  julle 
8c  fi  fidelle  à leur  fin  , qu’il  femble  que  c'cll  à 
tort  qu’on  1er  accilfe  de  corruption  8c  de  dérè- 
glement. Ils  avertiflent  fi  promptement  l’ame 
par  la  douleur  8c  par  le  plaifir  , par  les  goûts 
agréables  8c  défagréablcs , 8c  par  les  autres  fcti 
faiions  , de  ce  qu’elle  doit  faite  ou  ne  faire  pas 
pour  la  confervation  de  la  vie  , qu’on  ne  peut 
pas  dire  avec  raifon  que  cet  ordre  8c  cette  exac- 
titude foient  une  fuite  du  péché. 

I I. 

Cl  ni  font  pas  nos  fens  qui  nous  jetttnt  dans  Pir- 
rtUT , mais  h mauvais  ufagi  dt  nolrt  Hitrti. 

Nos  fins  ne  font  donc  pas  fi  corrompus  qu’on 
s’imagine  i mais  c’ell  le  plus  intérieur  de  notre  amc  , 
c’dl  notre  liberté  qui  eil  corrompue.  Ce  ne  font 
pas  nos  fins  qui  nous  trompent  , mais  c’ell  notre 
volonté  qui  nous  trompe  par  ces  jugemens  préci- 
pités. Quand  on  voit  > par  exemple , de  U lu- 
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tttière  , il  eft  très-cettain  que  l’on  voit  de  la  lu- 
mière : quand  on  feni  de  la  chaltur  , on  ne  le 
trompe  point  de  croire  que  l’on  en  fent  , fait 
devant  ou  après  le  péché.  Mais  on  fe  trompe, 
quand  on  )ugc  que  la  chaleur  que  l’on  fent  ett 
hors  de  l’ame  qui  la  font , comme  nous  explique- 
rons dans  la  fuite. 

Les  fins  ne  nous  jetteroient  donc  point  dans 
l’erreur , fi  nous  faifions  bon  ufage  de  notre  li- 
berté , 8c  fi  nous  ne  nous  fetvions  point  de  leur 
rapport , pour  juger  des  chofes  avec  trop  de  pré- 
cipitation. Mais  , parce  qu’il  ell  très  dulicilc  de 
s’en  empêcher  , & que  nous  y femmes  qnafi  con- 
traints â caufe  de  l’étroite  union  de  notre  ame 
avec  notre  corps  , voici  de  quelle  manière  nous 
nous  devons  conduire  dans  leur  ufage  , pont  ne 
point  tomber  dans  l’erreur. 

I I I. 

R'tglt  pour  ivittr  t tmur  dans  Pufagt  dt  fis  fens. 

Nous  devons  obfcrver  exaélernent  cette  règle  , 
« de  ne  juger  jamais  pat  les  fins  de  la  vérité  abfo- 
luc  des  chofes , ou  de  ce  qu’elles  font  en  eilcs 
mêmes  , mais  feulement  du  rapport  qu’elles  ont 
avec  notre  corps  » i parce  qu’en  effet  ils  ne  nous 
font  point  donnés  pour  connoître  la  vérité  des 
chofes  en  elles  mimes  , mais  feulement  pour  la 
confervation  de  notre  corps. 

Mais  , afin  qu'on  fe  défalfe  tout-à  fait  de  la  fa- 
cilité 8c  de  l’inclination  que  l’on  a à fuivre  fes 
fins  dans  la  recherche  de  la  vérité,  ta  va  faire  d.  ris 
les  articles  fuivans  une  déduâiuii  des  principales 
8c  des  plus  générales  erreurs  où  ils  nous  jcttcnr , 
8c  l’on  reconnnitia  maiiifeftement  la  vérité  dts 
chofes  que  l'on  vient  d'avancer. 

I. 

Dis  trrturs  dt  la  vui  à [ t'gard  dt  l'titndut  tn  foi. 

La  vue  eft  le  premier,  le  plus  noble  8c  le  plus 
étendu  de  tous  les  fins  , de  forte  que  , s’ils  nous 
étoient  donnés  pour  découvrir  la  vérité  des  chofes, 
elle  y auroit  feule  plus  de  part  que  tous  les  autres 
enfembh.  Ainfi  , il  fulfira  de  ruiner  l’autorité  que 
les  yeux  ont  fur  la  raifon,  pour  nous  détromper 
S:  pour  nous  porter  i une  défiance  générale  de 
tons  nos  fins. 

Nous  a Ions  donc  faire  voir  que  nous  ne  tU- 
vous  point  nous  appuyer  fur  le  témoignage  de 
notre  vue  , pour  juger  de  la  vérité  des  chofes  en 
elles  - mêmes  , mais  feulement  pour  confervet 
notre  vie  ; que  nos  yeux  nous  trompent  généra- 
lement dans  tout  ce  qu'ils  nous  rapiéfentent  dans 
la  grandeur  des  corps . dans  leurs  figures  8c  dans 
leurs  inouvemens  , dans  la  lumière  8c  dans  les 
Couleurs  , qui  font  les  feules  chofes  que  nous 
voyons  ; que  toutes  ces  chofes  ne  foin  point  tellts 
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qu'elles  nous  paroilTem , que  tout  le  monde  s'y 
trompe  , & que  celi  nous  jette  encore  dans  d'au  - 
très  erreurs  dont  le  nombre  ell  infini. 

Nous  commençons  par  l'dtendue  , Sc  voici  les 
preuves  qui  nous  font  croire  que  nos  yeux  ne 
nous  la  font  jamais  voit  telle  qu'elle  eft.  On  voit 
alTez  fouvent  avec  des  lunettes  des  animaux 
beaucoup  plus  petits  qu'un  grain  de  fable  qui 
ert  prcrqu'invifible  : on  en  a vu  meme  de  mille 
fois  plus  petits.  Ces  arômes  vivans  marchent  aulli 
bien  que  les  autres  animaux,  lis  ont  donc  des 

Î'ambes  & des  pieds  > des  os  dans  ces  jambes  peur 
es  foutenir , des  mufcles  pour  les  remuer  > des 
tendons  Sc  une  infinité  de  fibres  dans  chaque  muf- 
cle , Sc  enfin  du  fang  ou  des  efprits  atiimaux  ex- 
trêmement fubtils  Sc  déliés  , pour  remplir  ou 
pour  faite  mouvoir  fucceflîvement  ces  mufcles.  Il 
n'ellpas  podible  , fans  cela,  de  concevoir  qu’ils  vi- 
vent. qu'ils  fe  nourtiflent,  & qu'ils  tranfportent 
leur  petit  corps  en  diffetens  lieux , félon  les  dil- 
fétentes  imptclfions  des  objets  : ou  plutôt  il  n'eft 
p.is  portible  que  ceux  mêmes  qui  ont  employé 
toute  leur  vie  à l'Anatomie  , & à la  recherche  de 
la  nature  , fe  reprtfentent  le  nombre,  la  divetfité, 
& la  délicatell'e  de  toutes  les  parties , dont  ces  pe- 
tits corps  font  nécelTaircment  conîpofés  pour  vivre 
& pour  exécuter  toutes  les  chofes  que  nous  leur 
voyons  faire. 

L'imagination  fe  perd  & s'étonne  i la  vue 
d'une  fi  étrange  petitelTe , elle  ne  peut  atteiodre, 
ni  fe  prendre  i des  parties  qui  n'ont  point  de 
prife  pour  elle  ; Sc  quoique  la  raifon  nous  con- 
vainque de  ce  que  l'on  vient  de  dite  , les  /èna  & 
l'imagination  s'y  oppofent , & nous  obligent  fou- 
votlt  d'en  douter. 

Notre  vue  efi  très-limitée , mais  elle  ne  doit 
pas  limiter  fon  objet.  L'idée  qu'elle  nous  donne 
de  l'étendué  , a des  bornes  fort  étroites  i mais  il 
ne  fuit  pas  de  là  que  l'étendue  en  ait.  Elle  eft 
fans  doute  infinie  en  un  fw,  Sc  cette  petite  par- 
tie de  matière , qui  fe  cache  à nos  yeux  , eft  ca- 
pable de  contenir  un  monde  , dans  lequel  il  fe 
trouvera  autant  de  chofes  , quoique  plus  petites 
à proportion  . que  dans  ce  grand  monde  dans  le- 
quel nous  vivons. 

Les  petits  animaux , d»nt  nous  venons  de  parler , 
ont  peut-être  d'autres  petits  animaux  qui  les  dé- 
vorent , & qui  leur  font  imperceptibles  à caufe 
de  leur  petitefle  effroyable , de  même  que  ces  au- 
tres nous  font  imperceptibles.  Ce  t^u'un  ciron  eft 
à notre  égard  , ces  animaux  le  font  a un  ciron  ; & 
peut-être  qu'il  y en  a dans  la  nature  de  plus  pe- 
tits , & de  plus  petits  à l'mfini  dans  cette  pro- 
portion fi  étrange  d'un  homme  i un  ciron. 

Nous  avons  des  dcmonftrations  évidentes  Sc 
mathématiques  de  la  divifibilité  de  la  matière  à 
l'infini  : Sc  cela  fuffit  pour  nous  faire  croire  qu'il 
peut  y avoir  des  animaux  plus  petits  , & plus  pe- 
tits à .l’infini  , quoique  notre  imaginanon  s’en 
effivouche.  Dieu  n'ü  lait  la  maufte  <]uc  psut  en 
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former  des  ouvrages  admirables  ! Se  J pulfqa^ 
nous  fommes  certains  qu'il  n’y  a point  de  par- 
ties dont  la  petitelfe  foit  capable  de  borner  fa 
puiflance  dans  la  formation  de  ces  petits  ani- 
maux , pourquoi  la  limiter  , & diminuer  ainfi  fans 
raifon  l'idée  d’un  ouvriei  infini , en  mefurant  Ci 
puilTance  Sc  fon  adrefte  par  notre  imagination  qui 
eft  finie  ? H 

L'expérience  nous  a déjà  détrompés  en  partie  , 
en  nous  faifant  voit  des  animaux  mille  fois  plus 
petits  qu'un  ciron  > pourquoi  voudrions  - nous 
qu  ils  lulTent  les  derniers  Sc  les  plus  petits  de  tous? 
Epur  moi,  je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  raifon  de  fe 
l'imaginer.  Il  eft  au  contraire  bien  plus  vrailem- 
blable  de  croire  qu'il  y en  a de  beaucoup  plus 
petits , que  ceux  que  l'on  a découverts  j car  enfin 
les  petits  animaux  ne  manquent  pas  aux  mictof- 
copes  , comme  les  mictofeopes  manquent  aux 
petits  animaux. 

Locfqu'on  examine  , au  milieu  de  l’hiver , le 
genne  de  l'oignon  d’une  tulippe , avec  une  fim- 
ple  loupe  ou  verre  convexe , ou  même  feulement 
avec  les  yeux  , on  découvre  fort  aifément  dans  ce 
germe  les  feuilles  qui  doivent  devenu  vertes  , 
celles  qui  doivent  compofer  la  fleur  ou  la  tu- 
lippe, cette  petite  pauie  triangulaire  qui  renferme 
la  graine  & les  lix  petites  colonnes  qui  l'envi- 
romicnt  dàns  le  fond  de  la  tulippe.  Anifi  on  ne 
peut  douter  que  le  germe  d'un  oignon  de  tubppe 
ne  renferme  une  tulippe  toute  entière. 

Il  eft  raifonnable  de  croire  la  meme  chofe  du 
germe  d'un  grain  de  moutarde , de  celui  d'un 
pépin  de  pomme , Sc  généralement  de  toutes  for- 
tes d' arbres  Sc  de  plantes  , quoique  cela  ne  fe 
puifTe  pas  voir  avec  les  yeux , ni  même  avec  le 
mictofeope  j 8c  l'on  peut  dire , avec  quclqu'af- 
futance  , que  cous  les  arbres  font  en  petit  dans 
le  germe  de  leur  femence. 

Il  ne  paroit  pas  meme  déraifonnable  de  penfer 
qu'il  y_  a des  arbres  infinis  dans  un  feul  germe; 
puifqu'il  ne  contient  pas  feulemenc  l'arbre  dont 
il  cllt  la  femence , mais  auffi  un  très-grand  nom- 
bre d'autres  fcmences  qui  peuvent  toutes  ren- 
fermer dans  elles-mêmes  de  nouveaux  arbres,  Sc 
de  nouvelles  femences  d'arbres  ; lefquelles  nou- 
velles femenccs  confervetont  peut  - être  encore 
dans  une  peciceffe  incomptéhenfiblc  d'autres  ar- 
bres , 8c  d'autres  femences  aulîi  fécondes  que  les 
premières  ; 8c  ainfi  à l’infini.  De  forte  que,  félon 
cette  penfée  <jui  ne  peut  paroître  impertinente 
8c  bifarte  qu'à  ceux  qui  mefutent  les  merveilles 
de  la  puiflance  infinie  d’un  Dieu  avec  les  idées 
de  leurs  /cm  Sc  de  lent  imagination  , on  pourroic 
dire  que  dans  un  feul  pépin  de  pomme  il  y auroit 
des  pommiers,  des  pommes,  8c  des  femences  de 
pommiers  pour  des  ficelés  infinis  ou  prefqu'infinis 
dans  cette  propottion  d'un  pommier  parfait  à 
un  pommier  dans  fa  femence  ; 8c  que  la  nature  ne 
fait  que  développer  ces  petits  arbres  , en  donnant 
un  accfoiftcmcnt  feu^ble  à (claji  qui  eft  bots  dy 
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là  fenunce , & <le$  iccroiflemens  infenliblM , «ni!» 
tics-réels  , à ceux  que  l'on  conçoit  être  dins  leurs 
fcmences  i proportion  de  leur  grandeur  : car  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  puilTe  y avoir  des 
corps  affez  petits  pour  s'infinuer  entre  les  fibres 
de  ces  arbres  que  l'on  conçoit  dans  leurs  fcmenccs, 
Bc  (>our  leur  fervir  ainfi  de  nourriture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  plantes  & de 
leurs  germes , on  le  peut  aufli  penfer  des  animaux , 
8c  du  genne  dont  ils  font  produits.  On  voit  dans 
le  germe  de  l'oignon  d'une  tulippe  une  tulippe 
entière.  On  voit  aufli  dans  le  germe  d’un  oeuf 
frais  , 8c  qui  n'a  point  encore  été  couvé  , un  pou- 
let qui  eli  peut  - être  entièrement  forme.  On  voit 
des  grenouilles  dans  les  œufs  des  grenouilles  , 8c 
on  verra  encore  d'autres  animaux  dans  leurs  ger- 
mes , lotfqu’on  aura  aflêz  d'adrefle  8c  d'expérience 
les  découvrir.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l’clprit 
s arrête  avec  les  yeux  ; car  la  vue  de  l'efprit  a bien 
plus  d'étendue  que  la  vue  du  corps.  Nous  devons 
donc  penfer  ourre  cela  que  toiu  les  corps  des 
hommes  8c  des  animaux  , qui  naîtront  julqu'i  la 
confommation  des  (ièdes , ont  peut-être  etc  pro- 
duits dès  la  création  du  monde  s je  veux  dire  que 
les  femelles  des  premiers  animaux  ont  peut-être 
été  crées  avec  tous  ceux  de  même  efpèce  qu’ils 
ont  engendrés , 8c  qu'ils  engendreront  dans  la 
fuite. 

On  pourroit  encore  poufler  davantage  cette 
PÇnfce,  8c  peut-être  avec  beaucoup  de  raifen  üc  de 
vérité  ; mais  on  appréhende , avec  fujet  ,dc  vou- 
loir pénétrer  trop  avant  dans  les  ouvrages  de 
Dieu  : on  n’y  voit  qu’infinités  par-tout , 8c  non- 
fcul  cment  nos  /inj  Sc  notre  imagination  font  trop 
limités  pour  les  comprendre  , mais  l'efprit  même  , 
tout  pur  8c  tout  dégagé  qu'il  elf  de  la  matière  , etl 
trop  groflàcr  Sc  trop  foible  pour  pénétrer  le  plus 
petit  des  ouvrages  de  Dieu,  liée  perd,  il  fe  dif- 
«pe  , il  s’éblouit  8c  il  s’effraie  à la  vue  de  ce  qu’on 
app-.-lle  un  atômt  félon  le  langage  des/èna.  Mais 
toutefois  l'efprit  pur  a cet  avantage  fur  les  fms 
8c  l'ur  l'imagination  , qu'il  reconnoit  fa  foibllfl'e  , 
8c  la  grandeur  de  Dieu  , Sc  qu'il  appetçoit  l’infini 
dans  lequel  il  fe  perd  ; au  - lieu  que  notre  imagina- 
tion 8c  nos  fetts  rabailTent  les  ouvrages  de  Dieu  , 
8c  nous  donnent  une  fotte  confiance  qui  nous 
précipite  aveuglément  dans  l’erreur.  Car  nos  yeux 
ne  nous  font  point  avoir  d'idée  de  toutes  ces  cho- 
fes  que  nous  découvrons  avec  les  microfeopes  , 
8c  par  la  raifon.  Nous  n’appercevons  point  pat 
notre  vue  de  plus  petit  corps  qu’un  ciion  ou 
une  mite  : la  moitié  d’un  ciron  n’eli  rien  , fi 
nous  croyons  le  rapport  qu’elle  nous  en  fait.  Une 
mite  n’cll  qu’un  point  de  .Mathématique  à fon 
égard  , on  ne  peut  la  divifer  fans  l’anéantir.  Notre 
vue  ne  nous  repréfente  donc  point  l'étendue  fé- 
lon ce  qu'elle  ell  en  elle  même  j mais  feulement 
ce  qu  elle  cft  par  rapport  à notre  corps  : 8c  parce 
tpie  la  moitié  il'uiie  mite  n’a  pas  un  rapport  confi- 
déiablc  à notre  corps  j 8c  que  cela  oc  peut  ni  le 
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conferrer  ni  le  détruire , notre  vue  nons  le  cache 
entièrement. 

Mais , fi  nous  avions  les  yeux  faits  comme  les 
microfeopes  , ou  plutôt  fi  nous  étions  aufli  petits 
que  les  citons  8c  les  mites , nous  jugerions  de  la 
grandeur  des  corps  bien  d’une  autre  manière  ; car 
fans  douce  ces  petits  animaux  ont  les  yeux  difpo- 
fes  pour  voir  ce  qui  les  environne  , 8c  leur  propre 
corps  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  le  voyons; 
puifqu’autiement  ils  n’en  pourrolent  pas  recevoir 
les  impreflions  nèceliaires  à la  confervation  de 
leur  vie  , & qu’ainli  les  yeux  qu’ils  ont  leur  fe- 
roient  entièrement  inutiles. 

Mais  , afin  d’expliquer  les  chofes  à fond , noua 
devons  conlidètet  que  nos  propres  yeux  ne  font 
en  effet  que  des  lunettes  naturelles  ; que  leurs  hu- 
meurs font  le  même  effet  que  les  verres  dan*  les 
lunettes  i 8c  que  , félon  la  figure  du  cryftalin  8e 
fon  éloignement  de  la  rétine  , nous  voyons  les 
objets  fort  différemment  : de  fotte  qu’on  ne  peut 
pas  affuret  qu’il  y ait  deux  hommes  dans  le  monde 
qui  les  Voient  de  la  même  grandeur , puifqu'on  ne 
peut  pas  aflurer  que  leurs  yeux  foient  tout  - à - fait 
Icmblables. 

C’ell  une  propofition  qui  doit  être  reçue  de 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  d’Optique , que  les  ob- 
jeu  qui  patoiflent  également  éloignés  , font  vus 
d'autant  plus  grands  , que  la  figure  qui  s’en  trace 
au  tond  de  l’œil  elf  plus  grande.  Or  il  eft  conf- 
iant que  , dans  les  yeux  des  perfonnes  qui  ont 
le  cryllaliii  plus  convexe,  il  fe  trace  des  images 
plus  petites  à proportion  de  leur  convexité.  Ceux 
donc  qui  ont  la  vue  courte , ayant  le  ctylialin  plus 
convexe  , voient  les  objets  plus  petits  que  ceux 
qui  1 ont  à l’ordinaire , ou  que  les  vieillards  qui 
ont  Ixfoin  de  lunettes  pour  lire,  mais  qui  voient 
parfaitement  bien  de  loin  ; puifque  ceux  qui  ont  la 
vue  la  plus  courte , ont  néceflàiremcnt  le  crylhalin 
le  plus  convexe  , fi  on  fuppofe  égalité  dans  le* 
autres  parties  de  leurs  jeux. 

11  n'y  a tien  de  fi  facile  que  de  démontrer  géo- 
métriquement toutes  CCS  chofes,  8c  fi  elles  n’é- 
toient  de  la  nature  de  celles  qui  font  aüfez  con- 
nues , on  s’atrêteroit  davantage  à le  prouvér  : 
mais  parce  que  plufieurs  perfonnes  ont  déji  traité 
ces  matières,  on  prie  ceux  qui  s’en  veulent  inf- 
ttuirc  , de  les  confulter. 

l'uiiqu’il  n’ell  pas  certain  qu’il  y ait  deux  hom- 
mes dans  le  monde  qui  voient  les  objets  de  la 
meme  grandeur  ; 8:  que  , pour  l’ordinaire  , un 
même  homme  les  voit  plus  grands  de  l'œil  gauche 
que  du  droit  , félon  les  obfcrvations  que  l’on  en  a 
laites  , qui  (ont  rappoitèes  dans  Je  journal  des 
favans  de  Rome  , du  mois  de  janvier  \66ç) , il 
cil  vifiblc  qu’il  ne  faut  pas  nous  fier  au  rapport 
de  nos  yeux  pour  en  juger-  Il  vaut  mieux  écouter 
la  raifon  qui  nous  prouve  que  nous  ne  fautions 
dèrerminet  quelle  cil  la  grandeur  abfolue  des 
corps  qui  nous  environnent , ni  quelle  idée  nous 
devons  avoii  de  l'étendue  d'un  pied  en  quancj 
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ou  de  celle  de  notre  propre  corps, afin  que  cette 
idée  nous  le  reptéfeute  tel  qu’il  cil.  Car  la  raifon 
nous  apprend  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps 
ne  feroit  point  petit  s'il  ctoit  feul , puifqu'il  cil 
co'npofc  d'un  nombre  infini  de  parties,  de  cha- 
cune defquelles  Dieu  peut  former  une  terre  qui  ne 
feroit  qu'un  point  au  regard  des  autres  jointes 
enfcmble.  Amfi  l’efprit  de  riion-me  n'elt  pas  ca- 
pable de  fe  former  une  idée  afiér.  grande  pour 
comprendre  & pour  embraflér  la  plus  petite  éten- 
due qui  foit  au  monde  , puifqu'il  cil  borné  , & 
que  cette  idée  doit  être  infinie. 

Il  e(l  vrai  que  ferprit  peut  connoltrc  à-peu- 
près  les  rapports  qui  fc  trouvent  entre  ces  infinis  , 
dont  le  monde  dl  compolé  j que  l'nn , par  exem- 
ple , eft  double  de  l'autre , & qu'une  toife  con- 
tient fix  pieds  : mais  cependam  il  ne  peut  fe  foi- 
mer  une  idée  tjui  repréfeiitc  ce  que  ces  choies 
font  en  ellcs-mcmes. 

Je  veux  toutefois  fnppofcr  que  l’efprit  folt 
capable  d’idées  qui  égalent  ou  qui  mefurent  l’é- 
tendue des  corps  que  nous  voyons  > car  il  ell  af- 
fex  difficile  de  bien  perfuader  aux  hommes  le 
contraire  : examinons  donc  ce  que  l’on  peut  con- 
clure de  cette  fuppofition.  On  en  conclura,  fans 
doute  , que  Uicu  ne  nous  trompe  pas  ; qu'il  ne 
nous  a pas  donné  des  yeux  fcmblablcs  aux  lu- 
nettes , qui  siollinent  ou  qui  dtmimicnt  les  ob- 
jets i & qu  ainfi  nous  devons  croire  que  nos 
yeux  nous  repréfement  les  chofes  comme  elles 
font. 

Il  eft  vrai  que  Dieu  ne  nous  trompe  jamais , 
mais  nous  nous  trompons  fouvent  nous-mêmes  , 
en  jugeant  des  chofes  avec  tro^de  précipitation. 
Car  nous  jugeons  fouvent  que  les  chofes , dont 
nous  avons  des  idées , exilient  , & même  que  ces 
chofes  font  tout-à  fait  fcmbl.nbles  à ces  idées  , & 
il  arrive  fouvent  que  ces  objets  ne  font  point 
lëmblables  à nos  idées  , &;  même  , qu'ils  n'cxiliei'.t 
point. 

Il  ne  s’enfuit  pas  qu’urie  chofe  exifte  de  ce  que 
nous  en  avons  l'idée  , & encore  moins  qu'elle  foit 
entièrement  femblablc  à l’idée  que  nous  en  avons. 
De  ce  que  Dieu  nous  fait  avoir  une  telle  idée 
fenlible  de  grandeur , lotéqu'ime  toile  cil  devant 
nos  yeux  , il  ne  s’enfuit  pas  que  cette  toife  n’ait 
que  l’étendue  qui  nous  ell  reptéfentée  par  cette 
idée.  Cat , premièrement , tous  les  hommes  n’ont 
pas  la  même  idée  fenfible  de  cette  toife  , puif- 
que  tous  n’ont  pas  les  yeux  difpofés  de  la  même 
façon.  Secondement  , une  même  perfonne  n’a 
pas  la  même  idée  fenfible  d’une  toife,  lorfqu’il 
voit  cette  toife  avec  l’oeil  droit  8c  enfuite  avec 
le  gauche  , comme  nous  avons  déjà  dit.  Enfin  il 
arrive  fouvent  que  la  même  perfonne  a des  idées 
toutes  différentes  des  memes  objets  en  dilférens 
teins  , félon  qu  elle  les  croit  plus  ou  moins  éloi- 
gnes , comme  nous  l'expliquerons  ailleuts. 

C'eft  donc  un  préjugé  , qui  n’eft  appuyé  fur 
aucune  raifoii  , quede  croire  qu’on  voit  les  corps 
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félon  leur  véritable  grandeur.  Car  nos  yeux  ne 
nous  étant  donnés  que  pour  la  confetvation  de 
notre  corps  , ils  s'aaquittent  fort  b en  de  leur  de- 
voir , en  nous  laifant  avoir  des  idées  des  objets 
qui  lui  Ibient  bien  ptoportioiiiiées. 

Mais  , pour  mieux  compteinirc  ce  que  nous  de- 
vons juger  de  retendue  d.s  corps  fur  le  rapport 
de  nos  yeux  , imaginons-nous  que  Dieu  ait  lait 
en  petit,  fie  d'une  portion  de  matière  de  ta  grol- 
feur  d'une  bahe . un  ciel  &r  une  terre , 8c  des  hom- 
mes fut  cette  terre,  avec  les  mêmes  proportions 
qui  font  obfervécs  dans  ce  grand  monde  Ces  pe- 
tits hommes  fe  verroient  les  uns  les  autres  , 8c  les 
parties  de  leurs  corps , 8c  même  les  petits,  animaux 
qui  feroicnt  capables  de  les  incommoder  f cat  au- 
trement leurs  yeux  leur  feroicnt  inutiles  pour  leur 
confervation.  Il  eft  donc  manitelle  , dans  cette 
fuppofition  , que  ces  petits  hommes  auroient  des 
idées  de  la  grandeur  des  corpis  bien  differentes 
des  nôtres , puifqu'ils  regardetoient  leur  petit 
monde  qui  ne  feroit  qu’une  balle  à notre  égard, 
comme  des  efpaces  infinis , à-peu-près  de  même 
que  nous  jugeons  du  monde  dans  lequel  nous 
fommes. 

Ou  bien , fi  on  le  trouve  plus  facile  à concevoir^ 
penfons  que  Dieu  ait  lait  une  ttrre  infiniment 
plus  vafte  que  celle  que  nous  habitons  > de  forte 
que  cette  nouvelle  terre  foit  à la  nôtre,  comme  la 
nôtre  fetoit  à celle  dont  nous  venons  de  parler 
dans  la  fuppofition  précédente.  Penfons  , outre 
cela , que  Dieu  ait  gardé  dans  toutes  les  parties , 
qui  compoferoient  ce  nouveau  monde  , la  même 
proportion  que  dans  celles  qui  compofent  le  nôtre. 
Il  cil  certain  que  les  hommes  de  ce  dcrni’t  monde 
feroicnt  plus  grands  qu’il  n’y  a d’efpacc  entte 
notre  terre  8:  les  étoiles  les  plus  éloignées  que 
nous  voyons  : 8c  cela  étant , il  eft  viliblc  que , s'ils 
.avoient  les  mêmes  idées  de  retendue  des  corps, 
que  nous  en  avons , ils  ne  pourroient  pas  diftin- 
gucr  quelques  - unes  des  parties  de  leur  propre 
corM,  8c  ils  en  verroient  quelques  autres  d'une 
grolleur  cjiorme  : en  forte  qu’il  eft  ridicule  de 
penfer  qu'ils  vilfent  les  chofes  de  la  inême  gran- 
deur que  nous  les  voyons. 

Il  cil  manitelle  , dans  les  deux  fuppofitions  que 
nous  venons  de  faire , que  les  hommes  du  grand 
ou  du  petit  inonde  auroient  des  idées  de  la  grandeur 
des  corps  bien  différentes  des  nôtres  , puifqiie 
leurs  yeux  leur  feroicnt  avoir  des  idées  des  ob- 
jets qui  l'eroicnt  autour  d’eux  propotticnnées  à 
la  grandeur  de  leur  propre  corps.  Or  , fi  ces 
hommes  aliutoient  hardiment,  fut  le  témoignage 
de  leurs  yeux  , que  les  corpn  feroieat  de  la  gran- 
deur qu'ils  les  verroient  , il  eft  vifible  qu'i.s  fe 
tromperoient  ; perfonne  n’en  peut  douter  ; ce- 
pendant il  dl  certain  que  ces  hommes  auroient 
tout  autant  de  raifon  que  nous  de  défendre  leur 
fentimcnt.  Apprenons  donc  , par  leur  exemple , 
que  nous  fommes  ttès-ineettains  de  la  grandeur 
des  corps  que  nous  voyons,  8c  que  tout  ce  que 

nous 
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noM  en  pouvons  favoir  par  notre  vue  , n’eft 
(Jue  le  rapport  qui  eti  entc'cux  & le  notre  : en 
Un  mot , que  nos  yeux  ne  nous  font  pas  donnés 
pour  juger  de  h vérité  des  cliofcs  , mais  feule- 
ment pour  nous  faire  connaître  celles  qui  peu- 
vent nous  incommoder  ou  nous  être  utiles  en 
quelque  chofe. 

Mais  les  hommes  ne  fe  fient  pas  feulement  à 
leurs  yeux  pour  juqer  des  objets  vilibles  j ils  s'y 
fient  même  pour  juger  de  ceux  qui  font  invifi- 
blcs.  Dès  oii'ils  ne  voient  point  certaines  chofes  , 
ils  en  concluent  qu'elles  ne  font  point , attribuant 
ainC  à la  vue  une  pcnctratton  en  quelque  fafon 
infinie.  C’ell  ce  qui  les  empêche  de  reconnoitrc 
les  véritables  caufes  d'une  infinité  d'effets  natu- 
rels j car , s'ils  les  rapportent  à des  facultés  & à 
des  qualités  imaginaires  , c'eft  fouvent  parce  qu'ils 
ne  voient  pas  celles  qui  font  réelles  , Icfquelles 
confinent  dans  les  différentes  configurations  de 
ces  corps. 

Ils  ne  voient  point , par  exemple  , les  petites 
parties  de  l'air  & de  la  nâme  , encore  moins  celles 
de  la  lumière  ou  d'uae  autre  matière  encore  plus 
fubtile  ; 8e  cela  les  porte  à ne  pas  croire  qu’elles 
exiftent  . ou-  à juger  qu'elles  font  fans  force  8e 
fans  aiTtion.  Ils  recourent  à des  qualités  occultes, 
ou  à de  femblables  chimères , pour  expliquer  cous 
les  effets  donc  ces  parties  imperceptibles  font  la 
caufe  naturelle. 

Ils  aiment  mieux  recourir  à l'horreur  du  vuide  , 
pour  expliquer  l'élévation  de  l'eau  dans  les  pom- 
pes , qu  a la  pefanteur  de  l'air  ; i des  qualités  de 
la  lune , pour  le  flux  8e  reflux  de  la  mer , qu'au 
prelfement  de  l'atmofphère  .c'eft-à-dire,  de  l'air 
ui  environne  la  terre;  à des  facultés  attraûives 
ans  le  foleil  , pour  l'élévation  des  vapeurs  , 
qu'au  fimple  mouvement  d’impulfion  caufé  par 
les  parties  de  la  matière  fubtile  qu'il  répand  fans 
celle. 

Ils  regardent  cornai  impertinente  la  penfée  de 
ceux  qui  n'ont  recoure  qu'è  du  fang  8c  à de  la 
chair  , pour  rendre  raiforfdc  tous  les  mouvemens 
des  animaux  , des  habitudes  meme  , Sc  de  la  mé- 
moire corporelle'  des  hommes.  Et  cela  vient  en 
partie  de  ce  qu'ils  conçoivent  le  cerveau  fort  pe- 
tit, 8c  par  conféquent  fans  une  c.apacité  fiiififante 
pour  conferver  des  velliges  d'un  nombre  pref- 
qu’infini  de  chofes  qui  y /ont.  Ils  aiment  mieux  ad 
mettre  , fans  le  concevoir  , une  ame  dans  les  bêtes 
qui  ne  foit  ni  corps  ni  cfprit , des  qualités  8c  des 
efpèces  intentionnelles  pour  les  h.ibitudes  Sc  pour 
la  mémoire  des  hommes , defqiielles  chofes  ce- 
pendant on  ne  trouve  point  de  notion  particulière 
dans  fon  cfprit. 

On  feroit  trop  long , fi  l'on  s’arrètoic  à faire  le 
dénombrement  d;s  erreurs  auxquelles  ce  préjugé 
nous  porte  : il  y en  a très-peu  dans  la  Pnyfique 
auxquelles  il  n'ait  donne  qucfqu'occafion;8c  fi  l'on 
y veut  faire  une  forte  réflexion,  on  en  fera  peut- 
être  étonné. 
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Mais , quoiqu’on  ne  veuille  pas  trop  s’arretef 
à ces  chofes  , on  a pourtant  de  la  peine  à fe  taire 
fur  le  mépris  que  les  hommes  font  ordinaire- 
ment des  tnfcéics  8c  des  autres  petits  animaux 
qui  nailfent  d’une  matière  qu'ils  appellent  cor- 
rompue. C’ell  un  mépris  injullc  qui  n’cll  fondé 
que  fur  l’ignorance  de  la  chofe  que  l'on  méprife, 
& fur  le  préjugé  dont  je  viens  de  parler.  Il  n'y 
a rien  de  méprifable  dans  la  nature’,  & tous  les  ou- 
vrages de  Dieu  font  dignes  qu'on  les  rcfpcdle , 
puifque  Dieu  même  n’y  trouve  rien  à redite.  L es 
plus  petits  moucherons  font  aulli  parfaits  que  les 
animaux  les  plus  énormes.  Les  proportions  de 
leurs  membres  font  aulTi  julles  que  celles  des  au- 
tres i Sc  il  femble  même  que  Dieu  ait  voulu  leur 
donner  plus  d'omemens  pour  récompcnftr  la  péti- 
tclfe  de  leur  corps.  Ils  ont  des  couronnes,  des  ai- 
grêtes  , 8c  d'autres  ajullemens  fur  leurs  têtes  , qui 
effacent  tout  ce  que  le  luxe  des  hommes  peut 
inventer  ; 8c  je  puis  dire  hardiment  que  tous 
ceux  qui  ne  fe  font  jamais  fervi  que  de  leurs 
yeux  , n’ont  jamais  rien  vu  de  fi  beau , de  fi 
julle , ni  même  de  fi  magnifique  dans  les  mai- 
fons  des  plus  grands  princes , que  ce  que  l'on 
voit  avec  des  lunettes  fur  la  tète  d'une  fimple 
mouche^ 

Il  ell  vrai  que  ces  chofes  font  fort  petites , mais 
il  cft  encore  plus  furptenant  qu'il  fe  trouve  tant 
de  beautés  ramalfccs  dans  un  fi  petit  elpace;  8c 
quoiqu'elles  fuient  fort  communes , elles  n'en 
font  pas  moins  ellimables , 8c  ces  animaux  n'en 
font  pas  moins  parfaits  en  eux-mêmes  : mais  au 
contraire  Dieu  en  paroît  plus  admirable  , qui  a 
fait  avec  tant  de  ptofufion  8c  de  magnificence 
un  nombre  prcfqu’infini  de  miracles  en  les  pro- 
duifant. 

Cependant  notre  vue  nous  c.iche  toutes  ces 
beautés  , elle  nous  fait  méprifer  tous  ces  ou- 
vrages de  la  nature , C dignes  de  notre  admira- 
tion i 8c  à caufe  que  ces  animaux  font  petits  par 
rapport  i notre  corps , elle  nous  les  fait  confi- 
derer  comme  petits  abfqlumcnt  , 8c  enfuîte 
comme  méprifables  à r ufe  de  leur  pctiteflc  , 
comme  fi  les  corps  pouvoiciu  être  petits  en  eux- 
mêmes. 

Tâchons  donc  de  ne  point  fuivre  les  impreflions 
de  nos  féru  dans  le  jugement  que  nous  portons 
de  la  grandeur  des  corps  ; 8c  quand  nous  dirons, 
par  exemple  , qu’un  oifeau  ell  petit , ne  l’enten- 
dons pas  abfolument , car  rien  n'eft  grand  ni  petit 
en  foi  : 8c  un  oifeau  même  cft  grand  par  rapport 
à une  mouche  , 8c  s’il  eft  petit  à l’égard  de  notre 
corps  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  le  foit  abfolument, 
puifque  notre  corps  n’cft  pas  une  règle  .ibfoluc, 
fur  laquelle  nous  devions  mefurer  les  autres.  Il 
eft  lui-même  très-petit  par  rapport  .à  la  terre , 8c  la 
terre  par  rapport  au  cercle  que  le  foleil  ou  la 
terre  même  décrivent  à l'entour  l'un  de  l’autre  ; 
8c  ce  cercle  par  rapport  â l’dpace  contenu  entre 
nous  8c  les  étoiles  fixes,  8c  ainfi  en  eontinuanc. 
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car  nous  pouvocf  toujours  imaginer  des  efpaces 
plus  grands  Ik  plus  grands  à rm&ii. 

I I. 

Vf  Cirriur  df  nos  ytun  foochani  f /tendu t dit  corps 
pur  rapport  Us  uns  aux  aufres. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  imaginer  que  nss 
ftns  nous  apprennent  au  jufte  le  rapport  les 
autres  corps  ont  avec  le  nôtre  : car  l'cxa^irude 
& la  julleirc  ne  font  point  effentielles  aux  con- 
noiffanecs  fenCbles  qui  ne  doivent  fervit  qu'à  la 
coùfervation  de  la  vie.  Il  cil  vrai  que  nous  con- 
nnilTous  afiex  exaÛement  le  rapport  que  les  corps 
qui  font  proche  de  nous  ont  avec  le  nôtre  s mais , 
à proportion  que  ces  corps  s'éloignent  , nous 
les  connoiffons  moins  , parce  qu'alors  ils  ont 
moins  de  rapport  avec  notre  corps.  L'idée  ou  le 
fentitnent  de  grandeur , que  nous  avons  à la  vue 
de  quelque  corps,  diminue  à proportion  que  ce 
corps  eli  moins  en  état  de  nous  nuire  : & cette 
idée  ou  ce  fentinaent  s'étend  à mefure  que  ce 
corps  s’approche  de  nous , ou  plutôt  à mefure 
que  le  rapport , qu’il  a avec  notre  corps , s’aug- 
mente. Enfin  , h ce  rapport  celle  cout-à,fait , je 
veux  dire,  fi  quelque  corps  eÛ  fi  petit  nu  fi  éloigné 
de  nous  qu'il  ne  puilfe  nous  nuire , nous  n’en  avons 
plus  aucun  fcntiment.  De  forte  que  par  la  vue 
nous  pouvons  quelquefois  juger  à-peu-prés  du 
rapport  que  les  cotps  ont  avec  le  nôtre,  & de 
celui  qu’lis  ont  entt'eux  t mais  nous  ne  devons 
jamais  croire  qu'ils  foient  de  la  grandeur  qu’ils 
nous  paroilTcnt. 

Nos  yeux , par  exemple  , nous  reptéfentent  le 
foleil  & la  lune  de  la  largeur  d’un  ou  de  deux 

t’eds  i mais  il  ne  faut  pas  nous  ima  giner  , comme 
picure  6c  Lucrèce  , qu’ils  n'aient  véritablement 
que  cette  largeur,  La  même  lune  nous  ftrnblc 
à la  vue  beaucoup  plus  grande  que  les  plus 
gran.ies  étoiles  , 8c  néanmoins  on  ne  doute  pas 
q.i'elle  ne  fait  fans  comparaifon  plus  petite.  De 
même  , nous  voyons  tous  les  jouts  fur  la  terre 
deux  ou  plufiturs  chofes  , defqoclles  nous  ne 
fiurions  afluter  , laquelle  cil  la  plus  grande  , parce 
qu’il  eli  néceffaife  pour  en  juger  d’en  connoître 
la  jufte  diftance  , ce  qu’il  elt  très  difficile  de  fi- 
voit. 

Nous  avons  même  de  la  peine  à juger  avec 
quelque  certitude  du  rapport  qui  fe  trouve  en- 
tre detrX'Coips  qui  font  tout  proche  de  nous:  il 
les  faut  prendre  entre  nos  mains  , 8c  les  tenir  Pun 
contre  l'a-uré  pour  les  comparer , 8c  avec  tout 
cela  nous  hélîtons  fonvent , fans  en  pouvoir  rien 
alTurer.  Cela  fe  reconnnit  viliblement , lorfqu’on 
veut  ex  iminer  la  grtn.lcur  de  quelques  pièces  de 
monnoie  prefqu’égales  : cat  alors  on  eft  obligé  de 
les  mettre  les  unes  fur  les  autres  , pour  voir  , d’une 
manière  plus  sûre  que  pat  la  vue  , fi  elles  con- 
viciinenr  en  gtandeur.  Nos  yeux  ne  nous  crom- 
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peni  donc  pas  feulement  dans  la  gtandeur  des 
corps  qu’ils  nous  reptéfentent , mais  aufli  dam  le 
rapport  que  les  corps  ont  entr'eux. 

I. 

Vfs  trreurs  de  notre  vue  touchant  Us  fgarest 

Notre  vue  nous  porte  moins  à l'erreur  , quand 
elle  nous  repréfente  les  figures,  que  quand  elle 
nous  repréfcnce  toute  autre  chofe  ; parce  que  la 
figure  en  foi  n'ell  rien  d'abfolu  , & que  fa  na- 
ture confille  dans  le  rapport  qui  cil  entre  les  par- 
ties qui  terminent  quelqu'efpace  , 8c  un  point  que 
l’on  conçoit  dans  cet  efpace,  8c  l’on  peut  appcilcr, 
comme  dans  le  cercle  , centre  de  la  figure.  Ce- 
pendant nous  nous  trompons  en  mille  manières 
dans  les  figures , 8c  nous  n’en  connoilTons  jamais 
aucune  par  les  fens'  dans  1a  dernière  exaéliiude. 

I I. 

Que  nous  n avons  aucunt  eonnoijfanee  des  plus 
petltts. 

Nous  venons  de  prouver  ciue  notre  vue  ne  nous 
fait  pas  voir  toute  forte  d'etendue , mais  feule- 
ment celle  qui  a une  propoirion  affer  confijé- 
rible  avec  notre  cotps  > 8c  que  pour  cette  raifon 
nous  ne  voyons  pas  toutes  les  parties  des  plus  pe- 
tits animaux  , ni  celles  qui  compofent  tous  les 
corps  tant  durs  que  liquides.  Ainfi , ne  pouvant 
appcrcevoir  ces  parties  à caufe  de  leur  petiteffe , 
il  s’enfuit  que  nous  n’én  pouvons  appcrcevoir  les 
figures  , puifquc  la  figure  des  corps  n'ell  que  le 
terme  qui  les  borne.  Voilà  donc  déjà  un  nombre 
prefqu'infini  de  figures , 8c  même  fi  grand  qut 
nos  yeux  ne  nous  le  découvrent  point  ; 8c  ils  por- 
tent même  l’efprit  qui  fe  fie  trop  à leur  capa* 
c.té , 8c  qui  n'examine  alTex  les  chofes  , à; 
croire  que  ces  figures  ne  font  point. 

1 I I. 

Que  la  connotffancs  qne  nous  avons  des  plus  grandes 
n'efi  point  exaSe. 

Pour  les  corps  proportionnés  à notre  vue , qui 
font  en  très -petit  nombre  en  compiraiibn  des 
autres  , nous  découvrons  à-peu-pres  leur  figure, 
mais  nous  ne  la  connoilTons  jamais  exaflement  par 
les  fins  : nous  ne  pouvons  pas  même  nous  af- 
fiircr  par  la  vue  , li  un  rond  8c  un  quarré,  qui 
font  les  deux  figures  les  plus  fimples,  ne  font 
point  line  eliipfc  ié  un  parallélogramme  j quoique 
ces  ligures  fuent  entre  nos  mains,  8c  tout  pioche 
de  nos  yeux. 

Je  dis  plus  , nous  ne  pouvons  diilinguer  exaéle- 
ment  fi  une  ligne  cil  droite  ou  non , principale- 
ment fi  elle  eft  un  peu  longue.  11  nous  faut  pour 
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cd»  une  règle  : mais  quoi  ? nou»  ne  fatons  pai , 
fi  la  règle  meme  ell  telle  que  nous  la  Tuppofons 
devoir  être , & nous  ne  pouvons  nous  en  alTu- 
rer  entièrement  > & cependant , fans  la  ligne , on 
ne  peut  jamais  connoitre  aucune  figure,  comme 
tout  le  monde  fait  afin. 

Voili  ce  que  l'on  peut  dire  en  général  des  figu- 
res qui  font  tout  proche  de  nos  yeux  8c  entre 
nos  mains  : mais  u on  les  fuppofe  éloignées  de 
nous  , combien  trouverons  • nous  de  changement 
dans  la  projeûion  qu'elles  feront  fur  le  fond  de 
nos  yeux  ; je  ne  veux  pas  m'arrêter  ici  â les  dé  - 
crire  : on  les  apprendra  aifement  dans  quelque 
livre  d'Optique,  ou  dans  l'examen  des  figures  qui 
le  trouvent  dans  les  tableaux.  Car,  puifque  (es 
peintres  font  obligés  de  les  changer  prefquc  tou- 
tes , afin  qu'elles  paroilTent  dans  leur  naturel  , & 
de  peindre , par  exemple , des  cercles , comme  des 
ellipfes  J c'elt  une  marque  infaillib'e  des  erreurs 
de  notre  vue  dans  les  objets  qui  ne  font  pas  peints  : 
mais  ces  erreurs  font  corrigées  par  de  nouvelles 
fenfatinns  , qu'on  pourroit  peut  - être  regarder 
comme  une  efpèce  de  lugemens  naturels , Sc  que 
l’on  pourroit  appeller  jugement  lies  Jens. 

I Va. 

ExpliMlion  lie  certains  jugement  natarcU  qui  nous 
empêchent  de  nous  tromper. 

Quand  nous  regardons  un  cube,  par  exemple, 
ilell  certainque  tous  les  côtés  que  nous  en  voyons, 
ne  font  prefque  jamais  de  projcûion  ou  d i.nage 
d'égale  grandeur  dans  le  fond  de  nos  yeux  ; puif- 
que l'image  de  chacun  de  ces  côtés , qui  fe  peint 
fur  la  rétine  ou  nerf  optique , cil  fort  femblable 
à lin  cube  peint  en  petfpeilive  : 8c  pat  conféquent 
la  fenfation  que  nous  en  avons  nous  devroit  re- 
préfenter  les  faces  du  cube  comme  inégales,  puif- 
qu 'elles  font  inégales  dans  un  cube  en  perfpeâive  : 
cependant  nous  les  voyons  toutes  égales , 8c  nous 
ne  nous  trompons  point. 

Or , l'on  pourroit  dite  que  cela  arrive  par  une  cf- 
pèce  de  jugement  que  nous  faifons  naturellement , 
lavoir , que  les  faces  du  cube  les  plus  éloignées 
ne  doivent  pas  former  fur  le  fond  de  nos  yeux  des 
images  aullî  grandes  que  celles  nui  font  plus  pro- 
ches. Mais,  comme  les  pns  ne  font  que  fentir  Sc_ 
ne  jugent  jamais  à proprement  parler  i il  ell  cer-' 
tain  que  ce  jugement  n'ett  qu'une  fenfation  com- 
p-afée  , laquelle  par  conféquent  peut  quelquefois 
être  faulfc. 

Cependant , ce  qui  n’ell  en  nous  que  fenfation , 

fiouvant  être  confidéré  par  rapport  à l'auteur  de 
a nature  qui  l’excite  en  nous  comme  une  efjjfcc 
de  jugement  , je  parle  quelquefois  des  fenfations 
comme  des  jupemens  naturels  , parce  que  cette 
manière  de  parltr  fert  à rendre  raifon  des  choies, 
camme  on  peut  le  voit  en  plulieurs  endroits  de 
cet  article-  -,  . -_v 


V. 

Que  ces  mimes  jugement  nous  trompent  ions  quel- 
ques rencontres  particulières. 

Quoique  ces  jugement  dont  je  parle  nous  fer- 
vent à corriger  nos  fens  en  mille  laçons  différen- 
tes, 8c  que  fans  eux  nous  nous  tromperions  prefque 
toujours,  cependant  ils  ne  lailfent  pas  de  nous  être 
des  occafions  d'erreur.  S'il  atrive  . par  exemple, 
que  nous  voyions  le  haut  d'un  clocher  detnère 
une  grande  muraille,  ou  derrière  une  montagne, 
il  nous  paroitra  alTer  proche  Sc  alTer.  petit.  Que  , li 
après  nous  le  voyons  dans  la  même  dillance  , 
mais , avec  plulieurs  terres  8c  plulieurs  maifons 
entre  nous  8c  lui , il  nous  paroitra  fans  douce  plus 
éloigné  8c  plus  grand , quoique , dans  l'une  8c  dans 
l'autre  manière,  la  projcâion  des  rayons  du  clo> 
cher  ou  l'image  du  clocher  qui  fe  peint  au  fond 
de  notre  œil  (oit  toute  la  meme.  Or,  fi  on  le  veut, 
cela  vient  d'un  jugement  que  nous  faifons  naturel- 
lement , favoir  , que , puifqu'il  y a tant  de  teires 
entre  nous  8c  le  clocher , il  faut  qu'il  foit  plus 
éloigné , 8c  par  conféquent  plus  grand. 

Que  , fi  , au  contraire,  nous  ne  voyons  point  de 
terres  encre  nos  yeux  8c  le  clocher , quoique  nqus 
fâchions  même  d'autre  part  qu'il  y en  a beau- 
coup & ciu'il  ell  fort  éloigné  , ce  qui  cil  affee 
remarquable , il  nous  paroitra  toutefois  fort  pro- 
che 8c  fort  petit.  Et  cela  fe  fait  encore  par  une  cf- 
péce  de  jugement  naturel  d notre  anie , laquelle 
voit  de  la  forte  ce  clocher,  parce  qu'elle  le  juge 
d cinq  ou  fix  cens  pas  ; car  d'ordinaire  notre  ima- 
gination ne  fe  repréfente  pas  plus  d'étendue  entre 
les  objets  8c  nous , fi  elle  n'eil  aidée  par  la  vue 
fenfible  d'autres  objets  qu’elle  voie  entre  deux , 8e 
au-deld  defquels  elle  puilTc  encore  imaginer. 

C’eff  pour  cela  que , quand  la  lune  fe  lève  ou 
qu'elle  fe  couche  , nous  la  voyons  beaucoup  plu» 
grande  que  lorfqu'clle  ell  fort  élevée  fur  1 ho- 
lifonjcar,  étant  fort  haute,  nous  ne  voyons 
point  d'objets  cntr'elle  8c  nous , defquels  nous 
fâchions  la  grandeur , pour  juger  de  celle  de  la 
lune  pat  leur  comparaifon.  Mais  , quand  elle 
vient  de  fe  lever,  ou  gu'elle  ell  prête  d fe  cou- 
cher, nous  voyons  entr  elle  Sc  nous  plulieurs  cam- 
p.ignes  dont  nous  connoilTons  d peu- près  la  gran- 
deur , 8c  ainfi  nous  la  jugeons  plus  c'Ioigiice,  Sc  i 
caufe  de  cela  nous  la  voyons  plus  grande. 

Et  il  faut  rtinarquei  que,  lorfqu'clle  cil  élevée 
au  - delTus  de  nos  têtes  , quoique  nous  fâchions 
très-certainement  par  la  raifon  qu'elle  cil  dans 
une  très-grande  dillance,  nous  ne  lailTons  pour- 
tant pas  de  la  voit  fort  proche  8f  fort  petite  : par- 
ce qu'en  ejfet  ces  jHgemcns  naturels  de  la  vue  ne 
font  appuyés  que  fur  des  perceptions  de  la  même 
vue  , 8c  qu'abfolnmfiit  la  raifon  ne  peut  cor- 
riger. De  fo.^e  qu'ils  nous  portent  fonvent  d 
l'crtcut  en  nous  fai^t  former  des  jugennns  li-, 
bres.qui  s'accordent  laarfaitcmem  avec  eux.  Car.' 
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(liunj  on  inge  comme  Ton  fent , on  fe  trompe 
toujours,  quoiqu'on  ne  fe  trompe  jamiis,  quand 
on  -uge  comme  l'on  conçoit  : parce  que  le  corps 
n'inliruit  que  pour  le  corps,  & qu'il  n’y  a que 
IJicu  qui  enfrigne  toujours  U vérité , comme  je 
ferai  voit  ailleurs- 

Ces  faux  jugemens  ne  nous  trompent  pas  feule- 
ment dans  t’éluignemem  & dans  la  grandeur  des 
corps , mais  aulti  en  nous  faifant  voir  leur  figure 
autre  qu’elle  n'eft.  Nous  voyons,  par  exemple, 
le  foleil  & la  lune  , 8e  les  autres  corps  fphéri- 
ques  fort  éloignés  , comme  s'ils  étoient  plats  , 
8e  comme  des  cercles  i parce  que  , dans  cette 
grande  dülance  , nous  ne  pouvons  pas  dillinguer 
fi  la  partie  qui  nous  elf  oppoféc  cil  plus  proche 
de  nous  que  les  autres  i 8e  à caufe  de  cela  nous 
la  jugeons  dans  une  égale  diftance.  C'ell  aufli 
pour  la  même  rarfon  que  nous  jugeons  que  toutes 
les  ctodes , 8e  le  hleu  qui  pareil  au  crel  font  dans 
le  même  éloignement , 8c  comme  d ns  une  voûte 
parfaitement  comexe  t parce  que  notre  efprit 
luppofe  toujours  l’egalitc  , oil  il  ne  voit  point 
d'inégalité  : mais  ccpcn.laiit  d ne  la  devroit  po- 
fitivement  recomiottie  , qu’où  il  la  voit  avec  evi-. 
dence. 

On  ne  s’arrête  pas  ici  à expliquer  p'us  au  long 
les  erreurs  de  notre  vue  à l’égard  des  figures  des 
corps,  parce  qu’on  s’en  peut  inttruire  dans  quel- 
que livre  d Optique.  Cette  fticnci  en  elfet  n'ap- 
prciid  que  la  manière  de  tromper  les  yeux  i 8c 
toute  fon  adrclTc  ne  confille  qu’à  trouver  des 
moyens  pour  nous  faire  faire  les  (ugemens  natu- 
rels , donc  (c  viens  de  parler , dans  'e  tems  que  nous 
ne  les  devons  pas  faire.  Et  cela  fe  peut  faire  en 
tant  de  dilfétentes  manières , que  de  toutes  les  figu- 
res qui  font  au  monde  , il  n’v  en  a pas  une  feule 
qu'un  ne  puilTc  peindre  en  mille  façons  , d#  forte 
que  la  vu:  s'y  trompera  iniailliblemctit.  Vlals  ce 
n'ell  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ccschofes  à fond. 
Ce  que  l'on  a dit  fulfit  pour  faire  voir  qu’il  ne 
faut  pas  uiat  fe  fier  à les  yeux  , lors  même  qu’ils 
nous  repréfentenc  la  fig  .re  des  corps  : quoiqu’en 
matièie  de  Heures  ils  ruiciii  beaucoup  plus  fidè- 
les , qu'en  toute  autre  rcnconccc. 

I. 

Que  nos  yeux  ne  nous  apprennent  point  la  grandeur 
ou  ta  vie  jft  du  mouvement  pris  abjolumentt 

Nous  avous  .découvert  les  principales  & plus 
générales  erreurs  de  notre  vue  à l'égard  de  l’é- 
teiid.ie  oc  .les  fi'ures  ; il  faut  maintenant  corri- 
ger celles  où  cett:  meme  vue  nous  engage  tou- 
chant le  m<  uvcmciit  de  la  matiète.  Et  cela  ne  fera 

fuèies  tlirtic  le  , aorès  ce  que  nous  avons  dit  de 
éten  lu:  t car  d y a tant  de  rapport  entre  ces 
deux  ch  . 'es  , que  , fi  nounous  trompons  dans 
la  geaudeat  des  corps  , il  eft  abfolumcnc  nécef- 
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faire  que  nous  nous  trompions  aufiî  dans  leur  meu- 
vement. 

Mais , afin  de  ne  rien  dire  que  de  net  8c  de  dif- 
tinét,  il  faut  d'abord  otet  l’équivoque  du  mot  de 
mouvement  : car  pat  ce  terme  on  entend  ordinaire- 
ment deux  chofes , dont  la  piemière  eft  une  cer- 
taine foice  qu’on  imagine  dans  le  cotps  mu  > qui 
cil  la  caufe  de  fon  mouvement  : la  fécondé  eft  le 
cranfpott  contmuel  d'un  corps  qui  s'éloigne  ou 
qui  s'approche  d'un  autre  que  i'uu  conüdète 
comme  en  repos. 

Quand  on  dit , par  exemple , qu'une  boule  a 
communiqué  de  fon  mouvement  à une  autre  . le 
mot  de  mouvement  fe  prend  dans  la  première 
lignification  : mais  , fi  l’on  dit  fimpicmeiit  qu  on 
voit  une  boule  dans  un  grand  mouvement , il  fe 
prend  dans  ta  fécondé.  En  un  mot,  ce  terme 
mouvement  fignific  la  caufe  Sc  l'cifec  tout  enfem- 
blé,  qui  font  cependant  deux  chofes  toutes  dif- 
férentes. 

On  ell  ce  me  femble  dans  des  erreurs  tres-grof- 
fictes  , Sc  meme  très  • dangcrcul'cs  touchant  la 
lorce  qui  donne  le  mouvement  8c  qui  tranlpoite 
les  corps.  Ces  beaux  termes  de  natuee  8c  de  qua. 
tués  imprejfes  ne  fembicnt  être  propres  qu’à  met- 
t;e  à couvert  l’iguoraiice  des  faux  favans  , 8e 
1 impiété  des  lib^ettins  , comme  il  me  fetoi^àcile 
de  te  p. ouvert  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  w par- 
ler de  cette  force  qui  meut  les  corps  > elle  n'eft 
rien  de  viliblc , 8c  je  ne  parle  ici  que  des  erreurs 
d:  nos  yeux.  Je  remets  à le  faite  quand  il  fera 
tems. 

Le  mouvement , pris  dans  le  fécond  fins  , Se 
pour  te  traiîfport  d'un  corps  qui  s'éloigne  d'un 
autre,  eft  quelque  chofe  de  vilible  , 8c  le  l'ujct 
de  cct  article. 

J'ai  ce  me  A mble  démontré  que  notre  vue  ne 
nous  faifoit  pas  coniioiire  la  grandeur  abloluc  des 
corps  , mais  feulement  le  rapport  qu’ils  ont  les 
uns  avec  les  aunes  . 8c  ptiiitipalcment  avec  le 
nôtre  : d’c  ià  je  conclus  que  nous  ne  pouvons  aulli 
connciitrc  la  grandeur  abfoluc  de  leurs  mome- 
mens , c’eft-a-dire  . de  leur  vitelTe  8.  de  leur 
lenteur , mais  feulement  le  rapport  que  ces  mou- 
vemens  ont  les  uns  avec  les  ..utres , & principa- 
lement avec  celui  qui  ar  ivc  oniiiiairemcnt  à notre 
corps  : ce  que  je  prouse  ainli. 

il  elt  conllant  que  nous  ne  f.iunons  juger  de 
là  grandeur  du  mouvemcm  d un  corps , que  par 
la  longueur  de  l’efpace  que  ce  rtitiiic  corps  a 
parcouru.  Atnfi , puifquc  nos  yeux  ne  nous  sont 
pas  voir  la  véritable  longueur  de  l’efpace  pai~ 
couru  , il  s’enfuit  qu  iis  ne  peuvent  pas  nous 
faire  connoilre  la  véritable  gtaiideur  du  meuve- 
me* 

Cette  preuve  n’eft  qu’une  fuite  de  ce  que  j’ai 
dit  de  l’étendue , 8c  elle  ii’a  fa  fotee  que  par  dé- 
pendance de  ce  que  j’en  ai  démontré  : et)  voici 
une  qui  ne  fuppofe  rien  Je  dis  donc  que.  quand 
même  nous  pouiiions  connoitre  clairement  la  véti- 
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table  grandeur  de  l'cfpacc  parcouru  , il  ne  s'enfuî- 
vro!t  pas  que  nous  puiHiuiis  de  ii.eme  connoitre 
celle  du  mouvement- 

La*grandeur  ou  la  vîteffe  du  mo^Pmcr.t  en- 
ferme deux  chofei.  La  première  ell  le  traiilpott 
d’un  corps  d'uii  lieu  à un  autre , comme  de  l-'aris 
à Saint  Germain.  La  fécondé  dl  le  tems  qu'il  a 
fallu  pour  faire  ce  tranfport.  Et  il  ne  fufbt  pas  de 
favoir  exadtement , combien  il  y a d’efpace  entre 
Paris  & Saint-Germain  , pour  favoir  fi  un  homme 
y ert  allé  d’un  mouvement  vite  ou  d'un  mou- 
vement lent  i il  faut  outre  cela  favoir  combien 
il  a employé  de  tems  pour  en  faire  le  chemin. 
J’accorde  donc  que  l’on  fâche  au  vrai  la  lon- 
gueur de  ce  chemin  : mais  je  nie  abl'oiumcnt 
qu'on  puilfe  con.noicre  exiélemenc  par  la  vue , 
ni  même  de  quelqu’autre  manière  que  ce  foit , le 
tems  qu'on  a mis  à le  faire , & la  véritable  gran- 
deur de  la  duree. 

• IL. 


Que  la  durée  ^ qui  efl  néceffaire  pour  connoltre  la  gran^ 
deur  du  mouyemtni , ne  nous  ejl  pas  connue. 

Cela  paroît  aflei  de  ce  qu'en  de  certains  tems 
une  feule  heure  nous  fcmble  aufli  longue  que 
quatre  i tSc  au  contnire  , en  d'autres  tems  quatre 
heures  s’écoulent  infcnfiblcment.  Quand  > par 
exemple , on  eft  comblé  de  |oie , les  heures  ne 
durent  qu'un  moment  î parce  qu'alors  le  tems 
palfe  fans  qu'on  y penfe  : mais  quand  on  ell  abattu 
ce  tridelTe , ou  que  l'on  foulftc  quelque  dou- 
leur, les  jours  durent  des  années  emiètes;  dont 
la  raifon  eli  qu'alois  i'efprit  s'ennuie  de  fa  du- 
rée, parce  qu'elie  lui  cli  pénible.  Comme  il  s’y 
applique  davantage  , il  la  reconnoit  mieux  ; & 
ainfi  il  la  trouve  plus  longue  que  durant  la  joie , 
ou  quciqu'occupation  appliquante  qui  le  fait 
fortir  comme  hors  de  lui  pour  l'attacher  i l’objet 
de  fa  joie  ou  de  fon  occupation.  Car  de  même 
qu’une  petfonne  trouve  un  tableau  d autant  plus 
grand  qu'il  s’arrête  à conlidérer  avec  plus  d’at- 
tention les  moindres  chofes  qui  y font  repréfen- 
tées  ; ou  de  même  qu'on  trouve  la  tète  d'une 
mouche  fort  grande  , quand  on  en  ddlingue  tou- 
tes les  parties  avec  un  microfeope  j ainfi  I'efprit 
trouve  fa  durée  d'autant  plus  grande , qu'il  la 
conlidère  avec  plus  d'attention. 

De  forie  que  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne 
puilfe  appliquer  de  telle  forte  notre  efptit  aux 
parties  de  la  durée»  en  nous  faifant  avoir  un  très- 
grand  nombre  de  fcnfatioiis  dans  très  - peu  de 
tems , qu'une  feule  heure  nous  paroifle  plufieurs 
fièclcs.  Car  enfin  il  n’y  a point  d’mllant  dans  la 
durée  , comme  il  n’y  a point  d’atomes  dans  les 
corps  ; & de  meme  que  la  plus  petite  partie  de  la 
matière  fe  peut  divifer  à 1 infini  , on  peut  aufli 
donner  des  parties  de  durée  plus  petites  8c  plus  pe- 
tites à l’infini , comme  il  elt  facile  de  le  démon- 
ucr:  8c  fi  l’efptic  ctoïc  attentif  à ces  petites  panies 


de  fa  durfe  par  des  fenfations  qui  Iiilfilfent  quel- 
ques traces  dans  le  cerveau  , dont  il  fc  pût  rtlfou- 
veiiir , il  la  irouveroit  fans  doute  beaucoup  plus 
longue  qu'elie  ne  lui  paroit. 

Mais  enfin  l'ul'age  des  montres  prouve  .nffcx 
qu'on  ne  comioit^  point  exatlemcnt  la  durée  i Sc 
ceb  ms  fuifit.  Car  , puiftiue  l'on  ne  peut  con- 
noître  la  grandeur  abfolue  du  mouvement , qu’on 
ne  connoifle  auparavant  celle  de  la  durée , cemme 
nous  l’avons  inontté  ; il  s'enfuit  que , fi  l'on  ne 
peut  exaéUment  connoitre  la  grandeur  abfolue 
de  la  durée  , on  ne  peut  aufli  connoitre  exatte- 
menc  la  grandeur  abfolue  du  mouvement. 

Mais , parce  que  l’on  peut  connoitre  quelques 
rapports  des  durées  , ou  des  tems  1rs  uns  avec  les 
autres  i on  peut  aufli  connoitre  quelques  rap- 
ports des  inouvemens  les  uns  avec  les  autres.  Car 
de  même  qu’on  peut  favoir  que  l’année  du  fo- 
leil  ell  plus  longue  que  celle  de  la  lune,  on  peut 
aufli  favoir  qu'un  boulet  de  canon  a plus  de  mou- 
vement qu'une  tortue.  De  fone  que , fi  nos  yeux 
ne  nous  font  point  voir  U grandeur  abfolue  du 
mouvement , ils  ne  laiflent  pas  de  nous  aider  i 
en  connoitre  i peu-près  la  grandeur  relative  , 
c’eft-à-dire,  le  rapport  qu’un  mouvement  a avec 
un  autre  ; 8c  c’ell  cela  fcul  qu'il  #ll  néceffaiie  de 
favoir  pour  la  confetvation  de  noue  corps. 

III. 

Exemple  de  f erreur  de  nos  yeux  touchant  te  mouve- 
ment ou  le  repos  des  corps, 

I!  y a bien  des  rencontres  dans  Icfquelles  on 
reconnoit  clairement  que  notre  vue  nous  trompe 
touchant  le  mouvement  des  corps.  Il  arrive  même 
alTei  fouvent  que  les  chofes  qui  nous  paroifl'ent 
fc  mouvoir  , ne  font  point  mues  ; 8c  qu’au  con- 
traire , celles  qui  nous  paroilTcnt  comme  en  re- 
pos , ne  laiflent  pas  d'être  en  mouvement.  Lors , 
par  exemple  , qu'on  eft  aflis  fut  le  bord  d'un  vaif- 
feau  qui  va  fort  vite  8c  d’un  mouvement  fott  égal , 
on  voit  que  les  terres  Sc  les  villes  s'éloignent } 
elles  paroifl'ent  en  mouvement , 8c  le  vailuau  en 
repos. 

De  même , fi  un  homme  étoit  placé  fut  la  pla- 
nette  de  Mars , il  jugetoit , à la  vue,  que  le  foleil, 
la  terre  8c  les  auucs  planettes  avec  toutes  les  étoi- 
les fixes  teroient  leur  circonvolution  environ  en 
24  ou  2 1 heures,  qui  eft  le  tems  que  Mars  emploie 
à laite  fon  tour  fur  fon  axe . 8c  cependant  ni  le 
foleil , ni  la  terre  ne  tournent  point  autour  de 
cette  planette  : de  forte  que  cet  homme  vetroit 
des  chofes  en  mouvement  qui  n’y  font  pas,  8c 
(e  croiroit  en  repos , quoiqu’il  fût  en  mouve- 
ment. 

Je  ne  m’arrête  point  à expliquer  d’où  vient 
que  celui  qui  feroit  fut  le  bord  d’un  vaifTcau,  cor- 
tigeroit  facilement  l’erreur  de  fes  yeuxt  Sc  que 
celui  qui  feroit  fut  la  planette  de  IVlars , demeu- 
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rtroit  obftmcment  actiché  à Ton  erreur  j il  eft 
trop  facile  d'en  connoitre  b raifon  > & on  la  trou- 
vera encore  avec  plus  de  facilité,  fi  l'on  fait  ré- 
flexion fur  ce  qui  arriveroit  à un  homme  dor- 
mant dans  un  vaiffeau  qui  fe  révcillcroit  en  fur- 
faut , 8i  ne  verroit  à fon  réveil  que  le  haut  du 
mât  de  quelque  vaiifeau  qui  s'approcheroit  de 
lui.  Car  , fuppofé  qu'il  ne  vît  point  de  voiles  en- 
flés de  vent , ni  de  matelot  en  befogne  , & qu'il 
ne  fentit  point  l'agitation  , ni  les  fecoufl'es  de  fon 
vaiifeau  ni  autre  chofe  fembbblc  i il  demeure- 
roit  abfoluinent  dans  le  douce  , fans  favoir  lequel 
des  deux  vailfeaux  feroit  en  mouvement  : ni  fes 
peux , ni  même  fa  propre  raifon  ne  lui  en  pour- 
soient  rien  découvrit.  . 

Cw/Il/wurron  da  même  fujet. 


I. 


Preuve  génémU  des  erreurs  de  noire  vne  eouthsnt  le 
ntouvemess. 

Voici  une  preuve  générale  de  toutes  les  et- 
reurs  dans  lelquelles  notre  vue  nous  fait  tomber 
touchant  le  mciivcmv-nc. 


A foit  l'œil  du  fpeûateur  j C,  l'objet  que  je 
fuppofe  alfex  éloigné  d'A.  Je  dis  que , quoique 
l'objet  demeure  immobile  en  C,  on  peut  le  croire 
s'éloigner  jufqu'i  D , ou  s'approcher  jufqu'à  B. 
Que  , quoique  l’objet  s'éloigne  vers  D , on  peut 
Je  croire  immobile  en  C , & même  s'approcher  vers 
Bi&  au  contraire,  quoiqu'il  s'approche  vers  B,  on 
peut  le  croîTe  immobile  en  C,  & même  s'éloigner 
vers  D.  Que,  quoique  l'objet  fc  foit  avancé  de- 
puis C jufqu'en  E ou  en  H,  ou  ju'qu'cn  G ou 
en  K , on  peut  croire  qu'if  ne  s’ell  mu  que  depuis 
^ jufqu'en  E ou  en  I i & au  contraire  , que  bien 
que  l'objet  fe  foit  mu  depuis  C )urO(U'en  F ou 
en  I , on  peut  croire  qu'il  s'efi  nm  jufqu'en  E 
ou  en  H , ou  bien  jufqu'en  G ou  en  K.  Que. 
fi  l'objet  f«  meut  par  une  ligne  également  diftame 
^ fpeilifleut,  jc'eft -à-dire , par  une  circonférence 
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I dont  le  fpeéJateut  foit  le  centre  ; encore  que  cet 
I objet  fe  meuve  de  C en  P , on  peut  croire  qu'il  ne 
fe  meut  qu^e  B en  Ü j 8c  au  contraire , bien  qu'.il 
ne  fe  medIPeue  de  B en  O , on  k peut  croire  fe 
mouvoir  de  C en  P. 

Si  par-delà  l'objet  C il  fe  trouve  un  autre  ob- 
jet M , que  l'on  croie  immobile  ■ & qui  cepen- 
dant fe  meuve  vers  N , quoique  l'objet  C de- 
meure immobile  , ou  fe  meuve  beaucoup  plus 
lentement  vers  F , que  M vers  N , il  fcmblert 
fe  mouvoir  vers  V , & au  contraire,  fi,  &c. 

I I. 

Qui/  ep  aéeelfuire  de  favdr  la  dipance  des  objets  pour 
cannotire  la  grandeur  de  leur  mouvements 

II  cil  évident  que  la  preuve  de  toutes  ces  pro- 
pofitions , hormis  la  deinière  , oii  il  n’y  a point 
de  diflicutté , ne  dépend  que  d'une  chofe  , qui  ^ 
eft  que  nous  ne  pouvons  juger  d'ordinaire  avec  af- 
furance  de  la  diltance  des  objets.  Car , s'il  eft  vrai 
que  nous  n'en  fautions  juger  avec  certitude  , il 
s'enfuit  que  nous  ne  pouvons  l'avoir  fi  C s'cll 
avancé  vtrs  D , ou  s'il  s'eft  approché  veis  B , Sc 
aiiili  des  autres  propofitions. 

Or , pour  voir  fi  les  jugemens  que  nous  formons 
de  la  dillancc  des  objets  font  alfurés , il  n’y  a 
qu'à  examiner  les  mnycus  dont  nous  nous  fervoi'.i 
pour  en  juger  ; 3c  fi  ces  moyens  font  incectaiRS  , 
ij  ne  fe  peut  pas  faite  que  les  jugemens  fuient  in- 
tàilliblcs.  Il  y en  a plufieurs , & il  les  faut  expli- 
quer. 

I I I. 


Examen  des  moyens  pour  reconnotire  la  dipance  dee 
objets. 

Le  premier , le  plus  univerfcl , 8c  quelquefois 
le  plus  sût  moyen  que  nous  ayons  pour  juger  de  U 
diuance  des  objets,  eft  l'angle  que  font  1rs  rayons 
de  nos  yeux  , d.ant  l'objet  en  eft  le  fommet , 
c'eft-idire,  dontl'objet  eft  le  point  où  ces  rayons 
fe  rencontrent.  Lorfque  cet  angle  eft  fort  grand  , 
nous  voyons  l'objet  fort  proche,  8c,  au  contraire, 
quand  il  eft  fort  petit,  nous  le  voyons  fort  éloi- 
gné. Et  le  changement,  qui  arrive  dans  la  fitua- 
t on  de  nos  yeux  félon  les  changemens  de  cet  an- 
gle , eft  le  moyen  doivt  notre  amc  fe  fert  pour  ju- 
ger de  l'éloignement  ou  de  la  proximité  des  ob- 
jets. Car  de  même  qu'un  aveugle , qui  auroit 
dans  fes  mains  deux  b.âtons  droits , defqiiels  il  ne 
fauroit  pas  même  l.t  longueur,  pourroit,  par  une 
cfpcce  de  Géométrie  naturelle,  juger  àpeu-pits 
de  la  diftance  de  quelque  corps  en  le  touchant  du 
bout  de  ces  deux  barons , à caufe  de  la  difpofitioa 
& de  l'éloignement  où  fes  mains  fe  trouveroient . 
ainfi  on  peut  dire  que  l'amc  juge  de  la  dillancc  d'un 
objet  par  la  difpofition  de  fes  yeux  , qui  eil  biea 
différente , quand  l’angle , par  lequel  clic  le  voit , 
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éll  grind  , que  quind  il  eft  petit  j c‘cft-à-dire , 
quaiul  l'objet  eft  proche  , que  quand  il  eft  cloi- 
gn(*. 

On  fe  perTuadera  facilement  de  ce  que  je  dis  > 
fi  l'on  prend  la  peine  de  faire  cette  expérience  > 
qui  eft  fort  facile.  Que  l'on  fufpende  au  bout 
d'un  filet  une  bague,  dont  l’ouverture  ne  nous 
regarde  pas  , ou  bien  qu’on  enfonce  un  bâton  dans 
terre  , & qu'on  en  prenne  un  autre  à l^main,  qui 
foie  courbe  par  le  bout  ; que  l'on  fe  retire  à trois 
ou  quatre  pas  de  la  bague  ou  du  bâton  ; que  l'on 
ferme  un  œil  d’une  main , 8c  que  de  l'autre  on 
tâche  d'enfiler  la  bague,  ou  de  toucher  de  travers 
le  bâton  avec  celui  que  l’on  tient  à la  main , à la 
hauteur  environ  de  fes  yeux  ; 8c  on  fera  furpris  de 
ne  pouvoir  peut-être  taire  en  cent  fois  ce  que 
l’on  croyoit  très  - facile.  Si  l'on  quitie  même  le 
bâton  , 8c  qu’on  veuille  encore  enfiler  de  travers 
la  bague  avec  quelqu’un  dç  les  doigts , on  y trou- 
vera quelque  Éilficultc  , quoique  l'on  en  foit  tout 
proche. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  j'ai  dit  que 
l’on  tâchât  d’ènfiler  la  bague , ou  de  toucher  le 
bâton  de  travers  , 8c  non  point  par  une  ligne 
droite  de  notre  œtl  à la  bagua  : car  alors  il  n’y 
aultoit  aucune  difficulté } 8C  meme  il  fetoie  en- 
core plus  facile  d'en  venir  à bout  avec  un  œil 
ferme  , que  les  deux  yeux  ouverts , parce  que  cela 
nous  tégleroit. 

Or , ia  difficulté  qu’on  trouve  à enfiler  une  ba- 
gue de  travers  , n'ayant  qu’un  œil  ouvert , vient , 
comme  il  ell  trè  -'acilc  de  le  voit,  de  ce  que 
'autre  étant  fermé,  l’atvle,  dont  je  viens  de  par- 
er , n’ell  point  connu.  Car  il  ne  fuffit  pas , pour 
cotinoître  la  grandeur  d’un  angle , de  favoir  celle 
de  la  bafe  , 8c  celle  d’un  angle  que  fait  un  de  fes 
côit’s  fur  cette  bafe  i ce  qui  clV  connu  par  l’ex- 
p 'rience  précédente  : mais  il  elf  encore  nèceiraite 
de  connoîite  l’autre  angle  que  fait  l'autre  côté 
fur  la  bafe  ou  la  longueur  d'un  des  côtés  ; cc  qui 
ne  fe  peut  exaéicment  favoir  qu’en  ouvrant  l'au- 
tre œil  : aiiifi  l'anie  ne  fe  peut  fetvir  de  fa  Géo- 
métrie natutclie , pour  juger  de  la  dillancc  de  la 
bague. 

La  difpolition  des  yeux  oui  accompagne  l’an- 
gle  , formé  des  rayons  vifuels  qui  fe  coiiper.t  & fc 
rencontrent  dans  l’objet , ell  donc  un  des  meil- 
leurs Sc  des  plus  univcrfels  moyens , dont  l’amc 
fe  ferve  pour  juger  de  la  dillancc  des  chnfes.  Si 
donc  cet  angle  ne  change  point  fenfiblement, 
quand  l’objet  cil  un  peu  éloigné  , fuit  qu’il  s'ap- 
proche ou  qu’il  recule  de  nous  , il  s’enfuivra  que 
te  moyen  fera  faux,  8c  que  l'amc  ne  s’en  pourra 
fervir  peur  juger  de  la  diftance  de  cet  objet, 
i Ov  , toU!  le  monde  fait  alTcz , 8c  il  ell  très-facile 
de  reconnoitre  que  cet  angle  change  à la  vérité 
notablement , quand  un  objet  qui  ell  â un  pied  de 
notre  vue , ell  tranfporic  â quatre  : mas  s’il  ell 
feulement  tranfporté  de  quatre  .à  huit , le  chan- 
gement ell  beaucoup  moins  fcnfible  > fi  de  huit  I 
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à doute,  encore  moins  i fi  de  mille,  â cent  mille, 
prefquc  plus  , enfin  ce  changement  ne  fera  plus 
l'enfibic , quand  meme  on  le  porteroit  jufque  dans 
les  cfpaces  imaginaires.  De  forte  que , s’il  y a un 
cfpace  allez  confidérable  entre  A 8c  C , l’ame 
ne  pourra  par  ce  moyen  connoitre  fi  l’objet  eft 
proche  de  B ou  de  1). 

C'dl  pour  cette  raifon  que  nous  voyons  le  fo- 
leil  8c  la  lune , comme  s’ils  étoient  enveloppés 
dans  les  nues , quoiqu’ils  en  fbient  étrangement 
éloignés  i que  nous  croyons  que  les  comètes 
font  fiables , 8c  ptefque  fans  aucun  mouvement 
fur  la  fin  de  leur  cours  j que  nous  nous  imagi- 
nons qu’elles  fe  diffipent  entièrement  au  bout 
de  quelques  mois  , à caufe  qu'elles  s’éloignent 
de  nous  pat  une  liçne  ptefque  droite  , ou  dircéle 
â nos  yeux , 8c  qu  elles  voju  ainfi  fe  perdre  dans 
ces  grands  efpaces  , d’otl  elles  ne  retournent  qu’a- 
près  plufieuts  années  , ou  même  après  plufieuts 
liècics. 

Le  fccond  moyen,  dont  l’amc  fe  fert  pour  ju- 
ger de  la  dillancc  des  objets  , confille  dans  une 
difpofition  des  yeux  differente  de  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Pour  l’expliquer  , il  faut  favoir 
qu'il  eft  abfolument  nécelîaire  que  la  figure  de 
l'œil  foit  différente  félon  la  differente  dillancé 
des  objets  que  nous  voyons  : car  , lo.-fqu’rm 
homme  voit  un  objet  proihe  de  foi , il  eft  nécclfaire 
que  les  yeux  foient  plus  longs,  que  fi  l'objet  étoit 
plus  éloigné  j parce  qii’afin  que  les  rayons  de 
cet  objet  fc  ralfemblcnt  fur  la  rétine , cc  qui  cil 
nécelfairc  afin  qu’on  le  voie , il  faut  que  la  dif- 
taiice  d’cmrc  cette  réiine  8c  le  cryfialiii  foit  plus 
grande.  « 

Il  cil  vrai  que , fi  le  cryfialin  devenoit  plus  con- 
vexe quand  l'objet  ell  proche , cela  feroit  le  même 
effet  que  fi  l’œil  s’allongeoit  : mais  il  n’cll  pas 
croyable  qu'il  puilfe  facilement  changer  de  con- 
vexité ; 8c  l’on  a cependant  une  preuve  tiês-fen- 
fible  que  l’œil  s’allonge  ; car  l’Anatomie  .ipptcnd 
qu'il  y a des  miifcles  qui  environnent  l’rtil  par 
le  milieu  , 8c  l'on  lent  i’cffoit  de  ces  mufcles  qui 
le  prcITent  8c  qui  l'allongent , quand  on  veut  voit 
quelque  chofe  de  fort  ptès. 

Mais  il  n'efi  pas  nécclfaire  de  favoir  ici  de 
quelle  manière  cela  fe  fait,  il  fiilfit  qu’il  arrive 
du  changement  dans  l'œil  , foit  parce  eue  les 
mufcles  qui  l’envitonnew  , le  prelfent  j l'oit  parce 
que  les  petits  nerfs  qui  répondent  aux  lipamens 
ciliaires  , Icfquels  tiennent  le  cryllalin  rufpcndii 
entre  les  autres  humeurs  de  l’œil  , le  lâchent 
pour  augmenter  la  convexité  du  cryllalin  , ou  fc 
roldilTent  pour  la  diminuer. 

Car  enhn  . le  changement  qui  arrive  , quel 
qu’il  foit , n'ell  que  pour  faire  que  les  rayons  des 
objtts  fe  ralTemblent  tout  jufte  fur  la  rétine.  Or  , 
il  ell  confiant  que  , quand  l’objet  eft  â cinq  cens 
pas , ou  â dix  mille  lieues  , on  le  tegatrte  avec  la 
même  difpofition  des  veux , fans  qu’il  y ait  au- 
I cun  clt.tngement  fcnfibfe  dan«  les  mufeks  quf  en- 
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vîrQîinciH  roeil  y ou  dans  les  nerfs  ejui  répondent 
an*  liganrciis"  ciliaires  du  crylialin  j & les  rayons 
des  objets  fe  raffemblent  fort  exactement  fut  la 
rétine.  Ainli  l'ame  juge  que  des  objets  éloignés 
de  dix  mille  ou  de  cent  mille  lieues  ne  font  qu  a 
cinq  ou  fix  cens  pas , quand  elle  ne  juge  de  leur 
éloignement , que  par  la  difpofition  des  yeux  dont 
>e  viens  de  parler. 

Cependant  il  eft  certain  que  ce  moyen  fett  a 
l'ame , quand  l'objet  eft  proche.  Si  par  exemple 
un  objet  n’eft  qu'à  demi  pied  de  nous , nous  dif- 
tinguons  alTez  bien  fa  diftance  par  la  dilpoiition 
des  mufcles  qui  preffent  nos  yeux,  afin  de  les  faire 
un  peu  plus  longs  i & même  cette  difpofition 
eft  pénible.  Si  cet  objet  eft  à deux  pieds  , nous  le 
diftinguons  encoie,  parce  que  la  difpofition  des 
mufcles  eft  quelque  peu  fenfible  , quoiqu'elle  ne 
foit  plus  pénible.  .Mais , fi  l'on  élo'gne  encore  1 ob- 
jet de  quelque  pied  , cette  difpolition  de  nos 
mufcles  devient  fi  peu  fenfible , qu'elle  nous  eft 
rour-à  fait  inutile  pour  juger  d»  la  diftance  de 
1 objet. 

Voilà  donc  déjà  deux  moyens  dont  I ame  fe 
fert  pourpijer  de  la  diftance  de  l'objet,  qui  font 
fort  inutiles  ",  quand  cet  objet  eft  éloigné  de  cinq 
à fix  cens  pas , 8c  qui  même  ne  font  point  affii- 
rés,  quoique  l'objet  foit  plus  proche. 

Le  iroifiême  moyen  confifte  dans  la  grandeur 
de  l'image  qui  fe  peint  au  fond  de  l’œil , & qui 
lepréfen'te  les  objets  que  nous  voyons.  On  avoue 
que  cette  image  diminue  à proportion  que  1 objet 
s'éloigne;  mats  cette  diminution  eft  d'autant  moins 
fenfible  , que  l'objet  qui  change  de  diftance  eft 
plus  éloigné.  Car,  lorfqu’un  objet  eft  déjà  dans 
une  diftance  taifonnable  . comme  de^inq  ou  fix 
cens  pas  , plus  ou  moins  , à proportion  de  fa 
grandeur , il  arrive  des  chaiijemcns  fort  confidé- 
rallies  dans  Ton  éloignement,  Tans  on  il  arrive  des 
chatigemcns  fcnlibles  dans  l'imige  qui  le  reprê- 
fente  , comme  il  eft  facile  de  le  démontrer.  Ainfi 
ce  troifiême  moyen  à le  meme  défaut  que  les  deux 
autres  dont  nous  venons  ce  parler. 

il  y a de  plus  à rcmar.quer  que  l’ame  ne  juge 
pas  ces  objrts'là  les  plus  éloignés  , dont  I image 
peinte  fut  la  rétine  eft  plus  petite.  Quand  je  vois , 
par  exemple , un  homme  8c  un  arbre  à cent  pas , 
ou  bien  pliifieurs  étoiles  d m‘  le  ciel , je  ne  juge 
pas  que  l’hominc  fuit  plus  éloigné  que  l'arbre  , 
& les  petites  étoiles  plus  éloignées  que  les  plus 
grandes  , quoique  les  images  de  l'iioitimc  8c  des 
petites  étoiles  , qui  font  peintes  fur  la  rétine  , 
fuient  pins  petites  que  celles  de  l'arbre  8c  des 
grandes  étoiles.  Il  faut  favoir  d ailleurs  la  gran- 
deur de  i’objet  pour  pouvoir  juger  à ■ jieu  - prés 
de  fon  éloignement  : 8c  , p.ircc  que  je  fai  qu  une 
miifcn  eft  plus  grande  qu'un  homme  > quoique 
l’imigc  d'une  ma  ftin  foit  plus  grande  que  telle  , 
d'un  homme  , je  ne  la  juge  pourtant  pas  p'us 
près.  11  en  elt  île  même  des  étoiles.  Nos  yeux 
nous  les  lepréfcnieut  toutes  dans  une  même  dif-  , 
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tance,  quoiqu’il  foit  très  raifunnable  d'en  croire 
quelques-unes  beaucoup  plus  éloignées  de  nous 
que  les  autres.  Ainfi  il  y a une  infinité  d’objets 
dont  nous  ne  pouvons  point  favoir  la  diftance  , 
puifqu'il  y en  a une  infinité  dont  nous  ne  connoif- 
fons  point  la  grandeur. 

Nous  jugeons  encore  de  l'éloignement  de  l’ob- 
jet par  la  force  dont  il  agit  fut  nos  yeux  , parce 
qu’un  objet  éloigné  agit  bien  plus  foiblcment 
qu’un  autre  ; par  la  dilli.iûion  & la  netteté  de 
l'image  qui  fe  forme  dans  l'œil , parce  que . quand 
l'objet  ell  éloigné , il  faut  que  le  trou  de  l'œil 
s'ouvre  davantage  , 8c  par  conféquent  que_  les 
rayons  fe  talTemblent  un  peu  confufémcnt.  C’eft 
P'jnr  cela  que  les  objets  peu  éclairés  , ou  que 
nous  voyons  coiifufément , nous  paroiflent  éloi- 
gnés ; 8c  , au  contraire  , que  les  corps  lumineux  , 
8c  que  nous  voyons  diftinâemcnt , nous  paroif- 
fciit  proches.  Il  eft  alfez  clair  que  ces  derniers 
moyens  ne  font  pas  allurés  pour  juer  avec  quel- 
que certitude  de  la  diftance  des  o^ets  : & en  ne 
veut  point  s'y  arrêter  , pour  venir  enfin  au  dernier 
de  tous , qui  eft  celui  qui  aide  le  plus  l'imaginacien , 
8c  qui  porte  plus  facilement  l'ame  à juger  que  les 
objets  font  fort  éloignés. 

Le  fixiême  donc  & le  principal  moyen  conMe 
en  ce  que  l'œil  ne  rapporte  point  à l'ame  unTeul 
objet  Icparé  des  autres  ; mais  qu’il  lui  fait  voir 
aulli  tous  ceux  qui  fe  trouvent  entre  nous  8c  l'ob- 
jet principal  que  nous  confidétons. 

Quand  , pat  exemple  , nous  regardons  un  clo- 
cher affez  éloigné  , nous  voyons  d'ordinaire  dans 
le  même  tems  plufieurs  terres  8c  pluficurs  niai- 
fons  entre  nous  8c  lui  ; 8c  parce  que  nous  jugeon» 
de  l'éloignement  de  ces  terres  Sc  de  ces  maifons . 
8c  que  cependant  nous  voyons  que  le  clocher  eft 
au  delà  , nous  jugeons  aulfi  qu'il  eft  bien  plus 
éloigné  , 8c  même  plus  gros  8c  plus  grand  que  fi 
nous  le  voyions  tout  feuï.  Cependant  l'image  qui 
s'en  trace  au  fond  de  l'œil  , eft  toujours  d'une 
égale  grandeur , foit  qu'il  y air  des  terres  8c  des 
maifons  entre  nous  Sc  lui , foit  qu'il  n'y  en  ait 
point , pourvu  que  nous  le  voyions  d'un  lieu  éga- 
lement dirtant , comme  on  le  fuppofe.  Ainfi  nous 
jugeons  de  la  grandeur  des  objets  pat  l'éloignc- 
ment  où  nous  croyons  qu'iU  font  j 8c  les  corps 
que  nous  voyons  entre  nous  Sc  les  objets,  aident 
bci'icoup  notre  imagination  à juger  de  leur  éloi- 
gnement : de  meme  que  nous  jugeons  de  la  gran- 
deur de  notre  durîe  , ou  du  rems  qui  s'eft  p.-ilTc 
depuis  que  nous  avons  fait  quelqu'aûion  , par 
le  fouvenir  confus  des  chofes  que  nous  avons 
faites , ou  des  penfées  que  nous  .avons  eues  fuc- 
celfivemcnt  depuis  cette  aâion.  Car  ce  fort  rou- 
tes ces  penfées  8c  toutes  ces  aStions  qui  fe  font 
fiiccédécs  les  unes  aux  autres  . qui  aident  notre 
cfprit  à juger  de  la  longueur  de  quelque  rems  ou 
de  quelque  partie  de  notre  durée  ; ou  plujôt  le 
fouvenir  confus  de  toutes  ces  penfées  fucccifivcs 
eft  la  même  ebofe  quels  jugement  de  notre  durée  ; 

cuiiime 
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Comme  U vue  confufe  des  terres  qui  font  entre 
ifous  & un  clocher , ell  la  meme  chofe  que  le 
jugement  de  l'cloignement  du  clocher. 

De -là  il  cil  facile  de  reconnoîire  U véritable 
faifon  pourquoi  la  lune  nous  parait  plus  grande  , 
lurfqu'elle  fe  Icce , que  lorfqu’elle  ell  fort  haute 
fur  l’horifon.  Car,  lorfqti'elle  le  lève,  elle  nous 
paroît  éloignée  de  pliifieuts  lieues,  5:  même  au- 
delà  de  l'horifon  fenfible  , ou  des  ter'es  qui  ter- 
niinenr  notre  vue:  au-heuqne  nous  ne  la  jugeons 
qu'envlron  à une  demi  - lieue  de  nous,  ou  l'ept 
ou  huit  fois  plus  élevtç  que  nos  maifons  , lorf- 
qu'elle  ell  monté  fur  notre  horifon.  Ainfi  nous 
la  jugeons  beaucoup  pl  is  grande  , piiand  elle  ell 
ell  proche  de  I horilbu , que  lorfqu'elle  en  ell  hirt 
éloignée  i parce  que  nous  la  jugeons  beaucoup  plus 
éloignée  de  nous,  lorfqu'elle  fe  lève,  que  lorf- 
qu'elle ell  fort  haute  fur  notre  horifon. 

Il  cil  vrai  qu'un  très-grand  nombre  de  philo- 
fophes  attribuent , ce  que  nous  venons  de  dire , 
aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre.  Et  je  tombe 
d'acc  >rd  avec  eux  , que  les  vapeurs , rompant 
les  rayons  des  objets  , les  font  paroitre  plus 
grands  ; qu'il  y a plus  de  vapeurs  entre  nous  & 
la  lune,  lorfqu'elle  fe  lève , que  lorfqu'elle  ell  fort 
■ haute  ; & que  par  confequent  c'ie  devroit  paroî- 
tre  quelque  peu  plus  gta.idc  qu'elle  ne  paroit , fi 
el'c  écoit  inujouis  egalement  éloignée  de  nous. 
Mais  cependant  on  ne  peut  pas  dite  que  cette 
réfiaélion  des  rayons  de  la  lune  foie  la  caufe  de 
ces  changemens  apparens  de  (a  grandeur  : car 
cette  téfrailîon  n'empèthe  pas  que  l'image  qui 
fe  trace  au  fo.nd  de  nos  yeux,  lorfque  iioiis  voyons 
la  lune  nui  fe  lève , ne  l'oit  plus  petite  que  celle 
qui  s'y  forme  , ioifqu'il  y a long  tems  qu  elle  ell 
levé;. 

Les  allronomes  , qui  mefurent  1rs  diamètres 
ries  planètes  , remarquent  rjue  celui  de  la  lune 
s'agrandit  a proportion  qu'elle  s'èloign:  de  1 ho- 
rifou  , c'cll  - à - dire  , à proportion  qu'elle  nous 
patent  plus  petite  ; ainlî  le  diamètre  de  l'image , 
que  II  -US  en  avons  dans  le  fond  de  nos  yeux  , ell 

Élus  petil  , lorfque  nous  la  voyonvplus  grande. 

n effet , lorfque  la  lune  fc  lève  , elle  ell  plus 
éloignée  de  nous  du  demi-diamètre  de  la  terre , 
que  lorfqu’elle  cil  perpendiculairement  fur  notre 
tète  ; S;  c'dl-là  la  raifon  pour  laquelle  fon  dia- 
mètre s’agrandit  lorl'qu’ellc  monte  fut  l'horifon  , 
parce  qu’alors  elle  s'approche  de  nous. 

Ce  qui  fait  donc  que  nous  la  voyons  plus  grarnle 
lorfqu'elle  fe  lève , n’ell  point  h .réfrailinn  que 
fouffrent  fes  rayons  dans  les  vapeurs  qui  fortent 
de  la  terre,  piffque  l'image,  qui  ell  formée  de 
CCS  rayons , cil  alors  plus  petite  : mais  c'dl  le 
jugement  nssurel  que  nous  liifons  de  fou  éloi- 
guemetit  , à caufe  qu'elle  nous  paroic  au  - delà 
des  terres  que  nous  voyons  fort  éloignées  de  noos, 
comme  l'on  aevpl'qué  auparavant;  Sc  on  s'étonne 
nue  des  philofophes  tiennent  que  la  raifou  de  ccite 
apparence  le  de  cette  tto:i;perie  de  uns  /é-aa  foie 
Eiuyilop.  Logiqut  & Mctaphyji^ue.  Terr.t  II, 
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plus  difficife  à trouver,  que  les  plus  grandes  équa- 
tions d Algèbre. 

Ce  moyen,  que  nous  avons  pour  juger  de  l'é- 
loignement  de  quclqu'objet  par  la  connoiffance 
de  la  dil-aice  des  chofes  qui  font  entre  nous  8c 
lui  , nous  ell  rouventaffcï  utile,  quand  les  autres 
moyens  dont  j'ai  parlé , ne  nous  peuvent  de  rien 
fervtr  ; car  nous  pouvons  juger  par  ce  dernier 
moyen  , que  de  certains  objets  font  élo-gnés  de 
nous  de  pliificurs  lieues  ; ce  que  *ous  ne  pouvons 
pas  faire  par  les  autres.  Cependant , fi  on  l’exa- 
mine , on  y trouvera  plufîeuis  défauis. 

Car  pteniièremcnt , ce  moyen  ne  nous  fert  que 
pour  les  chofes  qui  font  fur  la  terre,  puifqu'on 
U en  peut  faire  uf.ige  que  très-rarement  gv  meme 
fort  imitilemcnt  pour  celles  qui  font  d.ms  l'air  ou 
dans  les  citux.  Secondement  , on  ne  s'en  peut 
fervir  fur  la  terre  . que  pour  des  chofes  éloignées 
de  peu  de  lieues.  En  troifième  lieu  , i!  faut  être 
allure  qu  il  ne  fe  trouve  en  nous  & l’objet  ni 
vallées  . ni  montagnes  , ni  autre  chofe  ftmblable 
qui  nous  cmpcclieut  de  nous  feivir  de  ce  moven  !• 
tuhn  , il  nj'  a,  je  crois,  petfonne  qui  n'ait  fait 
affix  d exneriences  fur  ce  fujet  pour  être  per- 
fuade  qu  il  cil  extrêmement  diffic  le  de  jucer  avec 
quelque  c«titud:  de  l'éloigncm  n:  des  cb  ets  par 
»•»  N ue  fcnnoïc  des  chr fes  qui  fc  trouvent  cn‘r*cux 

arrêté*  ’ ^ ^ 

Voilà  tous  les  mo  ens  que  nous  avons  pniir 
juger  de  la  dillince  des  obiers  , o-.  a f-ii  ic- 
marqiict  des  délauts  c.mli  lêraM-ts , gc  on  en  doit 
cor.clu-e_  que  les  ju  er.Kus  qui  y -o-m-Js 
doivent  erre  lu  b très  ir-rertaiiis. 

j!  cft  fao.e  de-la  de  faire  voir  la  vérité  des  pro- 
politm  ,S  ..vie  J'ai  avancées.  On  a ru?pofé  l’chiet 
t-  aliex  éloigné  d'A  : rionc  il  peu-  en  pluficurs 
reiicoiitr.-s  s avancer  vers  D , ou  s’approcher  vers 
B , la-is  qu  on  U reconnrjiflc  ; & même  reculer 
vers  U , &r  qu  on  le  croie  s’approcher  vers  B • 
parce  que  l'image  de  l'objet  s'augmente  Bc  s'a- 
grandit quclqaelois  fur  la  rétine  ; foie  à caufe  oue 
I air  qui  ell  entre  l’objet  8c  l'a-il,  fait  une  p‘us 
grande  riiraaion  eu  un  tems  ou'en  un  autre , foie 
parce  qifil  arrive  quelquefois  de  petits  tremble- 
mens  au  nert  optique  ; fiit  enfin  parte  nue  l'im- 
preifion  , que  fan  l’union  peu  exuüe  des  ravsms 
fur  rctinc  , Te  repand  fc  cofn»T*cn!qifç  aux 
parties  qui  n en  devroient  point  être  arûécs  ■ ce 
qui  peut  venir  de  plufieurs  catifes  di.ffê-entes. 
Aiiifi  , 1 im.igc  des  memes  obiers  fe  trouvant  p'tis 
Stand-.-  dans  ces  occaltons , elle  donne  fujet  à l’ame 
de  cro  re  que  l'objet  -s'yn-rochc.  Il  en  faut  dire 
autant  îles  autres  propofition.s. 

Avant  que  dé  finir  ctt  art'c'c , il  faut  remar- 
quer qn  il  nous  importe  bc.iucoiip  , pour  la  cc-n- 
fervation  de  notre  vie , de  connoitre  mieux  le 
mouvement  , ou  le  repos  des  corps  à proportV-n 
qujils  font  plus  proch-cs  de  ii-'iis  : 5-  qu'il  nous  ell 
aHex  inm.Itt  de  favoir  avec  exaélitude  la  véiité 
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de  ces  chofes , «juind  el!cs  fc  paffent  dans  des 
lieux  fert  éloignes.  Car  cela  montre  évidemment 
que  ce  que  )'ai  avancé  généralement  de  tous  les 
ftnt , qu’ils  ne  nous  font  connoitre  les  chofes  que 
pat  r.ipport  à la  confervation  de  notte  corps  , 5c 
non  pas  félon  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes,  fe 
trouve  exaâcment  vrai  en  cette  rencontre  > puif- 
que  nous  connoiflons  mieux  le  mouvement , ou 
le  repos  des  objets  , à proportion  qu’ils  s’ap- 
prochent de  nous,  de  que  nous  n’en  faurions  juger 
par  les  ftnj  , quand  ils  font  fi  éloignés  , qu’il 
femble  qu’ils  n’aipnt  plus  ou  prcfque  plus  de 
rapport  à nos  corps  : comme , quand  ils  font  i 
cinq  ou  fix  cent  pas  de  nous  , s’ils  font  d’une 
grandeur  médiocre  , ou  même  plus  près  que  cela , 
s’ils  font  plus  petits , ou  enfin  plus  loin  de  quel- 
que chofe  , s'ils  font  plus  grands. 

Drs  trrturs  toucfu/it  la  çualltés  ftnJüiUs, 

Nous  avons  vu , dans  les  anicles  précédens , que 
les  jugemens  que  nous  formons  fur  le  rapport  de 
nos  yeux  touchant  l’étendue  , la  figure  Sc  \e  mou- 
vement , ne  font  jamais  exaélement  vrais  j mais 
cependant  il  faut  tomber  d’accord  qu'ils  ne  font 
pas  entièrement  faux.  Us  renferment  au  moins 
cette  vérité  , qu’ij  y a hors  de  nous  de  l’éten- 
due , des  figures  & des  mouvemens  quels  qu’ils 
foient. 

Il  eft  vrai  que  nous  voyons  fouvent  des  chofes 
qui  ne  font  point , Sc  qui  ne  furent  jamais  } Sc  que 
l'on  ne  doit  pas  conclure  qu’une  chofe  foit  hors 
de  foi  , de  cela  fcul  qu’on  la  voit  hors  de  foi. 
Il  n’y  a point  de  liaifon  néceflaire  entre  la  pté- 
fence  d’une  idée  à l’cfprit  d’un  homme , 8(  l'exif- 
tence  de  la  chofe  que  cette  idée  repréfente  ; 8c 
te  qui  arrive  4 ceux  qui  dorment  , nu  qui  font 
*n  délire , le  prouve  fuffifammoi:t.  Mais  cependant 
on  peut  aflurer  qu’il  y a ordinairement  nors  de 
nous  de  l’étendue , des  figures  & des  mouvemens, 
lorfque  nous  en  voyons  : ces  chofes  ne  font  point 
feulement  imaginaires , elles  font  réelles  j 8c  nous 
ne  nous  trompons  point  de  croire  qu'elles  ont 
une  cxidence  réelle  , 8c  indépendante  de  notre 
efprit , quoiqu’il  foit  très-difficile  de  le  prouver. 

Les  jugemens  que  nous  faifons  touchant  l’é- 
tendue , les  figures  8;  les  mouvemens  des  corps, 
renferment  donc  quelque  vérité  : mais  il  n'en  ell 
pas  de  même  de  ceux  que  nous  faifons  couchant 
la  lumière , les  couleurs  ,'les  faveurs , les  odeurs 
& toutes  les  autres  qualités  fcnfibles , car  la  vé- 
rité ne  s’y  rencontre  jamiis  , comme  nous  l'allons 
faire  voit  dans  le  relie  de  ces  articles. 

On  ne  fépare  point  ici  la  lumière  d'avec  les 
couleurs  , parce  qu'on  ne  les  croit  pas  ftrt  diffe- 
rentes, 8c  qu’on  ne  les  peut  expliquer  féparcment. 
L’on  fera  même  oblige  de  parler  des  autres  qua- 
lités fenfibks  en  général  , en  même  cems  que 
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l’on  traitera  de  ces  deux-ci,  pitce  qu’elles  s’ex- 
pliqueront par  les  mêmes  principes.  Il  faut  ap- 
porter be.iucoup  d’atteimon  aux  chofes  qui  fui- 
venc , car  elles  font  de  la  dernière  conléquence , Sc 
bien  differentes  pour  leur  utilité  de  celles  qui  out 
précédé. 

I. 

DtHinSiort  de  l'amt  6*  dü  CQ'ff, 

On  fuppofe  d’abord  qu'on  ait  fait  quelque  ré- 
flexion fut  deux  idées  qui  fe  trouvent  dans  notre 
amc  : l'une  qui  nous  rcprélence  le  corps  , Sc  l'au- 
tre qui  nous  reprefente  rtfpric  j qu’on  les  fâche 
bien  diilinguer  par  les  attributs  pofitifs  qu’elles 
enferrnent  j en  un  mot , qu’on  fe  foit  bien  per- 
fuadé  que  l’étendue  ell  différente  de  la  pcnféc.  Ou 
bien  on  fuppofe  qu’on  ait  lu  Sc  médité  quelques 
endroits  de  faim  Augiillin , comme  le  dixième 
chapitre  du  dixième  livre  de  la  Trinité , les  qua- 
trième 8c  quatorxicme  chapitre  du  livre  de  la 
queititiié  de  rame  , ou  bien  les  médilaiiont  eti 
M.  Dtfeanes  , principalettseiit  ce  qui  regarde  la 
dillinCtion  de  l ame  Sc  du  corps.  Ou  enfin  le 
fixième  difeours  du  difcernement  de  l'amc  Sc  du 
corps  de  M.  de  Cordemoy. 

I I. 

Explication  des  organes  des  tons. 

On  fuppofe  encore  qu'on  fâche  l’Anatomie 
des  orgahes  des  fens  : Sc  qu’ils  font  compofés  de 
petits  filets  , qui  ont  leur  origine  dans  le  milieu 
du  cerveau  t qu’ils  fe  répandent  dans  tous  nos 
membres  où  il  y a du  femiment , Sc  qu’ils  vien- 
nent enfin  aboutir  fans  aucune  interruption  juf- 
u’aux  parties  extérieures  du  corps  ; que  , pen- 
ant  que  l’on  veille  Sc  qu’on  ell  en  famé  , 
on  ne  peut  en  remuer  un  bout , que  l’autre  ne 
fe  remue  en  même  teir.s  , à caufe  qu’ils  font 
toujours  uii  peu  bandes  t de  même  qu’il  arrive 
4 uue  corde-  bandée  , de  laquelle  on  ne  peut 
remuer  une  partie , fans  que  l’autre  foit  ébran- 
lée. 

Il  faut  auffi  favoir  que  ces  filets  peuvent  être 
remues  en  deux  manières  , ou  bien  par  le  bout 
qui  cil  hors  du  cerveau  , ou  par  celui  qui  ell  dans 
k cerveau.  Si  ces  filets  font  agités  au-dehors  pat 
l aélion  des  objets , Sc  que  leur  agitation  ne  fc 
communique  point  jufqu'au  cerveau  , comme  il 
arrive  dans  le  fommeil  , l'ame  n'en  reçoit  pour 
lors  aucune  feiifation  nouvelle  : mais  fi  ces  p-  tits 
filets  (ont  remues  dans  le  cerveau  par  le  cours  des 
efprits  animaux  , ou  par  quelqu’auirMaiifc  , l'ame 
apperçoit  quelque  chofe  , qiioioue  les  parties  de 
ces  filets  qui  font  hors  ilu  cerveau  , Sc  répandus 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps  , foient  dans 
un  parfait  repos,  comme  il  arrive  encore  pendant 
qu  on  don. 
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III.  V. 

Vamt  tfl  unie  immédiatement  it  U partie  du  cer-  Ce  que  les  objets  produifent  dans  Vaire  & les  rai- 
veau  , où  les  filets  des  organes  des  fcns  uhou-  fans  pour  lefquelles  Came  n'appeiçoi’t  point  les 
tijfent.  mouvemens  des  fibres  du  corps. 

Il  ell  encore  bon  de  remitquer  ici  en  paCant  Elle  refide  principalement , s'il  eft  permis  de 
que  l'expiaencc  apprend  qu'il  peut  arriver  que  le  dite  ainfi  , dans  cette  partie  du  cerveau  où 

nous  fentions  de  la  douleur  dans  des  parties  de  tous  les  filets  de  nos  nerfs  aboutiflent  ; elle  y eft 

notre  corps,  qui  nous  ont  été  entièrement  cou-  pour  entretenir  & pour  conferver  toutes  les  par- 

pées.'paice  que  les  filets  du  cerveau  , qui  leur  tics  de  notre  corps  ; & par  conféquent  il  finit 
répondent , étant  ébranlés  de  la  même  manière  qu'elle  foit  avertie  de  tous  les  changemens  qui 
que  fi  elles  étoient  elFeftivement  bleflees,  l’ame  Y arrivent,  & qu'elle  puifiTe  diflinguer  ceux  qui 

lent , dans  ces  parties  imaginaires  , une  douleur  fout  conformes  i la  conftitution  de  fon  con's 

ires-réelle.  Car  toutes  ces  chofes  mqmrent  vifi-  d'avec  les  autres,  parce  qu'il  lui  feroit  inutile  de 

blement  que  l'ame  réfide  immédiatement  dans  les  reconnoitre  ablolument  fans  ce  rapport  à fon 

la  partie  du  cerveau  à laquelle  tous  les  organes  dorps.  Ainfi , quoique  tous  ces  changemens  de 

des  fens  aboutiflent  j je  veux  dire  qu'elle  j fent  nos  libres  ne  confiftent , félon  la  vérité , que  dans 

tous  les  changemens  qui  s'j^  paflent  par  rapport  des  mouvemens  qui  ne  diflrêrent  ordinairement 

aux  olnets  qui  les  ont  caufés  , on  qui  ont  accou-  que  du  plus  & du  moins  , il  eft  néceflaire  que 

tourné  de  le  faire  : & qu'elle  n'apperçoit  ce  qui  l'ame  les  regarde  comme  des  changemens  elftn- 

fc  pafle  au-dehors  de  cette  partie  , que  par  l'en-  tiellemcnt  différens.  Car  encore  qu'en  eux-meme* 
tremife  des  fibres  qui  y aboutiflent.  Cela  pofé  ils  ne  diffèrent  que  très-peu,  on  les  doit  toute- 
8c  bien  conçu  , il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  voir  fois  confidcrer  comme  cflemicllemcnt  différens 
comme  la  fenfition  fe  fait  . ce  qu'il  faut  expli-  par  rapport  è la  confervation  du  corps, 
quer  par  quelqu'exemple.  par  exemple,  qui  caufe  la  dou- 

leur, ne  diffère  aflez  fouvent  que  très  peu  dece- 
I V.  lui  qui  caufe  le  chatouillement:  il  n'eft  pas  né- 

qu'il  y ait  de  différence  effentielle  entre 
c-xempte  de  ce  que  les  objets  font  fur  le  corps.  ces  deux  mouvemens;  mais  il  eft  néceflaire  qu'il 

y ah  une  différence  effentielle  entre  le  chatouille- 
Lorfqu'on  appuie  b pointe  d'une  aiguille  fur  t>ont  & la  douleur  que  ces  deux  mouvemens 
fa  main,  cette  pointe  remue  & fépare  les  libres  caufent  dans  l'ame.  Car  l'ébranlement  des  fibres 
de  la  chair.  Ces  libres  font  étendues  depuis  cet  tjui  accompagne  le  chatouillement  , témoigne  i 
endroit  jufqii'au  cerveau  j 8e  quand  on  veille  , I xme  la  bonne  couftitution  de  fon  corps  , qu'il  a 

elles  font  aff«  bandées  pour  ne  pouvoir  être  iffo*  de  force  pour  refifter  à l'impreflion  de  l'ob- 

ébranlées  , que  celles  du  cerveau  ne  le  foient  : il  jet , 8c  qu'elle  ne  doit  point  appréhender  qu'il  en 
s'enfuit  donc  que  les  extrémités  de  ces  fibres  , foit  blefle  : mais  le  mouvement  qui  accompagne 

qui  font  dans  le  cerveau  , font  aufli  remuées.  Si  b douleur  , étant  quelque  peu  plus  violent , il 

le  mouvement  des  fibres  de  la  main  eft  modéré,  eft  capable  de  rompre  quelque  fibre  du  corps,  8c 

celui  des  fibres  du  cerveau  le  fera  aufli  j 8c  fi  ce  l'ame  en  doit  être  avertie  par  quelque  fenfation 

mouvement  eft  affez  violent  pour  rompre  quel-  défagréab'.e  , afin  qu'elle  y prenne  garde.  Ainfi 

•que  chofe  fut  b main,  il  fera  de  même  plus  fort  quoique  les  mouvemens,  qui  fe  paflent  dans  lé 
8c  plus  violent  dans  le  cerveau.  corps  , ne  diffèrent  que  du  plus  8c  du  moins  en 

De  même  , fi  l'on  approche  fa  main  du  feu,  les  eux-mêmes  , fi  néanmoins  on  les  confidère  par 
petites  p.uties  du  bois  , qu'il  pouffe  continuelle-  rapport  à la  confervation  de  notre  vie , on  peut 
ment  en  fort  grand  nombre  8c  avec  beaucoup  de  dire  qu'ils  diffèrent  effentiellement.  * 
violence  , comme  la  raifoii  le  démontre  au  defaut  C*eft  pour  cela  que  notre  ame  n'apperçoit  point 
de  la  vue,  viennent  heurter  contre  ces  fibres,  8c  les  cbranlemens  que  les  objets  excitent  dans  les 

leur  communiquent  une  paitie  de  leur  agitation,  fibres  de  notre  chair  : il  lui  feroit  aflez  inutile  de 

Si  cette  agitation  eft  modérée  , celle  des  extré-  les  connoitre  i S:  elle  n'en  titeroit  pas  allez  de  lu- 

mités  des  fibres  du  cerveau  , qui  répandent  è la  mière  , pour  juger  fi  les  chofes  qui  nous  environ- 

main  , fera  modérée  : 8c  fi  ce  mouvement  eft  af-  nent  , feroient  capables  de"  détruire  ou  d'entre- 
fez violent  dans  la  n«in  pour  en  fépater  quelques  tenir  l'économie  de  notre  corps.  Mars  elle  fe 

parties,  comme  il  arrive  quand  on  fe  brûle,  le  mou-  fent  touchée  de  fentimens  eiTentiellcment  diffé- 

vement  des  fibres  intérieures  du  cerveau  fera  i rens,  qui  marquent  précifément  les  qualités  des 

proportion  plus  fort  8c  plus  violent.  Voilà  ce  rpii  objets  pat  rapport  à fon  corps,  8c  lui  font  fentir 

arrive  à notre  corps  , quand  les  rabjets  nous  frap-  ttès-diftinûement  fi  ces  objets  font  capaÜes  de 

PCDC  i il  faut  mamtenant  voir  ce  qui  arrive  à l'ame.  i lui  nuire. 
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Il  f_ut  de  pins  confidérer  que  , fî  l’ame  n'ap 
p.rccvoit  que  ce  qui  fe  pafle  dans  fa  main  , quand 
elie  fe  brade  : fi  elle  n'y  voyoit  que  le  mouve- 
ment & la  réparation  de  quelques  fibres  , elle  ne 
s’en  mettroit  guères  en  peme  : & meme  elle 
puurroit  quelquefois . par  faiita!fie  & par  caprice , 
y prendre  quelque  farisfaition  , coname  ces  fan- 
talques  qui'  fe  divcriilTenc  à tout  rofripre  dans 
leurs  emportemens  & datas  leurs  débauches. 

Ou  bien  de  même  qu'un  prifonnicr  ne  fe  met- 
tro  c guères  en  peine  , s'il  soyoit  qu’on  démolit 
les  murailles  qui  l'enferment , 8;  que  même  il 
s’en  réjouiroit  dans  l'crpctance  dette  bientôt 
délivré.  Ainfi  , fi  nous  n’appercevions  que  la  fepa- 
raiion  des  parties  de  notre  corps  , lotfquc  nous 
nous  brûlons , ou  que  noirs  recevons  quelque 
bl.  iTate  , nous  nous  perfuaderions  bientôt  que 
notre  bonheur  n'ell  pas  d'être  enfermé  dans  un 
corps  qui  nous  empêche  de  jouir  des  chofes  qui 
nous  doivent  rendre  heureux  j Be  ainfi  nous  fe- 
rions bien  aifes  rie  le  voit  détruire. 

11  s’enfuit  d'-là  que  c’cll  avec  une  grande  fa 
pelle  . que  l'auteur  de  l’union  de  notre  ame  avec 
notre  corps , a ordonne  que  nous  fentions  de  la 
douleur,  quand  il  arrive  au  corps  un  changement 
capable  de  lui  nuire  , comme  quand  une  aiguille 
entre  d.ins  la  chair  , ou  que  le  feu  en  fcpare  quel- 
ques parties  i 8e  que  nous  fentions  du  thatouiile- 
me  it  ou  une  cnalcur  agréable  , quand  ces  mou- 
vemens  font  modérés  j fans  appeteesoir  la  vé- 
rité de  ce  qui  fe  pafle  dans  notre  corps  , ni 
les  • >vvcmens  de  ces  fibres , dont  nous  venons 
de  parler. 

l'iemiéremeot , parce  qu’en  fertant  de  la  dou- 
leur 8e  du  pb'fir , qui  font  des  chofes  qui  dilTé- 
rent  b'cn  davantage  que  du  plus  ou  du  moins, 
nous  dillinguons  avec  plus  de  facilité  les  objets 
qui  en  font  l’occafion.  Secondement,  parce  qce 
cette  voie  de  nous  faire  connoitrt  fi  nous  devons 
nous  unir  aux  corps  cui  nous  environnent , ou 
nous  en  féparer , ell  la  plus  courre , Se  m.'flle 
occupe  moins  la  capacité  d’un  efprit  qui  ii'tll 
fcit  que  pour  Dieu.  Enfin,  parce  que  la  d u'ciir 
Se  le  plaifit  étant  des  nrodifications  de  notre  ame 
qu’elle  fent  par  rapport  à fon  corps  , 8e  qui  la 
louchent  bien  davantage  que  la  coniio’trance  du 
mouvement  de  quelques  fibres  qui  lui  .ipp.;rrien- 
droient  j cela  l’oblige  à s’en  mettre  fort  en  peine  , 
8e  cela  fait  une  union  très-étroite  entre  l’une  3c 
l’autre  partie  de  l’homme.  Il  efl  donc  évident 
de  tout  ceci  que  les  fens  ne  nous  font  donnés 
que  pour  la  confcrvirion  de  norre  corps,  8e  non 
pour  nous  apprendre,  la  vérité  des.  chofes. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  du  chatouillement 
8e  de  la  douleur  fe  doit  entendre  généralement 
de  tomes  les  antres  fenfations  , ctrmme  on  le  verra 
mieuxalans  h fuite  On  a commencé  par  ces  deux 
fentimens . plutôt  que  p.ir  les  autres , parce  que  ce 
font  1rs  plus  vifs,  & qu’ils  font  concevoir  plus 
fenfiblemcnt  ce  que  l’on  vouloir  drre. 


Il  eft  prefentement  très  - facile  de  faîte  voir 
que  nous  tombons  en  une  infinité  d’erreurs  tou- 
chant la  lumière  Se  les  couleurs  , 8e  génèralemer^t 
touchant  toutes  les  qualités  fenfiblès , comme  le 
froid  , le  chaud  , les  odeurs  . les  faveurs  , le  fon  , 
la  douleur  , le  chatouillement , 8e  fi  je  voulois 
m’arrêter  â rechercher  en  particulier  toutes  celles 
où  nous  to;r.bons  fut  tous  les  objets  de  nos  Jtns , 
des  années  eiuièrcs  ne  fiiflïroicnt  pas  pour  les 
déduire  , paçce  qu’elles  font  ptefqu'infinics  j ainfi 
ce  fera  aflei  d'en  parler  en  général. 

Dans  prcfquc  toutes  les  fcnfiitions  , il  y a 
qiratre  chtsfes  différentes  que  l’on  confond  , parce 
qu’elles  fe  font  toutes  enfcmble  , 8c  comme  en 
un  inlhnt.  C'ell-là  le  principe  de  toutes  les  au- 
tres erreur?  de  nos  fins. 

V 1. 

Qjdire  chofis  qui  l'on  confond  dans  cheçut  fin-^ 
fiition, 

La  première  eft  t'aûion  de  l’objet , c'eft -à-dire  » 
d.  ns  la  chaleur  , pat  exemple , l'in  piillioia  8c  le 
mouvement  des  petites  parties  du  bois  corme  les 
fibres  de  la  main. 

La  fécondé  ctl  la  paffton  de  l’orgaiae  du  fins  , 
c'ell  - à • dire , l’agitation  des  fibres  de  la  main 
caufee  par  celle  des  petites  p.arties  du  feu , la- 
quelle agitation  fe  communique  jufqucs  dans  le 
ceivcaU , parce  qu’ autrement  Lame  ne  femiroit 
tien. 

L.v  troilume  efi  la  prffo  n,  la  fenfation,  ou  la 
perception  oc  l'amc  , t tlb  a- dire,  ce  qu’un  cha- 
cun fe..t  , qinnd  il  ell  aiiprts  du  feu. 

La  qi.atiième  eft  h jtirciiicm  que  l’ame  fait 
que  ce  qu’elle  fciit  eft  dans  fa  main,  8e  dans  le 
feu.  Or,  ce  ;u-emert  -fl  naturel,  ou  plutôt  ce 
n’cft  qu’il,  e fn  lation  enmpofèe  : mais  cette  fen- 
fation ou  ce  jugen-ent  naturel  eft  prefque  tou- 
jours fuivi  d’un  autre  jugement  libre,  que  l'aire 
.1  pris  une  fi  gr.inde  habitude  de  faite,  qu’elle  ne 
peut  prefque  plus  s’en  empêcher.  ^ 

VoiU  quanc  ch  ifcs  bien  différentes  , comme 
l’on  peut  ' lir , lefoiielles  on  n’a  pas  foin  de  dif>- 
t'Pçncr  , Si  que  l’on  tfi  porte  à confondre  à caufe 
de  l'iinion  étro'te  de  Lame  8c  du  corps".  Liquclle 
nous  empéihe  de  bien  démêler  les  propriétés  de 
la  mai  etc  ti  .tvec  celles  de  l’efprit. 

II  '.il  cepend.'.-.t  facile  de  reconnoître  que  de 
ces  qu.itre  chofes  qui  fe  paffent  en  nous , quand 
ne  as  ferrons  qiiclqu’obfet , les  deux  premières 
' appartiennent  au  corps , ïc  que  les  deux  autres 
ne  peuvent  appartenir  qu’à  l’ame  -,  pourvu  qu'on 
ait  un  peu  mèd  té  fur  la  nature  de  Lame  8c  du 
corps  , comme  on  La  dû  taire , ainfi  que  je  Lai: 
fiippoif 

On  traitera  dns  les  articles  fuivans  de  ces  quatre- 
chofes  que  nous  venons  de  dire  que  Lon  coi> 
fondoit  8e  que  Lon  ptenoit  pour  une  fimple  fea- 
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fation  i on  expliquera  feulement  en  général  les 
erreurs  dans  lefquellcs  nous  tombons  : parce  que, 
fi  l'on  vouloir  entrer  dans  le  détail , ce  ne  ferme 
jamais  fait.  On  efpère  toutefois  mettre  refpritde 
ceux  qui  méditeront  férieufement  ce  que  l'on  va 
dire  , en  état  de  découvrir , avec  une  très-grande 
facilité , toutes  les  erreurs  où  les  fou  nous  peu- 
vent porter  : mais  on  leur  demande  , pour  cela, 
qu'ils  méd  tent  avec  quelqu’appiication  , tant  fut 
les  articles  qui  fuivent , que  fur  celui  qu'ils  vien- 
nent de  lire. 

I.  ■ 

De  terreur  où  ton  tombe  touchant  t ailton  des  objets 
contre  les  fibres  extérieurs  de  nos  fans. 

La  première  de  ces  chofes  que  nous  confondons 
dans  chacu-'e  de  nos  fenfations  , ell  l'aidion  des 
objets  fur  les  fibres  extérieures  de  notre  corps.  11 
ell  certain  qu'on  ne  met  nrefque  jamais  de  diffé- 
rence entre  la  fenfation  de  l'ame  &r  cette  aétion 
des  objets  ; & cela  n'a  pas  befoin  de  preuve.  Pref- 
qu:  tous  les  hommes  s'imaginent  que  la  chaleur  , 

fiar  exemple  , que  l'on  fenr , ell  dans  le  feu  qui 
a caufe  ; que  la  lumière  ell  d.ins  I air  , & que 
les  couleurs  font  fur  les  objets  colorés.  Ils  ne 
penfent  point  aux  inous'cmens  des  corps  imper- 
ceptibles qvi  caufent  ces  fenetmens. 

I I. 

Cüuft  de  cette  erreur. 

Il  e(l  vrai  qu'ils  ne  jugent  pas  que  la  dou- 
leur fort  dans  l'aiguille  qui  les  pique  , de  même 
qu'ils  jugent  que  la  ch.aleur  efl  dans  le  feu  : mais 
t'eft  que  l'aiguille  bc  fon  aélioii  font  vifibles  , & 
que  1rs  petites  parties  du  bois  qui  fortent  de 
fou , 6o  leur  mouvvent  contre  nos  mains  ne  fe 
voient  pas.  Amfi  , ne  voyant  rien  qui  frappe  nos 
maii  $ ) quand  nous  nous  chauffons  , & y fentant 
de  la  chaleur  , nous  jugeons  naturelletnent  que 
cette  chaleur  ell  dans  le  feu  , faute  d'v  voir  autre 
chofe.  ■ ' 

De  forte  qu'il  ell  ordinairement  vrai  que  nous 
mettons  nos  lenbtio.ns  dans  les  objets  , quand  les 
carnes  de  ces  fenfations  nnns  font  inconnues.  Et , 
parce  que  l.i  douleur  8c  le  chatouillement  font 
produits  avec  des  corps  fenfiblcs  comme  avec 
une  aiguille  & une  plume  que  nous  voyons  &’ 
que  nous  touchons  , nous  ne  jugeons  pas  , à caufe 
de  cela  . que  ces  fentinaens  foiem  dans  les  ob- 
jets qui  nous  les  caufent. 

I I I. 

Objeüion  0 r^ponfe. 

Il  efl  vrai  néanmoins  que  nous  ne  laiflbns  pas 
de  juger  que  la  brûlure  n'elt  pa>  dans  le  feu  , 
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mais  feulement  dans  la  main  . quoiqu'elle  ait 
pour  caufe  les  petites  parties  du  bois,  tufTi-bicn 
que  la  chaleur , laciuclle  toutefois  nous  attri- 
buons au  feu.  Mais  la  raifon  de  ceci  eft  que  la 
brûlure  ell  une  efpèce  de  douleur  : car,  ayant  )ugé 
plulieurs  fois  que  la  douleur  n’ell  pas  dans  le 
corps  extérieur  qui  U caufe  , nous  fommes  por- 
tés encore  à faire  le  même  jugement  de  I.i  brû- 
lure. 

Ce  qui  nous  pouffe  encore  à en  juger  de  la 
forte,  c'ell  que  la  douleur  ou  la  biûlure  applique 
fortement  notre  ame  aux  parties  de  notre  corps  , 
Bc  cela  nous  détourne  de  penfer  à autre  choie  : 
ainfi  l'efprit  attache  la  fenfatien  de  brûlure  à 
l'objet  qui  lui  cil  le  plus  piéfent.  Et , parce  que 
nous  reconnoiffons  un  peu  après  que  la  brûlure 
a laiffé  quelques  marques  vilibles  dans  la  partie 
où  nous  avons  fenti  de  la  douleur , cela  nous 
confirme  dans  le  jugement  que  nous  avons  fait 
que  la  brûlure  ell  dans  la  main. 

Mais  cela  n'empeche  pas  qu'on  ne  doive  re- 
cevoir cette  règle  générale  : ■«  Que  nous  avons 
coutume  de  mettre  nos  fçnfatioas  dans  les  objets 
toutes  les  fois  qu'ils  agiflent  fur  nous  par  le  mou- 
vement de  quelques  parties  invifibles  ».  Et  c'ell 
pour  cette  raifon  que  l'on  qroii  ordina  remciit 
que  les  couleurs,  la  lumière,  les  odeurs,  les  fa- 
veurs , le  fon  , & quelques  autres  fentimens , 
font  dans  l'air,  ou  dans  les  objets  exterieuts  qui 
les  caufent  ; parce  que  toutes  ces-  fenfations  font 
produites  en  nous  par  le  mouvctBcuc  de  quel- 
ques corjvs  imperceptibles. 

I. 

Erreurs  touchant  les  mou-.  emtns  ou  tes  ib'onlemens 
dss  fibres  de  nos  feiu. 

La  fécondé  chofe  , (jui  fe  trouve  dans  chacune 
des  fenfations  , ell  l'cbranlement  des  fibres  de 
nerfs  qui  fe  communique  )ii£qu'au  cerveau  : ft 
nous  nous  trompons  en  ce  que  nous  confondons 
toujours  cet  ébranlement  avec  l.i  fenfation  de  nos 
fens  , & que  nous  jugeons  qu'il  n'y  en  a point , 
lorfque  nous  n'en  appercevens  point  les  fens. 

I I. 

Que  nous  les  confondons  avec  les  fenfations  de 

notre  ame  , fit  que  quelquefois  nous  ne  les  ap- 
• percevons  point. 

Nous  confondons  , par  exemple  , l'ébranlemenc 
que  le  feu  excite  dans  les  fibres  de  notre  maiiv 
avec  la  fenfation  de  chaleur  ; Sc  nous  difons  que 
la  chaleur  ell  dans  notre  main.  Mais  , parce  çiie 
nous  ne  fentons  point  l'ébranlement  que  les  ob- 
jets vilibles  font  ^fur  le  nerf  optique  qui  cil  au: 
fond  de  l'oeil , trous  penfons  qtte  ce  nerf  n'elL 
point  ébranlé  , 8c  qtt'H  o'eft  point  couvert  des 


Digitized  by  Google 


2ÎQ 


S E N 

tnii'em  que  nous  voyous  î nous  jugeons,  au 
concraite  > qu'il  n*y  a que  l'objet  extérieur  fur 
lequel  ces  couleurs  foient  répandues.  Cepen- 
dant on  peut  voir  , pat  l'expétience  qui  fuit , que 
les  couleüis  font  prefqu'autC  fortes  & aulli  vives 
fur  le  fond  du  nerf  optique , que  fur  les  objets 
viCbIcs. 

I I I. 

Exr^rienct  çui  It  prtuve. 

Que  l’on  prenne  un  oeil  de  beruf  nouvelle- 
ment tué,  qu'on  ôte  les  peaux  qui  font  à l'op- 
pofite  de  la  prunelle,  à l'endroit  où  ett  le  netf 
optique  , & qu'on  mette  en  leur  place  quelque 
morceau  de  papier  fort  trinfparent.  Cela  fait , 
qu’on  mette  cet  oeil  au  trou  d'une  fenêtre,  en- 
l'orte  que  la  prunelle  foit  à l'ait , & que  le  derrière 
de  l’ocil  foit  dans  la  chambre  , qu'il  tarit  bien  fer- 
mer , afin  qu'elle  foit  fort  obfcute.  Et  alors  on 
verra  toutes  les  conleurs  des  objets  qui  font  hors 
de  la  chambre , tépandues  fur  le  fond  de  l'oeil, 
mais  peints  à la  tenverfe.  Que  , s'il  arrive  que 
ces  couleurs  ne  foient  pas  afl'ea  vives,  il  faudra 
allonger  l’ccil  en  le  prelfant  par  les  côtés,  fi  les 
objets  qui  fe  peignent  au  fond  de  l'œil  font  trop 
proches)  ou  bien  le 'faire  plus  court,  fi  les  ob- 
jets font  trop  éloignés. 

On  voit  bien , pat  cette  expérience,  que  nous 
devrions  juger  ou  fentir  les  couleurs  au  fond  de 
nos  yeux  , de  même  que  nous  jugeons  que  la 
chaleur  ell  dans  nos  mains  , fi  nos  fenj  nous 
étoieiit  donnés  pour  découvrir  la  vérité  des  cho- 
fes  , Se  fi  nous  nous  conduifions  par  raifon  dans 
les  jugemens  que  nous  formons  fut  les  objets  de 
nos  ftns. 

Mais , pour  rendre  quelque  raifon  de  toute  la 
bifarrerie  de  nos  ju^emens  fur  les  qualités  fen- 
fibles  , il  faut  confiderer  que  l'ame  eft  unie  fi  inti- 
mement à fon  corps.  Se  qu'elle  ell  tncorc  de- 
venue fi  charnelle  depuis  le  péché  , qu'elle  lui 
attribue  beaucoup  de  chofes  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle- même  , Se  qu'elle  ne  fe  diltmgue  pref- 
que  plus  d’avec  lui  : de  forte  qu'elle  ne  lui  atttibuc 
pas  feulement  toutes  les  fenfations  dont  nous 
parlons  à préfent,  mais  aufli  la  force  d’imaginer, 
8e  meme  quelquefois  la  puiflTance  de  taifoniier  | 
car  il  y a eu  un  grand  nombre  de  philofophes  affez 
iVupidrs  S:  alTer.  qroffiers  pour  croire  que  l’ame 
n'étoit  que  la  plus  délice  Se  fa  plus  fubtile  partie  du 
corps. 

.6!  on  veut  bien  lire  Tcrtullien  , on  ne  verra 
que  trop  de  preuves  de  ce  que  je  dis , puifqu'il 
ell  lui  ■ même  de  ce  fentirhent  , apres  un  très- 
grand  nombre  d'auteurs  qifil  rapporte  ) cela  cil  fi 
vrai, qu'il  tâche  de  prouver,  dans  le  livre  de  Vume, 
que  la  foi  , l'écriture,  5:  même  les  révélations 
particulières  nous  obligent  de  le  croire.  Je  ne 
veux  point  réfuter  ces  fciitimen»,  parce  que  j'ai 
fuppofe  que  l'on  devoir  avoir  lu  quelqiKs  ou- 
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vriges  de  faint  Auguftin  ou  de  M-  Defeartes, 
qui  auront  alTez  fait  voir  l’extravagance  de  ces 
îcnfées.  Si  qui  auront  aflez  affeimi  l’cfprit  dans 
a*slillinélion  de  l’étendue  Si  de  la  peufee,  de 
l’ame  Si  du  corps. 

I V. 

Expilnations  de  trois  fortes  de  feofetions  de  P omet 

L ame  ell  donc  fi  aveugle , qu'elle  fe  mécon- 
noit  elle-même , Si  qu'elle  ne  voit  pas  que  fe» 
propres  fenfations  lui  appartiennent,  ilais , pour 
expliquer  ceci  , il  faut  dillmgucr  dans  lame 
trois  fojtcs  de  fenfations  , quelques-unes  forte» 
Si  vives , quelques  autres  loibles  Si  languilfan- 
tes , &:  enfin  de  moyennes  entre  les  unes  Si  le» 
autres. 

‘ Les  fonfations  fortes  Si  vives  font  celles  qui 
étonnent  l'efprit.  Si  qui  le  réveillent  avec  quel- 
que force  , comme  lui  étant  fort  agréables  ou 
tort  incommodes  , telles  que  font  la  tsouleu} , le 
ekutouiUement , le  grand  froid  ^ le  grand  ehaud  ^ Si 
généralement  toutes  celles  qui  ne  font  pas  feule- 
ment accompagnées  de  vertiges  dans  le  cerveau, 
mais  encore  de  quelque  mouvement  des  cfprits  , 
vers  les  parties  intérieures  du  corps , c’ell-i-dire, 
de  quelque  mouvement  des  efprits  propre  à ex- 
citer les  pallions , comme  nous  expliquerons  ail- 
leurs. 

Les  fenfations  foibles  Si  languiffantcs  font  celle» 
qui  touchent  fort  peu  l’ame  , Si  qui  ne  lui  font 
ni  fort  agrcabics  j ni  fort  incommodâs  , comme 
la  lumière  médiocre  , toutes  les  couleurs  , les 
fons  ordinaires  Si  allez  foibles.  Sic. 

Enfin  j'appelle  moyennes  , entre  les  fortes  Si  les 
foibles  , ces  fortes  de  fenfations  qui  couchent 
1 ame  médiocrement  , comme  une  grand»  lu- 
mere,  un  fon  violent.  Sic.  Et  il  faut  remarquer 
qu’une  fenfation  foible  Si  lanauiflâme  peut  de- 
venir moyenne  . Si  enfin  forte  & vive.  La  fciifa- 
tion  , par  exemple  , qu’on  a de  la  lumière , ell  foi- 
ble,  quand  la  lumière  d’un  flambeau  ell  languif- 
lante , ou  que  le  flambeau  cil  éloigné  : mais 
cette  fenfation  peut  devenir  moyenne,  fi  l’on  ap- 
proche le  flambeau  alfez  près  de  nous  i & enfin 
elle  peut  devenir  très-forte  Si  très  vive,  fi  l'on 
approche  le  flambeau  fi  près  de  les  yeux  , qu'on 
eu  foit  ébloui , ou  bien  quand  on  rega  de  le  fo- 
Ici!.  Ainfi  la  fenfation  de  la  lumière  peut  erre 
forte  , foible  ou  moyenne,  félon  fes  différens  de- 
grés. 

V. 

Erreurs  qui  aeeompagnent  les  fenfations. 

Voici  donc  les  jugemens  que  fait  notre  ame 
de  ces  trois  fortes  de*  fenfations , où  nous  pou- 
vons voir  fes  égarcmens  i qu'elle  fuit  prefque 
toujours  aveuglément  les  impreflions  fenfiWes  , 
ou  les  jugemens  natutels  des  fent , Si  qu’elle  fe 
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phlt , pour  sinfi  dire  , i Te  rcpjndre  Ttir  tons  !« 
objets  qu’elle  confidère , eti  le  dépouülim  de  ce 
qu’elle  a pour  les  en  revêtir. 

Les  premières  de  ces  fenfations  font  (i  vives  & 
fl  touchantes , que  r.ime  ne  peut  prefque  s'empê- 
cher de  le  regarder  comme  lui  appartenant  en 
quelque  fiço.i  : de  forte  qu'elle  ne  juge  pas  feu- 
4ement  qu'elles  font  dans  les  objets , mais  elle 
les  croit  aulfi  dans  les  membres  de  fon  corps  , le- 
quel elle  confidere  comme  une  partie  d'elle  même. 
Ainli  elle  juge  que  le  froid  & le  chaud  ne  font 
pas  feulement  dans  la  glace  & dans  le  feu,  mais 
qu'ils  font  au  (11  dans  fes  propres  mains, 

Pour  les  fenfations  languilTantes  , elles  tou- 
chent fl  peu  l'auie , qu'elle  ne  croit  pas  qu'elles 
lui  appartiennent , ni  qu'elles  foient  au  - dedans 
d'elle  - même  , ni  aufll  dans  fon  propre  corps  , 
mais  feulement  dans  les  objets.  Et  c'eft  pour 
cette  raifon  que  nous  ôtons  la  luisièie  8é  les  cou 
leurs  à notre  ame  Sc  à nos  propres  yeiiit , pour 
en  parer  les  objets  ue  dehors , quoique  la  raifon 
nous  apprenne  qu’elle  ne  fe  trouve  point  dans 
l'idée  que  nous  avons  de  la  niaticie  i 8c  qde  l'ex- 
perience  nous  fade  voir  que  nous  les  devrions  ju 
ger  d.ins  nos  yeux  aufll-bien  que  fur  les  objets , 
piiifque  nous  les  y voyons  aulli  - bien  que  dans  les 
objets,  comme  j’ai  prouvé  par  Ueipérience  d un 
«il  de  bœuf  mis  au  trou  d'une  fenêtre. 

Ot , la  raifon  pour  laquelle  tous  les  hommes 
ne  voient  point  d'abord  que  les  couleurs , les 
odeurs,  les  faveurs,  & toutes  les  autres  fenfations 
font  des  modifications  de  leur  ame,c'ett  que  vé- 
ritablement nous  n'avons  point  d idée  claire  de 
notre  ame.  Car  , lorfque  nous  connoiflbns  une 
chofe  par  l'idée  qui  la  reprefente , nous  connoif- 
foiis  cUiremem  les  modifications  qu’elle  peut 
avoir,  fous  les  hommes  conviennent  que  la  ron- 
deur, par  exemple,  ell  la  modification  de  l'éten- 
due , parce  que  tous  les  hommes  connoifl'ent  l'é- 
tendue par  une  idée  claire  qui  la  repréfetite  : ainfi , 
ne  connoilfant  point  notre  ame  par  fon  idee  , 
comme  j«  l’expliquerai  ailleurs  , mais  feulement 
par  confcience  , ou  par  le  fentiment  intérieur 
que  nous  en  avons  , nous  ne  favons  point  par 
fiinpie  vue  , mais  feulement  par  raifonnement, 
fi  la  blancheur  , la  lumière  , les  couleurs , les 
autres  fenfations  foibles  8c  languiflantes  font  ou 
ne  font  pas  des  modifications  de  notre  .nme.  Mais, 

fiour  les  fenfations  vives,  comme  la  douleur  8c 
e plaifir,  nous  jugeons  facilement  qu'elles  font 
en  nous  , à caufe  que  nous  fentons  bien  qu'elles 
nous  touchent  , 8c  que  nous  n'avons  pas  befoin 
de  les  connoître  par  leurs  idées  , pour  favoir 
qu'elles  nous  appartiennent- 

Pour  les  fenfations  moyennes  , l'ame  s’y  trouve 
fort  embaralfée.  Car,  d'un  côté  , elle  veut  fiiivre 
les  jugemens  naturels  des yém , 8c , pour  cela , elle 
éloigne  de  foi , autant  qu'elle  peut,  ces  fortes  de 
fenfations  , pour  les  attribuer  aux  objets  ; mais  , 
de  l'aune  côté  , elle  ne  peut  qu'elle  ne  fente , au- 
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dedans  d’clle-mêmc  , qif elles  lui  appartiennent, 
principalement  quand  ces  fenfations  approchent 
de  celles  que  j'ai  nommées  fortes  &'  l'fvej  ; de 
forte  que  voih  comme  elle  fe  conduit  dans  les 
jugemens  qu'elle  eu  fait,  hi  la  fcnfatioii  la  touche 
alTe/.  fort , elle  la  juge  dans  fon  propre  corps , 
aulli-bien  que  dans  l'objet.  Si  elle  ne  la  louche 
que  très  - peu  , elle  ne  la  juge  que  dans  l'objet. 
Et  fl  cette  fenfation  efi  abiblument  moycnniie 
entre  les  fortes  8c  les  foibles  , alors  l ame  ne 
fait  plus  qu'en  croire  , lorfqu'elle  n'en  juge  que 
par  les  ftrts. 

Par  exemple , fi  l'on  regarde  une  chandelle  d'un 
peu  loin  , l'ame  juge  que  la  lumière  n'ell  que 
dans  l'objet.  Si  on  la  met  tout  auprès  de  fes 
yeux  , l'ame  juge  qu’elle  n'eft  pas  feulement  dans 
la  chandelle  , mais  aufii  dans  fes  yeux.  Que , fi  on 
la  retire  environ  à un  pied  de  foi , l’ame  demeure 
quelque  tems  fans  juger  fi  cette  lumière  n’eft  que 
dans  l'objc  t Mais  elle  ne  s'avife  jamais  de  penfer  , 
comme  elle  devroit  faire , que  la  lumière  n’eft  8c 
ne  peut  être  la  propriété  ou  la  modification  de 
la  matière , 8c  qu'elle  n’eft  qu’au-dedans  d elle- 
même  i parce  qu'elle  ne  penfe  pas  à fe  fetvir  de 
fa  raifon  pour  découvrir  la  vérité  de  ce  qui  en 
cft , mais  feulement  de  fes  feus , qui  ne  la  dé- 
couvrent jamais  , 8c  qui  ne  font  donnés  que  pour 
la  confervation  du  corps. 

Or , la  caufe  pour  laquelle  l'ame  ne  fe  fert  pas 
de  fa  raifon,  c'eft  à-dire,  de  fa  pure  inttllcûion, 
quand  elle  confidere  un  objet  qui  peut  être  ap- 
perçu  par  les  fens  , c'eft  que  l'ame  n'eft  point 
touchée  par  les  chofes  qu'elle  appcr^oit  par  la 
pure  intelleélion  , 8c  qu'au  contraire  .elle  J’eft 
tics  - vivement  par  les  chofes  fenfibles  j car  l’ame 
s'applique  fort  à ce  qui  la  touche  beaucoup , 8c 
elle  néglige  de  s'appliquer  aux  chofes  qui  ne  la 
touchent  pas. 

Pour  juger  donc  fainemer.t  de  la  lumière  Sc 
des  couleurs,  aufii  - bien  que  de  toutes  les  autres 
qualités  fenfibles  , on  doit  diftinguer  avec  foin 
le  fentiment  de  couleur  d'avec  le  mouvement  du 
nerf  optique  , 8c  reconnoitre  , par  la  raifon  , 
que  les  mouvemeiis  8c  les  impulfions  font  des 
propriétés  des  cotps  , 8c  qii’ainfi  ils  fe  peuvent 
rencontrer  dans  les  objets  8c  d.ins  les  organes  de 
nos  ftns  i mais  que  la  lumière  Si  les  couleurs,  que 
l'on  voit , font  des  modifications  de  l'ame  bien 
diÉférentes  des  autres  , 8c  dcfquellcs  aufii  l'on  a 
des  idées  bien  différentes. 

Car  il  ert  certain  qu'un  payfan , par  exemple , 
volt  fort  bien  les  couleurs  , 8c  qu’il  les  diftiuguc 
de  toutes  les  chofes  qui  ne  font  point  couleur. 
Il  eft  de  même  certain  qu’il  n’apperpoit  point  de 
mouvement  ni  dans  les  objets  colorés  , ni  d.ms 
le  fond  de  fes  yeux  ; donc  de  la  couleur  n’eft 
point  du  mouvement.  De  meme,  un  payfan  fent 
fort  bien  la  chaleur , 8c  il  en  a une  cohnoiifance 
affez  claire  pour  la  diftinguer  de  toutes  les  cho- 
fes qai  ne  font  point  chaleur  : cependant  il  ne 
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|>cnre  pj!  reniement  qiîe  les  fibres  de^  fa  main 
fuient  remutes.  L.i  chaleur  qu'il  fent  n'ell  donc 
point  un  mouvement , puifque  les  idées  de  cha- 
leur Sf  de  mmiveroeot  font  différentes  , & qu  il 
peut  avoir  l’une  fans  l‘.iutrc  : car  il  n'y  a point 
d'autre  raifon  pour  dire  qu'un  quatre  n'eii  pas 
un  rond  , que  parce  que  l'idée  d’un  quarré  eli 
differente  de  ecfle  d'un  rond  , £c  que  Von  peut 
prnfer  à l'un  fans  penfer  à l'autre. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  d’attention  pour  recon- 
mitre  qu'il  n'dl  pas  néceffairc  que  U canfe  , 
qui  nous  fait  fentir  telle  ou  telle  chofe . la  con- 
tienne en  foi  ; car  de  meme  qu’d  ne  faut  pas 
qu’il  y ait  de  la  lumière  dans  ma  main,  afin  que 
j'en  voie , quand  je  me  frappe  Us  yeux  : il  n'ell 
pas  aulli  néceffairc  qu'il  y ait  de  la  chaleur  dans 
le  feu,  afin  que  j’en  fente  quand  je  lui  prcfuite 
mes  mains  i ni  que  toutes  les  autres  qualités  feii- 
iib'es  , que  je  fens , fai  rut  dans  les  objets  11  luffit 
qu'ils  caufent  ciielqu’ébranlement  dans  les  fibres 
de  ma  chair . afin  que  mon  ame  , qui  y dt  unie , 
fort  modifiée  par  quelque  fenfation.  Il  u'y  a point 
de  rapport  entre  des  tnouvemens  &!  des  Icnti 
mens  , il  eff  vrai  ; mus  i!  n’y  en  a p<ùnt  auffi 
entre  le  corps  &:  l'efprit  : 8c  puifque  1 1 nature  ou 
Ja  volonté  du  créateur  allie  ces  det  x fubllances , 
toutes  oppofées  qu'elles  font  par  leur  nature  , il 
ce  faut  pas  s’étinncr  fi  leurs  me  d fi  cations  f nt 
tveiproques.  Il  cil  nccdliire  que  cd.a  foie,  afin 
qu’elles  ne  faffent  cnfcinble  qu'un  tour. 

Il  faut  bien  remarquer  que  nos  /nr  , nous 
étant  donnés  feulement  pour  la  confrrvarion  de 
notre  corps , il  eft  très  à propos  qu'ils  nous  por- 
tent à ju’er  , comme  nous  laifons  des  qualités 
fenfibles.  Il  nous  eff  bien  plus  avantageut  de 
fentir  la  douleur  8c  la  chaleur  , somme  étant 
dans  notre  corps  , que  fi  nous  jugions  qu'cilcs 
ne  fuirent  que  dins  les  objets  qui  les  caufeiit  j 
parce  que  la  douleur  tic  la  ch  deur  étant  capables 
de  nuire  à nos  membres  , il  eff  à propos  que 
Jiouî  lbys»r.s  avertis  , quand  ils  eu  font  attaques, 
ali  i d’y  remédier. 

Mais  i!  n'eu  cil  pas  de  mciTve  des  couleurs  , elles 
ne  peuvent  d’ordmaire  blcfler  le  fond  de  l’o.':!  oii 
elles  ie  raffemblent , & il  nous  cil  inutile  de  favoir 
qu’elles  y font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  fout 
néteffiires  que  pour  connoitre  plus  dUllnûemcnt 
les  objets  i 8c  c'eft  pour  cela  que  nos  /ê«  noos 

fs  ittcnt  à les  attribuer  feulement  aux  objets.  Ainfi 
es  jii’cmens,  auxquels  l'impreflion  de  nos  /ena 
nous  portent , foiK  trcs-jnffes  , fi  on  les  cotilidère 
pat  rapport  à la  confervation  du  corps  -,  mais  néan- 
moins ils  font  tout  à fait  bifatres  . 8c  très  éloignés 
(le  la  vérité  .comme  on  a dsjà  vu  en  pirtic,  Sc 
çoratne  011  le  verra  encore  mieux  dans  la  ftiitc. 

I. 

Dffinîiio.t  des  fenfstiois. 

La  iroificuic  chofe , qui  le  trouve  dans  cba- 
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cime  de  nos  fenfations , ou  ce  çu^  nous  fsn- 
tons,  par  exemple,  qu.iml  noi'S  fommes  auprès  du 
feu  , eff  une  modification  de  notre  ame  pat  rap- 
port à ce  qui  fe  palfe  dans  le  cerjas  auquel  elle  tft 
unie.  Cette  modification  cil  agréable  , quand  ce 
qui  Ce  palfe  dans  le  corps  eff  propre  pour  aider  U 
circulation  du  fang  8c  les  autres  fonctions  de  la 
vie  ; on  la  nomme  du  terme  équivoque  de  chu- 
/eur  : ür  cette  modification  eff  pénible  8:  toute 
d’fférente  de  l'autre , quand  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  corps  eff  capable  de  l’incommoder  8c  de  le 
briticr  , c'dl  à dire  , qu.md  les  nmuvcmens  , q.'i 
font  dans  le  corps , font  r.ipibles  d'en  rompre 
que’ques  fibres  , Ûc  elle  s'appelle  ordinairement 
do-Jtur  OU  iri.a’t  j 8:  a'iifi  des  autres  Icafations. 
Mais  voici  les  peiilces  ordmaiccs  que  l’on  a fur  ce 
fujet. 

I I. 

0.7  connoît  mieux  fes  propres  ftnfùtlons  qiCon  nt  croit, 

La  première  bévue  eff  que  l’on  s'imagine , 
lans  râii.in  , qu'oi.n'a  aucune  connoiffince  de  f s 
1-i.iiuniis.  Il  le  trouve  tous  les  Jours  une  infi- 
n ic  de  gens  qui  fe  mettent  foit  en  peine  de  fa- 
voir  ce  que  c'eff  que  la  douleur  , le  plaifir , 8c  les 
a..tres  fenfations  , quoiqii  ils  lombert  même  d'ac- 
Cotd  qu'elles  ne  foient  que  dans  l'ame,  8c  qu’elles 
Il  en  loieiit  que  des  modifications.  Il  eff  vrai  que 
ces  fortes  de  gens  font  admirables  de  vouloit 
qu’on  leur  apprenne  ce  qu’ils  ne  peuvent  ignorer , 
car  il  n’eff  pas  poflible  à un  homme  d’ignoret 
entièrement  ce  que  c'eff  que  la  douleur,  quand 
il  la  fent. 

Une  perfonne  , par  exemple , qui  fe  brille  la 
main  , diffinguc  fort  bien  la  douleur  qu’il  fent 
d’avec  la  lumière,  la  couleur,  le  Ton  , les  faveurs  , 
les  odeurs  , le  plaifir . 8c  d'avec  toute  autre  dou- 
leur que  celle  cju'il  fentî  il  la  diffinguc  très  bien 
de  l'admiration,  du  défit,  de  l’amour;  il  la  dif- 
tingue  d’un  quarré , d’un  cercle  , d'un  mouve- 
ment : enfin  il  la  tcconnoit  fort  différerfte  de  tou- 
tes les  chofes  qui  ne  font  point  cette  douleur 
qu'il  fent.  Et  je  voudrois  bien  favoir  comment  il 
pourroit  connoitre,  avec  évidence  8c  certitude, 
que  ce  qu'il  fent  n’eft  aucune  de  ces  chofes  , s il 
n'avoit  aucune  connoiffance  de  la  douleur. 

Nous  connoiffons  donc  ce  que  nous  fentons 
immédiatement  , quand  nous  voyons  des  cou- 
leurs , ou  que  nous  avons  quclqu’autre  fenti- 
menr  : Sc  même  il  eff  tres  cettain  que  , fi  nous 
ne  le  connoiilioiis  p.is , nous  ne  comioittions  au- 
cun objet  fcnfible  : car  il  eff  évident  que  nous 
ne  pourrions  pas  diftmguer , par  exemple,  l'eau 
d’avec  le  vin  , fi  noirs  ne  lavions  que  les  fen- 
fations , que  nous  avons  de  l’un , font  différen- 
tes de  celles  que  nous  avons  de  l’autre , 8c  ainli 
de  toutes  ks  chofes  que  nous  cuimoiff'uiis  pat 
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I I I. 

Ohjeüion  & rtpcnfe. 

11  eft  vrai  que , fi  l'on  me  preffe  , & qu'on 
me  demanje  que  j'explique  donc  ce  que  c’ell 
<)ue  la  douleur , le  plailîrj  la  couleur,  &c. , je 
je  ne  le  pourrai  pas  faire  , comme  il  faut , pat 
des  paroles  j mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que , 
U je  vois  de  la  couleur,  ou  que  je  me  brûle,  je 
ne  connoilTe  au  moins  en  quelque  nianicte  ce  que 
JC  fens  adfuellemcnt. 

Or  , la  raifon  pour  laquelle  toutes  les  fenfations 
SIC  peuvent  pas  bien  s'expliquer  par  des  paroles, 
comme  toutes  les  autres  ehofes , c'ell  qu'il  dé- 
pend de  la  volonté  des  hommes  d'attacher  les 
Mecs  des  ehofes  à tels  noms  qu'il  leur  plait. 
J b jacuvent  appcilcr  le  ciel  ouranotffckatnaüm^  &c., 
comme  les  grecs  & les  hébreux  ; mais  ces  mêmes 
hommes  r.'attachent  pas  , comme  il  leur  plait , 
leurs  fenfations  à des  paroles  , ni  même  i au- 
cune autre*  chofe.  Ils  ne  voient  point  de  cou- 
leurs , quoiqu’on  leur  en  parle , s'ils  n'ouvrent 
Jcs  jreux.  Ils  ne  goûtent  point  de  faveurs  , s'il 
2 ‘jnelquc  changement  dans  l'ordre  des 

nbres  de  leur  langue  & de  leur  cerveau.  En  un 
mot , toutes  les  fenfations  ne  dépendent  point  de 
Ja  vo.onté  des  homnaes  : & il  n’j>  a que  celui  qui 
les  a laits,  qui  les  coiiferve  dans  cette  mutuelle 
correfpondance  des  inodificttions  de  leur  amc 
avec  celles  de  leur  corps  : de  forte  que , fi  un 
homme  veut  que  je  lut  repréfente  de  la  chaleur 
ou  de  la  couleur , je  ne  puis  me  fetvir  de  pa- 
joies  pour  cela , mais  il  faut  que  j'imprime  dans 
les  «rgancs  de  fes  fins  les  mouvemei'is  auxquels 
la  nature  a attaché  ces  fenfations  : il  faut  que 
je  1 approche  du  feu , Si  que  je  lui  fafle  voir  des 
tableaux. 

C,  cft  pour  cela  qu'il  eft  impoflïble  de  donner 
aux  aveugles  la  moindre  connoiflancc  de  ce  que 
l’on  entend  par  rouge,  vert,  jaune,  &c.  Car, 
pujfqu'on  ne  peut  fe  faire  entendre  , quand  celui 
qui  écouté  n'i  pas  les  memes  idées  que  celui 
qui  parle  j il  ell  manifefte  que  les  couleurs  n'é- 
tant point  attachées  au  fon  des  pawjles  ou  au 
mouvement  du  nerf  des  oreilles,  mais  i celui  du 
nerf  optique  , on  ne  peut  pas  les  repréfenter 
aux  aveugles , ptiifque  leur  nerf  optique  ne  peut 
être  ébranlé  pat  les  objets  colorés. 

I V. 

D'ou  vient  qu’on  s'imoqine  ne  pas  connoiire  fis 
propres  Jenfations, 

Nous  avons  donc  quelque  connoilTaiice  de  nos 
fenfations.  Voyons  inaT.tenant  d’oû  vient  que 
nous  cheichons  emore  à les  coim.-'ître , & que 
Encyclopédie,  Logique  Cr  Méiaphy/ique,  Tom.  I 
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nous  croyons  n'en  avoir  aucune  connoilTance.  En 
voici  fans  doute  la  raifon. 

L'ame , depuis  le  péché , cil  devenue  comme 
coriwtellc  par  inclination.  Son  amour  pour  les 
ehofes  fenfiblds  diminue  fans  ceffe  l'union  ou  le 
r.ippoit  qu'elle  a avec  les  choies  intelligibles.  Ce 
n'elt  qu'avec  dégoût  qu’elle  conçoit  les  ehofes 
qui  ne  fc  font  point  fentit , &:  elle  fe  lalf»  incon- 
tinent de  les  coiifidércr.  Elle  fait  tous  fes  efforts 
pour  produire  dans  fon  cerveau  quelques  images 
qui  les  repréfentent  , & clic  s’ell  fi  fort  accou- 
tumée dès  l’enfance  à cette  forte  de  conception  , 
qu'elle  croit  même  ne  point  connoitte  ce  qu'elle 
ne  peut  imaginer.  Cependant  il  fe  trouve  plu- 
fieuts  ehofes  qui , n’étant  point  corporelles  , ne 
peuvent  être  reprêfentêes  a l'efprit  par  des  ima- 
ges corporelles , comme  notre  ame  avec  toutes 
Ses  modifications.  Lors  donc  que  notre  ame  veut 
fe  repréfenter  fa  nature  & fes  propres  fenfa- 
tions , elle  fait  effort  pour  s’en  former  une  image 
corporelle.  Elle  fe  cherche  dans  tçus  les  êtres 
corporels  } elle  fe  prend  tantôt  pour  l'un  , 8c 
tantôt  pour  l'autre  , tantôt  pour  de  l’air , tan- 
tôt pour  du  feu  , ou  pour  l’hatmonie  des  par- 
ties de  fon  corps  , 8c  fe  voulant  aiiifi  trouver 
parmi  les  corps , 8c  imaginer  lés  propres  modifi- 
cations qui  font  fes  fenfations , comme  les  mo- 
difications des  corps , il  ne  faut  pas 's’étonner  fi 
elle  s'égare  8c  fi  elle  fc  incconnoit  entièrement 
elle  même. 

Ce  qui  la  porte  encore  beaucoup  à vouloir 
imaginer  fes  fenfations , c’ell  qu'elle  juge  qu  elles 
foHt  dans  les  objets , 8c  qu'elles  en  font  même 
des  modificatians  j 8c  par  confequent  que  c'eft 
quelque  chofe  de  corporel , 8c  qui  fe  peut  ima.. 
giner.  Elle  juge  donc  que  la  nature  de  fes  fen- 
fations ne  confille  que  dans  le  mouvement  qui 
les  caufe  , ou  dans  quelqu'autre  modification  d'im 
corps;  ce  qui  fe  trouve  different  de  ce  qu'elle 
fent  , qui  ti'ell  tien  de  corporel  , 8c  qui  ne  fc 
peut  repréfenter  des  images  corporelles.  Et  cela 
rcmbarralTe  8c  lui  fait  croire  qu'elle  ne  connoît 
pas  fes  propres  fenfations. 

Pour  ceux  qui  ne  font  point  de  vains  efforts  , 
afin  de  fe  repréfenter  l'ame  8c  lès  modifications 
par  des  images  corporelles , 8c  qui  ne  lailTent  pas 
de  demander  qu'on  leur  explique  les  fenfations  , 
ils  doivent  favoir  qu'on  ne  connoît  point  l'ame, 
ni  fes  modifications , par  des  idées , prenant  le 
mot  d'iiiée  dans  fon  véritable  fins  , mais  par  confi 
cience  OU  par  fintiment  intérieur  : 8c  qu'ainfi,  lorf- 
qu'ils  fimnaitent  qu'on  leur  explique  l'ame  & fes 
fenfations  par  quelques  idées , ils  fouhairent  ce 
qu'il  n’ell  pas  ipoflible  û tous  les  hommes  cn- 
femble  de  leur  donner  ; puifquc  les  hommes  ne 
peuvent  pas  nous  inllruire  en  nous  donnant  les 
idées  des  ehofes  . mais  feulement  en  nous  faifant 
penfer  à celles  que  nous  avons. 

La  fécondé  eneiiroù  nous  tombons  touchant  le* 
fenfations,  c'ell  que  nous  les  attribuons  aux  objets 

G g 
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V. 


Qu'on  fe  trompe  de  croire  que  Us  hommes  ont  les 
mêmes  fenfutions  des  mêmes  objets, 

La  troificme  eft  que  nous  jugeons  que  tout 
le  momie  a les  memes  fenfations  des  mêmes  ob- 
jets. Nous  croyons , par  exemple  , que  tout  le 
monde  voit  la  neige  blanche,  le  ciel  bleu  , les  çtés 
verds , 8c  tous  les  objets  viliblcs  , de  la  meme 
manière  que  nous  les  voyons  , & ainlï  de  toutes 
les  autres  qualités  fenfibles  des  autres  fens,  IMu- 
fieurs  perfonnes  s'étonneront  même  de  ce  <)ue 
l'on  met  en  doute  des  chofes  qu'ils  croient  in- 
dubit.ibles.  Cependant  on  peut  affûter  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  aucune  raifon  d'en  juger  de  la  manière 
qu'ils  en  jugent  : 8c  , quoiqu'on  ne  puiffe  pas 
démontrer  mathématiquement  qu'ils  fe  trompent, 
on  peut  toutefois  démoncret  que  , s'ils  ne  fe 
trompent  pas,  c'eft  pat  le  plus  grand  hafatd  du 
monde  s 8c  même  on  a quelques  raifons  affea  for- 
tes pour  aflurer  qu'ils  font  véritablement  dans 
l'erreur. 

Pour  reconnoîtte  la  vérité  de  ce  qu'on  avance, 
il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  l'on  a déjà  prouvé 
qu'il  y a grande  différence  entre  les  fenfations  & 
les  caufes  des  fenfations  ; 8c  qu'ainli  il  fe  peut 
faite  , abfoiument  parlant  , que  des  mouvemens 
femblables  des  libres  intérieures  du  nerf  optique 
ne  fillcnt  pas  avoir  à différentes  perfonnes  les 
mêmes  fenfations , c'ell-à-dite  , voit  les  mêmes 
couleurs  ; 8c  qu'il  peut  arriver  qu'un  mouvement, 
qui  eaufera  de  la  blancheur  dans  l'un  , caufera 
la  fcnfatioii  de  vert  ou  de  gris  dans  l'autre  , ou 
même  une  nouvelle  fenfation  que  perfonne  n'aura 
jamais  eue. 

11  ell  confiant  que  cela  peut  être  , 8c  qu'on  n'a 
point  de  raifon  qui  ncus  démontre  le  contraire  : 
mais  cependant  on  tombe  d'accord  qu'il  n'efl  pas 
vraifemblable  que  cela  foit  ainfi.  Il  ell  bien  rai- 
foimable  de  croire  que  Dieu  agit  toujours  de  la 
même  manière  dans  l'union  qu'il  a mife  entre 
nos  âmes  8c  nos  corps  > 8c  qu'il  a lié  les  mêmes 
idées  8c  les  memes  fenfations  aux  mouvemens 
femblables  des  hbecs  intérieures  du  cerveau  de 
différentes  perfonnes. 

Qu'il  foit  donc  vrai  que  les  mêmes  mouvemens 
des  fibres  , qui  aboutilTent  dans  le  milieu  du  cer- 
veau , foient  accompagnés  des  mêmes  fenfations 
dans  tous  les  hommes  : s’il  arrive  que  les  mêmes 
objets  ne  produifent  pas  les  mêmes  mouvemens 
dans  leur  cerveau , ils  n’exciteront  pas  par  con- 
féquent  les  mêmes  fenfations  dans  leur  ame.  Or, 
il  me  paroit  indubitable  que  les  organes  des  fens 
de  tous  les  hommes  n’étant  pas  difpofés  de  la 
même  manière  , ils  ne  peuvent  pas  recevoir  les 
mêmes  impreffions  des  mêmes  objets. 

Les  coups  de  poing, pat  exemple,  que  les  porte- 
faix fe  uonnent  pour  fe  flatter  , fetoicm  capa- 
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Wes  d’ellropler  bien  des  gens.  Le  même  coups 
produit  des  mouvemens  Hcn  differens,  8c  excite 
par  conféquent  des  fenfations  bien  différentes  dans 
un  homme  d’une  conflitution  robuile  , 8c  dans 
un  enfant  ou  une  femme  de  foible  complexion. 
Ainli  , n'y  ayant  pas  deux  perfonnes  au  monde 
de  qui  l'on  puiflé  affurer  qu'ils  aient  les  organes 
des  fens  dans  une  parfaite  conformité  , on  ne  peur 
pas  aflurer  qu'il  y au  deux  hommes  dans  le  monde 
qui  aient  toiir-à-fait  les  mêmes  femimcns  des  mê- 
mes obfets. 

C'efl  - là  l'origine  de  cette  étrange  variété  qui 
fe  rencontre  dans  les  inclinations  des  hommes.  Il 
y en  a oui  aiment  extrêmement  la  Mulique  , 
d'autres  qui  y font  infenlibles  ; 8c  même  entre 
ceux  qui  s'y  pl.rifcnt , les  uns  aiment  un  genre 
de  Mulique , les  autres  un  autre  , félon  la  divct- 
lîté  prefqu’mfinic  qui  fe  trouve  dans  les  fibres  du 
nerf  de  fouie , dans  le  faug  8c  dans  les  efprits. 
Combien  , par  exemple , y a-t-il  de  différence  en- 
tre la  Mufique  de  France  , celle  d'Italie  , celle  des 
Chinois  , 8c  les  autres  ? 8c  par  conféquent  entre 
le  goût  que  les  différens  peuples  on»  des  diffé- 
rens  genres  de  Mulique.  Il  arrive  même  qu'en 
différens  tems  on  reçoit  des  imprelfons  tort  dif- 
férentes pat  les  mêmes  concerts  : car , fi  on  a 
l'imagination  échauffée  par  une  grande  abon- 
dance d'efprits  agités  , on  fe  plaît  beiucoup  plus 
à entendre  une  Mufique  hardie,  8c  où  il  entre 
beaucoup  de  diflonances  . que  dans  une  Mufi- 
que plus  douce  , 8c  plus  félon  les  règles  Bc 
l'exaétitude  mathématique.  L'expcticncc  le  prou- 
ve , 8c  il  n’efl  pas  fort  difficile  d’en  donner  la 
raifon. 

Il  en  ell  de  même  des  odeurs.  Celui  qui  aim: 
la  fleur  d'orange  , ne  pourra  peut-être  fouffrir  la 
rofe , 8c  d'autres  au  contiaire- 

Pour  les  faveurs  , il  y a autant  de  diverfitéqua 
dans  les  autres  fenfations.  Les  fauflcs  doivent 
être  toutes  différentes  pour  plaire  également  à 
différentes  perfonnes  , ou  peur  plaire  également 
à une  même  perfonne  en  différens  tems.  L'un 
aime  le  doux , l’autre  aime  l’aigre  : l'un  fe  plaît 
nu  goût  de  vin  , 8c  I autre  en  a de  l'horreur  ; 8c 
la  même  perfonne  , qui  le  trouve  agréable  qu.md 
elle  fe  porte  bien  , le  trouve  amer  quand  elle  a 
la  fièvre  , 8c  ainfi  des  autres  fens.  Cêpendant  tous 
les  hommes  aiment  le  plailir  : ils  aiment  tous 
les  fenfations  agréables  ; ils  ont  tous  en  cela  la 
même  inclination  : ils  ne  reçoivent  donc  pas  les 
mêmes  fenfations  des  mêmes  objets  , puifqu’ils 
ne  les  aiment  pas  également. 

Ainfi  , ce  qui  fait  qu'un  homme  dit  qu’il  aime 
le  doux  , c'efl  que  la  fenfation  qu'il  en  a etl 
agréable  : 8c  , ce  qui  fait  qu'un  autre  dit  qu'il 
n’aime  pas  le  doux  , c'efl  que , félon  la  vérité  , 
il  n'a  pas  la  même  fenfation  que  celui  qui  l’aime. 
Et  alors  quand  il  dit  qu'il  n’aime  p is  le  doux  , cela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  n'aime  pas  à avoir  la  même 
fenfation  que  l'autre  , mais  feulement  qu'il  ne  l'a 
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pj5.  Di  fort*  que  l’on  parle  improprement , quand 
on  dit  qu'on  n'aiine  pas  le  doux  > on  dcvroit 
dire  qu’on  n'iimc  pas  le  fucre  , le  miel , &c. , 
que  tous  les  autres  trouvent  doux  8;  agréables  ; 
& qu'on  ne  trouve  pis  de  même  goût  que  les  an- 
• très  , parce  qu’on  a les  fibres  de  la  langue  autre- 
ment difpofccs. 

• Voici  un  exemple  plus  fenfible  : fuppofé  que  , 
de  vingt  pcrfnnncs , ii  y ait  quelqu’im  qui  ait  froid 
aux  mains  , & qu’il  ne  lâche  pas  les  noms  dont 
on  fe  fert  en  France  pour  expliquer  les  fenfations 
de  froideur  & de  chaleur,  & que  tous  Icsautrcs  au 
contraire  aient  les  mains  extrêmement  chaudes. 
Si  en  hiver  on  leur  apportoit  à tous  de  l'eau  un 
peu  froide  pour  fe  lavet,  ceux  qui  anroient  les 
ni  lins  fort  chaudes,  fe  lavant  d’abord  les  uns  après 
les  autres  , pourroient  bien  dire  : voilà  de  l'eau 
bien  froide , je  n'aime  point  cela  ; mais  , quind  ce 
^cniiet , (|iii  a les  mains  extrêmement  froides  , 
viendroit  a la  fin  pour  fe  laver , il  diroit  au  con- 
traire : je  ne  fai  pas  pourquoi  vous  n’aimee  pas 
l’eau  froide  , pour  moi  )e  prends  plailit  de  fen- 
tir  le  froid  & de  me  laver. 

Il  ell  bien  clair  , dans  cet  exemple,  que,  quand 
ce  dernier  diroit  : j’almt  le  froid  , cela  ne  iigni- 
ficroit  autre  chufe , linon  qu'il  aime  la  chaleur , 

qu'il  la  fent  où  les  autres  fentent  le  contt.iire. 

Ainlï , quand  un  homme  dit  : j’aime  ce  qui  cil 
smer , Sc  je  ne  puis  fouffrir  les  douceurs  j cela  ne 
lignifie  autre  chofe,  finon  qu’il  n’a  pas  les  memes 
fenfations  que  ceux  qui  difent  qu'ils  aiment  les 
douceurs  , 8c  qu’ils  ont  de  l’averfion  pour  tout 
ce  qui  ell  amer. 

Il  ell  donc  certain  qu’une  fenfation  , qui  cil 
agréable  à une  perfonne  , l’cll  aulfi  à tous  ceux 
qui  la  fentent,  mais  que  les  mêmes  objets  ne  la 
font  pas  fencir  à tout  le  monde  , a caufe  de  la 
d tfi  rente  difpofition  des  organes  des  feu  j ce 
qu’il  ell  de  la  dernière  confequence  de  remar- 
quer pour  la  Phyfique  8c  pour  la  Morale. 

On  peut  feulement  ici  faire  une  objeâion  fort 
facile  à refoudre  , favoir  qu’il  arrive  quelque- 
fois que  des  petfonnes  , qui  aiment  extrêmement 
de  certaines  viandes , viennent  enfin  à en  avoir 
horreur , ou  parce  qu’en  la  mangeant  ils  y ont 
trouvé  quelque  falecé  mêlée , qui  les  a furpris , ou 
parce  qu’ils  en  ont  été  fort  malades  , à caufe  qu’ils 
en  avoient  pris  avec  excès,  ou  aifin  pour  d’au- 
tres raifons.  Ces  fortes  de  perfonnes , dira  t on  , 
n’aiment  pliis  les  mêmes  fcnfatjons  ||u’ils  aimoient 
autrefois,  car  ils  les  ont  encore  quahi  ils  man- 
gent les  mêmes  viandes , 8c  cependant  elles  ne 
leur  font  plus  agréables. 

Pour  répondre  à cette  objeâion , il  faut  prendre 
aide  que  , quand  ces  perfonnes  goûtent  des  vian- 
es  dont  ils  ont  tant  d'horreur  8c  Jexiégoût , ils  ont 
deux  fenfations  bien  différentes  en  même  tems. 
Ils  ont  celle  de  la  viande  qu’ils  mangent , l'objec- 
tion le  fuppofe  : Sc.ils  ont  encore  une  autre  fen- 
fation  de  dégoût , qui  vient , par  exemple  , de  ce 
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qu’ils  imaginent  fortement  la  fileté  qu’ils  ont 
vu  mêlée  avec  ce  qu’ils  mangent.  Donc  la  raifon 
ctl  que  , quand  deux  mouvemens  fe  font  faits 
dans  le  ceivcau  en  même  tems,  l’un  ne  s’excite 
plus  fans  l’autre , fi  ce  n’ell  après  un  tems  con- 
liiiérable.  Ainli , parce  que  la  fenfation  agréable 
ne  vient  jamais  fans  cette  autre  dégoûtante  , 8: 
que  nous  confondons  les  chofes  qui  fe  font  en 
même  tems  ; nous  nous  imaginons  que  cette  fen- 
fation qui  étoit  autrefois  agréable  ne  l’el!  plus.  Ce- 
pendant , fi  elle  ell  toujours  la  même  , il  ell  nêccf- 
iàirc  qu  elle  fojc  toujouis  agréable.  De  forte  que, 
c’ell  parte  qu'elle  ell  jointe  Sc  confondue  avec 
une  autre  qui  caufe  plus  de  dégoût  que  celle-«i 
ii’a  d’agrément , que  l'on  s'imagine  qu’elle  n’tft 
plus  agréable. 

11  y a plus  de  difficulté  à prouver  qae  les  cou- 
leurs 8c  quelques  autres  fenfations , que  j'ai  ap- 
pejlécs  foikts  8c  languijfar.ut  , ne  font  pas  les 
memes  dans  tous  les  hommes  ; parce  que  toutes 
ces  fenfations  touchent  Ii  peu  l’amc,qu’on  ne  peut 
pas  diltingiier.  comme  dans  les  faveurs  ou  d’au- 
tres l'cm'ations  plus  fortes  8c  plus  vives , que  l’une 
ell  plus  agréable  que  rautre;  8c  tccoiinoitre  ainli , 
par  !a  variétc  du  plailir  ou  du  dégoût  qui  Ce  troii- 
veroii  dans  différentes  perfonnes , la  diverfitc  de 
leurs  fenfations.  Toutefois  la  raifon, qui  montre 
que  les  autres  fenfations  ne  font  pas  feniblables 
en  différentes  perfonnes , montre  auili  qu’il  doit  y 
avoir  de  la  variété  dans  les  fenfations  que  l'on  a 
des  couleurs.  En  effet , on  ne  peut  pas  douter  qu’il 
n y ait  beaucoup  de  divetlite  dans  Ic.s  organes  de 
la  vue  de  differentes  perfonne^,  auffi-bien  que 
dans  ceux  de  l’ouie  ou  du  goût.  Car  il  n’y  a au- 
cune raifon  de  fuppofei  une  parfaite  rcffenibl.ince 
dans  la  difpofition  du  nerf  optique  de  tous  les 
hommes , piiifqu’il  y a une  variété  infime  dans 
toutes  les  chofes  de  la  nature , 8c  principalement 
dans  celles  qui  font  matérielles.  Il  y a donc 
grande  apparence  que  tous  les  hommes  no  voient 
pas  les  memes  couleurs  dans  les  mêmes  objets. 

On  pourroit  peut-être  ajouter  que  , félon  les 
remarques  de  quelques-uns  , les  mêmes  couleurs 
ne  plaifent  pas  également  à toutes  fortes  de  per- 
fonnes, 8c  qu’ainfi  on  a des  preuves  polîtivesque 
les  mêmes  objets  n'excitent  pas  dans  tous  les 
hommes  les  mêmes  fenfations  de  couleur  j puif- 
que  , fl  ces  fenfations  êtoient  les  mêmes  , elles 
feioient  également  agréables.  Mais  , parce  qu’on 
peut  faire  contre  cette  preuve  des  objeâions  três- 
tortes , appuyées  fur  la  réponfe  que  j’ai  donnée  à 
l’objcâion  ptécétlcme.on  ne  la  croit  pas  aflea  fo- 
nde pour  la  propofer. 

En  effet , il  ell  affei  rate  qu’on  fe  plaife  beau- 
coup plus  à une  couleur  qu’à  une  autre , de  même 
qu’ot  prend  beaucoup  plus  de  platfir  à une  faveur 
qu’à  une  autre  ; 8c  la  raifon  en  cil  que  les  fen- 
timens  des  couleurs  ne  nous  font  pas  Homiés  pour 
juger  fi  les  corps  font  propres  pour  notre  nourri- 
ture , ou  s’ils  n’y  font  pas  propres  : ce  qui  fe  mir- 
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quf  pif  le  plaiCf  & 1»  douleur,  qui  (bm  les  ci-  propos  de  tâcher  de  les  produite  avec  des  preuves 
tjdlères  naturels  du  bien  8c  du  mal.  Les  objets  en-  ii  fortes,  8c  de  les  mettre  dans  un  fi  grand  jour  , 
tant  que  colores  ne  font  ni  bons , ni  mauvais.  Il  y qu'on  ne  puifl'c  les  attaquer  les  yeux  ouverts , ni 
en  a de  blancs  , par  exemple , qui  fort  propres  à la  les  regaidcr  avec  attention  fans  s'y  foumettre.  On 
nourrituie  , 8c  d'autres  de  meme  couleur  qui  font  doit  prouver  que  nous  n'avons  aucune  fenfation 
des  poifonsjou  qui  ne  font  ni  bons  ni  mauvais  i des  chofes  extérieures  qui  ne  renterme  quelque^ 
manger  : ainfi  les  objets  entant  que  colorés  ne  faux  jugement  , en  voici  la  preuve  : 
doivent  point  exciter  dans  le  corps  de  mouve-  11  eft , ce  me  femble  , indubitable  que  nos  âmes  ^ 
mens  propres  pour  les  rechercher  ou  pour  les  ne  remplilTent  pas  des  cfpaces  aulïi  valleS  que 
éviter,  ni  dans  l'amc  les  palTions  d'amour  ou  de  ceux  qui  font  entre  nous  8c  les  étoiles  fixes,  quand 
haine.  Ils  ne  doivent  donc  point  être  agréables  même  on  accordc'roii  qu'elles  fuffenc  étendues  : 
ni  défagrcables } car  , fi  les  objets  nous  paroif-  ainfi  il  n'eft  pas  raifonnable  de  croire  que  nos 
foient  tels  entant  que  colorés , leur  vue  feroit  âmes  fuient  dans  les  cieux . quand  elles  y voient 

toujours  fuivie  du  cours  des  efprits  qui  excite  des  étoiles.  Il  n'ell  pas  même  croyable  qu'elles 

8c  qui  accompagne  les  paflions , puifqu'on  ne  peut  forient  à mille  pas  de  leurs  corps  , pour  voit  des 
toucher  l ame  fans  l'émouvoir.  Nous  haïr  ons  maifons  à celte  dilVance.  II  ell  donc  i écclTa  re  que 
fouvent  de  bonnes  chofes , 8c  nous  en  aimerions  notre  ame  voie  les  maifons  8c  les  étoiles  où  elles 
de  mauvaifes  , de  forte  que  nous  ne  conferve-  ne  font  pas , puifqu'cllc  ne  foit  point  du  corps 
rions  pas  long-tcms  notre  vie.  Enfin  , les  femi-  où  elle  ell , 8c  qu'elle  ne  lailTc  pas  de  les  voit,  ht 

mens  de  couleur  ne  nous  font  donnés  que  pour  comme  les  étoiles  qui  font  immédiatement  unies 

diftinguer  les  corps  les  uns  des  autres  i 8c  c'ell  à l'amc  , Icfqucllcs  font  les  feules  que  l'ame  puifl'e 

ce  qui  fe  fait  aulii  - bien , foit  qu'on  voie  l'herbe  voir  , ne  font  pas  dans  les  cieux  j il  s'tr.fu  t que 

verte  , ou  qu'on  la  voie  rouge  ; pourvu  que  la  per-  tous  les  hommes  qui  voient  les  étoiles  dans  les 
fo.ine,  qui  la  voit  verte  ou  rouge  , la  voie  toujours  cieux,  8c  qui  jugent  enfuite  volontaiveiiunt  qu'et- 
de  la  meme  manière.  , les  y font , font  deux  faux  jugeineiis  , dont  l'un 

Mais  c'eft  alfea  parler  de  ces  fenfations  j par-  eft  naturel  8c  l'auire  libre.  L’un  eft  un  jugement 
Ions  maintenant  des  jugemens  naturels , 8c  des  des  fem  ou  une  fenfation  compofée  félon  la- 

jugemens  libres  qui  les  accompagnent.  C'ell  la  quelle  on  ne  doit  pas  juger.  L’auiic  ell  un  ju- 

quatrieme  chofe  que  nous  confondons  avec  les  gement  libre  de  la  volonté  que  l'on  peut^  s'em- 
trois  autres  dont  nous  venons  de  paiier.  pêcher  de  faire  , 8c  par  conféquem  que  l’on  ne 

doit  pas  faite  fi  l’on  veut  êviier  l'ctteut. 

I. 

I I. 

Ots  faux  jugtmtns  qui  accompapunt  nos  ftnfations  , 

& que  nous  confondons  avec  elles.  Raifons  de  ces  faux  jugemens. 

On  prévoit  bien  d’abord  qu’il  fe  trouvera  très-  Mais  voici  pourquoi  l'on  croit  que  ces  mêmes 
peu  de  petfonnes  qui  ne  foient  choquées  de  cette  étoiles  , que  l’on  voit  immédiatement , font  hors 

prop.afition  générale  que  l'on  avance  : favoir  , de  l'ame  8c  dans  les  cieux.  C'ell  qu’il  n'dl  pas  en 

que  nous  n’avons  aucune  fenfation  des  chofes  la  puiffancc  de  l’amc  de  les  voir  quand  il  lui 

extérieures  qui  n'enferme  un  ou  pluficurs  faux  plaît  j car  elle  ne  peut  les  appercevoit  que  lorf- 

jugemens.  On  fait  bien  que  la  plupart  ne  croient  qu'il  arrive  dans  fou  cerveau  des  mouvemens 

pas  même  qu’il  fe  trouve  aucun  jugement  ou  auxquels  font  jointes  par  la  nature  les  idées  de 

• vrai  ou  faux  dans  nos  fenfations.  De  forte  que  ces  objets.  Or,  parce  que  l'amc  n^apperçoit  point 
ces  perfonnes , furprifes  de  la  nouveauté  de  ccite  les  mouvemens  de  fes  organes  , mais  feulement 

propofition  , diront  fans  doute  en  eux-mêmes  ; fes  propres  fenfations  , & qu'elle  fait  que  ces 

mais  comment  cela  fe  peut-il  faire  ? Je  ne  juge  mêmes  fenfations  ne  font  point  produites  en  elle 

pas  que  cette  muraille  foit  blanche  . je  vois  bien  par  elle-même } elle  ell  portée  â juger  qu'elles. 

Qu’elle  l'ell.  Je  ne  juge  point  que  la  douleur  foit  font  au-dehors,  Sc  dans  la  caufe  qui  les  lui  re- 
ans ma  main  , je  l'y  fetis  très- certainement  : 8c  préfentc  : 8c, elle  a fait  tant  de  fois-ccs  fortes  de 
qui  peut  douter  de  chofes  fi  certaines  , s’il  ne  jngemens  dans  le  même  tems  qu'elle  apperçott  les 
fent  les  objets  autrement  que  je  ne  fais  ? En-  objets,  qu'elle  ne  peut  prefque  plus  s'empêcher  de 
fin,  leurs  inclinations  pour  les  préjugés  de  l'en  les  faire. 

fance  les  porteront  bien  plus  ayant } 8c,  s’ils  ne  11  feroit  nécelTaire,  pour  expliquer  à fond  ce  que 
paffent  aux  injures  & au  mépris  de  ceux  qu'ils  je  viens  de  dire  , de  montrer  l’inutilité  de  ce 
croiront  perfuadés  des  fentimens  contraires  aux  nombre  infinj  de  petits  êtres , qu’on  nomme  des 
leurs , ils  mériteront  fans  doute  d erre  mis  au  efp'eces  8c  des  ide'es  , qui  ne  font  comme  rien  , 
nombre  des  perfonnes  modérées.  ^ 8c  qui  repréfentem  toutes  chofes  , que  nous 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  a prophetifer  créons  8c  que  nous  détriiifotis  quand  il  nous 
les  mauvais  fuccês  de  nos  penfées  : il  eft  plus  â plait,  8c  que  notre  ignorance  nous  a fait  iœagi- 
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Tîcr.  Il  fiudroit  faire  voit  la  folijit^  du  fcmiment 
de  ceux  qui  cruieut  que  Dieu  eft  le  vrai  père 
d;  la  lumière  qui  éclaire  feul  tous  les  hommes, 
Iai;s  lequel  les  vérités  les  plus  limples  ne_  fe- 
roient  point  intelligibles,  Sc  le  jbleil , tout  écla- 
tant qu'il  ell  , ne  feroit  pas  même  vilible  , qui 
ne  reconnoillcnt  point  d'autre  nature  que  la  vo- 
lonté du  créateur  , Sc  qui , fur  ces  penfées,  ont 
reconnu  que  les  idées  , qui  nous  repréfentent  les 
créatures  , ne  font  que  des  perfeéiions  de  Dieu  , 
qui  répondent  à ces  mêmes  créatuie, , & qui  les 
repréfentent. 

I!  faudroit  enfin  traiter  en  quoi  confille  ce 
que  nous  appelions  fdéea  , Sc  enfuite  il  feroit  fa- 
cile de  parler  plus  nettement  des  chofes  que  je 
viens  de  dire  ; mais  cela  nous  méneroit  trop  loin. 
Il  fudit  que  j'apporte  un  exemple  ttes-fei  fible  & 
incontellablc  où  il  fc  trouve  plufieurs  jugemens 
confondus  avec  une  même  fenfation. 

Je  crois  qu'il  n'y  a perfonne  au  monde  qui , te- 
pardant  la  lune , ne  la  voie  environ  à indle  pas  loin 
de  foi  , fle  qui  ne  la  trouve  plus  grande  loifqii'elle 
fe  lève  ou  qu’elle  fe  courhe,  que  lorfqu'elle  Ul 
fort  élevée  fur  l'horifon  j Sc  peut  - être  meme 
qui  ne  croie  voir  feulement  qu'elle  cil  plus  grands* , 
fans  penfer  qu’il  fe  trouve  aucun  jugement  dans 
fa  fenlation.  Cependant  il  ell  indubitable  que, 
s'il  n’y  avoir  point  quelqu'efpèce  de  jugement  ren- 
fermé dans  fa  fciifation , il  ne  vertoit  point  la 
lune  dans  l’éloignement  où  elle  lui  paroit  J & , 
outre  cela , il  la  verroit  plus  petite , lorfqu’elle 
fi  lève,  que  lorfqu’elle  ell  fort  élevée  fur  1 ho 
rifon  ; puifque  nous  ne  la  voyons  grande  , quand 
elle  fe  lève  , qu’i  caufe  que  nous  la  jugeons  plus 
éloignée  par  un  jugement  naturel  dont  j ai  parlé 
ci  - devant. 

M;its>  outre  nos  jiigcmensnaturclsj  que  ! on  peut 
regarder  comme  des  fenfations  compofees  , il  fe 
rencontre  , dans  prefquc  toutes  nr>s  fenfations , un 
jugement  libre  : car,  non-feulement  les  hommes 
jugent  par  un  jugement  naturel  que  la  douleur , 
par  exemple  , cil  dans  leur  main  , ils  le  jugent 
aufiî  par  un  jugement  libre  j non  feulement  ils  1 y 
fentent  , mais  ils  l'y  croient  : Sc  ils  ont  pris  une  ii 
forte  habitude  de  former  de  tels  jitgemrns.  qu’ils 
ont  beaucoup  de  peine  a s en  empêcher.  Cepen- 
dant ces  jirgemens  font  très-faux  en  eux-mcntcs, 
quoique  fort  utiles  à la  confervation  de  la  vie. 
Car  nos  fins  ne  nous  inllniifent  que  pour  noue 
corps  , 8c  tous  les  jugemens  libres , qui  font  cijn- 
formes  aux  jueemens  des  /rna , font  comme  ces  ju- 
gemens très- éloignés  de  la  vérité. 

Mais , afin  de  ne  laiflet  pas  toutes  ces  chofes 
fans  donner  quelque  moyen  d’en  découvrir  les 
raifons  , il  faut  reconnoître  qu’il  y a de  deux 
fortes  d'êtres , des  êtres  que  notre  ame  vo:t  im- 
mcdi.ucmcnt , Sc  d'autres  qu’elle  ne  connoit  que 
par  le  moyen  de  ceux-ci.  Lors^,  par  exemple, 
que  j’apperçois  le  folcil  qui  fe  levé,  j appart^ois 
premièrement  celui  que  je  vois  immédiatement  : , 
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fie , parce  que  je  n’apperçois  ce  premier  qn’i 

c. iufe  qu'il  y a quelque  chofe  hors  de  moi  qui 
produit  ceitains  mouvetnens  dans  mes  yeux  êc 

d. nis  mon  Cerveau  , je  juge  que  ce  premier  fo- 
Icrl , qui  efl  dans  mon  amc  , ell  au  • dehors  fie 
qu’il  exiHe. 

Il  peut  toutefois  arriver  que  nous  voyions  ce 
premier  folcil  opii  ell  uni  intimrmcnt  à lu.tce 
ame  , fins  que  I autre  foit  fur  l'horifon  , & mê- 
me , abfolument  parlant , fins  qu’il  cxillc  du  tout. 
De  même  nous  pouvons  voir  ce  premier  folcil 
plus  grand  . quand  l'autre  fe  lève,  que  quand  il 
ell  fort  élevé  fut  l’horifon  : 8c  , quoiqu’il  foit  vrai 
que  ce  premier  foleil , que  nous  voyons  immédia- 
tement , foit  plus  grand  quand  l’autre  fe  lève  , 
il^  ne  s’eiil'uit  pas  que  cet  autre  foit  plus  grand. 
Car  ce  n’dl  pas  proprement  celui  qui  fe  lève  que 
nous  voyons  , puifqu'il  dl  éloigné  de  plulieurs 
millions  de  lieues  j mais  c'dl  ce  premier  qui  dt 
vcritablemcm  plus  grand  , & tel  que  nous  le 
voyons  : parce  que  toutes  les  chofes  , que  nous 
voyons  immédiatement , font  toujours  telles  que 
nous  les  voyons i 8c  nous  ne  nous  trompons,  que 
parce  que  nous  jugeons  que  ce  que  m u»  soyons 
immédiatement , fe  trouve  dans  les  objets  exté- 
rieurs , qui  font  caiife  de  ce  que  nous  voyons. 

De  même  , quand  nous  voyons  de  la  lymière 
en  voyant  ce  premier  foleil , nous  ne  nous  trom- 
pons pas  de  croire  que  nous  en  voyons  ; il  n'dl: 
pas  poHible  d'en  douter.  Mais  notre  erreur  dk 
que  nous  voulons , fans  aucune  raifon  , & même 
contre  toute  raifon  , que  cette  lumière  , que  nous 
voyons  immédiatement  , exifte  dans  le  folcllr 
C'dl  la  même  chofe  des  autres  objets  de  nos  /rna. 

I I I. 

L'irrtur  ne  fe  rencontre  pas  dans  nos  fenfations  ,, 
mais  feulement  dans  nos  jugemens. 

Si  l'on  prend  garde  ù ce  que  nous  avons  dit 
des  le  commencement  Sc  dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle : il  fera  facile  de  voir  que  de  toutes  les  chc- 
fes  qui  fe  trouvent  dans  chaque  fenfation , il  n’y 
a que  les  jugemens  que  nous  faifons  que  nos  f,*r.- 
lations  font  dans  les  objets  où  il  fe  trouve  de  l’et- 
rcur. 

Premièrement , ce  n’cll  pas  une  erreur  d'igno- 
rer que  l'aélion  des  objets  confille  dans  le  n.tu- 
vement  de  quelques  - unes  de  leurs  parties , g;  grc' 
ce  mouvement  fe  communique  aux  organes  de 
nos  fens  , qui  font  les  deux  premières  chofes  qui 
fc  trouvent  dans  chaque  fenfation.  Car  il  y a hitn 
de  la  différence  entre  ignorer  un  chofe , & èns 
dans  une  erreur  à l'égard  de  cette  chofe. 

iceondement  , nous  ne  nous  trompons  point 
dans  la  troifième  , qui'ell  proprement  la  fenfa- 
tion. Quand  nous  fcncons  de  ta  chaleur  , quand 
nous  voyonsde  la  lun  ière,  des  couleurs  , ou  d'au- 
tres objets , il  ell  vrai  que  nous  les  voyons , qi..ind 
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même  nous  ferions  frénétiques^  Car  il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  que  tous  les  vilioiinaires  voient 
ce  qu'ils  voient  ; Se  leur  erreur  ne  confifte  que 
dans  les  jugemens  qu'ils  font  ; que  ce  qu'ils  voient, 
exiltc  véritablement  au-dchots , à caufe  qu'ils  le 
voient  au-dehors. 

C'dl  ce  jugeinent-là  qui  tenferme  un  confen- 
tcnient  de  notre  liberté,  & par  conlcquent  qui  ell 
fujet  à l'erreur.  Et  nous  devons  toujours  nous 
empêcher  de  le  faire  : nous  ne  devons  jamais 
juger  de  quoi  que  ce  foit  , autant  que  nous 
pouvons  nous  en  empêcher , Si  que  l'évidence 
& la  certitude  ne  nous  y contraignent  pas . comme 
il  arrive  ici.  Car,  quoique  nous  nous  l'entions  ex-  i 
trémement  portés , par  une  habitude  très-forte , 

3 juger  que  nos  fenfations  font  dans  les  objets  ; 
comme  , la  chaleur  cil  dans  le  feu,  les  cou- 
leurs dans  les  tableaux  : cependant  nous  ne  voyons 
point  de  raübn  certaine  de  évidente  qui  nous 
ptcll'e  Si  qui  nous  oblige  à le  croire  i Si  ainli 
noos  avons  ton  , & nous  nous  foumertons  vo- 
loitairement  à l'erreur  par  le  mauvais  iifage  que 
nous  faifons  de  notre  liberté , quand  nous  for- 
mons librement  de  tels  jugemens. 

Explication  des  erreurs  paieicuticrcs  de  U vue  , 

pour  fervir  d'exemple  des  erreus  générales  de 

nas  fens. 

Nous  avons  donné  , ce  me  femble  , alTc/.  d'ou- 
verture , pour  reconnoîtte  les  erreurs  de  nos 
fens  à l'égard  des  qualités  fcnfibles  en  général  , 
dcfqudles  on  a parlé  à l'occaliun  de  la  lumière 
8c  des  couleurs  , que  l'ordre  demandoit  qu'on 
expliquât.  11  femble  que  l'on  devroit  maintenant 
defeendre  un  jieu  dans  le  particulier  , 8c  examiner 
en  détail  les  erreurs  où  chacun  de  nt,s  fens  nous 
porte  ; mais  on  ne  s'arrêtera  pas  à ces  ebofes  , 
parce  qu'après  ce  que  l'on  a déjà  dit,  un  peu  d'at- 
tention fuppléera  facilement  a des  difeours  en- 
nuyeux , que  l'on  feroit  obligé  de  faite.  On  va 
feulement  r.’ppottcr  les  erreurs  générales  où  notre 
vue  nous  fait  tomber  touchant  la  lumière  Si  les 
couleurs  , Si  l'on  croit  que  cct  exemple  fuffira 
pour  faire  teconnoître  les  erreurs  de  tous  les  au- 
tres fens. 

Lotfque  nous  avons  regardé  quelques  momens 
le  folei! , voici  ce  qui  fe  pafle  dans  nos  yeux  8c 
dans  notre  ame  , & les  erreurs  dans  lefquellcs 
nous  tombons. 

1!  ctf  certain  ^our  ceux  qui  favent  les  premiers 
élémens  de  la  Dioptriqiic  , 8c  quelque  chofe  de 
de  la  llruéture  admirable  des  yeux , que  les  rayons 
du  foleil  foulfrent  réfraction  dans  le  crvilalin  8c 
dans  les  autres  humeurs  , 8c  qu'ils  fe  ralfcmblein 
enfuite  fur  la  rétine  ou  nerf  optique , qui  tapilTc 
tout  le  fond  de  l'oeil  : de  la  meme  manière  que  les 
rayons  du  fulcit,  cui  traverfent  une  loupe  ou  verre 
fnnvcxe  , fe  ralfcmblent  au  foyer  ou  point  brûlant 
de  ce  verte  à deux , trois  ou  quatre  pouces  de  lui  . 
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â proportion  de  fa  convexité.  De  plus , l'expétienct 
apprend  que  , fi  l'on  met  au  foyer  de  cette  loupe 
quelque  petit  morceau  d'étolTe  ou  de  papier  noir , 
les  rayons  du  foleil  font  une  fi  grande  imprelllon 
fur  cette  étoffe  ou  fur  ce  papier  , 8c  iis  en  agitent 
les  petites  parties  avec  tant  de  violence  , qu'ils  les 
rompent  8c  les  féparent  les  unes  des  autres  i en  un 
mot , qu'ils  les  brûlent  ou  les  téduifent  en  fumée 
8c  en  cendres. 

Ainfi,  l'on  doit  conclure  de  cette  expérience 
que,  fi  le  nerf  opiiqiie  étoit  noir , 8c  que,  fi  la  pru- 
nelle, ou  le  trou  de  l'uvée  , par  laquelle  la  lumière 
entre  dans  les  ycpx  , s'élargilloit  pour  laiffer  libic- 
mt-nt  pallér  les  rayons  du  foleil , au  lieu  qu'elle 
s'étrécit  pour  les  en  empêcher , il  arrivetott  la 
même  chofe  ù notre  rétine , qu'à  cette  étoffe  ou 
a ce  papier  noir , c'eft-à-dire , que  fes  fibies  fc- 
toient  ti  foit  agitées , qu'elles  feroient  bientôt 
rompues  Si  brûlées-  C'elf  pour  cette  railon  que 
la  plupart  des  hommes  fentent  une  grande  dou- 
leur , s'ils  regardent  pour  un  moment  le  foleil  ; 
parce  qu'ils  ne  peuvent  fi  bien  fermer  le  trou  de  li 
prunelle,  qu'il  n'y  pafle  toujours  alTcx  de  rayons 
pour  agiter  les  filets  du  nerf  optique  avec  beau- 
coup de  violence  Si  avec  quelque  fujet  de  crain- 
dre qu'ils  ne  fe  rompent. 

L'ame  n’a  aucune  conr.oilfance  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  i 8c  quand  elle  regarde  le  fo- 
leil , elle  n'appergoit  ni  foii  nerf  optique  , ni  qu'il 
y ait  du  mouvement  dans  ce  nerf  : cependant 
cela  n'cft  pas  une  erreur , ce  n'eft  qu’une  fimple 
ignorance-  Mais  la  première  erreur  où  elle  tombe , 
ell  qu'elle  juge  que  la  douleur  qu'elle  font  ell  dans 
fon  oeil. 

Si , incontinent  après  qu'on  a regardé  le  fo- 
leil , on  entre  dans  un  lieu  fort  obfcur  les  yeux 
ouverts , cct  ébranlement  des  fibres  du  nerf  op- 
tique, caufé  par  les  rayons  du  foleil , diminue  & 
fe  change  peu-à-peu.  Et  c’eft-là  tout  le  changement 
que  l’on  peut  concevoir  dans  les  yeux.  Cependant 
ce  ii'ell  pas  ce  que  l'ame  y apperçoit , mais  feule- 
ment une  lumière  blanche  8c  jaune.  Et  fa  fécondé 
erreur  ell  qu'elle  juge  que  la  lumière  qu'elle  voit 
ell  dans  fes  yeqx  ou  fur  une  muraille  voilînc. 

Enfin  , l'agitation  des  fibres  de  la  rétine  diminue 
toujours , & cefle  pru-a-peu  j car , lorfqu'un  corps 
a été  agite  ou  fccoué , on  n’y  doit  rien  conce- 
voir autre  chofe  qu'une  diminution  de  fon  mou- 
vement : mais  ce  n'cll  point  encore  ce  que  l'ame 
voit  daiw  fes  yeux.  Elle  voit  que  Ja  couleur  blan- 
che devient  orangée , puis  fe  change  en  rouge , 8c 
enfin  en  bleue.  Et  la  troifteme  erreur , où  nous 
tombons  , ell  que  nous  jugeons  qu’il  y a dans 
notre  œil  ou  fur  la  muraille  des  changemens  qui 
diiTcrem  bien  davantage  que  du  plus  ou  du  moins, 
à caufe  que  les  couleurs  bleues , orangées , Sc 
rouges  que  nous  voyons , diffèrent  bien  autrement 
que  du  plus  8c  du  moins. 

Voilà  quelques  eteeurs  où  nous  tombons  tou- 
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elunt  II  lumière  & les  couleurs  : Se  ces  erreurs 
nous  font  encore  to-.nbtr  en  d'autres  , comme 
nous  l'allons  expliquer  dans  les  articles  fuivaiis. 

I. 

Lts  erreurs  de  nos  Cens  nous  fervent  de  principes 
généraux  pour  tirer  de  faujfes  conctujions  , gui 
Jtrvtnt  de  principes  à leur  tour- 

On  a , ce  n>c  femble  > explique  fuffifamment 
en  quoi  conlillent  nos  fenfitions  Je  les  erreurs 
générales  qui  s’jr  trouvent , pout  des  perfonnes 
qui  ne  font  point  préoccupées  , & qui  font  ca- 
pables de  quelqii'attemion  d'efprit.  Il  ell  main- 
tenant è propos  de  montrer  qu'on  s'cA  fervi  de 
ets  erreurs  générales  comme  de  principes  in- 
contellables , pour  expliquer  toutes  chofes;  qu’on 
en  a tiré  une  infinité  de  fanircs  confét^ucnccs  , 
qui  ont  aulTi  f leur  tour  fervi  de  principe  pour 
tirer  d’autres  conféquences  > & qu’ainiî  on  a 
compofé  peu  à-peu  ces  fciences  imaginaires  fans 
corps  & fans  réalité  , après  lefquelies  on  court 
aveuglément  ; mais  qui , femblables  à des  plun- 
tùines , ne  lailTcrit  autre  chofe  , à ceux  qui  les 
embraffent , que  la  confulion  &:  la  honte  de  s’etre 
biffé  féduiie  > on  ce  caraflcre  de  folie  qui  fait 
qu’on  prend  plaifir  à fe  repaître  d’iilufions  & de 
«himercs  > c’ell  ce  qu’il  faut  montrer  en  particulier 
par  des  exemples- 

Un  a déjà  dit  que  nous  avions  coutume 
d’attribuer  aux  objets  nos  propres  fenfations  , 
&'  quonous  jugions  que  les  couleurs , les  odeurs  , 
les  faveurs  , &c.  , fe  trouvoient  dans  les  corps 
que  nous  appelions  colorés , Sc  ainfi  des  autres, 
ün  a reconnu  que  c’ell  une  erreur.  Il  faut 
piéfentemcnt  montrer  que  cette  erreur  nous 
fert  de  principe  , pour  tirer  de  fauffes  confé- 
quences  , & qu’enluite  nous  regardons  ces  der- 
nières conféquences  comme  d'autres  principes  , 
fur  lefqucls  nous  continuons  d’appuyer  nus  rai- 
fonnemens-  En  un  mot , H faut  expofer  ici  les 
démarches  que  fait  l’efptit  humain  dans  la  re- 
cherche de  quelques  vérités  particulières,  lorf- 
que  ce  faux  principe  , que  nos  fenfations  font 
* dans  les  objets , lui  patoit  iocontellable- 

Et , afin  de  rendre  ceci  plus,  fenfible  , pre- 
nons quelque  corps  en  particulier , dont  on  rc- 
chercheroit  la  nature  ; 8c  voyons  ce  que  feroit 
un  homme  qui  voudroit  , par  exemple  , con- 
noitre  ce  que  c’cll  que  du  miel  & du  fel.  La 
première  chofe  que  cet  homme  feroit  , feroit 
d’en  examiner  la  couleur  , l’odeur , la  faveur , 
8c  les  autres  qualités  fcnfibles  ; quelles  font 
celles  du  miel  & celles  du  fel  ; en  quoi  elles 
conviennent . en  quoi  clics  diifèrent , Sc  le  rap- 
port qu'elles  peuvent  encore  avoir  avec  celles  I 
des  autres  corps.  I 


I I. 


L'origine  des  dljciences  guon  attiiiue  aux  eijeii  : 
ces  dÿ'érenees  font  dans  l'ame. 

Cela  fait  , voici  à-peu-près  la  rtjanière  dont 
il  raifonneroit , fuppolé  qu'il  crût,  comme  un 
principe  incontcllable  , que  les  fenfaiùins  fiif- 
fciit  dans  les  objets  des'^nr.  Toutes  les  choies 
que  je  feus  en  goûtant , en  voyant , 8e-  en  ma- 
niant ce  miel  8e  ce  fel  , font  dans  ce  miel  8e 
dans  ce  fel.  Or  il  ell  indubitable  que  ce  que  )C 
fens  dans  le  miel  diffère  effenticllcmcnt  de  ce 
que  je  feus  dans  le  fel.  La  blancheur  du  fel  diffère 
fans  doute  bien  davantage  que  du  plus  8e  du 
moins  de  la  couleur  du  miel  i 8e  la  douceur  du 
miel , de  la  faveur  piquante  du  fel  : Sc  par  con- 
féquent  il  faut  qu’il  y ait  une  différence  elfcii- 
ticllc  entre  le  miel  8e  le  fil,  puifquc  t.,ut  ce  que 
je  fens  dans  l’un  & dans  l'autre  ne  diffère  pas  feu- 
lement du  plus  8c  du  moins  , mais  qu'il  difl'èie  ef- 
fciiticllemcnt. 

Voilà  la  pternière  démarche  que  cette  perfonne 
feroit.  Car,  fans  doute,  il  ne  peut  juger  que  le 
miel  Sc  le  fel  diffèrent  effentiellement,  que  parce 
qu'il  trouve  que  les  apparences  de  l'un  diffèrc.nt 
effentiellement  de  celles  de  l'autre;  c‘ell-à-diic  , 
que  les  fenfations  , qu’il  a du  miel , diffèrent  ef- 
fentiellement  de  celles  qu’il  a de  fel,  puifqii  il 
n’eu  juge  que  par  l’imprcflion  qu'ils  font  fur  les 
fens.  Il  regarde  donc  enfuite  fa  conclufion 
comme  un  nouveau  principe  , duquel  il  tire  d'au- 
tres conclulions  en  cette  forte, 

I I I. 

L'origine  des  formes  fuhjlanriellet. 

Puis  donc  que  le  miel  Sc  le  fel , 8c  les  autres 
corps  naturels  diffèrent  effentiellement  les  uns 
des  autres  s il  s'enfuit  que  ceux  là  fe  trompei  t 
lourdement  , qui  nous  veulent  faire  croire  que 
toute  la  différence,  qui  fe  trouve  entre  ces  coips , 
ne  conitlle  que  dans  la  différente  configuration 
des  petites  parues  qui  les  compofent.  Car,  puil- 
qiie  la  figure  n’eff  point  effentieile  au  corps  figu- 
ré ; que  Ta  figure  de  ces  petites  parties  qu'ils  ima- 
ginent dans  le  miel , change , le  miel  demeurera 
toujours  miel , quand  meme  ces  parties  auroient 
la  figure  des  petites  parties  du  fel.  Ainfi  , il  faut 
de  néccffité  qu'il  fe  trouve  quelque  fubllancc , 
qui , étant  jointe  à la  matière  première  commune 
à tous  différens  corps  , faffe  qu'ils  diffèrent  effen- 
tiellcment  les  uns  des  autres. 

Voilà  b fécondé  démarche  que  feroit  cet 
homme  , 8c  l’heureufe  découverte  dis  formes 
fubllamielles  : ces  fubffances  fécondés  , qui  font 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  nature  , quoi' 
qu’elles  ne  fublillent  que  dans  l'imagination  de 
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notre  phHofophe.  Mais  voyons  les  propriétés 
«ja'il  va  libéralement  donner  a cet  être  de  fon 
invention,  car  il  ôtera  fans  doute  à toutes  les 
autres  fubftances  les  propriétés  qui  leur  font  les 
plus  efl’cntiellcs  pour  l’cn  revêtir. 

* I V. 

L'origine  de  tontes  les  outres  erreurs  les  plus  géné- 
rales de  la  Phyfique'de  l'éeole. 

Puis  donc  qu’il  fe  trouve  dans  chaque  cçrps 
naturel  deux  fubflances  qui  le  compofent , l'une 
qui  cil  commune  au  miel  & au  fel  Se  à tous 
les  autres  corps , & l'autre  qui  fait  que  le  miel 
ell  miel,  que  le  fel  eft  fel , & que  tous  les  autres 
corps  font  ce  qu'ils  font  ; il  s’enfuit  que  la  pre- 
mière , qui  eft  la  matière , n'ayant  point  de  con- 
traire , Si  étant  indifférente  ô toutes  les  formes, 
doit  demeurer  fans  force  Ce  fans  aâion  , puif- 
qu'elle  n'a  pas  befoin  de  fe  défendre  : mais  pour 
les  autres  , qui  font  les  formes  fubftantielles , 
elles  ont  befoin  d’être  toujours  accoi.ipaguces 
de  qualités  & de  facultés  pour  les  défendre.  Il 
faut  qu'elles  (oient  toujours  fur  leurs  gardes  de 
peur  d'être  furptifes  qu'elles  travaillent  conti- 
nuellement à leur  confetv.ition , à étendre  leur 
d^miinr.tion  fur  les  matières  voifincs  , Sc  à pouHer 
leurs  conquêtes  le  plus  avant  qu'elles  pourront  ; 
parce  que  , fi  elles  «oient  fans  forces . ou  C elles 
, manquoiînt  d'açir  , d'autres  formes  les  vien- 
droient  fiiiprcndre  , & les  anéantiroient  aufC  tôt. 
11  faut  donc  qu'elles  combattent  toujours,  & 
qu'elle  noiirrilfent  ces  antipathies  & ces  haines 
irréconciliables  contre  ces  foimcs  ennemies  qui 
ne  cherchent  qu'à  les  détruire. 

Que  , s’il  arrive  qu'une  forme  s'empare  de  la 
matière  d'une  autre , que  la-  forme  de  cadavre , 
par  exemple  , s’empare  du  corps  d’un  chien  ; il 
ne  faut  pas  que  cette  forme  fe  contenic  d'aneau- 
rirla  forme  du  chien,  il  faut  que  fa  haine  fe  fa- 
tisfalfe  dans  ta  dellruâioii  de  toutes  les  qualités 
qui  ont  fuivi  le  parti  de  fon  ennemie.  Il  faut 
auffi-tôt  que  le  poil  du  cadavre  foit  blanc  d'une 
blancheur  de  création  nouvelle  : que  fon  fana; 
foit  rouge  d'une  rougeur  qui  ne  foit  point  fulv 
pecfc  : que  tout  ce  corps  foit  couveit  de  qualités 
fidèles  à leur  nuitrelTe  , & qu’elles  la  défendent 
félon  le  peu  de  forces  qu'ont  les  qualités  d'un 
corps  mort  , qui  doivent  bientôt  périr  à leur 
tour.  Mais , parce  qu’on  ne  peüc  pas  toujours 
combaure,  & que  tours  chofes  ont  un  lieu  de 
repos  ; il  faut  fans  doute  que  le  feu , par  exemple , 
ait  fon  centre , où  il  tâche  toujours  d’aller  par 
fa  Icgéreté  &■  par  fon  inclination  naturelle,  afin  de 
fe  repofîr , de  ne  brûler  plus , & de  quitter  même 
fl  chaleur , qu'il  ne  garduit  ici  bas  que  pour  fa 
défenfe. 

Voilà  une  petite  partie  des  conféqiiences  que 
Ton  tire  de  cc  dernier  principe  , fu'il  y a des 
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formes  fuifiansielles , lequel  on  a fait  conclure  3 
notre  philofophc  avec  un  peu  trop  de  liberté  i car 
d'ordinaire  les  autres  difent  ces  memes  chofes  plus 
fcrieuCcmcnt  qu'il  n'a  fait  ici. 

11  y a encore  une  infinité  d’autres  conféquen- 
ces  que  tire  tous  les  jours  chaque  philofophe  , 
félon  fon  humeur  &:  fon  inclination,  félon  la  (é- 
conditc  ou  la  ftérilité  de  fon  imagination  ; car 
cc  ne  font  que  ces  chofes  qui  les  font  diffciet  les 
uns  des  autres. 

On  ne  s'arrête  point  ici  à combattre  ces  fubf- 
tances  chimériques  , d'autres  perfonnes  les  ont 
affer.  examinées.  Us  ont  aflei  fait  voir  que  les 
formes  fubllantielles  ne  forent  jamais  dans  la 
nature  , & qu'elles  fervent  à tirer  un  très  grand 
nombre  de  conféquenccs  faulTes , ridicules , 8e 
même  cotitradiâoires.  On  fe  contente  d'avoir 
reconnu  leur  origine  dans  l’efprit  de  l’homme  , 

8c  d'avoir  fait  voir,  qu'elles  doirent  ce  qu'elles 
font  aujourd'hui  à ce  préjugé  commun  à tous  les 
hommes  , yer  les  fenfaiioas  font  dans  les  objets 
rju'ils  fentent.  Car,  fi  l'on  confidère  avec  un  peu 
d'attention  ce  que  nous  avons  déjà  dit , favoit  , 
qu'il  cil  néce(riire,poutlaconfetvation  du  coips, 
que  nous  ayons  des  feiifations  elTenticllcment  diffé- 
rentes , quoique  les  imprclfions  , que  les  objets 
font  fur  notre  corps  , ne  diffèrent  que  très-peu  , 
on  verra  clairement  que  c'cll  à tort  qu'oii  s ima- 
gine une  fl  grande  différence  dans  les  objets  de 
nos  fens. 

Mais  il  faut  que  je  dife  ici , en  paffant , que  l'on 
ne  trouve  rien  à redire  à ces  termes  de  forme  Sc 
de  différence  ejfcocielle.  Le  miel  ell  fans  doute 
miel  pat  fa  forme , 8c  c'ell  aiiili  qu'il  diffère  ef- 
fenticllement  du  fel  ; mais  cette  toi-me  ou  cette 
différence  cfl'cmielle  ne  confillc  que  dans  la  dif- 
férente configuration  de  Tes  parties.  C’ell  c«te 
differente  configuration  qui  fait  que  le  miel  ell 
miel , & que  le  ftl  ell  fel  : 8c  quoiqu'il  ne  foit 
qu'accidentel  à la  matière  en  général  d'avoir  la 
configuration  des  parties  du  miel  ou  du  fel , 8c 
ainfi  d'avoir  la  forme  du  miel  ou  du  fel  ; on  peut 
dire  cependant  qu'il  cil  effemiel  au  miel  Sc  au 
fel , pour  être  ce  qu'ils  font , d'avoir  une  telle  ou 
telle  configuration  dans  leurs  parties  : de  même 
que  les  fenfations  de  ftoid  , de  chaud  , de  dou- 
leur, 8cc.,  ne  font  point  cffcntiellesà  l'amc,  mais  • 
feulement  à l'ame  qui  les  fent;  parce  que  c'ell 

fiar  ces  fenfations  ae  Itcid  , de  chaud  , de  duu- 
eur  , que  l'ame  cil  appelléc  femir  du  chaud , du 
froid  8c  de  la  douleur. 


I. 

Exrmple  tiré  de  la  Morale  , que  nos  fens  rte  nous  of- 
fent  que  de  faux  tiens. 

On  a rapporté  des  preuves  qui  font , ce  fem- 
b!e  , affei  voir  que  ce  préjugé,  que  nos  fertfatione 
font  dans  les  objets  , cil  un  principe  très  fcconi 
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*n  erreuB  dans  la  Phyfique.  Il  en  faut  mainte- 
nant apporter  un  autre  tiré  de  la  Morale . oû 
ce  meme  préjugé  joint  avec  celui-ci , fur  tes  ot- 
jtts  dt  nos  fens  font  Us  fruits  (t  Us  vlriSahUs 
csufts  Je  nos  ftrfuions  , a une  pareille  fécondité. 

Il  n'y  a rien  de  li  commun  dans  le  monde,  que 
de  voir  des  perfonnes  qui  s'attachent  aux  biens 
fenfibles  ; les  uns  aiment  la  Mulîque , les  autres 
U bonne  chère.  & d'autres  enfin  font  paflionnes 
pour  d'autres  chofes.  Or , voici  à-peu-près  de 
quelle  manière  ils  doivent  avoir  raifonné  , pour 
s'ètre  perfuadés  que  tous  ces  objets  font  des  b;ens. 
Toutes  ces  laveurs  agréables,  qui  nous  platfent 
dans  les  fcilins  , ces  iohs  qui  flattent  l'oreille  , &: 
ces  autres  plaifirs , que  nous  Tentons  en  d'autres 
occaflons  , font  fans  douae  renfermés -dans  Ls 
objets  fenfibles , ou  , tout  au  moins  , ces  objets 
nous  les  font  fentir , ou  enfin  nous  ne  pouvons 
les  goûter  que  par  leur  moyen.  Or,  il  n'eft  pas 
palUole  de  douter  que  le  plaifir  ne  foit  bon  , que 
la  douleur  ne  foit  mauvailë  , nous  en  fommes 
i.'itérieurement  convaincus  : fi;  par  conféquent  les 
objets  de  nos  paillons  font  des  biens  très-réels  , 
auxquels  nous  devons  nous  attacher  pour  être 
heureux. 

Voilà  le  taifonnement  que  nous  faifons  ordi- 
nairement prefque  fans  y penfer.  Ainfi  . c'ell  à 
caufi  que  nous  croyons  que  nos  fenfations  font 
dans  les  objets  , ou  bien  que  les  objets  ont  en 
eux-mernes  le  pouvoir  de  nous  les  faire  fentir. 
que  nous  conlidérons  comme  nos  biens  des  cho- 
ies , au-delTus  defquelles  nous  fommes  infiniment 
élevés  ; des  chofes  qui  ne  pe-avent  au  plus  agir 
que  fur  nos  corps  , fi:  produire  quelques  mou- 
vensns  dans  leurs  fibres  i mais  qui  ne  peuvent  ja- 
mais agir  fur  nos  âmes,  fie  qui,  par  conféquent, 
ue  peuvent  nous  faire  fentir  ni  plaifir  na  douleur. 

I I. 

Ç <'</  ny  a que  Dieu  qui  foit  notre  iUn  , & que 

tous  Us  objets  fenJikUs  ne  peuvent  nous  faire  fen- 
tir du  plaifr, 

Certainemeiit , C ce  n'eft  pas  notre  ame  qui 
ag-.t  fur  elle-même  , à l'occafion  de  ce  qui  fe  palTc 
dans  le  corps , il  n'y  a que  Dieu  fcul  qui  ait  ce 
pouvoir  ; fie  , fi  ce  n’eft  point  elle  qui  fe  caufe 
du  plaifir  ou  de  la  douleur  , félon  la  diverfité  des 
ébranlemens  des  fibres  de  fon  corps,  comme  il  y 
a toutes  les  apparences,  puifqu'ellc  fent  du  plai- 
fir  fie  de  la  douleur  fans  qu'elle  y confente , je 
ne  comtois  point  d'autre  main  alTex  puiffante  pour 
les  lui  faite  fentir , que  celle  de  l'auteur  de  toutes 
chofes. 

Certainement  il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  notre 
véritable  bien.  Il  n'y  a que  lui  qui  puifie  nous 
combler  de  tous  les  plaifiis  dont  nous  fommes 
capables.  Ce  n'eft  que  dans  fa  connoifTancc  Sc 
dans  fon  amour  qn’it  a réfolu  de  nous  les  faire 
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fentir  : fi;  ceux  qu'il  a attachés  aux  mouvement 
qui  fe  palTent  dans  notre  corps , afin  que  nous 
eullions  foin  de  fa  confervation  , font  très-petits, 
très-foiblês  fie  de  très-peu  de  durée  , quoique  , 
dans  l'état  de  péché  ou  nous  fommes,  nous  en 
foyons  comme  efclaves.  Mais  ceux  qu'il  fera  fen- 
tir à Tes  élus  dans  le  ciel , feront  infiniment  plus 
grands , puifqu'il  nous  a fait  pour  le  connoîire 
fi;  pour  1 aimer.  Car  enfin  l'ordre  demandant  que 
l'on  relTeme  de  plus  grands  plaifirs , lorfqu'on 
polTède  de  plus  grands  biens  j puifqiie  Dieu  cft 
infiniment  au-dclfus  de  toutes  chofes , le  plaifir 
de  ceux  qui  le  polTéderonc  , fera  sûrement  un 
plaifir  qui  fuipalTera  tous  les  plaifirs. 

I I I. 

L'origine  des  tueurs  des  épicuritns  £r  des  fioïciens, 

\ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  c.iufe  de  not 
erreurs,  à l'égard  du  bien,  a fa  preuve  dans  les 
faulfes  opinions  qu'avoient  les  ftoïcieiis  fi;  les 
épicuriens  touchant  le  fouverain  bien.  Les  épi- 
curiens le  mettotent  dans  le  plaifir  ; 8;  parce 
qu'on  le  fent  aulli  - bien  dans  le  vice  que  dans 
la  vertu  . fi;  même  plus  ordinairement  dans  le 
premier  que  dans  l'autre  , on  a cru  comi;  uné- 
menc  tju'ils  fe  lailToienc  aller  à toutes  fotees  de 
voluptés. 

Or , la  première  caufe  de  leur  erreur  eft  que, 
jugeant  fauiremcnt  qu'il  y avoit  quelque  chofe  d'a- 
gréable dans  les  objets  de  leurs  fens  , ou  qu'ils 
écoicm  les  véritables  caufes  des  plaifiis  qu'ils 
fent  iient  , étant  outre  cela  intérieurement  pet- 
fuades  que  le  plaifir  étoic  un  bien  pour  eux  , 
ils  fe  taUroicnr  aller  à toutes  les  palliuns  , def- 
queiles  ils  n'appréhendoient  point  de  foulfiic 
quelqu'incummoditc  dans  la  fuite.  Au-!ieu  qu'ils 
dévoient  confiderer  que  le  plaifir  , que  l'on  fent 
dans  les  chofes  fenfibles,  ne  peut  être  dans  ces 
chofes  comme  dans  leurs  véritables  caufes,  ni 
d'une  autre  manière  ; 8;  par  conféquent  que  les 
biens  fenfibles  ne  peuvent  être  des  biens  à l'é- 
gard de  notre  ame  : 8;  le  relie  que  nous  avons  ex- 
pliqué. 

Les  rtolciens  étant  perfuades  , au  contraire  , 
que  les  plaifirs  fenfibles  n'étoient  que  dans  le 
corps  8;  pour  le  corps  , 8;  que  l'ame  devoir 
avoir  fon  bien  particulier  , ils  mettoient  le  bon- 
heur dans  la  vertu.  Or,  voici  la  fourcc  de  leurs  er- 
reurs. 

C'eft  qu'ils  croyoient  que  le  plaifir  8;  la  dou- 
leur fenfibles  n'étoient  point  dans  l'ame  , mais 
feulement  dans  le  corps  : fie  ce  fàlax  jugement 
leur  fervoit  enfuite  de  principe  pour  d'autres 
faulTes  conclufions  : comme , que  la  douleur  n'eft 
point  un  mal,  ni  le  plaifir  un  bien  ; que  les  plaifirs 
des  fens  ne  font  point  bons  en  cux-mcmcs  ; qu'ils 
f.mt  communs  aux  hommes  8;  aux  bêtes  , &c. 
Cependant  il  eft  facile  de  voir  que  , quoique 
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les  i'picur:er.s  & les  fti/fcicns  aient  eu  tort  en 
bien  îles  chofts , ils  ont  eu  raifun  en  quelques- 
unes.  Car  le  bojihcur  des  bienheurcui^  ne  con- 
fille  que  dans  une  vertu  accompl'e  , c’ell  à-dire, 
dans  la  connoifiance  & l'amour  de  Dieu  , Se 
dans  un  plaifii  ties-douz , qui  l'accompagne  fans 
cefTe. 

Retenons  donc  bien  que  les  objets  extérieurs 
ne  renferment  rien  d’agréable  ni  de  fâcheux  , 
qu'ils  ne  font  point  les  caufes  de  nos  plailirs , 
que  nous  n'avons  point  de  fujet  de  les  craindre 
ni  de  les  aimer  s na.»is  qu’il  n'y  a que  Dieu  qu’il 
faille  craindre , Si  qu'il  faille  aimer , comme  il 
n'y  a que  lui  qui  foit  alTcz  puilfant  pour  nous 
punir  8c  pour  nous  récompcniet , pour  nous  faire 
fentir  du  plaifir  8i  de  la  douleur  : enfin,  que  ce 
n’ell  qu’en  Dieu  8c  que  de  Dieu  , que  nous  de- 
vons efuérer  les  plainrs  pour  Icfquels  nous  avons 
une  inclination  fi  forte  Si  fi  naturelle. 

Nous  avons  fufiifammcnt  explique  les  erreurs 
de  nos  fens  au  regard  de  leurs  objets  , comme 
de  la  lumière , des  couleurs , 8c  des  aurres  qua- 
lités fenfiblcs.  Il  faut  voir  mainunaut  comme  ils 
nous  feduifem  touchant  les  objers  même  qui  ne 
font  point  de  leur  reflort , en  nous  empêchant 
de  les  conlidérer  avec  attention  , 8c  en  nous 
inclinant  à en  jurer  fitr  leur  rapport  i c'ell  ce 
qui  mérite  bien  d'être  expliqué. 

J. 

Que  .fos  fens  entra  portent  à f erreur  en  des  chofes 
mime  qui  ne  font  point  ftnfikles. 

L'attention  8c  l’application  de  l'efprit  aux 
idées  claires  & dillincies  que  nous  avons  des  ob- 
jets , ell  la  chofe  du  monde  la  plus  néceffaire 
pour  découvrir  l.i  vérité  de  ce  qu'ils  font.  Car, 
de  mime  qu'il  n'eft  pas  poiCble  rte  voir  la  beauté 
de  quelqu'ouviage  , fans  ouvrir  les  yeux  8c  fans 
le  refarder  fixement  ; ainfi  l'efprit  ne  peut  pas 
voit  évidemment  la  plupart  des  chofes  avec  les 
rapports  qu'elles  ont  les  unes  aux  les  autres  , s'il 
ne  les  confidére  avec  attention.  Or,  il  cil  certain 
qu'il  n'y  a tien  qui  nous  détourne  davantage  de 
l'attention  aux  idées  claires  8c  dillinélcs,  que  nos 
propres  fens  ; 8c  pat  confequent  il  n'y  a tien  qui 
nous  éloigne  davantage  de  la  vérité , 8c  qui  nous 
jette  fi  tôt  dans  l'erreur. 

Pour  bien  concevoir  ces  chofes , il  eft  abfolu- 
ment  nécelTaite  de  favoir  que  les  trois  maniérés 
d'appercevoir  de  l'ame  , dont  j'ai  p.irlé  aupara- 
vant , ne  I»  touchent  pas  to-itcs  egalement  j 8c 
que,  pat  conféquent,  elle  n’apporte  pas  une  pa- 
reille attention  â tout  ce  qu'elle  apperjoit  par  leur 
moyen  ; car  elle  s'applique  beaucoup  â ce  qui  la 
touche  beaucoup,  8c  elle  ell  peu  attentive  à ce  qui 
la  touche  peu. 

Or  , ce  qu'elle  apperçoit  par  les  fins  , la  touche 
8c  l'applique  extrêmement  -,  ce  qu'elle  connoit 
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par  rimigination  Ia  touche  beaucoup  moins  r 
mais  ce  que  l'entendement  lui  teprefente  . je 
veux  dire,  ce  qu’elle  apperçoit  par  elle-même, 
ou  indépendamment  des  fens  8c  de  l'imagina- 
tion , ne  la  réveille  prefque  pas.  Petfonne  ne 
peur  douter  de  ces  chofes , ni  que  la  plus  pe- 
tite douleur  des  fens  ne  foit  plus  préfente  à l'ef- 
prit , 6c  ne  le  rende  plus  attentif  que  la  médi- 
laiiun  d'une  chofe  de  beaucoup  plus  grande  con- 
féuuence. 

La  raifon  de  ceci  ell  que  les  fens  repréfentent 
les  objets  comme  préfens  , 8c  que  l'imagination 
ne  les  reptéfeme  que  comme  abfens.  Or  , l'ordre 
demande  que , de  plufieurs  biens  , ou  de  plufieurs 
maux  qui, font  propofés  à l'ame  , ceux  qui  font 
préfens  la  couchent  8c  l’appliquent  davantage 
que  les  autres  qui  font  abfens.  parce  qu'il  cil  né- 
celTaire  que  l’ame  fe  détermine  promptement  fur 
ce  qu'elle  doit  faire  en  cette  rencontre.  Ainfi  elle 
s'applique  beaucoup  plus  a une  limple  piquure  > 
qu  a des  fpéculations  tort  relevées  i 8c  les  pla - 
lirs  8c  les  maux  de  ce  monde  font  même  plus 
d'im  jreflion  fut  cl'c  , que  les  douleurs  terribles  , 
8c  les  plailirs  infinis  de  l’éternité. 

Les  fens  appliquent  donc  extrêmement  l’ame 
à ce  qu'ils  lui  reprefement  ; 8c  parce  qu’elle  cil 
limitée , 8c  ciu'elle  ne  peut  nettement  concevoir 
beaucoup  de  choies  à U fois , elle  ne  peut  appet- 
Cevi.ir  netteinent  ce  que  l'cmendc-mcnt  lut  re- 
préfente  dans  le  même  tems  que  les  fe:s  lui  of- 
itent  Quelque  chofe  à conlidérer.  Llle  laifl’e 
donc  les  idées  cl.drcs  8c  dillinfles  de  l’entcii- 
dcinent , propres  ct|sendant  à découvrit  la  vérité 
des  chofes  eu  elles  - ntc-mes  , & elle  s’applique 
uniquement  aux  idées  confufes  des  fens  qui  la- 
touchent  beaucoup  , 8c  qui  ne  lui  repréfentent 
point  les  chofes  lelnn  ce  qu  elles  font  dans  la 
vérité  , mais  feulement  félon  le  rapport  qu'clles- 
ont  avec  fon  corps- 

I I. 

Exemple  titl  de  la  eonoerfalion  des  hommes. 

Si  une  perfonne  , par  exemple , veut  expliquer 
une  vérité  , Sc  dire  fon  fentiment  fut  quelque 
chofe , il  ne  le  peut  faire  , pat  des  paroles  , qu'en 
iTiéme  tems  il  ne  touche  en  plufiears  manlêies  les 
fens  de  ceux  qui  l'écoutent.  Or.  l’ame.  qui  ne  peut 
en  même  tems  appeicevoir  diftinflement  plufieurs 
chofes  , 8c  qui  a toujours  une  grande  attemioB 
â ce  qui  lui  vient  par  les  fens  , ne  confidére  pref- 
que point  les  raifoiis  que  cette  perfonne  apporte  , 
mais  clic  s'applique  beaucoup  au  plaiût  fen- 
fible  qu’elle  a de  la  mefute  de  fes  périodes,  des 
rîipports  de  fes  gclles  avec  fes  paroles  , de  l'a- 
grément de  foB  vifage , enfin  de  l'air  8c  de  la 
manière  do.it  il  parle  i ce  qui  la  détourne  de  l'at- 
tention qu'elle  devroit  avoir  aux  chofes.  C’epen- 
dani  elle  en  veut  juger  fans  les  conuoitre  fuSifan- 
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«ent  : de  fone  que  fej  l'ugemens  doivent  être  dif- 
^crens  , Iclon  li  diveifîcé  des  imprellioiu  qu'elle 
aura  reçues  par  les  Jtns. 

Si  , par  exemple  , celui  qui  pjïle  «'énoncé  avec 
facilité , s'il  garde  une  mefure  agréable  dans  fes 
-■tiodes  , s'il  a l'air  d'un  honnête  homme  & d'un 
omme  d'efprit , fi  c'cft  une  pcrfoime  de  qualité  , 
s'il  cil  fuivi  d'un  grand  train , s'il  parle  avec  au- 
torité & avec  gravité , fi  les  autres  l'écoutent 
avec  refpeél  & en  filence . s'il  a Quelque  répu- 
tation & quelque  commerce  avec  les  efprits  du 
premier  ordre  , enfin  s'il  ell  aflci  heureux  pour 
plaire  ou  pour  être  efiime , il  aura  raifon  dans 
tour  ce  qu'il  avancera  ; & il  n'y  aura  pas  jufqu'â 
fon  collet  & à fes  manchettes  qui  ne  prouveut 
quelviiie  chofe. 

Mais,  s'il  ell  alTea  malheureux  pour  avoir  des 
qualités  contraires  l celles-ci  , il  aura  beau  de- 
rnontrer , il  ne  prouvera  jamais  rien  comme  il 
faut  ; uu'il  dife  les  plus  belles  chofes  du  monde, 
on  lie  les  appeicevra  jamais.  L'attention  des  au- 
diteurs n'étant  qu'à  ce  qui  touche  les  fent  , le 
dégotlt  qu’ils  auront  de  voir  un  homme  fi  mal 
comjaofé  , les  oicupera  tout  entiers , & empé- 
c'tera  l'application  qu’ils  devroieiit  avoir  à fes 
peiil'ées.  Ce  co  let  laie  & chifonné  fera  méprifer 
celui  qui  le  porte  , 8c  tout  ce  qui  peut  venir  de 
lui , 8c  cette  manière  de  parler  de  philofophe  8< 
de  réveut , fera  traiter  de  rêveries  8c  d'extrav.i- 
g.vices  ces  hautes  i"  fuhiimes  vérités , dont  le 
commun  du  monde  ‘ii'ell  pas  capable. 

1 I I. 

Qtiil  nt  faut  point  t'arrcicr  aux  manùres  ftnfiblei 
&■  agrtahUi. 

Voilà  quels  font  les  jugemens  des  hommes. 
Leurs  yeux  & leurs  oreilles  jugent  de  la  vérité , 
8c  mil  pas  la  raifon , dans  les  chofes  mêmes  oui 
ne  dépendent  que  de  la  raifon  ; parce  que  les 
hommes  ne  s'appliquent  qu’au  fcnfible  8c  aux 
manières  agréables  , 8c  qu'ils  n'apportent  pref- 
que  jamais  une  attention  forte  Sc  férieufe , pour 
découvrir  la  vérité  de  quoi  que  ce  foit. 

Qu’y  a t-il  cependant  de  plus  injufie  que  de 

{'uger  des  chofes  par  la  manière , Sc  de  mépiifcr 
a vérité  , parce  qu’elle  n’ell  pas  revêtue  d'or- 
nemens  qui  nous  plaifent  Sc  qui  flattent  nos  Jensi 
Il  devroit  être  honteux  à des  philofophes  , & à 
des  perfonnes  qui  fe  piquent  d’efprit  , de  re- 
chercher avec  plus  de  fom  ces  manières  agréa- 
bles , que  la  vérité  même  , 8c  de  fe  repaître  plu- 
tôt l'efprit  de  la  vanité  des  paroles  , que  de  la 
folidité  des  chofes.  C'ell  au  commun  des  hom- 
mes , c’cll  aux  âmes  de  chair  8c  de  fang  à fe  ItilTer 
gagner  pat  des  périodes  bien  mefurées  , 3c  par 
des  figures  8c  des  inouvemens  qui  réveillent  les 
|>aflîous. 
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Omnia  enim  fiolidi  magîj  adfnirantur  t amansque 
Invtr/ii  quà  fub  vtriit  iatiiantia  cirnant. 

V craque  eonfiituunt  , que  belle  langere  pojfunt 
Auret , O lepido  que  funt  fucata  fonore. 

Mais  les  perfonnes  fages  tâchent  de  fe  défen- 
dre contre  la  force  maligne , 8c  contre  les  char- 
mes puilTans  de  ces  manières  (eiifiblcs.  Les  fent 
leur  impofcnt  aulU  -bien  qu  aux  autres  hommes  , 
puifqu'en  effet  ce  font  des  hommes,  mais  ils  mc- 
pn'fent  les  rapports  qu'ils  leur  font  des  chofes. 
Ils  imitent  ce  fameux  exemple  des  juges  de  l'A- 
réopage , qui  défendoient  tigoureufement  à leurs 
avocats  de  fe  fervir  de  ces  paroles  8c  de  ces  figures 
trompeufes  , 8c  qui  ne  les  écouroient  que  dans 
les  ténèbres  > de  peur  que  les  agrémens  de  leurs 
paroles  8c  de  leurs  gelles  ne  leur  perfuadaffent 
quelque  chofe  contre  la  vérité  3:  la  jullicc  , 8c 
afin  qu'ils  pulTent  davantage  s'appliquer  à confi* 
décer  la  folidité  de  leurs  raifons. 

Deux  autres  exemples. 

On  vient  de  faire  voir  qu'il  y a un  fort  grand 
nombre  d’erreurs , qui  ont  pour  pren.iêre  caufe 
cette  forte  application  de  l'ame  à ce  qui  lui  vient 
par  les  fent  , 8c  cette  nonchalance , où  elle  ell , 
pour  les  chofes  que  l'entendement  lui  repréfente. 
On  vient  d'en  donner  un  exemple  de  fort  grande 
conféqiicnce  pour  la  Morale , tiré  de  la  conver- 
fation  des  hommes;  en  voici  encore  d'autres  ti- 
rés du  commerce  que  l’on  a avec  le  relie  de  la 
nature  , lefquels  il  ell  abfolumcnt  neceffaire  de 
remarquer  pour  la  Phyfique. 

I. 

Erreurs  touchant  la  nature  des  corps. 

Une  lies  piincipales  erreurs  où  l'on  tombe  en 
matière  de  Phyfique  , c'ell  que  l'on  s'imagine 
qu'il  y a beaucoup  plus  de  fubllance  daits  les 
corps  qui  fe  fom  beaucoup  fentir , que  dans  les 
autres  qu'on  ne  fent  prcfque  pas.  La  plupart  des 
hommes  croient  qu’il  y a bien  plus  de  matière 
dans  l'or  8c  dans  le  plomb  , que  dans  l'aie  Sc 
dans  l'eau  ; Sc  les  enfans  mêmes  , qui  n'ont  point 
remarqué  par  les  fins  les  effets  de  l'air  , s'ima- 
ginent ordinairement  que  ce  n’ell  rien  de  réel. 

L'or  8c  le  plomb  font  fort  pefins , fort  durs, 
8c  fort  fenfibles  , l’eau  8c  l'air  , au  contraire , ne 
fe  font  prefque  pas  fentir.  De  là  le.s  honunes  con- 
cluent que  les  premiers  ont  bien  plus  de  réalité, 
que  les  autres.  Ils  jugent  de  la  vérité  des  chofes 
par  l'impteffion  feufiblc  qui  nous  trompe  tou- 
jours, 8c  ils  négligent  les  idées  claires  3c  dillinâes 
de  refptit  qui  ne  nous  trompent  jamais , parce 
que  le  fenfiblc  nous  touche  8c  nous  applique  , 
Sc  que  l'intelligible  nous  endort.  Ces  faux  jug»- 
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ment  regardent  la  fubftance  des  corps  , en  Toici 
d autres  Inr  les  qualité  des  mêmes  corps. 

II. 

£rrtnri  touchant  lettre  qucjitit  t/  lettr  perftSion, 

Les  hommes  jugent  prefque  toujours  que  les 
objets,  qui  excitent  en  eux  des  fenfations  plus 
agréables  , font  les  plus  parfaits  & les  plus  purs , 
fans  favoir  feulement  en  quoi  conlîlle  la  petfeélion 
& la  pureté  de  la  maniéré  , & même  fans  s’en 
mettre  en  peine. 

Ils  difent , par  exemple  , que  de  la  fange  eft 
impure  , & que  de  l'eau  très-claire  eft  fort  pure. 
Mais  les  chameaux,  qui  aiment  l’eau  bourbeufe  , 
k ces  animaux , qui  fc  plaifcnt  dans  la  fange  , 
ne  feroient  pas  de  Icjtr  fentiraent.  Ce  fotit  des 
bêtes  I il  eft  vrai  ; mais  les  perfonnes  > qui  aiment 
les  entrailles  de  la  bécalTe  & les  excreniens  de 
b fouine,  ne  difent  pas  que  c'eft  de  l’impureté, 
quoiqu’ils  le  difent  de  ce  qui  fort  de  tous  les 
autres  animaux.  Enfin  , le  mufe  & l’ambre  fotit 
eftimés  généralement  de  tous  les  hommes , quoi- 
que l’on  tienne  que  ce  ne  font  que  des  excrémens. 

Certainement  on  ne  juge  de  la  perfeélion  de 
la  matière  & de  fa  pureté  que  par  rapport  à fes 
propres  fens  : & de  là  il  arrive  que  les  fens  étant 
diifétcns  dans  tous  les  honames  , cornine  on  l’a 
futfifamment  expliqué  , ils  doivent  juger  très- 
diverfement  de  la  perfeâion  & de  la  pureté  de 
la  matière.  Amfi  les  livres  qu’ils  .compofent  tous 
les  jours  fut  les  perfeélions  imaginaires  , qu'ils 
atiiibucrt  à certairs  coips  , font  néceffairement 
remplis  d'erreurs  dans  une  variété  tout  - à - fait 
étrange  & bifarre  ; puifque  les  raifonnemens 
qu  iis  contieiintiit  ne  font  appuyés  que  fur  Ls 
idées  faulTcs  , confufes  Sc  irrégulières  de  nos 
fins. 

Il  ne  faut  pas  que  des  pbilofophcs  difent  que 
la  mmière  eft  pure  ou  impure  , s ils  ne  favent 
ce  qu'ils  entendent  précifimcnt  par  ces  mots  de 
pur  8c  d’imper  j car  il  ne  faut  pas  parler  fins  fa- 
voir ce  eue  l’on  dit , c’eft  à dire , fans  avoir  îles 
idées  dillmétes  qui  répondent^  aux  termes  dont 
on  fe  fert.  Or , s’ils  avoieni  fi<c  .des  idees  dures 
& diftmûes  à l’un  Sf  à l'autre  de  ces  mots , ils 
verroient  que  ce  qu’ils  .ip,ielleni  rur , feroit  fou- 
vem  très-impur  , & que  et  qui  leur  parole  impur  , 
le  trouvaroit  fouvent  très  pur. 

S’ils  vculnient , par  excinpio,  que  cetre  m.irère 
là  fdt  la  plus  pu.-e  & la  plus  pirlaite  , dont  les 

arties  feroient  IcsyLis  .lé  iéts  & les  plus  faciles 

fe  mouvoir  i i’or , l'argent  8c  les  pierres  pré- 
ciciifes  feroient  \\:i  corps  extrêmement  impar- 
faits , & l'air  8c  le  feu  feroi-nt  au  contraire  três- 
patfaits  : quand  de  la  chair  vieil. Iroit  à fe  cor- 
rompre & à fentir  mauvais , ce  feroit  alors  qu'elle 
commencetoit  à fe  pcefedionner  ; & une  cha- 
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rogne  puante  feroit  un  corps  bien  plus  patfâîc 
que  de  la  chair  ordinaire. 

Que . fi  , au  contraire , ils  vouloient  que  les 
corps  les  plus  parfaits  lulfent  ceux  donc  les  par- 
ties feroient  les  plus  grolTcs,  les  plus  Iblides  & 
les  plus  difficiles  à fe  remuer , de  U terre  fe- 
roit plus  parfaite  que  de  l’or  j 8c  l’ait  8c  le  feu 
feroient  les  corps  les  plus  imparfaits.  * 

Que . là  Von  ne  veut  pas  anacher  aux  termes 
de  pur  8c  de  purfiic  les  idées  diftinâes  , dont  je 
viens  de  parler  , il  eft  permis  d'en  fubftituet 
d'autres  en  leur  place  s mais , fi  l’on  prétend  ne 
définir  ces  mots  que  par  des  notions  fcnfibles, 
on  confondra  étemellemetit  toutes  chofes  , puif- 
qu’on  ne  fixera  jamais  la  fignification  des  termes 
qui  les  expriment.  Tous  les  hommes  , comme 
on  l'a  déjà  prouvé  , ont  des  fenfations  bien  diffé- 
rentes des  mêmes  objets  : donc  on  ne  doit  pas 
définir  ces  objets  par  les  fenfations  qu’on  en  a, 
li  l’on  ne  veut  parler  fans  s’entendre,  8c  mettre 
la  confufion  par-tout. 

Mais , au  fonds , on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  de 
matière , fulTe  celle  dont  les  cieux  fuiic  compo- 
fés  , qui  contienne  en  foi  plus  de  perfeétion  , 
que  les  autres.  Toute  matière  ne  femble  capable 
que  de  figures  8c  de  mouvemens , 8c  il  lui  eft  égal 
d avoir  des  figures  8c  des  mouvemens  régulicis  , 
ou  d’en  avoir  d’itréguliers.  La  raifon  n’apprend 
pas  que  le  foleil  foit  plus  parfait  ni  plus  lumineux, 
que  (a  boue , ni  que  ces  beautés  de  nos  romans 
8c  de  nos  poètes  , aient  aucun  avantage  fur  les 
cacUvres  les  plus  corrompus.  Ce  font  nos  fins 
faux  8c  trompeurs  qui  nous  le  difent.  On  a beau 
fe  récrier  , toutes  ces  railleries  8c  ces  exclama- 
tions font  froides  8c  badines,  après. les  raifons 
qu'on  a apportées. 

Ceux  qui  favent  feulement  fentir,  croient  que 
le  foleil  eft  plein  de  lumière  ; mais  ceux  qui  fa- 
vent  fentir  & raifoniier  , ne  le  croient  pas , pourvu 
qu’ils  fâchent  auffi  bien  raifonner , qu'ils  favent 
I fentir.  On  eft  très  perfuadé  que  ceux-là  même, 
qui  detèrent  le  plus  a>i  témoignage  de  leurs  fins , 
feroient  dans  le  fentiment  où  l’on  eft,  s’ils  avoient 
j bien  confîdéré  8c  bien  .médité  fur  les  chofes  que 
l’on  a capporiées.  Mais  ils  aiment  trop  les  illu- 
fions  de  leurs  fins  5 il  y a trop  long-tems  qu’ils 
obéiffent  à leurs  préjugés  ; 8c  leur  anie  s’eft  trop 
oubliée  , pour  reconnoître  que  ce  qu’elle  voté 
de  perfeélion  dans  le  corps  , foit  quelque  chofi: 
qui  lui  appartienne. 

Ce  n’ert  pas  auffi  à ers  fortes  de  gens  que  l’on 
parle  , on  le  met  peu  en  peine  de  leur  approba- 
tion 8c  de  leur  eftime  ; ils  ne  veulent  pas  écoa- 
ter,  ils  ne  peuvent  donc  pas  juger.  Il  fuffit  que 
l’on  défende  la  vérité  , 8c  qu’on  ait  l’approbation 
de  ceux  qui  travaillent  férieufement  pour  la  dé- 
couvrir, qui  fe  veulent  délivrer  des  erreurs  de 
leurs  fins  , Sc  faire  ufage  de  leur  efprit  autant 
qu’il  leur  eft  poffible.  On  leur  demande  feule- 
ment qu'ils  mediteut  ces  penfecs  avec  le  plus 
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i’ïnentîon  qu'ils  pourront , & qu’ils  jugent.  Qu’ils 
les  condamnent  ou  qu'ils  les  approuvent , on  les 
iuumet  à leurs  jugemens  , parce  qu'ils  ont  acquis 
par  leur  méditation  droit  de  vie  & de  mort  fur 
elles , lequel  ne  peut  leur  être  contcllé  fans  in- 
julbce. 

Conclu fw  de  ces  articles. 

Nous  avons , ce  me  femble  , affez  découvert 
les  erreurs  oû^nos  ftns  nous  portent  en  géné- 
ral . foie  au  regard  des  objets  qui  leur  font  pro- 
pres , (bit  au  regard  des  chofes  qui  ne  peuvent 
erre  apperfues  que  par  rentendement  ; & je  ne 
crois  pas  qu'en  les  fuivant  notis  tombions  dans 
aucune  erreur , dont  on  ne  puilTe  reconnoitre  la 
caufe  dans  les  chofes  que  nous  venons  de  dire, 
pourvu  qu’on  les  veuille  un  peu  meditei.^ 

I. 

Que  nos  Cens  ne  nous  font  donnés  que  pour  la  con- 
ftrvation  de  notre  corps. 

Nous  avons  encore  vu  que  nos  feus  foat  ttes- 
idcles  & très-exaéts , pour  nous  apprendre  les 
lapports  que  tous  les  corps  qui  nous  environnent 
ont  avec  le  nôtre  ; mais  qu'ils  font  très  ■ faux 
pour  nous  inllruirc  de  la  vérité , de  ce  que  les 
chofes  font  abfolument  8c  en  elles-mêmes  : que 
le  vrai  ufage , qu’on  en  doit  faire  , ell  de  ne  s'en 
fervir  que  pour  conferver  fa  (ànté  8c  fa  vie  , 8c 
qu'on  ne  les  peut  aflea  meprifer  quand  ils 
veulent  s'élever  jufqu'à  fe  foumettre  l'eiptit.  Et 
c’ell-là  la  principale  chofe  que  |e  fouhaitc  que 
l'on  retienne  bien  de  cous  ces  articles,  (^ue  l'on 
lâche  8c  que  l'on  conçoive  bien  que  nos  feus  ne 
BOUS  font  donnés  que  pour  la  confervation  de 
notre  corps  , qu'on  fe  fortifie  dans  cette  penfée . 
8c  que  l'on  cherche  d’autres  fecouts , que  ceux 
qu’ils  nous  foutnilfent  , pour  nous  délivrer  de 
notre  ignorance. 

Que  , s’il  fc  trouve  quelques  petfonnes  , comme 
fans  douce  il  n'y  en  aura  que  trop  , qui  ne  fuient 
point  perfuaJées  de  ces  dernières  propofitions 
par  les  chofes  qu’on  a dites  , on  leur  demande 
encore  bien  moins.  Il  fufiît  qu’ils  entrent  feu- 
lement en  quelque  défiance  de  leurs  fins  i 8c  , 
s’ils  ne  peuvent  pas  rejetter  abfolument  les  rap- 
ports qu’ils  nous  font  des  choies , on  leur  de  ■ 
mande  feulement  qu’ils  doutent  férieufemciit  C 
ces  rapports  font  entièremens  viais. 

I r. 

Qu’il  faut  douter  du  rapport  qu’ils  nom  font  des 
chofes. 

Et  véritablement  il  me  femble  qu’on  en  a afifez 
dit  à des  perfonnes  taifonnables  ^ pour  leur  )etter 
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au  moins  quelque  fcrupule  dans  l’efprir , 8c  pat 
confèqueut  pour  les  exciter  à fe  fervir  de  leur  li- 
berté > autrement  qu'ils  n’ont  fait  jufqu’à  pré- 
fenc  Car , s’ils  peuvent  entrer  dans  quelque  doute 
que  les  rapports  de  leurs  feus  foient  vrais,  ils 
peuvent  auifi  avec  plus  de  facilité  retenir  leur 
confentement  , 8c  s'empêcher  ainfi  de  tomber 
dans  les  erreurs  où  ils  font  tombés  jufqu’ici  , 
principalement  s'ils  fe  fouviennenc  de  la  règle 
qui  ell  au  commencement  de  ce  traité  : « Q^’on 
» ne  doit  jamais  donner  un  confentement  entier , 

» qu’a  des  chofes  qui  paroiflent  entièrement  évi- 
» dentes  , 8c  auxquelles  on  ne  peut  s'abftenir 
» de  confentir , fans  reconnoitre  , avec  une  en- 
» tière  certitude  , que  l’on  feroit  mauvais  ufage 
O de  (â  liberté  , fi  l'on  ne  s’y  rendoic  pas  ». 

I I L 

Que  ce  n’ejl  pas  peu  que  de  fauoir  douter  commi 

U faut.  . 

Au  relie,  qu’on  ne  s'imagine  pas  que  l'on  ait 
MU  avancé  , fi  on  a feulement  appris  à douter. 
Ce  n’eft  pas  fi  peu  de  chofe  que  l’on  penfe  de  fa- 
voir  douter  pat  efptit  8c  par  raifon  : car  il  faut  le 
dire  ici  , il  y a bien  de  la  dififérence  entre  dou- 
ter 8c  douter.  On  doute  pat  emportement  8c  par 
bruulité  , par  aveuglement  Sc  par  malice  , 8c  en- 
fin par  fantaifie , 8c  parce  que  l'on  veut  douter; 
mais  on  doute  auili  par  prudence  8c  par  défiance, 
par  fagelTe  8c  pat  pénétration  d'efpcit.  Les  .ica- 
démiciens  8c  les  athées  doutent  de  la  première 
forte  > les  vrais  philofophes  doutent  de  la  féconde. 
Le  premier  doute  ell  un  doute  de  ténèbres  qui 
ne  conduit  point  à la  lumière  , mais  qui  en  éloi- 
gne toujours  : le  fécond  doute  naît  de  la  lumière, 
Sc  il  aide  çn  quelque  façon  à la  produire  à fon 
tour. 

Ceux  qu"  ne  doutent  que  de  la  première  fa- 
çon ne  comprennent  pas  ce  que  c'eft  que  douter 
avec  efptit.  Ils  fe  raillent  de  ce  que  M.  Defeartes 
apprend  à douter  dans  la  première  de  fes  médi- 
tations_  métaphyfiques  , parce  qu'il  leur  femble 
qu'il  n'y  a qu'à  douter  par  fantaifie  : Sc  qu’il  n’y 
a qu’à  dièc  en  général  que  notre  nature  cil  in- 
firme , que  notre  efprit  ell  plein  d’aveuglement, 
qu’il  faut  avoir  un  grand  foin  de  fe  défaire  de  fes 
préjugés , 8c  autres  choliM  fcmblables.  Ils  pen,- 
ftm  que  cela  (uflit  pour  ne  fe  lailTer  pas  fèdiiire 
davantage  à fes  fent , 8c  pour  ne  plus  fe  tromper 
du  tout  11  ne  i'utfit  pas  de  dite  que  l'elprit  cil 
foible , il  lui  faut  faire  fentir  fes  foible  les.  Ce 
n cil  pas  alTez  de  dire  qu’il  ell  fujet  à l’erreur, 
il  lui  faut  découvrir  en  quoi  confillent  fes  er- 
reurs. C’cll  ce  que  nous  croyons  avoir  fait  en  ex- 
pliquant la  nature  8c  les  erreurs  de  nos  fens.  Mal- 

LIBRANCHi. 

bENSA  FIONS , f.  f.  ( Métaphyf^.  ) Les  fm- 
futions  font  des  imptclTions  qui  s’excitent  en  nous 


Digitized  by  Google 


s E N 

i l’Qccafion  des  ob;cts  extérieurs.  Les  philofo- 
phcs  modernes  font  bien  revenus  de  l'erreur  grof- 
fière  qui  revésoit  autrefois  les  objets  qui  font  bots 
de  nous  des  diverfes  fenfatiotti  que  nous  éprou- 
vons à leur  préfence.  Toute  finftuon  eft  une  per- 
ception qui  ne  fauroit  fe  trouver  ailleurs  que  dans 
un  cfprit  , c'eft-i-dire  , dans  une  fubftance  qui 
fe  fent  elle-même  , 8f  qui  ne  peut  »gir  pu  pâtit 
fans  s’en  appetcevoir  rmmédiatemeni.  Nos  phi- 
lofophes  vont  plus  loin  } ils  vous  font  très-bien 
remarquer  que  cette  efpèce  de  perception  , que 
I*on  noitinoc  fififatioix  y clt  tres  ” <lincrcnc€  ^ u un 
côte  , de  celle  qu’on  nomme  idte  , d'autre 
coté  des  adtes  de  la  volonté  Se  des  pallions. 
Les  pallions  font  bien  des  perceptions  coiifufes, 
qui  ne  repréfentent  aucun  objet»  mais  ces  per- 
ceptions le  terminant  à l'ame  même  qui_  les  pro- 
duit, l'ame  ne  les  rapporte^  qu’à  elle-même,  elle 
ne  s’apperçoit  alors  que  d’elle - même,  comme 
étant  alfeitee  de  dflfctciucs  manières  , telles  que 
Ibnt  la  joie  , la  t«/?r/e  , le  la  /uinc  üt  l a. 
mour.  Les  ftr.faùons  , au  contraire  , que  l'ame 
éproiu-e  en  foi , elle  les  rapporte  à l’ailion  de 
quelque  caufe  cttétieurc  , tk  d’ordinaire  elles 
amènent  avec  elles  l'idée  de  quelqu'objet.  Les 
fcnfjtiom  font  auffi  très-dillinguées  des  idées. 

!».  Nos  idées  font  claires  ( elles  nous  repré- 
fement  diftinaement  quelqu'objet  qui  n'eft  pas 
nous  : au  contraire  . nos  Jinfaiio.u  font  oblcu- 
ics;  elles  ne  nous  montrent  didinélement  aucun 
objet  , quoiqu’elles  attirent  notre  ame  comme 
hois  d'elle  meme  ; car , toutes  les  fois  que  nous 
avons  quelque  fenfiuion  , il  nous  paroit  que  quel- 
que caufe  extêtieute  agit  fut  notre  ame. 

a®.  Noos  fournies  m.iitres  de  l’attention  que 
nous  donnons  à nos  idées  ; nous  appelions  celle  ci, 
nous  tenvovons  celle  là  l nous  la  rappelions  . & 
nous  h faifons  demeurer  tant  qu'il. nous  plaît  j 
nous  lui  donnons  tel  degré  d'atteiitnn  que  bon 
nous  femble  : nous  difpofons  de  toutes  a\cc  un 
empire  aufli  foiiveiain  , qu’un  curieux  difpofc  des 
tableaux  de  fou  cabinet.  Il  n’en  va  pas  ainfi  de 
nos?en/<i<«tj  i raiteiv.ltm  rue  nous  leur  donnons 
eft  involortaire , n-nis  fommes  lottes  de  la  leur 
donner  : iiorre  ame  s’y  applique  , tgptôt  plus . 
t.intôt  moins  , félon  que  la  JenJation  clle-meme 
eft  mi  foible  ou  vive.  _ 

5*.  Les  pures  idées  n emportent  aucune  fenja- 
ûon  , pas  même  celle*  qui  nous  repréfentent  lec 
corps}  mais  les  ftnfations  ont  toujours  un  cer- 
tain rapport  à l’idée  du  corps  ; elles  font  infé- 
parables  des  objets  corporels , & l’on  convient  gé- 
néralement qu  elles  nailVcnt  à l’occafiod  de  quel- 
que mouvement  des  corps , & en  paniculier  de 
celui  que  les  corps  extérieurs  communiquent  au 

nôtre.  , , , , i 

4*.  Nos  idées  font  fimples  , ou  fe  peuvent  ré- 
duire à des  perceptions  (impies  } car  , comme 
et  font  des  perceptions  claires  qui  nous  offrent 
dHJmaement  quelqu’objet  qui  ,n’eft  pas  nous. 
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nous  pouvons  les  décompofer  jùfqu’i  ce  que 
nous  venions  à la  perception  d’un  objet  limple 
& unique  , qui  eft  comme  un  point  que  nous 
appercevons  tout  entier  d’une  feule  vue._  Nos 
Jenfjtioiu  au  contraire  font  confufes  ; & c’eft  ce 
qui  fait  conjeâuict  que  ce  ne  font  p.as  des  per- 
ceptions fimples,  quoi  qu’en  dife  le  célèbre  Locke. 
Ce  qui  aide  à la  conjecture  , c'eft  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours  des  ftnj'jtion  qui  nous 
paroilTent  fimples  dans  le  moment  même  , mais 
que  nous  découvrons  enfuite  ne  l^être  nullement. 
On  fait , pat  les  iiigénicufes  expériences  que  le 
fameux  chevalier  Newton  a faites  avec  le  ptifme  , 
qu'il  n’y  a que  cinq  couleurs  primittves.  Cepen- 
dant , du  diftérent  mélange  de  ces  cinq  couleurs, 
il  fe  (orme  cette  diverfité  infinie  de  couleurs  que 
l’on  'admire  dans  les  ouvrages  de  la  natare  , & 
dans  ceux  des  peintres , fes  imitateurs  & Tes  ri- 
vaux , quoique  leur  pinceau  le  plus  ingénieux  ne 
puilTe  jamais  l'égaler.  A cette  variété  de  cou- 
leurs, de  teintes  , de  nuances  , rc  pondent  au- 
tant de  fenfciioas  diftinêlcs  , que  nous  prcii.-irions 
pour  ftnfatiom  fimpIcs  , aiifli-bitn  que  celles  du 
rouge  &:  du  vert  , fi  les  cxpéricr.ces  de  Newton 
ne  démontroient  que  ce  font  des  perceptions  com- 
pofées  de  celles  des  cinq  couleurs  oiiginales.  U 
en  eft  de  meme  des  tons  dans  la  mufique.  Deus 
ou  plufieurs  tons  de  certaine  cfpèce  , ven.int  i 
frapper  en  même  rems  l’oreille  , produifent  un 
accord  : une  oreille  fine  apperçoit  à la  fois  cet 
tons  differens  , fans  les  bien  dillingucr  ; ils  s’y 
uiiiflént  6c  s'y  fondent  l'un  dans  l'autre  ; ce 
n’eft  proprement  aucun  de  ces  deux  tons  quelle 
entend  } c'eft  un  mélange  agréable  qui  fe  fait 
des  deux,  d'où  rélulte  une  troifieme  /le/ërion, 
qui  s’appelle  actori  , jympkonie  i un  homme  qui 
n'auroit  jamais  oui  ces  tons  fépaiémcnt  . pren* 
droit  h fenfation  que  fait  naître  leur  accord  pour 
une  (impie  perception.  Hile  ne  le  feroit  pourtant 
pas  plus  que  1a  couleur  violette , qui  réfulte  du 
rouge  & du  bleu  mélangés  fur  une  fui  face  par 
petites  portions  égales.  Toute  ftr.fjtion  , celle 
du  ton , par  exemple , ou  de  la  lumière  en  gé- 
néral , quelque  fimple  , queiqu'indivifible  qu'elle 
nous  parodie  , eft  un  compofé  d’idées  . eft  un 
aflemblage  ou  aitaas  de  petites  perceptions  qui 
fuivent  dans  notre  ame  u rapidement  , 8c  dont 
chacune  s’y  grrête  fi  peu , ou  qui  s'y  préfentent 
à la  fois  en  ^ grand  nombre , que  l’ame  , ne 
pouvant  les  ditlingucr  l'une  de  l'autre  , n’i 
de  ce  compofé  qu’une  feule  perception  très-con- 
fufe , par  égard  aux  petites  parties  ou  percep- 
tions qui  forment  ce  compofé  } mais  , d'autre 
côté , tiès-clairc  , en  ce  que  l'ame  la  dillingue 
nettement  de  toute  autre  fuite  ou  alfcmblagc  de 
perceptions  t d'où  vient  que  ch.ique  fenfation  con- 
(ufe,  à la  regarder  en  elle  même  , devient  très- 
claire  , fi  vous  i'ùppofez  à une  J'trtfuion  différente. 
Si  CCS  perceptions  ne  lè  fuccédoient  pas  fi  rapi- 
dement l'un  à l'autre  , fi  elles  ne  s’oftioienc  pas 
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J 11  fois  «n  fl  grand  nombre  , fi  l’ordre,  dans 
lequel  elles  s'otfrent  Si  l'c  fuccèdent , ne  «Icpeii- 
doic  pas  de  celui  des  mouvemens  exrerieurs,  s'il 
étoit  au  pouvoir  de  l'amc  de  le  changer  , fi  tout 
cela  étoit , les  f<nfatior,j  ne  fetoient  plus  que  de 
pures  idées  , qui  reptérenteroient  divers  ordres  de 
«louvemcnr.  L’ame  fe  les  tepicfeme  bien,  mais 
en  petit,  mais  dans  une  rapidité  & une  abon- 
dance qui  les  confond  , qui  l’empêche  de  démê- 
ler une  idée  d'avec  l'autre  , quoiqu'elle  foit  vi- 
vement frappée  du  tout  enfeinble , Sc  qu'elle 
dillingue  très- licitement  telle  fuite  de  mouvemens 
d'avec  telle  autre  fuite , tel  ordre  , tel  amas  de 
perceptions  d'avec  tel  autre  ordre  Sc  tel  autre 
amas.  ' 

Outre  cette  première  quellion  , où  l'on  agite 
fi  les  J'trifuttûns  font  des  idées , on  en  peut  toi- 
met  plufieurs  autres , tant  cette  matière  devient 
ftconde  , quand  on  la  creufe  de  plus  en  plus.^ 
l“.  Les  itnptcirions  , que  iiotie  ame  reçoit  à 
l'occafion  des  objets  fenfibieS,  font-elles  arbitrai- 
res ? Il  paruit  clairement  que  non  , dès  qu'il  y 
a une  analogie  entre  nos  fcnfjiions  Sc  les  niou- 
vemens  qui  les  caufent , Sc  dès  que  ces  mouve- 
raeiis  font  . non  la  fimplc  occaliuii , mats  l'ob|ct 
loùme  de  ces  perceptions  coiilufcs.  Elle  paroitra 
cette  analogie  , fi  d'un  côté  nous  ijomparons  ces 
j'tnfutions  entr'ellcs  , & fi  d'autre  côte  nous  com- 
parons entr’eu*  les  organes  de  cc$  /enfilions  , & 
i'imprcifion  qui  fe  fait  fur  ces  différeiis  organes. 
La  vue  ell  quelque  chofe  de  plus  délicat  6c  de 
plus  liabile  que  l’ouie  i l'ouie  a vifiblement  un 
pareil  avantage  fut  l’odorat  Sc  fur  le  goût  ; 8c 
ces  deux  derniers  genres  de  finfition  l’emportent 
par  le  même  endroit  fur  celui  du  toucher.  Un 
obfcrvc  les  mêmes  différences  entre  les  organes 
de  nos  fens , pour  la  compolition  de  ces  orga- 
nes , pour  la  dclicateffe  des  nerfs , pour  la  fub- 
tilité  Sc  la  viidfe  diS  mouvemens , pour  la  grof 
feiir  des  corps  extérieurs  qui  affeüent  immédia- 
tement CCS  organes.  L’imprelfion  corporelle  fur 
les  organes  des  fens  n'elt  qu'un  taÙ  plus  ou 
moins  fubtil  & délicat  , à proportion  de  la  nature 
des  organes  qui  en  doivent  etre  affeâéj.  Celui 
qui  fait  la  vifion  ell  le  plus  léger  de  tous  : le 
bruit  8c  le  fon^ous  touchent  moins  délicatement 
<)ue  la  lumière  & les  couleurs  ; l'odeur  Sc  la  fa- 
veur encore  moins  délic|pement  que  le  Ton  ; le  froid 
& le  cluud  , 8c  les  ancres  qualités  cadliles  , font 
fiaipceffion  la  plus  forte  8c  la  plus  rude.  Dans 
tous  , il  ne  faut  que  différens  degrés  de  la  même 
forte  de  mouvement , pour  fait*  paffer  l’ame  du 
plaifir  à la  douleiit  ; preuve  que  le  plaifir  8c  la 
douleur  , ce  qu’il  y a d'agréable  8c  de  défagréable 
dans  nos  finfiiioni  , ell  parfaitement  analogue  aux 
mouvemens  qui  les  produifent , ou , pour  mieux 
dire  , que  nos  finfiiions  ne  font  que  la  percep- 
tion conftife  de  ces  divers  mouvemens.  D'ail- 
leurs , à comparer  nos  /enfilions  entr'ellcs  , on  y 
découvre  des  rapports  Sc  des  différences  qui  | 
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marquent  une  analogie  parfaite  avec  les  mouve- 
niens  qui  les  produifent , 8c  avec  les  organes  (]ui 
revoiveiic  ces  mouvemens.  Par  exemple  , l'odo» 
rat  3c  le  goût  s'avoifinenc  beaucoup , 8c  tien- 
nent affea  l'un  de  l’autre.  L’analogie  qui  fe  re- 
marque entre  les  fens  Se  les  couleurs  , eft  beau- 
coup plus  fenfiblc.  Il  faut  i préfent  venir  aux 
autres  queftions , 8c  entrer  de  plus  en  plus  -dan* 
la  nature  des  /enfilions. 

Pourquoi  dit  on  , l ame  rapporte-t-elle  fes  fin- 
Jutions  à quelque  caufe  extérieure  f Pourquoi  ces 
/enfilions  font-elles  inféparables  de  l’idée  de  cer- 
tains objets  ? Pourquoi  nous  impriment  elles  fi 
lorcement  ces  idées,  Sc  nous  font-elles  regarder 
ces  obiers , comme  exilians  hors  de  nous  ? Bien 
plus  , pourquoi  regardons  - nous  ces  objets  non- 
Iculcincnc  comme  U caufc>  m^ts  comme  le  fu* 
let  de  ces  Jenfiiions  ? D'où  vient  enfin  que  la 
Jenfitton  ell  fi  mêlée  avec  1 idée  de  l'objet  même , 
quoique  I objet  foit  diiiinguc  de  notre  ame  , & 
que  la  /rn/orion  n'en  foit  point  dillincuée  ? il  eft 
extrement  difficile , ou  meme  impofliolc  à notre 
> tl®  détaciier  la  jenfition  o'avec  l'idée  de 
; ce  qui  a principalement  lieu  dans  la 
vifion.  On  ne  fauroic  prelque  pas  plus  s'empê- 
cher , quand  on  voit  un  cercle  rouge  , d'attribuer 
au  cercle  U rougeur  qui  eft  notre  propre  finfi- 
tion , que  de  lui  attribuer  la  rondeur , qui  eft  la 
propriété  du  cercle  même.  Tant  de  queftions  à 
cciaiFciT  ) touchant  les  ftnfutîons  , prouvent 
combien  cette  matière  eft  épineufe.  Voici  à peii- 
pres  ce  que  l'on  y peut  répondre  de  plus  railon- 
nable. 

Lcifin/ations  font  forrir  l’ame  hors  d’elle  même  -, 
en  lui  donnant  l’idée  confufe  d’une  caufe  exte- 
r cure  qui  agit  fur  cHo , parce  que  les  /enfilions 
font  des  perceptions  involontaires  ; l’ame , en  tant 
qu’elle  fent,  eft  paffive  , elle  eft  le  fujet  d’une 
awon  > il  y a donc  hors  d’cllc  un  agent.  Quel 
fera  cet  agent?  11  e(l  ratfonnable  île  le  concevoir 
proportionné  à fon  adton  , &•  de  croire  quà  dif- 
terens  effets  répondent  de  ditftrentes  caufes  ; que 
font  produites  pat  des  caufes  suffi 
divcrles  entr  elles , que  le  font  les  fitnfations  inertie* 
Sur  ce  principe  ^ la  caufe  de  la  tumicre  doit  cire 
autre  que  la  caufe  du  feu  j celle  qui  excite  en 
moi  XiJ'enfatiùn  du  jaune , doit  n'être  pas  la  meme 
que  celle  qui  me  donne  la  Jenfttion  du  violet. 

Nos  ftnfations  étant  des  perceptions  rcpréfeii' 
tatives  d une  infinité  de  petits  mouvemens  indif- 
cernables  , il  cfi  naturel  qu'elles  amènent  avec 
elles  ridée  claire  ou  confufe  du  corps  dont  celle 
du  mouvement  eft  infcparable , & que  nous  re- 
gardions la  matière  J en  tant  qu*agitét  par  ces  di- 
vins  mouvemens  , comme  la  caufe  tiniverfclle  de 
nos  ftnfations , en  mciu^  terni  qu'elle  en  eft  lob- 
jct. 

Une  autre  cotifèqucnce  qui  n*cft  pa»  moins  na- 
turelle , c'ert  ou 'il  arrive  de-Ià  que  nos  fenfations 
font  la  preuve  la  plus  coovaincaiKc  que  nous  ayons 
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-de  l’exiftence  de  la  matière.  C’eft  par  elles  qae 
Dieu  nous  avertit  de  notre  exigence  > Car  , quoi- 
<]uc  Dieu  foit  1a  caufe  univcrfelle  & immédiate 
<jui  agit  fut  notre  ame , fur  laquelle  , quand  on 
y penfe , on  voit  bien  que  la  matière  ne  peut 
agit  réellement  3e  phyfiquement  i quoiqu'il  fuflîfe 
des  feules  fenfaiicns  que  nous  recevons  à chaque 
moment  , pour  démontrer  qu'il  y a hors  de  nous 
un  efprit  dont  le  pouvoir  eft  infini  ; cependant 
la  raifon  pour  laquelle  cet  efprit  tout  - puilTant 
alfujettit  notre  ame  i cette  fuite  fi  variée  > mais 
fi  réglée  , de  perceptions  confufes  , qui  n'ont 
que  des  mouvemens  pout  objet , cette  taifon  ne 
peut  être  ptife  d'ailleurs  que  de  cet  mouvemens 
memes  qui  arrivent  en  enet  dans  la  matière  ac> 
auellemeni  exifiante  ) & le  but  de  l'efprit  infini , 
qui  n'agite  jamais  au  hafard  , ne  peut  être  au- 
tre , que  de  nous  manifeller  l'exiltence  de  cette 
matière  avec  ces  divers  mouvemens.  Il  n’y  a point 
de  voie  plus  propre  pour  nous  infiruite  de  ce 
fait.  L'idiie  feule  de  la  matière  nous  deçouvri- 
roit  bien  fa  nature  , mais  ne  nous  apprendroit 
jamais  fon  exiftence  , puifqu'il  ne  lui  eft  point 
eflcntiel  d'exifter.  Mais  l'application  involontaire 
de  notre  ame  à cette  idée  , revêtue  de  celle  d'une 
infinité  de  modifications  & de  mouvement  fuc- 
ceftifs  . qui  font  arbitraires  8:  accidentel!  d cette 
idée  , nous  conduit  infailliblement  à croire  qu'elle 
exifte  avec  toutes  fet  diverfes  modifications.  L'ame, 
conduite  par  le  créateur  dans  cette  fuite  réglée  de 
perceptions , eft  convaincue  qu'il  doit  y avoir  un 
monde  matériel  bots  d'elle , qui  foit  le  fondement, 
la  caufe  exemplaire  de  cet  ordre  , & avec  lequel 
ces  perceptions  aient  un  rapport  de  vérité.  Ainfi  , 
quoique  dans  l’immenfe  variété  d’objets  que  les 
éens  préfentent  à notre  efprit , Dieu  feul  agilîe  fur 
notre  efprit , chaque  objet  fenlible  avec  toutes  fes 
propriétés  , peut  pafTet  pour  la  caufe  de  la  ftnfi- 
lion  que  nous  en  avons  , parce  qu'il  eft  la  raifon 
fiiffifante  de  cette  perception , & le  fondement 
de  fa  vérité. 

Si  vous  m'en  demandez  la  raifon  , je  vous  ré- 
pondrai que  c'eft  , 

1°.  Patee  que  nous  éprouvons  dans  mille  occa- 
fions  qu'il  y a des  ftnfotians  qui  entrent  par  force 
dans  notre  ame  , tandis  qu'il  y en  a d'autres  dont 
nous  difpofons  librement,  foit  en  les  rappellant  , 
foit  en  les  écartant , félon  qu'il  nous  en  prend  en- 
vie- Si  à raidi  je  tourne  les  yeux  vers  le  foletl,  je  ne 
faurois  éviter  de  recevoir  (es  idées  que  la  lumière 
du  foleil  produit  alors  en  moi  : au  - lieu  que , fi  je 
ferme  les  yeux  , ou  que  je  fois  dans  une  chambre 
obfciire , je  peux  rappeller  dans  mon  efprit , quand 
je  veux  , les  idées  de  la  lumière  ou  du  foleil,  que 
des  jfinjdiim  précédentes  avoient  placées  dans 
ma  mémoire  i 8c  que  je  peux  quitter  ces  idées , 
quand  je  veux  , pour  me  fixer  à l’odeur  d'une  lofe  , 
.ou  au  goût  du  fucre.  Il  eft  évident  que  cette  di- 
verlïté  de  voies,  pat  lefquelles  noi ftnfationj  s'in- 
voduifent  dans  l'ame , fuppofe  que  les  unes  font 


produites  en  nous  par  la  vive  impreflîon  des  Ob'- 
jets  extérieurs,  impreffion  qui  nous  maicrife,  qui 
nous  prévient,  & qui  nous  guide  de  gré  ou  de 
force  i Sc  les  autres  par  le  fimpte  fouvenir  de* 
impreffions  qu'on  a déjà  refTenties.  Outre  cela  , 
il  n'y  a perfonne  qui  ne  fente  en  elle-même  U 
différence  qui  fe  trouve  entre  contempler  le  fo- 
leil , félon  qu'il  en  a l'idée  dans  fa  mémoire , 8c 
le  regarder  aélucllement  : deux  chofes  , dont  la 
perception  eft  fi  diftinâe  dans  l'efprit , que  pe« 
de  fes  idées  font  plus  diftinâes  les  unes  des  au- 
tres. Il  reconnoit  donc  certainement  qu'elles  ne 
font  pas  toutes  deux  un  effet  de  fa  mémoire , ou 
des  product'ons  de  fon  efprit , ou  de  pures  fan- 
tlifies  formées  en  lui  même  j mais  que  la  vue  du 
loleil  eft  produite  par  une  caufe. 

i“.  Parce  qu'il  eft  évident  que  ceux  qui  font 
deilicués  des  organes  d’un  certain  feus  , ne  peu- 
vent jamais  faire  que  les  idées , qui  appartiennent 
à te  feus  , foient  aélucllemem  produites  dans  leur 
efprit.  C'eft  une  vérité  fi  manifefte  , que  l'on  ne 
peut  la  révoquer  en  doute  ; & , par  conféquent, 
nous  ne  pouvons  douter  que  ces  perceptions  ne 
nous  viennent  dans  l’efprit  par  les  organes  de  ce 
fens  , 8c  non  par  aucune  aune  voie  : il  eft  vi- 
fible  que  les  organes  ne  les  produifent  pas;  car, 
fî  cela  croît , les  yeux  d'un  homme  produiroient 
des  couleurs  dans  les  ténèbres  , 8c  fon  nez  fen- 
titoit  des  tofes  en  hiver.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  que  perfonne  acquière  le  goût  des  ananas  , 
avant  qu'il  aille  aux  Indes  , où  Ce  trouve  cet  ex- 
cellent fruit , 8c  qu'il  en  goûte  aâuellement. 

J*.  Parce  que  le  fentimeat  du  plaifir  8c  de  la 
douleur  nous  affeéte  bien  autrement , que  le  Am- 
ple fouvenir  de  l’un  8c  de  l'autre.  Nos  fm/à- 
tiont  nous  donnent  une  certitude  évidente  de 
quelque  chofe  de  plus  , que  d'une  fimple  per- 
ception intime  : 8c  ce  plus  eft  une  modification  , 
laquelle , outre  une  particulière  vivacité  de  fen- 
timent , nous  exprime  l'idée  d'un  être  qui  exifte 
aâuelleinent  hors  de  nous , 8c  que  nous  appel- 
ions corps.  8i  le  plaifir  ou  la  douleur  n'étoient  pat 
occafionné-s  par  des  objets -extérieurs  , le  retour 
des  mêmes  idées  devroit  toujours  être  accompa- 
gné des  mêmes  fenfations.  Or  .cependant  cela 
n'arrive  point  j nous  nous  reffoiivlnons  de  la  dou- 
leur que  caufe  la  faim  , la  foif  , 8c  le  mal  de 
tête,  fans  en  reffentir  au^jine  incommodité;  nous 
penfoos  aux  plaifirs  que  nous  avons  goûtés , fans 
être  pénétrés  ni  remplis  pat  des  fentiaiens  déli- 
cieux. 

4“.  Parce  que  nos  fens  , en  plufieurs  cas  , fe 
«lulcnt  témoignage  l’un  à l'autre  de  la  vérité  de 
leurs  rapports  , touchant  l’cxiftcnc e des  chofes 
fcnfibles  qui  font  hors  de  nous,  tlcliii  qui  voit 
le  feu , peut  le  femir  ; 8c  , s il  doute  que  ce  ne 
foit  autre  chofe  qu'une  fimple  imagination  , il 
peut  s'en  convaincre  en  mettant  dans  le  feu  fa 
propre  main  , qui  certainement  ne  pourroit  ja- 
mais tefTcoiir  une  douleur  fi  violente  à l'occafion 
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d'une  pure  idée  ou  d'un  fimple  fentôme  ; J moins 
tjue  cette  douicur  ne  (oit  elle  meme  une  imagi- 
luciun  qu'il  ne  pourroit  pourtant  pas  rappeller  dans 
ronefprit,  en  (e  reprefentant  l'idée  de  la  biûlurc, 
apxs  qu'elle  a été  guérie. 

Ainfi , en  écrivant  ceci  . je  vois  que  je  puis 
changer  les  apparences  du  papier , en  traçant 
des  lettres,  dire  d'avance  quelle  nouvelle  idée  il 

frrtfentera  i l'erptit  dans  le  moment  fuivant , par 
e moyen  de  quelques  traits  que  j'y  ferai  avec 
la  plume;  mais,  j'aurai  beau  imaginer  ces  traits, 
ils  ne  paraîtront  point , fi  naa  main  demeure  en 
repos  , ou  fi  je  ferme  les  yeux  en  remuant  ma 
main  : &:  ces  caraétéres  une  fois  tracés  fur  le  pa- 
pier , JC  ne  puis  plus  éviter  de  les  voir  tels  qu'ils 
font,  c'eft  à-dire,  d'avoir  des  idées  de  telles  & 
telles  lettres  que  j'ai  formées.  D'où  il  s'enfuit  vi- 
lîblement  que  ce  n'ell  pas  un  jeu  de  m'on  ima- 
gination , puifque  je  trouve  que  les  caraâères  , 
qui  ont  été  tracés  félon  la  fantaifie  de  mon  ef- 
prit , ne  dépendent  plus  de  cette  fantaifie  , & ne 
cefTent  pas  d'être , des  que  je  s^ens  à me  figurer 
qu'ils  ne  font  plus  ; m.ais  qu'au  contraire  ils  con- 
tinuent d'affeéter  mes  fens  conllamment  8c  rc- 
ulièremcnt , félon  la  figure  que  je  leur  ai  donnée, 
i vous  ajouter  à cela  que  la  vue  de  ces  carac- 
tères fera  prononcer  à un  .autre  homme  les  mêmes 
fons  que  je  m'etois  propofê  de  leur  faire  ligni- 
fier , on  ne  pourra  douter  que  CCS  mots  que  j'écris 
p'exillent  réellement  hors  de  moi  , puifqu'ils  pro- 
duifent  cette  longue  fuite  de  fons  réguliers  dont 
mes  oreilles  font  aéluellement  frappées , lefquels 
ne  lauroient  être  un  effet  de  rnoti  imagination , 
Sc  tjue  ma  mémoire  ne  pourruit  jam.ais  retenir  dans 
cet  ordre. 

Parce  que  , s’il  n'y  a point  de  corps  , je 
fie  conçois  pas  pourquoi , ayant  forgé  , dans  le 
tems  que  j’.ippclle  vriY/e  , aue  Quelqu'un  e(l  mort, 
jamais  il  ne  m’activera  plus  de  fonger  ^u’il  elî 
vivant , que  je  m’entretiens  & que  je  mange  avec 
lui,  pendant  tout  le  tems  que  je  veillerai  , 8c 
que  je  ferai  en  mon  bon  fens.  Je  ne  comprends  pas 
au(Ti  pourquoi  , ayant  commencé  i fonger  que 
je  voyage  , mon  égarement  enfantera  de  nouveaux 
chemins , de  nouvelles  villes , de  nouveaux  hô- 
tes , de  nouvelles  maifons  ; pourquoi  je  ne  croi- 
rai jamais  me  trouvef  dans  le  lieu  d’où  il  fem- 
ble  que  je  fois  parti.  Je  ne  fai  pas  mieux  com- 
ment il  fe  peut  faire  qu’en  croyant  lire  un  poeme 
épique,  des  tragédies  8c  des  comédies',  je  falTe 
des  vers  excellens , 8c  que  je  produife  une  infi- 
tiité  de  -belles  penfées  , moi  dont  l'efprit  cA  fi 
llétile  Sc  fi  groflier  dans  tous  les  autres  tems. 
Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft  qu'il  dépend 
de  moi  de  renouveller  toutes  ces  merveilles , quand 
il  me  plaira.  Que  mon  efprit  foit  bien  difpofc  ou 
non  , il  n'en  pcnfera  pas  moins  bien  , pourvu  qu'il 
s'imagine  lire  dans  un  livre.  Cette  im.igination  eft 
foute  Q reffource , tout  fon  talent.  A la  faveur 
■de  CMtelllitfion  , je  lirai  tour- à - tour  Pafchal , 
Encydepédit.  Logique  (f  Mdaphj/I^uc.  Tome  1^ 


BofTuct,  Féuélon,  Corneille,  Riclnc,  Molière,  8cc., 
en  un  mot,  tous  les  plus  beaux  génies , foit  an- 
ciens , foit  mt.écriics , qui  ne  doivent  cric  pour 
moi  »)uc  des  hommes  chimériques  , fuppofe  que 
je  fois.^le  fcul  être  au  monde  , 8c  qu  i!  n’y  ait 
point  de  corps.  Les  traités  de  pajx , les  guerres 
qu'ils  teiniinent , le  feu , les  remparts  , les  ar- 
mes , les  blelTurcs  ; chimèics  que  tout  cela.  Tous 
les  (oins  qu'on  fe  donne  pour  s'avancer  dans  la 
connoilfancc  des  métaux , des  plantes  Se  du  corps 
humain  jrout  cela  ne  nous  fera  faite  des  progrès 
que  dans  le  pays  des  idées.  Il  n'y  a ni  fibres , 
ni  fucs  , ni  fermem^tions , ni  graines  , ni  animaux, 
hi  couteaux  pour  les  dilTéquer  , ni  microfeope 
pour  les  voir  ; mais  , moyennant  l'idée  d’un  mi- 
crofeope , il  naîtra  en  moi  des  idées  d'atrange- 
mens  métveilleux  dans  de  petites  parties  idéales. 

Je  ne  nie  pouttant-pas  qu'il  ne  puilfe  y avoir  des 
hommes  qui  , dans  leurs  fombres  méditations  , 
fe  font  tellement  alfoibli  l’eforit  pat  des  abfltac- 
l'ons  continuelles  , 8c  , fi  je  l'ofe  dire , tellement 
alambiqué  le  cerveau  par  des  poflibilités  méts- 
phyfiques  , qu’ils  doutent  effeéüvcmcnt  s'il  y a des 
Corps.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  con- 
templatifs , c’eft  qu'à  force  de  réflexions  ils  ont 
perdu  le  fens  commun  , méconnoiirant  une  pte- 
micre  vérité  diflée  par  le  fentiment  de  la  nature , 

8c  qui  fe  trouve  juuifiéc  pat  le  concert  unanime 
de  tous  les  hommes. 

Il  eft  vrai  que  l'on  peut  former  des  difficultés 
fur  l'exiftcncc  de  la  matière  ; mais  ces  difficultés 
montrent  feulement  les  bornes  de  l’efprit  humain 
avec  la  foiblclTe  de  notre  imagination.  Combien 
nous  propofe-t  on  de  raifonneinens  qui  confon- 
dent les  nôtres , Sc  qui  cependant  ne  font  8c  ne 
doivent  faire  aucune  imprelfion  fut  le  fens  com- 
mun parce  que  cc  font  des  illufions  , donc  nous 
pouvons  bien  appercevoir  la  faulTeté  par  un  fen- 
cimenc  irréprochable  de  la  nature  ; mais  non  pas 
toujours  la  démontrer  par  une  exaéle  analyfc  de 
nos  penfées.  Rien  n’eft  plus  ridicule  que  la  vaine 
confiance  de  certains  efprits  qui  fe  prévalent  de 
ce  «me  nous  ne  pouvons  rien  répondre  à de» 
objenions  , où  nous  devons  être  perfuadés  , fi 
nous  fommes  fenfés  que  nous  ne  pouvons  rien 
coiitprendre. 

N' eft  il  pas  bien  furptenant  que  notre  efprit 
fe  perde  dans  l'idée  de  l'infini  ? Un  homme , tel 
que  Bayle  , auroit  prouvé  à qui  l'eùc  voulu  écou- 
ter , que  la  vue  des  objets  terreftres  éioit  impof-  ' 
fible.  Mais  fes  difficultés  n'auroient  pas  éteint 
le  jour  ; 8c  l’on  n'en  eût  pas  moins  fait  ufage 
du  fpeâacle  de  la  nature  , parce  que  les  raifonne- 
mens  doivent  céder  à la  lumière.  Les  deux  ou 
trois  tour»  , que  fit  dans  l'auditoire  Diogène  le 
cynique  , reluteqe  mieux  les  vaines  fubtilités  que 
Ton  peut  Qppofer  au  mouvement  que  toutes  for- 
tes (Te  railbnneiiicns. 

Il  eft  afTeipIaifint  de  voir  des philofonhes  faire 
tous  leurs  efforts  pour  nier  l'aâion  qui  leur  cum- 
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muiiique , OU  qui  imprime  régulièrement  «fl  ÎUt 
h vue  de  U nature  , & douter  de  l’exilience  des 
lignes  te  des  angles  fur  lesquels  ils  opèrent  tous 
les  jours. 

En  admettant  une  fois  l'exiftencc  des  corps 
comme  une  fuite  naturelle  de  nos  différentes /«- 
fuions  , on  con^utt  pourquoi , bien  loin  qu'au- 
cune fenfation  fo't  feule  & féparée  de  toute  idée , 
nous  avons  tant  de  peine  à dillingucr  l’idec  d’avec 
la  ft  :fdtio!i  d'un  objet  ; jufqucs-là , que  par  une 
eOèce  de  contradiclion  , nous  revêtons  l'objet 
même  de  la  perception  dont  il  ett  la  caufe  , en 
appellant  le  foleil  lumineux , & regardant  l'émail 
d'un  parterre  comme  une  chofe  qui  appartient  au 
parterre  plutôt  qu'à  notre  ame  : quoique  nous 
ne  fupponons  point  dans  les  fleurs  de  ce  par- 
terre une  perception  fcmblable  à celle  que  trous 
eir  avotLs.  Voici  te  myflère.  La  couleur  n’eil  qu'une 
manière  d’appercevoir  les  fleurs  > c'eft  une  mo- 
dification de  l'idée  que  nous  en  avons,  en  tant 
que  cette  idée  appartient  à none  ame.  L’idée  de 
l'objet  n'ell  pas  l'objet  même.  L'idée  que  j'ai 
d’un  cercle  n'cft  pas  ce  cercle  , puifque  ce  cer- 
cle n'eft  point  une  manière  d’être  de  mon  ame. 
Si  donc  la  couleur , fous  laquelle  je  vois  ce  cercle  , 
«ft  auffi  une  perception  ou  manière  d’être  de 
mon  ame  • la  couleur  appartient  i mon  ame,  en 
tant  qu'elle  apperçoit  ce  cercle  , & non  au  cer- 
cle apperpu.  U'oil  vient  donc  que  j'attribue  la 
rougeur  au  cercle  auIG-bien  que  la  rondeur  ? n'y 
anroit-il  pas  dans  un  cercle  quelque  chofe  , en 
vertu  de  quoi  je  ne  le  vois  qu'avec  une  fenfuion 
de  couleur  , & de  couleur  rouge  > plutôt  ^ue 
de  couleur  violette  ? Oui , fans  doute  , 8:  c cft 
une  certaine  modification  de  mouvement  imprimé 
fur  mon  oeil  , fur  laquelle  ce  cercle  a la  vertu 
de  produire , parce  que  fa  fuperficie  ne  renvoie 
à mon  oeil  que  les  rayons  propres  à y produire 
des  fecouffes  , dont  la  perception  confuîe  eft  ce 
qu'on  appelle  rouft.  J'ai  donc  à-la-fois  idée  & 
fenfation  du  cercle. 

Par  l’idée  claire  & diffinÔle  , je  vois  le  cercle 
étendu  & rond  , je  lui  attribue  ce  que  j'y  vois 
clairement , l'étendue  & la  rondeur.  Par  la  fen- 
fithn  , j'appetçois  coDfufément  une  multitude  & 
U'ie  fuite  ne  petits  mouvemens  que  je  ne  puis 
d fcc.-ncr , qui  me  réveillent  l'idée  claire  du  cer- 
cle , mais  <jui  me  le  montrent  agiffant  fur  moi 
d'une  certaine  manière.  Tout  cela  eft  vrai  ; mais 
voici  l’erreur  : dans  l'idée  claire  du  cercle  , je  dif 
tingiie  le  cercle  de  la  perception  que  j’en  ai  ; mais 
dans  la  perception  confufe  des  petits  mouvemens 
du  nerf  optique , caufés  par  les  rayons  lumineux 
qu.'  le  cercle  réfléchit  , comme  je  ne  vois 
point  d'objet  diftinél , je  ne  puis  aifément  dif- 
tinguer  cet  objet , c'eft-a-dite  , cette  fuite  rapide 
de  petites  fccoulTes  , d'avec  la  perception  que 
j’en  ai  : je  confonds  aulfi-tôt  ma  perception  avec 
ion  objet!  Bc  comme  cet  objet  confus,  c’ell-à- 
due , cette  fuite  de  petits  mouvemens  tient  à 


S E N 

robj'e!*{;r'nc!pal , que  j'ai  raifon  de  Tuppofet  hotl 
de  moi  comme  caufe  de  ces  petits  mouvemens, 
j'attache  aufll  la  perception  confufe  que  j’en  ai 
à cet  objet  principal , & je  le  revêts,  pour  ainfi 
dite,  du  fentiment  de  couleur  qui  eft  dans  mon  ame, 
en  regardant  ce  fentiment  de  couleur  comme  une 
propriété  non  de  mon  anie,maisde  cet  objet.  Ainii, 
au-lieu  que  je  devrois  dire , le  rouge  eft  en  moi 
une  manière  d'appercevoir  le  cercle , je  dis , le 
rouge  eft  une  manière  d'être  du  cercle  apperpu. 
Les  couleurs  font  un  enduit  dont  nous  couvrons 
les  objets  corporels , 8f , comme  les  corps  font 
le  foutien  de  ces  petits  mouvemens  qui  nous  ma- 
nifeftent  leur  exiftence , nous  regardons  ces  me- 
mes corps  comme  le  foutien  de  la  perception 
confufe  que  nous  avons  de  ces  mouvemens , ne  pou- 
vant , comme  cela  arrive  toujours  dans  les  percep- 
tions conlufes , féparcr  l'objet  d'avec  la  perception. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  fur  l’er- 
reur de  notre  jugement , pat  rapport  aux  percep- 
tions confufes  , nous  aide  à comprendre  pourquoi 
l ame  ayant  une  tsile  fenfuion  de  Ion  propre  corps, 
fe  confond  avec  lui  , & lui  attribue  fes  pro- 
res fenfationi,  C’eft  que  , d’un  côté  , elle  a 
idée  claire  de  fon  corps , & le  diftinguc  aifé- 
ment d'elle  - même  j d’autre  côté  , elle  a un 
amas  de  perceptions  indillinéies , qui  ont  pour 
objet  l'économie  générale  des  mouvemens  qui  fe“ 
paffent  dans  toutes  les  parties  de  ce  corps , de- 
là vient  qu'elle  attribue  au  corps  , dont  elle  a 
en  gros  l'idée  diftinâe  , ces  memes  perceptions 
confufes  , Se  croit  que  le  corps  fe  fent  lui-même, 
tandis  que  c'ell  elle  qui  fent  le  corps.  De  - là 
vient  qu'elle  s’imagine  que  l'oreiilc  entend,  que 
Poeil  voit,  que  le  doigt  fouffre  la  douleur  d'une 
piquute , tandis  que  c'cIl  l’ame  elle  même , en- 
tant qu'attentive  au  mouvement  du  corps  , qui 
fait  tout  cela. 

Poui  les  objets  extérieurs,  l’ame  n’a  avec  eux 
qu’une  union  médiate  , qui  la  garantit  plus  ou 
moins  de  1 erreur  , mais  qui  ne  1 en  fauve  pas 
tout-à-fan.  Elle  les  difeeme  d’avec  elle-même, 
parce  qu'elle  les  regarde  comme  Ks  caufes  des 
divers  changemens  qui  lui  .irrivert  ; cependant 
elle  fe  confond  encore  avec  eux  à cuelques  égards, 
en  leur  attribuant  .fes  fenf  tiens  de  couleur , de 
fon  , de  chaleur  , comnuk  leurs  propriétés  inhé- 
rences , par  la  même  raifon  qui  la  faifoit  fe  con- 
fondre elle-même  avec  fon  corps  , en  diiant  bon- 
nement, c'eft  mon  œil  qui  voit  les  couleurs,  c’eft 
mon  oreille  qui  entend  les  fons , &c. 

Mais  d’où  vient  qu'il  arrive  que,  parmi  nos  fen- 
faiiom  diverfes  , nous  attribuons  les  unes  au:  t,b- 
jets  exiérieurs,  d'autres  à nous  mêmes  , 8c  que, 
par  rapport  à quelques  - unes  , nous  femmes 
indécis,  ne  fâchant  trop  qu’en  croire  , Irnfque 
nous  n'en  juçeons  que  par  les  fcr.s  ? Le  P.  Malle- 
branche  dillingue  crois  fortes  de  fenfuctons  ; les 
unes  fortes  8c  vives  , les  autres  foibles  8c  lan- 
guifluiKs , 8c  eofio  de  moyenues  eotie  les  une^ 
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& tes  autres.  Les  fenfinioHs  fortes  8c  mes  font 
celles  qui  iltoonent  l'efprit , & qui  le  réveillent 
avec  Quelque  force , parce  qu'elles  lui  font  fort 
agréables  ou  fort  incommodes  j or , l'ame  ne  peut 
s'em|ilcher  de  reconnoitre  que  de  telles  finfiiioiu 
lui  appartiennent  en  quelque  façon.  Ainfi  , elle 
juge  que  le  froid  8e  le  chaud  ne  font  pu  feule- 
ment datts  la  glace  8e  dans  le  feu  > mais  qu'ils 
font  aulS  dans  fes  propres  mains.  Pour  les  ftn- 
fuioni  foibles , qui  touchent  fort  peu  l'ame , nous 
ne  croyons  pas  qu'elles  nous  appartiennent  , ni 
qu'elles  foient  dans  notre  propre  corps  mais 
feulement  dans  les  objets  que  nous  en  revêtons. 
La  raifon  , pour  laquelle  nous  ne  voyons  foint 
d'abord  que  les  couleurs , les  odeurs , les  faveurs , 
& toutes  les  autres  ftnjations  , font  des  modifi- 
cations de  notre  ame  , c'ell  que  nous  n'avons 
ponit  d'idée  claire  de  cette  ame.  Cette  ignorance 
fait  que  nous  ne  favons  point  par  une  fimple  vue , 
mais  par  le  feul  raifonnement , fi  la  lumière , les 
couleurs , les  fons  , les  odeurs , font  ou  ne  font 

Î>as  des  modifications  de  notre  ame.  Mais , pour 
tiftnfatioas  vives,  nous  jugeons  facilement  qu'el- 
les font  en  nous , d caufe  que  nous  fentons  bien 
qu'elles  nous  touchent , & que  nous  n'avons  pas 
befoin  de  les  connoître  par  leurs  idées  , pour 
lavoir  qu'elles  noua  ap^rtiennent.  Pour  les 
ftnfatioHs  mitoyennes  , qui  touchent  l'ame  mé- 
diocrement , comme  une  grande  lumièie, un  fon 
violent  , l'ame  s'y  trouve  fort  embarrallM. 

Si  vous  demandez  i ce  pète  pourquoi  cette 
inftitution  du  créateur , il  vous  répondra  que  les 
fortes  finfaiioru  étant  capables  de  nuire  d nos 
membres , il  eft  i propos  que  nous  foyons  avertis, 
quand  ils  en  font  attaqués , afin  d'empêcher  qu'ils 
li'en  foient  otfenfés  t mais  il  n'en  ell  pas  de  même 
des  couleurs  , qui  ne  peuvent  d'ordinarte  blelTcr 
le  fond  de  t'oeu  od  elles  fe  raffemblent , te  pat 
conféquent  il  nous  eft  inutile  de  favoir  qu'elles  y 
font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  font  necelTaites 
que  pour  cormoitte  plus  diftinâement  les  objet;, 
& c'eft  pour  cela  que  nos  fens  nous  portent  a 
les  attribuer  feulement  aux  objets.  Ainfi , les  ju- 
gemens , condutil , auxquels,  las  hnpteffions  de 
nos  fens  nous  portent , font  très  juftes  , fi  on  les 
confîdère  par  rapport  à la  confervadon  du  corps  ; 
mais  tout-a-fait  bifarres  8e  ttèséloignés  de  la  vé- 
rité , fi  on  les  confidère  par  rapport  d ce  que 
les  corps  font  en  euxenêmes. 

Du  premünt  comoijfanets  <U  Fhtmmt  iom^  au 
fins  de  toiorat. 

$.  I.  Les  cornioiflânces  de  notre  ftatue , bor- 
née au  fens  de  l'odorat  , ne  peuvent  s'étendre 
qu’d  des  odeurs.  Elle  ne  ne  peut  pas  plus  avoir 
les  idées  d'étendue , de  figure , ni  de  rien  qui  foit 
hors  d'elle , ou  hors  de  fes  finfiaims , que  celles 
de  couleur , de  fon  , de  faveur. 

$.  a.  Si  trous  lui  préfentons  une  rofe  , elle  fera , 
par  rapport  i nous  J une  ftatue  qui  fent  une  rôle} 
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nuis , par  rapport  d elle , elle  ne  fera  que  l'odeur 
même  de  cette  fleur. 

Elle  fera  donc  odeur  de  rofe , d'oeillet , de  jaf- 
min , de  violent , fuivant  les  objets  qui  agiront 
fur  fon  organe.  En  un  mot,  les  odeurs  ne  font 
d fon  éurd  que  fes  propres  modifications  ou  ma- 
nières a être  ; 8e  <dle  ne  fauroic  fe  croire  autre 
chofe  , puifque  ce  font  les  feules  finfati.ns  dont 
elle  ell  fufccptible. 

$.  Que  les  philofophes , d qui  'd  paraît  fi 
évident  que  tout  ell  matériel , fe  mettent  pour 
un  moment  d fa  place  ; 8e  qu'ils  imaginent  com- 
ment ils  pourroient  foupconner  qu'il  exille  quel- 
que chofe  qui  tcfiemble  a ce  que  nous  appelions 

matièrt, 

-fl.  On  peut  donc  déjd  fe  convaincre  qu'il 
fufliroit  d'augmemec  ou  de  diminuer  le  nombre 
des  fens  , pour  nous  faire  porter  des  jugement 
tout  différent  de  ceux  qui  nous  font  aujourd'hui 
fi  naturels  ; & notre  ftatue , bornée  d l'odorat , 
peut  nous  donner  une  idée  de  la  clafle  des  êtres 
dont  les  connoÜTances  font  le  moins  étendues. 

Des  opérations  Je  t entendement  dans  un  Aommo 
iorné  au  fins  de  C odorat  , ét  commetfp  les  dijfé- 
rems  degrés  de  ptaifir  Ct^de  peine  fine  le  princife 
de  ees  opérations, 

$.  I.  A la  première  odeur , la  capacité  de  fentir 
de  notre  ftatue  eft  toute  entière  d l'imprelfion  qui 
fe  fait  fur  fon  organe.  Voild  ce  que  j'appelle  ot. 
tention. 

f.  a.  Dès  cet  inllant  elle  commence  d jouir 
ou  d foiftfrir  : car , fi  la  capacité  de  fentir  eft 
toute  eotiêre  d ime  odeur  agréable , c'eft  jouif- 
fiince  t 8e  fi  elle  eft  toute  entière  d une  odeur 
défagtéable,  c'eft  fouftrance. 

fl.  Mais  noqe  ftatue  n'a  encore  aucune  idée 
des  diflférens  changemens  qu'elle  poi  rra  elTuyer. 
Elle  eft  donc  bien,  fans  fouhaiter d'être  mieuxi 
ou  mal,  fans  fouhaiter  d'êrre  bien.  La  foulftancc 
ne  peut  pas  plus  lui  faire  defirer  un  l-icn  qu'elle 
ne  connoïc  pas  , que  la  jouiflànce  lui  faire  craindre 
un  mal  qu'elle  ne  connoic  pas  davantage.  Par 
conlXqueni,  quelque  défaméable  que  foit  la  pre- 
mière finfation , le  fut  - efle  au  point  de  blcflèr 
l’organe , 8e  d'être  une  douleur  violente , elle  ne 
fauroit  donner  lieu  au  défit. 

St  la  fouftrance  eft  en  nous  toujours  accom- 
pagnée du  défit  de  ne  pas  fouftrit , il  ne  peut 
pas  en  être  de  même  de  cette  ftatue.  La  dou- 
leur eft  avant  le  défit  d’un  état  difterent , 8c  elle 
n'occafionne  en  nous  ce  défit  , que  parce  que 
cet  état  nous  eft  dé;d  connu.  L’habitude , que 
nous  avons  contraâce  de  la  regarder  comme  une 
chofe  , fans  laquelle  nous  avons  été , 8c  fan* 
laquelle  nous  pouvons  être  encore  , fait  que  nous 
ne  pouvons  plus  fouftir , qu'aufti  - têt  nous  ne 
délirions  de  ne  pas  fouffrir'  8c  ce  défit  eft  mféps> 
table  «t'na  état  douloureux. 

li* 
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Mjk  U-  datiie  , <iui  , au  premier  inrtant , ne 
fe  fem  que  par  U douleur  meme  qu’elle  éprouve , 
ignore  fi  elle  peut  celTcr  de  l'être , pour  devenir 
autre  chofe  , ou  pour  n'ette  point  du  tout.  Elle 
n’a  encore  aucune  idée  de  changement,  de  fuc- 
ceflTmn , ni  de  durée.  Elle  exille  donc  fans  pou- 
voir former  des  defirs. 

ç.  4.  Lotiqu’elle  aura  remarqué  qu'elle  peut 
cefler  d’être  ce  qu  elle  eft  , pour  redevenir  ce 
qu’elle  1 été  î nous  verrons  fes  defirs  naitre  d'un 
étal  de  douleur  . qu'elle  comparera  à un  état 
de  plaifir  , que  la  mémoire  lui  rappellera.  C’cif 
par  cet  artifice  que  le  plaifir  & la  douleur  font 
l'unique  principe  qui  , déterminant  toutes  les 
^opérations  de  fon  ame  , doit  l'élever  par  degrés 
'à  toutes  les  connoiffances  dont  elle  eft  capable i 
8c  , pour  démêler  les  progrès  qu'elle  pouira  faire , 
il  iulfira  d'obferver  les  plaifirs  qu’elle  aura  à de- 
firer , les  peines  qu’elle  aura  à craindre  , 8c  l'iii- 
fluence  des  uns  & des  autics  fuivant  les  circuiif 
tances. 

î.  f.  S'il  ne  lui  relloit  aucun  fouvenir  de  fes 
modifications , à chaque  fois  elle  croiroit  fentir 
pour  la  première  : des  années  entières  viendtoient 
fe  perdre  dai’S  chaque  moment  ptéfent.  Bornant 
donc  toujours  fon  attention  à une  feule  manière 
d'être  , jamais  elle  n'en  compateroit  deux  en- 
feinble  , jama  s elle  ne  jugeroit  de  leurs  rappons  : 
elle  (nuirurt  ou  fouffriroit , fiins  avoir  encore  ni  de 
fir  ni  cr.tinte. 

5.  6.  Mars  l'odeur  qu’elle  fent , ne  lui  échappe 
pas  entièrement  aulfi-tôt  que  le  corps  odoritérant 
celTe  d'agir,  fur  fon  organe.  L’auention  qu'elle 
lui  a donnée  , la  retient  encore  ; 8c  il  en  relie 
une  nnprcffion  plus  ou  moins  forte  , fuirant  que 
l'attentinn  1 été  elle-même  plus  ou  moins  vive, 
Voilà  la  mémoire. 

5 . 7.  Lorfque  notre  llatueclt  une  nouvelle  odeur, 
elle  a donc  encore  prefente  celle  qu'elle  a été 
le  moment  précédent.  Sa  capacité  de  fentir  fc 
partage  entre  la  mémoire  8c  l’odorat  ; 8c  la  pte- 
mère  de  ces  facultés  eft  attentive  à \x^nfation 
paftée  , tanclis-que  la  fécondé  eft  atieutive  à la 
ftnfai'wn  préfente.  ' 

5.  8.  Il  y a donc  en  elle  deux  manières  de 
fentir,  qui  ne  diffèrent,  que  parce  que  l'une  fe 
rapporte  à une  fenfation  aéluelle  , 8c  l'autre  à 
une  fen/jiion  qui  n’cft  plus  , mais  dont  l’im- 
preflion  dure  encore.  Ignorant  qu'il  y a des  ob- 
jets qui  agiffent  fur  elle  . ignorant  meme  qu'elle 
a un  organe  ; elle  ne  diflingue  ordinaitenwnt  le 
fouvenir  d'une  f nfation  é avec  une  fenfation  ac- 
tuelle , que  comme  fentir  foiblement  ce  qu’elle  a 
été  , 8c  fentir  vivement  ce  qu'elle  eft. 

J.  9.  Je  dis  ordinairement  , parce  que  le  fou- 
venir ne  fera  pas  toujours  un  fentiment  foible  , 
ni  la  fenfation  un  fentiment  vif.  Car,  toutes  les 
fois  que  la  mémoire  lui  retracera  fes  manières 
d’être  avec  beaucouff  de  force  , &•  que  l’organe , 
tu  contraire  > ne  recevra  que  de  légères  impref- 
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I fions  , alors  le  fentiment  d’une  fenfation  aâucde 
fera  bien  moins  vif  que  le  fouvenir  d'une  fenft- 
tion  qui  n'elt  plus. 

_ 5.  10.  Ainfi  donc  qu'une  odeur  eft  préfente  à 
1 odeirac  par  t'imprefiion  d'un  corps  odoriférant 
fur  l'organe  même , une  autre  odeur  cil  préfente 
à la  mémoire , parce  que  l'imprclTion  d’un  autre 
corps  odoriférant  fublifte  dans  le  cerveau  , où 
l’organe  l'a  ttinfmife.  En  pall'ant  de  la  forte  par 
deux  manières  d'être  , la  ftatue  fent  qu'elle 
n’eft  plus  ce  qu  elle  a etc  : la  connoilTance  de 
ce  changement  lui  fait  rapporter  la  première  à 
un  moment  différent  de  celui  où  elle  éprouve 
la  fgftonde  : 8c  c'eft  - là  ce  qui  lui  fait  mettre 
de  la  différence  entre  exifter  d'une  manière  Ce 
fe  fouvenir  d’avoir  eaifté  d’une  autre. 

$.11.  Elle  eft  aétivc  par  rapport  à j'une  de 
fes  manières  de  fentir , 8c  paAWc  pat  rapport  à 
l'autre.  Elle  eft  aôive , lorfqu'elle  fe  Icuvient 
d'une  fenfation , parce  qu'elle  a en  elle  la  caufo 
qui  la  lui  rappelle  , c'ell-à-dire  , la  mémoire. 
Elle  eft  paftive  au  moment  qu'elle  cpiouve  une 
fenfation,  parce  <^ue  la  caufe  qui  la  produit  eft 
hors  d'elle  . c'eft-a-dire  , dans  les  corps  odorifé- 
rans  qui  agiffent  fut  Con  organe. 

S.  I a.  Mais , ne  pouvant  (e  douter  de  l’aéàiore 
des  objets  extérieurs  fut  elle  , elle  ne  fauroit  faire 
la  différence  d'une  paufe  qui  eft  en  elle  , d'avec 
caufe  qui  eft  au -dehors.  "Toutes  fes  mo- 
difications font  à fon  égard  comme  fi  elle  ne  les 
devoit  qu'à  elle-même  ; 8c  fort  qu’elle  éprouve 
une  fenfation , ou  qu’elle  ne  faffe  que  fc  la  rap- 
pcller  , elle  n'apperçoit  jiimais  autre  chofe  , linon 
qu’elle  eft  ou  qu'elle  a été  de  telle  manière.  Elle 
ne  faurok  pat  conféquent  i^arquer  aucune  dif 
fctence  entre  l'état  où  elle  cil  aétive  , 8c  celui 
cu  elle  dl  toute  paffivc. 

S.  iJ.  Cependant  plus  la  mémoire  aura  occa- 
fion  de  s’exercer  , plus  elle  agita-  avec  facilité- 
C eft  pai-ià  que  la  ftatue  fe  fera  une  habiiuds 
de  fe  rappeller  fans  effort  les  changemens  pac 
oû  elle  a pafTé  , 6c  de  p.irtager  fon  attention 
entre  ce  qu'elle  eft  8c  ce  rju’cllc  a été.  Car  une 
h-ibitude  n'elt  que  la  facilité  de  répéter  ce  que 
n fait , 8c  cette  facilité  s’acquiett  par  la 
réitération  dei  léles. 

S-  14.  Si  , après  avoir  Ctnti  à pluficurs  re- 
ptifes  une  rofe  8c  un  oeillet  , elle  fent  en- 
core une  fois  une  rofe  ; l’attention  paffive  , 
qui  fe  fait  par  l'odor.u  , fera  toute  à l'odeur 
I prefimte  de  rofe  . 8c  l'attention  aétive  , qui  fe 
I fait  par  la  mémoire , fera  partagée  entre  le  fou- 
' venir  qui  relie  des  odeurs  de  refc  & d’ociUet, 

' Or , les  tnanières  d'être  ne  peuvent  fe  partage* 
la  capacité  de  fentir  qu’elles  ne  fe  comparent  ; 
car  comparer  n'eft  autre  chufa  que  donner  en 
même  terris  fon  attention  à Jeux  idées. 

fl,  ij.  Oès  qu’il  y a comparaifon , il  y a j'u- 
gement.  Notre  ftatue  ne  peut  eue  en  nicme  tem» 
4Ptçntivc  a L'udcut  de  tofe  U à ccilp  d'ueittei^  fut* 
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appcrcsToir  que  l’une  n’eft  pas  l’autre  ; & elle 
ne  peut  l'être  à l’odeur  d'une  rofe  qu’elle  fent , 
& à celle  d’une  tofe  qu'elle  a fentie , fans  ap- 
pcrctvoir  qu’elles  font  une  meme  modiHcation. 
Vn  jugement  n’eft  donc  que  la  perception  d’un 
lapporr  entre  deux  idées  que  l’on  compare. 

5.  i6,  A mefure  que  les  cotr.paraifons  & les 
jugetnens  fc  tepèient , notre  llatue  les  fait  avec 
plus  de  facilite.  Elle  contrafte  donc  l’habitude 
de  comparer  & de  juger.  Il  fuflRra  pat  confé- 
quent  de  lui  faire  fentir  d’autres  odeurs , pour 
lui  faite  faire  de  nouvelles  comparaifons , porter 
de  trouveaux  jugemens  & contrarier  de  nouvelles 
habitudes. 


>.  17.  Elle  n'eft  point  fiirprife  à la  première 
ftnfatlan  qu’elle  éprouve  : car  elle  n'eft  encore 
accoutumée  d aucune  forte  de  jugement. 

Elle  ne  l’eft  pas  non  plus,  lorfque  ,'femant 
fùccefTivement  plulieurs  odeurs  , elle  ne  les  ap- 

rryuit  chacune  qu'un  inllant.  Alors  elle  ne  tient 
aucun  des  jugemens  qu’elle  porte  i 8e  plus  elle 
change  , plus  elle  doit  fc  fentir  naturellement 
portée  à changer. 

Elle  ne  le  fera  pas  davantage , fi , par  des  nuances 
infenfiblcs , nous  la  conduirons  de  l’habitude  de 
fe  croire  une  odeur , i juger  qu’elle  en  ell  une 
autre  : car  elle  change  fans  pouvoir  le  remarquer. 

Mais  elle  ne  pourra  manquer  de  l’être  , fi  e]le 
paffe  to|jt  à-coup  d’un  état  auquel  elle  éto-t  ac- 
coutumée , d un  état  tout  différent , donc  elle 
n’avoit  point  encore  d’idée. 

(.  18.  Cet  étonnement  lui  fait  mieux  fentir  la 
différence  de  fes  manières  d’être.  Plus  le  palfage 
des  unes  aux  autres  ell  brufque  , plus  fon  éton- 
nement e(l  grand  , 8e  plus  auffi  elle  ell  frappée 
du  concralle  des  plailirs  8e  des  peines  ^ui  les  ac- 
compagnent. Son  attetrtion  , determinee  par  des 
plaiurs  8e  par  des  peines  qui  fe  font  mieux  fen- 
tir , s’applique  avec  plus  de  vivacité  d routes  les 
ftnjati.mt  qui  fe  fucccdenc.  Elle  les  compare  donc 
avec  plus  de  foin  ; elle  juge  donc  mieux  de  leurs 
rapports.  L’étonnement  augmente  pat  conféquent 
l’aéiivité  ({es  opérations  de  fon  ame.  Mais , puif- 
qu’il  ne  l'augmente  qu'en  failâne  remarquer  une 
oppofition  plus  fenfiblc  entre  les  femimens  agréa- 
bles 8c  les  femimens  défagréaSles , c’dl  toujours 
le  plailtr  8c  la  douleur  qui  font  le  premier  mo- 
bile de  fes  facultés. 

J.  19.  Si  les  odeurs  attirent  chacune  également 
fon  attention,  elles  fe  conferveront  dans  fa  mé- 
moire , fuieaiit  l'ordre  où  elles  fe  feront  fuccé- 
dées , 8c  elles  s’y  lieront  par  ce  moyen. 

Si  la  fuccelTion  en  renferme -un  grand  nombre, 
l’imprclfion  di  s dernières  , comme  la  plus  nou- 
velle , fera'  la  plus  forte  j cel'c  des  premières 
s’affoiblira  pir  des  degrés  infe  (îbles  , s’éteindra 
tout  d-fait , 8c  elles  feront  r.-imme  non  avenues. 

M.iis , s'il  y en  a qui  n'ont  eu  que  peu  de 
part  à l’atieDtion,  ciles  ne  lailTetout  aucune  im- 
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preffion  après  elle , 8e.  elles  feront  auffi-tôc  ou- 
bliées qu’apperfucs. 

Enfin  , celles  qui  l’auront  frappée  davantage  , 
fe  retraceront  avec  plus  de  vivacité , 8c  l’occu- 
peront fi  fort  , qu’elles  feront  capables  de  lui 
faire  oublier  1rs  autres. 

§.  10.  La  mémoire  cil  donc  une  fuite  d’idées, 
qui  foi  ment  une  efpéce  de  chaîne.  C’eft  ccitc 
liaifon  qui  fournit  ies  moyens  de  paffer  d’une  idée 
d une  autre  , Sc  de  fe  rappellcr  les  plus  éloignées. 
On  ne  fe  fouvient  par  conféquent  d’une  idée 
qu’on  a eue  ^ il  y a quelque  tems , que  parce 
qu’on  fc  retrace  avec  plus  ou  moins  de  rapiiiité 
les  idées  intermédiaires. 

$.  11.  A la  féconde  Jinfjiion  la  mémoire  de 
notre  llatue  n’a  pas  de  choix  d faire  : elle  ne  peu» 
rappellcr  que  la  première.  Elle  agira  fculemehc 
avec  plus  de  force  , liiivant  qu  elle  y fera  déter- 
minée par  la  vivacité  du  plaifir  8c  de  la  peine. 

Mais,  lorfqu'il  y a eu  une  fuite  de  modihea- 
tions  , fa  ftatue  , confervant  le  fouvenir  d'ua 
grand  nombre  , fera  ponce  d fe  retracer  préfé- 
rablement celles  qui  peuvent  davantage  contri- 
buer d fon  bonheur  : elle  paflera  tapidement 
fur  les  autres  , ou  oc  s'y  arrètéra  que  malgré 
elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour  , 
il  faut  connoiire  les  différens  degrés  de  plaifir  8c  de 
peine,  dont  on  peut  être  fufeeptib/r,  8c  les  com- 
paraifons qu’on  en  peut  faire. 

i.  11.  Les  plaifirs  8c  les  peines  font  de  deux 
efpèces.  Les  uns  appartiennent  plus  particulière- 
ment au  corps  i ils  font  fenfibles  ; les  autres  font 
dans  la  mémoire  8c  dans  toutes  les  facultés  de 
l'ame  , ils  font  intcllcâucls  ou  fpiriiueb.  Mais 
c’cll  une  différence  que  la  flatuc  cA  incapable 
de  remarquer. 

Cette  ignorance  la  garantira  d’une  erreur  que  nous 
avons  de  la  peine  d éviter  : car  ces  aflentimens  ne 
diffèrent  pas  autant  que  nous  l’imaginons-  Dans  le 
vrai , ils  font  tous  intelicâuels  ou  Iptriiuels , parce 
qu’il  n’y  a proprement  que  l’ame  qui  fente.  Si 
l’on  veut , ils  font  auffi  tous  en  un  fens  fenfibles 
ou  corporels,  parce  que  le  corps  en  cil  la  feule 
Ciufo  occafionnelle.  Ce  n’cA  que  fnivant  leu:  r.ip* 
port  aux  facultés  du  cotps  ou  d celles  de  l'ame, 
que  nous  les  dillinguons  en  deux  efpèces. 

fi,  ij.  Le  plaifir  peut  diminuer  on  augmenter 
pir  degrés  i en  diminuant , il  tend  d s’cteindrc  , 
8c  il  s'évanouit  avec  la  f<nfation.  En  augmentant , 
au  contraire  , Il  peur  conduire  jufqu’d  1a  dou- 
leur , parce  que  l’impreffion  devient  trop  forte 
pour  l'organe  Ainfi  il  y a deux  teimes  dans  le 
plaifir  ; le  plus  foible  ell  où  la  fc  .fiiiion  corn-' 
mence  avec  le  moins  de  force;  c'ril  le  premier 

fus  du  néant  au  fentiment  : le  plus  fort  cil  où 
a ferfiiion  ne  peut  augmenter , fans  celfer  d’ètrc 
agréable  ; c’eft  l’état  le  plus  voifia  de  U deu- 
leoi.  . , - • 
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L'imprcdion  d’un  pUifîr  foibie  piroic  Te  con- 
centrer dani  l'orgue,  qui  le  trurmet  i l'ame. 
Mais , s'il  elt  à un  ceruin  degré  de  vivacité  , il 
ell  accompagné  d'une  émotion  qui  Ce  répand  dus 
tout  le  corps.  Cette  émotion  eft  un  fait  que 
notre  expérience  ne  permet  pas  de  tevoquer  en 
doute. 

La  douleur  peut  également  augmenter  ou  di- 
minuer : en  augmenuiit  > elle  tend  à la  dcftiuc- 
tion  totale  de  l'uimal.  Mais,  en  diminuant,  elle 
ne  tend  pas  comme  le  plailït  â la  privation  de 
tout  fentiment  ; le  moment  qui  la^  termine  , ell 
au  contraire  toujours  agréable- 

Parmi  ces  diCférens  degrés,  il  n'eft  pas 
, poflible  de  trouver  un  état  indinérent  : à la  pre- 
mière ftnfation  , quelque  foibie  qu’elle  foit , la 
ftatue  eft  néceÂTairement  bien  ou  mal.  Mais, 
Inrfqu'elle  aura  relTenti  fuccefllvement  les  plus 
vives  douleurs  & les  plus  grands  plaifirs , elle 
jugera  indifférentes , ou  cetera  de  regarder  comme 
agréables  ou  défagréables  Us  finfatitms  plus  foi- 
bles  , qu’elle  aura  comparées  avec  les  plus  fortes. 

Nous  pouvons  donc  fuppoler  qu’il  y a pour 
elle  des  man'ères  d'être  agréables  & délagréables 
dans  différens  degrés  , & des  manières  d'ètre 
qu'elle  regarde  comme  indifférentes. 

$.  if.  Toutes  les  foit  qu’elle  ell  mal  ou  moins 
bien,  elle  fe  rappelle  Ces  finfitioai  palTées , elle  les 
compare  avec  ce  qu’elle  ell , fie  elle  fent  qu’il 
lui  ell  important  de  redevenir  ce  qu’elle  a été. 
De  là  nait  le  befoin , ou  la  connoiuance  qu’elle 
a d’un  bien  , dont  elle  juge  que  la  jouiffance  lui 
eft  nécelTaire. 

Elle  oc  fe  connoît  donc  des  befoins , que  parce 
qu’tlle  compare  la  peine  qu’elle  fouffre  avec  les 
plailirs  dont  elle  a joui.  Enlevez-lui  le^ouvenir 
de  ces  plaifirs  , elle  fera  mal , fans  foupfonner 
qu’elle  ait  aucun  befoin  : car,  pour  lentir  le 
befoin  d’une  chofe , il  faut  en  avoir  quelque  con- 
noiffance.  Or , dans  la  fuppofition  que  nous  ve- 
nons de  faire,  elle  ne  connaît  d'autre  état  que 
celui  oû  elle  fe  trouve.  Mais,  lorfqu’elle  s'en 
rappelle  un  plus  heureux , fa  fituation  préfente 
lui  en  fait  aulTi  tôt  fentir  le  befoin.  C'éll  ainfi  que 
le  plaifir  fie  la  douleur  détermineront  toujours 
l’aaion  de  fes  facultés. 

$.  i6.  Son  befoin  peut  être  occafionné  par  une 
véritable  douleur , j>ar  une  ftnfaûoit  défagréable , 
par  une  ftnfation  moins  agréable  que  quelques- 
anes  de  celles  qui  ont  précédé  j enfin , par  un 
état  languilTant  , où  elle  ell  réduite  à une  de 
fes  manières  d’être , qu'elle  s’ell  accoutumée  i 
trouver  indifférentes. 

Si  fon  befoin  ell  caufé  par  une  odeur  qui  lui 
falTe  une  douleut  vive  , il  entraîne  i lui  prefque 
toute  la  capacité  de  fentir  ; fie  il  ne  lailTe  de  force 
à la  mémoire  que  pour  rappeller  è la  llatue  qu’elle 
m’s  pas  toujours  été  aulu  nul.  Alors  elle  ell  in- 
capable de  comparer  les  différentes  toaoiètes 
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d’être  par  où  elle  s paiTé  ; elle  ell  incapable  de 
juger  quelle  ell  la  plus  agréable.  Tout  ce  qui 
rintérefle  , c’ell  de  fortir  de  cet  état  , pour 
jouir  d’un  autre , quel  qu'il  foit  ; 8c  li  elle  con- 
; noifiuit  un  moyen  qui  pût  la  dérober  à fa  foufr 
Irance  , elle  appliqueroit  toutes  fes  facultés  à le 
mettre  en  ufage.  C’tll  ainfi  que  dans  les  grandes 
maladies  nous  ccITons  de  defirer.  les  plaims  que 
nous  recherchions  avec  ardeur , 8c  nous  ne  fon- 
geons  plus  qu'à  recouvrer  la  famé. 

Si  c'ell  une  ftnfation  moins  agréable  qui  pro- 
duire le  befoin , il  faut  dillinguer  deux  cas  : ou 
.“.  f auxquels  la  llatue  la  compare  , ont 
ete  vifs  fie  accompagnés  des  plus  grandes  émo- 
tions ; ou  ils  ont  été  ^moins  vifs , fie  ne  l'oni 
prefque  pas  émue. 

Dans  Ce  premier  cas , le  bonheur  palTé  fe  ré- 
veille avec  d’autant  plus  de  force , qu’il  diffère 
davantage  de  la  fenfation  aâuelle.  L'émotion  qui 
l'a  accompagné  , fe  reproduit  en  partie  , fie  dé- 
terminant vers  lui  prelque  toute  la  capacité  de 
fentir  , elle  ne  permet  pas  de  remarquer  les  fen- 
timens  agréables  qui  l'ont  fuivi  ou  précédé.  La 
llatue  n'etant  donc  point  dillraite , compare  mieux 
ce  bonheur  avec  l’état  où  elle  ell  j elle  juge  mieux 
combien  il  en  ell  différent  j 8c , s'appliquant  i 
fe  je  peindre  de  fa  manière  la  plus  vive , fa  pri- 
vation caufe  un  befoin  plus  grand  , fie  fa  polfef- 
Con  devient  un  bien  plus  nécelTaire. 

Dans  le  fécond  cas  , au  contraire  ,*il  fe  re- 
trace avec  moins  de  vivacité  : d'autres  plaifits 
partagent  l'attention  j l’avantage  qu'il  offre  , ell 
moins  fenti  : il  ne  reproduit  point , ou  que  peu 
d émotion.  La  llatue  n'ell  donc  pas  autant  inté- 
reflee  a fon  retour , fit  elle  n’y  applique  pas  autant 
fes  facultés. 

Enfin , fi  le  befoin  a pour  caufe  une  de  ces 
fenfationt  qu’elle  s’ell  accoutumée  à juger  indiffé- 
rentes , elle  vit  d'abord  fans  telTentir  ni  peine  ni 
plaifir.  Mais  cet  état , comparé  aux  fituation» 
heureufes  où  elle  s’ell  trouvée , lui  devient  bien- 
tôt défagréable , 8c  la  peine  qu'elle  fouffre , ell 
ce  que  nous  appelions  tnmd.  Cependant  l’ennui 
dure , il  augmente  , il  cil  infupponable , 8c  il 
détermine  avec  force  toutes  les  facultés  vers  le 
bonheur  dont  ell^fent  la  perte. 

Cet  ennui  peut  être  aul4  accablant  que  la 
douleur  : auquel  cas  elle  n’a  d’autre  intérêt  que 
de  s’y  foulltaire  j 8c  elle  fe  porte  fans  choix  à 
toutes  les  mam'ères  d’être , qui  font  propres  à le 
dilCper.  Mais  , fi  nous  diminuons  le  poids  de 
l’ennui , fon  état  fera  moins  malheureux  , il 
lui  importera  moins  d’en  fortir  , elle  pourra 
orter  fon  attention  à tous  le»  fentimens  agréa- 
les  , dont  elle  conferve  quelque  fouvenir  ; fie 
c'ell  le  plaifir , dont  elle  fe  retracera  l’idée  la 
plus  vive  , qui  entraînera  à lui  toutes  les  facul- 
tés. 

Ç.  ay.  11  y a donc  deux  principes  qui  déter- 
miaent  k degré  d’aélioQ  ide  fes  facultés  ; d'ua 
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côté , c’eft  la  vivacité  d’un  bien  qu’elje  n’a  plus  ; 
de  l'autre  j c’eft  le  peu  de  plaifir  de  la  fenjatio.i 
aâuellc,  ou  la  peine  qui  l’accompagne. 

Lorfque  ces  deux  principes  fe  tcunilTert,  elle 
fait  plus  d’effort  pour  fc  rappeller  ce  qu'elle  a 
ceffé  d’être  ; Sc  elle  en  fent  moins  ce  qu'elle 
eft.  Car  ^ fa  capacité  de  femit  ayant  néceffaire- 
ment  des  bornes , la  mémoire  n’en  peut  attirer  [ 
une  partie , qu'iJ  n’en  refte  moins  à l’odorat.  Si 
même  l’aâion  de  cette  faculté  eft  affez  forte  peut 
s'emparer  de  toute  la  capacité  de  fentir  ; la  fta- 
tue  ne  remarquera  plus  l’impreflion  qui  fe  fait 
fur  fon  organe  , 8e  elle  fe  repréfenteia  ft  vive- 
ment ce  qu'elle  a été,  qu’il  lui  femblera qu'elle 
l’eft  encore. 

$•  i8.  Mais  lî  fon  état  préfent  eft  le  plus  heu* 
reux  qu’elle  connoiffe , alors  le  plaifir  rintérelTe 
â en  jouir  par  préférence.  Il  n’y  a plus  de  caufe  I 
qui  puilTe  déterminer  la  mémoire  à agir  avec 
affez  de  vivacité  y pour  ufurper  fur  l’odorat  juf- 
qu’à  en  éteindre  le  fentiment.  Le  plaifir  au  con- 
traire fixe  au  moins  la  plus  grande  partie  de  l’at- 
tention ou  de  la  capacité  de  fentir  à la  ftnfuion 
aâiielle  ; 8c  fi  la  ftatue  fe  rappelle  encore  ce  qu’elle 
a été , c'eft  que  la  comparaifon  qu’elle  en  fait 
avec  ce  qu'elle  eft  , liii  fait  mieux  goilter  fou 
bonheur. 

5.  19.  Voilà  donc  deux  effets  de  la  mémoire: 

1 un  eft  une  ftnfaiion  qui  fe  retrace  auffi  vivement 
que  II  elle  fe  faifoit  fur  l’organe  même  î l’autrc 
eft  une  fenfution  dont  il  ne  refte  qu’un  fouvenir 
léger. 

Ainfi  il  y a dans  l'aâion  de  cette  faculté  deux 
degrés  que  nousjaouvons  fixer  : le  plus  foible  eft 
celui  où  elle  fait  à peine  jouit  du  paffé;  le  plus 
vif  eft  celui  où  elle  en  fait  jouir  comme  s’il  étoit 
préfent. 

Or , elle  conferve  le  nom  de  memoitt  , lorf- 
qu’ellc  ne  rappelle  les  chofes  que  comme  paf- 
fées  i & elle  prend  le  nom  ^'imagination  , lotf- 
qu’elle  les  retrace  avec  tant  de  force  , qu’elles 
paroilVcnt  préfentes.  L'imagination  a donc  lieu 
dans  notre  ftatue  aufli-bicn  que  la  mémoire  ; & 
ces  deux  facultés  ne  diffèrent  que  du  plus  au 
nioins  La  mémoire  eft  le  commencement  d’une 
imagination  qui  n’a  encore  que  peu  de  forces  i 
' l’imagination  eft  la  mémoire  même  parvenue  à 
toute  la  vivacité  dont  elle  eft  fufceptible. 

Comme  nous  avons  diftingué  deux  attentions 
qui  fe  font  dans  la  ftatue  , l’une  par  l’odorat , 
l’autre  par  la  mémoire  ; nous  en  pouvons  aéfuel- 
lement  remarquer  une  ttoifiême  quelle  donne  par 
l'imagination  , Sc  dont  le  caraâcre  eft  d’arrêter 
les  imprelfions  des  fens  , pour  y fubftituer  un 
fentiment  indépendant  de  l’aâion  des  objets  ex- 
térieurs. 

30.  Cependant  , Idrfque  la  ftatue  imagine 
une  finfaiicn  qu’elle  ii'a  plus,  Sc  qu’elle  fe  la 
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repr^fente  auflî  vivement  que  fi  elle  l'avoic  c-t- 
core  i elle  ne  fait  pas  quM!  y a en  cüc  une  caufe 
qui  produit  le  tnemc  effet  qu'un  corps  odoriù- 
rant , qui  agirait  fur  fon  orf;3ne.  Hile  ne  peut 
donc  pas  mettre  comme  nous  de  la  ddfcrence  entre 
imaginer  & avoir  une  fenfution, 

5*  Jï*  Mais  on  a lieu  de  pr^fumer  que  fon 
imagination  aura  plus  d'aâivité  que  la  notre.  Sa 
capacité  de  fentir  crt  toute  entière  â une  frulc 
efpêce  de  fcnfatlon  ; toute  la  force  de  fes  facilités 
s applique  uniquement  i des  odeurs , rien  ne  h 
peut  diftraire.  Pour  nous,  nous  femmes  partagés 
entre  une  multitude  de  ftn^uions  & d’idées,  dont 
nous  fommes  fans  celle  aflaillis  ; Sc  ne  confervant 
à notre  imagination  qu'une  partie  de  nos  forces, 
nous  imaginons  foiblement.  D’ailleurs  , nos  fens, 
toujoiKS  en  garde  contre  notre  imagination  , nous 
avintiüent  fans  ceffe  de  l’abfence  des  objets  que 
nous  voulons  imaginer  : au  contraire  , tout  laiffe 
un  libre  cours  à l'imagination  de  notre  ftatue. 
Llle  fe  retrace  donc  fans  défiance  une  odeur  dont 
elle  a /OUI,  8c  elle- en  jouit,  en  effet,  comme 
h fon  organe  en  «oit  affeâ.‘.  Enfin , la  facilité 
d écarté  t de  nous  les  objets  qui  nous  offenfent 
8c  de  rechercher  ceux  dont  la  jouilTance  nous 
ell  chere  , contribue  encore  à rendre  notre  ima- 
gination pateffeufe.  Mais , puifque  notre  ftatue 
ne  peur  fc  foullraire  à un  fentiment  déûgtéable 
qu  en  imaginant  vivement  une  manière  d ene  qui 
lui  plaît  ; fon  imagination  en  eft  plus  exercée  , 

8ç  elle  doit  produire  des  effets  pour  lefqucls  là 
notre  eft  tout- à-fait  impuiffante. 

4.  }i.  Cependant  il  y a une  circonftance  oïl 
fon  aétion  eft  abfolument  fufpcndue , & même 
encore  celle  de  la  mémoire.  C'eft  loifqu’une/ni- 
/am.»  eft  alfez  vive  pour  remplir  entièrement  U 
capacité  de  femir.  Alors  la  ftatue  eft  toute  paffive 
Le  plaifir  pour  elle  eft  une  efpêce  d’ivrefc.  oA 
elle  en  jouit  à peine  ; 8c  la  douleur  un  accable- 
ment , où  elle  ne  fouffre  ptefque  pas. 

i.  i).  Mais  que  la  fenfaticn  perde  quelques  * 
degres  de  vivacité , aufli-tôt  les  facultés  de  l’ame 
rentrent  en  aélion  ; Sc  le  befoia  redevient  la  caufe 
qui  les  déteimine. 

i-  34-  L*$  modifications  , qui  doivent  plaire 
davantage  a la  ftatue , ne  font  pas  toujours  lec 
dernieres  quelle  a reçues.  Elles  peuvent  fe  trou- 
ver au  commencement  ou  au  milieu  de  la  chaîne 
de  fes  connoiffances , comme  à la  fin.  L’imaid- 
nation  eft  donc  fouvent  obUgée  de  paffer  ra^ 
dement  par-deflus  les  idées  intermédiaires.  Hle 
rapproche  les  plus  éloignées  , change  l’ordre 
qu  elles  avoient  dans  la  mémoire,  & en  forme 
une  chaîne  toute  nouvelle. 

La  liaifon  des  idées  ne  fuit  donc  pas  le  même 
ordre  dans  ces  facultés.  Plus  celui  qu'elle  tient 
de  Itmaginanon^  deviendra  familier,  nioins  elle 
conlervera  celui  que  la  mémoire  lui  a donné. 

1 ax-lâ  les  idées  (e  lient  de  mille  manières  dî^iÉi 
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rentei  î & fouvent  la  ftatue  fe  fouviendr»  moms  } 
de  l'ordre  dans  lequel  elle  a éprouvé  fes  ftnja- 
t 'wns  , que  de  celui  dans  lequel  elle  des  a imagi- 
nées. 

§.  J y.  Mais  toutes  ces  chaînes  ne  fe  forment 
que  par  leî  comparaifons  qui  ont  été  laites  de 
chaque  anneau  avec  celui  qui  le  pretède  & avec 
celui  qui  le  luit  , & par  les  jugemens  qui  ont 
été  portés  de  Icuis  rapports.  Ce  lien  devient  plus 
fort  à proportion  que  l’exercice  des  facultés  for- 
lilie  les  habitudes  de  fe  fouvenir  & d'imaginer  j 
fc  c'ell  de  • là  qu’on  tire  l'avantage  furprenant 
d«  reconnoître  les  Jinfitions  qu'on  a déjà  eues. 

§.  56.  En  effet , fi  nous  failons  fentit  à notre 
fiatiic  une  odeur  qui  lui  ell  familière  i voilà  une 
manière  d’être  qu’elle  a comparée  , dont  elle  a 
;ugc , 8f  qu’elle  a lice  à quelques  unes  des  par- 
ties de  la  cbaine  que  fa  mémoire  ell  dans  l’ha- 
bitude de  parcourir.  C’eft  pourquoi  elle  )Uge  que 
l’état,  où  efe  fe  trouve,  cil  le  même  que  ce 
lui  où  elle  s’ell  déjà  trouvée.  Mais  une  oilcur, 
qu'elle  n’a  point  encore  fentie , n'ell  pas  dans  le 
même  cas  ; elle  doit  donc  lui  paroitre  tome  nou- 
velle. 

$.  57.  U ell  inutile  de  remarquer  que  , lorf- 
qu'clle  rccoiinoit  une  manière  d'être  , c'cil  fans 
é'tte  capable  de  s’en  rendre  raifon.  La  caufe  d un 
pareil  phénomène  ell  fi  difficile  à démêler  , 
qu’elle  échappe  à tous  les  hommes  qui  ne  fa- 
■vent  pas  obferver  8c  anatyfc:  ce  qui  fe  paffe  en 
eux-mèmes. 

g.  yg.  Mais  . lorfque  la  flatue  cil  long  - tems 
fans  pçnfer  à une  manière  d’ètre  , que  devient  , 
pendant  tout  cet  intervalle  , l’idée  qu’elle  en  a 
ocqqife  ? D’où  fort  cette  idée  , lorfqu'enfuke  elle 
fe  retrace  à la  mémoire  ? S’cll  - elle  conservée 
dans  l ame  ou  dans  le  corps  î Ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre. 

Ce  n’cil  pas  dans  l’ame  , puifqu’il  fuffît  d un 
dérangement  dans  le  cerveau , pour  ôter  le  pou- 
voir de  la  tappeller. 

Ce  n’ell  pas  dans  le  corps.  Il  n y a que  la 
caufe  phyfique  qui  pourroit  s y conferver  ; &c  pour 
/reli  il  faudroit  .fuppofet  que  le  cerveau  reliât 
ubfolument  d*ns  l'étit  où  il  a été  mis  par  la 
ftnfjiion  que  la  llatue  fe  rappelle.  Mais  comment 
accorder  cette  fuppofition  avec  le  mouvement 
coiitihucl  des  efprits  ? Comment  l’accorder  , flir- 
teur quand  on  confidère  la  multitude  d’idées 
dont  la  mémoire  s'enrichit  1 On  peut  expliquer 
ce  phénomène  d'une  manière  bien  plus  fimpje. 

J^i  une  feafuiva  , lorfqu’il  fe  fait  dans  un  de  | 
mes  organes  un  mouvement  qui  fe  tranfmct  juf- 
qu’au  cerveau.  Si  le  meme  mouvement  commence 
au  cerveau,  Sc  s’étend  jufqu’à  l’organe  , je  crois 
avoir  une  ftnfnion  que  je  n’ai  pas  : c’cll  une  il- 
Infion.  .Mais  fi  ce  mouvement  commence  3c  fe 
’tennice  au  cerveau,  jc  me  fouvien*  dq  la  ftnfa- 
que  j’ai  CUC, 
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Quand  une  idée  fe  retrace  à la  ftatue , ce 
n’cft  donc  pas  qu’elle  fc  foie  confervee  dans  le 
corps  ou  dans  l'amc':  c’eft  que  le  mouvement  , 
qui  en  cil  la  caufe  phyfique  6c  occafionnellc , fe 
reproduit  dans  le  cerveau.  Mais  ce  n'ell  pas  ici  le 
lieu  de  hafarder  des  conjeâutes  fur  le  mécha- 
niftne  de  la  mémoire.  Nous  confetvons  le  fou- 
venir de  nos  fenfatiom  , nous  nous  1rs  rapptilons 
après  avoir  été  long-tems  fans  y penfer  : il  fuffît 
pour  cela  qu’elles  aient  fait  fur  nous  une  vive 
imprcffion  , ou  que  nous  les  ayons  éprouvées  à 
pluficurs  reprifes.  Ces  faits  m’autorifenc  à fup- 
poler  que  notre  ftatue,  étant  organifee  comme  nous, 
cil  comme  nous  capable  de  mémoire. 

ç.  jq.  Concluons  qu’elle  a contraâé  plufieurt 
habitudes  : une  habitude  de  donner  Ton  atten- 
tuin  , une  autre  de  fe  relfouvenir , une  troifième 
de  comparer , une  quatnème  de  juger , une  cin- 
quième d’imaginer  , 8c  une  dernière  de  tecon- 
noitte.  ' 

5.  40.  Les  mêmes  caufes  , qui  ont  produit  les 
habitudes,  font  feules  capables  de  les  entretenir. 
Je  veux  dite  que  les  habitudes  fe  perdront  , fi 
elles  ne  font  pas  tcnouveliccs  par  des  ailes  réi- 
térés de  tems  à autre.  Alors  notre  ftatue  ne  fe 
rappellera  ni  les  comparaifons  qu’elle  a faites  d’une 
manière  d’être  , ni  les  jugemens  qn’elle  en  a 
portés , 8c  elle  l’éprouvera  pour  la  troifième  ou 
quatrième  fois , fans  être  capable  de  la  tecon- 
noitre. 

$.  41.  Mais  nous  pouvons  nous-mêmes  con- 
tribuer à entretenir  l'exercice  de  fa  mémoire  8c 
de  toutes  fes  facultés.  Il  fulfit  de  l’intctclfer  par 
les  diffétens  degrés  de  plaifir  ou  de  peine  à ton- 
ferver  fes  manières  d’etre , ou  à s’y  foullraire. 
L’art  , avec  lequel  nous  difpofcrons  de  fes/ea- 
fationi  , pourra  donc  donner  occafion  de  forti- 
fier 8c  d ctendre  de  plus  en  plus  fes  habitudes. 
11  y 1 même  lieu  de  conjcÛurer  qu’elle  démê- 
lera , dans  une  fucccQion  d’odeurs  , des  diffé- 
rences qui  nous  échappent.  Obligée  d’appliquer 
toutes  fes  facultés  à une  feule  elpèce  de  ftnfa- 
lion  , pourtok-clie  ne  pat  apporter  à cette  étude 
plus  de  difeernement  que  nous  ? 

fi.  41.  Cependant  les  rapports  que  fes  juge- 
mens peuvent  découvrir,  fonten  fort  petit  nombre. 
Elle  connoît  feulement  qu’une  maniéré  d’être  ell 
la  même  que  celle  qu’elle  a déjà  eue  , ou  qu’elle 
en  eft  différente  } que  l'une  ell  agréable  , l’autéc 
défagréable , qu’elles  le  font  plus  ou  moins. 

Mais  démclera-i-clle  plufieurs  odeurs  qui  Ce 
font  fentir  enfemble  î C'cil  un  difeernement  que 
nous  n’acquérons  nous-mêmes  que  par  un  grand 
exercice  : encore  eÛ-il  renfetrné  dans  des  bornes 
bien  étroites  : car  il  n’cft  petfonne  qui  puiffe  re- 
connoitre  à l'pdoiat  tout  ce  qui  coicpole  cm  fâ- 
cher. Or,  tout  mélange  d’odeurs  me  paraît  de- 
voir être  uii  fachet  pour  noue  ftatue, 

C'eft 
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C’eft  11  connoifljnce  des  corps  odorifcrans , 
comme  nous  le  vcirons  ailleurs,  qui  nous  } ap- 
pris a reconnoitre  deux  odeurs  dans  une  troi-  * 
(icme.  Après  avoir  fcnti  cour  i-cour  une  rofe  & 
une  jonquille  , nous  les  avotu  fencies  enfemble  ; 
& par-la  nous  avons  appris  que  la  fiaficion  , que 
ces  fieurs  réunies  font  fur  nous  , eft  compofce 
de  deux  autres-  Qu'on  multiplie  les  odeurs , nous 
ne  uittinguerons  que  celles  qui  dominent } SC  même 
nous  n'én  ferons  pas  le  difcememem , fi  le  mé- 
lange eft  fait  avec  alTex  d'art,  pour  qu'aucune 
ne  prévale.  En  pareil  cas  , elles  paroUTcnc  fe 
confondre  â- peu -près,  comme  ^s  couleurs 
broyées  enfemble  j elles  fe  réunifient  8c  fe  mê- 
lent fi  bien  , qu'aucune  d'elles  ne  refte  ce  qu'elle 
droit  J 8c  de  plufieurs  il  n’en  léfulte  qu'une 
feule. 

Si  notre  ftatue  fent  denfx  odeurs  au  premier 
moment  de  fon  exiftence , elle  ne  jagen  donc 
pas  qii'clle  eft  tout  i la  fois  de  deux  manières. 
Mais  fuppofons  qu'apant  appris  à les  connoîne 
fcçarémenr , elle  les  fente  enfemble  , les  recon- 
noitra-t-elle  ? Cela  ne  me  parolt  pas  vraifcmblable. 
y",’  'S"®””*  qu'elles  lui  viennent  de  deux  corps 
diffcrens  , rien  ne  peut  lui  faire  fouçonner  que  la 
/infiithn  qu'elle  éprouve  , eft  formée  de  deux 
autres.  Eh  effet  , fi  aucune  ne  domine  , elles 
fe  confondroient  même  è notre  égard  { 8c  s'il  en 
eft  une  qui  fort  plus  foible  , elle  ne  fera  qu' alté- 
rer la  plus  forte  , 8c  elles  paroitront  enfemble 
comme  une  fimple  manière  d'être.  Pour  nous  en 
convaincre,  nous  n'aurions  qu'i  fentir  des  odeurs. 
Que  nous  ne  nous  ferions  pas  fait  une  habitude 
de  rapporter  d des  corps  différens  : je  fuis  per- 
fuadé  que  nous  n'oferions  afturer  fi  elles  ne  font 
qu'une  , ou  fi  elles  font  plufieurs.  Voilà  précifé- 
meni  le  cas  de  notre  ftatue. 

Elle  n'aequjett  donc  du  difeerneraent , que  par 
l’attention  qu'elle  doune  en  même  tems  à une 
minière  d'être  ou'elle  forouve , 6e  à une  antre 
qu'elle  a éprouvée.  Ainu  fes  jugemens  ne  s'exer- 
cent point  fur  deux  odeurs  femies  à la  fois;  ils 
n'ont  pour  objet  que  des  ftnfationi  qui  fe  fuc- 
cêdcm. 

Des  iefifs  , Jes  pajpoiu  , de  t amour , de  ta  haine  , 
de  FefpéranCe  ,deh  crainte  , * de  lavùlonti  dans 
un  homme  borné  au.  fens  de  Vodonte, 

§.  i.Nous  venons  de  faite  voir  en  quoi  eon> 
fiftent  les  différentes  fortes  de  befoins , 8c  com- 
ment ils  fout  la  caufe  des  idegrés  de  vivacité, 
avec  lefquels  les  facultés  de  l'ame  s'applrquent  I 
im  bien , dont  la  jouilTance  devient  nécelTiire.  Or , 
le  defir  n'eft  que  l'aélion  même  de  ces  facnlti^. 

$.  1.  Tout  defir  fuppofe  donc  que  la  ftatue 
a l'idée  de  quelque  chofe  de  mieux  que  ce  qu'elle 
eft  dans  te  moment  ; 8c  qu'elle  juge  de  la  diffé- 
sence  de  deux  ^its  qui  £c  fuccèdent.  S’ils  dtftèrent 
peu , elle  frmft're  moins , par  la  privation  de  la 
Encyclopédie,  Logique  & iictaphyfque.  Tome  11, 
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manière  d’être , qu’elle  defire  ; 8c  j’appelle  mal-aife 
ou  léger  méeor.ttntemenc  , le  fentîment  qu’elle  éprou- 
ve : alors  l'aélion  de  fes  facultés , fes  delirs  font 
plus  foibics.  Elle  fouffre  au  contraire  davantage, 

" différence  eft  confidérable  ; 8c  j’appelle  in- 
quiétude , ou  même  tourment , l'impreflion  qu'eKe 
refient  : alors  l'aélion  de  fes  facultés , fes  délits 
font  plus  vifs.  La  mefute  du  defir  eft  donc  la 
différence  ipperçue  entre  ces  deux  états  ; 8c  il 
fuffit  de  fe  ra;^ller  comment  l'aélion  des  facul- 
tés peur  acquérir  ou  perdre  de  la  vivacité  , pour 
connoître  tous  les  degrés  dont  les  dcCrs  font  fuf- 
ceptibles. 

$-  Ils  n'ont  . par  exemple  , plus  de  vi»- 
lence  , que  lorfque  les  facultés  de  la  ftatue  fe 
portent  à un  bien , dont  la  privation  produit  une 
inquiétude  d’autant  plus  grande  , qu'il  diffère  da- 
vantage de  la  fituacion  préfente.  En  pareil  cas 
nen  ne  la  peut  diftraire  de  cet  objet  : elle  fe  le 
ra;^Ue , elle  l'imagine  ; toutes  fes  facultés  s'en 
(Keupent  uniquement.  Plus  par  conféq^uent  elle 
s’accoutuma  à le  defirer.  En  on  mot  , plus  elle  le 
defire,  plus  elle  a pour  lui  ce  qu’on  nomme  paffer.  ; 
c’eft -à  - dite,  un  defir  qui  ne  permet  pas  d'in 
avoir  d’autres,  eu  qui  du  moins  eft  le  plus  domi- 
nant. 

$-  4-  Cette  paffion  fubfifte  txm  que  le  bien, 
qui  en  eft  l'objet,  continue  de  patottre  le  plus 
agréable  , 8c  que  fa  privation  eft  accompagnée 
des  mêmes  inquiétudes.  Mais  elle  eft  remplacée 
pat  une  autre  , fi  la  ftatae  a occalîon  de  s'ac- 
coutumer à un  noBvean  bien , aoqnel  elle  doit  don- 
ner la  préférence. 

ê.  f . Dès  qo'il  y a en  elle  jonilTance,  foufftance, 
befoin  , defir , paffion  , il  y a anfli  amour  8c  haine. 
Car  elle  aime  urre  odeur  agréride  dont  elle  jouit , 
ou  qu'elle  defire.  Elle  hait  une  odeur  défigréable 
qui  la  fait  fouffrir  : enfin , elle  aime  moins  une 
odeot  moins  agréable , qu’elle  veradtoit  changer 
contre  une  autre.  Pour  s'en  convaincre  , il  ftiffit 
de  cotiKdérer  qa'aiitKir  eft  toujours  fynonime  de 
foutr  «U  de  dtfinr  j 6c  que  êair  l'eft  également  de 
fouffrir  du  mal-aife  • du  méconteniemerK  à 1a  pré- 
fênee  d'on  objet. 

f.  d.  Comme  il  peut  y avoir  plufieurs  degrés 
dans  t'nqaicoade  , que  caufe  la  privation  d'un 
objet  aimable  , 8c  dans  Se  mécontentement  que 
dorme  la  vue  d'un  objet  odieux  ; il  en  faut  éça- 
lemrm  diftil^fler  daosl'atnow  8c  dans  la  hiin  '. 
Nous  avons  même  des  mets  i cet  ufage  : tels 
font  ceux  <k  gaàc , penchant , inclnation  ; d'é- 
ioige«m«M , Tépugnance , dégât.  Quoiqu'on  tie 
puiffe  pis  fubftùuer  à ces  mots  ceux  d'amour  8c 
de  haine  , lea  fenrimens  qo'Jls  expriment  oc  font 
ttéanrooins  qu'un  commencement  de  ces  paffionsi 
ils  n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils  font  da^  un 
degré  plus  foible. 

4.  y.  An  refte , l'amour , dont  notre  ftatue  eft 
capaUe , n'eft  que  l’tinou  d'ille-même , m ce 
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t;u'on  ncmme  l’amour  propre.  Car  dans  le  vrai 
elle  n’aime  qu’elle  i puilqiie  les  chofes  qu’elle 
aime  ne  font  que  fes  pro,.rcs  manières  d'êue. 

i.  8.  L’dpérance  & la  crainte  naiflent  du  même 
principe  que  l’amour  & la  haine. 

L’habitude,  où  cil  notre  ftatue  d'éprouver  des 
frnfiiioiu  agréables  Se  défa^rcables , lui  fait  ju* 
per  qu’elle  en  peut  encore  éprouver  des  unes  8e 
des  autres.  Si  ce  jugement  fe  joint  i l’ainour  d’une 
ftnfjtion  qui  plaît , il  produit  l’cfpcrance  ; 8e  s’il 
fe  joint  ù la  naine  d’une  ftnfation  qui  déplaît  , 
il  forme  la  crainte.  En  effet , efpcrer , c*eft  fe 
flatter  de  la  jouiffaace  d’un  bien  ) craindre , c’cll 
fe  voir  menacé  d'un  mal.  Nous  pouvons  remar 
quer  que  refpcrance  8e  la  crainte  contribuent  à 
augmenter  les  defits.  C’eft  du  combat  de  ces 
deux  fer.iimcnss  que  naiffent  les  paflion;  les  plus 
vives. 

§.  9.  Le  fouvenir  d’avoir  fatisfait  quelqpes- 
iins  de  fes  deflts  , fait  d’autant  plus  efpérer  à 
notre  llatiic  d’en  pouvoir  fatisfaire  d’autres,  que, 
ne  connoilfant  point  les  obilacles  qui  s’y  oppo- 
fent , clic  ne  voit  pas  pourquoi  ce  qu’elle  dé- 
lité , ne  feroit  pas  en  fon  pouvoir , comme  ce 
qu'eüe  a déliré  en  d’autres  occaflons.  A la  vé- 
• rité  elle  ne  peut  s’en  affurer  ; mais  aufli  elle  n'a 
point  de  preuve  du  contraire.  Si  elle  fe  fouvient 
fur  tout  que  le  meme  défît  qu’elle  forme  a d'au- 
tres fois  été  fuivi  de  la  jouiffance  « elle  fe  flat- 
tera é proportion  que  fon  befoin  fera  plus  grand. 
Ainfi  deux  caufes  contribuent  à fa  confiance  : 
l’expérience  d’avoir  fatisfait  un  pareil  delir  , 8c 
l’interet  qu’il  le  foit  encore.  Dès-lors  elle  ne  lé 
borne  plus  à defirer  ; elle  veut  : car  on  entend 
par  volonté  un  défit  abfolu  , 8c  tel  que  nous 
penfons  qu'une  ebofe  dellrce  ell  en  notre  pou- 
voir. 

Des  idées  J" un  homme  tomé  eut  fens  dt  C odorat, 

%.  I.  Notre  ftatue  ne  peut  être  fucceffivement 
, deplulîeurs  manières,  dont  les  unes  lui  plaifcnt, 
8c  les  autres  lui  dcplaifenr  , fans  remarquer  qu'elle 
paffe  tour  à-tour  par  un  état  de  plaifîr  Sc  par  un 
état  de  peine.  Avec  les  unes , c’eft  contentement , 
jouiffance  j avec  les  autres  , c'eft  mécontente- 
ment , fouffrance.  Elle  conferve  donc  dans  fa 
mémoire  les  idées  de  contentement  8c  de  mécon- 
tentement , communes  à plufîeurs  manières  d'être  : 
& elle  n’a  plus  qu'a  confidérer  fes  /enfaiioas  fous 
ces  deux  rapports  , pour  en  faire  deux  claffes  : 
où  elle  apprendra  à diflingucr  des  nuances , à 
proportion  qu’elle  s’y  exercera  davautage. 

Ç.  1.  Abftraire  , c’eft  féparet  une  idée  d’une 
autre,  à laquelle  elle  paroît  naturellement  unie. 
Or , en  confnlérant  que  les  idées  de  contente- 
ment 8c  de  mécontentement  font  communes  à 
plufîeurs  de  fes  moditications,  elle  contraéle  l’ha- 
bitude de  les  fépatei  de  telle  modification  patû- 
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culière , dont  elle  ne  l’avoit  pas  d’abord  diiUn* 
guée  ; elle  s’en  fait  donc  des  notions  abftraitest 
Sc  CCS  notions  deviennent  générales  , parce  qu’el- 
les font  Communes  à plufieurs  de  fes  manières 
d’être. 

$.  }.  Mais , lorfqu'elle  fendra  fuccelCvemenc 
plufîeurs  fleurs  de  même  efpècc , elle  éprouvera 
toujours  une  même  manière  d’êtie  , 8c  elle  n’aura 
à ce  fujet  qu'une  idée  paniculière.  L’odeur  de 
violette , par  exemple , ne  fauroit  être  pour  elle 
une  idée  abftraite  , commune  à pluficurs  fleurs  ; 
puifqu'elle  ne  lait  pas  qu’il  exifte  des  violettes. 
Ce  n’eft  donc  que  l'idée  particulière  d’une  ma- 
nière d’être  qui  lui  eft  propre.  Par  conféquent , 
toutes  fes  abftraédons  le  bornent  à des  modifi- 
cations plus  eu  moins  arréablcs  , 8c  à d’autres 
plus  ou  moins  défagréables. 

S.  4.  Lorfqu’elle  n’avoir  que  des  idées  particu- 
lières , elle^  ne  pouvoir  delirer  que  telle  ou  telle 
maniée  d’être.  Mais  , aufli-tôt  qu'elle  a des  no- 
tions abftraites  , fes  délits , fon  amour  , fa  haine, 
fon  efpétance  , fa  crainte  , fa  volonté  peuvent 
avoir  pour  objet  le  plaiCr  ou  la  peine  en  géné- 
ral. 

Cependant  cet  amour  du  bien  en  général  n'a 
lieu  que  , lorfque , dans  le  nombre  cTidées  que 
la  mémoire  lui  retrace  confufément , elle  ne  mf- 
tîn^ue  pas  encore  ce  qui  doit  lui  plaire  davantage; 
mais  des  qu’elle  croit  l’appercevoir,  alors  tous  fes 
délits  fe  tournent  vers  une  manière  d’être  en  party 
culier. 

5^.  5.  Puifqu'elle  diftingue  les  états  par  où  elle 
P^ffe  , elle  a quciqu’idée  de  nombre  : elle  a celle 
de  I unité  , toutes  les  fois  qu’elle  éprouve  une 
fenfaùon  , ou  qu’elle  s’en  fouvient  , 8c  elle  a 
les  idées  de  deux  8c  de  trois  , toutes  les  fois 
que  fa  mémoire  lui  rappelle  deux  ou  trois  ma- 
niées d’être  diftinéles  : car  elle  prend  alors  con- 
noiffance  d'elle  • même,  comme  étant  une  odeur, 
ou  comme  en  ayant  été  deux  ou  trois  fucceffi- 
vement. 

S.  6.  EUe  ne  peut  pas  diftingiier  deux  odents 
qu’elle  fent  à la  fois.  L'odorat  par  lui- même  ne 
fauroit  donc  lui  donner  que  l’idée  de  l’unité , 8e 
elle  ne  peut  tenir  les  idées  des  nombres  que  de 
la  mémoire. 

S-  7.  Mais  elle  n’étendra  pas  bien  loin  fes  con- 
noilTances  à ce  fujet.  Ainlî  qu’un  enfant  qui  n’a  pas 
appris  à compter , elle  ne  pourra  pas  déterminer 
le  nombre  de  fes  idées , lorfque  la  fucceffion  en 
aura  été  un  peu  confidérable. 

11  me  femble  que  , pour  découvrir  la  plus 
grande  c^u^ntité  <^u  elle  crt  capable  de  contioitre 
dilbnélcment  , il  fuflit  de  confidérer  jufqu'oià 
nous  pourrions  nous  - mêmes  compter  avec  le 
ligne  un.  Quand  les  colleâions , formées  par  la 
répétition  de  ce  mot,  ne  pourront  pas  être  fai- 
fies  tout  à U fois  d'une  manière  diftinéle  ; nous 
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ferons  en  droit  de  conclure  que  les  idées  pré- 
tifes  des  nombres  qu'elles  renferme.ic , ne  peu- 
vent pis  s'acquérir  pir  la  feule  mcnipire. 

Or  , en  difant  un  Si  un  , j’ai  l'idée  de  deux^ 
Si  en  difant  un  , un  & en  , j'ai  l'idée  de  trois. 
Mais,  li  je  n’avois,  poiir’exprimer  dix  , quin^t , 
v'tgt , que  la  répétition  de  ce  figne  , je  n'en 
pourrois  jamais  déterminer  les  idées  : car  je  ne 
faurois  m'alTurer  par  la  mémoire  d'avoir  répété 
un  autarit  de  fois  que  chacun  de  ces  nombres  le 
demande.  11  me  parnit  meme  que  je  ne  faurois 
par  ce  moven  me  faite  l'idée  de  quatrt  j & que 
j'ai  befoin  de  quelqu  artifice  , pour  être  sûr  de 
n'avoir  répété  ni  trop  ni  trop  peu  le  figne  de 
l'unité.  Je  dirai , par  exemple  , un  , un  , & puis 
un , un  : mais  cela  fcul  prouve  que  la  mémoire 
ne  fiifit  pas  drilinéfement  quatre  unités  û la  fois. 
Elle  ne  prcfeiire  donc  au  delà  de  trois  qu'une 
multitude  indéfinie.  Ceux  qui  croiront  qu'elle 
peut  feule  étendre  plus  loin  nos  idées , fubiti- 
tueront  un  autre  nombre  à celui  de  trois.  Il  fuifit , 
pour  les  raifonnemens  que  j'ai  à faire , de  con- 
venir cm'il  y en  a un  au-deU  duquel  la  mémoire 
ne  lailTe  plus  apercevoir  qu'une  multitude  tout- 
à-fait  vague.  C'ell  l’art  des  fignes  qui  nous  a 
appris  à porter  la  lumière  plus  loin.  Mais  ■ quel- 
que confidérables  que  foient  les  nombres  que  nous 
pouvons  démêler , 11  en  relie  toujours  une  mul- 
titude qu'il  n’ell  pas  poflible  de  déterminer , qu’on 
appelle  par  cette  raifttn  r/n|tm  , 8c  qu'on  eût  bien 
mieux  nommé  Vimiifini.  Ce  feul  changement  de 
nom  eût  prévenu  des  erreurs. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre  llatue 
n'embriflera  dillinâement  que  iufqu’à  trois  de 
fes  manières  d'être.  Au  - delà  elle  en  verra  une 
multitude  qui  fera  pour  elle  ce  qu'eil  la  notion 
prétendue  de  l'infini  pour  nous.  Elle  fera  meme 
bien  plus  excufable  de  s'y  méprendre  : car  qjle 
ell  incapable  des  réflexions  qui  pourroient  la  ti- 
rer d’erreur.  Elle  appercevra  donc  l'infini  dans 
cette  multitude,  comme  s’il  y étoit  en  effet. 

Enfin  , nous  remarquerons  que  fon  idée  de 
l'unité  eft  abftraite  ; car  elle  (ênt  toutes  fes  ma- 
nières d'ètre  fous  ce  rapport  général  que  cha- 
cune ell  diftinguée  de  toute  autre. 

8.  Comme  elle  a des  idé«  particulières  Se 
des  idées  générales , elle  connoît  deux  fortes  de 
vérités. 

Les  odeurs  de  chaoue  efpèce  de  fleurs  ne  font 
pour  elle  t^ue  des  idées  particulières.!  Il  en  fera 
donc  de  meme  de  toutes  les  vérités  qu'elle  ap- 
perfoit  , lorfqu'elle  dillingue  une  odeur  d'une 
autre. 

Mais  elle  a les  notions  abflraires  de  manières 
d'être  agréables , 8c  de  manières  d'être  défaaréa- 
bles.  Elle  connoitra  donc  à ce  fujet  des  vérités 
générales  ; elle  faura  qu'en  général  fes  modifica- 
tions différent  les  unes  des  autres  ^ 8c  qu'elles  lui 
plaifent  ou  déplaifent  plus  qu  moins. 
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Mais  ces  eonnoiffmees  générales  fuppofe  >t  c.a 
elle  des  coniioilTanccs  particulières  , puiique  les 
idées  particulières  ont  précédé  les  notions  abf- 
traites. 

§.  g.  Comme  elle  ell  dans  l’habitude  d'être, 
de  celTcr  d’être  , 8c  de  redevenir  la  meme  odeur, 
elle  jugera , lorfqu'elle  ne  I dl  pas , qu’elle  pourra 
l'être  i Sc  , lorfqu’elle  l'cft  , qu’el’e  pourra  ne 
litre  plus.  Elle  aura  donc  occaJicn  de  oe.hd  ter 
fes  manières  d'éti-c , comme  pouvant  ex  iler  ou 
ne  pas  exifiet.  Mais  cette  notion  du  poflihte  ne 
portera  point  avec  clic  la  connoiffancc  des  caiifcs 
qui  peuvent  produire  un  effet  : elle  en  fuppofera 
au  contraire  l'ignorance , Sc  elle  ne  fera  londée 
ue  fur  un  jugcit-ent  d'hibitude.  Loifque  la 
atue  penfe  qu'elle  peut  , pat  excmp'e  , ceffet 
d'être  rofe  , 8c  tcdeve.nir  odeur  de  violette,  elle 
Ignore  qu’un  être  extérieur  difpofe  uniquement 
de  fes  Jenfaiifns.  Pour  qu'elle  fe  trompe  dans 
fon  jugement , il  fuflit  que  nous  nous  propofions 
de  lui  faire  fentit  continuellement  la  même  odeur. 
Il  ell  vrai  que  fon  imagination  y peut  quelque- 
fois fuppléer  : mais  ce  n’ell  que  élans  les  occa- 
fions  où  les  defirs  font  violons  ; encore  mime 
n'y  réulfit-elle  pas  toujours. 

5.  10.  Peut-être  pourroit -elle,  d’après  fes  jii- 
gemens  d'habitude , fe  faire  atifii  quelqu'idée  de 
l'impoflible.  Accounitr.ée  à perdre  une  manière 
d'être  , auffi  - tôt  q^u'clle  en  acquiert  une  nou- 
velle , il  ell  impolCble , fuivant  fa  manière  de 
concevoir  , qu'elle  en  ait  deux  à la  fois.  Le  fcul 
cas  oû  elle  croiroit  le  contraire , ce  feroit  celui 
où  fon  imagination  agiroit  avec  affez  de  force  , 
pour  lui  retracer  deux  fcnfotiont'i\tc  la  meme 
vivacité  , que  fi  elle  les  éprouvoic  réellement. 
Mais  cela  ne  peut  gucres  activer.  Il  cil  naturel 
que  fon  imagination  fe  conforme  aux  h.ibitudes 
qu'elle  s'ell  faites.  Ainfi,n’ajant  éprouvé  fes 
manières  d’ètre  que  l'une  après  l'autre  ,.clle  ne 
les  imaginera  que  dans  cet  ordre.  D'ailleurs  , fa 
mémoire  n'aura  pas  vraifemblablcment  affez  de 
force,  pour  lui  rendis  préfentes  deux  fenfaiions 
qu'elle  a eues  8c  qu'elle  n'a  plus. 

Mais,  ce  qui  me  paroit  plus  probable  , c’eft 
que  , fi  il'habitude  oil  elie  ell  de  juger  que  ce 

?jui  lui  ell  arrivé,  peut  lui  arriver  encore  , ten- 
erme  l’idée  du  poffble  , il  ell  bien  difiieile  qu’elle 
ait  occafion  de  former  des  jugemens  où  nous 
puillions  retrouver  l'idée  que  nous  avons  de  l'im- 
pollible.  11  faudtoit  pour  cela  ou'cllc  s'occupât 
de  ce  qu’elle  n’a  point  encore  éprouvé  j mais  il 
ell  bien  plus  naturel  qu'elle  foit  toute  entière  à 
ce  qu'elle  éprouve. 

S.  1 1 . Du  difeemement  qui  fe  fait  en  elle  des 
odeurs , naît  une  idée  de  fucceffion  : car  elle  ne 
peut  fentit  qu'elle  ceffe  d'être  ce  qu'elle  étoit, 
fans  fe  repréfenter  dans  ce  changement  une  du- 
rée de  deux  inilans. 

Comme  elle  n’enibraffe  d’une  man-ê-re  dilliiidle 
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quo  jiiCqu'î  trois  odeufS , elle  ni  dcmelifl  suffi 
qiü  trois  iiillsm  dans  C*  durifi.  Au  delà  elle  ne 
verra  qu’une  fucçeflion  indéfinie. 

.Si  l’on  fuppofe  que  la  mémoire  peut  lui  fip* 
pellcr  diftinâcment  )ufqu‘à  qiuue  ■ cinq  , lix 
manières  d'être , elle  diliinguera  en  eonféqutnre 
quatre , cinq , fix  inllaus  dans  fa  durée. ^ Chacun 
peut  faire  i ce  fujet  les  hypothèfes  qu’il  jugera 
3 pre^  , & les  fubftituct  a celles  que  j'ai  cru 
devoir  préférer. 

ç.  1 1.  Le  piffiige  d’une  odeur  s une  autre  ne 
donne  à notre  ftatue  que  l’idée  du  paffié.  Pour 
en  avoir  une  de  l’avenir  , il  faut  qu’elle  ait  eu 
3 plufieurs  repriCrs  la  même  fuite  des  fenfdtions  ; 
& qu'elle  fe  foit  fait  une  habitude  de  juger  qu’a- 
près  une  modification  une  autre  doit  fuivre. 

Prenons  pour  exemple  cette  fuite  , jon^iullt , 
nfi  , v'oletie.  Dès  que  ces  odeurs  font  conllam- 
ment  liées  dans  cet  ordre,  une  .Peltes  ne  peut 
aScâet  fon  organe  qu’aufli-tôt  fa  naéinotte  ne 
lui  rappelle  les  autres  dans  le  rapport  oû  elles 
Ibnt  ê l’odeur  feutie.  Ainfi  qu’i  l’occaCon  de 
i odeur  de  violette,  les  deux  autres  fe  retrace- 
ront comme  ayant  précédé  , 8c  qu’elle  Çe  te- 
préfentera  une  durée  paffée  { d«  même  d l’ncca- 
lion  de  l’odeur  de  jonquille  , celles  de  tofe  & 
de  violette  fe  rstraceront  comme  devant  fuivre , 
Cf  fe  repréfentera  une  durée  d venir. 

$.  I Les  odeurs  de  jonquille , de  rofe  Se  de 
violette  peuvent  donc  marquer  les  «rois  inftans 
qu'elle  apperçoit  d'une  manière  dillinûe.  Par  la 
même  ralfiin  les  odeurs  qui  ont  précédé,  & celles 
qui  font  dans  l'habitude  de  fuivre  . marqueront 
ks  inlians  qu'elle  apperçoit  confufément  dans  le 
pa/K  8c  dans  l'avenir.  Ainfi , lorfqu’elle  fentira 
une  rofe,  fa  mémoire  lui  rappellera  diflinélement 
ïtKleur  de  jonquille  & celle  de  violette  i & elle 
jui  repréfentera  une  durée  indéfinie , qui  a pré- 
cédé l'inftant  oâ  elle  fentoit  la  jonquille,  & une 
durée  indéfinie  qui  doit  fuivre  celui  od  elle  fen- 
rira  la  violette. 

5.  iq.  Appeteevant  cette  durée  comme  indé- 
finie , elle  n'v  peut  démêler  ni  commence- 
ment ni  fin  : elle  n'y  peut  même  foupçonner  ni 
i'un  ni  l'autre.  C'eft  donc  i fon  égard  une  éter- 
nité abfulue  t 8c  elle  fe  font  comme  fi  elle  rdt 
toujours  été  , 8c  quelle  ne  dût  jamais  ceffer 

En  effet  , ce  n'eft  point  la  réflexion  flir  la  fuc- 
ceffion  de  nos  idées  qui  nous  apprend  que  nous 
avons  commencé  8c  que  nous  finirons  : c'eft  l’at- 
tion  que  nous  donnons  aux  êtres  de  notre  ef- 
pèce  , que  nous  voyons  naître  8c  périr.  Un 
homme , qui  ne  connoîtroit  que  fa  propre  exif- 
tence , n’a  'toit  aucun*  idée  de  la  mort. 

J.  I J.  L'idée  de  la  durée  , d'abord  produite 
par  la  fucceffion  des  impreffions  qui  fe  font  fut 
foreane  , fe  conferve  ou  fe  reproduit  par  la  fuc- 
cefiion  des  fenfuioru  que  la  mémoire^  rappelle. 
Auili,  lots  mime  que  les  corps  odonferaM  n'a- 
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giffent  plus  fur  notre  ftatue  , elle  continue  de  fe 
tepréfenter  le  préfent  , la  paflé  8f  l'avenir.  Le 
préfem . par  l’état  où  elle  fe  trouve  ; le  palfé , 
par  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a été  i l’avenir, 
parce  qu’elle  juge  qu'ayant  eu  i plufieurs  icprifts 
les  memes  ftnfatioiu  f elle  peut  les  avoir  encore. 

Il  y a donc  eu  elle  deux  fucceffions  t cel'* 
des  impreffions  faites  fur  l'organe  , 8(  celle  de* 
ftnfatiom  qui  fe  retracent  à la  mémoire. 

$.  |6.  Plufieurs  impreffions  peuvent  fe  fuccé-» 
der  dans  l’organe , pendant  que  le  foiwçnit  d’ur.g 
même  fenfanoa  eft  préfent  à la  mémoire  > 8c  plu- 
fieurs  fenfütioM  peuvent  fe  retracer  fucccfliveinenS 
à la  mémoire  , pendant  qu’une  même  impreffion 
fe  fait  éprouver  à l’organe  Dans  le  premier  cas  , 
la  fuite  des  impreffions,  qui  fe  font  à l’odorat, 
mefurc  la  durée  du  fouvenir  d’un»  fufaiio»  : dan* 
le  fécond  , la  fuite  des  ftnfitians  , qui  s’offrent  4 
la  mémoire  , mefute  la  durée  de  l'ùnpreffioa  qu» 
l’odorat  recuit. 

Si , par  exemple , lotfque  la  ftatqe  fent  une 
rofe  , elle  fe  rappelle  les  odeurs  de  tubéreufe  , 
de  jonquille  8c  de  violette } c'eft  à I»  fi'cteffion 
qui  fe  paffe  dans  fa  mémoire  , qu’elle  juge  de 
la  durée  de  (a  ftnfaùoa  : & , fi.  lorfqu’elie  fe  re- 
trace l’odeur  de  rofe  , je  lui  préfente  rapidement 
une  fuite  de  corps  odotiférans  , c'eft  à la  fuc- 
ceffion qui  fe  paÎTe  dans  l’organe . qu’elle  juM 
de  la  djtrée  du  fouvenir  de  cette  ftafatiaa.  Elle 
apperc«t  donc  qu’il  n’eft  aucun*  de  Tes  modifi- 
catioi  s qui  ne  puifTe  durer.  La  durée  devient  un 
rapport , fous  lequel  elle  les  confidère  toutes  en 
général , 8c  elle  s’en  fait  une  notion  abftraite- 

Si , dans  le  tems  qu'elle  fent  une  rofe , «U* 
fe  rappelle  fuccelTiTemcnc  les  odeurs  de  violette  , 
de  jafmin  8c  de  lavande  ; elle  s'appcrcevra  comme 
une  odeur  de  rofe  qui  dure  trois  inftans  : fi  elle  fe  ree 
trace  une  fuite  de  vingt  odeurs , elle  s'appercevra 
comme  étant  odeur  de  rofe  depuis  un  lems  indéfini  { 
elle  ne  jugera  plus  qu’elle  ait  commencé  de  l'être , 
elle  croira  l’être  de  toute  éternité. 

$,  17.  Il  n'y  a donc  qu’une  fucceffion  d'odeuts 
trmfmifes  par  l'organe-  , ou  rcnouvcllées  par  la 
mémoire  , qui  puifle  lui  donner  quelqu'idcc  de 
durée.  Elle  n'auroit  jamais  connu  qu'un  inflant , 
fi  le  premier  coros  odoriférant  eût  agi  fur  elle 
d’une  manière  uniforme , pendant  une  heure , un 
jour  ou  davantage  ; ou , fi  fon  aâfon  elle  varié 

Ïiar  des  nuances  fi  infenfibles  , qu’elle  n’eùc  pis 
CS  remarquer. 

Il  en  fera  de  même  fi , ayant  acquis  l’idée  de 
durée,  elle  conferve  une  ftnJMan,  fans  faire  ufage 
de  fa  mémoire  , fans  fe  rappeller  fuccelTirement 
quelques  unes  des  manières  d’être  par  où  elle  a 
pafTé.  Car  i quoi  y diftingueroit-elle  des  inftans  ê 
Et  fi  elle  n’en  diftingue  pas  , comment  en  appec- 
cevra  t elle  la  durée  ) 

L'idée  de  la  durée  n'eft  donc  point  zbfolue , 
8c , lotfque  nous  difons  que  le  t(ms  coule  rapi- 
dement ou  leoiemcoi , cela  ne  lignifie  autre  chok , 
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Ünon  cpie  les  scvolutions , qni  fervent  i le  mefu- 
icr , fe  font  avec  plus  <ie  rapidité , ou  avec  plus 
de  lenteur , que  nos  idées  ne  fe  fuccèdent.  On 
peut  s'en  convaincre  par  une  fuppoficion. 

§.  l8.  8i  nous  imaginons  qu'un  monde,  com- 
pofé  d'autant  de  parties  tpie  le  nôtre , ne  ftlt 

Sas  plus  gros  qu’une  noifette  ; il  eft  hors  de 
pute  que  les  attres  s’y  leveroient  8e  s'y  cou- 
cheroimi  des  milliers  <k  fois  dans  une  de  nos 
heures  ; 8e  qu’organifés  comme  nous  le  fommes , 
nous  n'en  pourrions  pas  fuivre  lea  mouvenKna-  Il 
faudrojt  donc  que  les  organca  dçs  iiuelligcnces  , 
dcllin^s  à l'habiter  , fuômnt  propornontiifs  i das 
•évolutions  aufli  fulules. 

Ainà  , pendant  qna  la  tene  de  ce  petit  monde 
tournera  fur  Ton  axe , 8e  autour  de  fan  foled , 
fes  habicans  recevront  autant  d'idées  que  nous 
en  avons  pendant  que  notre  terre  lait  de  fem- 
blables  révolutions.  Ucs  lors  il  cil  évident  que 
leurs  fouit  8e  leurs  année!  leur  paraîtront  auüi 
loiM  que  les  nôtres  nous  le  paioifTent- 

En  ruppofarc  un  aune  monde  , auquel  le  nôtie 
(«roit  auffi  inférieur  qu'il  ett  fupcricur  i celui 
que  je  viens  de  iéindre  , il  faudroit  donner  à f.s 
habitane  dee  organes,  dont  l'aûion  feioit  trop 
bnie  pour  appercevoir  les  rcvoiutiqns  de  nos 
aAres.  Ils  feroienr , par  rapport  à notre  monde, 
comme  nous  > par  rapport  i ce  monde  , gros 
comme  une  noifette.  Ils  n'y  fautoiant  dUlinguer 
aucune  foccelGon  de  mouvement. 

Demandons  enfin  aux  habitant  de  cet  mondes 
quelle  en  ell  la  durée  : ceux  du  plus  petit  compte- 
foRt  des  millioni  de  ficelés  , fie  «eux  du  plus 
grand  , ouvrant  à pine,  le>  y«ux  , répondront 
qu'lis  ne  font  que  rie  naître. 

l,a  potion  de  la  duicé  ell  donc  toqte  relative  : 
qhacun  q'en  juge  que  par  U fuciclfion  de  fes 
Idées  t Si  vraifemblahlcmept  il  n'y  } pas  deux 
hommes  qui , dans  un  tsms  donné , compient  un 
égal  nombic  d'inftans.  Car  il  y a heu  de  préfu- 
mer  qu’il  n’y  en  a pas  deux  dont  la  mémoire  re- 
trace toujours  les  idées  avec  la  même  rapidité. 

Par  conféquent,  une  /infation,  qui  fe  confet- 
Vera  uniformément  p«idaiit  un  an  ou  nu4~  , fi 
l'on  veut , ne  fera  qu'un  inftant  d l’égard  de  notre 
flatue  ; comme  une  idfifi  oue  nous  confervons , 
pendant  que  les  habitaos  au  peiic  monde  comp- 
tent des  néclçs , ell  un  initant  pour  nous.  C'cll 
dope  une  errépr  de  pcnf«r  ope  tous  les  êtres  ju- 
gent également  de  la  durée  . oc  comptent  le 
même  nombre  d'inllancs.  La  préfenco  d'une  idée 
oui  ne  varie  point  , n'étant  qu'un  iiillant  à notre 
^ard  , c'ell  une  cunféqueirce  que  tous  les  mo- 
luens  de  notre  dpre'e  nous  paroilfcnt  égaux  i mais 
ce  n’ell  pas  une  preuve  qu'ils  le  foient. 

DufommtU  & des  d‘nn  htmmi  hmi  d t odgiiit. 

fi.  1.  Notre  ftarue  peut  être  réduite  à n’être 
que  le  (buvenir  d'une  odeur  ; alors  le  fentiment  de 
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Ton  cxiftcfice  paroft  lui  rfehap^er.  Elle  fent  moins 
qu  clic  cxilîc  J qu  elle  ne  fent  qu'etlea  cxiltc  j à 
proportion  que  fa  mémoire  lui  retrace  les  idées  aveç 
moins  de  vivacité , ce  relie  de  fentimeru  s’.iffbi* 
but  encore#  Semblable  à une  lumière  qui  sVtcinc 
par  degréa  , il  ceffe  lout-à  fait , lorfquc  cette 
taeuhe  tombe  dans  un«  entière  inaâion. 

Ç.  1.  Or , notre  expérience  ne  nous  permet  pas 
de  douter  que  Vexcràcc  ne  doive  eiihn  f^tkuer 
la  memoire  & rimagm^ion  4e  notre  Ihtue.  Cou- 
lïdérons  donc  ces  facultés  en  repos  > &:  ne 
excitons  par  aucune  ftnfation  ; ççt  ciât  ferft  ce* 
lui  du  fommeil. 

s.  5.  Si  leur  repos  ell  tel  qu'elles  foient  ab- 
folumcnt  fans  aâion  , on  ne  peut  rcinarquer 
autre  chofe  , finoii  qiw  le  fommeil  ell  le  plus  pro- 
tond^  qu  il  foie  polfible.  5i  au  contiairc  elles 
contiruent  encore  d'agir,  ce  ne  fera  que  fur  une 
partie  des  idées  acquifes.  Plufieurs  anntaiix  dp 
la  chaîne  feront  donc  intcrcepit's,  8:  l'ordre  des 
liées  dans  le  fommeil  ne  pouria  pas  être  le  même 
que  dans  la  veille.  Le  plaifir  ne  fera  plus  l'uni- 
que caufe  qui  déterminera  l'imaginarion.  Cette  fa- 
culté ne  réveillera  que  les  idées  fur  lefquclles  elle 
conferve  quelque  pouvoir;  8c  <llç  conuibuer» 
aulTi  fouvent  au  malheur  de  notre  (latue , qu'i 
fon  bonheur.  ’ 

S.  4.  \’’pilà  l'état  de  fonge  : il  né  diffère  do 
celui  de  la  veille  , gue  parce  que  |ts  idées  n'y 
«onfervent  pas  Iç  même  ordre , 8{  que  le  p!»ifi» 
n CK  PM  toujours  la  loi  qui  règle  l'imagination. 
Tout  fonge  fupj;afc  dçnc  quelques  idées  inret- 
ccpcces , fur  Içiqutllej  les  facultés  de  l'ame  ne 
peuvent  plus  agir. 

I'  Euiftiiie  notre  (latue  ne  connotr  point  d* 
difterence  cotre  imaginer  vivement  8r  a^oir  des 
Jtnfutitns\  elle  n'en  lauroit  faire  entre  fonger  Si 
veiller.  Tout  ce  qu'elle  éprouve  étant  endorrnje, 
ell  donc  ,aulS  réel  à fun  egatd , que  cp  qn'tlls 
a éprouve  avant  le  fommeJ. 

iîv  moi  , ou  4*  id  ptr^qiuuücé  iCua  koousft  iomi 
a l 

s.  I Notre  ftatue  étant  capable  de  méinoire, 
elle  n'eft  point  une  odeur  qu'elle  ne  fe  rapprl|p 
d'en  avoir  été  une  autre.  Voilà  fa  petfonnalité  ; 
car  , fi  elle  pouvoir  dire  moi  , elle  le  diroir  dans 
tous  les  inllans  de  fa  dqrée  ; Je  à chaque  lois 
fon  moi  embrall'eroit  tous  les  momens  dont  elle 
confetveroit  le  fuuvenir. 

5.  1.  A la  vérité  , elle  ne  le  drroit  pas  à Ifi 
ptemière  odeur.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot , ne 
me  paroît  convenir  qu'à  un  éiic  qui  remarque 
que  , dans  le  moment  préfent , il  n'eft  plus  cç 
qu'il  a été.  Tant  qu'i)  ne  chan.'c  poic  t.,il  exifte 
fans  aucun  retour  fur  lui-même  : n.ais  , aulh  ipj 
qu'il  change  , il  juge  qu'il  i ft  je  meme  qui  s 
été  aopaiaYanr  de  telle  manière , 8c  il  dit  moi. 
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Ccitc  obfervjtitfi  confirme  qu'au  premier  inAam 
de  fon  exirtencc,  la  ftatuc  ne  peut  former  des 
defirs  ; car , avant  de  pouvoir  dire  je  Jejîre  , il  faut 
avoir  dit  moi  ou  je. 

5.  }.  Les  odeurs  , dont  la  ftatue  ne  fe  fouvient 
pas , n'entrent  donc  point  dans  l'idée  quelle  a 
de  fa  perfonne.  Aufli  etrangercs  à fon  moi , que 
les  couleurs  Se  les  fons , dont  elle  n'a  encore  au- 
cune connoiffancc  , elles  font  , à fon  egard  , 
comme  fi  elle  ne  les  avoir  jamais  femies.  Son  moi 
n'eft  que  la  colleftion  îles  fenfotiom  qu'elle  éprou- 
ve . & de  celles  que  la  mémoire  lui  rappelle,  tn 
un  mot , c'eft  tout  - à - la  - fois  & la  confcience 
de  ce  qu'elle  ell , & le  fouvenir  de  ce  qu'cile 
a été. 

Conc'.ujion  dee  paragraphes  prUidens. 

§.  1.  Ayant  prouvé  que  notre  ftatuc  eft  ca- 
pable de  donner  fon  attention  , de  fc  renbiivenir, 
de  comparer  , de  juger , de  difeerner  , d'imagi- 
ner i qu'elle  a des  notions  abllra  tes  , des  idées 
de  nombre  & de  durée  > qu  elle  connoit  des  vé- 
rités générales  Je  particulières  i qu'elle  forme  des 
defirs  , fe  fait  des  paflinns , aime  , hait  , veut  -, 
u'clle  eft  capable  d'elpérance  , de  crainte  & 
'étonnement  t & qu'ennn  elle  contraéfe  des  ha- 
bitudes : nous  devons  conclure  qu'avec  un  feul  fens 
l'entendement  a autant  de  facultés , qu’avec  les 
cinq  réunis;  Nons  verrons  que  celles  qui  paroif- 
fent  nous  être  particulières  , ne  font  que  ces 
mêmes  facultés  qui , s'appliquant  i un  plus  grand 
nombre  d'objets  , fe  développent  davantage. 

J.  a.  Si  nous  eonfidérons  que  fe  refiTouvenir , 
comparer  , juger  , difeerner  , imaginer  , être 
étonné , avoir  des  idées  abftraites , en  avoir  de 
nombre  & de  durée,  connojtre  des  vérités  gé- 
nérales & particulières , ne  font  que  différentes 
manières  d'être  attentif  ; qu’avoir  des  padlons  , 
aimer  , ha'ir  , efpérer  , craindre  & vouloir , ne 
font  que  différentes  manières  de  defirerj  8c  qu'en- 
fin  être  attentif  & defirer  ne  font , dans  l'ori- 
gine , que  fentir  : nous  conclurons  que  la  fenfa- 
lion  enveloppe  toutes  les  facultés  de  l'ame. 

S.  J.  Enfin  , fi  nous  eonfidérons  qu'il  n’eft  point 
de  ferfatians  abfo’ument  indifférentes  , nous  con- 
clurons encore  que  les  différens  degrés  de  plai- 
Cr  8r  de  peine  font  la  loi  , fuivaiit  laquelle  le 
terme  de  tout  ce  <]ue  nous  fommes  s'eft  déve- 
loppé^ pour  produire  toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de  hefoin , 
A'éionr.fntnt , & d’autres  que  nous  lui  donnerons 
encore  } mais  il  eft  toujours  le  même  : car  nous 
f immcs  toujours  mtls  par  le  plaiCr  , ou  par  la 
douleur , dans  tout  ce  que  le  befoin  ou  l’éton- 
nement nous  fait  faire-  ^ 

Fil  eff.‘t  , nos  premières  idées  ne  font  que 
peine  ou  pUifir.  Bientôt  d'autres  leur  fuccèdent 
î;  donnent  lieu  à des  comparaifons  , d’oil  iiaif- 
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font  nos  premiers  befoins  & nos  premiers  defin. 
Nos  recherches  , pour  les  fatisiairc  , font  acqué- 
rir d'autres  idées  qui  produiftnt  encore  de  nou- 
veaux defirs.  L'étonnement , qui  contribue  à nous 
faire  fentir  vivement  tout  ce  qui  nous  arrive  d’ex- 
traordinaire 1 augmente  de  tems  en  rems  l'aâlvicé 
de  nos  facultés  ; 8e  il  fc  forme  une  cha'uie  dont 
les  anneaux  font  tour-à-tpur  idées  8e  defirs  ; 8e 
qu'il  fuffàt  de  fuivre  pour  découvrir  le  progrès  de 
toutes  les  connoiffances  de  1 homme.  . , 

$.  4.  Prefque  tout  ce  que  j'ai  dit  fur  les  fa-^ 
cultés  de  l'ame,  en  traitant  de  l'odorat,  j’auroii 
pu  le  dire  en  commençant  par  tout  autre  f.-»s  : 
il  eft  aifè  de  leur  e.-i  faire  rappiication.  Il  ne  me 
refte  qu'à  examiner  ce  qui  eu  plus  particulier  i 
chacun  d'eux.  ' - 

D‘un  homme  tomé  au  fens  de  fouie, 

fi.  I.  Bornons  notre  ftacue  au  fens  de  l'ouie,' 
& raifoniioiis  , comme  nous  avons  fait , quand 
elle  n'avüit  que  celui  de  l'odorat. 

Lorfque  fon  orci.le  fera  frappée  , elle  devien- 
dra la  jtnfction  qu’elle  epr  luvera.  Aiiili  nous  la 
transformerons  , à notre  gré  , en  un  Inuit , un 
fon , une  fymphonie  : car  elle  ne  foupçonne  pas 
u'Q  exifte  autre  chofe  qu'elle.  L'ouie  ne  lui 
onne  l'idée  d’aucun  objet  fiiué  à une  certaine 
diftancc.  La  proximité  ou  l'éloignement  des  coips 
fonores  ne  produit  à fon  egard  qu'un  fon  plus 
fort  ou  plus  foible  : elle  en  fent  feulement  plus 
ou  moins  fon  exiftence.  ■ 

fi.  1.  Les  corps  font  fur  l’oreille  deux  forte* 
de  fenfations  ; l'une  eft  le  fon  proprement  dit  : 
l'autre  eft  U bruit.  • 

L'oreille  eft  organifée , pour  faifir  un  rapjjott 
déterminé  entee  un  fon  Si  un  fon  ) mais  elle  ne 
peut  faifir,  entre  un  bruit  Se  un  bruit,  qu  un 
rapport  vague.  Le  bruit  eft  à-peu- près  au  fens 
de  rouie  , ce  qu'eft  une  multitude  d'odeurs  à ce- 
lui de  l’odorat. 

fi.  Si , au  premier  inftant . plufieurs  bruits,'  • 
fe  font  entendre  enfcmblc  à notre  ILituc,  le  plus 
fort  enveloppera  le  plus  foible  ; 6c  ils  fc  mêleront 
fi  bien , qu'il  n’en  réfultera  pour  elle  qu'une  Cmple 
manière  d'être  où  ils  fe  confondront. 

S'ils  fe  fuccèdent , elle  conferve  le  fouvenir  de 
ce  qu'elle  a été.  Elle  d ftinguc  fes  différentes  ma- 
nières d'être  , elle  les  compare  , elle  en  juge  , 

8f  elle  en  forme  une  fuite  que  fa  mémoire  re- 
tient dans  l'ordre  où  elles  ont  été  comparées  , 
fuppnfé  mic  cette  fuite  l'ait  frappée  à plufieurs 
reprifes.  Elle  reconnoîtri  donc  ces  bruits,  lorf- 
qti’ils  fe  fiiccédcront  encore  ; mais  elle  ne  les 
retonnoîtra  pins,  lorfcu'ils  fe  feront  entendre  en 
même  tems.  Il  faut  raifonner  à ce  fujet,  comme 
nous  avons  fait  fur  les  odeurs. 

fi.  4.  Quant  aux  fons  proprement  dits , l’o- 
reftlc  étant  organifée  , pour  en  lentic  exaétemenc 
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Its  rapports , elle  y apporte  un  cUrccmement  plus 
fin  8{  plus  étendu.  Ses  fibres  femblent  lé  par- 
tager lis  vibrations  des  corps  fonorcs , Sc  elle 
peut  entendre  dilimélcinent  plufieurs  fons  à la 
lois.  Cependant  11  fulfit  de  confidérer  qu'elle  n'a 
pas  tout  ce  difeernement  dans  les  hommes  qui 
ne  font  point  exercés  i la  Mufique  ; pour  être 
au  moins  convaincu  que  notre  (htue  ne  difiin- 
guera  pas  au  premier  inilant  deux  Tons  qu'elle 
entendra  enfemble. 

Mais  les  démêlera- c-elle  , fi  elle  les  a étudiés 
féparément  i C'ell  ce  qui  ne  me  paroït  pas  vrai- 
feinblable  ; quoique  fon  oreille  foit  par  fon  mé- 
chanil'me  capable  d’en  faite  la  différence  , les 
fons  ont  tant  d'analogie  emr'eux  , qu'il  y a lieu 
de  préfumer  que  , n'étant  pas  aidée  par  les  ju- 
geincns  qui  accoutument  à les  rapporter  à des 
Corps  différens  , elle  continuera  encore  à les  con- 
fondre. 

§-  f.  Quoi  qu’il  en  foit  , les  degrés  de  plai- 
fir  de  peine  lui  feront  acqnciir  les  memes  fa- 
cultés qu'elle  a acquifes  avec  l'odorat  : mais  il  y 
a fur  ce  point  quelques  remarques  particulières  à 
faire. 

S.  6.  Premièrement  , les  plaifirs  de  l'oreille 
confident  plus  particulièrement  dans  la  fuccellion 
des  fons , conformément  aux  règles  de  l'harmo- 
nie. Les  defirs  de  notre  flatue  ne  fe  borneront 
donc  pas  i avoir  un  fon  pour  objet,  8c  elle  fou- 
haitera  de  redevenir  un  air  entier. 

fi.  7.  En  fecend  heu  , ils  ont  un  caraélere  bien 
différent  de  ceux  de  l'odorat.  Plus  propres  i 
émouvoir  que  les  odeurs , les  fons  donneront  < 
par  exemple , d notre  flatue  cette  tnllelTc  ou  cette 
Joie  qui  ne  dépendent  point  des  idées  acquifes, 
& qui  tiennent  uniquement  à certains  changemens 
qui  arrivent  au  corps. 

fi.  8.  En  troifième  lieu , ils  commencent , ainfi 
que  ceux  de  l'odorat , d la  plus  légère  finfitian. 
Le  premier  bruit  , quelque  foible  qu'il  puifle 
être , cd  donc  un  plaifir  pour  notre  dame.  Que 
le  bruit  augmente  , le  plaifir  augmentera , 8c  ne 
celTeta  que  quand  les  vibrations  offenrctonc  le 
timpan. 

fi.  9.  Quant  d la  Mufique,  elle  lui  plaira  da- 
vantage , fuivant  qu'elle  fera  en  proportion  avec 
le  peu  d’exercice  de  fon  oreille.  D'abord  des  chants 
fimples  8c  grodiers  feront  capables  de  la  ravir. 
Si  nous  l'accoutumons  eofuite  peu -d -peu  d de 

flus  compofés,  l'oreille  fe  fera  une  habimde  de 
exercice  qu’ils  demandent  : elle  connoitra  de 
nouveaux  plaifirs. 

fi.  1 0.  Au  rede  , ce  propès  n’ed  que  pour 
les  oreilles  bien  organifées.  Si  les  fibres  ne  font 
point  entr’elles  dans  de  certams  rapports  , l'oreille 
fera  faulTc  , comme  un  indrument  mal  monté. 
Plus  ce  vice  fera  confidérable  , moins  elle  fera  fen- 
fible  d la  Mufique  : elle  pourra  meme  ne  l’ctte 
pas  plus  qu’au  bruit. 
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fi.  1 1 . En  quatrième  lieu , le  plaifir  d'une  fuc- 
ceüion  de  fons  étant  fi  fupérieur  a celui  d’un  bruit 
continu , il  y a lieu  de  conjcédurcr  que  , fi  la 
datue  entend  en  meme  tems  un  bruit  8c  un  air , 
dont  l'un  ne  domine  point  fut  l'autre , 8c  qu'elle 
a appris  à connoitie  fepatement  , elle  ne  les  con- 
fondra pas. 

Si , au  premier  moment  de  fon  exidence,  elle 
les  avon  entendus  enfemble , elle  n'en  eût  pas 
fait  la  ilitfcrence.  Car  nous  l’avons  par  nous-mêmes 
que  nous  ne  démêlons , dans  les  impredions  des 
fens , qua  ce  ^ue  nous  y avons  pu  remarquer  s 
8c  que  nous  n y remarquons  que  les  idées  aux- 
quelles nous  avons  fuccefCvement  donne  notre 
atiention.  Mais , fi  notre  datue  , ayant  été  tour- 
d-cour  un  chant  Sc  le  bruit  d'un  ruilTeiu  , s'id 
fait  une  habimde  de  didinguer  ces  deux  maniè- 
res d’cire , 8c  de  partager  entr'elles  fon  attten- 
üon,  elles  font,  ce  me  femble,  trop  différentes 
pour  fe  confondre  toutes  les  fois  qu’elle  les 
éprouve  enfemble  ; fur-tout  fi  , comme  je  le  fup- 
pofe  , aucune  ne  domine.  Elle  ne  peut  doiK 
s'empêcher  deretincquer  qu'elle  ed  toui-d  la-fois 
ce  bruit  8c  ce  chant , dont  elle  fe  fouvient  comme 
de  deux  modifications  qui  fe  font  auparavant , 
fuccédées. 

Le  principe , fur  lequel  je-  fonde  ce  que  je 
préfume  ici  , recevra  un  nouveau  jour  dans  la 
fuite  de  ces  paragraphes , parce  que  j'aurai  oc- 
cafion  de  l'appliquer  d des  exemples  encore  plus 
fenfibles.  Nous  verrons  comment , pat  la  manière 
dont  nous  jugeons  de  nos  ftnfattoiu , nous  n'y 
favons  didinguer  que  ce  que  les  circondances  nous 
ont  appris  d y remarquer  i que  tout  le  tede  eft 
confus  à notre  égard  , 8c  que  nous  n'en  con- 
fervons  non  plus  des  idées  , que  C nous  n'en 
avions  eu  aucun  fenrimenc.  C'eft  une  des  caufrs 
qui  fait  qu'avec  les  mêmes  ftnfetions  les  hom- 
mes ont  des  connoiflanccs  fi  différentes.  Ce  germe 
ed  par  tout  le  même  : mais  il  rede  informe  chex 
les  uns  i il  fe  développe , fe  nourrit  8c  s'accroh 
chez  les  autres. 

fi.  t 2.  Enfin  , puifque  les  bruits  font  d l’oreille 
ce  que  les  odeurs  dont  au  nez  , la  liaifon  en  fera 
dans  la  mémoire  la  même  que  celle  des  odeurs. 
Mais  Us  fons  ayant  par  leur  nature,  8c  par  celle 
de  l'organe  , un  lien  beaucoup  plus  fort , la  mé- 
moire en  confervera  plus  facilement  la  fucceflion. 

Dt  Codof&t  & de  toiûe  réunie, 

S.  t . Dès  que  ces  fens , pris  féparémenr , ne 
donnent  pas  d notre  datue  l'idée  de  quelque  chofe 
d'extérieur , ils  ne  h lui  donneront  pas  davan- 
tage après  leur  réunion.  Elle  ne  foupçonncr.i 
pas  qu'elle  ait  deux  organes  différens. 

fi.  2.  Si  même , au  premier  moment  de  fon 
exidence,  elle  entend  des  fons,  8c  fent  des  odeurs, 
elle  ne  faura  pas  encore  didinguer  en  elle  deux 
manières  d'êcte.  Les  fons  8c  les  odeurs  fe  con- 
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' fjndri'nt  comIne  s’ils  n'ctoifnt  <)u'unc  mo.lÆci- 
tion  fimple.  Cir  iiohs  vcik  hs  li’ob  e ver  qu'cile< 
ne  diilingue  dtai  fe$  J'tnfitioyu  que  les  idées  qu’elle 
a eu  occifïon  de  remarquer  chacune  en  panicui  ce. 

i f.  Mais  â elle  a confideré  les  /enjjtiaas  de 
l’ouie  feparéraent  de  celles  de  l'odcrat,  elle  fera 
capable  de  les  didinguer , lorfqu’elle  les  éprou- 
Tera  enfemble  : car , pourvu  que  le  plaifit  de  jouir 
de  l'uiie  ne  la  détourné  pas  entièrement  du  plaifit 
de  jouir  de  l’autre , elle  reconnoûra  qu’elle  ert 
tout-à-lt  fois  ce  qu’elle  a été  tour-à-tour.  La  na- 
ture de  ces  ftn/aiions  ne  les  porte  pas  à fe  con- 
tondre  comme  deut  odeurs  : elles  diiTècent  cro^i 
pour  n’êrre  pas  dillingutes  au  fouvenit  qui  relte 
de  chacune.  C’eft  donc  à la  mémoire  que  la  llatue 
doit  l’avantage  de  difiinguer  les  imptelfions  qui 
lui  font  iranrmtfes  à la  fois  par  des  organes  dit- 
fèrena. 

5-  4.  Alors  il  lui  lémble  que  fon  être  augmente , 
& qu'il  acquiert  une  dou'nle  eaifience.  Voila  donc 
bien  du  ebangement  daits  Tes  jugemens  d’habi- 
tude ; car , avant  la  réunioh  de  T oute  à l’odo- 
rat , elle  n'tvnit  point  imagind  qu'elle  pdt  être 
de  deux  manières  à la  fois. 

. 11  ell  évident  cm'eHe  acquerra  lea  mêmes 
facultés , que  lorfqu'clle  a eu  féparément  ces 
deux  fens.  fa  imémolie  y gagnera  , eu  ce  que 
Ja  chaîne  des  idéea  en  ter*  ^us  vattee  & plus 
étendue.  Tantôt  un  Ton  hit  rappellera  une  fuite 
rt’odeurs  ; tantôt  une  odeur  lut  rappellera  une 
fuite  de  forts.  Muts  il  faut  remarquer  que  ces 
deux  el'pcces  de  finftiienj  ^ étant  réunies  , font 
fujmea  à 1a  même  loi  qn'avant  leur  réunion  ; 
«’eft-à^irt  oue  ks  plus  vives  peuvent  quelque- 
fois faite  ouwier  les  autres  , 8c  erapechet  qu'el- 
les  fetent  temurquées  au  moment  qu'elles  ont 
Heu. 

$.  6.  Il  me  femble  encore  qne  la  ftatue  peut 
avoir  plus  d’idées  abftraites  qu'avec  un  feul  fens. 
£lle  ne  connotlToit  en  général  que  deux  manic- 
tes  d’etre,  l’une  agréable  > l’autre  défagréable  : mais 
afiuellcment  qu  elle  diilingue  les  fans  des  odeurs, 
«Ile  ne  peut  s'emi>êchef  de  les  confidérer  comme 
deux  el^ces  de  modificatioqs  Peut  - être  encore 
le  bruit  lui  patoîc  il  fi  différent  des  Tons  harmo- 
nieux , uue  fi  on  ponvoit  lui  faite  comprendre 
que  fes  /ea/üetoiM  lut  font  tranfirufes  par  des  or- 
ganes s die  pourtoit  bien  imaginer  avoir  trois 
fens  : iln  pour  les  odeurs  , un  autre  pour  le  bruit , 
8c  un  troifième  pobr  ks  fotis  haemoAieux. 

I^u  goàt  fit  /tt  goût  joint  à t odorat  & k fou/e. 

Ç.  I.  Ne  donnant  de  fenfibilité  qu'à  l'intérieur 
de  la  bouche  de  notre  llatue . je  ne  faurois  lui 
faire  prendre  aucune  nourriture  : mais  je  fuppofe 
que  I*air  lui  apporte  à mon  gré  toutes  fortes  de 
faveurs  , Se  foie  propre  à la  nourrir  toutes  les 
fois  que  je  le  jugerai  nécefifaire. 

Elk  acquerra  les  mêmes  kcultés  qu’avec  i’ouk 
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ou  l’odorat  ; 8c  , parce  que  fa  bouche  eft  aux  fa* 
veurs  ce  que  le  nca  ell  aux  odeurs , 8c  roteiilc 
au  bruit , plulîtuts  faveurs  réunies  lui  paroitront 
comme  une  feule , & elle  ne  les  dillinguera  qu’au- 
tant  qu'elles  fe  fuccederont. 

$.  1.  Le  goût  peut  ordinairement  contribuer 
plus  que  l’odotac  à fon  bonheur  Sc  à fon  mal- 
heur : car  fes  faveurs  afi'eéient  communément  at  ec 
plus  de  force  que  les  odeurs. 

Il  y contribue  meme  encore  plus  que  les  foAs 
harmonieux  ) parce  que  le  befoin  de  nourtitute 
lui  rend  les  faveurs  ^us  néceUaires  , & pat  cqq< 
fequent  les  lui  fait  goûter  avec  plus  de  vivacité. 

La  faim  pourra  la  rendre  malncureufe  ; mais , 
dès  qu'elle  aura  remarqué  les  fenfaùont  propres 
à l’appaifet , elle  y déterminera  davantage  fon  at- 
tention, les  délitera  avec  plut  de  violeuce,  8c  en 
jouira  avec  plus  de  délier, 

$.  }.  Si  nous  réuniffons  le  goûc  à l’ouie  8c  i 
l’odorat,  la  llatue  parviendra  à démêler  Ie$^«- 
f ' ions  qu'ils  lui  tranfmctten,  à la  fois,  lotfqu  elle 
iina  appris  à les  conno)tre  féparément  ; pourvu 
néanmoins  que  fon  attention  fe  partage  à-peu- 
près  également  entr’cllcs  : ainC  voilà  fon  exillcnce 
en  quelque  forte  triplée. 

11  ell  vrai  qu’il  ne  lui  fera  pas  toujours  aufC 
ailé  de  faire  la  ditfèrence  d'une  faveur  à une  odexr 
que  d'une  faveur  à un  fon.  L'odorat  8c  le  goût 
ont  une  fi  grande  analogie,  que  leurs  fenfuioM 
doivent  quelquefois  fe  confondre. 

$.  4.  Comme  nous  venons  de  voir  que  les  fa- 
veurs doivent  nmcrelTer  plus  que  toute  antre 
jtnfation  i elle  s'en  occupera  d'autant  plus , que 
la  faim  fera  plus  grande.  Le  goût  pourra  donc 
nuire  aux  autres  fens  , |ufqu'à  la  rendre  infenfibK; 
aux  odeurs  Sc  à l’harmonie. 

$.  5.  La  réunion  de  ces  fens  étendra  8c  va- 
riera davantage  la  chaîne  de  fes  idées , augmen- 
teia  le  nombre  de  fes  defin  , 8(  lui  fera  con-  9 
rraêter  de  nouvelles  habitudes.  A 

S.  6.  Cependant  il  eft  très-difficile  de  détermi- 
ner jnfqu’a  quel  point  la  ftatue  pourra  diftitigaec 
les  manicies  d'être  qu  elle  leur  doit.  Peut  - errt 
Ion  difcememem  eft- il  moins  étendu  que  je  tle 
l'imagine  , peut-être  l'ell-il  davantage.  Pour  (h 
juger  il  faudroit  fe  mettre  tont-à-fàit  à fa  phee, 

& fe  dépouiller  entièrement  de  tomes  fes  ha- 
bitudes : mais  je  ne  me  flatte  ps  d'y  avoir  tou- 
jours réufTi. 

L'habitude  de  rapporter  chaque  elpète  de  ftk- 
Jation  à un  organe  p.irtiailitr  «toit  beracoup  co«- 
tributc  à ^s  en  taire  faire  la  dMfcrence  : fans 
elle  peut-être  que  nos  fenfatiom  fettiieiit  one  ef- 
pèee  de  cahos  pour  nous.  En  ce  cas , k ditccr- 
nemem  de  la  ftatue  fietoit  fort  borné. 

Mais  il  faut  remarquer  que  rmcerriiude  ou  la 
faulTcié  même  de  quelques  coojeêlures , ne  fau- 
roit  nuire  au  fond  de  cet  article.  Quand  j’ob- 
Icrve  cette  llKue  , c’eft  moins  pOur  ni’alTurer  de 
ce  qui  fe  paiTe  en  cUe  , que  pour  découvrir  ce 

qui 
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qui  fe  pofle  en  nous.  Je  puis  me  tromper  en  lui 
«nribuiiit  des  operations  dont  elle  n'eil  pas  en- 
core capable  ; mais  de  pareilles  erreurs  ne  tirent 
pas  à conféquencc  , (i  elles  mettent  le  Icfteut 
en  ^:at  d'obfcrvcr  comment  ces  operations  s’exé- 
cutent en  lui-même. 


D'un  hommk  iorné  au  fens  dt  la  vue, 

§.  I.  Il  paroîtra  fans  doute  extraordinaire  à bien 
des  Icêleurs  de  dire  qne  l'œil  ell  par  lui-même 
incapable  tle  voir  un  eftace  hors  de  lui.  Nous 
nous  fommes  fait  une  n grande  habitude  de  ju- 
ger ê la  vue  des  objets  qui  nous  environnent , 
que  noCis  n’imaginons  pas  comment  nous  n'en 
aurions  jugé  au,  premier  moment  que  nos  yeux 
fc  font  ouverts  à la  lumière. 

La  raifon  a bien  peu  de  force  , &:  fes  progrès 
fout  bien  -cuts  , lorfqu'elle-  a à détruire  des  er- 
reurs dont  perfonne  n’a  pu  s'exempter  j 8c  qui , 
a ant  commencé  avec  le  premier  développement 
des  fens  , cachent  leur  origine  dans  des  tems 
dont  nous  ne  confervons  aucun  fouvenir.  D’abord 
on  penfe  que  nous  avons  toujours  vu  , comme 
nous  voyons , que  toutes  nos  idées  font  nées 
avec  nous  i 8c  nos  piemières  années  font  comme 
cet  âge  fabtilcux  des  poètes , où  l’on  fuppofe  que 
les  dieux  ont  donné  à l'homme  toutes  les  con- 
noiff.uKcs  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  acquifes 
par  lui  même. 

Si  un  phllofophe  Cnupçonne  que  toutes  nos 
connoilTa.ices  pourroient  bien  tirer  leur  origine 
des  fens,  aufli  tôt  les  efprits  fe  tévolflBit  contre 
use, opinion  qui  Icurparoit  li  étrange.  Quelle  ell  la 
couleur  de  la  penfée  , lui  dcmande-t.on  , pour 
venir  d l'amc  par  la  vue  é Quelle  eu  ell  la  faveur , 
quelle  en  ell  l'odeur , 8cc.  , pour  être  due  au 
goût , à l’odorat , 8cc.  ? Enfin , on  l'accable  de 
mille  difficultés  de  cette  forte  , avec  toute  la 
conftiuce  que  donne  un  préjuge  généralement  leçu. 

Le  philofophe  , qui  s'elV  hâté  de  prononcer 
avant  d'avoir  démêlé  la  génération  de  joiaces  nos 
idées , cil  embarrafie  j 8c  on  ne  douée  pas  que 
ce  ne  foit  une  preuve  de  la  faulTcté  de  Ion  fen- 
' timent. 

La  l’hilofophie  fait  un  nouveau  pas  : elle  dé- 
Hs  couvre  au:  .nos  finfationt  ne  font  pas  Iffs  qua- 
lités mêmes  des  objets , 8c  qu’au  cniitr.oire  elles 
ne  font 'que  des  mollifications  de  no;re  amc.delle 
examine  chaque  ferfaiion  en  particulier  j 8c  comme 
elle  trouve  peu  de  difficulté  dans  cette  refheichc , 
çlle  paroic  à peine  faire  une  découverte. 

De-là  il  étoit  atfé  de  conclure  que  nous  n’ap- 
percevons  rien  qu’en  nous-mêmes } 8c  que , par 
conféquent  , un  homme  borné  i 1’odor.tt  n’eiit 
été  qu'odeur  ; borné  au  goût , faveur  ; à,  l'niiie  , 
broie  ou  fon  i i la  vue  , lumière  8c  co.!leur.  Alors 
le  plus  difficile  eût  été  d'imaginer  comment  nous 
contraûons  niahitude  de  rapporter  au-dchots  des 
fenfationi  qui  font  en  nous.  En  effet . il  paroic 
Busyclop.  Logique  Ù lilttaphj^i^ue.  Tome  II, 
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bien  étonnant  qu'avec  des  fens/  qui  n'éprouvent 
tien  qu’en  eux-mêmes , 8c  qui  n'ont  aucun  moyen 
' pour  loupyonncr  un  efpace  au  - dehors  , on  put 
rapporter  (es  feafaûons  aux  objets  qui  les  occa- 
lîonncnt.  Comment  le  fe'htiment  peut-:l  s’étendre 
au  - deli  de  l’organe  qui  l’éprouve  8c  qui  le  li- 
mite ? 

Mais,  en  conlidérant  les  propriétés  du  toucher, 
on  eût  leconnu  qu'il  ell  capable  de  découvrir  cet 
efpace , 8c  d’apprendre  aux  autres  feus  à lappor- 
ter  leurs  Jinfaeio.n  aux  corps  qui  y font  répan- 
dus. Dès  lors  les  perfoiincs  mêmes , que  le  pré- 
jugé éloignoit  dav.iiirage  de  cette  vérité  , cuuent 
commencé  à former  au  moins  quelque  doute.  On 
feroit  tombé  d’accord  qu'avec  l’odor.st  ou  le  goût 
on  ne  fe  feroit  cru  qu’odeur  ou  faveur.  L’ouie 
eût  fouffert  un  peu  plus  de  difficulté  , par  l’ha- 
bitude oû  nous  fommes  d’entendre  le  bruit,  comme 
s’il  étoit  hors  de  nous.  Mais  ce  fens  a tant  de 
peine  à juger  des  dillances  8c  des  licuations,  8c 
il  s'y  trompe  fi  fouveiit,  qu’on  fût  enfin  convenu 
qu’il  n’en  juge  point  p.ic  lui-même.  On  l'eût  re- 
gardé comme  un  élève  qui  a mal  retenu  les  le- 
vons du  toucher. 

Mais  la  vue  , comment  aura-t-elle  pu  être  inf- 
truite  par  fc  tiél , elle  qui  juge  des  diltancec  aux- 
quelles il  ne  peut  atteindre  i elle  qui  embraft'e 
et»  un  intlant  des  objets  qu'il  ne  parcourt  que 
lentement , ou  dont  même  il  ne  peut  jamais  fai- 
fir  l'enfemble  i 

L’analogie  eût  pu  faite  préfumer  qu'il  doit  en 
être  d’elle  comme  des  autres  (kiis  : l’impreflion 
de  la  lumière,  la  ftr.fation  étint  toute  dans  les 
yeux  , l’on  pouvoir  con)têliitet  qu'ils  doivent  ne 
voit  qu’en  eux-mêmes,  lociqu'ils  n’om  point  en- 
cote  appris  à rapporter  leurs  fenfaciani  au  dehors. 
En  êttet  , s’ils  ne  voyoieiit  que  comme  ils  feii- 
tent , poutroient  ils  fotipçonner  qu’il  y a im  cf- 
pace , 8c  dans  cet  efpace  des  ob;c;s  qui  agilfeng 
lue  eux  l 

On  eût  donc  fuppofé  qu’ils  n’bnt  par  eux- mê- 
mes connoilTance  que  de  la  luAiiêre  8c  des  cou- 
leuis  i 8c  , aprêvavoïc  dans  celte  hypothêfc  rendu 
rail'on  de  tous  les  phénomènes , apics  avoir  ex- 
pliqué comment , gyec  le  fecours  du  taâ' , iis 
parviennent  à juger  des  objets  qui  font  dans  l’ef- 
pjce , il  n’eût  manqué  que  des  expériqiiqcs  pou» 
achever  de  détruite  tous  nos  préjugés. 

On  doit  rendre  à M.  Muliiieux  la  jiiltice  d’a^ 
voir  If  (jremicfc  formé  des  conjeêluics  fur  la  quel* 
tion  que  nous  traitons.  U communiqua  la  penfée 
à un  philofophe  ; c’etoit  le  leul  moyen  de  fe 
faire  un  paitiian.  Locke  convint  avec  lui  qu’un 
aveugle-nc , dont  Ici  y«ux  s'-ouvriroient  à la  lu- 
mière , ne  dillingucroit  pas  à la  vue  un  globe 
d’un  cube.  Cette  conjeilure  a depnjs  été  con- 
firmé: p.ar  les  exjiéiicnces  de  M.  Cr.cfeldcn  , aux- 
quelles elle  a donné  occalion  i 8c  i!  me  feml  le 
qu'on  peu:  anjourd'hui  déinêier  à peu  près  ce  qui 
j appartient  aux  yeux , Sc  ce  qu'ils  doivent  au  tif£l. 


a66  S E N S E N 


S-  1-  Je.  creis  donc  être  autorifc  à dire  que 
nutîe  lla;ue  ne  voit  que  de  la  lumière  Sc  des  cou- 
leurs , Si  qu  elle  ne  peu:  pas  juger  qu'il  y a quelque 
chufe  hors  d'elle. 

Cela  étant,  elle  n'appcrçoit  dans  l’aâinn  des 
rayons  que  des  manières  d'ctrc  a'ctie-mèmc.  LIlc 
tlt  avec  ce  l'ens  comme  elle  a etc  avec  ceux  dont 
nous  avons  déjà  examiné-  les  clfcts)  &:  clic  acquieit 
les  mêmes  t'acultès. 

5.  3.  Si , dès  le  premier  inftant , elle  apperçoit 
e'grlement  pluficurs  couleurs , il  me  femblc  qu  elle 
n'en  peut  encore  remarquer  aucune  en  particulier: 
Ion  attention  trop  partagée  les  embral^c  confu- 
lèment.  V'oyons  comment  elle  peut  apprendre'  à 
les  démêler. 

î.  4.  L'œil  cil  de  tous  les  fens  celui  dont  nous 
connoilTons  le  mieux  le  Mèchanil'me.  l’iulicurs 
expériences  nous  o:it  appris  à fuivre  les  rayons 
de  lumière  jufquts  fut  la  rétine  ; Si  nous  lavons 
on 'ils  y font  des  impreflions.  drliinétes.  A la  vé- 
rité , nous  ignorons  comment  ces  imptellions  fe 
tranfmettent  par  le  nerf  optique  iulqu'à  l'ame. 
Mais  il  paroit  hors  de  doute  qu'elles  y arri- 
vent l’ans  confufion  : car  l'auteur  de  la  nature 
auroit-H  pris  la  précaution  de  les  démêler  avec 
Tant  de  foin  fur  la  rétine  , pour  permettre  qu’elles 
fe  confoudiflent  à quelques  lignes  au-delà  ? Et  fi- 
d'ailleurs  çcla  arrivoit , comment  l ame  appcen- 
droit-elle  jamais  à en  taire  la  diderence  ? 

Les  couleurs  font  donc  par  leur  nature  des 
finfiiiioni  qui  tendent  à fe  démêler } & voici 
comment  j’imagî#e  que  notre  llatue  parviendra  à 
en  remarquer  un  certain  nombre. 

.i’armi  les  couleurs  qui  fe  répandent  au  pre- 
mier inllant  dans  fun  œil  , & qui  en  occupent 
le  fond  i il  peut  y en  avoir  une  qu’elle  dilliiigue 
d une  manière  particulière  : ce  fera  celle  à la- 
quelle le  plaiiïr  detetminera  fon  attention  avec  un 
certain  degré  de  vivacité.  C'cll  ainli  que  nous 
ne  difeetnerions  rien  dans  une  campagne  od  nous 
voudrions  tout  Voir  i la  fois  & également.  • 

Si  elle  en  pouvait  conCdérer  avec  la  meme  vi- 
vacité deux  cnfemble  , elle  les  remarqucroit  avec 
la  même  facilité  qu'une  fcuU  i fi  elle  en  pouvoir 
confiderer  trois  de  la  forte  ^ elle  les  rcmarque- 
ro't  également.  Mais  c'ell  de  quoi  elle  ne  me  pa- 
lott  pas  encore  capable  : il  faut  que  le  plaifir  de 
les  confiderer  l’une  après  l'autre  la  prépare  au 
plaifir  d'en  confidérer  pluficurs  à la  fois. 

«Il  cil  vraifcmblable  qu'elle  e(l,4>ar  raroort  à 
deux  ou  trois  couleurs  qui  s'offrent  à elle  avec 
-quantité  d'autres  , comme  nous  fommes  nous- 
niéincs  par  rapport  à un  tableau  un  peu  com- 
pufé , Si  donc  le  fufet  ne  nôus  ell  pas  familier. 
IJ'abord  nous  en  apperccvoiis  les  détails  confii- 
fément-  Enfuiie  nos  yeux  fe  fixent  fur  une  figure, 
puis  fur  une  autre  > & ce  n’ell  qu’aprés  les  avoir 
lemirqiices  fucceflivcmcnt , que  nous  parvenons 
à lugcf  de  toutes  eiifemble.  • 

La  vue  confufe  du  prcmiei;  coup  d'œil  n’eft 


pas  l’effet  d’un  nombre  d’c.b,'ers  abfolu  8;  dé- 
terminé ; cnfoite  que  ce  qui  eft  contus  pour  moi , 
doive  l’ctre  pour  tout  autre.  Elle  ell  l’effet  d'une 
multitude  trop  grande  p.ir  rappoit  au  peu  d’exer- 
cice de  mes  yeux.  Cn  peintre  îé  moi  nous 
voyons  ég.ilemcnt  toutes  les  parties  d’uii  tabicail: 
mais  . ciiidis  qu'il  les  dcmcle  rapidement , je  les 
découvre  a\  ec  tant  de  peine  , qu  il  me  femble 
que  JC  voie  à chaque  inllant  ce  que  je  n'avuis 
point  encore  vu- 

Aiuïi  donc  qu'il  y a dans  cc  tableau  plus  de 
chofes  dillmâes  pour  (es  yeux , 8:  moins  pont 
les  miens  j notre  lUtuc,  paimi  toutes  les  cou- 
leurs qu'elle  voit  au  piemier  inllant , n'en  peut 
vrail'cmblabicment  renarqucr  qu'une  feule  , puif- 
que  fes  yeux  n'ont  point  encore  été  exercés. 

Alors,  quoique  d autres  couleuis  fe  répandent 
dillinClemeiit  fur  la  rétine , & que  par  coiiféqucnc 
elle  les  voie , elles  font  aulïi  coiilufcs  à fon  égard, 
que  fi  elles  fe  coiifondoicnt  réellement. 

Tant  qu'elle  ell  toute  entière  à la  couleur  qu’elle 
remarque  , elle  n’a  donc  proprement  autune  con- 
noillance  des  autres. 

Cependant  fes  yeiix  fe  làiigucnt  , foit  parce 
que  cette  colileur  agit  avec  vivacité , foii  parce 
qu'ils  ne  fauroient  demeurer  fans  quelqu’tffort 
dans  la  fituation  qui  les  fixe  fur  elle.  Ils  en  chan- 
gent donc  par  un  mouvement  machinal  : ils  en 
changent  encore  , s'ils  font  par  hafard  frappés 
d’une  couleur  trop  vive  pour  leur  plaire  j Je  ils 
ne  s'arrêtent  que  lorfqu  ils  en  rencontrent  une 
qui.  leur  ^ plus  agréable  , parce  qu'elle  eft  un 
repos  pofcf  eux. 

Après  melaoe  tems  ils  fe  fatiguent  encore. 
Se  ils  paflcnt  a une  couleur  moins  vive-  Ainn  ils 
artiycroiit  par  degrés  à mettre  leur  plus  grand 
plaifir  à ne  remarquer  que  du  noir.  Enfin  , la 
laliitude  peut  être  portée  à un  tel  point , qu’ils 
fe  fermeront  tout- à-fait  à la  lunuéte-  ‘ - 

I Si  notre  ftaïue  , ayant  démêlé  les  couleurs 
dans  cet  ordre  fuccelTif  , n'en  pouvoic  j.imais 
remarquer  pluficurs  en  même  tems  , elle  feroïc 
precifemedt  avec  la  vue  comme  elle  a été  avec 
i odorat.  Car , quoique  jufqu’ici  elle  en  ait  tou- 
jours vu  pluficuu-enlcmble  , toutes  celles  qu'elle 
n'a  pas  remarquées  , font  à fon  égard  comme  fi 
elle  ne  ies  avoir  point  vues  : elle  n'eq  peut  tenir 
aucun  compte.  Mais  il  m:  paroit  qu'elle  doit  ap-, 
prendre  à en  démêler  pluficuis  à la  fois.  ^ 
§.  f.  Le  rouge  , je  le  fuppofe  , ell  la  première 
couleur  qui  l'a  iiappée  davantage,  & qu'elle  « 
remarqué,  bon  œil  éc.vnt  fançue , il  change  dq^ 
fituation  , & il  rencontre  une  autre  couleur , du 
j.iune , par  excmp’e  : elle  fe  plaît  à cetie  nouvelle 
manière  d’être  ; niais  elle  n'oublie  pas  te  ronge 
ni  le  plaifir  qu'il  lui  a fait.  Son  attention  fe  partage 
donc  entre  rcs  deux  couleurs  ; fi  elle  remarque 
le  jaune  corr.n.e  une  manière  d'être  qu'elleéprouve 
aâuclleincnt  , clic  rcniarquc  le  rougé  comme  une , 
manière  d'être  qu'elle  a éprouvée.  , , ^ 
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Mats  le  rouge  ne  peut  pas  attirer  Ton  atten- 
tion , 8e  continuer  de  ne  lui  paroitre  que 
comme  une  manière  d'ètre  oui  n ell  plus  > fi 
lifin/iidon  , comme  ;c  le  fuppol'c  , lui  en  cli  auflî 
prérente  que  celle  du  jaune.  Après  s'ctre  rappelle 
qu'elle  a été  rouge  Se  jaune  fucceflivement  , elle 
remarque  donc  qu'elle  cit  rouge  Se  jaune  tout- 
à la- fois. 

Qu'enfuite  Ton  'oeil  fatigué  fe  porte  fur  une 
troiCcmc  couleur  , fur  du  vert  , par  exemple  ; 
fon  attention  , déterminée  à cette  manière  d'être, 
fe  détourne  ries  deux  premières.  Cependant  clic' 
n'y  ell  pas  déterminée  au  point  de  lui  faire  tout- 
Â-fait  oublier  ce  rpi'ellc  a été.  Elle  remarque  donc 
encore  le  rouge  & le  jaune  comme  deux  ma- 
oières  d'être  qui  ont  précédé. 

Ce  fouvenir  prend  fur  l'attention  i proportion 
que  l'organe  , fixé  fur  le  vert , fe  fatigue.  Infcn- 
Dblement  il  y a ^ peu-près  autant  de  part  que 
la  couleur  aâiucllen\ent  remarquée  : aiiifi  la  ftatue 
démêle  qu'elle  a été  du  rouge  & do-jaune  avec 
la  même  vivacité  ^u'elR  démêle  qu'elle  ell  du 
vert.  Dès-lors  elle  renurque  qu'elle  ell  tout-i-la- 
fois  ces  trois  couleurs.  Et  comment  fe  bornerait- 
elle  è en  coufidéret  tieux  comme' payées  ,lotfqueces 
ftnftuions  font  toutes  arois  en  même  tems  dans 
Tes  yeux  , 8c  quelles  y font  d'une  manière  dif- 
tin«e  ? 

C'ell  donc  pay  le  fecours  de  la  mémoire. que 
l'oeil  parvient  a remarquer  jufqu'l  deux  ou  trpis 
couleurs  qui  fe  préfentent  enfemble.  Si  , lorfqu'il 
remarque  la  fécondé , la  première  s'oublioit  to- 
talement , jamais  il  ne  parviendroit  i juger  qu’il 
cil  tout-à-la-fois  rie  deux  manières,  niais , des 
que  le  fouvenir  en  relie,  l'attention  fe  partage 
entre  l'une  8c  l'autre  ; 8c  aulli  tût  qu'il  a remar- 
qué qu'il  été  fuccclTivcmcnt  de  deux  manières 
il  juge  qu'il  ell  de  deux  tout-à-Ia-fois. 

$.'(>.  Comme  nous  lui  avons  appris  à connoîrre 
fuccelTivcment  trois  couleurs  , nous  lui  appren- 
drons à en  connoirre  un  plus  grand  nombre.  Mais, 
dans  toute  cette  fuccOlVion  , il  ne  s'en  repréfen- 
tera  jamais  que  treus  dilliniftement  : car  les  idées 
de  notre  llatiie  fur  les  nombres  notant  pas  plus 
ctendurs  qu'elles  l'étoient  avec  l'odorat. 

Si  nous  lui  offrons  enfuite  toutes  ces  'couleurs 
enfemble,  elle  n’en  démêlera  également  que  trois 
à-la-fois  , 8c  elle  ne  pourra  déterminer  le  nombre 
des  autres.  Ayant  démontré  que  l'neil  a befoin 
de  la  mémoire  pour  les  ditlingucr , il  ell  hors  de 
doute  qu'il  n'en  dillinguera  pas  plus  que  1a  mé- 
moire même.  , 

ç.  7.  Notre  (latuc,  portant  la  vue  d'une  couleur 
à une  autre  . ne  iouir  pis  toujours  de  la  manière 
d'être  qu'elle  fc  fouvient  lui  avoir  été  plus  agréa- 
ble. Son  imagination,  faifant  effort  pour  lui  te  ■ 
préfenter  vivement  l'objet  de  fon  délit , ne  peut 
roanquér  d'agir  fur  les  yeux.  Elle  y produit  donc 
à leur  iiifu  un  mouvement  qui  leur  fait  patcou- 
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rit  plnfieurs  couleu.’S  , jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
rencontré  celle  qu'ils  cherchent.  La  ffatue.  a 
par  conféquent  avec  ce  feni  un  moyen  de  plus 
u'avec  les  ptécédens , pour  obtenir  la  jouillance 
e ce  qu'elle  defire.  Il  fe  pourra  même  qii'ay.anc 
d'abord  retrouvé , comme  par  hafard  , une  cou- 
leur , fes  yeux  prennent  l’habitude  du  mouve- 
ment propre  à la  leur  faire  retrouver  encore  : 8c 
pourvu  que  les  objets  qui  leur  font  préfers  ne 
changent  pas  de  ficuacion , cela  arrivera. 

S.  8.  Les  couleurs  fe  dillinguent  à nos  yeux , 
parce  qu'elles  paroiffent  former  une  furface , dont 
elles  occupent  chacune  une  partie.  Notre  llatue, 
jugeant  qu'elle  ell  tout  à-la-fois  plulieurs  cou- 
leurs , fe  femiroit-elle  donc  comme  une  efpcce 
de  furface  colorée  ? 

Avec  les  autres  fens  nous  l'avons  vue  odeur, 
fon  ,* faveur,  c'étoitlà  une  cxillence  bien  légère: 
aéluellcment  elle  deviendroit  une  tfpccc  de  fur- 
face  i c^tc  exiilence  feroit  bien  légère  encore  : 
nuis  elle  n'ell'pas  même  une  furface. 

L'idée  de  l'étendue  fuppofe  la  perception  de 
plufieurs  chofes  les  unes  hors  des  autres,  Or  , 
on  ne  peut  Kfufer  cette  perception  à la  ftatue  ; ' 
car  elle  fuit  qu'elle  fe  répète  hors  d'elle-mcnie  , 
autant  de  fois  qu'il  y a de  couleurs  qui  la  mo- 
difient. En  tant  qu'elle  eft  le  rouge  , elle  fe  fent 
hors  du  vert;  en  tant  qu'elle  eft  le  vert,  elle  fe 
fent  hors  du  rouge  j 8c  ainfi  du  relie. 

Mah  , pour  avoir  l'idée  diftinâc  8c  précife 
d'une  grandeur  -,  il  faut  voir  cAmment  les  chofes 
apperçues  les  unes  hors  des  autres  fe  lient  , fe 
terminent  mutuellement  ( 8c  comment  toutes  en- 
femble elles  ont  des  bornes  qui  les  circoiifcri- 
vent. 

Or , le  moi  de  la  ftatue  ne  fauroit  fe  fentir 
circonferit  dans  des  limites  ; il  faudroit  pour  cela 
qu'il  conndt  quelque  chofe  hors  de  lui-même. 

Mais  ne  pourra-t-il  pas  fe  fentir  au  moins  ter- 
%iiné  dans  une  couleur  ? Qu'il  foit  modifié  par  . 
-une  furface  bleue  lifeiée  de  hhne  , ne  s'apper- 
ccvra-t-il  pas  comme  un  bleu  ^rminé  ? On  fe- 
roit d'abord  tenté  de  le  aoire  ; cependant  le 
fentiment  contraire  eft  benicoup  plus  vraifem- 
•blable. 

La  ftatue  ne  peut  fe  fentir  étendue  à l’occa- 
lion  de  cette  furface  , qu'autant  que  chaque 
partie  lui  donne  la  même  modification  ^ chacune 
doit  produire  la  ftnfidon  du  bleu.  Mais,  fi  elle 
ell  modifiée  de  la  même  manière  par  un  pied 
de  cette  furface,  par  un  pouce , par  une  ligne,  8cc., 
elle  ne  peut  pas  fe  repréfemer  dans  cette  mo- 
dification une  grandeur  plutôt  qu'une  aune.  Elle 
ne  s'en  repréfente  donc  aucune.  Une  ftn/'ation 
de  couleur  ne  porte  donc  pas  avec  elle  une  idée 
détendue. 

Il,  eft  vrai’ que  cette  ftnfoiim  eft  répétée  au- 
tant de  fois  qu’il  y a de  parties  fcnfiblcs  fur 
cette  fuiface  : mais  , répétée  uluficurs  foisa-op 
L 1 a 
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;aciluitc  une  feule , elle  n'eft  jiimij  qu’une  mfme 
iviniète  d'etre  i & la  Ihtue  ne  fauroit  fe  Jouter 
Je  cette  répétition.  Chaque  couleur  ne  lui  pa- 
loitra  étendue  que  qnand  , le  laâ  ayant  inlltuit 
la  vue , fes  yeux  fe  feront  i.iit  une  habitude  de 
rapporter  fur  toutes  les  parties  d'une  furface  la 
modifica'ion  iîmpte  & unique  qu  elles  répètent 
dans  l'être  fentam.  Mais  aûuelleinent  qu'elle  ne 
tetarde  une  couleur  que  comme  une  de  fes  manières 
d'être  , je  n'imagine  pas  comment  elle  pourroit  la 
fentir  étendue- 

Nous  n'avons  point  de  terme  pour  tendre 
avec  précifion  le  fentiinent  'qu’a  d'clle-mcme  b 
llatue  modifiée  par  plufieurs  couleurs  à la  fois, 
/.lais  enfin  elle  connoit  qu'elle  cxille  de  plnfiSuis 
in.imèrcs  i elle  s'apperçoieen  quelque  forte  comme 
un  point  coloré  , au-delà  duquel  il  en  ell  d’au- 
tres où  elle  fe  retrouve  ; 8f  à ect  égard  on  peut 
dife  qn'elle  fe  fent  étendue.  Mais  . puifcjli'clle 
ne  peut  pas  déterminer  le  nombre  des  couleurs 
< ;ui  1.1  modifient  en  même  tenu , puiTque  ces 
couleurs  ne  fe  terminent  point  mutuellement,  8e 
que  toujes  enlemble  elles  ne  fauroienc  être  cit- 
conferites  ; il  faut  conclure  que  le  fentiment 
* qu’elle  a de  fon  étendue  el)  vague  , qu’il  ne 
marque  de  bornes  mille  part.  Elle  lé  fent  comrne 
un^ire  qui  *îc  multiplie  fans  fin  i 8e  ne  connoif- 
fant  rien  au  delà  , elle  eft  , par  rapport  à elle  , 
comme  fi  elle  étoit  immenfe  : elle  eli  par-tout, 
elle  ell  tout. 

i.  9.  Dans  ' une  idée  aufii  imparfaite  de  l’é- 
tendue , on  ne  faiiroic  fe  repréfenter  aucune  trace 
de  figures  , aucune  grandeur  terminée.  Cela  eft 
évident.  Mais  , qii.ind  meme  on  fiippofcroit  , 
contre  ce  qo<r  nous  venons  de  dite  , que  chaque 
couleur  , Cl  nfidéiêc  comme  une  modilication  de 
l'ame , peut  repréfenter  une  étendue  figurée , il 
me  fcmblc-que  la  Ihtuc  ne  fe  feroit  encore  l'idêe 
d'aucune  figure. 

Pour  qn  être  convaincu  , il  faut  fe  rappciler 
le  principe  que  nous  avons  établi  , & qui  clà 
copllaté  par  notre  expérience.  C'ell  que  nous 
n'avons  pas  touflk  les  idées  que  nos  Jrnfiiions 
' renferment  ; nous  n'avons  que  celles  que  nous  y 
favons  rciflarquer.  lfci.fi  nous  voyons  tous  les 
mêmes  objets  ; mais  , parce  que  nous  n’avons  pas, 
le  même  plaifir , le  même  intérêt  à les  obfcrver, 
nous  en  avons  chacun  dos  idées  bien  ditféremes. 
Vous  remarquex  ce  qui  m'échappe,  & fouvem , 
lorfquc  vbus  en  pouve-x  tendre  un  compte  exaü  , 
je  fuis  moi-méme  comme  fi  je  n’avois  rien  vu. 

Or  , b lumière  & les  couleurs  étant  le  côté 
le  plus  fenfible  . par  où  b ftatue  fe  connoit  , 
par  où  elle  jouit  d'elle-niéme  , elle  fera  plus  por- 
tée à confidércr  fes  modifications  , comme  écbi  ■ 
rées  8c  colorées  , que  comme  figurées.  Toute 
occupée  à juger  des  couleurs  par  les  nuances  qui 
les  diftinguent  , elle  aie  penfeta  donc  pas  aux 
düTérentes  manières  dont  nous  les  fuppofons  eer- 
miuées» 
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D’ailleurs  , il  ne  fuffit  pas  à l’oeil  de  voir  tonte 
une  figure  , pour  s’en  former  une  idée;  comme 
il  lui  lullic  de  voir  une  couleur  pour  la  connoi- 
trc.  11  ne  faific  renfcmple  de  b plus  fimpic  qii'a- 
prés  en  avoir  parcouru  touKs  les  parties.  Il  lui 
faut  un  jugement  pour  chacune  en  particulier  , 
Sc  un  autre  jugement  pour  les  réunir  : il  faut 
fe  dire,  voilà  un  cote,  en  voilà  un  fécond  , en 
voilà  un  troificme  ; voilà  l’intervalle  qui  tes  ré- 
pare , 8c  de  tour  ceb  réfulte  ce  trungic. 

Ainfi  donc  que  les  yeux  n’ont  appris  à dé- 
mêler trots  couleurs  à la-fois , que  parce  que  , 
les  ayant  confidérêes  fuccertlvemcnt , ils  les  re- 
marquent dans  l'imprcilion  qu’elles  font  cnfemblca 
de  même , ils  n’appteedront  à démélet  les  trois 
côtés  d’un  triangle  , qu’autant  que  , les  ayant 
remarqués  l’un  apres  l'autre  , ils  les  remarqueront 
tous  enfemble , Sc  jugeront  de  la  manière  dont 
ils  fe  rcunilTent.  Mais  c’cft-là  un  jugement  que 
b ftatuc  n'aura  point  occafion  de  former. 

Les  figures , nous  le  fuppofons,  font  renfermées 
dans  les  /enfilions  qu'sllc  éprouve.  Mais  notre 
expérience  nous  démontre  alTex  que  nous  n'a- 
vons pas  toutes  les  idées  que  nos  fcnfaiioiu  por- 
tent avec  elles.  Nos  connoiffances  fc  bornent 
uniquement  aux  idées  que  nous  avons  appris  à 
remaïqun  : nos  befoins  font  b feule  caulc  qui 
déterminent  notre  attention  aux  unes  plutôt  qu’aux 
autres  j 8c  celles  qui  demandent  un  plus  grand 
nombre  de  jugemens , font  aulli.  celles  que  nous 
aoquérons  les  dernières.  Or  , je  n’imagine  pas 
quelle  forte  de  befoin  pourroit  engager  notre  ftatue 
à former  tous  les  jugemens  néccffaircs , pour  avoir 
l’idée  de  la  figure  b plus  finqile. 

D'ailleurs  , quel  heureux  hafard  réebroit  le 
mouvement  de  fes  yeux  , pour  leur  en'faite  fiii- 
vie  le  contour  ? Et  lors  meme  qu’ils  le  fuivroieiu , 
comment  pourtoit  elle  s’afiurcr  de  ne  pas  paffer 
conrinucllcment  d'une  figure  à une  autre A quoi 
piiiitra  t elle  juger  que  trois  côtés , qu’..lle  a"  vus 
l'un  après  l'autre , fotrtient  un  triangle Il  ell  bien 
plus  vtaifemblable  que  fa  vue,  obéiflant  unique- 
ment à l'aâicn  de  b luifoèrc  , errera  dans  un 
c..hos  d»  fiches  : tableau  moutunt  dont  les  parties 
lui  é happ^B  tout  à-tour. 

Il  cil  vrai  que  nous  ne  remarquons  pas  les  ju- 
gemms  "que  nous  portons  , pont  fa  fit  l’cnfemble 
d’uii  cercle  oji  d'un  quarté.  Mais  nous  ne  re- 
marquons pas  davantage  ceux  qui  nous  font  voir 
les  couleurs  hors  de  nous.  Cependant  il  fera  d^ 
montré  que  cette  apparence  ell  l'effet  de  cer- 
tains jugemens  que  l'habitude  nous  a rendu  fa- 
miliers. Qu'on  nous  offre  un  tablea^  fore  compofé, 
l’crude  que  nous  en  faifons  , ne  nous  échappe 
pas  : nous  nous  appeteevons  que  nous  comptons 
les  perfonnages,  que  nous  en  parcourons  les  atti- 
tudes , les  traits  , que  nous  portons  fur  toutes 
CCS  chofes  une  fuite  de  jugemens , 8c  que  ce 
n'ïft  qu'ajîiès  toutes  ces  opétapons  que  nous  les 
embcailtms  d'un  qièmc  coup-d'œil.  Or , les  yeu\ 
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Je  notre  ftitue  fetoient  obligés  de  Wte  , pour 
Voit  une  figure  entière , ce  que  les  nôtres  font , 
pour  voir  uii  tableau  entier.  Kous^  1 avons  lait 
fans  doute  nous-mème  la  première  fois  que  nous 
avons. appris  ô voir  un  quarté,  \lais  aujourJ  hui 
la  rapidité  , avec  laquelle  nous  en  parcourons  pat 
habitude  les  côtés,  ne  nous  permet  plus  de  nous 
appercevoir  de  la  fuite  de  nos  lugemens.  11  cil 
r lifopnablc  de  peiifcr  que  , lorfque  nos  yeuï  n c- 
toient  point  exeitès  , ils  ont  été  dans  la  necef- 
fitc  de  fe  conduire  , pour  voir  les  objets  les  plus 
limples  , comme  ils  fe  conduifeut  aâucllemcnt , 
pour  en  voir  de  plus  compofés; 

S.  lo.  Nous  ne  jugeons  des  fituations  que  parce 
que  nous  voyons  les  rîb)ets  dans  un  lieu  où  ils 
occupent  chacun  un  efpace  dètermmé  ; & nous 
ne  jugeons  du  mouvement  que  parce  oue  nous 
les  voyons  changer  de  fituttioij.  f't  , la  ftatsie 
ne  fauroir  rien  obfrrver  de  Icmb'ab  e d.ins  les 
ffnfjtions  qui  la  modifient,  ht  c*cll  au  tatl  à donricr 
Je  l'étendue  d chaque  couleur , c’ell  encore  d 
lui  à leur  donner  la  propriété  de  reprefenter  des 
fituations  Sc  du  inouveincnt. 

N'ayant  qu'une  idée  confufe  & indéterminée 
d'étendue  , privée  de  toute  idée  de  figure  , de 
lieu . de  fituation  & de  mouvement  , la  ftatiM 
fent  feulement  qu'elle  exifte  de  bien  des  manté- 
Tis.  Si  plufieurs  objets  changent  de  place , fans 
d Tparoître  d Tes  yeux , elle  continue  d ette  des 
mêmes  couleurs  qu'elle  étoit  auparavant.  Le  fcul 
changement  qu  elle  peut  éprouver , c'ctl  d'être 
plus  fe.ifiblement  tantôt  I une  , tantôt  l'autre  , 
luivant  les  différentes  fituations  par  où  le  mou- 
vement iiit  palTer  les  objets  : étant  tout  d-la-fois, 
pat  exemple  , le- jaune  , le  pourpre  & le  blanc, 
elle  fera  dans  un  moment  plus  le  jaune  ; dans 
un  autre , plus  le  pourpre  i 8c  .dans  un  ttoiûème , 
plus  le  blanc. 

Dt  la  vut  avec  C odorat , Coaie  & U gode, 

$.  I . La  réunion  de  la  vue,  de  l odorit,  de  l'ouie  8c 
du  goût  augmente  le  nombre  des  manières  d'être 
de  notre  rtatue  : la  chaîn'e  de  fes  idées  en  cft 
pins  éienditl  8c  plus  variée  : les  objets  de  fon 
attention  , de  fes  defirs  & de  fa  jouiffance  fe 
multiplient  ; elle  remarque  une  nouvelle  claffe 
de  (es  modifications , 8t  il  lui  fcmble  qu'elle 
perçoit  en  elle  une  multitude  d'êtres  tout  diffe- 
lens.  Mais  elle  continue  d ne  voir  qu'elk  , 8c 
rien  ne  la  peut  encore  arracher  d elle  - même  , 
pour  la  porter  au  dehors. 

1.  Elle  ne  foiipçonne  donc  pas  qu'elle  doive 
(es  manières  tl'êt^  d des  caufes  étrangères;  elle 
ignore  qu'elles  lui  viennent  par  quatre  fens.  Elle 
voit , elle  fent  , clic  goûte , elle  entend  , fans 
favoir  qu'elle  a des  yeux  , un  ncx  , une  bou- 
che . des  oreilles  i elle  ne  fait  pas  qu'elle  a un 
corps.  Enfin , elle  ne  remarque  qu'elle  éprouve 
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(nfemble  ces  différentes  efpèces  de  fenfat'wüi  , 
qu’après  les  avoir  étudiées  fcparcmeiit. 

5.  J.  Si,  Tuppofant  qu'elle  dl  continûment  la 
même  couleur  , nous  faifions  fuccédet  en  elle 
les  odcuis , les  faveurs  & les  fous  , elle  fe  re- 
garderoic  cojnme  une  couleur  qui  eff  fucceOlve- 
ment  odoriférante , favouteufe  ee  fooorc.  Elle  fe 
regardetoit  comme  une  odeur  favoureufe,  fonorc 
8c  •colorée  , fi  elle  étoit  conllamment  la  même 
odeur  i & il  faut  faiie  la  meme  obfetvation  fut 
toutes  les  fuppofitioiis  de  cette  cfpêce.  Car  c'cil 
dans  la  mamcic  d'être  , où  elle  fe  retrouve  tou- 
ours  , qu'elle  doit  (entyr  ce  moi , qui  lui  paroit 
: fujet  de  toutes  les  modifications  dont  elle  eft 
fufccptible. 

_ Or  , quand  nous  fomities  portes  d regarder 
l'étendue  comme  ^ fujet  de  toutes  les  qualités 
Icnfiblcs  , dl-ce^rcc  qu'en  effet  elle  en  eli  le 
fujet,  ou  feulement  parte  que  cette  idée  étant 
toujours  , pat  une  habitude  que  nous  avons  con- 
traélée  , par-tout  o’ù  les  autres  font  ; 8c  étant 
la  même,  quoique jes  autres  varient,  elle  pa- 
toît  en  être  modifiée,  fans  l'être? 

De  même  , quand  des  philofophes  alTurcnt 
qu'il  n'y  a que  de  l'étendue  , dl-ce  qu'il  n'cxilte 
point  d'autre  fublhnce  ? Eil-ce  même  que  l'éten- 
due en  eft  une  ? Ou  n'en  jugent  - ils  ainfi  que 
parce  que  cette  idée  leur  elt  familière,  & qu'ils 
la  retrouvent  par-tout  ? La  llatue  auroit  autant 
de  raifon  de  croire  q'u'elic  n'eft  qu'une  couleur 
ou  qu'une  odeur  ; 8c  que  cette  couleur  ou  cette 
odeur  eft  fon  être  , fa  fubftance.  Mais  ce  n'eft 
pas  le  lieu  de  m'arrêter  fut  de  pareils  fyftêmes  ) 
8c  c'eft  alTcz  les  rètuter  , que  de  faire  voit  qu’ils 
lie  font  pas  mieux  fondés  que  les  jngemens  que 
nous  venons  de  faire  porter  à notre  llatue. 

Vu  moindre  degré  de  fineiment  «à  /'on  peut  réduire 
un  homme  honeé  au' fens  du  toucher, 

_ I.  Notre  ftatue  , privée  de  l'odorat  ,-de 
l'ouie  , du  goût , de  la  vue , & bornée  au  fens 
du  toucher , exifte  d abord  par  le  fentiment  qu'elle 
a de  l'aétion  des  parties  de  fon  corps  les  unes 
fur  les  autres,  8c  fur -tout  des  mouvemens  de 
la  rcfptration  : voilà  le  moindre  degré  de  fenii- 
ment  où  l'on  pui(Te  la  réduite.  Je  l'appellerai  ftnii- 
ment  fondamental  ; parce  que  c'eft  à ce  jeu  de  la 
machine  que  commence  la  vie  de  l’animal  : ejle 
en  dépend  uniquement. 

_ S.  a.  Etant  expofée  enfuite  aux  imprcfiTions  de 
l'air  environnant , 8c  de  tout  ce  qui  peut  la  heur- 
ter, fon  fentiment  fondamental  cil  fufccptible  de 
bien  des  modifications  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

î.  J.  Enfin,  nous  remarquerons  qu’elle  pour- 
roit  dire  moi,  aullj -tôt 'qu'il  ell  arrivé  quelque 
changement  à fon  fentiment  fondamental.  Ce 
fentiment  8c  fon  moi  ne  font  par  conféquent' dans 
l’origine  qu'une  même  chofe  i-8c,  pour  4écou- 
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»tir  ce  dont  elle  peut  être  cjpjlsle  jyec  le  fcul 
recours  du  taâ  , il  (iiffit  d'obfervcr  les  différentes 
manières  dont  le  femiment  fondamental  , ou  le 
moi,  peut  être  modilié. 

Cel  homme  , home  au  moindre  deeré  de  fenùment , 
na  aucune  idée  d'étendue  ni  de  mouvement* 

5.  I.  Si  notre  ftatue  n'eft  frappée  par  aucun 
corps , 8e  fi  nous  U plaçons  dans  un  air  tran- 
quille , tempéré , 8c  od  elle  ne  fente  ni  aug- 
menter , ni  diminuer  fa  chaleur  naturelle  , elle 
fera  bornée  au  femiment  fondamental  , 8e  elle 
ne  connoîtra  fon  exillcnce  que  par  l'impreffion 
confufe  qui  téfulte  du  mouvement  auquel  elle 
doit  la  vie. 

■ S.  1.  Ce  fentiment  efi  uniforme  , 8c  p.rr  con- 
fequent  fimple  à fon  égard  i elle  n'y  fauroii  re- 
marquer les  différentes  parties  de  fort  corps.  Elle 
ne  les  fent  donc  point  les  urtes  hors  des  autres. 
Elle  eft  comme  fi  elle  n’exilloit.que  dans  un 
point , 8c  il  ne  lui  eft  nas  encore  poflàble  de  dé- 
couvrir qu'elle  eff  étendue, 

§.  5.  Reniions  ce  fentirtlent  plus  vif,  mais 
confervons-lui  fon  uniformité  ; échauffons  , par 
exemple  , l'air  , ou  refroldiffons  le  ; elle  aura  de- 
tout  fon  corps  une  fenfation  égale  de  chaud  ou 
de  froid,  8c  je  ne  vois  pas  qu'il  en  réfulte  autre 
chofe , finon  qu'elle  fentifa  plus  vivement  fon 
exillence.  Car  une  fenfation  , quelque  vive  qu'elle 
foit , ne  peut  pas  donner  une  idée  d'étendue  à 
un  être  qui  , ne  fachant  pas  ou'il  ell  étendu  lui- 
même  , n'a  pas  appris  J étendre  ceue  fenfation , 
en  la  rapportant  aux  différentes  parties  de  fon 
corps. 

Par  conféquent , fi  notre,  ftatue  ne  vivoit  que 
pat  une  fuite  de  fentimecs  uniformes  , elle  feroit 
aufli  bornée  dans  fes  opérations  8c  dans  fes 
connoiffances  , qu'elle  l'a  été  avec  le  fens  de 
l'odorat. 

f.  4.  Si  je  la  frappe  fucceftivement  1 la  tête 
Sc  aux  pieds , je  modifie  i diverfes  repn'fcs  fon 
fentiment  fondamental  : mais  ces  modifications 
font  elles-mêmes  uniformes.  Aucune  ne  lui  peut 
donc  faire  remarquer  qu'elle  eft  étendue.  On  de- 
mandera peut-être  fi  , étant  frappée  tout-i-la- 
fois  à la  tête  8c  aux  pieds , elle  ne  fentira  pas 
que  ces  modifications  font  diftantes. 

Lorfque  je  la  touche  , ou  la  fenfuiion  qu’elle 
éprouve  occupe  fi  fort  fa  capacitédcicntir,  qu'elle 
. attire  l'attention  toute  cnticfe  , ou  l'attention  con- 
'tiniie  encore  de  fe  porter  au  fcmiincnt  fonda- 
mental des  autres  parties.  Dans  le  premier  cas , 
notre  ftatue  ne  fauroit  fe  reptéfenter  un  inter- 
valle entre  fa  tête  8c  fes  pieds  ; car  elle  ne  re- 
marque point  ce  qui  les  fepare.  Dans  le  fécond , 
elle  ne  fe  peut  pas  davantage  i puiftjue  te.  fen- 
timent fondanaençal  ne  dpnne  aucune  idée  d'é-  ^ 
tendue. 
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[■  i.  $.  J’agite  fon  bras ,'  8c  fon  moi  reçoif  Uft* 
nouvelle  modification  : acqu;rra-t  elle  donc  une 
idée  de  mouvement  non  , fans  doute;  car  elle 
ne  fait  pas  encore  qu’elle  a un  bras , qu'il  oc- 
cupe uii  Heu , ni  qu  il  en  peut  changer.  Cé  qui 
lui  arrive  en  ce  moment , c’eft  de  fentir  plus 
particulièrement  fon  exillence  dans  la  fenfation 
que  je  lui  donne,  fans  jamais  pouvoir  fe  rendre 
raifon  de  ce  qu’elle  éprouve. 

Il  en  fera  de  meme  , fi  je  la  tranfporte  dans 
les  airs.  Tout  alors  fe  réduit  en  elle  i une  im- 
prcffion  qui  modifie  le  fentiment  fondamental  tout 
entier  ; 8c  elle  ne  peut  encore  apprendre  qu  elle 
a un  corps  qui  fe  meut. 

Comment  eet  homme , demeurant  immobile , commtnea 
O fe  fentir  en  quoique  forte  étendu, 

§.  I.  Que  le  fentiment  de  notre  ftatue  ceffe 
d'être  uniforme;  8c  modifions  le  en  même  temj 
avec  la  même  vivacité , mais  différemment  dans 
toutes  les  parties  de  fon  corps  ; il  me  paroit 
qu'elle  n'auta  point  encore  d'idée  d'étendue.  Ces 
fenfations  venant  à-la  fois  , il  en  réfulte  un  fen- 
timent confus  où  la  ftatue  ne  les  fauroit  démê- 
ler ; parce  que  ne  les  ayant  pas  encore  remai- 
quées  l'une  après  l'aune  , elle  n'a  pas  appris  à 
en  remarquer  plufietirs  eiifemble. 

Mais  , fi  la  chaleur  8c  le  froid  fe  font  femit 
fucceftivement , elle  les  diftingutra  8c  confervera 
une  idée  de  chacun  de  ces  fentimens.  Qu'er.fuite 
elle  les  éprouve  enfemble  , elle  comparera  l'im- 
preflion  qu'elle  fent  avec  les  idées  que  la.mé 
moire  lui  rappelle  ; 8c  elle  recoiinoitra  qu'elle 
eft  tout-à-la  lois  de  deux  manières  différentes. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  des  idées 
de  .plufieurs  autres  efpèces  de  plaifir  8c  de  dou- 
leur : car , à mefure  qu'elle  apprendra  à remar- 
quer des  fenfaiioni  qui  fe  fuccédent , elle  s'ac- 
coutumera à les  remarquer  . lorfqu'clles  viennent 
plufieurs  enfemble  ; & elle  parviendra  même  à 
en  démêler  au  même  inftant  un  fi  grand  nom- 
bre , qu'il  ne  lui  fera  pas  pofliblc  de  le  déter- 
miner. 

huppofons  , par  exemple  , qu'e||e  fente  en 
même  tems  de  la  chaleur  à un  bras , du  froid  à 
l'autre,  une  douleur  à la  tête,  un  chatouillement 
aux  pieds,  un  frémiffement  dans  les  entrailles,  8cc., 
je  crois  qu'elle  remarquera  ces  manières  d'être  , 
pourvu  qu'elle  les  ait  connues  fépaiément  , 8c 
qu'aucune  ne  dominant  fur  les  autres  , l'atten- 
tion fe  partage  egalement  entr 'elles.  Il  faut  anpli- 
pîiquer  ici  les  principes  que  nous  avons  établis, 
en  parlant  de  la  vue. 

S.  1.  Or,  elle  ne  neut.<ivo<r  enfemble  toutes 
ces  fenfations  , les  diuinguer  8c  les  remarquer  , 
qu'elle  ne  les  apperçoive  en  quelque  forte  les 
unes  hors  des  autres.  En  effet , fi  le  fentiment, 
tant  qu'il  a été  uniforme , 8c  fi  les  fenfations , 
tant  qu'dles  n'ont  pu  fe  dtmclci,  l'ont  privée 
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^ toute  idée  d'etendue,  elles  ne  Ten  nrivenr 
pas  abfolumeni , lorfque  celte  uniformiti!  k celte 
conrulîon  ceflent. 

Mais  cette  idée , comme  nous  l’avons  remarqué 
ailleurs,  eft  tout-à  iait  vagur.  La  Ihtue  n'apper 
(oiepas  une  grandeur  ablulue  i car  nous  ne  con- 
ooillws  point  de  pareille  grandeur  : elle  n'apper- 
(uir  pas  non  plus  une  grandeur  rclitivo:  car  elle 
n'a  pas  fait  les  comparaifons  nécedaires  i cet 
effet.  Cette  adée  n'eli  donc  pour  elle  que  la  per- 
ception de  plulieurs  manières  d'être , qui  coexif 
tent  8c  qui  fe  diftinguent  s perception  dans'la- 
quelle  d!e*ne  fauroit  trouvée  la ‘notion  d'aucun 
corps  i parce  que,  n'ayant  encore  rien  couché, 
elle  ne  l'ait  pas  oue  Tes  manières  d'étte  tiennent 
à une  macicie  folide. 

Commm  cet  homme  , ayvit  Pufagt  de  fis  mains  , 

commeiue  à déiOMirir  foet  corps  , ii  apprend  qu'il 

y a quelque  ehofe  hors  de  lui. 

$.  I.  Je  donne  l’ufage  de  fes  mains  i notre 
ftatue  ; mais  quelle  caufe  l'engagera  i les  mou- 
voir } Ce  ne  peut  pas  être  le  delTein  de  s’en  fer- 
vir.  Car  elle  ne  fait  pas  encore  qu'elle  elf  com- 
pofée  de  parties  qui  peuvent  fe  replier  les  uneS 
flir  les  autres  . ou  Te  porter  fur  les  objets  excc- 
tieuts.  Il  faudra  donc  qu'une  impreflion  vive  de 
pbilïr  ou  de  douleur  contradfanc  Tes  murdes  , elle 
agite  fes  bras , fan^  fe  propofer  de  les  agiter  , fans 
avoir  même  aucune  idée  de  ce  qu'elle  nie. 

S.  t.  Je  fuppofe  qu'obéiffaRc  à ce  mouvement 
machinal  elle  porte  la  main  fur  elle  - même  i il 
elléviJent  qu'elle  ne  découvrira  qu'elle  a un  corps, 
qu'aucant  qu'elle  en  dillinguera  les  différences 
parties , & qu'elle  Te  reconnoîtra  dans  chacune 
peut  le  même  être  fencanc. 

Or , elle  doit  les  ditiin^er  à la  fenfasion  de 
léfiftance  ou  de  folidicc  quelles  fe  donnent  mu- 
tuellement toutes  les  fois  qu'elles  fe  couchent.  Si. 
portant  une  main  chaude  fur  une  partie  froide 
de  fon  corps , elle  n'eprouvoit  pat  cette  ftnfation 
do  (blidité  , rien  ne  ravemtoic  que  le  chaud  & 
le  froid  apparcie|oenc  i des  patiies  diffétences  i 
elle  Ce  fenttroit  Æis  fes  manières  d'êite  , fans  y 
trouver  aucune  confilfance.  Mais  , dés  que  la 
fei^ttion  de  folidité  fe  joint  aux  deux  autres , elle 
fentên  elle  quelque  chofe  de  folide  8c  de  chaud, 
qui  réfifie  d quelque  chof^de  folide  8c  de  froid. 

'Tant  qu'eUe  a été  immobile  , elle  n’a  pu  avoir 
aucune  idée  de  cette  réfiilance  : la  folidité  de  fon 
corps  ne  lui  donnoic  (me  le  fentiment  unifonhe 
que  nous  nommons  pefanteur.  Mais  , dès  qu'elle 
fe  meut , fe  couche  , ou  faific  d'autres  objets  , elle 
feot  de  la  rélilfance  8c  de  la  folidité.  Or  , cette 
fenfaûon  eft  propre  à lui  faire  difttnguer  les  cho- 
fes'  parce  qu'au  lieu  d'être  uniform^ftlle  eft 
modihée  différemment  par  le  dur  , le  mou , le 
rude , le  poli  i en  un  mot , par  toutes  les  im- 
preffîons  aont  le  taii  nous  rend  fufceptiblesi  8c 
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elle  eft  propre  encore  d les  lui  faire  diftinguet 
comme  étendues  i parce  qu'elle  les  lui  ttprélei’te 
comme  étant  néceirairemenc  dans  des  lieux  dif- 
ferens  : dès  (jue  deux  chofes  font  folides  , cha- 
cune exclut  l’autre  du  lieu  qu'ellé  occupe. 

Par  conléqucnt , pour  donner  du  corps  aux 
manières  d'être  , il  fuflit  que  des  organes  mobiles 
8c  Bexibles  ajdbtent  à chacune  cette  rclillance  8c 
cene  folidité.  Telle  eft  fur  - tout  la  main  : dès 
qu'elle  touche  , elfe  a une  /ên/  uion  de  folidité  , 
qui  enveloppe  toutes  les  autres  fenfjthns  qu’elle 
éprouvé  , qui  les  renferme  dans  de  certaines  bor- 
nes, qui  les  mefure,qui  les  circor.fciit.  C'eft  donc 
à cette  Jenfation  que  commencent  pour  la  ftatue 
fon  corps  , les  objets  8c  l’efpace. 

S.  j:  tlle  apprend  d coiinoitre  fon  corps,  8c 
à fe  reconnoitie  dans  toutes  les  parties  qui  le 
compofent  j parce  qu'auffi  ■ tôt  cju'elle  porte  la 
main  fur  une  d'elles , le  même  etre  fentant  fe 
répond  en  quelque  forte  de  l’une  d l'autre  : c'e/i 
moi.  Qu'elle  continue  de  fe  tmiche^  par  - tout 
\ifenJution  de  foUdité  mettra  de  la  réliflance  entre 
les  manières  d’être  , 8c  par.  tout  aulTi  le  même 
être  fentant  fe  répondra  , e efi  moi  . c'eft  encore 
moi.  11  fe  fent  dans  toutes  les  paiiies  du  corps. 
Ainfi  il  ne  lui  arrive  plus  de  fe  confondre  avec 
fes  inodiftcations , 8c  de  fc  multiplier  comme  elles: 
il  n'cft  plus  la  chaleur  8c  le  froid  , mais  il  fent 
la  chaleur  dans  une  patrie , 8c  le  froid  dans  une 
autre. 

$•  A-  Tant  que  la  ftatue  ne  porte  les  mains 
que  fur  elle-même  , elle  eft  d fon  egard  comme 
ti  elle  étoit  tout  ce  qui  exifte.  Mais  , h elle  touche  . 
ui^  corps  étranger  , le  moi , qui  fe  fent  modiffé 
dans  la  main  , ne  fe  fent  pas  modifie  dans  ce 
Reorps.  Si  a main  dit  moi , elle  ne  régoit  pas  la 
même  léponfe.  La  ftatue  juge  par-Id  fes  manières 
d’être  tout-d-fait  hors  d'elle.  Comme  elle  en  a 
forme  fon  coras  , elle  en  forme  tous  les  autres 
objets.  La  fenfaûon  de  folidité , qui  leur  a donné 
de  ‘la  confiftance  dans  un  cas , leur  en  donne  auffi 
dans  l’autre;  avec  cette  différence  , que  le  moi. 
qui  fe  répqiidoit , celTe  de  Ce  répondre. 

Ç.  f.  Elle  n'appergoit  donc  pas  les  corps  en 
eux-mêmes;  elle  n'appergoit  que  fes  propres  fen- 
fations.  Quand  pluheurs  Jenfutions  diftinâes  Sc . 
coegiftantes  font  circonfctites  pat  le  toucher  dans 
des  bornes , où  le  moi  fe  répond  d lui-memê  , 
elle  mend  connoiffance  de  fqn  corps  ; quand  plu- 
6eattfenftttions  diftinâes  8c  coexiftantes  font  cir- 
conferites  par  le  toucher  dans  des  bornes  où  le 
moi  ne  fe  répond  pis  , elle  a l'idée  (l'un  corps 
different  du  Geo.  Dans  le  premier  cas , fes  fen- 
fasioKs  conrinuent  d'être  des  qualités  à elle  ; dans 
le  fécond , elles  deviennent  les  qualités  d'un  ob- 
jet tout  différent. 

J.  6.  Lorfqu'clle  vient  d’apprendre  qu'elle  eft 
quelque  chofe  de  folide,  elle  eft  , je  m'imagine, 
bien  étonnée  de  ni  pas  fe  trouver  dans  tout 
ce  qu'elle  touche-  Elle  étend  les  bras  comme 
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pjur  fe  cherchir  hors  d’elle  î & elle  ne  pew  ■«»* 
core  juger  fi  elle  ne  s'y  rectouverï  point  : l’expe* 
tiencc  pourri  feule  l’cn  infttuire. 

S.  7.  De  cet  étonnement  nait  l'inquiétude  de 
favoir  où  elle.eft,  &,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi , 
jufqu’où  elle  cU.  bile  prend  donc  , quitte  & rc-, 
prend  tout  ce  qui  eft  autour  d’elle  : elle  fc  faifit, 
elle  fe  compare  avec  les  objets  qu’elle  touche  ; 
& , à mefure  qu’elle  fe  tait  des  idées  plus  exac- 
tes , Ton  corps  & les  objets  lui  paroillent  fc  for- 
mer fous  fes  mains.  ‘ 

i-  S.  Mais  je  conjeéVure  qu’elle  fera  long  tems, 
avant  d'im.aginer  quelque  chofe , au  - delà  des 
corps  que  fa  main  rencontre.  Il  me  fcmble  que  , 
lorfqu’clle  commence  à toucher , elle_  do^t  croire 
toucher  tout  ; & que  ce  ne  fera  qu  aptes  avoir 
iffé  d’un  lieu  dans  un  autre  , & avoir  manié 
ien  des  objets , qu’elle  pourra  foupçonner  qu'il 
y a des  Corps  au  delà  de  ceux  qu'elle  Caifit, 

(i.  g.  Mais  comment  apprend-elle  à toucher  ? 
C'ell  que  des  moqvemens  faits  au  hafard  lui  ayant 
procure  fiicccrtivcmcnt  des  fenfaiions  agréables  Sc 
défagtéables , elle  veut  jouir  des  unes,  & écarter 
les  autres.  Sans  doute  que  dans  les  commencc- 
mens  elle  ne  connoit  pas  encore  l’art  de  régler 
fc*  mouvemens.  Souvent  même  elle  trouve  ce 
qu’elle  ne  cherche  pas  , ou  ce  qa’i  feroit  de  fon 
intérêt  de  fuir.  Elle  ne  fait  feulement  pas  com- 
ment elle  doit  conduire  fa  main  çour  la  porter^ 
fur  une  partie  dé  fon  emps , plutôt  que  fut  une 
autre.  Elle  fait  dés  effais  . elle  fc  méprend,  elle 
réulTit  : elle  remarque  les  mouvemens  qui  1 ont 
trompée  , 8c  elle  les  évite  ; elle  remirque  ceux 
qui  ont  répondu  à fes  délits . 8c  elle  les  répète. 
Enfin , ayant  plufieurs  fois  faifi  , quitté  , rcpfis 
le  meme  objet,  elle  fc  fait  une  habitude  des’ 
mouvemens  propres  à le  faifir  encore.  D abord 
elle  s’eft  dit  fuivant  les  cas;  je  dois  rapprocher , 
éloii-ner  , étendre  , élever,  &c. . le  bras;  en- 
fuite  elle  le  conduit  par  habitude  , fans  parcître 
y donner  aucune  attention,  fans  paroitre  fomivr 
aucun  jugement  | Se  c’ell  alors  qu’il  y a dans  le 
corps  des  mouvemens  qui  correfpondent  aux  de - 
firs  de  l’ame  > c’eft  alors  que  la  ftalue  fe  meut 
à fa  volonté. 

N * 

Pu  plaijîr , de  lu  douleur  , dei  he foins  Ce  det  d^irs 
dans  un  homme  horné  au  fens  du  toucîier. 

I.  Donnons  à notre  (latue  l’ufage  de«cous 
fes  membres  ; & , avant  de  faire  la  recherche  des 
eonnoiir.rnccs  qu'elle  acquerra , voyons  quels  font 
les  befoins. 

Les  différentes  cfpccts  de  plaifir  8c  de  dou- 
leur en  feront  la  fource  : car  il  faut  raifonner  fur 
le  toucher  , comme  nous  avons  fait  fur  les  autres 
fens. 

D’abord  fon  plailîr , ainfi  que  fon  exiftenct  . 
lui  a paru  concentré  en  un  ^inc.  Mais  enfuite  il 
(’eftj>eu-lhpeu  éteridu  avec  le  même  progrès  que 
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le  featiunem  fomlamcnial.  Car  elle  a du  plaifir  ^ 
remarquet  ce  feniinient , lorfqu’il  fc  dtmele  dans 
les  parties  de  fon  corps  s pourvu  qu’il  ne  foit 
accompagné  d’aucune  feajation  duuloureufe.  • 

§.  a.  Le  plus  grand  bonheur  des  eufans  paroic 
confiller  à fc  mouvoir  : les  chûtes  mêmes  ne  les 
dcgoiitent  pas.  Un  bandeau  fur  les  yeux  les  cha- 
grinctuit  moins  qu'un  lien  qui  leur  ôtetoit  l’ufage 
des  pieds  8c  des  mains.  Eu  effet , c’ell  au  mou- 
vement qu'ils  doivent  la  confeience  la  plus  vive 
qu’ils  aient  de  leur  exillence.  La  vue,  l’ouic  , 
le  goût , l'odorat  femblent  la  borner  dans  uu 
organe  i mais  le-mouvcment  1a  rép.ind  dans  tou- 
tes les  parties  , & lait  jouir  du  corps  dans  toute 
fon  étendue. 

Si  l’exctcicc  ell  pour  eux  le  plaifir  qui  a le  plus 
d'attrait,  il  en  aura  encore  plus  po  t npiie  tla- 
tuc  : car  non  feulement  elle  ne  connoit  rien  qui 
puilfe  l'cn  dillraire  ; mais  encore  elle  éprouvera 
que  le  mouvemem  peut  feul  luiprocucet  tous  les 
plailits  dont  elle  cil  capable. 

4.  J.  Ell:  aimcia  fut  tout  les  cotps  qui  ne  l’of- 
fenfent  point  ; elle  léta  Ibtt  fenfible  au  poli  8c' 
à la  douceur  de  leur  futfacc  ; 8c  elle  fe  plaira  à 
y trouver  au  bcfoiii  de  la  fraîcheur  ou  de  la  cha- 
leur. 

Tantôt  les  objets  lui  feront  plus  de  plaifir.  Il 
proportion  qu  elle  les  manisra  plus*  facilement  : 
tels  font  ceux  qui , par  leur  grandeur  8c  leur 
ligute  , s’accommoderont  mieui^à  l’étendue  8c  à 
la  forme  de  fa  main.  D'autres  fo's  >U  lui  plai- 
ront p-'at  rétonncafcnt  oû  elle  feia  de  leur  vo-  . ^ 
lume  , 8c  par  l.i  difficulté  de  les  manier.  La  fut- 
ptife  , que  lui  donnera  , par  exemple  , l'efpace 
qu’elle  découvrira  autour  d'elle  , contribuera  i 
lit  rendre  agréable  le  cranfpoit  de  fon  coips  d’uu 
lieu  dans  un  autre. 

La  folidiié  la  fluidité,  la  dureté  8c  la  mol- 
lelTe,  le  mouvemcnt*8c  le  repos  , fetor.i -pour 
elle  des  fentimens  agréables  : car  plus  ils  con- 
trailent , plus  ils  attirent  fom  attention  , âc  fe  font 
remarquer, 

4.  4.  Mais  ce  qui  deviendra  pour  elle  une 
fource  de  plaifirs  , c’ell  l’habitue  qu’elle  fe  fera 
de  comparer  8c  de  juger.  Aloffelle  ne  touchera 
pas  les  objets  pour  le  feul  plaifir  de  les  manier  $ 
elle  en  voudra  connoitre  les  rapports  , & elle  paf- 
fet.i  par  autant  de  fer-.timcns  agréables,  quelle 
fe  formera  d’idées  ntsuvellcs.  Ln  un  mot  , les 
plaifirs  naîtront  fous  fes  mains  , fous  fes.  pas.  Ils 
augmenteroiic  , ils  le  n.ultiphcronr  jufqu’à  ce 
que  fes  forces  foient  excédées.  Alors  ils  torrmen- 
cetont  à être  mêlés  de  fatigue  : peu-à-peu  ils  s’é- 
vanouiront; enfin,  il  ne  lui  reliera  plus  que  de 
la  iallitude  > Sc  le  repus  deviendra  fou  plus  graud 
plaifir.  . , 

4.  p.  ^^anc  à la  douleur,  elle  y fera  .iv  cc*le 
fens  du^ffiidtcr  plus  fréquemment  expofée  qu’a- 
vec les  autres  j feuvem  mente  elle  eu  trouver* 

U vivacité  bien  fupviicurc  à celle  des  plaifirs 

qu’elle 
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qu'elle  connoit.  Miis  l'avintige  clont  elle  jouit, 
c'eû  que  le  pliifir  ell  i b difpoûtion  , Sc  que  U 
aiouleur  ne  le  bit  fenur  que  pit  interrjUes. 

§.  6.  Avec  les  autres  feus , fon  defir  confiftolt 
principalement  dans  l’elfort  des  facultés  de  1 ame  , 
pour  lui  retracer  une  idee  agréable  le  plus  vive- 
ment  qu'il  ctoit  pul&ble.  Cette  idée  étott  la  leule 
jouiflânee  qu'elle  pouvoit  par  elle-même  fe  pro- 
curer i puifou'il  n croit  pas  en  fon  pouvoir  de  fc 
donner  des  jltnfiitiwtSt  Mais  l'efpece  de  defir , dont 
elle  eft  capable  avec  le  toucher , embrafle  l'ef- 
fort de  toutes  les  paràes  du  corps  qui  tendeiit 
d fe  mouvoir , Se  qui  Vont , pour  ainfi  dire  , cher- 
cher des  finfaiioni  fur  tous  les  objets  palpables. 
Nous-mêmes  , lorfque  nous  defirons  vivement  , 
nous  fentons  que  nos  deSrs  enveloppent  cette 
double  tendance  des  facultés  de  l'ame  8f  des  fa- 
cultés du  corps.  Dès  lors  la  jouillince  ne  fe  borne 
plus  aui  idées  que  l'imagination  repréfente  , elle 
s'étend  an-dehoés  fut  tous  les  objets  qui  font  d 
portée  ; 8e  les  defirs  , au  lieu  de  concentrer  tiotre 
llacue  dans  fes  Manières  d'être  , comme  il  arrivoit 
avec  les  autres  lens , rentraîitent  continuellcrmrnt 
tout  auteur  d'elle. 

5.  7.  Par  eonféoaejrt , fon  amour  , fa  haine , 
fa  volonté  , fon  elpérance , û crainte  n'ont  plus 
fes  propfds  manières  d'être  pour  feul  objet  : ce 
font  les  cliofes  palpables  qu'elle  aime  . qu'elle 
liait , qufelle  efpère , qu'elle  crdat,  <ÿ>  eHé  veut. 

Elle  o'pft  donc  pas  bornée  à n'aimer  quelle  ; 
mais  fon  amour  pout  les  corps  cft  un  effet  de 
celui  qu'elle  a pour  elle -même î elle  n'a  d autre 
deffein  en  les  aimant  . que  la  recherche  du  plai-- 
lie  ou  la  fuite  de  la  douleur  i St  c'eft-là  ce  qui 
va  liù  apprendre  à fe  conduire  dansl  cfpace  qu  elle 
commence  i découvrir. 

Pt  la  maaiirc  dont  an  kùaant , tonU  au  fias  du  tou- 
sJur , tammimi  à dieuavrir  t •fpaea. 

9.  >.  Puiftpae  les  defirs  confiftent  dans^î'effoit 
qoe  les  parties  du  crarps  fontde  concert  avec  les 
facultés  <fa  l'ame  , nom  (tecue  ne  peut  dehrer  une 
finfadan  qu'au  même  inàanrcUc  ne  fe  meuve  pour 
chercher  l'oisjct  qui  peut  le  lui  procurer-  Elle  fera 
donc  déterminée  à fc  mouvoir  ttmtes  les  fois  qu'elle  , 
fc  tappctter.1  les  feafanems  agréablM  dont  le  mou- 
vement lui  a donné  la  jouiffance. 

D'abord  elle  s'agite  au  hafard  , 8t  cette  agi- 
tation fft  elle  même  un  fentiment  dont  die  jonSt 
avec  pisifir  t car  elle  en  fent  mieux  fon-exiffened. 

Si  b main  rencontre  enfoitc  un  objet  qin  fiffe 
fur  elle  une  impreffion  agréable  de  chaleur  ou  de 
Aticheur  ; auffi  fôt  tous  fes  mouvement  font  fuf- 
pendus  , Se  elle  fc  livre  toute  entière  i ce  nou- 
vetu  ftntiment.  Plus  il  lui  parnît  agréable , plus 
etW  y fixe  fon  attention  ; elle  voudtoit  môme  tou- 
che» ét  toutes  les  parties  de  fon  corps  1 objet 
qui  lÿccafionne  ; Se  ce  défit  reproduit  en  elle 
C,niy(lofidit,  Ltigi^ac  ^ Mécaphyjijue.  Teat,  11, 
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des  mouvêmctls  qui,  au  lieu  de  fe  faire  au  ha- 
fatd,  tendent  tous  à lui  piocutet  la  jouiffance  U 
plus  complette. 

Cependant  cet  objet  perd  fon  degré  de  cha- 
leqt  ou  de  fraîcheur  ; Se  la  jouiffance  ceffe  d'en 
être  agréable.  Alors  la  ffatue  fe  fouvient  des  pre- 
miers luouvemcns  qui  lui  ont  plü  , elle  les  dé- 
lire i Se  s'agitant  une  féconde  fois  , fans  autre 
deffein  que  de  s’agiter , elle  change  peu-à-peu 
de  place , Se  couche  de  nouveaux  corps. 

Dn  des  premiers  objets  de  b furptife , c'eft 
fans  doute  l'efpace  qu'elle  découvre  à chaque  inf- 
tant  autour  d'elle.  11  lui  femblc  qu'elle  le  tire 
du  fein  de  fon  être  , que  les  objets  ne  s'étendent 
fous  fes  mains  qu'aux  dépens  de  fon  propre  corps  ; 

Se  plus  elle  fe  compare  avec  l'efp.ice  qui  l'en- 
vironne, plus  elle  lent  fes  bornes  fc  refferrer. 

A chaque  fois  qu'elle  découvre  un  nouvel  ef- 
pace , 8t  touche  de  nouveaux  objets  , elle  fufpend 
fes  mouvemens , ou  les  règle , pour  mieux  jouir 
its  finfiiioas  qui  lui  plaifeiit  ) Se  elle  recommence 
à fe  mouvoir  pour  le  feul  plailir  de  fe  mouvoir 
aulG-tôt  qu'elle  ceffe  de  les  trouver  agréables. 

Lorfque  , pat  ce  moyen , elle  a découv  ert  un 
certain  cfpace.  Se  qu'elle  a éprouvé  un  certain 
nombre  de  finfitions  , elle  fe  rappelle  au  moins 
confuféinent  tout  ce  donc  elle  a joui.  Se  fouvenant 
d'un  côté  qu'elle  le  doit  à fes  mouvemens,  fen- 
tant  de  l'autre  qœ  fes  mouvemens  font  i b dif- 
poiiiion  i elle  déliré  de  parcourir  encoie  cet  cf- 
pace , 8c  de  fe  procurer  les  mêmes  fenfations 
qu'elle  a appris  à connoicre.  Elle  ne  fe  meut  donc 
plus  pour  le  feul  plaiffr  de  fe  mouvoir. 

Mais  , comme  elle  ne  palTc  pas  toujours  par  les 
mêmes  eniiroits  , elle  éprouve  de  tems  en  tems 
des  fendmens  qui  lui  étoient  tour  à-fair  inconnus. 
A mefure  qu'ene  en  bit  l'eXpérience . elle  jure 
qoe  fes  mouvemens  font  ptopris  à lui  procurer 
de  nouveaux  plaides  , 8C.  cet  éfpoir  devient  le 
(iciDctpe  qui  la  meut. 

1.  Elle  commence  ilonc  î juger  qu'il  y a 
des  découvertes  1 faire  pour  elle  ; elle  apprend 
qoe  lev  mouvemens  qui  font  è fa  difftofition  lui 
donnent  le  moyen  d’y  réuffir  j Se  elle  devient  ca- 
pable de  curiotité. 

Encffet.  licuriodtén’eft  que ledertr  de  quelque 
chofe  de  nouveau  ; Se  ce  délit  ne  pviit  naître  que 
kiTfqu''onr  a déjà  fait  des  découvertes , qu’ou 
cfoit  avoirdes  moyens  pour  en  bire  encore.  1!  cil 
vtsù  qu'on  peut  le  tronvper  fur  les  moyens.  De- 
venu curieux  par  habitude , on  s'occupe  fouv  eut 
d des  recherches  où  il  cil  impoffibiede  faire  «les 
progrès.  Mais  c’eft  une  méptife  oô  l’on  ne  fe- 
(oit  pas  tombé  , fi  , dans  d'aütrcs  occalions,  on 
ri’avoit  pas  eu  des  fucccS  phis  favorables. 

g.  5.  Il  n'étoit  peut -être  pas  impnfliMc  que  , 
torique  notre  llatue  recevoir  fucccHivcmtnt  les 
1 autres  fens  , l'habitude  de  patfer  par  des  manières 
d'ôrrc  toujours  différentes  ne  lui  en  fit  foupçon- 
I net  d’autres  , pourtoit  encore  jouir  : 

M m 


2.~i\  S E N 

miiî , ne  fichint  pas  comment  elles  dévoient  lui 
irtivct , 8e  n'ayint  aucun  moyen  pour  en  obte- 
nir la  jouiflance  , elle  ne  pouvoir  pas  s'occuper 
à découvrir  en  elle  une  nouvelle  manière  d'rirc. 
II  ccoir  bien  plus  naturel  qu'elle  tournât  tous  Tes 
délits  vers  les  fentimens  agréables  qu'elle  con- 
noilliait.  C'elt  pourquoi  je  ne  lui  ai  point  luppofé 
de  curioCcc. 

§.  4.  On  fent  que  la  curiofité  devient  pour  elle 
.un  bel'oin  qui  la  fera  continuellement  paner  d'un 
lieu  dans  un  autre.  Ce  fera  fouvent  l'unique  mo- 
bile de  (es  allions.  Sut  quoi  il  faut  remarquer 
que  je  ne  m'écarte  point  de  ce  que  j’ai  établi , 
lorfque  j'ai  dit  que  le  plailir  & la  douleur  font 
la  feule  caufe  du  développement  de  fes  facultés. 
Car  elle  n'cft  curieufe  que  dans  l'efpérance  de  fe 
procurer  des  fentimens  agréables  , ou  d'en  éviter, 
qui  lui  dcplaifent.  Ainfi  ce  nouveau  principe  ell 
une  conféquence  du  premier  > & le  confirme. 

$■  5.  Dans  les  rommcncemens  , elle  ne  fait  que 
fc  trainer  ; elle  va  enfuiie  fur  fes  pieds  8c  fur  fes 
mains;  S'  rencontrant  enfin  une  élévation,  elle 
ell  curieufe  de  découvrir  ce  qui  ell  au  - ddfus 
d’elle  , & elle  fe  trouve,  comme  par  hafatd,  fur 
fes  pieds.  Elle  chantèle,  elle  marche,  en  s’ap- 
puyant fur  tout  ce  qui  ell  propre  à la  foutenir  ; 
elle  tombe  ,-fe  heurte  , & relTent  de  la  douleur. 
Elle  n’ufe  plus  fe  foulever  , elle  n'ofe  prcfque 
lus  chin;;et  de  place  : la  crainte  de  la  douleur 
alancc  l’efpérance  du  plailir.  Si  cepcmlant  elle 
n’a  pnini  encore  été  blelfce  pat  les  corps  , fut 
Icfquels  elle  a porté  la  main  , elle  continuera 
d étendre  les  bias  fans  défiance  : mais  , à la  pre- 
mière piquure  , cette  confiance  l'abandonnera,  & 
elle  demeurera  immobile. 

§.  6.  Peu-à-peu  fa  douleur  fe  diffipe  , 8f  le 
fouvenir  qui  lui  en  relie , trop  foible  pour  con- 
tenir le  délit  de  fe  mouvoir  , eft  aflui  fort  pour 
la  faire  mouvoir  aveç  crainte.  Ainfî  il  ne  faut 
que  difpofcr  des  objets  qui  l’environnent , 8f 
nous  lui  rendrons  fa  première  fccuritc  par  des 
plailirs  capables  d’effacer  jufqu’au  fouvenir  de  fa 
douleur  , ou  nous  renouvellerons  fa  défiance  par 
des  fentimens  douloureux. 

Si  nous  lailTons  les  chofes  à leur  cours  naturel , 
CS  acridens  pourront  erre  fi  fréquens  , que  la 
défiance  ne  la  quittera  plus. 

5.  7.  Si  même  au  premier  inftant  nous  l'avions 
placée  dans  iin  lieu  oïl  elle  n’eût  pu  fe  mouvoir , 
fans  s’expofet  à des  douleurs  vives  , le  mouve- 
ment auroicceffe  d’cire  un  plaifir  pour  elle;  elle 
fût  demeurée  immobile  , & ne  fe  fût  jamais  éle- 
vée à aucune  coiinoilfance  des  objets  extérieuis. 

§.  B.  Mais  fi  nous  veillons  fur  elle  , pour 
qu’elle  n’éprouve  que  de  légères  douleurs,  & 
que  ces  douleurs  feient  meme  encore  affea  rates  ; 
alors  elle  drfirera  de  fe  mouvoir , & ce  défit  fera 
feulement  accompagné  de  tems  en  tems  de  quel- 
que défiance  de  fes  mouvemens.  Elle  ne  fera  donc 
plus  dans  le  cas  de  demeurer  poux  toujours  im- 
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mobile  : fi  elle  craint  un  changement  de  fituationî 
elle  le  defire  toutes  les  fuis  qu'il  peut  la  foula'- 
ger  , & clic  obéit  tout  à tour  à ces  deux  fen- 
timcns. 

De  là  naîtra  une  forte  d'indulltie  , c’ell  à-dire, 
l’art  de  régler  (es  mouvemens  avec  précaution, 
Sc  de  faite  ufage  des  objets  qu’elle  découvrira 
pouvoir  feivir  à prévenir  les  accidens  auxquels 
elle  eft  expoféc.  Le  meme  hafard  qui  lui  fera 
failir  un  bâton  , lui  appreitdta  peu  à- peu  qu'il 
peut  l’aider  à fc  foutenir , à juger  des  corps  con- 
tre lefquels  elle  puunoit  fe  heurter  , & à connoî- 
tre  les  endroits  où  clic  peut  porterie  pied  en  toute 
alTuiance. 

Dts  iditt  fue  peut  acquérir  un  homme  iemi  au  feus 
du  toucher, 

S.  I.  Sans  le  plaifir  notre  ftatue  n'auroic  ja- 
mais la  volonté  de  fc  mouvoir  : fans  la  douleur, 
elle  fe  tranfportcroic  avec  fécurité  , 8c  périioit 
infailliblement-  11  faut  donc  qu'elle  foit  toujours 
à des  ft.ifations  agréables  ou  dtfagtéables.  Voilà 
le  principe  8c  la  règle  de  tous  fes  mouvemens. 
Le  plailir  l’attache  aux  objets  , l'engage  à leur 
donner  toute  l’atteucion  donc  clic  eft  capable  , 
8c  à s’en  former  des  idées  plus  exaètes-  Ea  dou- 
leur l'écatte  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  , ta 
rend  encore  plus  fenfible  au  plaifir , lui  fait  fai- 
fir  les  moyens  d’en  jouir  fans  danger , 8c  lui  donne 
des  leçons  d’induftrie.  En  un  mot , le  plaifir  8c 
la  douleur  font  fes  feuls  martres. 

i-  X.  Le  nombre  des  idées , qui  peuvent  ve- 
nir par  le  uél , eft  infini  : car  il  comprend  tous 
les  rapports  des  grandeurs  , c'eft-à-dire  , une 
fcience  que  les  plus  grands  mathématiciens  n’é- 
puiferont  jamais.  11  ne  s’açit  donc  pas  d’expli- 
quer ici  la  génération  des  idées  qu’on  peut  de- 
voir au  toucher  : il  fuffic  de  découvrir  celles  que 
notre  ftatue  acquerra  cllemême.  Les  obfervarions 
que  nous  avons  faites , nous  foumift'ent  le  prin- 
cipe qui  doit  nous  conduire  dans  cette  recher- 
che : c’eft  qu’elle  ne  remarquera  dans  fes  fenfa~ 
tions  que  les  idées  auxquelles  le  plaifit  8c  la  dou- 
leur lui  feront  prendre  quciqu’imetêt.  L’étendue 
de  cet  intérêt  decermineta  l’étendue  de  fes  cott- 
noiirances. 

$.  Quant  à l’ordre  dans  lequel  elle  les  ac- 
querra , il  aura  deux  caufes.  L’une  fera  la  ren- 
contre fortuite  des  objets  , l'auice  1a  fiinpKcité 
des  rapports  ; car  elle  n’aura  des  nouons  exac- 
tes de  ceux  qui  fuppofent  un  certain  nombre  de 
comparaifons  , qu’après  avoir  étudié  ceux  qui  en 
demandent  moins. 

Il  eft  pofCble  de  fuivre  les  pro|iès  que  la  fé- 
condé de  ces  caufes  pourra  lui  faite  faire  ; il 
n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qu’elle  devra  à 
la  première.  Mais  c’eft  une  chofe  afl'ez  inutile  , 
8c  chacun  peut  faite  à ce  fujec  les  fuppofitioos 
qu'il  jugera  à propos. 
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9-  4.  Scs  id^es  fur  la  foliditd , la  daretd  , la 
chaleur  , &c.  , ne  font'point  abfolues  ; c'eft-à- 
dire  , qu'elle  ne  juge  qu'un  corps  ell  folide , dur, 
chaud  , qu'autanc  qu'elle  le  compare  avec  d'au- 
tres qui  ne  le  font  gas  au  même  degré  , ou  qui 
ont  des  qualités  drftérentes.  hi  tous  les  objets 
étoient  également  foltdes , durs,  chauds,  &c., 
elle  aiiroit  les  /ëe/ûr/os»  de  folidité  , de  dureté  & 
de  chaleur , fans  le  remarquer  ; elle  contonoroit 
tous  les  corps  à cet  égard.  Mais,  parce  qu'elle 
rencontre  tour-à-tour  de  la  folidné  & de  la  flui- 
dité, de  la  dureté  & de  la  mollelfe  , de  la  cha- 
leur 8c  du  froid , elle  donne  fon  attention  ü ces 
différences , elle  les  compare  , elle  en  juge  , Sc 
ce  font  autant  d'idées  par  oû  elle  apprend  à dif- 
tinguer  les  corps.  Plus  ePe  exercera  fes  jugemens 
i ce  fujet,  plus  fon  tafl  acquerra  de  finelfe;  8c 
elle  fe  rendra  peu  à peu  capable  de  difcerner  dans 
une  même  quah'té  jufqu'aux  nuances  les  plus  lé- 
gères. Voilà  les  idées  qui  demandent  le  moins  de 
comparaifons  , 8c  par  conféquent  les  premières 
qu’elle  aura  occafion  de  remarquer. 

5.  r.  Ces  connoiffances  appliquent  avec  une 
nouvelle  vivacité  fon  attention  furies  objets  qu'elle 
touche  , elles  les  lui  font  confidérer  fous  tous 
les  rapports  qui  la  frappent  fenfiblement.  Plus 
elle  en  découvre , plus  elle  fe  fait  une  habitude 
de  juger  qu'elle  en  découvrira  encore  , & la  eu- 
xiaflté  devient  pour  elle  un  befoin  plus  prefTant. 

$.  (r.  Ce  befoin  fera  le  principal  reuort  des 
progrès  de  fon  efprit.  Cependant  je  n’entrepren- 
drai pas  d'en  fuivre  tous  les  effets  , parce  que 
je  craindrois  de  m’égarer  dans  trop  de  conjec- 
tures. J'obferverai  feulement  que  la  curiofité  doit 
ftre  chei  elle  bien  plus  aélive  que  cher  le  com- 
mun des  bommès.  L'éducation  l'étouffe  fouvent 
ra  nous , par  le  peu  de  foin  qu'on  prend  à la  fa- 
Mfâire  ; 8c , dans  l'àge  où  nous  lommes  aban- 
donnés à nous-mêmes , la  multitude  des  befoins 
la  contraint  , 8c  ne  nous  permet  pas  de  fuivre 
tous  les  goûts  qu'elle  nous  infpireroit.  Mais  dans 
la  ftatuc  je  ne  vois  rien  qui  ne  tende  à l'augmenter. 
Les  fentiment  agréables  qu'elle  éprouve  fouvent , 
8c  les  fetnimens  défagréables , auxquels  elle  eft 
quelquefois  expofée  , doivent  l'intéreffer  vive- 
ment à pouvoir  reconnoîtie  aux -plus  légères  dif- 
férences les  objets  qui  les  produifent.  Elle  va  donc 
fc  livrer  à l'étude  des  corps.' 

$•  7.  Lorfqu'elle  n'avoit  que  le  lëtis-de  la  vue , 
nous  avons  obfervé  que  fon  «il  appeccevoit  des 
couleurs  , fans  pouvoir  remaïqan  l’enfemble 
d'ancune  ligure  , fans  avoir  même  proprement 
aucune  idée  d'étendue.  La  main  a au  contraire 
cet  avantage  , qu'elle  ne  peut  manier  un  objet , 
qu'dle  ne  remarque  l'étendue  8c  l'enfemble  des 
parties  qui  le  compofent.  Il  fuhit  pour  cet  effet 
qu’elle  en  fente  la  fobd'té.  En  ferrant  un  caillou  , 
notre  ftatue  fe  fait  l'idée  d’un  corps  différent 
d'un  hli»n  qu'elle  a touché  dins  toute  fa  lon- 
guc^nuUe  fmt  dans  ua  cube  des  angles  qu'elle 
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ne  petit  tTOUVtt  dans  un  globe  : elle  n'apperçoit 
pas  la  même  direélion  dans  un  arc  8c  dans  un 
)onc  bien  droit.  En  un  mot , elle  dilliiiguc  les 
choies  folides  fuivant  la  forme  que  chacune  fait 
prendre  à fa  main  ; 8c  elle  confidête  , comme 
ibrmani  un  feul  tout  , les  portions  d érciufue 
qu'elle  ne  peut  féparcr  ou  qu'elle  fépaie  diflici- 
lemeiit.  Elle  acquiert  donc  les  idées  de  ligne  droite, 
[ de  ligne  courbe , 8c  de  plufieuts  fortes  de  figures. 

S.  8.  Mais  , fi  les  premiers  corps , qu'elle  a 
occafion  de  toucher  , faifoicht  tous  prendre  la 
même  forme  à fa  main  , fi  elle  ne  rcnconiroit  , 
par  exemple  , que  des  globes  de  même  volume, 
elle  fe  borneroit  à remarquer  que  l’un  feroit  rude , 
l’autre  'poli , l'un  chaud  , l’autre  froid  , 8c  elle 
ne  donneroit  aucune  attention  à la  forme  que 
fa  main  prendroit  conftamment.  Ainfi  elle  tou- 
cheroit  des  globes  , fans  jamais  s'en  faire  aucune 
idée.  Quelle  manie  au  contraire  tour-à-tour  des 
globes  , des  cubes  . 8c  d'autres  figures  de  di- 
verfes  grandeurs , elle  fera  frappée  de  la  diffé- 
rence des  formes  que  prennent  fes  mains.  Alors 
elle  commence  à juger  que  toutes  les  figures  ne 
fe  relTcmblenc  pas.  Sa  curiofité  la  porte  aufii  tôt 
à chercher  tous  les  côtés  par  où  elles  diffèrent , 
8c  elle  s'en  forme  peu-à-peu  des  notions  exac- 
tes. Pour  acquérir  l'idée  d'une  figure  , il  faut 
donc  qu'elle  en  remarque  plufieuts  qui,  au  pre- 
mier attouchetnem  , contraAent  par  quclqu'en- 
droit  d’une  manière  fenfible  : il  faut  qu'une  pre- 
mière différence  apperçue  lui  falTc  naître  le  défie 
d’en  appercevoir  d'aiiites.  Elle  ne  defirc  , par 
exemple  . de  connoitre  un  cube  , qu'après  l'a- 
voir comparé  avec  un  globe  , 8t  avoir  trouvé 
dans  l'un  des  angles  qu'elle  ne  trouve  pas  dans 
l'autre.  En  un  mot , elle  ne  cherche  de  nouvelles 
idées  dans  fes  ftnfjtiou  qu'autanr  qu'elle  cft  pré- 
venue par  les  premières  différences  qui  s'offrent 
à elle  , lorfqu'elle  couche  fucceflivemenc  plufieuts 
objets. 

S.  9.  La  notion  d'un  corps  cA  plus  complexe 
à proponion  qu’elle  raffemble  en  plus  gnr.d  nom- 
bre les  perceptions  8c  les  rapports  que  le  taél 
démêle.  Pour  connoitre  quelles  idées  notre  Aa- 
tue  fe  formera  des  objets  fenfibles  , il  faut  duiic 
obferver  dans  quel  ordre  elle  jugera  de  ces  per- 
ceptions 8c  de  ces  rapports , & cpnimen  clic  en 
fera  differentes  colleciions. 

$.  10.  Ou  les  ftnfjtiani  , qu’elle  comparera  , 
font  fimples  à fon  égard  ; parce  que  ce  font  des 
imprellions  uniformes , dans  lefquelles  elle  ne 
fauroic  diAineuer  plufieurs  perceptions } tel  eA  le 
chaud  ou  le  froid  : ou  ce  font  des  fenfationt  com- 
pofées  de_  plufieurs  autres  , qu'elle  peut  démêler; 
tclk  eA  l'impreffion  d'un  corps , où  il  y a tout- 
à-la-fois  foiidité , chaleur,  figure,  8cc. 

4.  1 1 . Les  fenfattoni  fimples  font  de  même  , 
ou  de  différente  efpêce  ; c'eA  , par  exemple  , de 
la  cbalcui  8c  de  U chaleur  , ou  de  U chaleut 
M m 1 
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K-  froid.  Lrs  iugement  qu‘*Ile  p0W  p«iMr  i 
itur  l•<.C;t^|on,  font  bien  boriu’i. 

bi  les  Jtnfatiout  (ont  d<  meme  efpèce , elle  fent 
au'clles  funi  dillinâes  8c  fcniibUbUs  j elle  feni 
encore  fi  les  degrés  en  font  les  mêmes  ou  diffé- 
lens.  Cependant  elle  n'a  pas  de  moyen  pour  les 
mel'urer  , fc  elle  n'en  juge  ^ par  des  idées  va- 
gues de  plus  & de  moins.  Elle  fene  que  la  cha- 
leur de  fa  main  droite  n'cft  pas  1a  meme  que  la 
ctialcur  de  fa  main  gauche;  mais  elle  n'en  con- 
noit  qu‘imp.rrfaitement  les  rapports. 

.Si  1er  J't-.fiiiooj  font  d’efpèces  differentes  , elle 
eppervoit  feulement  que  l'une  n'cft  pas  l'autre; 
tüc  juge  que  le  chaud  n’cft  pas  le  froid  ; mais 
dans  les  coinmcncemcns  elle  ignore  que  ce  (ont 
deux  fcnJUiioiu  contraires  ; & , pour  le  décou- 
vrir , il  faut  qu'elle  aie  occafion  de  remarquer 
que  le  chaud  3e  le  froid  ne  peuvent  pas  fe  trou- 
ver en  meme  tems  dans  le  même  corps , 8e  que 
l'un  détruit  toujours  l'autre.  Ainfi  ce  jugément. 
/e  0 U froid  font  dit  fcnfaiiom  eo.iirairts  , 

ne  lui  eft  pas  auftl  oacurel  qu'il  paroît  l'être  ; elle 
le  doit  à l'etpétience. 

Dans  toutes  ces  eccafions  il  eft  évident  qu'il 
lui  fuffit  de  donner  fon  attention  à deux  fenfa- 
iioits  , pour  former  cous  les  jugemens  qu'elle  eft 
capable  de  porter. 

S.  li.  Quand  deux  objets  font  chacun  une  An- 
fttiurt  coinpofée,  elle  apper^oit  d’abord  que  l'un 
n'cft  pas  l'autre  : c'eft-li  fon  premier  jugement. 

Mais  nous  avons  vu  que  l'atccmion  diminue  à 
proportion  du  nombre  des  perceptions  , entre  lef- 
qijclles  elle  fe  partage.  Elle-  ne  peut  donc  em- 
brafter  toqtcs  celles  que  ptoduifept  deux  corps  j 
qu'elle  ne  fait  foible  à l'égard  de  chacune. 

La  ftatue  ne  fe  formera  par  conféquent  les 
notions  de  deux  obyrts,  qu'autaqt  que  le  pUifir 
bornera  fucceftivement  fon  actentinn  aux  diftc- 
lemes  pitccptior.s  qu’elle  en  reçoit , Sc  les  lui 
fera  remarquer  chacune  en  particulier,  tlle  juge 
d'abord  de  leur  chaleur  , en  ne  les  coulidétant 
qu'à  cet  égard;  elle  juge  enfuiie  de  leur  grandeur, 
en  ne  les  confidérantqiic  fous  ce  apport  : 8c  par- 
courant de  la  forte  toutes  les  idées  qji'elle  y re- 
marque , elle  foimc  une  fuite  de  jugcrhèns  dont 
elle  conferve  le  fouvenir.  De  là  réfultc  le  jugement 
total  qu'elle  porte  de  l’un  8c  de  l'aufre , 8c  qui 
réunit  dans  chacun  les  perceptions  qu'elle  y a 
fucceftivement  obfcrvées. 

$.  IJ.  Les  jugemens , qui  loi  donnede  les  no- 
tions coinpofées  de  deux  corps,  nClbnt  donc 
qu'une  répétition  de  ce  qu’elle  a fait  fur  les  per- 
ceptions qu'elle  regarde  comme  fimples.  C'eft 
l'attention  donnée  d’abord  à deux  idées  , en- 
fuitc  à deux  autres  , 8c  ainfr  fucceftivement  à 
toutes  celtes  qu'elle  eft  capable  d’y  remarquer  ti 
8c  s'il  en  refte  dont  elle  n'a  pas  |ugé , c'eft  qu'dic 
ne  leur  a point  encore  donné  d'attention  , c'eft 
qu'elle  ne  les  a pas  lemarquécsl 
Pot  conféquent  t lorlquleUe  compate  deux  ob- 
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i«ts , qu'elle  tti  fuge  , 8c  qu'elle  s'en  forme  det 
notions  complexes;  il  n'y  a point  en  elle  d'ois- 
;ie  opération  , que  loifqu'clle  )ugc  de  deux  per- 
ceptions fimples  : car  elle  ne  fait  jamais  que  don* 

: net  fon  attention. 

I S.  1 4.  Quand  elle  n'.ivoit  que  l'odorat , elle 
I coaduffoit  fon  attention  if’une  idée  à une  autre  , 

' elle  en  remarquait  U difcrence  ; mais  elle  ne  foi- 
f bit  pas  des  coUcâious  dont  elle  déterminât  les 
I rapports. 

Avec  la  vue  elle  pouvoit  à la  vérité  diftinguee 
I plulicurs  couleurs  qu'elle  sprouvoit  cnfcmble  : 

I mais  elle  ne  rcmarquoic  pas  qu'elles  formafTent 
des  tous  figurés.  Elle  fencoit  feulement  qu'elle 
éioit  tout-à-la  fois  de  pliiiieurs  nianicres. 

Ce  n'cft  qu'avec  le  tait  que  , détachant  ces 
modifications  de  fon  moi  , 8c  les  jugeant  hori 
d'elle , elle  en  fait  des  tous  différemment  combinés, 
oià  elle  peut  démêler  une  multitude  de  rapports. 

L'attcntbn  , dont  elle  eft  capable  avec  le  tou- 
cher, produit  donc  des  effets  bien  différens  de 
l'attention  dont  elle  «toit  capable  avec  les  autres 
bns.  Or  , cette  attention  , qui  combine  les  ftn- 
faiiooi  , qui  en  fait  au  debors  des  tous , 8c  qui, 
céfléchilTanc  , pour  ainfi  dire  , d'un  objet  fur  un 
autre  , les  compare  bus  différens  rapports;  c'eft 
ce  que  j’appelle  rifitxiou.  Ainfi  l’on  voit  pour- 
quoi notre  ftatue , fans  réflexion  avec  les  autres 
fetis  , commence  à réfléchir  avec  le  toucher. 

^ $.  1 (.  Un  corps  qu'elle  touche , n’eft  donc  i 

fon  égard  que  les  perceptions  de  grandeur , de 
folidité  , de  dureté , 8cc. , qu'elle  juge  réunies  l 
c'eft-là  tout  ce  que  le  taâ  lui  découvre , 8c  elle 
n'a  pas  befoin , pour  former  un  pareil  jugement , 
de  donner  à ces  quaUtés  un  fujet,  un  butien  , 
ou , comme  parlent  les  philofopbes , un  fuifratm. 
11  lui  fuffit  de  les  fcntic  «nfemble. 

§.  id.  Autant  elle  temarque  de  colleâions  de 
cette  efpéce , autant  elle  diftingue  d'objets , 8e 
elle  ne  les  compofe  pas  feulemeot  des  idées  de 
grandeur) , de  folidité  . de  dureté , elle  y fait 
- encore  entter  la  chaleur  ou  le  froid , le  plaifir 
ou  la  douleur , & en  génétal  tous  les  fenumens 
que  le  iaé>  lui  apprend  à rappocter  au  - dehors. 
Ses  propres  fcnfiiiom  deviennent  donc  les  qua- 
lités des  objets.  Si  elles  font  vives  , telle  qu'une 
'chaleur  violcme  , elle  les  juge  en  même  tems 
dans  fa  main  8c  dans  les  corps  qu'elle  touche. 
Si  elles  bbt  foibles , telle  qu'une  chaleut  douce, 
die  ne  les  juge  que  dans  ces  corps.  Ainfi  elle 

riut  bien  quelquefois  ceflèrde  les  regarder  comme 
elles;  mais  elle  ne  cefTeraplas  de  les  attribneraux 
objets  qui  les  occafioonent.  C'eft  une  etreur  oft 
les  autres  fens  n'ont  pu  la  fiiire  tomber  ; puis- 
qu'elle n'appercevoit  jamais  fes  fmfatioat  , que 
comme  fon  moi  modifié  différemment. 

i.  17.  Nous  venons  de  voir  que  , pour  raf- 
fembler  dans  les  objets  les  qualités  qui  leur  con- 
viennent , elle  a été  obligée  de  les  confidéiet  efaa- 
cuoc  à pan.  Elle  a donc  Eue  des  abftraétioRs  : car 
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abftriirt , c’cft  fifpjrer  une  Uce  de  plufieut»  »a- 
tres  qui  eiitrenc  avec  elle  dans  la  cotnpolition  d'un 
touc. 

£n  ne  donnant , par  exemple  , fon  attention 
tju'à  la  folidité  d'un  corps , elle  l'épite  cette  qua- 
lité des  aunes  auxquelles  elle  n'a  point  d égatd. 
Elle  fait  de  la  même  manière  les  idées  abllrai- 
tes  de  figure  , de  mouvement , &c. , & aulli  tôt 
chacune  de  ces  notions  lé  génétalilé,  parce  qu'elle 
remarque  qu'il  n'en  cil  point  qui  ne  convienne  à 
pliifieurs  objets,  ou  qui  ne  Ce  trouve  dans  plufieurs 
col'edlions. 

On  voit  par-là  , & parce  que  nous  avons  dit 
en  traitant  des  antres  fcns  , que  les  idées  abf- 
traires  naiflent  nécelTairement  de  l'ufage  que  nous 
voulons  faire  de  nos  organes  ) que  par  conféquent 
elles  ne  font  pas  aufli  éloignées  de  l'intelligence 
dis  hommes  qu'on  paroit  le  croire»  8e  que  leur 
génciation  n'eft  pas  alfez  difficile  à comprendre  , 
pour  funpofer  que  nous  ne  puiflions  les  tenir 
que  de  l'auteur  de  la  naturC' 

S-  i8.  Lorfque  Ii  llatue  étoii  bornée  aux  au- 
tres fens  , elle  ne  pouvoir  faire  des  abllraftions 
que  fur  fes  propres  manières  d'éire  : elle  en  fé- 
paroit  certains  accefloires  , communs  à plufieurs  i 
elle  en  féparoic , par  exemple,  le  contentement 
ou  le  mécontentement  qui  les  accompagnoient  , 
& elle  faifoit  par  ce  moyen  les -notions  géné- 
rales de  thanicrc  d'étre  agréables  , 3c  de  manières 
d'être  défagreables. 

Mais  aâuellement  qu'elle  s'eft  accoutumée  à 
prendre  fes  finfjtioru  pour  les  qualités  des  objets 
fénfibles  , c'eft-à-dire  , pour  d:s  qualités  qui  exif- 
tent  hors  d'elle  , 8c  , pour  ainfi  dire,  pargroup- 
pesî  elle  peut  les  détacner  chacune  des  colleélions 
dont  elles  font  partie . les  confidérer  à part , 8c 
former  des  abnraékions  fans  nombre.  Mais  , 
n'ayant  pas  déterminé  l'étendoe  de  fa  curiofité, 
nous  n'entreprendrons  pas  de  la  fuivre  ici  dans 
toutes  ces  opérations. 

S.  19.  Sa  curiofité  ne  la  bornera  pas  à n'étu- 
diet  que  les  objets  qui  l'environnent.  Elle  Ce 
touchera  elle  même  , 8c  elle  étudiera  fur  - tout 
la  forme  de  cet  organe  , avec  lequel  elle  manie 
les  corps»  Elle  examinera  fes  doigts  , lorfqu'ils 
s'écartent,  fe  rapprochent»  fe  plient!  frappée 
de  la  relTemblance  qu'elle  commence  à découvrir 
entre  fts  mains  , elle  fera  curieufe  d'en  juger 
encore  mieux;  elle  obfervera  fes  doigts  un  à un, 
deux  à deux  , &c.  » par-fà  elle  multilpheta  fes 
notions  ablàraites  fur  les  nombres  , & pourfS  ap- 
prendre que  fa  main  droite  a autant  de  doigts 
que  fa  main  gauche. 

Qu'elle  confidêre  alors  un  corps,  elle  juge 
qu'il  eft  un  comme  un  de  fes  doigts  : qu'efie 
en  confidêre  deux  , elle  juge  qu'ils  font  deux 
comme  deux  de  fes  doigts.  Voilà  donc  fes  doigts 
devenus  les  fignes  des  nombres.  Mais  nous  ne 
pouvons  alTurer  jufqu'od  elle  portera  ces  fortes 
d'idées,  tl  me  fuffit  de  prouvée»  par  ces  détails  , 
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qu’elles  font  toutes  renfenrées  dans  !c  toucher  1 
8c  que  notre  llatue  les  y remarquera  fuivant  le 
befoin  qu'elle  aura  de  les  acquérir. 

S-  ao-  Ayant  étendu  fes  idées  fur  les  nombres, 
elle  fera  plus  en  état  de  fe  rcndic  compte  de  les 
notions  ablltaites.  Elle  pourra  , par  exemple  , 
remarquer  qu’elle  forme  fur  un  meme  objet  |uf- 
qu'à  Cinq  ou  fix  abllraÛioiis  : ou  , pour  parler 
autrement  » qu'elle  y peut  obfervir  répaicmciit 
jufqu'i  cinq  ou  fix  quai  tés  ditféreiites.  Aupara- 
vant elle  en  appercevoit  feulement  me  multitude» 
qu'il  ne  lui  ctoit  pas  poffible  de  déterminer  : ce 
qui  ne  pouvoir  manquer  d'y  répandre  de  la  con- 
lufion.  hes  progrès  fur  les  nombres  contribue- 
ront donc  à ceux  de  toutes  fes  autres  connoif- 
fances. 

S.  ai.  Mais,  quelle  que  foit  la  multitude  des 
objets  qu'elle  découvre  , quelques  combinaifons 
qu'elle  en  faffe  , elle  ne  s'élèvera  jamais  aux  no- 
tions abllraites  d'être , de  fubllance  , d'eil'cnce  , 
de  nature , îcc.  ; ces  fortes  de  phant&mes  ne 
font  palpables  qu’au  taâ  des  philofophes.  Dans 
I habitude  où  cils  elà  de  juger  que  chaque  corps 
eli  une  coUcâion  de  plufieurs  qualités  , il  lui 
paroîtra  tout  naturel  qu  elles  exiftent  réunies,  8i 
elle  ne  fongera  pas  à chercher  ouel  en  peut 
être  le  lien  ou  le  foutim.  L'habiturie  nous  tient 
fouvent  Ticu  de  raifon  à nous-mêmes,  8c  il  faut 
convenir  qu'elle  vaut  bien  quelquefois  les  expli- 
citions des  philofophes. 

$.  aa.  Mais , fuppofé  que  la  llatue  fût  curieufe 
de  découvrir  comment  ces  qualités  exillent  dans 
chaque  collcél.oti , elle  feroit  portée  comme  nous 
à imaginer  quelque  chofe  qui  en  eil  le  fujet  ; 8c  , 
fi  elle  pouvoir  donner  un  nom  à ce  quelque 
chofe , elle  auioit  une  téponfe  toute  prête  aux 
qucllions  des  philofophes.  Elle  en  fauroit  donc 
autant  qu'eux  ; c'ell-à-dire , qu’ils  n’en  favem  pas 
plus  qu  elle.  En  effet  , leuts  définitions  expli- 
quées clairement  n'apprennent  à un  enfant  meme 
que  ce  que  les  fcns  lui  ont  appris. 

S.  aj.  Parmi  les  notions  abitraites  qu'elle  ac- 
quiert , il  y en  a deux  qui  méritent  quelques  con- 
fidérations  particulières  ; ce  font  celles  de  durée 
8c  d'efpace. 

Dans  le  vrai  elle  ne  connoît  la  durée  que  pat 
la  fuccelTiun  de  fes  idées.  Mais  elle  pourra  fe  la 
repréfentet  fi  fenfiblement , en  imagfiiant  le  pafTc 
par  un  cfpace  qu'elle  a parcouru  , & l’avenit 
par  un  cfpace  à parcourir»  que  le  temps  fera  à 
fon  égard  comme  une  ligne  fuivant  laquelle  elle 
fe  meut.  Cette  manière  d'en  juger  lui  paroîtra 
même  fi  naturelle  , qu’elle  pourra  bien  tomber 
dans  l'erreur  de  croite  qu'elle  ne  connoît  la  du- 
ree qu'autant  qu'elle  réflechit  fur  le  mouvement 
d'un  corps.  Quand  on  a plufieurs  moyens  pour 
fe  reprefenter  une  chofe  , on  eft  ordinairement 
porté  à regarder  comme  le  feul  celui  qtii  eft 
plus  fenfible.  C'eft  une  méprife  que  les  philofo- 
phes  même  ont  peine  à evittr.  Auffi  Locke  eft  - il 
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!«  premier  qui  ait  démontré  que  nous  ne  con- 
noilTuns  la  durée  que  pat  la  fucceflion  de  nos 
idées. 

§.  14.  Comme  elle  connoit  la  durée  par  la 
fuccefiion  de  fes  idées , elle  connoit  l'efpace  par 
la  coexiftence  de  fes  idées.  Si  le  toucher  ne  lui 
tnnfmettoit  pas  à-la- fois  plufieurs /ên/iitro»!  qu'il 
diihngue  , qu'il  ralTemble  , qu'il  circonferit  dans 
de  certaines  limites  , 8c  dont , en  un  mot , il 
fait  un  corps,  elle  n'auroit  l'idce  d'aucune  gran- 
deur. Elle  ne  trouve  donc  cette  idée  ^e  dans 
la  coexiftence  de  plufieurs  fenfationi.  Or , dès 
qu'elle  connoit  une  grandeur,  elle  a de  quoi  en 
mefuret  d'autres  ; elle  a de  quoi  mefurct  l'inter- 
valle  qui  les  répare  , celui  qu'elles  occupent  i en 
un  mot  , elle  a l'idée  de  rcfpace.  Comme  elle 
n'auroit  donc  aucune  idée  de  durée  , fi  clic  ne 
fc  fouvenoit  pas  d'avoir  eu  fuccefllvement  plu- 
fieurs fenfaiions  ; elle  n'auroit  aucune  idée  d'é- 
Tendue  ni  d'cfpace  , fi  elle  n'avoit  jamais  plufieurs 
ftithilons  i-la  fois. 

Par  tout  od  elle  ne  trouve  point  de  réfiftance  , 
elle  juge  qu'il  n'y  a rien  • 8c  elle  fe  fait  l'idée 
d'un  efpace  vuule.  Cependant  ce  n'eft  pas  une 
preuve  pour  qu'il  exille  un  efpace  fans  madère: 
elle  n'a  qu'à  fe  mouvoir  avec  quelque  vivacité  , 
pour  fentir  au  moins  un  fluide  qui  lui  réfifle. 

Ç.  ij.  D'abord  elle  n'imagine  rien  au-delà  de 
Teipacc  qu'elle  découvre  autour  d'elle  i 8c  en 
confequence  elle  ne  croit  pas  qu'il  y en  ait  d'au- 
tre. Dans  la  fuite  l'expérience  lui  apprend  peu- 
à-peu  qu'il  s'étend  plus  loin.  Alors  l'idée  de  ce- 
lui qu'elle  parcourt  devient  un  modèle  , d'après 
lequel  elle  imagine  celui  qu'elle  n'a  point  encore 
parcouru  ; Sc  lotCqu'elle  a une  fois  imaginé  un 
efpace  oià  elle  ne  s’ell  point  tranfportée  . elle  en 
imagine  plufieurs  les  uns  hors  des  autres.  Enfin , 
ne  concevant  point  de  bornes  au-delà  dcfqucllcs 
elle  puifiie  cener  d'en  imaginer  i elle  efl  comme 
forcée  d'en  imaginer  encore  , 8c.  elle  croit  ap- 
percevoir  l'iuimenfité  même. 

Ç.  i6.  Il  en  eft  de  meme  de  la  durée.  Au 
premier  moment  de  fon  exiftence  , elle  n'ima- 
gine rien  ni  avuu  ni  après.  Mais  , lorfqu’elle  s'efl 
fait  une  longue  habitude  des  changemens  aux- 
quels elle  eft  deftinée  , le  fouvenir  d'une  fuccef- 
fion  d'idées  eft  un  modèle  d'après  lequel  elle 
imagine  une  durée  antérieure  Sc  une  durée  pof- 
terieure  > de  forte  que  ne  trouvant  pomt  d'inftaiit 
dans  le  palTé  ni  dans  l'avenir , au  - delà  duquel 
elle  ne  piiilTe  pas  en  imaginer  d'autres  , il  lui 
femble  que  fa  penfée  embralTe  toute  l'éternité. 
Elle  fe  croit  même  étemelle , car  elle  ne  fe  rap- 
pelle pas  qu'elle  ait  commencé  , Sc  elle  ne  foup- 
foiine  pas  qu'elle  doive  finir. 

$.  17.  Cependant  elle  n'a  dans  le  vra!  ni  l'idée 
de  l'éternité,  ni  celle  de  l'immenfité.  Si  elle  juge 
le  contraire  , c'eft  que  fon  imagination  lui  fait 
illulîon , en  lui  reptéicatant , comioe  l'ctcioitc 
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l'immenficé  même , une  durée  Sc  un  efpKe  va- 
gues , donc  elle  ne  peut  fixer  les  bornes. 

S-  18.  A chaque  decouverte  qu'elle  fait , elle 
éprouve  que  le  propre  de  chaque  eft  de 

lui  taire  prendre  connoilfance  ou  de  quelque  fen- 
ciment  qu'elle  juge  en  elle  , ou  de  quelque  qua- 
lité qu'elle  juge  au  dehois  ; c’eft-à-due  , que  le 
propre  de  chaque  fmfaiion  eft  pour  elle  ce  que 
nous  appelions  l'aét  , car  toute  impreilioa  qui 
donne  une  conoilTance , eft  une  idée. 

5.  29.  Si  elle  confidere  fes  fttff  .ons  comme 
pallées  , elle  ne  les  apyetçoit  plus  que  dans  le 
iouvenir  qu'elle  en  confccvc  > & ce  fiiuvenir  eft 
encore  une  idée  ■ car  il  redonne  ou  rappelle  une 
connoilfance.  J'appellerai  ces  fortes  d'idccs 
ou  intciUSutUts , ou  tim|.lemcnt  idici , pour  les 
diftinguct  des  autres  que  je  continuerai  de  nom- 
mer/enyâr/o/u.  Une  idée  intellcâuclle  tft  donc  le 
fouvenir  d'une  ftnftuion.  L'idée  intelleâuelle  de 
folidité  , par  exemple  , eft  le  fouvenir  d'avoit 
fenti  de  la  folidité  dans  un  corps  qu'on  a tou- 
ché j l'idée  inceUeCtuclIe  de  chaleur  eft  le  fou- 
venir  d'une  certaine  ftnfation  qu'on  a eue  ; Sc 
l'idée  inteUcâuelle  de  corps  eu  le  fouvenir  d'a- 
voit remarqué  dans  une  meme  colleâion  de  l'é- 
tendue , de  la  figure  , de  la  dureté  , 8cc. 

§.  }0.  Or  , notre  ftatue  fent  une  d.ffércnce 
entre  prouvée,  aâuellement  des  fcnfuiions  , 8c  fe 
fouvenir  de  les  avoir  eues.  Elle  les  diftingue  donc 
de  ce  que  j'appelle  idit  purt. 

Elle  remarque  qu’elle  a de  ces  fortes  d'idées, 
fans  rien  toucher  , 8c  qu’elle  n’a  des  pnfations 
qu'auunt  qu'elle  touche.  La  raifon  , qui  lui  a 
tait  juger  fes  fenfaiions  dans  les  objets  . ne  peut 
jui  faire  porter  le  même  jugement  fut  fes  idées 
incelleétuelles.  Celles-ci  lui  paroitfent  donc  comme 
fi  elle  ne  les  avoir  qu'en  elle^r.cine. 

5.  Ji.  Par  les  fenfaiions  elle  ne  connoit  que 
les^  objets  préfens  au  taél , 8c  c'eft  par  les  idées 
qu'elle  connoit  ceux  qu’elle  a touchés  . Sc  qu'elle 
ne  touche  plus.  Elle  ne  juge  meme  bien  des  ob- 
jets qu'elle  louche  , qu'autant  qu'elle  les  com- 
pare avec  ceux  qu'elle  a touchés  : 3c  , comme 
\cs  fenfaiions  aâuelles  font  la  fource  de  fes  con- 
noilTances  , le  fouvenir  de  fes  fenfaiions  palfécs 
ou  les  idées  inielleâuelles  en  font  tout  le  fond  : 
c'eft  par  leur  fccours  que  les  nouvelles  fenfaiions 
fe  démêlent  8c  fe  développent  toujours  de  plus 
en  plus. 

S.  }Z.  En  effet , lorfqu’elle  touche  un  objet, 
elle  M jugetoit  point  de  fa  grandeur,  ni  de  fes 
degrés  de  durcie  , de  chaleur  , 8cc.  ; fi  elles  ne 
fe  fouvenoit  pas  d'avoit  manié  d'autres  grandeurs 
oïl  elle  a trouvé  d'autres  degrés  de  duiecé  Si  de 
chaleur.  Mais , dès  qu’elle  s’en  fouvieiit , elle 
juge  par  comparaifon  cet  objet  plus  ou  moins 
grand  , plus  ou  moins  dur  , plus  ou  moins  ihaud. 
C'eft  donc  au  fousenir  ou  à l’idcc  intellectuelle, 
qu'elle  coiiferve  de  certaines  grandeurs,  de  cer- 
titins  degrés  de  dureté  8c  de  chaleur,  quelle  juge 
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dc$  noaveiux  objets  quelle  rencontre  ! c'eA  ce  | 
fouvenir  qui  , lui  faifint  faire  des  coinpacail'ons , 
lui  fait  remarquer  les  différentes  idées  ou  con- 
noilTanccs  que  les  fenfiüont  aâuelleS  lui  cranf- 
mettenc. 

;j.  Cependant , puifque  nous  avons  vu  que 
le  fouvenir  n’ell  qu'une  manière  de  fentir , c'eft 
une  confcquence  que  les  idées  intelleétuellcs  ne 
diffèrent  pas  effentiellement  des  fenfatiom  memes. 
Mais  vraifcmblablement  notre  llatue  n'eft  pas 
capable  de  faiie  cette  réflexion.  Tout  ce  qu'elle 
peut  favoir , c'eft  qu'elle  a des  idées  qui  lui  fer- 
vent pour  régler  fes  jugcmens , & qui  ne  font 
pas  des  fcafuions.  Suppofé  donc  qu’elle  eût  oc- 
calion  de  réfléchir  fur  l’origine  de  fes  connoil- 
fances , voici  , je  penfe , comment  elle  raifonnc- 
toit. 

S.  54.  “ Mes  idées  font  bien  différentes  de  mes 
•’finj'ations  , puilque  les  unes  font  en  moi , & les 
” aiutes  au  contraire  dans  les  objets.  Or  , con- 
•'  Huître  , c’eft  avoir  des  idées.  Mes  connoilfan- 
’>  ces  ne  dépendent  donc  d'aucune  ftnfation,  D’ail- 
•>  Icuis  , je  ne  juge  des  objets  qui  font  fur  moi 
” des  impreffiuns  différentes  , que  par  ia  compa- 
« raifon  que  j’c;i  fais  aux  idées  que  j’ai  déjà.  J'ai 
” donc  des  idées  avant  d'avoir  def fei/jiioiu . Mais 
" ces  idées , r.c  les  fitis-je  données  à moi-même  ? 

" Mon  fans  doute  : comment  cela  feroit-il  pofli- 
” ble  ? Pour  fe  donner  l’idée  d’un  triangle  , ne 
" fatidroit-il  pas  déjà  l'-ivoir  ? Or , (t  je  T’avois , 

•>  je  ne  me  la  donne  pas-  Je  fuis  donc  un  être 
» qui  par  moi-meme  ai  naturellement  des  idées  ; 

» elles  font  nées  avec  moi  «. 

Les  idées  étant  le  fond  de  toutes  nos  connoif- 
fances , elles  confticuent  plus  particulièrement  ce 
que  nous  nommons  Pitre  penfant  : Sc  quoique  les 
Jinfations  foient  le  principe  de  la  penfée . & n'ap- 
partiennent dans  le  vrai  qu’à  l’ame  , elles  paroif- 
fent  s'arrêter  dans  le  corps  , & être  tout-à-fait 
inutiles  à la  génération  des  idées.  Notre  ftatue 
ne  manqueroit  donc  pas  de  tomber  dans  l’erreur 
des  idées  innées , fi  elle  étoit  capable  , comme 
nous  , de  fc  perdre  dans  de  vaincs  fpcculations. 
Mais  ce  n’eft  pas  la  peine  d’en  faire  un  philo- 
fophe , pour  lui  apprendre  à taifonner  ft  mal. 

§.  } f.  N’ayant  pas  déterminé  jufqu’où  elle  por- 
tera fa  ctitiolirc  , principal  mobile  des  opérations 
de  fon  ame  j je  n’entreprends  pas  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail  des  connoiffances  que  la  ré- 
flexion peut  lui  faire  acquérir.  Il  fuflic  d’obferver 
que  tous  les  rapports  des  grandeurs  étant  ren- 
fermés dans  les  J'enjdiions  du  tjft  , elle  les  re- 
marquera J lorfqu’cile  fera  intéreffée  à les  con- 
noitre.  hlon  objet  n’eft  pas  d’expliquer  la  gé- 
nération de  toutes  fes  idées , je  me  borne  à dé- 
montrer qu’elles  lui  viennent  par  les  fens  r & 
que  ce  font  (es  befoins  qui  lui  apprennent  à les 
aéméler. 
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S.  I.  Après  les  détails  où  nous  venons  d’en- 
trer , cet  article  patoîtra  tout-à-fait  inutile  ; & 
j avoue  qu’il  le  feroit , s'il  ne  prépatoit  pas  le 
leûcut  à fe  convaincre  des  obfetvations  que  nous 
ferons  fur  la  vue.  La  manière  , dont  les  mains 
jugent  des  objets  pat  le  moyen  d'un  bâton , de 
deux  , ou  d'un  plus  grand  nombre  j relfembic  (i 
fort  à la  manière  dont  les  yeux  en  jugent  par  le 
nroyen  des  rayons , que  depuis  Delcartes  on  ex- 
pbque  communément  l'un  de  ces  problèmes  pat 
l'antre.  Le  premier  fera  l'objet  de  cet  article. 

§.  a.  La  première  fois  que  la  ftatue  faifit  un 
bâton  , elle  na  connoilfauce  que  de  la  partie 
QU  elle  tient  : c’eft-Ià  qu’elle  rapporte  toutes  les 
fenfaiions  qujl  fait  fur  elle. 

»;l!ï  ne  fait  donc  pas  qu’il  eft  étendu  j 8f  par 
conféquent  elle  ne  peut  pas  juger  de  la  diftance 
des  ct  rps  fur  lefqucls  die  le  porte. 

Ce  bâton  peut  être  incliné  difÿremment , & 
dès-lors  il  fait  fur  fa  main  des  impreflions  diffé-- 
rentes.  Mais  ces  impreflions  ne  lui  apprennent 
pas  qu’il  eft  incliné , tant  qu’elle  ignore  qu’il  eft 
étendu.  Elles  ne  fauroient  donc  encore  lui  dé- 
couvrir les  différentes  fituadons  des  objets. 

l’out  juger  par  fon  moyen  des  diftances  , il 
faut  qu’elle  l’ait  touché  dans  toute  fa  longueurs 
pour  juger  des  lïtuacions  pat  l’imprelbon 
qu’elle  en  reçoit , il  faut  que  j pendant  qu’elle 
le  tient  d’une  main  , elle  en  étudie  de  l’autre 
la  direûion. 

§.  j.  Tant  qu'elle  ne  faura  pas  juger  de  la  di- 
rcétion  de  deux  barons  , dont  la  longueur  lai  eft 
connue  > & qu’elle  dent  l’un  de  la  main  droite» 
8c  l’autre  de  la  main  gauche  j elle  ne  pourra  pas 
découvrir  s’ils  fc  croifent  quelque  part,  ni  meme 
fi  leurs  extrémités  s’éloignent , ou  fi  elles  fc  rap- 
prochent. Elje  croira  fouvent  toucher  deux  corps  , 
lorlqu’elle  n’en  touchera  qu’un  : elle  croira  en 
haut  ce  qui  eft  en  bas  , en  bas  ce  qui  eft  en  haut. 
Mais  des  qu  elle  fera  capable  de  remarquer  les 
différentes  diteât'ons , fuivant  la  différence  des 
impreflions  ; alors  elle  connoitra  la  fituation  des 
bâtons  , 8c  par  là  elle  jugera  de  celle  des  corps. 

Ce  jugement  ne  fera  d'abord  qu’un  raifonne- 
meni  fort  lent.  Elle  fc  dira  en  quejQue  forte  t 
ces  bâtons  ne  peuvent  fe  croifer , que  l'extrcmitc 
de  celui  que  je  tiens  de  la  main  droite  ne  foit  i 
ma  gauche , Sc  que  l’extrémité  de  celui  que  je 
tiens  de  la  main  gauche  ne  foit  à ma  droite.  Par 
conféquent  les  corps  qu’ils  toiichenc  font  dans 
une  fituation  contraire  à celle  de  mes  m.iin$;  Si 
je  dois  juger  à droite  ce  que  je  fens  de  la  main 
gauche , Sc  à gauche  ce  que  je  fens  de  la  main 
droite.  Dans  la  fuite  ce  raifonnenient  lui  devien- 
dra fi  familier  , 8c  fe  fera  ü tapidement , qu’elts 
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jugera  de  la  (ituatian  des  corps  > fans  paroMxc 
faire  la  moindre  attention  i telle  de  fes  mains. 

i.  4.  Ce  n'eft  plus  à l’extrdmité  qui  agit  fur 
fa  main  qu'elle  rapporte  ftnfations  bî- 

ton  lui  ttanfnet  ; elle  fent  au  contraire  à l'ex- 
trt'mité  opiMlte  la  dureté  oa  la  molleffc  des  corps 
fur  lefquels  elle  le  porte  ; 8c  cette  habitude  lui 
fera  dillinguet  des  Jinjjtio.is  qu'elle  ne  dillinguo;t 
pas  auparavant. 

Suppofons  qu'elle  appuie  la  paume  de  la  main 
fut  trois  jo.ncs  d'égale  longueur  , 8c  réunis  comme 
s'ils  n'en  formoient  qu'un  fcul_,  elle  aura  une 
fenf^tiox  confufe  , ou  elle  ne  démêlera  pas  l'ac- 
tion de  cluque  jonc.  Ecartons  ces  joncs  feulemer.t 
par  le  bas  : aiifli  tôt  elle  appprçoit  diftinétemer.t 
trois  points  de  réfiftance  , 8c  par  U elle  difeerne 
l'imprcHion  que  chaque  jonc  fait  fur  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'elle  ne  fait  cette 
différence  que  parce  qu'elle  a appris  à juger  de 
rinclinaifon  pat  la  fznfiiija.  Si  elle  n'avoic  pas 
fait  les  expériences  iicccffaires  pour  porter  ce  juge- 
ment , elle  fentiroit  dans  fa  main  un  feul  point 
de  réfilhncc  , foit  que  les  joncs  fuffent  réunis 
pat  le  bas  , foit  qu'ils  fuffent  écartés. 

Cette  expérience  confirme  le  fentiment  que  j'ai 
adopté  fut  la  vue.  Car  ne  fe  peut-il  pas  que  , 
eon-.ine  la  main  , l'oeU  ne  confonde  des /(«/“tions 
ftmblables  , loifqu'il  ne  1rs  juge  qu'en  lui-mcme; 
8c  qu'il  ne  commence  à en  taire  la  différence  , 
u'autani  qu'il  s'accoutume  d les  tapponer  au- 
ehors  ? Il  fuifii  de  conlidérer  que  les  rayons 
font  fut  lui  l'effet  que  les  joncs  font  fur  la  main. 

i,  f.  Pour  déterminer  l'intervalle  que  laiffent 
entr'elles  les  extrémités  de  deux  bâtons  qui  fe 
croifent.il  fuffit  à un  géomètre  de  déterminer  la 
grandeur  des  angles  8c  celle  des  côtés. 

La  ftatue  ne  peut  pas  fuivre  une  méthode  où 
i!  V ait  autant  de  ptécifion.  Mais  elle  fait  â-peu- 
près  quelle  ell  la  grandeur  des  bâtons , combien 
lis  fint  inclinés , le  point  où  ils  fe  croifent  ; 8c 
elle  juge  que  les  extrémités  , qui  portent  fur 
ks  objets . s'écartent  ou  fe  tapprochert  dans  la 
même  proportion  que  les  extrémités  qu'elle  fai- 
fit.  On  imagine  donc  comment . à force  de  tâ- 
tonner , elle  fe  fera  une  cfpèce  de  Géométrie  , 
8c  jugera  de  la  grandeur  des  corps  d l'aide  de 
deux  bâtons. 

Si  elle  avoir  quatre  mains , elle  pourroit,  par 
le  même  artifice , juger  tout-à-la-fois  de  la  hau- 
teur 3c  de  la  largeur  d'un  objet  i 8c  li  elle  en  avoit 
un  plus  grand  nombre  , elle  pourroit  l'appercc- 
voit  fous'  une  plus  grande  quantité  de  rapports, 
il  fuifiroit  qu'elle  contraékât  l'habitude  de  por- 
ter des  jugement  fut  les  impreffions  que  lui  tranf- 
mcttroient  dix  bâtons  ou  davantage. 

C'ell  ainfi  que  , fans  aucune  connoiffance  de 
la  Géométrie  , elle  fe  conduivoit , en  tâtonnant, 
d'après  les  principes  de  cette  fcicnce  > 3c  , pour 
dire  encore  plus , c'cil  amC  que , dans  le  déve- 
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loppement  de  nos  facultés , il  y a des  principes 
qui  nous  échappent  au  moment  même  qu'ds  nous 
guident.  Nous  ne  les  remarquons  pas , 8c  ce- 
pendant nous  ne  faifons  rien  que  par  leur  in- 
lluence. 

Audi  la  connoiffance  des  principes  de  la  Géo- 
métrie feroic  elle  lout-à-fait  inutile  à notre  fta- 
tue.  Ce  ne  leroit  jamais  qu'en  tâtonnant  , qu'elle 
en  pourroit  faire  l’application  aux  bâton*  donc 
elle  fe  fert.  Or,  des  qu'elle  tâtonne,  elle  porte 
ncceffairement  les  mêmes  jugemens  , que  n elle 
raifonnoit  d'après  ces  principes.  I!  auroit  donc 
été  fuperfiu  de  lui  fuppofer  des  idées  innées  fur 
les  grandeurs  8c  fut  les  fituations  : c'ell  affez  qu'elle 
ait  des  mains. 

Du  repos  , du  fommeil , tr  du  réveil  dune  un  kemnu 
borné  uu  fent  du  toucher. 

5.  I.  Le  mouvement  paroSt  â notre  ftatue  un 
état  fi  naturel , 8c  elle  a une  fi  grande  curiofité 
de  fe  iranfporter  par-tout , 8c  de  tout  manier  , 
qu’elle  ne  prévoit  pat  fans  doute  linaétion  où 
elle  ne  (xut  manquer  de  tomber.  Mais  peu^â-peu 
fes  forces  l’abandonnent  r 8c , commençant  à fciv- 
tir  de  la  laffitude  . elle  la  combat  quelque  tems 
par  le  dcCr  qu'elle  a encore  de  fe  mouvoir  j en- 
fin , le  repos  devient  le  plus  preffant  de  fes  be- 
foins  i elle  fent  que  , malgré  elle  , fa  cuiiofiic 
cède  i cUe  étend  les  bras  , 8c  relie  immobile. 

$.  1.  Cependant  l’aâivité  de  fa  mémoire  le 
conferve  encore  ; 8c  il  lui  femble  qil' elle  ne  vit 
plus  que  par  le  fouvemr  de  ce  qu'elle  a été  : mais 
la  memoiie  fe  te^fe  à fon  tout  ; les  idées  qu'elle 
retrace , s'affbibliffent  inCenfibiemcnc , 8c  pjrnif- 
lent  fe  perdre  dans  un  éloignement , d’ou  elles 
jettent  à peine  une  lueur  qui  va  s'éteindre.  En- 
fin , toutes  les  facultés  font  affoupies  ; 8c  c'eft 
pour  la  llatue  l'ctat  de  fommeil. 

$.  ).  Au  bout  de  quelques  heures,  le  repos 
comm.nce  à lui  rendre  fes  forces.  Ses  idées  re- 
vienntnt  lentement,  paffent  rapidement  } 8c  fon 
ame , fufpendue  entre  le  fommeil  8c  h veille  , fe 
fent  comme  une  vapeur  légère  , qui , d un  mo- 
ment â l'autre  , fc  dillipe  8c  fe  reproduit.  Ce- 
pendant le  mouvement  ranaît  peu-à-peu  dans  toutes 
les  parties  de  fon  corps  , fes  idées  fc  fixent , fes 
habitudes  fe  renouvellent  , fon  ame  lui  ell  ren- 
due toute  entière  , elle  croit  vivre  pour  la  fécondé 
fois. 

Ce  réveil  lui  paroît  délicieux.  Elle  porte  les 
mains  fur  elle  avec  étomietneiu  , eMc  les  poite 
fur  tout  ce  qui  l'environne  : charmée  de  le  re- 
trouver 8c  de  retrouver  encore  les  objets  qui  lui 
font  familiers  ; fa  curiofité  8c  tous  fes  defirs  re- 
naiffent  avec  plus  de  vivacité.  Elle  s’v  livre  toute 
ennêre  , fe  tranfportc  de  côté  8e  q'autre  , re- 
cormoit  ce  qu’elle  a déjà  comtu , 8c  acquiert  de 
nouvelles  conno'ffances.  Elle  fe  fatigue  donc  pour 

la 


by  CoogL 


s E N 

I»  féconde  fois  j 8c  , cédant  à la  lafTitude  / elle 
ï'abandonne  encore  au  fommeil. 

i-  4.  En  paflani  i pliifieurs  ceprifes  par  ces 
difiTétins  états , elle  Ce  fera  une  habitude  de  les 
prévoir  ; & ils  lui  deviendront  fi  naturels,  qu'elle 
s endormira  & fe  réveillera  fans  cite  étonnée. 

5.  y.  C'cll  au  fouvenir  d'avoir  pafie  de  l'un 
d l'autre  , qu'elle  les  dillinjuc.  Elle  a d'abord 
femi  fes  forces  l'abandonner  infer.fiblcment  : elle 
les  a fenties  enfuite  fe  lenouvellet  tout^à-coup. 
Ce  pafTage  brufquc  d'une  iiiailion  totale  i l’exer- 
cice de  toutes  fes  f>c allés  la  frappe  ,!a  furprend, 
8c  par-là  lui  paroit  une  fécondé  vie.  Il  fiiffit  donc 
de  Voppofition  qui  ell  entre  l'iiillant  de  finblelTe  , 
qui  a immédiatement  précédé  le  fommeil , & l’inl- 
tant  de  force  où  elle  fe  réveille  , pour  qu'elle  fe 
fente  comme  fi  elle  avoit  celfé  d'être.  Si  elle  avoir 
repris  l'ufage  de  fes  facultés  par  des  degrés  in- 
fenCbles  , elle  n'eût  rien  pu  remarquer  de  fem- 
klable. 

C 6.  Cependant  elle  ne  fe  reprefente  pas  ce 
que  ce  peut  être  que  l'état  d'où  elle  fort  au  ré 
veü.  Elle  ne  juge  point  quelle  en  a été  la  du- 
rée , elle  ne  fait  pas  même  s’il  a duré.  Car  rien 
ne  peut  lui  faire  foupçonner  qu'il  y ait  eu  en 
elle  ni  aii-dehors  quelque  fucceflion.  Elle  n'a  donc 
aucune  notion  de  l'état  de  fommeil , & clic  n'en 
diftmgue  l'état  de  veille  que  par  la  fecoufl'e  que 
lui  donnent  toutes  fes  facultés  au  moment  que  les 
forces  lui  font  tendues. 

-De  la  mémoire  , Je  l'imagiaation  &>  Jet  fcmget  dam 
un  homme  iorné  au  féru  du  toucher, 

i.  I.  Les  finfitions  , qui  viennent  par  le  taft, 
font  de  deux  efpèces  : les  unes  font  l'étendue  , 
la  figure  , l’efpace , la  folidité  , la  fluidité , la 
dureté , la  mollelTe  . lé  mouvement , le  repos  j les 
autres  font  la  chaleur  8c  le  froid , 8c  différenrcs 
efpèces  de  plaifirs  8c  de  douleurs.  Les  rapports 
de  celles-ci  font  naturellement  indéterminés.  Elles 
ne  fe  confervenc'dnnc  dans  la  mémoire,  que 
irce  que  les  organes  les  ont  tranfmil'es  à plu- 
eurs  reprifes.  Mais  celles  - là  ont  des  rapports 
qui  fe  connoilfent  avec  plus  d'exaâitude.  Notre 
iiatue  mefure  le  volume  des  corps  avec  fes  mains  1 
elle  mefure  l'efpace  en  fe  tranfpoiunt  d'un  lieu 
dans  un  autre  ; elle  détermine  les  figures , lorf- 
qu'clle  en  compte  les  côtés  , 8c  qu'elle  en  fuit 
le  contour  ; elle  juge  à la  réfiflanCe  de  la  foli- 
diié  ou  de  la  fluidité  , de  la  dnreté'nu  de  la 
mollefle  î enfin , elle  faifit  une  différence  fenfible 
entte  le  mouvement  8c  le  repos  , lorfqu'elle  con- 
fidere  fi  un  corps  change  ou  ne  change  pas  de 
iiruation  par  rapport  à d'autres.  Voilà  donc , de 
toutes  les  idées,  celles  qui  fe  lient  le  plus  forte- 
ment , 8c  le  plus  facilement  dans  fa  mémoire. 

5.  1.  D’un  côté  elle  s'eft  fait  une  habitude 
de  rapporter  toutes  fes  fenfarioru  à l'étendue  i 
£aeytlopéJie.^  Logique  (t  Méufl^fue.  Tome  IZ 
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puilqu’elle  lesrenrde  comme  les  qualités  des  ob- 
jets  qu'elle  touche.  Toutes  fes  idées  ne  font  que 
de  l'étendue  chaudeou  froide,  folids  ou  fluide  8cc.( 
par  là , celles  dont  les  rapports  font  le  plus  va- 
gues, comme  œlles  dont  les  rappoits  le  déter- 
minent le  mieux , font  toutes  liées  à une  meme 
idée.  En  un  mot , toutes  fes  feafutioni  ne  font , 
à fon  égard  , que  des  modifications  de  l'éten- 
due. 

f.  5.  D’un  autre  côté  la  fenfitlot  de  l'étendue 
eft.telle  que  notre  Iiatue  ne  la  peut  perdre  que 
dans  un  fommeil  profond.  Loriqu'cllc  eft  éveil- 
lée , elle  fent  toujours  qu’elle  ell  étendue  i car  elle 
font  toutes  les  parties  de  fon  corps  qui  pèfent 
fur  le  lieu  où  elles  repofent , 8c  qui  le  mclurcnt. 
Tant  qu'el’e  cil  éveillée , elle  ne  peut  donc  pas 
avec  le  taft , comme  avec  les  autres  feus  , être 
entièrement  piivée  de  toute  efpèce  de  frufuiom. 
Il  lui  en  relie  toujours  une , à laquelle  toutes 
les  autres  font  liées  ; 8c  que  je  regarde  , par  cette 
raifon  , comme  la  bafe  de  toutes  les  idées  dont 
elle  conferve  le  fouvenir.  Tout  prouve  donc  que 
la  mémoire  des  idées,  qui  viennent  par  le  taél , 
doit  être  plus  forte , 8c  durer  beaucoup  plus 
que  celle  des  idées  qui  viennant  par  les  autres 
fens. 

S.  4.  Les  idées  peuvent  fe  retracer  avec  pliu. 
ou  moins  de  vivacité.  Lorfqu'clles  fe  réveillent 
foibicment , la  Iiatue  fe  fouvient  feulement  d’a- 
voit  touché  tel  ou  tel  objet  : mais  , lorfqu'elics 
fe  réveillent  avec  force , elle  fe  fom  iciit  des  ob- 
jets , comme  fi  elle  les  touchoit  encore.  Or  , j'ai 
appelle  imagination  cette  mémoire  vive,  qui  fait 
'paroitre  préfent  ce  qui  ell  abfcnt. 

S.  y.  bi  nous  joi^ons  à cette  faculté  la  ré- 
flexion , ou  cette  operation  qui  combine  les  idées, 
nous  verrons  comment  la  Iiatue  pourra  fe  repre- 
fenter  dans  un  objet  les  qualités  qu’elle  aura  re- 
marquées dans  d’autres.  Suppofons  qu'elle  dt  lirc 
de  )ouir  tout  à-la-lbis  de  pluheurs  qualités  qu'elle 
n’a  point  encore  rencontrées  enfemble  , elle  les 
imaginera  réunies  , 8:  fon  imagination  lui  pro- 
curera une  jouifiance  qu’elle  ne  pourroit  pas  ob- 
tenir par  le  taâ. 

S.  6.  Voilà  la  lignification  la  plus  étendue  qu’on 
donne  au  mot  imagination  : c’cll  de  le  confidérer 
comme  le  nom  d'une  faculté  qui  combine  les 
qualités  des  objets , pour  en  faire  des  enfvmbles 
dont  la  nature  n'offre  point  de  modèles.  Par- là, 
elle  procure  des  jouilTances  qui,  à certains  égards , 
l’emportent  fut  la  réalité  même  : car  elle  ne  man- 
que pas  de  fuppofet  dans  les  objets  dont  elle 
fait  jouir  , toutes  les  qualités  qu'on  deCre  y 
trouver. 

fi.  7.  Mais  la  jouifiance  parTe  toucher  peut 
fe  réunir  à celle  qui  fe  fait  par  l'imagination  1 
8c  ce  fera  alors  pour  la  Iiatue  les  plus  grands 
plaifirs  dont  elle  puifie  avoir  connoifiance.  Lotf- 
qu’elle  touche  un  objet  , tien  n’cirpêehe  que 
1 imagination  ne  le  lui  tepréfente  quelquefois  avec 
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de»  qtuHtds  Jgrdabic»  qu'a  n'a  pa*  j & ne  falTe 
paroître  celle»  paf  où  il  pourroit  lai  rfdpfaire.  U 
fulfira  poor  cela  d'nn  cicrfr  tif  d'y  rencontrer  les 
unes , 8e  de  n'y  pas  trouref  les  autres. 

i.  8.  L'imagination  ne  peut  lui"  offrir  tant  d'at- 
ira'ts  de  fa  part  des  objets , qu'elle  ne  lui  fa/fe 
fouvent  trouver  du  plaifir  à fe  nnotivOir,  lors  même 
qoe  fes  membres  fatigués  commencent  i fe  refu- 
fer  i fe»  dcfirs.  Elle  lui  retrace  même  quclqne- 
fbi»  ce*plaifir  avec  tant  de  vivacité  , qu'elle  la 
dülrait  de  la  lalTitude  de  fes  organe».  Alors'  il 
n'y  a qo'un  excès  de  fatigue  qui  puifTe  lui  faire 
gotbeT  le  repos.  Un  état  de  peine  & de  douleur 
fera  le  fruit  d’un  défit  auquel  elle  s'eft  livrée 
avec  trop  peu  de  modération  i 8c  , lotfqu'elle  en 
aura  fouvent  fait  l'épreuve , elle  apprendra  1 fe 
méfier  de»  attrait»  du  plaifir,  & fera  plus  atten- 
tive i eonfuher  fes  forces. 

î.  9.  Entre  la  veille  8c  le  fommeil  profond  , 
rtons  pouvons  diftingner  deux  états  mitoyens  : l'un 
«d  la  mémoire  ne  rappelle  les  idées  qoe_  d’une 
manière  fort  légère  ; l’autre  où  l'imagination  les 
rappelle  avec  tant  de  vivacité , 8c  en  fait  des 
coinbinaifons  fi  fenfible»  , epi'on  croit  coucher 
le»  objet»  qu'on  ne  fart  qo’imi^tner. 

Lorfque  la  llacue  s'eft  endormie  dans  un  lieu 
où  «l'e  a appris  à fe  conduire  fans  danger , clic 
peut  imaginer  qu’il  eft  femé  d’épines  , de  caii- 
looi , qn  elle  marche  , 8c  qu’i  chaque  pas  die 
f*  déchire,  tombe , fe  henrte , 8c  refftm  de  la 
douleur.  Qnoiqn'étonnée  de  ce  changement,  elle 
n'en  peut  douter  ; 8c  fort  état  eÛ  le  même  pour 
elle , que  fi  elle  éioit  éveillée . 8c  que  ce  lieu 
fût  en  eftet  tel  ^‘il  lui  paroir. 

f.  10.  Pour  découvrir  la  caufe  de  ce  fonge, 
il  fuffit  de  confidércr  qu'.ivant  le  fommeil , elle 
avoii  les  idées  d’un  lien  où  elfe  poovoit  fe  pro- 
mener; fans  crainte  j celles  d’épines , de  cailloux, 
de  déchiremens  , de  ebùce  , dt  doo'cur  ; enfin  , 
cel'es  d'un  lieu  où  elle  avoir  fait  l'épreuve  de 
toute»  ce»  chofes.  Or,  qu'arrhrc-t-il  dans  le  fom- 
mcH  ? C'eft  que  cette  dernière  idét  ne  fe  réveille 
pomt  du  tout.  Celles  d'épines,  de  cailloux  , de 
déchiremens,  de  chùtc  , de  douleur,  8c  du  lieu 
où  elle  n'a  rien  connu  de  femblabic,  fe  retracent 
avec  la  mètne  vivacité  que  fi  les  objets  croient 
préfens  5 8c , fe  rcun'flant . il  faut  que  la  ftatue 
croie  qiie  ce  lieu  eft  devenu  tel  que  fen  imagi- 
iiitron  le  lui  repréfrnte.  Si  elle  fe  fût  rappellée  le 
lieu  où  elle  s'eft  déchirée  , où  elle  a fait  des 
chûtes , elle  ne  fût  pas  tombée  dans  cenc  er- 
reur. Il  ne  fe  fait  donc  dans  les  fonges  des  af- 
fociarions  fi  bilârres  Sc  fi  contraires  à la  vérité, 

?|ue  parce  que  les  idées  , qui  lécabliroient  l'ordre , 
c trouvent  intereeptées. 

U n'eft  pas  étonnant  qu'alors  les  idées  fe  te- 
produifenc  dans  un  defordre  qui  rapproche  8c 
réunit  celles  qui  font  les  plus  étrangères.  Ainfi 
que  le  fommeil  eft  le  repos  du  corps , il  eft  ce- 
lui de  la  mémoire , de  l'imagination  8c  de  toute» 
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fe»  fi^tés  (Je  l’ame  ; 8c  ce  repos  a différent 
degrés.  Si  ces  facultés  font  entièrement  aflbu- 
pies  , Iq  fommeil  eft  profond.  Si  elles  ne  le  font 
que  jufqu'à  un  certain  point , la  mémoire  8c  l’i* 
magtnauon  , aflêt  éveillées  pour  rappeller  cer- 
taines idées  , ne  le  font  pas  aflex  pour  en  rap* 
pelki  d’autres  : dès  - lors  celle»  qui  Ce  préfeti- 
tenc  , foimenc  les  eiifembles  les  plus  exiiaordi- 
uaites. 

i-  II.  Je  frappe  la  ftatue  an  milieii  de  fou 
lève  , 8c  je  l'arrache  au  fommeil.  Son  prenier 
feiuimenc  eft  la  crainte  i ofanc  i peine  fe  mou- 
voir , elle  étend  le»  bras  avec  méfiance  ; fit  toute 
éconnee  de  ne  point  retrouver  le»  ob)et»  dont 
elle  a cru  recevoir  des  blelfure»  , elle  fe  foulève 
■8c  hafarde  de  marcher.  Peu-à  peu  elle  (t  raf- 
fure  i elle  ne  fait  pas  fi  elle  fe  trompe  aétuelle- 
ment , ou  fi  elle  s'eft  trompée  le  moment  pré- 
cé-dent._Sa  confiance  au^ente  , -8c  eHe  oublie 
i'etat  où  elle  s'eft  trouvée  en  fonge  , pour  jouit 
uniquement  de  celui  où  elle  eft  au  réveil. 

S-  1 1.  Cependant  le  fommeil  lui  devient  en- 
core neceflaire.  Elle  s’y  livre  , elle  a de  nouveaux 
fonges  , & au  réveil  i>s  font  fuivis  du  meme  éton- 
nement. 

En  eftet  ces  illufions  doivent  lui  paroître  bien 
étranges.  Elle  ne  fauroit  foupçonnec  qu'elles  fe 
fotit  offertes  à elle  dans  le  tems  qu'elle  dormoit , 
puifqu’elle  n'a  aucune  idée  de  la  dutée  de  fora 
fommeil.  Au  contraire  elle  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  lût  éveillée  ; car  veiller  pour  elle  , c'cll  tou- 
thei  8c  réfléchir  fur  ce  qu'elle  touche.  Ses  fon- 
ges ne  lui  paroilTcnc  donc  pas  des  fonges  , 8f 
elle  n'en  doit  avoir  que  plus  d'inquiétude.  Elle 
ne  comprend  pas  pouiqooielle  porte  fuijlei  mêmes 
objets  des  jugemens  fi  différciu  ; elle  ne  fait  où 
eft  Perreurj  8c  elle  palTc  lout-à-tour  de  la  dé- 
fiance que  lui  donnent  fes  Congés  , J la  confiance 
que  lui  rend  Pétat  de  veille. 

l.  1}.  Il  n’eft  pas  poflible  qu’elle  fo  fouvicime 
de  toutes  les  idées  qu'elle  a eues,  étant  éveil- 
lée ; il  doit  en  être  de  même  de  celles  qu'elle 
a eues  dans  le  fommeil. 

Quant  i la  caufe  qui  lui  rappelle  quelques  uns 
d.'  fes  fonges,  voici  mes  conjefluics. 

Si  Pimpreflion  en  a été  vive  , 8c  s’i’s  ont  of- 
fert les  idées  dans  un  défoidre  cpii  contredife 
d’une  manière  frappante  les  jugemens  qui  ont 
précédé  le  tems  où  elle  s'eft  endoimie  , fon  éton- 
nement en  ce  cas  lie  ces  idées  â la  chaîne  de 
fes  connoilfikees.  Au  téveil  , le  meme  étonne- 
ment , qui  fubfiùe  encote  , lui  frit  faite  des  ef- 
forts pour  fe  les  rappellcc  en  deuil , 8c  elle  fe 
les  rappelle.  Elle  n’en  aura  au  contraire  aucun 
fouvenir,  fi  PiurervaUe  du  fonge  au  réveil  a été 
alTez  loim , 8c  rempli  par  un  fommeil  affez  pro- 
fond , effacer  route  Pimpreffion  de  l'étonnement 
où  el'e  a été.  Enfin  , s’il  ne  lui  refle  que  peu 
de  futprife  , quelquefois  elle  ne  fe  rappellera 
qu’une  partie  de  fou  sève  , d’autres  fois  elle  Ce 
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fouviendri  reulement  d'avoir  eu  des  idées  fort  ez- 
liaord  mires. 

Set  fonges  ne  fe  gravent  donc  dans  fa  mé- 
moire que  parce  qu'ib  fe  lient  i des  jugemens 
d'habitude  qu'ils  contredirent;  & c'eft  la  furprife  , 
où  elle  cil  encore  à fon  réveil  , qui  l'engage  à 
fe  les  rappeller. 

Du  principal  organe  du  toachtr. 

Ç.  I.  Les  détails  des  articles  précédent  dé- 
montrent allez  que  la  main  ell  le  principal  or- 
gane du  taâ.  C'ell  en  effet  celui  qui  s'accom- 
mode le  mieux  à toutes  fortes  de  furfaces.  La 
facilité  d'étendre  , de  racourcir  , de  plier  , de 
réparer  , de  joindre  les  doigts , lait  prendre  à la 
main  bien  des  formes  differentes.  Si  cet  organe 
n'etoit  pas  aufli  mobile  & aulTi  flexible , il  fau- 
droit  bea^oup  plus  de  tems  à notre  llatue  pour 
acquérir  les  idées  des  figures  : & combien  ne  fe- 
roit  elle  pas  bornée  dans  fes  connoilfances , fi  elle 
en  croit  privée  ! 

Si  fes  bras  étoient , par  exemple  , terminés  an 
poignet , elle  pourroit  découvrir  qu’elle  a un  corps , 
& qu'il  y en  a d'autres  hors  d’elle  : elle  pour- 
roit , en  les  embraflant , fe  faire  quelqu'idée  de 
leur  grandeur  & de  leur  forme  ; mais  elle  ne  ju- 
geroit  qu'imparfaitement  de  la  régularité  ou  de  l'ir- 
régularité de  leurs  figures. 

Elle  fera  encore  plus  bornée  , lî  nous  ne  laif- 
fons  aucune  articulation  dans  fes  membres.  Ké- 
duite  au  fentiment  fondamental , elle  fe  fentira 
tomme  dans  m point  j s’il  ell  unifotme  ; & s’il 
ell  varié , elle  fe  fentira  feulement  de  plufieurs 
manières  i-la-fois. 

S-  a.  Les  organes  du  toucher  étant  moins  par- 
faits > moins  propres  i tranfmettre  des  idées , à 
proportion  qu’ils  font  moins  mobiles  8r  moins 
ÿexibles  , n’en  pourroit-on  pas  conclure  que  la 
snain  feroit  d’un  plus  grand  fccours  , fï  elle  étoit 
compofée  de  vingt  doigts  , qui  eulfênt  chacun 
sm  grand  nomlire  d’articulations  é Et  fl  elle  étoit 
diviféeen  une  mflnité  de  partiestoutes  également 
mobiles  & flexibles , un  pareil  organe  ne  feroit- 
ôl  pas  une  efpèCe  de  Géométrie  nnivérlelle  > 

Ce  n’cil  pas  affez  que  les  parties  de  la  main 
dôienc  fleatibles  & 'mobiles  , il  faut  encore  que 
la  llatue  puilfe  les  remarquer  les  Unes  après  les 
aoues  , te  s’en  faire  de«  Idées  eucaéles.  Quelle 
connoif(aRoeouroit-tlle  des  corps  parle  taâ  ,'11  eUe 
4K  pouvoir  rxmnokre  qu’imparfaitement  l’oigiine 
avec  'lequel  elle  les  touche  l te  quelle  idé^  le 
afonntro)t-elle  de  cet  organe,  d 4e  nombre  des 
parties  en  étoit  infini  ? E.lle  tppliquetott  la  main 
<ur  une  infinité  de  ôtâtes  flirfaoes.  Mais  qu'on 
eéfiilcersiit-ll  f -Une  finfaiioa  fl  compofée  , qu'elle 
ify  pourpiMt  -tien  démêler.  L'étude  rie  fi»  mains 
lêrait  -trup  .étendue  pour  elle  ; die  «'en  ferviroit 
fans  pouvoir  jamais  bien  lea  conirome  | fie  plie 
«faquetreroit  qœ.det  nutioot  cenfufet. 


Je  dis  plus  ; vingt  doigts  ne  lui  feroient  peut- 
être  pas  fl  commodes  que  cinq.  Il  falloir  que 
l’organe , qui  devoir  lui  donner  -la  connoilfince 
des  figures  les  plus  compofées , fût  peu  compofé 
lui-même  ; fans  quoi , il  lui  eût  été  difÊcile  de  s'en 
former  une  notion  diflinélc  ; & pat  conféquent 
c'eût  été  un  obllacle  aux  progrès  de  fes  connoif- 
fances  ; en  pareil  cas  elle  auroit  eu  befoin  d’un 
organe  plus  Ample  , qui , étant  connu  plus  faci- 
lement , l’cAt  mis  en  état  de  fe  faire  une  idée  dq 
plus  compofé. 

f.  f.  Je  crois  donc  qu’dle  n'a  rien  à delîrer 
i cet  égard.  En  effet , que  mtnque-t-il  à fes  mainsf 
S’il  y a des  idées  qu'elles  ne  lui  donnent  pas  im- 
médiatement J elles  la  mettent  fut  la  voie  pour 
les  acquérir.  Quand  on  fuppofcroit , ce  qui  n'eft 
pas  polfible  , (qu’ayant  un  «and  nombre  de  doigts 
très-fins  fc  tres-déliés  , elle  démêleioit  toutes  Icp 
impreflions  qu'ils  lui  tianfmettroicnt  à-la-fois, 
elle  n’en  connoîtroit  pas  mieux  les  grandeurs  , 
qui  font  l’objet  des  Mathématiques.  Elle  temat- 
qiieroit  feulement , fur  la  furface  des  corps  , des 
Hiégalités  qui  lui  échappent  aujourd'hui  ; mais  qui 
ne  lui  échapperont  plus , lorfqu'elle  jouira  du  fesiz 
de  la  vue. 

Du  toucher  avec  f odorat. 


ç.  I . Joignons  l'odorat  au  toucher , Se  rendant 
à notre  ftatuc  le  fouvenir  des  jugement  qu'elle  a 
portés , lorfqu'dle  étoit  bornée  au  premier  de 
ces  lêns  , condnifons-la  dans  un  parterre  femé 
de  flmrs  ; auflî-tôt  fes  habitudes  fe  renouvellent. 
Se  elle  fe  croit  tomes  les  odeurs  qu'elle  fent. 

i.  1.  Etonnée  de  fe  trouver  ce  qu’elle  a ceifé 
d'être  depuis'fl  long. tems , eUe  n'en  fauroit  en- 
core foupçonner  la  caufe.  Elle  ignore  qu’elle  vient 
de  recevoir  un  nouvel  organe  ; & , fl  le  taél  lui 
a appris  qu’il  y a des  objets  p^lpablci , il  ne 
lui  apprend  pas  encore  qu'aucun  d'eux  foit  le 
principe  des  fentimens  que  nous  venons  de  lui 
rendre. 

Elle  en  juge  au  contaire  d'après  l'habitude 
où  elle  a été  de  les  regarder  comme  des  niaiiiè- 
ret  d^te  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle  - même.  H 
lui  psrok  tout  naturel  d'étee  tantôt  une  odeur, 
tantôt  «ne  autre  ; elle  n'imagine  pas  que  les  corps 

Lpuitrent  comobqer  : elle  ne  leur  coimoit  qup 
qualités  que  le  -taâ  feul  y “fait  découvriri 
J.  f.  La  voilà  tout-à-la-fois  degot  êtres  bien 
dinérens  : Ltin  qu'elle  ne  peut  faiflr  , & qui 
.pasolt  lui  échapper  à chaque  mitant  : lautre, 
qu'^  itouche , ‘fie  qu' eHe  peut  toujours  retrou- 
ver, ' ' 

•f.  .4.  IPottant  au'halâtd  la  main -fut  les  qlqett 
qu'elle  KRcontte, elle  fâifit  une  fleur  qui  lui  rdle 
dans  des  dtdm.  ten  bras , mfi  fans  déifein , l'ap- 
prouheficl'elolgne  tonr-à-topt  de  l’on  vifage  : elle 
Te  fantd'une-ectcaine'nauière  avec  plus  ou  qoùw 
de  vivacité, 
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Etonncc  , elle  répète  cette  expérience  arec 
dcflein.  Elle  prcint  üê  quitte  plufteurt  fois  cette 
fleüt.  Elle  fe  confirme  qu'elle  cft  ou  ccffc  d'ètte 
d'une  certaine  manière  • fuivani  qu'elle  l'appro- 
che ou  l'éloigne.  Enfin , elle  commence  à loup- 
(onner  qu'elle  lui  doit  le  fenriment  dont  elle  ell 
madiiîéf. 

4.  J.  Elle  donne  toute  fon  attention  à ce  fen- 
timent , elle  obfetve  avec  quelle  vivacité  il  atig- 
mem;  , elle  en  fuit  les  degrés , les  compare  avec 
les  d:ffcrens  points  de  diftance  , où  la  fleur  ell 
de  Ton  vifage  ; & l’organe  de  l'odorat  ayant  été 
plus  affcÛé  , lorfqu’il  a été  touché  pat  le  corps 
odoriférant  , elle  découvre  en  clic  un  nouveau 
fers.' 

?.  6.  Elle  recommence  ces  expériences  : elle 
approche  la  fleur  de  ce  nouvel  otganc,  elle  l’en 
éloi;jne  : elle  cornp.ire  la  fleur  p'éCente  avec  le 
f.Titiment  produit,  la  fleur  abfeme  avec  le  fen- 
timent  éteint  : elle  fe  confirme  qu'il  lui  vient  de 
la  fleur , elle  juge  qu'il  y cil. 

5.  7.  A force  de  répéter  ce  jugement  , elle 
s’en  fait  une  C grande  habitude,  qu’elle  le  porte 
au  meme  inltain  qu’elle  fent.  Dès-lots  il  fe  con- 
fond fi  bien  avec  la  fetfjtion  , qu’elle  n'en  fiuroit 
faire  la  différence.  Elle  ne  fe  borne  plus  i juger 
l'odeur  dans  la  fleur , elle  l'y  fenr 

S.  8.  Elle  fe  fait  une  habitude  des  mêmes  |u- 
gemens  , à l’occafion  de  tous  les  objets  qui  lui 
donnent  des  fentimens  de  cette  efpèce  j 8c  les 
odeurs  ne  font  plus  fes  propres  modifications  t ce 
font  des  imprelTions  que  les  corps  odoiiférans  font 
fut  l'organe  de  llodorat  ; ou  plutôt  ce  font  les 
qualités  mêmes  de  ces  corps. 

§.  9.  Ce  n'eft  pas  fans  furprife  qu’elle  fe  voit 
engagée  à porter  des  jugemens  aufli  différens  de 
ceux  qui  lui  ont  été  auparavant  fi  naturels  j 8c 
ce  n’elt  qu’après  des  expériences  fouvent  réité- 
rées , que  le  toucher  détruit  les  hafiitudcs  con- 
traâées  avec  l’odorat.  Elle  a autant  de  peine  i 
mettre  les  odeurs  au  nombre  des  qualités  des  ob- 
jets , que  nous  en  avons  nous  • mêmes  1 les  re- 
garder comme  nos  propres  modifications. 

10.  Mais  enfin,  familiarifée  peu-à-peu  avec 
ces  fortes  de  jugemens , elle  dillingue  les  corps 
auxquels  elle  juge  que  les  odeurs  appartiennent 
de  ceux  auxquels  elle  juge  quelles  n'appartien- 
nent pas.  AinC  l'odorat  , réuni  au  toucher , lui 
fait  dccouvtit  une  nouvelle  clalfc  des  objets  pal- 
pables. 

S.  I r.  Remarquant  enfuite  la  même  odeur 
dans  plufieurs  fleurs  . çlle  ne  la  regarde  plus 
comme  uqc  idée  particulière  ; elle  la  regarde  au 
contraire  Comme  une  qualité  commune  à plu- 
Ceurs  corps.  Elledillingue  par  conféquenc  autant 
de  clalfes  de  corps  ’odoriférans  , qp|el|e  découvre 
d'odeurs  diflérenies  j 8c  elle  fe  forme  UDc  plus 
grande  quantité  de  notions  abtlraices  ou,  géné- 
rales , que  lorfqu’elle  était  bornée  au  feus  de 
l’odorat. 
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5-  ri.  Curiîiifc  d’étudier  de  plus  en  plus  cM 
nouvelles  idées,  tantôt  clic  fent  les  fleurs  • 
une , tantôt  elle  en  fent  plufieurs  enfemble.  Elle 
remarque  la  finfution  qu'elles  lont  fépatement , 
8c  celle  qu’elles  font  aptes  leur  icunion.  Elle 
dillingue  plufieurs  odeurs  dans  un  bouquet , & 
fon  od.irat  acquiert  un  difeemement  qu  il  n ciic 
point  eu , fans  le  fccours  du  taÛ. 

Mais  ce  difeemement  aura  des  bornes , fi  les 
odeurs  lui  viennent  d’une  certaine  dillance , fi 
elles  font  en  grand  nombre,  8c  fi  fur  - tout  le 
mélange  en  ell  tel  , qu  elles  ne  doniincnt  point 
les  unes  fur  les  autres;  elles  fe  confondront  dans 
i’imprcllion  qu'el'cs  leront  enfemble  , 8c  il  lui 
fera  impoflible  d'en  reconnoitre  aucune.  Cepen- 
dant il  y a lieu  de  conjecturer  que  fon  difcerr.e- 
ment  à cet  égaid  fera  plus  étendu  que  le  nôtre  ; 
car  les  odeurs  ayant  plus  d'attrait  pour  clic  eue 
pour  nous  qui  fommes  partages  entre  toutes  les 
(ouiffanccs  des  autres  fens , elle  s'exercera  davan- 
tage à en  démêler  les  ditférences. 

Ces  deux  fens  , par  l'exercice  qu’ils  fe  pro- 
cuitnt  mutuellement  , produifent  donc,  étant 
réunis , des  connoiflinces  8c  des  plaifirs  qu'ils  ne 
donnoiciit  pas  , étant  féparés. 

S.  I j.  Pour  appercevuir  fenfiblement  comment 
les  jugemens  fe  dillinguent  des  fenfatiom  , ou  s’y 
confondent , parfumons  des  corps  dont  la  figure 
peu  compofée  foit  familière  à notre  ftatue  , 8C 
préfciitons-lts  lui  au  premier  moment  que  nous 
lui  donnons  le  fens  de  l’odorat.  Qu’une  certaine 
odeur  foit , pat  exemple  , toujours  dans  un 
triangle , un  autre  dans  un  qiurté  ; chacune  fe 
liera  avec  la  figure  qui  lui  ell  particulière  > 8e 
dès-lors  la  llacue  ne  pourra  plus  être  frappée  de 
l'une  ou  de  l'aatrc , qu’aulli  - tôt  elle  ne  fc  re- 
préfente  un  triangle  ou  un  quané  : elle  croira 
fentir  une  figure  dans  une  odeur  , 8c  coucher  une 
odeur  dans  une  figure. 

Hile  remarquera  que , s’il  y a des  figures  qui 
n’ont  point  d’odeur , il  n’y  a point  d'odeur  qui 
n’emporte  conllammcnc  ime  certaine  figure  ; 8c 
elle  attribuera  à rodorat  des  idées  qui  n’appai- 
tiennenc  qu'au  toucher.  Pour  boulevetfer  enfuite 
toutes  fes  notions  , il  n'y  auroir  qu'à  parfumer 
de  différentes  odeuis  des  corps  de  même  figure, 
8c  à parfumer  de  la  même  odeur  des  corps  de 
figure  differente.  I > i! 

S.  14.  Le  jugemtlit.,  qui  lie  une  figure  trian- 
gulaire à une  odeur  , peut  fe  répéter  tapidemenc 
toutes  les  fois  que  I uccafion  s'en  préfenta  ; par«c 
qu’il  n’a  pour  objet  que  des  idées  peu  compo- 
fées.  C'ell  pourquoi  il  ell  propre  à fe  confondre 
avec  la  fmjiition.  Mais , fi  la  hgure  étoit  compli- 
quée , il  faudroit  un  plus  grand  nombre  de  ju- 
sensens  pour  la  lier  à l'odeur.  La  llatue  ne  fe 
la  reptéfenreroit  plus  avec  la  même  facilite  j elle 
ne.  jugeroit  plus  t^ue  la  figure  8c  l'odeur,  lui  font 
connues  par  le  meme  fens.  , 

Loifqu  elle  étudie , par  exemple , une  iof«  au 
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toucher  , elle  lie  Todeur  à l’enfcmble  des  feuilîet  j 
à leur  tilTu  , & i tomes  les  quAÜtcs  par  oh  le 
taa  la  dtaineuc  des  autres  fleurs  qm , lui  font 
connues,  l’ar^i  elle  s’en  lait  une  notion  com- 
plexe , qui  fuppofe  autant  de  jusemens  , qu  elle 
y rcraatquc  de  qualités  propres  à li  lut  lairc  re- 
connuitre.  A la  vérité  die  en  jurera  quelquefois 
à la  première  iitiprelTion  qu'elle  fentira  , en  y 
portant  la  main.  Mais  elle  y fera  fi  fouvent  trom- 
pée , qu'elle  s'appeteevra  bientôt  que  , pour 
éviter  toute  méprilc  * elle  cft  obligée  de  le  wp- 
pdlcr  l'idée  la  plus  ddlinéle  que  le  taéf  lui  en 
a doiHicc  ; 8c  de  l*c  dire  : '*  la  rofe  mfrere  de 

l'oeillet , parce  qu'elle  a telle  forme,  tel  tilTu , &r  >>. 

Or  , ces  jtigemens  étant  en  grand  nombre  , il  ne 
lui  cfl  plus  po.lible  de  les  répéter  tous  au  mn- 
«nrnt  qu'elle  fient  cette  fleur  , au  lieu  donc  de 
1 jat'r  les  qualités  palpables  dans  1 odeur  , elle 
s .ippcçoit  qu'elle  le  les  rappelle  peu-a  peus  8ç 
etu  ne  tombe  plus  dans  l'erreur  d'attnbuer  a 
l'od.itxt  des  idées  qu'elle  ne  doit  qu'au  toucher. 

Ses  meprifics  font  fort  fcnfibles  , lorfqn'à  l’oc- 
cafi.-m  des  odeurs  elle  répète  , fans  le  remarquer, 
des  |u  i.mera  dont  elle  .s  ccntraâé  l'habitude.  Elle 
en  fera  qui  le  feront  beaucoim  moins,  quand 
nous  lui  donnerons  le  fens  de  la  vue. 

Dt  fouie,  de  f odorat  & du  taU  réunit. 

g.  I.  Notre  ftatuc  fera,  comme  dans  l'article 
précè.lent , étonnée  de  fe  trouver  ce  qu'elle  a 
ère  , fi  au  moment  tliic  nous  ajoutons  l'ouie  a 
l'odorar  Sc  au  toucher  , elle  reprend  toutes  les 
habitudes  qu  elle  a contr  idées  avec  le  premier 
de  ces  fens.  Ici  elle  cil  le  chaut  des  oifeaux, 
là  le  bruit  d'une  cafeaJe  , plus  loin  celui  des 
arbres  agités , un  mom-  ut  apres  le  bruit  du  ton- 
nerre ou  d'un  otage  rariib.c. 

Toute  cniière  à c.-s  fentlmens  , fon  tad  & 
Ton  odorat  n'ont  plo-S  d exetc  ce.  Qu  un  filencc 
profond  fuccède  tout  • à - coup  , i lui  femblera 
qu'elle  eil  enlevée  à elle-même.  Elle  ell  quelque 
tems  faits  pouvoir  reprendre  * ufage  de  les  pre* 
m'ers  fens.  Enfin,  rendue  peu-à-peu  à clic,  elle 
recommence  à s'occuper  des  objets  palpables  8c 
odoriférans. 

§.  1.  Elle  trouve  ce  qu'elle  ne  cherchoit  pas: 
car , ayant  faifi  un  corps  fonore  , elle  l'agite  làns 
en  avoir  le  deffein  i 8f  l'avant  par  hifard  tour- 
à rour  approché  Sc  éb.igné  de  fon  oreille,  cen 
cil  aflei  pour  la  déterminer  à le  rapprocher  8c  a 
l'éloigner  à plufieurs  reprilcs.  P»'  '« 

différens  degrés  d'impreflion  , elle  1 app  ique  àf 
l'or'ane  de  l'oiiie  i 8c  , après  avoir  té(.eté  cette 
expérience  , elle  juge  les  fons  dans  cette  partie , 
comme  elle  a jugé  les  odeurs  dans  une  autre. 

S a.  Cependant  elle  obferve  que  fon  oreille 
n’eli  modifiée  qu'à  l'occafion  de  ce  corps  : elle 
entend  des  fons , lorfqu'ellc  1 agite } elle  n entend 
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plus  tien  , lotfqu’elle  ceflTe  de  l'agiter.  Elle  juge 
donc  que  ces  fons  viennent  de  lui, 

S.  4.  Elle  répète  ce  jugement , 8c  elle  parvient 
à le  faite  avec  tant  de  promptitude , qu  elle  oc 
remarque  plus  d'intervalle  entre  le  moment  où 
ces  fous  lui  frappent  l'oreille , 8c  celui  cù  die 
juge  qu'ils  font  dans  ce  corps.  Entendre  ces  ions 
Sc  les  juger  hors  d'elle  , font  deux  opérations 
qu'elle  ne  diflinguc  plus.  Au  lieu  donc  de  les 
appercevoir  comme  des  manières  d'être  d'elle- 
méme , elle  les  apperçoit  comme  des  manières 
d'èire  du  corps  fonore.  En  un  mot , elle  les  en- 
tend d.ans  ce  corps. 

§.  5.  Si  nous  lui  faifons  faire  la  même  expé- 
rience fur  d'autres  fons , elle  poncra  encore  les 
mêmes  jugemens,  8c  elle  les  confondra  avec  la 
fenj'uiion.  Dans  la  fuite  cette  manière  de  fentir  lut 
deviendra  même  fi  familière , que  fon  oreile  n'aura 
plus  befoin  des  leçons  du  raét.  Tout  fon  lui  pa- 
riiitra  venir  de  denors  , même  dans  les  occafiuns 
où  elle  ne  pourra  pas  toucher  lescotp^gui  le  tranf- 
mettent.  Car  un  jugement  ayant  etc  confondu 
p.ir  habitude  avec  \xt\i  fenfauon , il  doit  fe  con- 
fondre avec  toutes  les  fenfa.iom  de  même  cf- 
pccc. 

f.  6.  Si  plufieurs  fons , que  la  flatuc  a étudiés, 
ré.'bnnent  enfemble  , elle  les  difeernera  , non- 
feulement  parce  que  fon  oreille  cil  capable  d'en 
faifir  jufqu'à  un  certain  point  la  différence  ; mais 
fur-tout  p.ir  ce  qu'elle  vient  de  contraâer  l'ha- 
bitude de  les  juger  dans  les  corps  qu’elle  dillin- 
giie.  C'efl  ainfi  que  le  coucher  contiibue  à aug- 
merter  !:  difeetnement  de  l'ouie. 

Par  eonféqutnt  , plus  elle  s'aidera  du  toucher 
pour  faire  la  différence  des  fons,  plus  elle  ap- 
prendra à les  dillinrucr.  Mais  elle  les  confondra 
tomes  les  fois  que  les  corps  qui  les  produifent , 
cciretoiit  de  fc  démêler  au  tait. 

Le  difeetnement  de  l’ouie  a donc  des  bornée, 
parce  qu'il  y a des  cas  où  le  toucher  lui-même 
ne  fauioit  tout  démêler.  Je  ne  parle  pas  des 
bornes  qui  ont  pour  caufe  un  dcTaiic  de  confor- 
mation. 

S 7-  C'eft  fur  le»  objets  qui  font  à la  portée 
de  fa  main  , que  la  ftatue  commence  à taire  des 
expériences.  En  conféquence , il  lui  fembic  d'a- 
bord , à chaque  bruit  qui  frappe  fon  oreille, 
qu’elle  n'a  qu’à  étendre  le  bras  pour  faifir  le 
corps  qui  le  rend  : car  elle  n’a  pas  encore  appris 
à le  juger  plus  éloigné.  Mais , comme  elle  y cft 
trompée  , elle  fait  un  pas  , clic  en  fait  un  fé- 
cond i 8c  , à mefure  qu'elle  avance  , clic  ob- 
ferve que  le  bruit  augmente  , jufqii'au  moment 
où  le  corps  qui  le  produit  , ell  aulTi  près  d'cile 
qu’il  peut  l'être. 

Ces  expériences  lui  apprennent  peu-à-peu  à 
juger  des  dilfétens  éloignemens  de  ce  corps  ; 8c 
ces  jugemens , devenus  familiers  , fe  répètent  fi 
rapidement,  que,  fe  confondant  avec  lzJe!.fasioa 
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inciiic  , ell:  reconnoic  enfin  les  diliances  î l'ouic. 
Eli:  jpprcnilri  de  la  même  manière , fi  un  corps 
cH  i fi  droice  eu  1 fa  gauche.  En  un  mot , elle 
■ppeteerra  Ia  diftance  & la  ficuation  d'un  obier 
à l’ouie  , toutes  les  fois  que  l'une  & l'autre  fcroniies 
memes  que  dans  les  cas  où  elle  a eu  occafion  de 
faire  beatscoup  d'expériences.  N'ayant  meme  que 
ce  moyen  pour  s'en  aflurer , au  défaut  du  taâ . 
elle  en  fera  fi  fouvem  ufage  , qu'elle  )ugera  quel- 
quefois aufG  sfirement  que  nous  pigeons  nous- 
mcmesavec  les  yeux. 

Mais  die  courra  rifque  de  s'y  méprendre  toutes 
les  fois  qu'elle  entendra  des  corps  donc  elle  n'aura 
pas  encore  étudié  la  variété  des  Tons  , fuivanc  U 
yariété  des  fituations  te  des  diftances.  11  faut 
donc  qu'elle  s'accoutume  à porter  autant  de  ju- 
gemens  ditférens  > qu'il  y a d'efpcces  de  corps 
fonores  Se  de  citconftances  od  ils  fe  font  en- 
•endre. 

f.  8.  Si  elle  n'avoic  jamais  entendu  le  même  Ton , 
qu'elle  n'efit  touché  la  meme  figure  & récipro- 
quement , elle  croiroic  que  les  figures  emportent 
avec  elles  les  idées  des  fons , & que  les  fous  cm- 
portent  avec  eux  les  idées  des  figures  ; 8c  elle 
ne  fauroit  repartir  au  toucher  & à fouie  les  idées 

ri  appartiennent  i chacun  de  ces  fens.  De  même , 
chaque  Ton  eût  conflammem  été  accompagné 
d'une  certaine  odeur  , 8c  chaque  odeur  d'un  cer- 
tain fan  , il  ne  lui  fetott  pas  polTihle  de  dillin 
goer  les  idées  qu'eHe  doit  i l'odorat , de  celles 
qu'elle  doit  d t'ouic.  Ces  erreurs  font  femblables 
à celles  od  nous  l'avons  fait  tomber  dans  l'at-  ' 
tide  précédent  ; .8e  elles  prépatenc  aux  obferva- 
tions  que  nous  allons  faire  fut  la  vue. 

Cfmment  l’ail  cfpnnd  h voir  la  difanet , la  fitua- 
lion , lû  fipire , la  grandmr  fit  It  rnoitvtmtm  da 
<ufps,  t 

4.  I.  L’étonnement  de  notre  ftatue  eft  encore  i 
El  première  choie  i remarquer  au  moment  que  i 
nous  lui  tendons  la  vue.  Mais  il  elf  vraifemblablc  \ 
que  les  expériences , qultlle  a faites  fur  les  frn-  , 
Jations  de  l'odoiat , de  fouie  & du  toucher , lui 
ietont  bkmôt  foupçomwi  que  ce  qui  Ini  paroît  en-  ' 
cOre  des  miniêces  d’être  d'ellc-«nême  , pourroit  • 
.être  des  qua'ités  qu'un  nouveau  feus  va  lui  faite  i 
découvrir  dins  les  corps. 

Ç.  1.  Nous  avons  vu  qu'étant  borné  au  taêl 
elle  ne  pouvoii  pas  juger  des  grandeurs  , des  fitua- 
tions 8:  des  diltances,  par  le  moyen  de  deux  bà-  i 
tons . dont  elle  ne  connoilTott  ni  la  longueur  , ni  . 
la  direction.  Or , les  rayons  font  à les  yeux  ce 
que  les  bâtons  font  d fes  mains  ; 8c  l'oeil  peut 
être  regarde  comme  un  organe  qui  a en  quelque 
foire  une  infiilitc  de  mains  , pour  faifir  une  in- 
finité de  bâtons.  S'il  étoit  capable  de  connoître 
par  lui-même  la  longucui  Si  la  direéiioa  des 
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rayons , il  poarroit , comme  1a  main , npporttt 
à une  extrèmitc  ce  qu'il  fentiroit  i l'autre  s 8c 
juger  des  pudeurs , des  diftance*  Sc  de*  fitua- 
tions. Mais  , bien  loin  que  le  fentiment  qu'il 
éprouve , lui  apprenne  la  longueur  & la  direwou 
des  rayons,  il  ne  lui  apprend  pas  (ieiilenient  s'il 
V en  a.  L'oeil  n'en  fent  l'imprefiioa  que  comme 
ia  main  fent  celle  du  premier  biton  quelle  tou- 
che par  l'un  des  bouts. 

Quand  même  nous  accorderions  d nocie  ftatue 
une  coimoilTancc  parfaïc:  de  foptique , elle  n'ea 
feruit  pas  plais  avancée.  Elle  üuitou  qu'en  géné- 
ral les  rayons  fout  des  angles  plus  ou  moins  grauds, 
à proportion  de  la  grandeur  8c  de  la  diftance  des 
objets.  Mais  il  ne  Uii  fetoit  pas  poftiblc  de  me- 
furcr  ces  angles.  Si , comme  il  eft  vrai , les  prin- 
cipes de  l'optique  font  infuffifans  , pour  expUquer 
la  vifioii  i ils  le  fimt . d plus  forte  iirion , pour 
nuus  apprendre  d voir. 

D'ailleaifs  , ccite  fcience  n'iufttuit  pa*  far  la 
manière  dont  il  Euidroit  mouvoir  les  yeux.  Elle 
fjppofe  leulemenc  qu'ils  font  capables  de  dlifé- 
lens  mouvemens  , Si  qu'ils  doivent  changer  de 
forme  , fuivant  les  circonftaiices. 

L'oeil  a donc  belbiii  des  fccoucs  du  taét , pour 
fe  faire  une  habitude  des  mouvemens  propres  à 1a 
vifion  i pour  s'accoutumer  à rapporter  fes  ftn- 
fations  à l'extrémité  des  rayons,  ou  à-peu-presi 
8c  pour  (uger  ptr-l«  des  diftances , des  grandeurs  , 
des  fituations  8c  des  figures.  Il  s'agir  de  décou- 
vrit ici  queMes  font  les  expériences  les  plus  pro- 
pres d fir.ftruire. 

i.  ).  boit  hivfard  , foit  douleur  ocafionnée  par 
une  lumière  trop  Vive  , la  ftatue  porte  la  main 
fur  fes  yeux  } d f iniiam  les  couleurs  difparoiflciit. 
Elle  ictire  la  main  , 1rs  couleurs  fe  reprodutfent. 
Cès-lors  elle  celfe  de  les  prendre  pour  fes  ma- 
nières d'être.  U hii  femble  que  ce  foie  quelque 
chofe  d'impalpable  qu'elle  fimt  au  bout  de  fos 
yeux , comme  elle  fent  au  bouc  de  fies  doigts  Ica 
objets  qu'elle  touche. 

Mais , comme  nous  l'avons  vu , chacune  eft  une 
modification  fimplc  .qui  nedonoe  par  elle-même 
aucune  idée  d'étendue.  Une  couleur  , par  cuti- 
féquent , ne  peut  reptefenter  des  dimeniions  qu'aux 
pux  qui  ont  appris  à les  tappotfer  fur  toutes 
les  parties  d'une  furfacc.  Quelque  conCdérablp 
que  fuit  la  fupetficie  du  corps  qui  la  réfléchit  . 
ils  ne  vcriont  que  le  diauiètre  d'une  ligne,  s'ils 
nom  pas  appris  à voir  davantage,  lis  ne  verront 
rien  , s'ils  n'ont  pas  appris  d voir  au-dehors)  iU 
fe  lênuiont  feulement  modifies  d'une  certaine  mi- 
nière. Le  toucher  leur  fait  coiuiaâec  l'habitude 
de  juger  une  couleur  fur  toute  une  furface , comm* 
il  y juge  lui -même  le  chaud  ou  le  froid.  Or^ 
ces  dernières //nyjiitiai  ne  portent  pas  avec  elles 
l'idée  d'étendue  : nuis  elles  s'éteodem  fiiiwnt 
toutes  les  dimenfioas  dp  corps  auxqntls  nous  les 
rapportons. 
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/ f.  4-  Comme  le*  cooleun  font  enlevée*  i la 
ftacue  , k>rfi^(ll«  porte  ta  main  Tor  ta  fiirface 
exjérieiite  de  forganc  de  b rue  ) e'eft  fur  celte 
néme  furface  j qo'ellc  croit  d'abord  le>  voir  pa* 
roître  ou  djfparohre  : c'ell-là  qu'elle  commence 
» leur  donner  de  l'dccndue. 

Quand  tes  coip» s'étoignent  ou  s'approchent, 
die  ne  ioge  donc  point  encore  ni  etc  leur  dif- 
tante , ni  de  leur  mourement-  Elle  apperçoit  feulc- 
nient  des  conlenrs  qui  paroMCent  pins  ou  moitM  . 
ou  qui  dilparoiflent  tout-'à-fait. 

t.  (.  Cefie  fotface  fumineufe  eft  égale  d la 
furface  extérieure  de  l'oeil  : elle  eft  par  confe- 
qoent  fcrt  peu  étendue.  Mais  e’eft  four  ce  que 
voit  la  ftatue  ; 8:  fes  peux  n’appeicevart  rien  au- 
drli  , elle  n'imagine  pas  comment  quelque  chofe 
poonoit  lui  paroître  plus  grand  ou  plus  petit. 
Elle  n'y  démele  donc  point  de  bornes,  elle  la 
Toit  immenfe. 

t.  6.  Tout  eft  confus  dans  cette  fiirface.  Les 
couleurs  ne  portant  point  avec  elles  fulée  d'é- 
tendue , l'oeü  n'y  peut  difeemer  des  grandeurs , 
des  figures  & des  fitnations , qu'autart  qu’il  les 
applique  fur  des  objets  dont  la  grandeur  , la  figure 
8c  la  fituarion  lui  font  connues  par  qnelqu' autre 
voie.  Or  , il  n'a  aucune  connoiflance  de  ces 
chofes , Iorft)u'il  ne  von  encore  les  couleurs  que 
comme  une  furface  qui  le  touche  immédiatement  : 
il  faut  que  le  taâ  lui  apprenne  à les  éloigner  de 
loi , 8c  d les  voir  fur  les  objets  dont  il  connrii 
lui'tncme  b grandeur , b figure  8t  b fituarion. 

4. 7.  Par  curiofité  ou  par  inquiétude , la  ftatue 
continue  de  porter  la  main  devant  fes  yeux  : elle 
l'éloigne  , elle  l’approche  i 8c  la  furface  qu'elle 
voit  en  eft  plus  luniineufe  ou  plus  obfcure.  Aulîi- 
tôt  elle  juge  que  le  mouvement  de  fi  main  eft 
b caufe  de  ces  changement  î Sc  , comme  elle  fait 
qu'elle  la  meut  i une  certaine  diftance  , elle  foup- 
fonne  que  cette  furface  n’eft  pas  aufti  près  d'eWe 
qu'elle  l'a  crue. 

4.  8.  Alors  elle  touche  par  hafard  un  corps 
qu'elle  a devant  les  yeux  j 8c , le  couvrant  avec 
la  main  , elle  fubftirue  une  couleur  i une  autre. 
Elle  bille  tomber  tes  bras , b première  couleur 
reparoît.  Il  lui  femble  donc  que  fa  main  fait , à 
une  certaine  diftance  , fuccéder  ces  deux  cou- 
leurs. 

Une  autre  fois  elle  la  promène  fur  une  furface, 
8e  voyant  une  couleur  qui  fe  meut  Air  un  autre 
couleur , dont  les  parties  paroiftent  le  difparoiftent 
tour-è-tonr  , elle  )uge  fur  ce  corps  b couleur  im- 
mobile , 8c  fur  fa  main  b couleur  qui  fe  ment. 
Ce  jugement  hri  devient  familier  i Se  elle  voir  les 
couleurs  s’éloigner  de  fes  yeux  , 8f  fe  porter  fur 
fa  main  6c  l'or  les  objets  qu'elle  couche. 

4.  9.  Etonnée  de  cette  découverte , elle  cher- 
che amour  d'elle  , fi  eMe  ne  touchera  pas  tout 
ce  ipi'elle  voit.  Sa  main  rencontre  un  cor^  d une 
nouvelle  coûtent  , Ion  cril  appetfoit  une  autre 
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flitface , & les  memes  expériences  lui  font  por- 
to- les  memes  jngemens. 

Curieufe  de  découvrir  s'il  en  eft  de  même  de 
taures  les  fmfcûns  de  cette  efpèee  , elle  porte 
b main  fur  tout  ce  rpii  l’environne  1 Se,  lou- 
clMt  un  corps  peint  de  phfieurs  couleurs  , fou 
oeil  contrée  l'habirude  de  les  démêler  fut  une 
furtace  qu’il  juge  éloignée. 

C’eft  fans  doute  pat  une  fucceflion  de  fenti- 
mens  bien  agréables  pour  elle  , qu'elle  conduit 
fes  yeux  dans  ce  cahos  de  lumière  8<  de  cou“ 
leurs.  Engagée  par  le  plaifit  , elle  ne  fe  laftè 
point  de  recommencer  les  mêmes  cxpérÿnces  , 
6c  d en  faite  de  rtouvelles.  Elle  accoutume  pets- 
i peu  fes  yeux  à fe  fixer  fut  les  objets  qu'elle 
touche  j iU  fe  îVmt  une  habitude  de  certains  mou- 
vemem  j 6,-  b'cntôt  ils  percent  comme  'i  travers 
un  nuage , pour  voir  dans  l’éloignemem  les  ob- 
jets que  b main  faifit,  8c  fur  lel'qudi  elle  fen»- 
I ble  répandre  la  lumière  & les  cotdeurs. 

' 4.  10.  En  conduifant  tour-i-tour  fa  main  de  ftf 

yeux  fur  les  corps . 8c  des  corps  fut  fts  yeux  , 
elle  mefiire  les  diftances.  Elle  approche  enfuite 
ces  mêmes  corps,  8c  les  éloigne  alternativement. 
Elle  étudie  les  ditferemes  imprelCons  que  fon 
oeil  reçoit  à chaque  fois } Se  s'etant  accoutumée 
a lier  ces  impreilions  avec  les  diftances  connue# 
par  le  taû  , elle  voit  les  objets  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin , parce  qu'elle  les  voit  où  elle 
les  touche. 

f.  II.  La  première  fois  qu'elle  porte  la  vue 
fur  im  globe,  l'impreamn  qu'elle  en  reçoit,  ne 
repréfente  qu'un  cercle  plat  mêlé  d'ombre  & de 
lumière.  Eile  ne  voit  donc  pas  encore  un  globe, 
elle  ne  dcniêle  pas  même  un  cercle.  Car  fou 
oeil  n’a  point  encore  appris  i régler  fes  mouve- 
mens  , poux  faifit  l'enlernWe  d'une  figure,  ^lai* 
elle  touche  le  globe  j 8c  conduifant  de  b main 
fa  vue  fur  toute  la  furface  , elle  juge  que  b 
couleur  qu'elle  voit  , s'étend  8c  prend  de  la  ton- 
deur 6c  du  relief. 

Elle  réitère  cette  expérience  , Sc  elle  répète 
le  même  jugement.  Par  - U elle  lie  les  idées  de 
rondeur  8c  de  convexité  à l'impreflion  que  fait 
fu»_  elle  un  cenain  mélange  d'ombre  8c  de  lu- 
mière. Elle  effaie  enAifce  de  juger  d’un  globe 
qu'elle  rr'a  pas  encore  touché.  Dans  les  coit- 
mencemens  elle  s'y  trouve  fans  doute  quelque- 
fois embarraffée  : mais  le  taâ  lève  l'incetticudej 
8c  pat  l'habitude  qu'elle  fe  fait  de  juger  qu'elle 
vois  un  globe , elfe  forme  ce  jugement  avec  t.anc 
de  promptitude  8c  d'alTurance  , 8c  fie  fi  fort 
l’id^  de  cette  figure  à une  furface  , od  l'ombre 
8c  b lumière  for»  dans  «ne  certaine  proportion  , 
qn’enlîn  eHe  ne  voit  plus  è chaque  fois,  que  ce 
qo  elle  s'eft  dit  fi  Anivent  qu'elle  doit  voir. 

ÿ.  II.  Elle  apprendra  également  i voir  un 
cube  , lorfqw  fes  yeuxfaifant  une  étude  des  in-- 
pttSiom  qu’ils  reçoivent  au  moment  que  la  main 
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(cnt  lei  ingles  & Tes  facet  de  cette  figure , elle 
contraâcra  l'habitude  de  remarquer  , dans  les 
différens  degrés  de  lumière , les  memes  angles  & 
les  memes  faces  ce  n'elt  qu'alois  qu'cTie  dif* 
cernera  un  globe  d'un  cube. 

§.  1).  L’oeil  ne  parvient  donc  i voir  dillinâe- 
ment  une  figure,  que  parce  que  la  main  lui  ap- 
prend à en  falfir  l'enfemble.  Il  faut  que,  le  di- 
rigeant fur  les  difirrentes  parties  d'un  corps  , elle 
lui  falTe  donner  fon  attention  d'abord  i une , 
puis  à deux  , peu-à  peu  à un  plus  grand  nombre  i 
& en  même  tems  aux  différentes  impreffions  de 
la  lumière.  S'il  n'etudioit  pas  féparément  chaque 
partie , il  ne  verroit  jamais  la  figure  enrière  ; & , 
s'il  n'etudioit  pas  avec  quelle  variété  la  lumière 
agit  fur  lui  , il  ne  verroit  que  des  furfaces  pla- 
tes. Ainfi  la  Itatue  ne  parvient  i voir  tant  de 
chofes  à-la-fois  , que  parce  que  , les  ayant  remar- 
quées féparément , elle  fe  rappelle  en  un  infiant 
tous  les  jugemens  qu’elle  a portes  l'un  après 
l'autre. 

J.  14.  Notre  expérience  peut  nous  convaincre 
comb  en  la  mémoire  eff  néceffaire  pour  parvenir 
i faiCr  l'enfemble  d'un  objet  fort  compofé.  Au 
premier  coup-d'oeil  qu’on  jette  fur  un  tableau  , 
on  le  voie  fort  imparfaitement  : mais  on  porte  la 
vue  d’une  figure  à l’autre , 8c  même  on  n'en  re- 
garde pas  une  toute  entière.  Plus  on  la  fixe,  plus 
l'attention  fe  borne  à une  de  fes  parties  : ou  n'ap- 
pet(oit , par  exemple  , que  la  bouche. 

Par- là  nous  contrarions  l'habitude  de  parcou- 
rir rapidement  tous  les  détails  du  tableau  ; 8c 
nous  le  vovons  tout  entier , parce  que  la  mémoire 
nous  reprefente  à-la-fois  tous  les  jugemens  que 
nous  avons  portés  fucccffivement- 

Mais  cela  cil  encore  très-borné  à notre  égard. 
Si  j'entre , pat  exemple  , dans  un  grand  cercle , 
il  ne  me  donne  d'abord  qu'une  idée  vague  de 
multitude.  Je  ne  fais  que  je  fuis  au  milieu  de  dix 
ou  de  douce  perfonnes , qu'aptès  les  avoir  comp 
tees  i c'ell-à-dire  , qu'après  les  avoir  parcourues 
une  à une  avec  une  lenteur  qui  me  lait  remar- 
uer  la  fuite  de  mes  jugemens.  Si  elles  n'avoient 
té  que  trois  , je  ne  les  aurais  pas  moins  parcou- 
rues i mais  c'eût  été  avec  une  rapidité  qui  ne  m'eût 
pas  permis  de  m'en  appercevoir. 

Si  nos  yeux  n'embraffent  une  multitude  d'ob- 
jets qu'avec  le  fecours  de  la  mémoire , ceux  de 
notre  llatue  auront  befoin  du  même  recours , 
pour  failir  l'enfemble  de  li  figure  la  plus  fimple. 
Car  , n’étant  pas  exercés  , cette  figure  cil  en- 
core trop  compofée  pour  eux. 

§.  ly.  C'ell  la  main  qui , fixant  fuccellivement 
1.1  vue  fur  les  différentes  parties  d'une  figure  , les 
gl.^vc  toittes  dans  la  mémoire  : c'ell  elle  qui  cori- 
(lutt  , pour  ainfi  dire , le  pinceau , lorfque  les 
yeux  commencent  à répandre  au  - dehors  la  lu- 
mière 8c  les  couleurs , qu'ils  ont  d'abord  fenties 
en  eux  mêmes.  Ils  les  apperfoivent  oïl  le  toucher 
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leur  apprend  qu’elles  doivent  être  : ils  voient  en 
haut  ce  qu  il  leur  fait  juger  en  haut . en  bas  ce 
qu'il  leur  fait  juger  en  bas  : en  un  trot , ils  voient 
les  objets  dans  1a  meme  fituation  que  le  taéà  les 
tepréferue. 

Le  renverfement  de  l'iiauge  n’y  met  aucun  obf- 
tacle  i parce  que , tant  qu'tls  n'ont  pas  été  inf- 
trutu , il  n'y  a proprement  pour  eux  ni  haut  ns 
bas.  Le  toucher , qui  peut  feul  découvrir  ces  lot- 
tes de  rapports , peut  fcul  aulC  leur  apprendre  a 
en  Juger. 

D'ailleurs  , ne  voyant  au  - dehors  que  parce 
qu'ils  rapportent  Us  couleurs  fur  Us  objets  que 
la  main  touche;  il  faut  néceffaircment  qu'iU  s'ac- 
cordent à porter  fur  les  fituations  Us  memes  ju- 
gemens que  U coucher. 

$.  16.  Chacun  fixe  l'objet  que  la  main  faille , 
chacun  rapporte  Us  couleurs  à la  même  dillance, 
au  même  lieu;  8c  j comme  U tcnveifement  de 
l'image  ne  leur  empeche  pas  de  voit  un  objet  dans 
fa  vraie  fituation  , la  même  image  , quoique  dou- 
ble , ne  leur  empêche  pas  de  le  loir  limpU.  La 
main  Us  force  a juger  d'après  ce  qu'elle  fciit 
en  clU  incmc.  En  Us  obligeant  de  tappoitst  au- 
dehnts  Us  ftn/jtiom  qu'ils  éprouvent  eu  eux;  elle 
Us  leur  fait  rapporter  à chacun  fur  l'unique  ob- 
jet qu'elle  louche , 8c  au  feul  endroit  meme  où 
elU  U couche.  II  ti'cll  donc  pas  naïutel  qu'ils  U 
voient  double. 

$.  17.  Pat  la  meme  raifon  , elle  leur  apprend 
au  même  inllanc  à juger  des  grandeurs  Dès  qu'elle 
leur  fait  voir  les  couleurs  fur  ce  qu'elle  couche , 
elle  leur  apprend  à les  étendre  chacune  fur  tou- 
tes Us  parties  qui  Us  leur  eiivoier.t;  elle  delfine 
devant  eux  une  fucface  donc  elle  marque  Us 
bornes. 

Ainfi  , foit  qu’elU  éloigne  ou  qu’elle  approche 
un  objet , il  leur  parait  de  la  même  grandeur  , 
cuoiqn’alors  l'image  augmente  eu  diminue  ; comme 
il  Uur  parole  limpU  8c  d.'iis  fa  fituation  , quoi- 
que t'image  fo:c  double  8c  tenverfée. 

î.  18.  Enfin  , clU  Uut  fait  voir  U mouvement 
des  corps  ; parce  qu'elle  Us  accoutume  à luivre 
Us  objets  qu'elle  fait  palTec  d'un  point  de  l'efpace 
à l'autre. 

$.  19.  Jufqu'ici  la  llatue  n'a  étudié  à la  vue 
que  Us  objets  qui  font  à la  portée  de  fa  main: 
car  c'ell  pac-là  qu'elle  doit  neceffairement  com- 
mencer. Elle  n'a  donc  point  encore  appris  à voir 
au-delà  , 8c  elle  fe  voit  comme  renfermée  dans 
un  court  efpacc.  A la  vérité  , U tranfport  de 
Ton  corps  lui  a appris  que  l'efpace  doit  être  beau- 
coup plus  grand  : mais  elle  n'imagine  pas  com- 
ment il  pourra  U lui  pamicre  aux  yeux.  En  vain 
fe  dirait  elle  , il  y a de  l'étendue  au  delà  de  celle 
que  je  vois  ; un  pareil  jugeniciic  ne  peut  la  lui 
rendre  vifibU.  Ainfi  qu  elle  ne  voit  jufqu'à  la 
portée  de  la  main  , que  parce  qu'ayant  en  même 
tenu  vu  3c  couché  à pluGcuts  tepnfcs  les  objets 
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<|ui  font  dins  cet  cfpicc  ; elle  a fi  fort  lie  les  ju- 
gcmens  du  tail  avec  les  ftafationt  de  lumière  , 
que  voir  & juger  fe  font  tout  à la  fois,  8e  fe  con- 
fondent : elle  ne  verra  plus  loin  que  lorfque  de 
nouvelles  expériences  lui  feront  confondre  avec 
CCS  memes  f<nj]ttiotu  les  jugemens  qu’elle  por- 
tera fur  d’autres  dillanccs-  ^ 

Elle  apperfoit  donc  un  efpace  qui  s’étend  en- 
vlroh  à deux  pieds  autour  d’elle.  5on  oeil , inf- 
truit  par  le  t.iCf  , en  mefure  les  parties  , déter- 
mine la  figure  8c  la  grandeur  des  objets  qui  y 
font  renfermés,  les  place  à différentes  dillances, 
juge  de  leur  fituation  , de  leur  mouvement  8c  de 
leur  repos. 

§.  lo.  Quant  i ceux  qui  font  plus  éloignés , elle 
les  voit  tous  à l'extrémité  de  cette  enceinte  qui 
borne  fa  vue.  Elle  les  appei  çoit  comme  fur  une  fus- 
fice  lumineufe  , concave  Sc  immobile,  lis  lui 
piroilfcnt  figurés  , p.uce  que  les  expériences  , 
qu'elle  a faites  fur  ceux  qui  font  à la  portée  de 
la  miin , fuffifent  i cec  effet.  S’ils  fe  meuvent 
hniifontalemenr , elle  les  voit  paiTer  d’une  par- 
tie de  la  furface  à l'autre  t s'ils  s'approchent  ou 
s’ils  s’éloignent  d’elle  , elle  les  voit  feulement 
augmenter  8c  diminuer  d'une  manière  fort  fenfi- 
ble.  Mais  elle  ne  juge  point  de  leur  vraie  gran- 
■deur  ; car  elle  n’a  appris  à connoiite  à la  vue 
les  objets  renfermés  dans  le  court  efpace  feul 
vifible  pour  elle  , que  parce  que  le  taél  lui  a 
fait  lier  différentes  idées  de  grandeur  aux  diffé- 
rentes imprcfl’ions  qui  fe  font  fur  fes  yeux.  Or, 
ces  imprelfions  varient  à proportion  des  difiances , 
ptiifque  les  images  diminuent  ou  augmentent  dans 
la  même  proportion.  N’ayant  donc  fait  aucune 
expérience  pour  lier  ces  imprelfions  avec  Iqs  gran- 
deurs qui  (ont  à tjuelqucs  pas  d'elle  , elle  ne  peut 
juger  des  objets  éloignés  que  d’après  les  habi- 
tudes qu’elle  a contraélées.  L'impteffion , caufée 

fiar  de  petites  images , doit  par  confequent  les 
ui  faire  paroitre  petits , 8c  l’impteffion  , caufée 
pat  de  grandes  i.mages  , doit  les  lui  faire  paroitre 
grands  : car  c’eft  ainfi  qu’elle  juge  de  ceux  que 
le  taéf  a mis  à la  portée  de  fes  yeux.  Les  liai- 
fons  qu'elle  a formées , pour  juger  à la  vue  des 
giandeiirs  qui  font  à un  pied  ou  à deux,  ne  fuf 
firent  donc  p.ts  pour  juger  de  celles  qui  font  au- 
delà.  Elles  ne  peuvent  à ce  fujet  que  la  jetcei  dans 
l'erreur. 

Cette  futface , qui  termine  fa  vu» , eft  préci- 
fément  le  même  phénomène  que  la  vodte  du  ciel 
à laquelle  tous  les  affres  femblcnt  attaches , & 
qui  paroit  porter  de  tous  côtés  fur  les  extrémi- 
tés des  terres  oà  la  vue  peut  s’erendre.  Elle  la 
voit  immobile  tant  qu’elle  l’eft  elle  - même  : elle 
la  voit  qui  fuit  devant  elle  , ou  qui  la  fuit,  lorf- 
tau'elle  change  de  place.  Ceft  ainfi  que  le  ciel  à 
rhotifon  nous  paroit  fe  mouvoir. 

it.  Cependant  elle  étend  les  bras  pour  faifir 
«re  quelle  voit.  Surprife  de  ne  rien  toucher  ; elle 
Eneydopfiüt.  ô'  Mdcphyjduc.  Tvmt  II- 


avance.  Enfin  , elle  rencontre  un  corps  : aufli  tôt 
les  jugemens  de  la  vue  s'occordent  avec  ceux  du 
tait.  On  moment  après , elle  recule  : d’abord  l’ob- 
jet ne  lui  paroit  pas  en  être  pluslo'n  d'elle.  Mais 
ayant  ciVayé  d'y  porter  la  main  , 8c  n’ayant  pu 
l'atteindre,  elle  va  encore  à lui  ; 8c  s'en  étant 
éloignée  8c  rapprochée  à plufieurs  reprifes , elle 
s’accoutume  peu  à peu  à le  voir  hors  de  la  portée 
de  la  main. 

Le  mouvement  qu’elle  a fait  pour  s’en  éloi- 
gner , lui  donne  à-peu-près  une  idée  de  l’efpace 
qu’elle  laiffe  cntt’dle  8c  lui  : elle  fait  quelle  en 
croit  la  grandeur , quand  elle  le  touchoit  j & fi 
le  tait  lui  a appris  à le  Voir  â deux  pieds  d'une 
ceriaine  grandeur , le  fouvenir , qui  lui  telle  de 
cette  grandeur , lui  apprend  à la  lui  conferver  à 
une  plus  grande  diffaiicc. 

Alors  elle  peut  juger  à la  vue , s’il  s’éloigne 
ou  s'il  s’approche  , ou  s’il  fe  meut  dans  qiielqu'au- 
tte  dircition  ; car  elle  en  voit  les  mouvemens  dan* 
les  changemens  qui  arrivent  aux  imprelfions  qui 
fe  font  l'ur  fes  yeux.  11  eft  vrai  que  cec  change- 
mens font  les  mêmes  , loir  qu'eiie  aille  à lui , ou 
u'il  vienne  à elle  , foit  qu’elle  palfe  devant  lui 
ans  une  certaine  dircâion  , ou  qu'il  palTe  de- 
vant elle  dans  une  direélioii  contraire  ; mais  le 
fentiment  qu’elle  a de  fon  propre  mouvement  , 
ou  de  fon  propre  repos , ne  lui  permet  pas  de 
s’y  tromper. 

Elle  s accoutume  donc  à lier  différentes  idées 
de  diffaiice , de  grandeur  8c  de  mouvement  aux 
différentes  imprelfions  de  lumière.  Elle  ne  fait 
pas  à la  vérité  que  les  images  qui  fe  tracent  au 
fond  de  l’œil  , diminuent  à proportion  des  dif- 
tances.  Elle  ne  fait  pas  même  s'il  y a de  pareil- 
les images.  Mais  elle  éprouve  des  finfatiom  dif- 
férentes , 8c  les  jugemens  dont  elle  fe  fait  une 
habitude  fuivant  les  circonflanccs , venant  à le 
confondre  avec  ces  ftnfationi , ce  n’eff  plus  dans 
fes  yeux  qu’elle  fenr  la  lumicr»  8c  les  couleurs  ; 
elle  les  fent  à l’autre  extrémité  des  rayons,  comme 
elle  fent  la  folidlié  , la  fluidité  . 8cc. , au  bout  du 
bâton  avec  lequel  elle  touche  les  cotps. 

Ainfi , plus  fes  yeux  règlent  leurs  jugemens  d’a- 
prè^_  les  leçons  du  toucher  , plus  l'cfpacc  leur 
parole  prendre  de  profondeur.  Elle  apperçoit  la 
lumière  & les  couleurs,  qui,  re'panducs  fur  les 
objets , en  deffineiit  la  grandeur , la  figure  , en 
tracent  le  mouvement  dans  l'cfpacc  ; en  un  mot, 
elle  les  voit  où  elle  juge  qu’elles  doivent  êite. 

5.  11.  Cependant,  quelque  fouvenir  qu’elle 
ait  de  la  grandeur  d'un  objet , elle  ne  peut  l'em- 
pêcher de  diminuer  à fes  yeux,  à mefure  qu’il 
s’éloigne  d'elle.  Voici  la  raifon  de  ce  phéno- 
mène. 

Un  objet  n’eft  vifihie  qu’autant  que  l’angle . 
qui  détermine  l’étendue  de  fon  image  fur  1a  ré- 
tine , cfl  d’une  certaine  grandeur.  Je  fuppolc  qu’il 
doive  ètte  au  moins  d’une  minute  : mais  c’eff 
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Hniquîinmu  pour  fixer  r.js  ij^es  i cir  la  chofe 
licit  varier  fuivaiit  les  yeux. 

Dans  celte  fuppo'ition  , on  conçoit  aifétnent 
qu'un  objet , vu  rlilbnitement  à une  certaine  dif- 
tance , ne  peut  s'éloijjner  qu'à  chaque  inftant  les 
angles , qui  failbient  voit  les  moindres  parties  , 
ne  deviennent  plus  petits  , Sc  que  plufieurs  ne  fc 
trouvent  au  dclTous  d'une  minute.  Il  faut  même 
que  , dans  quelques-uns  les  côtés  fc  rapprochent 
au  point  de  fe  confondre  en  une  feule  ligne  Ainfi , 
de  plufieurs  angles  , il  s'an  formera  un  dont  les 
côtes  fe  confondront  encore , fi  Tobiet  continue 
à s'éloigner.  Il  y aura  donc  des  parties  qui  cef- 
feront  de  fe  tracer  fur  la  rétine.  Elles  fe  ramaf- 
feront , fe  rénétretont , fe  confondront  avec  celles 
oui  fe  peindront  encore  , & les  extrémités  de 
robjet  fc  rapprocheront.  L'image  , par  exemple  , 
de  la  tète  d'un  homme  fe  fera  fans  diflinâion  de 
traits. 

Or  , le  toucher  n'apprend  à l'œil  à voir  les  ob- 
jets dans  leur  véritable  prandeur , que  parce  qu'il 
lui  apprend  à en  démeler  les  parties , & à les 
appcrcevoir  les  unes  hors  des  autres.  C'ett  ce 

u'il  ne  peut  faire  qu'atitant  qu'elles  font  tracées 

illinâement  fur  la  rétine.  Car  les  yeux  ne  fau- 
roient  parvenir  à remarquer  dans  leurs  fcnfaiiom 
ce  qui  n'y  feroit  pas.  Ils  doivent  donc  juger  un 
objet  plus  ramané  & plus  petit  , quand  il  eft 
dans  un  éloignement  où  quantité  de  traits  de  fon 
image  fc  confondent.  Par  conféquent , à quelque 
diltance  que  foit  un  objet  , il  continue  de  pa- 
toître  de  la  même  grandeur , tant  que  la  diminu- 
tion des  angles  n'altère  pas  lénfiblenient  l'image 
qui  fe  peint  fut  la  rétine  ; 8c  c'efl  paice  que  cette 
altération  fe  fait  par  des  degrés  infenfibles  , qu’un 
objet  qui  s'éloigne  paroît  diminuer  ùifenfible- 
ment. 

S.  ay.  Non  feulement  les  yeux  de  la  ftatue  dé- 
mêlent les  objets  qu'elle  ne.  touche  plus , ils  dé- 
mêlent encore  ceux  qu'elle  n'a  pas  touchés;  pourvu 
qu'ils  en  reçoivent  des  finfanons  femblables , ou 
à-peu-près.  Car,  le  taâ  ayant  une  fois  lie  dif- 
férons jugemens  à différentes  impreffions  de  lu- 
mière , ces  impreffions  ne  peuvent  plus  fe  repro- 
duire , que  les  jugemens  ne  fe  répètent  8c  ne  fe 
confondent  avec  elles.  C'efl  ainfi  qu'elle  s'.ic- 
coutume  peu-à-peu  à voir  fans  le  fccours  du  tou- 
cher. 

§.  14.  Cependant  les  expériences  qui  lui  ont 
appris  à voir  la  diflance , la  grandeur  8c  la  figure 
d'un  corps  , ne  fuffiront  pas  toujours  pour  lui 
apprendre  à voir  la  diflance , la  grandeur  8c  la 
figure  de  tout  autre.  Il  faut  qu'elle  faffe  autant 
d'obfervations,  qu'il  y a d'objets  qui  léfléchilTcnt 
dilfciemmcnt  la  lumière  : il  faut  même  que , fur 
chaque  objet , elle  multiplie  fes  obfervations  fui- 
vant  les  d-ffétens  degrés  de  difl.ance  ; 8c  encore , 
malgré  tontes  ces  précautions , fc  trompera-t-elle 
Jbuveiit  fur  les  grandeurs , fur  les  dillanceç&  fur 
les  figures. 
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Ce  n'cll  , par  conféquent,  qu'après  bien  de* 
études  , qu'elle  commenceia  à s’afTurcr  mieux 
des  jugemens  de  fa  vue  ; mais  il  lui  fera  impof- 
fiblc  d'éviter  abfolumcm  toute  méprife.  Souvent 
elle  fera  trompée  par  les  expériences  mêmes  aux- 
quelles elle  cioit  devoir  fe  her  davantage.  Accou- 
tumée , par  exemple  , à lier  l’idée  de  proximité 
à la  vivacité  de  la  lumière  , 8c  l'idée  d’cloignc- 
meiit  à fou  obfcuritè  ; quelquefois  des  corps  lu- 
mineux lui  paioitront  plus  pioches  qu'ils  ne  font, 
8c  au  contraire, des  corps  peu  éclaires  lui  paroi- 
tronc  plus  éloignés. 

IJ.  Il  pourroit  même  arriver  à fes  yeux  d’ette 
avec  le  toucher  en  conttadiélion  , au  point  de 
ne  pouvoir  plus  s'accorder  à porter  avec  lui  les 
mêmes  jugemens.  Us  vcrtoiu  , pat  exemple  , de 
la  convexité  fur  un  relief  peint  ,oà  la  main  n’ap- 
percevra  qu'une  furface  plaite.  Sans  doute  éton- 
née de  ce  nouveau  phciiomèiie , elle  ne  fait  le- 
quel croire  de  ces  deux  fins  : en  vain  le  tadl  re- 
lève l’erreur  de  la  vue  ; les  yeux  , accoutumés  à 
juger  par  eux  - mêmes  , ne  confultcnt  plus  leur 
maure  Ayant  appris  de  lui  à voir  d'une  manière , 
ils  ne  peuvent  plus  apprendre  à voit  différem- 
ment. 

En  effet , ils  ont  contiaflè  une  habitude  qui 
ne  peut  leur  être  enlevée  , parce  que  les  juge- 
mens , qui  leur  font  voir  de  la  convexité  dan» 
une  certaine  imprefiion  d'ombre  8c  de  lumière  , 
font  devenus  naturels.  Car  , ayant  été  faits  à 
bien  des  reprifes  , ils  fe  répètent  rapidement , 
8c  fe  confondent  avec  la  fenjaiion  toutes  les  fois 
que  la  même  imprefiion  d'ombre  8c  de  lumière  a 
lieu. 

Si  l'on  difpofoit  les  chofes  de  manière  que  , 
parmi  les  objets  que  notre  ftatue  auroit  occafion 
de  toucher  , il  y cilt  autant  de  reliefs  peints  fut 
des  furfaces  plattes,  que  de  corps  véritablement 
convexes  ; elle  feroit  fort  embarraflee  poui  dif- 
tinguer  à la  vue  ceux  qui  ont  de  la  convexité, 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Elle  y feroit  trompée 
fi  fouvent , qu'elle  n’ofetoit  s’en  rapporter  à fes 
yeux  } elle  n’en  croiroit  plus  que  le  toucher. 

Une  glace  mettroii  encore  ces  deux  fens  en 
contradiâion.  La  ftatue  ne  douteroit  pas  qu'il 
n'y  eût  au  - delà  un  grand  efpacc.  Elle  feroit  fort 
étonnée  d'être  arrêtée  par  utt  corps  folide  , 8£ 
elle  le  feroit  encore  autant , lorfqu  elle  commen- 
ceroit  à reconnoitre  les  objets  qu’il  lui  répèje. 
Elle  n'imagine  pas  comment  ils  fe  doublent  à la 
vue  ! 8c  elle  ne  fait  pas  s'ils  ne  pourraient  pas 
auffi  fe  doubler  au  tau. 

V ifi.  Non  - feulement  la  vue  fera  en  contra- 
diâion  avec  le  toucher , elle  le  fera  encore  avec 
elle  même.  La  ftatue , juge  par  exemple  , qu'une 
tour  eft  ronde  &■  fort  petite  , quand  elle  en  eft 
à une  certaine  diflance.  Elle  approche  , 8c  elle 
en  voit  fortir  des  angles  ; elle  la  voit  grandit  à 
fes  yeux.  Se  ttompc-t  clie , ou  s'cll-elle  trompée  ? 
C'eft  cc  qu'elle  ne  fauia  que  lorfqu'elle  fera  à 
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portée  de  toacher  U tour.  Ainfi  , le  taâ  , qui  ' 
feul  a inllruil  les  yeux  , peut  aulfi  lui  fcul  faire 
difcemer  les  occaûons  où  l’on  peut  compter  fur 
leur  témoignage. 

S.  17.  Mais  , fi  la  llatue  eft  privée  de  ce  fe- 
cours , elle  s'aidera  de  toutes  les  cnnnoiOanccs 
qu’elle  a acquifes.  Tantôt  elle  jugera  de  la  dif- 
tance  par  la  grandeur.  Un  objet  lui  paroit-il  aulfi 
grand  à la  vue  qu’au  toucher , elle  le  voit  près; 
lui  paroit  - il  plus  petit  , elle  le  voit  loin.  Car  elle 
a remarqué,  que  les  apparences  des  grandeurs  va- 
rient fuivant  les  dillanccs. 

S-  iS.  D’autrefois  elle  détermine  les  dillances 
çar  le  degré  de  netteté  des  figures  qui  s’offrent 
a fes  yeux.  Ayant  fouvent  obfervé  qu'elle  voit 
plus  confufément  les  objets  qui  font  éloignés,  8f 

flus  dillinâcment  ceux  qui  font  proches  i die  lie 
idée  d’éloignement  à la  vue  confufe  d'une  figure , 
& l’idée  de  proximité  à la  vue  dillinéle.  Elle 
prend  donc  I nabitude  de  voir  un  objet  fort  loin  , 
quand  elle  le  voit  peu  dillinflemrnt  ; 8;  de  le 
voir  près  , quand  elle  en  diftingue  mieux  les 
parties. 

$.  a».  Alors  , jugeant  de  la  grandeur  par  la 
diltance  , comme  elle  juge  dans  d'autres  occafions 
de  la  diflance  par  la  grandeur , elle  voit  plus  grand 
ce  qu’elle  croit  plus  loin.  Deux  arbres , par  exem- 
ple , qui  lui  enverront  des  images  de  meme  éten- 
due, ne  lui  paroitront  point  égaux,  ni  i la  même 
dillance , fi  l'un  fe  peint  plus  confufément  que 
l’autre  : elle  verra  plus  grand  & plus  loin  celui 
où  elle  difeernera  moins  de  chofes.  Une  mouche 
encore  lui  paroîtra  un  oifeau  dans  l’éloignement , 
fi  , paffant  rapidement  devant  fes  yeux , elle  ne 
laiflTe  appercevoir  qu’une  image  confufe , fembla- 
ble  ô celle  d’un  oifeau  éloigné. 

Ces  principes  font  connus  de  tout  le  monde , 
& la  peinture  les  confirme.  Un  cheval , qui  oc- 
cupe fur  la  toile  le  même  efpace  qu’un  mouton, 
paroîtra  plus  grand  & dans  l’enfoncement , pourvu 
qu’il  foit  peint  d’une  manière  plus  confufe. 

C’eft  ainfi  que  les  idées  de  dillance  , de  gran- 
deur 8:  de  figure  , d’abord  acquifes  pat  le  toa- 
cher , fe  prêtent  enfuite  des  fecours  pour  rendre 
les  jugemens  de  la  vue  plus  sûrs. 

5.  JO.  Notre  llatue  , voyant  l’efpace  prendre 
de  la  profondeur  i fes  yeux  , a encore  un  moyen 
pour  connoitre  avec  plus  de  précifion  les  dillan  - 
ces , 8c  par  conféquent  les  grandeurs.  C’ell  de 
porter  la  vue  fur  les  obj«s  qui  font  entr’elle  8c 
celui  qu’elle  fixe.  Elle  le  von  plus  loin  8c  plus 
grand  , fi  elle  en  eft  féparée  pat  des  champs  , 
des  bois  , des  rivières.  Car  l’étendue  des  champs . 
des  bois  8c  des  rivières  lui  étant  connue  , c’eli 
une  mefure  qui  détermine  combien  elle  en  eft 
éloignée.  Mais  fi  quelqu'élévation  lui  cache  les 
objets  intermédiaires  , elle  ne.  jugera  de  fa  dif- 
tùce  qu’aotant  que  quelque  circonftance  lui  en 
npptUeni  b grandeur.  Un  cheval  immobile  , par 
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exemple , peut  lui  paroitre  aflec  petit  8c  affez  près. 

Il  fe  meut  : à fes  mouvciiicus  clic  le  rcconiioit  : 
auHi-tôi  elle  le  juge  de  b grandeur  ordinaire.  8c 
elle  1 a,'pecf  oit  dans  rcloigiiemcnc. 

Elle  le  croit  d'abord  alfez  petit  8:  affez  près, 
parce  qu’aucun  objet  intetmediaire  ne  lui  en  lait 
voit  b diltance , 8c  qu’aucune  circonftance  ne 
lui  apprend  ce  que  ce  peut  être.  Mais , dès  que 
le  mouvement  le  lui  fait  reconnoître  , elle  le  voit 
à peu  ptès  de  la  grandeur  qu  elle  fait  appartenir 
à cet  animal  -,  8c  elle  le  voit  loin  d’elle  , parce 
qu’elle  juge  que  réloignemeiit  ell  la  feule  caufe 
qui  ait  pu  le  rendre  ii  confus  ô les  yeux. 

5.  Ji.  Avec  ces  fecours,  die  difeerne  donc 
affez  bien  à l'oeil  les  dillanccs  : mais  elle  n’y 
rèullit  plus,  auffi-tôt  qu'ils  viennent  à lui  man- 
quer) 8c  fa  vue  ell  bornée- b , où  elle  ceffe  de 
voir  des  objets  intermédiaires  , 8c  où  elle  n’ap- 
peryoit  que  des  corps  dont  le  taél  ne  lui  a pas 
appiis  la  grandeur.  Les  deux  lui  paroiffent  lor- 
mer  une  voûte  qui  ne  s’élève  pas  au  deftùs  des 
montagnes,  Sc  qui  ne  s’étend  pas  aif-delà  des 
terres  que  fon  œil  embraffe.  Faites-lui  voit  d’autres 
objets  au-deffus  de  ces  montagnes  8c  au-delà  de 
ces  teires  î cette  voûte  aura  plus  de  hauteur  8c 
plus  d’étendue.  Mais  elle  eu  auroic  eu  moins , 
ii  on  avoit  fuppofé  les  montagnes  moins  élevées, 

8c  les  terres  refferrées  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes Le  faite  d'un  atbre  lui  auioic  paru  toucher 
le  ciel. 

Ce  phénomène  eft  donc  , comme  nous  l’avons 
dit , le  même  que  celui  qui  bornoit  fa  vue  à deux 
pieds  d’elle  ; 8c  puifque  , ii’ayaiic  aucun  moyen 
pour  juger  de  léluignemcnt  des  allies  , ils  lui 
paroiffent  tous  à b même  dillance  , c’ell  une 
preuve  que , dans  la  fuppofiiion  que  nons  avons 
faite  plus  haut . tous  les  objets  ont  dû  lui  pa- 
toiire  à b pottee  de  fa  main. 

5.  ji.  Cependant,  familiarifée  avec  les  gran- 
deurs , elle  les  compare  , 8c  cette  compatailon 
influe  fur  les  pigcmens  qu'elle  en  porte.  Dans 
les  commencemens  elle  ne  juge  pas  un  objet  abfo- 
lument  grand , ni  abfoliimcnt  petit  i mais  elle  en 
juge  par  lappoit  à des  grandeurs  qui , lui  étant 
plus  familières  , font  à fon  égard  la  mefuie  de 
toutes  les  autres.  Elle  voit  grand  , par  exemple  , 
tout  ce  qui  eft  au-deffus  de  fa  hauteur,  petit 
tout  ce  qui  eft  au  deffons.  Ces  coinparailbiis 
fe  font  enfuite  fi  rapidement,  qu’elle  ne  les  re- 
marque phis  i 8c  dès  lors  1a  grandeur  8c  b pe- 
titeffe  deviennent  pour  elle  des  idées  abfolucs. 
Une  pyramide  de  vingt  pieds  , qu’elle  aura  trou- 
vée ahfolirment  grande  a côté  d'une  de  dix  , elle 
la  jugera  abfolument  petite  à côté  d’une  de  qua- 
rante i 8c  elle  ne  foupçonnera  pas  que  ce  foit  la 
même. 

Au  telle,  il  n’eft  pas  néceffaire , pour  ces  ex- 
périences , que  les  objets  foient  de  meme  efpèce  : 
il  fulfit  que  l’œil  ait  occafion  de  comparer  gtan- 
deur  à grandeur.  C'eft  pourquoi , dans  onc  plaine 
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A)rt  tttnrfuc  , les  mêmes  objets  lui  psrnîtront 
plus  i’etits  que  duns  un  pays  coupé  par  des  cô- 

teaus. 

Cette  inanière  de  comparer  les  grandeurs  cft 
encore  une  caufe  qui  contribue  i les  diminuer 
aux  yeux  , liitTant  qu'elles  font  plus  éloignées  , 
be  fur-tout  plus  élevées.  Car  roeil  ne  peut  fuivre 
im  objet  qui  fuit  devant  lui,  ou  qui  s'élève  dans 
l'air  , qu'il  ne  le  compare  avec  un  plus  grand  el- 
pace,  à proportion  qu'il  Iç  voit  à une  plus  grande 
dillance. 

S.  Tels  font  les  moyens  par  où  la  ftatuc 
apprendra  i juger  , à la  vue  de  refpace,  des  dif- 
lances  , des  iituations , des  ligures  , des  grandeurs 
te  du  mouvement.  Plus  elle  fe  fert  de  fes  yeux  , 
plus  l'ufage  lui  en  devient  commode.  Ils  enri- 
chilTent  l.a  mémoire  des  plus  belles  idées  . fup- 
pléent  à l'imperfeétion  des  autres  fens  , jugent 
des  objets  qui  leur  font  inaccefliblcs  , S:  fe  por- 
tent dans  un  efpace  auquel  l'imagination  peut 
feule  ajouter.  Audi  leurs  idées  fe  lient  fi  fort  i 
toutes  les  autres  , qu'il  n'eft  prefque  plus  pofll- 
ble  à la  ftatue  de  penfer  aux  objets  odoriférant , 
fonotes  ou  palpables , fans  les  revêtir  aufli  - tôt 
de  lumière  8c  de  couleur.  Pat  l'habitude  qu'ils 
contraéfent  de  faifir  tout  un  enfemble , d’en  em- 
brafler  même  plufieurs  , 8c  de  juger  de  leurs  rap- 
ports i ils  acquicient  un  difeernement  fi  fupérieur, 
<^ue  la  llatue  les  confulte  pat  préférence.  Elle 
s .applique  donc  moins  à reconnoîtte  au  fon  les 
fituitions  8c  les  diftances,  à difeernet  les  corps 
par  les  nuances  des  odeurs  qu'ils  exhalent , ou 
par  les  différences  que  la  main  peut  découvrir 
fur  leur  furface.  L'ouie  , l'odorat  8c  le  toucher 
en  font , pat  conféquent , moins  exercés.  Peu- 
à-peu  devenus  plus  parelTeux , ils  ceffent  d'ob- 
ferver  dans  les  corps  toutes  les  différences  qu'ils  y 
démêloient  auparavant  î 8c  ils  perdent  de  leur 
finelTe  à proportion  que  la  vue  acquiert  plus  de 
fagacité. 

Pouy^uoi  on  rjî  porté  à attribuer  à la  vue  des  idées 

^u'oft  ne  doit  gu  au  toucher.  Par  quelle  faite  de  té- 
lexions on  ejl  parvenu  à détruire  ce  préjugé. 

$.  I.  Il  nous  rft  devenu  fi  naturel  de  juger  a 
l'œil  des  gr.tndeiirs , des  figures , des  dilEinccs 
8c  des  fituation. , qu'on  aura  peut  - ctie  encore 
bien  de  la  peine  à fe  perfuader  que  ce  ne  foit- 
U qu'une  habitude  due  d l'expérience.  Toutes  tes 
idées  paroilfent  fi  intimement  liées  avec  les  fen- 
fttions  de  couleur  , qu'on  n'imagine  pas  qu'elles 
en  aient  jamais  été  féparées.  Voili  , je  penfe  , 
l’unique  caufe  qui  peut  retenir  dans  le  préjugé. 
Mais  , pour  le  détruite  tout  à-fait  , il  fuffit  de 
faire  des  fuppofitions  fembbbles  à celles  que  nous 
avons  déjà  uites. 

ç.  1.  Notre  ftatue  croiroit  infailliblement 
que  Ici  odetus  6c  les  foos  lui  viennent  pat  les 
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veux  , fi  , lai  donn.in  touvà-la  fois  la  vue  , l'ouie 
oc  l'ojotat  , nous  fiippofions  que  ces  trois  fans 
luffent  toujours  cxctccs  enfemble  i enfoite  qu  à 
chaque  couleur  qu’elle  vettoit , elle  fentit  une 
certaine  odeur , & entendit  un  certain  fon  ; & 
qu’elle  ccfsài  de  fentit  Sc  d'entendre , lotfqu'elle 
ne  verroit  tien. 

C'eft  donc  parce  que  les  odeurs  8c  les  fons 
fe  tranfmeitent  , fans  fe  mêler  avec  les  couleurs . « 

qu'elle  démêle  li  bien  ce  qui  appartient  à l'ouie 
8c  à l’odotac.  Mais  , comme  le  fens  de  la  vue 
8c  celui  du  toucher  agiU'ent  en  même  tems  , 1 un 
pour  nous  donner  les  idées  de  lumière  8c  de  cou- 
leur , l'autre  pour  nous  donner  celles  de  gran- 
deur , de  figure  , de  dillance  8c  de  fituation  > 
nous  diliinguons  diihcilemcnt  ce  qui  appartient 
à chacun  de  ces  fens  , 8c  nous  attribuons  à un 
feul  ce  que  nous  devrions  partager  entr'eux. 

Ainlî , la  vue  s'enrichit  aux  dépens  du  tou- 
cher , parce  que , n'agilïant  qu’avec  lui , ou  qu’en 
conféquence  des  leçons  qu’elle  en  a reçues , les 
fenfaiions  fe  mêlent  avec  les  idées  qu'elle  lui  doit. 

Le  taél  au  contraire  agit  fouvent  feul , 8c  ne  nous 
permet  pas  d'imaginer  que  les  fenfations  de  lu- 
mière 8c  de  couleur  lui  appartiennenr. 

Mais  , fi  la  ftatue  ne  voyoit  jamais  que  les 
corps  qu'elle  toucheroit  , 8c  ne  touchoit  jamais 
ue  ceux  qu'elle  verroit,  il  lui  feroit  impofCble 
e difeernet  les  fenfations  de  la  vue  de  celles  du 
toucher.  Elle  ne  fupçonneroit  feulement  pas  qu'elle 
cdt  des  yeux.  Ses  mains  lui  patoîtroient  voit  8c 
coucher  tout  enfemble. 

Ce  font  donc  des  jugement  d’habitude , qui 
nous  font  attribuer  à la  vue  des  idées  que  nous  ne 
devons  tiu'au  taél. 

<.  J.  Il  me  femble  que , lorfqu’iine  découverte 
eft  faite  . il  cft  curieux  de  connoître  les  premiers 
foupçons  des  philofophcs  , Sc  fur  - tout  les  ré- 
flexions de  ceux  qui  ont  été  fut  le  point  de  faifir 
la  vérité. 

Mallebranche  ell , je  crois,  le  premier  qui  ait 
dit  qu'il  fe  mêle  des  jugemens  dans  nos  fenfations . 

11  remarque  que  bien  des  leéleuts  feront  choques 
de  ce  fcntimcnt.  Mais  ils  le  feront  fur-tout  quand 
ils  verront  les  explications  que  ce  philofoy,he  «n 
donne.  Car  il  n’évite  un  préjugé  que  pour  tom- 
ber dans  une  erreur.  Ne  pouvant  comprendre 
■comment  nous  formerions  nous-mêmes  ces  juge- 
mens , il  les  attribue  à Dieu  : manière  de  taifon- 
ner  fort  commode , 8c  prefque  toujours  la  cef- 
fource  des  philofophcs. 

« Je  crois  devoir  avertir  , dit-il , que  ce  n’eft 
•»  point  notre  ame  qui  forme  les  jugemens  de  la 
” dillance  , de  la  grandeur  , 8cc. , des  objets  j . . . 

» mais  que  c'eft  Dieu , en  conféquence  des  loix  de 
» l'union  de  l’ame  8c  du  corps.  C'eft  pour  cela 
» que  j'ai  appellé  naturels  ces  fortes  de  jugemens, 

U pour  marquer  qu'ils  fe  font  en  nous , fans  nous 
» 8c  malgré  nous....  Dieu  feul  peut  nous  inllruire 
» en  un  mllaiit  de  la  grandeur  , de  la  figure  , du 
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« mouvemsnt  Sc  Jes  couleurs  des  objets  qui  nous  ! 
« environnent». 

Il  explique  encore  plus  au  long  . dans  un  cclair- 
ciflement  fur  l'optique  , commem  il  imagine  que 
Dieu  forme  pour  nous  ces  jugemens. 

Locke  n'etoit  pas  capable  de  faire  de  pareils 
fyrtêincs.  11  reconnoit  que  nous  ne  voyons  des 
ligures  convexes  , qu'en  vertu  d'un  jugement  que 
nous  formons  nous-mêmes  , 8c  dont  nous  nous 
fommes  fait  une  habitude.  Mais  la  raifen  qu'il 
«n  donne  n'ell  pas  fatisfaifante. 

“ Comme  nous  nous  fommes  , dit-il  , accou- 
» tûmes  pat  l'ufage  à dilliiiguer  quelle  forte  d'i- 
» mage  les  corps  convexes  produifenr  otdinaire- 
» ment  en  nous  , 8c  quels  changemens  arrivent 
» dans  la  réflexion  de  la  lumière  , félon  la  dif- 
» férence  de  la  figure  fenfible  des  corps  > nous 
» mettons  aufli  tôt , à la  place  de  ce  qui  nous 
" paroit  , la  caufe  même  de  l'image  que  nous 
» voyons , £c  cela  en  vertu  d'un  jugement  que 
>■  la  coutume  nous  a tendu  habituel  > de  forte  que , 

*>  joignant  à la  vifion  un  jugement  que  nous  con- 
» fondons  avec  elle,  nous  nous  formons  l'idée 
" d’une  figure  convexe. 

Peut-on  Aippofer  que  les  hommes  connoiflent 
les  images  que  les  corps  convexes  produifent  en 
eux  , Bc  les  changemens  qui  arrivent  dans  la  ré- 
flexion de  la  lumicre  , félon  la  diifércncc  des  figu- 
res fenfibles  des  corps  ? 

Molineux , en  propofant  un  problème  qui  a 
donné  occcafion  de  développer  tout  ce  qui  con 
cerne  la  vue,  paroît  n'avoir  faifi  qu'une  partie  de 
la  vérité. 

“ Suppofex  , lui  fait  dire  Locke  , un  aveugle 
» de  naill'ance  , qui  foit  préfentement  homme 
» fait , auquel  on  ait  appris  à difiinguer  pat  l’at- 
» touchement  un  globe  8c  un  cube  de  meme  me- 
” tal , 8c  à-peu  ptcs  de  même  groffeur..,  ün  de- 
» mande  fi , en  les  voyant , il  pburta  les  difcet- 
» ner  »? 

Les  conditions  , que  les  deux  corps  foient  de 
même  métal  8c  deméme  grofleur , font  fuperflues  j 
8c  la  dernière  paroit  fuppofer  que  la  vue  peut, 
fans  le  fccours  du  taéf  , donner  différentes  idées 
de  grandeur.  Cela  étant,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Locke  8c  Molineux  ment  qu'elle  puille  toute  feule 
difeemer  les  figures.  • 

D'ailleurs , ils  auroient  dfi  raifonner  fur  les 
dillanccs , les  fituations  8c  les  grandeurs , comme 
fur  les  figures  s 8c  conclure  qu'au  moment  où  un 
aveugle-nc  ouvriroit  les  yeux  à la  lumière, il  ne 
jugeroit  d'aucune  de  ces  chofes.  Car  çlles  fe  re- 
trouvent toutes  en  petit  dans  la  perception  des 
différentes  panies  d’un  globe  8c  d'un  cube.  C'eft 
fe  contredire  , que  de  fuppofer  qu’un  œil , qui 
difeerneroit  les  fituations  , les  grandeurs  8c  les 
dillanccs  , ne  fauroit  difeemer  les  figures.  Le 
doélcur  Bardai  ell  le  premier  qui  ait  penfé  que 
ta  vue  par  cllc-mcme  ne  jugeroit  d'aucune  de 
ces  chofes.  I 
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Une  autre  conféquenre  qui  n'auroit  pas  dll 
éenapper  a Locke , c'cll  que  des  yeux  fans  ex- 
périences ne  verioient  qli'en  eux  • mimes  la  lu- 
mière 8c  les  couleurs } 8c-  que  le  taét  peut  feul 
leur  apprendre  a voir  au  dehors. 

Enfin  , Locke  auroit  dû  remarquer  qu'il  fe  mêle 
des  jugemens  dans  toutes  noijtnjaûoas  , par  quel- 
Quciqu’otsane  qu'elles  foit  tianfmifes  à l'ame.  Mais 
il  dit  pcècifcmcnt  le  coutraire. 

D'un  aveugU-né  à qui  les  eaearacles  ont  éti  aiai£ces, 

S.  t.  Monfieur  Chezelden  , fameux  chirurgien 
de  Londres , a eu  pluficurs  fois  occafion  d'obfer- 
ver  dès  aveugles  - nés  , à qui  il  a abailTé  les  ca- 
taractes. Comme  il  a remarqué  que  tous  lui  ont 
à- peu  près  dit  les  mêmes  chofes,  il  s'cll  borné 
à rendre  compte  de  celui  dont  il  a tiré  le  plus 
de  détails. 

C'étoit  un  jeune  homme  de  15  i 14  ans.  Il 
eut  de  la  peine  à fe  prêter  à l'opération  i il  n’ima- 
ginoit  pas  ce  qui  pouvott  lui  manquer.  En  con- 
noterai-je  mieux,  difoit-il,  mou  jardin.’  iTj 
promenerai-je  plus  librement  ? D ailleurs  , n ai-je 
pas  fut  les  autres  l'avantage  d'aller  la  nuit  as  ce 
plus  d'alTurance  ? C’eft  ainfi  r^ue  les  compenfa- 
tions  qu'il  trouvoic  dans  fon  ciat , lui  faifoient 
préfumer  qu'il  ctoit  tout  aufll-bien  partagé  que 
nous.  En  effet , il  ne  pouvoir  regretter  un  bien 
qu'il  ne  tonnoiftoit  pas. 

Invité  à fe  laifl'et  abattre  les  catatafles  . peur 
avoir  le  plaifir  de  divcrlifier  fes  promenades  , il 
lui  paioilfolt  plus  commode  de  relier  dans  les 
lieux  qu'il  cunnoiiToit  parfaitement  i car  il  ne 
pouvoir  pas  comprendre  qu'il  pût  jamais  lui  être 
aufti  facile  de  fe  conduire  è l'œil  dans  ceux  oû 
il  n'avoit  pas  été.  Il  n’eût  donc  point  con- 
fciui  à l'operation , s'il  n'eût  fouhaiié  de  favoir 
lire  8c  écrire.  Ce  feul  motif  le  décida  ; 8c  l’on 
commença  par  abailTer  la  calataéle  à l'un  de  fes 
yeux. 

5.  1.  Il  faut  remarquer  qu’il  n’étoit  point  fi 
aveugle  , qu'il  lie  diltinguàt  le  jour  d'avec  la  nuit. 
11  difceinoit  meme  à une  grande  lumière  le  blanc, 
le  noir  8c  le  rouge.  Mais  ces  ftnfstions  étoient 
fi  différentes  de  celles  qu'il  eut  dans  la  fuite, 
qu'il  ne  Us  put  pas  reconnoiire. 

§.  J.  Quand  il  commença  i voir,  les  objets 
lui  parurent  toucher  la  furhee  extérieure  de  fon 
œil.  La  raifoii  en  cft  fenfible. 

Avant  qu'on  lui  abaifsàt  les  cataraâes , il  avoit 
fouvent  remarque  qu'il  ceflbit  de  voir  la  lumière, 
aufti-tot  qu'il  pottoit  la  main  fur  fes  yeux.  Il 
conitaâa  donc  l'habitude  de  la  juger  au-dehors. 
Mais,  parce  que  c'étoit  une  lueur  foibic  8c  con- 
ftife  , il  ne  difeernoit  pas  aftez  les  couleurs , pour 
découvrir  les  corps  qui  les  lut  envoyoient.  fl  ne 
les  jugeoit  donc  pas  à une  certaine  dillance  i il 
ne  lui  croit  donc  pas  poflible  d’y  démêler  de  la 
profondeur  : Sc , par  conftqucnt , elles  dévoient 
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lui  paroître  toucher  imm^diatetnent  fes  yeux. Or, 
l'operation  ne  put  produire  d'autre  effet , que  de 
rendre  la  luniicre  plus  vive  & plus  diCtintle.  Ce 
jeune  homme  dévoie  donc  cononucr  de  la  voir 
où  il  l'avoit  jugée  jufqu'alors , c'ell-à-dite  , contre 
Ton  oeil. 

Par  conféquent , il  n'appercevoit  qu'une  fur- 
face  égale  à la  grandeur  de  cet  organe- 

§.  4.  Mais  il  prouva  la  vérité  des  obfervations 
que  nous  avons  faites  : car  tout  ce  qu’il  voyoit. 
lui  paroKToit  d'une  grandeur  étonnante  Son  oeil 
n’ayant  point  encore  comparé  grandeur  à gran- 
deur , il  ne  pouvoir  avoir  à ce  fujet  des  idées 
relatives.  Il  ne  favoit  donc  point  encore  démêler 
les  limites  des  objets , 8c  la  furface  qui  le  tou- 
choit  devoir  , comme  à la  llatuc  , lui  paroitte  im-  { 
inenfe.  Audi  nous  affûte  t-on  qu’il  fut  quelque 
tems  avant  de  concevoir  qu'il  y eilt  quelque  chofe 
au-delà  de  ce  qu'il  voyoit. 

§.  f.  Il  appcrcevoit  tous  les  objets  pêle-mêle 
8c  dans  la  plus  grande  confufion  , 8c  il  ne  les 
dülinguoit  point , quelque  différentes  qu’en  fuf- 
fent  la  forme  8c  la  grandeur.  C'elf  qu'il  n'avoit 
point  encore  appris  a .faifir  à la  vue  aucun  cn- 
femble  ; c’ell  que  les  yeux  ne  démêlent  les  figures, 
que  lorfqu'ils  favent  appliquer  les  couleurs  fur 
des  objeis  éloignés. 

Mais , à meltue  qu'il  s'accoutuma  à donner  de 
la  profondeur  à la  lumière  , 8c  à créer , pour 
amfi  dire , un  efpace  au-devant  de  fes  yeux  ( il 
laça  chaque  objet  à différentes  dillances,  affigna 
chacun  le  lieu  ou’il  devoit  occuper  ; 8c  com- 
mença à jiicer  à roeil  de  leur  forme  & de  leur 
grandeur  relative. 

5.  6.  Tant  qu’il  ne  fe  fut  point  encore  fiimi- 
liarifc  avec  ces  idées,  il  ne  les  comparoir  que 
difficilement  | 8c  il  étoit  bien  éloigné  d’imaginer 
comment  les  yeux  pourroient  être  juges  des  rap- 
ports de  grandeur.  C’eff  pourquoi , n'étant  point 
encore  forti  de  fa  chambre,  il  difoit  que,  quoi- 
qu'il la  fut  plus  petite  que  la  maifon  , il  ne  com- 
prenoit  pas  comment  elle  pourroit  le  lui  paroître 
a la  vue.  En  effet  , fon  oeil  n'avoit  point  fait 
jufnues  - U de  comparaifon  de  cette  efpece.  C'efl 
aiiflî  pat  cette  raifon  qu'un  objet  d’un  pouce , 
mis  devant  fon  oeil , lui  paroilToit  aufli  grand  que 
la  maifon. 

5.  7.  Des  finfations  aufli  nouvelles , 8c  dans 
lefquelles  il  faifoit  à chaque  inflani  des  décou- 
vertes , ne  pouvoient  manquer  de  lui  donner  la 
curiofité  de  tout  voit  8c  de  tout  étudier  à l’oeil. 
Audi , lorfqu'on  lui  montroit  des  objets  qu’il  re- 
connoiffoit  au  toucher , illes  obfervoic  avec  foin , 
pour  les  reconnoître  une  autre  fnis  à la  vue.  Il 
y apportoit  même  d'autant  plus  d’attention , qu'il 
ne  les  avoit  d’abord  reconnus  ni  à leiiç  forme  , 
ni  i leur  grandeur  : mais  il  avoir  tanr  de  chofes 
à retenir  , qu'il  oublioit  la  manière  de  voir  quel- 
ques objea , à mefute  qu’il  apptenoit  à en  voir 
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d'autres.  J'apprends  , difoit-ii , mille  chofes  en 
un  jour,  8c  j'en  oublie  tour  autant. 

$.  8.  Dans  cette  fituaiion  , les  objets  qui  ré- 
flcchiffent  le  mieux  la  lumière  , 8c  dont  l'enfemble 
fe  faifit  plus  facilement , dévoient  lui  plaire  plus  que 
les  autres.  Tels  font  les  corps  polis  8c  réguliers. 
Audi  nous  affure  t on  qu'ils  lui  paroiffoiciit  les 
pins  agréables  : mais  il  ne  put  en  rcmire  taifon; 
ils  lui  plaifoiem  même  déjà  davantage  dans  un 
tems  où  il  ne  favoit  point  encore  bien  dire  qu'elle 
en  étoit  la  forme. 

S.  9.  Comme  le  relief  des  objets  n'ell  pas  aufli 
fenfible  dans  la  peinture,  que  dans  la  réalité;  ce 
jeune  homme  fut  quelque  tems  à ne  regarder  les 
tableaux  que  comme  des  plans  diSércinmcnt  co-^,  . 
tores  : ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  mois,  qu’ils 
lui  parurent  reptéfenter  des  corps  folides  < 8c  ce 
fut  une  découverte  qu'il  parut  faire  tout  à coup, 
burptis  de  ce  phénomène  , il  les  regardoit , il 
les  couchoit  1 8c  il  demandoit  quel  ett  le  fens  qui 
me  trompe  ? Eft  ce  la  vue  ou  le  cfiucher  î 

5.  10.  Mais  un  prodige  pour  lui , ce  fut  le 
pottiait  en  miniature  de  fon  père.  Cela  lui  pa- 
roiffoit  aufli  extraordinaire  que  de  mettre  un  muid 
dans  une  pinte  : c'cioic  fon  expreflion.  Son  éton- 
nement avoit  pour  caufe  l'habitude  que  fon  «il 
avoit  prife  , de  lier  la  forme  à la  grandeur  d'un 
objet.  Il  ne  s'étoit  pas  encore  accoutumé  à ju- 
ger que  ces  deux  chofes  peuvent  être  fepatées. 

f.  II.  Nous  avons  du  penchant  à nous  pré- 
venir , 8c  nous  préfumons  volontiers  que  toiic 
efl  bien  dans  un  objet  qui  nous  a plu  par  quel- 
qu'endroit.  Audi  ce  jeune  homme  paroilToit  - il 
furpris  que  les  perfonnes  qu'il  aimoit  le  mieux 
ne  fuffent  pas  les  plus  belles  : 8c  que  les  mets 
qu'il  goûtoit  davantage  ne  fuffent  pas  les  plus 
agréables  l'œil. 

S.  11.  Plus  il  exerçoit  fa  vue , plus  il  fe  féli- 
citoit  d'avoir  confcnii  à fe  laiffcr  abaiffer  la  ca- 
taraâe  ; 8c  il  difoit  que  chaque  nouvel  objet  étoit 
pour  lui  un  délice  nouveau.  Il  parut  fur-tout  en- 
chanté , lorfqu'on  le  cnnduifit  à Epfom  , où  la 
vue  eff  très-belle  8c  très-étendue.  Il  appclloit  ce 
fpeétacle  une  nouvelle  manière  de  voir.  Il  n'avoit 
pas  tort  ; car  il  y a en  effet  autant  de  manières  de 
voir  , qu'il  entre  de  jugemens  différées  dans  la 
vilion  : 8c  combien  n’y  en  doir-il  pas  entrer  à la 
vue  d'une  campagne  fort  vatte  8c  fort  varice! 

Il  les  fencoit  mieox  que  nous  , parce  qu'il  Icis 
fpnboit  avec  pei*  de  facilité. 

S.  I).  On  remarque  que  le  noir  lui  étoit  defa- 

fjréable  , 8c  que  meme  il  fc  fentit  faifi  d’horreur, 
a première  fois  qu’il  X't  un  nègre-  CbA  peut  être 
parce  que  ccuc  couleur  lui  rappclloit  fon  premier 
état.  _ 

S-  14.  Enfin  , plus  d'un  an  après,  on  fit  l'o- 
'ration  fur  l'autre  œil , S:  elle  rèuûit  egalement, 
vit  de  cet  œil  tout  en  grand  , mais  moins 
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tlB  il  n’avoit  fait  avec  le  premier.  Je  crois  dc- 
nrèler  la  raiion  de  cette  différence  : c'ell  que  ce 
jeune  homme  , prévenu  qu’il  devoit  voir  de  la 
meme  maniéee  avec  celui-ci,  mêla  iax fenfatioru , 
qu'il  lui  tranfmettoit , les  jugemens  dont  il  s’étoit 
fait  une  habitude  avec  celui  par  où  on  avoir  com- 
mencé l'opération.  Mais , comme  il  n'y  pouvoir 
pas  porter  du  premier  coup  la  même  précifion, 
il  vit  de  cet  ceil  les  mêmes  objets  encore,  trop 
grands.  ^ même  prévention  put  auffi  les  lui  faire 
voir  moins  confuCemeni  qu'il  n'avoit  fait  avec  le 
premier.  Mais  on  n’en  dit  rien. 

Lorfqu’il  commença  à regarder  un  objet  des 
; ’l  grand. 

C ell  qu’il  étoit  plus  naturel  que  l’oeil , qui  voyoït 
petit  .ajoutât  aux  grandeurs  qu’il  appercevoit; 
qu  il  11  étoit  naturel  que  celui  qui  voyoit  en  grand, 
tn  retranchât. 

Mais  fes  yeux  ne  virent  point  double,  parce 
que  le  toucher,  en  apprenant  à celui  qui  venoit 
, *’°uyrit  â la  lum-èrc , â démêler  les  objets  , 
les  lui  fit  voir,  ou  il  les  faifoit  voir  à l'autre. 

§•  I f Au  relie  , M.  Cheacldcn  remarque  que 
«e  qui  einbaraifoit  beaucoup  les  aveugles-nés,  a 
qui  il  a baillé  les  cataraétes  ; c'éroit  de  diriger 
les  yeux  fur  les  objers  qu'ils  vouloient  regarder. 
Cela  devoit  être  : jufqu  alors  n'ayant  pas  eu  be- 
foin  de  les  mouvoir , ils  n'avoient  pu  le  faire  une 
habitude  de  les  conduire. 

i'  c*  f’’*  P°**'^^*  du’il  n’y  ait  des  chofes 
a Jefirer^  dans  des  obfetvations  qu’on  fait  pour 
la  première  (ois  fur  des  phénomènes  ou  il  entre 
nulle  détails  ditficilcs  â faifir.  Mais  elles  fervent 
au  moins  â donner  des  vues  pour  obferver  une 
autre  fois  avec  plus  de  fucccs.  Je  hafardetai  les 
miennes  dans  l'article  fuivant. 

Convnerti  on  pourrait  o^fêrvtr  un  aveUgie  né , à qui 
on  aéaiéfcroit  Us  cutaraUet , ' 

. 5.  I.  Une  précaution  à prendre  avant  l'opéra- 
tion des  cataraéles  , ce  fetoit  de  faire  réfléchir 
1 aveugle  né  fur  les  idées  qu'il  a reçues  par  le 
toucher  j enforte  qu’étant  en  état  d'en  tendre 
compte,  il  pût  alTurer  fl  la  vue  les  lui  miifinet, 
& dire  de  lui  même  ce  qu’il  voit  , fans  qu'on 
fût  prtfque  obligé  de  lui  faite  des  queliions. 

*.  î.  Les  catarafles  étant  ahaiffées  , il  ftroit  né- 
ceffairc  de  lui  défendre  l'ufa^c  de  fes  mains , juf- 
qu'à  ce  qu’on  eûf  reconnu  les  idées  auxquelles 
le  concours  du  toucher  tll  inutile.  On  obfcr- 
veroit  fi  la  lumière  qu'il  apperçoit  lui  paroît  fort 
étendue  ; s'il  lui  ell  poll'iJvle  d'en  déterminer  les 
bornes  ; fi  elle  ell  fi  confufe  , qu'il  n’y  puiITc  pas 
düliiiguer  pliifieurs  modifications. 

Après  lui  avoir  montre  deux  couleurs  féparé- 
mam  , on  les  lui  moncreroit  enfemblc,  & on  lui 
demanderoit  's’il  retonnoît  quelque  chofe  de  ce 
qu'il  a vu.  Tantôt  ou  en  feroit  palier  fuccelÜ- 
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vement  un  plus  grand  nombre  fous  fes  yeux , tantôt 
on  les  lui  offtiroit  en  même  tems  , & on  cher- 
cheroit  combien  il  en  peut  demè-lcr  à*la-fois;  on 
cxamincroit  fur-tout  s’il  difccrnc  les  grandeurs  , 
les  figures , les  fituations . les  dillanccs  & le  mnu- 
vcmeiit.  Mais  il  faudroit  l'interroger  avec  adreflé, 
& éviter  toutes  les  queliions  qui  indiquent  la  té- 
ponfe.  Lui  demander  s'il  voit  un  triangle  ou  un 
qpatré , ce  feroit  lui  dire  comment  il  doit  voir , 
& donner  des  leçons  â fes  yeux. 

}.  Un  moyen  bien  sûr  pour  faire  des  ex- 
périences capables  de  difliper  tous  les  douces  , 
ce  fetoit  d’enfermer  , dans  une  loge  de  glace , 

I aveugle  à qui  on  viendroie  d'abattre  les  cata- 
taacs.  Car  nu  il  verra  les  objets  qui  font  au-delà, 
& jugera  de  leur  tonne  & de  leur  grandeur,  ou 
il  n appercevra  que  refpace  borné  par  les  côtés 
de  fa  loge , & ne  prendra  tous  ces  objets  que 
pour  des  l’urfaces  différemment  colorées , qui  lui 
paruitront  s’étendre  à mefurc  qu’il  y portera  la 
main. 

Dans  le  premier  cas  , ce  fera  une  preuve  que 
I Œil  juge  , fans  avoir  tiré  aucun  fecours  du  taêt } 
fit  dans  le  fécond , qu'il  ne  juge  qu’aprês  l'avoir 
coiifulté. 

ii , comme  je  le  prefume , cet  homme  ne  voit 
point  au -delà  de  fa  loge  , il  s'enfuit  que  l'efpace, 
qu'il  découvre  à 1 oeil  , fera  moins  confidérable  a 
mclurc  que  ù loge  fera  moins  grande  : il  fera 
d un  pied  , d’un  demi  pied  , ou  plus  petit  encore. 

ièi  on  fera  convaincu  ()u'il  n'auroit  pas  pu 
voir  Iss  couleurs  hors  de  fes  yeux  , fi  le  loucher 
ne  lui  avoic  pas  appris  â les  voir  fur  les  côtés  de 
fa  loge. 

Dt  tidic  qui  la  vut  joinit  au  touehtr  donne  dt  la 
dutC€o 

S-  I-  Quand  notre  llatue  commence  à jouit 
de  1a  lumière  , elle  ne  fait  pas  encore  que  le  fo- 
leil  eu  ell  le  principe.  Pour  enjuger,  il  faut  quelle 
ait  remarqué  que  le  jour  cefle  prefquc  aufli  ■ tôt 
que  cet  alite  a difparu.  Cet  cvcr.ement  la  fut- 
prend  fans  doute  beaucoup  la  preniièrc  fois  qu'il 
arrive,  bile  croit  le  folcil  perdu  pour  toujours. 
Environnée  d’épaiiTes  ténèbres  , elle  appteherde 
que  tous  les  objets  qu'il  éclairoit  ne  fe  (oient 
perdus  avec  lui  : elle  nfe  à peine  changer  de  place, 
il  lui  fcmble  que  la  terre  va  manquer  fous  (bs 
pas.  Mais,  au  moment  qu'elle  cherche  à la  rc- 
connoitre  au  toucher  , le  ciel  s'éclaircit , la  lune 
répand  fa  lumière , une  multitude  d'étoiles  brille 
dans  le  firmament.  Frappée  de  ce  fpeâacle  , clic 
ne  fait  fi  elle  en  doit  croire  fes  yeux. 

Bientôt  le  filence  de  toute  la  nature  l'invite 
au  repos  : un  calmc_  délicieux  fufpend  fes  fens  : 
fa  paupière  s'appefantit  : fes  idées  fuient,  échap- 
pent : elle  s’endort- 

A fon  réveil , quelle  ell  fa  furptife  de  retrou- 
ver l'alhe  qu'elle  croyoit  s'être  éteint  pour  ja- 
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m.iis.  Elle  dsutc  qu'il  ait  difpiru  ; & elle  ne  fait 
que  pciifct  du  fpettade  qui  lui  a fucccdc. 

5.  1.  Cependant  ces  révolutions  font  trop  fré- 
quentes , pour  ne  pas  dilllpcr  enfin  fes  doutes. 
Elle  juge  que  le  foleil  paroitra  & difparoîtr.a  en- 
core , parce  qu'elle  a remarqué  qu'il  a p.aru  & 
difparu  piufieurs  fois  ; Sc  elle  porte  ce  jugement 
avec  d'autant  plus  de  confiance , qu'il  a toujours 
été  confirmé  pat  l'événement.  La  fucceflion  des 
jours  & des  nuits  devient  donc  à fon  égard  une 
choie  toute  narurclle.  Ainfi  , dans  l'ignorance  od 
elle  ell , fes  idées  de  poflibilité  n'ont  pour  fon- 
dement que  des  jugemens  d'habitude.  C'cll  ce 
que  nous  avons  dé|à  obfervé , 8e  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  l'entraîner  dans  bien  des  erreurs.  Une 
chofe,par  exemple , impoffiblc  aujourd'hui , parce 
que  le  concours  des  caufes  . qui  peuvent  feules 
la  produire  , n'a  pas  lieu  , lui  paroitra  polTible  , 
parce  ou' elle  ell  arivée  hier. 

J.  Les  révolutions  du  foleil  attirent  de  plus 
en  plus  fon  attention.  Elle  l'obferve  lorfqu’il  fe 
lève  , lorfqu'il  fc  couche , elle  le  fuit  dans  for. 
cours  i 8c  elle  juge,  i la  fucceffion  de  fes  idées, 
qu'il  y a un  intervalle  entre  le  lever  de  cet  alite 
éc  fon  coucher,  Sc  un  autre  intervalle  entre  fon 
coucher  8c  fon  lever. 

Ainfi  le  foleil  dans  fa  courfe  devient  pour  elle 
la  mefute  du  tems , 8c  marque  la  durée  de  tous 
les  étais  par  où  elle  palft.  Auparavant  une  meme 
idée  , une  même  ftnfation  , qui  ne  varioit  point, 
avoir  beau  rubfitler , ce  n'étoit  pour  elle  qu'un 
inllant  indivifibie  ; 8c  quelqu'incgalité  qu'il  y eût 
entre  les  inllans  de  fa  durée  , ils  étoient  tous 
égaux  à fon  égard  : ils  formoiem  une  fuccefiion 
où  elle  ne  pouvoir  remarquer  ni  lenteur , ni  ra- 
pidité. Mais  aéluellement , jugeant  de  fa  propre 
durée  par  l'efpace  que  le  foleil  a parcouru  , elle 
lui  p.aroit  plus  lente  ou  plus  rapide.  Ainfi,  après 
avoir  jugé  des  révolutions  folaires  par  fa  durée , 
elle  juge  de  fa  durée  par  les  révolutions  folaircsj 
& ce  jugement  lui  devient  fi  naturel , qu’elle  ne 
foiip;onne  plus  que  la  durée  lui  foit  connue  par 
la  fuccefiion  de  fes  idées. 

Ç.  4-  Plus  elle  rapportera  aux  différentes  ré- 
volutions du  foleil  les  événemens  dont  elle  cnn- 
ferve  quelque  fouvenir , 8c  ceux  qu'elle  cft  ac- 
coutumée à prévoit , plus  elle  en  faifira  toute  la 
fuite.  Elle  verra  donc  mieux  dans  le  palfé  8c  dans 
l'avenir. 

En  effet , qu'on  nous  enlève  toutes  les  mefii- 
res  du  teins  , n’ayons  plus  d'iJee  d’année  > de 
• mois  , de  jour,  d’iicuie,  oiibhons-en  juf.ru'aux 
noms;  alors,  bornés  à la  fuccefiion  de  dos  idées , 
la  diitée  fe  montren  coiif’ifément.  C'dl  d»iic  à 
cas  mefures  que  nuus  en  devons  les  idées  les  plus 
tiillinéles. 

n.ins  l'étude  de  riiiiloire>  par  exemple,  la  fuite 
des  faits  retrace  le  tems  confufément  ; la  divi- 
üm  de  la  durée  en  fièclcs,  eu  années,  «n  mois. 
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en  donne  une  idée  plus  dillinéle  î enfin , la  liai- 
fon  de  chaque  événement  à fon  ficelé  < i fon 
année , à fon  mois  , nous  rend  capables  de  les 
parcourir  dans  leur  ordre.  Cet  artifice  conClle 
fur-tout  à fc  faire  des  époques  i on  conçoit  que 
notre  llatue  peut  en  avoir. 

Au  telle  , il  n'cll  pas  iiéceffaire  que  les  révo- 
lutions , pour  fetvit  de  mefure  , foiert  d'égale  du- 
rée i il  fuffit  que  la  llatue  le  fuppofe.  Nous  n'en 
jugeons  pas  nous-mêmes  autrement. 

S.  f.  Trois  chüfes  concourent  donc  aux  ju- 
gemens que  nous  portons  fut  la  duiée  : premié- 
tement  , la  fuccefiion  de  nos  idées  i en  fécond 
lieu  , la  connoitfance  des  révolutions  folaitcs  ; 
enfin , la  liaifon  des  événemens  à ces  tévolu- 
ttons. 

S.  6.  C'elV  de  là  que  naiffeiit  pout  le  com- 
mun des  hommes  les  apparences  des  jours  fi  longs 
8c  des  années  fi  courtes  i 8c  pour  un  petit  non  - 
bre  les  apparences  des  jours  courts  8c  des  aimées 
longues.  ■ . 

Que  la  llatue  foit  quelque  tems  dans  un  état 
dont  l'unii'ormité  l’ennuie  , elle  en  remaïqucra 
davantage  le  tems  que  le  foleil  fera  iVr  i’hotifon, 
8c  chaque  jour  lui  paroitra  d'une  longueur  in- 
fupportablc.  Si  elle  paffe  de  la  forte  une  année , 
elle  voit  que  tous  fes  jours  ont  été  femblables, 
Sc  fa  mémotre  n’en  marquant  pas  la  fuite  par  une 
multitude  d événemens , ils  lui  fcmblcni  s’être 
écoulés  avec  une  rapidité  étonnante. 

Si  fes  jours  au  contraire  , paffés  dans  un  état 
où  elle  fe  plaît , pouvoicm  être  chacun  l'époque 
d'un  cvciicmcnt  iingulier  , elle  rcmarqueroit  i 
peine  le  tems  que  le  foleil  eft  fur  l'hotifon , 8c 
elle  les  tiouveroit  d'une  brièveté  furprcn.inte. 
Mais  une  année  lui  paroitroit  longue  , parce  qu'elle 
fe  la  retracctoit  comme  la  fucceflion  d'une  mul- 
titude de  jours  dillinguétr  par  une  fuite  d'évéiie- 
mens. 

Voilà  pourquoi  dans  le  défoeuvrement  nous 
nous  plaignons  de  la  lenteur  des  jours  8c  de  la 
rapidité  des  années.  L’occupation  au  contraire 
fait  paroitre  les  jours  courts , 8c  les  années  lon- 
gues 1 les  jours  courts , parce  que  nous  ne  faifons 
pas  atteiuion  .tu  tems  dont  les  révolutions  folai- 
res  font  la  mefure  ; les  années  longues  parcé  que 
nous  nous  les  rappelions  par  une  ftiîtc  de  chofes 
qui  fuppofem  une  durée  confidérablc. 

Comment  la  rue  , ajoutée  au  toueher  , donne  quelque 

conno'jfanea  de  la  durée  du  fommeÙ  , Cr  avpeend  à 

dijUniuer  t état  de  fange  de  fèiat  de  veille. 

Ç.  I.  Si  notre  llatue,  s'étant  endormit , quand 
le  foleil  ctoit  à l'oriciu  , fe  réveille  , quand  il 
defeend  vers  l’occident,  elle  jugera  que  fon  fom- 
meil  a eu  une  ccriaine  durée  ; 8:  fi  elle  ne  fc 
rappelle  aucun  fonce , clic  ttoita  avoir  duré  fuis 
avoir  ptiifé.  Mais  11  fj  ppiirroit  que  ce  flh  une 
eueut:  car  peut  être  le  fommcil  n'a-j-il  pas  t>tc 
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Sitei  profond , pour  furpendre  entièrement  l’ac- 
tion «es  facultés  de  l'ame. 

S-  2.  Si  au  contrairè  elle  fe  fouvient  d'avoir  eu 
des  fonges , elle  a un  moyen  de  plus  pour  s’af- 
fûter de  la  durée  de  fon  fommeil.  Mais  à quoi 
rcconnoitra-t-elle  l’illufion  des  fonges  ? A la  ma- 
nière frappante  dont  ils  contredirent  les  connoif- 
fanccs  qu'elle  avoir  avant  de  s'endormir,  & dans 
lefquelles  elle  fe  confirme  à fon  réveil. 

Siippofez , par  exemple  , rju’elle  ait  cru  , pen- 
dant le  fommeil , voir  des  cnofes  fort  extraordi- 
naires i & qu’au  moment  où  elle  en  va  fortir, 
il  lui  parût  être  dans  des  lieux  où  elle  n’a  point 
encore  été.  Sans  doute  elle  ell  étonnée  de  ne 
pas  s'y  trouver  au  réveil  ; de  reconnoitre  au  con- 
traire l'endroit  où  elle  s'eft  couchée  ; dduvrir  les 
veux  , comme  s'ils  avoient  été  long  tenis  fermés 
a la  lumière  i & de  reprendre  enfin  l'ufage  de 
fes  memhres  , comme  fi  elle  fottoit  d'un  repos 
parfait.  Elle  ne  fait  encore  fi  elle  s'ell  trompée , 
ou  fi  elle  fe  trompe.  Il  femble  qu'elle  ait  égale- 
ment raifon  de  croire  qu'elle  a changé  de  lieu , 
& qu’elle  n'en  a pas  changé.  Mais  enfin  , ayant 
eu  fréquemment  des  fonges , elle  y remarque  un 
défordre  où  fes  idées  font  toujours  en  eontradic- 
tion  avee  l'état  de  veille  oui  les  fuit , comme 
avec  celui  qui  les  a précédés  ; & elle  juge  que 
ce  ne  font  que  des  illufions.  Car  , accoutumée 
à rapporter  fes  ftnfationj  hors  d’elle  , elle  n’ÿ 
trouve  d:  la  réalité  qu'autant  qu'elle  découvre 
des  objets  auxquels  elle  les  peut  rapporter  en- 
core. 

Z?r  la  chaîne  des  connoijfanees  , des  ahfiraâlons  £t 
des  deftrs  , lorfque  ta  vue  ejf  ajoutée  au  toucher , 
a C ouie  £t  a C odorat, 

S-  I.  Nous  avons  prouvé  que  ce  font  des  ju- 
gemens  qui  lient  aux  fenfations  de  lumière  & de 
Couleur  les  idées  d'efpace  , de  grandeur  & de 
figure.  D'abord  ces  jugemens  fe  font  à l’occafion 
des  corps  qui  agilTent  en  même  tems  fur  la  vue 
& fur  le  taél  : enfuite  ils  deviennent  fi  familiers, 
que  la  Ibtue  les  répète , lots  même  que  l’ob- 
jet ne  fait  impteflion  que  fur  l’œil  j & elle  fe 
forme  Us  mêmes  idées  que  fi  la  vue  S:  le  tou- 
cher continuoient  de  juger  enfemble. 

Par  ce  moyen , la  lumière  &:  les  couleurs  de- 
viennent les  qualités  des  objets  ; 8c  elles  fe  lient 
à la  notion  de  l'étendue  , bafe  de  toutes  les  idées 
dont  fe  forme  la  mémoire. 

La  chaîne  des  connoifl'ances  en  eft  donc  plus 
étendue  , les  combinai fons  en  v.irient  davantage, 
& les  idées  interceptées  occafionnent  dans  le 
fommeil  mille  afiociations  différentes.  Quoique, 
dans  les  ténèbres  , la  flatue  verra  en  fonge  les 
objets  éclairés  de  la  même  lumière  , 8c  peints 
. des  mêmes  couleurs  qu’au  grand  jour. 

S-  a.  Elle  aura  une  notion  plus  générale  de  ce 
fluc  nous  appelions  fenfuion.  Car , fachant  que 
Encyctop.  Logique  Ü Mélaphyf.jut.  Tome  II. 
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ja  lalhicre  & les  couleurs  lui  viennent  par  un  organe 
particulier , elle  les  confidétera  fous  ce  rappott  , 
8c  diitinguera  quatre  «Tpèces  de  fenfations. 

i.  ).  Quand  elle  étoit  bornée  à la  vue , une 
couleur  n'etoit  qu’une  modification  particulière 
de  fon  ame.  Aéluellement  chaque  couleur  devient 
une  idée  abllraite  Sc  générale  icar  elle  la  ren  ar- 
que fur  plulieurs  corps.  C'eft  un  moyen  qu'elle 
a de  plus , pour  dillnbuer  les  objets  dans  diffé- 
rentes claffes. 

$.  4.  La  vue  prefque  paffive,  quand  elle  étoit 
le  feul  fens  de  la  ffatue , elt  plus  aaive  depuis 
qu'elle  ell  jointe  au  toucher.  Car  elle  a appris  i 
employer  la  force  qui  hii  a été  donnée  pour  fixer 
les  objets.  Elle  n'attend  pas  qu'ils  agifi'enc  fur 
elle , elle  va  au-devant  de  leur  aûion. 

f-  $.  Puifque  failivité  de  la  vue  augmente, 
elle  en  fera  plus  fenfiblement  le  liège  du  défit. 
Nous  avons  vu  que  le  défit  ell  dans  l'aélion  des 
facultés  , excitées  par  l'iuquietude  que  produit  la 
privation  d’un  plaifir. 

S.  6.  AulTi  l'imagination  cefferM-elle  de  retra- 
cer les  couleurs  avec  la  même  vivacité  ; parce 
que  plus  il  cil  facile  de  fe  procurer  les  ferfa- 
tions  même* , moins  on  s’exerce  ù les  imaginer. 

î.  7.  Enfin  , la  llatue  , capable  d'.ittention  par 
la  vue,  ainfi  que  pat  les  autres  fens,  pourra  fe 
dirtraire  des  fons  & des  odeurs , en  s’appliquant 
à confide'tcr  vivement  un  obiet  coloré.  C’ell 
ainfi  que  les  fens  ont  les  uns  fur  les  autres  le 
même  empire , que  l’imagination  a fur  tous. 

Du  goût  réuni  au  toucher. 

S.  I.  Le  fens  du  goût  s’inllruit  fi  prompte- 
ment , qu’à  peine  s’jmperçoit  - on  qu'il  ait  be- 
foin  d'apptentiffage.  Cela  devoit  être,  puifqu'il 
cil  nécelfaire  à notre  confervation , dés  les  pre- 
miers momens  de  notre  nailTance. 

S.  a.  La  faim  ne  peut  encore  avoir  d’objet  dé- 
tenniné  , lorfque  M flatue  en  éprouve  pour  la 
première  fois  le  feiurment  : car  les  moyens , pro- 
pres i la'foulager,  lui  font  tout- à-fait  inconnus. 
Elle  ne  defire  donc  aucune  efpèce  de  nourriture, 
elle  defire  feulement  de  fortit  d'un  état  qui  lui 
déplaît.  Dans  cette  vue  , elle  fe  livre  à toutes 
\e%  fenfations  agréables  dont  elle  a connoilTancc. 
C'ell  le  feul  remède  dont  elle  puilTe  faire  ufage, 
8c  il  la  délirait  quelque  peu  de  fa  peine. 

5-  J.  Cependant  l'inquiétude  redouble,  fe  ré- 
pand dans  toutes  les  parties  de  fon  corps , 8e 
paflé  d'une  manière  plus  particulière  fur  les  lè- 
vres , dans  fa  bouche.  Alors  elle  porte  la  dent 
fur  tout  ce  qui  s’offre  à elle  , mord  les  pierres , 
la  terre , broute  l’herbe , 8c  fon  premier  choix 
eft  de  fe  nourrir  des  chofes  qui  réfiftent  moins 
à fes  efforts.  Contente  d’une  nourriture  qui  l’a 
foulagée  , elle  ne  fonge  pas  à en  chercher  de  meil- 
leure. Elle  ne  connoit  encore  d’autre  piaille  à 
manger , que  celui  de  dillipet  fa  faim. 
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i.  4.  Mais , trouvant  une  autre  fois  des  fruits 
dont  ks  couleurs  & les  partiix.s  charment  les 
l'ens  , elle  y purtc  la  main.  L'inquiétude  quelie 
relTent , toutes  les  fois  que  la  faim  fe  tcnouvclle, 
lui  fait  naturellement  failir  tous  les  objets  qui 
peuvent  lui  plaire.  Ce  fruit  lui  relie  dans  les  doigts: 
elle  le  regarde  , elle  le  fent  avec  une  attention  plus 
vive.  Sa  faim  augmente  j elle  le  mord  , fans  en 
attendre  d'autre  bien  qu'un  foulagcment  à fa 
peine.  Mais  quel  ell  fon  raviflement  1 Avec  quel 
plaifir  ne  favoure-t-clle  pas  ces  fucs  délicieux  1 
r.t  pcut.elle  rélilUr  à l'attrait  d'en  manger,  Sc 
d e i manger  encore  ? 

S.  J.  Ayant  fait  cette  expérience  à plulieurs 
reptiles  , elle  fe  connoît  un  nouveau  befuin , dé- 
couvie  par  quel  organe  elle  y peut  fatisfaire , & 
apprend  quels  objets  y font  propres.  Alors  la 
faim  n’ell  plus  . comme  auparavant  , un  fenti* 
ment  qui  n'a  point  d'objet  détermuié  : mais  elle 
porte  toutes  les  facultés  à procurer  la  jou:lI.ince 
de  tout  ce  qui  peut  la  diltiper. 

O^fcrvatîons  gintra-'es  fur  la  réunion  dts  cinq  fent. 

Avec  le  befoin  de  nourriture  notre  flatuc  va  de- 
venir l'objet  de  bien  desobfervations.  Mais,  avant 
d’entrer  dai.s  le  détail  de  toutes  les  circonllanccs 
qui  y donneront  heu  , il  faut  confidérer  ce  qui 
eil  commun  à la  réunion  de  chaque  fens  avec 
le  tout  hcr. 

f.  I.  Lorfqu'elle  jouit  tout-d  la-fois  du  taâ 
& de  l’odorat , elle  remarque  les  qualités  des 
corps  par  les  rapports  qu'elles  ont  à ces  deux 
fens  , &c  elle  fe  lait  les  idées  générales  de  deux 
efpèces  de  fenfuiions  \fenfutiont  du  toucher  ,fen- 
filions  de  l'odorat  : c>r  elle  ne  fautoit  alors  con- 
fondre en  une  feule  clarté  des  imprcflbns  qui  fe 
font  fur  des  organes  fi  différons. 

11  en  ell  de  même,  lorfque  nous  ajoutons  l'ouie, 
la  vue  & le  goût  à ces  deux  fens.  Elle  fe  con- 
naît donc  en  général  cinq  efpèces  de  ftnfaiions. 

Si  pour  lors  nous  fuppolbrs  que  , rtfléchilfant 
fur  les  corps  , elle  en  confidére  les  qualités , 
fans  avoir  égard  aux  cinq  manières  differentes  , 
dont  ils  agiffent  fur  ces  organes , elle  aura  la 
notion  générale  de  fenfauon  ; c'cll-à-dire  , qu'elle 
ne  formera  qu'une  clalfc  de  toutes  les  imprert'n.ns 
que  les  corps  font  fur  elle.  Et  cette  idée  ell  plus 
générale  , lorfqu'elle  a trois  fens  , que  lorfqu'elle 
ell  bornée  â deux  j lorfqu'elle  en  a quatre,  que 
lorfqu'elle  ell  bornée  à trois  , (te. 

5.  a.  Privée  du  toucher , elle  étoit  dans  l'im- 
puiflance  d'exercer  par  elle- même  aucun  des  au- 
tres fens  i & elle  ne  pouvoir  fe  procurer  la 
joiiilTance  d'une  odeur  , d'un  fon  , d'une  couleur 
& d'une  faveur , t^u’autant  que  fon  imagination 
agiffoit  avec  une  force  capable  de  les  lui  ren-  ^ 
dre  préfentes.  Mais  aâucllemcnt  la  connoif-  ] 
fance  des  corps  odoriférans , fonores  , palpables 
& favoureux , & la  facilité  de  s'en  failir , lui  font  i 
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un  moyen  fi  commode  pour  obtenir  ce  qu'elle 
defire  , que  fon  inoigmatioii  n’a  pas  beloin  de 
faire  les  mêmes  efforts.  P.us  par  conléquei'.t  ces 
corps  feront  à fa  portée  , moins  fon  imagination 
s'exercera  fur  les  fcnfaiicns  dont  ils  oui  doi’r.c 
la  connoilfance.  Elle  perdra  donc  de  f 11  aétiv  ty  ; 
mais  , puifque  l’odorat , l'ouie  , la  vue  & le  goût 
en'fctont  plus  exercés  , ils  acquerrom  un  dilcet- 
nement  plus  fin  & plus  étendu.  Amli  ce  que 
ces  fens  gagnrnt  par  leur  réunion  avec  le  tou- 
cher , dédomim^c  ava.ntageufeir.cnt  la  llaïue  ù» 
ce  qu’elle  a peidu  du  côié  de  l'imagination. 

i.  5.  Ses  ftnfations  étant  devenues  d fon  égard 
les  qualités  memes  des  objets  , elle  ne  peut  s'en 
rappelkt , en  imaginer  ou  en  éprouver , qu'elle 
ne  fe  repréfentc  des  corps.  Pat  là  elles  entrent 
toutes  dans  quelques-unes  des  collections  que  le 
taâ  lui  a fait  faire , deviennent  des  propiiétés 
de  l'étendue  , fe  lient  étroitement  à la  cha.ne  des 
connoilTances  , par  la  meme  idée  ton  Ainentalc 
que  les  fe’  faiionj  du  toucher  j 8c  la  nicmoicc , ainfi 
que  l'imagiimion  , en  font  plus  riches  , que 
lorfqu'elle  n'avoir  pas  encore  l'uügc  de  tous  Tes 
fens. 

$.  4.  Nous  avons  remarqué , quand  nous  con- 
fidérions  l'odorat , l'ouie  , La  vue  8c  le  ^oût,  cha- 
cun féparémeat  , que  noire  ilatue  etoit  toute 
paflive  par  rapport  aux  imptefitons  qu'üs  lui  tranf- 
meiioienc.  Mais  aâueUcmcnt  elle  peut  êt  e aâire 
à cet  égard  dans  bien  des  occaliuns  : car  elle 
a en  elle  des  moyens  pour  fe  livrer  à l'impref- 
fion  des  corps  , ou  pour  s’y  foullrairc. 

5.  {.  Nous  avons  aulC  remarqué  que  le  dclïr 
ne  confilloit  que  dans  I aérien  ucs  facultés  de 
l'ame  qui  fe  porioient  à une  odeur , dont  il  ref- 
loit  quelque  fouvenir.  Mais  , depuis  la  réunion 
de  l’odorat  au  toucher  , il  peut  encore  cinbraffer 
l'aâion  de  toutes  les  facultés  propres  à lui  pro- 
curer la  jouilTance  d'un  corps  odoriférant,  .'linfi, 
lorfqu'elle  délire  une  fleur , le  mouvement  p.-ifl'e 
de  l'organe  de  l'odorat  dans  toutes  les  parties  du 
corps  i 8c  fon  défit  devient  l'aâion  de  toutes  les 
facultés  dont  elle  ell  capable. 

Il  faut  remarquer  la  même  chofe  à l'occafion 
des  autres  fens.  Car  le  toucher,  les  ayant  iiillruir, 
continue  d'agir  avec  eux  toutes  les  lois  qu'il  peut 
leur  être  de  quelque  fccours.  Il  prend  part  à tout 
ce  qui  les  intérelTe  i leur  apprend  à s'aider  cous 
récipraquement  ; 6c  c'ell  à lui  que  tous  nos  or- 
ganes , toutes  nos  facultés  doivent  l'habiiude  de 
fe  porter  vers  les  objets  propres  à notre  confet- 
vation. 

Comment  un  homme  apprend  h fatisfaire  i fet  te- 
foins  avec  choix, 

$.  I.  Si  nous  imaginons  que  la  nature  difpnfe 
les  chofîS  , de  manière  à prévenir  tous  les  befoins 
de  notre  Ilatue  , 8c  que  , voulant  la  toucher  avec 
les  précautions  d'une  mere  qui  craint  de  blefier 
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fc«  cnfans , elle  en  ccjrte  jufqu'aux  plus  légères 
inqiiittUiles  , & fe  réferve  à elle  feule  le  foin 
de  veiller  d fa  confervacion  j cet  eut  nous  pa- 
roitra  peut-être  digne  d’envie.  Néanmoins , que 
I feroit-ee  qu'un  homme  de  cette  cfuèce  î Un  ani- 
mal enfeveli  dans  une  profonde  lAacgie.  Il  eft  , 
mais  il  relie  comme  il  ell  ; à peine  fe  fent  - il. 
Incapable  de  remarquer  les  objets  qui  l'environ- 
nent , incapable  d'obferver  ce  qui  fe  palTe  en  lui- 
même  ; fon  ame  fe  partage  indiifcrcmmcnt  entre 
I»  'Utes  les  peteeptions  auxquelles  fes  fens  ouvrent 
un  palTage.  En  quelque  forte  feuiblable  à une 
g'ice  , fans  celTe  il  reçoit  de  nouvelles  images  , 
& jamais  il  n'en  conferve  aucune. 

En  effet  , quelle  occafion  auroit  cet  homme 
de  s'occuper  de  lui , ou  de  ce  qiti  ell  au-dehors  ? 
La  nature  a tout  pris  fur  elle , & elle  a ii  fort 
prévenu  fes  befoins  , qu'elle  ne  lui  laiffe  rien  à 
delîrer.  Elle  a voulu  eloigtier  de  lui  toute  inquié- 
tude , toute  douleur  : mars  , pour  avoir  craint  de 
le  rendre  malheureux  , elle  le  borne  à des  /m- 
fatlons  dont  il  ne  peut  connoitre  le  prix  , & qui 
palTcnt  comme  une  ombre- 

4.  1.  J’exige  donc  qu'elle  paroilTc  moins  oc- 
cupée du  foin  de  prévenir  les  maux  dont  il  peut 
être  menacé  i qu’elle  s’en  repofe  quelque  peu  fur 
lui  ; & qu’elle  fe  contente  de  mettre  à fa  por- 
tée toutes  les  chofes  néccffaires  à fes  bcfoiits. 

Dans  cette  abondance  la  llatue  forme  des  dé- 
lits , mais  elle  a tlans  le  moment  toujours  de  quoi 
(é  fttisfaire.  Toute  la  nature  femble  encore  veil- 
ler fur  elle  ; à peine  a-t-elle  permis  que  fon  re- 
pos fût  interrompu  par  le  moindre  malaife  , qu’elle 
paroit  s’en  repentir  , & qu’elle  donne  tous  fes 
foins  à prévenir  une  plus  grande  inquiétude.  Par 
cette  vigilance,  elle  la  met  à l’abri  de  bien  des 
maux , mais  auflt  elle  la  frultre  de  bien  des  plaifirs- 
Le  malaife  ell  léger , le  delir  qui  le  fuit  cil  peu 
de  chofe  , la  prompte  jouiflancc  ne  permet  pis 
qu’aucun  befoin  augmente  conlîdérablemem,  & 
le  plaifir  , qui  en  fait  tout  le  prix  , cil  propor 
tionné  à la  foibleffe  du  befoin. 

Le  repos  de  notre  llatue  étant  aulli  peu  trou- 
blé , l’équilibre  s’entretient  prefque  toujours  éga- 
lement dans  toutes  les  parties  de  fon  corps,  & 
fon  tempérament  fouSre  i peine  quelqu’altérauon. 
Elle  doit  par  confëquent  fe  confetver  long-cems  : 
mais  elle  vit  dans  un  degré  bien  foible  , 8c  qui 
n’tjouie  à l'exillence  que  le  moins  qu’il  cil  pof- 
iible. 

§-  ; . Changeons  la  fcêne , 8c  fuppofons  que 
la  llatue  ait  dcsobllacles  à furinonter , pour  ob- 
tenir la  pofTelTion  de  ce  qu’elle  déliré.  Alors  les 
befoins  fubüilent  long-tems  avant  d’être  foula- 
gés.  Le  mal-tife , foible  dans  fon  origine  , de- 
vient infenfiblement  plus  vif  ( il  fe  change  en 
inquiétude  , il  fe  termine  quelquefois  i 1a  dou- 
leur. 

Tant  que  l’inquiétude  ell  légêré,  le  defîr  a 
peu  de  force  : 1a  Aaïue  fe  fent  peu  ptelTée  de 
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joeir  : une  fenfnton  vive  peut  la  diAraire  8c  fuf- 
pendre  fa  peine.  Mais  le  défit  augmente  avec 
l’inquiétude  ; il  vient  un  moment  où  il  agit  avec 
tant  de  violence  , qu'on  ne  trouve  de  remède 
que  dans  la  jouiflance  : i!  fe  ch.inge  en  paUion. 

S-  4.  La  première  fois  que  la  Aatue  fatisfait  i 
un  befoin  , elle  ne  devine  pas  qu’elle  doive  l’é- 
prouver encore.  Le  befoin  foubgé  , elle  s’aban- 
donne à fa  preaiière  tranquillité. 

Aiiifi fans  précaution  pour  l’avenir  , elle  ne 
fmg:  qu’au  préfent  j elle  ne  fonge  qu’à  écarter 
la  peine  que  produit  un  befoin  au  moment  qu’elle 
fouffte. 

§.  J.  Elle  demeure  à-peu  près  dans  cet  état 
tant  que  fes  befoics  font  foibles  , en  petit  nem- 
bre  , & qu'elle  trouve  peu  d’rbllacles  à les  fou- 
lager.  Accotumée  à régler  fes  defirs  fur  l'imétêt 
qui  naît  du  coiuraAc  des  plaifirs  8c  des  peines , 
il  n’y  a que  l'expérience  des  maux  qu’elle  loiifiFre , 
pour  ne  les  avoir  pas  prévus , qui  puilTe  lui  faire 
porter  les  vues  au-delà  de  fa  licuarion  préfente. 
Le  palfé  peut  feu!  lui  apprendre  à lire  dans  l’a- 
veiii. 

Llle  ne  peut  donc  remarquer  la  fréquence  de 
fes  beloins  , Sc  les  tourmens  qu’elle  a elluyés  tou- 
tes tes  lois  qu'elle  n’a  pas  eu  afiex-tôt  de  quoi  y 
remédier , qu’elle  ne  fe  fafie  bientôt  une  hibi- 
tude  de  les  prévoit , 8c  de  prendre  des  piécau- 
lions  pour  les  prévenir , ou  pour  les  foulagcr'de 
bonne  - heure.  Dans  le  icms  même  où  eile  i,'a 
pas  le  moindre  malaife  , l’imagination  lui  rapp  lie 
tous  les  maux  auxquels  elle  a été  expofie  , 6c 
les  lui  repréfciitc  cornu  e prêts  à l’acc-iblcr  en- 
core. Aulli-iôt  , elle  reffeiit  une  inquiétude  de 
la  meme  cfpéce , que  Celle  que  le  befoin  pour- 
roit  produire  ; elle  foufire  d'avance  quelque  chofe 
de  femblable  à ce  qu’elle  fouffiritoit , fi  le  be- 
foin étoit  préfent. 

Combien  l’imagination  ne  la  rendroit-elle  pas 
malhcutcufc  , fi  elle  bomoit  la  fes  effets  ! Mais 
elle  lui  retrace  bientôt  les  objets  qui  ont  fetvi 
plufieurs  fois  à la  foulager.  Dês-lors  elle  lui  tait 
prefque  goûter  les  mêmes  nlaifiis  que  la  iouif- 
fance  ; & l'on  diroit  qu’elle  ne  lui  a donné 
l'inquiélude  pour  un  mal  éloigné  , qu’afin  de 
lui  procurer  une  jouiAance  qui  anticipe  fur  l’a- 
venir. 

Ainfi , tandis  que  la  crainte  la  menace  de  maux 
fcmblables  à ceux  qu'elle  a déjà  fouflFerts , i'ef- 
pérancc  la  flatte  de  les  prévenir  j ou  d’y  remé- 
dier : l’une  8c  l’autre  lui  dérobent  à l’envi  le  fen- 
timent  du  moment  préfent , pour  l’occuper  d'uo 
tems  qui  n’cA  point  encore,  ou  qui  même  ne 
fera  jamais  t 8c  de  ces  deux  paflions  nailient  le 
befoin  de  précautions . 8c  l’adreffe  à en  picndre. 
Elle  paffe  donc  toui-à-rour  de  l’une  à l’autre  , 
fuivam  que  les  dangers  fe  répètent  , 8c  qu'ils 
font  plus  ou  moins  difficiles  à éviter  { & ces  paf- 
fions  acquièrent  tous  les  jours  de  nouvelles  forres. 
Elle  s’effraie  ou  fe  flatte  à tout  piepos.  OaiM 
P P i 
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l’cfpcrjrce  , l'inuginat  on  lui  lève  tous  les  obf- 
tjcies  , lui  pRleme  les  objets  par  les  plus  beaux 
côtés,  üe  lui  fait  croire  qu'elle  en  va  jouir :il- 
lnfion  qui  foiivent  la  tend  plus  heureufe  que  la 
)oii:lTaiice.  Dtns  la  ciaime , elle  voit  tous  les 
maux  enfcniblc  , elle  en  ell  menacée  , elle  tou- 
che au  moment  où  elle  en  doit  être  accablée  , 
elle  ne  connoît  aucun  moyen  de  les  éviter,  & peut- 
être  feroit-ellc  moins  malheuteufe  de  les  redentir. 

C'ell  ainfi  qué  l'imagination  lui  reptéfente  tous 
les  objets  qui  ont  quelque  rapport  a refpérance 
oj  à la  crainte.  Tantôt  l'une  de  Tes  palfions  do- 
mine , tantôt  l'autre  j 8r  quelquefois  elles  fe  ba- 
lancent fi  bien , qu'on  ne  fauroit  déterminer  la- 
quelle des  deux  agit  davantage.  Dellinccs  à 
rendre  la  ttatuc  plus  indulliitufe  fur  les  mefures 
nécclfaires  à fa  confervation  , elles  patoilTent  veil 
lcr  à ce  qu'elle  ne  foit  ni  trop  heureufe , ni  trop 
malhrureufe. 

5.  C.  Inllruite  pat  l'expérience  des  moyens 
qui  peuvent  foulager  ou  prévenir  fes  befoins  , elle 
rctlecnit  fur  le  choix  qi'ellc  a à faire  , elle 
exi.i.ine  les  avantages  & les  inconvéniens  des  ob- 
jets qu'elle  a jufqu'd  préfent  fuis  ou  recherchés. 
Elle  fe  rappelle  les  roeprifes  où  elle  ell  tombée  , 
pour  s'être  fouvent  déterminée  trop  à la  hâte , 
& avoir  obéi  aveuglément  au  premier  mouve- 
ment de  fes  palfions.  Elle  regrette  de  ne  s'être 
pas  mieux  conduite.  Elle  fent  que  déformais  il 
dépend  d'elle  de  fe  régler  d'apres  les  connoif- 
fances  qu'elle  a acquifes  ; & s'.iccoiumant  à en 
faire  ufage , elle  apprend  peu  à-peu  à réfifter  â 
fes  délits  , 8c  même  à les  vaincre.  C’ell  ainfi 
qu'intéreliéc  à éviter  la  douleur  , elle  diminue 
1 empire  des  palfions,  pour  étendre  celui  que  la 
raifon  doit  avoir  fur  l'a  volonté , 8c  pour  devenir 
libre. 

5.7.  Dans  cette  fituation  , elle  étudie  d'autant 
plus  les  objets  qui  peuvent  contribuer  â fes  plai- 
firs  ou  à fes  peines , qu'elle  fait  avoir  foulfert , 
pour  ne  les  avoir  pas  alfea  connus  ; & que  l'ex- 
périence lui  prouve  qu’il  eft  à fa  dilpofition  de  les 
mieux  connoitre.  Ainfi,  l'ordre  de  fes  études  ell 
déterminé  par  fes  befoins.  Les  plus  vifs  Sc  les 

f)lus  fréquens  font  donc  ceux  qui  l'engagent  dans 
es  premières  recherches  qu'elle  fait. 

S.  8.  Tel  cil  le  befoin  de  nourriture,  comme 
plus  nécelfaire  à fa  confervation.  En  foulageant 
fa  faim  , elle  renouvelle  fes  forces  ; 8c  elle  fent 
qu'il  lui  ell  important  de  les  renouveller , pour 
jouir  de  toutes  fes  facultés.  Tous  fes  autres 
befoins  cèdent  à celui  - là.  La  vue , le  tou- 
cher , l'ouic  8c  l'odorat  ne  femblent  faits  que 
pour  découvrir  8c  procurer  ce  qui  peut  flatter  le 
goût.  Elle  prend  donc  un  nouvel  intérêt  à tout 
ce  que  la  nature  o£Fre  à fes  regards.  Sa  curt.alité 
ne  fe  borne  plus  à démêler  la  couleur  des  objets, 
leur  odeur , leur  figure  , 8cc.  Si  elle  les  étudie 

rit  ces  qualités  , c'eft  fur-tout  pour  apprendre 
reconnoiuc  ceut  qui  fgnt  propres  ü la  nour- 
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r;r.  Elle  ne  voit  donc  point  un  fruit  dont  elle 
a mangé  , elle  ne  le  touche  point , elle  ne  le  lent 
point , fans  juger  s’il  ell  bon  ou  mauva’s  au  goût. 
Ce  jugement  augmente  te  plaiilr  qu’elle  a de  le 
voir  , de  le  toucher,  de  le  femir;  8c  ce  fetis 
contribue  à lui  rendre  les  autres  d'un  plus  gr.md 
prix.  Il  a fur-tout  beaucoup  d'analogie  avec  l'odo- 
rat. Le  parfum  des  fruits  l'intéiefloit  bien  moins 
avant  qu'elle  eût  l’organe  du  goût  i 8c  le  goût 
perdroit  toute  fa  lineife , fi  elle  étoit  privée  de 
l'odorat.  Mais  , dès  qu'elle  a ces  deux  fens  , leurs 
fenfaikns  fe  confondent  , 8c  en  deviennent  plus 
délicicufcs. 

Elle  donne  à fes  idées  un  ordre  bien  different 
de  celui  qu’elles  avoient  auparavant , parce  que 
le  befoin  ,qui  termine  fes  l.acultcs  ,ell  lui-m;ine 
bien  différent  de  ceux  qui  l'ont  mue  jufqu’ alors. 
Elle  s'applique  avec  intérêt  à des  objets  auxquels 
elle  n’avoit  point  encore  donné  d’attemton  ■,  Sc 
ceux  dont  elle  peut  fe  nourrir  font  aulli  ceux 
qu'elle  uillingue  en  plus  de  claffes.  Elle  s’en  fait 
lies  idées  complexes , cii  les  confidérant  comme 
ayant  telle  couleur,  telle  odeur,  telle  fonne  8e 
telle  faveur  à-la-fois 8c  elle  fe  forme  à leur 
occalion  des  idées  ablltaites  8c  generales,  en  con- 
fiderant  les  qualités  qui  font  communes  à plu- 
fieurs. 

5. 9.  Elle  les  compare  les  uns  avec  les  autres,  8e 
elle  déliré  d'abord  de  fe  nourrir  par  préférence 
de  CCS  fruits,  où  elle  fe  fouvient  d'avoir  trouvé 
un  goût  qui  lui  a plu  davantage.  Dans  la  fuite 
elle  s'accoutume  peu-à-peu  à cette  nourriture  i 
Sc  l'habitude  qu'elle  s'en  fait  devient  quelquefois 
fi  grande , qu'elle  influe  autant  dans  fon  choix  > 
que  le  plaifir  même. 

Elle  mêle  donc  bientôt  des  jugemens  au  plai- 
fir qu'elle  trouve  à en  faire  ufage.  Si  elle  n’en 
mêloit  pas , elle  ne  feroit  portée  à manger , que 
pour  fe  nourrir.  Mais  ce  jugement , U cjl  ion  , 
//  (jt  txetUent , U tj!  mtiUiur  qut  tout  outtt , lui 
fait  un  befoin  de  la  Jmfaiion  qu’un  fruit  peut 
produire.  Ce  qui  fuffit  alors  à la  nourrir  , ne 
fuffit  pis  à fon  plaifir.  Il  y a en  elle  deux  beloins, 
l’un  caufé  par  la  privation  de  nourriture  , l'autre 
par  la  privation  d'une  faveur  qui  mérite  la  pré- 
férence } 8c  ce  dernier  cil  une  faim  qui  la  trompe 
quelquefois  , 8c  qui  la  fait  manger  au  - delà  du 
nécelfaire. 

5-  lo.  Cependant  fon  goût  fe  blafe  pou-  ecr- 
tains  fruits  : alors , on  elle  s’en  dégoûte  tr'ut-à- 
fait  , ou  , fi  elle  defire  encore  d’en  manger , ce 
n'cft  plus  qiîc  par  habitude.  Dans  ce  d<  ■ ier 
cas , elle  s’en  nourrit  , en  cfpérant  toujoiin  de 
le  favourcr  , comme  elle  a fait  auparavani.  Elle 
y ell  fi  fort  accoutumée  , qu'elle  s'imagine  tou- 
jours qu'e'le  va  retrouver  un  plaifir  pour  lequel 
elle  n'eil  plus  faite  t 8c  cette  idée  conti 'oue  i 
emtetenir  fon  défit. 

1 Ftuftrée  dans  fon  efpérance  , fon  dciir  n'er» 
jevicDt  que  plus  viateoc.  Elle  fait  de  Duuveaux 
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cflals , & elle  en  fait  juiqu'î  ce  qu’it  ne  lui  Toit  | 
plus  poflible  Je  continuer.  C'cft  amli  que  les  ex- 
cès oii  elle  tombe  ont  fouvent  pout  caule  ur.c 
habitude  concraè^ce  , Se  l'ombrc  J'un  plailir  que 
l'imagination  lui  retrace  fans  ccITe  , &:  qui  lui 
èch.rppe  toujours. 

$.11.  Elle  en  ell  punie.  La  douleur  l'avertit 
bientôt  que  le  but  du  plailîr  n'cft  pas  uniquement 
de  la  rendre  heureufe  pour  le  moment , mais  en- 
core de  concourir  à la  confervation , ou  plutôt 
de  rétablir  Tes  tbrees' , pour  lui  rendre  l'ufage  de 
Tes  facultés  : car  elle  ne  fait  pas  ce  que  c’ellque 
fe  conferver. 

$.  ti.  Si  la  nature  , par  affeaion  pour  elle, 
n'eût  attaché  à ces  effets  que  des  fentimens  agréa- 
bles, elle  l'eût  trompée  , & fe  fût  trompée  elle- 
même  : la  ftatue  , croyant  chercher  fou  bonheur , 
n'eût  couru  qu'à  fa  perte. 

Mais  ces  avertüTemens  ne  peuvent  fe  répéter, 
qu'elle  n'apprenne  enfin  qu'elle  doit  mettre  un 
ficin  à fes  ddîrs.  Car  rien  n'eft  lî  naturel  que 
de  regarder , comme  l'effet  d’une  chofe  , ce  qui 
vient  conftammer.t  à fa  fuite. 

Dès-lots  elèe  n'éprouvera  plus  de  pareils  defirs, 
que  I i.nagination  ne  lui  retrace  auffi-tôt  tous  les 
maux  qu'elle  a foufferts.  Cette  vue  lui  fait  crain- 
dre jufqa'aux  objets  qui  lui  plaifent  davantage  i 
Se  elle  eli  entre  deux  inquiétudes  qui  fe  com- 
battent. 

Si  l'idée  des  peines  fe  réveille  avec  peu  de  viva- 
cité , la  crainte  fêta  foible , & ne  fera  que  peu 
de  rrfiffance.  Si  elle  eff  vive , la  crainte  fera  forte, 
ÿc  tiendra  plus  long  tems  en  fufpens.  Enfin  , cette 
idée  pourra  être  à un  point  ou  , éteignant  tout- 
à-fait  le  délit,  elle  infpirera  du  dégoût  pour  un 
objet  qui  avoir  été  fouhaitc  avec  ardeur. 

C’eli  ainfi  que  , voyant  tout-à-la-fois  du  plaifir 
8c  du  danger  à préférer  les  fruits  qu'elle  aime 
davantage  , elle  apprendra  à fc  nourrir  avec  plus 
de  choix  i 8c  que  , trouvant  plus  d'obftacles  à 
fatisfaire  fes  deftrs  , elle  en  fera  expoféc  à des 
befoins  plus  grands.  Car  ce  n'ell  pas  affez  qu’elle 
remédie  à l'inquiétude  caufée  pat  le  befoin  de 
nourriture  ; il  faut  encore  qu'elle  appiife  l'inquié- 
tude que  produit  la  privation  d'un  plaifir,  & 
qu'elle  l’appaife  fans  nanger. 

■Dt  Citât  tC un  homme  aianionni  à iul-mfme  , & 

comment  les  aceiJens  auxquels  il  efl  expofi  , con- 

trihuent  ù fon  injlruètion. 

§.  1.  La  ftatue,  étant  inftruice  des  objets  pro-  j 
près  à la  nourrir  , fera  plus  ou  moins  occupée  du 
foin  de  fa  nourriture  , fuivant  les  obftacles  qu'elle 
aura  à furmonter.  Ainfi  , nous  pouvons  la  fup- 
pofer  dans  un  fejour  où  , toute  entièie  à ce  be- 
foin , elle  n'acquerroit  point  d'autres  connoip- 
fances. 

_ Si  nous  diminuons  les  obffacles , elle  fera  auffi- 
tôt  appellée  par  les  plai&rs  qui  s'offreot  à ctucuo 
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de  fes  fens.  Elle  s'intereflera  à tout  ce  qui  les 
frappe.  Par  conféquent , tout  entretiendra  fa  cu- 
riohic  , l'excitera  , l'augmentera  i 8c  elle  paffera 
touf-à-tout  de  l'étude  des  objets , propres  à la 
nourrir , à l'étude  de  tout  ce  qui  l'environne. 

$.  1.  Tantôt  U curiofité  la  porte  à s'étudier  elle- 
même.  Elleobferve  fes  fens,  les  impreiiior.s  qu'ils 
cranfmettent  5 fes  plailirs  , fes  peines , fes  be- 
foins , les  inoyens  de  les  fatisfaire  ; 8c  elle  fe 
fait  une  efpèce  de  plan  de  ce  qu'elle  a à fuir 
ou  à rechercher. 

S.  j.  D'autres  fois  elle  étudie  plus  pirticii- 
licrcment  les  objets  qui  attite  it  fon  attention.  Elle 
en  fait  différentes  claflcs  , fuivant  les  différences 
qu'elle  y remarque  1 8c  le  no<r.bre  de  fes  notions 
abllraitcs  augmente  à proportion  que  fa  curiofité 
eft  excitée  pat  le  plaifir  de  voir  , de  fentir  , de 
goûter  , d'entendre  , de  toucher. 

La  curiofité  lui  fait-elle  jMiter  les  yeux  fur  les 
animaux  : elle  voit  qu'ils  fc  meuvent  8c  fe  nout- 
riffent  comme  elle  ; qu'ils  ont  des  organes  pouc 
failir  ce  qui  leur  convient  ; des  yeux  , pour  fe 
conduire  } des  armes , pour  attaquer  ou  pour  fe 
défendre  i de  l'agilité  ou  de  l'adrcllc , pour  échap- 
per au  danger  ; de  l’induRric  , pour  tendre  des 
pièges  : 8c  elle  les  dillingue  par  la  figure  , les 
couleurs , 8c  fur-tout  pat  les  qualités  qui  l'éton- 
nent davantage. 

Surprife  des  combats  qu'ils  fc  livrent , elle  l’eft 
bien  plus  encore  } locfqu'elle  remarque  que  les 
plus  foibles,  déchirés  par  les  plus  forts,  rqsan- 
dent  leur  fang , 8c  perdent  tout  mouvement.  (Jette 
vue  lui  peint  fenûblcmsm  le  paffage  de  la  vie  à 
la  mort  : mais  elle  ne  penfe  pas  qu’elle  puifle  être 
dellinée  à finir  de  la  même  manière.  La  vie  lui 
paroit  une  chofe  fi  naturelle  , qu'elle  n’imagine 
pas  comment  elle  en  pourroit  être  privée.  Elle 
fait  feulement  qu'elle  ell  expofée  à la  douleur  ( 
qu'il  y a des  corps  qui  peuvent  l'offeiifer,  1a  dé- 
chirer. Mais  l'cxperience  lui  a appris  à les  con- 
noitte  & i les  éviter. 

Elle  vit  donc  dans  la  plus  grande  fécurité  ,' 
au  milieu  des  animaux  qui  fc  font  la  guerre.  L'uni- 
vers eft  un  théâtre  où  elle  n'eft  que  fpcâateur  : 
Se  elle  ne  prévoit  pas  qu'elle  en  doive  jamais  en- 
fanglanter  la  fcène. 

$.  4.  Cependant  un  ennemi  vient  à elle.  Igno- 
rant le  pérd  qui  la  menace  , elle  ne  fonge  point 
à 1 éviter , Se  elle  en  fait  une  cruelle  expérience. 
Elle  fe  défend.  Heureufement  aflez  forte  pour 
fe  fourtraire  à une  partie  des  coups  qui  lui  font 
portes  , elle  échappe  ; elle  n'a  reçu  que  des  blef- 
fures  peu  dangereufes.  Mais  l’idée  de  cet  animal 
relie  préfeme  à fa  mémoire  ; elle  fe  lie  à toutes 
les  circonftances  oû  elle  en  a été  alfaillie.  Eft-ce 
dans  un  bois  ? la  vue  d'un  arbre , le  bruit  des 
feuilles  mettra  fous  fes  yeux  l'image  du  danger. 
Elle  a une  vive  frayeur , parce  qu'elle  eft  foi- 
ble i elle  la  fent  fe  renouveller , parce  qu'elle 
ignoïc  encote  les  précautions  que  fa  fituatiou  de*. 
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inar.iî;  > tout  devient  pour  elle  un  objet  de  tet- 
leur  , parce  que  l’idée  du  péril  eil  fi  fort  liée 
;)  tout  ce  qu'elle  rencontre  j qu  elle  ne  lait  plus 
difietncr  ce  qu’elle  doit  craindie.  Un  mouton 
l’épouvante  , 6e  , pour  ofcr  1 attendre  f il  lui 
f’audroit  un  courage  qu'elle  ne  peut  encore  avoir. 

Beveiiuc  de  fon  premier  trouble  , elle  efi  ptef- 
que  étonnée  de  voir  des  animaux  qui  fuient  de- 
vant elle.  Elle  les  voit  fuir  encore  , & elle  s’af- 
fûte enfin  qu’elle  n'en  a rien  à craindre. 

A peine  commence  t elle  à fecoucr  fon  inquié- 
tude, que  fon  pretnio'’  ennemi  reiiaroit , ou  qii’e'.le 
ctt  même  attaquée  pat  un  autre.  Elle  échappe 
encore , non  fans  en  avoir  rc^u  quelqu’offenfc. 

§.  J.  Ces  forte?  d’accidens  ruiquictent  , la 
troublent  i proportion  qu’ils  fe  multiplient  da- 
vanuge , & que  les  fuites  en  font  bien  plus  ta- 
cheufes.  La  frayeur  qu’elle  en  a occafiomie  dans 
routes  les  parties  de  fan  corps  de  violens  frémif- 
femen;.  Les  dangers  palLtit , mais  les  fréminc- 
mens  durent , ou  fe  renouveileiit  à chaque  inf- 
tant , 8c  en  retracent  l’image.  Incapable  de  faire 
la  différence  des  citconftances , luivain  iju’il  ell 
plus  ou  moins  probable  qu  elle  ell  à 1 abri  de  pa- 
leils  événemens , elle  a la  meme  inquiétude  pour 
un  péril  éloigné , 8c  pour  celui  qui  la  menace 
de  près  : fouvent  même  elle  en  a une  plus  grande. 
Elle  les  fuit  également  tous  deux , parce  qu’elle 
fent  toute  fa  foibleflc , quand  ell»  a attendu  trop 
tard  pour  fe  garantir.  Ainfi , fa  crainte  devenant 
plus  aûive  que  fon  efpérance,  elle  en  fuit  da 
îamage  Us  mouvemci»:  8c  elle  prend  bien  plus 
de  ptecant  uns  contre  Us  maux  auxquels  elle  cil 
expofee  , que  de  locfures  pour  obtenir  Us  biens 
dont  elle  peut  j uit.  Elle  s applique  donc  i te- 
coniioitre  les  ahirv..i'JX  qui  lui  tout  la  guerre  î elle 
fiiit  les  lieux  qu’ils  p.itoiffent  habiter  : elle  juge 
de  ce  qu'elle  en  a à craindre  pat  Us  coups  qu'elle 
leur  voit  porter  1 ceux  qui  font  loibles  comme 
elle.  La  frayeur  <le  ces^^dcinàrs  icdnuble  la 
lienne  j Inu  fuite  , leurs  eus  i’.rveti«em  du  dan- 
ger  qui  h m;n.rce.  Tantôt  elle  s’étudie  à l’évi- 
ter par  a-lrclTc  ; tantôt  elle  U fiifit  pour  fa  dé- 
fanfe  de  tout  ce  que  le  hafard  lui  prtfente;  fup- 
plée  par  indullrie,  m.fs  avec  bien  de  la  Umeur, 
aux  armes  que  la  nauitc  lui  a refiifées;  apprend 
eu  à-peu  à Ce  défendre  ; fort  viéloricnfe  du  corn- 
ât i 8c , flattée  de  fes  fuccés , elle  commence  à 
Ce  fentir  un  courage  qui  la  met  quelquefois  au- 
deliiis  du  péril , ou  qui  même  la  tend  téméraire. 
Alors  tout  prend  pour  «lie  une  face  nouvelle  ; 
elle  a de  nouvelles  vues  , de  nouveaux  intérêts  : 
fa  curiofité  change  d'objets  ; 8c  fouvCnt  plus  oc- 
cupée Je  fa  défenfc , que  du  befoin  de  m>urn'- 
turc , elle  ne  s’applique  qu’i  combattre  avec  avan- 
tage. 

§.  6.  Elle  eft  bientôt  expoféc  il  de  nouveaux 
maux.  La  faifon  change  prefque  toiit-à  coup , les 
plantes  fe  dcITcchent , le  pays  devient  aride , 8c 
elle  icfpire  un  aii  qui  1a  blelTe  de  toute  part  ; 
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elle  apprend  il  fe  vêtir  de  tout  ce  qui  peut  eft* 
treteim  fa  chaleur , 8c  à fe  réfugier  dans  les  lieux 
où  elle  ell  plus  à l'abri  des  injures  du  ciel- 

Cependant,  fouvent  expofée  i fouffric  lon^- 
tems  par  la  privation  de  toute  forte  de  nouni- 
tu-e  , c’ell  alors  qu’elle  ufe  de  la  fupériorité  que 
l’adreffe  ou  la  force  lui  donne  fur  quelques  ani- 
maux ; elle  les  attaque . les  faifit , les  dévote. 
N’ayant  plus  d’autre  moyen  pour  fe  nourrir,  elle 
inugine  des  rnfes , des  armes  : 8c  elle  téulCt  d’au- 
tant plus  dans  cet  art  , que  le  combat  lui  de- 
vient aulli  effeniiel  que  la  nourtitute.  La  voilà 
donc  en  guerre  avec  tous  les  animaux , foit  pour 
attaquer  , foit  pour  fe  défendre. 

C'ell  ainfi  que  l’expérience  lui  donne  des  le- 
çons qu’elle  lui  fait  Aiuvem  payer  de  fon  fang. 
biais  poiivoit  elle.  i’infiruire  à moins  de  frais? 

T 7-  Se  nourrir , fe  précautionner  contre  tout 
accident , ou  s’en  défendre  , 9t  facisfaire  fa  cu- 
rtufité  : voilà  tous  les  befoins  naturels  de  notre 
llatue.  ils  déterminent  tour-à-tour  fes  facultés, 
8c  ils  font  le  principe  des  ccnnoifiances  qu’elle 
acquiert. Tantôt  fupéricure  aux  circonllanccs,  elle 
ouvre  une  'libre  carrière  à fes  defirs  j d’autres 
lois  fubjuguée  par  les  circonftances , elle  trame 
elle-même  fes  malheurs.  Si  les  fuccés  font  travec- 
fés  pat  des  revers  < les  revers  font  aulfi  réparés 
par  des  fuccés  j 8c  ces  objets  femblent  tour-à- 
tour  confpirer  à fes  peines  & à fes  plaifirs.  Elle 
flotte  donc  entre  la  confiance  & l'incertitude,  8c, 
tramant  fes  cfpérances  8c  fes  craintes , elle  tou- 
che d’un  moment  à l’autre  à fon  bonheur  8c  à 
fa  ruine.  L’expérience  feule  la  met  infenfib'ement 
au-dclfus  des  dangers  , l’élève  aux  connniflànces 
nécelTaires  à fa  co.nfcrvation  , 8c  lui  fait  con- 
ttaCler  toutes  les  habitudes  qui  la  doivent  gou- 
verner. Mais,  comme,  fans  expérience,  il  n’y 
auroic  point  de  connoilfances  , d n’y  auroit  point 
d’expérience  fans  les  befoins  , 8c  il  n’v  auroic 
pobu  de  befoins  fans  l’alternative  des  plaifirs  8c 
des  peines.  Tout  ell  donc  le  fruit  du  principe 
que  nous  avons  établi  dès  l’entrée  de  cet  ou- 
vrage. 

Nous  allons  traiter  des  jugemens  que  la  ftacue 
porte  des  objets  , fuivant  la  paît  qu’ils  ont  i 
fes  plailits  ou  à fes  peines. 

Dis  jegtmtns  qu'un  homme  abanSonné  h lui -m/me 

peut  porter  de  la  tonte  il  de  ta  ieauli  des  ehofts. 

§.  I.  Les  mots  tomi  8c  ieautl  expriment  les 
qualités  par  où  les  chofes  contribuent  à nos  plai- 
firs. Par  conféquem  , tont  être  fenfible  a dm 
idées  d'une  bonté  8c  d'une  beauté  relatives  i 
lui. 

En  effet , on  appelle  ton  tont  ce  qui  plaît  à 
l’odfrat  eu  au  goût  ; 8c  oo  appelle  ieau  tout 
ce  qui  pl.nt  à la  vue  , à l’ouie  ou  au  coucher. 

Le  bon  8c  le  beau  font  encore  relatifs  aux  paf- 
fions  & à l’cfptit.  Ce  qui  flatte  les  paêfigot  eft 
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l>on  ; ce  que  l'erprit  goûte  el^  beau  i 8c  ce  qui 
pljîc  en  Qième  tetns  aux  paiCaiu  & i refprit , cil 
cnn  & beau  tout  enfanblc- 

5.  1.  Notre  ftatue  coiinoit  des  odeurs  & des 
faveuis  agréables  , & des  objets  qui  flattent  fes 
panions  : elle  a donc  des  idées  du  bon.  Elle  con- 
noît  aulli  des  objets  qu’elle  voit , qu’elle  entend  , 
qu  elle  touche , 8c  que  foit  erprit  conçoit  avec 
plailir  : elle  a donc  encore  des  idées  du  beau. 

5.  J.  Une  conréquence  qui  fe  préfente,  c'eft 
que  le  bon  & le  beau  ne  font  point  abfolus  : ils 
font  relatifs  au  caraûére  de  celui  qui  en  juge  , 
& à la  manière  dont  il  efl  otganifé. 

5.  4.  Le  bon  Sc  le  beau  fe  prêtent  des  fccours 
mutuels.  Une  pêche  que  voit  la  flatue  , lui  plaît 
par  la  vivacité  des  couleurs  : elle  elt  belle  à fes 
yeux,  Audi  tôt  la  faveur  s’en  retrace  à fm  ima- 
gination ; elle  ell  vue  avec  plus  de  pLufif , elle 
en  eft  plus  belle. 

La  Ibtue  mange  cette  pêche  î alors  le  plaifir 
de  la  vrir  fe  méie  à celui  de  la  goûter:  elle  en 
eft  me  Heure. 

S.  5 L’utdité  contribue  .à  la  bonté  Sc  à la 
be.iuté  des  chofes.  Les  fruits  bons  Sc  beaux  par 
le  feul  plaifir  de  les  voir  & de  les  fivouter,  fer.: 
meilleurs  8c  plus  beaux  , lorfquc  nous  penfons 
qu'ils  font  propres  à rctalil'r  nos  forets. 

§.  6,  La  nouveauté  8c  h rartté  y contribuent 
auffi  : car  rétonnement  que  donne  un  objet  déji 
bon  !ic  beiu  par  lui-même,  joint  è la  difficulté 
de  le  poiféder.  augmente  le  plaifir  d’cii  jouir. 

Ç.  7.  La  bonté  & la  beauté  des  chofes  cru- 
liftent  dans  une  feule  idée , ou  dans  une  tr.'.  lti- 
tude  d’idées  qui  on:  certains  vjppoiis  er.tt’tllc!. 
Une  feule  faveur , une  feule  odeur  peuvent  être 
bonnes  : la  lumière  ell  belle  , un  Ion , pris  tout 
feul , peut  être  beau. 

Mais,  lorfqu'il  y a multitude  d'idées,  un  ob- 
jet eil  meilleur  ou  plus  beau , ê proportion  que 
les  idées  fe  démêlent  davaptaee  , £c  que  Lurs 
rapports  font  mieux  apperçus  : car  on  jouit  avec 
plus  de  plaifir.  Un  fruit , où  l’on  reconnoît  plu- 
licuts  faveurs  , également  agré.iblcs  , ell  meilleur 
qu'une  feule  de  ces  faveurs:  un  objet,  dort  Its 
couleurs  fe  prêtent  mutueilement  de  l'éclat , ell 
plus  beau  que  la  lumière  feule. 

Les  o.ganes  ne  peuvent  faifir  diÜinâemem  qu’un 
certain  nombre  de  /r»/ùr/o.M  ; l'cfprit  ne  peut 
comparer  i-la-fois  qu’un  certain  nombre  d’idees  : 
une  trop  grande  multitude  fait  confufion.  Elle 
nuit  donc  au  plaifir  , 8c  par  conféqueni  i la  bonté 
8c  d la  beauté  des  chofes. 

Une  petite  quamiic  de  finfaiiors  ou  d’idees 
fe  confondent  encore , fi  quelqu'une  domine  trop 
fur  les  autres.  Il  faut  donc  , pour  la  plus  grande 
bonté  3c  ptiur  la  plus  grande  beauté  , que  le 
mélange  en  fuit  fait  fuivant  ccuaines  proportions- 

$.  8.  C'eft  à l'exetcke  de  fu  oigases  & de 
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fo»  eflîrît  > que  notre  ftatue  doit  l’avantage  d'cni- 
bralLer  plus  d’idées  8c  plus  de  rapports.  Le  b.m  Sc 
le  beau  font  donc  encore  celants  a l'u.'aqe  qu  el!»  .1 
ipp'tis  à taira  de  lis  facultés.  Telle  chofe , qui , 
daos  un  icms , a été  fort  l oiuie  ou  fort  b=l)j  , 
celltr*  de  l'être  i tarnlu  qu'une  autre,  à laquelle 
elle  ii|avott  donné  aucune  aîteniion , divieiuLa 
de  la  plus  gratide  boute  ou  île  la  plus  grand- 
beauté. 

En  cela  , comme  en  touu  autre  thofe  , elle 
ne  jugera  que  par  rapport  à elle,  dabc:d  eüe 
pyeud  fes  modèles  dare»  les  objets  qui  contribuent 
plus  direétemenc  à fou  bonhei  r ; enfuite  elle  juqe 
des  autres  objets  pat  ces  modèles , 8c  ils  lui  pa> 
toiircnt  plus  beaux  , lorfqu’ils  leur  rtlTembltnt 
davantage.  G.ar  , après  cette  comparaifon  , elle 
trouve  à les  voir  uu  plaifir  qu'elle  n'av  oit  point 
goûte  jufqu'a'cts.  Un  a.bre . par  exemple,  chargé 
de  Ituits , lui  pl,ut . 8c  lut  rend  agteaUe  la  vue 
d’un  autre  qui  n';:i  porte  point  , mais  qui  a quel- 
que refleinblance  avec  lui. 

G 9.  Il  n ell  pas  pollible  d’imaginer  tous  fes 
dilfereris  jugemens  qu'elle  portera  fuivant  les  cir- 
conllances  : ce  feroii  d'ailleurs  une  recherche  aiTes 
inutile.  Il  fullit  d’obfervec  oii’il  y a pour  elle 
comme  pour  nous,  une  bonté  Sc  une  beauté  réelles 
ou  arbitraires  j 8c  que , fi  elle  a à ce  fujet  moins 
d idées , c ell  qu'.auffi  elle  a moins  de  befoins  , 
moins  de  connoiflances  8c  moins  de  paffions, 

Del  jj’enttrti  qu'un  homme  , uhanJonné  à hi-rr.lme , 
peut  porte!  des  objets  dont  il  eUptnJ. 

f.  I.  La  ftatue  fenc  à chaque  iiiflant  la  dé- 
pendance où  elle  ell  de  tour  ce  qui  l’environne. 
bi  les  objets  répondent  fouvent  à fes  vœux , ils 
travetfem  prefque  aulli  fouvent  fes  projets  : ils 
la  rendent  malheureufe,  ou  ne  lui  accordent  qu'une 
partie  du  bonheur  qu'elle  dcfiie. 

Eerfuadec  qu  elle  ne  lait  rien  , (ans  avoir  in- 
teniioit  de  le  faire  j elle  croit  voir  un  dcfTct;!  paii- 
tout  où  elle  découvre  qudqu'aâ'on.  Eu  effet  , 
elle  n'en  peut  jueet  que  d'après  ce  qifrile  re- 
marque en  clle  mème  j & il  lui  faudroii  Hen  des 
obfe.vattons , pour  parvenir  à mieux  régler  fes 
jugemens.  Elle  penfc  donc  que  ce  qui  lui  plaît, 
a en  vue  de  lui  plaire  ; 8c  que  ce  qui  l'offti.lé  , 
a en  vue  de  l offenfer.  Par-là , fon  amour  8c  fa 
haine  deviennent  des  paflions  d'autant  plus  vio- 
lentes , que  le  deifeiii  de  contribuer  à fo.a  bon- 
heur ou  à fon  malheur , fe  montre  plus  fenlibk- 
mciit  dans  tout  ce  qui  agit  fur  elle. 

I.  a.  Alors  clic  ne  fe  borne  plus  à dcûrcr  la 
jouilTance  des  plaifirs  que  les  objets  peuvent  lui 
procurer;  8c  1 éloignement  des  peines  dont  ils 
la  menacent  : clic  foiihaiie  qu’ils  aient  inientian 
de  la.  combler  tic  biens  , 8c  de  détourner  de 
(ieiTus  fa  tète  toute  forte  de  maux  : elle  fouliaite  , 
en  un  mot  , ^'ds  lui  foieni  fayoïablcs  , 8c  ce 
defir  (ft  uae  fo««  de  piièts. 
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Elle  s’jdriflc  en  quelque  forte  au  filcil  ; k , 
parce  qu'elle  juge  que  , s'il  l'écliire  & l’cchaufTe  > 
il  a rlclTcm  de  l'cclairer  &■:  de  l'échauffer  , elle 
le  prie  de  l’écla'rer  & de  l'échauffer  encore.  Elle 
s'adreffe  aux  .itbrcs  , & elle  leur  demande  des 
Iriiits  > ne  doutant  pis  qu’il  dépende  d'eux  d'en 
porter  ou  de  n'en  pas  porter.  En  un  mot  , elle 
s'adreffe  i toutes  les  chofts  dont  elle  croit  dé- 
pendre. 

Souffrc-t-elle  fins  en  découvrir  la  caufe  dans 
ce  qui  trappe  fes  fens?eile  s'adreffe  à la  douleur, 
comme  à un  ennemi  invifible , qu'il  lui  eff  im- 
portant d'appaifer.  Ainlî  l'univers  fc  remplit  d'etres 
vifibles  ic  invifibles  , qu'elle  prie  de  trvailler  â 
fon  bonheur. 

Telles  font  fes  premières  idées  , lorfqti'clle 
commence  à réfléchir  fur  fa  dépendance.  D’au- 
tres circonllances  doiincMnt  lieu  à d'autres  juge- 
mens , & multiplieront  fes  erreurs.  J'ai  tait  voir 
ailleurs  les  cRarcmens  où  l'on  peut  être  entraîné 
par  la  fupetffition  ; mais  je  renvoie  aux  ouvrages 
des  philofophcs  éclairés  , pour  s’inffruire  des  de- 
couvertes que  la  raifon  bien  conduite  peut  faire  à 
ce  fujet. 

Di  rincenitait  dts  j tgtmtm  qat  nout  portons  fur 
i'txiftenit  des  quoliUs  fenjibles, 

§.  I.  Notre  ftitue , je  le  fuppofe , fe  fouvtent 
qu  elle  a été  en  elle-memc  fou  , faveur , odeur, 
couleur  : elle  fait  combien  elle  a eu  de  peine  à 
s’accoutumer  à rapporter  fes  fenfaiioni  au-dehars- 
Y a t-il  donc  dans  les  objets  des  fons  , des  fa- 
veurs , des  odeurs  , des  couleurs  ? Qui  peut  l'en 
affurer  ? Ce  n’elt  certainement  ni  l’ouie,  ni  l'odo- 
rat, ni  le  goût  , ni  la  vue  ; ces  fens  par  eux- 
mêmes  ne  peuvent  l'inftruirc  que  des  modifica- 
tions qu'elle  éprouve.  Elle  n’a  d'abord  fenti  que 
fon  être  dans  les  imprellion»  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles } 3c  s'ils  les  lui  font  aujourd’hui  fentir 
dans  les  corps  , c’eft  qu'ils  ont  contraété  l'habi- 
tude de  jugei  d’apres  le  témoignage  du  taû.  Y 
a t'il  donc  au  moins  de  l'étendue  ? Mais  , lorf- 
qu'eile  a le  fentiment  du  toucher,  qu'apperçoit- 
elle  fi  ce  n'cft  encore  fes  propres  modifications  ? 
Le  toucher  n’eft  donc  pas  plus  croyable  que  les 
.autres  fens  : 8c,  puifqu'on  reconnoît  que  les  fons , 
les  faveurs  , les  odeurs  8c  les  couleurs  n'eatiftent 
pas  dans  les  objets , il  fe  pourroit  que  l'étendue 
ii’y  exiffit  pas  davant.ige. 

S.  1.  La  ftatue  ne  s'arrêtera  vraifcmblablement 
pas  à ces  doutes.  Peut-être  les  jucemens  , dont 
elle  s'ert  fait  une  habitude  , ne  lui  permettront- 
ils  pis  de  les  former.  Elle  en  feroit  cependant 
plus  capable  que  nous , P-irce  qu’elle  fait  mieux 
comment  elle  a appris  a voir  , à entendre  , à 
fentir , à goûter  , à toucher.  Quoi  qu’il  en  foit, 
jl  lui  eff  inutile  d’avoir  plus  de  certitude  à cet 
égard.  L’apparence  des  qualités  fcnfibles  fuffic 
pour  lui  donner  des  délits , pour  éclatret  fa  con- 


duite , 8c  pour  faire  fon  bonheur  qu  fon  mal- 
heur ; 8c  la  dépendance , où  elle  eff  , des  ob- 
jets auxquels  elle  eff  obligée  de  les  rapporter  , 
ne  lui  permet  pas  de  douter  qu’il  exifte  des  êtres 
hors  d’elle.  Mais  quelle  cil  la  nature  de  ces  êtres? 
Elle  l’ignore  , ïc  nous  l'ignorons  nous  - memes. 
Tout  ce  que  nous  favons,  c’cll  que  nous  les  ap- 
pelions eorps. 

Conjîlérations  fur  les  idées  ethfiraites  & générales 

que  peut  acquérir  un  homme  qui  vit  hors  de  toute 

foeiété. 

L’hiftoire  que  nous  venons  de  faire  des  con- 
noiffinccs  de  notre  llatue  , montre  fenfiblement 
comment  elle  diffribue  les  êtres  en  dilTétemes 
cliffes  , fuivant  leur  rapports  à fes  befoins  ; 8c , 
par  confequent , comment  elle  (e  fait  des  no- 
tions abllraitcs  & .générales.  Mais,  pour  ir.ieni 
connoître  la  nature  de  fes  idées  , il  ell  important 
d'entrer  dans  de  nouveaux  détails. 

L 1.  Elle  n'a  point  d’idée  générale  qui  n'ait 
d abord  été  particulière.  L’idée  générale  d'orange, 
par  exemple  , n’eft  dans  fon  origine  que  l'idée  de 
telle  orange. 

S-  1-  L'idée  patticuliére  , lorfqu’un  objet  eft 
préfent  aux  fens  , c'eft  la  colleétion  de  plufieurs 
qualités  qui  fc  montrent  enfemble.  L'idée  de  telle 
orange  , c'eft  la  couleur , la  forme , la  faveur  , 
l'odeur  , la  foliditc  , le  poids  , 8cc. 

S.  }•  Cette  idée  particulière  , quand  l’objet 
n'agit  plus  fur  les  fens,  c'eft  le  fouvenit  qui  relie 
de  ce  qu'on  a connu  ^ la  vue  , au  goût , à l'odo- 
r.it , &c.  rcrmex  les  yeux  ; l'idée  de  la  lumière 
cil  le  fouveuir  d'une  impreffion  que  vous  avez 
éprouvée  : ne  touchez  rien  ; l’idée  de  folldiié 
cft  le  fouvenit  de  la  téfiftance  que  vous  avez 
rencontrée  en  maniant  des  corps  : ainfi  du  relie.) 

S.  4.  Subllituons  fucceflivement , 8c  une  i une , 
plufieurs  oranges  à la  première  , 8c  qu'elles  foient 
toutes  fcmblables  ; motte  llatue  croira  toujours 
voir  la  même  , 8c  elle  n'aura  à ce  fujtt  qu’une 
idée  particulière. 

En  voit  elle  deux  à-la-fois  ? Auffi  tôt  elle  re- 
connoît dans  chacune  la  même  idée  particulière, 
6c  cette  idée  devient  un  modèle  auquel  elle  les 
compare,  Sc  avec  lequel  elle  voit  qu'elles  con- 
viennent l'une  8c  l'autre.  Elle  découvrira  de  la 
même  manière  que  cette  idée  eft  commune  à trois, 
quatre  , cinq.lix  oranges  , 8c  ell*  la  tendra  auffi 
générale  qu'elle  peut  l’être. 

L’idée  particulière  d'un  cheval  8c  celle  d’un 
oifeau  , deviendront  également  générales  , lorf- 
que  les  circonllances  feront  comparer  plufirnrs 
chevaux  8c  plufieurs  oifeaux  ; 8c  ainlî  de  tous  les 
objets  fcnfibles. 

Ayant  les  notions  générales  d’orange , de  che- 
val , d’oifeaii  i notre  llatue  les  dillinguera  par  la 
même  raifun  qu'elle  diltingue  une  orange  d’un 

uif^u. 
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oifatio , un  oifeau  d'un  cheval.  Elle  rapportera 
donc  chacun  de  ces  individus  au  modèle  gtiu'ul 
dont  elle  s'ell  t'ait  l'idée,  c'ell-à-dire,  à la  clafl'e, 
à l'efpéce  d laquelle  il  appartient. 

Or  . comme  un  modèle  , qui  convient  d plufieurs 
individus , ell  une  idée  générale  j de  même , deux  , 
trois  modèles  , fous  lefqucls  on  arrange  des  indi- 
vidus tout  ditférens,  font  differentes  clalTes,  ou, 
pour  parler  le  langage  des  philofophes  , différentes 
efpéces  de  notions  générales. 

5.  f.  I.orfqu'elle  jette  les  yeux  fut  une  cam- 
pagne , elle  appetçoit  qu.intité  d'atbres  , dont  elle 
ne  remarque  point  encore  la  différence  ; elle  voie 
feulement  ce  qu'ils  ont  de  commun  : elle  voit 
qu’ils  portent  chacun  des  blanches,  des  feuilles, 

& qu  ils  font  arretés  d l’endroit  où  ils  croif- 
fent.  Voilà  le  modèle  de  l’idée  générale  d'arbre. 

Elle  va  enfuite  des  uns  aux  autres  : elle  ob- 
ferve  la  différence  des  fruits  , elle  fc  fait  des 
modèles  , par  où  elle  dillingue  autant  de  fortes 
d'arbres  , qu'elle  remarque  d’efpèces  de  fruits  ; 

& ce  font  - là  des  idées  moins  générales  que  la 
première. 

Elle  fe  fera  de  même  l'idée  générale  d’ani- 
m.tl,  fi  elle  voit  dans  l'éloignement  plufieurs  ani 
maux  dont  la  différence  lui  échappe  ; & elle  les 
dilliiiguera  en  plufieurs  efpèces  , lorfqu'ellc  fera 
à portée  de  voir  en  quoi  iis  diffèrent. 

5-  6.  Elle  genéralife  donc  davantage , à pro- 
portion qu'elle  voit  d'une  manière  plus  coiifufci 
& elle  fe  fait  des  notions  moins  générales  , à 

fitoportion  qu’elle  démêle  plus  de  différence  dans 
es  chofes. 

D'abord  , toutes  les  pommes  , pat  exemple  , 
lui  paroilTent  conformes  au  même  modèle,  niais 
dans  la  fuite  elle  ne  trouve  pas  à chacune  une 
faveur  également  agréable.  Dès-lots  le  défit  du 
plaifir  & la  crainte  du  dégoût  les  lui  font  com- 
parer , fous  les  rapports  qu’elle  y peut  décou 
vtir  : elle  apprend  à les  dîllinguer  à la  vue  , à 
l'odorat , au  toucher  ; elle  s’en  forme  differtns 
modèles  propres  à cclairct  fou  choix  i Si  elle 
les  diftribue  en  autant  de  claffes  , qu’elle  y re- 
marque de  différences. 

i.  7.  Quant  aux  objets  qui  ne  rintéreffent  ni 
pat  le  pliilir,  ni  par  la  peine  , ils  relient  con- 
fondus dans  la  foule  , & elle  n'en  acquiert  aucune 
connoiffance. 

Il  ne  faut  que  réfléchir  fur  nous  , pour  fe 
convaincre  deVrette  vérité.  Tous  les  hommes  ont 
Içs  mêmes  ftnfationi  ; mais  le  peuple  occupé  à 
des  travaux  pénibles , l'homme  du  monde  tout 
entier  à des  objets  frivoles  , & le  philofophe  , 
qui  s'cff  fait  un  befoin  de  l'étude  de  la  nature, 
ne  font  fenfibles  ni  aux  mêmes  plaifirs  , ni  aux 
mêmes  peines.  Auffi  tirent  ils  des  mêmes  ftnfa- 
tient  des  connoiffances  bien  différentes. 

S.  8.  Voici  donc  l'ordre  dans  lequel  notre  11a- 
tue  fe  fait  des  idées  d'efptce.  D'abord  elle  n'ap- 
SncyttofUit,  Logique  (r  Miiaphyjiqut,  Tem.  II, 
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perçoit  que  les  différentes  les  plus  fenfibles,  & • 
elle  a des  idées  très  - générales  , niais  en  petit 
nombre.  • 

Si  c'eft  la  couleur  qui  la  frappe  davantage  , 
elle  ne  fera  qu'une  clafl'e  de  plufieurs  cfpèccf 
de  fleurs  : fi  c'eft  le  volume  , un  levreau  & un 
chat  ne  feront  pour  elle  qu'une  feule  efpèce  d'a- 
nimal. 

Les  befoins  lui  donnant  enfuite  occafion  de 
confidérer  les  objets  par  d'autres  qualités  , elle 
tera  des  efp^cs  fubordr.nnéts  aux  premières.  D’une 
notion  générale  , il  s'en  formera  plufieurs  qui  le 
feront  moins. 

Elle  pflft  donc  tout-d’un-coup  des  idées  par- 
ticulières aux  plus  céocralcs  ; d'où  elle  defeend 
à de  moins  générales , à mefure  qu'elle  remar- 
que la  dift’ertnee  des  chofes.  C'ell  ainfi  qu'un 
enfant , après  avoir  appc'lè  or  tout  ce  qui  ell 
jaune  , acquiert  enfuite  les  idées  de  cuivre  , de 
tombac  ; Si  d’une  idée  générale  en  fait  pluljjfgurt 
qui  le  font  moins. 

i.  9.  Par  la  génération  de  ces  idées  , il  ell 
évident  qu'elles  ne  préfentetont  à notre  ft»tue 
que  des  qualités  dméremment  combinées.  Elle 
voit , par  exemple  , la  folidité  , réiciidue,  la  di- 
vifiblité  , la  figure  , la  mobilité  , &c.  , réunies 
dans  tout  ce  qu'elle  touche  ) & elle  a par  con- 
féqucnt  l'idée  de  coips.  Mais  , fi  on  lui  deman- 
doit  ce  que  c'eft  qu'un  corps . ic  qu'elle  pût  ré- 
pondre , elle  en  montretoit  un  , & diroit , c'tfi 
ce.'d  : c'eft-à-diie  . cela  où  vous  trouvci  toiit-i- 
la-fois  de  la  folidité  , de  l'étendue  , de  la  divilî- 
bilité  , de  la  figure,  &c. 

S.  10.  Un  philofophe  répondroit  : c'rfl  un  être, 
unt  fuifiunce  ittndue , foii.it , &.-C.  Comparons  CCS 
deux  réponfes  , Si  nous  verrons  qu'il  ne  coniioïc 
pas  mieux  qu'elle  1a  nature  du  corps.  Son  feul 
avant.ige  , fi  c'en  eft  un  , c'eft  de  s eire  fait  un  - 
langage  , qui  ne  paraît  favant  que  parce  qu’il 
n'ert  pas  celui  de  tout  le  monde.  Car,  dans  le 
vrai  , les  mots  être , fuijlunct  ne  lignifient  rien  de 
plus  que  le  mot  cria. 

5. 1 1 . De-Ià il  faut  concluie  que  les  idées  qu'elle 
a des  objets  fenfibles  . font  confiifes  ; car  j’ap- 
pelle colifiife  toute  idée  qui  ne  repréfentc  p.is 
d’une  manière  diftinéle  toutes  les  qualités  de  l'on 
objet.  Or , il  n'eft  point  de  corps  dont  elle  ait 
une  connoiffance  auflî  parfaite  ; elle  n’y  voit  que 
les  propriétés  que  fes  befoins  lui  donnent  occa- 
Con  d’y  remarquer.  Avec  plus  de  faaacité  elle  en 
dèmêleroit  un  plus  grand  nombre  , St  fi  elle  pou- 
voit  pénétrer  jufqucs  dans  la  nature  des  êtres  , 
elle  n’en  trouveroit  p.as  deux  parfaitement  ftm- 
blables.  Elle  de  fuppofe  donc  que  plufieurs  ne 
diffèrent  point  entr'eux  , que  parce  qu'elle  les 
voit  confuréinent. 

fi.  it.  Quant  à fes  notions  abftraitcs,  il  y en 
a de  confuCcs  8c  de  diftinéies- 

Bile  connoît , pat  exemple , affez  bien  un  Ton , 

Qq 
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pour  le  diftinguer  d’une  odeur , d’une  faveur , 
& de  tout  autre  fon  ; mais  il  lui  paroit  Simple  , 
quoique  multiple.  Ptulîeurs  couleurs , mêlées  cn- 
femble  , ne  produifent  à fon  egard  que  1 appa- 
rence d’une  feule.  Il  en  ell  de  meme  de  toutes 
les  impreflions  des  feus.  Elle  ne  déinélc  donc  pas 
tout  ce  qu’elles  rcnfeimcut  \ de  elle  ell  encore 
plus  éloignée  de  découvrir  routes  les  caufes  qui 
concoiirem  à chaque  fenfation.  Elle  n a donc 
à ce  fujet  que  des  notions  fort  confufes. 

-Mais  ces  mêmes  ftnfmom  lui  donnent  des 
idées  de  grandeur  & de  figure  } & , fi  elle  ne 
peut  affurer  tiuelle  ell  précifément  la  grandeur 
& la  figure  des  corps  , ni  deterquaer  exaûe- 
ment  les  rapports  qu’ils  ont  entr’euT , elle  fait 
comment  une  grandeur  peut  être  le  double  ou 
1a  moitié  d’une  autre , 8c  elle  connoît  fort  bien 
une  ligne,  un  ir.angic  , un  quarré.  Elle  a donc 
en  pareil  cas  des  idées  dilliniles.  II  fuflit  pour 
cela  qu’elle  confidète  les  grandeurs  en  faifant 
dVraélion  des  objets. 

§.  It.  De  ces  deux  fortes  d’idées  naiffent  deux 
fortes  de  vérités.  Loi  fque  la  llatue  remarque  qu’un 
corps  ell  triangulaire  , elle  porte  un  jugement 
qui  peut  devenir  faux  ; car  ce  rapport  peut  chan- 
ger dê  figiiie.  Mais,  lorfqu’ellc  remarque  qu’un 
triangle  a trois  cotés , fon  jugement  ell  vrai , & 
le  fera  toujours  ; puifque  trois  côtes  déterminent 
l’idée  du  triangle.  Elle  appen^oit  donc  des  véri- 
tés qui  changent , ou  qui  peuvent  changer  tou- 
tes les  fois  qu  elle  veut  juger  de  ce  que  les  chofes 
font  en  elles  mêmes  ; elle  apperçoit  au  contraire 
des  vérités  qui  ne  changent  point  toutes  les  fois 
qu  elle  fe  borne  d juger  des  idées  dillinêles  & 
ablltaitcs  qu’elle  a des  grandeurs. 

Elle  a , pat  conféquent , avec  le  fcul  fecours 
des  fens  , des  connoilTances  de  toute  efpècc. 

J)‘un  homme  trouve  dont  les  fortes  de  Lithuanie, 

5-  I.  Notre  llatue  , comme  nous  l’avons  re- 
marqué J pouttoit  être  fi  fort  occupée  au  foin  de 
fa  nourriture , qu’elle  n’auroit  pas  un  moment  à 
donner  à l'étude  des  objets  dont  elle  croit  cu- 
rieufe  avant  qu’elle  eût  l’organe  du  goût.  Ne 
vivant  que  pour  fatisfairc  à ce  prefiant  befoin , 
les  plaifirs  des  autres  fens  n’autoient  plus  d’at- 
trait pour  elle  : elle  ne  rcmarquetoit  plus  les  ob- 
jets qui  pourroient  les  produite.  Sans  étonne- 
ment J fans  cutiofité  , elle  cclferoit  de  réfléchir 
fur  ce  qu’elle  a fu  , elle  en  oublieroit  bientôt 
une  partie  , elle  oublieroit  comment  elle  a appris 
ce  qu’elle  fait  encore  -,  & elle  ne  douteroir  pas 
qu’elle  ii’cût  toujours  fenti , entendu  , vu  8c  tou- 
ché , comme  elle  fent , entend , voit  & touche. 
Toute  entière  à la  recherche  d’une  nourriture , 
que  je  fuppofe  exticmcment  rare  , elle  meneroit 
Une  vie  purement  animale.  A-t-elle  faim  ? elle 
l'e  meut  , elle  va  pat  - tout  où  clic  fc  fouvient 
d'avoit  uouvé  des  alkneus.  Sa  faim  eft-clle  difiî- 
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pée?Ie  repos  devient  fon  befoîn  le  plus  pteffantj 
elle  telle  où  elle  ell  , elle  s’endort. 

Dans  de  pareilles  circonllances  , le  befoin  de 
nourriture  engourdit  donc  à certains  égards  les 
facultés  de  fon  amc  : il  tourne  vers  lui  toute  leur 
action.  Il  cil  même  vraifcmblablc  qu’au  lieu  de 
fe  conduire  d'après  fa  propre  réflexion  , elle 
prendroit  des  Icyons  des  animaux , avec  qui  elle 
vivtoit  plus  familièrement.  Elle  marchetoit  comme 
eux  , imiteroit  leur  cris  , brouicroit  l'herbe  , ou 
dévoreroit  ceux  dont  clic  auroit  la  force  de  fe 
faifir.  Nous  fommes  fi  fort  portés  à l’imitation, 
qu’un  Defeartes  à fa  place  n’apprendroit  pas  à 
marcher  fur  fes  pieds  : tout  ce  qu’il  verroit , fuf- 
fitoit  pour  l’en  détourner. 

S.  1.  Tel  étoit  vtaifcmblablement  le  fort  d’un 
enfant  d’environ  dix  ans  , qui  vivoit  parmi  les 
ours,  8c  qu’en  trouva  , en  1694  , dans  les  fo- 
rêts qui  confinent  la  Lithuanie  8c  la  Rulhe.  Il 
ne  donnoit  aucune  marque  de  raifon , marthoit 
fur  fes  pieds  8c  fut  fes  mains  , n’avoir  aucun 
langage  . 8c  fotmoit  des  fons  qui  ne  lellcnibb  ient 
en  rien  à ceux  d’un  homme.  Il  fut  long -temps 
avant  de  pouvoir  proférer  quelques  paroles , en- 
core le  fit- il  d’une  manière  bien  barbare.  Aulii- 
tôt  qu'il  put  parler , on  l'interrogea  fur  fon  pre- 
mier état  i mais  il  ne  s’en  fouvint  non-plus  que 
nous  fouvcnons  de  ce  qui  nous  ell  arrivé  au  ber- 
ceau. 

5.  }.  Quand  on  dit  que  cet  enfant  ne  don- 
noit aucun  figne  de  raifon  , ce  n’ell  pas  qu'il 
ne  raifonnât  fuffifamment  pour  veiller  a fa  con- 
fetvation  j mais  c’eft  que  fa  réflexion  , julqn’alors 
appliquée  nécelTairement  à ce  fcul  objet,  n’avoie 
point  eu  occafion  de  fe  poitet  fut  ceux  dont 
nous  nous  occupons.  II  n’avoit  aucune  des  idées 
que  notre  llatue  a acquifes  , lotfqu’clle  coiinoü- 
foit  d’autres  befoins  que  celui  de  chercher  des 
alimens  : il  manquoir  de  toutes  les  connoilTances 
que  les  hommes  doivent  à leur  commerce  réci- 
proque. En  un  mot  , il  patoilfoit  fans  raifon  , 
non  qti’abfolument  il  n'en  eût  point  , mais  parce 
qu’il  en  avoir  moins  que  nous. 

5.  4-  Quelquefois  notre  confcience , partagée 
entre  un  grand  nombre  de  perceptions  qui  agif- 
fent  fur  nous  avec  une  force  à-peu-prcs  égale  , 
cil  fl  foible  qu’il  ne  nous  relie  aucun  fouvenir 
de  ce  que  nous  avons  éprouvé.  A peine  femons- 
noiis  pour  lors  que  nous  exilions  : des  jours  s'é- 
couleroicnt  comme  des  momens , fans  que  nous 
en  fillions  la  différence  ; 8e  nous  éprouverions 
des  ipillieis  de  fois  la  même  perception  , fans 
remarquer  que  nous  l’avons  déjà  eue  Un  homme 
qui  a acq^uis  beaucoup  d’idées , Se  qui  fe  les  cft 
rendues  familières,  ne  peut  pas  demeurer  long- 
tems  dans  cette  efpècc  de  Ictatf.ie.  Plus  la  pto- 
vifion  de  fes  idées  ell  grande  , plus  il  y a heu 
de  croire  que  quelqu’une  aura  occafion  de  fe 
rcYciUet,  d'cxcicci  fon  attention  paiticulière,  &: 
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d«  le  retirer  de  cet  alToupilTement.  Cet  enfant  I 
n'avoit  pas  un  pareil  lecours.  Ses  facultés  en-  1 
gourjies  ne  pouvoient  être  fecouées  que  par  le 
bcfoin  de  chercher  de  la  nourrirurc  t 8e  fa  vie 
reifeinbloit  à un  fommeil  qui  ne  feroit  interrompu 
que  par  des  fonges.  Il  étoit  donc  naturel  qu'il 
oubliât  fon  premier  état. 

Cependant  il  n'ell  pas  vrailemblable  qu'il  en 
perdit  tout'à-coup  le  fuuvenir.  Si  , au  bouc  de 
quelques  |ours  . on  l'cùt  ramené  dans  les  bois  où 
o:i  l avoit  pris , il  eût  fans  doute  reconnu  les 
lieux  où  il  avoir  vécu  ; il  fc  fût  rappelté  les  ali- 
mens  dont  il  s'étoit  nourri  i Sf  les  moyens  qu'il 
avoit  employés  pour  fc  les  procurer  ; il  n'eùt  pas 
eu  bcfoin  de  s'inllcuirc  une  fécondé  Ibis  de  toutes 
ces  chofes.  Mais  le  fouvenir  en  fut  effacé  par 
de  nom-elles  idées  , 8;  fur-tout  pat  le  long  in- 
tervalle qui  s'écoula  jufquiau  moment  où  il  fut 
en  état  de  répondre  aux  qiiellions  qu’on  lui  fît. 
Néanmoins  , pour  mieux  s'en  affûter , il  eût  fallu 
le  reconduire  dans  les  forêts  où  il  avoit  été  trouvé. 
Quoiqu'il  ne  fe  fouvint  pas  de  ces  lieux  , quand 
on  lui  en  parloir , peut-etre  auroit  - il  fu  les  re- 
connoitre  , quand  il  les  auroit  vus. 

D'un  homme  qui  fe  fouvlendroit  etjvoîr  rtfu  fuc~ 
cejjivement  i'ufjge  de  fee  fens. 

En  fuppofant  que  notre  ftatue  fe  fouvint  de 
l’ordre  dans  lequel  les  fens  lui  ont  été  accordés; 
il  fuilîroit  de  la  faire  réfléchir  fur  elle  - meme , 
pour  remettre  fous  les  yeux  les  principales  véri- 
tés que  nous  avons  démontrées. 

Ç.  I.  Que  fuis-je  , diroit-clle  , 8c  qu'ai-je  été  ? 
Qu'efl-ce  que  ces  fons , ces  odeurs , ces  faveurs, 
ces  couleurs  , que  j'ai  pris  fuccellivement  pour 
mes  manières  d être  , 8c  que  les  objets  paroif- 
fent  aujourd'hui  m'enlever  ? Qu'efl-ce  que  cette 
étendue  qhe  je  découvre  en  moi , 8c  au  delà  fans 
bornes  ? Ne  feroit-ce  que  différentes  manières  de 
me  fentir  ? Avant  que  la  vue  me  fût  rendue , l'ef- 

facc  des  deux  m'etoit  inconnu  : avant  que  j’euffe 
ùfage  de  mes  membres  , j'ignorois  qu"il  y eût 
quelque  chofe  hors  de  moi.  Que  dis-je  I je  ne 
favois  pas  que  je  fuffe  étendue  ; je  n'étois  qu'un 
point , lorfque  j'éiois  réduite  au  fentiment  uni- 
forme. Quelle  ell  donc  cette  fuite  de  feniimens 
qui  m’a  tait  ce  que  je  fuis  ; 8c  qui  peut-être  a fait 
ce  qu'ell  â mon  égard  tout  ce  qui  m’environne  ? 

Je  ne  fens  que  moi , 8c  c'efl  dans  ce  que  je  fens 
en  moi , que  je  vois  au-dehots  ; ou  plutôt  je  ne 
vois  pas  au-dehots , mais  je  me  fuis  fait  une  ha- 
bitude de  cenains  jugemens  qui  tranfportent  mes 
fenfitioru  où  elles  ne  font  pas. 

Au  premier  moment  de  mon  exiftence  , je  ne 
favois  point  ce  qui  le  palfoit  en  moi  { je  n'^  dé- 
mèlois  rien  encore  i je  n'avois  aucune  confcicnce 
de  moi-même  j j'étois  , mais  fans  defirs  , fans 
crainte , je  jouidois  i peine  de  moi  : 8c , li  j'eufle 


continué  d'exifter  de  la  forte , je  n'aiirois  jamais 
foupçonné  que  mon  exiftence  put  embralfer  deux 
milans. 

..Mais  j'éprouve  fuccelfivcment  plulîeurs  fenfa- 
tionj  : elles  occupent  ma  capacité  de  fentir  , i 
proportion  des  degrés  de  peine  nu  de  plaifir  qui 
les  accompagnent.  Pat  - U elles  rcflcnc  préfentes 
â ma  mémoire  , lorfqu'elles  ne  le  l'ont  plus  à mon 
organe.  Mon  attention  étant  partagée  entt'clles, 
je  les  compare , je  juge  de  leurs  rapports , je  m’en 
fais  des  idées  abflraites  , je  connois  des  vérités 
générales. 

Alors  toute  l'aâivité  dont  je  fuis  capable  fe 
porte  aux  manières  d’être  qui  m’ont  plu  davan- 
tage i j’ai  des  befoins , je  forme  des  defirs  , j'aime , 
je  hais  , j’efpète  , je  crains  , j’ai  des  pallions  ; 8c 
1 ma  mémoire  m’obéit  quelquefois  avec  tant  de 
! vivacité , que  j’imagine  éprouver  des  fenfations 
que  je  ne  fais  que  me  rappeller. 

Etonnée  de  ce  qui  fe  palfe  en  moi  , je  m’ob- 
ferve  avec  encore  plus  d'attention.  A chaque  inf- 
tant  je  fens  que  je  ne  fuis  plus  ce  que  j^ai  été. 

Il  me  femble  que  je  cclfe  d’être  moi , pour  re- 
devenir un  autre  moi  - mâme.  Jouir  8c  foufifrir 
font  tour-à-tour  mon  exillcnce  i 8c , par  la  fuc- 
celTion  de  mes  manières  d'êtie,  je  m’apperçois  que 
je  dure.  Il  falloit  donc  que  ce  moi  variât  chaque 
inflant , au  hafard  de  fe  changer  fouvent  concte 
un  autre , où  il  m’cll  douloureux  de  me  retrou- 
ver. 

Plus  je  compare  n^s  manières  d'être , plus  la 
jouiffancé  ou  la  fouffrance  m'en  efl  fenfible.  Le 
plaifir  8c  la  douleur  continuent  â l’envi  d’attirer 
mon  attention  : l’un  8c  l'autre  développent  tou- 
tes mes  facultés  : je  ne  me  fais  des  habitudes  que 
parce  que  je  leur  obéis  ; 8c  je  ne  vis  plus  que 
pour  defirer  ou  pour  craindre. 

1.  Mais  bientôt  je  fuis  â-la-fois  de  plulîeurs 
manières.  Accourumée  à les  remarquer,  lorfqu’elles 
fe  fuccèdent,  je  les  remarque  encore,  lorfque 
je  les  éprouve  enfemble  ; 8c  mon  exillcnce  me 
paroir  fe  mulriplier  dans  un  même  moment. 

Cependant  je  porte  les  mains  fur  moi-même , 
je  les  porte  fut  ce  qui  m’environne.  Aulfi  - tôt 
une  nouvelle  fenfmion  femble  donner  du  corps  à 
toutes  mes  manières  d’ette.  Tout  prend  de  la 
folidité  fous  mes  mains.  Etonnée  de  ce  nouveau 
fentiment , je  le  fuis  encore  de  ne  me  pas  retrou- 
ver dans  tout  ce  que  je  touche.  Je  me  cherche 
où  je  ne  fuis  pas  : il  me  femble  que  j’avois  feule 
le  droit  d’exifter  ; 8c  que  tout  ce  que  je  ren- 
contre , fe  formant  aux  dépens  de  mon  être , 
ne  fe  fait  connoître  à moi  que  pour  me  réduire 
à des  limites  toujours  plus  étroites.  Que  deviens- 
je  en  effet , lorfque  je  compare  le  point  où  je  fuis, 
avec  l’efpacc  que  remplit  cette  multitude  d’objets 
que  ^e  découvre  ? 

Des  ce  moment  il  me  femble  que  mes  maniè- 
res d’être  teflent  de  m’appartenir  : j'en  fais  des 
coUeéllons  hors  de  moi  : j'eo  forme  tous  les  objets 
Q q a 
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dont  je  prends  connoifTince.  Des  idées  qui  de-  te-t-il  au-delà  de  certains  corps»  tandis  qu  il  cil 
tnandeiu  moins  de  compariifons  , je  m'élève  aux  arrêté  par  d'autres?  Comment  touche  t-il  dans 
idées  que  je  n'acquiers  qu'autant  que  je  combine.  les  eaux  les  mêmes  objets  qu'il  touche  eiuore 
Je  ton.luis  mon  attention  d'un  objet  à un  autre,  au- dehors  ? Eli  • ce  une  il’ufion  , ou  , en  enct  > 

Sc,  ralEe-nblant , dans  la  notion  que  je  me  forme  toute  la  nature  fe  repioduit-elle  ? 

de  chacun,  les  idées  & les  rapports  que  j'y  re-  Il  me  femble  qu'à  chaque  objet  que  jctuvtie, 
marque  , je  réfléchis  fur  eux.  je  me  fais  une  nouvelle  manière  de  voir  , & me 

Si  je  me  fuis  d’abord  mue  par  le  feul  plailïr  procure  un  nouveau  plaifir.  Ici  c ell  une  plaine 
de  me  mouvoir  , je  me  meus  bientôt  dans  l'ef-  valle  , uniforme  , où  ma  vue  , palîant  pat  - del- 
pérince  de  rencontrer  de  nouveaux  plaifirs  i & , lus  tout  ce  qui  ell  près  de  moi , fe  * “‘1® 

devenant  capable  de  cutiofité  , je  palTe  conti-  dillance  indetetminée  » & fe  perd  dans 

nuellcmcnt  de  la  crainte  à rcfpétancc , du  mou-  pace  qui  m'étonne.  Là  c'eft  un  pavs  coupe ‘oc 
vvment  au  repos  : mielquefois  j'oublie  ce  que  j’ai  plus  borné  , où  mes  yeux , après  s ette  repmes 
fouffert , d’autres  fois  je  me  précautionne  contre  fur  chaque  objet , embraffent  un  tableau  plus  ail- 
les maux  dont  je  fuis  menacée  : enfin  , le  plailïr  tinû  & plus  varié.  Des  tapis  de  verdure , des 
& la  douleur,  feuls  principes  de  mes  dcliis  , bofqucts  de  fleurs  , des  maflifs  de  bois  où  le  fo- 
m’.apprennent  à me  conduire  dans  l’efpace  , Se  Icil  pénètre  à peine  i des  eaux  qui  coulent  len- 
â me  faire  à toute  occafion  de  nouveiias  idées,  tement  ou  qui  fc  précipitent  avec  violence  , em- 
(■  5.  Pourrois-je  avoir  d'autres  facultés  que  bellilTejit  ce  payfage  , que  paroit  animer  une  lu- 
celles  de  me  mouvoir  8c  de  manier  des  corps  ? mièie  qui  répand  fur  lui  mille  coulcuis  differcn- 
Je ne  l'iinaginois  pas; car  l'avois  totalement  perdu  tes.  Immobile  à cette  vue  , tout  apïielle  mes  re- 
le  fouvenir  de  ce  que  j’ai  été.  Quelle  fut  donc  S^tds.  A peine  je  les  détourne  , que  je  ae  fais 
ma  furprife , lorfque  je  me  retrouvai  fon , fa-  fi  je  les  dois  fixer  fur  les  objets  que  je  viens  de 
veur , odeur  , lumière  8c  couleur  ! Bientôt  il  me  découvrir  , ou  les  reporter  fur  ceux  que  |e 
femble  que  je  me  fuis  lailTé  fcduire  à ur.e  illu-  de  perdre.  Je  les  conduis  avec  inquiétude  des 
lion  que  le  roucher  paroit  difliper.  Je  juge  que  uns  aux  autres  ; 8c  mieux  je  démêle  toutes  les 
toutes  ces  manières  d'etre  mi  viennent  des  corps  ; ftn/àiions  dont  je  jouis  , plus  je  fuis  ftnfible  au 
& je  me  fais  une  fi  grande  habitude  de  les  ien.  plaifir  de  voir 

tir , comme  fi  elles  y étoient  en  effet , que  j'ai  Curieufe  , je  parcours  avec  empreffement  des 
peine  à croire  qu'elles  ne  leur  appartiennent  pas.  lieux  dont  le  premier  afpeâ  m'a  ravie  ; 8c  j'aime 
Quoi  de  plus  fimple  que  lunanicte  dont  j'ai  ap-  à reconnoître  à l'ouie  , à l’odorat , au  goût  8c 
pris  à me  fervir  de  mes  fen*  au  toucher , les  objets  qui  me  frappent  les  yeux 

J'ouvre  les  yeux  à la  lumière  , 8c  )c  ne  de  toute  part.  Toutes  mes  fenfatiani  fcmblcnt 
vois  d'abord  qu'un  nuage  confus.  Je  touche , craindre  de  céder  les  unes  aux  autres.  La  variété 
j'avance , je  touche  encore  : un  cahos  fc  dé-  8c  la  vivacité  des  couleurs  le  difputent  au  par- 
brouille  infenfiblemenc  à mes  regards.  Le  taâ  fum  des  fleurs  ; les  oifeaux  me  paroiflent  plus 
décompofe  en  quelque  forte  la  lumière  ; il  fé-  admirables  par  leur  forme  , leur  mouvement  8c 
pare  les  couleurs  , les  dillribue  fur  les  objets  , leur  plumage,  que  par  leurs  chants.  Et  qu'cll- 
démcle  un  efpace  éclairé,  8c  , dans  cet  cfpace  ce  que  le  murmure  des  eaux  comparé  à leur  cours  , 
des  grandeurs  8c  des  figures , conduit  mes  yeux  leurs  cafeades  8c  leur  brillant  crillal  1 
jufqu'à  une  cert.aine  dilLincc,  leur  ouvre  le  che-  Tel  ell  le  fens  de  la  vue  : à peine  inftruit  par 
min  pat  où  ils  doivent  fe  porter  au  loin  fut  la  le  toucher , il  difpenfe  les  tréfors  dans  la  nature  : 
terre  , Sc  s’élever  jufqu’aux  deux  ; devant  eux,  il  les  prodigue  pour  décorer  les  lieux  que  fon 
en  un  mot  , il  déploie  l’univers.  Alors  , ils  pa-  guide  lui  découvre  ; 8c  il  fait  des  deux  & de 
roiflcin  fe  jouer  dans  des  cfpaccs  immeiifes  ; ils  fa  terre  un  fpcâacle  enchanteur , qui  n'a  rie  ma- 
minient  les  objets  auxquels  le  toucher  ne  peut  gnificence  que  parce  qu’il  y répand  fes  propre» 
atteindre  ; ils  les  mefurent  -,  Sc , les  parcourant  fenfationt. 

ùvec  une  rapidité  étonnante  , ils  fcmblcnt  enle-  S.  4.  Que  ferois-je  donc  , fi , toujours  concen- 
vet  ou  donner  à mon  gré  l'exiftencc  à toute  la  crée  en  moi  même,  je  n'avois  jamais  fu  tranfpor- 
nature.  Au  feul  mouvement  de  ma  paupière  , je  ter  mes  manières  d'étre  de  moi  ? Mais , dès  que 
crée  ou  j'anéantis  tout  ce  qui  m'environne.  le  toucher  initruit  mes  autres  fens  , je  vois  au- 

Quand  je  ne  jouiflbis  pas  de  ce  fens  , aurois- je  dehors  des  objets  qui  attirent  mon  attention  par 
jamais  pu  comprendre  comment , ne  changeant  les  plaifirs  ou  par  les  peines  qu'ils  me  caufent. 
point  de  place , il  m’autoit  été  poflâblc  de  con-  Je  les  compare  , j’en  juge  , je  fens  le  befoin  de 
noitre  ce  qui  cft  hors  de  la  portée  de  ma  main?  les  rechercher  ou  de  les  fuir;  je  les  defire  , je 
Quelle  idée  me  ferois-je  fait  d'un  organe  qui  les  aime,  je  les  hais,  je  les  crains  : chaque  jour 
faifit  à une  fi  grande  ddf  ance  les  formes  8c  les  j'acquiers  de  nouvelles  connoiflaoccs  ; Sc  tout  ce 
grandeurs  ? E(î-cc  un  bras  qui  s'ajlonge  d'une  qui  m'environne  devient  l’inllriiment  de  ma  mé- 
manière  extraordinaire  , pour  aller  jufqu’à  elle  , moire  , de  mon  imagination,  8c  de  toutes  les  opé- 
ou  vicnuent-elles  jufqu'à  lui  ? Poutquoi  fe  por-  j tâtions  de  mon  ame. 
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PourqHoi  faut  il  que  je  trouve  des  obllaclcs  i 
mes  delirs  ? Pourquoi  faut  - il  que  mon  bonheur 
fort  traverfé  par  des  peines  ? Mais  que  dis  ■ je  ! 
jouirois-je  propremem  des  bietts  qui  me  font  of- 
ferts , fî  je  n avois  jamais  de  vidtoire  à rempor- 
ter ? En  jouirois-je  fi  les  maux  , dont  je  me  plains , 
ne  m'en  fairoient  pas  connoitre  le  prix  ; Mon 
malheur  même  contribue  à mon  bonheur;  & la 
plus  qraride  jouiflance  des  biens  naît  de  l'ide'c 
vive  des  maux  auxquels  je  les  compare.  C'eft  au 
retour  des  uns  & des  autres , que  je  dois  toutes 
mes  connoilfances , que  je  dois  tout  ce  que  je 
fuis. 

De-là  mes  befoins  , mes  deCrs  , Se  les  différens 
interets  qui  font  le  mobile  de  mes  ailinns  ; en- 
forte  que  je  n'étudie  les  chofes  qu’à  proportion 
que  j’y  crois  découvrir  despbifirs  à rech-rchcr, 
ou  des  peines  .f  fuir.  Voilà  la  lumière  qui  éclaire 
1rs  objets , fuivanc  les  rapports  qu'ils  ont  à moi  : 
elle  répand  fur  eux  différens  jours  , pour  me  les 
faire  dillnbuer  en  différentes  claifes  ; & ceux 
qui  font  fouflraits  .à  fes  rayons  , font  cnfcvelis 
dans  des  ténèbres  où  je  ne  puis  les  découvrir. 

J’étudie  les  fruits  , de  tout  ce  qui  cil  propre 
à me  nourrir;  je  cherche  les  moyens  de  m’en 
procurer  la  jouiffance  : j’étudie  les  animaux  , j'ob- 
ferve  ceux  qui  peuvent  me  nuire , j’apprends  à 
me  garantit  de  leurs  coups  : erKn  , j'ctiidie  tout 
ce  qui  flatte  ma  curioCté  : je  me  fais  félon  mes 
pallions  des  régies  pour  jupet  de  la  bonté  Sc  de  la 
beauté  des  chofes.  Tantôt  je  prends  des  précau- 
tions que  je  crois  nécelTaires  à mon  bonheur; 
tantôt  j'invite  Its  objets  à y travailler  cux  mcmcs  : 
8:  il  me  fembleque  je  ne  fuis  entourée  que  d’êtres 
amis  ou  ennemis. 

Inllruitc  par  l’expérience,  j’examine  , je  déli- 
bère avant  d'agir.  Je  n’obéis  plus  avcugicment 
i mes  paflions , je  leur  réhIle  , je  me  conduis 
d’après  mes  lumières  , je  fuis  libre  ; Sc  je  fais  un 
meilleur  ufage  de  ma  liberté  , à proportion  que 
j’ai  acquis  plus  de  connoilfances. 

f.  f.  Mais  quelle  cil  la  certitude  de  ces  con- 
noilTances  ? Je  ne  vois  proprement  que  moi , je 
ne_  jouis  que  de  moi  : car  je  ne  vois  que  mes  ma- 
nières d’être  , elles  font  ma  feule  jouiffance  ; 8c 
fi  mes  jugemens  d’habitude  me  donnent  tant  de 
penchant  à croire  qu’il  exiflc  des  qualités  fenllbles 
au  dehors,  ils  ne  q)e  le  démontrent  pas.  Je  pour- 
rois  donc  être  telle  que  Je  fuis  , avoir  les  mêmes 
befoins , les  mêmes  pâmons  ; quand  même  les 
objets  que  je  recherche  ou  que  j’évite,  n’auroiciU 
aucune  de  ces  qualités.  En  effet , fins  le  toucher , 
j’auruis  toujours  regarde  les  odeurs,  les  faveurs, 
les  couleurs  8c  les  fons  comme  à moi;  jamais  je 
n’aurois  jugé  qu’il  y a des  corps  odotiferan.» , fo- 
nores , colorés , favoureux.  Comment  donc  pour- 
lois-je  être  affurée  de  ne  me  pas  tromper , loif- 
que  je  juge  qu’il  y a de  l’étendue  î 

Mais  il  m’importe  peu  de  fivoir  avec  certitude  j 
fi  ces  chofes  exillent  ou  n'cxjllcm  pas.  J'ai  des  [ 
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ftnfiitiora  agréables  ou  défigté.iblcs  : elles  ii'af- 
fccteiif  autant  que  fi  elles  cxptinioient  les  qua- 
lités mêmes  des  objets  auxquels  je  fuis  portée  d 
les  attribuer  ; 8c  c’en  cil  allez  peiur  veiller  à ni.« 
confervation.  A la  vérité , les  idées  que  je  me 
forme  des  chofes  feiifibles , font  confufes  ; je  n'en 
marque  les  rapports  qii’imparfaitement.  Mais  je 
n'.ii  qu’à  faire  quelques  aWlradlions  , pour  avoir 
de.s  idées  diliincles  , 8c  pour  appercevoir  des 
rapports  plus  cxadls.  Auffi  tôt  je  remarque  deux 
fortes  de  vérités  ; les  unes  peuvent  ceffer  d'être  ; 
Us  autres  ont  été,  font  8c  feront  toujouts. 

(j.  6-  Cepend.int , fi  je  connois  imparfaitement 
les  objets  extérieurs , je  ne  me  connois  pas  mieux 
moi  même.  Je  me  vois  formée  d'orgaues  pn  pies 
à recevoir  différentes  imprelGons  ; je  me  vois  cn- 
vironncé  d’objets  qui  agiffent  tous  fur  moi, cha- 
cun à fa  manière  ; enfin,  dans  le  plaifir  8c  dans 
la  peine  qui  accompagnent  Conllammcnt  les  ftn- 
faiions  que  j’épiouvc  , je  crois  appercevoir  le 
principe  de  ma  vie  & de  toutes  mes  facultés. 

Mais  ce  moi  qui  prend  de  la  couleur  g.  mes 
yeux , de  la  fohdité  fous  mes  mains  ; fe  connoît- 
il  mieux  pour  regarder  aujourd'hui  comme  à lui 
toutes  les  parties  de  ce  corps  auxquelles  il  s’in- 
tereffe , 8:  dans  lefquelles  i!  croit  exiller  ? Je 
fais  qii'cllts  font  à moi  , fans  pouvoir  le  com- 
prendre ; je  me  vois  , je  me  touche , en  un  mot, 
je  me  feus , mais  je  ne  fens  pas  ce  que  je  fuis  ; 8c 
fi  j’ai  cm  être  fon , faveur , couleur  , odeur  , 
aélucllemenc  j<  ne  fais  plus  ce  que  je  dois  me 
croire. 

Condu^on, 

S.  I.  Nous  ne  fautions  nous  appliquer  toutes 
les  ftippofitions  que  j’ai  laites  ; mais  elles  prou- 
vent au  moins  que  toutes  nos  connoiffanccs  vien- 
nent des  fens  , 8c  paiticulièremcnt  du  toucher  ; 
parce  que  c’ell  lui  qui  inllruit  les  autres.  Si,  en 
ne  fappofant  que  des  fiofuiions  dans  notre  llatuc, 
elle  a acquis  des  idées  patticuliètes  & générales, 
8c  s’eft  tendue  capable  de  toutes  les  opérations 
de  rcntendcincni  ; h elle  a forme  des  defirs , 8c 
s’ell  fait  des  paillons  auxquelles  elle  obéit  ou 
réfifte  ; enfin  , Il  le  plaifir  & la  douleur  font  l'u- 
nique principe  du  développement  de. fes  facul- 
tés, il  ell  raifonnablc  de  conclure  que  nous  n’a- 
vons d'abord  eu  que  des  fenfitiioUs,,  8c  que  nos 
connoiffanccs  £c  nos  paffons  font  l'effet  des  plai- 
Crs  8c  des  peines  qui  accompagnent  les  impref- 
fions  des  fens. 

Et  effet  , plus  on  y réfléchira  , plus  on  fc 
convaincra  que  c’cll-là  l’unii^ue  foutee  de  notre 
lumière  8c  de  nos  femiroens.  Suivons  la  lumière  : 
aulfi-tôt  nous  jouilfons  d'une  vie  nouvelle  , 8c 
bien  differente  de  celle  que  ptocuroient  aupara- 
vant des  jtnfaiions  brutes  , fi  j'ofe  m'cxpirmer 
ainli.  Suivons  le  fentiment , obfeivons-le  fur-toiit, 
lorfqu’il  s’accroît  de  tous  les  jugemens  que  nous 
nous  fommes  accoutumés  i confondre  avec  ks_ 
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impretTions  rfes  fen$  : aiifll  -tôt  de  ccî  fenfaiiont , 
qui  ne  prefentoient  d’abord  qu'un  petit  nombre 
de  plaints  grofliers,  voiu  naitre  des  plailirs  dé- 
licats , qui  fe  fiiccéderoi.t  dans  une  ratiété  éton- 
nante. Àinfi  . plus  nous  nous  éloignerons  de  ce 
que  ]ci  ftitfationt  étoient  au  commencement , plus 
la  vie  de  notre  être  fe  développera , fe  variera  ; 
elle  s’étendra  à tant  de  chofes  , que  nous  aurons 
de  la  peine  à comprendre  comment  toutes  nos 
facultés  peuven»  avoir  un  principe  commun  dans 
la  ftr.fation. 

S.  a.  Tant  que  les  hommes  ne  remarquent  en- 
core dans  les  imprclTions  des  fens  que  des  ftnfa- 
lions  où  ils  n’ont  fu  mêler  que  peu  de  jugemens, 
la  vie  de  l’un  cil  à-peu-près  femblable  à celle 
de  l’autre  : il  n’y  a prefque  de  différence  que 
dans  le  degré  de  vivacité , avec  lequel  ils  fen- 
teiit.  L’expérience  & la  réflexion  feront  pour 
eux  ce  tju’cll  le  cifcau  entre  les  mains  du  fculp- 
teur  qui  découvre  une  ftatue  parfaite  dans  une 
pierre  informe  ; & fuivant  l’art  avec  lequel  ils 
rnanicront  ce  cifeau  . ils  verront  fortir  de  leurs 
fenfitiom  une  nouvelle  lumière  8c  de  nouveaux 
plaifirs. 

üi  nous  les  obfervons , nous  connoîtrons  com- 
ment ces  matériaux  relient  grofllers  ou  font  mis 
en  oeuvre  i 8c  confidérant  l’incervallc  que  les  hom- 
mes biffent  entr’eux  , nous  ferons  étonnés  com- 
bien, dans  un  même  efpace  de  tems , les  uns  vi- 
vent plus  que  les  autres  : car  vivre  , c’ell  pro- 
prement jouit , 8c  b vie  eft  plus  longue  pour 
qui  fait  davantage  multiplier  les  objets  de  fa  jouif- 
fance. 

Nous  avons  vu  que  b jouiffance  peut  com- 
mencer à b première  J'tnfaùon  agréable.  Au  pre- 
mier moment , par  exemple  , que  nous  accordons 
la  vue  à notre  llatue  , elle  jouit  ; fes  yeux  ne 
fuffent  ils  frappes  que  d une  couleur  noire.  Car 
il  ne  faut  pas  juger  de  les  plailirs  pour  les  nô- 
tres. Pluficurs  jii/ations  nous  font  indtffcreiues , 
ou  même  défagréables , foit  parce  qu'elles  n’ont 
rien  de  nouveau  pour  nous  . foit  parce  que  nous 
en  connoiffons  de  plus  vives.  Mais  fa  fituation 
ç(l  bien  différente  j Sc  elle  peut  être  tranfportée  ; 
lorfqu’clle  éprouve  des  fentimens  que  nous  ne 
daignons  pas  remarquer,  ou  que  nous  ne  remar- 
quons qu’avec  dégoût. 

Obfervons  la  lumière , quand  le  toucher  ap- 
prend à l'oeil  i répandre  les  couleurs  dans  toute 
la  nature  : voilà  autant  de  nouveaux  fentimens  ; 
Sc  par  conféquent  autant  de  nouveaux  plailirs, 
aut.tnt  de  nouvelle*  jouilfances. 

11  faut  raifonnet  de  même  fut  tous  les  autres 
fens  8c  fur  tontes  les  opérations  dé  l’ame.  Car 
nous  jouiffons  ron-feulement  pat  la  vue,  l’ouie, 
le  goût  , l’odorat , le  toucher  ; nous  jouiffons 
encore  pat  b mémoire,  l'imagination  , b réflexion, 
les  pallions  , l'efpérance  j en  un  mot  par  toutes 
nos  facultés.  Mais  ces  principes  n’ont  pas  la  même 
ac'civité  chez  tous  les  hommes. 
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f.  J.  Ce  font  les  plaifirs  8c  les  peines  compa» 
rés , c'cll  à dire  , nos  beloins  qui  extreenr  nos 
facultés.  Pat  conféquent  > c'cll  à eux  que  nous 
devons  le  bonheur  que  nous  avons  à jouir.  Au 
tant  de  befoins,  autant  de  jouilfances  différentes  s 
autant  de  degrés  dans  le  bel'oin  , autant  de  de- 
grés dans  Ij  jouiffance.  Voila  le  germe  de  tout 
ce  que  nous  femmes  , b foutee  de  notre  mal- 
heur ou  de  notre  bonheur.  Obfcrvcr  rinflucncc 
de  ce  principe  , c’ell  doric  le  leul  moyen  de  nous 
étudier  nous  mêmes. 

L’hilloirc  des  facultés  de  notre  llatue  rend 
fenfible  le  progrès  de  toutes  ces  chofes.  Lorf- 
qu'cllc  étoic  bornée  au  fentiment  fondamental , 
une  ftnfaiion  uniforme  étoit  tout  fon  être  , toute 
fa  connoilfmce , tout  fon  pbifit.  En  lui  donnant 
fucceflivement  de  nouvelles  manières  d’être  8c 
de  nouveaux  fens  , nous  l’avons  vue  former  des 
defits , apprendre  de  l’expérience  à les  régler  ou 
à les  fatislaire  , 8c  p.iffer  de  befoins  en  befoins , 
de  connoilfances  en  connoiffances,  de  plaifirs  en 
plaifirs.  Elle  n’ell  donc  tien  qu’autant  qu'elle  a 
acquis.  Pourquoi  n’en  feroit  • il  pas  de  même  de 
l'homme  ? 

SYSTÈMES  , f.  m.  On  doit  difttngutr  tms 
fonts  dt  fyllêmes.  Un  fyJHm’  n’cll  autre  chofe 
que  la  difpofition  des  differentes  parties  d’un  art 
ou  d’une  fcicnce  dans  un  ordre  où  elles  fe  fou- 
ticnnent  tomes  mutuellement , 8c  où  les  derniè- 
res s’expliquent  par  les  premières.  Celles  qui  ren- 
dent rail'on  des  autres  s’appellent  principts  , & le 
f JUoit  ell  d’autant  plus  parfait , que  les  principes 
font  en  plus  petit  nombre  : il  cil  même  à louhaiter 
qu’on  les  réduife  à un  feiil. 

On  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  des  phi- 
lofophes  trois  fortes  de  principes  , d'où  fe  lor- 
ment  trois  fortes  ie  fyftimes. 

Les  principes  que  je  mets  dans  b première 
cbffe , comme  les  plus  à b mode  , font  des  maxi-  ^ 
mes  générales  ou  abllraitcs.  On  exige  qu’ils  foient 
fi  évidens , ou  fi  bien  démontrés , qu’on  ne  les 
puilîc  révoquer  en  doute.  En  effet , s’ils  étoient 
incertains , on  ne  pourroit  être  alfurc  des  confé- 
quenccs  qu’on  en  tiretoit. 

C’cll  de  ces  principes  que  Mtle  l'auteur  de  l’art 
de  penfet , quand  il  dit  ; «Tout  le  monde  dc- 
« meute  d'.iccord  qu’il  ell  imporunt  d'avoir  dans 
•»  l’efprit  pluficurs  axiomes  8c  principes,  qui, 

« étant  clairs  8c  indubitables  , puilicnt  nous  fer* 

» vit  de  fondement  pour  connoitre  les  chofes  les 
» plus  cachées.  Mais  ceux  que  l’on  donne  ordi- 
0 nairemeni  , font  de  fi  peu  d’ufage  , qu'il  ell 
■’  alfez  inutile  de  les  favoir.  Car  ce  qu’ils  appel- 
» lent  le  premier  principe  de  b conno  Ifancc  , il 
» fjl  impojfibit  ^ot  la  mlmi  choft  joit  ér  tu  foit 
«.  pas  , ell  ucs-ebit  8c  très-certain  ; niais  je  ne 
••  vois  point  de  rencontre  où  il  puiffe  jamais  fer- 
» vit  à nous  donner  aucune  connoiffancc.  Je  crois 
» donc  que  ceux-ci  pourronc  cire  plus  utiles  ». 

I*  dotuie  enfuite  pour  premier  principe  : tout 


Digitized  by  Google 


SYS  ' - 

ce  qui  eft  retifermé  dans  l'idée  claire  le  diftinAe 
d'une  chofe  en  peut  être  aflinné  ,avec  vcHiê  : 
pour  fécond  } l'exillence  au  moins  poflible  eft 
renfermée  dans  l’idée  de  tout  ce  que  nous  con- 
cevons clairement  ec  diftinàement  : pour  tioi- 
iicme;  le  ncanr  ne  peur  être  caufe  d’aucune  chofe. 
11  en  a imaginé  jufqu'à  onze.  Mais  il  cil  inutile 
de  rapporter  les  autres  i ceux  - là  fuffircnt  pour 
fervir  d'exemple. 

La  vertu  que  les  philofophes  attribuent  à ces 
fartes  de  principes  , eft  li  grande , qu'il  étoit  na- 
tJrcI  qu'on  travaillât  à les  multiplier.  Les  meta- 
phyjïciens  fe  font  en  cela  dillingucs.  Defeartes  , 
Mallebranchc , Leibnitz,  8cc.  , chacun  à l’envi 
nous  en  a prodigué,  Sc  nous  ne  devons  plus  nous 
en  prendre  qu'a  nous -memes,  fi  nous  ne  péné- 
trons pas  les  chofes  les  plus  cachées. 

Les  principes  de  la  féconde  efpcce  font  des 
fuppofittons  qu'oti  imagine  pour  expliquer  les  cho- 
fes dont  on  ne  fauroit  d'ailleurs  rendre  raifoiv  Si 
les  fuppofitions  ne  paroilfcnt  point  impoftibles  , 
8c  li  elics  fournilfent  quelqu  csplicalion  des  phé- 
nomènes cunims , les  philofophes  ne  doutent  pas 
qu'ils  n’aient  découvert  les  vrais  relTorts  de  la  na- 
ture. Setoit  il  pollible  , difent-ils,  qu'une  fup- 
politioii  qui  fsroit  fauiïe  donnât  des  dénouemens 
auflî  heureux  ? De-là'  eft  venue  l'opinion  que  l'cx- 
plicatinn  des  phénomènes  prouve  la  vèticc  d'une 
fuppofition,  & qu'on  ne  doit  pas  tant  juger  d'un 
fyftimt  pat  fes  principes  , que  par  la  manière  dont 
il  rend  r.aifon  ^ chofes.  On  ne  doute  pas  que 
des  ftippofitions,  d’abord  arbitraires,  ne  devien- 
nent incontcftables  par  l’adrelfe  avec  laquelle  on 
les  a employées. 

C'ell  l'infumfance  des  maximes  abftraltes  qui 
a oblige  d'avoir  recours  à ces  fortes  de  fuppo- 
lltions.  Les  métaphyficiens  ont  été  aulfi  inventifs 
dans  cette  fécondé  efpcce  de  principe , que  dans 
la  première  ; 8c  par  leurs  foins  la  Mctbaphylir^ue 
n’a  plus  tien  rencontré  qui  put  être  un  myftcre 

Îiour  elle.  Qui  dit  Métaphylîque  , dit , dans  leur 
angage , la  fcience  des  premières  vérités , des 
premiers  principes  des  chofes.  Mais  il  faut  con- 
venir que  cette  fcience  ne  fe  trouve  pas  dans  leurs 
ouvrages. 

Les  notions  abftraltes  ne  font  que  des  idées 
formées  de  ce  qu'il  y a de  commun  encre  plu- 
lieuts  idées  particulières.  Telle  eft  la  notion  d’ani- 
mal : elle  elt  l'extrait  de  ce  qui  appartient  égale- 
ment aux  idées  de  l'homipe , du  cheval , du 
linge , 8cc.  Par-là  une  notion  abftraice  fert  en 
apparence  à tendre  raifon  de  ce  qu’on  remarque 
dans  tes  objets  particuliers.  Si , par  exemple , on 
demande  pourquoi  le  cheval  marche , boit,  mange, 
on  répondra  très  - philofophiqucmcm , en  difanc 
que  ce  n'eft  que  parce  qu  il  eft  un  animal.  Cette 
réponfc  bien  analyfee  ne  veut  cependant  dire  autre 
chofe , linon  que  le  cheval  marche , boit , mange , 
parce  qu'en  effet  il  marche,  boit,  mange.  Niais  il  cil 
ure  que  les  hommes  ne  fe'  eon^encent  pis  d'une 
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première  réponfe.  On  diroit  que  leur  curiollcé  ks 
porte  moins  à s'inftruire  d’une  chofe  , qu’à  faire 
des  t^uellions  fut  plulicurs.  L'an  alfuiè  d'un  phi- 
lofopne  leur  en  impofe.  Ils  craindroiciu  de  pi- 
rcitre  trop  peu  imclligens  , s'ils  ii'.ftllo'en:  ftir  un 
rui  .'e  point.  Il  fullit  que  l'oratie  rendu  loit  forme 
d'expreflious  familières,  ils  auraient  honte  de  ne 
les  pas  entendre  : ou  s'ils  ne  pouyoienc  s’en  ca- 
cher l'oUfcurité  , un  feul  regard  de  leur  maître 
paroîtroit  la  dilfiper.  Peut-on  douter , quand  ce- 
lui à qui  on  donne  toute  fa  conft.mce  , ne  doute 
pas  lui-même  r 11  n’y  a donc  pas  de  quoi  s'éton- 
ner li  les  principes  abllraits  le  font  li  fort  mul- 
tipliés , 8c  ont  de  tout  tems  été  regardés  comme 
la  fource  de  nos  connoillances. 

Les  notions  abftraices  font  abfoliimeiit  nétef- 
faires  pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  connoif- 
fanccs  , patrie  qu’elles  marquent  à chaque  idée 
fa  clalfe.  Voilà  uniquement  quel  en  doit  ètie  l’u- 
fage.  Mais  , de  s’imaginer  qu’elles  foieat  faites 
pour  conduite  à des  connoift'ances  particulières , 
c'eft  un  aveuglément  d’autant  plus  grand  , qu'elles 
ne  fe  forment  eiles-mènics  que  d’après  ces  con- 
noilTanccs.  Quand  je  blâmerai  les  principes  abf- 
tiaits , il  ne  laudra  donc  pas  me  foupçoimct  d’exi- 
ger qu'on  ne  fe  lérvc  plus  d'aucune  notion  abf- 
tiaicci  ce’a  feruit  ridicule  fje  piéterds  feulement 
qu'on  ne  les  doit  jamais  prendre  pour  des  prin- 
cipes propres  à mener  à des  découvertes. 

Quant  aux  fuppofitions  , ’elks  liant  d'une  li 
grande  tellource  pour  l'ignorance , li  commodes; 
1’im.iginatio!)  les  fait  avec  tant  de  plailîr , avec 
fl  peu  de  peine  : c'eft  de  f<m  lit  qu'on  crée  , qu'on 
gouverne  i univers,  i out  cela  ne  coûte  pas  plus 
qu'un  tèye , & un  philofophe  rêve  facilement. 

^\lais  il  n cil  pas  aife  de  bien  confulter  l’ex- 
péticnce  , de  recueillit  une  grande  quantité  de 
faits,  8c  de  difeerner  celui  qui  doit  expliquer  tous 
les  autres.  Aulli  les  principes,  qui  ne  font  que 
des  faits  bien  conftatés , fonc-ils  rares,  ou  péiit- 
être  en  avons-nous  beaucoup  plus  que  nous  ne 
penfons  ; nuis , par  le  peu  d habitude  d’en  faire 
ufage  , nous  ignorons  la  manière  de  les  appliquer. 
Nous  avons  vraifemblablemcnt  dans  nos  mains 
l’explication  de  pluiieuts  phénomènes  , 8c  nous 
l’allons  chercher  bien  loin  de  nous. 

C’eft  fur  les  principes  de  cette  dernière  efpèce 
que  fo.nt  fondés  les  vrais  fyfiimes  , ceux  qui  mé>- 
riteroient  feuls  d’en  porter  le  nom.  Car  ce  n’eft 
que  parle  moyen  de  ces  principes  que  nous  pou- 
vons tendre  raifon  des  chofes  dont  il  nous  cil 
permis  de  découvrit  les  relTorts.  J’appellerai  fyf- 
rtmra  -J  ceux  qui  ne  portent  que  fut  des 
■principes  abll.-aits}  8c  hypoihèfes  teux  qui  n’ont 
que  des  fuppofitions  pour  fondement.  Par  le  mé- 
lange de  ces  dilférenies  fortes  de  principes  , on 
pourroit  encore  former  dilTérentes  fortes  de  fyf- 
limes  : mais  , comme  ils  fe  rapporteroient  tonjouts 
plus  ou  moins  à l'une  des  trois  que  je  viens  d'indi- 
quc( , d cil  iouûlc  d'en  (ùtc  de  nouvelles  dafl'es. 
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V'oili  tout  ce  qu'on  a pu  mîgincr  pour  faire 
des  progrès  dans  la  recherche  l'.e  ta  vérité.  On 
n'a  pris  tant  de  travers  à l'occalton  des  fyflimts , 
que  parce  qu'on  n'a  pas  démêlé  ks  inconveniens 
8c  les  avanrages  des  principes  fur  lefquels  on  les 
établit. 

De  rijtutUiU  dti  l)'llcmes  ûhjlraits. 

Les  philofophcs  , qui  croient  aux  principes  ,ibf- 
trairs , vous  difent  : confidérei  avec  attention  les 
idées  qui  approchent  davantage  de  l'univerfalitc 
des  premiers  principes:  Ibrmer.-en  des  propofi- 
tioiis , &c  vous  aurez  des  vérités  moins  générales  : 
confidérez  enfuite  les  idées  qui  approchent  le  plus 
par  leur  univerfalité  des  découvertes  que  vous 
venez  de  faire  , faites-en  de  rouvellcs  propofi- 
tions , continuez  de  la  forte  , n’oubliez  pas  d’ap- 
pliquer vos  premiers  principes  à chaque  propo- 
rtion que  vous  découvrez  , & vous  defeendrez 
par  deerés  des  principes  généraux  aux  connoif- 
fances  fes  plus  particulières. 

buivant  ces  philofophes,  Dieu  , en  créant  nos 
âmes  , fe  contente  d'y  graver  certains  principes 
génétaux  i & les  connoilTances  que  nous  acqué- 
rons par  la  fuite  ne  font  que  des  dédiiétions  que 
nous  faifons  de  ces  principes  innés.  Nous  ne  fa 
vons  que  notre  corps  cft  plus  grand  que  notre 
tête  , que  parce  qu'aux  idées  de  toye  Sc  de  r/re 
nous  appliquons  ce  principe  , « le  tout  eli  plus 
grand  que  fa  partie  Mais , afin  que  nous  ne 
ibyons  pas  furpris  de  faire  cette  application  fans 
nous  en  appertevoir , on  avertit  ou'elic  fe  fait 
par  une  opération  fec.'ère  > S:  que  rhnbiru.de  où 
nous  fomrnes  de  réitérer  fouvent  les  mêmes  ju- 
gemens , nous  empêche  d’en  remarquer  la  véri- 
table fnurce.  Suivant  ces  philofophcs , ks  prin- 
cipes abrtraits  font  donc  fi  cerraMiement  l'origine 
de  nos  couiioinances , que , fi  on  nous  ks  en- 
lève , ils  ne  conçoivent  pas  que  , parmi  ks  vérités 
les  plus  cvideiues , il  y en  ait  quelqu'une  à notre 
portée.  Mais  ils  renvetfem  l’ordre  de  la  génération 
de  nos  idées. 

C'eft  aux  idées  plus  faciles  i préparer  l’intel- 
linence  de  celles  qui  le  font  moins.  Or , chacun 
peut  connoitre  , pat  fa  propre  expérience , que 
les  idées  font  i>lus  faciles  , a proportion  qu’elles 
font  moins  abilr lires,  & qu’elles  fe  rapprochent 
davantage  des  feus  ; qu’au  contraire  elles  font 
plus  difficiles , à proportion  qu’elles  s’éloignent 
des  fens , 8c  qu’elles  deviennent  palus  abftr.iites. 
La  raifon  de  cette  expérience  , c’tll  que  toutes 
nos  comioilTances  viennent  des  feus.  Une  idée 
abfiraite  veut  donc  erre  expliquée  par  une  idée 
moins  abftraite , Sc  finit  fucceffivement  jiifqu'à 
ce  qu'on  arrive  i une  idtc  particulière  & fen- 
fible. 

D’ailleurs  , le  premier  objet  d’un  philofophe 
doit  èrre  de  déterminer  exactement  fes  idées.  Les 
Idées  particulières  font  déterminées  pat  elles- 
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memes  , 8c  il  n'y-a  qu'elles  qui  (e  foi’ent  : les  ire- 
tions  abifraites  font  au  conteite  naturellement 
values  J & elles  n’offrent  rien  de  fixe  (ju’elle* 
n’aient  été  déterminées  par  d’autres.  Mais  fera- 
ce  par  des  notions  encore  plus  abikaites  é Non 
(ans  doute  , car  ces  notions  auroieni  elles -mê- 
mes befoin  de  l'être.  Ce  fera  donc  par  des  idées 
paniculiêres.  En  effet , rien  n’cft  plus  propre  à 
expliquer  une  notion  que  celle  qui  l'a  engendiée. 
par  confequent  on  a bien  tort  de  vouloir  que 
nos  connoiffances  aient  leur  origine  dans  des  prin- 
cipes abllraits. 

Mais,  d'ailleurs  > quels  ferolent  ces  principes? 
Seroicnt-cc  des  maximes  fi  génètakment  reçues  , 
que  perfonne  ne  ks  ofe  contefter  ? « Il  eu  _im- 
poflililc  qu'une  chofe  foit  8c  ne  foit  pas  en  même 
lems  ; tout  ce  qui  eft  , cil  p»  i 8c  autres  femhla- 
bks  ? On  cherchera  long-tems  des  philofophcs 
qui  aient  titré  de-Ià  quelques  connoifTances.  Dans 
la  fpécuhtion  , ils  conviennent  tous  à la  vérité 
que  ks  premiers  principes  font  ceux  qui  font 
univerfeüemeiit  adoptés  : leur  méthode  a même 
quelque  thofe  de  feduifant  par  la  manière  avec 
laquelle  elle  le  prefente  d’abord.  Mais  il  ell  cu- 
rieux de  ks  fiitvrc  dans  la  pratique  , de  voir  com- 
ment ils  fe  léparent  bientôt , 8c  avec  quel  mé- 
pris les  uns  rejettent  ks  principes  des  autres.  Il 
me  fcmble  qu'on  ne  fauroit  entrer  dans  cette  re- 
che-che  , fans  s'appercevoir  que  ces  fortes  de 
propofitions  ne  fuffifent  pas  pour  conduire  il  quel- 
ques cor  noiflarces. 

Si  les  principes  abllraits  font  des  propofitions 
générales  , vraies  dans  tous  ks  cas  poflibks , ils 
font  moins  des  connoifTantcscu’une  manière  abré- 
gée de  rendre  plufieuts  connoifTances  p-.rticuliè- 
res , acquifes  avant  même  qu’on  eût  penfé  aux 
principes.  Le  tout  cil  plus  grand  que  fa  panie, 
fignifie  : mon  corps  ell  plus  grand  que  mon  bras; 
mon  bras , que  ma  main  ; ma  main  , que  mon 
doigt  , fcc.  •>.  En  un  mot , cet  axiome  ne  ren- 
ferme que  des  propofit'ons  particulières  de  cette 
efpècci  8f  ks  vérités  , auxquelles  on  s'imagine 
qu’il  conduit  , étoient  connues  avant  qu’il  le  fût 
lui  même. 

Cette  méthode  fetoit  donc  tout  à fait  llcrik,  fi 
elle  n’avoit  pour  fondement  que  de  fembl.tble$ 
miximes.  Aulfi  a-tam  deux  moyens  pour  lui  don- 
. net  une  fécondité  apparente.  Le  premier  confifle 
.1  partir  des  p-opoiitions  qui , étant  vraies  par 
bien  des  endroits,  fur-tout  par  ceux  qui  frappent 
davantage  , donnent  lieu  de  fuppofet  qu’elles  le 
font  dans  tous  ks  cas.  A la  vérité , fi  on  les 
apprécioit , fc  qu’on  n’en  tirât  que  des  confé- 
quetices  exaéles  , il  cil  vi'ible  qu’il  en  feroit 
coinne  des  principes  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Mais  on  s'en  donne  bien  de  garde  : au  con- 
traire on  les  fuppofe  vraies  à bien  des  égards 
où  elles  font  tout-àrfait  fauffes.  Dès-lors  on  peut 
ks  appliquer  d des  chofes  où  elles  ne  font  point 
applicables  , 8c  en  tarer  des  conféquenccs  qui 
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]>icoîtront  d*auunt  plus  nouvelles , qu’elle»  n‘y 
étoient  pas  tentermees.  Tel  ell  le  principe  des 
cartefiens  : « on  peut  affirmer  d’une  chofe  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  l’idée  cUite  que  nous 
en  avons  Car  je  ferai  voir  qu’il  n’ell  pas  tou- 
jours vrai. 

Cette  m.inicre  de  donner  une  efpcce  de  fé- 
condité â un  fyjUmt  abllrait  ell  la  plus  adroite  : 
la  fécondé  ell  alTez  groffière , mais  elle  n’en  cil 
t>as  moins  en  ufage. 

Elle  confille  à imaginer  une  chofe  qu’on  ne 
conçoit  pas , d’après  une  chofe  dont  les  idées 
font  plus  familières  î &,  quand , par  ce  moyen  , 
on  s'ell  fait  une  certaine  quantité  de  rapports 
abftraits  & de  définitions  frivoles  , on  raifonne 
fur  l’une  comme  on  raifonnetoit  fur  l’autre.  C’ell 
ainfi  que  le  langage  qu'on  emploie  pour  les  corps , 
fort  à bien  des  philofophes  pour  rendre  raifon  de 
ce  qui  fe  palTe  dans  l’ame.  Il  leur  fuffit  d’imagi- 
ner quelques  rapports  entre  ces  deux  fubllances. 
Nous  en  verrons  des  exemples. 

Il  y a donc  trois  fortes  de  principes  abftraits 
en  ufage.  Les  premiers  font  des  propofitions  gé- 
nérales , exaâement  vraies  dans  tous  les  cas.  Les 
féconds  font  des  propofitions  vraies  par  les  cô- 
tés les  plus  frappans,  & que  pour  cela  on  eft 
porté  i fuppofer  vraies  d tous  égards.  Les  der- 
niers font  des  rapports  vagues  qu'on  imuine  encre 
des  chofes  de  nature  toute  différente.  Cette  ana- 
lyfe  fuffit  pour  faire  voir  que  , parmi  ces  prin- 
cipes , les  uns  ne  conduifent  d rien , & que  les 
autres  ne  mènent  qu'à  l'etteur.  Voilà  cependant 
tout  l’artifice  des  fyficmts  abftraits. 

Si  les  réflexions  précédentes  ne  fuffifent  pas 
pour  fe  convaincre  de  l’inutilité  de  ces  principes , 
(qu'on  donne  à quelqu'un  ceux  d'une  fcience  qu'il 
ignore , pourra-t-il  l'approfondir  avec  un  fi  foible 
fecours  ? Qu’il  médite  ces  maximes  : “ le  tout  eft 
égal  à toutes  fes  parties  ; à des  grandeurs  éga- 
les , ajoutez  des  grandeurs  égales  , les  tous  fe- 
ront égaux  ; ajoute/  - en  d'inégales  , ils  feront 
inégaux  : aura-t-il  là  de  quoi  devenir  un  profond 
géomètre  .* 

Mais,  afin  de  rendre  la  chofe  plus  fenfible,  ;e 
voudrois  bien  qu'on  arrachât  à fon  cabinet  ou 
à l’école  un  de  ces  philofophes  qui  apperçoivent 
une  fi  grande  fécondité  dans  les  principes  géné- 
raux , & qu’on  lui  offrit  le  commandement  d’une 
armée  , ou  le  gouvernement  de  l’état.  S’il  fe 
rendoic  juftice  > il  s’exeuferoie  fans  doute  fur  ce 
qu’il  n'entend  ni  la  guerre  ni  la  politique  i mais 
ce  feroit  pour  lui  la  plus  petite  exciife  du  monde. 
L'art  militaire  & la  politique  ont  leurs  principes 
généraux,  comme  toutes  les  autres  fciences.  Pour- 
quoi donc  ne  pourroit  ■ il  pas , fi  on  les  lui  ap- 
prend , ce  qui  n’eft  l’affaire  que  de  peu  d’inf- 
cans , en  découvrir  toutes  les  confequences , & 
devenir  , après  quelques  heures  de  méditation  , 
un  Condé  , un  ’Turenne  , ut)  Richelieu  , ua.Col- 
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beit  ? Qui  l’empècheroit  de  choifir  entre  ce» 
|rands  hommes  ? On  fent  combien  cette  fuppo- 
lition  eft  ridicule  , parce  qu'il  ne  fuffit  pas  , pour 
avoir  la  réputation  de  bon  minillre  Sc  de  bon 
général  , comme  pour  avoir  celle  de  bon  phi- 
lofpphe  , de  fe  perdre  en  vaines  fpéculationi. 
Mais  peut-on  exiger  moins  d’un  philofophe  pour 
bien  raifonner , que  d’un  générai  ou  d’un  mmif- 
tre  pour  bien  agir  ? Quoi  1 il  faudra  que  ceux^i 
aient  percé , ou  qu’au  moins  ils  aient  étudié  avec 
foin  les  déuils  des  emplois  fubaltcrncs  ( & un 
philofophe  deviendra  tout-à-coup  un  homme 
favant , un  homme  pour  qui  la  nature  n’a  point 
de  fecrets  , & cela  par  le  chaime  de  deux  ou 
trois  propofitions  ! 

Une  autre  confidétation  bien  propre  encore  à 
démontrer  l'infuffifance  des  fyfiémes  abftraits  « 
c’eft  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu'une  queftion  y, 
foit  envifagée  fuivant  toutes  fes  faces.  Car  les 
notions  qui  foriwnc  ces  principes  n’étant  que 
des  idées  partielles  , on  n en  fauroit  faite  ufage 
qu'on  ne  faffe  abftraâion  de  bien  de»  confidc- 
rations  elTcntielles.  Voilà  pouquoi  les  matières  un 
peu  compliquées  , ayant  mille  biais  par  où  on 
les  peut  prendre , donnent  lieu  à grand  nombre 
de  Jyfiimcs  abftraits.  On  demande,  par  exemple, 
quelle  eft  l'origine  du  mal.  Bayle  établit  fa  ré- 
ponfe  fur  les  principes  de  la  bonté,  de  la  fain- 
teté  & de  la  toute -puiffance  de  Dieu  : Malle- 
branche  préfète  ceux  de  l’ordre,  de  la  fageffe: 
Leibnitz  croit  qu’il  ne  faut  que  fa  raifon  fuffi- 
fante  pour  expliquer  tout  ; les  théologiens  em- 
ploient les  principes  de  la  liberté  , de  la  provi- 
dence générale , & de  la  chiite  d’Adam  , les  fo- 
ciniens  nient  la  prefeience  divine  : les  otigéniftes 
affûtent  tjue  les  peines  ne  feront  pas  éternelles: 
Spinofa  n admet  qu’une  aveugle  3c  fatale  nécef- 
fité  : enfin,  les  manichéens  ont  de  tout  tems  en- 
taffe  principes  fur  principe» , abfuidité»  fur  ab- 
fufdités.  Je  ne  parle  pas  des  philofophes  payens, 
qui , en  raifonnant  fur  des  principes  diffétens  , 
font  tombés  dans  quelques  uns  de  ces  fyfilmes  , 
ou  dans  d'autres , tels  que  la  métempfycofe. 

On  voit , par  cet  exemple  , combien  il  ell  ini- 
poffible  d'élever  fur  des  principes  abftraits  un  fyf- 
limc  qui  embtaffe  tontes  les  parties  d'une  quef- 
tion. Cependant  les  philofophes  ne  balancent  pas. 
Dans  ces  fortes  de  cas  , chacun  a fon  fyflcme 
favori  , auquel  il  veut  que  tous  les  autres  cèdent. 
La  raifon  a peu  de  parc  au  choix  qu’ils  font  ; 
d'ordinaire  les  paffions  décident  toutes  feules.  Un 
efprit  naturellement  doux  8c  bienfaifant  adoptera 
les  principes  qu’on  tire  de  la  bonté  de  Dieu  , 
parce  qu’il  ne  trouve  rien  de  plut  grand  , de  plus 
oeau , que  de  faite  du  bien  : ainii  ce  doit  ette 
là  le  premier  caraélere  de  la  divinité  , celui  au- 
quel tout  doit  fe  rapporter.  Un  autre  , dont  l'ima- 
gination eft  grande . 8c  les  idées  font  relevées  , 
aimera  mieux  les  principes  qu’on  emprunte  de 
l'ordre  8c  de  la  fageffe, parce  que  rien  ne  lui  plak 
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davantage  ^'un  enchaînement  de  caufes  à l’in- 
fini , 8c  une  combinailbri  admiruMe  de  toutes  les 
parties  de  Tunivers  , le  malheur  de  toutes  les  créa- 
tures dût-îl  en  être  une  luire  nécell'airc.  Enfin  , 
un  caraâère  fombre , mélancolique  , mifanthrope, 
odieux  à lui  & aux  autres  , aura  du  godt  pour 
ces  mots  déf  ia  , faiiitiié , nicefut , hajjrdi  parce 
qu'inquiet , mécqntent  de  lui  8e  de  tout  ce  qui 
l'environne  , il  efi  oblige  de  fe  regarder  comme 
un  objet  de  mépris  8e  d'horreur , ou  de  Te  per- 
fuader  qu'il  n'y  a ni  bien  ni  mal , ni  ordre  ni 
defordte.  Peut-il  héfiter  ? SagciTc , honneur,  vertu, 
probité  ; voilà  de  vains  fons  ; deftin  , fatalité , 
naCard,  néceflité)  voilà  ion  fyftlme. 

Ce  feroit  trop  préfumer  'que  de  penfer  pou- 
voir corriger  tous  les  hommes  fur  ce  fujet.  Quand 
1a  curiofité  fe  trouve  jointe  à un  peu  d'imagination, 
on  veut  auf&-iôt  porter  la  vue  au  loin  , on  veut 
tout  embralTer , tout  coimoitre.  Dans  ce  delTern 
on  néglige  les  détails , les  chofes^  non  e portée  ; on 
vole  dans  des  pays  inconnus , 8c  on  bâtit  des  jÿf- 
ténus.  Il  eftcependantcunllani  qae.pourre  faireuae 
vue  générale  8c  étendue  , qui  foit  fixe  8c  alTurée  , 
il  faut  commencer  par  fe  rendre  familières  les  vé- 
rités particulières.  Peut  - être  que  tel  qui  s'efl 
uouvè  dans  les  premières  places  n'a  été  un  ef- 
prit  médiocre  que  parce  qu'il  avoir  négligé  cette 
étude.  Peut-être  eflt-il  mérité  les  éloges  dus  aux 
plus  grands  hommes  , s'il  edt  donné  plus  de  foin 
à actjuérit  jufqu'aux  moindres  connoiITances  né- 
ceOaires  aux  emplois  auxc^uels  il  fe  deftinoit.  Une 
fage  conduite  multiplierou  les  talens , 8c  deve- 
loppeioii  les  génies. 

Quelques  ph^licjens  commencent  à fentir  l'im- 
mbilité  où  I on  cft  de  faire  de  bons  JyJUnus. 
s'attachent  uniquement  à recueillir  des  phéno- 
mènes , parce  qu'ils  ont  reconnu  qu'il  faut  em- 
bralTer  les  effets  de  la  nature,  8c  en  découvrir 
la  dépendance  mutuelle  , avant  de  pofer  des  prin- 
cipes qui  les  expliquent.  L'exemple  de  leurs  pre- 
déceffeurs  leur  a fervi  de  leçon  ; ils  veulent  au 
moins  éviter  les  erreurs  où  la  manie  des  fyjUmes 
les  a entraîné.  Qu'il  feroit  à fouhaiter  que  Je  telle 
des  philofophcs  les  imitât  I 

Mais  jufqu'ici  on  n'a  travaillé  qu'à  augmenter 
le  nomble  des  principes  abtlraiis.  Defcaties,  Mal- 
lebranche,  Leibnitz.  8c  beaucoup  d'autres  ont 
vu  dans  bien  des  maximes  une  fécondité  que 
perfonne  n'avoit  remarquée  avant  eux.  Qui  fart 
même  fi  quelque  jour  de  nouveaux  philofophes 
ne  donneront  pas  nailTance  à de  nouveaux  prin- 
cipes ? Combien  de  ftftmts  n'a-t-on  pas  faits  ? 
combien  n'en  fera-c-on  pas  encore  ï Si  du  moins 
on  en  itouvoit  un  qui  lût  reçu  à-peii-prcs  uni- 
fotmêment  par  tous  fes  partifans  ! Mais  quel 
fonds  a-t-on  pu  faire  fur  des  fyftimts  qui  fouf- 
fient  mille  changemens,  en  palTam  par  mille  mains 
ditTcrcnees  ; qui  jouets  du  caprice  , paroifTent  8c 
«Urparoiffent  de  la  même  manière  ; 8c  qui  fe  fou- 


tiennent  C peu , que  fouvent  on  les  peut  éga- 
lement employer  à défendre  le  pour  8c  le  contre  ? 

Que  lies  hommes  , au  fortir  d'un  profond  fom- 
nicii , Ce  voyant  au  milieu  d'un  labyrinthe , pi>- 
l'cnt  des  principes  généraux  pour  en  découvrit 
l'ill'uet  quoi  de  plus  ridicule?  Vodà  pourtant  la 
conduite  des  philofophes.  Nous  naiflons  au  mi- 
lieu d'un  labyrinthe , où  mille  détours  ne  font 
tracés  que  pour  nous  conduire  à l'eireut  : s'il  y 
a un  chemin  qui  mène  à la  vérité  , c'ell  pcéci- 
rément  celai  qui  paroit  mériter  le  moins  notre 
confiance.  Nous  ne  faurions  donc  prendre  trop 
de  précaution.  Avançons  lentement , examinons 
foigneufement  tous  les  lieux  par  où  nous  paffons, 
8c  connoilTons-les  fi  bien  , que  no-js  foyons  en 
état  de  revenir  fur  nos  pas.  Il  cil  plus  important 
de  ne  nous  trouver  qu'où  nous  étions  d'abord  • 
que  de  nous  croire  trop  légèrement  hors  du  la- 
byrinthe. 

Dej  -xiius  des  fyllêmOC  aiftraits. 

Si  je  voulais  réduire  en  fyft’*‘  une  matière 
dont  j'aurois  approfondi  tous  les  dctai's,^'  n'au- 
rois  qu’à  remarquer  les  rapports  de  fes  dincrentes 
parties , 8C  à faifir  ceux  où  elles  f.roicnt  dans 
une  fi  grande  liaifon , que  les  ptemières  connues 
fuffiroient  pour  tendre  raiftm  des  autres.  Dès-lors 

L' 'aurais  des  principes  dont  l'application  ferait  ti 
ien  déterminée , qu'il  ne  ferait  pas  pofiible  de 
les  rcllreindre  , ni  de  les  étendre  à des  cas  d'une 
nature  différente.  Mais  , quand  on  veut  bâtir  un 
fyJUmc  fur  une  matière  dont  les  détails  font  to- 
talement inconnus , comment  fixer  l'étendue  des 
principes  ? Et  quand  les  principes  font  vagues 
comment  les  expreffions  auront-elles  quelque  pre- 
cifion  ? Si  cependant  , bien  prévenu  que  je  ne 
puiffe  acquérir  des  connoilfanccs  que  par  cette 
voie  , je  m'yr  livre  tout  entiet  ; fi  je  pofe  prin- 
cipes fur  principes  , fi  )c  tire  conféquences  fur 
conféquences , Ûentùc , m'en  impofant  à moi- 
même  , j'admirerai  la  fécondité  de  cette  méthode  } 
je  m'applaudirai  de  mes  prétendues  découvettes  j 
8c  je  ne  douterai  pas  un  inllant  de  la  folidité  de 
mon  fyltlmt  : les  principes  m'en  pacoitront  natu- 
rels , les  expreffions  fimples  , claires  8c  précifes  , 
8c  les  conféquences  parfarremens  bien  tirccs.  Ainfi 
le  premier  abus  des  fyftimts  , celui  qui  cil  la 
fource  de  beaucoup  d'autres  , c'efl  que  nous 
croyons  acquérir  de  véritables  connoiffances,  lotf- 
que  nos  penfées  ne  roulent  que  fut  des  mots  qui 
n'ont  point  de  fens  déterminé. 

Bien  plus , c'rll  que  , prévenus  par  ta  facilité 
8c  par  la  fécondité  de  cette  méthode  , nous  ne 
fongeons  pas  à rappeller  à l'examen  les  principes 
fur  lefquels  nous  avons  rai&mné.  Au  contraire  , 
bien  perfuadés  qu'ils  font  la  fource  de  toutes  nos 
connoilfances  , plus  nous  les  employons  , moins 
nous  avons  de  fcrupule.  hi  nous  eu  ofions  don- 
ter , à quelle  véiicé  pouiiioss  - nous  prétendre  i 
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Voili  ce  qui  a confacré  cette  maxime  finguiièfe: 
•>  qu'il  lie  faut  pas  mettre  les  ptincipes  en  quel"' 
'”-‘*'me  d'un  abus  d'autant  plus  grand, 
quil  li'f  a point  d'erreur  où  elle  ne  puille  en- 
tiainer. 

Cet  axiome , tout  d^rairoiinablc  qu'il  eft , une 
fois  adopté  , il  ell  naturel  de  peiiftr  qu'on  ne 
«oit  plus  juger  d'un  fyltimt  que  par  la  manière 
dont  il  rend  raifoii  des  phénomènes.  Fût  il  fonde 
fur  les  idées  les  plus  claires  & les  plus  sûtes  , 
5 il  manque  par  cet  endroit , il  le  faut  rejetterj 
en  doit  adopter  un  fyjilme  abfurde  , lotfqu’il  ex- 
plique tout.  Tel  ell  l'excès  d'aveuglement  où 
1 on  eft  tombé  : j'en  donnerai  pour  exemple  ce  que 
llayle  a écrit  fur  le  manichcifine. 

<•  Les  idées  , dit-il , les  plus  sûres  8t  les  plus 
»■  claires  de  l'ordre  nous  apprciincni  qu’un  être  qui 
•'  exiüe  par  lui  même , qui  eli  nécciraite  , qui  eft 
••  éternel , doit  être  unique,  infini  . tout-puilfant , 
” âc  doué  de  toutes  fortes  de  perteélions.  Ainfi, 
>•  en  confultant  ces  ioées , on  ne  trffiive  rien  de 
“ plus  abfurde  que  l'hyporhèfe  de  deux  princi- 
“ pes  éternels  Jii:  indépeiid.ins  l'un  de  l'autre , 
” dont  l'un  n’ait  aucune  bonté  , & puréfe  arrè- 
•>  ter  les  delTeins  de  l’autre.  Voila  ce  que  j'ap- 
»>  pelle  les  raifons  ù pritti.  Elles  nous  condiiifent 
• nécelTairement  à rejetter  cette  hypotlicfc  , 8c  à 
» n’admettre  qu’un  ptincipe  de  toutes  chofes.  S’il 
» ne  lalloit  que  cela  pour  la  bonté  d'un  fjfttme , 
» le  prncés  feroit  vuidé  i la  confufion  de  Zo- 

roailrc  8c  de  tous  fes  feâateiirs.  Mais  il  n'y  a 
» point  de  qui , pont  être  bon  , n'ait  be- 

••  foin  de  ces  deux  clioln  : l'une  , que  les  idées 
X en  fuient  dillinétes  i l'autre,  qu'il  puifle  rendre 
» raifon  des  phénomènes  ». 

Ces  deux  chofes  font  en  effet  également  eflen- 
ticlles.  Si  les  idées  claires  8c  sûres  ne  fuftifent 
pas  pour  expliquer  les  phénomènes  , on  n'en  fau- 
toit  faite  un  fyflêmc  j on  doit  fe  borner  à les  re- 
garder comme  des  véiités  qui  appartiennent  à 
une  fcicnce  dont  on  ne  connoît  encore  qu'une 
petite  partie.  Si  des  idées  font  abfurdes  , rien  ne 
feroit  moins  raifonnablc  que  de  les  prendre  pour 
principes  ; . feioit  vouloir  expliquer  des  chofes 
qu’on  ne  comprendtoit  pas  par  d'autres  dont  on 
concevroii  toute  la  faulTcié.  Ue  ■ là  il  faudroit 
conclure  qu’en  fuppofaiit  que  le  frfltme  de  l’unité 
de  principe  ne  fulfife  pas  pour  l'explication  des 
phénomènes  , ce  n’eft  pas  une  raifon  d'admettre 
comme  vrai  celui  des  manichéens  : il  lui  manque 
une  condition  cITenticlle. 

Mais  Bayle  raifonne  bien  différemment.  Dam 
le  delfein  de  faire  conclure  qu'il  faut  recourir  aux 
lu  niéres  de  la  révélation  , pour  ruiner  le  fyflimt 
des  manichéens  , comme  s’il  étoit  néceffaire  de 
la  révélation  pont  détruire  ime  opinion  qu'il 
convient  être  contraire  aux  idées  les  plus  claires 
&•  les  plus  sûres , il  feint  une  difpure  entre  Me* 
tilfus  üc  Zoroalirc  , 8c  fait  ainfi  parler  ce  der- 
nier. 
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■"  Vous  me  furpaffez  dans  la  beauté  des  idées 
» èi  dans  les  raifons  ù priori , 8c  je  vous  furpafte 
» dans  les  explic.ndons  des  phénomènes  8c  dans 
» les  raifons  à pofltriori  ; & puifque  le  principal 
» caraAère  du  bon  fjftimt  efî  d’étte  capable  de 
» donner  rmfon  des  expériences  , 8c  que  la  feule 
» incapacité  de  les  expliquer  eft  une  preuve  qu'une 
» hypothèfe  n'eft  point  bonne  , quelque  belle 
» qu  elle  paroiffe  d ailleurs  . demeurez  d'accord 
» que  je  trappe  au  but  en  admettant  deux  prin- 
» cipes  , 8c  que  vous  n’y  frappez  pas  , vous  qui 
••  n'en  idmcticz  qu’un  ». 

Bayle,  en  fuppofant  le  piincipal  caraâèce 
d'an/yJUme  eft  de  rendre  taifon  des  phénomènes, 
adopte  un  préjuge  des  plus  généralement  reçus  , 
8e  qui  eft  une  fuite  du  principe,  «qu’il  ne  faut 
pas  mettre  les  principes  en  qüeftion  ■».  11  clt  aifè 
de  donner  à hleliftiis  une  reMute  plus  raifonn»- 
ble  que  l'argument  de  Zoroaitre. 

« Si  les  raifons  ù priori  de  deux  fyftlmts  , lut 
» ferois-je  dire  , écoient  également  bonnes  , il 
“ fàu.iroit  donner  la  ptcférence  à celui  qui  ex- 
» pliquetoit  les  phénomèses.  Mais , fi  l'un  eft 
» fondé  fur  des  idées  claires  8c  sûres  , 8c  l'autre 
» fur  des  idées  abfurdes  , il  ne  faut  pas  tenir 
» compte  au  dernier  de  rendre  taifon  des  phciie* 
» mènes  ; il  ne  peut  devoir  cet  avantage  qu'à  ce 
“ qu’il  y a de  défeâueux  dans  fes  principes.  Fat 
» confétjuent  toutes  les  explications  qu  il  donne 
» font  egalement  défeâaeufes.  L'abfurditc  des 
» principes  eft  donc  une  preuve  qu’une  hypothèfe 
» n’eft  point  bonne.  Il  eft  donc  démontré  que 
» vous  ne  frappez  pas  au  but. 

» Quant  à ce  que  vous  dites  qu'une  fuppofi- 
» tion  eft  mauvaife  pat  la  feule  incapacité  d’ex- 
» pliquer  les  phénomènes  , je  diftinguc  : elle  eft 
» mauvailc  , n cette  incapacité  vient  du  fond  de 
» la  fuppofition  même  , en  forte  que  , pat  fa  na- 
” ture  , elle  foit  infuBifantc  à l'explication  des 
» phénomènes.  Mais , fi  fon  incapacité  vient  des 
■■  bornes  de  notre  e^rit , 8c  de  ce  que  nous 
» n’avons  pas  encore  acquis  affez  de  connoiflàn- 
» ces  pour  la  faire  fervir  à rendre  raifon  de  tour, 
» il  eft  faux  qu'elle  foit  mauvaife.  Par  exemple  , 
» je  ne  reconnois  qu'un  premier  principe  , patte 
» que , de  votre  aveu  , c'eft  J’idée  la  plus  claire 
» 8c  la  plus  sûre  ; mais  incapable  de  pénétrer 
« les  voies  de  cet  être  fuprême  , mes  lumières  ne 
»me  fijfSfent  point  pour  tendre  raifon  de  fes 
» ouvrages.  Je  me  borne  à recueillir  tes  différentes 
« vérités  qui  viennent  à ma  connoiffance  , Sc  je 
» n'emreprends  pas  de  les  lier  8c  d'en  faire  un 
» fyflmt  qnt  explique  toutes  les  contradiéfions  que 
» vous  vous  imaginez  voir  dans  l'univers.  Quelle 
» nécclTtté , en  effet  , pour  la  vérité  du  Jyfiémi 
» que  Dieu  s'eft  prefent , que  je  le  puifle  com- 
u prendre  ? Convenez  donc  que  de  ce  qu'as  ec  un 
» feul  pnneipe  je  ne  puis  pas  rendre  raifon  des 
» phénomènes  , votas  n’êtes  pas  en  droit  de  con- 
» sluax  qu’il  y en  ait  deux  ». 
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Il  faudroit  être  bien  prévenu  , pour  ne  pas 
femir  combien  le  railonncmcnt  de  Meliffus  ell 
plus  folide  que  celui  de  Zoroallrc. 

Les  phyficiens  n‘om  pas  peu  contribué  d dou- 
ner  cours  I ce  principe  , » qu’il  fuftit  pour  un 
fyftimc  de  rendre  raifon  des  phénomènes.  On  ne 
peu:  en  effet  leur  en  demander  davantage  , parce 
qu'il  ne  leur  ell  pas  poflible  de  connoître  évi- 
demment , ni  mêtne  probablenie.it  , par  quelles 
voies  Dieu  a créé  & conlctve  l'univers.  Mais , 
C l’on  en  veut  conclure  que  , pour  faire  un  fyf- 
terne  , on  peut  pofer  tomes  fortes  de  principes , 
prendre  les  plus  abfuriles  comme  les  plus  évi- 
dens  , & faire  une  complication  de  caufes  fans 
raifon  ; quel  mérite  peut-il  y avoir  dans  des  ou- 
vrages de  cette  efpcce  ? mériteroient  - ils  même 
d'être  réfutés , s’ils  n’éioient  défendus  par  des 
auteuts  dont  le  nom  peut  iinpofer. 

Cependant , quelque  fenfible  que  foit  un  pa- 
reil abus , il  fuffit  d’être  verfé  dans  la  lefture 
des  philofophes  , pour  être  convaincu  du  peu  de 
précaution  qu’ils  apportent  à l’éviter.  Voici 
comment  fc  conduifent  ceux  qui  veulent  faire 
un  fyjUme  ; 8e  qui  n’en  veut  pas  faire  î Prévenus 
pour  une  idée  , fouvent  fans  trop  favoir  pourquoi, 
ils  prennent  d’abord  tous  les  mots  qui  paroiffent 
y avoir  quelque  rapport.  Celui,  par  exemple,  qui 
veut  travailler  furla  Métaphyfique  fe  faifit  de  ceux- 
ci  : être  ,fuhfiance , ejfence^  nüiwe , attribut^  pioprUté  , 
mode  , caufe,  effet , (iherte , éternité  , 8cc.  Enfuite, 
fous  prétexte  qu’on  ell  libre  d'attacher  aux  ter- 
mes les  idées  qu’on  veut  , il  les  définit  fuivant 
fon  caprice  t 8:  la  feule  précaution  qu'il  prenne , 
c’ell  de  choifir  les  définitioits  les  plus  commodes 
pour  fon  delTein.  ’^uclque  bifarres  que  foient 
ces  définitions , il  y a toujours  entr’elles  des  rap- 
ports : le  voila  donc  en  droit  d’en  tirer  des  conlé- 
quences  , 8t  de  raifonner  ê perre  de  vue.  Vil  re- 
paflie  fut  la  chaîne  des  propofitions  qu’il  s’eft 
forgée  par  ce  moyen  , il  aura  de  la  peine  à fe 
perfuader  que  des  définitions  de  mots  puilfent 
mener  aufli  loin  j d’ailleurs , il  ne  fauroit  foup- 
onner  qu'il  ait  médité  en  pure  perte.  II  conclut 
onc  que  les  définitions  de  mot  font  devenues 
des  définitions  de  chofe  , 8é  il  admire  la  pro- 
fondeur des  découvertes  qu’il  croit  avoir  faites. 
Mais  il  rcfl'tmblc  , comme  le  remarque  Locke 
en  pareil  cas , il  des  hommes  qui , fans  argent  8c 
fans  connoitlanee  des  efpècca  courantes , comp- 
teroient  de  gmll  . s fonimes  avec  des  jetions  , qu’ils 
appelleroicnt  -'ouis  , livre  , eeit.  Quelques  calculs 
u’ils  filfcnt , leurs  fommes  ne  feroient  jamais  que 
es  jetions  : quelque  raifonnement  que  faCfe  un 
philofophe , tel  oue  celui  dont  je  parle,  fes  conclu- 
fions  ne  feront  ïamais  que  des  mots. 

Voilà  donc  la  plupart , ou  plutôt  tous  les  fyf- 
times  abllraits  qui  ne  roulent  que  fur  des  fons. 
Ce  font  pour  l'ordinaire  les  mêmes  termes  par- 
tout ; mais , parce  que  chacun  fe  croit  en  droit 
de  les  définir  à fa  manière , U arrive  que  des 
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mêmes  principes  on  tire  des  conféquences  bien 
différentes.  « Par  exemple , que  l’homme  foit  le 
••  fujet  fut  lequel  on  veut  démontrer  quelque  chofe 
■>  par  le  moyen  de  ces  premiers  principes.  Sc  nous 
” verrons  que,  tant  que  la  démonliration  dépendra 
“de  fes  principes,  elle  ne  fera  que  verbale  , 8e 
■*  ne  nous  fournira  aucune  ptopofuien  ceruine  , 
*>  véritable  8c  uiiiverfclle , ni  aucune  connoifiaiice 
>>  de  quclqu’étre  cxillanc  hors  de  nous,  l’rcmie- 
r>  rement  , un  enfant  s’étant  formé  l’idée  d un 
» homme  , il  eft  probable  que  fon  idée  cft  juf- 
“ teinent  fcmblable  au  portrait  qu’un  peintre  fait 
“ des  apparences  vifibles , qui , jointes  eiifemblc  , 
" conftituent  la  fotuie  extérieure  d'un  homme  ; 
" de  forte  qu’une  telle  complicatit  n d'idées  unies 
” dans  fon  cmendcnient , conlUiuc  cette  particu- 
>•  liêre  idée  complexe  qu'il  appelle  homme  ; & , 
” comme  le  blanc  ou  la  couleur  de  chair  fait 
>*  partie  de  cette  idée  , l’enfant  peut  demomrer , 
>•  en  vertu  de  ce  piincipc  , il  efi  impojfiole  <{uunt 
»>  chofe  foit  fi  ne  foit  pot , qu’un  nègre  n’elf  pas 
>1  un  homme  , fa  certitude  étant  fur  1a  pcrcep- 
” tion  claire  8c  dilîinéle  qu'il  a des  idées  de  noit 
» Sc  de  blanc,  qu’il  ne  peut  confotdrc.  Vous  lie 
» fautiez  non-plus  demomret  à cet  enfant  ou  à 
■»  quiconque  a une  telle  idée  qu’il  dcfîgne  par  le 
“ nom  a homme  , qu’un  homme  ait  une  amc,  parce 
" que  fon  idée  d'homme  ne  renferme  en  elle- 
>■  même  aucune  telle  notion  j 8c  par  confequent 
» c’ell  un  point  qui  ne  peut  lui  ctte  prouvé  par 
■>  le  principe  , ce  qui  eft , efi  -,  mais  qui  dépend  de 
» conféquences  8c  d'obfetvations , par  le  moyen 
U derqucllcs  il  doit  former  fon  idée  complexe,  dé- 
» fignée  par  le  mot  homme. 

” En  fécond  lieu , un  autre , qui , en  formant 
” la  collcétion  de  l’idée  complexe  qu'il  appelle 
•>  homme , ell  allé  plus  avant , 8c  qui  a ajouté  à 
’■  la  forme  extérieure  le  rire  8c  le  difeours  rai- 
>•  fonnable  , peut  déinomter  que  les  enfars  qui 
» ne  font  que  de  naître  , 8c  les  tmbccillcs  ne 
■>  font  pas  des  liommes  par  le  moyen  de  cette 
**  maxime , il  eft  impojjihie  quune  choje  foit  £r  ne 
yt  foit  pas.  Et  en  effet  il  m’eft  arrivé  de  difcoiirir 
» avec  des  petfonnes  fort  raifonnablec , qui  m'ont 
yy  nié  que  les  enfans  8c  les  imbéciles  fulTent  hom- 
»>  mes- 

yy  En  troificme  lieu  , peut  être  qu’un  autre  re 
yy  compofe  fon  idée  complexe  , qu’il  appelle 
yy  homme , que  des  idées  de  cotps  en  pcnéral,  8c 
yy  de  la  puiflance  de  parler  8c  de  raifonner , 8c 
» en  exclut  entièrement  la  forme  extérieure.  Et 
yy  un  tel  homme  peut  déiruîntrer  qu’un  homme 
” peut  n’avoir  point  de  mains , 8c  avoir  quatre 
" pieds , puifqu’aucune  de  ces  deux  chofes  ne  fe 
» trouve  renfermée  dans  fon  idée  A'homme  ; 8c  , 
» dans  quelque  corps  ou  figure  qu’il  trouve  la  fa- 
yy  culte  de  pailct  jointe  à celle  de  raifonner , c'eft- 
»•  là  un  homme  à fon  égard , parce  qu’ayant  une 
yy  connoiflance  évidente  d'une  telle  idée  complexe, 
» il  cft  certain  que  ce  qui  eft , cft. 
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J*aî  rapporté  au  long  cct  exemple  de  Locke, 
parce  qu*il  montre  fcnfiblemcnt  combien  l'ukase 
des  prtncij>es  abilraits  cft  rid:cule.  Ici  il  eft  aile 
de  s'en  convaincre  , parce  c,u'on  les  appUrjHC  à 
des  chofes  qui  nous  (ont  familières-  Mais  , quand 
il  s'agit  des  idées  abllraitcs  de  la  Mètapliylique, 
des  expreflions  peu  déterminces  dont  cette  (cience 
eft  remplie  » qu'on  juge  des  conttadiüiuns  bc  des 
abfurdités  oû  ils  font  tomber,  l'our  moi , il  me 
paroît  que,  parmi  les  mètaphylîciens  , tout  ti'ell 
que  difpute  de  mots  ; fle  que  quiconque  fauroit 
déterminer  fes  idées  , diiripetoit  tout  le  cahos  de 
la  Metaphylique. 

Mais  la  méthode  que  je  blime  eft  trop  accré- 
ditée pour  n'être  pas  encore  lon-îtems  un  obi- 
t.icle  aux  progrès  de  l'art  de  raifonner.  Propre  à 
démontrer  à notre  choix  toutes  fortes  d'opinions, 
elle  flatte  également  toutes  les  paflions.  Elle 
éblouit  l'imagination  par  la  hardielTe  des  confé- 
quences  où  elle  conduit  : elle  fedutt  l'efpnt , parce 
qu'on  ne  réfléthit  pas  quand  l'imagination  Se  les 
palfions  s'y  oppofent  : iV  par  des  fuites  nécef- 
faires  elle  fait  naître  Sc  nourrit  l'entêtement  pour 
les  erreurs  les  plus  monlltueufcs  , l'amour  [roue 
la  difpute,  l'aigreur  avec  laquelle  onia  foutient, 
l’éloigncment  pour  la  vérité , ou  le  peu  de  lin- 
ccrite  avec  laquelle  on  la  recherche.  Enfin  , fi 
on  fe  trouve  un  efpiit  de  critique  , on  commence 
à appercevoir  les  iiiccititudes  où  elle  jette.  Alors, 
perfuadé  qu'il  ne  peut  pas  y avoir  de  meilleure 
méthode  , on  n'adopte  plus  aucun  fyflimc , on 
tombe  dans  une  auite  extrémité  , & on  alTure 
qu'il  n'ell  point  de  connoifiances  auxquelles  il 
nous  foit  permis  de  prétendre. 

Si  les  philofuphes  ne  s'appliquoient  qu'à  des 
matières  de  pure  fpéculation  , on  pourroit  s'^ar- 
Çiicr  la  peine  de  ctiiiquct  leur  conduite.  C'eft 
bien  la  moindre  chofe  qu'on  permette  aux  hom- 
mes de  déraifonner , quand  leurs  erreurs  ne  ti- 
lent  pas  à conféquence.  Mais  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à les  trouver  plus  fages  , loifqu'ils  ont 
à méditer  fur  des  fujets  de  pratique.  Les  prin- 
cipes abllraits  font  une  fouice  abondante  en  pa- 
radoxes , & les  paradoxes  font  d'autant  plus  m- 
térelTans , qu'ils  fe  rapportent  à des  chofes  d'un 
plus  grand  ufage.  Quels  abus  , par  confequent  , 
cette  méthode  ii'a-t  elle  pas  dù  introduite  dans  la 
Morale  Sc  dans  la  Politique  1 - 

La  .Vlotale  ell  l'étude  de  peu  de  philofophes, 
c’elk  peut-être  un  bonheur.  La  Politique  eft  la 
proie  d'in  plus  grand  nombre  d'cfprits  , foit  parce 
qu'elle  flatte^  l'ambition  , foit  parce  que  l'imaçi- 
nation  fe  plaît  davantage  dans  les  grands  intérêts 
qui  en  font  l'objet.  D'ailleurs  il  y a peu  de  ci- 
toyens qui  ne  ptciinent  quelque  part  au  gouver- 
rement.  Malheureufement  pour  les  peuples , cette 
fcience  devoit  donc  avoir  plus  de  principes  abf- 
ttaits  qu'aucune  autre. 

L’expérience  n'apprend  que  trop  combien  les 
aasùucs  politiques , qui  De  fooc  V{ue>  que  dans 
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certaines  circoiiftances  , deviennent  dangeteui'cs  , 
lorfqu'on  les  prend  pour  règle  générale  de  con- 
duite ■,  8c  pciioiine  n'ignote  que  les  projets  de 
ceux  qui  gouvernent  ne  loin  délcCtueux  paicc 
qu  lis  portent  fur  des  piii.cipcs  où  1 oirne  faifit 
qu'une  paitis  de  ce  qu’on  dcvioit  einbtaflét  en 
ciittcr.  L’hiftoite  inftruit  des  abus  de  ces  J'yJUæ<s. 

Dis  hypoth'fct. 

Les  philofophes  font  fort  partages  fur  l'ufage 
des  hypothcl'es.  Quelques-uns  prévenus  par  le 
liiccès  qu  elles  ont  en  Aftronomie  , ou  peut  être 
éblouis  par  la  hatdiclle  de  quelques  hypothèfes 
de  I'h)iiquc,  n'ont  pas  douté  qu’elles  ne  fuftciit 
un  des  princrpaux  moyens  d'acquérir  des  con- 
noiftanccs.  Cette  étude  a été  pour  eux  préféra- 
ble à toute  autre  ; 8c  quand  ils  ont  trouvé  quel- 
ques diificuliés  dansLurs  premières  fuppofitions, 
ils  en  ont  tait  de  nouvelles  pour  accommoder  la 
nature  à leur  JyJi/mc,  D'autres  , voyant  l'inutilité 
8c  les  abus  de  bien  des  hypothèfes,  ont  voulu 
les  bannir  tout-à-fait  des  fciences. 

Il  n'en  eft  pas  des  hypothèfes  comme  des  prin- 
cipes abllraits  j il  y en  a de  bonnes  8c  de  mau- 
v-iifes.  Pour  en  connoitre  la  düTérence  , il  fuftit 
de  démêler  les  cas  où  l'on  en  peut  faire,  faute 
de  cette  diftinétion , nous  lu'gligcnnns  les  fe- 
cours  qu'elles  peuvent  nous  procurer , ou  nous 
tonibctioiis  dans  les  abus  qu'elles  occaiionnent. 

Nous  nous  fetvons  de fuppafitiaiu  ou  d'kyptthefet 
pour  découvrir  des  chofes  inconnues , ou  pour  ex- 
pliquer des  chofes  que  nous  connoilibns.  L'un  de 
CCS  objets  dl  celui  que  les  mathém.iticiens  fc 
propofent , l'autte  cil  celui  des  phyficiens.  Ces 
deux  mots  font  d'ailleurs  C fynonymes  , qu'on 
les  emploie  alTcz  indiffétemment  l'un  pour  l’autre. 
Je  me  confotmerai  en  cela  à Tufage. 

Pour  s'alfurcr  de  la  vérité  d’une  fuppofition  , 
il  faut  deux  chofes  : l’une  , de  pouvoir  épuifef 
toutes  les  fuppofitions  polfibles  par  rapport  à 
une  qucllion;  l'autte  , d'avoir  un  moyen  qui  con- 
firme notre  choix , ou  qui  nous  falTc  recoimoiire 
notre  erreur. 

Quand  ces  deux  conditions  fe  trouvent  réu- 
nies , il  n'eft  pas  douteux  que  l'ufagc  des  fnp- 
pofitions  ne  foit  utile  ; il  eft  meme  abfolument 
nécelTairc.  L’Arithmétique  le  prouve  par  des 
exemples  à la  portée  de  tout  le  monde  , 8c  qui 
par  cette  raifon  méritent  d'être  préférés  à ceux 
qu'on  pourroit  pteiidic  dans  les  autres  parties  des 
Mathématiques- 

Premiètement . on  peut , dans  la  folution  des 
problèmes  d’Arithmétique , épuifer  toutes  les 
fuppofitions  , car  il  n'y  en  a jamais  qu'un  petit 
nombre  à faire.  En  fécond  lieu  , on  a une  règle 
pour  découvrir  fi  l’opération  porte  fur  des  fup- 
poficions  vraies  ou  faulTcs.  Que , par  exemple  , 
on  en  oit  fait  pour  ditifer  un  nombre  par  un 
auuc  , on  coQUoùu  1>  divifign  eft  jolie  ou 
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multipliant  le  divifeur  par  le  nombre  qu'elle  a 
doimc. 

Nous  ne  nous  conduirons  fi  sûrement  dans  les 
opctjtioes  d'Arithmétiqtic  , que  parce  qu'avant 
des  idées  exaélcs  des  nombres , nous  pom-ons 
remonter  jufqii'aux  unités  fimples  qui  en  font 
les  éiémens , 8c  fuivre  la  génération  de  chaque 
nombre  en  particulier.  11  n'cll  pas  étonnant  que 
cette  connoiffance  nous  foumifle  les  moyens  de 
faire  toutes  fortes  de  compofitions  & de  décom 
pofitions , & de  nous  alfuier  par-IJ  de  l'exac- 
titude des  fiippolîtions  que  nous  fommes  obligés 
d'employer. 

Une  fcience , dans  laquelle  on  fe  fert  de  fup- 
pofitions , fans  craindre  l'erreur , ou  du  moins 
avec  certitude  de  la  reconnoitre,  doit  fer/ir  de 
modèle  à toutes  celles  uû  l'on  veut  faire  iifagc 
de  cette  méthode.  11  feroit  donc  à fouhaiter  qu'il 
fût  podible  dans  toutes  les  fciences , comme  en 
Arithmétique  , d'épuifer  toutes  les  ruppofitioiis , 
& ou'on  y eût  des  règles  pour  s'alTurcr  de  la 
meilleure^. 

Or  , pour  avoir  cei  règles  > il  faudrait  que  les 
sucres  fcicoces  nous  donnafient  des  idées  fi  nettes 
& fi  complencs  , qu'on  pût  pat  ranalyfe  remonter 
aux  premiers  éiémens  des  chofes  qu'elles  traitent, 
& fuivre  la  génération  de  chacune.  Elles  font 
bien  éloignées  de  réunir  tous  ces  avantages  ; mais , 
è proportion  qu'elles  y fuppléront  par  des  équi- 
valens , on  y poutia  faire  un  plus  grand  ufage 
des  h'/pothèfts. 

11  n'y  en  a point  , après  les  Mathématiques 
putes  , oû  les  hypothèfes  réuûilfeni  mieux  qu'en 
.^ftronomic.  Car  une  longue  fuite  d'obfervatiüns  ' 
ayant  fait  remarquer  les  périodes  où  les  révolu- 
tions fe  répètent , ou  a fuppofé  à chaque  pla- 
nète un  mouvement  & une  ditcéiion  qui  rendent 
parfaitenent  raifon  des  apparences  où  elles  fe 
trouvent  les  unes  à l'égard  des  autres. 

Les  idées  qu'on  s'elf  faites  de  ce  mouvement 
8e  de  cette  d.ieclinn  font  auffi  ex.iéles  qu'il  le 
l'.mt  r'our  la  bonté  d'une  hypiithèfe  , puifque  nous 
en  v<  ;.Mns  ueiiic  les  phénomènes  avec  tant  d'évi- 
dence , que  nous  les  pouvons  prédire  dans  la 
dernière  ptccilion. 

Ici  les  ül.feivations  in.ilquent  toutes  les  fup- 
piilïtions  qu'on  peut  faire , 8e  l'explication  des 
phtnonaèlies  conhrme  celles  qu  on  a choifies.  L'hy- 
pothèfe  ne  lailfc  d.iiic  rien  à deticcr. 

Mais  fi  , noncoritens  de  tcii.Ire  raifon  des  ap- 
parences , nous  voulons  détcrminei  U direélion 
& le  mouvement  abfolus  de  c'naque  planète  ; voilà 
où  nos  hyp  Jihèfcs  ne  pourront  manquer  d'étte 
défeâueufes. 

Nous  ne  (aurions  juger  du  mouvement  abfolu 
d'un  corps,  qu'autant  que  nous  lui  voyons  fui- 
vre une  direétion  qui  l'approche  ou  qui  l'éloigne 
d’un  poui(  immobile.  O: , les  ubfctvatioiis  allto- 


nomiquet  ne  peuvent  jamais  conduire  à décou- 
vrir dans  les  deux  un  point  dont  l'immobilité  foit 
certaine.  Il  n'y  a donc  point  d'hypotlièfe  oû  l'on 

fiuilTe  s'afiTurcr  d'avoir  domié  à chaque  planète 
a quantité  piécife  de  mouvement  qui  lui  appar- 
tient. 

Quant  à ta  direéàion  , les  planètes  pourroienc 
n'en  avoir  qu'une  (impie  , produite  uniquement 
par  le  mouvement  qui  cil  propre  à chacune  i ou 
elles  pourtoient  en  avoir  une  compofée  , qui 
vicndroii  de  ce  premier  mouvement  , & d'im 
autre  qu'elles  auroient  en  commun  avec  le  foleil. 
En  fuppofant  ce  dernier  cas , il  en  feroit  d'elles 
comme  des  corps  qui  fe  meuvent  dans  un  vaif- 
leau  qui  vogue.  Voilà  des  points  fur  Icfqucis  l'ex- 
périence ne  peut  nous  éclairer  , nous  ne  fautions 
donc  cuiinoicre  la  direction  abfolue  d'une  planète. 
Par  confequent  nous  devons  nous  borner  à juger 
de  la  direétion  8c  du  mouvement  relatifs  des  af- 
tres , 8c  ne  nous  guider  que  d’après  les  obfer- 
vations.  Nos  fuppofitions  feront  plus  hepteufes, 
à proportion  que  nous  ferons  obfeivatcurs  plus 
exaéts. 

Une  première  obferyation  encore  grolTière  a 
fait  croire  que  le  foleil , les  planâtes  i'  les  étoiles 
fixes  tournoient  autour  de  la  terre  : c'eft  ce  qui 
a donné  lieu  à l'hypothèfe  dt  Ptolémée.  Mais 
les  obfervations  des  derniers  fièctes  ont  appris 
que  Jupiter  8c  le  Soleil  tournent  fur  leur  axe,  Sc 
que  Mercure  8c  Vénus  tournent  autour  du  fo- 
Lil-  Voilà  donc  une  obfervation  qui  indique  que 
la  terre  peut  aulli  avoir  deux  mouvemens,  l'un 
fur  elle  même  . l’autre  autour  du  foleil.  Dès-lors 
l'hypothèfe  de  Copernic  s'ell  irouvè  confirmée 
amant  par  les  obfervations  que  par  les  phéno- 
mènes , qu'elle  expliquoie  plus  fimplement  qu’au- 
cune autre.  On  voulut  aller  plus  loin , 8c  con- 
noitte  quel  cercle  décrivent  les  planètes  , on  en 
jugea  fut  les  premières  apparences , 8c  on  fup* 
pofa  que  le  (i.leil  en  occupoit  le  centre.  Mais , 
en  rapprochant  cette  foppofiiion  des  obfervations. 
on  en  reconnut  le  faux  , 8c  on  vit  que  le  foleil 
ne  pouvoit  être  au  centre  des  cercles.  C'eft  en 
continuant  à • bferver  avec  exaéàilude  , en  ne 
fa, faut  des  hypothèfes  qu'autant  que  les  obfer- 
vations  les  fii.jgèrcr.t  , 8c  en  ne  les  corrigeant 
qu’autant  qu  elles  les  corrigent  , que  les  allio- 
nomas  imagineront  des  fyftimc}  toujours  plus 
(impies  , 8c  en  même  teins  plus  propres  à rendre 
rai(on  d’un  plus  grand  nombre  de  phénomènes. 
On  voit  donc  que  , fi  leurs  hypothèfes  ne  mar- 
quent pas  la  direction  8c  le  mouvement  abfolus 
des  aftres . e’Ies  ont  quelque  chofe  d'équivalent 
par  rapport  à nous,  quand  elles  expliquent  les 
apparences.  Par  ■ là  elles  deviennent  aufli  utiles 
que  celles  qu'on  fait  en  Mathématiques. 

Les  hypothèfes  de  Phyfique  foulTrent  de  plus 
grandes  ditficultés  : elles  font  dangerciifes  fi  on 
ne  Us  fait  avec  beaucoup  de  ptécaution } 8c  fou- 
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Vent  il  eA  hnpolfible  d'en  imaginer  qui  foient  rai- 
fonnables. 

Placés,  comme  nous  le  fommts , fur  un  atome 
qui  roule  dans  un  coin  de  l' univers , qui  croitoit 
que  les  Milofophcs  fe  fulTent  propofé  de  démon- 
Phjrfique  les  premiers  clémens  des  chofes , 
d expliquer  la  gcnération  de  cous  les  pbénomc- 
nés  , Si  de  développer  le  Méchanifme  du  monde 
entier  ? C'eA  trop  augurer  des  progrès  de  la  Phy- 
“5.U*  que  de  s'imaginer  qu'oa-puiAe  jamais  avoir 
’US»  o’obfervarions  pour  faire  un  fyUlme  géné- 
ral. PJut  l'expérience  fournira  de-matériaux  , jplut 
on  fentira  ce  qui  manque  à un  A vaAe  édifice. 
L reliera  toujours  des  phénomènes  à découvrir. 
Les  uns  font  trop  loin  de  nous  pour  être  obfer- 
’ i d'autres  dépendent  d'un  méchanifme  fi 
‘ubtil , que  nous  n'avons  point  de  moyens  pour 
en  pénétrer  les  rcAbrts.  Or  , cette  ignorance  nous 
liiUera  daw  i'inpuiflance  de  remonter  aux  vraies 
caufes  qui  produifent  & lient  en  un  feul  fyjléme 
le  t^trt  nombre  de  phénom^es  que  nous  con- 
lioilISns.  Car  , tout  étant  lié  , l'explication 
dis  chofes  que  nous  obfervons  , dépend  d'une 
lufinité  d'autres , qu'il  ne  nous  fera  jamais  per- 
mis d obferver.  Si  nous  faifons  des  hypothèfes, 
« lera  donc  fans  avoit  pu  épuifer  toutes  les 
luppofitions,  & fans  avoir  de  lègles  qui  con- 
firment notre  choix. 

Qu  on  ne  dife  pas  que  les  chofes  que  nous 
oblervons  fufitfent  pour  faire  imaginer  celles  qu'il 
ne  nous  ell  pas  polTible  d'obfervet  «que,  com- 
binant les  unes  avec  les  autres,  nous  pourrons 
en  imaginer  encore  de  nouvelles;  & que,  remontant 
oe  la  forte  de  caufes  en  caufes  , nous  pourrons 
deviner  8c  expUquer  tous  les  phénomènes  , quoi- 
que 1 expérience  n'en  fafle  connoitre  qu'un  petit 
nombre.  11  n'y  auroit  donc  rien  de  folide  dans 
un  pareil  /ÿ/fe/nr  , les  principes  en  varieroient  au 
gté  de  1 imagination  de  chaque  phüofophe,  Sc 
Krfrinne  ne  pourroit  s'alfurcr  d'avoir  rencontré 
la  vérité. 

D ailleurs  , quand  les  chofes  font  telles  que 
TOUS  ne  les  pouvons  pas  obferver , l'imagination  ne 
laiiroit  tien  faire  de  mieux  que  de  nous  les  re- 
prefenter  fur  le  modèle  de  celles  que  nous  ob- 
lervons. Avant  d'adopter  les  principes  qu'elle 
donneroit , il  faudroit  donc  être  sûr  qu’il  y a 
^aucoup  d’analogie  entre  les  premiers  principes 
« les  phénomènes  connus.  Mais  quel  moyen 
auroit-on  [jour  s'en  alTurer  ? Si  ces  principes  nous 
ëtoient  découverts,  nous  vernons  peut-être  un 
monde  tout  différent  de  celui  que  nous  connoif- 
font.  En  vain  le  chymille  fe  flatte  d'arriver  par 
1 analyfe  atix  premiers  clémens  ; rien  ne  lui  prouve 
que  ce  qu'il  prend  pour  un  élément  (impie  & 
homogène  ne  foit  pas  un  corps  compofé  de  prin- 
cipes hétérogènes  , mais  que  la  ferrie  imperfec- 
tion des  inArumens  ne  lui  permet  pas  de  riécom- 
pofec  davantage. 
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Nous  avons  vu  que  l'Arithmétique  ne  donne 
des^  réglés  , pour  5 alfurcr  de  la  vérité  d'une  fup- 
pofitioii , que  parce  qu'elle  nous  met  en  état  d'ana- 
lyfer  fi  parlaicement  toutes  fortes  de  nombres  , 
que  nous  pouvons  remonter  à leurs  premiers  élé- 
rnens  , & en  fiiivre  tome  la  génération.  Si  un 
phyucien  pouvoir  analyfer  de  même  quelqu'un 
des  objets  dont  il  s’occupe , par  exemple  , le 
coips^  humain  ; fi  les  «bfervations  le  coiidiiifoient 
jufqu  au  premier  iciTort  qui  donne  Je  mouvcmeiic 
“ '“b*  autres , & lui  faifoient  pénétrer  le  mc- 
chanifme  de  chaque  partie;  pour  lors  il  pourroit 
faire  \u\  JyJlfme  qui  reiidroit  railon  de  tout  ce  que 
nous  remarriuons  en  nous.  Mais  nous  ne  dillin- 
guons  dans  le  corps  humain  que  les  refforts  les 
plus  grolCeis  Sc  les  plus  ferifiblcs  : encore  ne 
pouvons-nous  les  obferver  oue  ouand  la  mort  en 
cache  tout  le  jeu.  Les  autres  font  un  tiffu  de 
fibres  fi  déliées,  fi  fubtücs,  que  nous  n'y  fau- 
tions rien  demelcr  1 nous  ne  pouvons  comprendre 
ni  le  principe  de  leur  aition , ni  la  raifon  des 
effets  qu'ils  produifent.  Si  un  fcul  corps  cA  une 
énigme  pour  nous , quelle  énigme  n'cA  - ce  pas 
que  Tunivers  ! 

Ç2ue  penfer  donc  du  projet  de  Difeattes,  lorf- 
qu'avec  des  cubes  , qu'il  fait  mouvoir  , il  pré- 
tend expliquer  la  formation  du  monde , la  géné- 
raejon  des  coras,  Sc  tous  les  phénomènes  è Que, 
<|u  fond  de  fon  cabinet  , un  philofbphe  elTaie 
de  remuer  la  matière  , il  en  difpofe  i fon  grc , 
rien  ne  lui  réfille.  C’eA  que  rimagiaation  voit 
tout  ce  qu’il  lui  plaît , Sc  ne  voit  rien  de  plus. 
Mais  des  hypothèfes  aufli  arbitraires  ne  répan- 
dent du-  jour  fur  aucune  vérité  , elles  retcnient 
au  contraire  le  progrès  des  fcienccs,  & devien- 
nent très-daneeieufes  pat  les  erreurs  qu'elles  font 
adopter.  C'eA  à ces  fuppofitions  vagues  qu'il 
faut  attribuer  les  chimères  des  alchymilfcs , Sc 
l'ignorance  o:'  les  phyficiens  ont  été  pendant  plu- 
fieurs  fiècles. 

Les  abus  de  cette  méthode  fe  font  fur  - tout 
fentir  dans  les  fcieiices  de  pratique  : la  Âlédecine 
en  cA  un  exemple. 

Par  l'ignorance  oïl  nous  fonimes  fur  les  prin- 
cipes de  la  vie  & de  la  famé,  cette  fciepie  cA 
totjte  en  conjeélurcs  , de  les  cas  y vaiieni  fi  fort, 
qu’on  ne  fauroit  $'.iffurer  d'en  trouver  deux  par- 
(aitemem  fcmblables  ; les  médecins  , qui  fuivent 
la  méthode  que  je  blâme , en  font  une  feience 
qui  fé  conforme  conAammeot  à certains  princi- 
pes. Ils  rapportent  tout  aux  fuppofitions  géné- 
rales qu'ils  ont  adoptées  , ils  ne  prennent  con- 
feil  ni  du  tempérament  des  malades , ni  d'au- 
cune des  circonAanccs  qui  pourroient  dér.ingcr 
leurs  hypothèfes.  Ils  font  donc  tout  le  mal  que 
l'ignorance  de  ces  ebofes  doit  naturellement  oc- 
caliomier. 

Malheureufement  cette  méthtade  leur  abrège 
infiniment  la  pratique  de  l'an  ; avec  i>n  fyjlône 
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gcncr»!  , il  n'ell  point  de  milidieî  dont  au  pte- 
mict  coup-d'ocil  ils  ne  paroiffent  penétret  IcJ 
cailles  , Si  voir  les  remèdes.  Leurs  fuppofitions 
ajylitablcs  à tout  leur  donnent  encore  un  air 
alluré  , 6c  une  facilite  de  s’exprimer , qui , i notre 
égard , leur  tiennent  lieu  de  connoiffanccs. 

Maigre  l'inutilité  8i  les  fuites  dangereufes  des 
hypothèfes  générales , les  phvficiens  ont  bien  de 
la  peine  à y renoncer.  Ils  n'oublient  pas  de  relever 
les  hypothèfes  des  allronomes  ; iis  s'imaginent 
pat-là  autorifer  les  leurs  : mais  quelle  différence! 

Les  allronomes  fe  propofent  de  mefurcr  le 
mouvement  refpeûif  des  aftres  î recherche  où 
l'on  peut  fe  promettre  le  fuccès  : les  phyficiens 
entreprennent  de  découvrir  par  quelles  voies  s'eft 
formé  8c  fe  conferve  l’univers  , & quels  font  les 

rremiers  principes  des  chofesj  vainc  curiolite  où 
on  ne  peut  qu’échouer. 

Les  allronomes  patrent  d’un  principe  certain  j 
c'ell  qu'il  faut  abfolument  que  le  foleil  ou  la 
terre  tourne  ; les  phyficiens  commencent  par  des 
principes  donc  ils  ne  fauroienc  jamais  fe  former 
d’idée  précife. 

Difcnt-  ils  que  les  parties  qui  compofent  les 
corps  ont  chacune  une  elTcnce  particulière  > que 
celles  de  l’or , pir  exemple  , ont  tout  une  autre 
elfence  que  celles  de  l'argent  ? 11$  n'ont  point 
d'idée  du  mot  cffincc.  Difent-ils  que  toutes  les 
parties  de  la  matière  font  limilaires , & qu’elles 
forment  d fférens  corps  fuivant  les  différentes  for- 
mes qu’elles  prennent , 8c  la  quantité  de  mouve- 
ment qu’elles  reçoivent  ? il  leur  eft  impolTible  d’en 
déterminer  la  figure  & le  mouvement.  Or,  quel 
progrès  a-t-on  fait , lorfqu’on  fait  que  les  pre- 
miers principes  des  corps  ont  une  certaine  ef- 
fence  , une  certaine  figure  8c  un  certain  mou- 
vement, 8c  qu’ou  ne  peut  marquer  exaâement 
quelle  ell  cene  cffence  , cette  figure  8c  ce  mou- 
vement ? Une  pareille  connoiffance' ajoute-t-elle 
beaucoup  aux  qualités  occultes  des  anciens  ? 

Il  fiiffit  aux  allronomes  de  fuppofer  l’exiilence 
de  l’étendue  8c  du  mouvement.  Nous  avons  vu 
comment  ils  fe  bornent  à rendre  raifon  des  ap- 
parences , 8c  avec  cpielles  précautions  ils  font 
leurs  fyflêmei. 

Les  hypothèfes  des  phyficiens  que  je  critique 
font  dellinées  à nous  faire  pénétrer  dans  la  na- 
ture de  l'étendue  , du  mouvement  8c  de  tous  les 
corps  i 8c  elles  font  l'ouvrage  de  gens  qui  d’or- 
dinaire obfetvent  peu,  ou  qui  même  dédaignent 
de  s’inllruire  des  obfervations  que  les  autres  ont 
faites.  J’ai  oui  dire  qu’un  de  ces  phyficiens  , fe 
félicitant  d’avoir  un  principe  qui  rendoit  raifon 
de  tous  les  phénomènes  de  la  Cbymie  , ofa  com- 
muniquer fes  idées  à un  habile  chymille.  Celui- 
ci  , ayant  eu  la  complaifance  de  l'écouter , lui 
dit  qu'il  ne  lui  feroit  qu’une  difficulté  , c’eft  que 
les  faits  étoient  tout  autres  qu’il  ne  les  fuppo- 
foit.  <«  Hc  bien  , reprit  le  phyficieo  , apprenei- 
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les-moi  afin  que  je  les  explique  ».  Cette  répartie 
décèle  parfaitement  le  caraélerc  d’un  homme  qui 
négbge  de  s inllruirc  des  faits , parce  qu’il  croit 
avoir  la  raifon  de  tous  les  phénomènes  quels  qu’ils 
putHent  être.  11  n'y  a que  des  hypothèfes  vagues 
qui  puilleiit  donner  une  confiance  aulTi  mal  tondcc. 

Quand  nos  fuppofitions  , difent  les  phyficiens  , 
feroient  faulfes  ou  peu  certaines , rien  n'empêche 
qu’au  n'en  faffe  ufage  pour  arriver  à de  grandes 
connoilTanccs.  C'eft  ainli  qu’on  emploie , pour 
élever  un  batiment , des  machines  qui  deviennent 
inutiles  quand  il  ell  achevé.  Ne  fommes  - nous 
as  redevables  au  fypeoe  cartéficn  des  plus 
elles  8c  des  plus  importantes  découvertes  que 
l'on  ait  faites,  foie  dans  le  delTcin  de  le  con- 
finner  , foit  dans  le  deffein  de  le  combattre  ? 
Les  expériences  de  MM.  Huyghens  , Boile  > 
Marioce  , Newton  , fut  l’ait , le  choc  , la  lu- 
mière 8c  les  couleurs  en  font  des  exemples  fa- 
meux. 

Je  réponds  d’abord  que  les  fuppofitions  font 
à un  fyjiirnt  ce  que  les  fondemens  font  à un 
édifice.  Amfi  il  n’y  a pas  alTcz  de  jullelfe  à les 
comparer  avec  les  machines  dont  on  fe  fert  pour 
conltruirc  un  batiment. 

Je  dis  enfutte  que  les  découvertes  qu’on  a 
faites  fur  l’air , le  choc  . la  lumière  8c  les  cou- 
leurs , font  dues  à l’expérience  , 8f  non  point 
aux  hypothèfes  arbitraires  de  quelques  philofo- 
phes.  Le  {ypimt  de  Defeartes  n’a  pat  lui -même 
enfanté  que  des  erreurs  : il  ne  nous  a conduit  à 
ouelques  vérités  que  pat  contre  - coup  , c’ell  à- 
aiie , qu’en  nous  donnant  la  ruriofiié  de  faire 
certaines  expéiienccs.  11  faut  efpéret  qu'en  ce 
feus  les  JyJllmej  des  phyfidens  modernes  feront 
un  jour  utiles.  La  pollérité  aura  bien  de  l'obli- 
gation à des  hommes  qui  auront  confcnti  à fe 
tromper , pour  lui  fournir  une  occafion  d’acqué- 
rir elle  même  , en  découvrant  leurs  cireurs,  des 
connoiffances  qu’elle  auroit  tenues  d’eux  s’ils  s’é- 
coient  conduits  plus  fagemtnt. 

Mais  , dira-t-on,  faut-il  abfolument  bannir  les 
hypothèfes  de  la  Phyfique  ? Non , ce  feroit  un 
autre  excès  : quoiqu'elles  ne  foient  propres  ni  à 
expliquer  le  méchanifmc  de  l’univers,  ni  à faire 
cnnnoitre  les  premiers  principes  d’aucune  chofe, 
elles  ne  font  pas  fans  avantages.  Les  phyficiens 
les  auroienc  employées  plus  utilement  s’ils  avoienc 
démêlé  les  occafions  où  l’on  en  peut  faire  ufage. 

Quelquefois  on  n’a  pour  objet  dans  le  choix 
d’une  hypathèfe  que  de  rendre  les  obfervations 
plus  faciles  à faire.  Alors  il  y a peu  de  condi- 
tions à exiger.  11  n’cll  pas  meme  nécclTaire  de 
concevoir  parfaitement  une  fuppofition , il  futlit 
qu’on  n’en  puiffe  pas  démontrer  l’impodibilicé  { 
&fi  d’ailleurs  elle  ecarce  plus  de  difficultés  qu’au- 
cune autre  , elle  doit  être  préférée. 

Dans  la  vue  d’expliquer  le  mouvement  circu- 
laire des  planètes , on  a imaginé  deuij  hypothèfes 

qui 
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nui  partagent  aujourd'hui  les  phylictens , 6c  qui 
vont  nous  fetvit  d'exemple. 

Selon  Defeartes , Dieu  a imprimé  un  mouve- 
ment à toutes  les  parties  de  la  matière,  & cha- 
cune a dil  tendre  a fe  nsouvoir  en  ligne  droite. 

Si  elles  n'eulfent  point  ttouvé  d’obilacle  , elles 
eulTent  toutes  continué  à fe  mouvoir  fuivant  cette 
direction.  Mais  ce  philofophe  , fuppofant  t^ue 
tout  ell  plein , & que  les  parties  de  la  matière 
avoient  Dit  eifort  dans  tous  les  fens  polTibles  , 
a jugé  avec  raifon  qu'elles  avoient  été  un  obf- 
tacle  au  mouvement  les  tinas  des  autres.  Cepen- 
dant il  n’a  pas  penfc  que  l’obflacle  fdt  alfea  grand 
pour  les  conferver  dans  un  parfait  repos  ; Sc  il 
3 cru  en  voir  naître  le  mouvement  circulaire. 

Newton  trouva  trop  de  difficultés  dans  ce- 
fyftlmi  pour  l’adopter  i & , comme  ce  n’ell  pas 
ici  un  cas  où  l'on  puilTe  fe  flatter  de  découvrit 
la  vérité , il  eut  raifon  , en  imaginant  une  hy- 
pothèfe  s de  chercher  plus  à écarter  les  difficul- 
tés qu’l  pénétrer  le  vrai  Méchanifme  de  l'uni- 
vers. 

Dans  cette  vue  il  fuppofa  d'abord  un  mouve- 
ment de  prpjeâion  , par  lequel  chaque  planète 
»doit  continuellement  tendre  à fe  mouvoir  en  ligne 
droite.  Enfuite  il  imagina  une  attraÛion  , par 
laquelle  elles  font  attirées  à raifon  de  leur  malTe 
ta  de  leur  diftance , 8:  obligées  à décrire  une 
c.iurbe.  Telle  eil  fon  hypothefe  : mais  il  ne  nia 
pas  l'impulfion  dans  les  cas  où  l'on  ne  peut  douter 
qu'elle  n'ait  lieu.  Il  la  rejetta  feulement , lorf- 
qu'elle  lui  parut  plus  propre  1 multiplier  les  dif- 
ticulcés  , qu’à  expliquer  les  phénomènes. 

Les  cartéfiens  lui  reprochent  qu’on  n’a'  point , 
d'idée  de  l'attradlion  ; ils  ont  raifon  : mais  c cft 
fans  fondement  qu'ils  jugent  l'impulfion  plus  in- 
telligible. Si  le  newtonien  ne  peut  expliquer  com 
ment  les  corps  s’attirent  . il  défiera  le  cartéfien 
de  rendre  raifon  du  mouvement  qui  fe  eomniu 
nique  dans  le  choc.  N’ell-il  queflion  que  des  ef 
ftts  ? ils  font  connus  i nous  avons  des  exemples 
d'attraélion  comme  d’impulfion.  Ell-il  queliion 
du  principe  ? il  eil  également  ignoré  dans  les  deux 
fyjlimes. 

Les  cartéfiens  le  connoüT.nt  fi  peu,  qu’ils  font 
obligés  de  fuppofer  que  Dieu  s'ell  fait  une  loi 
de  mouvoir  lui-même  tout  corps  qui  cil  choqué 
par  un  autre.  Mais  pourquoi  les  newtoniens  ne 
fuppoferoient-ils  pas  que  Dieu  s’ell  fait  une  loi 
de  mouvoir  les  corps  à raifon  de  leur  mafle  8c 
de  leur,  dillance  l La  queliion  fe  réduiroir  donc 
à favoir  laquelle  de  ces  deux  loix  Dieu  s’efi  ptel- 
crite  , 8:  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  cartéfieiu  fe- 
toienc  à ce  fujet  mieux  inllruits. 

Il  ell  donc  certain  que  dans  le  principe  ces 
deux  hypothèfes  n’ont  pas  d’avantages  l’une  fut 
l'autre.  Il  ne  refte  qu'à  examiner  quelle  ell  celle 
qui  fouffre  le  moins  de  difficultés.  A cet  égard 
la  fuppofition  de  l'attraélion  me  paroît  préféra-  I 
Encyilopiàiît,  Lofifue  (f  Mttaphyftqut.  Tomt  11. 
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ble.  J’en  juge  par  les  difficultés  que  les  newto- 
niens ont  faites  contre  l’iifipulfion  , Se  auiquelles 
je  ne  fâche  pas  que  les  cartéfiens  aient  encore 
fatisfait.  Mais  , quoique  l’hypothèfe  de  Newton 
paroilTe  mieux  s'accoider  avec  les  obfervacioris  , 
on  ne  fauroit  s’aiTurer  qu’elle  fort  le  vrai  fyfitmt 
de  l'univers, 

Dn  autre  ufage  que  la  Phyfique  peut  faire  des 
hypothèfes , c'ell  de  les  employer  pour  rendre 
fenfibics  certaines  vérités  que  l’expérience  fait 
connoître.  Alors  elles  demandent  quelques  con- 
ditions de  plus  que  dans  le  cas  dont  nous  ve-* 
nons  de  parler.  Ce  n’eft  pat  alfez  qu’on  n’en 
pu’ffe  pas  démontrer  l’impoffibilité  ; elles  feraient 
défeilueufes  fi  on  ne  les  concevoit  point  du  touti 
car  ce  qui  ne  fe  conçoit  pas  ne  fauroit  contri- 
buer à rendre  fenfiblc  une  vérité.  Mais  auffi  il 
n’cll  pas  nécelfaire  d’en  avoir  une  idée  fi  com- 
plette  , qu’on  puiCTc  développer  d.ms  tout  fon 
détail  le  principe  de  chaoue  phénomène  : il  fuffit 
de  les  imaginer  d'une  inanière  vague  , St  qui 
donne  l’idée  d’une  forte  de  Méchanifme. 

Veut-on  , par  exemple,  faire  fcntir  que  la  fa- 
cililé  de  penfer  s’acquiert  par  l’cxrrcice  comme 
toutes  les  autres  habitudes , 8t  qu’on  ne  fauroit 
ttavailIcT  de  trop  bonne  heure  à l’acquérir  ? On 
prend  d’abord  pour  pgjncipes  des  faits  que  per- 
fonne  ne  peut  contdlcr  : i".  que  le  mouvement 
cft  la  caule  de  tous  les  changemens  qui  arrivent 
au  corps  humain  j a®,  que  les  or>ines  ont  plus 
de  flexibilité  , à proportion  qu’on  le«  exerce  da- 
vantage. 

On  fuppofe  enfiiitc  que  toutes  les  fibres  du 
cotps  humain  font  autant  de  petits  canaux  où 
circule  une  liqueur  tics  ■ fubtilc  ( les  efptits  ani- 
maux ) , qui  fe  répand  dans  la  patrie  du  cerveau 
où  eft  le  liège  du  feiitiment , 8c  qui  y fait  dif- 
férentes traces  ; que  ces  traces  font  liées  avec 
nos  idées,  qu'elles  les  réveillent  i 8c  on  conclut 
que  plus  clics  fe  réveillent  facilement , moins 
nous  trouverons  d'obflacle  à penfer. 

On  remarque  en  troifième  lieu  que  les  fibres^ 
du  cerveau  font  vraifembl.iblement  très  molles  8c 
très  délicates  dans  les  enfans  ; qu'avec  l'age  clics 
fe  durcilTent , fe  fortifient  Sc  prennent  une  cer- 
taine confillance  j qu’enfin  la  vicillefte  d’un  côté 
les  rend  fi  inflexibles  , qu'elles  n’obîilTent  plus 
à l'aaion  des  efptits  , Sc  de  l’autre  deffèche  le 
corps  au  point  qu’il  n’y  a plus  alfez  d'cfprits 
pour  vaincre  la  réfiftance  des  fibres. 

Ces  fuppofitions  admifes  , on  imagine  facile- 
ment par  quelles  précautions  on  peut  acquérir  l’ha- 
bitude de  penfer.  Je  lailferai  parler  Mallcbtanche , 
car  ce  fyfiimt  lui  appartient  plus  qu’à  perfonne. 

« Nous  ne  fautions  guères  , dit-il , être  atten- 
>»  tifs  à quelque  chnfe  , fi  nous  ne  l’imaginons 
» 8c  ne  nous  la  repréfentons  dans  le  cerveau.  Or, 
» afin  que  nous  puilfions  imaginer  quelques  nb- 
» jets , il  eft  néceftaire  que  nous  (allions  pUec 
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» quelques  parties  de  notre  cerveau , ou  que  nous 
" !ui  iinpriinions  queldU'autre  mouvement , pour 
» pouvoir  former  les  traces  auxquelles  font  atta- 
" chées  les  idées  qui  nous  repréfentent  ces  ob- 
»•  jets.  De  forte  que , fi  les  fibres  du  cerveau  fe 
V four  un  peu  durcies , elles  ne  feront  capables 
» que  de  1 inclination  & du  mouvement  qu'elles 
» auront  eus  autrefois.  Ainfi , l'ame  ne  pourra 
»■  imaginer , ni  par  conféquent  être  attentive  à 
» ce  ou’elle  vouloir,  mais  feulemeui  aux  chofes 
•>  qui  lui  font  familières. 

• » De  là  il  faut  conclure  qu'il  ell  très-avantageux 

•>  de  s'exercer  de  bonne  heure  à méditer  fur 
•>  tontes  fortes  de'fujets,  afin  d'acquérir  une  cer- 
" taine  facilité  de  penfer  i ce  qu'on  veut.  Car, 
» de  même  que  nous  acquérons  une  grande  fa- 
” cilité  de  remuer  les  doigts  de  nos  mains  en 
•«  toutes  manières  , & avec  une  très  ■ grande  vî- 
»>  relie  par  le  fréquent  ufage  que  nous  en  faifons 
» en  jouant  des  inllrumens , ainfi  les  parties  de 
» notre  cerveau , dont  le  mouvement  eft  nécef- 
” faire  pour  imaginer  ce  que  nous  voulons , ac- 
»>  qu'èrent  par  l'ufage  une  certaine  facilité  â fe 
U plier , qui  fait  que  l'on  imagine  les  chofes  que 
» l'on  veut  avec  beaucoup  de  facilité,  de  ptomp- 
»>  titude  8:  même  de  netteté  ». 

Cette  hypothèfe  fourniaencore  à Mallebtanchc 
des  explications  de  beaucoup  d'autres  phénomènes. 
Il  y trouve  entr'autres  chofes  la  raifon  des  dif- 
férens  caraélères  qui  fe  rencontrent  dans  les  ef- 
prits  des  hovnmes.  11  lui  fuffit  pour  cela  de  combiner 
l'abondance  & la  difette , l'agitation  8e  la  len- 
teur , la  grolTeur  8c  la  petitefle  des  efprits  animaux 
avec  la  délicateffe  8e  la  grolfiéretc  , l'humidité 
8e  la  fecheielfe , la  roideiit  8e  la  flexibilité  des 
fibres  du  cerveau.  En  effet,  « piiifque  l'imagina- 
•>  tion  ne  confifle  que  dans  la  force  qu'a  I ame 
» de  fe  former  des  images  des  objets,  en  les  im- 
» primant , pour  ainfi  dire  , dans  les  fibres  de  fon 
->  cerveau  ; plus  les  vciliges  des  efprits  animaux  > 
' » qui  font  les  traits  de  ces  images , feront  grands 
» 8t  dillinâs . plus  l'ame  imaginera  fortement  8e 
» diftinôement  ces  objets.  Or , de  même  que  la 
» largeur , la  profondeur  8e  la  netteté;  des  traits 
» de  quelque  gravure  dépend  de  la  force  dont 
« le  burin  agit  , 8e  de  l'obéilTance  que  rend  le 
» cuivre  : dinfi , la  profondeur  8e  la  netteté  des 
» velues  de  l'imagination  dépend  de  la  force  des 
» cf|ns  am'maux  8e  de  la  conllitution  des  fibres 
» du^erveau  i 8e  c'eft  la  variété  qui  fe  trouve 
» dans  ces  deux  chofes , qui  fait  prefque  toute 
» cette  grande  différecce  que  nous  remarquons 
» entre  les  efprits  ». 

VoiB  des  explications  ingénieufes  ; prais  , fi 
l’on  s'imaginoit  avoir  par-là  Uhe  idée  exaâe  de 
ce  qui  fe  paOe  dans  le  cerveau  , on  fe  trompe- 
roit  fort.  De  pareilles  hypothèfes'ne  donnent  pas 
la  vraie  raifon  des  chofes  , elles'  ne  font  pas  faites 
pour  mener  à des  découvcites , Sf  leur  ufage  doit 
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être  borné  à rendre  fenfibles  des  vérités  dont 
l’expérience  ne  permet  pas  de  douter. 

Ces  hypothêfes  de  Phyfique  font  donc  bien 
moins  parfaites  que  celles  qu’on  fait  en  Allrono- 
mie.  lin  aRronome  a des  idées  des  aRres , de 
la  direâion  à laquelle  il  alTuiettit  leur  cours  , 8c 
des  phénomènes  qui  en  réfuirtne.  Mais  Malle- 
branche  ne  fe  repréfente  que  fort  imparfaitement 
les  efprits  animaux  , leur  circulation  dans  tout 
le  corps , & les  traces  qu'ils  font  dans  le  cer- 
veau. La  nature  fe  confoime  au  moins  en_  appa- 
rence aux  ruppofitions  du  premier  ) 8t  paroît  plus 
difpofée  à t'ouvrir  à lui.  Pour  l'autre  , elle  lui 

fiennct  feulement  de  remarquer  que  les  loix  de 
a Méchanique  font  les  principes  de  tous  les 
changemens  du  corps  humain  ; 8c  fi  \efyJH’ne  dts 
efprits  animaux  a quelque  rapport  à la  vérité  , 
ce  n'eR  que  parce  qu'il  cR  une  forte  de  Mécha- 
nifme.  Le  rapport  peut-il  être  plus  vague  f 
Quand  un  ffflime  rend  la  vraie  raifon  des  cho- 
fes , tous  les  details  en  font  intérelTans.  Mais  les 
hypothêfes  , dont  nous  pailons  , deviennent  ridi- 
cules . quand  leurs  auteurs  fe  font  une  loi  de  lés 
développer  avec  beaucoup  de  foin.  C’eR  que  , 
plus  ils  multiplient  les  explications  vagues  , plut 
lis  paroifTent  s'applaudir  d'avoir  pénétré  la  na- 
ture ; 8c  on  ne  leur  pardonne  pas  cette  méptife. 
Ces  fortes  d'hypothefes  veulent  donc  être  expo- 
fées  brièvement , 8c  elles  ne  demandent  de  dé- 
tails que  ce  qu'il  en  faut  pour  rendre  fenfible  une 
vérité.  On  peut  juger  fi  Mallebranche  eft  abfo- 
lument  exempt  de  teproches  à cet  égard. 

Le  dernier  cas  od  l'on  peut  faire  des  hypo- 
thêfes  ',  c'eft  dans  refpéraRce  de  deviner  la  vé- 
' ritâble  caufe  de  quelques  phénomènes  , 8c  ce  font 
celles  qui  exigent  le  plus  de  conditions. 

Si  on  ne  les  concevoit  que  d'une  manière  va- 
gue , 8c  qu'elles  n'eulTent  d'autre  avantage  que 
de  ne  pouvoir  être  démontrées  impoflibics , ce 
feroic  bien  témérairement  qu'on  les  prendroit  pour 
les  vrais  principes  des  chofes.  Quand  même  on 
les  concevToit  parfaitement , ce  ne  feioit  pas  en- 
core alléz  { il  faudtoit  que  , par  tes  explications 
qu'elles  donneroient , tous  les  phénomènes  fuf- 
fent  liés  en  un  feul  fyfiimt , 8c  que  la  génération 
de  chacun  en  fût  fenfiblement  développée.  Elles 
feroient  moins  probables , à proportion  qu'il  y 
auroit  plus  d'effets  dont  elles  ne  rendroient  pas 
raifon. 

Bien  plus  , comme  il  eft  raKonnable  éfô  ne 
chercher  à deviner  que  quand  on  a des  moyens 
pour  reconnoître  fi  on  a rencontré  la  vérité , on 
ne  doit  faire  de  ces  fortes  d’hypothèfes  que  dans 
les  cas  où  l'expérience  peut  les  confirmer  ou  les 
détruire  : on  ne  doit  les  mettre  qu'au  nombre  des 
conjeâurcs  tant  qu'elles  ne  font  point  autorifées 
par  des  obfervations  faites  avec  la  dernière  exac- 
titude. Jufques-là  il  eft  à craindre  qu’on  ne  vienne 
à découvrir  quelques  phénomènes  qui  détruifcnc 
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ï«  ftipoofidoiu  qu'on  a imaginées,  & qui  en  in- 
dique de  toutes  différentes. 

Les  hypothcfcs  , qu'on  fait  dans  des  cas  où 
l'expérience  ne  peut  pas  faire  juger  de  leur  fo- 
lidité  , ne  peuvent  donc  pas  conduire  i la  dé- 
couverte des  vrais  principes.  Elles  n’ont , ainfi 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler , d'autre 
avantage  que  de  lier  en  un  fyfiime  plulicurs  vé- 
rités , & de  les  rendre  par-là  plus  fcnfibles.  Mais 
celles  dont  nous  traitons  aûuellement , exigent 
quelque  ciiole.de  plus.  Venons  à un  exemple. 

Les  corps  éleâriques  offrent  aujourd’hui  une 
grande  quantité  de  phénomènes } ils  attirent , ils 
repouffent , ils  jettent  des  rayons  lumineux , des 
«incelles  j ils  endami^nt  l’elprit-de-vin , ils  pto- 
duifent  des  commotions  violentes  , &c.  Si  on 
imaginoit  une  hypothéfe  pour  rendre  raifon  de 
ces  effets  j il  faudroit  qu’elle  fit  voir  entr'eux 
une  analogie  fi  fenfible  , qu'ils  s’expliquaffent  tous 
les  uns  par  les  autres.  L'expérience  nous  montre 
une  pareille  analogie  entre  quelques  uns  de  ces 
phénomènes.  Nous  voyons,  par  exemple,  qu'un 
corps  éleéirique  attire  les  corps  qui  ne  le  font 
.t^pouffe  ceux  à qui  il  a communiqué 
cleâricité  . nous  voyons  encore  qu'un  corps 
éleéirifé  perd  toute  fa  vertu,  quand  d eft  tou- 
ché par  un  corps  qui  ne  l’eft  pas.  Or,  ces  faits 
rendent  patfaiteinent  raifon  du  mouvement  d'une 
petite  feuille  qui  va  alternativement  du  doigt  qui 
la  touche  au  tube  qui  la  repouffe.  Elle  s'éloigne 
du  tube  , lorfque  l'éleûticité  lui  eft  communiquée! 
elle  s’en  rapproche  , lorfqu'elle  la  perd  par  l’at- 
touchement du  doigt. 

L'expérience  , en  nous  faifant  voir  quelques 
faits  qui  s'expliquent  par  d’autres  , nous  donne 
un  modèle  de  la  manière  dont  une  hypothéfe 
devroit  rendre  raifon  de  tout.  Ainfi  , pour  s’af- 
fûter de  la  bonté  d’une  fuppofiiion  , il  n’y  a qu’à 
confidérer  fi  les  explications  ou 'elle  fournit  pour 
certains  phénomènes , s'accordent  avec  celles  que 
l'expérience  donne  pour  d'autres  i fi  elle  les  ex- 
plicjue  tous  fans  exception  , &r  s'il  n y a point 
d^obfervations  qui  ne  tendent  à la  confirmer. 
Quand  tous  ces  avantages  s’y  trouvent  réunis,  il 
n eft  pas  douteux  qu'elle  ne  contribue  aux  pro- 
grès de  la  Phyfique. 

On  ne  doit  donc  pas  interdire  l'ufage  des  hy- 
pothefes  aux  efprits  affez  vifs , pour  devancer 
quelquefois  1 expérience.  Leurs  foupçons  , pourvu 
qu  ils  les  donnent  pour  ce  qu’ils  font  , peuvent 
uidiquer  les  recherches  à faire  & conduire  à des 
découvertes.  Mais  on  doit  les  inviter  à apporter 
toutes  les  précautions  néceffaires  , & à ne  jamais 
fe  prévenir  pour  les  fuppofitions  qu'ils  ont  faites, 
oi  Defeartes  n’avoit  donné  fes  idées  que  pour 
des  conjeélures  , il  n'en  auroit  pas  moins  fourni 
I txrcafion  de  faire  des  obfervations  : mais  , en 
les  donnant  pour  le  vrai  fyjfcme  du  monde  , il 
a engagé  dans  l’erreut  tous  ceux  qui  ont  adopté 
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fes^  principes  , 8e  il  a mis  des  obftacles  aux  pro- 
grès de  la  vérité. 

11  télulce  de  toutes  ces  réflexions  qu'on  peut 
differens  2V2ncagc5  des  hypothefts  , fuivant 
la  diffrrcncc  des  cas  où  I on  en  taie  ufage. 

Premièrement,  elles  font  non  feulemcnt  utiles, 
elles  font  même  néceffaires  , quand  on  peut  épui- 
ur  toutes  les  fiippofiiions,  8e  qu'on  a une  réglé 
pour  reconnoiire  la  bonne.  Les  Mathématiques 
cil  foumiffent  des  exemples. 

En  fécond  lieu  , on  ne  fauroit  fe  paffer  de  leur 
fecours  en  Aftronomie  j mais  l'ufage  en  doit  être 
borné  à rendre  raifon  des  révolutions  apparentes 
des  aftres.  Ainfi  elles  commencent  à être  moins 
avantageufes  en  Aftronomie  qu'en  Mathémiti- 

<]UCS. 

En  troifiéme  lieu , on  ne  les  doit  pas  rejetter 
quand  elles  peuvent  faciliter  les  obfervations,  ou 
rendre  plus  fenfibles  des  vérités  atteftées  par  l'ex- 
périence. Telles  font  pluficurs  hj  pothéfes  de  Phv- 
, iquc  fi  on  les  réduit  à leur  juHc  valeur.  Mais 
les  plus  parfaites  dont  les  phyficiens  pu  ffent  faire 
ufage , ce  font  celles  que  les  obfervations  indi- 
quent , & qui  donnent  de  tous  les  phénomènes 
des  explications  analogues  à celles  que  l’expé- 
tience  fournit  dans  quelques  cas. 

Du  gfnit  dt  aux  qui  , djuj  U deffiin  de  remonter 

à U nature  des  etofes  , font  des  fyftèmes  aé/- 

irattf , ou  dtt  hyputhifa  gT4tuius, 

On  fera  peu  furpris  du  grand  nombre  de  fyf- 
times  abllraits  8t  d’hypothèles  gratuites  qui  ont 
cte  reçus  avec  applaadilTcmcnt  , fi  on  fait  at- 
tention à la  curiofité  excellive  des  hommes , à 
1 orguei  qui  les  empêche  d'appercevoir  les  bor- 
ue  leur  efprît , 8c  a 1 habitude  qu’ils  contrac- 
tent dés  1 enfance , de  raifonner  lut  des  notions 
vagues. 

L’eïpérience  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  fur  cet 
abus.  Mais  les  efprits  étoient  trop  pre'venus,  8c 
on  a regardé  comme  un  effort  de  génie  de  faire 
de  ces_  fortes  de  /yfiêmes  , ou  d’en  tenouvellet 
quelqu  un  oublie  depuis  long-tems. 

En  effet , les  modèles  en  ce  genre  ont  tout 
ce  qu’il  faut  pour  faire  illufion.  Plus  poètes  que 
philofophes , ils  donnent  du  corps  à tout  Ils 
ne  touchent  qu'à  la  fuperficie  des  chofes , mais 
ils  la  peignent  des  plus  vives  couleurs,  lis  éblouif- 
fent , on  croit  qu’ils  éclairent  -,  ils  n’out  que  de 
I imagination  , 8c  on  ne  balance  pas  à les  regarder 
comme  des  hommes  d’une  intelligence  fupétieure. 

L’Imagination  a fon  principg  dans  laliaifon  qui 
ell  entre  les  idées . & qui  fait  que  les  unes  fe 
rcveillent  a I occafion  des  autres.  Si  la  liaifon  tft 
plus  forte  , les  idées  fe  réveillent  plus  prompte- 
ment , & l’imagination  eft  plus  vive  : fi  la  liai- 
fon  embraffe  une  plus  grande  quantité  d’idées 
les  idées  fe  retracent  en  plus  grand  nombre  8c 
l’imaginacioB  eft  plus  étendue.  Ainfi,  l’imagina^ 
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tion  doit  Ta  vivacité  i la  force  de  la  liatfon  des 
idées  , & fon  étendue  i la  multitude  d'idées  qui 
fe  retracent  à l’occafion  d'un  feule. 

Par  la  :;ran<le  Iraifon  que  les  notions  abllraites 
ont  .ivec  les  idées  des  fens , d'où  elles  tirent  leur 
ongine  , l'imagination  ell  naturellement  portée  i 
nous  1rs  reprélénter  fous  des  images  fenlïbles.  C'eft 
pourquoi  on  l'appelle  imdginavon  ; car  imaginer , 
ou  rendre  fenfible  par  des  images,  c'eft  la  même 
chofe.  Ainlî  , cette  opération  a pris  fa  dénomi- 
nation, non  de  fa  première  fonétion,qui  eft  de 
réveiller  des  idées  , mais  de  fa  fonétion  qui  fe 
remarque  davantage  , qui  eft  de  les  revêtir  des 
images  auxouclles  elles  font  liées.  Les  langues 
fourniflent  oeaucoup  d'ciemples  de  cette  ef- 
pèce. 

Le  plus  grand  avantage  de  l'imagination  , c'eft 
de  nous  retracer  toutes  les  idées  qui  ont  quelque 
liaifon  avec  le  fujet  dont  pous  nous  occupons , 
8c  qui  font  propres  à le  développer  ou  à l'em- 
bellir. Voili  te  principe  auquel  l'efpnt  doit  toute 
la  finefle  , toute  la  iccondité  8c  toute  l'étendue 
dont  il  eft  fufceptible.  Mais  fi  , malgré  nous , les 
idées  fe  réveilloient  en  trop  grand  nombre  ; fi 
celles  qui  devroient  être  le  moins  liées,  l'étoient 
fi  fort  que  les  plus  éloignées  de  notre  fujet  s'of 
friftent  aulfi  facilement , ou  plus  facilement  que 
les  autres  } ou  même  , fi  , au-lieu  d'y  être  liées 
par  leur  nature , elles  l'étoient  par  ces  fortes  de 
circonftances  qui  alTocient  quelquefois  les  idées 
les  plus  difparates,  on  ferott  des  digreftions  dont 
on  ne  s'appercevroit  pas  -,  on  fuppoferoit  des 
rapports  ou  il  n'y  en  a poipt  ; on  prendtoit  pour 
une  idée  précife  une  image  vague  ; pour  une 
même  idée , des  idées  tout  oppofées.  Il  faut 
donc  une  autre  opération  , afin  de  diriger , de 
fufpcndre  , d'arrêter  l'imagination  , 8c  de  préve- 
nir les  écarts  8c  les  erreuis  qu'elle  ne  manque- 
roit  pas  d'occafionner.  Cette  fécondé  opération , 
c'eft  celle  que  j'açpelle  conetpiion  ; elle  analyfe  les 
chofes  , 8c  démêle  tout  ce  que  l'imagination  y 
fuppofe  fans  fondement. 

Les  efprits  où  l'imagination  domine  font  peu 
propres  aux  recherches  philofophiques.  Accoutu- 
més à voir  mal , ils  n'en  jugent  qu'avec  plus  de 
confiance.  Jamais  ils  ne  doutent.  Une  matière  où 
on  leur  fait  voir  quelques  difficultés , ne  peut 
avoir  d'anraits  pour  eux.  Toujours  fupetficiels  , 
ils  n’eftiment  que  l'agrément  , ils  le  répandent 
fans  difeernement  ; 8c  leur  langage  n'eft  qu'un 
tiffu  de  métaphores  8c  d'expreffioii.s  forcées,  que 
fouvent  ils  n entendent  pas  eux-mêmes. 

Cei^  au  contraire  qui  ont  fi  peu  d'imagination, 
ou  qui  l'ont  fi  lente  , qu'ils  fentent  foiblement 
le  rapport  des  notions  abftraites  aux  idées  fen- 
liblcs , ne  fauroient  goûter  le  mélange  que  les 
poètes  font  de  ces  idées.  Rien  ne  paroit  plus 
puérile  à ces  efprits  froids  , que  ces  fiélions  cù 
l'on  donne  un  corps  à la  renommée , à la  gloire. 
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8c  où  l'on  fait  mouvoir  8c  agir  des  êtres  aufit 
abftraits.  Ils  n'ont  égard  qu'au  fond  des  chofes  ; 
ils  aiment  i examiner  ; ils  fe  décident  avec  une 
lenteur  extrême  ; ils  voient , 8c  ils  doutent  en- 
core i 8c  , s'ils  font  propres  à dévoiler  quelque» 
fois  les  erreurs  des  autres , ils  le  font  peu  à dé- 
couvrit la  vérité  , encore  moins  i la  préfenter 
avec  grâce. 

Par  l'excès  ou  par  le  défaut  d'imagination , l'in- 
telligence eft  donc  très  imparfaite.  Afin  qu'il  ne 
lui  manque  rien  , il  faut  que  l'imagination  8c  la 
conception  fe  tempèrent  mutuellement  , 8c  le 
cèdent  fuivant  les  circonftances.  L'imagination  doit 
fournir  au  philofophe  des  agtcmeiis  , fans  rien 
ôter  à la  lullelfe  i 8e  la  conception  donner  de 
la  juftefTe  au  poète  , fans  rien  ôtet  à ragrcment. 
Un  homme  , gù  ces  deux  opérations  feroiem  dans 
un  tempérament  auQi  heureux , poutroit  réunir  les 
taiens  les  plus  oppofés.  Mais  on  aura  des  taleps 
contraires  , 8c  avec  plus  ou  moins  de  defauts  , à 
proportion  qu'on  s’éloignera  davantage  de  ce 
lulle  milieu  pour  fe  rapprocher  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  extrêmes. 

Il  faudroit  être  dans  ce  milieu  pour  montrer 
fa  place  à chaque  homme.  Ne  nous  atcciidoiis 

ras  à avoir  jamais  un  juge  fi  éclairé  : quand  nous 
aurions , ferions-nous  capables  de  le  rcconnqî- 
tte  ? Mais  il  eft  facile  de  remarquer  les  efprits 
qui  font  dans  les  extrémités. 

Il  eft  bien  vifible  , par  exemple  , que  les  phi- 
lofophcs  que  je  critique,  ne  font  pas  dans  ce 
julle  milieu  , où  rintelligcncc  eft  la  plus  parfaite. 
On  voit  encore  que , s'ils  s'en  écartent , ce  n'eft 
pas  pour  avoir  en  partage  cette  analyfe  exaâe. 
li  utile  dans  les  fciences  , 8c  où  il  ne  manque 
que  l'agrément.  Us  approchent  donc  de  cette 
extrémité  où  l'imagination  domine.  Pat  coiiféqucnc 
ils  n'ont  pas  l'intelligence  que  demandent  les 
matières  dont  ils  s'occupent.  N'eft  - ce  pas  là 
pour  eux  proprement  en  manquer  ? 

Quoiqu’on  entende  communément  par  génie 
le  plus  haut  point  de  perfeûion  où  l’efprit  hu- 
main puilTe  s elever , rien  ne  varie  plus  que  les 
applications  qu'on  fait  de  ce  mot , parce  que 
chacun  s'eu  fert  félon  fa  fa^on  de  penfer  , 8c 
l'étendue  de  fon  efprit.  Pour  erre  regardé  comme 
un  génie  par  le  commun  des  hommes  , c'eft  alTei 
d’avoir  l’art  d’inventer.  Cette  qualité  eft  fans 
doute  eflentielle  , mais  il  y faut  joindre  celle  d'un 
efprit  julle , qui  évite  conftamment  l'erreur , 8c 
qui  manie  la  vérité  de  la  façon  la  plus  propre  à 
la  faire  connoitre. 

A fuivre  exaâement  cette  définitiqu , il  ne 
faut  pas  s'attendre  à trouver  de  vrais  génies.. 
Nous  ne  femmes  pas  naturellement  faits  pont 
l’infaillibilité.  Les  philofophes  qu'on  honore  de 
ce  titre  faveiit  inventer  : on  ne  peut  meme  leur 
refufet  les  avantages  du  génie  , quand  ils  traitent 
des  matières  qui  patoifferit  acuves  par  les  décou- 
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venes  qu’ils  y font , ■&  par  b manière  dont  ils 
les  prèféntent.  Mus  , s'ils  ne  nous  conduifent 
gucres  au  - deb  des  idées  déjà  connues  , ce  ne 
font  que  des  efpfits  au-delfus  du  médiocre , des 
hommes  i talent  tout  au  plus.  S'ils  s'égarent,  ce 
Ibnc  des  efprits  faux  { s'ils  vont  d'erreurs  en  er- 
reurs , les  enchaînent  les  unes  aux  autres  ^ en 
font  des  fyfilmei  , ce  font  des  vifîonnaires.  L'hif- 
toire  de  la  J’hilofophie  fournit  des  exemples  des 
uns  & des  autres. 

Cependant , quand  nous  entreprenons  là  leâure 
de  ces  ptiiiorophes , la  rrpucarion  que  leur  i.na- 
ginaiiun  leur  a faite  nous  prévient  en  leur  la- 
veur. Nous  comptons  qu'ils  vont  nous  faire  part 
de  mille  & mille  connuilTanccs  ; & plus  portés 
à croire  que  nous  manquons  d'intelligence  , qu'à 
les  fiiup(onncr  eux  - mêmes  de  n'en  pas  avoir , 
nous  faifons  tous  nos  efforts  pour  les  compren- 
dre. Peut-cire  fcroit-il  plus  avantageux  pour  nous 
& pour  la  vérité  de  les  lire  dans  une  difpolicjon 
J d'ei'pric  toute  oppofée.  Au  moins  eff  • il  certain 
que  , li  ! on  veut  les  entendre,  il  faut  mettre 
une  grande  différence  entre  concevoir  & imagi- 
ner , &t  fc  contenter  d'imatiner  la  plupart  des 
chofes  qu'ils  croient  avoir  cun^nes.  U ferait  aulü 
peu  raifiinnnable  de  prétendre  aller  au  - delà  , 
qu'il  le  feroit  en  lifanc  ces  beaux  vers  de  Mal- 
herbe, 


pauvre  en  fa  cabanne  ■ où  k chaume  le  couvre  > 
Elt  fa)ct  a fes  loix  t 

£c  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

de  vouloir  concevoir  comment  des  gardes  pour- 
roient  éloigner  la  mort  du  trône , & en  gaiantir 
nos  rois.  Nous  pouvons  concevoir , avec  Mal- 
herbe , que  tous  les  hommes  font  mortels  ; mais 
la  mort  perfonnifiée , 8c  des  gardes  mis  en  »p- 
polition  avec  elle  , parce  qu'ils  font  prépolcs  pour 
écarter  du  trône  toute  perfunne  qui  poiirroit  at- 
tenier  à la  majcilé  des  rois  : voilà  des  chofes 
qu'il  n'a  pu  qu'imaginer,  ainli  que  nous. 

Cet  exemple  ell  d'autant  plus  propre  à éclair 
cir  ma  penfée  , que  la  plupart  des  erreurs  des 
philofophcs  viennent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  dillin- 

fué  fuigneurcment  ce  que  l'on  imagine  de  ce  que 
on  conçoit  | 8c  de  ce  qu'au  contraire  ils  ont  cru 
concevoir  des  chofes  qui  n'étoient  que  dans  leur 
imagination,  C'efI  le  défaut  qui  règne  dans  leurs 
raifonremens. 

Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  refufer  à ceux  qui 
font  des  /yftlmcs  abffraits  < tous  les  éloges  qu’on 
leur  donpc.  Il  y a rds  de  ces  ouvrages  qui  nous 
forcent  à les  admirer.  Ils  reffemblent  à ces  pa- 
lais , où  le  goîlc , les  commodités  , b grandeur, 
b magnificence  concoiartoient  à faire  un  chef- 
d'œuvre  de  l'arc  , mais  qui  porceroienc  fur  des 
fondemens  fi  peu  folides , qu'ils  paroitroient  ne 
fe  foutenir  que  pat  enchaïuement.  Ün  donqcioit 
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fans  doute  des  éloges  à l'architeéle  , mais  des 
éloges  bien  contrebalancés  par  la  critique  qu'on 
feroit  de  fon  imprudence,  ün  regarderoit  comme 
b plus  mfigne  tolie  d'avoir  bâti  fur  de  fi  foiblcs 
fondemens  un  fi  fuperbe  édifice  i 8c  , quoique 
ce  fût  l'ouvrage  d'un  efptit  fupéricur , 8c  que 
les  pièces  en  luffent  difpofées  dans  iin  ordre  ad- 
mirable , perfoiine  ne  ferait  affet  peu  fage  pour  y 
vouloir  loger. 

Ün  peut  conclure  de  ces  confidc'rations , qu'il 
faut  apporter  beaucoiip  de  précaution  dans  b 
lecture  des  jahilofophes.  Le  moyen  le  plus  siir 
pour  être  en  garde  contre  leurs,  , c'eft 

d'étudier  comment  ils  les  ont  pu  former.  Telle 
eJl  b pierre  de  touche  de  l'erreur  & de  la  vé- 
rité : remontez  à l'origine  de  l'une  8c  de  l'autre  , 
voyez  comment  elles  font  entrées  dans  l’efurit , 
8c  vous  les  diffinguetez  parfaitement.  C'elf  une 
méthode  dont  les  philofophes  que  je  blâme  con- 
noilTcnc  peu  l'ufage. 

Dis  cas  où  l'on  peut  fairt  dts  j"yflcmes  fur  des 
principes  eonfatés  p^  F expérience, 

^ Par  b feule  idée  qu'on  doit  fe  faire  d’un  fyf- 
lérr.e , il  eff  évident  qu'on  ne  peut  qu'impropre- 
ment  appeller  ces  ouvrages  où  l’on  pré- 

tend expliquer  la  nature  par  le  moyen  de  quel- 
ques principes  abffraits. 

Les  hypothèfcs  , quand  elles  font  faites  fuivanc 
les  règles  que  nous  en  avons  données  , ménient 
mieux  le  nom  de  fyftime.  Nous  en  avons  fait  voir 
les  avantages. 

Mais  , pour  ne  biffer  rien  à defirer  dans  un 
fyflime  , il  faut  difpofet  les  différentes  parties 
d'un  art  ou  d'une  fcience  dans  un  crdte  où  elles 
s’expliquent  les  unes  par  les  autres , 8c  où  elle.s 
(<r  rapportent  toutes  à un  premier  principe  cer- 
tain , dont  elles  dépendent  uniquement. 

11  crt  évident  qu’on  tenteroit  inutilement  de 
les  difpofer  de  la  forte  , fi  on  ne  les  connoiffmt 
pas  toutes  , 8c  fi  on  n’en  voyoit  pas  tous  les  rap- 
ports. L'ordre  qu’on  imagineroit  pour  les  parties 
qui  feroient  connues  , ne  conviendroit  point  à 
celles  qui  ne  le  feroient  pas  ; 8c  à mefure  qu’on 
acquerroit  de  nouvelles  connoiffanccs  , on  rcmat- 
queroit  foi  même  l'infuff.fance  des  principes  qu'on 
fe  feroit  tiop  hâté  d’adopter. 

Ceux  qui  , exempts  de  prévention , ont  effayé 
de  faire  des  fyfilmes , peuvent , par  leur  propre 
expérience,  le  convaincre  de  ce  que  |e  dis.  Ils 
reconnoîtronr  que  , tant  qu’ils  n’avoient  pas  afl'e* 
développé  b matière  qu’ils  vouloient  expliquer,' 
ils  n’étoient  point  fixes  dans  leurs  piincipes.  Ils 
étoient  obligés  de  les-étendre  , de  les  reffreindre, 
d’en  changer;  8c  ils  ne  les  rendoient  précis  qu'à 
proportion  que  . creufant  davantage  leur  fu'Ct  , 
ils  en  diftinguoient  mieux  toutes  les  parties. 

Ce  feroit  donc  bien  vainement  qu’on  entrepren- 
dcoit  de  fhire  àeifyfiimes  fur  des  matières  qu'on 
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n'autoit  pa?  encore  approfondies.  Que  feroit-ce 
ft  on  rentreprcnoit  fur  d’autres  qu'il  ne  feroit  pas 
polVible  de  pénétrer  f Je  fuppOfe  qu’un  homme 
qui  n'a  aucune  idée  de  l'Horlogerie  , ni  même  de 
la  Méchaiiique^  entreprenne  de  rendre  raifon  des 
effets  d’une  pendule  : il  a beau  obfcrver  les  fons 
qu'elle  rend  d certaines  périodes  , & remarquer 
le  mouvement  de  l'aiguitle  : privé  de  la  connoif- 
fance  de  la  Statique , il  lui  e(l  impoflible  d’ex- 
pliquer ces  phénomènes  d'une  manière  raifon- 
nable. 

Engagez  - le  à faire  des  obfervatîons  fur  les 
chofcs  qui  ont  conduit  i l'invention  de  l'Horlo- 
getie , il  pourra  parvenir  è imaginer  des  rclTorts 

aui  produiront  à peu-près  les  mêmes  effets.  Car 
ne  paroit  pas  abfolument  impolftble  qu'un  art , 
dont  les  progrès  font  dus  aux  travaux  de  plu- 
fieurs  perfonnes  , filt  l'ouvrage  d'une  feule. 

Enfin  , ouvrez-lui  cette  pendule , expliquez- 
lui-en  le  méehanifme  i aulfi  tèt  il  faifit  la  difpo- 
fition  de  toutes  les  parties  , il  voit  comment  elles 
ngilfent  les  unes  fur  les  autres , & il  remonte 
iufqu'au  premier  relTort  dont  elles  dépendent. 
Ce  n'cft  que  de  ce  moment  qu’il  connoît  avec 
certitude  le  vtai  fyfltme  qui  rend  raifon  des  ob- 
fervations  qu'il  avait  faites. 

Cet  homme , c'efi  le  philofophe  qui  étudie  la 
nature.  Concluons  donc  que  nous  ne  pouvons 
faire  de  vrais  Jy/Umes  que  dans  les  cas  où  nous 
avons  alTez  d'obfervations  pour  faifir  l’enchaine- 
nient  des  phénomènes.  Otj  nous  avons  vu  que 
nous  ne  faurions  obfetver  ni  les  élémens  des  cho 
fes , ni  les  premiers  , relTorts  des  corps  vivans  j 
no  is  n'en  pouvons  remarquer  que  des  effets  bien 
éloiencs.  Par  conféqiitn’.  les  meilleuis  principes 
qn'o.i  puiffe  avoir  en  Phyfique . ce  font  des  phé- 
nomènes qui  en  expliquent  d'antres  , mais  qui 
dépendent  cux  miines  de  caufes  qu'on  ne  con- 
noit  point. 

Il  n’v  a point  de  fciencc  ni  .l’art  où  l'on  ne 
puiffe  faire  des  fyfiémts  : mais  dans  les  uns  on  fe 
propofe  de  rendre  raifon  des  effets  } dans  les  au- 
tres , de  les  préparer  & de  les  faire  naître.  Le 
premier  objet  oft  celui  de  la  Phylique  ; le  fécond 
eff  celui  de  la  Politique.  II  y a des  fcienccs  qui 
ont  l'un  8c  l'autre  , telles  font  la  Chymie  & la 
Médecine. 

Les  arts  peuvent  aufli  fe  diffinguer  en  deux 
claffes , fuivant  celui  de  ces  o^'ets  qu’on  y a 
plus  particulièrement  en  vue.  C’eft  pour  pro- 
duire certains  effets  qu'on  a imaginé  des  leviers . 
des  poulies  I des  roues  , Sc  d'autres  machines. 
Ainu , dans  les  arts  méchaniques  , on  a commence 
par  les  faits  qui  dévoient  fervir  de  principes  à 
un  Jyfiimt. 

Dans  les  beaux  arts  , au  contraire  , le  goât 
fcul  a produit  les  effets  : on  voulut  enfnite  cher- 
cher les  principes  , & on  finit  par  où  l’on  avoir 
commencé  dans  ips  aunes.  Les  règles  qu'oo  y \ 
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donne  font  plus  dellinées*  à rendre  raifon  des 
effets  qu’à,  apprendre  à les  produire. 

Tels  font  les  cas  où  les  fy^imei  peuvent  avoir 
des  faits  pour  principes.  Il  ne  "relie  qu'à  traiter 
des  précautions  avec  lefquclles  on  doit  les  for- 
mer. Je  commencerai  par  les  fyfllmes  de  Polit!-. 
que  , parce  qu'ils  font  les  moins  parfaits. 

Dt  U nictjitl  dts  TyHêmes  Oi  Po/itîque , Jet  vuts 
* (t  dts  fricamiom  tevtc  kfyutllts  oh  Us  doit 
foin. 

S’il  y a un  genre  où  l’on  foit  prévenu  contre 
les  fypânts  , c’eft  la  Politique.  Le  public  ne  juge 
que  par  l’évér«:ment  ; 8c  , parce  qu'il  a été  fou- 
vent  la  viâime  des  projets  , il  ne  craint  rien  tant 

3ue  d’en  voit  former.  Cependant  ell-il  pqffible 
e gouverner  un  état , fi  on  n'en  embrane  tou- 
tes les  parties  d'une  vue  générale , 8c  fi  on  ne 
les  he  les  unes  aux  autres  , de  manière  à les 
faire  mouvoir  de  concert , 8c  par  un  feul  8c  même 
reffort  ? Ce  ne  font  pas  les  fyftimts  qo’ on  doit 
blâmer  en  pareil  cas , c'eft  la  conduite  de  ceux 
qui  les  font. 

Lei  deffeins  d’un  miniftre  ne  fauroient  être 
utiles  > ils  feront  même  fouvent  dangereux  , s'ils 
n'ont  été  précédés  d'un  mùr  examen  de  tout  ce 
qui  concourt  au  gouvernement  intérieut  8c  ex- 
térieur : une  circonllance  qui  n’aura  pas  été  pré- 
vue, Aiffira  pour  les  faire  échouer.  On  doit  même 
être  toujours  prêt  à changer  Tes  principes  à cha- 
que circonllance,  Sc  un  fyfti'Ht  de  Politique  doit 
en  quelque  forte  elTuver  les  mêmes  révolutions 
que  l'état  pour  lequel  il  ell  fait. 

Un  peuple  eft  un  corps  artificiel  ; c’eft  au  ma- 
giftrat  qui  veille  à fa  cenfervation  d’entretenir 
l'harmonie  8c  la  force  dans  tous  les  membres. 
Il  cil  le  machinille  qui  doit  rétablir  les  rclTorts, 
8c  remonter  toute  la  machine  auffi  fouvent  que 
les  circonilances  le  demandent.  Mais  quel  eft 
l'homme  Cage  qui  hafarderoit  de  réparer  l’ou- 
vrage_  d'un  attiifle  , s'il  n'en  avott  auparavant 
étudie  le  méehanifme  ? Celui  qui  en  feroit  la 
tentative , ne  courroit-il  pas  rifque  de  le  déran- 
ger de  plus  en  plus  ? 

Un  minillre  qui  n’embralTe  pu  toutes  les  par- 
ties , qui  ne  faille  pas  l'adàton  réciproque  des  unes 
fur  les  autres  , fera  donc  naître  de  plus  grands 
abus  que  ceux  auxquels  il  voudra  remédier.  Pour 
favonfer  un  ordre  de  citoyens  , il  nuira  à un 
autre.  S’il  veille  aux  manufaélures  , il  oubliera 
r.Agriculture  : s’il  multiplie  la  noblcD'e  , il  dé- 
truira le  commerce.  Dientôt  il  n’y  a plus  d'équi- 
libre , les  conditions  fe  confondent  , |f  citoyen 
n'a  de  règle  que  fon  ambition  , le  gouvememenc 
s'altère  de  plus  en  plus,  enfin  l’état  ell  renveifc. 

L'épée , la  robe  . l'églife  , le  commerce  , la 
finance  , les  gens  de  lettres , Sc  Us  aitifaiis  de 
toute  efpèce  , voilà  les  ordres  de  citoyens.  II  faut 
que , dans  le  fyfilmc  de  eplui  qui  les  gouverne. 
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chicnn  foit  lulli  heureux  qu'il  pent  l'être , tins 
que  le  bien  général  du  corps  foit  «Itéré.  C’elt- 
la  ce  qui  donnera  à l'état  la  cotiftiturion  la  plus 
robuftc.  Cela  renferme  deux  chofes  : la  condiuite 
que  Ton  doit  tenir  envers  le  peuple  auquel  on 
commande . 8c  celle  qu'on  doit  avoir  avec  les 
puifTances  voifines- 

Pour  conduire  le  peuple , il  faut  établir  une 
difciphne  qui  entretienne  un  équilibre  parfait  entre 
tous  les  ordres,  8c  qui  par -là  faffe  trouver  l'in- 
térêt de  chaque  citoyen  dans  l'intétet  de  la  fo- 
ciété.  Il  faut  que  les  citoyens , en  agilTant  par 
des  vues  diflFérentes , 8c  fe  ftifant  chacun  des 
fyfiimtt  particuliers , fe  conforment  néceffaire- 
mtnt  aux  vues  d'un  fyfbnt  général-  Le  miniftre 
doit  donc  combiner  les  richelTes  8c  l’indulhie 
des  différentes  claffes . afin  de  les  favorifer  tou- 
tes fans  nuire  à aucune  , 8c  de  n'empêcher  ou 
de  ne  permerrre  qu'à  propos  le  paffage  de  l'une 
à l'autre.  De  là  dépend  uniquement  l'union  qui 
peut  entretenir  l'équilibre  entre  toutes  les  par- 
ties. 

L'ordre  ainfi  établi , le  mioiftre  verra  fenfible- 
ment  les  forces  de  l'état  ; mais  il  ne  faura  point 
encore  avec  quelle  précaution  il  en  doit  taire  ufage 
contre  les  ennemis.  Ce  qui  rend  un  peuple  puif- 
fant , c'eft  aurant  la  foibleffe  de  fes  voiuns , que 
fes  propres  forces.  Le  miniftre  apprendra  par  la 
comoiiraifon  de  ces  chofes  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  avec  les  étrangets.  . u «. 

Ce  n'eft  pas  feulement  d'après  les  richenes 
naturelles  des  pays  voifins , ni  d'après  l'ffldu^ie 
de  leurs  habitans  qu'il  doit  faire  fes  combinai- 
fons  i c'eft  principalement  d'après  la  nature  de 
leur  gouvernement  : car  c'eft  - là  ce  qui  fait  la 
force  ou  la  foibleffe  d'un  peuple.  Il  eft  donc 
néceffaire  pour  lut  de  connoître  les  vues  de 
ceux  qui  gouvernent  i leurs  fyfUmes , s'ils  en 
ont  J 8c  quelquefois  même  les  petites  intrigues 
de  cour.  Souvent  les  plus  légers  moyens  font 
le  principe  des  grandes  révolurions  ; 8c  fi  on  re- 
montoir à la  fource  des  abus  qui  ruinent  les  états , 
on  ne  -vérroic  ordinaitemcnt  qu'une  bagatelle  , 
contre  laquelle  on  n'avoit  pas  fongé  à fe  tenir 
en  garde,  parce  qu'on  n'en  avoit  pas  prévu  toure 
l'influence.  • 

Ces  connoiffinces  acqulfes  , un  roi  ne  doit  pas 
fe  faire , par  rapport  à fon  peuple  , 8c  pat  rap- 
port afx  étrangers  , deux  Jyftimti  à part  , it 
comme  fcparés  l'un  de  l'autre.  Il  ne  doit  avoir 
qu'une  fiule  vue  dans  toute  fa  conduite , 8c  fon 
Jy^imf  pour  l'extérieur  doit  être  fi  fort  fubordonné 
à celui  qu'il  s'eft  prefetit  pour  l'intérieur  , qu'il 
ne  s'en  forme  qu'un  fcul  des  deux-  l’arlà  il  ac- 
querra autant  de  puiffance  que  les  cirConftances 
le  pourront  permettre. 

11  eft  évident  qu'un  formé  fuivant  ces 

règles  eft  abfolument  relatif  à la  fituation  des 
chofes.  Cette  fituition  venant  à changer , il  faudra 
donc  que  le  fy^time  change  dans  la  même  pro- 
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portion,  c’eft-à-dire , que  les  changemens  intro- 
duits doivent  être  fi  bien  combinés  avec  les  chofes 
confervées,  que  l'équilibre  continue  à fe  mainte- 
nir entre  toutes  les  panies  de  la  fociété.  C'eft 
ce  qui  ne  peut  ène  exécuté  avec  fuccès  que  par 
celui  qui  a imaginé , ou  du  moins  parfaitement 
étudié  le  fyfttmt. 

Mais  ceux  qui  préfidenf  au  gouvernement  n'ayant 

fias  toujours  toutes  les  connoiffances  néccfl'.iite^ 
e public  fouffre  fouvent  des  changemens  t^ui  le 
font.  Il  fe  prévient  auffi  tôt  contre  toute  inno- 
vation ) 8c  parce  que  les  nouvelles  vues  d’iiii 
miniftre  n'ont  pas  téuffi , on  juge  que  celles  des 
autres  ne  téufliront  pas  mieux. Il  faut  s'en  tenir, 
dit-on  , aux  éubliffemens  de  nos  pètes  ; ils  fuffî- 
foient  de  leur  tems , pourquoi  ne  fuffiroient  - ils 
pas  aujourd'hui  ? 

Ceux  qui  adoptent  de  pareils  préjugés  ne  veu- 
lent pas  appercevoir  que  des  tefforts  fuffifans  > 
pour  faire  mouvoir  une  machine  fort  fimple  , ne 
le  font  plus  fi  elle  devient  foit  compofee. 

Dans  leur  origine  les  fociétés  n'étoient  formées 
gpe  d'un  petit  nombre  de  citoyens  égaux.  Les 
tiiagillrats  8c  les  généraux  n'avoient  de  fupério- 
rité  que  pédant  l'exercice  de  leurs  fonûions  : ce 
tems  paffé , ils  rentroient  dans  la  claffe  des  au- 
tres. Le  citoyen  n'avoit  donc  de  fupérieut  que 
la  loi.  -Par  la  fuite  les  frKÎétés  s'agrandirent , les 
citoyens  fe  multiplièrent  , 8c  l'^alité  s'altéra. 
Alors  on  vit  naître  peu-à-peu  dirferens  ordres  i 
celui  des  gens  de  guerre , celui  des  magiftrats  , 
celui  des  négocians  , 8rc.  , 8c  chacun  de  ces 
ordres  prit  fon  rang  d'après  l'autor  té  qu'il  avoit 
obtenue.  Dans  le  tems  d'égalité  , les  citoyens 
n'avoient  tous  qu'un  même  intérêt  , 8c  un  petit 
nombre  de  loix  fort  fimples  futfifoienr  pour  les 
, gouverner.  L'égalité  détruite  , les  intérêts  ont 
varié  à proportion  que  les  ordres  fe  font  multi- 
pliés, 8c  les  premières  loix  n'ont  plus  été  fuffi- 
lames.  Il  ne  faut  que  cette  confidération  pour 
fentir  qu'avec  le  JyJIên-.t  on  ne  peut  pas  gou- 
verner une  fociété  dans  fon  origine,  8c  dans  les 
degrés  d'accroiffement  ou  de  décadence  pat  oft 
elle  paffe. 

On  ne  peut  donc  blâmer  ceux  qui  veulent 
1 introduire  des  changemens  dans  le  gouvernement  j 
'mais  il  les  faut  inviter  à acquérir  toutes  les  con- 
noiffances  ncccffaires  pour  n'en  faire  que  confor- 
mément à la  litiution  des  chofes. 

L'occafion  la  plus  délicate  pour  un  roi  ou  pour 
un  miniftre  , c’eft  quand  un  état  avant  été  mal 
gouvtrné  pendant  plufieurs  règnes , il  paroît  ent’on 
n’a  plus  de  plan  ni  même  de  principes.  Pour 
lors  les  abus  naiffenc  en  abondance,  8c  plus  on 
attend  à y remédier,  plus  on  aura  d'obftaclcs  à 
furmonter. 

Pour  fe  faire  un  fy^l’rt  en  pareil  cas , il  ne 
faut  pas  chercher  dans  fon  imaginatinn  le  gou- 
vernement le  plus  parfait  : on  ne  fetoit  qu'un 
roman.  Il  faut  étudier  le  caraélere  du  peuple , te- 
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chercher  les  ufiges  & les  coutumes  , démêler  les 
abus.  Enfuite  on  conferver»  ce  qu’on  aura  trouvé 
bon , on  Tuppléera  à ce  qu’on  auia  trouvé  mauvais: 
mais  ce  fera  pat  les  voies  qui  fc  confonticront 
davantage  aux  moeurs  des  citoyens,  bi  le  miniltre 
les  choque , ce  ne  doit  être  tjuc  dans  les  occj- 
£ons  od  il  aura  alfez  d’aurorité  i»pr  préveuir  les 
înconvéniens  qui  niilTent  naturellenient  des  révo- 
lutions ttop  promptes.  Souvent  il  ne  tentera  pas 
de  détruire  brufquemcnt  un  abus  ; il  p.iruîtra  le 
tolérer,  & il  ne  l'attaquera  que  par  des  voieç 
détournées.  En  un  mot , il  combinerii  il  |>ien  les 
changeinens  avec  tout  ce  qui  fera  confetvé , & 
avec  la  puifTance  donc  if  jouira  , qu’il(  fe  feront 
fans  qu'on  s’en  apperçoivc  , ou  du  moins  avec 
l’approbation  d’une  partie  des  citoyens , & fans 
lien  craindre  de  la  parc  de  ceux  qui  y fecoiene 
contraires. 

Ceux  qui  n'apportent  pas  toute  cette  etreonf- 
peâion  dans  la  reforme  du  gouvernement,  s’ex- 
ofent  à précipiter  la  ruine  de  l’état.  Ne  com- 
inant  qu'une  partie  des  chofes  auxquelles  ils 
devroient  avoir  égard  , leurs  projets  font|Béce(fai- 
rement  défcdfuenx.  Mais  c'en  ci\  alTez  pour  faitf 
voir  la  néceflité  des  fy/Umts  en  Politique  , 8e  avec 
quelles  précautions  on  les  doit  former. 

Dt  rufigc  dit  fyftcmes  en  Phyji^ut, 

Puifque  les  phylicieris  doivent  fe  borner  i mettre 
en  fyftêmc  les  parties  de  la  Phyfique  qui  leur  font 
Connues , leur  unique  objet  doit  être  d'obfqtver 
les  phénomènes  , d'en  failîr  l’enchaînement , iSr 
fie  remonter  jufqu’i  ceux  dont  plulieurs  autres 
dépendent.  Mais  cette  dépendance  ne  peut  pas 
confifter  dans  un  rapport  va|ue  : il  faut  expliquer 
fi  bien  les  effets  , que  la  génération  en  lois  lenlible. 

Le  phénomène  que  nous  remarquons  comme  le 
premier,  c’eft  celui  de  l'étendue  : le  mouvement  eft 
le  fécond  j 8c  par  la  manière  dont  il  modifie  l’éten- 
due I il  en  produit  beaucoup  d'autres.  Mais  de  ce 

?|ue  nous  ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut , il  n’en 
audroit  pas  conclure  qu’il  n’y  a que  de  l'étendue 
& du  mouvement  : il  ne  faudroit  pas  non-plus 
entreprendre  d’expliquer  ces  phénomènes.  L ex- 
périence nous  manqneroit , & nous  ne  pourrions 
imaginer  que  des  principes  abAraits  dont  nous 
avons  vu  le  peu  de  (ôlidité. 

Il  ell  très- important  d’obferver , autant  qu’il 
eft  poflible  , tous  les  effets  que  le  mouvement 
peut  produire  diiis  l'étendue  , 8c  de  remarquer 
fur-tout  les  variétés  qu'il  éprouve  lorfqu’il  palTc 
d’un  corps  i un  autre.  Mais  , afin  qu’il  ne  fe 
glilTc  dans  les  expériences  ni  erreurs , ni  détails 
fuperHus , il  ne  faut  arrêter  la  vue  que  fur  ce 
sjOi  offre  des  idées  nettes.  Il  ne  faut  donc  pas 
entreprendre  de  déterminer  ce  qu’on  appelle  ta 
foret  d'un  corjas  t c’eft  - là  le  nom  d’iine  chofe 
dont  nous  n’avons  point  d'idée.  Les  fens  en 
donnent  une  du  mouvement  : nous  jugeons  de 
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fa  vîtelTe  , nous  en  mefurons  les  degrés  relatifs 
cil  conlidciaot  l’efpace  parcouru  dans  -un  certain 
teins  marqué  : i^ue  faut-il  dayamage?  Quelle  lu- 
mière pouiroit  être  répandue  fur  nos  obfetvations 
par  les  vains  efforts  que  nous  ferions  pouf  con- 
noitre  cette  force  que  nous  regardons  comme 
le  principe  du  mouvement  ? Il  n’y  a qu’un  cas 
oïl  f 'on  puifTe  employer  le  mot/»«e  i c’ett  quand 
on  cônlidcte  un  corps  comme  une  force , pat 
rapport  à un  corps  fur  lequel  il  agir.  Des  che- 
vaux , par  exemple , font  une  force  par  rapport 
au  chat  qu’ils  iraineiit  ; mais  alors  ce  terme  n’ex- 
piime  pas  le  ptmeipe  du  mouvement , il  indique 
feulement  un  phénomène. 

D.ftiiiguons  donc  foigneufement  les  différers 
cas  où  l'on  peut  obfervcr  les  faiobiles.  Sont -ce 
des  corps  folidcs  ou  fluides  , ciaftiques  ou  non 
clafliques  ? Quels  font  ctfüx  qui  lc»r  communi- 
quent le  mouvement?  quels  fout  les  milieux  où 
Us  fe  meuvent  ? Comparons  les  vîtdTes  8e  les 
nufl'cs , de  remarquons  dans  quelles  proportions 
le  mouvement  fe  communique  , augmente  , di- 
minue i quand  il  s’eteint , 8e  comment  il  prend 
différentes  direûions.  Si  , à mefure  que  nous  re- 
cueillerons des  phénomènes , nous  les  dilpofons 
dans  un  ordre  où  les  premiers  rendent  taifon  des 
derniers  , nous  les  verrons  fe  prêter  mutuelle- 
ment du  jour.  Cerre  lumière  nous  éclairera  fur 
les  expérience^  qui  nous  retteront  .à,  faire  i elle 
nous  les  indiquera , & nous  fera  former  des  con- 
)eâures  qui  Ceiont:  fouvent  confirmées  par  les 
obfcrvations.  Par  ce  moyen  nous  découvrirons 
peu  - à- peu  les  différentes  loix  du  mouvement, 
Sc  nous  réduirons  à un  pecit  nombre  les  phéno- 
mènes qui  doivent  fervir  de  principes.  Peut-être 
même  trouverons  - nous  une  loi  qui  tiendra  lieu 
de  toutes  les  loix.,  parce  qu’elle  fera  applicable 
à Cous  les  cas.  Alors  notre  fyfté'rtt  feroit  aufti 
parfait  qu’il  peur  rette  ,ii  il  ne  manqueroit  plus 
rieu  à la  partie  de  la  PhyUque  qui  traite  du  mouve- 
ment des  corps. 

Pour  conlilie  donc  en  Phyfique  à expliquer  des 
falcs  par  des  faits.  Quand  un  fcul  ne  fufiit  pas. 
pour  tendre  raifon  de  tous  ceux  qui  font  analo- 
gues , il  en  faut  employer  deux , uois  ou  davan- 
tage. A la  vérité  , un  fyfitmc  eft  encore  bien 
éloigné  de  fa  petfiéfion  , lotfque  les  principes 
s’y  niulciplieiit  fi  fort.  Cependant  il  ne  faut  pas 
népliqct  d’en  faire  ufage.  En  faifant  vcÉi  une 
liaiion  encre  un  certain  nuinbie  de  phénocncncs, 
il  peut  conduire  à la  decouverte  d'un  phénomène 
qui  fuffira  pour  les  expliquer  tous.  Mais  une  loi 
elTeiiticlle  , c'eft  de  ne  rien  admeare  qui  n’ait  éié 
confirmé  par  des  expériences  bien  faites. 

Plus  d’un  exemple  prouvent  combien  certains 
faits  fnm  propres  à en  expliquer  d’aurccs  , Se 
à fug^crer  des  expériences  qui  contribuent  aux 
progrès  de  la  Phyfique. 

Le  phénomène  de  l'eau  qui  s’élève  au  - deffus 
de  fon  niveau  dans  une  pompe  afpitante  , te 
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fctuCcun  lutrel  ne  pouvoienc  être  expliqués  pu 
• les  philorophcs  anciens.  Prévenus  que  l'air  a une 
légèreté  abfulue , ils  attribuaient  tuus  ces  effets 
à une  horreur  prétendue  Je  la.niturc  pour  le  vuide. 
Un  pareil  principe  n'étoit  ni  lumineux  , ni  propre 
a occa£onncr  des  découvertes-  Audi  ne  fut- ce 
que  quand  il  parut  furpcél  , que,  les  phyliciens 
longèrent  i faire  les  expériences  auxquelles  ils 
doivegt  la  connuiltance  du  vrai  principe  de  ces 
phénomènes.  Galilée  oblérva  les  effets  des  pom- 
pes afpirantes , & , s'étant  affuré  que  l'eau  n'y 
monte  qu'à  trente-deux  pieds , & qu'au-delà  le 
tuyau  demeure  vuide , il  conclut  qu'on  n'avoit 
point  connu  la  vra-e  caufe  de  ce  phénomène.  To- 
ricelli  la  chercha  : c'eft  à lui  qu'on  doit  1a  pre- 
mière expérience  du  tube  renverfé  , dans  lequel 
le  mercure  fe  foutient  à la  hauteur  de  vingt  fept 
pouces  &:  demi.  Il  compara  cette  colonne  avec 
une  colonne  d'eau  de  même  bàfe  8c  de  trente- 
deux  pieds  de  hauteur , elles  fe  trouvèrent  exac- 
tement du  même  poids.  Il  conjeélura  qu'elles  ne 
pouvoient  être  foutenues  que  parce  qu'elles  étoient 
cliacune  en  équilibre  avec  une  colonne  d'air  j 8c 
ce  fut -là  la  première  preuve  de  la  pefanteur  de 
ce  fluide. 

Un  homme  célèbre  qui  a affei  vécu  pour  fa 
réputation , mais  trop  peu  pour  le  progrès  des 
fciences , Pafcal  fentit  combien  il  étoit  important 
d'alTurer  le  fort  de  la  conjeâure  de  roricelli.  Il 
ju^ea  que  , fi  l'air  eff  pefant , fa  preflion  doit  fe 
faire  comme  celle  des  liqueurs , qu'elle  doit  di- 
minuer ou  augmenter  félon  la  hauteur  de  l'atmof- 
phere  , 8c  que  par  conféement  les  colonnes  fuf- 
pendues  dans  le  cube  de  Toricelli  feroient  plus 
ou  ngoins  longues  , fuivant  la  hauteur  plus  ou 
moins  grande  du  lieu  où  f expérience  feroit  faite. 
Le  Puy  de  Dôme  en  Auvergne  fut  chnili  à cet 
effet , 8c  l'événement  coulirma  le  taifonnemenc 
de  Pafcal. 

La  pefanteur  de  l'air  étant  conffacée , on  ex-  i 
pliqua  d'une  manière  naturelle  les  effets  qui  avoient 
fait  imaginer  que  la  nature  a le  vuide  en  horreur. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  feul  avantage  de  ce 
principe. 

Le  foin  qu'on  eut  de  répéter  fouvenc  l'expé- 
rience de  'Toricelli  , 6t  bientôt  remarquer  les 
S'ariations  qui  arrivent  à la  hauteur  du  mercure 
dans  le  tube,  ün  connut  que  la  pefanteur  de 
l'air  n'ell  pas  conffamment  la  même,  on  obferva 
les  degrés  fuivant  lefquels  elle  varie  , 8c  onima- 
gina  le  baromètre  > inllrumenc  dont  les  effets  font 
aujourd'hui  connus  de  tout  le  monde. 

Pour  juger  encore  mieux  des  phénomènes  pro- 
duits par  Ta  pefanteur  de  l'air  , on  chercha  les 
moyens  d'avoir  un  efpace  d'où  l'air  fût  pompé. 
On  imagina  la  machine  pneumatique  : alors  on  l 
vit  pluneurs  nouveaux  phénomènes  qui  confir- 
mèrent la -pefanteur  de  l'air,  8c  s'expliquèrent 
par  elle. 

C^eft  ainfi  qu'un  principe  doit  rendre  raifon 

Èncyclofiditl  Logiqut  (i  VUtafhyfvjut^  Tomt  H, 
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des  chofes  , Se  conduire  à des  découvertes.  Il 
feroit  à fouhiiter  que  les  phyficiens  n'en  em- 
ployaffent  jamais  que  de  cette  e'pèce.  Quant  aux 
fuppoCtions  qui  ne  peuvent  pas  être  l'objet  de 
l'obfetvacion  , nous  avons  vu  combien  l'ufage 
qu'ils  en  peuvent  faire  eff  borné. 

Il  y a cette  différence  entre  les  hypothèfes  8c 
les  fiits  qui  fervent  de  ptiocioes,  qu'une  hypo- 
thèie  devient  plus  incettaine  a mefure  qu'on  dé- 
couvre un  plus  grand  nombre  d'effets  dont  elle 
ne  rend  pas  raifon  ; au-heu  qu'umfaic  eff  toujours 
également  certain , 8c  il  ne  pAt  ceflèr  d'être,  le 
principe  des  phénomènes  dont  il  a une  fois  rendu 
raifon.  S'il  y a des  effets  qu'il  n'explique  pas  , 
on  ne  le  doit  pas  rejcttei  ; on  doit  travailler  à 
découvrir  les  phénomènes  qui  le  lient  avec  eux  , 
8c  qui  forment  de  tous  un  feul  fyftmt. 

il  y a auffi  une  grande  différence  entre  les  prin- 
cipes de  l’hyfique  8c  ceux  de  Politique.  Les  pre- 
mrers  font  des  faits  dont  l'expérience  ne  permet 
pas  de  douter , les  autres  ii'oni  pas  toujours  cet 
avantage.  Souvent  la  multitude  des  circunflancc s 
8c  la  néceffîté  de  fe  déterminer  promptement  con- 
traigne.rt  l’homme  d’état  de  fe  régler  fur  ce  qui 
n'clT  que  probable.  Obligé  de  prévoir  ou  de  pré- 
parer l'avenir  , il  ne  fauroit  avoir  les  mêmes  lu- 
mières que  le  phyficien  qui  ne  raiforne  que  fur 
ce  qu'il  voit.  La  Phylîquc.  ne  peqt  élever  des 
fyfilmtx  que  dans  des  cas  particuliers»  la  Po- 
liiique  doit  avoir  des  vues  générales,  8C  embraf- 
fer  toutes  les  parties  du  çouvernement.  Dans 
l’une  , on  ne  fauroit  trop  tôt  renverfer  les  mau- 
vais principes  , il  n’y  a po  nt  de  précaution  à 
prendre , 8c  on  doit  toujours  failir  fans  retarde- 
ment ceux  que  fournit  l’obfervation  : dans  l'autre , 
on  fe  conforme  aux  circonffanccs , oh  ne  peut 
.pas  toujours  rejetter  tout  à-coup  un  /yfiéme  dé- 
feélueux  qui  fe  trouve  établi , on  prend  des  me- 
fures , 8c  on  ne  tend  qu’avec  lenteur  à un  fyf- 
timi  plus  parfait. 

Je  ne  parle  pas  de  l'ufage  des  fyftcmts  dans  h 
Chymie  , Ja  Médecine , 8cc.  Ces  fciences  font 
proprement  des  parties  dc^  la  Phyfique  : ainfi  la 
méthode  y doit  être  la  meme. 

De  tufage  iet  fyftêmes  ians  Us  ans. 

Les  arts  fe  divifent  en  deux  claffes  ; l'une  com- 
prend tous  les  beaux  arts , 8c  l'autre  tous  les  arts 
méchaniques.  , 

La  Méchanique  pratique  eff  la  fcieoce  qui  ap- 
prend à appliquer  à des  machines  arcIficieUes  les 
loix  du  mouvement.  C'eff  une  imitation  des  opérai 
tions  de  la  nature.  Les  ftfiimes  y fuivent  donc 
les  mêmes  règles  qu'en  Phyfique.  11  faut  que 
dans  une  machine  tout  dépende  d’un  premier 
reffort , 8c  que  les  parties  en  foient  dans  une  fi 
grande  proportion,  qu'elhs  agiffent  fans  fe  nuire, 
Seundept  toutes  à la  prcduéàion  des  memes  effets. 
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Cette  vérité  eft  fi  teconnue , qu'il  eft  Inutne  de  ' 
s'y  arrêter. 

Quan.i  il  nous  ell  permis  de  découvrir  lesrmoyens 
propres  i produire  les  etfrts , nous  pouvons  imi- 
ter la  mature  , Sc  perl'cflionner  de  plus  en  plus 
les  arts  méchiniqucs  : mais  fi  ces  moyens  nous 
font  caches , les  effeu  ne  font  plus  en  notre  puif- 
f anec  , & nous  fentons  aufli  - tôt  les  bornes  de 
CCS  arts.  * 

Dans  les  beaux  arts  , au  contraire  , il  n'eft  pas 
nêceiïaire  , poui;  imiter  la  nature  , de  connoitre 
le  principe  qui  ndtis  rend  capables  de  cette  imi- 
tation. Sans  cette  coTinoiffance , nous  pouvons 
même  quelquefois  la  furpalTer.  Mais  , quoique 
ce  talent  foit  en  nous  > rim  n'ell  fi  difficile  que 
de  démêler  par  quel  artifice  il  produit  des  eflets 
<tue  nous  admirons  ; & les  bons  fyJUmu  font  ici 
auffi  rares  qu'ils  font  communs  dans  les  arts  mé- 
chaniques. 

Les  moyens  en  Méchanique  font  des  machines 
qu'  font  prefque  toujours  d notre  diI(>ofition  -,  c'eft 
pourquoi  les  bons  fyfiinut  y multiplient  beaucoup 
les  yrtilles  , 8e  donnent  i chacun  le  pouvoir  de 
reproduire  , auffi  fouvent  qu'il  le  veut,  les  effets 
qu'il  a fu  produire  une  fois.  Ts  ne  demandent  de 
la  part  de  l'ouVrier  qu'une  adreffe  qui  n'eft  pas 
bien  rare. 

Mais  dans  les  beaux  arcs  on  ne  peut  tenir  les 
moyens  que  d'une  organifation  qui  donne  de  la 
fenlibilicé  d certains  égards  & dans  un  certain 
degré.  C'eft  par-li  qu'on  eft  pocce  > orateur, 
ipuficien , &c.  Les  meilleurs  fyfiimcs  ne  fauroient 
donc  en  pareil  cas  créer  le  talent , mais  ils  con- 
tribuent beaucoup  à le  développer  i & c’en  eft 
affez  pour  fcniir  combien  il  eu  important  d'en 
rechercher  les  règles. 

Les  fyjilmts  dans  les  beaux  arts  ont  cela  de 
particulier , que  tout  doit  s'y  réduire  i une  idée 
première , qui  foit  le  germe  de  toutes  les  autres. 
Or , nous  connoiffons  qu'une  idée  eft  le  germe 
d'une  fécondé  , d’une  troifième  , ou  d’un  plus 
grand  nombre  , quand,  par  l’analyfe  , nous  voyons 
que  chaque  idée  engendrée  n'eft  que  la  première 
modifiée  d’une  cenaine  manière.  Obfenrons  donc 
chaque  idée  en  particulier,  faififlbns  la  premières 
^ifons  voir  comment  elle  fe  modifie  différemment, 
& par-là  engendre  fucceffivement  toutes  les  au- 
tres , 8c  nous  aurons  un  fy/Ume  parfait. 

Le  plus  difficile  n’eft  pas  de  découvrir  cette 
idée  première.  On  eft  bien  stlr  qu'elle  ne  fe  trouve 
point  parmi  les  notions  abftraites  :<omme  celles- 
ci  font  engendrées  , aucune  d'elles  ne  peut  être 
le  germe  de  toutes  les  autres.  On  doit  donc 
porter  toute  fon  attention  fur  les  idées  particu- 
culières  : ainfî , obligé  à n'avoir  égard  qu'à  un 
petit  nombre  , on  peut  davantage  fe  répondre  du 
iuccès. 

Mais  la  grande  difficulté  , c’eft  de  fuivre  cette 
idée  dans  toutes  Tes  transformations,  8c  de  fai- 
lle comment  elle  devient  fucceffivement  les  dif* 
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frtentes  parties  du  fyfitmt , 8c  forme  enfin  te 
tout.  • 

Nous  n'y  réuffirons  qu'autant  que  nous  conce- 
vrons parfaitement  chaque  notion  engendrée  ; car, 
s'il  en  eft  quelques-unes  que  nous  ne  concevons 
pas  d'une  manière  bien  nette , comment  ferons- 
nous  voir  qu'elles  ne  font  qu  une  première  idée 
différemment  modifiée  ? 

Or  , on  ne  conçoit  proprement  une  chofie  que 
loifqu'on  eft  en  état  d'en  faire  l'analyfe.  Voulez- 
vous  , par  exemple  , concevoir  une  machine  , dé- 
compofez-là  , en  remarquant  avec  foin  les  rap- 
ports od  font  toutes  fes  parties  ; 8c  , à mefuie 
que  vous  les  réparerez , ayez  l'attention  de  les 
arranger  dans  un  ordre  qui  prévienne  toute  con- 
fufion.  Si  enfuite  vous  les  raffemblez,  en  obfet- 
vant  comment  elles  agiffem  les  unes  fur  les  au- 
tres , vous  faüirez  la  génétatioa  de  toute  la  ma- 
chine , 8c  vous  la  concevrez  parfaitement.  Voilà 
c«  qu'il  faut  faire  fut  toutes  les  idées  qui  doivent 
former  un  fyjltixt.  > 

Celi  eft  (l'auunt  plus  nécelTaire , que  la  plu- 
part de  nos-  idées  font  à notre  égard  ce  que  font 
des  machines  par  rapport  à ceux  qui  n'ont  au- 
cune connoiffance  de  b Statique-  Ëllcs  <ê  font 
arrangées  dans  notre  efprit  toutes  faites  , 8c  telles 
que  les  circonftances , ou  ceux  qui  ont  veillé  à 
notre  éducation  , nous  les  tant  cranfmifes.  Si 
quelquefois  nous  les  avons  formées  nous-mêmes  , 
ç’a  été  avec  fi  peu  de  réflexion  , que  , n*ayant 
point  remarqué  l'Ordre  que  nous  avons  fuivi  , 
elles  n'offrent  rien  que  de  vague.  Souvent  ce  ne 
font  que  des  mots  auxquels  nous  ferions  bien  en 
peine  d'attacher  une  lignification. 

Nous  ne  furmonterons  ces  obftaeles  quevpar 
une  grande  exaâitude  à nous  rendre  compte  de 
tout  ce  que  nous  faifons  entrer  dans  les  notions 
que  nous  avons  formées.  Il  en  faut  remarquer 
toutes  les  idées  partielles  , les  confidércr  chacune 
à part , les  combiner  fous  différens  rapports  , en- 
fin les  mettre  dans  l'ordre  od  elles  conlêrvent 
emr’elles  U plus  grande  liaifon.  Dès -lors  nous 
les  faifitons  facilement , nettement , 8c  nous  en 
concevrons  toute  b génération. 

Ce  que  nous  aurons  bit  fur  qiKlques  notions; 
il  le  faudra  faire  fur  toutes  les  parties  de  l'art 
que  nous  voudrons  réduite  en  JÿJiimt.  Par  - là 
elles  s'eneendreranc  fi  bien , que  nous  les  verront 
mutes  naître  d’une  première  idée. 

Veulcz-voui  donc  favoir  fi  vous  ères  en  état 
de  faire  un  fyftmt , effayez  de  décompofer  toutes 
les  pallies  qui  le  doivent  former.  Ne  fe  pouvez- 
vous  pas  , parce  qu'il  y en  a donc  venu  n’avez 
qu'une  notion  vague , ou  qui  vous  font  touiemeot 
inconnues  ? abandonnez  votre  entreprife. 

Si  je  veux  , par  exemple  , faite  un  fy^tmt  fur 
l'art  de  penfer  , je  von  Pentendemenc  humain 
comme  une  facobé  qui  rrfok  des  idées,  8c  qui 
en  fait  l'objet  de  fes  opérations.  Mais  je  temar- 
cfte  fans  peine  que  les  aotinos  de  faculté , d’idée 
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fc  d'opération  font  abftraitet.  Par  eonféquent 
aacu'ie  d'elles  n'ell  le  principe  que  je  cherche. 
•Je  decompofe  donc  encore , & je  pafle  en  revue 
coures  les  operations.  La  conception  fe  prefente 
la  première  comme  la  plus  partaire  ; mais  je  ne 
conçois  que  parce  que  je  juge  ou  que  je  raifonoe: 
je  ne  forme  des  jugemens  ou  des  raifonnemens 
que  parce  que  je  compare  : je  ne  faurois  com- 

Ï tarer,  fous  cous  les  rapports  où  j'ai  befom  de 
e faire  , fi  je  ne  dilHnguoiy , compofois  , dccom- 
pofois,  8c  ne  formols  des  abftraâions.  Tout  cela 
de-nande  nccelTairemenc  que  je  fois  capable  de 
réfléchir  : la  réflexion  ruppofe  de  l'imagination  ou 
de  la  mémoire  : ces  deux  opérations  font  évi- 
demment l’effet  de  l'exercice  de  l’attention  : celle- 
ci  ne  peut  avoir  lieu  fans  la  perception  ; enfin , 
la  perccDtion  vient  i l'orcajion  des  fenfacions  t 
& elle  n'efl  que  l'imprellion  que  chaque  objet 
fenfible  fait  fur  mol. 

Cette  décompofition  me  conduit  donc  d une 
idée  qui  n'efl  pomt  abftraiie  ; & elle  m'indique 
dans  la  perception  le  germe  de  toutes  les  opé- 
rations de  l'encendemcnc.  En  effet,  l'execcicc  de 
cette  faculté  ne  fauroit  être  moindre  que  «Taç- 
percevoir  , il  ne  fauroit  commencer  ni  plutôt 
ni  plus  tard.  C'cA  donc  la  perception  qui  doit 
devenir  fuccefifivement  attention  , imagination  , 
mémoire , réflexion , 8c  enfin  l'entendement  même. 
Mais  je  ne  développerai  point  ce  progrès  , fi  je 
n'ai  une  idée  nette  de  chaque  opération  ( au  con- 
iraire  je  m'embarralTerai , 8c  je  tomberai  dans 
des  méprifet.  Voilà,  je  l'avoue  , ce  qui  m'efl  ar- 
rivé lorfque  j'ai  traité  de  l'origine  des  connoif- 
fances  humaines.  Pour  fuivre  exaâement  les  pré- 
ceptes que  j'indique  aujourd'hui , je  ne  les  con- 
noiflbis  pas  aflez.  On  ne  doit  pas  s'attendre  que 
je  corrige  dans  cet  article  les  erreurs  de  ce  traité.  J e 
paffe  donc  à un  autre  exemple. 

Je  fuppofe  qu'il  foit  queftion  de  faire  un  fyf- 
tlmt  pour  expliquer  les  progrès  de  l'écriture: 
nous  confidcrcrons  les  different  caraâères  qui  ont 
été  en  ufage  , 8c  nous  en  trouverons  de  deux 
fortes  .les  lettres  alphabétiques  8c  les  hiérogly- 
phes. Parmi  ceux-ci  nous  découvrons  des  traits 
qui  paroiffent  n'avoir  avec  les  chofes  qu'un  rap- 
port de  convention  , 8c  nous  en  trouvons  d'au- 
tres qui  font  la  peinture  même  des  objets.  Efl- 
il  naturel  que  les  hommu  aient  d'abord  imaginé 
les  caraâères  de  l'Alphabet,  que  ces  caraâères 
aient  été  par  des  altérations  transformés  en  hié- 
roglyphes , 8c  foient  enfin  devenus  la^inture 
des  chofes  qu'on  vouloir  défigner  ? Non  fins 
doute  i les  lettres  alphabétiques  8c  les  hiérogly- 
phes {ont  par  eux  - mêmes  dey  fimes  vagues  , 8c 
ui,  pour  cette  raifon  , doivent  être  mis  au  yang 
es  notions  abllraifes.  Ils  en  fuppnfcni  donc  d'.iu- 
tres  qpi  aient  précédés.  ItUis  la  peiptute  de 
l'objet  efl  le  ligne  le  plus  déterminé  qu'on  puiffe 
Wêffh'Çf • il  pe  i)ut  9pn(  qpc  cwifidccyr  Ipy  }dif- 
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férentes  altérations  qu'on  a fait  éprouver  à cetie 
forte  de  caraâcre  , 6c  remarquer  comment  clics 
l'ont  rendu  d'un  ufage  plus  commode  8c  plus  gé- 
néral , pour  le  voir  pafler  fucceflivcmcni  par 
toutes  les  transformatioiis  des  hiéroglyphes  , 6c 
donner  lieu  à l'invtnùon  des  lettres  de  l'Alpha- 
bet. ' 

II  n:  me  paroît  pas  poflible  de  fe  méprendre 
fur  l'idée  première  qui  efl  le  principe  de  ce 
tlmt.  La  aifliculté  efl  de  la  fuivre  & de  ta  re- 
connoîtrè  fous  toutes  les  formes  qu'elle  picnd . 
Si  tous  les  caraâères  , qui  ont  été  en  ufage  de- 
puis l'ociginc  de  l'écriture  , avoicm  pu  venir  juf- 
tpi'à  nous  avec  une  clef  qui  en  donnât  l'explica- 
tion  , nous  démêlerions  ce  progrès  d'ui  e manière 
bien  fenfible.  Cependant  nous  pouvons  , avec  ce 
qui  nous  en  refle  , développer  ce  Jy filme  , finon 
dans  tout  fon  détail , du  moins  futfifammem  pour 
nous  affûter  de  la  génération  des  différentes  for- 
tes d'écritures.  L'ouvrage  de  M.  Warturihon  en 
cil  la  preuve. 

La  méthode  oue  j’emploie  pour  faire  ces  fyf~ 
tlmts , je  l'appelle  aaalyft.  On  voit  qu’elle  ren- 
ferme deux  opérations  , dècvmpofer  8c  compojrr. 

Pat  la  première , on  fépare  rouies  les  idées  qui 
appartiennent  à un  fujee  ; 8c  on  les*examine  juf- 
qu'i  ce  ’qu’on  ait  découvert  l'idée  qui  doit  être 
le  getme  de  toutes  les  autres.  Par  la  fécondé  , 
on  les  difpofc  fuivant  l'ordre  de  leur  génération. 
Mais  on  fera  d'autant  plus  éloigné  d'en  faifir  la 
vraie  génération , que  fa  décompofition  en  aura 
été  plus  mal  faite. 

Cependant  , au  - lieu  de  décofnpofer  le  fufet 
fur  lequel  on  fe  ptopofe  de  faire  un  Jÿfi'mt , on 
fe  borne  d'ordinaire  à chercher  les  notions  abf- 
traites  avec  lefqucllcs  il  a des  rappoits  j on  prend 
ces  notions  pour  principes  , on  n'imagine  pas 
qu'il  y air  quelque  chofe  dont  elles  ne  puiflent 
tendre  raifon.  Voilà  la  méthode  qu'on  appelle 
fyruhlfi  : elle  donne  aux  idées  une  génération 
toute  différence  de  celles  qu'elles  ont  en  effet. 

Ceux  qui  fuivenf  cette  méthode  font  dans  l’im- 
piiiffance  de  trouver  les  vrais  principes  des  feien- 
ces  8c  des  arw.  Où  une  feule  règle  fuffiroit , iU 
en  imaginent  vingt , encore  fonc  elles  fu|etie$  à 
mille  excaptiooi.  Ils  font  fi  bien  , que  les  prin- 
cipes font  feçs  8c  rebutant  pour  ceux  qui  les 
apprennent , 6c  inutiles  à ceux  qui  les  ont  ap- 
pris. C efl  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  par 
la  leâure  des  Grammaires  , des  Rhétoriques  , 

■ n . / Pf*lque  tous  les  ouvrages 

(Uftinés  a former  l'erprit. 

Mais , diront  les  défenfeurs  de  la  fymhcfe 
que  fjut.il  pour  bien  raifonner , finon  détermi- 
ner fes  idées  par  de  bonnes  définirions , pofrr 
ocs  psmçipes  certains,  k tirer  des  ronCtquences 
néceflairçs  ? Or , la  fyiuhcfe  rempht  toutes  crt 
conditions. 

Je  r^pp*4t  qu’elle  les  remplit  mal.  Dans  cette 
Ttt 
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rntthodc  ,1’orilre  veut  qu’on  d^finifle  chique  no- 
tion par  des  idées  plus  générales  qu'elle.  On  dé- 
finira, par  exemple,  rhoiinne,  un  animal  raifon- 
naiU  ; l’animal  , un  tompofé  de  corps  & (t amc  ; le 
corps  , une  fubjlancc  itcnàùc  ; ta  rubltancc  , un  être 
qui  fubjipe  par  lai-même  ; l'erre  ce  qui  a implique 
pas  concradiciion.  N’cn  demandex  pas  davantage, 
il  n'y  a point  de  termes  abllraits  au-deli  : on  ne 
penfe  donc  pas  qu’il  relie  quelque  chofe  i défi- 
nir. Mali  revenons  fur  nos  pas.  En  faurons-nous 
mieux  ce  que  c’ell  que  l’homme  ? Non  fans 
doute.  Ces  définitions  font  paffer  l’efprit  d’une 
idée  vague  i une  idée  encore  plus  vague , & ne 
lui  préfement  jamais  rien  qu’il  puilTe  faifir.  Lm 
philofophe  célèbre , perfuade  que  les  notions  les 
plus  générales  font  la  voie  des  découvertes , a 
fiait , pour  expliquer  les  propriétés  de  Hêtre  abf- 
trait  , un  gros  volume  in-s”. , préliminaire  i huit 
ou  dix  autres  volumes  de  Métaphyfique.  Je  con- 
viens que  fes  définitions  font  aulTi  bonnes  qu’el- 
les peuvent  l’être , fuivant  les  règles,  de  b fyn- 
ihèfc  : mais , quoi  qu'en  difent  fes  partifans  , il 
s’en  faut  bi^n  que  fa  méthode  foii  feientifique. 

Les  définitions  8c  les  principes  ne  font  bons 
qu’auiant  qu’ils  font  le  réfultat  d’une  anal^fe  bien 
faite.  C’en  ^onc  l’analylê  feule  qui  déterminé 
les  idées,  8c  on  ell  bien  éloigné  d'en  avoh  d’exac- 
tes , quand  on  ne  connoit  que  l'ulage  des  défini- 
tions fynihétiques. 

I Mais  , dira  t-on  encore  , vous  ne  fauriez  dif- 
convenir  que  la  rynchcfe  ne  foit  au  moins  fort 
ptopte  à établir  la  vérité.  , 

Je  réponds  que  ranalyfe  a feule  cet  avantage. 
Peut-il  eu  effet  y avoir  une  meilleure  manière  de 
démontrer  une  vérité , que  d’en  faite  voir  la  gé- 
nération par  une  luite  d’idées  bien  déterminées  ? 
Pourquoi  donc  avoir  recours  d une  méthode  où 
l'on  commence  par  des  idées  vagues , peu  lumi- 
fes,  8c  qui  difpofe  toujours  les  chofes  dans  un 
ordre  différent  de  celui  des  découvertes. 

Ce  font  les  mathématiciens,  qui  ont  donné  lieu 
à l'erreur  oïl  l’on  ell  d ce  fiijet.  L’analyfe  algé- 
brique a l’inconvénient  de  conduire  dans  les 
calculs  compliqués  par  des  routes  quelquefois  fi 
fiecrètes  , que  les  découvertes  paroiffent  l’effet 
du  hafard.  Dès  - lots  elle  ne  permet  qu'aux  plus 
habiles  d’examiner  la  géeération  des  idées.  Il 
feroit  d fouhaitet  que  ceux-d  la  rendiffent  fen- 
fible  aux  autres  l 8c  que , pour  démontrer  les 
vérités  dont  ils  veulent  nous  inllruire  , ils  fui- 
vilTent  la  même  méthode  qui  les  leur  a fait  dé- 
couvrir. Mais , parce  qu'ils  font  moins  curieux 
de  tracer  fcrupuleufement  la  route  qu'ils  ont  te- 
nue , que  de  prouver  qu'ils  ont  fait  des  décou- 
vertes , ils  préfèrent  la  fynthèfe.  En  voild  affez 
pour  que  tous  les  philofophes  , qui  fe  piquent 
également  défaire  des  démonllrations , donnent 
auffi  la  préférence  d cette  méthode. 

Dans  l'aoalyfc  algébiique , refprit  n'opère  que 
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fur  les  fieres  : c'ell  pourquoi  l’obfcurlté  devient 
d'autant  plus  grande  , qu'on  s'engage  dans  une 
plus  longue  fuire  de  calculs.  Cette  méthode  cil  • 
cependant  d'un  grand  fccours.  Sans  elle  , l'efprit 
ferait  fouvent  retardé , 8c  peut-être  quelquefois 
abfolument  arrêté  par  la  néceffité  ou  11  feroit 
de  porter  la  vue  fur  un  trop  grand  nombte  d'ob- 
jets. En  exprimant  beaucoup  d'idées  en  peu  de 
lignes  , elle  facilite  le  palTagc  d'une  vérité  d une 
autre  i 8c  , fi  elle  pro'duii  quelqu'obrciirité  , ce 
n'cll  que  pour  un  tems  : d peine  ell-on  arrivé 
au  terme  qu’on  fe  propofoit , que  la  lumière  fe 
répand  fur  toute  la  route  par  où  on  a paffé. 

Quand  l'anilyfe  algébrique  n’éclaire  pas  l’ef- 
prit , ce  n’ell  .donc  pas  qu’elle  n’ait  par  fa  na- 
ture tout  ce  qu’il  faut  pour  l'éclairer  i c'ell  que 
l'algcbritle  facrifie  d b facilité  8c  à b prompti- 
tude des  opérations  une  lumière  qu'il  cil  tou^ 
jours  sdr  de  fe  procurer.  Je  parle  ici  d'après  le 
témoignage  des  mathématiciens  memes. 

Cette  méthode  ell  donc  l'unique  principe  de 
taures  les  découvertes  qu'on  fait  en  Mathéma- 
tiques. En  effet  . fi  on  ouvre  les  ouvrages  des 
géomètres  modernes  qui  ont  te  plus  employé  b 
fymhèfc  , 8c  qui  en  ont  fait  le  plus  d'éloge  • on 
y reconnoit  fans  peine  une  analyfe  déguifée.  Mais 
ces  grands  hommes  n'auroient-ils  pas  mieux  fait, 
pour  l'avancement  des  fciences  , de  révéler  eux- 
mèmes  leur  fecrec,  que  de  nous  faire  marcher 
après  eux  en  nous  cachant  le  chemin  pat  où  ils 
nous  conduifentè 

L'analÿfe  métaphyfique  a l'avantage  de  ne  cef- 
fer  jamais  d'éclairer  l'erprit  : c'ell  qu'elle  le  fait 
toujours  opérer  fur  les  idées  , 8c  qd'elle  t'oblige 
d'en  fuivre  b génération  d'une  manière  fi  fenfi- 
ble,  qu'il  ne  la  fanroit  perdre  de  vue.  Ainfi, 
elle  ne  découvre  point  de  vérité  qu'elle  ne  b 
démontre.  Le  métaphyficien  ell  d'autant  plus 
blâmable  d’avoir  recours  â b rynthefe  , que  fes 
idées  font  naturellement  vagues  , 8c  que  l'ana- 
lyfe  peut  feule  leur  donnei  8c  leui  conferver  de 
b ptécifion.  Le  géomètre  ell  plus  excufable, 
parce  que  les  idées  des  grandeurs  étant  par  elles- 
mêmes  parfaitement  bien  déterminées,  fanalyfe 
n'eil  pas  auffi  nécelTaiie  â (es  démonfirations. 
S'il  doit  lui  donner  b piéfi^nce , c'ell  moins 
pour  une  plus  grande  exaâtiude , que  pour  êne 
plus  â b portée  du  leâeur , 8c  pout  lui  appren- 
dre l’art  de  faire  des  déeauvettes. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  â montrer  davantage  en 
quoi  l’analÿfe  métaphyfique  diffère  de  l'analÿfe 
algébrique.  Je  crois  avoir  fait  connoitre  l’idée 
que  je  me  fais  de  b première  ; 8c  b fécondé 
eft  connue  par  les  ouvrages  des  géomètres.  U 
me  fuffic  d'avoir  prouvé  qu'on  ne  doit  pas  fui- 
vie  d’autre  méthode  , fbit  qu'on  afpire  à de  nou- 
velles connoilTaimes , foit  qu'on  veuille  démon- 
ttet  quelque  vérité. 

C'eft  fut-tout  à ranalyfe  métaphyfique  à dot»! 
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tier  le  vrai  fyflime  de  chaque  art.  11  n’jr  a qu’elle 
qui  puifle  montrer  la  génération  des  règles,  les 
réduire  au  plus  petit  nombre  poffible  , 8e  ren- 
dre h théorie  des  aru  aulfi  utile  qu’elle  peut  l'être. 

Peut  - être  jugera  c-on  cette  méthode  imprati- 
cable dans  des  occafions  od  il  n’y  aura  que  des 
difficultés  1 furmonter,  11  eft  rare  qu'on  puifle 
embrafler  d’une  même  vue  toutes  les  parties  d'un 
«n  , les  lier , 8c  ea  faire  un  fyfllmt,  Ceft-là  ce 
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qui  caraâérife  l’homme  de  génie.  Ceux  qui  ne 
voient  jamais  les  chofes  que  par  un  côté  , 8c 
qui  n'en  faMAent  pas  les  diftérens  rapports , 
peuvent  avoir  de  grands  talens , mais  ce  ne  font 
que  des  hommes  du  fécond  ordre.  Quant  aux 
philofopbes  qui  s’imaginent  devoir  beaucoup  i 
des  principes  abftraics  8c  i des  fuppofitions  gra- 
tuites, nous  en  avons  ruffifaouneat  parlé. 
SILLAC.  )[ 


fin  du  Tome  ficonii 
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OflORE  OE  LECTi/BE  fUt  fon  peut  Jidvre  pour  U UiSîonnaire  de  Mùapl^-,  • 
1..^  ^ijue  dC  de  hoglpu. 

JL'out  doit  être  fuivi  dans  IVcude  de  U MftipJiy-  ticle  fera  un  attfaic  pour  en  conAitter  d'autres, 
/tqueionne  peutli  prefenterdans  uiict'ormededic-  8f  infenfiblenient  tousj  il  nous  relie  à les  difpo- 
tionnaire  , que  l’ordre  des  idées  ne  Toit  i chaque  fer  maintenant  de  maniéré  à ce  que  le  leâeur 
inliant  rompu  par  celui  d?  l'Alphabet  auquel  on  fuive  d'alTez  près  l'ordre  naturel  des  idées. 

-eli  alfujetti.  Cette  forme  a cependant  un  avantage  Le  mot  EncyclefUit,  pris  de  l’anciep  diâioa- 
réel  qui  l'emporte  de  beaucoup  fur  les  inconvé-  naite  > peut  être  lu  comme  une  efpcce  d'avertiffe* 
riens  qui  en  font  inféparables , c'ell  de  fixer  l'at-  ment.  Il  trace  d'une  main  ferme  les  défauts  de  ce 
tention  fur  un  feul  point  de  difculTion  dé  tiaiter  premierdépôtdes fcicnces, que  noosavonsdâ  faire 
tout  ce  qui  lui  appartient  , 8f  de  rejetter  tout  difparaitre  de  celui-ci  autant  quil  étoii  polTible. 
ce  qui  lui  ell  étranger.  L'e'prit  à fouvenc  befoin  L'article  an  éi  raifonntT  doit  être  tu  enfuite. 
de  cette  méthode  dans  l'étude  d'une  fcience  où  Tous  les  principes  de  la  Logique  y font  expofét 
la  confufion  des  ob|ets  peut  conduire  à toutes  & rapprochés  d'une  manière  lumineufe.  C’eft  la 
les  erreurs.  Une  difeuflion  complette  8c  fatisfai-  médiution  de  cet  excellent  morceau  qui  nous  a 
fante , fut  un  point  de  Métaphyfique  on  de  Lo-  indiqué  l'ordre  que  nous  avibns  à "fuivre , 8r  fut- 
gique  donne  un  grand  intérêt  , 8c  fait  une  ex-  tout  tout  ce  que  nous  devions  rejetter  pour  évi- 
cellente  préparation  pour  en  approfondir  d'au-  ter  d nos  Icâeurs  un  embarras  de  formes  , de 
très.' Il  n'en  ell  aucun  qui  ne  doive  conduire  à fubtilités  8c  de  fyllèmes  , qui  a fi  long  tems  re- 

un  autres  fi  l'on  s'attachoit  à un  feul,  on  y tardé  les  progrès  de  cette  fcience.  La  méthode 

trouveroit  nécelTaicrment  le  germe  de  tous  les  que  l'auteur  indique,  8c  qu'il  préfère  i toute  autre 
principes  qui  font  développés  dans  les  articles  aixisYanâtraifoiuur^Vanalyjeic  Y analo fit , (ont 
où  ils  tiennent  plus  panicuUèrement.  Mais  , pour  les  raides  que  nous  ayons  fuivis.  C'eft  toujours 
fe  difpenfet  de  confijlter  ces  articles  , il  faudroit  par  leur  moyen  que  nous  avons  reconnu  que  les 
un  excellent  efprit  qui  eût  allez  de  force  pour  principes  de  divers  auteurs  s’accordoient  téelle- 

pénétrer  les  principes , fans  voir  leur  appiica-  ment  , malgré  une  apparence  oppofition  qui  ne 

tion  particulière,  8c  qui  s'en  fouvînt  d propos,  tombe  point  furie  fonds  des  idées  , 8c  que  la  plus 
quand  cette  a[»Iication  fe  préfenteroit  d faire,  légère  attention  du  leâeur  peut  concilier.  Ceft 
L'objet  de  ce  Diélionnaire  n'ell  point  de  favo-  ainfi  qu'en  palTant  d l'uticle  Logiqm  , traité  par 
rifer  cette  parelTc  ou  cene  ptéfomption.  Au  con-  une  autre  main , l'efprit , quoique  porté  fur  de 
traire  , il  ell  fait  pour  engager  d parcourir  dans  nouveaux  détails , fuis  le  développement  des  prin- 
toute  fon  étendue  une  fcience  donc  les  objets  font  cipes  qu'il  vient  de  méditer,  8c  ne  perd  point 
les  plus  grands  de  la  nature.  Mais  on  peut,  8c  de  vue  leur  application,  lors  meme  que  l'auteur 
c'ell  ce  que  l'on  a cherché , cacher  l'immenfité  piroît  s'en  écarter.  Ce  feroit  fans  doute  la  per- 
8c  apptanir  les  difficultés  du  travail , en  ne  pré-  feélion  d'un  diélionnaire  de  Métaphyfique  , que 
tentant  que  des  articles  féparés , donc  la  leâure  de  ralTembler  fur  un  même  plan  toutes  les  con- 
ne  paroit  engager  d rien  , mais  qu'on  ne  peut  Ute  noMTances  acquifes  dans  cette  faence.  Mats  un  tel 
avec  fruit,  fans  fe  pénétrer  du  defir  d'en  lire  travail , en  fuppofant  que  cous  les  articles  en  foienc 
d'autres.  D'un  autre  côté  , il  falloit  éviter  de  traités  par  .le  même  auteur  , peut  fort  bien  ne 
tourmenter  le  leâeur  par  des  renvois  continuels,  donner  que  l'ordre  fyllématique  des  opinions  d'un 

en  lui  offrant  le  détail  de  tous  les  mots  qui  peu-  même  homme  j ce  qui  ell  bien  loin  do  but  d'un 

vent  entrer  dans  la  nomenclature  de  cette  fcience  diélionnaire  encyclopédique  i 8c  fi  , comme  ici , 
il  a paru  plus  fimple  d'en  renfermer  plufieurs  fous  il  ell  compofé  d'articles  pris  dans  un  certain  nom- 
un  mot  générique.  On  a fait  une  dlvilion  natu-  bre  d'auteurs  qui  fe  font  aidés  des  lumières  que 
relie  de  tous  ceux  qui  pouvqienc  en  contenir  d'au-  d'autres  philofophes  avoient  répandues  avant  eux 
très.  On  a cherché  fur  tout  i mettre  de  l'accord  dans  cette  fcience,  pour  développer  & étendre  * 
dins  les  principes  , quoiqu'il  y eût  de  la  variété  leurs  découvertes , fans  douce  il  ell  bon  de  tendre 

dans  les  foiirces  où  il  failuit  puifer.  On  a plu-  au  meilleur  rapprochement  de  leurs  principes  , 

tôt  rapproché  les  opinions  des  auteurs  , que  ton-  mais  efpérer  d'y  réuflir  couc-i-fàit  eft  une  chi. 
du  leurs  llyles.  Cette  dernière  diveefité  , que  mère  dont  la  moindre  connoilTance  de  l'efprit  hu* 
l'on  a entièrement  confervée  , n'a  nul  inconvé  main  doit  garantit. 

nient , & peut  avoir  plufieurs  avantages.  En  nous  Si  nous  propofons  cet  trois  articles  , d'abord , 
livrant  i la  fuppofition  que  l’objet  de  notre  tra-  i ce  n'ell  pas  que  nous  ne  les  regardions  comme 
rgii  cil  rempli  , & que  la  leélute  d^un  feul  ar-  | très  - compofet , 8c  qu'il  ne  foit  poflible  de  (om- 
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«nencer  pai  de  plus  fimples.  Maïs  en  Logique  il  en 
efl  tout  auttement  qu'en  Géotnéitie.  Les  premiers 
principes  y font  fujets  i une  difcullion  , & cette 
difculiion  eft  aride  & difficile.  L'efprit , pour  fe 
foulager  d'un  exercice  fatigant , a befoin  au  moins 
de  connoître  le  but  auquel  on  le  conduit.  Si  dans 
Jes  Mathématiques  la  connoifTance  des  premiers 
principes  paroit  indiiFéremc  8e  sèche , parce  que 
I on  n'en  peut  imaginer  les  riches  application.^  ; 
c'ell  bien  pis  ici  où  ils  font  hcriffirs  de  difficultés. 

L article  /iiu  du  P Mallebranche  renferme  des 
principes  important , dont  les  villes  corféquences 
cmbraireni  t.^ites  les  pairies  de  la  Mctaph>dique; 
il  eut  été  difficile  de  le  dégager  de  ce  qu'il  ptut 
avoit  de  fyllcmatique  & de  trop  fubtil  • fans  nuire 
d l'enfemble  du  morceau.  Le  leéleur  peut  le  faire 

fins  aifément  par  une  fimple  opération  de  l'erprir. 

I ett  naturel  de  le  faire  réfléchir  d'abord  fur  les 
fens,  oui  font  les  inflrumens  de  toutes  les  idées, 
avant  de  l'entretenir  des  idées  même  & des  con- 
iioiflances  qu'elles  procurent. 

Le  moxjtnfjtiom  contient  l'admirable  morceau 
qui  feul  edt  fait  la  réputation  de  Cond.llac.  Il 
n'en  efl  aucun  qu’il  foit  plus  imponant  d'étudier, 
& qui  fatigae  moins  ratteiition  que  celui,  là.  La 
forme  agréable  8e  méthodique  , dont  il  s'eft  fervi_ 
pour  expliquer  la  génération  de  nos  idées , con-' 
duit  l'erprit  fans  effort  à des  découvertes  impor- 
tantes. Il  a d'ailleurs  l'avantage  de  développer  les 
principes  qu'on  vient  de  méditer  avec  quelque 
travail  dans  Mallebranche , fie  de  préparer  aux 
notions  les  plus  claires  fur  l'article  des  iifet.  On 
•peut  lire  encore  auparavant  ce  dernier  celui  des 
ytneptiûns. 

L'anicle  dts  itUts  doit  être  confldéré  comme 
le  point  central  de  la  Logique , auquel  tout  fe 
rapporte.  Nous  l'avons  emprunté  des  tftls  phi- 
lojtphiquit  de  Hufre.  Cet  auteur  n'e  le  regarde 
point  lui  même  comme  un  traité  alTci  complet  ) 
mais  il  le  devient  dans  notre  diélionnaire  par  les 
articles  qui  précèdent , Si  par  ceux  qui  doivent 
être  lus  à la  fuite. 

Mémoire  Si'  Imagiiuuion  offrent  une  différence 
auffi  importante  que  délicate  à faifir.  Il  eft  né- 
celTaire  dejes  lire  enfemble.  L'un  eft  traité  avec 
beaucoup  plus  d'étendue  ; mais  les  effets  font  bien 
pIusintérelTans.  Il  eft  inutile  da  prévenir  que  Mal- 
Icbranche  a parlé  avec  trop  de  prévention  de 
ginaiion.  Quelqu'excès  qu'il  mette,  dans  les  re- 
proches tju'il  fait  à cette  faculté  de  notre  efprit , 
on  n'auroit  tien  pu  fublUtuer  non-feulement  d auffi 
brillant  , mais  encore  d'aulfi  utile  à ce  morceau. 

Le  mot  jugement  paroît  être  ici  dans  fon  ordre 
naturel  ; mais  , comme  il  fe  divife  en  autant  d'ar- 
ticles parciculiets , qu'il  y a de  manières  de  ju- 
ger , on  n'a  cru  devoir  en  donner  qu'une  notion 
général*. 

La  connoiffance  n'eft  conlîdérée  par  plufieurs 
philofophes  , fit  par  ceux  fur-tout  que  nous  con- 
iulions  le  plus  ici , que  corefbe  un«  efpèce  de 


perception  de  convtntnce  ou  difconvenance.  Nous 
aurions  pu  la  rapporter  au  mot  de  petcepiion.  Mais 
ce*mêmc5  auteurs  , en  l'appliquant  aux  objets  les 
plus  abftraits  de  la  Métaphylïaue  8c  d'autres  feien- 
ces,  femblenr,  d'un  autre  côté, la  tcg.'irdei  comme 
un  prc’mier  jugement  que  l'efprit  forme.  C'eft 
fous  ce  dernier  rapport  que  nous  clafTons  ici  cct 
article  traité  par  M.  Foimey  avec  beaucoup  de 
juftdlè  8c  de  fagaci'té. 

Re/ution  offre  quelque  chofe  de  plus  que  eon- 
noiffjntt.  C*ert  fuivre  la  gradation  de  notre  juge- 
ment , que  de  lire  ce  mot  dans  l’ordre  que  nous  in- 
diquons. 

L'aÿcciation  d'idées  n'eft  point  non  plus  préci- 
fement  un  jugement,  elle  diffete  même  par  les 
points  les  plus  cfTenticIs  de  la  relation  8c  de  1.1 
e<tnnoiffance  | 8c  c'eft  pour  ne  la  point  confondre 
avec  celle-ci , qu'il  faut  lire  ici  la  détiniiion  que 
nous  en  avons  tirée  de  Locke. 

C’eft  Yajfirmaiion  qui  fait  le  jugement.  L’évi- 
denct  Si  la  certitude  en  doivent  être  les  baies.  Cts 
trois  articles  ont  entt'ciix  une  liaifon  néceffaire, 
8c  cette  liaifon  n'eft  point  rompue  pat  la  diverfité 
des  auteurs  que  nous  avens  confulces. 

Mot , nomire , langage  étant  l'expreffion  de  toute 
idée  & de  tout  jugement , 8c  fournilTaoc  une  valle 
matière  à de  nouvelles  idées  , nous  les  plaçons 
ici  > 8c  c'eft  par  eux  que  nous  allons  entier 
dans  la  panie  de  ta  Logique  qui  concerne  les 
notions  que  l'att  de  raifonner  fait  découviit. 

Tous  les  articles  précédens  n'ont  pour  objet 
que  la  manière  dont  l’efprit  acquiert  les  idées.  Il 
taur  examiner  maintenant  comment  il  acquiert  les 
notions  des  modes  ou  des  modifications  des  idées. 
Cette  partie  de  la  Logique  n'eft  pas  la  plus  fa- 
cile; elle  demande  une  attention  très  - foutenue. 

' L'article  des  modes  fur-tout  demande  d’être  étu- 
dié avec  foin.  Il  faut  y joindre  quelques  articles 
qui  V correfpondent  naturellement,  tel  que  ce- 
lui de  la  durée  qui  a elle-même  plufieurs  modes. 
L'infiaiti  ed  un  de  ces  modes,  & fou  article 
trouve  ici  fa  place.  Il  faut  p.ilTet  de-là  aux  ai- 
ticles  exijtence  , eferet  , divtrfité , eau/e , accident 
Se  eifolu,  U eft  indifférent  de  Ure  le  mot  aiftraOioa 
avant  ou  après  ceux.  ci. 

Ce  font  les  modifications  qui  feules  peuvent  don- 
ner lieu  aux  jugemens  faux  8c  aux  grandes  er- 
reurs de  refptit.  Il  faut  donc  chercher  à s'en 
former  une  notion  exaéie  . 8c  reconnqitre  ici  le 
principe  de  nos  erreurs , 8c  la  maniète  de  les  éviter. 

L'article  méthode  eft  d'un  grand  fecours  dans 
cette  recherche.  Ceux  d'erreur , d'attention  , d'uu- 
torité  Se  d'enthoufiafme  doivent  suffi  fournir  d'utiles 
avertiffemens.  Doute , proiaiiiités , hypoth'efes , Jjf- 
eémes  , oxiàmts  terminent  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement la  Logique. 

L'article  Métaphjfique  s'offre  le  premier  dans 
l'étude  de  cette  fcience  : il  préfeme  dans  fa  briè- 
veté la  divifion  des  objets  qu'elle  embralTe , 8c 
prépaie  l’erpiit  à s'élever  au  plus  fublimede  tout. 


( Î3<^  ) 


ik  Di(u.  Ccd  Fénclnn  qui  nous  a fourni  ce  grand 
article  où  les  trajifporcs  de  la  plus  belle  ame  fe 
joignent  aux  lumières  du  plus  beau  génie.  On  s’jd 
permis  d’y  ajouter  un  autre  ditcours  qui  refume 
,avec  énergie  les  preuves  éclatantes  de  l'eailiencc 
"de  Dieu.  • 

Les  articles  crtjtion  ic  conftrvjilon  ont  une  dé- 
pendance naturelle  précédente.  Les  mots  athet 
& athtipnt  répondent  aux  objeélions  ; on  doit 
les  lire  après  avoir  fuivi  le  tableau  des  preuves, 
ces  divers  articles  , traités  pat  différens  auteurs , 
ont  la  plus  parfaite  union  de  principes  , 8c  ce  con- 
cert n'a  tien  d’étonnant  fur  un  fujet  où  l'évidence 
parle  de  même  à tous  les  hommes.  C’ed  ici  le 
lieu  d’examiner  la  diverfité  que  les  rtiigiov  ont 
établie  dans  le  culte  qu’elles  rendent  à l'ctrc  fu- 
preme.  Le  mot  nliglon  comprend  ce  développe- 
ment , 8c  renferme  les  mots  poliikéifme  , idoUtrit 
8c  fupeflition  , dont  on  n’a  pas  cru  devoir  faire 
des  articles  réparés,  après  les  avoir  enveloppés 
dans  une  meme  difculTion.  Ceci  pourroit  être  con- 
Jidéré  comme  formant  la  première  divilîon  de  la 
Metaphyfique  , mais  il  faut  y joindre  encore  les 
mots  ton, mal.  Le  mot  ktau  , traité  par  M.  Mar- 
tnontel  8c  M.  Panckoucke  , s’étend  jufqu’aiix 
beaux  arts  , qui  ne  font  point  la  matière  de  ce  dic- 
tionnvre.  On  pouvoit  le  rapporter  ifmfation  ; mais 


cette  difculfion  , malgré  fa  judelTe  8c  fon  agré- 
ment, auroit  pu  embarialTer  dans  cet  ordre  ; elle' 
trouve  mieux  ici  fa  place  après  les  deux  articles 
précédons  qui  ont  avec  lui  des  relations.  r 

L’aiticle  ame  ell  d’une  telle  importance  8c  d'une 
telle  étendue  , que  l'on  ne  pouvoir  fe  difpenfec 
de  confulter  [dulieurs  auteurs.  L’ancienne  tney- 
clopédie  8c  les  élément  de  Philofophie  de  d'Alem- 
ber(  le  rempIilTcm  à-peu-pres  tout  entier.  Les  au- 
tres morceaux  qui  entrent  dans  ce  même  article 
ne  fervent  qu'au  développement  des  principes  pui- 
fés  dans  ces  deux  ouvrages.  Le  mot  immatiriaiijmt 
fait  partie  en  quelque  fotte  de  cette  difcuflion.  ■ 
Pa^ont  8c  affeSiom  doivent  être  lus  enfuite.  Agir 
8c  puijfanct  font  aullî  conlidérés  par  rapport  i 
Vame.  Le  mot  raifort  doit  terminer  l'étude  de 
cette  partie.  • ••  au  j 

Il  eft  quelques  articles  que  nous  avons  inféréi 
dans  ce  diâionnaire  , qui  tiennent  aux  deux  par- 
ties qui  le  compofent , mais  qui  n’entreut  point 
n.rturellement  dans  l'ordre  que  nous  venons  d’in- 
diquer; tels  fonl,  harmonie  pr/é:a6lie  ^monades 
’^ivination. 

On  a quelquefois  marqué  des  renvois  pour  des 
articles  qui  font  dans  le  diâionnaire  d'autres  par-- 
lies  de  l'Encyclopédie. 

I 
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AVERTISSEMENT. 

D E toutes  les  parties  de  l’ancienne  Encyclopédie,  lî  Mo-ale  eft  celle  où  l'on  trouve 
le  plus  de  bons  articles  & de  noms  diftingués  ; & l'un  conçoit  cela  p:r  l'extrême  intérêt 
qu’elle  offre  aux  auteurs  <Sc  aux  leâeurs  : cependant  c'cft  de  toutes  la  plus  inconiplette  & 
la  plus  inégalement  traitée; c'en  qu'on  n’avoit  eu  ni  le  tems  de  la  méditer  fur  un  feul  plan, 
ni  les  moyens  de  rallier  tous  les  articles  à ce  feul  plan  : ce  font  fur -tout  ces  deux  défauts 
qu'on  doit  corriger  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  ; pour  cela,  il  a été  nécelTaire  de  cotn* 
mencer  dans  cette  partie  par  où  l’on  a fini  dans  toutes  les  autres,  par  la  refaire  en  entier,  êc 
ce  n'étoic  pas  une  entreprile  de  peu  de  foin  Sc  d'éiendne. 

Dans  tous  les  tems  la  Morale  a été  la  Icience  la  plus  importance  & même  la  plus  aima> 
ble.  Dans  aucun  fiècle  elle  n’a  été  mieux  développée.  Ce  ne  font  plus  les  fecours  qui  man- 
quent , il  n’y  a plus  que  leur  abondance  qui  nuif'e. 

, La  Morale  tient  à tous  les  objets  qui  intéreOêai  l’homme  te.  la  fociété.  Elle  eft  répandue 
dans  toutes  les  efpèces  d’écrivains  : philofbphes , bifluriens , poètes  & romancien , tous  s'eq 
font  occupés,  tous  l’ont  enrichie.  Indépendamment  daces  richeiTes  acceflùires , elle  a eu  pat* 
tni  les  anciens  & les  modernes , Se  dans  toutes  les  nations  éclairées,  une  foule  d'écrivains 
qui  fe  font  particulièrement  dévoués  à fes  recherches , & auxquels  elle  a donné  ton  nom. 

On  pourtidc  combiner  enfemble  ram  de  richefles,  les  fondre  dans  un  feul  lyfléme  , les 
taflèmbler  dans  un  feul  livre  ; mais  ce  projet  feroic  encore  plus  difficile  qu’ucilemem  conçu. 

Tout  ne  fe  range  pas  en  fyflëme  , parce  qu’on  le  veut  : te  , quand  on  voit  un  fyftèmc 
tout  formé  , on  fent  tous  les  vices  de  ce  genre  de  travail.  On  y voit  avec  dépit  l’efprit  d’un 
homme  fubUiiué  au  développement  de  l'elprit  humain.  On  aime  mieux  parcourir  cous  les 
fyftémes  fur  une  fcience,  que  de  l.a  voir  réunie  dans  un  feul.  Tel  ne  doit  pas  être  fur- tout  le 
but  d’un  ouvrage  comme  l'Encyclopédie,  qui  doit  plutôt  être  un  dépôt  des  connorflànces 
humaines  , que  l’efTai  téméraire  & beaucoup  trop  prématuré  de  leur  réforme. 

, Pour  mieux  faire , on  n’a  dune  fèmgé  qu'à  moins  entreprendre  : en  un  mot , on  ne  s’eft 
propofé  qu’un  ben  choix  dans  des  matériaux  fi  abondant  & ft  précieux.  On  ne  s’efl  réfervé 
que  de  remplir  un  grand  nombre  de  lacunes  qui  teflenc  encore  daus  la  fcience,  te  d’t jouter 
quelques  articles  nouveaux  à tous  ceux  que/burnitdent  une  foule  de  bons  livres , dans  la  Kc- 
térature  nationale  & étrangère. 

On  a cru  qu’une  feule  bonne  vue  fur  la  fcience  pourroic  guider  dans  oc  choix  ; le  voiâ 
celle  à laquelle  on  s’efl  fixé. 

La  Murale  . confidérée  dans  tous  fes  objets  & fes  rapports,  doit  expliquer  là  nature  hu- 
maine par  fes  premiers  penclians . la  Cuivre  & la  peindre  dans  toutes  fes  modihcacions,  pofer 
fes  principes , expofer  tous  les  moyens  pat  lefquels  on  peut  la  diriger  au  but  que  la  nature 
lui  a fixé.  Ainfi,  l’étude  de  la  fociété  cmicrc  entre  de  toute  part  dans  celle  de  l’homme. 

La  fcience  de  l’homme  porte  donc  fur  plufieurs  ba'es  principales. 

Elle  a fes  faits , qui  font  les  facultés  & les  penchansde  l'homme  : fes  principes,  autrement 
les  règles  qui  réfultenc  de  la  conflùu’ion  phyfique  & morale  de  cet  être,  fes  préceptes  qui 
font  des  conféquences  des  principes  appliquées  aux  différentes  poficions  de  la  vie  dumcÂi- 
que  te  publique  ; fes  développcniens  en  obfervacions  , en  tableaux  , en  réflexions,  ce  qui 
comprend  toutes  les  modifications  que  les  paflions  primitives  de  la  nature  & les  règles  de  la 
vie  civile  ont  reçues  de  toutes  les  caufes  qui  influent  fur  l’homme  & la  fociété  :fon  bifloire, 
qui  efl  l’examen  & l'appréciation  des  grandes  vérités  toujours  plus  ou  moins  appcfçues  dans 
les  diflérens  tems , dans  les  diverfes  nations;  des  erreurs  les  plus  funefles  qui  le  font  r'p.in- 
Encyclopédie.  Morale,  Tome  l,  A 
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2 AVE  RUS  SEME  NT. 

aufii  il.rs  partioi  de  cette  fcicnce  ; rexamen  & l'appréciation  des  grands  écrivains  qui 
y ont  iir  primé  les  carcélères  de  leur  génie.  En  expliquant  ainfi  toute  la  nature  humaine < ati 
militu  du  cours  de  la  foclêcé,  rutilité  générale  de  la  Morale  e(l  de  rapprochée  fans  celio 
riiomine  de  fon  bonheur , c’e(l-à-dire,  de  la  vertu , de  le  détourner  du  vice,  qui  eA  fou  plus 
grand  danger. 

Il  nous  lemble  que  ce  plan  réunit  tout  ce  que  l’on  doit  chercher  dans  ce  recueil  ; & nous 
Tommes  étonnés  qu'aucun  ouvrage  n’ait  encore  embralié  la  Morale  avec  cette  étendue  8c 
cette  précilion  que  nous  defîrerions  y porter. 

Nous  tâcherons  que  chacuns  des  parties  de  ce  plan  pulfTe  , de  tous  les  articles  qui  y fe- 
ront relatifs  , former  une  efpcce  de  tout , qui  compJette  ces  divUlons  conlidérées  chacune  à 
part.  Nous  dilons  une  efpèce , car  rien  ne  feioit  plus  diüîcile , que  d'arriver  au  mérite  d’uis 
entier  complémem  à cet  égard. 

Nous  tâcherons  auHI  que  la  filution  8c  l’enchaînement  des  unes  aux  autres  (oient  encore 
le  mieux  marqués  qu'il  fêta  polfible.  Nous  prévenons  que  nous  ne  pouvons  promettre  ici 
que  les  efforts  de  notre  zèle. 

Pour  accorder  ces  deux  points  {principaux  de  notre  Diélionnaire , fur  chaque  article  im^. 
portant, nous  chercherons  dans  les  meilleurs  auteurs  ce  qui  remplira  le  mieux  nosdivifions: 
quelquefois  un  feul  nous  fuifiia  ; plus  fouvent  encore  nous  en  réunirons  plufieurs.  Nous  ne 
nous  fommes  réfervés  que  de  remplir  les  nombreufes  lacunes  qui  font  encore  dans  cette 
fcience. 

Un  tel  ouvrage  peut  conduire  à un  réfultat  général  fur  l’étude  de  la  Morale.  Nousefpé* 
rons  que  fa  rédaélion  nous  indruira  alTez  nous  - mêmes , pour  nous  permettre  d’effayer  de 
tracer  ce  réfultat.  Ce  fera  l’objet  d'un  grand  difeours , qui  fera  la  dernière  partie  de  outre 
travail. 

DICTIONNAIRE  D’ÉDUCATION. 

Il  manquoit  à l'Encyclopédie  une  partie  précieufe  de  la  fcience  morale,  8c  qai  efl  (î 
'étendue  elle-même , qu’elle  doit  en  être  féparée.  Oed  un  recueil  des  principes , des  vices  , 
fydémes  divers  fur  l'éducation.  Notre  fiécle  & fur-tout  notre  nation  fe  font  beaucoup 
occupés  de  ce  grand  objet.  Il  a fait  naître  un  aiTez  grand  nombre  de  bons  & utiles  ouvrages; 
pour  qu’il  foit  nécedaire  d'en  ralTembler  la  fubftance.  Un  tel  ouvrage , en  rapprochant  tour, 
Kra  mieux  connoître  ce  que  l’on  doit  adopter  & rejetter.  Nous  fuivions  les  écrivains  dans 
lenrsdivers  objets  d’éducation  phyfique,  publique,  particulière,  de  l'enfance  de  la  jeunedè, 
relativement  aux  études,  aux  chofes  phydques  ec  morales.  Nous  le  terminerons  anfli  par 
une  appréciation  de  ces  écrivains  j nous  obfecveroas  le  bien  & le  mal  qu'ils  ont  produit , 
& ce  qui  rede  i faire  liir  cet  objet. 
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j\b  ATTEM  ENT , r.  m.  C'eB  un  fentimcnt 
prot'onil  d'impuiffancc  ou  de  regrets.  Il  fuccede 
ordinairement  aux  accès  d'un  siolent  dcfcfpoir  i 
Dais  les  effets  en  font  très-differens , quoique  la 
caufe  en  foit  la  même.  L'un  ett  une  fureur  aveugle 
dont  les  mouvemens  inconlidèrés  menacent  ceux- 
r.îêmes  qui  n'en  font  pas  les  objets  ; l'autre  ell 
One  trillelfe  morne , qui  ne  veut  point  fe  coni- 
BHiniquer  ni  fc  foulages  par  des  mouvemens  em- 
portés. Dans  le  défefpoir , l'homme  cherche  à 
• écarter  le  fentiment  qui  l’afflige  ou  l'humilié^  par 
les  adfcs  apparens  d'une  vaine  puKfance  fur  les 
objets  qui  l'entotirent  : dans  Vaiüittmtnc , il  re- 
jette cette  confolation  illufoire , & conlidète  en 
SIence  , mais  en  l’exagérant , toute  l’étendue  du 
mal  qui  l’alfeâe.  C’eft-là  feulement  que  la  dou- 
leur commence  , que  rien  ne  l’adoucit  ou  la 
trompe.  Il  infpire  peu  la  compaflion  , parce  qu'il 
B:  lui  offre  point  le  tableau  oes  fouftranecs  pro- 
fondes qu’il  endure  , ft  il  la  fatigue  par  fon  opi- 
«.iàtteté  à refufer  les  fccours  qu’elle  lui  olire. 
Cette  rélîllance  ne  peut  donner  un  air  de  force, 
bc  de  fermeté  à ce  fentiment , qui  ell  le  comble 
de  la  foiblcITe.  Les  âmes  pafltonnées  , qui  s’atta- 
chent à la  pourfuite  d'un  objet  , font  fujettes  f 
tomber  dans  l'<i4ii«<7ir<ir.  Elles  avoient  mis  toute 
Lur  efpérance  de  félicité  dans  un  objet  qui  leur 
échappe  i ejles  ne  voient  plus  ceux  que  la  na- 
ture a formés  avec  une  aimable  divernté , pour 
entreten  r l'homme  au  moins  dans  l'efpérance. 
1,‘itbaiiement  ell  l’état  le  plus  contraire  au  vœu 
de  cette  mère  prévoyante.  Elle  n'a  multiplié  fes 
divers  ouvrages  autour  de  nous . Sc  n’a  ouvert 
notre  cœur  à leurs  imprcllions  que  pour  prés-e- 
rir  l'effet  accablant  que  nous  cauferoit  la  perte 
«je  quelques  uns.  L'homme  paflionné  rend  inuti- 
les pour  lui  ces  tendres  foins.  L’univers  ne  lui 
préiente  qu’un  objet  dont  la  polfcllion  attire  tous 
fes  vœux  , dont  la  perte  éteint  ternes  fes  el'pé- 
tanccs.  Il  arrive  fouvent  que  pluficurs  fentimens 
paroilfent  partager  le  cœur  d’un  homme.  L'un 
d’eux  ne  peut  être  fatisfait  , & il  ne  cherche 
point  de  confolation  d.ins  les  .autres  ( c'eft  que 
dans  la  réalité  un  faiil  abfotboit  toutes  les  facul- 
tés de  fon  cœur.  Quand  les  foins  de  l’amitié 
ne  confolem  p.as , au  moins  lentement , d’une  perte 
* irréparable  que  I«.imour  a faite  , c'tli  que  cette 
dernière  pifflon  a exclu  l’autre. 

Le  défefpoir  ne  peut  durer  long-rems.  La  vio 
lence  même  l’épuife  8c  le  démiit  L'niautr/ient , 
qui,  comme  je  l’ai  déjà  dît,  lui  fuccède  ordi- 
nairement, ne  peut  durrt  non-plus  , parce  qu’il 
I oppofé  i deux  mpbties  trop  puilTans  , i'amtitr- 


proprt  gc  X'rfpiranct  dont  l’afl'on  ne  peut  être 
long  tems  interrompue.  11  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'il  n’ait  point  de  fuites  luncftcs.  Souvent  fa 
trille  influence  a ufé  les  refl'orts  phyCques  qui 
ont  befoin  d ette  entretenus  par  des  fenfaiions 
auxquelles  on  s’eft  refufé  dans  V^batumtnt , 8c 
dont  la  foiblelfc  caufe  ptcfquc  toujours  celle  des 
aâions  morales.  Souvent  aulli  Yûiutumrnt , en 
rompant  tous  les  liens  qui  attachent  l’homme  l 
fes  femblables  , lui  a lailfé  voir  tous  les  vices 
qu’un  fentiment  de  bienveillance  voiloit.  Peut- 
être  il  s’attachera  à ces  trilles  découvertes  faites,  * 
il  ell  vrai , fans  pallion , mais  dans  le  trouble  de 
fon  efprit.  Les  vrais  mifantliropcs, non  pas  ceux 
qui  hatlfcnt  le  genre  humain,  ce  font  desmonllres, 
mais  ceux  qui  le  méprifent  ont  formé  leur  fatal 
f Ilêmc  au  milieu  des  rêveries  fembres  d’un  aèut- 
temtnt  qu’avoit  occalîonné  une  paflion  violente. 

Btutiis  n’eut  qu’une  palTion , 8c  ce  fut  la  plus 
noble  de  toutes  , l'amour  Je  fa  pairie.  Il  lui  facri- 
fia  tous  les  fentimens  qui  pouvoient  divifer  fon 
cœur.  Il  ne  put  fauver  fa  patiie,  après  lui  avoir 
immolé  une  viclime  bien  cnêre  , 8:  Brutus  ex- 
pira en  prononçant  cet  affreux  blafphème  : » k 
vertu  , tu  n’es  qu’un  phantôme  ».  ÿoy.  Afflic- 
tion , Chacium  & Deslssoir. 

A 

ACARIATRE  , f.  .m.  C'eft  le  caraâêre  d'un 
efpric  prompt  , ardent  8e  inquiet , qui  s’étonne 
du  calme  qu'il  voit  aux  autres,  8c  le  trouble  par 
des  reproches  remplis  d'aigreur.  11  entre  peu  de 
méchanceté  dans  ce  cataèfère  i il  ell  très  - com- 
patible avec  un  bon  cœur , il  agit  meme  fou- 
vent  avec  lui  i mais  il  en  rend  les  foins  incom- 
modes & les  coiifeils  infupportables.  Il  fe  montre 
peu  dans  la  fociéié,  parce  tjue  les  objets  qui  s’v 
prcfenienc  font  trop  indifferens  pour  exciter  la 
fâcheufe  aéliviié.  Il  cil  plus  patticuliétement  le 
fléau  de  la  vie  domellique.  Il  veut  y entretenir 
l'ordre  , 8c  il  y détruit  la  paix.  Comme  il  lui 
faut  un  prétexte  8c  un  aliment  continuel , il  exige 
la  plus  fuMime  perfedion  dans  les  moindres  dé- 
tails , efpétant  bien  ne  la  rencontrer  jamais.  II  a 
fouvent  l'accent  de  la  colère  , fouvent  même  il  en 
prend  toute  l'impetuolité , lotfqu'on  répond  pat 
un  froid  dédain  a fes  vains  emportemens. 

Ce  car.idère  cil  plus  communément  celui  des 
femmes.  L’extrême  mobilité  de  leur  imagination  , 
une  fenfibiJitr  trop  délicate  , pour  n’être  ji.’S  in- 
quiété j font  le  piemier  game  de  ce  defaut  qui 
s’accroît  tous  les  jours  en  elles  des  clugtins  & dès 
I peines  que  le  temslttirapporte  .Ce  germe  cl!  caché 
I iong-iems , & non  pas  étouffé  par  la  contrainio 
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(k  leur  éducation.  L'âge  des  paflîons  commence 
â le  développée.  La  jaloufie  cil  U première  à 
rannoncer.  Mais  c’ell  au  moment  où  le  mariage 
leur  impofe  de  nouveaux  devoirs  & leur  donne 
de  nouveaux  foins  , lorfqu'elles  s'exagèrent  l'im- 
poriance  des  plus  légers  , qu'elles  ic  livrent  le 
plus  à ces  fréquentes  impatxiiccs  que  le  delir  de 
plaire  fait  réprimer  clica  des  femmes  plus  dilfi- 
(>ées , & moins  fidèles  aux  devoirs  de  la  vie  do- 
meflique.' 

Tout  dépend  donc  pour  les  maris , qui  doi- 
vent être  les  premières  viâimes  de  cette  humeur 
dtariit't , de  ne  leur  faire  perdre  jamais  ni  l'in- 
térêt ni  l'efpoir  de  leur  plaire  , & elles  veille- 
ront davantage  â c-caner  d'elle  un  défaut  qui  obf- 
cuicit  celui  de  leurs  charmes , dont  l’effet  ell  le 
plus  long  & le  plus  certain , ta  douctur. 

• ACTION  , f.  f.  La  louange  ou  le  blâme  , 
dus  à une  aSion  quelconque,  appartiennent  iié- 
celTaitement , i°.  ou  à l'intention  8c  à l’affeilion 
d’où  elle  procède  ; l®.  ou  à YaSion  extérieure  , 
c'cil  - à - dire  , au  mouvement  du  corps  qu'elle 
occafionne  i g®,  ou  enfin  aux  bonnes  ou  mau- 
vaifes  conféquenees  qui  s'enfuivent  aéluellcmciir 
8c  de  fait.  Ces  trois  chofes  conftituent  toute 
la  nature  6c  les  circonftances  de  Xaiiion  , 8c  doi- 
vent être  le  fondement  de  toutes  Us  qualités  qu'on 
lui  attribue. 

Il  ell  évident  que  les  deux  dernières  de  ces 
eitconllances  ne  peuvent  être  le  fondement  de 
la  louange  ni  du  blâme  , 8c  perfonne  n'a  jamais 
avancé  le  contraire  s VaBiott  extérieure  où  le  mou- 
vement du  corps  cil  foiivent  le  même  dans  les 
aBiani  les  plus  umocentes  8c  les  plus  criminelles. 
Celui  qui  cire  fur  un  oifeau  8c  celui  qui  tire  fur  un 
homme  font  tous  les  deux  le  même  mouvement, 
ils  cireoc  la  décente  d'un  fufil.  Les  conOquences 
qui  fuivent  une  tSion  réellement  8c  de  fait , font  • 
s'il  cil  polTible  , encore  moins  fufceptiblcs  de 
louange  & de  blâme,  que  le  mouvement  exté- 
rieur du  corps.  Comme  elles  ne  dépendent  point 
de  l'agent , mais  de  la  fortune  , elles  ne  peuvent 
être  le  fondement  légitime  d'aucun  fcntimenc  que 
nous  ayons  de  fa  conduite  8c  de  Ton  caraâère. 

Les  feules  conféquenees  dont  il  eft  refponfa- 
ble , 8c  par  tefcpielles  il  peut  mériter  d'être  ap- 
prouvé ou  défapprouvè  , font  celles  qu'il  avoir 
en  vue  de  manièie  eu  d'autre  , ou  du  moins  celles 
qui  découvrent  quelque  qualité  agréable  ou  cho- 
quante dans  l'intention  qui  le  faifoit  agir.  Il  faut 
donc  que  toute  efpèce  de  louange  ou  de  blâme, 
tome  erpece  d'approbation  ou  d'improbation , 
qu’on  peut  donner  à une  aâion  quelconque , ap- 
partiennent en  dernier  reffort  â l'intention  ou  à l'af- 
fcétion  du  coeur , â la  convenance  ou  â la  dif- 
convcnancc  , à la  bienveillance  ou  â la  malignité 
des  deffeins  de  l'agent. 

U n'y  a pafoone  qui  n'admette  cette  maxime 
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ainfi  propofée  d’une  manière  générale  &’  ablltaite. 
Tous  les  efprits  font  Irappés  de  fon  évidcnc^  8c 
le  genre  humain  s'y  rend  tout  d’une  voix.  Cha- 
cun convient  que , quelque  différentes  que  foient 
les  tttiioas  par  les  conféquenees  accidentelles  qu  on 
ne  s'ell  point  propofées  8c  qu'on  n'a  point  pré- 
vues , pourvu  que  les  intentions  8c  les  affeétions 
foiciit  les  mêmes , c'cll-à-dire  , pourvu  qu  elles 
foient  également  bien  ou  malfaifaiites , le  mérité 
St  le  démente  font  toujours  les  mêmes , c'etl- 
à-dirc  , que  l'agent  devient  c({alenicnt  l'objet , 
foit  de  l'ingratitude  , foit  du  lefl'entiment. 

Mais  , quelque  perfuadés  que  nous  paroiflions 
être  de  cette  équitable  maxime  .tinfi  énoncée  en 
termes  généraux  , il  fe  trouve  dans  les  cas  parti- 
culiers que  les  conféquenees  aétucllcs  , réfulun- 
tes  d'une  aBion , font  le  plus  grand  effet  fur  les 
fentimens  que  nous  avons  du  méiitc  ou  du  dé- 
mérite , foit  pour  les  fortifier , foit  pour  les  af- 
foiblir,  8c  que  de  compte  fait  a peine  y a-t-il 
une  occalion  où  ils  foient  emiérenicnt  d'accord 
avec  cette  règle  â laquelle  nous  reconnoilTons  tâus 
qu'il  faudtoit  les  conformer. 

Je  vais  tâcher  d'expliquer  cette  irrégularité  de 
fentiment  que  tout  le  monde  fent  , contre  la- 
quelle ptefque  perfonne  n'cll  alfex  en  garde,  8c 
que  perfonne  n'avoue  volontiers.  J’examinerai , 
1°.  les  caufes  ou  le  méchanifme  par  lequel  la 
nature  la  produit  s i*.  l'étendue  de  Ion  Influence  { 
8c  en  dernier  lieu,  â quel  but  elle  répond  ou 
quelle  ell  fa  fin  dans  les  delTcins  de  l'auteur  de 
la  nature. 

Quelles  que  foient  les  caufes  de  la  peine  8i 
du  plailir  , 8c  de  quelque  manière  qu’elles  agif- 
fent  dans  tous  les  animaux  , il  paroit  que  ce  font 
elles  qui  excitent  en  eux  les  deux  pallions  de  la 
gratitude  8c  du  relfentiment.  Les  objets  animes 
ne  font  donc  pas  les  feuls  qui  les  excîfent.  Nous 
fommes  fâchés  pour  un  moment  comrv  une  pierre 
qui  nous  blciTc.  Un  enfant  la  bat , un  chien  l'a- 
boie, un  homme  emporté  la  maudit.  A la  vérité, 
la  moindre  réflexion  corrige  ce  fentiment,  8c  nous 
nous  appercevons  fur  ie-champ  que  ce  qui  eft 
hranimé  n’eft  nullement  un  objet  propre  de  ven- 
geance. Quand  le  mal  ell  fort  grand  , l'objet  qui 
nous  l'a  tait  nous  devient  à jamais  dcfagréablc  , 
8c  nous  prenons  plaiftr  â le  biiUec  ou  â^lc  dé- 
truire. No'iis  traiterions  de  la  même  manière 
l'inllrumcnt  qui  auroit  accidentellement  caufe  la 
mon  d’un  ami  , 8c  noos  nous  croirions  coupa- 
bles d'une  force  d'inhumanité , fi  nous  manquions 
d’exercer  fur  lui  cette  vengeance  tidiculc. 

Nous  concevons  de  même  une  forte  de  gra- 
titude pour  les  objets  inanimés , qui  nous  ont 
caufé  de  grands  ou  de  fréquens«plaifirs  : le  ma- 
telot , qui  , ayant  gagné  le  rivage , allumeroit 
fon  feu  avec  la  planche  qui  vient 'de  le  fauver 
du  naufrage , nous  donneroit  une  mauvaife  idée 
de  fon  naturel.  11  fcmble  qu'il  devtoit  pluiht  U 
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tonflcrftT  me  foin  & avec  afFeâioo  comme  l’in^ 
trument  de  Ton  fatut.  Un  homme  s'aciache  i une 
tabatière  > à un  canif , à un  bâton  qui  lui  ont 
fervi  k>ng-Km$ , 8c  il  can^oit  pour  eux  quelque 
chofe  qui  rclTcmble  à un  amour  réel.  S'ils  vien- 
nent à fe  calTer  ou  â fe  perdre , il  les  regrette , 
fans  comparaifon  plus  qu'ils  ne  valent.  Nous  re- 
gardons avec  une  efpèce  de  vénération  la  mai- 
1^  que  nous  avons  habitée  long-tems , l'arbre 
qui  nous  a prêté  long  - tems  fa  verdure  8c  fon 
ombre.  La  décadence  de  l'un  8c  la  chdte  de 
l'autre  nous  infpirent  un  forte  de  mélancolie  , 
quoique  d'ailleurs  nous  n'y  perdions  rien.  Les 
^'ades  6c  les  lares  des  anciens , fortes  de  génies 
qu'ils  attribuoient  aux  arbres  8c  aux  maifons,  ti- 
rent probablement  leur  origine  de  cette  efpèce 
d'alfeéfion  que  les  auteurs  de  ces  fuperftitions 
fentoient  pour  ces  objets  , 8c  qui  auroit  paiu 
déraifonnable  Ig  l'on  n'y  avoit  fuppofé  quelque 
chofe  d'animé. 

Mais  , pour  qu'une  chofe  puiffe  être  l'objet 
propre  de  la  gratitude  ou  du  relTeniiment  , il 
faut  qu'elle  ne  l'oit  pas  feulement  capable  de 
donner  du  plailîr  ou  de  la  peine  , mais  qu'elle 
le  foit  aulfi  d'en  piendre  , fans  quoi  ces  paf- 
fions  ne  trouvent  pas  â fe  fatisfaire.  Comme 
elles  font  excitées  par  les  caufes  de  la  peine 
8c  du  plailîr  , leur  fatisfaélion  conlïlle  â faire 
éprouver  ces  mêmes  fenfations  aux  chofes  qui 
les  leur  ont  occalionnées  , ce  qui  n'elt  pas  pof 
Cble  à l'égard  des  êtres  iiifcnfibles.  C'elc  pour- 
quoi les  animaux  prêtent  plus  à la  gratitude  8c 
au  relTentimenc , que  les  êtres  purement  maté- 
riels. On  punit  un  chien  qui  mord  8c  un  bœuf 
qui  frappe  de  la  corne.  S'ils  font  caufe  de  la 
mort  de  quelqu’un , le  public  8c  les  patens  du 
mort  ne  font  pas  contens  qu'on  ne  les  ait  fait 
mourir  â leur  tour;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  lîmple- 
mem  pour  la  fureté  des  vivans , mais  pour  ven- 
ger l'injure  du  mort.  Les  animaux  qui  ont  rendu 
quelque  fctvice'conlîdéralÿe  â leurs  maîtres  de- 
viennent au  contraire  les  objets  d'une  vive  te- 
connoilTance.  elf  révolté  de  la  brutalité  de 
cet  officier  dont  parle  Vifpion  turc , qui  poignarda 
le  cheval  fur  lequel  il  avoit  traverfé  un  bras  de 
mer  . pour  l'amour  de  la  renommée  > 8c  pour 
l'empêcher  qu'il  rendit  jamais  à perfonne  le  même 
fervice. 

Mais  1 quoique  les  animaux  foient  capables  de 
nous  faire  de  la  peine  ou  du  plaifir  , 8c  d’en  fen 
tir  eux-mêmes  , il  s'en  faut  bien  qu'ils  foient  en- 
core des  obiets  complets  de  gratitude  ou  de  tef- 
fentiment.  Tant  que  ces  paUîons  ne  s’exercent  que 
fur  eux  , elles  trouvent  toujours  quelque  chofe  à 
redire  â leur  fattsfaétion.  Ce  que  la  gratitude  fe 
propofen'ell  pas  feulement  de  rendie  plaifirpour 
plailîr , c'ell  fur  - tout  que  le  bienfaiteur  fâche 
que  c'ell  fa  conduite  palfée  qu'on  veut  r^con- 
tioitre  , qu'il  s'applaudilfe  du  bien  qu'il  a fait , 
& qu'U  voie  que  la  perfonne  qui  l’a  reçu  n'eo 
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étoit  pas  indigne.  Ce  qui  nous  charme  le  plus 
dans  notre  bienfaiteur  , c'ell  l'accord  de  Tes  fen- 
timens  avec  les  nôtres , par  rapport  â ce  qui  noua 
louche  d’auHî  près  que  l'excellence  de  notre  ca- 
raâcre  8c  l'ellime  qui  nous  ell  due.  Nous  fom- 
mes  enchantés  de  trouver  quelqu'un  qui  nous  ap- 
précie autant  que  nous  croyons  valoir  , 8c  qui 
nous  dillingne  du  telle  des  hommes  a-pcu-prêl 
avec  la  même  attention  que  nous  nous  en  diilin- 
guoas  nous  - mêmes.  Une  des  principales  vues 
que  nous  ayons  en  cherchant  â le  payer  de  re- 
tour , c’ell  d'entretenir  en  lui  des  fentimens  li 
agréables  8c  li  flatteurs  pour  nous.  Une  ame  gé- 
néreufe  rejette  fouvent  avec  dédain  l'idée  inté- 
celTée  d'obtenir  de  nouvelles  faveurs  par  ce  qu'on 
peut  appellerles  imi>ortunités  de  la  reconnoilTancei 
maisala  plus  grande  ame  ne  regarde  point  comme 
indigne  d’elle  de  coiifctver  8c  d’augnientet  l’ef- 
time  de  fon  bienfaiteur , 8c  c’ell-là  le  fondement 
de  ce  que  j’ai  obfetvé  , que , quand  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  motifs  de  celui  qui  nous 
oblige  , quand  nou;  ne  jugeons  pas  que  fa  con- 
duite 8c  fon  cac.>aêre  foient  dignes  de  notre  ap- 
probation , quelle  que  foit  la  grandeur  de  fes 
fervices,  notie  rccuniioilTance  en  ell  fciiliblemeiit 
affoiblic.  Nous  fommes  moins  flattés  de  la  dillmc- 
tion  qu'il  lait  de  nous , 8c  nous  croyons  que  l'cf- 
time  d'un  pation  auffi  foible  8c  aullî  peu  judicieux 
ne  vaut  pas  par  elle  même  la  peine  que  nous  pren- 
drions à la  conferver. 

Ce  que  le  rcflcnt'mcnt  fe  propofe  , au  contraire , 
n'ell  pas  tant  de  rendre  à un  ennemi  le  mal  pour 
le  mal , que  de  lui  faite  fentir  qu’on  le  traite  ainû 
pour  fa  conduite  paffêc , de  l'obliger  à fe  repentir , 
8c  â recomioître  que  la  perfonne  qui  cil  offeiifée 
ne  méritoit  pas  de  l'être  Ce  qui  nous  révolte  le 
plus  contre  celui  qui  nous  attaque  8c  nous  in- 
fulte , c'ell  le  peu  de  cas  qu'il  paroit  faire  de 
nous  y c'ell  la  préférence  déraifonnable  qu’il  fe 
donne  /ur  nous , c'ell  cet  amour-propre  extrava- 
gant , par  lequel  il  femble  s'imaginer  qu'il  peut 
factifier  tous  les  autres  à fon  intérêt  8c  â fon  ca- 
price. L’irrégularité  frappante  de  cette  conduite , 
l'injullice  8c  l'infolence  groffière  qu’elle  parole 
renfermer  nous  choque  8c  nous  aigrir  plus  que 
le  mal  que  nous  avons  foulTert  i fouvent  le  prin- 
cipal but  de  notre  vengeauce  ell  de  le  réduire  i 
un  fenttmene  plus  julle  de  ce  qu'il  doit  â nous 
8c  aux  autres  , Sc  du  tore  qu  il  nous  a fait  j 8c, 
jufqu'à  ce  que  nous  l'ayons  amené  lâ  , notre  ven- 
geance ell  touioucs  imparfaite.  Lorfque  notre 
ennemi  ne  paroit  pas  nous  avoir  fait  aucune  in- 
juilice  , lorfque  nous  tentons  que  fa  conduite  à 
notre  égard  ell  parlaitement  convenable , qu'i 
fa  place  nous  culfiuns  agi  comme  lui , Sc  que 
nous  mériitons  le  mal  qu'il  nous  a fait . pour 
peu  que  nous  ayons  de  candeur  6c  d'équité  , 
nous  ne  pouvons  garder  de  rancune  contre  lui. 

Il  faut  donc  trois  qualités  dans  une  chofe  pour 
quelle  puiffs  être  l'objet  propre  8c  cenipUi  de 
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h gtatitud';  Sc  du  relTsiKrinent  ; !a  prcmicrc , qu'elle 
caul’e  du  pliilir  ou  de  b peine  ; la  Icconde , qu'elle 
fuit  capable  elle  même  de  ces  fcnracions;  la  troi- 
ücinc , qu'elle  les  ait  psoduites  à deOcin  & par 
une  iiuention  que  nous  approuvons  ou  que  nous 
blâmons.  Par  la  première  de  ers  qualités  , un 
objet  excite  ces  deux  palTions  j par  la  fécondé  > 
il  a de  quoi  les  fatisfaire  ; par  la  troificme , il 
a de  qaoi  les  fatisfaire  complettemcnt  ; & , comme 
cette  dermète  qualité  tend  le  fentiment  du  plaifr 
& de  la  peine  plus  partioulier  Se  plus  exquis , elle 
cil  auUi  une  caufe  additionnelle  produélivc  de 
ces  memes  p.Mions. 

•_  Ce  qui  donne  delà  peine  ou  meme  du  plaifir, 
étant  donc  la  feule  caufe  qui  excite  la  gratitude 
ou  le  telfentiment , quelles  que  foiciit  les  inten- 
tions de  la  peifonne  qui  agit , quelque  convcitance 
nu  dilcoiivenance,  quelque  bonté  ou  malice  qu'on 
leur  fnppofe  , fi  elle  ne  fait  pas  le  bien  ou  le 
mal  qu  elle  avoit  en  vue  , comme  il  manque  alors 
une  caufe  excitante,  il  fembic  qu'elle  méiite  moins 
de  gratitude  on  de  reffentimem  : 6c  ^ aucomra  re, 
quoiqu'il  n'/  ait  ni  bienveillance , ni  mauvaife  vo- 
lonté dans  l’agent . fi  fes  aUiam  font  fuivies  d'un 
gtjrd  bien  ou  d'un  grand  mal  , comire  il  y a 
pour  lors  une  caufe  excitante , on  ell  alTex  porté 
a concevoir  quelque  degré  de  gratitude  ou  de 
refiénument  pour  ou  comte  la  perfonne.  Elle 
femble  avoir  l'ombre  du  mérite  ou  du  démérite , 
& , comme  les  conféqucnces  des  allions  déptn- 
dent  entièrement  de  l'empire  de  la  fortune  , il 
arrive  de-li  qu'à  l'cgatd  du  mérite  6c  du  démé- 
rite , elle  influe  fut  les  fentimens  des  hommes. 

L’effet  de  cette  influence  de  U fortune  ell 
1°.  de  diminuer  le  fentiment  que  nous  avons  du 
liiéticc  ou  du  démérite  de  ces  aSions  qui  partent 
des  motifs  les  plus  louables  ou  les  plus  olâma- 
hlcs , quand  elles  manquent  de  produire  Iç  bien 
ou  le  mal  qu'on  s'en  étoic  propofé.  t”.  D'aug- 
oicnter  le  lentimcnt  du  mérite  ou  du  démérite 
des  aCVots  au  delà  de  çc  qui  cfl  dû  aux  motifs 
ou  aux  affettions  d'od  elles  partent  , quand 
elles  occalionnem  accidentellement  quelque  plai- 
iîr  ou  quelque  peine  extraordinaire. 

Je  dis , premièrement , que  telle  convenance 
ou  difconvenaiice  , telle  bonté  ou  telle  malice 
qu'on  fuppofe  dans  les  intentions  d'une  perfonne  , 
fnn  mérite  ou  fon  démérite  font  imparfaits , li 
•lies  manquent  à produire  leurs  effets.  Et  cette 
irrégularité  de  fentimens  n'eft  pas  feulement  feu- 
fible  à ceux  qui  font  immédiatement  affeâés  par 
les  conféquences  de  VaHion  , elle  l'ell  même  en 
auelquc  fone  au  fpeélateut  impartial.  Un  homme 
qui  fnilicite  un  emploi  pour  un  autre  ell  regardé 
comme  fon  ami  , 6c  paroît  digne  de  fon  affec- 
tion i mais  celuf  qui  l’obtient  ell  regardé  particu- 
lièrement comme  Ibn  patron  & fon  bienfaiteur , 
8c  il  a droit  à fon  refpeâ  & à fa  reconnoilTante, 
La  perfonne  obligée  peut,  félon  nous  , fç  mettrp 


fins  injbllice  au  niveau  du  premier , tnats-nous 
ne  pouvons  entrer  dans  fes  lentimens , fi  elle  ne 
fe  reconnoit  pas  inlétieure  au  fécond.  Rien  n’ell 
à la  vérité  plus  commun  que  de  dite  qu’on  n’a 
pas  moins  d'obligation  à celui  qui  a tâché  de 
nous  tendre  fcrvice , que  s'il  nous  l'avoit  rendu 
réellemem  ( c’ell  un  propos  qu'on  ne  manque 
jamais  de  tenir  à chaque  tentative  de  cette  ef- 
pcce  qui  demeure  fans  fuccès  i mais  comme  beau- 
coup d'autres  beaux  difcours  , il  a befoin  d'un 
peu  d'indulgence.  Les  fentimens  qu'un  homme 
généreux  a pour  fon  ami  qui  échoue  , peuvent 
ette  à-peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu'il  a pour 
un  ami  qui  icuflit , te  plus  il  fêta  ge'nércux  , moins 
il  y mettra  de  différence.  Lts  gens  de  cette  trempe 
funt  plus  ftatics  Se  plus  teconnoilTans  de  l'eflime 
6c  de  l'amicié  de  ceux  qu'ils  regardent  eux-mc- 
mémes  comme  ellimables , que  de  tous  les  avan- 
tages qu'ils  en  pourroient  cfpctet.  Auffi , la  pette 
de  ces  avantages  n’ell -elle  pout  eux  qu'une  ba- 
gatelle à peine  digne  de  leur  attention.  Avec 
tout  cela  , ils  y perdent  toujours  quelque  chofe, 
6c  par  confequent  leur  pla.tir  & leur  gtatitude 
ne  font  pas  auffi  complets  qu  ils  pourroient  l'être  ; 
& toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , il  cil  sûr  qu’en- 
tre deux  amis  dont  l'un  ccullit  & l'autre  ne  réuûit 
pas  dans  ce  qu'il  entreprend  pour  obliger  , c’dl 
le  premier  qui  aura  toujours  la  préférence  dans 
les  âmes  les  plus  pures  & les  plus  nobles.  Noua 
fommes  même  fi  injuffes  à cet  égard  , que  , fi  le 
fuccès  n'ell  pas  l'ouvrage  d'un  feuT , nous  croyons 
devoir  moins  de  teconnoifl'ance  à chacun  de  ceux 
qui , avec  la  meilleure  atuinion  du  monde,  n'onc 
pu  faire  autre  chofe  que  d'y  contribuer.  Notre 
reconr.oiffance  fe  partageant  alors  entre  les  dif- 
férentes perfunnes  qui  ont  concouru  à nous  faire 
plaifit , il  nous  femble  que  la  part , due  à chacun 
d'eux  , doit  être  moindre.  Un  tel , difons  - nous 
ordinairement , avait  fans  doute  l'intention  de 
nous  rendre  cè  fcrvice  , Si  nous  fommes  per- 
fuadés  qu'il  s’y  ell  pqrté  de  la  meilleure  grâce  i 
cependant  ce  n’cll  point  à lui  que  nous  en  avons 
l’obligaiton , parce  que  la  choie  aiiroit  manqué 
fi  d'autres  ne  s'en  étoient  pas  mêlés.  Nous  croyons 
que  cette  confidération  diminue  notre  dette  aux 
veux  mêmes  du  fpeèlatcur  impartial.  Que  dis  je  ? 
la  perfonne  même  qui  a fait  de  vains  efforts  pour 
nous  ne  croit  pat  avtir  le  même  droit  fur  iiotif 
recomioilTance  , 6c  n'a  pas  la  même  fentiment  de 
fon  mérite  à notre  égard  que  fi  l'effet  eût  ré- 
pondu à fa  bonne  volonté. 

Le  méiite  même  des  lalens  & de  la  capacité 
perd  aux  yeux  de  ceux  qui  en  doutent  le  moins  , 
quand  par  malheur  ils  ont  manoué  leur  effet.  Un 
géiiéral  ■ que  la  jaloulie  des  minillres  empêche  de 
tcmpoiter  quelque  grand  avantage  fur  1 ennemi, 
regrette  toute  fa  vie  l’occalion  qui  lui  ell  échap- 
pée. Il  n'en  ell  pas  fâché  feulement  par  rapport 
au  bien  public  • il  regrette  qu'on  lui  ait  ôcc  les 
moyens  d'ajouter  un  uouveau  Imite  à fon  cgrac- 
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tcce  , tant  â fes  propres  yeux  qu’au*  yeux  des 
autres.  On  a beau  dire  que  le  plan  & U$  mefures 
etoient  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui , qu’il  ne 
falioit  pas  plus  de  capacité  pour  l’exécution  que 
poutU  deltein , & que , fi  on  l'eilt  laillé  taire  , le 
lucccs  étoit  intaillible.  Tout  cela  ne  contente  ru 
lui  ni  les  aunes.  Ce  plan  n’a  pas  été  exécuté , 
cela  fuffi: , Bc  , quoiqu'il  ait  le  mérite  de  la  gran- 
deur & de  la  l'agetre  du  dellcin  , il  n’a  pas  ce- 
lui d’une  grande  «KÏ/on.  Kien  n’elt  plus  odieux 
que  de  lupplantcr  un  homme  chargé  d'une  affaire 
Puut  le  public , au  moment  où  il  alloit  la  finir. 
I uifqu'il  avoir  amené  les  chofes  à leur  point  de 
maturité  , il  falioit  donc  , difons-nous  , lui  per- 
metne  de  recueillit  le  fruit  de  fes  peines , & 
ne  pas  jui  dérober  le  mérite  d’achever  ce  qu’il 
fort  avancé.  On  a repioché  à Pompée 
de  s etre  approprié  les  viétoires  de  Luculliis , & 
d avoir  moilfonné  des  lauriers  dus  à la  fonunc 
&-à  la^  valeur  d’un  autre.  Dans  l’opinion  des 
amis  meme  de  Lucullus  , la  gloire  de  ce  général 
fouffroit  de  ce  qu’on  ne  lui  permettoit  pas  de 
terminer  une  conquête  que  fa  conduite  Se  fou 
courage  avoir  rendue  facile  pour  tout  autre.  Un 
architeéle  ell  mortifié  quand  fes  plans  ne  font 
pas  fuivis  ou  qu’ils  le  font  mal.  Cependant  le 
plan  ell  tout  ce  qui  dépend  de  lui  , ^ les  con- 
noilfeurs  y découvrent  tout  Ton  grnie««ul&-bieri 
qu'ils  le  teroient  dans  l'exéuiion.  Mais  un  beai^ 
plan  ne  donne  jamais  le  même  plaifir  , même  aux 
plus  habiles,  qu’un  beau  bâtiment.  Ils  peuvent 
bien  trouver  autant  de  goût  Se  de  génie  dans 
l’un  que  dans  l’autre  j mais  les  effets  de  l’un  Se 
de  l'autre  font  fort  différens , & l’amufement  que 
leur  procure  la  vue  du  premier  n’approche  pas 
de  l’ctonnement  & de  l’admiration  que  produit 
quelouefois  le  fécond.  On  peut  croire  de  cer- 
tains hommes  qu'ils  ont  des  lalenâ  fupérieurs  â ceux 
d’Alexandre  Se  de  Céfar  , Se  qu’â  1a  place  de  ces 
deux  grands  hommes  ils  feroieiit  encore  de  plus 
mandes  chofes  qu’ils  n'en  ont  fait.  Mais  on  ne 
les  regarde  pas  pour  cela  ave*  cette  furptife  Se 
cette  admiration  que  ces  deux  héros  ont  excité 
chez  toutes  les  nations  Se  dans  tous  les  ficelés. 
Ils  peuvent  ptétciidre  â une  plus  grande  appro- 
bation , lorfqne  l’ame  juge  tranquillement  Se  de 
fang-froid  ; mais  ils  n'ont  point  cet  éclat  des 
grandes  tSioiu  qui  l’éblouit  Se  la  tranfpottc.  La 
fiipétioiité  de  ceUes-ri  fait  plus  d’effet  fut  nous 
que  celle  même  que  nous  teconnoiffons  dans  les 
vertus  Se  les  talens. 

Si  le  défaut  de  fucccs  diminue  le  mérite  des 
bonnes  intentions  aux  yeux  de  noire  erpêce  in- 
grate , il  diminue  également  le  démérite  des  mau- 
vaifies-  Le  dclfei.i  de  commettre  un  crime , quel- 
qu'évidentes  qu’en  fiaient  les  preuves , n’ell  ptef- 
que  jamais  puni  avec  autant  de  févericé  que  le 
crime  meme.  Le  cas  de  la  ttahifian  ell  peut-être 
le  feul  excepté.  II  attaque  l'cflcnce  même  du 
gouvernement  qui  ell  plus  jaloux  de  fa  confier- 
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va'.ion  que  de  toute  autre  chofe.  En  le  punilLmc, 
le  fouvciain  venge  une  m)iirc  qui  s’adrcfl'c  ditec- 
tcmeni  â lui.  En  pumffant  d'autres  crimes  , il  ix 
lait  que  venger  celles  qu’ofi  fait  à d’autres , St 
ecuuter  le  rclfentimcnt  de  fes  fujets.  Dans  le  pre- 
toier  cas , comme  il  ell  juge  dans  fa  propre  caufe, 
il  ne  manque  guères  d’êire  plus  violent  Se  plus 
fanguinairc  dans  fes  châtimens , que  ne  le  feioic 
lui  fpcilateur  impartial.  Aufli , Ion  rcll'entiment 
s’allume  aux  momdies  occafions , & il  n’attend  pas 
que  le  crtme  foit  commis  , ni  même  qu’on  ait 
tente  de  le  commcitie.  Une  confpiration , quoi- 
qu’il n’y  ait  tien  eu  de  fait  ni  de  tenté,  une  fimple 
coitycrfation  entre  des  conjurés  ell  punie  dans 
plulicurs  pays  de  la  mémeunanicre  que  la  trahil'on 
etfeétive.  A l’égard  des  autres  crin  es , le  deliem 
qui  n’a  été  fuivi  d’aucune  tentative,  ell  rarement 
puni,  8f  jamais  fwrement.  On  peu  dire,  il  cil 
vrai , qu'un  deffein  ciiminel  & ma  ailion  ciimi- 
nelle  ne  fuppofenc  pas  nétcffairenieni  le  incme 
degré  de  n^hanceié , & ne  doivent  pat  coule- 
quem  pas  être  fournis  aux  mêmes  peines  ; on 
peut  dire  que  iious  fommes  capables  de  projeter , 
de  piépaccr , d’arranger  bien  des  chofes  que  nous 
fommes  abfolument  incapables  de  faire  au  nio- 
merit  de  l’exécution.  Mais  cette  raifon  ne  peut 
avoir  lieu  quand  le  deifein  cil  poulie  jufqu’à  Voctiort. 
Cependant  il  n'y  a prefquc  point  de  nation  où 
celui  qui  tire  un  coup  de  pillolet  fur  un  homme» 
Se  qui  le  manque  , foie  puni  de  mort.  Par  une 
ancienne  loi  d'Lcoflé,  un  allalTin  qui  bielle  n’ert 
pas  dans  le  cas  du  dernier  fupplice  , à moins  que 
la  mort  du  blelfé  ne  s'enfuive  dans  un  tems  li- 
mité. Le  telfentimcnt  des  hommes  contre  ce  crime 
ell  pouiiant  fi  fort.  Se  Ia  terreur  qu’il  leur  inf- 
pire  ell  fi  grande , qu'il  fcmble  que  la  feule  ten- 
tative devroic  en  erre  par  - tout  punie  de  mort. 
Celle  qu’on  fait  pour  commettre  de  moindres 
crimes , ell  punie  légèrement , Se  quelquefois  point  • 
du  tout.  Le  voleur  . auquel  on  (srebd  la  main 
dans  1a  poche  avant  qu’il  en  ait  rien  tiré,  en  ell 
quitte  pour  de  l’ignominie  i on  l’eût  fait  pendre 
s’il  en  avoit  tiré  un  mouchoir.  Un  autre,  qu’on 
prend  diclfanc  une  échelle  â la  fenêtre  -de  fon 
voiCn,  mais  qui  n’a  point  pénétré  dans  la  mai- 
fon  , n’a  rien  a craindre  pour  fa  vie.  Le  rapt  cil 
autiemenc  puni  que  la  cenutive  de  ravir.  11  n’y 
a^  point  de  châtiment  pour  celle  qu’on  fait  de 
feduire  une  femme  mariée  , taudis  qu’il  y en  a 
de  rigoureux  pour  la  fcduâion.  Notre  relfcnti- 
ment  pour  la  perfoone  qui  s’ell  mife  en  devoir  de 
nous  faire  du  mal , ell  rarement  alfei  fort  pour 
que  nous  cherchions  i nous  venger , comme  s’il 
l’eût  fait  léeitemenc.  Dans  le  premier  cas  , le  fen- 
riment  que  nous  avons  quelquefois  de  l'atrocicc 
de  fa  conduite  , ell  cadouci  pat  la  joie  de  notre 
délivrance;  dans  l’autre , il  cil  aigri  par  le  cha- 
grin de  notre  infortune.  Cependant  fon  démcriie 
ell  indubiublemcnt  le  même  dans  les  deux  cas, 
puifque  fm  iiitcntioDS  cioicnc  également  ccui- 
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nelles.  A cet  égard , il  y a dans  les  fentimens  i 
de  tous  les  hommes  une  iirégularité , 6:  je  crois 
en  confcquencc  un  relâchement  itans  les  lr>iï 
-des  Marions  les  plus  civslifecs  comme  les  plus 
barbares.  Chez  un  peuple  cmlMe  , l'humanité 
porte  à épargner  ou  adoucir  les  châtimens  toutes 
les  fois  que  l'indignation  naturelle  n'cli  pas  ai- 
uillomiée  par  les  fuites  du  crime.  Cher  un  peuple 
arbare  on  n’eft  pas  fort  curieux  ni  fort  délicat 
fur  les  motifs  d'une  uôio* , quand  il  n’en  eft  rien 
arrivé. 

Si  quelqu'un  par  pallion , ou  par  la  contagion 
de  la  mauvaife  compagnie , a refolu  de  faire  un 
crinVe  , qu'il  ait  pris  des  mefures  pour  cela , & 
qu'un  accident  l'ait  heareufcnient  empêché  de  le 
commettre,  pour  peu  qu'il  lui  relie  de  confcience, 
il  bénira  toute  fa  vie  l'obllacle  qui  l'a  retenu  , 
il  n'y  penfera  jamais  fans  rendre  grâces  au  ciel 
d’avoir  bien  voulu  lui  épargner  un  forfait  qui 
eut  changé  fa  vie  en  une  fcène  d'horreur , de 
remords  8c  de  repentir.  Quoique  fon  cacur  foit 
aufli  coupable  ^e  s'il  eût  exécuté  ce  qu'il  avoit 
£ pleinement  refolu  , la  cOnlidération  de  cette 
inexécution  allège  confidérablement  le  poids  qu'il 
a fur  la  confcience  , bien  qu'il  fâche  rue  ce  n'eft 
point  i fa  vertu  qu'il  en  a l'obligation.  Il  fc  regarde 
tomoiits  comme  moins  digne  de  punition  & de 
uflentiment , 8c  l'idée  de  fon  bonheur  affoiblit 
ou  même  efiace  entièrement  le  femiment  qu'il  a 
de  fon  crime.  Quand  il  fe  fouvient  à quoi  il 
tenoic  qu'il  ne  fut  confommé  , plus  il  étoit  prés 
de  le  commettre , plus  il  trouve  extraordinaire 
& miraculeux  d'en  être  échappé  , car  il  fonge 
toujours  il  ce  bonheur , & il  voit  le  rifque  au- 
quel le  repos  8c  la  tranquillité  de  fon  ame  étoient 
expofés  avec  le  meme  eifroi  qu'un  homme  voit 
on  précipice  où  il  étoit  fur  le  point  de  tomber , 
& qui  frilTonne  d'honeur  à l'idée  du  danger  qu'il  a 
couru. 

Le  fécond  effet  de  cette  influence  de  la  for- 
tune eft  d'augmenter  le  femiment  du  mérite  ou 
du  démérite  des  uS/'onr  au-delà  de  ce  qui  df  aux 
motifs  & aux  affeétions  d'où  elles  proccèdent, 
quand  elles  produifenc  accidentellement  quelque 
peine  on  quelque  plaifir  extraordinaire.  Les  fuites 
agréables  ou  défagréables  d’une  «flion  jettent  une 
ombre  de  mérite  ou  de  démérite  fut  l’agent  , 
uoiqii’il  n'y  ait  rien  de  louable  ni  de  Wàmable 
ans  fes  Intentions.  C'eft  ainlt  qu'un  porteur  de 
mauvaifes  nouvelles  nous  déplaît , & qu'au  con- 
traire nous  fentons  une  eijiêce  de  gratitude  pour 
celui  qui  nous  en  appone  de  bonnes.  Dans  le 
premier  moment  nous  les  regardons  comme  les 
auteurs  , l'un  de  notre  bonne  , l'autre  de  notre 
mauvaife  fortune  , & nous  les  confiéérons  en 
ouelque  forte  comme  s'ils  étoient  la  caulé  des 
événemens  qu'ils  nous  apprennent  Le  premier, 
antcur  de  notre  joie , efi  naturellement  l'objet 
d une  reeonnoiffance  paffagère  , nous  l'embraffons 
avec  chaleur  & affeuion  , & dans  l'inflaot  de  . 
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I notre  profpérité  nous  le  rccompenferions  volon- 
tiers comme  s'il  nous  avoit  rendu  quelque  iïgnalé 
fervice.  L'ufage  de  toutes  les  cours  elf  qu'uii  offi- 
cier qui  apporte  les  nouvelles  d une  viéfuire  ait 
par-la  mcnie  des  prétentions  i des  grades  conli- 
dérables  ; 8c  le  général  ne  manque  jamais  de  choifir 
un  de  fes  favoris  pour  un  mcJlage  C agréable.  Au 
contraire  , le  fécond,  auteur  de  notre  chyrin  , eft 
tout  aulfi  naturellement  l'objet  d'un  rellentimcnt 
paffaget  r à peine  pouvons-nous  prendre  fur  nous 
de  ne  pas  le  voir  avec  dégoût . & les  gens  ruf- 
tres  8c  brutaux  font  lujeis  a déharger  fur  lui  la 
colère  que  leur  occalîonne  la  iàchcufe  nouvelle 
qu'il  leur  apprend.  Tigtanes  , roi  d'Arménie,  fit 
fauter  la  tète  à celui  qui  lui  annonça  l'approche 
d'un  ennemi  formidable.  Il  nous  paioit  baibarc  8e 
inhumain  de  punir  ainli  l'auteur  de  mauvaifes  an- 
nonces , mais  nous  ne  trouvons  pas  mauvais  qu'on 
récompenfe  celui  qui' en  apporte  de  bonnes,  8e 
nous  croyons  que  cela  fied  bien  à la  bonté  des 
rois.  Or  .pourquoi  faifons-nous  cette  différence, 
puifqu'il  n'y  a pas  plus  de  faute  à l'un  que  de 
mérite  à l’autre  t C’ell  parce  que  la  moindre  raifon 
fuffit  pour  autorifer  l'exercice  des  affeâions  fo- 
ciales  8c  bienfaifantes , au-lieu  qu'il  faut  les  tai- 
fons  les  plus  folidcs  8e  les  plus  cffentielles  pour 
nous  faire  approuver  les  affeâions  contraires. 

Mais  , d^oiqu'en  général  nous  ayons  de  l’éloi- 
gnement  pour  les  affeâions  contraires  à la  bien- 
veillance & à la  fuciabilité,  quoique  nous  pofiohs 
pour  règle  que  nous  ne  devons  jamais  approuver 
qu'on  les  fuive,  â moins  que  la  perfonne  qui  en 
ell  l 'objet  n'y  ait  donné  quelquefois  lieu  par  l'in- 
juftice  Se  la  malice  de  fes  intentions  ; nous  ne 
laiffons  pas  de  rabattre  beaucoup  de  cette  févé- 
ritc  dans  plulieurs  occafions.  Lorfqu'iin  homme 
a caufé  , fans  le  vouloir,  du  dommage  ù un  autre 
par  fa  négligence  , nous  entrons  généralement 
affex  avant  dans  le  reffemiment  de  celui  qui  le 
fouffie  , pour  approuver  qu’il  le  punifle  beau- 
coup au  - delà  de  ce  que  l’offenfe  nous  auroit 
paru  mériter  , fi  elle  n'avoii  pas  eu  cette  nalheu- 
teufe  conféqueiice. 

Il  y a un  degré  de  négligence  qui  fembleroit 
mériter  quelque  châtiment  , quand  même  il  ne 
cauferoit  de  préjudice  à perfonne:  tel  eft  le  cas 
de  celui  qui  jc-tteroit  par-detTus  le  mur  une  groffe 
pierre  dans  la  rue,  fans  avertir  les  paffans , 8e 
fans  fe  mettre  en  peine  où  elle  peut  tomber.  Une 
police  exaâe  le  punniroit  d'une  fi  abfurde, 
quand  il  n'auroit  blcffé  perfonne.  Celui  qui  en  eli 
coupable  fait  voir  un  mépris  infotenc  du  bonhetir 
8c  de  la  fureté  des  autres  j il  y a une  injufttce 
réelle  dans  fa  conduite  , il  expoft  fenement  fes 
fembUbles  à un  malheur  auquel  nul  homme , qui  a 
fon-bon  fens,  ne  voudroii  s’exjrofer,  Bc  H pcchc 
évidemment  par  le  fentimem  de  ce  qu'il  leur  doit , 
fentiment  qui  eft  la  bafe  de  la  jullice  8e  de  là 
focicté.  Voilà  pourquoi  les  loix  dif'ent  qn'une  né- 
gligence grolfiete  eft  ptefque  équivalente  à un« 

mauvaife 
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MiovaSC:  intfmion.  Lorrqu'ii  en  arrive  des  Antes 
fàcheufes,  le  coupable  eft  fouvent  puni  comme 
fi  elles  avoicnt  tte  l'objet  de  fon  intention  , 8c 
là  cnnduce  qui  n'ctoit  qu'iinpcuilenie  8c  info- 
lente  . 8c  qui  par-U  méritoic  quelque  châtiment , 
eft  regardée  comme  atroce  8c  digne  de  la  punition 
la  plus  févcre.  l’ar  les  loix  de  diffcrens  pays  , 
particulièrement  par  une  ancienne  loi  d'Ecolfe , 
celui  qui  auroit  tue  un  homme , en  jcltant  im- 
prudemment une  pierre , aurait  été  puni  de  mon, 
& , quoique  cela  foit  extrêmement  rigoureux  , il 
n cil  pas  tout-i-fàit  oppofé  à nos  fentimens  na- 
turels. Notre  julle  indignation  [Jour  une  folie  fi 
dépourvue  d'humanité  ell  exaltée  par  la  fympa- 
thie  avec  le  malheureux  qui  en  eft  la  viélime. 
V'i^ndant  rien  ne  choqueroit  davantage  notre 
équité  naturelle  que  de  voir  conduire  un  homme 
a l'échalTaud  uniquement  parce  qu'il  auroit  jetté 
une  pierre  dans  la- rue  fans  bleflier  perfonne.  Sa 
folie  ne  feroit  pourtant  pas  différente , mais  nos 
fentimens  ne  leroient  .pas  i beaucoup  près  les 
uténes  î 8c  cette  différence  nous  montre  com- 
bien l’indignation  même  du  Tpedlatcur  eft  ai- 
grie par  les  conféquences  aâuelles  de  Valiion. 
Dans  ces  fortes  de  cas  , on  trouvetoit , fi  je  ne 
me  trompe,  autant  de  févérité  dans  les  loix  de 
prefque  toutes  les  nations  , qu'on  y trouve  de 
relâchement  dans  les  cas  oppofés  dont  j'ai  parlé. 

. Il  y a un  autre  degré  de  négligence  qui  ne 
renferme  aucune  force  d'injuftice.  La  perfonne  qui 
en  eft  coupable  traite  Ton  prochain  comme  elle  fe 
traite  elle-même  , elle  n'entend  faire  de  mal  â 
qui  que  ce  foit,  8c  elle  eft  bien  éloignée  de  ce 
mépris  infolcnt  pour  le  bonheur  8c  la  fureté  des 
autres.  n'eft  cependant  pat  auffi  foigneufe 
& aulli  circonfpeâe  dans  fa  conduite  qu'elle  de- 
vrait l'être  , 8c  par-là  elle  mérite  quelque  degré 
de  blâme  ou  de  cenfure , mais  non  aucune  forte 
de  châtiment.  Toutefois  fi  , par  une  négligence 
de  cette  efpêce  , elle  occalionne  quelque  dom- 
mage â un  autre , je  penfe  que  les  loix  de  tous 
les  pays  l'obligent  â le  réparer.  Or , quoique  ce 
fiait  là  une  v»icable  punition  qu'on  n'auroit  ja- 
mais fongé  â lui  infiigec  fans  l'accident  que  fa 
conduite  a occafionné , cette  décifion  des  loix 
ne  laiffe  p.is  d'être  approuvée  pat  les  fentimens 
naturels  de  tous  les  hommes.  Selon  nous , un 
homme  ne  doit  pas  fouffrir  de  la  négligence  d'un 
autre , 8c , s'il  en  foufffe , rien  n'eft  plus  jufte  que 
de  le  faire  indemnifer  du  dommage  pu  celui  qui 
en  eft  la  caufe. 

Enfin  , il  y a une  troifiême  forte  de  négligence 
qui  connfte  à n'avoir  pas  la  timidité  8c  la  cir- 
confpeûion  la  plus  fcrupuleufe , par  rapport  à 
toutes  les  confcqiiences  polTibles  de  nos  aSiaru. 
Tant  s'en  faut  que  le  défaut  de  cette  attention 
pénible  foit  regardé  comme  blânuble,  quand  il 
n'a  point  de  roauvaife  fuite  , qu'on  blâme  plutôt 
la  qualité  oppofée.  Cette  circonfpeélion  timide, 
a]ui  a peur  «e  tout , n'a  jamais  paffé  pour  une 
EaieytUfidit.  Logi^ut  , Milaphyfiqiu  (f  Murait 
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vertu  • mais  pour  une  qualité  qui , plus  que  toute 
autre  , nous  rend  incapables  à'aSio»  8c  d'affaires. 
Cependant,  lorfque  , faute  de  cette  fcrupuleufe 
attention , il  arrive  quelque  dommage  â un  autre, 
les  luix  obligent  fouvent  â le  réparer.  Par  exemple  , 
fi  un  cavalier,  ne  pouvant  retenir  fun  cheval  qui 
a prix  le  mors  aux  dents,  renverfe  un  efclive  8c 
le  tue , la  loi  aquilienne  le  condamne  â dédom- 
mager le  propriétaire  de  l'efclave.  En  pareil  cas, 
nous  difons  que  le  cavalier  n'auroit  pas  dd  mon- 
ttr  le  cheval , 8c  nous  traitons  fon  entreprife  de 
légéreté  impardonnable.  S'il  n'en  arrive  tien, 
non- feulement  cette  réflexion  ne  nous  v ent  point , 
mais  , s'il  n'avoit  pas  voulu  le  monter , nous  au- 
rions regardé  fon  refus  comme  une  pufillanimité  , 
une  foioIclTe  8c  une  inquiétude  ridicule , pac 
rapport  â de  fimples  polfibi'.ités  qui  nous  tien- 
droient  toujours  en  tranfe  • fi  nous  voulions  jr 
prendre  garde.  La  perfonne  même  qui  en  a bielle 
une  autre  involontairement  par  un  de  ces  acci- 
dens  , femble  avoir  quelque  fentiment  de  fon 
propre  démérite  par  rapport  à lui  j elle  accourt 
naturellement  lui  témoigner  fon  chagrin , lui  de- 
mander pardon  8c  lui  offrir  tous  les  fecours  qui 
font  en  fort  pouvoir.  Pour  peu  qu'elle  ait  de  fen- 
fibilité  , elle  fouhaite  nécelTairemem  compenfet 
le  dommage  , 8c  faire  tout  ce  qui  peut  appaifer 
et  reftentiment  purement  animal  , qui  eft  pref- 
que inévitable  dans  celui  qui  fouffre.  Celui  qui 
ne  feroit  point  d'exeufe  , qui  n'offriroit  pas  de 
répater  le  mal  autant  qu’il  le  peut , palTeroïc  pour 
un  homim  de  la  plus  grande  brutalité.  Cependant 
pourquoi  feroit-il  des  exeufes  plutôt  que  tout  autre, 
n’étant  pas  moins  innocent  que  tout  autre  ? Pour- 
quoi le  choifit  - on  parmi  tous  les  hommes  pour 
être  le  réparateur  d’un  tort  dont  il  n’eft  pas  plus 
coupable  qü'eux  ? Sûrement  cette  tâthe  ne  lui 
feroit  pas  impofée  , s'il  n’y  avoir , même  dans 
le  fpeâateur  impartial  , une  certaine  indulgence 
pour  le  reffentiinent  d’un  autre  en  pareil  cas. 
tout  injufte  qu'il  eft. 

Tel  eft  l’e  ffet  des  conféquences  bonnes  ou  mau- 
vaifes  de  nos  aclioiu,  tant  fur  nos  fentimens  que 
fur  ceux  des  autres  i 8c  c’eft  ainfi  que  la  Aartune  , 
qui  gouverne  le  monde  a de  l’influence  oû  nous 
ferions  le  plus  éloignés  de  lui  en  accorder  , 8c 
qu'elle  dirige  nos  fentimens  par  rapport  au  ca- 
caâcre  £c  a la  conduite  tant  des  autres  que  de 
nous-mêmes.  Que  le  monde  juge  par  l'événement 
8c  non  par  l'intention , ç'a  toujours  été  le  grand 
grief  8c  le  grand  découragement  de  la  vertu. 
Chacun  adopte  la  maxime  générale , que  comme 
l'événement  ne  dépend  pas  de  celui  qui  agit , il 
ne  doit  point  influer  fur  nos  fentimens  pat  rap- 
port au  mérite  ou  â la  convenance  de  fa  con- 
duite i mais  â peine  trouvons  - nous  un  exemple 
parriculier  od  ils  foient  exaélumem  conformts  i 
ce  <me  diâe  cette  règle  générale  de  l'équité.  L'if- 
fue  heureufe  ou  malheureufe  d'une  aSion  ne  nous 
donne  pas  feulement  bonne  ou  mauvaife  opinioa 
Temt  II.  3 
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«ie  cïlui  t^i  l'a  faite  , mais  elle  eacite  prefque 
toujours  notre  graiituiia  ou  notre  rclTentinient , 

& produit  par  - U notre  feiitimcnt  fur  le  mttiie 
ou  le  démerite  de  l'intention. 

Cependant  la  nature , en  jettant  dans  le  cœur 
humain  les  Icmences  de  cette  irrégularité , pa- 
roit , comme  dans  toutes  les  autres  occafions  , 
avoir  eu  pour  but  le  bonheur  & la  perfection  de 
rcfpèce.  Si  l'ciwic  de  nuire  ou  la  malice  de  l'af- 
feCtion  étoit  la  feule  caufe  de  notre  relîentiment , 
toutes  les  furies  de  cette  pallion  nous  agitetoient 
dés  que  nous  foU|î^onnerions  ou  croirions  à quel- 
qu'un de  pareilles  inicntions  ou  affedtions  à notre 
égard  , quand  il  ne  les  auroit  manil'ellécs  par  au- 
cune aUion.  Si  la  niauvaife  volonté  , qui  n'agit 
point , paroifToit  exiger  aux  yeux  des  hommes  la 
même  vengeance  qu'une  mauvaife  ctiion  , chaque 
cour  de  Judicature  diviendroit  bientôt  une  vé- 
ritable inquifitinn  ; la  conduite  la  plus  innocente 
& la  plus  circonfpccte  ne  feroit  pas  en  sûreté . 
on  pourroii  toujours  fufpeÜer  les  délits , les  vues, 
les  intentions;  ce  qui  nous  expoferoit  continuel- 
lement au  reffentiment  8c  aux  chàrimens-  C'dl 
pourquoi  l’auteur  de  la  nature  a voulu  qu'il  n'y 
eût  d’autre  objet  propre  8c  approuvé  de  ces  paf- 
fiors  que  les  aliioni  qui  produifent  un  mal  ac- 
tuel , ou  qui  , allant  le  produire  > nous  mettent 
pat-là  immédiatement  dans  le  cas  de  le  craindre. 
Quoique  les  fentimens  , les  dciTcins , les  atfeitions 
foient  le  principe  de  tout  le  mérite  ou  le  démé- 
rite , à s'en  rapporter  au  jugement  de  la  froide 
raifon  , le  grand  juge  des  cœurs  les  a placés  hors 
des  limites  de  toute  jiirifdicfion  humaine  , 8c  il 
en  a téfervé  la  connoilTance  à Ton  propre  & in- 
faillible tribunal.  Cette  règle  elTcntielîe  de  juf- 
tice  , que  les  hommes  en  cette  vie  ne  font  punif- 
fabîes  que  pour  leurs  aHions , 8c  non  pour  leurs 
delfeins  Sc  leurs  intentions , eft  fondée  fur  cenc 
irrcgiilatitc  falutaife  8c  utile  des  fentimens  hu- 
tpains  touchant  le  mérite  & le  démérite  , qui , 
au  premier  abord , nous  paroit  (i  abfurde  8c  fi 
inexplicable.  C'elf  ainfi  que  chaque  partie  de 
1a  nature  , quand  on  l’approfondit  avec  foin,  dé- 
montre également  la  providence  attentive  de  l'on 
auteur  , & c'cll  ainfi  que  nous  pouvons  admirer 
la  fageffe  8c  la  bonté  de  Idieu  jufqiies  dans  la 
foiblelfe  8c  la  folie  des  hommes. 

Ce  n’ert  pas  non  - pins  fins  utilité  que  cette 
même  irrégularité  diminue  le  mérite  d'une  ten- 
tative inl'ruétueul'e  , pour  rendre  fervice , 8c  ré- 
duit piefquc  à nen  celui  de  la  fimpic  bonne  vo- 
lonté, ou  du  défit  d'obliger.  L'homme  cil  fait 

rour  agir  8c  opérer  pat  l’ufage  de  fes  facultés 
:s  changemens  les  plus  favorables  dans  les  cir- 
conftanccs  où  il  e(l  , tant  pour  fon  bonheur , 
que  pour  celui  des  autres.  II  ne  faut  p.as  qu'il 
le  contente  d'une  bienveillance  indolente  , ni 
qu’il  s'imagine  être  l'ami  des  hommes  , parce 
que  dans  fon  cœur  il  defire  leur  profpémé.  Afin 
q^'il  emploie  touw  la  vigueur  , & qu'il  s'avance 
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de  toutes  fes  forces  vers  les  fins  auxquelles  îf 
doit  tendre  , la  nature  lui  apprend  qu'a  moioa 
d'y  arriver , ni  lui , ni  les  autres  ne  feront  jamais 
plcincmcm  iatisfaits  de  fa  conduire  , 8c  que  le 
mérite  des  bonnes  intentions  , fans  celui  des  bons 
odices  , ne  lui  vaudra  jamais  ni  une  grande  ap- 
ptübaron  de  la  part  de  (on  coeur  > ni  de  hautes 
acclamations  de  la  part  de  fes  femblables.  Celui 
qui  ne  s'ell  pas  diliingtié  pat  une  feule  aciion  d’iin- 
poitance  , mais  feulement  pat  les  fentimens  les 
plus  jullcs,  les  plus  nobles  8c  les  plus  généreux, 
n’a  droit  à aucune  récompenfe  éclatante  , ne  lui 
eût-il  jamais  manqué  que  l'occafion  de  fe  rendre 
utile.  S'il  y prétend  , il  n'y  a point  de  blâme  i 
la  lui  refufer.  Qu’avei-vous  fait  ? peut  - on  lui 
demander  ; oû  font  les  fervices  réels  qui  font 
votre  titre?  Nous  vous  aimons,  nous  vous  edi- 
nions , mais  nous  ne  vous  devons  tien.  Récom- 
penler  la  vertu  cachée  , qui  , -faute  d'occafions  , 
cil  demeurée  inutile  .aux  autres  , lui  décerner  les 
honneurs  8c  les  dignités  qu’on  peut  diri  qu’elle 
mérite  en  quelijuc_  lôrte  , mais  qu'elle  ne  faurotc 
exiger  , c'cll  I eâêt  d'une  bienveillance  divine. 
Punir  au  contraire  les  feules  affeftions  du  cœur  , 
lorfqu’il  n'y  a point  eu  de  délit  commis , c'cll 
l'eflet  de  la  tviaiinie  la  plus  infolente  8c  la  plu* 
barbare.  On  doit  aux  affections  bicnfaifantcs  le* 
plus  grands  éloges  , quand , pour  agir  , elles  n’at- 
tendent  pas  que  l'inaélion  (oit  un  crime  } les  a£- 
tcilions  contraires  ne  fauroient  être  trop  lentes , 
trop  tardives , trop  diâàciles  à fe  mettre  en  ac- 
tion. 

Il  eft  encore  utile  que  le  mal  fait  fans  delTein 
foit  regardé  comme  un  malheur  pour  celui  qui 
l'a  fait , ainfi  que  pour  celui  qui  fe  foiiffre.  Cela 
nous  montre  à relpcâer  le  bonheur  de  nos  frè- 
tes , à trembler  qu'il  ne  nous  échappe  , même  i 
notre  infu  , quelque  chofe  qui  le  détruife  ou, 
qui  le  derange  , 8c  à ciaindre  ce  reflenàmenc 
machinal  prêt  à s’élever  contre  celui  qui  , fan» 
le  vouloir  , devient  l’inUturaent  de  leur  mal- 
1k  ur. 

hlalgté  toutes  ces  apparentes  irrégularités  de 
fentimens  , fi  un  homme  a le  malheur  de  faire 
le  mal  qu'il  ne  vouloir  pas , 8c  de  ne  pas  faire 
le  bien  qu'il  vouloir , la  nature  a pourvu  à ce 
que  fon  innocence  ne  demeurât  pas  entièrement 
fans  confolation  , ni  fa  vertu  fans  récompenfe.  Il 
appelle  alors  à fon  fecouts  cette  maxime  jufio 
8c  équitable , que  les  événemens  , étant  hors  de 
notre  puilfancc  , ne  doivent  pas  diminuer  l’ellims 
qui  nous  ell  due.  Il  ramafié  tout  ce  qu'il  a de 
force  8t  de  grandeur  d'ame  , 8c  s'efforce  de  fe 
coiilidérer , non  dans  le  jour  où  il  paioît , maii 
dans  celui  où  il  auroit  paru,  fi  ces  généreux  dclfcin* 
avo'ent  eu  leur  effet  ; dans  celui  oû  il  doit  pi- 
roitre  & oû  il  paroitroit  encore  , malgré  le  dé- 
faut de  faccès  , s'il  n’y  avoit  pomt  d'inconfé- 
quence  dans  les  fentimens  des  hommes , 8c  qu’ils 
oe  laaïu^uailéat  ignuù  de  caodeut  ni  d'equicér 
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Ceux  qu!  en  ont  le  plut  approuvent  pleinement 
les  efforts  qu'il  fait  pour  Te  maintenir  dans  la 
)>aime  opinion  qu'il  a de  lui-même  ; ils  mettent 
en  oeuvre  leur  propre  gênerofité  fie  leur  grandeur 
d’ame  pour  corriger  en  eux  cette  irrégularité  de 
la  nature  humaine . fie  tâchent  de  regarder  la 
magnanimité  infortunée  des  mêmes  yeux  qu’ils 
l'autoient  regardée  naturellement  fie  fans  effort , 

C elle  eût  été  fécondée  de  la  tortune  , ou  couron- 
née par  desfucccS.f  Théorie  des  feaiimens  moriox, 
trodsite  de  Smith.  ) 

ADMIRATION,  fuhf.  fém.  C'eft  ce 
fentiment  qu'excite  en  nous  la  ptéfencc  d’un  ob- 
jet , quel  qu'il  fuit , intelleétuel  ou  phylîque  , aite 
auquel  nous  attachons  quelques  perfcâions.  Si 
l’objet  ell  vraiment  beau  , l'udmiraiion  dure  j li 
la  beauté  n’étoit  qu'apparente  , X'admiration  s'éva- 
nouit par  la  réflexion  j li  l'objet  ell  tel  que  , plus 
nous  ['examinons , plus  nous  y découvrons  des 
peifeilions,  Vadminuion  augmente.  Nous  n'ad- 
mirons guères  que  ce  qui  ell  au-delfus  de  nos 
forces  ou  de  nos  connoiffances.  Ainfi  Vadmira- 
lion  ell  rillc  tantôt  de  notre  ignorance,  tantôt  de 
noire  ‘capacité  ; ces  principes  font  fi  vrais , que 
ce  qui  ell  admirable  pour  l'un . n’attire  pas  feu- 
lement l’attention  d’un  autre.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  furprife  avec  admiration.  Une  chofe 
laide  ou  belle , pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  ordi- 
naire dans  fon  genre  , nous  caufe  de  la  furprife  i 
mais  il  n’ell  donné  qu'aux  belles  de  produire  en 
nous  la  furprife  fie  Vaimïtaûon  j ces  deux  femi-  ’ 
mens  peuvent  aller  enfemble  & féparément.  Saint- 
Evremont  dit  que  Vadmiraiion  ell  la  marque  d’un 
petit  elprit  : cette  penféc  ell  faulTe  ; il  eût  fallu 
dire  , pour  la  rendre  julle,  que  Vadmiraiion  d'une 
chofe  commune  cil  la  marque  de  peu  d’cfprit  : 
mais  il  y a des  occalions  où  l’étendue  de  Vad- 
mitation  cil  , pour  ainli  dire  , la  mefurc  de  la 
beauté  de  l’ame  fie  de  la  grandeur  de  l'efprit. 
l’ius  un  être  créé  fie  penfant  voit  loin  dans  la 
nature  , plus  il  a de  difcernemcnt  fie  plus  il  ad- 
mire. Au  relie  , il  faut  un  peu  être  en  garde 
contre  ce  premier  mouvement  de  notre  amc  à 
Ja  préfence  des  objets , fie  ne  s’y  livrer  que  quand 
on  ell  alTuré  pat  fes  connoilfanccs , fie  fut -tout 

Par  des  modelés  auijquels  on  puiffe  rapporter 
objet  (]ui  nous  ell  préfent.  Il  faut  que  ces  mo- 
dèles foient  d’une  beauté  univerfellement  conve- 
nue. Il  y a des  efprits  qu'il  cil  extrêmement  dif- 
ficile d'étonner  ; ce  font  ceux  que  la  Métaphy- 
fique  a élevés  au  deffus  des  chofes  faites  ; qui 
rapportent  tout  ce  qu’ils  voient , entendent , ficc. , 
au  polTible  , fie  qui  ont  en  eux  - memes  un  mo- 
dèle idéal , au  - dclTous  duquel  les  eues  créés  ref- 
tent  toujours- 

AIDVERSITÉ  , fubr.  fém.  La  raifon  veut 
que  l'on  fuppt  r:e  patiemment  Vadveifté  , qu'on 
n’en  aggrave  pas  le  poids  par  des  plaintes  inu- 


tiles, qu’on  n'ellimc  pas  les  chofes  humaines  au- 
deU  de  leur  prix , qu'on  n’épuife  pas , à pleurer 
fes  maux , les  forces  qu’on  a pour  les  adoucit , 
fie  qu'enfin  l'on  fonge  quelquefois  qu’il  cil  im- 
polllble  à l’homme  oc  prévoir  l’avenir , fie  de  fe 
connoître  alTci  lui-même  pour  favoir  li  ce  qui  lui 
arrive  ell  un  bien  ou  un  mal  pour  lui-  C'cll  ainli 
que  fe  comportera  l'homme  judicieux  fie  tempé- 
rant, en  proie  à la  mauvaife  fortune.  Il  tâchera 
de  mettre  à profit  fes  revers  int-mc,  comme  un 
joueur  prudent  cherche  à tirer  parti  d’un  mau- 
vais point  que  le  hafard  lui  amène  j fié- , fins  fe 
lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe  & pleure 
auprès  de  la  pierre  qui  l'a  frappé  , il  faura  porter, 
s'il  le  faut , un  fer  faiutaire  à fa  blefliire  , fi.-  la  faire 
faignet  pour  la  guéiir.  Koycj  ci -après  Afflic- 
tion. 

ADULTÈRE,  f.  m. , ell  l’infidélité  d'une 
perlônne  mariée , qui , au  mépris  de  la  foi  conju- 
gale qu’elle  a jurée  , a un  commerce  charnel  avec 
quciqu'antte  que  fon  époufe  ou  fon  époux  j ou  le 
crime  d'une  perfogne  libre  avec  une  autre  qui 
ell  matice.  ê^<;yr{  Fornication,  Mariage. 

Adultère.  Je  ne  mettrai  point  ici  en 
qiiellion  li  Vadaltère  cil  un  crime  , 8c  s'il  défi- 
gure la  fociétc.  Il  n'y  a perfonne  qui  ne  fente 
en  fa  confcicncc  que  ce  n'ell  pas  là  une  quef- 
tion  à faire  , s'il  n’affeile  de  s’étourdir  par  des 
raifonnemens  qui  ne  font  autres  que  les  fubtili- 
tés  de  l’amour-propre.  Mais  une  autre  quellion  , 
bien  digne  d’être  difcutée  , 8c  dont  la  folution 
emporte  aufli  celle  de  la  précédente,  feroit  de 
favoir  lequel  des  deux  fait  le  plus  de  tort  à la 
fociété,  ou  de  celui  qui  débauche  la  femme  d’au- 
trui , ou  de  celui  qui  voit  une  perfonne  libre , 
8c  qui  évite  d’affiiter  l’état  des  enfans  par  un  en- 
gagement régulier. 

Nous  jugeons  avec  raifon , 8c  conformément 
au  fentiment  de  toutes  les  nations , que  Vaiutiere 
ell , après  l’homicide , le  plus  puniifable  de  tons 
les  crimes  , parce  qu'il  elt  de  tous  les  vols  le 

filus  cruel  > 8c  un  outrage  capable  d’occafionnec 
CS  meurtres  8c  les  excès  les  plus  déplorables. 
L'autre  efpéce  de  conjonélion  illégitime  ne  donne 
pas  lieu  communément  aux  memes  éclats  que  Va- 
dultère.  Les  maux  qu'elle  fait  à la  fociété  ne  font 
pas  fi  apparens  : mais  ils  ne  font  pas  moins  réels  , 
8c  , quoique  dans  un  moindre  degré  d'énormité  , 
ils  font  peut-être  beaucoup  plus  grands  par  leurs 
fuites. 

L‘ada/;ère , U ell  vrai  , ell  l’union  de  deux 
cœurs  corrompus  8c  pleins  d’injullice  , qui  de- 
vroient  être  un  objet  d'horreur  l'uii  pour  l’autre  , 
par  la  raifon  que  deux  voleurs  s'eftiment  d’autant 
moins  qu’ils  fe  connoilTent  mieux.  L'ada/tèrt  peut 
extrêmement  nuire  aux  enfans  qui  en  proviennent, 
parce  qu’il  ne  faut  attendre  pour  eux  ni  Itscfifets 
I de  la  tendreffe  maternelle  de  la  part  d'une  femme 
I qui  Dc  voie  eu  eux  que  des  fujets  d’inquiécude« 
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®u  des  repcixhes  d’infidéliid , ni  aucune  vigtlince 
fur  leurs  moeurs  de  U part  d'une  mère  qui  n'a 
plus  de  moeurs  , & qui  a perdu  le  gode  de  l'inno- 
cence. Mais  , quoique  ce  roienc-là  de  grands  dè- 
fordres  , tant  que  le  mal  ell  fecret , la  fociètè  en 
foulTte  peu  en  apparence  : les  enfans  font  nounis^  8e 
reçoivent  meme  une  forte  d'éducation  honnête. 
11  n'en  ell  pas  de  même  de  l'union  palTagère  des 
perfonnes  qui  font  fans  engagement. 

Les  plaiiirs  que  Dieu  a voulu  attacher  1 la  fo- 
ciéié  conjugale  , tendent  i faire  croître  le  genre 
humain  s 8e  l'effet  fuit  l'inlliiucion  de  la  provi- 
dence , quand  ces  plaiiirs  font  airujertis  à une 
règle  : mais  la  ruine  déjà  fécondité  Sc  l'opprobre 
de  la  fociété  font  les  fuites  infaillibles  des  haifons 
irrégulières. 

D'abord  elles  font  la  ruine  de  la  fécondité  : les 
femmes  qui  ne  connoiOent  point  de  devoirs , arment 
peu  U qualité  de  mère , 8c  s'y  trouvent  trop  expo- 
fées  , ou  fl  elles  le  deviennent , elles  ne  redoutent 
rien  tant  que  le  fruit  de  leur  commerce.  On  ne  voit 
qu'avec  dépit  ces  malheureux  enfans  arriver  i la  lu- 
tnière  > il  femble  qu'ils  n'y  aient  point  de  droit , 8c 
l'on  prévient  leur  nailTance  par  des  remèdes  meut- 
ariers  i ou  on  les  tue  après  qu'ils  ont  vu  le  jour  > ou 
l'on  s'en  délivre  en  les  expofant.  11  fe  forme  de  cet 
amas  d'enfans , difperfés  a l'aventure , une  vile  po- 

rulace  fans  éducation,  fans  biens,  fans  profellion. 

'extrême  liberté , dans  laquelle  ils  ont  toujours 
vécu  , les  laiflTe  nécelfairement  fans  principe  , fans 
règle  8c  fans  retenue.  Souvent  le  dépit  8c  la  rage 
les  faififfent , 8c  , pour  fe  venger  de  l'abandon  où 
ils  fe  voient , ils  fe  portent  aux  excès  les  plus  fu- 
neftes. 

Le  moindre  des  maux  que  puilTent  caufet  ces 
amours  illégitimes , c'eft  de  couvrir  la  terre  de  ci- 
toyens infortunés , qui  périlTent  fans  pouvoir  s'al- 
lier, 8c  qui  n'ont  caufé  que  du  mal  è cette  fociété, 
oû  on  ne  les  a vus  qu'avec  mépris. 

Rien  n'ell  donc  plus  contraire  à l’accroilTement 
8c  au  repos  delà  fociété , que  la  doârine  8c  le  cé- 
libat infâme  de  ces  faux  philofophes  qu'on  écoute 
dans  le  monde , 8c  qui  ne  nous  parlent  que  du  bien 
de  la  focicté  , pendant  qu'ils  en  ruinent  en  effet 
les  véritables  fondemens.  D'une  autre  part , rien 
de  fi  falutaire  à un  état  que  la  doâtine  8c  le  zèle 
de  l'églife  , puifqu'clle  n'honore  le  célibat  que 
dans  l'intention  de  voir  ceux  qui  fembraffent  en 
devenir  plus  parfaits  8c  plus  utiles  aux  autres  j 
qu'elle  s'applique  à inculquer  aux  gra.nds  comme 
aux  petits  la  dignité  du  mariage  , pour  les  fixer 
tous  d.tns  une  fainte  8c  honorable  fociété:  puif- 
qu'enfin  c'ell  clic  qui  travaille  avec  inquiétude  à 
recouvrer  , à nourrir  8c  è inllriiire  ces  enfans  , 
qu'une  Plulofophie  toute  belliale  avoit  abandon- 
nés. ( Ancitnn€  kncyclopcdie.  ) 

La  faine  Morale  n'approuvera  pas  davantage 
les  max.mcs  d'une  Morale  lubrique  8c  corrom- 
pe , qui  prétend  juliifict  l'infidélité  co.ajugale  ^ 
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on  du  moins  atténuer  l’horreur  qu’elle  devrai# 
infpirer.  Si  ces  principes  conviennent  aux  moeurs 
dépravées  de  quelques  nations , ils  font  évidem- 
ment contredits  pat  la  nature  même  du  mariage, 
dont  le  bonheur  dépend  de  l'union , de  l'amitié  , 
de  l'ellime , encore  bien  plus  que  des  plaifits  paf- 
fagers  qu'il  procure.  Tout  s'accorde  i nous  mon- 
trer que  VaJuiiht  ell  propre  i bannir  fans  retour 
ces  fentimens  deflrables , Sc  que  tien  ne  peut  julli- 
fier  un  crime  qui  doit  par  fon  eflence  anéantit  le 
plus  facré  des  noeuds. 

De  quelque  côté  que  vienne  l'infidélité , elle 
ell  également  condamnable.  Un  mari , parce  qu'il 
ell  le  plus  fort , acquiert-il  donc  le  droit  d'etre 
injulle  envers  celle  à qui  il  doit  cxclufivemcnt 
fon  amour  8c  fes  foins  ? Si  la  femme  ell  désho- 
norée aux  yeux  du  public , pour  avoir  violé  les 
règles  de  la  pudeur,  pourquoi  le  mari , coupable 
du  meme  crime , léve-t-il  fa  tèie  altière  au  milieu 
d'un  public  panial  qui  n'ofe  lui  imprimer  l'op- 
probre qu'il  rnérite  ? Quelle  étrange  jurifprudcnce 
donne  au  mari  la  liberté  de  commettre  impuné- 
tpent  des  injuflices , qu'il  a le  droit  de  punir  avec 
rigueur , lorfque  fa  femme  fe  permet  la.mcme 
chofe?  La  foibleffe  d'une  femme  donne- 1 -elle  i 
fon  tyran  le  droit  exclulifde  lui  ravit  fon  coeur, 
8c  de  violer  la  foi  qu'il  lui  avoit  jurée  ? Gardons- 
nous  de  le  croire  } les  fautes  d'un  mari , è qui 
l'on  doit  fuppofer  plus  de  force  , de  taifon,  de 
prudence , font  plus  impardonnables  que  celles 
d'une  femme  dont  la  loiblcITe  ell  le  partage. 
•<  Il  y a , dit  Plutarque , des  maris  affei  injulles 
» pour  exiger  de  leurs  femmes  une  fidélité  qu'ils 
” violent  eux-mêmes  s ils  rellemblent  à ces  gé- 
» néraux  d'armées  qui  , fuyant  lâchement  ne- 
» vant  l'ennemi , veulent  pourtant  que  leurs  fol- 
>•  dats  foutiennent  fes  efforts  avec  courage  ». 

C'eft  trop  communément  à la  conduite  injulle 
des  maris , à leur  iiiconftance , à leur  vie  déré- 
glée , à leurs  mauvaifes  manières , que  l'on  doit 
imputer  les  foiblcITcs  de  leurs  femmes  : il  faudrait 
en  effet  fuppofer  en  elles  une  force  8c  une  gran- 
deur d'ame  bien  tares . li , trop  fouvent  dédai- 
gnées , rebutées  , outragées  par  des  tyrans  fé- 
roces , elles  ne  prêtoient  jamais  l'oreille  aux  dif- 
coiirs  des  féduÛeuts,  autant  fournis  , rcfpeélueux, 
complaifans , que  lents  maris  le  font  peu.  Un  tyran 
n'ell  point  lait  pour  fixer  le  cœur  d'une  femme: 
en  portant  à d'autres  la  bonne  humeur  , les 
douceurs,  l'amour  qu’il  lui  doit,  ne  fcmble-t-il 
pas  l’inviter  â fuivre  fon  exemple  ? Il  faudroit 
du  moins  bien  plus  de  vertu  que  l'on  n'en  ren- 
contre dans  des  nations  viciées , pour  qu’une  in- 
fortunée , accablée  de  chagrin  . Se  fouvent  bai- 
gne'c  dans  fes  larmes , fc  retusâr  aux  cor.folacions 
de  celui  qui  met  tout  en  aJere  pour  lui  frire 
oublier  fon  devoir. 

Nous  voyons  prefqil'en  tout  pays  l'oyûnion  pu- 
blique imprimer  une  forte  de  honte  ou  de  rnJi- 
culc  aux  nuris  dont  les  femmes  font  infidellcs. 
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Quo'qu’au  premier  coup  - d'oeil  cette  façon  de 
penfer  paroide  injufte , & le  foit  trcs-fouvent, 
quoiqu'elle  fcmble  blcfler  l'humanité  , qui  veut 
que  l'on  plaigne  les  malheureux  ; on  pourroit 
néanmoins  trouver  à cette  façon  de  penfer  un 
motif  raifoniiable.  Le  ptqugé  qui  rend  un  mari 
refponfable  de  la  conduite  de  fa  femme  , ne 
poiirroit-il  pas  venir  de  ce  que  l'on  a penfé  qu'il 
n'y  avoir  que  la  négligence , l'inconduite  , les 
défauts  ou  les  vices  tcvoltans  du  premier  qui 
pulTent  être  la  caulë  des  dégoûts  d'une  femme, 
qu'il  auroit  dû  contenir  par  fa  vigilance  , par 
fon  exemple  Sc  par  fon  autorité  ? L'opinion  qui , 
fouvent  très-mal-i-propos , déshonore  un  mari 
dont  la  femme  ell  fans  moeurs  , paroîtroit  donc 
être  de  la  même  nature  que  celle  qui  rend  un 
père  refponfable  des  défordres  ou  des  crimes  de 
fon  ûls  : l'on  a pu  croire  que  , fans  des  qualités 
méprifables  ou  incommodes  dans  le  mari , une 
femme  honnête  8e  bien  élevée  ne  fe  ferait  ja- 
mais ponée  à des  excès  qui  la  déshonorent. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion  défavo- 
rable au  mari , la  raifon  nous  prouvera  toujours 
que  l'inlidélité  conjugale  ell  un  mal  ^e  la  Morale 
ne  peut  point  traiter  légèrement.  .Ce  qui  tend 
évidemment  i faire  difpatoître  la  félicité  domef. 
tique , la  concorde , l'ellimc  Sc  la  tendrelTe  d en- 
tre les  époux  , ell  une  chofe  que  la  feule  folie 
puifle  faire  regarder  comme  indifférente.  En  fup- 
pofant  même  que,  de  part  8c  d'autre , des  époux 
s'accordaflent  à ne  point  fe  troubler  dans  leurs 
défordres,  il  en  réfultcra  toujours  que  la  concorde 
& l'amitié  font  totalement  étrangères  pour  des 
êtres  capables  de  picndre  de  pareils  arrangemens. 
D'ailleurs  , le'dctéglemeiit  des  pères  8e  mères 
n’ell-il  pas  fait  pour  influer  de  la  façon  la  plus 
fàcheufc  fur  les  moeurs  des  enfàns  ? Nés  de  pa- 
rens  vicieux  , qui  fe  méprirent  ou  fe  détellent  , 
CCS  enfaiis  recevront  une  éducation  capable  de 
les  rendre  à jamais  malheureux.  Quels  citoyens 
peuvent  former  à la  fociétc  des  époux  en  dif- 
cotde  , ou  qui  ne  font  d’accord  que  dans  leurs 
déréglcmcns  ? 

En  général , l'homme  ell  jaloux  i il  veut  pof- 
féder  fans  patuge  ce  qui  lui  appartient  : bien  plus, 
il  déliré  d'être  aimé  de  ceux  meme  qu'il  n'aime 
que  foibleinent.  Les  épaux  qui  confcnccm  à leurs 
infidélités  mutuelles  , annoncent  très  * clairement 
qu'il  n'exille  plus  dans  leurs  âmes  la  moindre  étin- 
celle de  l’attachement  fi  nécelfaire  à leur  état , 
ou  qu'une  aftVeiife  antipathie  a détruit  en  eux 
les  fcntimer.s  les  plus  nauirels.  Cette  haine  ou 
cette  indifférence  doit  s'étendre  fur  des  ciifans, 
dans  lefqucls  un  mari  doit  craindre  de  ne  voir  que 
le  fruit  des  amours  déshonnêtes  de  fa  femme.  Com- 
ment accotderoit  • il  des  foins  paternels , une  ten- 
dreffe  véritable  à des  êtres  qu'il  peut  luppofer  ne 
lui  tenir  par  aucun  lien  ? 

La  raifon  nous  montre  que  , dans  l'umon  con- 
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]'ugale,le  mari  appartient  i fa  femme,  de  meme 
que  la  femme  appactieni  à fon  mari.  L'un  fie  l'autre 
ne  peuvent , fans  rirqucr  leur  bien-être , renoncer 
au  droit  de  cette  ptopriécé  réciproque  : l'un  8c 
l'autre  doivent  éviter  avec  foin  ce  qui  peut  al- 
térer l'harmonie  nécelfaire  à leur  félicité  domef- 
tique , que  rien  au  monde  ne  pourra  remplacer. 

D'aptes  ces  principes , la  coquetterie  dans  une 
femme  ell  une  difpofition  à laquelle  la  Morale 
ne  peut  aucunement  coiinivet  : elle  annonce  une 
vanité  mépril'ablc , un  défit  de  faire  naître  des 
pallions  déshonnêtes , afin  d’exercer  un  defpotifme 
auquel  une  femme  veitueufe  ne  doit  pas  préten- 
dte.^'I'ell  - ce  pas  un  crime  que  d’allumer  des 
fiaix  criminels  dans  des  coeurs  qui  ne  doivent 
point  les  éprouver  ? N’eft  - ce  pas  une  cruauté 
que  d'exciter  des  délits,  dans  refpétance  de  fa- 
veurs que  l’on  ne  peut  ni  ne  veut  point  accor- 
der ? N'y  a t-il  pas  de  l'imptudcnce  Sc  de  la  lé- 
gèreté à donner , foit  au  public  qu'on  doit  tef- 

fieéler  , fuit  è fon  époux , donc  on  doit  ménager 
a délicatclTc,  des  foupçons  capables  defc  désho- 
norer foi-même? 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envifage 
la  coqueceiciie  clic  décèle  cou|ours  des  difpou- 
tions  très  - blâmables.  Elle  marque  une  volonté 
petmanenie  de  trou'ulet  la  félicité  des  autres;  elle 
indique  une  légéretc  condamnable  dans  une  ma- 
ticce  importante  ; elle  annonce  une  vanité  que 
rien  ne  peut  jullifier.  Une  femme  qui  veut  plaire 
à tout  le  monde  . quand  elle  auroit  le  cœur  pur, 
a du  moins  l'efpvit  gâté.  Une  femme  vraiment 
honnête  ne  peut  plaire  qu'à  fon  mari  ; une  femme 
vraiment  fenfée  évite  tout  ce  qui  pourrait  lui 
faire  ombrage , p.itce  qu’elle  fait  que  fon  bon- 
heur dépend  des  l'eiuimeiis  qu'elle  trouvera  dans 
fon  coeur.  L'ellimc  , la  paix  , la  confiance  foin  des 
difpofitions  permanentes , bien  plus  nécclLiitcs  au 
bonheur  des  époux  , que  l’amour  fujet  à s'exha- 
ler dès  qu'il  cU  filisfail. 

L'amour  dans  les  deux  fexes  ell , comme  on 
l'a  dit  ailleurs  , une  paflion  naturelle , excitée  par 
le  tempéranienc , & nourrie  par  l'imagination , 
qui  foUicite  plus  ou  moins  vivement  les  deux 
(exes  â s'unir,  dans  la  vue  de  fe  procurer  les  piai- 
lles ^^hés  à cette  union.  La  beauté  du  corps 
fait  ^ut  l'ordinaire  écloire  fubitement  cette  paf- 
fion  ou  ce  dcfir.  Dans  le  choix  d'une  femme  , 
la  figure  ell  fouvent  la  première  qualité  à laquelle 
on  s'arrête  ; elle  n'cll  fans  doute  aucunement  â 
neglipr  : mais , comme  l'expérience  nous  prouve 
que  l'amour  cil  une  palTioii  peu  durable  , que  la 
poireffion  le  fait  tiés-prompiemcnt  dirparoitee,  la 
prudence  & la  ptcvoyancc  doivent  faire  fentir  i 
ceux  qui  veulent  s'unir , qu’il  cil  des  qualités  plus 
folides  que  la  beauté  que  l'on  doit  chercher  dans 
le  mari,ige.  La  beauté  fut  fouvent  comparée  i 
line  fleur  palîagcre  , 8c  l'amour  au  p.rpillon  lé- 
ger. La  femme  U plus  belle  devient  en  peu  de 
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«ms  une  fimms  trüs  oniinaire  3U<  yeuic  da  miri 
qui  l'avoit  ailoice-  La  beauté , liu'oit  Socrate, 
cil  une  tyrannie  lic  courte  ciurée  ». 

Uica  de  plus  rare  que  de  voir  rculTir  les  ma- 
riages qui  n'ont  eu  que  l'amour  aveugle  8e  la 
beauté  pour  morils.  Les  pallions  violentes  n’ont 
que  peu  de  duree:  l'nnprudence  des  époux  eni- 
vres leur  lait  bientôt  abul'et  des  plailits  qu  ils 
auroient  dù  fagement  économifer.  Le  mariage 
doit  cire  cballe  : « la  pudeur,  dit  madame  de  St. 
I.ambert , doit  être  conlervee  dans  le  icras  meme 
delliné  à la  perdre  ».  Les  époux  doivent  refpec- 
ter  les  liens  facrés  qui  les  uniU'ent,  8e  ne  jamais 
Le  permettre  la  licence , prefque  toujours  #i:ivie 
du  dégnilc.  D'ailleurs  , un  mari  fage  doit  crain- 
dre d'allumer  dans  l'iniagination  d’une  femme  un 
goiU  pour  des  voluptés  qu'elle  ne  poutroit  fa- 
tisfaite  qu'aux  dépens  de  fa  vertu.  Plutarque  nous 
u'pprcnd  que  les  grecs  avoient  élevé  un  temple  à „ 
V'enus  voilée  : fur  quoi  il  obferve  que  l’on  ne 
peut  entourer  cette  dcelTe  de  trop  d'ombre,  d’obf- 
cudté  8e  de  mylUres. 

L'effet  de  la  beauté  ell  d'exciter  des  defirs  : 
elle  expofe  commmicméiit  les  femmes  à des  fé- 
diiCiions  8e  à des  dangers.  Antillhène , conlliltc 

f:>ar  un  jeune  homme  fut  le  choix  d'une  femme  , 
ni  répondit  : “ Il  vous  la  ptenex  très  - belle, 
vous  ne  la  polfcderei  pas  tout  feul  ; Il  vous 
»•  la  prenet  trop  laide  , vous  vous  en  dcgoilte- 
» tex  promptement  : il  vaut  donc  mieux  pour 
» vous  qu'elle  ne  foit  ni  trop  belle  ni  trop  laide  ». 

Les  qualités  du  cœur  , les  agrémeiis  de  l'cf- 
prit , la  douceur  , la  fcnlibilicé  font  des  difpo- 
litions  que  la  raifon  nous  dit  de  préférer,  foit 
à la  beauté  fujette  à fe  Hétrir,  foie  aux  richcUcs 
incapables  de  remplacer  la  vertu  , 8c  de  procu- 
icr  un  vrai  bonheur  à des  époux,  fur-tout  quand 
ils  ignorent  la  façon  de  s'en  fervir. 

“ La  beauté,  difoit  un  ancien  fage  , eft  le  bien 
tl'autrui  ».  En  effet,  comme  dit  Juvénai , <•  il  ell 
rare  de  rencontrer  la  pudeur  8c  la  beauté  réunies 
sians  un  mêmefujet».  Les  charmes  de  la  figure, 
qui  , par  un  effet  naturel , faifillent  8c  frappent 
ceux  qui  les  confiJèrciit , empêchent  très;fouvent 
une  femme  de  cultiver  ou  ti'acquérit  Icsdifpofi- 
tious  les  plus  ncccffaires  à la  félicité  c^^gale. 
Une  belle  femme  n’ell  pas  la  dernière  à^rapper- 
cevoir  du  pouvoir  de  fes  charmes  : cette  idée  la 
rend  v.iine  ; elle  ell  communément  trop  occu- 
pée d'elle -oacme , pour  fonger  au  bonheur  ries 
autres  : elle  s'aime  erclufivemenc  ; die  a l'ambi- 
tion d'exercer  fon  empires  il  lui  faut  une  cour: 
idalacrc  d'cllc-mcme  , elle  veut  être  adorée  { elle 
cil  perpétuellement  entourée  d’ennemis  qui , fans 
celle  occupés  à lui  plaire  , confpirent  contre  fan 
coeur , que  fa  vertu  n'dl  guères  en  état  de  dé- 
fendre- Bien  de  plus  rate  qu’une  femme  d'une 
grande  beauté  qui  ne  fe  croie  point  difpeiifée  de 
rconctec  à foo  loaci  l'aitacbcmcat  8c  les  foins  que 
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fon  état  lui  prefetit  : accoutumée  â régner,  #lD 
confent  rarement  à fe  prêter  aux  volontés  de  celui 
à qui  elle  doit  de  la  déférence  Sc  des  coinplai- 
fanccs  i fon  empire  finit  en  préfence  de  l'époux  : 
conféquemment  elle  ne  tarde  point  à le  fuir , i 
le  haïr  , Sc  fouvent  à fe  livrer  à qudqu'adotateuc 
fournis , qui  bientôt  règne  en  inaiire. 

Ainlâ , cet  empire  , qui  naroît  fi  flatteur  1 U 
vanité  des  femmes  , n'a  nulle  foliditc  ; elles  fiiiif- 
fent  le  plus  fouvent  par  être  méptiié-cs  de  ceux- 
inémcs  a qui  elles  font  les  plus  granrit  facnfices. 
Mais  leur  fort  devient  plus  déplorable  encore  , 
quand  leurs  appas  flétris  ne  leur  permettent  plus 
de  jouer  un  tôle  dans  la  fociété  : abandonnées 
pour  lors  de  leurs  efvl.tves  affranchis , vous  les 
voyex  communément-  livrées  d une  fombre  mé- 
lancolie ; une  dévotion  chagrine  dl  une  foible 
relTource  pour  remplacer  les  plailirs  auxquels  elles 
s'étoient  accoutumées  j elles  vivent  dans  l'oubli, 
8c  pallent  leurs  iriltes  jours  à regretter  un  pou- 
voir anéanti.  Tel  ell  le  fort  de  ces  imprudentes 
que  le  vice  a dégradées.  La  vertu  feule  donne 
des  droits  impteferiptibU-s , une  puifl'aiice  que  rien 
ne  peut  ébranler.  Le  règne  de  la  vertu  ell  pour 
toute  la  vie.  11  y a peu  de  trms'à  être  belle, 

8c  beaucoup  à ne  l'étre  plus Des  mœurs 

pu?cs , un  cfprit  jullc  8c  fin  , un  cœur  droit  8c 
iénfible  font  des  beautés  rena'lTantes  Sc  touiouts 
nouvelles.  Elles  font  faites  pour  fixer  ta  cendieffe 
8c  l’amitié  de  tout  mari  fenfé  , 8c  pour  attîrdt 
à tout  âge  l’admiration  8c  les  refpetls  des  au- 
tres i fentimens  plus  durables  8c  plus  flatteurs 
que  les  fleurettes  dont  fe  repaît  une  fotte  vanité. 

Nonobllant  les  opinions  reçues  parmi  des  na- 
tions fans  mœurs , la  Morale  ne  celVeta  de  ré- 
péter aux  maris  d'être  julles , de  ne  point  fe  pré- 
valoir de  leur  autorité  , pour  exercer  la  tyrannie 
fur  des  êtres  pour  qui  leur  foiblcfTc  même  devroic 
iméreffer  i elle  leur  dira  d'aimer  leurs  femmes  , 
de  ne  point  rougir , aux  yeux  du  public , d'un 
attachement  qui  doit  les  tendre  eltimables  au* 
yeux  des  perfonnes  fenfées  : leur  fuffrage  cil  fans 
doute  préférable  â celui  d'un  tas  de  libeitins  , 
ni  n'oiit  aiitune  idée  , ni  de  l'importance  , ni 
c la  faimeté  des  nœuds  faits  pour  unit  les  époux. 
Le  mari  qui  fe  rend  le  tyran  de  fa  femme , eft 
un  lâche  , un  homme  fans  cœur  , un  barbare 
dont  les  loix  devroient  châtier  la  férocité.  Tout 
époux  infidèle  , qui  prive  fa  femme  des  marques 
de  fa  tendrclfe  , cil  un  homme  injuHc  , qui , en 
lui  ravilTant  la  récompenfe  qu’il  doit  â fa  vertu, 
femble  l'inviter  au  défordre. 

Il  n'cll  pas  de  vice  qui , dans  une  fociété  cor- 
rompue, ne  trouve  des  apologifles  : il  n’ell  point 
de  défordre  que  des  exemples  frequens  ne  fem- 
blent  ennoblir  ou  du  moins  jullifier.  Cependant 
nul  exemple  criminel  ne  peut  lutorifet  le  crime. 
I.a  raifon  ne  cclTcra  donc  de  leptéfenter  â une 
femme  que  fon  iniéiêt  le  plus  cbe(  cil  de  mqs 
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Ttfger  la  tendrelTe  de  celui  que  la  nature  & l;s 
loix  rendent  j’arbitre  de  Ion  fort.  Cette  riifon 
lui  recommandera  de  le  ramener  à fon  devoir 
par  une  grande  indulgence  | d'oppofer  la  patience 
à Ton  délire  | de  le  forcer  de  rougir  de  Tes  in- 
judiccs  & de  Tes  mépris-  La  patience  8e  la  dou- 
ceur ont  quelque  chofe  de  fublime  8e  d’impofant 
pour  le  vice  lui  - même.  Quelle  rupérionié  une 
femme  vertueufe  ne  prend-elle  pas  fur  un  homme 
dépourvu  de  raifon  & de  moeurs?  Eft  il  rien  de 
plus  noble  8e  de  plus  généreux  qu’une  beauté  que 
les  déréglcmens  de  Ton  mari  ne  peuvent  écarter  du 
rentier  de  la  vertu  ? 

Une  femme  qui , par  des  infidélités , fe  venge 
d;s  outrages  qu'elle  reçoit  de  fon  époux  , étf 
fans  doute  moins  coupable  que  celle  qui  la  pre- 
mière provoque  fa  colère  8e  fa  )aloufi:  par  une 
conduite  déréglée  : cependant  elle  pèche  toujours 
contre  fes  propres  intérêts  ; elle  ne  fait  quaug- 
mentor  la  difeorde  ; elle  fe  prive  de  la  confide- 
ration  d’un  public  qui , malgré  la  dépravation  gé- 
nérale des  moeurs , veut  toujours  que  la  vertu 
ne  fe  démente  pas  au  milieu  des  épreuves.  La 
force  , la  grandeur  d’ame  font  des  qualités  telle- 
ment admirées  , que  l’on  defire  de  les  trouver , 
même  dans  le  fexe  le  plus  foibie.  Quoiqu’au  pre- 
mier coup-d’ocil  ce  fentiment  paroiffe  injufte,  il 
eft  poutunt  fondé  t on  fuppofe  qu'une  femme 
bien  élevée  , doit  avoir  de  la  fermeté  , quand  il 
s'agir  de  la  pudeur  < dans  laquelle  , dès  l’onfance, 
on  lut  apprend  à faire  coniifler  fon  bonheur  8c 
Ct  gloire  : l'on  croit  que , paivenue  une  fois  à 
franchir  cette  barrière  , que  l’éducation  avoir  pris 
foin  de  fortifier , U n'en  ett  plus  d’alTez  puilTance 
pour  la  contenir  dans  les  chofes  les  plus  impoi- 
lantcs  de  la  vie. 

En  effet , fi  , par  un  hafard  peu  commun  , quel- 
ques femmes  , nonobftant  Iturs  foibleffes , con- 
feryent  encore  les  vertus  fociales , ces  vertus  font 
anéanties  dans  la  plupart  de  celles  qui  ont  franchi 
les  limites  de  l’honneur.  On  les  voit  pour  l’or- 
dinaire dépourvues  de  franchife , perpétuellement 
occupées  a tromper  , fe  laite  une  habitude  du 
menfonge,_de  la  trahifon , de  la  fauffetr.  Kien 
de  moins  sûr  que  le  commerce  de  h plupart  des 
femmes  galantes,  dont  la  vie  ne  devient  le  plus 
fouvent  qu’une  intrigue  coutinuc  , une  impoflure 
perpétuelle.  Toute  conduite  qui  doit  être  ca- 
chée demande  une  vigilance , un  manège  6c  des 
foins  incroyables  , pour  fe  fnullnire  à la  cenluie 
médifante.  D'ailleurs , le  goût  de  la  débauche 
oblige  la  femme  qui  i‘y  livre  è tromper  la  foule 
de  ceux  donc  elle  reçoit  les  hommages.  Enfin  , 
toute  femme  corrompue  , pour  avoir  des  compli- 
ces . cherche  à corrompre  ks  autres. 

Joignez  i.  ces  difpoficions  dangereufes  , dans 
le  commerce  de  livie-,  I»  langue  fuite  d'extra- 
Tagances  dans  lefquclles  une  femme  galante  eli 
conûoueUemeat  eottatnée  i toute  occopaiioa 
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lui  piroît  odieufe  i fa  maifon  lui  devient  înfup- 
portable  : il  lui  faut  un  tourbillon  , une  dillipa- 
tion  perpétuelle  , pour  l’étourdir  fut  les  repro- 
ches de  fa  confeience  8c  fur  Tes  chagrins  domef- 
liqucs.  Scs  folles  dépenfes  fe  mulnplicm  ; les  en- 
fans.  équivoques  qu  elle  donne  à (on  mari , font 
cocateincnc  négligés  : ils  n’éprouvent  jamais  les 
carefles  ou  les  tendres  follicicudes  d’une  mèie 
évaporée  , que  les  vices  rendroient  totalement 
incapable  de  leur  former  le  cœur  8c  l’efprit. 

Des  époux  défuni;  par  le  caraélère  ou  par  le 
vice  , ne  peuvent  pas  mettre  dans  l’éducacioii 
de  leurs  eiifans  cet  accord,  cette  heuteufe  har- 
monie des  fentimens  8c  des  préceptes , nécellaites 
pour  les  faite  fcuüilîec.  Si  l'un  des  pareils  cil 
vertueux  , l'imprudence  , l'humeur  6c  l’exemple 
de  l’autre  rendront  à tout  moniciic  fes  leçons 
inutiles.  Un  père  déréglé  peut  ftnllrer  , par  Ion 
cxemiile , tous  les  foins  de  la  mère  la  plus  cen- 
dre. Une  femme  légère  , vaine  8c  fans  conduite, 
peut  déranger  à chaque  iiiilant  cous  les  projet» 
d'un  mari  raifonnable  fur  fes  enfans. 

Voilà  comment  les  defordres  des  cpoint  , spiè* 
avoir  banni  d'cmr’eux  la  concorde  , infiiicni  en- 
core de  la  façon  la  plus  terrible  fur  leur  poffé- 
ritc  ; celle-ci  , dcllituée  d'intlniéfions  8c  de  bon» 
exemples , ne  manquera  pas  d'imiter  à An  tour 
les  dercgiemens  qu’elle  a vu  pratiquer  à fes  pa- 
rens.  Tels  font  les  effets  déplorables  que  pro- 
duifent  dans  la  fodétc  la  galanterie,  la  coquet- 
terie , les  infidélités  que  quelques  moralilles  rc- 
làchis  ont  traitées,  avec  tant  de  iégércté  ; tandis 
que  l’on  en  voit  à tout  moment  réfiiltet  des  ma- 
riages malheureux  ■ des  fortunes  dilfipces  , de» 
entans  qui  fc  trouvent  corrompus  dès  l’àgc  le  plu» 
tendre. 

Ces  effets  doivent  être  attribues  à l’imprudence 
avec-  laquelle  les  mariages  font  communément 
comraâés.  Si  c'cll  l'amour  aveugle  qui  forme  le» 
noeuds  des  époux,  cet  amour,  enivré  par  la  beauté, 
ne  fonge  aucunement  aux  qualités  de  l'cfprit  oii 
du  coeur,  fi  néceffaires  pour  rendre  ces  nœud» 
durables  s défcnchantés  par  la  jouiffance,  les  époux 
ne  tardent  pas  à fe  voir  tels  qu’ils  font , Sc  fc 
deviennent  incommodes  par  des  défauts,  qui,ài 
la  longue , tes  tendent  céciptoquemenc  ijiluppoc- 
tabies. 

Mais , dans  les  nations  livrées  au  luxe  S;  aux 
préjugés  , c’efl  rarement  l'amour  qui  prélîdc  a» 
mariage  : un  intérêt  fordidc  , la  vanité  de  la  naif- 
fance  , des  idées  fauffes  de  convenance  font  uni- 
quement confullcs  dans  les  alliances.  Les  edensy 
les  fcmimeiis  , la  conformité  des  hiimeuis  8e 
des  caraûèrcs  , la  bonne  éducation  , la  douceur  , 
la  complaifance  , le  bon  (éns  , la  raifon  n'entrenc 
point  dans  les  calculs  de  ces  êtres  mercenaires  Se 
vains  , qui  ne  cherchent  qu'à  combiner  l’epulencr 
E<  ta  naiffaoce-  Quel  bonheur  peoc-il  réfulser  dur 
cc  ua£c  boMcox  dt  h ttcbcfTc  8c  ii«  Et  vasioff 
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ta  Tonie  du  courrnt , c'ell-à-dire , d’nnc  ptHon 
dans  taquellc  une  iille  Tans  experience  a triftement 
vegéte  J fans  conrulter  Ton  indinatinn  , des  parens 
inhumains  la  font  pifler  dans  Us  bras  d'un  homme 
qu'elle  n'a  jamais  vu , dont  ils  ne  connoilTcnt  fou- 
veiit  eux -mêmes  que  le  nom  ou  la  fortune,  & 
dont  les  qualités  intérieures  ne  les  occupent  nul 
lement.  Ainfi  , des  epoux  fe  trouvent  liés  fans 
fc  connoître  ; ils  fe  mcpiifent  dès  qu'ils  fe  font 
connus  : ils  finifrent  communément  par  fe  haïr  & 
s'éviter  autant  qu'il  cil  podible. 

' A ces  caufes , déjà  très- fufÜ fautes  pour  faire 
du  mariage  une  fource  de  défagrcmens , il  faut 
joindre  encore  la  jcunclTe  , l'inexpéiience  , la  dé- 
xaifon  de  ceux  qui  s'jr  engagent.  Une  fage  lé^ 
gillation  ne  devroit-elle  pas  mettre  obllacle  à ces 
mariages  précoces  , qui  n'unilTenc  d'ordinaire  que 
des  enfans  peu  mûrs , & pour  le  corps , Sc  pour 
rerpiité  On  ne  peut  attendre  de  ces  alliances  tn- 
confîdérées  ou  diâées  par  des  intérêts  mal  en- 
tendus , que  des  unions  malheureulês  , des  im- 
prudences continuelles  , des  dêfordrea  fréquens, 
te  une  race  fans  vigueur.  Les  grands  ne  fe  ma- 
rient que  pour  perpétuer  leur  race  i follement  oc- 
cupes de  tranfmcttrc  leur  nom  à la  pnlléritc , ils 
Icmblent  tout  oublier  pour  de  vaines  chimères. 

Faurtl  après  cela  s'étonner  de  voir , fur-tout 
dans  un’  rang  élevé  8e  dans  une  fortune  bril- 
lante, C peu  d'époux  heureux  contre  une  foule 
d'imprudens  oui  palTenc  leur  vie  , foit  à fe  tour- 
menter fans  relâche , foit  à fe  fuir  incdTammenc  ? 
Privés  prefque  toujours  des  confolaeions  Sc  des 
charmes  que  le  mariage  etl  fait  pour  procurer  , 
BOUS  voyons  communément  les  grands  8c,  les  ri- 
ches chercher  dans  des  dépenfes  énormes,  dans 
des  plailirs  coûteux  , dans  des  diflipations  con- 
tinuelles , dans  des  voluptés  coupables , des  moyens 
de  remplacer  la  paix  Sc  les  douceurs  que  la  vie 
domeftique  leur  refufe.  Combien  de  dépenfes , 
d'inquiétudes  , de  mouvemens  , pour  fuppléer  au 
bonheur  paiûble , à la  férénitc  continue  dont  la 
raifon  k la  vertu  feruieot  jouir  à tout  moment 
des  époux  unis  par  les  liens  de  ralfeéfion , de 
rellimc  , de  la  conhance  ! Mais  des  'êtres  incon- 
^dérés  n'ont  pas  même  l'idée  de  ces  avantages 
tnellimables  ; ils  ne  font  faits  pour  être  fentis  que 
pur  des  êtres  raifonnablcs,  qui  feuls  en  copnoif- 
Ctnt  le  prix. 

Peut- il  y avoir  un  renverfement  plus  complet 
dans  les  idées,  que  l'opinion  dépravée  qui , dans 
an  rang  ddiingué,  fait  que  des  époux  rougiûent  de- 
là tendrelTc  que  par  état  ils  fe  doivent  l'un  à l'autref 
EÛ-il  rien  de  plus  infenfé  qu'une  corruption  ca- 
pable d'étouffer  dans  les  coeurs  les  fcniimens  tes 
plus  efl'entiels , les  plus  légitimes , les  plus  faiu 
uour  être  avoués  i Ceux  qui  s'annoncent  dans 
le  monde  par  de  femblables  travers  , ne  de- 
Vroient  ils  pas  êfrc  accablés  d'opprobre  8c  d'io- 


L'igooeatice  Sc  les  préjugés  font  la'  fource  de*  • 
maux  qui  troublent  continuellement  la  félicité  pu- 
blique Sc  particulière.  Que  dirons  nous  de  la  folle 
vanité  de  ces  hommes  nouvellement  enrichis,  qui 
ont  la  manie  de  laire  conttaéicr  à leurs  enfans 
des  alliances  avec  des  familles  illudres , oû  leurs 
hiles  , ainli  qu'eux  mêmes  , n'éprouveront  par  la 
fuite  que  des  mépris  infultans  ? Les  nobles  6c 
les  grands  ne  fe  regardent  pas  comme  unis  par 
le  fang  à des  êtres  inférieurs  pat  la  naifl'ancef 
orgueilleux  Sc  vains  au  fein  même  de  l'indigence  , 
ils  s'imaginent  que  ia  ticheflé  eli  trop  payée  pat 
l'honneur  de  leur  alliance. 

Mais  l'expérience  la  plus  réitérée  ne  peut  guérit 
des  hommes  enivrés  de  leurs  préjugeas  : tout  cenf- 
pire  à les  y mainieoir  : tout  comiioue  à leur  per- 
fuader  que  la  tichcITe  & la  grandeur  font  les  fcuU 
bien  dehrables  -,  tandis  qu'elles  ne  feront  jamais 
que  les  moyens  de  fe  procurer  le  bien  être  par 
l'ufagc  fcnié  que  la  vertu  feule  en  peut  faite. 
L'éducation  des  riches  Sc  des  grands  ne  leur  four- 
nir aucunement  les  lumières  dont  ils  auroient  be- 
foin  pour  revendre  heureux  ; elle  les  tend  ava- 
res Sc  vains  , & ne  développe  nullement  en  eux 
ni  les  fentimens  du  coeur  , ni  l'an  de  bien  raifon- 
ner. 

Nous  aurons  lieu  de  parler  dans  la  fuite  de 
celle  que  l'on  donne  à ce  fexe  que  la  nature  avoit 
fait  pour  le  bonheur  du  nàtrc.  Nous  verrons  que  , 
loin  de  cultiver  Sc  d'orner  refptit  fin , l'imagina- 
tion vive , le  cœur  fenfible  que  cette  nature  ac- 
corde aux  femmes , loin  de  leur  infpirer  les  idées,' 
les  fentimens  Sc  les  goûts  qui  coiitribueroient  i 
leur  félicité  véritable  , Sc  à celle  des  époux  que 
le  foyt  leur  deûine , l'éducation  ne  femble  fe  propo- 
fer  que  d'en  faire  des  êtres  totalement  incapables 
de  fungei  à leur  propre  bonheur  Sc  i celui  de  leux 
famille. 

Dans  des  nations  dépravées  par  le  luxe  & par 
l'oifiveté , une  femme  d'un  certain  ordre  fe  trouve 
complètement  défœuvrée  i elle  fe  croirott  avilie, 
fi  elle  pienoit  quelque  foin  de  fa  maifon  ; elle 
c'a  donc  , pour  s'occuper  , d'autre  relTource  que 
desamufemens  continuels  qui  teiuient  tous  à l'écai- 
ter  de  fes  devoirs  ; ils  confiftenc  dans  un  jeu  ha- 
bituel dont  la  manie  peut  avoir  les  plus  fàchcufes 
conféquences  , dans  des  bais  où  la  vanité  déploie 
toutes  les  rcflfources  de  la  coquetterie , dans  des 
fpeéfacles  oû  tout  refpire  la  volupté , Sc  femble 
exciter  les  femmes  à mépnfer  les  vertus  faites 
pour  les  tendre  chères  à leurs  maris  ; enfin , ces 
palTe-tems  confilàent  dans  la  leélute  des  romans  , 
dont  le  but  etl  d'allumer  fans  ceOe  l'imagination 
pout  des  plaifirs  que  la  venu  défend. 

Comment  une  conduite  h déraifonnable  for* 
meroit-elle  des  époufes  vertueiifes  , attentives  , 
occupées  du  loin  de  plaire  à leurs  maris  ? Des 
femmes  dont  la  tête  n'ell  remplie  que  de  frivo- 
btés,  d'images  deshooofees,  d'sniufeniens  per- 
nicieux • 
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1**5'^'*^  A <l«vleadr^t-clle$  <|c$  compjgrtes  fcikn- 
<i«s  , des  mères  cconomes  tk  réglées  , des  amies 
aluducs  |8£  finqcres , capables  de  coiiCaler  S(  de 
confaller  des  époux  dont  la  préfeiice  leule  les 
ifwouche  &:  lej  ennuie  ? Des  êtres  que  tout  ra- 
niene  fans  cefle  au  jeu  , à la  volupté,  à la  difli- 
panon,  à la  coquettene , donneronC'ils  à leurs 
entans  les  foins  8e  la  vigilance  que  leur  état  leur 
unpofe/  Enfin  , des  êtres  ennemis  de  toute  té- 
Maxion  travailleront-ils  à l'ouvrage  férieux  de  leur 
propre  bonheur , intimement  lie  i celui  de  tous 
ceux  qui  les  entourent.- 

(àraces  iiu  peu  de  foin  que  l'on  donne  i l'inf 
çuètion  des  grands  8c  des  riches,  au-lieu  d'étre 
«es  inans  cendres  , humains  8c  fenlibles  , ils  ne 
lo.1t  pnur  l'ordinaire  que  d'indignes  ^fpotes  , 
jneptifés  8c  dételléi  par  des  femmes  , que , fous 
*cs  beaux  dehors  de  la  décence,  ils  traitent  fou- 
vent  fecreteinent  en  efclaves , 8c  fur  lefquelles- 
' P°“''o*r  impunément  exercer  leur  in- 

julfice , leur  humeur  , leurs  caprices.  Des  parens 
guides  par  leur  avarice,  ou  leurs  indignes  préju- 
i ces  lâches  tyrans  des  viilimes 
^ue  la  loi  rigoureufe  force  prefque  en  tout  pays 
de  Kcmir  dans  l'aSliâion  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie.  On  ne  confulce , comme  on  a vu  , 
“““?  flliioces , que  l'ambition  , l'orgueil , la 
• que  l'on  décore  du  nom  de  convenanct. 

* > des  mariages  mal  aflbrtis  ne  font  que  rap- 

procher des  ennemis , qui  fc  font  éprouver  â tout 
moment  des  contrariétés  8c  des  déboires,  qui 
foupirent  apres  le  moment  qui  déliera  leurs  chai- 
***î.!i  ”**'  I®*  chofes  ne  font  point 

â cet  excès  , vivent  dans  une  indifférence 
complété , font  féparés  d'intérêts  , ne  s'occupent 
aucunement  de  leur  félicité  réciproque  , non  plus 
que  de  celle  des  enfans  auxquels  ils  n'ont  donné 
le  jour  que  pour  n'y  plus  fonger. 

Rien  dans  le  mariage  ne  peut  fuppléer  â l’u- 
nion des  coeurs  , à cet  heureux  accord  li  nécef* 
faire  au  bien-être  des  époux.  La  fortune  la  plus 
ample  eft  toujours  infudifaiite  pour  fournir  aux 
dépenfes  , aux  amufemens , aux  caprices  fans 
nombre , par  lefquels  on  tâche  de  ra/Tembler  le 
contentement  folide  qu'on  devroit  coucher  chei 
foi.  Ua  mari  peu  attaché  â fa  femme,  livré  â 
la  diflipation  , au  jeu  , au  libertinage  , lui  tefufe 
fouveni  le  nécelTaire.  De  fon  côté , une  femme , 
dépourvue  de  raifon  8c  d'économie  cil  perpétuel- 
lement irritée  de  celle  que  fon  mari  plus  fage  op- 
pofe  â Tes  deljrs  infatiablesielle  le  regarde  comme 
l’ennemi  de  fon  bonheur. 

Quant  â l'homme  du  peuple  qui , faute  de 
culture  , conferve  prefque  toujours  des  moeurs 
fauvages  , incapable  de  mettre  un  ftçin  â fes  par- 
tions, il  regarde  fa  femme  comme  une  viâimc  def- 
tinée  â foutfrir  fe$  violences. 

Rien  de  plus  tefpeélable  8c  de  plus  faint  que 
l'pnion  conjiioa'e  , quand  les  époux  rempliffent 
£r.cy€lepé<tit,  Legique  , Mctspkf/lftt  (f  Mvrti 
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fidellemrat  l objet  qu'elle  doit  leur  propofer  : 
alors  , de  I qbfervation  réciproque  des  devoirs 
ou  elle  impole , il  refaite  un  bien  léel  pour  les 
époux,  pour  leurs  enfans,  pour  la  focieté  toute 
ennete.  îii  1 amour  a formé  ces  noeuds  fi  doux, 
I eftimc  , la  ten Jrefle , la  concorde  les  refTerrenc 
a tout  moment  j ils  empêchent  l'inconflance  de 
les  compte.  L inconliance  n'cll  que  le  fruit  du 
vice  inquiet  8c  mécoiiteiic  : la  vertu,  toujours 
tranquille  8:  modérée  , fortifie  les  liens  qui  fub- 
lilfcnt  onire  les  époux  } elle  leur  apprend  qu'ils 
doivent  fc  montrer  du  moins  une  indulgence  ré- 
ciproque. La  raifon  leur  prouvera  que , faits  pour 
vivre  enfemble  , la  familiarité  qui  régne  enct'eux 
ne  doit  nullement  exclure  les  prévenances  , les 
attention  , les  foins  fi  propres  â réveiller  8c  ci- 
menter 1 adeélioniils  éviteront  donc  tout  ce  qui 
peucbleflcr  ou  choquer  l’ob|et  dont  chacun  d'eux 
voudra  toujours  mériter  l'eftime  8c  l'alfeûion.  Le 
monde  eft  rempli  d'époux  qui  ne  femblent  réfer- 
ver  leurs  atrenrinns , leurs  complaifances  , lents 
foins  8c  en  meme  temps  leur  belle  humeur  , 
que  pour  des  étrangers  8c  des  inconnus , 8c  qui 
regardent  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  comme 
dus  efclaves  , faits  pour  efluyer  â tout  momenc 
leur  brutalité  8c  leur  mauvaife  humeur  ; ils  ne 
voient  pas,  les  infenfés  , que  c'eft  chex  foi  qu’il 
faut  le  repos  8c  le  bien-être  ! L’intimité  ne  dif- 
penfe  nullement  les  époux  de  fe  montrer  de  bons 
procédés  , de  la  complaifance , des  égards  : au 
contrahe  même  la  fréquentation  cominuclle  les 
rend  plus  néccITaires  entre  des  êtres  qui  fe  voient 
incellamment.  La  raifon  preferit  au  mari  d’adou- 
cir foti  empire  par  fa  tendrelTei  elle  recommande  â 
la  femme  la  foumiflion , la  patience  ; céder  pour 
elle , c'ell  remporter  la  viétoirc  : la  douceur  ell 
l'arme  la  plus  forte  qu  elle  puifTe  oppofer  .aux 
palTions^  d'un  mari , que  la  connadiâion  ne  fe- 
roit  qu'aliéner  ou  rendre  plus  intraitable.  Quel 
coeur  all'cx  féroce  pour  n'erre  point  défarmé  pat 
la  patimice  8c  pat  les  larmes  touchantes  d'une 
femme  douce , aimable , vertueufe  ! 

Faute  d'obfcrver  ces  règles  importances  , on 
voit  fouvent  dans  le  mariage  d:s' dégoûts  réci- 
proques fiiccéder  quelquefois  â l'amour  le  plus 
vif.  Une  çonduitc  fage  8c  mefurée  eft  fur -tout 
nécelTaire  dans  une  alTociarion  faite  pour  durer 
toujours  I les_  égards  8c  la  complaifance  ne  font 
point  des  gênes  , quand  on  font  rir.ttrét  que 
l'on  a defc  plaire  fans  ceUç  j l'attenrion  fur  foi, 
le  foin  d'éviter  tout  ce  qui  peut  altérer  l'harmo- 
nie ou  refroidir  la  tcndrelTe , deviennent  faciles 
quand  on  gn  a contraâé  l'habitude  : par  un  abus 
trop  commun  , la  familiarité  des  époux  fait  qu'ils 
font  très  - peu  foigneux  de  ménager  leur  délica- 
telTc  ; la  femme  coquette  veut  plaire  à tour  le 
monde  , hnimis  â fon  mari. 

Il  n'cft  point  de  bonheur  comparable  â celui 
dç  deux  êtres  lincércmenc  unis  pat  les  liens  de 
l'ainrur , de  la  fidélité , de  la  cordialité  . 8c 
r.  T9!Kt  //.  C 
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d»ei  qai  c«  feotimens , fe  fuccédtnt 
f«  varient  lans  janwiu  s’ipuifer.  Quoi  de  plu*  at; 
tendriflaiit  que  le  fceâacle  d'un  ép^x  occupe 
dn  bonheur  d’une  femme  chérie , qu'il  ne  quitte 
qu'avec  peine , qu'il  ne  retrouve  jamais  fans  un 
nouveau  plaifirt  Eft  - il  une  félicité  plus  grande 
pont  ces  heureux  époux  , que  lire  a tout  mo- 
ment dans  leurs  yeux  le  contentement  que  cha- 
cun s'applaudit  faire  éclorre  ? Leur  propre 
maifon  a pour  eux  des  charmes  qu’ils  cherche - 
roient  vainement  au  - dehors  ou  dans  le  tumulte 
des  plaiiïcs.  La  folitudc  , un  dtfert  n'ont  rien  d af- 
fligeant pour  des  êtres  qui  le  fiiftifcnt , qui  nouy ent 
l’un  dans  l’autre  les  charmes  de  la  convcifation  , 
les  douceurs  de  l’amitié.  Eli  il  ure  joie  plus  pute 
pour  eux  > que  de  fe  voir  entourés  d’enfans  qui , 
lùrmés  par  leurs  foins  réunis , feront  fages  Sf 
Venueux , & ferviront  un  jour  de  confolation  Sr 
^ filpport  à leur  vieillelTe  ? (,Morale  wihrrftHt.  ) 

Les  anciens  romains  n’avoient  point  de  loi 
formelle  contre  Vaduhirt  ; l’accufation  de  la  peine 
en  ctoietat  arlaitraires.  L'empereur  Augulle  fut 
le  premier  qui  en  lit  une  , qu’il  eut  le  malheur 
de  voir  exécuter  dans  la  perfontie  de  les  propres 
enfans  ; ce  fut  la  loi  InHa  qui  portoit  peine  de 
irnrt  contre  les  coupables  : mais  , quoiqu  en  vertu 
de  cette  loi , l'accufacion  du  ctiine  à'adulûre  fût 
publique  & petmife  à tout  le  monde  , il  ell  cer- 
tain néanmoins  que  Vadulùn  a toujours  été  con- 
fidérc  plutôt  comme  un  crime  domellique  & privé, 
que  comme  un  crime  public;  enforte  qu’on  per- 
mettoit  rarement  aux  étrangers  d’en  pourfuivre  la 
vengeance  , fur-tout  fi  le  maiiage  écoit  paifible , & 
que  le  mari  ne  fe  plaignit  point. 

AufTi  quelques-uns  des  empereurs  qui  fuivirent, 
abrorèrent-ils  cette  loi  qui  permcttoit  aux  étran- 
gers Taceufation  i' adultère  , parce  quc  cette  ac- 
eufation  ne  pouvoit  être  intentée  fans  mettre  de 
la  divilion  entre  le  mari  & U femme  , fans  mettre 
l'état  des  enfans  dans  l'incertitude , & fans  atti- 
rer fur  le  mari  le  mépris  Sc  U rifée  ; car,  comme 
It  mari  eft  le  principal  intérelTé  1 examiner  les 
aâions  de  fa  femme , il  ell  i fuppofer  qu'il  les 
examine  avec  plus  de  circonfpeâion  que  per- 
fonne;  de  forte  que  , quand  il  ne  dit  mot,  pet- 
fonne  n'elt  en  droit  de  parler. 

Voill  pourquoi  la  loi  en  certains  cas  a établi 
le  mari  juge  & exécuteur  en  fa  propre  caufe , 
8c  lui  a permis  de  fe  venger  par  lui-même  de 
l’injure  qui  lui  étoit  faite  , en  furprenant  dans 
l'aélion  même  les  deux  coupables  qui  lui  ravif- 
foient  l'honneur.  II  ell  vrai  que  , quand  le  mari 
faifoit  un  commerce  infâme  de  ta  débauche  de 
ft  femme,  ou  que  , témoin  de  fon  défordre , il 
le  dilGmuloit  8c  le  fouffroit , alors  Vadu/ihe  de- 
venoit  un  crime  public  , 8c  la  loi  Jutia  décernoit 
des  peines  contre  le  mari  même  aufli-bien  que  con- 
ne  la  femme. 
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A'^érelWi  dans  la  plupart  des  contes  dej 
l’Europe  , Vadaiùrr  n'eft  point  réputé  crime  pu- 
blic : il  n’f  a que  le  maii  feul  qui  puiffe  accu-^ 
fer  fa  femme  : le  miiiillcte  public  même  ne  le 
pourroit  pas,  à moins  qu’il  n’y  eût  un  grand 
fcindale. 

De  plus  , quoique  le  mari  qui  viole  la  foi  con- 
jugale foie  coupable  aulli-bien  que  la  femme,  il 
n'eft  pourtant  point  permis  à celle-ci  de  l’en  ac-t 
eufer , ni  de  le  pourfuivre  pour  caifon  de  ce 
crime,  ê'oy.  Mari  , (re.  f 

Socrate  Sozomène  rapporte  que  > fous  l’empe- 
tcut  Théodofe  , en  l'année  ^8o , une  femme 
convaincue  A’aduUirt  fut  livrée  pout  punition  i 
la  btuiaiité  de  quiconque  voulut  l'outragec.  ‘ 

Lycutgue  puniffoit  un  homme  convaincu  d'e- 
itdttrt  comme  un  parricide  ; les  locrieni  lut  cre- 
voient  les  yeux;  6c  la  plupart  des  peuples  orien- 
taux puniflent  ce  crime  tres-févérement. 

Les  Taxons  anciennement  brûloient  la  femme 
adkhire  j 8c  fur  fes  cendres  ils  élevoiem  un  «■ 
ber  oû  ils  étrangloieni  le  complice.  En  Angle- 
terre le  roi  Edmond  puniffoit  [‘adultère  comme 
le  meurtre  : mais  Canut  ordonna  que  la  pun  tion 
de  l’homme  feroit  d'être  banni , 8c  celle  de  la 
femme  d'avoir  le  nei  8c  les  oreilles  coupés. 

En  Efpagne  , on  puniffoit  le  coupable  par  le 
retranchement  des  parties  qui  avoient  été  l’infc 
trumenc  du  crime. 

En  Pologne , avant  que  le  chtillianifme  y^  fût 
établi,  on  puniffoit  [‘adultère  Si  la  fomicarion  d’une 
façon  bien  fingulicre.  On  conduifoit  le  criminel 
dans  la  place  publique  j lâ  on  l’acuchoit  avec 
un  crochet  par  les  ccfticules  „ lui  laiffant  un  la- 
foit  i fa  portée  ; de  forte  qu’il  falloir  de  toute 
néceffité  qu'il  fe  mutilât  lui  - même  pour  fe  dé- 
gager ; â moins  qu’il  n’aimât  mieux  périr  dans  cct 
état.  , • 

• Le  droit  civil , réformé  par  Joftiràen,  qui,  fur 
les  remontrances  de  fa  femme  Théodota , modéra 
la  rigueur  de  la  loi  Juiia  , portoit  que  la  foitime 
fût  fouettée  8c  enfermée  dans  un  couvent  pour 
deux  ans  ; 8c  fi  durant  ce  teins  le  mari  ne  vouloic 
point  fe  téloudre  à la  reprendre , on  lui  coupoit 
les  cheveux  8c  on  l'enfermoit  pour  toute  fa 
vie.  C’ell-U  ce  qu’on  appella  aatuenii(pie , parce 
que  la  loi  qui  contenoit  ces  difpofltions  étoit  une 
authentique  ou  novelle.  ^ 

Les  loix  , concernant  [‘adultère  , font  â préfent 
bien  mitigées.  Toute  la  peine  qu'on  inflige  à la 
femme  convaincue  ÿ adultère , c'elt  de  la  priver 
de  fa  dot  8c  de  toutes  fes  conventions  mattimo- 
niales , 8c  de  la  reléguer  dans  un  monaftère.  On 
ne  la  fouette  même  pas  , de  peur  que  , Il  le  mari 
fe  trouvoit  difpofé  â la  reprendre  , cet  affront  pu- 
blic ne  l'en  détournât. 

Cependaoc  les  héiitiets  ne  feroieoc  pu  reçus 


; V - . 


ÀŸ  P 

î Intenter  contre  li  veuve  l'adion  i'aJu/tire  , t 
l'effet  de  la  priver  de  fcs  conventions  inatrimo 
niales.  Ils  pouiroienr  feulement  demander  qu  elle 
en  fât  déchue , iî  l'avion  avoit  etc  intentée  pat 
le  mari  ! mais  il  leur  eft  permis  de  faire  preuve 
de  fon  impudieitd  pendant  l'an  de  deuil , à l'ef- 
fet de  ta  priver  de  fon  douaire. 

La  femme  , condamnée  pour  ajuliirr , ne  ceffe 
pas  pour  cela  d'être  fuus  la  puiffance  du  mari- 

Il  V eue  un  tems  où  les  lacédémoniens  , loin 
de  punir  I adu  tert , le  permettoient , ou  au  moins 
le  toléroient,  à ce  que  nous  dit  Plutarque. 

Uadultirt  rend  le  mariage  illicite  entre  les  deux 
coupables , & forme  ce  que  lus  théologiens  ap- 
pellent imptdimtntam  crinuais^ 

Les  grecs  8c  quelques  autres  chrétiens  d'Orient 
font  dans  le  fentiment  que  l'oduAfre  rompt  le  lien 
du  mariage  ; enforte  que  le  mari  peut , fans  au- 
tre formalité , époufer  une  autre  temme.  Mais  le 
concile  de  Trente  condamne  ce  feiitiment , 8c 
anathématife  en  quelque  forte  ceux  qui  le  fou- 
tiennent. 
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H ne  fauroit  prefque  échouer  : là  nature  ell  tou- 
jours exacte  i s'acquitter  de  fes  engagemens  f 
comme  elle  ne  promet  jamais  ce  qu’elle  n'eft  pas 
en  état  de  tenir  , auffi  ne  manque  - 1 - elle  jamais 
d exécuter  ce  qu'elle  promet.  Le  malheur  eft 
que  les  hommes  déd  lignent  ce  en  quoi  ils  pout- 
roient  fe  rendre  habiles , 8c  qu'ils  affeâcnt  des 
chofes  pour  lefquelles  ils  ne  font  pas  nésî  ils 
fe  croient  déjà  les  maîtres  de  ce  à quoi  leur  gé- 
nie les  difpofe , 8c  ils  rournent  toute  leur  ambi- 
tion â exceller  dans  ce  qui  n'eft  pas  à leur  pot^ 
tée  : ils  deviennent  les  ennemis  de  leurs  talent , 
à-peu-près  comme  les  avares  le  font  de  leur  re- 
pos i ils  ne  goùienr  aucun  plaifir  dans  la  jnuif- 
fance  de  ce  qu'ils  ont , par  fa  fntie  envie  qui  les 
ronge  de  vouloir  obtenir  ce  qu'ils  n’ont  pas , Sc 
qu'ils  n'obtiendront  peut-être  jamais. 

CIcanthe  a du  bon  fens  , la  mémoire  heureufe  , 
8c  un  efprit  qui , joint  i la  vigueur  de  fon  corps, 
le  rend  capable  de  la  plus  grande  application  ; 
en  un  mot , il  n’y  a pas  une  feule  ptoKflion  hon- 
nête où  il  n’eût  pu  réuffir  , 8t  paroitte  même 
avec  quelqu'éclat.  Mais  il  ne  veut  pas  s'y  bor- 
ner f il  eft  follement  entêté  du  caraâêre  d’un 
gentilhomme  poli  ; toutes  fes  penfées  retournent  de 
cecôté-!à,au  lieu  de  s'appliquer  à l'Anatomie  , de 
fréquenter  les  cours  de  Juftice  , ou  d’éi'idiet  les 
Pères.  Cléanthe  lie  des  Comédies  , il  danfe  , il 
s'ajufte  , 8c  il  perd  fon  tems  à des  vilices  inuti- 
les ; au-licu  d'etre  un  fameux  avocat,  un  habile 
miniftre  , CIcanthe  eft  un  viai  fat  , 8c  il  fera 
l'objet  du  mépris  de  ceux  qui  le  co  inoiffcnt  pour 
avoir  mal  appliqué  fcs  talens.  C'eft  à cette  af- 
/effjiion  que  le  monde  eft  redcvab'e  de  toute  la 
race  des  lats  qu’on  y voit  : la  niture  , dans  toutes 
fes  différentes  (cènes , n'a  jamais  donné  un  tel 
rôle  à ^oucr  : elle  a quelquefois  produit  un 
fot  i mais  un  fat  eft  de  la  fabrique  des  hom- 
mes qui  emploient  leurs  talens  d’une  toute  autre 
manière  qu'elle  ne  l’exige.  Auffi  ne  manquer  elle 
pas  de  s'en  reffencir  , 8c  de  fe  venger  rôt  ou  tard 
de  ceux  qui  la  croifent.  On  n'a  guères  plus  de 
fuccès  à la  contrequirrer  fur  cet  article , que 
dans  la  production  des  végétaux  ; avec  le  re- 
cours de  l’an  Sc  une  bonne  couche  , l'on  peut 
en  extorquer  une  plante  ou  une  lalade  précoce  ; 
mais  queile  fadeur  8c  qu’elle  infipidité  n'y  trou- 
ve-t-on pas.*  C’eft  l'emblème  de  Valétien  8c  de 
fa  Poélie  : Valétien  a du  favoir,il  ptnfc  jufte, 
il  parle  correacment , il  eft  civil  8:  poli  ; en 
un  mot  , on  le  croyoit  un  génie  univerfel  t 
8c  cela  étoit  fi  vrai  qu’il  n'y  avoit  qu’une  feule 
chofe  à laquelle  il  ne  fût  pas  propre  , il  n'avoic 
pas  de  talent  pour  la  Poaie  : malgré  tout  cela, 
il  veut  être  poète  ; il  fait  des  vers , 8c  il  mec 
fon  efprit  à la  torture  pour  convaincre  la  ville 
cju'il  n'eft  pas  un  génie  aulC  excraordinaiie  qu'on 
I avoit  d'atâord  cru. 

bi  les  hommes  fe  bomoient  i greffer  fur  la  na- 
ture , Sc  à vouloir  aider  fes  opérations , quela 


En  Angleterre  , fi  une  femme  mariée  abandonne 
fon  mari  pour  vivre  avec  un  adu/i>rt , elle  perd 
fon  douaire , 6c  ne  pourra  pas  obliger  fon  mari 
à lui  donner  quelqu'aucre  penfien  : 

Spontt  virum  mulitr  Jkgiens  , G*  adultéra  foSa, 

Doit  fui  cartüt , TÛfi  jponfo  fporue  ntracid, 

AFFABILITÉ.  Voytx  A MÉNITÉ. 

AFFECT ATION  , f.  f.  Celle  qui  eft  dans  les 
manières  n’eft  point  ici  notre  objet , mnis  voulons 
examiner  celle  qui  eft  pour  le  caraétêre  6c  l’ef- 
prit. 

La  nature  ne  fait  rien  en  vain  ; le  créateur  de  l’uni 
vers  a deftiné  chaque  êtreà  un  certain  ufage  , 8c  il  a 
fi  bien  déterminé  la  fphêrede  leur  aéitivité,ou  la 
route  qu’ils  dohrenc  fuivre,  que,  s'ils  viennent  à s'en 
détourner  le  moins  du  monde  , ils  fe  rendent  in- 
v-apables  de  répondre  au  but  de  leur  création. 
Dans  l'économie  civile  qui  regarde  les  fociétés , il 
en  eft  à-pru-prê$  de  même  que  dans  la  naturelle  j 
l'une  8c  l'autre  forment  une  cfpcce  de  chaîne, 
où  le  défordre  fe  met  dès  xju'un  feul  chainon  y 
manque.  Il  eft  auffi  clair  que  la  plupart  du  ridi- 
cule qu'on  voit  entre  les  hommes , vient  fur-tout 
de  ce  qu’ils  affeCt-nt  des  caraélêres  , pour  lef- 
quels  ils  ne  font  pas  propres , 6c  que  U nature 
Ae  leur  avoit  pas  deftinés. 

Chaque  homme  a une  oa  pluficurs  qualités  , 
qui  le  peuvent  leii.lre  utile  a lui  - même  8c  aux 
autres  : 1a  nature  ne  manque  jamais  de  les  indi- 
t^uer  i 8c  , pendant  que  l'enfant  eft  fous  fa  direc- 
tion , elle  a foin  de  le  co-'duire  dans  fes  pre- 
mières démarches  ; e'Ie  s'offre  même  enfuice  de 
'te  guider  jufqu'à  U fin  dç  là  couife.  S'il  l'accepte, 
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-fuctîs  n'«n  <îe*(oit-on  p»s  attendre  ? Cîtéron  lie 
fero’t  pas  le  feul  orateur,  ni  Virgile  le  feu!  poëce  , 
ni  CéUr  le  feul  général  d’année-  Bâtir  fur  la  na- 
ture , c'ell  pofet  le  fondement  fur  une  roche  -, 
tout  s’y  place  , pour  ainfi  dire  de  foi  - niêine  , 
-it  l’ouvrage  n’clr  pas  plutôt  commencé  , qu’il 
ett  à moitié  fait.  Le  génie  de  Cicéron  le  pot- 
toit  à l’éloquence,  & celui  de  Virgile  à culti- 
ver les  Mufcs  i ils  obéirent  l’un  8e  l'autre  à leur 
inflinéi  , 8e  ils  en  furent  dignement  récompenfcs. 
Si  Virgile  cilt  fuivit  le  Barreau  , (a  vertu  tranche 
& nroderte  n’y  auroit  pas  trop  bttllé  > 8e  fi  l'ora- 
teur romain  fe  ftlt  adonné  à la  roçfic , fon  ta- 
lent pour  la  déclamation  ne  lui  auroit  prefque  de 
tien  fcrvi.  La  nature  lailféc  à elle -même  nous 
montre  le  meilleur  chemin  } clic  ne  veut  pas 
qu’on  la  force  , ni  qu’on  la  conttaigne } 8e  , fi 
nous  négligeons  de  la  fuivre  > nous  en  fouffrons 
toujours  les  premiers. 

Par  - tout  où  la  nature  a dclTein  de  produire 
quelque  chofe  , elle  ne  manque  jamais  d'en  four- 
nir les  femences  , qui  ne  font  pas  moins  nécef- 
faires  à la  produûiun  des  qualités  morales  ou 
intelleéluelles  , qu'à  la  formation  des  plantes;  8c 
je  ne  fais  comment  il  arrive  qu’un  homme , qui 
veut  verfifier  en  dépit  de  la  nature  , n’ell  pas 
trouvé  auflâ  ridicule  que  le  feroit  un  jardinier  qui 
prétendroit  avoir  des  jonquilles  ou  des  tulipes , 
fans  le  fecours  de  leurs  oignons. 

Puifqu'il  n'y  a point  de  bonne  ou  de  mauvaife 
qualité  qui  ne  regarde  les  deux  fexes  , il  n’y  a 
nul  doute  que  les  dames  ne  foulfrent , pour  le 
moins  autant  ^e  les  hommes  , d’une  afeHation 
de  cet  ordre.  On  n’en  fauroit  mieux  voir  le  ridi- 
cule que  dans  les  deux  caraéferes  oppofés  de 
Célie  8f  de  Rullicanne  : la  première  eft  envi- 
ronnée de  charmes  8c  d’un  naturel  fort  doux  i 
mais  elle  n’a  point  d'efprit , 8c  fa  voix  elf  très- 
défagréable  : l'autre  ell  laide  8c  incivilei  mais  elle 
a de  l’efprit  8c du  bon-fervs  SiCélie  vouloi^ardcr  le 
Clence , fes  fpeftateurs  l’adoreroient  ; fi  Kullicinc 
vouloir  parler , fes  auditeurs  l'admircroicnt  ; mais 
Cclrcell  une  caiifeiife  infatigable  ; 8c  RuHicane  fe 
donne  des  airs  mornes  8c  ImguilTans  : de  forte 
qu’on  a de  la  peine  à croire  que  l'une  foit  belle 
8c  que  l’autre  ait  de  l’efprit.  Chacune  d'elle  né- 
glige fes  bonnes  qualités,  8c  affeéle  celles  de 
l’autre  i Célie  voudroit  qu’on  la  cnàt  fpiritucllc, 
Sc  Rufticanc  voudroit  palTcr  pour  une  beauté. 

Le  pis  eft  que  pat  cette  afftUatlon  les  hom- 
mes perdent  non  ■ feulement  une  bonne  qualité  , 
mais  qu’ils  en  contractent  une  mauvaife  : non- 
feiilenaent  ils  deviennent  inc.ipables  de  ce  à quoi 
ils  étoient  propres,  mais  ils  fe  dellintnt  à ce 
pourquoi  ils  n’<  nt  aucun  talent  : de  forte  qu’au 
fieu  de  fe  diûuiguer  pat  un  endroit,  ils  fe  ren- 
dent fort  lidicules  par  un  autre,  II  en  eft  de  même 
.à  l'égard  des  dames  : fi  Nét.rille  n’eût  pas  cher- 
ché a doniiet  de  l’éclat  à fon  teint , elle  feioit  i 
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encore  pténée  fous  le  nom  de  4t  Wé  ollviuri 
mais  elle  a voulu  y mêler  du  blanc  & du  * 
8c  on  la  diftinguc  aujourd'hui  par  la  uame  ijui  J 
kitn  ptindre.  En  un  mot , C l’on  pouyoït  enga 
ger  le  monde  à pratiquer  cet  avis  , f“y‘\  'u  "‘‘J 
turc,  que  l’oracle  de  Delphes  prononça  lot  q^ 
Ciecton  lui  demandoit  i quoi  i!  dcvoit  fe  ut  ^ 
ner  , nous  verrions  prefque  tous  les  * 

habiles  dans  leur  vocation , que  cet  illultre  ro- 
main l’ctoit  dans  1a  fienne  ; les 
roient  bientôt  l’impertinence  8c  1 aftSation 
l'on  ne  verroit  plus  entre  nous  des  lats  m oe* 
citaélèrcs  empruntés.  {Lt ^ 

Les  fots  qui  connoiffem fouvent  cequilsnont 
pas  , 8c  qui  s’imaginent  que  ce  n’eft  que  faute 
de  s'en  être  avifés  , voyant  le  fuccés  de  la  im- 
giilatité , fe  font  finguliers , 8c  l’on  fent  çe  que 
ce  projet  bifarte  doit  produite. 

Au  - lieu  de  fe  borner  à n’être  rien  , ce  qui 
leur  convenoit  fi  bien  , ils  veulent  à toute 
être  quelque  chofe  , 8c  ils  font  iafupportabla. 
Ayant  remarqué  ou  plutôt  entendu  dite  que  des 
génies  reconnus  ne  font  pas  toujours  exempts 
d’un  grain  de  folie,  ils  tachent  d'imagmet  des 
folies , 8c  ne  font  que  des  fottiles. 

La  fauffe  fingularité  n’eft  qu’une  privation  de 
caraâère,  quiconfifte  non-feulement  à éviter  d etre 
ce  que  font  les  aunes  , mais  à tacher  d’ette  uni- 
quement ce  qu’ils  ne  font  pas. 

On  voit  de  ces  fociétés  où  les  caraûèrcs^  fe 
font  partagés  comme  on  diftribue  des  tôles.  L un 
fe  fait  philofophe  , un  autre  plaifant  , un  ttoi- 
fiême  homme  d'humeur.  Tel  fe  fait  cauftique  qui 
pcnchoit  d’abord  à être  complaifaiit  , mais  i!  a 
trouvé  le  rôle  occupé.  Quand  on  n’eft  tien,  o» 
a le  choix  de  tout. 

11  n’eft  pas  étonnant  que  ces  travers  entrent 
dans  la  tête  d'un  lot,  mais  on  eft  étonné  de 
les  rencontrer  avec  de  l'efprit.  Cela  fe  remarque 
dans  ceux  qui  , nés  avec  plus  de  vanité  que 
d'orgueil  , croient  rendre  leurs  défauts  brillans 
par  la  fingularité  , en  les  outrant  plutôt  que  de 
s'appliquer  à s'en  corriger.  Us  jouent  leur  pro- 
pre cataélerc , ils  étudient  alors  la  nature  pour 
s'en  écarter  de  plus  en  plus  , 8c  s’en  former 
une  particulière  i ils  ne  veulent  rien  taire  ni  dite 
qui  ne  s’éloigne  du  Cmple  ; 8c  malheurculcment  » 
quand  on  cherche  l’extraordinaire  , on  ne  trouve 
que  des  platitudes.  Les  gens  d’efprit  même  n’ca 
ont  jamais  moins  , que  lorfqu’ils  tâclient  d'en 
avoir. 

On  devrait  fentir  que  le  naturel  qn’on  cher- 
che ne  fe  trouve  jamais  , que  l’cifort  -produit 
l’excès  , 8c  que  l’excès  dccèle  U fauftieté  du  ca- 
raélère. 

On  veut  jouet  le  brurque , & l’on  deyient  fé- 
roce i le  vif,  8c  l’on  n’eft  que  pétulant  8c  étourdi  : 
I U borné  jouée  dégénère  en  poIitciTe  conuainte  , 
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3St  fe  trjhit  en6n  pw  l’/iigrcur  i Ii  fauffe  lïnc^  1 
litc  n 'dl  qu’offiiv'jmc  , ÎU  ouan J clic  pourtoh  I 
i'imitet  quelque  ums  , parce  qu'cl'c  ne  couiiÜe 
que  ilaas  des  actes  palugcis  . on  n'atteindroit  ja-  I 
jamais  à la  franchife  qui  en  elt  le  principe  , & 
qui  cil  une  cotitiiiuicé  de  caraaècC'  iaUc  el^l 
comme  la  probité  j plufieuts  actes,  qui  y fwu 
confurmes  n'en  tout  pas  la  démanlltaiion Sc 
un  fcid  de  contraire  la  détruit. 

Enfin  , toute  itg'eilat.on  finit  par  fe  dccélcr, 

8ç  l'on  retombe  alors  au  ■ detibus  de  fa  valeur 
réelle.  Tel  cil  regardé  comme  un  for  aptes  , & 
peut  être  pour  avoir  été  pris  pour  un  génie.  On 
ne  fe  vange  point  à demi  d'avoir  etc  fa  dupe- 
, Soyons  donc  ce  que  nous  foinmesi  n'ajoutons 
lien  X notre  cataftère  ; tâchons  feulement  tfen 
retrancher  ce  qui  peut  être  incommode  aux  au- 
tres & dangereux  pour  nous-mêmes.  Ayons  - le 
courage  de  nous  fouftreire  à la  fervitude  de  la 
mode  J fans  palier  les  bornes  d:  la  raifon.  ( Da-./ai , 
conjideratiatis  fur  Its  mau/i.  ) 

AFFECTION  , f.  f.  Notre  cœur  cft  borné 
dans  la  faculté  la  plus  douce  , celle  d'aimer-  Elle 
n'a  toute  fon  activité  que  lotfqu’ellc  s‘att.ichc  X 
peu  d'obj'ets , fouvent  même  à un  fcul  ; divifée 
entre  plufieuts , elle  perd  beaucoup  de  fa  force. 
Ce  font  les  paillons  qui  lui  donnent  toute  fon  , 
énergie.  On  nomme  ufcâion  le  fentimcnt  plus  I 
foible  qui  peut  fe  partager  entre  divers  objets,  tl 
précédé  ordinairementtlcs  pafluons  ; fouvent  meme 
■ elles  lie  le  détruifent  pas  tout-i  lait  : il’  remplit 
avec  douceur  les  fréquens  imervaües  od  elles  font 
moins  fentir  leur  empire  , Sc  , lorfqu'clles  s'étei 

Î;nent,  il  leur  furvit.  Elles  s'attachent , aiiilî  que 
ul , à ceux  dans  lefquels  l'amour  • propre  eli 
charmé  de  trouver  des  rapports  8c  des  reflé-m- 
blances  ; & fi  elles  vont  plus  loin,  c'ett  qu'elles 
ont  des  mobiles  de  plus  dins  its  biens  8c  les 
pla'firs  qu'elles  cfpéreiit  trouvtt  en  eux.  Elles 
ont  le  défit  ; avec  un  attrait  aufli  piiilTant  qui  les 
entraîne , il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'clies  for- 
ment des  jii«mciis  plus  précipités  & des  choix 
plus  inconfi.rérés.  l orfque  ce  delir  ne  s'cll  point 
lait  entendre , il  n'y  a point  de  paflion  , 6c  l'on 
peut  mieux  apprécier  l'objet  avec  lequel  on  a 
des  rapports  ; mais  on  ne  cherche  Sc  on  n'aime 
en  lui  que  les  traits  les  plus  beaux  qu'on  aime 
dans  foi  mèiiK.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  y foient  dans 
un  degré  bien  fiipérieur,  car  alors  ils  peuvent 
n'exciter  qu’un  feiitiment  d'admiraiion  ou  d'ellime 
peu  affeflueux  ; dans  un  degré  égal  nu  inférieur , 
ils  infpitent  pltiis  d'intérêt.  La  conformité  d’in- 
clinations ou  de  penfees  me  patoit  nécelfaire  pour 
produire  cet  effet  Je  fais  que  dans  des  Haifons , 
eiû  le  plaifit  de  1a  fcciété  paroît  fcul  recherche, 
ainfi  que  dans  les  attaclicmcns  les  plus  intimes  , 
il  ell  ordinaire  de  voir  enfemhlc  des  caraflêres 
qui  paroiffent  oppofes  Un  homme  vif  vit  fouvent 
& né  peut  vivi'C  qu'avec  un  homme  Eoid-  Mais  cette 
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différence  , que . leur  humeur  femble  mettre  en- 
tr'eux , n’exclut  pas  pluficiirs  rapports  clfcniicls. 
qui  doivent  être  dans  leurs  fcntimens  8c  Icuis 
opinions. 

Le  cataSèiC  affeélueux  a encore  une  autre  bife, 
c'ell  la  confiance.  Auffi  ell  - il  le  partage  ordi- 
naire de  la  jeunelfe  où  l'expéiience  n'a  point  en- 
torè  enlevé  ce  bien  précieux.  11  ell  vrai  que  cet 
âge  eft  aufli  celui  des  pallions  j mais  , comme 
elles  n'y  font  point  dans  toute  leur  énergie  , elles 
laiffent  fublîller  un  fentiment  tranquille  qui  ne 
les  combat  point.  Toutes  les  afftSiont  qu'un  délit 
Vfo'cnt  ne  précijsite  point  au-delà  des  bornes, 
fuppofent  la  pureté  des  fentimens  naturels  dans 
ceux  qui  les  conçoivent.  C'ell  ainfi  que  1a  bienveil- 
Unce  pour  tous  les  hommes  peut  fuhfillct  mal- 
gré les  interets  contraires  que  la  fociété  fait  naître, 

8c  malgré  le  mépris  ou  l'hotieur  qu'infpirent  qucl- 
(wes-uns , lotfque  des  palfions  iinmodciécs  ne  ren- 
dent point  ces  iiuéi  êts  trop  oppofés , 8c  qu'elles  ne 
donnent  point  à cette  horreur  une  caufe  injulle. 
C'ell  ainfi  que  le  penchant  , pour  des  hommes 
qui  nous  offtçnc  l’image  des  vertus , que  nous 
aimons  ou  que  nous  fouhaiions  dans  nous  - mê- 
mes , ne  s’affüiblit  en  nous  qu'avec  l’amout  meme 
de  CCS  vertus.  Quand  ce  penchant  fe  porte  lon^- 
tems  vers  le  même  objet  , il  conduit  à un  fen- 
timent put  dans  fes  progrès  comme  dans  fon  ori- 
gine lleil  fondé  fur  une  convenance  qui  a été  exa- 
minée long  icms  , Sc  fans  une  forte  ptcteiition. 
L'imaginaiioij  ne  l’a  point  d'abord  ciagsTce.  C’clt^ 
la  raifon  qui  l'a  nitijrtllcroent  développée.  Tous 
les  traits  en  ont  été  vus  fuccclFivcmeiit  ; le  juge- 
ment n'a  point  été  troublé  par  leur  confufion. 
La  plup.irc  d.s  aitachemcns  qui  étonnent  p.tr 
leur  conllance , n'oiii  point  eu  d'autic  principe. 
Combien  d'amitits  folidcs  fe  font  clFaytes , pour 
ainfi  dire , dans  une  afeaion  douce  Sc  tranquille 
avant  d'être  bien  tendre  . agréable  avant  à être 
un  bcfoiii  ! L'amour  même  doit  quelques  choix 
excelicns  J quelques  unions  longues  8:  délicieufes 
à ce  penchant  trop  foible  dans  fon  origine , ponr 
écarter  la  raifon , qu’elle  dirige  avec  trop  de 
foin  pour  en  tien  craindre  enfuire. 

C'ell  une  fymp-tthie  apperçue  qui  commence 
les  attachcmeiis , c'ell  une  fympathie  éprouvée 
qui  les  anime,  8c  les  foutient. 

AFFLICTION  , f.  f.  On  emploie  ce  mot  ponr 
defigner  tout  ma!  qui  accable  l'sme  Sc  qui  l'abat; 
calamités  publiques  ou  particulières , infirmités 
ou  maladies  dotiloureufcs  , indigence  ou  priva- 
tion de  plufieuts  chofes  nécelfaircs , travail  trop 
long  ou  trop  pénible  , mépris  , contraebéVions , in- 
jiillices  , paléciitions  , contie-tems  , accidens  8e 
revers , perte  de  biens  , deuils  occafionnés  par 
la  mort  de  parens  ou  de  perfonnes  qui  nous  foi.t 
chères , honte  & remords  caufés  par  le  fenti- 
ment de  nos  péchés  & de  nos  nnptudences , la 
mort  enfin  avec  tons  ces  avans-courcurs , ictics 
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^nt  les  prîncîpiles  avisions  <lont  li  vie  htiitiaine 
eft  triverfée.  { Anàmnt  Encyctopiiüt,  ) 

Leî  fAnulots  , les  pleurs  iinmodcrés , favet  vous 
d'ou  ils  viennent  ? du  deür  de  fe  rnontrer  fen- 
fiblc.  On  ne  cède  p.is  à U douleur,  on  veut  en 
faite  parade  : ce  n’eft  jamais  pour  foi  feul  qu'on 
eft  affligé.  Malheureufe  folie  la  douleur  même  a 
fon  oftcntation! 

La  trifteffe  eft , de  tous  les  tableaux  , celui 
dont  les  fpeûaieurs  fe  laffeiit  le  plus  prompte- 
ment. Récente  > elle  trouve  des  conlolateurs , elle 
intérefte  quelqu'amc  fenûolc.  Vieillit  - elle  i on 
s'en  inocque  ; 8c  l'on  fait  bien  j car  elle  eft  ou 
faulTe  ou  infenfée. 

Une  ame  qui  connoit  la  vérité  , qui  fait  diftin 
guet  le  bien  du  mal  , qui  n'apprécie  1rs  objets 
que  d’après  leur  nature  , 8c  non  d'après  l'opinion, 
qui . par  la  penfée  , fe  porte  dans  tout  1 univers . 
en  fuit  tous  les  mouveiners,  mais  revient  de  la 
fpéculation  i la  pratique  ; une  ame  dont  la  gran- 
deur 8c  la  force  ont  pour  bâfe  la  juftice  , qui 
rcHllc  aux  menaces  comme  aux  careQeSt  coro- 
mande  il  la  mauvaife  fortune  comme  à ta  bonne , 
qui  s'élève  au-deffiis  des  événemens  néceffaires 
ou  fortuits,  qui  ne  voudroit  pas  de  la  beauté 
fans  décence  , de  la  force  fans  tempérance  8c  fo- 
briété  i en  un  mot , une  ame  intrépide , inébran- 
lable , que  la  violence  ne  peut  abattre  , ni  le  fort 
enorgueillir  ou  humilier  t une  telle  ame  eft  le  ta- 
bleau de  la  vertu. 

Le  guerrier  qui  veille  fur  les  retranchemens , 
fans  craindre  aucune  invalion  , peut  être  auffi 
brave  que  celui  qui,  les  jambes  coupées , fe  traine 
encore  fur  les  genoux  , 8c  s obftine  a ne  pas  rcr- 
dre  les  armes  : mais  les  acclamations  ne  reten- 
tilTeni  que  pour  ceux  C|ui  reviennent  fanglans  du 
ihamp  de  bataille.  J'aime  la  vertu  qui  s'eft  exer- 
cée , débattue  , fatiguée  contre  la  fortune.  Quoi! 
je  ne  prcfétcrois  pas  à la  main  faine  8c  entière 
du  guerrier  le  plus  intrépide  , la  main  tronquée, 
les  chairs  retirées  de  Mutius  Sczvola  ? Bravant 
à la  fois  la  fl.imme  8c  l'ennemi , il  fe  tient  im- 
mobile , il  regarde  fixement  fa  main  couler  fur 
des  charbons  , jufqu’à  ce  que  Porfenna  , infen- 
fible  ï fon  fùppUce  , mais  jaloux  de  fa  gloire , 
fit  arracher  de  force  le  brafier.  Je  ne  mettrois 
pas  cet  héroifme  au  premier  rang!  Oui  , je  le 
mefère  à ces  tranquilles  vertus  que  la  fortune  n'a 
lamais  éprouvées.  Pourquoi  î parce  qu'il  eft  plus 
rare  de  vaincre  un  ennemi  par  le  famfice  de 
fa  main,  que  par  les  traits  dont  elle  çlt  armée. 
Eh  quoi!  me  dira-t-on  , fo-jhaiterici- vous  un 
femblable  bonheur  î Pourquoi  non  ? l'on  eft  in- 
capable de  pareilles  adions , quand  on  ne  va  pas 
lumu'à  les  defiter.  , 

Quand  un  fage  tcfifte  à la  douleur , peut-être 
a-t-il  toutes  les  vertus  à fes  ordres  , quoiqu  on 
n'e.1  voie  qu'une  , 8c  fit  tout  la  patience.  Il  a 
k'  courage  { c'eft  lui  qui  foullte  , qui  eudure . 
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qui  perfévère  : la  prudence  i c'eft  elle  qui  infptre 
les  réfoluiions  lottes  , qui  confcille  de  fouffrîi 
courageufement  ce  qu'on  ne  peut  éviter  : la  conf- 
iance i c'eft  elle  qui  rend  l’homme  inébranlable 
dans  fes  projets , 6c  rupéricur  à la  violence  : en- 
fin , il  a tout  le  cortège  des  vertus  , elles  font 
inféparables  ) toutes  les  aüions  honnêtes  font 
exécutées  par  une  feule  vertu , mais  de  l'avis  de 
toutes.  ( Morale  àe  héitique.  ) 

AIMABLE.  Keyej  Plaire. 

AMBITION  , f.  f.  Cefila  pagSon  qui  noue  porte 
avec  exeh  à noai  agroitJir.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre tous  les  ambitieux  : les  uns  attachent  la  gran- 
deur folide  à l'autorité  des  emplois  ! lei  autres 
i la  richelTe;  les  autres  au  fafte  des  titres,  8cc. 
Plufieurs  vont  à leur  but  fans  nul  choix  des 
moyens;  quelques-uns  par  de  grandes  chofes,  8c 
d'autres  par  les  plus  petites  : ainfi  telle  amiieioit 
paffe  pour  vice  , telle  autre  pour  vertu  i telle 
eft  appellée  force  d'efprit  , telle  Iforemtru  8c  éej*. 

AJf‘- , 

Toutes  les  paflîons  ptennent  le  tour  de  notes 
caiadcre.  Il  y a , s’il  eft  permis  de  s’exprinaet  ainfi. 
entre  l’ame  8c  les  objets , une  influence  réciproque. 
C’eft  de  l'ame  que  viennent  tous  les  feniimens: 
mais  c'eft  par  les  organes  du  corps  que  paflient  les 
objets  qui  les  excitent  ) félon  les  couleurs  que  l ame 
leur  donne  : félon  qu'elle  les  pénètre  , qu'elle  les 
embellit , qu’elle  les  déguife  , elle  les  rebute , ou 
elle  s'y  atuche.  Quand  on  ignoteroit  que  tous 
les  hommes  ne  fe  reOcmblent  point  par  le  cœur, 
il  fufflroit  de  favoir  qu'ils  envifagtnt  les  chofes 
félon  leurs  lumières  , peut-être  encore  plus  iné- 
gales, pour  comprendre  la  différence  qui  diltin- 
gue  les  paffions  qu'on  défijne  du  même  nom  : 
b différemment  partagés  d cfprit , de  fciitimens 
8c  de  préjugés  , il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  s'at- 
tachent au  même  objet  fans  avoir  en  vue  le  même 
intérêt  ; 8c  cela  n'eft  pas  feulement  vrai  des  am- 
birieux , mais  aulfi  de  toute  pafliun.  ( Attcivuie 
Encyclopédie.  ) 

Peu  de  philofophcs  ont  parlé  de  cette  paflioa 
avec  plus  de  juftefle  6c  de  profondeur  que  Ch.irron. 
Nous  nous  garderons  bien  de  le  traduire  en  fran- 
çois  moderne. 

Uambhion , qui  eft  une  faim  d'honneur  8c  de 
gloire  , un  defir  gloutori  8c  exccllif  de  grandeur, 
ctt  une  bien  douce  paflion  qui  fe  coule  aifémcnt 
dans  les  «fprits  plus  généreux  , 8c  ne  s'en  tire 
qu'à  peine.  Nous  penfons  devoir  embralfcr  le 
bien,  8c  entre  les  biens  nous  ellimons  l’honneur 
plus  que  tout , voilà  pourquoi  nous  le  courons  à 
force  : l'ambitieux  veut  être  le  premier , jamais 
Re  regarde  derrière , mais  toujours  devant  ceux 
qui  le  précèdent:  8c  lui  eft  plus  grief  d'en  bif- 
fer palier  un  devant  , qu'il  ne  prend  de  plaifit 
d'en  laiiTex  mille  deroÙLe  , kabei  hoc  vitium  ornnit 
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»fi^îo , ffo«  nfitch.  Elle  eft  rfdubfe , Fane  de 
gloire  de  honneur , l'autre  de  grandeur  & coin* 
Tnandement  : celle-là  cft  utile  au  monde  > & en 
certain  fens  pennife , comme  il  fera  dit , cefte- 
<1  pernicieufe- 

Viimliitian  i fi  femciice  & fa  racine  naturelle 
en  nous  : il  y a un  proverbe  qui  dit  « que  tnture  le 
contente  de  peu  >■ , & un  antre  tout  contraire  , 
•"  que  nature  n'eft  jamais  faoult  ni  meme  con-  ^ 
t^tO'j  toujours  defire,  veut  monter  & s'enri-' 
ne  va  point  feulement  le  paSj  mais  court 
a Dttde  abattue , Sc  fe  rue  à la  grandeur  8f  â 
. 8*®ire  , natura  nofira  imparti  cfi  ovida , O'  ad 
traptfndam  cupidicatim  p tetps.  El  de  force  qu'ils 
courent . foiivem  fe  rompent  le  cou  , comme  tant 
de  grands  hommes  à la  veille  6:  fur  le  point  d'en- 
^ Standeur  qui  leur  avoïc  tant 

•tîodtc  : c'eil  une  paOinn  naturelle,  ttès-puilfantc, 
8:  enfin  qui.nous  laifle  bien  tard,  dont  quelqu'un 
1 appelle  la  chtmift  dt  f amt , car  c'ell  le  dernier 
Vice  duquel  elle  fe  dcpouHe.  Etiam  fapitiuiiia  eu 
pido ^^loria  aeryijjitna  exuitur, 

_ L dmiiiion  , comme  c'eft  la  plus  forte  & puif- 
ftnte  paffion  qui  fort,  aufliell,-  clic  la  plus  noble 
8c  haqtaine  j fa  fotcc^  8c  puiflance  (e  montrent 
*k  r*  maitrife  8c  furmonte  toutes  autres 

cHofes , 8c  les  blus  fortes  dii  monde , toutes  au- 
tres pallions  8c  cupidités , même  celles  de  l'a- 
mour  , qui  femble  toutefois  contefter  de  la  pri- 
mauté avec  ceAe  ‘ d.  Comme  nous  voyons  en 
wus  les  grands,  Alexandre  , ’ScipIon  , Pompée, 
& t.mt  d'antres' ()ui  ont  courageufément  refiifé 
de  toucher  les  plus  belles  dames  qui  étoient  en 
leur  pulAance,  brillant  au  reAe  i‘ ambition  , voire 
celle  vtôoire  de  l’amour  fervoit  à leur  ambition  , 
fur  tout  en  Céfar  : car  jamais  homme  ne  fut  plus 
adonne  aux  plaifirs  amoureux  , 8é  de  tout  fexe  . 8c 
de  toutes  fortes , témoins  tant  d'explois , 8c  à 
Rome,  8c  aux  pays  étrangers,  ni  aulfi  plus  foi 
f!’®'**  curieux  de  fa  peefonne  i toutefois  \‘am- 
»/c/un  l'emportoit  toujours:  jamais  les  plaifirs  amou- 
reux ne  lui  firent  perdre  jine  heure  de  tems , qu'il 
pquvqit  employer  i fort  agrandüTement  ; Vamii~ 
lion  régencoit  en  lui  fouverainement , 8c  le  peffé- 
doit  pleinement.  Nous  trouvons  au  rebours  qu'en 
Marc- Antoine , 8c  autres,  la  force  de  l'amour  a 
lait  oublier  le  foin  8c  ta  conduite  des  affaires.  Mais, 
qiiand  toutes  deux  feroient  en  égale  balance,  l'jm- 
biiion  emporteroit  le  prix.  Ceux  qui  veulent  l'a- 
mour plus  forte , difent  qu’elle  tient  à l'ame  8c 
au  corps , 8c  que  tout  l’homme  en  ell  poffédé, 
voire  que  la  famé  en  dépend  : mais  au  con- 
traire il  fomble  que  l'ambition  ell  plus  forte  à 
caufe  qu'elle  eA  toute  fpirituclle.  Et  de  ce  que 
l'amour  tient  auffi  au  corps , elle  en  cA  plus  toi- 
ble  , car  elle  cA  fujette  a fatiété , 8c  puis  ell  ca-j 
pable  de  remèdes  corporels  , naturels  8c  érraii-* 
gers  comme  l'expérience  le  montre  de  pliifieurs 
qui  pat  divers  moyens  ont  adoiici , voire  éteint 
l'atdeut  8c  la  force  de  cette  paffion  ; mais  l'am- 
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'B'ift  c»^;’4e  emii  ,’v6itc' ait  s-er- 
guifepar  la  loiafEjooe . a remède  pour  l’é- 
teindre , étant  toute  eii  l'ainé  même;  & en  U 
raifon.  ' . 

Elle  vainc  lufli  Tamout  non  - feulement  de  fa 
famé  , de  fon  repos  , car  la  gloire  8c  le  repos 
font  chofes  qui  ne  peuvent  loger  cnfemble  , niMs 
encore  de  fa  propre  vie  > comne  montra  'Agiip- 
pina  , mère  de  Néron  , laquelle  defitam  8c  con- 
lultant  pour  faire  fon_.fils  empereur,  8c  ayant 
entendu  qu'il  le  feroit , mais  qu’il  lui  coûteroit 
la  vie  , répondit  le  vrai  mot  d'ambition  , occidat 
modà  imperet, 

'Tiercement  l'amiiilon  force  toutes  les  loix  , 
& la  conüieqce  même , difant  les  doûeurs  de 
l ambtuon  qu'il  faut  être  par  - tout  homme  de 
bien  , 8c  perpétuellement  obéir  aux  loix  , fauf 
au  point  de  régner , qui  fcul  mérite  difpenic  , 
étant  un  fi  friant  morceau  , qu'il  vaut  bien  que 
Ion  en  rompe  fon  jeûne , fi  violapdum  g/2  jus  , 
'tgnandi  eausâ  violandum  tfi  , in  eturis  pietatam 
colas.  , 

I ^ mèprife  encore  la  révérence  8t 

religion,  témoin  Hiéroboam. 
Manumet  , qui  ne  fe  feucie  8c  : permet  toute 
religion  , mais  qu’il  r^ne  i 8c  tons  les  héréfiar- 
ches  qui  ont  mieux  aimé  être  chefs  de  part  en 

5 v®.''’’.  ‘"«''«ri*  ) avec  mille  défordres  , qu'être 

difciples  de  vérité  j dont  a dit  l'apotre  , que 
ceux  qui  fe  laiffent  embabouiner  i cette  paûioiT 

6 cupidité,  font  uaufiage  8c- s'égarent  de  la 
f®‘  »,  dt  s'embarraffeut  en  diverfes  peines. 

R'éf  » «lie  force  8c  emporte  les  ptopres  loin 
de  nature  i les  meurtres  des  parer»  , enfans,  ftèrev 
mm  venus  de-id  : témoin  Abfalon  , Abimclech  , 
Athalia  , Romulus  , Sei  , toi  des  Perfes , qui 
tua  fon  père  8c  fon  frère  ; Soliman  , 'Turc . fe* 
deux  frères  : ainfi  rien  ne  peut  téfîAer  à la  force 
de  l'ambition , elle  met  tout  par  terre , auffi  ell- 
elle  hautamc  , 8c  ne  loge  qu  aux  grandes  âmes, 
voire  aux  anges. 

Àmbithn  n‘eA  pas  vice  ni  paffion  des  petits 
compagnons , ni  de  petits  &:  commuiTs  efforts , 
& actions  journalières  j la  renommée  & la  gloire 
ne  fe  proAitiie  pas  à fi  vil  prix  : elle  ne  fe  donne 
6c  ne  fuit  pas  les  .vêlions  fimplemem  8c  feule- 
ment  bonnes  8c  utiles , mais  encore  rates , hau- 
• tes),  difficiles,  étranges  8c  inufitée*.  Cette  grande 
faim  d honneur  8c  de  réputation  baffes  8c  béli- 
treffes , qui  la  fait  coquiner  envers  toutes  fortes 
de  gens , 8c  p.ir  tous  moyens  , voire  abieéls  d 
quelque  prix  ^ue  ce  Icit , eA  vilaine  8c  homeufe: 
c eft  horitc  d etre  ainfi  lioporc  > il  nç  faut  point 
etre  avide  gloire  plus  que  Ton  n'en  elr  ca* 
pable  : s euHcr  de  de  s'élever  pour  toute  af - 

tion  ut,!e  8c  bonne  , c’cA  montrer  le  cul  en 
hauffam  la  tête.  , . . 

_ L'ambition  a plufieius  8c  divers  chemins , Se 
s exerce  par  divers  moyens  ; il  y a un  chemm 
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droit  & ouvert , tel  qu'ont  te^  ^e|30<]re , Céfft,, 
Thcmiftodcs , & »up«.  Il  v'e|i''ili  jin  autre ^Vliquej 
& Couvert,  que  tieon^flt  piuJï|[WS. phi]oïo6li^ 

' proltd'cuis  de  piété,  qui  vrénrie'nt  au-dédans  par 
derriète  , lemblablcs  aux  tireurs  d'aviron  qui 
tirent  & tendent  au  port , lui  tournant  le  dos  , 
ils  fe  veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  mé- 
prirent la  gloire;  tt  certes  d y à plus  de  gloire 
si  lortler  8c  refiifer  Its  grandeurs . qu'à  les  de- 
Crer  ge  Cn  jouir  , eommeidit  Platon  à Dingènes  ; 
8c  Vamiiiioa  ne  l'e  conduit  )amâis  rnreutc  , félon 
foi  , que  par  uric'voîe  égarée  8c  imilitée. 

C Cil  une  vraie  folie  8c  vanité  qu'emirréon  ; 
car  c’ed  courir  & prendre  la  fumée  au -lieu  de 
Ja  lueur  , l'ombre  pour  le  corps,  attacher  le  con- 
tontement  de  (bri  efpnc  à l'opinion  du  vulgaire, 
Tononcer  voloutairement  à fa  liberté,  pour  fuivre 
la  paifioo  des  autres , fe  contraindre  à déplaire 
à loi -même  pOut  plaire  aux  regardani , faire 
prendre  Tes  aifeéiions  aux  yeux  d'autrui  ; n'aimer 
la  vertu  qu'aucanc  qu'elle  plaît  au  vulgaire,  faire 
du  bien  non  pour  l'amour  du  bien  , mais  pour 
Ja  réputation , c'ell  relTcmbler  aux  tonneaux  qu'on 
perce  l'on  n'tn  peut  rien  tiret  qu'on  ne  leur 
donne  dOiVCnt-  I 

Utmitnm  n'a  point  de  borne  ; c'eft  un  gouffre 
qui  nfa  w fond  ni  rive  : c'eft  le  vnide  que  les 
philofophcs  n'ont  encore  pu  trouver  en  la  na- 
ture ; un  feu  qui  s'augmente  avec  la  nourriture 
que  l'on  lui  donne.  En  quoi  elle  paie  jullemenr 
fon  maître , car  \'tmiiiion  elî  julle  feulement  en 
cela  , qo'eHe  fuffit  à fa  propre  [>eine , 8c  fe  mec 
elle  - meme  au  tourment.  La  roue  d'Ixion  eft  le 
mouvement  de  fet  dcfirs  , qui  tournent  8c  te 
tournent  continuellement  de  haut  en  bas^  8c  ne 
donnent  aucun  repos  à fon  efqrit. 

Ceux  qui  veulent  flarter  Vamiiticn  difent  qu'elle 
feit  à la  vertu  , 8c  ell  un  aiguillon  aux  belles 
aélions  : car  pour  elle  on  quitte  les  autres  vices, 
8c  enfin  elle-  même  pour  la  vertu  i mais  tant  s en 
cache  bien  quelquefois  les  vices, 
mais  ne  les  ôte  pas  pourtant , aies  les  couve  pour 
un  tems  fous  les  trompetifes  cendres  d'une  ma- 
licieufe  feinrife  , avec  efpérance  de  les  renflam- 
mer  tout-à-fait , quand  ils  auront  acquis  alfex  d'au- 
toriré , pour  les  faire  régner  publiquement  8c  avec 
impunité.  Les  ferons  ne  perdent  pas  leur  venin 
pour  itte  engourdis  par  le  froid  i ni  l'ambitieux 
fes  vices  pour  les  couvrir  par  une  Iroide  didîimi- 
Jatîon  : car,  quand  il  cil  parvenu  oïl  il  fe  dc- 
mandoit , il  fait  fentir  ce  qu’il  ell  s 8c  quand 
Verniition  quiiteroit  tous  fes  autres  vices  , fi  ne 
quitte  elle  jamais  foi-mênne.  Elle  poulTe  aux  bcll  s 
8c  grandes  aÛions,  le  profit  cn  revient  au  pu- 
blie ; mats  qui  les  fait  n'en  vaut  p.as  mieux  ; ce 
ne  font  œuvres  de  vertu , mais  de  patbon.  Elle 
fe  targue  aiilTî  de  ce  beau  mot:  nous  ne  fommes 
pas  nés  pour  nous , mais  pour  le  public  j les 
moyens  que  noqs  tenons  à monter , 8c  , après 
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..^tce  jçrrivés  aux, états  8c  char^j.mqRtreOt(|Me> 
'ce  qùf  eq'cll , que . ceux  qui  fqp^  ,eq.iig.danft 
,|battent'  [q  .qoiiÇcicqcc  , fie  ttbuverqnt  qu'il.  Jt.-R 
'âuiam  ou  plus  du  patiiculiei  , que, du  punliq- 
(CHARiCÜN.) 

AMÉNITÉ  , f.  f.  C'eft  dans  le  cataâète> 
dans  les  mœurs  ou  dans  le  langage  , une  dou- 
ceur accompagnée  de  policcftc  8c  de  grâce- 
\Jam!nhi  prévient,  elle  attire,  elle  engage, 
.elle  fait  foahaiter  de  vivre  avec  celui  qui  en  elt 
doué.  ; I 

Un  peuple  faiivage  peut  avoir  de  la  douceur  s 
mais  1 jmiiùti  n'appaitient  qu'à  un  peuple  ctvi- 
lifé.  -I  , •■n 

La  fociété  des  hommes  entr'eux , 8c  fans  le* 
femmes  , auroit  trop  de  tudelTe  î ce  font  elles 
qui  , par  l'émulation  d’agréiuens  qu'elles  IciK 
im'piient , leur  donnent  de  Vamémté.  ■ - , 

Aménitc  fe  dit  aufli , 8c  dans  le  même  fens, 
du  llyle  d'un  écrivain  ; Sc  cette  qualité  convient 
particulièrement  au  familier  noble  8c  aux  ou- 
vragés de  fentiment.  Le  llyle  d'Ovide , celuj 
d'Anacréon  , celui  de  Fontenelle  eft  plein  d'<- 
miniti.  On  peut  aulfi  le  dire  du  llyle  béroiquci 
8c  c'eft  une  des  qualités  de  la  pcofe  de  Télé- 
maque. ’ 

L'améniti  ,\i  délicatclTe,  la  molIelTc  du  ftyle, 
la  foi'olcfTe  même  f/mpathifent  cnfemble.  On  ne 
dit  point  , d'un  ftyle  vigoureux  , énergique  8q 
fort  , qq1|  a de  l'amniié,  ( M,  MARSSOMItt  ).  . 

AMITIÉ,  f.f.  Tout,  le  mon  le  vante  l'umtiifi 
peu  de  gens  la  connuifTent  , prefque  petfonne 
rt'en  remplit  les  devoirs.  D'od  peut  venif,  cette 
contradiction  de  fentimens  & de  conduite  ? Ne 
leroit  - ce  point  qu’à  la  vanter  > on  fe  fait  hon- 
neur i qu  à la  copnoitre  , un  trouve  de  quoi  fe 
c,.n  lamncr  i qu’à  remplir  les  devoirs  qu'elle  exige,, 
on  s'impolc  tin  joug  fonveiit  incommode?  ,, 

Les  éloges  qu'on  ne  çefti  de  lui  donner , K 
le  tefpeél  que  tous  les  peuples,  même  les  plus, 
barbares  , ont  pour  elle  , fom  des  témoignages 
irtéproc'nables  de  fon  excellence.  Mais  plusKaw- 
tîê  cil  excellente  j^plus  il  paroît  impott.mt  qu'elle 
foit  bien  connue.  C'eft  par-là  feulement  que,  d'unq 
. admiration  ftérile , on  peut  conduire  les  hommes 
' à la  poftefiion  8c  à l'ufage  d'un  bien  fi  précieux. 
Je  fais  que  ce  n’cft  p.rs  toujours  leur  rendre  uq 
fervice  agréable , que  de  diUlper  leurs  illufions. 
D'un  côté , ceux  qui , au  milieu  d'une  foule  d'amis, 
dont  ils  font  allîégés  à toute  heure  , ouvriront 
les  yeux  , & en  chercheront  un  l'an;  le  pouvoiç 
trouver , s'en  prendront  à moi  comme  à un  en- 
nemi qui  les  leur  a tous  enlevés.  De  l’autre  , ces 
habiles  imprvftcurs  dont  j'aurai  découvert  l’attificcf 
CCS  gens  qui  verront  que  ce  famome  d'urn/r/é  ^ 
autrefois  li  utile  pour  eux  , ne  leur  attirera  pluf 
I que  du  mépris  ou  de  l'horscur  | ne  m.c  le  part 

‘ donneront 
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donneront  jamais.  Loin  de  m'allarmer  de  ce  dan- 
ger , je  fcrois  trop  content  de  moi , fi  je  pouvois 
me  promettre  de  mériter  leur  reffentiment , & de 
détromper  les  ims  en  décriant  les  autres. 

Mais  je  ne  me  flatte  point.  Les  crédules , i 
ui , pour  avoir  de  faux  amis  , il  n'en  coûte  que 
l'être  riches  & heureux  , ne  voudront  point , 
pour  en  acquérir  de  véritables  , fe  donner  la 
peine  de  les  chercher  ou  de  les  faire.  Que  fait- 
on  même  s'ils  voudroient  les  avoir  faits  > ou  les 
avoir  trouvés , quand  ils  en  connoitront  bien  le 
caraâère?  Et  ceux  qui,  fous  le  mafque  d'amis, 
en  profanent  le  nom  , mépriferont  toutes  mes 
réflexions , & laifleront  le  foin  de  leur  apolojjie 
i l’amour-propre  > qui  ne  faura  que  trop  les  dé- 
fendre. 

En  effet,  entre  ceux  qui  pourront  lire  ce  traité , 
le  moyen  de  trouver  un  homme  qui , après  avoir 
férieufement  examiné  tous  ceux  qu'il  croit  aimer, 
ou  dont  il  fe  croit  aimé  lui-même , ait  aflea  de 
courage  pour  s'avouer  qu'ils  ne  tiennent  qu'd  fa 
place  & à fa  fortune  ; qu'il  ne  tient  de  fon  côté 
qu'i  fon  intérêt  ou  à fon  plailïr  , & que  le  mé 
rite  i la  vertu  n'ont  point  feuls  formé  les  noeuds 
qui  les  unilTcnt. 

Il  ell  pourtant  vrai  que  \‘amlt!é  n'eft  autre 
chofe  qu'une  parfaite  union  des  coeurs,  formée 
par  le  mérite  8c  par  la  vertu  , 6c  confirmée  par  la 
relTemblaiice  des  moeurr.  Toute  autre  liaiion  n’tft 
qu'une  fociété  mercénaire , 8c  indigne  d'un  nom 
fl  faine. 

C'ell  donc  une  errreur  fort  groffiêre,  quoique 
fort  commune  , que  de  confondre  Vamiiit  avec 
cette  efpèce  de  commerce  ordinaire  , que  les  al- 
liances , les  emplois  , les  affaires  8c  les  bienféan- 
ces  ctablifTent  entre  les  hommes.  C'et  échange 
qui  s'y  fait  de  vifites , de  complimcns  , de  foins  , 
d'offices  , ne  relfemble  non  - plus  à une  linccre 
•mhii  que  le  déréglement  à l'ordre , que  le  vice 
à la  vertu. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  condamner  cette 
forte  de  torrefpondance , que  le  bien  de  la  fo- 
ciété a introduite , 8c  gue  l'honnêteté  a polie. 
Je  n'en  blâme  que  l'excès.  Je  voudrois  que  l'abus 
n'en  eût  pas  été  porté  lî  loin  j 8C  qu'au  langage 
8c  aux  autres  démonfttations  extérieures  , on  pût 
encore  diflinguct  la  limple  politelfe  d'avec  la 
tendre  amkié.  Pourquoi , à la  moindre  occalion  , 
courir  avec  tant  d'ardeur  cher  des  gens  que  fou- 
vent  l'on  n'eftime  guêres , que  peut  êtrexin  mé- 
prife  , que  certainemert  on  n'aime  point?  Pour- 
quoi , s’il  eft  mort  un  de  leurs  parens  que  nous 
ne  connoiffions  pas  , dont  la  vie  leur  étoit  â 
charge , ou  qui  en  mourant  lève  un  obftacle  aux 
fouhaits  que  nous  fitrmions  pour  d'autres  per- 
fonnes,  protefter  que  l'on  eft  trcs-fenfïble  â une 
douleur  que  rarement  ils  ont , 8c  que  nous  ne 
reffentons  jamais  nous  mêmes  ? Pourquoi  , s'il 
leur  arrive  une  fortune  , un  honneur  que  quel- 
Encyclepiiic,  Logifut , Mknfh^fiquc  (f  Murait, 
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quefbis  nous  leur  envions , leur  jurer  que  nous 
en  avons  Lame  pénétrée  de  joie  ? Enfin  . pour- 
quoi accabler  d embralfades  8c  de  carefles  de* 
gei  s que  l’on  vient  de  déchiier  par  fes  difeouts, 
ou  contre  qui  le  ii.oment  d'aptes  l’on  va  fe  dé- 
chaîner ? 

Si  nous  prétendons  que  ces  démonftrations  8c 
ces  paroles  figmfient  tout  ce  qu'elles  femblent 
dire , notre  conduite  n’eft  que  faulfeté  ; 8c  fi  nous 
ne  voulons  ni  les  donner  ni  les  recevoir  pour 
ce  qu  elles  font  entendre  , elle  n'eft  que  pué- 
rilité. 

Se  chercher  avec  empreffement , polir  fe  dire 
a renvi  des  paroles  vuides  de  fens  , ou  pour  faire 
l'un  devant  l'autre  des  contorfions  vuides  de  fen- 
timens  , c'ell  peut-être  de  toutes  les  mommeries 
la  plus  ridicule  j c'ell  s'occuper  d'un  commerce 
de  fons  8c  depoftutes.  Auffi  voulant  en  être  cru, 
8c  en  croire  les  autres  dans  ces  occafions , c'ell 
'"Ismie  ou  une  extravagance  ; c’ell  ne  tra- 
vailler qu'à  faire  des  dupes , ou  à l’être. 

11  JT  aiiroit  de  l'imprudence  , je  l'avoue , &: 
peut-ctre  de  la  férocité  à ne  communiquer  avec 
les  hommes  que  pour  leur  dire  tout  te  qu’on 
penfe.  Comme  le  fond  de  leur  nature  offre  cent 
vices  pour  une  vertu  j la  fincétité  trop  ferupu- 
leufe  , âc  que  rien  ne  pourtoit  contenir , dégé- 
nércroit  nécclTaircmcnt  en  fatyrc  continuelle,  8f 
bientôt  en  injures  Sc  en  invcûivis.  La  malignité 
même  qui  ne  manqueroit  jamais  de  s'y  mêler  , 
achéveroit  de  gâter  tout.  Ces  vérités  prefquc  tou- 
jours défagréables,  que  l'on  s’emptefler  oit  de  fe 
dire  les  uns  aux  autres , allumeroieiit  à la  fin  la  bile 
des  plus  modérés.  Ce  ne  feroit  plus  que  dilfen- 
fions  ; 8c  la  fociété  tomberoit  dans  nu  défordre 
dont  rien  ne  pourroit  la  tirer. 

C’ell  donc  avec  beaucoup  de  raifon  que  les 
loix  de  l’honnêteté  ont  introduit  cette  fage  dif- 
fimulation  , qui  nous  oblige  à nous  taife  fur  ce 
que  nous  n'avons  pas  droit  de  reprendre  j 8c  i 
fupporter  dans  les  aiittes  ce  qu’il  faut  que  les 
autres  fupponenc  dans  nous  - mêmes  à leur 
cour. 

biffons  à ceux  qui  en  font  chargés  le  foin  de 
nous  marquer  nos  défauts  j la  vérité  n'eft  déji 
lujecte  qu’à  trop  de  ménagemens . fi  on  veut  ix 
faire  compatir  avec  \'amiiié  : que  feroit  - ce  s'il 
falloir  la  faire  fubfifter  au  milieu  des  peribnnes 
indifférentes?  Mais  n'y  auroic  - il  point  lut  cclx 
de  tempérament  à prendre  ? Ne  pourroit-on  point 
s'en  tenir  à ne  pas  dire  tout  ce  que  l'on  penfe  , 
fans  fejiermettrc  jamais  de  dire  ce  qu'on  ne  penfe 
pas  ? C’ell  alîei  donner  à la  politelfe , que  de 
n'etre  pas  toujours  exaélement  fintcie  Ne  fouf- 
frons  point  quelle  abufe  de  les  droits , jufqu'i 
nous  rendre  faux.  Cachons,  puifqu’elle  le  veut, 
notre  dégoût  } mais  en  fa  place  ne  faifons  point 
paraître  d'admiration.  Ne  montrons  point  notre 
froideur , mais  ne  cous  parons  point  de  vivacité. 
Tomt  U.  D 


Digitized  by  Google 


36  AMI 

DiÛimutons  notre  ennui  i nuis  ne  prenons  point 
le  mafr.uc  du  trinfpori  & du  ravliiïn-.ent.  Enfin, 
ne  büinons  po  nt  te  qui  nous  bicfl'e  i mais  ne 
louuns  point  ce  qui  nous  dépbit. 

Voilà  quelles  font  les  bornes  de  rhonnêtetc 
& de  la  politefl’e  : Vam:tié  en  a de  bien  plus 
étroites.  On  peut  être  accediblc  à tout  le  monde  i 
on  ne  doit  éire  empteffé  que  pour  très  ptu  de 
perfonnes  , c‘cll-i-dire  , pour  fes  amis. 

Quoique  je  renfctine  Vnmitit  dans  un  petit 
nombre  d'amis  , je  prévois  que  j’aurai  de  gran- 
des contradiâions  à effuyer.  On  ne  manque  pas 
de  philofophes  , qui , après  avoir  fait  une  étude 
particulière  de  l'aoiiW,  ont  prétendu  qu'elle  ne 
pouvoir  fiiblilltr  qu'entre  deux  perfonnes  , & 
que  la  pluralité  la  détruifoit.  Ils  difent  que  l'cf- 
feiicc  de  l'am/oV  confiilc  dans  une  union  fi  par- 
faite de  deux  amis  , qu'elle  n'en  fait  plus  qu'un. 
Selon  eux , ce  font  deux  corps  qu'un  feul  efprit 
anime. 

De  ce  principe , ils  concluent  que  , fi  la  na- 
ture a déjà  mis  à cette  union  de  ilcux  perfonnes 
des  obllacles  prefque  infurmontables , on  fe  jette 
dans  le  fabuleux  Sc  dans  l'impolfible  , dè-s  qu'on 
s'imagine  la  pouvoir  établir  entre  un  plus  grand 
nombre.  Un  homme  n'a  déjà  que  trop  de  peine 
à s'accorder  avec  liii-mcme , il  paffe  fubitemem 
de  l'excès  de  la  joie  à "excès  de  la  trillefTes  il 
mèprife  le  foir  ce  qu'il  a pourfuivi  le  matin  avec 
ardeur.  Combien  la  fageue  n'a  - t - elle  point  à 
travailler  fur  lui  avant  qu'elle  puifTe  le  fixer,  ou 
le  rendre  un  peu  moins  variable  r Quels  eftoris 
n'a-t  elle  donc  pas  a faite  iwur  le  concilier  par- 
faitement avec  un  autre  ? C'cll  là  le  terme  où 
elle  doit  s'arrêter.  Si  elle  enueptend  d'aller  plus 
loin  , il  ell  nécefTaire  qu’elle  s'égare.  L’union  de 
deux  perfonnes  cil  le  chef  - d'oeuvre  de  la  na- 
ture , de  la  raifun  & de  la  fortune,  qui  concou 
rent  à la  former.  L'union  d'un  plus  grand  nombre 
cft  une  chimère.  La  vr.iic  um/fiV  ne  fouffre  qu'une 
volonté  entre  les  amis  11  n’til  pas  poflib'e  de  tenir 
dans  cct  état  quatre  ou  cinq  perfonnes.  Les  in- 
térêts , les  paliions , les  caprices  ont  des  m^i/r 
vcmens  trop  différcns  , pour  aller  d'un  p.asli 
égal  à la  même  fin.  Ainfi , lorfque  des  devoirs 
contraires  entiainent  les  amis  vers  des  chofes  op- 
pofées , il  faut  bien  que  le  nœud  qui  les  atta- 
choit  .«fe  rompe.  Les  mômes  ineunvéniens , il 
faut  l'avouer  , fe  rencontrent  dans  l’union  de 
deux  amis.  Aufli , la  difficulté  qu’il  y a d’éviter 
ces  écueils  eft  ce  qui  rend  Vumiiié  fi  rare.  Après 
tout  il  peut  arriver  que  la  fortune  & la  prudence 
fauvent  deux  perfonnes , comme  par  miracle  , à 
travers  ces  dangers  ; mais  le  femier  ell  trop  éitoit , 
pour  croire  que  m la  piudcnce  , ni  la  fortune 
y puiffent  faire  marcher  quatre  ou  cinq  pcrfuimes 
de  front. 

Quelque  plaufitics  que  fuient  ces  raifons,  elles 
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me  paroiffent  peu  folidci.  Je  conviens  que  ruwir/J 
ell  plus  fiable,  qu'elle  di  moms  fujctie  aux  ac- 
ciJens  attaches  à la  condition  humaine  , er.tie 
deux  amis  , qu'entre  un  plus  giar.d  nombre  } 
mais  je  ne  puis  même  la  croire  àmpollible  en- 
tre plulieurs  perfonnes.  Véiitablcment  il  ell  i 
craindre  que  le  coeur , partagé  entre  tant  de  de- 
voirs difTéiens , ne  s’acquitte  biçn  d’aucun-  _Lt$ 
hommes  foiblcs  & boinés,  tels  qu  ils  font,  n'ont 
qu'une  certaine  incfuic  de  femimens-  Ceux  qui 
rallcmbleiit  un  trop  grand  nombre  d’objeis,  peu- 
vent aifement  la  palier.  Mais  auffi  ceux  qui  ne 
s'attachent  qu'à  un  feul , peuvent  bien  ne  la  pas 
remplir.  Que  l'on  confulte  l'expérience  dont  le 
témoignage  dans  ers  matières  vaut  bien  les  phis 
fubtils  raifunnemens.  Elle  nous  d;l  qu’une 
aime  cinq  ou  fix  enfans  à la'  fois  i que  la  même 
tendteffe  qui  l'occupe  du  foin  de  les  élever , re 
1 empêche  point  de  fe  livret  à tous  les  devoirs 
que  fou  pere , avancé  en  âge , peut  dem.md.  r 
pour  fa  confervation.  La  joie  qu'elle  a de  voir 
les  uns  fe  fortifier  Sc  croître  , ne  la  tend  point 
infenlîble  au  chagrin  de  voir  l’autre  s’affoibbt  de 
jour  en  jour,  & tomber. 

Quoique  l'clfence  dcremir/é  confille  dans  l'union 
des  volontés  , il  n’eft  point  impoUihle  d'en  réu- 
nir plus  de  deux  cnfemb'c.  Il  luffit  de  leur  treu- 
ver  un  centre  commun  , où  tous  leurs  mouve- 
mens  tendent  également,  8e  où  elles  puilEm  fc 
rencontrer  8e  fe  coiifundrc.  Cèe  ccntie  commun , 
c’eft  la  vertu  où  les  amis  vont  par  differentes 
routes.  Comme  ils  ne  confuUent  qu'elle  dans 
tout  ce  qu’ils  ont  à faire  î comme  ils  ne  veulent 
tous  que  ce  qu'elle  leur  prefctit  , o.i  peut  «fie 
d eux  très  - véritablement  que  , n’étant  animés  > 
remués , conduits  que  pat  elle , ils  n'oiii  qu'une 
amc,  qui  eft  le  principe  unique  de  leurs  alfcc- 
cions  &;  de  leurs  dcfirs. 

C'eft  à la  voix  de  cette  fouvetaine  , que  difi- 
paroiffent  ces  caprices  8c  ces  déréglemens  de 
l'humeur , qui  rendent  fi  fouvent  un  feul  homme 
contraire  à lui  - même.  La  vertu  fc  fait  entendre 
aux  amis  ; tous  obéilTcnt , tous  couren’.  où  fois 
ordre  les  appelle. 

Si  les  états  , fi  les  familles  peuvent  réunir  tant 
de  perfonnes  , pour  en  former  des  corps,  qu'un 
même  efprit  remue , conduit  à un  même  tenue  ; 
pourquoi , ce  que  k railrm  feule  peut  faire  fut 
des  ^ens  que  le  hafatd  alTcmble , 8c  qui  fouvent 
lie  s’aiment  guères  , la  raifon  , foutenue  d'une 
vemieufe  tendeeffe  ,ne  le  pourra  i-cllc  point  fut 
des  gens  qui , pour  avuer  , fe  cboifiuent  eux- 
mêmes  ? 

On  prctenilra  peut  - être  qu’il  s’enfuit  de  mes 
principes  , que  tous  les  gens  de  bien  font  amis  , 
parce  que  la  vertu  leur  fert  à tous  de  mobile.  La 
confcquenc»  pourroit  être  julle  pour  l'cfiiir.e.  Si 
tous  les  gens  de  bien  fc  coniioillbienr , ils  s’ef- 
ümeroier.t  ; Si  fans  doute  tous  ceux  qui  fc  cud- 
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co  fTem,  s'cllim;nt.  Miiï,  qïoique  l'eflime  foît 
li  bien  lï  foivlîmcnt  rfe  iumitié  . que  Vamiiié  ne 
piiitl'e  lublïllcr  fins  etle  , il  dl  pourcent  vrai  que 
l'ertiine  (cule  ne  forme  point  l'.im/né. 

L'cllimc  eÜ  un  juçemeiit  que  l'cfpcit  fait  tfu 
mérite  qu'il  a comui.  L'um/'r/étlf  une  incliiutiun 
<iil  cüeur , vera  un  objet  que  l'elptit  lui  prefente 
comme  <<ig  >c  d elfims  , & que  le  coeur  lui-uiêine 
trouve  limable. 

Ce  n'ell  donc  pas  fuffifant  pour  devenir 
amt  de  quelqu'un  , que  d'être  rempli  d'ef- 
tiine  pour  lui.  Qu.iml  cette  ellim;  iroic  jufqu'à 
J'adiniracinn  , fi  vous  n'ëtes  encore  prévenu  en 
fa  faveur  par  ce  charme  fecret  qui  naît  de  l'air , 
des  miiiiêics  I & de  tout  le  caractère  , par  ce 
je  ne  l'ai  quoi  plus  facile  .i  fencir.qii'à  exprimer; 
vous  l'admirerea  toute  votre  vie  , fans  en  faire 
jim.iis  votre  ami.  I es  mœms  8e  refptit  doiirciit 
b.inne  oplni.oii  d'un  hrrmme  : les  manières  tt  l'hu- 
meur d mnvnt  envie  de  s’attacher  à lui.  En  un 
mot,  Wim  tSi  ne  peut  être  fans  l'cftime ( l'ellime 
peut  èt  e fans  Vamiiié. 

Qu  uni  je  foutiens  qu’on  peut  avoir  phifieiits 
amis  en  même  rems  , c’cll  fins  deifcin  de  blâ- 
mer ceux  qui  le  nient.  C'cll  bien  .iirca  que  d'ob- 
tenir d'eax  qu'ils  to'ètint  un  ct.it  moins  parfait. 
Il  faut  leur  faire  juftice.  Ils  ont  de  Yamitié  une 
plus  haute  idée  que  nous  ne  l'avons.  Celle  qu'ils 
nous  propofent  elf  certainement  plus  folide,  plus 
aif'vc  Sc  pins  forte.  Mais  ne  pourroit  on  point 
fonhaiter  qu'ils  nous  filfent  grâce  en  faveur  de 
ri.iSrmitc  humaine  }que,  regardant  i’umitrV  comme 
le  b'eti  public  dont  nous  jouifltons , ils  n'en  bor- 
mlTcnt  pas  fi  fort  l'ufage  , qu'ils  nous  le  ren- 
dilfent  prefque  inutile.  Il  y a tant  d'accidens  qui 
nous  réparent  de  nos  amis , on  qui  nous  les  en- 
lèvent ; il  üut  tant  de  teins  pour  les  farte , que 
nous  réduire  à un  fenl  , c'ell  nous  expefer  le" 
plus  fouvent  à n'en  avoir  point.  L'unité  d’ami 
c!l  un  degré  de  petfeéfion  plus  merveilleux,  plus 
pur , & même  plus  Seau  , i propofer  dans  les 
livres  ; la  pluralité  d'.imis  elf  plus  pratiquable  , 
plus  utile , plus  commode  dans  le  cninmerce.  Si 
nos  am-s  doivent  tcff-lîet  nos  vues  , redrclTcr 
nos  démarches  , favorifer  nos  entrcpril'cs , adou- 
cir nos  maint  , mnltipiier  nos  plaifirs  , nous  mo- 
dérer dans  I.i  Sonne  fortune , nous  foutenir  dans 
la  mauvaife;  n’cll-il  pas  évident  que  nous  rece- 
vrons ces  diffétens  oifîcesavcc  plus  de  plénitude 
8e  d'efficace  de  plufiturs  ,que  d'un  fcul  qui  aura 
peut  • être  plus  il’ardcur , mais  qui  ccrtaiiiemein 
aura  moins  de  lutnière  8e  moins  de  force. 

Qfu'on  ne  prétende  pas  conclure  de  - là  que 
je  règle  Yamitié  pat  l'utilité.  A regarder  Yamitié 
dans  une  certaine  précifion,  l'amour-propre  in- 
féparable  de  tout  ce  que  nous  fail'ons  , nous  y 
fait  chercher  notre  avantage.  C’ell  ce  qu  elle  a 
de  commun  avec  toutes  nos  aftions  , & avec  la 
yertu  mèm:.  Mais  cç  n'ell  point  I»  uaïute  part 
ticiilièrc  de  Xamiùi,  , 
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L'iitilité  n’en  doit  point  être  le  principe  : miij 
C.lc  (Veut  en  être  le  fruit.  L*amitié  a été  donnée 
pont  fetvir  il  appui  à la  vertu,  St  c'cll  préfumet 
trop  de  la  f'oib’tfie  humaine  , St  la  fetvir  mal , que 

réduire  i nen  avoir  qu'un  fcul.  Parcourtins 
les  ficelés  les  plus  illtillres  de  l'antiquhè  , nous 
trouvcimiis  que  les  grands  hommes  qui  en  ont 
etc  I ornement , ne  fc  font  point  bornés  à un  fcul 
an».  Socrate , Platon  en  ont  eu  pluficurs.  L'amitié 
de  Scipion  l'.Aftiquain  8c  de  Lelnis  cit  célèbre 
cncore^aiijoutd  hur.  Mais  on  n'ignoie  pas  qu'H'c 
cmbrafloit  pluficurs  autres  amis  qui  leur  étoient 
c immuns  ; leurs  noms  mémo  ont  palTé  jufqu'à 
nous.  On  fait  que  de  ce  nombre  ètoient  Quin- 
tJS-Scipion  .Philus,  Rupilius,  Mumniius  , Tc- 
rence , Lucile. 

On  ne  peut  douter  que  Cicéron  8c  Pline  le 
jeune  n en^  aient  eu  pluficurs  ; ils  en  ont  irnmor- 
talifc  la  mémoire  pat  leurs  ouvrages.  Caton  , tout 
aullére  qu’il  étoit , eîit  plus  d'un  ami.  S'il  aima 
tendrement  Cepion  feii  frère  8c  Btutus  fou  ne- 
«u,  il  ne  chérit  pas  moins  Lucule  , Cicéron  , 
Horcenfius  8c  Slunaiius.  Enfin  , dans  cet  ingé- 
nieux dialogue  , od  Lucien  , poi  t nous  confet- 
vet  des  modèles  patlaits  de  Yamitié , introduit 
un  grec  & un  fcvthe , dont  l'un  prétend  convain- 
cre I autre  quelle  n'ell  en  nul  heu  fi  connue  3c 
fl  honorée  que  d ms  fon  pays , il  nous  fait  clai- 
rement entendre  que  ces  deux  nat-ons  ne  li  ren- 
fermoient  point  néceifaitement  entre  deux  per- 
lonnes.  Car  le  fcj  the  8c  le  grec  rapportent  chacun 
un  exemple  de  trors  hommes  qui  avoient  lu  être 
parfaitement  amis  , fans  que  leur  amitié  ainlî 
partagée  en  frît  moins  tendre,  moins  vive  8c 
moins  forte. 

Il  ne  faut  pas  croire  aufit  que  l'on  puiffe  s’en 
nermett.-c  un  grand  nombre.  Il  feroit  difficile  de 
le  fixer.  Les  feythes  le  bornoient  à trois.  Mais 
la  feule  règle  qui  paroille  fur  cela  infaillible, 
c'ell  que  le  plus  petit  nombre  etl  le  plus  sût. 
Si  celui  qui  n'aqu’im  ami  court  rifqucd'en  manquer 
fouvent , celui  qui  en  a un  trop  grand  nombre 
peut  compter  qu’il  n'en  a point. 

Perfonne  ne  veut  être  trompé  , moins  en  amitié 
qu’en  tout  le  telle.  Comme  elle  ell  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens  , on  ne  la  peut  échanger 
contre  ceux  de  la  plus  grande  valeur.  Il  n’y  a 
point  d'équivalent  pour  elle. 

Ainfi , celui  qui  fe  répand  dans  un  grand  nom- 
bre d'amis , ne  pouvant  donner  à chat  im  d'eus 
qu'une  petite  partie  de  fa  leiidrcire  . de  fon  at- 
tention 8c  de  fes  foins  ne  doit  pas  s'attendre  i 
retirer  d'eux  plus  qu'il  ne  leur  donne.  La  niefuic  ell 
égale.  Ceux  qui  n'aiment  que  médiocrement , ne 
font  que  niédincreinent  aimés.  On  ne  peut  douter 
que  des  alfeâioiis  fi  partagées  ne  forent  très- 
foiblcs.  Celles  qu'ils  reçoivent  en  échange  , font 
de  la  même  efpèce.  On  ne  veut  point  fe  livret 
' à des  gens  diflipés , ou  ceux  qui  fembitnt  s'y  li- 
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vv£t  , (ont  des  gens  aufli  difTipcs  qu‘«u.  Cette 
forte  diffeilion  légère  8e  languiffame  peut  bien 
former  une  liaifon  de  politique  8e  de  bienféance: 
la  génétofité  même  8e  quelquefois  la  vanité  peu- 
vent lui  donner  un  air  d'amitié  , mais  jamais  on 
ne  peut  en  faite  une  amitié  vétiéïble. 

On  fage , dont  la  nuifon  paroilToit  trop  petite 

fiour  lui , fe  contenta  de  répondre  d ceux  qui  le 
ui  irent  : <•  l’Iilt  d Dieu  que  je  la  PulTe  remplit 
de  vrais  amis  » 1 Pouvoit  il  mieux  faire  entendre 
que  le  comUe  des  voeux  , c'cll  d'en  avoir  un 
petit  nombre» 

En,  effet  , outre  les  raifons  que  je  viens  de 
toucher , les  didrcultés  qui  fc  trouvent  à choifir 
des  amis,  pourroient  bien  feules  en  exclure  la 
multitude.  Il  ell  (i  difficile  de  réulfir  dans  ce 
choix  , lî  dangereux  de  s'y  tromper , il  faut,  pour 
s'affûter  8e  un  examen  fi  févère  , 8e  tant  d'épreu- 
ves , que  la  vie  la  plus  longue  fuffit  à peine  pour 
faire  trois  ou  quatre  choix  de  cette  nature.  D'où 
vient  que  tant  d'amitiét  fi  promptement  liées , 
qu'elles  avoient  plus  l'air  d'amitiét  qui  fe  renou- 
vellent après  une  longue  fcparation , que  d'ami- 
tiés qui  fe  forment  ; a où  vient , dis-je  , que  ces 
amitiés  , fi  vives  8c  fi  agréables  dans  leur  naif- 
fance  , ont  duré  fi  peu  ? (J'eft  qu'elles  ont  com- 
mencé trop  - tôt.  Se  rencontrer  , fc  plaire  , s'ai- 
mer , fe  le  dire  , fe  lier , ne  font  ordinairement 
qu'une  même  chofe.  On  fe  voue  l'un  à l'autre  i 
on  fe  jure  un  atcathement  inviolable  ; 8e  puis  on 
s'examine  > on  fe  connnit  ; on  fe  déplaît  : on  fe 
dégoûte.  Ce  travers  qu'on  vient  par  la  fucceffion 
du  tems , à découvrir  dans  l'efprit  de  fon  ami , 
cette  incompatibilité  d'humeur , ces  défauts  dans 
les  principes  8e  dans  le  cœur  ne  font  point  fur- 
venus  depuis  que  l'on  s'efl  engagé  : ils  y étoienti 
peut-être  même  n'avoit-il  pas  eu  foin  de  les  ca- 
cher dans  les  plus  fecrcts  replis  de  l'ame.  Mais 
ce  n'eff  pas  une  merveille,  que  vous  , qui  n'a- 
vez pas  pris  la  précaution  de  les  chercher , ne 
les  ayez  pas  découverts.  C’eff  avant  oue  de  re- 
cevoir une  monnoie  , qu'il  en  faut  faire  l'effai.  On 
ne  l'effaie  plus  qu'd  fes  rifqucs  , quand  on  l'effaie 
après  l’avoir  reçue.  Nous  ne  nous  faifons  point 
alfez  de  juftice.  Nous  attribuons  au  changement 
que  nous  nous  figurons  être  furvenu  dans  les  quali- 
tés de  nos  amis,  8e  quelquefois  à notre  légèreté  , 
ce  qui  n'ell  qu'un  effet  naturel  de  notre  impru- 
dence. Nous  croyons  qu'ils  ne  font  plus  ce  qu'ils 
croient , quand  nous  avons  commencé  d les  aimer. 
Nous  nous  trompons.  Se  une  première  erreur  en 
a néceffairement  amené  une  fécondé.  Quand  nous 
nous  fommes  fi  légèrement  embarqués  , nous 
aimions  en  eux  ce  qu'ils  n'avoient  pas  ; quand 
nous  les  quittons , nous  méprifons  ce  qu’ils  avoient 
8e  ce  qu'ils  ont  eiKore. 

Voulez  - vous  donc  vous  faire  des  amis  que 
vous  gardiez  long-tems  ? foyez  long  • tems  â les 
dgixe.  Ne  coofoodez  pu  le  jargon  du  monde 
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avec  le  langage  du  coeur.  Démêlez  la  fuperficie 
des  manières  d'avec  le  foml  du  caraélère  j dif- 
tinguez  ce  qui  plaît  dans  certains  momens  , de 
ce  qui  doit  plaire  toujours.  Que  le  Je  ne  fai  quoi 
vous  attire  , mais  qu'il  ne  vous  entraîne  pas. 
Jouez  avec  les  joueurs  i chaffez  avec  les  chaffeurs  { 
badinez  avec  les  enjoués  ; raifonnez  avec  les  (avans{ 
chacun  d'eux  peut  avoir  fon  ufage  dans  certain» 
teins  de  la  vie  > mais  ne  prenez  jamais  de  ces 
liaifons  qui  doivent  durer  toujours  , qu’avec  un 
homme  qui  a le  coeur  noble  8c  la  laifon  faine. 

Dn  vicieux  ou  un  ftupide  ne  peut  être  pro- 
pre i l'amitié , ni  en  être  digne.  Comment  comp- 
ter fur  eux?  La  corruption  du  coeur  ou  l'aveu- 
glement de  l'efprit  les  fait  d chaque  pas  chan- 
celer ou  tomber.  Que  peut  - on  aimer  dans  de 
telles  gens  ? Il  faut  fans  ceffe  fe  précautionnev 
contre  l'un  i 8c  le  mieux  qu'on  puiffe  faite  , c’eft 
de  fupporter  l'autre. 

Si  l'on  cherche  dans  l’amitié  principalement 
de  la  fureté  8c  de  la  douceur  , il  ell  évident 
qu’on  ne  les  peut  trouver  avec  eux.  Celui  - li 
vous  échappe,  quand  vous  le  voulez  employer  i 
celui-ci  vous  nuit,  quand  il  veut  vous  fertir. 

Il  y a pourtant  une  grande  différence  è mettre 
entr'eux.  Les  perfonnes  qui  ont  l'efprit  le  plus 
borné  , ne  font  pas  tout-à-fait  incaoables  des 
ciigagemens  de  l'amitié,  quoiqu’i  dire  vrai  il  ne 
foit  pas  aifé  de  les  y amener  , ni  de  leur  en  faire 
connoitre  la  délicateffe.  Cependant , comme  l'umi- 
tié  confille  plus  dans  la  bonté  des  moeurs  8c 
dans  le  fentiment , que  dans  l'étendue  des  con- 
noiffances  8c  des  lumières  ; il  eff  cetiain  que  les 
perfonnes  d'un  génie  médiocre  , pouvant  avoir 
de  bonnes  moeurs  , 8c  être  feniîbles  , peuvent 
auffi  aimer. 

Tout  le  fecret  pour  eux,  c'eft  de  a'affortir. 
S’ils  ufent  de  cette  précaution  , leurs  amitiés 
bien  auffi  fures , auffi  durables  , 8c  fouvent  moins 
orageufes  que  celles  des  perfonnes  qui  penferont 
8c  qui  parleront  mieux  qu'eux. 

Ainfi , lorfque  je  donne  l'exclufion  aux  per- 
fonnes fans  efpnt,  je  ne  prétends  pas  leur  don- 
ner une  exclulion  abfolue  : je  veux  feulement  dire 
que  l'amitié  n'étant  point  une  inclination  aveu- 
gle , mais  un  fentiment  éclairé  ( une  perfonne 
raifonnable  ne  doit  point  faire  tomber  fon  choih 
fur  un  Ilupide , quoique  d'ailleurs  ce  foit  un  fott 
honnête  homme. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  penfc  de  même  des 
vicieux  ou  des  fcélérats.  J’entends  par  vicititx 
un  homme  infedlé  de  quelqu'un  de  ces  vices 
qui  attaquent  les  principes  de  l'honneur  ou  de 
la  jullice  i 8c  non  un  nomme  fujet  à des  foi- 
bleffes  qui , toutes  condamnables  qu'elles  font , 
ne  laiffent  pas  d'être  tolérées  par  les  plus  hon~ 
nêtes  gens.  L'intérêt  qu'ils  ont  eu,  qu’ils  ont, 
ou  qu'tls  craignent  d'avoir,  qu'on  ne  croie  p» 
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^ue  de  tellû  foiblefles  détruifem  les  princÎMS  de 
la  venu , les  a tait  convenir  de  regarder  de  pa- 
reils ddtordres , plutôt  comme  des  ioBrmitcs 
de  l'humanité  , que  comme  des  vices  de  la  per- 
tonne  ; & cette  erreur , devenue  prefque  géné- 
rale , Icmble  avoir  lait  une  efpèce  de  droit.  Je 
parle  ici  en  philofophs  à tous  les  peuples  , de 
quelque  pays  qu'ils  r<>icnt<  8i  non  en  chrétien, 
qui  l'ait  que  l'opinion  des  hommes  ne  pteferh 
point  contre  les  loix  immuables  de  Dieu. 

Je  foutiens  donc  qu'un  vicieux  ou  un  fcélérat 
( car  je  n'y  mets  point  ici  de  différence  ) ne 
peut  être  un  fujet  propre  pour  l'amirit.  Je  paffe 
plus  loin  , je  ne  conçois  pas  que  l'iaiiirié  puiffe 
fubtiller  entre  les  fcélérats. 

Si , pour  le  prouver  , je  me  contentois  de  dire 
qu'il  n y a point  à‘4imitié  fans  vertu  , on  ne  man- 
queroit  jamais  de  me  rqiondre  que  je  fuj-pofe 
ce  qui  cil  en  quellion.  Il  faut  donc  montrer  par  la 
nature  même  de  Vamicié,  8c  pat  le  confenttment 
unanime  de  toutes  les  nations  , que  la  vertu  y 
doit  entrer. 

Les  peuples  les  plus  polis , cemme  les  grecs 
8c  les  romains , ont  cru  que  ell  un  fen- 

timent  né  de  î'cllime  que  l'on  a connue  pour 
quelqu'un  , 8c  confirmé  pat  la  reffemblaiice  des 
moeurs.  Si  par  Vamitti  on  vouloir  entendre  un 
inftinS  ou  un  ptnchani  aveugle  qui  nous  entraîne 
vers  quelqu’un , f.ns  que  nous  fâchions  pourquoi , 
ou  une  liaifon  que  l'intérêt  feul  a formée  ; il 
faudroit  bien  convenir  que  Vamitié  pounoit  fe 
trouver  parmi  les  fcélérats,  puifque  cet  inllinél 
exerce  certainement  fon  pouvoir  fur  eux , 8c  qu'ils 
ne  connoilTent  d'autre  loi  que  leur  intérêt.  Ainfi, 
l'on  ne  doit  point  rlifputer  avec  ceux  qui  pofent 
de  pareils  pnneipes.  Nous  conviendrons  que  les 
fcélérats  peuvent  être  unis  A’amtii  dans  le  fens 
que  ces  perfonnes  lui  donnent.  Mais  nous  les' 
avertirons  que  , quand  nous  parions  d'a/ai'rîé  , 
nous  n'entendons  parler  ni  de  ce  penchant  aveugle 
qu'imprime  la  nature  , fans  confulter  la  raifon  , 
ni  de  cette  liaifon  que  le  feul  intérêt  forme  fans 
écouter  l'honneur.  Ce  n'eft  plus  en  ce  cas  qu'une 
difpute  de  mots  , qui  n'ell  pas  alTez  fétieufe  pour 
le  fujet  que  je  ttaite. 

• L'omirié  dont  je  parle  ell  celle  que  les  honnê- 
tes gens  ont  toujours  vantée,  comme  le  plus  pré- 
cieux trefot  que  les  hommes  pulTent  polTcdct.  Il 
ell  clair  qu'ils  n'ont  pas  orétendu  donner  de  fi 
magnifiques  éloges  à une  liaifon  formée  , ou  par 
l'inliindi  feul  , ou  par  un  fordide  intérêt. 

On  ne  s'eA  jamais  avifé  , même  parmi  les  peu- 
ples les  plus  grollieis,  d'exciter  les  hommes  J 
fuivre  leur  penchant , 8c  à courir  où  rimérèt  ies 
appelle  ; au  contraire  , la  plupart  des  meilleures 
liitx  ne  tendent  qu'i  réprimer  les  mouvemens  de 
l'un  8c  de  l'autre  , 8c  i remeriier  au  mal  qu'ils 
produifeot.  Tous  les  fages  leur  déclarent  la  guerre, 
8c  ne  font  occupés  qu'à  les  coinbaïue. 
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Cependam  l’aauu'é  a été  en  finguliêre  vénéra- 
tion chez  les  peuples  les  plus  barbares.  Les  fey- 
tbes  lui  avoient  drelTé  des  autels.  Cette  nation 
tétoce  , dont  le  cimeterre  étoit  la  plus  grande  . 
divinité  , invoquoit  l'enirciê.  Parmi  eux  rien  n'étoit  ’ 
plus  facré  qua  fes  droits.  Ils  élcvcient  leuts  en- 
fans  dans  rupintoa  qu'elle  fuppléoit  à toutes  les 
tichelTes  , 8c  qu'elle  tenfcrmoii  toutes  les  ver- 
tus. Ils  étertiifoient  la  mémoire  des  amis  iliullres  5 
8c  1a  haine  implacable  qu'ils  portoient  i leurs 
ennemis  8c  aux  étrangers  , ne  les  empêcha  pas 
de  bâtir  des  temples  à Oretie  8c  à l*ylade , 8c 
d'en  faite  des  dieux. 

11  ell  donc  vrai  que  tous  les  peuples  ont  re- 
gardé Vamiüi  comme  une  chofe  inbniment  elli- 
mable  j 8c  , cela  fuppofé  , il  faut  avouer  qu'il» 
ne  l'ont  jamais  envifagée  comme  une  liaifon  que 
forme  un  ,’nilinét  aveugle , qui  nous  confond  avec 
les  plus  vils  animaux  , ou  un  intérêt  mercénaite 

aui  nous  mêle  avec  les  hommes  les  plus  in- 
igncs. 

Auffi  l’cffcnce  de  VamiiU  8c  tout  fon  mérite 
confinant  nécrlfairement  dans  le  choix  de  l’ami, 
8c  dans  un  fentiment  que  le  feul  plaifit  d'aimer 
fait  naître  , il  s'enfuit  nccefTaircment  que  le  pen- 
chant aveugle  qui  exclut  ce  choix  , 8c  que  la 
vue  d'un  intérêt  particulier , qui  détruit  ce  fen- 
timent  , ne  peuvent  jamais  compatit  avec  l'a- 
mr’rré. 

Ce  qui  conAitue  elTentiellement  Vamitié , ce 
qui  la  dilhngue  de  toutes  les  autres  liaifons  que 
les  hommes  peuvent  former , c'cA  la  connoilfance 
du'fujet , c'eA  le  défintcrelTement  du  motif  qui 
nous  y attache. 

En  vain  on  donne  de  grands  bie.ns  à un  homme  , 
fi  l'on  ne  connoit  ni  le  befoin , ni  le  mérite  de 
celui  qui  les  reyoit  j on  paffe  pour  fou , Sc  le 
mieux  qu'on  puifi'e  efpérer , c’eA  de  ne  patoîttc 
que  prodigue.  En  vain  vous  comblez  de  préféra 
une  petfonne  de  qui  vous  avez  reyu  de  très  im- 
pprtans  fervices , ou  de  qui  vous  attendez  une 
très-grande  fortune  ; on  vous  regarde  ou  comme 
un  homme  équitable  qui  fait  payer  fes  dettes,  ou 
comme  un  bon  politique,  ou  un  habile  avare  qui 
sème  peu  dans  la  vue  de  recueillir  beaucoup.  Pouc 
mériter  le  nom  de  tihira!  , il  fjijt  donner  à un 
homme  digne  , à qui  l'on  ne  doive  point  ce  qu'on 
donne  , ou  de  qui  l'on  n'cfpère  point  retirer  plu* 
qu'il  n'a  reçu.  De  quelqu'autre  manière  que  vous 
donniez  , vous  donnez  fans  être  libéral. 

Il  en  eA  de  même  de  Vamitié.  Pour  mériter 
le  nom  d’uTO  , il  faut  aimer  avec  difeernement 
8c  fans  intérêt.  De  quelqu’autre  manière  que  vous 
aimiez  , vous  aimez  fans  être  ami. 

Ainfi  je  conviens  qu'il  peut  y avoir  de  l'union 
entre  les  fcélérats  , 8c  nous  n'en  avons  que  trop 
d’exemples.  Mais  , comme  cette  union  n'eA  for- 
mée que  par  Ifintétêt  qu’ils  ont  â fe  garder  la 
foi  8c  à fe^  défendre  réciproquement  , elle  cc 
doit  point  être  bonorée  du  no:ti  d'*'^''é. 
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h'amitlé  doit  être  conftjnte  & inviolable;  auffi 
a t-clie  des  prinripes  qai  tie  vjncrt  p.i<  plus  que 
la  vertu  dont  ils  dcpcivder.t.  Comment  le  prumettie 
cette  conliance  dans  runiori  des  Icé  éiars  ? Qu'y 
a-t-il  de  plus  fujet  au  chani’.ctnent  que  I intérêt 
qui  les  unit  ? Les  tems  , les  cnnjo.'.étures  , la 
difpr  iition  des  el'ptits  ou  des  affaires  ch.mqent 
q:iel(|iielius  fl  l'ulsitcirrent , que  telle  choie  nous 
coiiveiioïc  hier,  oui  nous  peid  ao|ourd  hui.  i>« 
là  vient  que  cet  homme  aucucl  ils  païuilfo  e u fi 
attachés  , q..'!ls  l'ont  défe-.du  un  |our  au  péril 
de  leur  vie , ils  le  factiHcnt  le  jour  (uiv.int  au 
plus  léger  avantage,  ll  .éles  ou  perfides,  l'nicè- 
res  ou  fouibes  , .luHï  prêts  à vous  biairur  qii  à 
vous  louer  . à vous  attaquer  qu'a  vous  iiéltudre , 
à vous  pouff.r  dans  le  précipice  qu'a  vous  tcii 
dre  la  main  ; ils  ne  font  a;ir  leur  coeur  qu  au 
£re  de  leur  b-'lom  , ils  ne  incfurciic  rien  qu'à  leur 
utilité  particulière. 

Que  conclure  >ie  tous  ces  principes  f Qu'on 
ne  peut  donner  à la  liaifon  des  fcé'erats  d'autre 
nom  que  le  nom  de  eotja-aiiot,  de  foii'u  in- 
j'ùmc  h l'anefit , qui  ne  doit  infpirer  que  de  l'iior- 
raur  , Se  qu'en  un  mot  toutes  les  .luttes  unions, 
que  l'ellmie  n’a  point  formées , Ce  qui  ne  1e  r.ip 
portent  point  a la  venu  , ut  peuvent  être  con- 
lidérccs  que  comme  des  eo’agemens  Irivolcs  ou 
sncrcéuaites . qui  ne  memeut  que  du  mépris. 

Je  n'accorde  donc  point  le  nom  d'am/a  à ces 
gens  que  le  jeu  , les  emplois , les  occafions  raf- 
fcmblent-  11  faut  le  rcfiifer  bien  plus  julicment 
encore  à ceux  que  les  honneurs  ou  les  richefies 
attirent.  On  doit  ufet  des  uns  comme  de  con- 
roilTances  utiles  ou  agréables  : ou  doit  fe  fervir 
des  autres  comme  de  vils  cfclaves. 

Après  cela , il  feroit  fort  inutile  de  defeendre 
dans  le  dctiil  des  qualités  fur  Iclquclles  on  ;>eui 
régler  le  choix  de  fes  amis.  C'etl  avoir  tout  dit, 
que  d'avoir  remarqué  qu'on  ne  pouvoir  trop  les 
canncicre  av.im  que  de  s'unir  à eux  , & que  Ls 
gens  vcuu-ux  étoieiit  feuls  des  fujets  propres  pour 
i'jmiiié.  I-C  telle  dépend  de  la  coul'ormiié  des 
irucurs  , d'un  gmit  , d'un  charme  Iccret  ilont 
il  n’ell  pas  aifé  de  rendre  raifo.-i  , des  facilites 
que  l’on  a de  lier  commerce.  D'apties  y feront 
peut-être  entrer  le  rapport  d hiitr.eiir.  Pour  moi 
te  ne  le  |Uge  pas  abfolument  néceirehe.  J'avoue 
que  fouvent  il  peut  répandre  plus  d’agrCment  & 
de  douceur  dans  le  commerce  i mais  il  ne  rend 
ceruncmfnt  ni  plus  folide  , ni  plus  sûr;  Sc  çela 
doit  fuHirc, 

Je  ne  fJs  même  fi  cette  parfaite  correrpondance 
d'humeur  n’ell  l»int  quelquefois  plus  contra  re 
qu'avantJgeulé  aux  plaifirs  de  l’aniu'e.  Si  deux 
amis  l'ont  éq.ilcitient  mélaocoliqucs  , qui  les 
vévciiicra  î S’ils  ont  une  égale  vivacité , qui  les 
modérera  ? S'ils  aiment  également  à contre.iire  , 
qui  prendra  foin  de  les  accorder  ? Ne  voit  - on 
pas  que  la  différence  dç  leur?  humeurs  peut  quei- 


A M I 

quefois  Contribuer  aux  charmes  de  leur  amitié? 
La  bile  mêlée  a la  bile  ne  peut  taire  que  des 
cir.bialemens  ; fi  l’on  y mele  un  peu  de  flegme, 
nu  tau  un  teu  .agréable.  La  mélancolie  jointe  à 
|a  mélancolie  dégénéré  en  fombre  trillclle  ; 1 eu- 
jouement  joint  à rcii)MUcnieiit  vife  à une  fuite  de 
tulle  ; renjouemeut  joint  à la  mélancolie  devient 
une  joie  lail'onnable.  Un  efpnt  brufque  clt  fou* 
veut  querelleur,  fi  vous  lui  oppufcila  brufqueiie; 
un  elpiit  l'oiiple  cil  fouvent  lade,  s'il  rcucontie 
e I Ion  encm.ii  un  aune  cfpnc  loupic.  Le  brufque 
de  le  fouple  mêlés  ciileinbie  fe  loucncnt  en  une 
aimable  vivacité. 

C'etl  ce  que  deux  tlluffres  poê'tes  , qui  ont 
acquis  un  lionncur  immortel  au  théâtre  trançois 
ont  pattaitement  compris.  La  profonde  connoif- 
fance  qu  ils  ont  eue  iCn  Si  faucrc  du  coeur  de 
l'homme  , leui  a fait  remarquer  que  la  coiifor* 
qslté  des  huitieiits  éioit  fi  peu  iiéctlTairc  pour 
1 jmitié , gjc  leur  diifetcncc  atloitilloic  beaucoup 
mieux  les  amis. 

Ils  ont  mis  fur  la  feene  deux  amis , chacun 
dans  la  piè^e  s)ui  palfe  pour  leur  chel'-d’oetiv-e, 
bc  tous  deux  leur  ont  donné  des  humeurs  diffé* 
rentes.  Cornetlle,  dans  laUhodngime  , incroduit, 
comme  principaux  petibimages  , Séleucus  Si  An- 
liochus.  L'humeur  de  Scicucm  cil  hautaine,  iin- 
pécueulé  , défiante  ; celle  d Amiochus,  au  con- 
lr.tire  , cil  aifee  , flexible  . toupie , tranquille  ; 
ce  font  deux  frères  , ils  ont  à démêler  les  plus 
grands  intérêts  , ils  le  dilpuient  une  maitrefle  Si 
une  couronne.  Cependant  cc  rare  génie  ne  craint 
pninc  de  leur  iiietire  encore  de  la  diveificé  dans 
l'humeur  , Si  avec  cela  il  eu  fait  des  amis,  donc 
rien  n'cll  capable  d'ébranler  Vnmiiié, 

Molière  , dans  fnn  mifiuthrope  , pouffe  la 
chefs  encore  plus  loin.  Alcelle  & l'hiliiue  y 
jouent  les  premiers  rôles , Si  leur  aminé  y ré- 
répand des  agrémeiis  infiai.s , mais  qui  viennent 
prcfque  tous  de  la  diverfité  de  leur  humeur.  Al- 
celle , mélancolique  , brufque  3c  dur,  y peint  U 
venu  tulle  Si  auUérc  Se  etf.rouche  les  hommes 
qu'il  lui  veut  attirer.  Philinte,  enjoué,  fouple, 
liant , la  montre  toute  gratieufe  , & fait  nous  fa- 
miliariftr  avec  clie.  La  vertu  les  unit  fans  que 
l'iuimeui  differente  les  divifc.  Une  humeur  trop 
femblable  les  défunitoit  bien , plutôt.  Un  autre 
que  Philinte  poiirtoit-ii  vivre  avec  Alcefle  ? Je 
n'ignorc  pas  que  le  jeu  du  théâtre  demande  de 
la  diverfité  dans  les  carailères  j mais  je  fais  mieux 
encore  que  la  beauté  de  ce  jeu  n'autorilé  jamais 
les  poètes  à démentir  les  ventés  naturelles.  La 
première  de  leurs  règles  fil  de  s’afl'ujctiir  à la 
vrailéinbt.ince.  Si  donc  11  étoit  vrai  que  deux 
perfonnes  de  difféiente  humtur  ne  puftent  être 
amis , ces  efprits  fubhmes  n'aurcient  eu  g.ardc 
de  fe  permettre  ces  amis  de  fant.iilie  , que  l’un 
ii'aufoit  j..ituis  vus  que  dans  leurs  p'ècetr,  tic  que 
U uatuie  déCavouetoit.  Tout  le  moude  eût  i\A 
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ch'Kiuc  de  ces  caratUres  qui  enflent  paru  monf- 
triieux  , au-lieu  qu'ils  ont  cié  gùiéiaiement  ap- 
prouvés. 

On  voit,  par  toutes  les  raifons  que  je  viens 
de  dire , qu’il  faut  bien  le  (tarder  de  confondre 
la  (fiverfité  des  humeurs  avec  leur  incompatibi- 
lité. Ce  n'eft  point  un  problème  que  VamitiJ  ne 
peut  fuhfiHer  avec  i’incompatibilité  des  humeurs: 
mais  cette  ir.coinpafUiiite  ne  n.iit  pas  toujours 
de  leur  di.'fércnce  , die  naît  plus  foiivent  de  leur 
trop  grande  confotmité.  C’eft  ainfi  que  deux  hom- 
tnes  également  brufques,  egalement  colères , éga- 
lement comr.iri.ins,  ne  peuvent  fe  foulTrir;  pen- 
dant qu’ils  s’accommodent  parfaitement  d’une  liu- 
meut  douce  , modérée  , coaiplaifante. 

L'égalité  d.s  conditions  ne  rr.c  parnît  pas  plus 
nécelîiiire  pour  altoriir  les  amis;  l.’amiriV  oui  ne 
coimoit  que  la  vérité  , ne  confuîte  point  la  for- 
tune. On  ne  fe  lie  ni  avec  les  p.énéa'ojies , ni 
avec  les  charges  > mais  avec  les  perronnes.  l 'n 
doit  des  égards , des  refpecls  extérieurs  , des 
hommaqcs  à la  naiffaiice , au  rang,  à la  cran- 
deur,  C’eft  un  tribut  que  la  politique  ou  la  bitii- 
féance  leur  afllgne  i niais  1rs  ftnrimtns  qui  naif- 
fent  de  l’cftime  , on  ne  les  doit  qu'au  vrai  mé- 
rite. Les  grands  ont  mille  moyens  pour  fervir  ou 
pour  nuire  i ils  n’en  ont  qu’un  fciil  pour  le  faùe 
aimer  : c’ell  de  plaire.  Quand  l'cfprit  a porté  fon 
jugement  fut  les  qualités  d'im  homme  ; qu.in.l  le 
coeur  y a trouvé  Ton  attrait , on  n'examine  plus 
que  les  moyens  les  plus  propres  Si  les  plus  sûrs 
pour  s'unir  à lui. 

La  vanité  tient  fans  doute  un  langage  bien  dif 
férent.  Une  mè;e  ne  recommande  rien  tant  à 
fou  fils  qui  encre  dans  le  monde , que  de  ne  point 
voir  de  çens  au  - dclfous  de  lui , que  de  s'arra- 
cher toujours  à ceux  d’un  plus  liaut  rang.  Sans 
cclfe  elle  lui  remontre  qu’il  n'y  a rien  à gagner 
avec  ceux  d’une  condition  intérieure  ; elle  lui 
répète  fans  ceiTc  que  le-ar  commerce  déshonore  , 
ou  tout  au  moins  avilit.  Quelle  merveilie  qu’un 
homme  nourri  de  ces  maximes,  ne  connoifle  point 
d’autre  mérite  que  la  qualité  j S:  que  , pendant 
tm’il  fe  pemiet  des  aâions  qui  feto-ent  rougir 
f;s  valets , il  obferve  religieufement  de  ne  citer 
dans  fes  difeouts  que  des  ducs  8e  des  princes? 

Que  ceux  qui  n'ont  point  d'idée  d-a  la  vertu , 
8e  qui  n'en  ont  vu  tout  au  plus  que  l'image  dans 
riiilioire  de  quelqu’un  de  leuis  aixètres , pcnfe'it 
de  11  forte  , je  ne  m'en  étonne  pas.  Mats  ce 
n’cli  point  pour  ce  genre  d’iiommcs  qu’on  doit 
écrire.  Lifent  - ils  quelquefois  ? ou  s’ils  lifent , 
cherchent-ils  dans  leurs  leâiires  autre  ch-nle  qu'un 
vain  amufement  ? Je  parle  donc  à ceux  qui , 
n’eftimant  rien  tant  que  la  raifnn  , ne  cherchent 
qu’à  la  perfcAiunner  ; qui , plus  éclaires  que  le 
vulgaire  , traitenc  de  ptupU  tous  ceux  qu’entrai- 
nent  les  erreurs  dont  il  eU  gouverné  ; qui , (lof- 
fedant  ia  raifun  Si  la  vertu,  favent  y meure  le 
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prix , 8e  connoiiTent  ta  vanité  âc  le  néant  du  rctlc. 

Geux-là  fans  doute  ne  croiront  point  que  l’éga- 
lité des  conditions  fuit  de  l’cflcncc  de  ïamiiir. 
Iis  la  regarderont  comme  une  occafion  qui  la 
■ peut  faite  nai-te  plus  facücmtm  j mais  non  comine 
I un  accompagnement  d-mt  e'éc  ne  puifle  lé  palTer. 

l’erluadîS  que  la  druituve  d'cfpiit  Si  la  piobité 
' font  fouvent  li  fuite  de  l.i  bonne  éiiucicion,  des 
figes  leçons  8c  des  grands  exemples,  ils  ptéfu- 
- nieront  plus  d’uii  liomme  de  iiailiauce  que  l’un  a 
pris  foui  de  bien  élever,  que  d’un  homme  d’une 
condiiion  obfcure',  qui  ordinaircucnt  n’a  pas  eu 
le  meme  avant.igc.  Mais  autli , peu  furpiis  rie  ne 
pas  trouver  la  iioblefTc  d’ame  où  elle  devtoit  être , 
que  peu  dégoûtés  de  la  teiiconttet  où  ils  ne  l’at- 
tciidoieiit  pas , ils  i'aiincron:  égalenieiit  fous  qud- 
qu’habit  qu’elle  fe  montre.  Quand  il  faudra  re- 
préfcr.tet  en  public,  ils  fuivrom  fans  affeibtion 
les  ttfag.s  établis.  Ils  ajulleront  leurs  difcoiirs  Si 
leurs  démarches  à tout  ce  qui  environne  les  hom- 
mes : mais  , dès  qu’il  s'agita  de  faire  choix 
d’un  ami,  ils  ne  fe  régleront  que  furies  qualités 
miéricutcs  , à qui  feul  il  appanient  d'en  déci- 
I der. 

Dans  le  mariage  on  doit  mefurcr  les  condi- 
tions i elles  influent  fur  fes  fuites  Si  fur  fes  char- 
ges , & (>ait-culiéremcnt  fur  l’établi flément  des 
enfans.  C’cll  un  ciiragen-.ent  où  l’on  ne  peut 
guères  méprifer  impunément  la  fortune.  Vamitic 
n’cii  rccunnoit  point  l’empire. 

Loin  que  l’égalité  des  conditions  foit  nécef- 
(âirc  à Vamiiic , cette  égalité  lui  eft  fouvent  fu- 
nelle.  Trop  d’exemples  nous  ont  anptis  qu'il  v 
a peu  d’unions  fi  fortes  entre  les  hommes , que 
l’intérêt  ne  vienne  à bout  de  les  rompre-  L'op- 
polition  des  intérêts  ell  l’écueil  cù  ,'  à la  honte 
de  l’humanité,  l'on  voit  tous  les  jours  échnutr 
les  amit'és  les  plus  longues  & les  plus  heursufes. 
,On  évite  peur  io-j;ours  ce  funélle  écueil  dans 
l’inéga'ité  des  conditions  ; on  le  côtoie  fins  telle 
dans  leur  égalité.  Elle  mec  à tous  innmens  les 
amis  en  concurrence  ; honneurs,  alliancts,  em- 
plois , tout  cil  également  à la  portée  de  l’un  Si 
de  l’autre  ; le  combat  s’otfre  a chaque  inftant , 
la  viéloirc  n’dl  pas  toujours  sûre. 

Si  donc  VamJtié  paroit  plus  ordinaire  entre  les 
égaux , parce  que  leur  fituation  les  met  plus  en 
état  de  fe  frecuenre:  Si  de  fe  conneitee  j on 
peut  d'ailleurs  .aj'préhcnder  qu’elle  ii’y  foit  moii.s 
durable  , parce  qu’ils  trouvent  continueilcment 
des  occafions  de  fe  broudlcr.  Il  ne  faut  pas  croire 
aufli  qu'entre  les  perfoiincs  d’inégale  condition  , 
elle  n’ait  pas  fes  dangers  : mais  enfin  elle  n’a  point 
à craindre  la  concurcence,  8c  c’cl)  fans  doute  le 
plus  terrible  de  cous.  Pourvu  que  celui  qui  dl  - 
liil>éiicur  n'oublie  point  que  ce  n'efl  pas  à l'in- 
fsuieur  à s'élever  jufqii'à  lui  ; mais  eue  c’eft  A 
lui  à defeendre  julqu  à l’inférieur  : pourvu  qn’d 
fe  ruuyienr.e  qu’il  doit  faiic  toutes  ies  avauces  ; 
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pourvu  qu’il  Tache  bien  que  Tawi/rV  , coiame  l’a- 
mour , ne  cherche  phs  Tégaticé  , mais  qu  elle^  la 
fait  ) & qu’enfin  l'intccieur  ait  foin  de  Ion  coté 
d’obfervet  en  public  les  règles  que  la  bienféance 
& la  modelfrc  ptefcrivent  par  rapport  è un  Tu 
pécieur  , ils  jouiront  d'un  bonheur  que  rien  ne 
troublera  jamais. 

Apres  avoir  examiné  la  nature  de  Taiiuf'V  j les 
précautions  qu’il  faut  prendre  dans  le  choix  des 
amis  , 8c  les  qualités  qui  nous  doivent  unir  à 
eux  i il  eft  tems  d’expliquer  leurs  devoirs. 

Comme  les  hommes  ne  fe  font  unis  en  corps 
de  nations  , d'états  , de  villes  , de  familles,  que 
pir  la  connoiflance  de  leurs  befoins  , 8c  par  le 
fentiment  de  leur  foiblefle  ; il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner fi  l'amitié  , quoique  la  plus  pure  de  toutes 
les  unions , a pour  objet  comme  les  autres  un 
échange  de  plaifirs  8c  d’offices.  Mais  elle  n’eli 
pas  pour  cela  mercenaire.  Car  ces  pUifirs  8c  ces 
offices  qui  s’échangent  fans  compte  8c  fans  me 
fure , ce  commerce , od  celui  qui  met  le  plus  , 
doit  davantage  , n'a  rien  qui  permette  de  le  con- 
fondre avec  toutes  les  autres  focictés  que  les 
hommes  contraâent. 

Tous  les  devoirs  de  l'amitU  font  donc  natu- 
rellement de  deux  efpèces.  Les  uns  fervent  i la 
rendre  plus  douce , les  autres  plus  utile.  Com- 
mençons par  examiner  les  premiers. 

Entre  les  obligations  de  l'amitié,  l’une  des  plus 
j.mportantes  eft  fans  doute  celle  de  répandre  , fur 
tout  ce  qui  fe  rencontre  de  bien  ou  de  mal  dans 
la  vie  des  amis , certain  charme  fecret  qui  émoufle 
le  fentiment  du  mal . 8c  qui  aiguife  le  fentiment 
du  bien.  C'eft  ainfi  qu’avec  elle  il  n’eft  point  de 
peines  infurmontables  , point  de  plaifirs  perdus. 

Le  fcul  moyen  de  bien  remplir  ce  devoir,  c’eft 
de  vivre  dans  une  telle  communication  !de  pen- 
fées  avec  nos  amis  , qu’ils  ne  Tachent  pas  moins 
ce  qui  fe  pafle  en  nous , qu’ils  ne  fuient  pas 
mains  infttuits  de  ce  qui  nous  regarde  , que  nous- 
mêmes. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  je  reftreins 
cette  communication  è ce  qui  nous  regarde  : c’eft 
que  nous  ne  pouvons  mettre  dans  le  commerce 
que  ce  qui  nous  appartient.  Ce  qui  nous  a été 
confié  par  les  autres  . eft  une  chofe  factée  dont 
nous  ne  devons  jamais  faire  d'ufage. 

La  joie  que  goûtent  les  amis  dans  cet  épan- 
chement de  cœur , eft  peut  - être  de  toutes  les 
joies  la  plus  fenfible.  C’eft-U  que  la  part  qu’un 
ami  prend  à notre  chagrin , en  diminue  le  poids  ; 
c'cft-là  que  nos  plaifirs  s’étendent  , lorfqu’ds  fe 
reproduifent  encore  une  fois  dans  le  coeur  d’une 
peifonne  qui  nous  aime. 

Loin  d’ici  donc  ces  philofophes  politiques  qui , 
mefurant  l'amitié  8c  la  haine  i la  meme  règle  , 
nous  confcillent  d’aimer  comme  fi  nous  devions 
hai:  un  jour  ; 8c  de  haïr  comme  fi  quelque  jour 


AMI 

nous  devions  limer.  On  peut  bien  fuivre  cette 
maxime  dans  la  haine  ; mais  certainement  on  ne 
doit  point  l’appliquer  i l'amitié.  La  haine  impé- 
cueulc  dans  les  mouvemens  , cruelle  dans  Tes 
confcils  , fouvent  injulle  dans  fon  principe,  tou- 
jours outrée  dans  fes  effets , peut  avoir  befoin 
de  ce  frein  pour  être  retenue.  Quelque  fonde- 
ment qu  elle  ait , c'eft  une  pafiion.  Le  fort  com- 
mun de  toutes  pallions , c'eft  que  les  plus  vio- 
lentes font  les  moins  durables.  Quand  elles  font 
éteintes, l’iilufioo  celle.  Tous  les  objets  reprennent 
leurs  véritables  formes  s 8c  alors  tout  ce  qui  fem- 
bloit  nous  foutenir,  nous  abandonne  8c  nous  livre 
i la  honte , au  repentir  8c  aux  remords. 

Revenons  i nous  , nous  ne  voyons  plus  dans 
cct  homme  que  nous  avons  quciquelois  perdu 
f.ns  reffource  , qu'un  innocent  malheureux  ; ces 
indignités  que  nous  penfions  ne  lui  pouvoir  ja- 
mais être  faites  afl'ez  tôt , nous  voudrions  qu  el* 
les  fuflent  encore  à faire  j les  conjonélurcs  ont 
changé.  Nous  verrons  tout  le  bonheur  de  notre 
vie  dépendre  d’une  fincère  réconciliation  i 8c  nous 
fommes  inconfolablcs  de  nous  en  être  nous-mê- 
mes fermé  toutes  les  voies. 

C'eft  donc  un  très  -fage  confeil  pour  un  homme 
qui  s’acharne  à perfécuter  un  ennemi  ^ de  ne  point 
permettre  à fa  haine  ce  qu’il  lui  reluferoit,  s’il 
étoit  afl'utc  qu’il  dût  aimer  un  jour  celui  qu’il 
hait.  Rien  de  plus  propre  i calmer  tous  les 
mouvemens  de  la  haine , que  cette  judicieufe  ré- 
flexion. 

Mais  ce  qui  eft  un  excellent  remê.le  contre  la 
haine  , feroit  un  poifon  mortel  pour  l'amitié. 
Comme  la  raifon  la  fait  naître , 8c  que  la  vertu 
la  guide  , il  lui  fiéroic  mal  d’aller  d'un  pas  chan- 
celant , ou  de  marcher  avec  précaution.  Eclairée 
dans  fes  vues  , elle  choifit  bien  fa  compagnie  , 
8c  fait  fon  chemin  fans  défiance.  Que  ceux  , dnhc 
Toccafion , un  frivole  plaifir , un  intciêt  commun , 
un  goût , ou  plutôt  un  inftinâ  forment  toute  la  liai- 
fon  , fe  muniffent  de  bonne-heure  contre  une  rup- 
ture qu’ils  doivent  attendie  i tout  moment  ; loin 
de  les  en  blâmer , on  ne  peut  leur  confeiller  trop 
de  ménager  ce  relie  de  lumière  , qui  peut  heu* 
teufement  les  conduire  à travers  les  prédpices. 
Mais  le  moyen  de  louer  ceux  qui  paiient  toute 
leur  vie  â éprouver  leurs  amis , fans  jamais  en 
ufet? 

A quel  ufage , en  effet , ces  politiques  préten- 
dent-i!s  mettre  un  ami  ? Comment  le  confulteroiit- 
ils  fut  leurs  chagrins  ? Comment  chercheront-ils 
chez  lui  un  remède  contre  les  palTions  qui  les 
troublent  , une  confolation  contre  les  difgraces 
qui  leur  font  arrivées  , un  afyle  contre  celles  qui 
les  menacent  , s’ils  regardent  cet  ami  comme  un 
homme  qu’ils  doivent  haïr  un  jour  ? Ne  crain- 
dront ils  pas  avec  raifon  qu’alors  il  n'abufe  de 
leur  confiance  , il  n’infulte  â leurs  malheurs  , il 
ne  profite  de  leur  foiblelTe , il  ne  les  pouffe  dans 
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l’jl'îmi’  qu’ils  ctqyoieiic  t'viter  par  fes  eonfeils  ? 
Eu  un  mot , OHnniciu  ouvrr  leur  coeur  a celui 
qu  lis  troiroium  eu  jevoir  chaircr  quelque  jour, 
comme  injigne  J'y  avoir  place. 

Les  'voilà  donc  rédu  ts  à ne  metrre  dans  leur 
commerce  que  des  ch<>res  ind  (Técentes  ou  de  nulle 
importance  > 8c  dès-là  |e  leur  demande  ce  que 
c'eft  î;iie  leut  amitii  , & à quels  caiactères  ils 
veulent  que  je  la  dillinguc  d'une  (impie  liaifon 
de  polittlfe  , de  plailir  ou  d'emplois?  Si  quel- 
qu'un vous  d foit  : teces'ci  cet  homme  chea  vous, 
il  vous  fera  utile  à mille  chofes  ; tener.  - lui  à 
toute  heure  votre  maifon  ouverte  ; dcmeurei  , 
mangez , voyagez  avec  lui  ; mais  n’oubliez  jamais 
qu'il  peut  vous  égorger  8c  vous  voler  dans  le 
rems  que  vous  y penferez  le  moins  : vous  trai- 
teriez d'extravagance  un  femblablc  confeil.  J’aiiiie 
bien  mieux  , d’riex  vous , fermer  ma  mall'on  à ect 
büinme , 8c  ne  le  voir  jamais , que  de  vivre  tou- 
jours dans  ces  allarmes.  Vous  autiez  raifon  j mais 
prenez  y bien  g inle  : le  confeil  d'aimer , comme 
fl  un  jour  vous  deviez  haïr , n'eft  guères  plus 
fenfc,  quoiqu'il  foit  d'un  des  fages  de  la  Grèce  , 
& qu'il  ait  ébloui  tant  de  gens  qui  lui  ont  ap- 
plaudi, 

■ Les  raifonnemens  dont  ils  fe  fervent  , font 
très-propres  à impnfer.  L'expérience,  difent-ils, 
nous  apprend  tous  Us  jours , à nos  dépens , que 
rien  n'eft  plus  Commun  qu'un  faux  ami  j que  le 
dégoût  fuccède  quelquefois  à la  plus  vive  amitié, 
Bc  que  rinteret  8c  la  conjonélure  brouillent  fou 
tent  ceux  qui  paroill'ent  le  plus  étroitement  unis- 
Courir  le  rilijue  de  ces  momens  malheureux  , fans 
les  avoir  prevus  , c'tft  s'expefer  à des  regrets 
au.lî  honteux  qu'inutiles  : les  prévoir  8c  me’trc 
ordre  à ne  les  point  craindre  , c'cll  favoir  ga- 
gner le  port  avant  que  la  tempête  éclate. 

J'avoue  qu'on  ne  fe  trompe  que  trop  dans  le 
choix  de  (es  amis  , 8c  qu'on  n'a  fouvent  que 
trop  de  fujet  d'appréhender  que  fon  goût  ne 
change.  L'erreur  Sc  l'inconftancc  font  le  partage 
le  plus  naturel  de  l'homme.  Que  dès  là  vous  ti- 
riez cette  conféquence , qu’il  faut  être  infiniment 
circonfpcià  dans  le  choix  de  fes  amis  : 8c  que 
fur-tout  nous  ne  devorj  jamais  permettre  à la 
fantjifie  d'en  décider , on  ne  peut  refufer  de 
fouferire  à votre  opinion  , elle  eld  raifonnablc. 
Mais  que  vous  en  vouliez  conclure  qu'il  faut 
Vivre  dans  une  éternelle  défiance  avec  fes  amis: 
on  doit  condamner  cette  maxime  , elle  eil  in- 
jufte.  Elle  détruit  l'amitié  dans  fes  fondemens , 
pour  élever  à fa  place  Sc  fur  fes  ruines  une  amitié 
politique  Sc  mercéiiaire  , qui  n'a  rien  que  de  mé- 
prifable. 

Le  dégoût  qui  peut  tout  fur  les  ouvrages  du 
caprice  , n’a  ggeres  de  pouvoir  fur  les  ouvrages 
de  la  raifon  î Sc  qui  la  confulre  bien  , ne  craint 
point  de  tombée  dans  l’erreur.  Mais  enfin  je  veux 
que  fes  lumières  foient  quelquefois  fautives.  Ell- 
SncycU^éJie.  ^ îiitafhyjis^ut  ff 
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ce  donc  un  fi  grand  malheur,  ou  une  fi  grande 
honte  de  fe  tromper,  qu’on  doive  l’éviter  aux  dépens 
de  tous  les  bu  ns  spi’on  trouve  dans  une  tendre 
8c  lîncèie  amitié  i Si  nous  croyons  qu’avec  cer- 
taines piccautioiis  on  iic  nous  trompera  jamais, 
quelle  vanité  1 Si  nous  fomuics  perluadès  que, 
malgré  toutes  nos  précautions  , on  peut  encore 
nous  tromper  ; quelle  folie  de  renoncer  aux  dou- 
ceurs d'un  bien  aulfi  précieux  que  l'amitié,  de 
peur  de  s’expofer  à un  rifquc  qu'il  faut  toujoute 
toaiir  quelque  foin  que  l'on  prenne? 

Ce  que  je  vais  av.ancer  elt  peut  être  un  para- 
doxe : mais  JC  ne  puis  m'empether  de  le  dire  : je 
ne  trouve  point  de  honte  à être  trompé-  de  quel- 
qu'un , I en  trouve  beaucoup  à fe  dé-fier  de  tout 
le  monde  Ette  trompé  de  quelqu’un  , c'ell  payer 
le  tribut  que  l'on  doit  à l'humanité.  Le  fage  peut 
être  trompe  la  prciiiiètc  fois  ; la  féconde , on  ttonip>c 
l'imprudent. 

C'cll  ce  qu’exptime  fort  naïvement  à mon  gré 
ce  proverbe  turc  : «•  St  tu  me  trompes  une  pre- 
mière fois , tant  pis  pour  toi  { fi  tu  me  trompes 
une  fécondé  fois, tant  pis  pour  moi».  La  honte 
de  la  première  tromperie  cil  toute  pour  "celui 
qui  la  fait  i celui  qui  la  fouCTie,  ne  partage  que 
la  féconde.  Mais  fe  défier  de  tout  le  monde  , c’ift 
donner  mauvaife  opinion  de  Ton  coeur.  Car  ou 
l’on  juge  des  autres  par  foi-mème  ; 8c , en  ce 
cas  , quelle  idée  ne  donne-t-on  point  de  foi  ? Ou 
l'on  fe  croit  feul  homme  de  bien  ; Sc  , en  ce  cas, 
quel  orgueil  Sc  quelie  injuliice? 

Au(C  Céfar  qui  n'avoit  pas  moins  d'cfprit  que 
de  valeur , difoit  ; ■■  J’aime  mieux  périr  une  Ibis , 
que  de  me  délier  loujouts  n.  Si  pourtant  vous 
avez  tant  de  crainte  d'être  trompé  , voici  une 
voie  8c  plus  sûre  Sc  plus  honnête  pour  l’éviter. 
N'ayez  point  de  fecret  pour  votre  ami  j mais  ne 
faites  rien  que  vous  ne  pu'fnez  confier  à un  en- 
nemi. Prenez  contre  vous  feul  les  piéeautiors 
que  vous  voulez  pr.n  Ire  contre  les  autres.  Soyez 
votre  prcmi.r  confident.  Mais  vivez  avec  vous- 
même , comme  fi  vous  deviez  vous  trahir  un 
jour.  Cette  défiance  vous  fera  autant  d’honneur 
qu'elle  vous  procurera  de  fureté  ; 8c  vous  lui 
aurez  l'obligation  de  jouir  à la  fois  des  douceurs 
d'une  vie  innocente  8c  d'une  amitié  folide. 

Le  premier  fruit  que  les  amis  doivent  tirer  de 
la  communication  de  leurs  pcnfces , c’ell  une 
vive  attention  fut  tout  ce  qui  les  intérefife.  Comme 
ils  connoilTent  parfaitement  la  fituation  de  leur 
fortune  , rien  ne  peut  échapper  à cette  attention. 
Elle  ne  s'arrête  pas  feulement  aux  occafions  im- 
portantes , où  il  s'agit  de  p.rnds  fervices  i ce 
n'eft  >>as  encore  ici  Te  lieu  d’en  parler  : elle  s’é- 
t’èpd  fox  moins  confidérablcs  ; 8c  e'ell-là  parti- 
culîèrément  où  le  charme  de  la  tendrelfe  le  fait 
fentit. 

D.1I1S  les  grandes  occafions  , la  gloire  S;  la  gé- 
nérofité  ont  leur  pan  aux  offices  de  l'amitié  j dans 
I.  Terni  il,  £ 
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le?  petites , VtimûU  tirillc  fcnic  , & en  a tout  l’hon- 
neur. Je  ne  regarde  donc  point  comme  aullères 
friihment , mais  encore  comme  chagrins  , ces 
gens  qui  traitent  les  petits  foins  de  bagatelles  , 
& les-  renvoient  aux  amans  St  aux  femmes.  On 
doit  méprifer  les  foiblefl'es  de  l'amour,  mais  on 
peut  eir  imiter  1.x  vivacité.  Contrihutr  aux  inno- 
cens  plaifirs  d’un  ami , tlfayer  de  le  divertit  dans 
fcs  plus  légères  peines  , aller  au-devant  de  ce 
qu’il  dtlîre  , quoique  peu  important , être  inquiet 
de  fes  moindres  maux  , fcnfiblc  à les  moindres 
plailirs  > t’crt  favoir  r^andre  les  douceurs  de 
l’fl’niV.V  fur  toutes  les  partiel  de  la  vie. 

Le  vr.ii  ami  agit  fortement  dans  les  conjonc- 
tures de  conféqueucc  , mais  il  agit  tendrement 
d.ans  les  autres.  Perfinadé  que  les  ferviccs  confi- 
dences font  du  rcITott  de  la  fortune,  8r  que 
ftmve  it  elle  e-’v-c  à l'ami  le  pins  fidèle  la  fa- 
tisfatt  oii  de  les  rendre  i il  ménage  avec  foin  tous  ' 
ceux  qu'elle  UifiTc  au  pouvoir  de  la  feule  cendrefTe , 
& qui  ne  peuvent  partir  que  d'une  amc  occupée 
de  ce  quelle  aime. 

Cjell  fur  ce  même  principe  que,  fans  eriindre 
ni  les  fuites  de  l'indiferétion  , ni  les  imeiprcta- 
tions  mal-gncs  , l'ami  compte  entre  fes  plaifirs 
les  plus  touelians  , la  hlterté  de  dire  tour  ce  qu'il 
penfe  , la  familiarité  qui  bannit  du  commerce  cct 
anuail  de  phrafes  inutiles  & de  bienfcanccs  étu- 
diée? , iSr  qui  met  à leur  place  de  la  franchife 
& de  la  bonté i enfin,  ta  complaifancc  qui  a Mut  le 
charme  de  la  fl  iitctie  fans  en  avoir  le  poifon. 

Cette  eomplaifmce  , fi  eflimcc  dans  toute  forte 
de  commerces  • ell  un  des  plus  forts  liens  de 
l'jvtit/é.  Audi  ne  faut  - Il  pa?  en  borner  l'uf.iîe 
i cette  petite  déléience  que  l'on  a pour  les  fen 
timens , pour  les  delfcins , pour  les  goûts  de  fes 
ami-;  dans  les  cnofes  in  J fférenics  tlle  a dms  ces 
O' calions  fon  ai'plica  i >n  61  fon  inerte  Mais  où 
elle  cil  prtiicipaleme-it  néccfl'iire  , c'eft  1 itfqu'il 
ï'atit  de  ft.pp  irtcr  les  d fauts  qu'an  ami  peut 
av  >ir  dois  l'hnin  u- , dm?  les  minières , ou  même 
dans  l'efprit.  Or  tous  cesdéf.iuts  fort  egalemci  l 
excufiblcs  i ceux  du  cueur  font  Us  Uu's  qui  ne 
nt'.'i'itent  p.iiui  de  gtjCC. 

Voul.’ir  des  am-s  fins  défauts  , c’tH  ne  vouloir 
aimer  perfonne.  En  effet  , ell  il  piriiii  les  nri-s 
nifiniiables  qaelqu’u  1 qj  le  f i*T  aifvx  peu  pour 
croire  qu'il  n'ait  p->i:u  Je  defauts  ? & s'il  ne  s'en 
croit  pas  exempt  , peut-  I être  atrec  injull  - pnir 
demander  aux  autres  , te  qu'il  ell  bun  alfuré  de 
ne  leur  pouvoir  teii.lre  ? 

Il  feroit  peut-être  à fnihaiter  que  , d.ins  ces 
occalto.ns  où  les  defaurs  d'un  ami  fe  préf.nteiii 
à nous , Vt-ni.it  empruiuà!  le  bandeau  le'l'H iV'Uf- 
N'cfll-on  pis  trop  heureux  de  ne  rien 
d’aimiWe  dans  ce  qu'on  aime?  Eermer  lés  peux 
fut  le  défaut  de  fon  ami , ou  U?  en  détoütner , 
feroit  fins  d.jii.-c  tlu  mon'.s  anlTi  sûr  que  de  le 
fupp'ùttcc  aptes  l'avoir  vu.  Mais  enfin,  fi  nous 
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femmes  forcés  de  le  voir  , ayons  grand  foin  d’é- 
tootfer  le  fciuiment  d'impatience  , de  chagrin  , 
ou  de  dégoût , que  ccitc  vue  pouiioit  laite 
naître. 

Un  de  mes  amis , homme  auffi  aimable  par  U 
bonté-  de  fes  moeurs , qu'cllimable  par  la  juttefle 
S:  par  la  force  de  fon  efprit , a du  à ce  propos 
un  mot  qui  peut  nous  fervit  de  tcRle , & que  je 
crois  digne  de  n’ette  jamais  o ibtié.  il  lorioit  d'uii 
lieu  où  l'uii  de  feS  amis  avoir  lailfé  échapper 
quelques  paroles  de  quelques  aétioi  s qui  pou- 
voient  être  mal  imcrptèiées.  Un  homme  qui  l'ac- 
compagnoit  , voulut  , félon  la  pcmicieufe  cou- 
tume du  rems  , s’en  divertir  j 8e  , furpris  de  ce 
que  mon  antf  demeuroit  froid  , lui  en  demanda 
la  raifon.  n C'ell , lui  dit  mon  ami , que  je  vois  ce 
que  vouy  fcntcx  •*. 

V'oilà  d.ins  quelles  difpofitions  je  voudrois  que 
nous  fufllons  fur  les  défauts  d un  ami.  Voyons- 
les  , fi  nous  ne  pouvons  nous  en  empêcher  ■ mais 
ne  les  fentons  point , c'eft-à  dire  . n'en  foyons 
point  choqués  i 8e  qu'ils  ne  falTent  point  fut  nous 
rimptcirion  qu'ils  font  fut  tous  les  autres. 

Quand  ces  défauts  fe  montrent  i nous,  qu’ils 
lallent  notre  comphiilance  , ou  qu’ils  tentent  notte 
félicite  , au  ■ lieu  de  nous  y aitèter  , faifons  un 
prompt  retour  fur  les  nôtres.  Si  nous  fon.mes 
aflTei  heureux  pour  les  decouviir  , balançons-les 
avec  les  défauts  de  notre  ami.  Si  noue  recher- 
che a été  exaéic  , 8c  notte  balance  jufle  , les 
défauts  de  notre  ami  feront  fans  d..utc  emportés 
I par  les  nôtres.  Mais  , fi  nous  ne  découvrons  au- 
I cuns  défauts  en  nous  , ou  fi  nous  n'y  appcrce- 
vons  que  quelques  débuts  légers,  conûlltons  les 
difeours  que  tiennent  de  nous  nos  ennemis  ; ce 
fui  t des  gniJes  clair  voyans  dans  une  pareille  dé- 
couverte. Enfin  , fi  nous  n'app- étions  rien,  même 
par  eux , alTurons  nous  que  nous  avons  d’autant 
plus  de  défauts , que  nous  nous  en  connoiflens 
moins  i puTquc  le  plus  grand  de  tous  , c'eft  la 
tid.culc  piéfomption  de  nous  en  croire  exempts, 

Ayet  le  courage  île  vous  demander  a vous- 
même  : qui  fins  je  d- rc  . moi  qui  ne  v.  ux  rirn 
foi.ffrir  de  m ui  ami  ? ( û ell  nion  t tre  d impec- 
râble  & d'inl.nll  ble  ? üc  quel  droit  m'ell  - il 
permis  de  faite  avec  lui  un  m.irc!ié  , où  il  ne 
le  .1  entier  que  Je  fagretnert  8.  du  pla  fir  , pi-n- 
dai’i  que  j'i  m.  tirai  tant  de  chagrin  8c  de  dé- 
goût qu’il  me  plaira  ? 

L'effet  de  ces  réflexions  fi  naturelles  SC  fi  juf- 
tes  fera  que  ci  s mêmes  défauts  qui  feu  bloicnt 
devoir  r froidit  l’en.i'oé,  la  rèchaufléroiit.  Vou^ 
aurer.  honte  d’avoir  etc  fi  didicilc  eut  fi  impa- 
tient , à l'égard  d'un  ainj  qui  vous  aime  auez 
paur  en  fnppottif  , 8c  pour  vous  en  paidonncr 
da>  aiit.tge.  Loin  d être  complatl'ari  à regret , vous 
CMin.trex dciiel  être  lamaisaffezi  8c quelque chofe 
que  vous  fafliez  , vous  ferez  peifuadc  que  vous 
en  devez  toujours  de  icUc. 
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r f luroit  peut  être  encore  beaucoup  de  chofei 
a dire  l'ur  les  utKccs  agrcable?  de  l'.airrre.  Maa 
ce  d.'uil  me  parait  peu  iictcli’aire.  I!  feroit  d'ail- 
leurs tort  didiclle  d p entrer  , & c'ctl  plus  à l’oc 
cafion  qu'aux  réflexions  c'tran^;ères  à nous  inf- 
truire.  Àinli  je  pjfi'e  aux  devons  utiles  qui  font 
plus  importans  3c  bien  plus  ctendiis. 

l’crronne  n'ignore  que  rernrtré  engage  à recher- 
cber  l'avantage  des  amis  par  toutes  les  voies  que 
I Honneur  & la  jullice  p-uvent  peimettre.  Cet 
avantage  re;;arde  ou  la  gloire  ou  U fortune  de 
ms  amisj  & , de  quelque  nature  qu'il  foit  » il 
dépend  prefqiic  toujours  des  partis  qu'ils  pren- 
nent dans  les  conjonâuies  qui  fc  prcfeuteiit. 

Kien  ne  leur  clt  donc  d'une  plus  grande  con- 
Jcquence  , que  de  bien  prendre  ce  parti,  Sc  de 
faire  à propos  les  démarches  qui  conviennent. 
M lis  ils  y réuniront  rarement  , s’ils  n’y  font 
aides  par  de  fages  Coiifcils.  Quelques  lumières 
qu'un  homme  puilTe  avoir  , dès -qu’il  ii’en  fuit 
P lint  d'autres , il  court  rifque  de  s'égarer  ou  de 
tomber.  L'amour  - propre  qui  nous  accompagne 
par-tour,  répand  par-tout  de  faux  jours  i 8c  ces 
l^ux  jours  nous  font  broncher  à chaque  pas. 
Tantôt  une  fecrète  vanité  nous  éblouit , S:  nous 
conduit  au  ridicule  , pendant  quc.pous  croyons 
marcher  vers  la  grandeur  ; tantôt  notre  intérêt 
nous  montrant  une  chofe  fous  la  forme  qu’il  rtous 
plaît  de  la  voit , nous  faifuns  une  injuUice  lorf- 
que  nous  nous  imaginoiis  la  foiiifrir.  Quelquefois 
la  y vacité  nous  entraîne  , 8c  nous  jette  dans  le 
précipice  qu'un  peu  de  fang-froid  nous  auroit  fait 
éviter.  Quelquefois  l ambition  qui  veut  picndro 
un  chemin  plus  cnort , nous  emporte  , 3c  nom 
fatfaiit  agit  avant  que  d'avoir  délibéré , nous  mè.ie 
ou  nous  ne  voulions  pas  aller. 

Il  n'appartient  qu’aux  avis  d’un  ami  an.Ti  fage 
flti'édaité  de  dl/fiper  ces  ténèbres , 3c  d'écarter 
CCS  guides  trompeurs.  Mais  les  avis  de  cet  ami 
ne  le  feront  ni  demander  ni  attendre.  Les  autres 
perfonnes  peuvent  craindre  des  reproches  de  cu- 
yofité  , fi  elles  parlent  avant  qu'on  les  confulte. 
L'ami  ne  connoit  point  cette  ptudencc  que  U 
foil-lefic  des  hommes  a introduite,  ion  attention 
I»i  apprend  quand  il  doit  parler  , 8c  l'ümiui  feule 
lin  liiggèrc  ce  qu'il  doit  dire. 

Comme  il  cherche  bien  moins  i plaire  qu'à 
fervir , il  dit  ce  que  fouvent  on  ne  voudroit  p.i$ 
entendre.  Il  ne  verfe  point  le  baume  fur  une 
plaie  où  il  faut  mettre  le  feu.  Il  proportionne 
fes  re-nèdss  aux  maux  qu’il  veut  guérir,  Sc  non 
aux  vaines  répugnances  du  malade  qu’il  traite. 
Faut  il  coiifoler  un  atfligé  î il  ell  tendre  8c  doux , 
Faut-'l  retenir  un  emporté , il  cll  ferme  8c  lé-  | 
ycrc  ? 

Pendant  que  les  flateurs  qui  s'ous  environnent , 
auront  le  front  de  vous  applaudir  , il  aura  le 
couMge  de  vous  blâmer.  Libre  de  la  paflion  qui 
vous  aveugle  , il  ne  vous  détourné  de  ce  que  I 
vous  voudriez  faite  aujourd'hui  que  pour  vous  I 
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ramener  à ce  que  vous  voudrez,  toujours  avoir 
fait.  Mais  ne  cioycz  pas  que , pour  être  vrai  , 
il  foit  ttuijours  chagrin.  S il  vous  reprend  avec 
franchife,  s’il  vous  conicille  avec  force , s’il  vous 
exhorte  avec  liberté , il  vous  louera  avec  empref- 
fement  6c  avec  plaiCr.Cc  n'cll  pas  un  devoiroioins 
elfenticl  à l'am;r/é  de  louer , que  de  leprepdrc  à 
propos. 

La  louange  fagement  ménagée  tfi  utile  de  plus 
d'une  nunière.  Oo  croit  aifément  que,  qui  ioue 
volontiers , blâme  à regret.  Ainli  clic  accrédite 
nos  cenfiires,  8c  leur  donne  un  jioids  qu'elle  n'au- 
roit  peut-être  pas  d'clle-mémc.  Un  htimme  qui 
feniUle  ne  connoltre  en  nous  que  des  défauts  , 
nous  paroii  injullc  , ou  tou:  au  moins  bifarre 
8c  prévenu  ; celui  qui  approuve  ce  qu’il  apper- 
çoit  de  bon  en  nous  , comme  il  condamne  ce 
que  nous  avons  de  mauvais  , nous  ptifuade  qu'il 
nous  connoit  tels  que  nous  fommes. 

De -U  vient  que  petfonne  ne  réulfit  mieux  à 
corriger  les  autres , que  celui  qui , ayant  étudie 
ce  qu'ils  ont  de  louable , commence  par  les  en 
louer,  8c  enfuitc  diminue  la  faute  qu'il  reprend. 
Un  éloge  adroitement  placé  ménage  l'orgueil  qui 
fc  feroit  révolté  , attire  la  confiance  qui  fe  fe- 
roit éloignée  , inlînue  les  avis  qui  autoient  été 
rejettes.  L'e  plaifir  que  nous  prenons  à la  louange 
qu’on  nous  donne , fait  que  nous  voulons  bien 
travailler  à mériter  celle  qu’on  nous  refufe-  En 
diminuant  notre  défaut  , en  cachant  une  partie 
de  notre  faute  , on  nous  donne  la  force  d'en 
faire  l'aveu  ; 8c  cet  aveu  nous  engage  à nous  co» 
riacr.  Nous  ne  voulons  point  déchoit  dans  l'opi- 
iiiuti  de  celui  qui  nous  vante  j 8c  nous  entrepre- 
nons volontiers  une  réforme  que  nous  croyons  fa- 
cile 8c  gloticufe  tout  enfcmble. 

Si  vous  découvrez  à un  homme  fes  défiiuts 
ou  fes  tances  fans  précaution  , 8c  dans  toute  leur 
étendue , vous  aurez  à combattre  fa  vanité  qui 
le  trompe  , (a  parelfe  qui  l'arrête  , fon  courage 
qui  s'abat.  Voulez- vous  lever  promptement  tous 
ces  obllaclcs  ? Compofez  avec  des  paflions  qu'il 
feroit  dangereux  d’.attaqucr  ouvertement  : louez- 
le  de  quelque  chofe  qui  le  mérite  , vous  faites 
taire  fa  vanité  ; ne  montrez  pas  d’abord  tout  le 
defaut  8c  toute  la  faute , vous  fuimontez  fa  pa- 
tclfe , 8c  vous  ranimez  fon  courage. 

Un  ami  qui  ell  dans  les  illufions  de  ta  paflion 
ou  de  l'erreur,  ell  un  malade.  Il  faut  quelque- 
fois lui  cacher  l'ameitume  du  remède  , fi  on  veut 
le  lui  faite  prendre.  Mais  cette  innocente  trom- 
perie ne  tourne  qu'à  fon  avantage.  Tout  dépend 
de  l’engager  à fe  combattre  lui-même.  Dès  qu’il 
a commencé.  le  fucccs  n’ell  plus  incertain,  je 
ne  cr.ains  plus  que  la  grandeur  de  tl’entreprife  fe 
découvre  à lui  toute  enciè-re  ; la  gloire  alors 
le  foutient  ; fes  réflexions  l’empêchent  de  recu- 
ler ; de  nouveaux  confcils  lui  donnent  de  nou- 
I velles  forces  , 8c  il  vient  à bout  de  fe  ccrrigcc , 

I parce  qu'il  n'en  i pas  dcfcfpcré. 
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Ce  n'eft  pas- le  feul  bon  effet  que  produife  II 
louange.  Outre  qu’elle  ell  un  pafleport  i U cen- 
Inre,  elle  fert  d'aide  à la  vertu.  Les  hommes  font 
en  vain  de  magnihques  difeours , pour  prouver 
que  la  vertu  mérite  bien  d'être  aimée  pour  elle- 
même  , qu’elle  fe  doit  fuffire , que  la  poffêder  , 
c'eft  polTcder  tout , & que  defirer  quelque  chofe 
au  delà  , c’ell  la  déshonorer. 

J’adopterois  ces  grandes  idées , fi  l’ufage  conf- 
tant  de  toutrs  les  nations  du  monde  ne  lej  démen- 
toit.  Les  philofophes  qui  n'ont  eu  que  des  le- 
çons à donner,  n’ont  fongé  qu’à  les  rendre  belles , 
tii  fouvent  ont  oublié  ta  portée  de  ceux  à qui 
■ils  les  fanbient.  L’homme  eft  trop  pefant  pour 
s'élever  fi  haut.  Les  légifliteuts  qui  faifoient  des 
lois , félon  Icfquelles  il  falloir  vivre  , fe  font 
proportionnés  à la  foibleffe  humaine  , 8c  ont 
fongé  à la  conduire  par  des  routes  qui  lui  tul- 
lent  propres. 

Après  avoir  étudié  l’homme , ils  ont  reconnu 
ue  fon  premier  8c  peut  être  fon  unique  mobile 
toit  l’amour-propre. Quelque  delTein  qu’il  tonne, 
quoiqu'il  dife  , quoiqu’il  taffe  , il  fe  propofe  à 
lui-même  comme  fon  objet  8c  fon  centre  , où 
tout  fe  doit  rapporter  8c  fe  terminer.  Cet  amour- 
propre  véritablement  fe  déguife  en  mille  manières 
différentes.  Entre  les  mafques  dont  il  fe  couvre, 
ilv  en  a déplus  ou  moins  hideux.  Mais  fous  ces  dif- 
ferens  mafques,  il  conferve  le  même  pouvoir. Tant 
u’on  ne  le  mettra  pas  de  la  paitie , on  ne  pren 
ra  que  de  faulles  mcfurcs  pour  gouvcnier  les 
hommes.  C'eft  du  côté  de  fon  intérêt  qu'il  faut 
tourner  le  cœur  humain  , fi  l’on  veut  que  fes 
nrouvemens  foient  vifs  Sc  durables. 

Ainfi  les  lois  ne  fe  contentent  pas  de  défendre 
le  mal  menacent  & puniflent.  Elles  n’en 
demeurent  pas  à ordonner  le  bien  ; elles  pro- 
mettent 8c  récompenftnt.  C’eft  ce  qu’un  ancien 
poète  paroilToit  avoir  bien  entendu  , lorfqu’il  di- 
foit  : “OÙJrouver  qui  embtalTc  la  vertu  , fi  vous 
lui  ôtez  fes  recompenfes  •>  ? 

S'il  faut  donc  fe  fervir  de  ramoiir-propre  pour 
mener  l’homme  à la  vertu  même , c’eft  une  néceflité 
inévitable , d’offrir  à cet  amour-propre  un  attrait. 
Il  n'v  en  a que  de  trois  fortes  : le  plaifir,  les  li- 
chefTes , la  gloire.  Les  plaifirs  dégradent  l'homme, 
& font  incompatibles  avec  la  vertu.  Les  richef- 
fes  ne  touchent  que  les  âmes  tetreftres  8c  vé- 
nales j clics  les  abailTcnt,  loin  de  les  ékver.  La 
gloire  qui  naît  de  I.»  vertu  , 8c  qui  fe  forme  de 
ce  témoignage  que  tous  les  hommes  font  forcés 
de  lui  rendre  , doit  donc  avoir  la  préférence , 
8c  être  regardée  comme  le  plus  honnête  de  tous 
les  objets  que  l’amour-propre  puilTc  fe  pro- 
pofer. 

Aiifti  voit-on  que,  lorfque  les  légillateurs  ont 
raefuré  les  vécom,acnfcs  fur  les  aillons,  ils  ont 
att-aché  la  gloire  aux  plus  grands  travaux  8c  aux 
plus  grands  périls  , c'eft  à dite  .aux  lettres  8c  aux 
aimes-  Qa’gucoicnc  - ils  pu  promeitie  de  moins 
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que  l’immortalité  à des  gens  qu'ils  vouloient  «»• 
gager  à fe  livrer  aux  travaux  tes  plus  aflîdus , Sc 
à mépnl'ct  la  vie  f C’eft  par  la  même  laifon  que  , 
parnai  les  peuples  où  la  gloire  a été  le  plus  ef- 
timée  , les  hommes  ont  été  les  plus  eftimables. 
Ne  nous  flattons  point  d’être  auiourd’hui  bien 
plus  modeftes  qu'eux  ; nous  fommes  moins  loua- 
bles Sc  beaucoup  plus  vains.  Nous  avons  plus 
d'avidité  pour  les  louanges  j ma'S  nous  favons 
mieux  la  cacher.  Ils  les  techerchonm  plus  gtof- 
fiêreiiient  i mais  ils  favoient  mieux  les  mériter. 
Que  m’importe  qu’un  homme  aime  la  gloire  , 8c 
8c  m’en  falTe  un  finccre  aveu  ; s’il  n'eft  point 
envieux,  s’il  n’eft  piint  méprtfant , s’il  eft  bon, 
s’il  eft  juile , s'il  cil  humain  , s'il  eft  fociable  ? 
Son  commerce  ne  vaudra-t-il  pas  cent  fois  mieux 
que  celui  de  ces  gens  qui  fimt  modelUs  , mais 
qui  n’ont  pas  de  quoi  fe  vanter  \ ou  qui  ne  te- 
fufent  les  louanges  qu’ils  ont  méritées  que  pour 
s'en  attirer  plus  qu'ils  n’en  méritent , 8c  pour 
être  en  droit  de  n'en  donner  à perfonne. 

Celui  qui  court  au-devant  d’une  jufte  louange, 
a une  vertu  de  moins.  Celui  qui  rejette  une  louange 
u'il  defire , a un  vice  de  plus.  L'un  eft  vrai 
ans  fon  caradlère  , 8c  fc  montre  tel  qu’il  eft  : 
l’autre  eft  faux  , 8c  veut  paroiire  ce  qu’il  n’eft 
pas.  L'un  demande  ouvertement  fon  falaire  ; 
l’autre,  en  le  tefufart,  exige  que  vous  le  dou- 
bliez. Il  y a potirfant  de  vrais  naodeftes,  on  ne 
peut  en  douter  i mais  ils  font  rares,  8c  plus  ra- 
res encore  qu'un  ne  le  petit  dire.  Selon  moi , 
le  vrai  modefte , c’eft  celui  cui , plus  occupé  du 
<oin  d’être  vertueux  , que  j’être  loué , ne  re-; 
cherche  point  h louange  avec  affeélation 
la  rejette  point  avec  art , mais  la  'détourne  dou- 
cement , ou  la  lailfe  tomber  ; 8c  qui  prend  air- 
tant  de  plaifir  à louer  les  autres  , ou  à les  en- 
tendre louer,  que  les  autres  en  prennent  à être 
loués  eux  mêmes.' 

Après  tout  , le  fcntiment  du  plaifir  que  donne 
une  iuuaiige  méritée,  eft  fi  naturel , qu'il  ne  faut 
pas  prétendre  que  l’on  puiflê  y rendre  l’aine  in- 
fenfible.  C'eft  affez  que  de  la  garantir  de  l'es 
mauvais  effets  , je  veux  dire  d’une  fotte  préfemp- 
tion  , 8c  d’un  ridicule  mépris  des  autres.  Si  on 
évite  ces  deux  écueils , on  ne  doit  tien  cr.'indre 
de  la  louange.  Elle  eiiflâmc  le  courage  dans  les 
orcafions  nu  il  (>outrmt  fe  refroidir.  On  exige 
de  foi  à proportion  <le  ce  que  les  .luttes  en  at- 
tendent > on  veut  conferver  la  réputation  que 
l’on  s'eft  acquife  , 8c , pendant  qu’on  s'efforce 
de  ne  fe  p-iint  démentir , il  atris  e fouvent  qu'on 
fe  futpafle. 

11  n'eft  donc  pas  moins  utile  aux  amis  de  fe 
louer  avec  plaifir , que  de  le  blâmer  avec  fran- 
chife.  Mais  , comme  ils  doivei  t avoir  grand  foin 
que  l’aigreur  ne  tende  pas  leurs  eoofèüs  inuti- 
les . auffi  doivem  - ils  fur  toutes  chofes  prendre 
garde  que  la  flateiie  ne  rende  leurs  louanges  daa- 
geteufes. 
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Si  h louange  nourrit  la  vertu  > la  flaterie  la 
détruit,  8c  fortifie  le  vice.  Cependant  elles  ont 
tant  de  relTemblancc  , qu’on  ne  peut  apporter 
trop  de  précaution  pour  ne  les  pas  confondre. 
Entre  plufieurs  carattères  effemiels  qui  les  dif- 
tinguent , i!  y en  a trois  principaux.  La  flaterie 
Vous  fait  des  vertus  de  vos  défauts  ; elle  vante 
fouvent  en  vous  des  qualités  qui  n'y  font  pas  j 
elle  élève  trop  celles  qui  y font. 

De-U  vient  que  le  dateur  ne  vous  préfentant 
jamais  à vous-même  tel  que  vous  êtes,  vous  vous 
ignorée  toujours.  Vous  croycr.  augmenter  vos 
vertus  , vous  étendee  vos  vices  , plus  d'efforts 
pour  acquérir  les  qualités  qui  vous  manquent , 
pendant  qu'on  vous  perfuade  que  vous  les  pofle- 
de/.  i plus  d'émulation  pour  monter  à un  plus  hadt 
degré  de  gloire  , pendant  que  vous  vous  croycx 
arrivé  au  comble. 

A certc  erreur  fuccède  de  près  un  dégoût  uni- 
verfel  de  la  vérité.  On  ne  vous  la  montre  qu’inu- 
tilement.  Accoutumée  1 régler  vos  idées  fur  celles 
qu’un  flateur  vous  a données  de  vous , quicon- 
que ofe  vous  contredire  , ou  vous  blâmer , ell 
votre  ennemi  : c’eft  un  homme  injufte  , ou  du 
moins  aveugle  , qui  ne  fait  pas  connoitre  ce  que 
vous  valez. 

I Ainlî , pour  une  fauffe  gloire  dont  un  flateur 
vous  repaie  , il  vous  livre  â une  véritable  infa- 
mie ; il  applaudit  â vos  vertus , 8c  dans  fon  cœur 
il  rit  de  votre  foibleffe  ; vous  vous  admirez , 8c 
tout  le  monde  vous  méprife. 

Le  plus  cruel  effet  de  ce  poifon  , c’efl  que 
les  maux  qu'il  fait  font  ordinairement  incurables. 

II  n'y  aurnit  de  remède  que  dans  la  fincérité,  8c 
les  perfonnes  que  les  flateurs  ont  une  fois  em- 
poifonnées  > la  détellent.  Le  véritable  ami  , loin 
de  vous  réduire  prr  de  femblables  illufîoiis , mettra 
toute  fan  attention  i vous  en  préferver,  s'il  vous 
y voit  exprifc.  Devant  lui  on  ne  vous  flatera 
point  impunément  ; il  fera  le  premier  â décou- 
vrir les  artifices  du  flitc-jr  î il  en  fera  fentir  la 
faulfetc , méprifer  la  balTelfe  , craindre  les  piè- 
ges. Les  louanges  du  flateur  ne  feront  utiles  qu'à 
celui  qui  les  donne  : les  louanges  de  l'ami  ne  fe- 
ront utiles  qu'à  celui  qui  les  reçoit  i elles  feront 
tnujiiurs  fondées  fur-  la  vérité  , jamais  outrées  , 
fouvent  accompagnées  de  cortetfif , quelquefois 
mêlées  de  cenfures. 

Aulli  un  homme  fage  , foit  que  fon  ami  le 
loue  . foit  qu'il  le  blâme  , ne  fotiira  jamais  de<- 
bornes  d'une  julle  modération.  Les  reproches  qui 
lui  feront  faits  , ne  l'aigriront  que  contre  lui- 
même  i les  lou.inges  qui  lui  feront  données , ne 
l'éltveiont  qii'-au  - deffus  de  lui.  Il  regardera  le 
reproche  comme  une  dette  que  l'am<i/e  lui  paie, 
la  louinge  comme  une  grâce  qu’elle  lui  pouvoir 
jullemen;  relufcr.  Il  faura  fe  dire  que  les  amis 
qui  le  loueur  , font  alfcz  récompenfés  par  le  pbi 
fir  qu'ils  y prennent  ; mais  qu'il  en  coûte  tant  à 
ceux  qui  le  blameut , qu'il  ne  peut  leur  en  mat- 
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quer  une  reconnoiffance  affez  tendre.  Si  leurcen- 
fure  fait  fur  lui  queiqu'impreDion  involontaire  de 
chagrin , il  aura  grand  foin  de  la  cacher.  Il  crain- 
dra bien  moins  l'amertume  d'un  avis  falutaire  , 
que  le  malheur  de  dégoûter  ceux  dont  il  peut  le 
recevoir.  Soit  qu'il  exeufe  fa  faute  , foit  qu'il 
l'avoue , il  mêlera  plus  de  naïveté  que  de  cha- 
leur dans  fes  difeours.  Enfin  , fa  manière  d’écou- 
ter ce  qu'on  lui  dit , fon  attention  à en  profiter, 
cluangerom  bientôt  les  reproches  en  éloges  ; 8e 
engageront  fes  amis  à être  encore  plus  emprelfés 
8f  filus  hardis  à le  fervir. 

Mais  cette  hardielTe  fera  toujours  réglée  par 
la  dtfeterion.  Plus  l'ami  fera  (inccre  dans  fes  avis  , 
plus  il  fera  circonfpeft  fur  le  choix  du  rems  8e 
du  lieu  où  il  les  placera,  ün  peut  louer  fon  ami 
devant  tout  le  monde , c'cll  un  bon  zèle  ; mais 
la  prudence  ne  permet  de  le  reprendre  jamais  qu'en 
fccrct. 

Les  avis  que  l'on  donne  en  public , ne  peuvent 
avoir  qu’un  mauvais  effet.  11$  irritent  celui  qui 
les  reçoit.  Le  dépit  lui  ôte  la  confiance  Si  U 
docilité  : outic  que  la  honte  le  force  à l'apologie, 
pour  ne  pas  demeurer  livré  à la- malignité  de  ceux 
t]iii  font  ptélcns.  Ainli  on  ne  rempoite  d'autre 
fruit  d’un  avis  fi  mal  placé  , que  d'avoir  chagriné 
fon  ami , Sc  fouvent  d'avoir  réjoui  fes  enne- 
mis. 

Loin  que  l’am/oV  autotife  un  pareil  procédé  « 
elle  veut  que  l'on  prenne  toujours  en  main  ta 
défenfe  de  fon  ami  contre  toute  forte  de  pçrfon- 
nes  de  quelque  rang  , de  quelnue  crédit , de  quel- 
que réputation  qu  elles  l'oient,  o.'il  cil  ptelént  lorf- 
qu'on  l'aitaquc,  il  faut  le  féconder  avec  fagelTe 
Si  avec  courage  j s'il  cil  abfcnt , il  faut  fe  met- 
tre à fa  place  j repouffer  les  coups , 8c  faire  face 
avec  fermeté. 

Ün  doit  dételler  ces  gens  qui , après  avoir  fait 
une  efpècc  de  profeflion  artificieulc  d'amif/é , fe 
croient  en  droit  de  convenir  de  tous  les  défauts 
de  leurs  anus , 8c  de  p.-.ffer  condamnation  fur 
toutes  les  fautes  ou  fur  tous  les  vices  qu'on  leur 
impute.  Il  ne  faut  pas  eUimer  davantage  ceux 
oui  gardent  froidement  le  filencc.  Les  loix  de 
l’am/f/é  veulent  qu’on  foit  eniprclfé  à fe  jullificr 
s'il  eft  innocent , adroit  à l'cxcufer  s'il  a tort  , 
8c  que  jama  5 on  ne  le  permette  de  le  condam- 
ner devant  les  autres  , s il  n'cil  abfohiment  im- 
p<  Ifihle  de  l'abfiiudre.  Mais  , lorfqu'on  s’y  voie 
rt-dint , il  faut  que  ce  foit  avec  des  piecauiions 
dont  rien  ne  peut  difyenfer. 

Quand  je  dis  qu  on  ne  doit  point  condamner 
fon  ami  devant  des  perfonnes  étrangères  , s'il 
ii’cÜ  abfolument  impollible  de  s'en  défendre  ; il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  je  parle  de  ces  impof- 
fibilités  arbitraires  ou  plutôt  chimériques  ,que  cha- 
cun fe  forge  au  gré  de  fa  foiblelTe.  J’entends 
parler  de  ces  impollibilités  morales  que  l'hon- 
neur 8c  la  juÜice  forment , 8c  qui  font  infiinnon- 
lables  pour  un  homme  fage.  S U fe  préfente  donc 
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qii:!'iu'un!  de  ccî  occjfions  où  l’on  fe  voie  forcé 
de  coti-bmner  fou  ami , voici  Jeux  règles  prin- 
cipales qu'on  pourroic  Tuivre. 

La  prctnicre  : ne  le  condamner  jamais  en  fnn 
abfencc  , c’ell  i-dire  , fans  l’avoir  entendu.  Ce 
n'eft  pas  tant  une  obligation  Je  Y^miui  , qu'un 
devoir  de  la  julUce , de  ne  condamner  perl'onne 
fans  l'entendre  i cependant  l'ufip  de  condamner 
les  abfens  , fous  condition  , n'elt  que  trop  établi. 
On  dit  que , dans  ces  circonltances , tell..-s  qu'elles 
font  pofees  , celui  que  l'on  accuie  elt  condam- 
nable. l’ar-ià  on  préienj  que  l'on  fe  relctvc  la 
liberté  toute  entière  de  fe  retraâer  i au  casqu  apies 
avoir  entendu  l'abfent  on  trouve  que  les  faits  au  nt 
été  altérés.  Je  vois  que  cet  ufage  s'eli  même  in- 
troduit parmi  la  plupart  de  ceux  dont  les  mœurs 
iônt  les  plus  aiiftércs. 

Je  crains  de  paiVet  pour  trop  délicat.  Je  ne 
pins  pourtant  m'empècnec  de  le  dire  t je  doute 
qu'avec  un  tel  détour  on  rerapliffe  allée  toute 
la  mefure  de  la  jiillice.  Si  la  polnelfe  ne  veut 
pas  que  vous  révoquiez,  oiiveccemeiit  en  doute 
les  faits  que  l'on  vous  raconte , la  fageflè  fouf- 
fte-t  elle  que  vous  précipitiez  votre  jugement  , 
avec  téfolution  de  le  rctraéler,  dès  que  vous  fe- 
rez mieus  inÜriiit?  Pourquoi  devez  - voua  plus 
d'égards  à ce’iii  qui  prend  fi  mal  fou  teins  pour  tor 
mer  une  accufation  > qu  a celui  qui  elt  allez  mal- 
heureux pour  y être  expofé  fans  le  favuirt  L un 
vous  doit  être  fufpeét  de  paillon,  Sc  peut-être 
de  malignité.  L'autre  vous  doit  patoitte  abfolu- 
njent  innocent  jufqu'à  la  convittion. 

Quand  les  honpetes  gens  du  monde  faroient  fur 
cela  plus  circonfpcCls , quel  mal  en  arriveroit  il.’ 
Si  on  n'écoutoic  point  ceux  qui  fe  plaifent  tant 
à fe  plaindre  des  ablens , ou  s'ils  ne  trouvoient 
perfonne  qui  autorisât  leurs  plaintes  par  des  ju- 
gemens  précipités  , on  n'y  petdroit  que  de  la 
médifance  , Se  fouvcnt  de  la  calomnie.  Les  cuii 
verfations  qui  ne  feroient  plus  chargées  de  tous 
ges  mauvais  réciis  , fe  tournetoient  lur  des  fujets 
qui  les  reiidioicnt  plus  fpititucllcs  , plus  inno- 
centes fe  plus  utiles,  ün  revicndtoïc  peu-à-peu  i 
de  l'erreur  où  l'on  elt  , qu'elles  ne  peuvent  être 
ggréables  qu'aux  dépens  des  abfens  ; fe , à ces 
folles  fe  fouvent  fades  plaifameties , on  verroit 
fiiccéder  un  enjouement  délicat,  qui,  iiailTant  des 
chofes  mêmes,  & de  la  manière  de  les  traiter,  , 
n'iittéreireroit  jamais  les  perfonnes. 

Mais  ce  n'eiV  pas  ici  le  iieii  d'examiner  à fond 
cette  matière.  J;  reviens  4 l'a.-n/r/é  , & je  fou- 
tiens  que,  quand  il  feroit  vrai  que  l'on  pour 
toit , fous  condition  , condamner  en  fou  .ibfence 
une  [serfonne  indifférente  , il  ne  feroit  point  per- 
mis dms  le  ineme  cas  de  condamner  fon  ami. 
Quel  avantage  auront  nos  amis , fi  nous  ne  fai  • 
fons  pour  eux  rien  de  plus  que  pour  les  autres  ? 
Notre  amitié  qui  doit  être  en  tout  tems  un  afyle 
toujours  ouvert  pour  eux  , deviendruic  un  piège 
OÙ  Icut  iimoceirce  feroit  fuiptifc,  ; 
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_ En  effet,  notre  jugement , quand  nous  le  pré- 
cipitons contre  des  perfonnes  indifférentes  quç 
nous  n'avons  pas  entendues , nous  fait  quelque^ 
fois , auprès  des  fages , plus  de  tort  qu'à  clics. 
Il  ne  fert  qu'à  nous  faire  pafl'er  peur  imptudens 
ou  pour  malins.  Mais  , quand  nous  le  portons 
contre  notre  ami , il  cil  toujours  d'un  très-grand 
poids. 

Comme  r<tmrr/e'  demande  que  les  arr.is  fe  con- 
Boilfent  parfaitement , & qu'ils  vivent  dans  une 
entière  cominuiiication  d'intérêts  & de  penfccS} 
quand  nous  condamnons  nos  amis , on  cll  fort 
difpofé  à croire  que  nous  faifons  juliiee  ; fe  que 
nous  ferions  bien  plus  réfervé-s  , fi  nous  étions 
moins  ir.llruits. 

- Toutes  les  prefomptions  qui  défendent  les  au- 
tres contre  vos  jiigemeiis  , autotifent  & confir- 
ment vos  jugemens  contre  votre  ami.  Il  ne  trouve 
plus  perfomie  qui  ufe  parler  pour  lui.  Dès  que 
quelqu'un  veut  ouvrit  la  bouche  pour  le  défen- 
dre , on  la  lui  ferme  auili  cor.  Quoi  1 lui  dit-on  , 
voulez-vous  entreprendre  de  le  juibficri'  Et  foo 
ami  même  le  condamne. 

Vous  ne  devez  donc  point  vous  permettre  de 
condamner  votre  ami  al'fent , parce  qu’en  pareil 
cas  votre  jugement  auroit  des  lüites  plus.iuiief- 
tes  pour  lui  que  pour  un  autre  : mais  vous  ne 
le  devez  pas  d'ailleurs  , pat  rapport  à vous- 
racine. 

Quand  vous  condamnez  un  étranger,  votre  in- 
julticc  trouve  , ce  femblc , quelque  forte  d'exeufe 
dans  la  julte  ignorance  où  vous  êtes  de  les  moeurs  , 
de  fa  conduite  , de  fon  caraôcre.  Lotfque , fur 
ce  qu'on  vous  expofe , vous  ptefumez  contre  lui 
avant  rjuc  de  l'avoir  écouté  ; on  peut  due  que 
vous  prerumezdéfavantageufement , plutôtde  l’hu- 
manité CI)  général , que  de  l'homme  particubei 
dont  il  s’agit.  Vous  ne  voyez  tien  dans  tout  ce 
qu'on  vous  dit  qui  ne  convienne  à la  fragilité  hu- 
maine J & vous  cil  faites  l'application  à un  homme 
inconnu,  & fur  le  témoignage  qu'on  poite  comie 
lui.  Mais , quand  vous  prononcez  contre  votre 
ami,  cçcte  excul'e , telle  qu'elle  cli,  vous  man- 
que. 

Quoiqu’il  foit  homme  comme  les  autres , il 
doit  être  dans  votre  opinion  au-dtlfus  rie  Icuct 
foiblelfcs  ordinaires.  Lelbme  que  vous  en  avez 
conçue  , Iç  choix  que  vous  en  avez  fait , font 
des  titres  qui  vous  obligent  à juger  toujours  en 
fa  faveur , jufqu’à  ce  qu'il  ait  été  pleinement  cot>- 
vaincu. 

Dans  le  doute , s'il  faut  vous  déterminer  St 
prendre  paiti,  vous  devez  , fans  béfiter , cioire 
plutôt  que  celui  qui  accule  votre  ami , cache 
quelques  citcoiillances  , fuppofe  les  unes , dé- 
guife  les  autres  , que  de  préiumer , courre  votre 
propre  connoiffance  , qu’un  ami  que  vous  n'avez 
point  entendu  dans  fa  défenfe  , cil  devenu  mé- 
chant, mal  honnête  homme,  ou  foiblo. 

Lots  donc  qu'un  aceufo  devant  vous  votre 
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ïmî  abfent  , quclqu’apparcnce  qu'il  y ait  dans  les 
faits  qu:  l'on  avance  contre  lui  > vous  ne  pou- 
vez prendre  que  de  trois  partis  l'un  : le  déclarer 
innocent  , c’cll  le  plus  convenable  à VamiiUj  le 
détendre  , c'cll  le,  plus  courageux  : refufer  de 
prononcer  , & fufpcndre  votre  jugement  jufqu'â 
ce  que  vous  l'ayez  entendu,  c'elt  le  plus  équi- 
table. 

La  fcconje  régie  qu'on  pourrott  fe  preferire  , 
lorfqu'on  fe  tri  uveroit  dans  l’une  de  ces  con- 
j inâiires  , où  l'on  feroii  forcé  de  condamner 
fou  ami , après  qu'il  vous  auroit  inllruit  de  tout 
CC  qu'il  avoit  d dire  en  fa  faveur  ( ce  feroit  de 
prononcer  coure  lui , en  des  termes  propres  à 
faire  fentir  tour  ce  qui  peut  rendre  excufable 
celui  que  l'on  condamne,  le  voudrois  que  cet 
amour-propre  , toujours  fi  ingénieux  i défendre 
nos  fautes , ne  le  fût  pas  moins  à trouver  des 
exeufes  pour  les  fautes  de  nos  amis  ; & que  nous 
initiions  toute  notre  habileté  à adoucir  &r  à di- 
minuer CC  que  nous  ne  pourrions  lullificr  plei- 
nement. Donnons  à la  jullice  tout  ce  qu'elle  de- 
mande. Condamnons  , puifqu'elle  le  veut  ; mais 
u'unc  aufterité  mal  entendue  ne  retranche  rien 
CS  droits  de  [’amitiJ.  Condamnons  à regret. 
Peut  - être  que  de  grands  hommes  font  tombés 
dans  des  foiblelTcs  , ou  dans  des  fautes  fembla- 
blcs  d celles  qu'on  reprnehe  d notre  ami } rap- 
portons-en  les  exemples  : peur  - éire  que  notre 
ami  a fait  en  d autres  -rems  , & dans  le  même 
genre,  de!  aéfious  dignes  d’être  louées  ; faifoi  s- 

I $ valoir.  Confondons  fa  honte  avec  celle  de 
ces  i'iurtres  peifoniiages,  ou  cachons- la  fous  fc-s 
prop-es  vertus. 

Voilà  quels  font  nos  devoirs  , quand  nous  fom- 
mes  réduits  à condamner  un  .ami  abfcnt.  Je  ne 
répète  point  qu'on  l e dn-t  jamais  le  faire,  quand 
on  peut  s'en  Jirptufer.  Je  routtciis  q 'un  des  plus 
clTenticIs  devoi  $ de  l'irvirrié  délicate  , c'sll  de  ne 
poi  ;u  s’entrercmr  jvtc  It  S Autres  «iw-s  dct'iucs  »iun 
ami.  On  fJ  jir  avoir  le  couugi’ de  lui  p».rlerqucl 
eneniKnti,  m.i  sitn'cü  j.ima  s j.'cr»isisiie  par- 
ler â,  1 U-  qii'cn  aim.  Il  n y a qu'a  gagner  p.  ur  lui , 
d fe  connnitre  t-;l  qu'il  ill  i c'elt  par  ccite  con- 
noilTa  ce  feii'e  qu'il  devici  dra  tel  qu'il  doit  étic. 

II  n'v  a riiiveiii  au  lomtaiie  qu'à  petdir  , & 
P ur  'ni  S-  pour  nous  à le  re.  aider  Se  à le  mon 
tret  av  c Its  délauts  que  nous  lui  coni oillni.s 
$'il  airêtc  les  yiiix  for  fes  defauts,  il  s'en  cor 
ricc.  SI  nous  y a-rêtoos  les  nôtres  Se  ceux  des 
p— fo-mes  étranr-êrcs  , il  perd  de  notre  diime, 
& t'  nibc  d.ios  leur  mépris. 

T'-ut  le  monde  avouera  facilement  avec  moi 
qu'il  n'y  a mil  incoméiiient  à fe  refufer  la  liberté 
de  parler  des  défauts  de  fon  ami.  Au  contraire, 
i'en  vois  beaucoup  à fe  la  donner.  (.Juand  rm 
fe  défend  d'en  parler , cette  contrainte  paflé  bien- 
tôt jufou'à  nos  fentimens.  On  fc  deeuife  infenfi- 
blcment  d foi-même  cc  que  l'on  t.iit  fans  ceffe  aux 
autres,  üii  vieat  à fe  faire  un  fcrupule  de  s'a- 
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vouer  ce  qu’on  fe  fait  une  religion  ne  leur  point 
dire.  Enfin  , on  laifle  échapper  de  fa  mémoire 
ce  que  l'on  n'ofe  pas  faite  entrer  dans  fes  dif- 
cours. 

Mais , dès  qu'on  fe  permet  de  parler  des  dé- 
fauts de  fon  ami  , ces  douces  illu/ions  de  raizi- 
l'é , res  préventions  fi  nècelfaircs  pour  la  foute- 
nir  , fc  diffipent.  Chique  jour  le  poifon  fe  com- 
munique & fc  répand.  Ou  ne  s'cxpliqiioit  d'a- 
bord que  fur  des  defauts  connus  & inconteftables, 
on  en  viendra  bientôt  aux  plus  lectets  & aux 
moins  certains.  On  a commencé  par  une  fian- 
chife  indifetête  , on  finira  par  une  honceufe  ma- 
lignité. 

Quand  il  feroit  vrai  que  je  pourrois  parler 
avec  équité  8c  av  ec  retenue  des  défauts  de  mon 
a-m  i ceux  qui  m'écoi-t,  ront , en  parle  o t ils  de 
même  } Quand  je  les  aurai  entretenus  des  faits 
que  je  f.i  s,  ne  m'cntreticnJiont  ils  point  de  ceux 
que  j'ignore  f Ainfi  |c  m'accoutumerai  à faire  des 
reflexions  fut  les  défauts  de  mon  ami.  Je  les  ver- 
rai fe  mukipier,  je  me  confirmerai  dans  l'opinion 
que  j'en  avois  , fans  pouvoir  jamais  fottir  de 
pareils  cntictiens  , que  plus  froid  8c  plus  dé- 
goûté. 

Je  ne  puis  donc  avertir  affez  qu'il  n’y  d point 
d'écueil  plus  danrcmix  peur  Vdmiiit.  Si  les  nau- 
frages qu  elle  y fait , font  moins  marques  &:  moins 
prompts,  ils  n en  font  que  plus  fréquens  8c  plus 
inévitables. 

Les  amans  font  beaucoup  plus  fapes  à mon  gré. 
Loin  de  parler  des  défauts  de  cc  qu'ils  aiment , 
ils  érigeni  ces  délaucs  en  pertééiions , 8c  les  admi- 
rent. 

ils  font  dans  l'etrcut , il  cll'vrai  ; mais  que  cette 
erreur  dans  un  ami  fenm  honnête  I qu'elle  feroit 
utile  ! qu'elle  fcro.t  prétérablc  d la  vAiié  même! 
Qu'il  dt  glorieux  , qu'il  cil  doux  de  fe  trtmiper, 
qu.vid  on  ne  le  trompe  que  parce  quon  aimes 
8c  qu.inJ  à fe  tromper  on  ne  court  d'autre  rifqiie 
que  d'aimcr  plus  long  lems  & plus  tciidrcincnt  kiu 
ami  1 . 

Je  fais  que  le  difeernement  tfl  te  partage  de 
rainirié , comme  l'aveuglement  cil  le  pariace  de 
l'amour.  Ce  n'ell  point  aufli  ce  difeernemenc 
que  j'attaque.  J'en  veux  feulement  à fon  ufage. 
C-  nnoifl'cz  Ils  délauss  de  votre  ami.  pu'fque  vous 
devez  len  aveinr.  Ne  ks  ercenlez  pas,  puifque 
vous  devez  travailler  .1  les  détruire.  .Mais  , en  re- 
jettent ce  que  1 excès  d:$  amans  a de  mauvais,  re- 
tenez ce  cu'il  a de  bon.  Qu'on  ne  vous  vole  p.is 
travellir  les  défauts  de  voue  ami  en  perfeétionss 
mais  ne  parlez  non  plus  de  fes  defauts , qu'on  en- 
tend lin  am.iiii  parler  de  ceux  de  f«  maitrcfTc.  S'il 
éluit  impollible  de  tenir  ce  milieu  , j'aimerois  en- 
core mieux  leur  aveuglement  commode  , que  vos 
lumières  importur.*!.  Si  vous  en  avez  de  fi  vives  8c 
de  li  perçantes  , ménagez  - les  priur  vous.  Vous 
j trouverez  alTez  en  vous-même  de  quoi  les  occu- 
I per.  Craignez  autant  de  ne  pas  voir  afiez  vos 


Dioitized  hy  Google 


*» 


'40  AMI 

propres  défauts,  que  de  trop  voir  ceux  de  votre 

am  , L’wfug'cmeutqiie  vous  avez,  pour  vous  ,ayci- 

le  pour  iui  J vous  eu  lirez  plus  aimable  Se  lui  plus 
aimé.  . . 

Que  je  trouve  digue  de  notre  admiration  ee 
romain  , plus  ellimable  encore  pat  les  qu.iliiia  de 
fon  coeur , que  par  la  beauté  de  fon  efpt.r  • Il 
failîfTo  t les  moindres  occalînns  de  loue,  le'-  amis  , 
il  les  vanto't  fans  ceffe  j i l’en  croire  , ilj  étoient 
toujours  des  hommes  excelîcns  & paria. ts.  Oit 
lui  eu  fit  reproche  , 8c  ce  reproche  le  remp  it 
d’une  noble  colère  • qu'on  ne  peut  mieux  ex 
primer  que  par  les  termes  de  fa  lettre  même.... 
« J'avoue  le  ciime  , dit  il  , 8i  je  m'cii  fais  hon- 
neur. Car,  qu'y  atil  de  plus  honnête  que  de 
fl  llir  par  trop  de  tendrclTe  & de  boute  ? Qui 
font  d.mc  ces  gens  qui  prétendent  mieux  con- 
n litre  mes  amis , que  je  ne  les  connois  moi-même  ! 
M iis  te  veux  oii’ils  les  connoilTeiit  mieux  i pour 
onoi  m'envicnt  ils  mon' agréable  il'ufion  ? Car  en- 
fin , fuppolè  que  mes  amis  ne  foiei  t pis  tels  que 
je  le  dis , le  ne  I l'tre  pas  d’èire  iiiîî.i'ment  heu- 
reux , d'avoir  d eux  l’opinion  que  j'en  ai.  Je  con 
fcille  donc  à ces  rcos  là  de  porter  adlcurs  leur 
nt.iltgnc  délicatelfc.  Ils  trouveront  allez  de  per 
foniics-dirpofécs  a prendre  pour  difeernement  la 
cenfure  qu'ils  font  de  leurs  am-s.  Pour  moi , on 
ne  me  petfuadera  jamais  que  j'aime  trop  les 
iniens  »■. 

On  mérite  des  amis  , & on  les  conferve  long 
fetqs , quati  I on  les  aime  lï  tendrement.  Mais  il 
f.sut  l'avouer , à la  honte  du  genre  humain  , d:i 
fentimens  li  vi  s 8c  li  délicats  ont  [icu  de  c mrs 
parmi  les  hom  nés  La  plupart  font  cm(>ortés  par 
des  inouveinsiis  qui  les  ramènent  trop  diretiemenr 
il  eux  - mîmes  , p nir  cro  re  qu’ils  puiircnr  tant 
s'occuper  des  autres.  On  s'imagine  être  quitte 
de  fiiii  ,-eiuiod  t>n  re  id  des  fcrviccs  importans, 
ou  lorfqu'  >n  fert  fes  amis  de  fon  crédit  ou  de 
fi  b 'urfe.  C'ell  ce  qu  on  appelle  dans  le  monde 
(t  ( tp  tle’.  Ra-emiiit  fait  on  attention  à la  ma- 
nière de  rendre  le  fetv  c.'. 

C’ert  ccpeidint  ce  te  manière  feule  qui  le  ca- 
rafléiife  .Sc  qui  'e  mirqur  au  coin  de  {'amitié, 
L'hum  in  té  peut  f.itfire  fouvenc  pour  engager  un 
homme  à fc  prêter  aux  befoins  d un  autre.  La 
ntture  a écibli  encr'eux  je  ne  fais  quelle  alliatice, 
dont  les  droits  fe  font  fentir  & rcLpeCler  par  les 
smes  bien  nées , f-uvent  même  par  les  plus  fé- 
roces. On  fe  confidère , on  fe  plaint , on  fe  fert 
dans  celui  à qui  l'on  rend  un  bon  office. 

Au  défaut  de  l'humanité  , la  vanité  vient  nous 
foutenir.  On  fonge  moins  à être  généreux,  qu’à  le 
paioicre  } Sc  l’on  ne  cherche  pas  tant  à faire  plai- 
fir  aux  autres , qu’à  fe  faire  honneur  à foi-meme 
Il  y a dans  celui  qui  fait  du  bien  un  certain  fen- 
timent  de  fiipctiorité  qui  le  flate  , 8c  qui  le  met 
au-delTus  de  celui  qui  le  reçoit  C)n  s'élève  à tour 
ce  qu’il  y a de  plus  grand  parmi  les  hommes  ) nn 
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en  répandant  le  bien.  Les  titres  de  bienfaiteur  & 
de  proteiteur,  de  généreux  ,dc  magnanime,  v.i!cnc 
toujours  pour  une  grande  ame  , plus  ou'ils  ne  lui 
coûtent.  Il  y a une  gloire  plus  délicate  à dillnbutr 
les  honneurs  8c  les  emplois , qu  à les  puirédet  ; 8c 
tel  a été  plus  renommé  pour  avoir  .obteru  qu'on 
érigeât  une  llaïue  à un  autre, que  s’il  lavoit  ob- 
tenue pour  lui-même. 

Les  fcrvices  que  le  vrai  ami  rendra,  fc  feront 
aifémerc  d ft iiguer.  Quelqu’importnrs  qu'ils  Ibieut 
ils  tireront  toujours  tout  leur  prix  .le  fon  atten- 
tion , de  fon  ardeur  à les  rendre  , de  fa  joie  après 
les  avoir  rendus.  Les  autres  attendront  que  l'oc- 
calion  fe  prefente  j lui , il  ira  au-devant  de  l'oc- 
calion  , il  la  fera  naître . il  la  tiouvcra  où  elle 
n'étoit  pas  feulement  apperçue.  C'eft  affez  pout 
la  gènérolitc  que  d'être  lenliblc  au  befo  n qui  fe 
montre , que  de  fecoutir  ceux  qui  de.nande-it  du 
fecours  : l'amitié  feroit  honteufe  d en  demeurer 
là.  Toujours  inquiète  fur  les  avantages  8c  fur  les 
befoins  de  l'ami , elle  ne  celfe  de  Us  éiu  ier , 8c 
ne  fe  pardonne  point  de  ne  les  av<  i pas  dev  n.s. 
tlle  compte  entre  fes  plus  indifpei'lanles  obLga- 
tiiins  , de  ne  fe  point  faite  demander  ce  qu'i  lie  au- 
toit  piu  prévoit  8c  dû  prévenir  j 8c  elle  fe  reproche- 
roit  comme  un  crime  d'avoir  accordé  ce  qu'il  ial- 
loit  offrir. 

bi  celui  qui  attend  que  fon  ami  lui  demande, 
ne  donne  p;s  lieu  de  juger  qu'il  refuleroit  s il 
ofoit  ; du  moins  il  met  en  droit  de  croiie  qu’il 
s'étoit  endormi , 8:  qu’il  dormiroit  encore  û oa 
ne  l'eût  éveillé-  Les  vrais  amis  ne  conrioilTent  point 
ces  alI'oupilTemens  ou  ces  néi^ligcnces.  Les  yeux 
toujours  ouverts  fut  les  intérêts  de  leur  ami  , ils 
croient  avoir  perdu  le  mérite  du  fervice  , s’ils 
lui  ont  lailTé  fentir  le  dégoût  d'expofer  fon  be- 
foin. 

Socrate  étoit  fans  doute  digne  d'avoir  des  amis  , 

8c  il  en  avoir.  Cependant  aucun  d'eux  ne  s'ap- 
perçut  qu'il  étoit  fans  manteau  pendant  un  hivM 
très  - rigoureux  , 8c  aucun  ne  fit  réflexion  qu’il 
n'étoit  pas  riche-  Ce  fage  philofophc  ne  s'en 
plaignit  point  | 8:  f.i  tendrclTe  leur  épargna  juf-  » 
qu  au  chagrin  d'entendre  qu’on  leur  demandât  ce 
qu’ils  avaient  néglige  de  lui  donner.  Il  fe  contenta 
feulement  de  leur  dite  : “ J'aurois  acheté  un  man- 
teau , li  j'avois  eu  de  l’argent  •••  Un  dil'coiirs  I! 
modéré  fit  plus  d impreffion  que  n’auroit  pu  faire 
le  reproche  le  plus  amer.  Ils  fc  preflerent  i 
l’envi  de  réparer  leur  faute  j il  eut  plus  d’un 
manteau  ; mais  , après  tour , celui  qui  lui  donna  le 
premier  , lui  avoit  déjà  manoiié. 

Que  cct  exemple  nous  ferve  de  règle,  N’ou- 
blions point  que  le  fervice  qui  fe  fait  demander, 
eft  fouvent  payé  ce  qu’il  vaut  ; il  eft  naturelle- 
ment fl  défagréable  i une  ame  noble  de  recevoir, 
qu'il  faut  que  la  manière  de  donner  la  perfuade 
que  c'tll  elle  qui  fait  la  grâce  qu’on  la  contraint 
la  contraint  d'accepter.  Sans  cela, le  commerce  de 
l'amitU  ne  Cluroit  avoit  tien  de  doux.  Dans  lÿ 
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<eurs  ordtiuirc  de  la  vie,  c’eft  à celui  qui  reçoit 
le  bien  à fe  charger  de  fa  rcconnoilTance  i dans 
Vamiiit  c'cll  i celui  qui  le  fait. 

Il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  fente  la  raifon  de 
cette  différence.  Dans  les  autres  commerces , ce- 
lui qui  reçoit  un  office , qu’à  la  rigueur  on  ne 
lui  devoir  pas  , ccnttaclc  une  dette.  Dans  Vamàié , 
celui  qui  le  rend  , ne  tait  que  s'acquitter.  On  peut 
dans  les  autres  commerces  fe  propofer  avec  juf- 
tice  de  retirer  ce  qu'on  y met.  Dans  Vumitii , 
quoique  l'on  mette , le  plaifir  d'y  mettre  vous 
pale  comptant , & vous  fait  retirer  plus  que  vous 
ai 'y  avec  mis. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  bannit  de  remi- 
tié  h rcconnoilTance.  Je  n'en  difpcnrc  point  celui 
ui  la  doit  : mais  je  veux  qu'il  n'en  ait  que  la 
ouceur  ; qu'il  ne  la  fente  que  comme  une  preuve 
qu'il  eft  tendrement  aimé , 8e  non  comme  le  fou- 
venir  d’une  dette  dont  le  paiement  caufe  de  l'in- 
quiétude. En  un  mot , je  veux  que  la  rec  annoif- 
Tancc  ne  foit  qu'un  plaifir  pour  lui , 8e  qu’elle  ne 
foie  un  poids  que  pour  celui  qui  eft  obligé  de  la 
fouffrir. 

Aptes  avoir  dit  que  le  fcrvice  perd  beaucoup 
de  fon  prix  , quand  il  fe  fait  demander , il  faut 
convenir  qu'il  n'en  a plus  du  tout , lorfqu'il  fe 
fait  attendre.  Quelqu'attention  que  nous  ayons 
fut  les  intérêts  Je  notre  ami , il  peut  arriver  quel 
quetois  que  Tes  befoins  échappent  à notre  vigi- 
lance j ce  n’ert  pas  toujours  notre  faute,  s'il  les 
Connoii  plus  clairement  que  nous.  Tant  que  nous 
les  avons  ignorés  , au  moins  notre  ignorance , quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  invincible . nous  prêroit  une  forte 
d'exeufe.  Le  cccut  dans  ces  occauons  fe  difculpe 
aux  dépens  de  l'efptit.  On  peut  dire  ouc  la  lu- 
mière manque  , Se  non  l'mtention.  .Mais  , dès 
que  le  befoin  du  fetvice  eft  feulement  entrevu, 
nous  ne  fommes  plus  excufables  , fi  nous  ne  nous 
eaiprelTons  d’effacer  par  notre  aélivité  tout  ce  que 
notre  manque  de  prévoyance  fait  foupçonner  de 
notre  amitié. 

Quand  nous  prévenons  notre  ami  , quand  nous 
lui  rendons  un  fetvice  qu'il  ne  nous  a pas  de- 
mandé , notre  attention  répond  de  nos  démar- 
ches , 8e  les  juftifie.  Leur  lenteur  dans  l’exécu- 
tion ne  peut  alors  paffer  que  pour  prudence. 
Mais  , quand  le  fetvice  nous  a été  demandé  > les 
moindres  retardemens  pèfent  à un  ami  déjà  cha- 
grin, 8c  il -ne  peut  plus  les  regarder  que  comme 
des  fuhes  naturelles  de  la  ptemière  froideur , 
dont  en  fecret  il  nous  aceufe. 

11  y a peut  - être  à cela  trop  de  délicateffe  , je 
l'avoue.  Les  amis  devtoient  être  dil’pofés  à ne 
fe_  foupçonner  pas  l'un  l'autre  fi  aifément , 8c 
même  a fe  faire  grâce  .quand  une  juftice  tigoureufe 
leur  eft  contraire.  Je  ne  doute  pas  même  qu’il  ne 
s'en  trouve  que  la  fupériorité  de  leur  raifon  élève 
au-deffus  de  ces  foibleffes.  Admirons-les  , ils  le 
méritent  ; elfayons  de  leur  reflembler  i'nottp  liaifon 
en  fera  plus  agréable  ; mais  ne  refufons  point 
ticjihftdii.  Loffijuc  , Mctof/iyji^ue  & Merait. 
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de  nous  tccommoder  à la  fragil-té  de  ceux  qui 
ne  pourroient  les  imiter.  Souvenons -nous  que  ces 
pctitclics  font  attachées  à la  condition  humaine , 
& qu'il  eft  infinihient  plus  rail'onnable  8c  plus 
honnête  de  prendre  les  hommes  tels  qu’ils  font , 
que  de  vouloir  à tout  propos  les  ramener  à ce 
C]u:  nous  fommes.  l’aflons  - leur  d'être  foiblcs. 
C eft  bien  aftex  qu’ils  ne  (oient  point  corrompus. 
iNous  y gagnerons  tous  les  ptemicis.  Qui  d’entre 
nous  pourroir  foutenir  un  examen  fi  fmète? 

^ D ailleurs  , (i  nous  aimons  vcriiablement , nous 
n'aurons  pas  befbiii  de  rctiexion  pour  nous  en- 
gager à mettre  de  rempreffement  dans  les  offices 
qu  on  nous  aura  demandés.  Ce  ne  fera  point  pour 
éviter  les  reproches  de  notre  ami  que  nous  fe- 
rons vils , ce  fera  pour  étoufter  ceux  que  nous 
nous  ferions  nous  mêmes  de  ne  l'avoir  point  été. 
Nous  ne  fuirons  pas  la  honte  de  l’indolence , nous 
fuivrons  l'attrait  de  la  vivacité. 

On  ne  verra  jamais  cette  vivacité  fe  démentir; 
elle  ne  connoîtra  point  les  obftacles , ils  ne  fe- 
ront que  la  redoubler.  Qu’on  ne  s’imagine  donc 
pas  que  CCS  hommes , ou  timides  , qui  mefurent 
tous  leurs  mouvemens  fur  les  règles  de  la  polti- 
que  , ou  parefl'eux  , qui  ont  toujours  des  raifons 
prêtes  pour  fe  difpenfer  d'agir  , puiirem  être 
propres  à l'amitit.  Son  caraflète  eflentiel  eft  d'être 
courageufe  S:  agiffante.  Si  le  vrai  ami  a du  cré- 
dit , ne  croyez  point  qu'il  fonge  à le  ménager 
pour  lui  feu!.  Il  voue  le  prodiguera.,  fans  autre 
inquiétude  que  de  n'en  avoir  pas  affei.  Quand 
il  s'agira  de  fes  intérêts , il  fera  citcmtfpeÛ  , dans 
la  crainte  d'ette  importun.  Quand  il  s'agira  des 
vôtres,  il  fc  rendra  importun,  de  peur  de  n’étre 
pas  aliex  preffant.  S’il  eft  naturellement  pareffeux, 
( car  il  n’y  a que  trop  d'hommes  qui  naiffcnt  avec 
ce  penchant } il  épuifeta  fa  pareffe  fur  fes  pro- 
pres affaires,  8c  n’en  fera  que  plus  aêllf,  quand 
il  faudra  fe  livrer  aux  vertes.  'Tout  le  foin  que 
vous  prenez  pour  le  remuer , quand  il  s'agit  dp 
lui , vous  ferez  obligé  de  le  prendre  pour  le  re- 
tenir, quand  il  s'agita  de  vous. 

II  faut  avouer  cependant  que  ces  devoirs  ont 
leurs  bornes.  La  fociété  civile  , avant  que  nous 
foyons  liés  à nos  amis , nous  iinpofe  d'autres  obli- 
gations que  l'honneur  8c  la  probité  nous  ordon- 
nent de  remplir , préférablement  à toutes  celles 
ue  nous  avons  piifes  volontairement.  Examinons 
onc  ces  différons  devoirs  ; cftàyons  de  Its  co»- 
noître  pour  ne  pas  les  confondre  ; 8c  tâchons 
de  découvrir  les  vraies  limites  qui  les  feparent, 
pour  leur  donner  à chacun  ce  qu’ils  exigent  de 
nous , 8c  ce  qui  leur  appartient  légitimement. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fâche  que  nous  naif- 
fons  avec  trois  fortes  d’ciigagemens.  Les  uns  nous 
lient  à Dieu  , les  autres  à la  parti:  , les  dcinicis 
à notre  famille. 

Dans  l'exaéie  foumiffion  à ces  différons  devoirs, 
eft  renfermé  tout  le  repos  de  la  fociété.  Les 
I.ommcs,  dans  tous  les  climats  du  monde,  lii«e 
Tomt  JL  ï 
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coDTcmis  lie  s*y  affujettir , Se  rts  ont  recennu  qu'ils 
ne  pouïoient  s’en  écarter,  fans  ruiner  les  foii- 
ricmens  de  leur  fureté  coinmune.  C’cll  ce  con- 
femement  unanime  de  toutes  les  nations,  qui 
forme  ce  que  nous  appelions  fe  naturel , ou, 
fi  Ton  veut,  le  ilroii  iet  gens.  Ce  droit  ne  le  cède 
4)u'au  feul  doit  divin  qui  , n’étant  po  nt  du  telTort 
^ la  Pliilofophie  , ii’a  du  rapport  à ce  traité 
qu'autant  qu'on  le  peut  conlidéter  comme  une 
patrie  du  droit  naturel.  Nous  avons  montré  ailleui  s 
que  la  vertu  eft  fi  elTentielle  à Vamitii , que  l’a/nt- 
tié  ne  peut  fubfillcc  qu'entre  les  hommes  ver- 
tueux ; & que  toute  autre  liaifon  qui  n'a  p.as  la 
vcitu  pour  principe  > la’clV  qu’une  foctété  inercé- 
na  re.  f)cs-la  il  cil  aife  de  conclu  e que  la  vraie 
amitié  ne  veut  jamais  rien  , que  la  vertu  ii'autorife. 
Elle  cft  la  bouUole  des  amis , ils  ne  vont  qu'où  die 
ks  conduit. 

La  première  règle  que  la  vertu  preferive  , c'eli 
un  attachemint  inviolable  à nos  devoirs.  Ces  de- 
voirs ont  leurs  rangs  marqués  , Si  font  dans  une 
telle  fubordination  , qu'on  ne  peut  les  déplacer 
fans  les  détruire.  Dans  cet  ordre  ceux  de  Yami- 
tié  font  au  dernier  degré.  Nés  créatures , nous 
appartenons  au  créateur  : nés  fujets  , nous  ap- 
partenons à l'état  : nés  dans  le  fein  d'une  la- 
mille  , nous  appartenons  à notre  famille.  En  un 
mot,  ne  us  naijfons  hommes,  fujets , partns  ; nous 
devenons  amis.  Nous  ne  recevons  la  vie  que 
chargée  de"  ces  premièics  dettes  : il  faut  les  ac- 
quitter avant  celles  qu'il  nous  a plu  de  contrac- 
ter nous-mêmes. 

Aiiili  ce  feroit  grofliètemem  fe  tromper , q le  de 
croire  que  Yamitié  put  jamais  aiitorifir  à manquer 
à Dieu  i tl  n’y  a ni  heu , ni  tems,  ni  circonllaiices 
qui  la  puilTent  mettre  en  droit  de  préicndtc  un  fi 
inonllrueux  privilège. 

J'ai  entendu  fur  cela  propofer  une  queftion  fort 
propre  à cmbartalTer , & qui  louvcnt  a partagé  Je 
bons  efprits. 

Quelqu’un  vous  a confié  un  fecret , S.-  en  vous 
le  confiant  il  vous  a eng.ieé  par  ferment  à ne  le 
révéler  jam.its  II  y va  de  la  vie  pour  votre  ami 
- d’avoir  connoilTancc  de  ce  fecret.  Violercx-vous 
vos  fermens  pour  le  lui  révéler C’eli  la  quef- 
tion  ■ 

Mais  , pour  l'éclaircir  davantage , il  faut  en 
propofer  un  exemple  qui  'a  rende  fenfible.  Un 
nomme  en  rencont.'-e  un  autre  dans  une  prome- 
nade écartée.  11  l’infuîte , 8c  ell  tué.  On  informe 
de  ce  meurtre.  Celui  qui  en  ell  l’auteur  s’adrcife 
à vous.  11  n’ell  point  de  vos  amis  particuliers  , 
mats  . par  rappon  à fa  fureté  propre  , Sc  à une 
nombreufe  famille  dont  il  ell  chargé  , il  a des 
mefures  d prendre  . 8c  il  vous  croit  hotmoc  ca- 
p.able  de  le  confeiller  8c  de  le  confolcr.  Il  vous 
tait  jurer  de  lui  garder  un  fecret  inviolable.  Vous 
le  lut  promettei , 8c  il  vous  conte  jufou'aux  moin-  • 
«kes  cireonllances  de  fon  malheur.  Le  plus  iii-  i 
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timp  Je  vos  amis  fe  trouve  enfuite  impliqué  Jan* 
Cette  affaire.  Il  avoit  eu  querelle  la  veille  avec 
celui  qui  a ué  lué.  Us  s’étoient  menacés.  On  a vu 
votre  ami  environ  le  unis  de  i’aétion,  palier  par 
le  lieu'oti  elle  a éié  commife.  Irterrogé  fur  ce 
lait  , il  s ert  coupé.  Enfin  , deux  témoins , trom- 
pés par  U refl'eniblance  de  l'air  dC  de  la  taille  , 
chargent  votre  ami.  V'eus  ii’aver , pour  le  fari- 
sier  , qu’à  trahit  le  fecret  que  l'on  vous  a con- 
tic. Vi  us  n’avci  qu’a  montrer  les  lettres  que  le 
coupable  vous  a écrites  fur  ce  fujet.  Le  devei- 
vous  faire  i 

Ceux  qui  foutiennent  que  , dans  un  c.as  aulE 
patti.ulitr,  le  ferment  ne  doit  peint  vous  ber. 
le  londcnc  fur  des  raifoiis  d'autai.t  plus  plàufi- 
bles  , que  tous  les  feniimcns  natuiels  femblcnt 
les  favorifer.  Quand  vous  avez,  difcnt-  rts,  fait 
ferment  de  ne  point  révéler  le  fecret , vous  ne 
fivicz  point  que  ce  fecret  dût  être  de  cette  na- 
ture. Vous  le  vous  feriex  jamais  engagé,  fi  vou» 
aviex  connu  les  conféqusnces  8c  les  fuites  de 
cet  engagenier.t.  Dieu  qui  lil  dans  les  in'er.tions, 
ne  chicane  point  (ur  les  paroles.  Loin  que  votre 
intention  ait  été  de  promettre  rien  contre  votre 
ami,  vous  n’ave/.  pas  feulement  fi  upçonné  que  ce 
qu’on  exigeoie  de  vous  , le  pût  ir.tétdîer.  C'cll 
dans  une  telle  occafion  , 8c  dans  le  feii,s , qu’il  faut 
appliquer  ce  qu'un  poete  fait  dite  à un  parjure 
peur  s’exeufet  : 

Ma  langue  a fait  ferment , mon  ctxar  n*eo  a yciot  fair. 

C’etoit  un  détour  impie.  Ce  malheureux  jnroft 
avec  intention  de  ne  pas  tenir  fon  ferment.  Ces 
reliriclions  mentales  l'ont  aulli  abominables  de- 
vant Dieu  , dnnt  elles  fe  jouent , qu'inexcufables 
devant  les  hommes  qu’elles  trompent.  Celui  qui 
a fu  i quoi  il  s'engagcoit , s il  s'tll  trop  légère- 
ment engagé  . peut  bien  s'en  repentir , mais  non 
reprendre  la  fui  qu’il  a donnée. 

Il  n’ui  cil  pas  de  meme  de  celui  qui  , avant 
que  le  fecret  lui  eût  été  confié  , a juié  de  ne  le 
point  fcviler.  ün  tic  peut  lui  reprocher  d'avoir 
fu  ce  qii  il  ptomettoit.  11  ne  favotr  pas  que  la 
vie  de  fon  ami  dépendroit  de  violer  ce  ferment. 
C’etl  dont  avec  jullice  qu’on  foutient  qu'il  n a 
point  parl.iiierr.ent  confenti.  Si  les  loix  décident 
que  le  coi  l'ciitemcnt  de  ceux  qui  errent  n’elt 
point  iin  confememeiit  légitime  ; cctrmcjn  peurra- 
t-on  fe  perluader  que  le  ferment  de  celui  qm  a 
erré  fur  les  perfonnes  contre  qui  on  le  doit  af>- 
pbquer , foit  un  véfxable  ferment  ? Sacrifier  U 
vie  de  fon  ami  à de  tels  fctupiiles,  ce  n'eft  pas 
religinn  , c’cfl  férociré.  Ce  n ell  pis  faire  artx 
d'honneur  au  fouverain  être , que  de  prétendre 
régler  les  jugemens  par  nos  foibîefTcs.  Scs  voies 
font  trop  différentes  det  nôtres  , pour  croire 
qu’il  nous  fuivc  ainir  dans  nos  égaremens.  Le 
parjure  confitle  dans  le  mépris  du  ferment  j 8e  quel 
mépris  eu  fait  celui  qui  explique  fon  engagement 
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4e  la  manière  Jonc  il  l'autoit  'pris , (î  on  le  lui 
câc  laie  entendre  ^ Après  tout , l'il  pouvoir  y 
avoir  quelque  doute  , ne  vaut  - il  pas  inliniment 
mieui  relâcher  quelque  choie  d'une  crueile  fève- 
rite,  pour  fauver  un  ami  innocent,  que  d'outrer 
celte  Icvcmé  pour  le  perdre , & pour  t'avorifer 
un  lionme  qui  abufe  Lojullemene  de  La  furprife 
qu  il  nous  a taite  f 

Les  pirtilans  de  l'opinion  contraire  s'élèvent 
contre  ces  maximes  , & les  traitent  de  perni- 
c a jfes.  Us  foutiennent  qu'aulTi  tût  qu'on  a juré 
fins  aucune  rc'.lriilion  , la  vie  de  notre  ami  n'eft 
pas  un  motif  légitime  pour  nous  délier  & pour 
lulliticr  notre  parjure,  oi  vous  aviez  , difcnt-ils , 
des  conditions  à mettre  à vottu  promefl'e  , c'étoit 
avant  que  d'en  rendre  Dieu  garant , qu’il  falloir 
a'en  expliquer.  Celui  qui  s'ell  lié  i vos  fcrmei  s, 
auroit  vu  li  vos  conditions  rculTerit  accommodé  s 
&,  s'il  n'en  eût  pas  été  content , il  «ûc  gardé 
fon  fecret  fins  vous  en  faire  part.'  Xlais  qu'apiès 
avoir  reçu  le  fecret . fo.us  des  cond  tions  que 
vous  avez  indéhiiiment  confirmées  par  ferment, 
vous  les  éludiez  par  des  interprétations  , dont  le 
véritable  fondement  ell  dans  l'intétct  que  vous 
avez  de  ne  les  pas  tenir , c'cfl  bannir  pour  jamais 
la  Confiance  d'entre  les  hommes.  Il  ii’y  en  aura 
plus  de  fl  Ilupide  qui  ne  conçoive  que , C le 
icrmenc  ne  vous  engage  point  , quand  , pour 
conferver  la  vie  de  votre  ami  il  cil  néceUaire 

3ue  vous  le  rompiez , vos  fermens  ne  peuvent 
onner  de  fureté  qu'aucant  que  vos  intérêts  n'y 
feront  pas  contraires.  C'etl  une  conféquence  qui 
fe  tire  nécclTaitement  des  principes  qui  permet- 
tent de  violer  le  ferment  pour  fauver  la  vie  d'un 
ami.  Cette  conféquence  vous  fait  peur  ; elle  eft 
pourtant  vraie.  Examinez-vous  bien,  vous  trou- 
verez que  vous  ne  voulez  violet  le  ferment,  en 
faveur  de  votre  ami  , que  parce  que  votre  ami 
ell  un  antre  vous  même.  Vous  ne  pouvez  con- 
fentir  à perdre  uil  bien  qui  vous  cil  fi  précieux. 
Voilà  la  vraie  raifon  du  relâchement  auquel  le 
coeur  vous  porte.  Tous  les  autres  difrours  dont 
vous  croyez  la  déguifer  , font  des  prétextes  que 
l'amour-propre  toujours  ingénieux  vous  a fuggé- 
rés.  Voulez-vous  en  être  pleinement  convaincu! 
fuppofez  l'infriétion  du  ferment  néceffaire  pour 
fauver  la  vie  non  de  votre  ami  , mais  d'un  homme 
avec  qui  vous  n'avez  aucune  liaifon  particulière. 
Prenez  garde  au  parti  que  vous  allez  prendre. 
Si  vous  dites  que  vous  violeriez  le  ferment , voilà 
le  refpeâ  des  fermens  aboli  parmi  les  hommes , 
ils  ne  peuvent  plus  y prendre  de  fureté.  Que , 
fi  vous  dites  qu'en  ce  cas  vous  garderiez  la  foi 
ptomife  , il  ell  clair  que  vous  avez  deux  poids 
& deux  mefures.  Et  pourrpaoi  ce  poids  8c  cette 
mefure  favorable!  à l'ami  i C'ell  que  dans  l'ami 
vous  vous  trouvez  , 8c  que  vous  ne  vous  trou- 
vez point  dans  celui  qui  ne  l'ell  pas. 

Il  n'y  a perfonne  qui  n'ipperçoive  toutes  les 
fuites  natutelles  d'un  tel  principe.  Je  ne  puis 
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donc  na'empêcher  de  me  ranger  I Cette  dernière 
opinion.  J'avoue  qu'elle  eft  dure , & je  le  fens. 
Je  ne  fais  même  u je  n'aurois  pas  aufft-bicn  fait 
de  ne  point  coucher  une  quellion  fi  délicate.  Ceus 
à qui  ma  févétité  déplaira  , m'en  fauroet  mau- 
vais gré  , 8e , fans  rien  rabattre  de  ce  qu'ils  pen- 
fent . ils  ne  gagneront , à ce  que  j'écrs  . que 
des  fcrupules  qui  ne  feeviront  peut  - être  qu'à 
les  rendre  coupables.  Au  contraire , ceux  qui 
fine  de  mou  a.is,  peuvent  fe  pafifer  de  mes  ré- 
flexions. 

Cependant , s'il  faut  fur  cela  me  juftifier  , je 
dirai  (^ue  deux  râlions  m'ont  fait  croire  qu'il 
ne  in'ctoit  pas  pertnis  de  prendre  le  parti  du 
filence. 

L'une , c'cfl  qu'un  philofophe  de  cet  derniers 
rems  avance  l'opinion  contraire  dans  fes  écrits; 
mais  fi  généralement  , qu'il  afTure  , fans  balancer, 
qu'on  n'eft  point  obligé  à garder  1*  fecret  pro- 
mis , quand  il  importe  à notre  ami  de  le  favotr. 
Comme  fes  ouvrages  compoféi  en  notre  langue 
font  entie  les  maius  de  tout  le  monde  ; 8e  que 
la  variété  , l'érudition , le  feu  , la  hardicfTe  des 
exprcfCons , la  fermeté  des  raifonnemens  qui  les 
foutiennent,  les  fera  fiiblîller  long-rems,  malgré 
U dérangement  que  chacun  y rcconnoïc , je  n'ai 
pas  cru  me  pouvoir  dirpenfet  de  combattre  unè 
opinion  fi  rtangereufe  , Sc  qui  a pour  elle  une 
autorité  fi  capable  d'entraincr.  Ses  paroles  font 
remarquables. 

“ Le  fecret , dit- il,  que  j'ai  juré  de  ne  décéler 
à un  autre  ^ je  le  puis , fans  parjure  , communi- 
quer à celui  qui  n'eft  pas  autre , c'eft  moi  ». 

L'autre  raifon  , c'cft  que  mon  premier  objet 
dans  ce  traité  n'eft  pas  de  plaire  , c'eft  d'etre  utile. 
Et  le  plus  sûr  moyen  d'etre  utile  , c'eft  d'avoir 
le  courage  de  méptifer  ce  qui  flatte , pour  ne  dire 
que  ce  qui  fert.  Loin  qu'on  doive  lefpcéler  des 
erreurs  agréables , ce  font  précifément  celles  à 
qui  l'on  doit  le  plus  ouvertement  déclarer  U 
guerre  ; 8c  la  crainte  de  n'en  pas  triompher  ne 
doit  qu'animer  à les  attaquer  avec  plut  de  force. 
En  un  mot , j'emreprends  de  prouver  que  j.imai{ 
l'amiiié  ne  peut  autorifer  à manquer  à Dieu  , 8c 
j'établis  la  vérité  de  ce  principe  dans  rjuelque  cas 
riue  ce  foit , lorfque  je  la  démontre  dans  le  cas  oft 
I on  rifquc  la  vie  de  fon  ami , fi  l'on  ne  manque  à 
Dieu. 

Que  ceux  qui  trouvent  (Jette  maxime  dure, 
fongent  qu'elle  ne  doit  pas  être  ignorée,  fi  elle 
eft  vraie.  Au  - lieu  de  1a  décrier , parce  qu'elle 
leur  fait  peur , qu'ils  effaient  de  tendre  cette  peut 
falutaiie.  Qu'ils  etrtirenc  cette  conféquence  , qu'on 
ne  peut  apporter  trop  de  circonfpeâion  dans  l'eo- 
agement  au  fecret.  Qu'ils  prennent  la  précaution 
e ne  s'y^  engager  jamais  contre  l'intérêt  de  leurs 
amis.  Qu'ils  le  déclarent  avabt  que  de  recevoir  le 
fecret.  Si  on  veut  bien  le  leur  confier  à cette 
Itcoodmoa,  ib  n'out  plus  ikn  a craindre.  L'incéréc 
F t 
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ic  leur  ami  8c  leur  propre  confcience  font  éga- 
lement en  furecc.  Mais , s’ils  font  aflez  impru- 
dens  pour  rccc/oir  un  fccret  fans  aucune  reliric- 
lioii , qu’ils  fâchent  qu’une  imerprccation  artifi- 
cieufe  ne  les  degapeta  point  d'un  ferment  trop 
Incrément  fait  i 5c  que  leur  imprudence  ue  jul- 
tiSera  point  leur  parjure. 

Vous  dites  que  vous  .avez  juré  de  ne  point  ré- 
*cler  le  fecret  à un  autre  ; que  , lotfque  vous 
révélei  ce  fecret  à votre  ami,  vous  ne  le  révtltz 
point  i un  autre,  parce  que  votre  ami  etf  vous- 
mèine.  Mais  y a-t  il  quelqu’un  qui  ne  fente  que 
ce  raifonnement  roule  fur  un  jeu  de  mots  ? Quoi- 
qu'il foit  vrai  que  l’anuriV  doive  tellement  iiuir 
les  amis  , qu’ils  ne  foient  plus  qu’un  , il  faut 
avouer  pourtant  que  cette  union  ne  fe  fait  qu’en 
îdee  , Se  qu  elle  n’a  rien  de  réel.  Il  ne  fe  pafle 
tien  de  fembliblc  dans  la  nature. 

Quand  celui  qui  vous  a confié  fon  fecret , a 
pat  ferment  que  vous  ne  le  révéleriez  point 
à d autres  , il  n'a  pas  penfe  à ces  unions  méta- 
phoriques qui  vous  inultiplieQt  en  vous  unilTam 
à Quelqu'un.  Il  a parlé , il  a penfé  dans  la  vé- 
tité  , dans  la  limplicité  de  la  nature.  C'ell  i fon 
intention  que  vous  avez  entendue  , parce  qu’elle 
cil  claire  8c  naturelle,  que  fe  doit  rapporter l’obli- 
catinn  de  votre  feim.nt , 8c  non  au  fers  que  vous 
uii  donnez , qui , n'étant  point  le  fens  ordinaire 
qui  s'offre  , mais  au  contraire  étant  allégorique 
Sc  force  , n'a  pu  être  entendu,  dés  qu'il  n a point 
«té  expliqué. 

Il  y a plus  que  du  parjure  dans  ces  indignes 
détours.  Dans  le  parjure  déclaré , les  fcélérats 
qui  violent  leur  ferment  , comptent  fouvent  fur 
la  bonté  de  Dieu  j mais  ceux  qui  cherchent  i 
déguifer  ainC  leur  parjure  , fembicnt , fi  on  ofe 
le  dire , fuppofer  en  lui  de  la  foibI-.-fre.  Les  uns 
efpcrent  qu’il  leur  pardonnera,  les  autres  qu'ils 
le  tromperont.  Us  font  tous  criminels,  je  l’avoue  ; 
mais  il  y a pourtant  cette  différence  entr'eux  , 
que  les  premiers  abufent  de  la  confiance  qu'ils 
prennent  dans  les  pertcélions  de  Dieu  , 8c  que 
les  féconds  le  dégradent  en  lui  attribuant  des 
défauts. 

Aufl'i  voyons  - nous  que  les  hor.nêtes  gens  de 
tous  les  ficclcs  fe  font  toujours  élevés  contre  ces 
iionieufcs  fubtilités.  Dès  le  rems  de  Cicéron 
l’on  détefioit  ce  capitaine  , qui , après  avoir  juré 
une  trêve  de  trente  jours  , envoyoit  toutes  les 
nuits  foiuagct  le  pays  ennemi  , 8c  prétendo  t qu'il 
ne  violoit  point  fon  ferment , parce  qu’il  n'avoit 
rien  promis  pour  la  nuit.  On  ne  fit  pas  plus  de 
quanict  à ce  romain  , qui  , étant  prifonnier  de 

fuerre , s'avifa  de  cet  expédient  pour  fe  fauver. 

I demanda  la  liberté  d'aller  à Rome  pour  des 
aiTalres  preffaiites , 8c  promit  avec  fetisent  qu'il 
teviendtoit  au  camp  des  ennemis-  11  partit  , 8c 
peu  après  il  y revint  , fous  prétexte  d'y  avoir  ou 
Nie  qjiclqqe  thofe  } 8c  , loifqu’il  y eût  doneuic 
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quelques  momens , il  fe  rendit  i Rome.  11  eroroîtt 
y jouir  en  paix  d’une  pleine  liberté , 8c  s'apptau- 
dilfoit  d'avoir , par  ce  feint  retour  au  camp , con- 
cilié fi  adroitement  fon  intérêt  8c  fon  devoir.  Mais 
cette  fourberie  ne  lui  réuüit  pas  auprès  d’un 
peuple  dont  les  mœurs  alois  croient  auUi  Am- 
ples que  pures.  Il  fut  ignominieufemetit  lenvoyc, 
pour  expier  fon  parjure,  8c  pour  laver  la  tache 
qu'il  fembloit  avoir  imprimée  à toute  la  nation. 

Une  conduite  bien  contraire  fera  vivre  éter- 
nellement la  mémoire  de  Régulus.  Dans  la  pre- 
mière guerre  de  Rome  contre  Carthage , il  fut 
fait  prifonnier  par  les  carthaginois.  L'ctat  orl  ils 
voyoient  leur  rr-publique , les  engageoii  à defiret 
la  paix  , ou  du  moins  l’échange  des  prifonniers  : 
8c  l'autorité  qu'il  s'étort  acquife  dans  la  lépiibli- 
que  romaine  , leur  perfuadoit  que  , s'il  vuuloit 
feulement  fe  charger  de  cette  négociation  , elle 
feroit  aufl'i  tôt  conclue.  La  difficulté  éteit  de  l'y 
réfoudre.  Pour  y réuffir,ils  lui  ditentqu'ilsavoient 
tant  de  confiance  en  fa  probité , qu'ils  ne  vou- 
loient  point  d'autre  médiateur  que  lui  enti'eux 
8c  tes  romains.  Qu'ils  fouhairoient  la  paix , ou 
du  moins  l'échange  des  prifonniers  ; qu'il  pou- 
voir aller  à Rome  , 8c  travailler  è l’obtenir.  A 
ces  maroucs  d'eftime , ils  ajoutèrent  les  menadhs- 
11$  exigèrent  qu’il  jutât  de  revenir  â Carthage  , 
s'il  ne  faifoit  rien  conclure  i 8c  en  ce  cas  ils  l’aver- 
tirent qu’il  devoir  s’attendre  â petit  dans  les  plu* 
cruels  fupplices.  Après  l'avoir  engagé  au  retour 
par  ferment , ils  l'obligèrent  à partir.  Arrivé  8- 
Rome  , il  expofc  le  fujet  de  fon  voyage.  Il  conte 
tout  ce  qui  s'écoit  paffié , 8c  conclut  qu’il  falloie 
continuer  la  guerre,  8c  tefufet  l’échange  i 8c  il 
appuya  fon  avis  de  u vives  raifons  , qu  illc  fit  ap- 
prouver. 

Ayant  ainli  , par  de  généreux  confeils , fatif- 
fait  au  devoir  d'un  bon  citoyen  , il  ne  fongea 
plus  qu’à  remplir , par  raccouiplilfement  de  fa  ■ 
parole  , ceux  d un  honnête  homme.  On  ne  man- 
qua pas  alors  de  lâches  politiques  , qui  foute- 
noient  qu’il  ne  devoir  point  retourner  , 8c  qui 
prétendoienc  qu’à  la  faveur  des  fubtilcs  interpre- 
tations  qu’ils  avoient  inventées  , il  pour  o t avec 
honneur  éluder  un  ferment  dont  robfervation  lui 
coilteroit  la  vie.  Mais  ce  grand  homme , fans  fe 
laiffer  fléchir , ni  par  de  fi  iaieufcs  remontrances 
ni  par  les  prières  de  fes  amis , ni  par  les  larmes 
de  fa  famille  , reprit  le  chemin  de  Carthage  pour 
y mourir  dans  des  touinacns  aufli  affreux  que  la. 
gloire  qui  lui  en  eli  revenue  fera  durable. 

Il  ett  donc  vrai  qa’en  aucun  cas  il  n’cft  Mr- 
mis  de  violer  fon  l'crment , ou  de  manquer  â Diea 
pour  un  ami.  C’ell  ce  qu’avott  parfaitement  com- 
pris l’éiiclès,  qui  difoic  qu'il  étoit  ami  jufqu'aux 
aaiteis.  Voilà  le  dernier  terme  où  Vomiiit  U phit 
vive  fe  doit  arrêter.  Celle  qui  va  plus  loin  , n’elh 
qu'une  liaifon  factilèee  qui  ne  doit  donaa  que  de 
l'iioncm. 
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Tout  et  que  je  viens  «le  dire  eft  dins  le  cas 
d’un  fccret  ptomis  avec  ferment  ; mais  quand  le 
ferment  en  faoit  retranché'  , l’ofc  avancer  que 
nous  n’aurions  pas  la  liberté  de  violet  le  fecret, 
Nous  ferions  un  parjure  de  moins  i mais  nous 
commettrions  toujours  une  infidélité , & c'eli  ce 
qu’un  véritable  homme  d'homicur  ne  fe  permet 
point,  même  pour  fiuver  fa  vie.  • 

On  ne  peut  douter  que  le  fecret  ne  f«iit  un  dé- 
pôt i car  îi  dépôt  n'ell  autre  chofe  que  ce  qui 
eli  confié  i la  foi  d'auttui.  Si  le  (ëctec  eli  un 
dépôt , je  dois  le  garder  fans  pouvoir  en  faite 
aucun  ufagî.  Je  viole  le  dépôt , ü j'en  ufe.  Nulle 
occafion  , nui  prétexte  ne  peut  m'en  donner  le 
droit.  Jufques-là,  que  ceux  qui  ont  fait  toute 
leur  étuife , du  fond  de  la  juliice  nata  elle,  fource 
de  toutes  les  loir , ne  feignent  point  de  traiter  de 
voïttr  celui  qui  ufe  du  dépôt.  Il  fait,  difcnt  ils,  un 
vol  de  l'ufage. 

Le  dépoiitaire  doit  polfcder  à la  manière  du 
coffre  , Tout  fon  office  eft  de  renfermer.  11  ne 
doit  s’ouvrir  qie  pour  celui  qui  a la  ciel}  il  laat 
que  tout  autre  qui  veut  y fouiller,  le  brife.  En 
un  mot , il  n’y  a qu’une  bonne  manière  de  pof 
féder  le  dépôt?  c’eft  d’oublier  qu’on  l'ait,  p lur 
ne  s’en  fôuvcnir  que  lorfqu'il  s’agit  de  le  rcn«ire. 

Selon  ces  règles  incontcftablcs  de  la  juliice , je 
ne  crains  point  de  dire  que  celui  à qui  on  a dé- 
ofé  cent  mille  livres,  ne  peut  pas  les  employer 
f)uver  la  vie  de  fon  ami  tombé  entre  les  inains 
des  corfaircs  qui  menacent  de  la  lui  ôter  , fi  dans 
un  tems  il  ne  Iciu-  fournit  cette  fomme.  11  doit 
même  en  ce  cas  oublier  qu’il  ait  un  dépôt,  parce 
qu'en  elfet  avoir  une  fomme  en  dépôt , c’eft  ne 
la  point  avoir.  11  ne  nous  eft  permis  ni  d’ouvrir 
le  coffre  oû  elle  eft , ni  de  le  rompre.  S il  nous 
arrive  de  le  faire  , nous  ne  commettrons  pas  un 
moindre  crime  , que  fi  la  nuit  nous  efcaladions 
la  maifon  d'im  voifin  pour  prendre  cette  fomme. 
La  feule  ditférencc  qu’il  y ait , c'eft  que  les  loix 
puniffent  l'une  de  ces  aéliotis  du  dernier  fup- 
piiee  , 8r  que  , ne  prenant  point  connoilLince 
de  l'autre  , elles  laiffent  i linfamie  le  foin  de 
la  punir. 

Au  fond  , c'eft  préciféiiient  la  même  chofe. 
La  fomme  dépofée  n'eft  point  entre  les  mains 
du  dépoiitaire  comme  chez  lui  ; elle  y eft  comme 
chez  celui  à qui  elle  appartient.  Lorfque  le  dé- 
poCtaite  en  fait  ufage  , il  ne  la  vole  pas  moins 
que  fi , ne  lui  ayant  point  été  dépofée,  il  alloit 
b prendre  la  nuit  dans  la  maifon  de  celui  qui  en 
eft  le  véritable  propiiétaire. 

appliquons  rcs  réglés  au  fecret.  Si  celui  à qui 
il  a cté  confié  ne  le  fait  pas  plus  que  s'il  ne 
lui  avoir  pas  été  communiqué  ? quel  uOge  en 
peur-il  faite , que  celui  qu'il  en  fcioit , s'il  ne 
le  favoit  pas  î S il  l'ignoroit , il  n’en  aideroit  poùit 
fon  ami  , il  icgardcroit  comme  un  grand  mal- 
licut  de  l’avoir  ignoré.  C'eft  l'état  où  il  fe  ttouve , 
twfiiu’il  oc  le  £ut  qpe  fou&  conditica  de  ne  le  ! 
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pas  révéler.  Dans  le  premier  cas,i!  doit  fe  plaindre 
de  n'avoir  pu  le  favoiri  dans  le  fécond  , de  ne 
l'avoir  pu  dite.  C'eft  tout  ce  qu'il  peut  fe  per- 
mettre.» D’aillcuis , il  ne  doit  non-plus  fe  taire 
de  reproche  de  n'avoir  pas  violé  le  fecret,  qu’il 
s’en  feroit  de  n'avoir  pas  volé  pour  lachctcr  la- 
vie  de  fon  ami.  Si  l'a/nitiV  ne  peut  autorifee  un 
vol  , elle  ne  peut  jamais  aututifer  un  manque 
de  foi. 

Il  ne  faut  pas  compter  que  VamitU  ait  plus 
de  droit  fur  les  devoits  qui  nous  lient  à la  partie , 
que  fur  ceux  qui  nous  lient  à Dieu.  Si  nos  pre- 
mières obligations  nous  engagent  à l’être  fouve- 
rain , nous  en  avons  de  fécondes  qui  nous  en- 
gagent inviolablcmcnt  à la  république.  Quelque 
liaifon  que  iiousfcrniions  , n'oublions  jamais  qu'el- 
les doivent  être  fuboidonuées  à l'amour  de  la 
patrie.  Il  n'y  a rien  que  les  anciens  aient  plu» 
recommar.de  p.it  leurs  écrits  , tien  que  fi  s grands 
hommes  des  fièdes  héroïques  aient  mieux  éta- 
bli pat  leurs  exemples.  On  ne  peut  lire  les  ou- 
v.ages  des  philoftipnes , des  orateurs  & des  poète» 
de  ces  rems  - là  , fans  croire  qu'ils  ont  à l’envi 
épuife  tous  !eu-s  talens  , pour  nous  donner  de 
cet  amour  une  idée  an  - delTus  de  toutes  celte» 
que  nous  pourrions  nous  en  former.  Mais  orv 
n’ouvre  point  leurs  hiftoires , fans  reconneitre  que 
les  héros  ont  fur  cette  matière  enchéri  fur  les 
orateurs  & fur  les  pbilofoplies  ? & que  ceux-là 
ont  pouffé  leurs  aélions  plus  loin  que  ceux  - ci 
n'avoient  porté  leurs  idées. 

Codius,  roi  d'.Athènes , prit  à donnet  batiillc 
aux  dotrens,  apprciiii  de  l'orade  que  , s'il  étoie 
tué,  fon  armée  feroit  viâoricufe.  D.ns  une  pa- 
reille fituation  , fts  fiijcts  par  amour , fes  en- 
nenvs  par  crainte  , s’intércffoient  ég.ilemcnt  i la 
confetvation  de  fa  vie  ) il  trompe  la  vigiliWice  de» 
uns  & des  autres.  Content  de  moiiiit , pourvu 
que  fon  pays  triomphe , il  fc  travcllit , pane  dans 
le  camp  ennemi , y prenii  querelle  avec  un  foldat ,. 
fe  fait  tuer  s Sc , par  une  mort  fi  géiiérenfe  , il 
jette  les  fondemens  les  plus  folidcs  de  la  gloire 
8e  de  ta  grandeur  d'Athènes. 

Cwrtius  ne  montra  pas  moins  d'amour  pour 
Rome.  Un  tremblcnicnt  de  terre  avoit  fait  au 
milieu  de  cette  ville  un  gouffre  effroyable.  Une 
vapeur  maligne  qui  en  forioit,  répindoit  pat  tout 
la  ronliernation  8e  la  moit.  l>nconfulte  l'oracle, 
relTouice  ordinaire  dans  les  calamités  pubLques- 
chez  CCS  peuples  fupctftiueux^  11  déclare  qu'om 
ne  doit  point  s'attendre  que  le  gouffre  fe  tefcime 
s'il  ne  le  trouve  un  romain  qui  ait  le  courage 
de  sy  précipiter.  Curtius  ne  le  fait  pas  plutôt,, 
qu'il  monte  a dicval , fc  jette  i toute  biide  dans, 
l'abime;  8e  , par  la  perte  Je  fa  vie  ,coiifctvc  celle 
de  tous  fes  concitoyens , & en  acquicit  une  im- 
nioi telle. 

On  juge  bien  que  des  gens  qui  fé  ficn'fiofer.e 
I eux  mêmes  fi  volontairement  à l'ijcc  du  bonheur 
I de  Icut  patiic  , n'aiœoiwt  lien  EtéicjabUii.cnt  à» 
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elle.  Tout  autre  amour  fe  taîfolt,  des  que  l’a- 
mour de  la  patrie  fe  fàifoit  entendre  } & , loin 
<)ue  Vamiiit  le  pût  balancer  , l’amour  paternel  , 
le  plus  fort  de  tous,  lui  céJoit  comme -les  au- 
tres. 

Ainfi  Brutus  , après  avoir  chafle  les  tarquins 
de  Rome , & avoir  donné  la  première  forme  d 
la  république  , ayant  découvert  une  confpiration 
faite  pour  les  rappellcr,il  fit , en  qualité  de  confui, 
le  procès  aux  conjurés , & les  condamna  tous  à 
la  mort.  Il  n’avoit  que  deux  fils  qu’il  aimoit  avec 
tendrelTe  , & qui  faifoient  toute  l'efpérance  de 
fa  famille.  Ils  fe  trouvèrent  engasés  dans  cette 
conjuration  t mais  , auffi  fourd  aux  gémiffemens 
de  la  nature,  qu’inexorable  aux  prières  du  peu- 
ple qui  demandoit  leur  graeê  , il  les  immola  les 

firemiers  au  falut  de  la  patrie  , & retint  dans 
e devoir,  par  leur  fupplice,  ceux  que  leur  im- 
punité aur.nt  pu  corrompre.  .Mais  pourquoi  cher- 
cher cher  les  étrangers  des  exemples  de  l'amour 
de  la  patrie?  N'en  avons -nous  pas  en  France, 
qui , pour  n’avoir  pas  été  tant  célébrés , n’en  font 
pas  moins  admirables.  J’avoue  que  j’aime  afler 
nia  nation , pour  ne  voir  point  , fans  une  vraie 
douleur  , qu’une  infinité  d'aétions  ‘héroïques  , 
faites  par  nos  François , demeurer  t comme  enfe- 
vclics  dans  l’oubli , faute  d’avoir  été  placées  dans 

3ueIqu’ouvrag«  capable  de  les  en  tirer.  Rim  ne 
evroit  , félon  moi  , faire  mieux  fert  r à nos 
héros  combien  il  leur  importe  de  protéger  les 
belles-lettres , & l’intérêt  qu’ils  ont  de  les  ho- 
norer pendant  lcu&  vie  , pour  engager  ceux  qui 
les  cultivent  à les  porter  à un  degre  où  elles  puif 
fent  éterniret  les  vertus  & Us  grandeurs  des  actions 
de  leur  ficelé. 

En  effet , pour  revenir-à  ce  que  nous  difions  , 
fi  l’on  parle  de  l’amour  de  la  patrie  , on  trouve 
alfez  de  gens  prêts  i citer  Us  grecs  & Us  ro- 
mains , que  cet  amour  a rendu  illuftres  i mais 
on  ne  trouve  prefque  perforine  qui  connoilfe 
ceux  qu’un  pareil  amour  devroit  immottalifer  en 
France. 

Nous  en  avons  pourtant  un  grand  nombre. 
Eotre  plulicurs  exemples  que  je  pouirois  rappor- 
ter , il  y en  a un  qu’on  ne  peut  à mon  grc  cé- 
lébrer alfei.  Apres  la  mort  de  Charles  le  Bel  , 
arrivée  en  1511 , la  couronne  fut  dévolue  à Phi- 
lippe de  Valois  , qui  fe  trouva  le  plus  proche  pa- 
ient de  la  ligne  mafeuline  du  Roi. 

Edouard  111  . roi  d’Angleterre,  revendiqua  la 
fuccelfion  , &r  prétendit  quelle  ne  lui  pouvoir  être 
dirputée.  11  étoit,  par  fa  mère  Ifabclle  de  France, 
petit-fils  de  Philippe  le  Del.  Comme  il  n’ofa  pas 
choquer  ouvertement  la  loi  falique , à laquelle 
il  voyoit  les  François  trop  attachés,  il  foutint  feu- 
lement d’abord  que  cette  loi  ne  lui  pouvoir  cire 
applin-uée  i qn’il  étoit  vrai  qu’elle  excluoit  les 
femmes , parce  qu’elle  ne  vouloir  pas  que  des 
femmes  comnundalTeot  à des  hommes  : mais  il  difott 


qu’elle  ne  donnoit  point  d’cxclufion  au  plus  proche 
héritier  male  , quoique  dcfceiidu  d’une  femme. 
Qu'il  étoit  dans  ce  cas  le  plus  proche  héritier  miles 
& qu’ainfi  la  couronne  ne  lui  pouvoir  être  légiti- 
mement comelléc. 

Philippe  de  Valois  au  contraire  foutenoit  que 
la  loi  falique,  en  excluant  les  femmes,  excluoit 
nécelFairemcr.t  leurs  defeendans , parce  qu'il  n’eft 
pas  poUib'e  que  le  droit  de  fuccedet  puilTe  être 
tranlmisparune  perfonne  qui  iiel'apoint.  Qu’aulTt, 
depuis  la  fondation  de  la  .Monarchie,  il  n y avoit 
pas  d’exemple  que  les  mâles  del’cendus  de  femmes , 
en  quelque  degré  qu’ils  fuffent , eulFcnt  été  admis 
à fuccéder. 

Alors  Edouard  voulut  contefier  la  loi  falique  , 
Se  la  traiter  de  fuppofée.  La  querelle  s’échauffa. 
Les  états  du  royaume  s’alTcmblèrciit  . les  ain- 
balTadeurs  du  toi  d’Angleterre  furent  entendus  , 
8e  n’ou'cilièrent  rien  pour  faire  valoir  fa  préten- 
tion. Mais,  malgré  toutes  leurs  fubtiliccs , la  loi 
falique  prévalut  ; & , par  le  confenteroent  una- 
nime de  la  nation,  le  droit  de  Philippe  de  Va- 
lois fut  confirmé.  Edouard  qui  avoit  acquiefeé , 
réveille  fa  prétention  plufîeurs  années  après  s Se 
prend  le  parti  de  fuppleer  à la  juftice  par  la  force. 
Il  entre  en  France  avec  une  puilFante  année.  Il 
fe  préfemc  devant  Calais , qui  tcfufe  de  le  re- 
connoîtic  s Se  , après  un  long  liège  , il  met  cette 
ville  en  état  d’ètre  emportée  d'affaut.  Les  habi- 
ui\s  demandent  à capituler . il  refufe  de  les  c’cLu- 
ler , fi  ce  n’elf  fous  une  condition , Se  il  ne  leur 
laiile  que  trois  heures  pour  en  délibérer.  Cette 
condition  clf  qu'on  lui  livre  fix  des  principaux 
habitons  en  chtinife  , la  corde  au  cou  , pour  erre 
aulfi-tôt  immolés  â fa  vengeance.  Il  avoit  réfolu, 
par  un  fi  cruel  exemple  , d’intimider  toutes  les 
autres  villes  ; 8:  il  croyoïl  pouvoir  ufer  de  cette 
rigueur  fur  des  ennemis  qu’il  traitoit  de  fujets  re- 
belles. 

Dans  une  extrémité  G terrible  , lorfque  tout 
paroilfoit  défefpétc , fix  des  plus  difiingués  hi- 
bitans  déclarent  au  peuple  affcmblé  qu'ils  font 
prêts  de  fubir  la  loi  que  l’implacable  Edouard 
rmpofe , qu'ils  fe  croient  trop  heureux  d’ètre  de 
la  qualité  de  ceu.x  que  fa  colère  demande  ; & 
qu’ils  mourront  avec  plarfir , puifque  leur  mort 
alTurera  la  vie  de  tous  leurs  concitoyens. 

En  vain  l'admiration  du  peuple , pour  une 
vertu  fi  fingulrère , & la  rendrellé  de  parens  vou- 
lurent s’oppofer  à une  fi  générenfe  réfolution. 
Rien  ne  put  les  ébranler.  Il  fallut  cédera  leur  noble 
emprefTement.  Ils  furent  livrés  an  vainqueur  dans 
l’état  humiliant  qu’il  avoit  pteferit  ; il  ordonna 
qu'on  les  conduisit  au  fupplrce.  Ils  y allèrent  avec 
la  contenance  de  gens  qui  courent  â la  glaire. 
Mars,  avant  que  les  ordres  d'Edouard  pulfent  être 
exécutés , la  reine  fa  femme  fut  fi  bien  toucher 
fon  coeur  par  fes  larmes  , 8c  iméreffer  fa  pol  ti- 
que Sc  fa  gloire  pat  fes  taifons , qu’elle  obtint  leur 
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grâce.  Cet  hommes , fi  dignes  de  rimmortah'td , mes  cgii  vivent  fcpjrés  des  amies  & hors  des  en- 
ir.ériicni  bien  d’étre  nommés  Sc  de  n'étre  j.inuis  très,  de  hors  des  lepubliques  eiablies.  J éctû  pour 
oubliés.  Ils  sappelloient  huftatie  dt  Setint-hitrn  ceux  qui  vivent  dans  Ij  fociété  civile,  Sc  qui 
( ce  fut  lui  qui  s'offrit  le  premier  ) , Jean  d'Aire,  jouiffent  de  tous  fus  avantages,  ils  poffèdent  leurs 
}a:ijut$  Je  i>itrre  H'iJ'iint.  Les  noms  des  deux  biens  en  paix  , fous  la  protcâion  des  loix  Se  du 
autres  ont  échappé  ü l'exaétiiude  des  hilloticns.  gouvetnement.  A l'abri  de  leur  innocence  , ils 
Je  me  fins  fans  doute  trop  étendu  fur  cette  f”"'  fureté  contre  les  infultes  des  méchaiis. 
h'ftoire  ; mais  elle  m'a  toujours  raufe  tant  d ad-  , recueillent  en  toute  occafion  le  fruit  de  I jn- 
miration . que  je  n'ai  pu  me  refufer  le  plaifir  de  commune  de  leurs  compatriotes.  Je  fou- 

l'écrire.  Revenons  aux  confcquences  qui  téfultetit  *'  " hommes  - la 

de  CCS  grands  exemples.  11$  établiffeni  parfaite-  ««  renoncer  a leur  patrie , pour  fe  dire  citoyens 
ment  que  , dans  tous  les  temps , parmi  les  peu-  ““  monde.  Je  prétends  meme  leur  faire  voir  qu  il 
pies  les  plus  célèbres  par  leurs  lumières  & pat  V °c  leur  propre  imerct  qu:  cette  indniirtnce 
leurs  vertu*,  l’amour  de  la  patrie  a été  regardé  P““r  la  patne  ne  foit  pas  approuvée, 
comme  ftipérieur  i tous  les  autres.  Nous  ne  Lorfque  les  hommes  fe  furent  unis  pont  for- 
tonferverions  pas , malgré  la  diltance  de  tant  de  met  desfociétés.ilsearcntbiertôtreconiiiiqu'ellcs 
ficelés  , une  fi  profonde  vénération  pour  ces  ne  pourroient  fubltllct  long  tems , s'ils  ne  "e  fai- 
hommes  extraordinaires  , s'il  n'étoit  pas  aufii  jufte  foient  un  objet  commun  qui  fét  comme  le  centre 
que  glorieux  de  s’arracher  à fa  famille,  à fes  amis,  où  le  rappoitaffent  toutes  leurs  vues;  8c  s'ils  ne 
i la  vie  meme  , dès  que  le  bien  de  la  patrie  le  s'attachoient  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de 
demande.  juliice , de  raifon  , de  bonté  , que  perfonne  ne 

Il  faut  avouer  pourtant  que,  fi  cet  amour  de  pnt  rompre  fans  être  ou  retranché  de  la  fociété,  ou 
la  patrie  a été  du  goût  de  toutes  les  nations , il  d infamie. 

n a pis  été  du  goilt  de  tous  les  hommes.  On  a De-là  tirent  leur  origine  l’amour  de  la  p.rtrie, 
vu  unancienphnofophefoutemr  que  lefagen’avoit  les  loix  , Se  généraleme.nt- t.oiiy  les  devoirs.  L'a- 
point  de  patrie,  8c  fe  vanter  lui-méme  quil  étoit  mour  de  la  patrie  cil  ce  centre  commun  où  tous 
citnyendumonde.Onncttoiivcencnreaii  ourd'hui  Lj  fujeis  d'un  même  état  fe  doivent  réunir.  Les 
que  trop  de  perfonnes  qui  fe  laiflcnt  éblouir  par  loix  marquent  à chacun  fon  emploi  ; affûtent  1 
res  maximes  . fans  prendre  garde  CjU  à force  d’af-  chacun  la  poffeffion  de  ce  qui  lui  appartient  s or- 
iranchir  ainfi  I humanité , ils  la  détruilent.  donnent  le  bien  8c  le  rérompenfent , défendcnc 

S’il  étoit  auffi  facile  au  fage  de  fe  paffer  de  le  mal  & le  puniffent.  Les  devoirs  engagent  les 
toutes  les  chofes  dont  la  néccilité  fe  fait  fentir  ù hommes  à fe  prêiet  8c  à fe  rendre  fans  ceffe 
lui  fans  ceffe , que  de  fiippofer  dans  fes  difeours  t.aus  les  fecours  dor.t  leur  foibleffe  ne  peut  paf- 
8c  dans  fes  écrits  qu'il  na  point  de  befoins  j je  fer.  Si  l'on  permet  une  fois  de  s’écarter  de  ce 
ne  croirois  pas  que  l’on  pùt  trop  vanter  rexcel-  centre  commun  , ou  renverfe  les  fondemens  de 
Icnce  de  ces  préceptes  qui  nous  détachent  de  la  fociété  civile  : on  en  trouble  l'économie  j on 
tout  ce  qui  nous  environne  , pour  nous  taire  trou-  en  rompt  les  liens.  Ceffev-vous  de  vous  intéreffer 
ver  tout  en  nous-mêmes  Mais  ces  magnifioues  pour  la  patrie  , vous  tomber  d'une  manière  feu- 
idées  font  fi  fort  au  - deffiis  de  notre  foiblelle  , lible  dans  le  ridicule  inconvé  lient  de  cette  ingé- 
qu'il  n'y  aura  petfonne  qui  ne  convienne,  quamî  nieiifc  fable  qui  nous  peint  la  diffenlion  île  I ef- 
il  Voudra  parler  de  bonne  foi , qu  elles  ne  font  tomac  8c  des  autres  membres  du  corps  humain, 
d'aucun  ufage.  Diflenfion  également  fatale  8c  aux  men-hres  Sc 

L’homme  ne  peut  ni  vivre  fcul , en  fe  paffant  aux  corps.  Car  enfin  exifcrcr  ■ vous  des  autres 
de  tous  Us  autres  » ni  v»vrc  avec  les  autres  en  * * raifonneni  autrement  <5ue  vous  , ou  leur 
fociété,  fans  s'affujettir  à leur  rendre  tout  ce  ü raifonner  de  même?  Si  vous 

qu'il  fouhaiie  en  recevoir.  Si  ces  fages  du  pre-  voilier  contraindre  à raifonner  amrcircnt  , 
mier  ordre  pouvoicnt , en  ramenant  l'aoc  d'or,  9**,  droit  en  aver-vous,  8c  n êtes-vous  pas  in- 
habiter  dans  les  antres , fe  rouvrir  de  feuilles  mi  ? Il  f^ut  donc  que  vous  fouffiicz  qu  ils  rai- 

de  peaux  de  bêtes  , vivre  de  glands  8c  de  friéts  fonnent^  comme  vous  raifonner  ; 8c  en  ce  c.is  , 
fjuvages  , j’avoue  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  ^'ndà  I état  iiniverfellement  abandonné.  Chacun 
d'arriver  à cette  indépendance  qui  leur  parnit  fi  dciient  à lui  - meme  fon  propre  centre  , 8c 
defirable  , 8c  où  ils  ne  tiendroicnt  ù rien.  Mais  compte  pour  rien  tout  ce  qui  ne  s’y  rappwTe 
je  me  contenterois  d’admirer  leur  étar  fans  l'cn-  P’*- 

vicr.  Je  fupputerois  ce  qu'ils  l’achèttnt  , je  comn-  Vous  demander  peut-être  , que  vous  importe  ? 
'terois  toutes  les  douceurs  8c  toutes  les  cnmmoui-  Il  c(i  foit  aifé  de  vous  en  celairei-.  Ch.’.cuii  ne 
tés  qu'ils  perdent;  8c  je  trouvetois  qu'il  leur  coûte  fonge  plus  qu'.i  conferver  fon  propre  bien,  à 
plus  ou’il  ne  vaut.  venger  fa  querelle  parftuliêre  t i'i-.jiiHire  8c  la 

II  feroit  inutile  de  pouffer  cette  differratlon  plus  ! violence  qui  font  faites  aux  airres  ne  nous  tr.u- 
loin.  Je  ne  piopofe  pas  mes  réfiexions  à des  hom-  1 chent  plus.  Ce  n’étoic  notre  aftaire  que  par  rap- 
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t'ort  au  biîji  pub'ic  i dis  qu'il  n'y  a fdus  d«  public , 
t'crt  li  leur  Iculenient.  L'autorité  des  loix  tombe  > 
& perfomie  ns  s'embatraU'c  de  la  foutenir , tant 
pis  pour  ceux  qui  (e  trouvent  accablés  fous  fa 
t bute.  Le  plus  fort  opprime  le  plut  foible , mal- 
l'Ç'Jr  à l'oppiimé  ; la  veuve  & l'orphelin  font 
ilépoiiillés , cela  ne  regarde  qu'eux  ; mon  voifin 
3 été  aHafliné  & vole , mais  moi  je  ne  le  fuis  pas. 
Des  peuples  qui  cherchent  de  mcilleutcs  habita- 
tions que  les  leurs , font  entrés  en  armes  dans  mon 
pays.  Ils  ont  déjà  ficcagé  plnlîeiirs  villes  , tué  la 
plupart  des  habitans , chaué  les  autres  de  leurs 
terres  i mais  ces  peuples  n'ont  point  encore  at- 
taqué ma  maifoD  8c  envahi  mes  biens . 8c  je  dois 
peu  me  foncier  du  telle.  Qu'aicive-t-il  dc-li  ? 
L'orage  à la  fin  vous  gagne  , Sc  tombe  fut  vous. 
Sans  vous  les  autres  n'oni  pu  fe  défendre,  tous 
aie  pouver.  vous  défendre  fans  les  autres.  Vous 
jes  avea  abandonnés,  ils  vous  abandoiment  à leur 
tour.  Héunis  par  un  cfptit  qui  vous  eût  attaché 
infcparablement  à l'intérêt  commun  , vous  au- 
tj'*  confervé  la  vie  , le  repos , les  biens  ; dé- 
lunis  par  un  efprit  qui  vous  a renfermés  chacun 
dans  votre  interet  particulier  , vous  pcrdci  tout. 

Il  y a donc  peu  de  foliditc  dihs  le  raifonne- 
ment  ordinaire  de  cesphilufiiphes  qui  ne  fe  croient 
liés  que  pour  eux-memes.  l'ourquoi  , difent  ils , 
cet  attachement  pour  ma  patrie  ? Ma  patrie  fera 
tou'ours  le  lieu  oû  je  me  trouverai  le  mieux.  11 
ne  me  coûtera  rien  de  changer  de  climat  Se  de 
pays.  Ceux  qui  raifonnent  ainli , ne  prennent  pas 
garda  que  , fi  prefque  tous  les  hommes  peii- 
fenr  confine  eux  , ils  trouveront  l'amour  du  bien 
public  banni  de  tous  les  pays  du  monde , aufii- 
bien  que  du  leur.  Ils  trouveront  que  l'intérêt  par- 
t.cuÜet  dominant  par  tout , l'injuftice  8c  la  vio- 
lence étendront  par  tout  leur  empire.  Ainfi  ils  ne 
pourront  fe  pro.metire  ni  de  jouir  en  paix  de  ce 
qu'ils  auront  dans  leur  patrie , ni  de  le  tranfpor- 
ter  en  d'autres  lieux  , ni  de  trouver  ailleurs  du 
repos  S:  de  la  fureté.  Ainfi  , plus  ils  changcroni 
de  pays  . plus  ils  fc.-.tiront  combien  il  clî  julle 
.&  néceflairc  d’aiincr  le  leur  , 8c  de  s'y  atta- 
fhcr. 

Dans  l'ordre  de  la  nature  , l'homme  n'aime  qu’à 
propotiion  de  l'intetêt  qu’il  y trouve.  Son  utilité  cil 
la  règle  de  fon  attachement.  Or,  entre  tous  les 
attachemeiis  qu’il  peut  avoir,  l'amour  de  la  pa-' 
trie  lui  cil  fans  douce  le  plus  utile  8c  le  plus 
pçcclTaire  , c'eft  celui  qui  lui  aflTure  tous  Iss  autres 
biens.  II  cil  donc  naturel  que  cet  amour  , fans 
loqfiel  on  ne  pourroit  tranquillement  jouir  des 
autres , les  tienne  tous  dans  fa  dépcnciiice , 8c 
flu'iU  füicnt  toujouîs  prêt»  à f«  faciifier  l>our 
lui. 

S'il  en  arrrve  quelquefois  autrement , fi  l'on 
3 VU  des  gens  renoncer  à leur  patrie  , 8c  y pot- 
ier I:  1er  Sc  le  feu  ; c'ell  un  déi’ordre  qui , loin 
de  tirer  i conféquençc  , ne  doit  faite  que  de 
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l'horreur.  Ces  hommes  indignes  ont  été  regardé* 
comme  des  monllccs  qui  avoieiit  étouffé  tout  les 
feinimeiis  de  vertu  j 8c  nous  n'écrivons  que  pour 
ceux  qui  veulent  s'engager  fous  les  loix  de  l'u-ni. 
t'é , Sc  que  ces  loix  obligent  indiipenlablcnient  à 
être  vertueux. 

C.’es  perfonnes  doivent  convenir  avec  moi  que 
l'amour  de  la  patrie  ell  un  fentiment  gravé  dans 
notre  ame  par  la  nature  . autorifé  par  la  raifon  , 
confirmé  par  l'honneur.  Dc-là  vient  que  les  peu- 
ples policés  ont  toujours  regardé  comme  la  con- 
damnation la  plus  infamante  celle  qui  déclare  un 
homme  ennemi  de  fa  patrie.  De  - là  vient  qu'il 
y a des  récompeiifes  il’ûgrtées  à ceqjt  qui  tuent 
ces  fortes  de  gens.  De  - là  vient  cette  joie  fe- 
crette  que  fentent  les  gens  de  bien  aux  moindre* 
avantages  qui  arrivent  à une  patrie  , dont  ils  n'ont 
pas  même  fujet  de  fe  louer } ce  chagiin  dans  fe* 
difgtaccs  ; cette  vive  douleur  d'en  être  éloignés; 
cette  envie  d’y  revenir , qui  de  leur  aveu  tour- 
mente ceux  qui  en  font  exilés.  Car  on  regaide 
toujours  ces  éloignemcns  comme  une  forte  d'exil. 

Il  n'ell  donc  point  permis  à un  homme  ver- 
tueux de  n'avoir  point  de  patrie.  Quiconque  fe 
pourra  difpcnfer  de  l'amour  qis’d  lui  doit , pourra 
bien  fe  dil'penfcr  aufli  de  tous  les  autres  devoirs. 
Comme  il  ne  coniioiira  point  de  patrie  , il  ne 
connoura  point  de  père.  Le  citoyen  du  monde 
me  patoit  fort  relTembler  à l'ami  du  genre  hu- 
main. Si.  par-tout  où  il  trouvera  des  bommes  , 
il  trouve  des  concitoyens;  il  faut  que  , par  U 
même  raifon , par-tout  où  il  trouvera  des  hom- 
mes , il  trouve  des  parens  , 8c  par  confequent 
dts  amis.  Celui  qui  fe  détache  ainfi  de  tout  le 
monde , mérite  que  tout  le  monde  le  détache  de 
lui.  Vamitit  veut  des  âmes  plus  fociables  8c  plus 
tcn.fres. 

Ces  âmes  tendres  auront  une  patrie , des  pa- 
rens  , des  amis  , ils  conferveront  à chacun  leur 
rang  ; 8c  rempliront  par  la  mefure  de  leur  atta- 
chement toute  la  mefure  de  leurs  devoirs. 

De-là  nous  conclurons  fans  peine  que , fi  l’a- 
mour de  la  patrie  doit  avoir  la  prétérence  lur 
rum/t/é,  l'ami  qui  forme  des  defleins  contre  la 
patrie  , loin  de  pouvoir  exiger  que  fon  ami  le 
fécondé  8c  le  ferve  , ne  doit  plus  s'attendre  à 
être  regardé  de  lui  que  comme  un  ennemi.  Dès 
ce  moment , tous  les  noeuds  de  \‘ami:U  fc  rom- 
pent. On  oublie  tout  ce  que  l'on  devoir  à cet  ami , 
pour  ne  plus  fonger  qu'à  ce  qu'on  doit  à fa  pa- 
trie. Dès  qu'il  lui  manque,  il  nous  met  non-feu- 
le.ment  en  droit , mais  en  obligation  de  êui  man- 
quer à lui  même.  11  n'y  a alors  ni  foi  ni  fecrec 
qui  nous  tienne.  Nous  avons  avec  la  p.itrie  de 
premiers  eiigagcmcns  qui  ne  fouffrent  pas  qu’au-- 
cuii  engagement  pris  contre  cite  fubfilie  ; 8c 
c'ell  fc  rendre  criminel  que  de  receler  un  pareil 
corne. 

Celte  conféquence  réfulte  II  naturellement  des 

priie  pçs 


Digitized  by  ,C 


À M I 

principes  oui  viennent  d’être  établis , que  je  '?roi- 
rois  riipernu  de  l'autorirer  par  des  exemples.  Les 
hilioires  anciennes  en  font  remplies.  La  fcvciité 
de  Brutus  contre  fes  propres  enfans  eut  des  imi- 
tateurs. Lotfque  Catilina  euj  formé  cette  elfroya- . 
ble  conjuration , qui  n’alloit  pas  moins  qu'à  bril- 
ler & à facca'ger  Rome , à égorger  les  principaux 
du  fénat,  & à renverfer  toute  la  république  i il 
fe  trouva  un  père  qui , ayant  découvert  que  fon 
fils  étoit  du  nombre  des  conjurés , fit , pour  ven- 
ger la  patrie , revivre  le  pouvoir  que  les  anciennes 
lois  romaines  donnoient  aux  pères  fur  leurs  en- 
fans.  Il  lut  plongea  un  poi^ard  dans  le  fein  > Sr , 
par  une  aclion  fi  génereuTe  , apprit  à tous  les 
complices  que  , loin  de  pouvoir  fe  piomettre  ni 
alÿle  , ni  fureté  dans  Rome , ils  dévoient  comp- 
ter d'y  trouver  autant  d'ennemis  que  de  romains. 

C'eft-là  la  difpofition  où  tout  homme  de  bien  doit 
être  par  rapport  à fa  patrie.  Je  ne  regarderai  ja- 
mais que  comme  des  fcélérats  ceux  qui  , dans  ces 
lunelles  occafions , gardent  la  fidélité  à leurs  amis; 
flt  comme  des!  imprudent  ( pour  ne  rien  dire  de 
plus  ) , ceux  (îiii  J dans  des  ' fpeftacles  ou  dans 
"C*  qs'tes  , nous  pr.ipofent  des  exemples  de  cette 
fidélité  ■ pour  des  modèles  d'une,  u-n/rié  par- 
faite. 

Loin  qu'il  y ait  quelque  danger  à,  faire  con- 
•'o>tre_  aux  hommes  qii'oir^eut , en  certains  cas, 
fe  difpenfer  de  la  fidcl\j^ÿ.on  ne  peut  trop  leur 
*pprendre_  S;  trop  leur  répéter  que  , s'il  leur  ar- 
rive jamais  de  .confpîrcr  contre  leur  patrie  , il 
n'y  a ni  parens  ni  amis  en  qui  ils  puilfent  pren- 
dre confi.nnce  ; parce  qu'il  n'j-  en  a point  qui  , 
au  lieu  de  leur  devoir  de  la  foi , ne  foit  obligé 
de  leur  en  manquer  ; &r  que  le  plus  intime  con 
fident  de  leur  fecret  ell  le  plus  obligé  ût  le  plus 
intéreiré  à le  révéler.  Que  peut  - il  arriver  de 
Cette  défiance  ? Uhe  t npolfibilité  de  communiquer 
fes  dclîeins,  parce  que  l'on  craindra  d être  trahi , 
& de  fe  perdre  i & , dès  que  de  pareilles  com- 
rnunications  deviendront  impolliblcs , ces  funelles 
entreprifes  le  deviendront  auffi.  Un  homme  peut 
quelquefois  avoir  l’ame  afler.  perfide  , pour  for- 
mer feul  un  détellable  delTcin  contre  fa  patrie; 
mais  il  n’y  en  a guères  qui  puilfe  fe  palfer.de 
cqnfidens  pour  concerter  l'execution  , & de  com- 
plice pour  la  confommer.  Airfi  , lotfque  le  mal- 
heureux qui  pourroit  rouler  dans  fon  efprit  de 
telles  penfées , fera  bien  perfuadé  qu'il  ne  peut 
impunément  s’en  ouvrir  à pcrl^ne  , il  ell  rMuit 
à la  nrceflîté  de  les  abandonner. 

Je  prévois  qu'on  ne  manquera  pas  de  me  dire 
que , s’il  cil  permis , félon  mes  principés , de 
manquer  de  foi  à notre  ami  pour  la  patrio  ; il 
doit  aiilli , par  une  fuite  néccITaite  , être  permis  de 
manquer  de  foi  à un  homme  indifférent  pour  notre 
ami.  Dans  le  premier  cas  , nous  préférons  la  pa- 
trie à notre  ami  ; dans  le  fécond , nous  préférons 
notre  ami  à un  homme  indifférent. 
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La  diftinélion  entre  ces  deux  cas  ell  pourtant 
lacile  a faire  . &r  très  - fenfiblc.  Dans  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  à la  patrie  fur  notre 
arm  , nous  templifrons  une  obligation  née  avec 
nous,  Sc  dont,  par  aucun  engagement  perfon- 
"'ié  ne  pouvons  nous  départir.  Dam  la 
préférence  que  nous  donnerions  aux  engagemena 
que  nous  avons  pris  avec  notre  ami  j fur  ceux 
que  nous  avons  pris  avec  l'indiffcrcnt , nous  fe- 
rions tout  le  contraire.  Nous  facrifierions  le  droit 
public  au  droit  particulier.  Le  droit  public  veut 
que  la  confiance  foit  établie  parmi  les  hommes  , 
qu  ils  fe  gardent  la  foi , & qu'ils  exécutent  fidè- 
lement leurs  conventions  , quand  elles  n'ont  rien 
de.cnmmel.  Ce  font-là  les  premiers  fonde'mensdc 
la  jultice.  Vous  ne  fauriez  les  ébranler  fans  la 
renverfer.  Le  droit  particulier  de  1 onitii  demande 
que  vous  procutiei  l'avantage  de  votre  ami  pat 
toutes  les  voies  innocentes  dont  vous  pouvex  voua 
avifer.  Si  donc  vous  pteniex  le  parti  de  farrifier 
un  dépôt  ou  un  fecret  a votre  ami , vous  facri- 
fienez  vifiblement  le  droit  public  qui  vous  afln- 
i';ttic  i garder  la  foi  au  droit  ou  pluiçt  à l'inté- 
rct  particulier  de  VamitU  qui  femble  vous  con- 
fciller  de  violet  votre  promeffe.  C'ell  ce  que  les 
amis  UC  fe  peuvent  jamais  permettre  , parce  que 
I innocence  doit  néceiraitemcnt  entrer  dans  toiw 
les  fetvices  qu'ils  fe  renJenr. 

Après  avoir  étabü  ces  principes,  il  ne  fera  pae 
didicile  de  montrer  que  les  devoirs  de  {‘aniiii  font 
également  rubotdonnes  aux  devoirs  qu'exige  la 
lamille.  J;  ciains  bien  que  cette  propofition  ne 
révolté  d'abord,  beaucoup  d’efprits.  Il  n'y  a que 
trop  de  gens  qui  croient  s’ériger  en  amis  fort 
ellimables , Idrfqu'ils  élèvent  les  droits  de  l’ami'- 
lié  au  - deffus  de  tous  les  autres  droits.  On  ctqit 
être  meilleur  ami  , à proportion  qu'on  fe  vante 
d'être  prêt  d'immoler  à YemitU  de  plus  chères 
viélimes.  Mais  ceux  qui  raifonnent  ainfi  ne  font 
pas  réflexion  oue  Yomîtié  ell  puât , 8e  que  , par 
conlïquent , elle  ne  peut  s'accommoder  de  tout 
ce  qui  fent  le  trouhie  5e  le  defordre.  Vamitii 
n'ell  point  un  mouvement  du  coeur  qui  emporte 
la  raifon  , 8etqui,  fins  qu'elle  y puiffe  téMer, 
l'entraîne  vers  ce  qui  paroit  agréable  Se  utile  : 
c'ell  un  fentiment  doux  que  la  raifon  accompa- 
gne 8e  guide  vers  cé  qui  ell  agréable  & hon- 
nête tout  enfcmble. 

Il  n'ell  pas  furptenant  que  les  paffons  aveu- 
gles , turbulentes  & injulles  , courent  rapidement 
vers  ce  qui  leur  plaît , fins  pouvoir  être  retenues 
par  ce  qui  cbnucm  Mais  il  le  fetoit  beaucoup , 
que  l'um/ifV  toujours  éclairée , raifonnable  8e  fage, 
mépiisâc  le  devoir,  quand  il  fe  montre,  pour  al- 
ler où  le  plaifir  l'appelle. 

Ainfi , quoiqu'il  y eût  fouvent  plus  de  goût  à 
fervit  fes  amis  , 8c  i leur  faire  du  bien , qu'à 
faire  du  bien  à fes  parens^  & à les  fervit,  la  vé- 
ritable amitié  fer»  uifc  fon  goût,  pour  ii'écouter 
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fue  \ï  vertu  i & torfqiie  la  vertu  aura  fait  en-  i 
t.-nJte  à !'<»«•  tU  que  les  païens  iloivvnt  être  pre- 
fjiés  aux  amis,  l'unuW  gcinira , mais  la  vertu 
fera  obvie. 

Qu.inLl  je  parle  des  paretis  , il  ne  faut  pas 
croire  que  je  compienne  dans  cette  cxprcllion 
tous  ceux  qu'embralf:  fa  fignilication  ordinaire. 
Je  n'cntcnJs  par  ce  mot  que  les  parens  en  ligne 
directe  ; Sc  je  reftreiiis  ceux  qui  ne  le  font  qu'en 
collatérale  aux  frères  & aux  neveux  , parce  qu'en- 
tre frères , rainé  doit  tenir  lieu  de  père  aux  autres, 
& l'oncle  à Tes  neveux. 

Je  ne  prétends  pas  dire,  en  les  dillînguant  ainfi, 
qu'on  ne  doive  rien  à ceux  qui  fe  trouvent  dans 
les  autres  degrés.  Je  veux  feulement  conferver 
entr'eux  Si  les  autres  la  différence  que  la  nature 
Si  la  loi  y ont  mile.  - 

Si  l'on  confulte  la  nature  , il  ne  femble  pas 
qii'ell-a  étende  fes  vues  au-dela  des  enfans.  Dans 
le  deffein  de  fe  perpétuer , elle  lie  les  pères  aux 
enfans  par  un  feniimcnt  d'amour,  les  enfans  aux 
pères  par  un  fcinimcnt  de  befoin  i mais  elle  en  eft 
demeurée  là. 

La  loi  an  contraire  qui  ne  s’intérelTe  pas  moins 
dans  la  confervation  des  familles , que  la  nature 
dans  la  confervation  de  l'efpèce  , a porté  la 
prévoyance  plus  loin.  Elle  a voulu  que  l'on  confer- 
vàt  la  mémoire  de  la  parenté  jufqn'à  un  certain 
nombre  de  générations  ; & elle  a ordonné  que 
ceux  qui  tiroient  leur  origine  d'un  meme  homme, 
fill'ent  attachés  pat  des  liens  communs  jufqu'à 
un  certain  point.  C'eff  Ce  qui  a fait  les  lignes 
Si  les  degrés. 

Mais , en  établiffant  ect  ordre  , elle  a mis  de 
grandes  dillinûions  entre  ces  différens  degrés  , 
Si  les  effets  rju’ils  dévoient  produite  11  feroit 
trop  étranger  a mon  fujet  de  les  rapporter  tou- 
tes ici.  Il  fuifita  de  remarquer  qu'elle  a confi- 
déré  ces  parcates  de  deux  manières  , ou  par  rap- 
port  aux  fuccdlions , ou  par  rapport  aux  mariages. 
C'eft  dans  le  droit  de  futcédet  qu'elle  a renfermé 
ptefquc  touircffctdela  parenté  en  lignecollatcrale. 

Dans  les  mariages  , fon  attention  eft  plus  mo- 
rale i elle  ne  teprde  pas  feulement  ce  qui  eft 
de  l’intérêt  de  la  famille , mais  encore  ce  qui 
eft  de  l'hoiincteté  publique.  C’eft  par  cette  ràifon 
qu'elle  défend  le  man’age  entre  les  parens  en  ligne 
direèie  , en  quelque  degré  que  ce  luit , Si  qu'elle 
rcllreint  cette  défenfe  en  ligne  collatérale  aux 
ftères  & aux  ftrurs , aux  oncles  Si  aux  nièces. 

Cette  honnêteté  publique  confifte  en  ce  que 
les  perfonnes  font  unies  de  plus  près  , & plus 
immédiatement  fubotdonnécs  dans  la  ligne  di- 
reâe , que  dans  la  collaterale.  Oe  cette  fubordi- 
nation  nait  un  refpeû  qui  doit  être  inviolable  , 
& qui  eft  peu  compatible  avec  cette  forte  d'é- 
galité Si  de  familiarité  que  le  mariage  introduit. 

Pat  la  même  taifon , la  loi  ayant  regardé  le 
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frère  aîné  comme  le  fécond  père  du  cadet , & 
les  oncles  comme  de  féconds  pères  de  leurs  niè- 
ces , il  cioit  jiillc  qu’elle  les  afiujcttît  aux  mêmes 
règles  de  hieiifèance  , Si  leur  appliquât  la  même 
défenfe  de  fe  marier. . 

S'il  eft  donc  vrai  que  nous  tenions  .à  certains 
parens,  plus  par  les  biens  de  b famille  Si  par 
l’ordre  de  fiiccéder  , que  par  tout  le  relie  i 
qu’au  contr.r:re  nous  tenions  à d'autres  , plus 
encore  par  le  devoir  & par  l’hontiètelé  , ybli- 
que  que  par  d'autres  liens  : il  faut  nécelfaire- 
nie-nt  convenir  que  ma  diftinélinn , entre  ces  deux 
clalfes  de  parens  eft  bien  fondée.  Nous  ne  ferons 
rien  qui  préjudicie,  au  droit  que  les  uns  peuvent 
avoir  un  jour  fur  nos  biens  ; mais  nous  rendrons 
exaélcment  aux  autres  tous  les  devoirs  que  l’hôn- 
ncteté  publique  exige  pour  eux. 

Entre  ces  devoirs , je  ne  crains  point  cepen- 
dant de  mettre  b préférence  qui  leur  eft  due 
fur  nos  amis  J je  ne  dis  pas  b préférence  d’af- 
feclion  , car  l’affeftion  ne  s’ordonne  point.  C'eft 
un  fentiment  qui  , pour  naître  en  nous  , n'attend 
ni  notre  volonté , ni  telle  des  autres.  Nous  n'ai- 
mons ni  quand  nous  voulons , ni  qui  nous  vou- 
lons. Ainfi  , rhonnètctc  publique  ne  peut  nous 
aftujcttir  à des  fcntimens  qui  ne  dépendent  ni 
de  nous  , ni  d'clle  , & qui  doivent  nous  être  inf- 
pirés  par  les  autres  , s'ils  veulent  que  nous  les 
ayons.  Mais  elle  a droit  d’cxerccr  rigoureufement 
fon  empire  fur  nos  aérions.  Nous  pouvons  aimer 
notre  ami  plus  que  tous  nos  parens  enfemble , s'ils 
ne  font  p.as  fur  notre  cœur  cette  douce  impref- 
fion  qu'il  a fu  faire.  Mais  , quand  il  fera  quef- 
tion  d’agir , ce  fentiment  ne  décidera  point  de 
notre  conduite.  Si  b biffera  légler  pat  le  de- 
voir. 

Ainfi,  d.ins  b concurrence,  entre  notre  ami 
Si  un  parent  de  la  claffe  que  je  l'ai  dit,  fi  les 
offices , fi  les  fecours  qu'ils  nous  demandent  , ne 
peuvent  être  rendus  qu'à  l'un  des  deux,  nous  fa- 
tisferons  aux  engagemem  de  la  naïuie  SC  de  l'hon- 
iiétcté  publique  , préférablement  aux  engagemer.s 
de  l’uTOt/V  & au  penchant  de  notre  cœur.  Je 
ne  puis  lire  , fans  une  admiration  mêlée  d'un  fen- 
fiblepbifir , le  teftament  de  cet  ancien  qiM,n’ayattt 
aucuns  biens , & biffant  fa  mère  8c  fa  fille  fans 
reffource , légua  fa  mère  à fon  ami  peur  la  nour- 
rir , 8c  fa  fille  piour  b marier.  11  n'cft  pas  aifé 
de  dcterniiner  lequel  mérite  plus  de  louanges,  ou 
du  teftateiir  à qt(i  les  idées  qn’il  avoir  de  l'<imr- 
«V , fournirent  la  confiance  néccffaiie  pour  faire 
un  tel  teftament  ; ou  du  légataire  qm  fe  fentit 
fi  obligé  de  ce  legs  , qu'il  retira  b mère  chez  hri, 
où  il  en  prit  foin  jufqn'à  b mort  ; Sc  que  le  même 
jour  qu'il  maria  (a  propre  fille , il  maria  celle  de 
fon  ami , 6c  leur  donna  même  dot.  Mats  je  ne 
balancerois  pas  à condamner  le  légataire  , fi  , 
pour  être  en  état  de  retirer  chez  lui  b mère  de 
î foD  amr  , U eût  cbaffé  & abandonné  fa  ptopie 
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mère  i & fi , pour  marier  la  fille  du  ttfiiteur , il 
eât  laifl'c  la  propre  fille  fans  ccablilTement. 

L'amitié  n’ell  uoint  introduite  pour  difpenfer 
les  hommes  des  devoirs  que  la  nature  & l'hon- 
neur leur  ont  impofès  ; encore  moins  pour  les 
en  difpenfer  en  faveur  de  ces  devoirs  qu'ils  fe 
font  faits  eu* -memes.  Si  on  mettoit  Vamitié  è 
de  tels  ufaies , on  la  feroit  fervir  1 renverfer  & 
à détruire  la  vertu  ; (fe  fon  premier  objet , fon 
principal  emploi c’ell  de  la  foutenir  & de  la 
tortificr. 

Que  l'on  ne  croie  donc  pas  foi  mtr  une  ob- 
^âlon  confidérable  contre  ces  f rinc  pes , quand 
on  demande  ce  qu'on  peut  attendre  de  ces  amis 
qui  -croiront  devoir  tant  à Dieu  .il»  patrie , à 
leur  famille  ; quelle  fera  la  part  îles  amis , quand 
*ous  ces  dilfcrens  devoirs  auront  été  remplis?  Je 
dtmanderois  , avec  bien  plus  de  raifon  , quelle 
fureté  l'on  pourroit  trouver  avec  des  amis  cap'a- 
bles  de  facrificr  Dieu  , leur  patnc  8c  leur  fa- 
mille j Vamitit  ? Quel  fera  le  principe  d'une 
liaifon  fi  itvinllrueufe  ? On  ne  dira  pas  fans  doute 
que  ce  foit  la  vertu.  Car  . loin  qu  elle  autorife 
un  pareil  renverfement  de  tous  les  devoirs , c'eft 
dans  leur  exaéle  obfervation  qu'elle  confille. 
Cette  liaifon  qui  n'uniroit  les  hommes  que  pour 
le  défordre  8c  pour  le  crime  , ne  pourroit  donc 
jamais  prétendre  au  nom  d'amitié. 

D'ailleurs , les  occafions  , où  les  engagemens 
de  l'amitié  fe  trouvent  en  concurrence  avec  nos 
devoirs  , font  fi  rares  , qu'il  n'arrivera  guéres  que 
Its  amis  aient  à foufFrir  de  cette  julle  préférence 
que  les  devoirs  exigent.  Que  , fi , par  on  hafard 
extraordinaire  , le  cas  arrive , les  amis  qui , en 
contraûant  leur  amitié , auront  pris  ce  principe 
pour  règle  de  leur  engagement , n'auront  point 
à fe  plaindre  , (fe  ne  féroiit  point  trompés.  Iis 
fe  d ront  qu'en  amour  le  goût  déride  fans  con- 
fulter  la  raifon  j qu'en  amitié  on  ne  donne  i fou 
goût  qu'autant  que  la  raifon  le  permet. 

Cell  en  la  confuliant  avec  attention  , qu'ils 
apprciidrqnt  ce  qui  doit  être  accordé  à l'amitié, 
ce  «qui  lui  doit  être  refufé.  Il  n'cft  pas  polfibte 
de  prévoir  toutes  les  circonflances  qui  doivent 
“la  déterminer , ni  de  defccmiîe  au  détarl. 
fan  doit  fe  contenter  de  tracer  quelques  règles 
générales , qui  puiffent  être  appliquées  dans  le 
befom.  Une  des  p.-incipales  > c tft  de  u'oubliet 
jamats  que  l'on  dort  fervir  fia  amis  j mais  non 
leurs  pafiions. 

Ainfi  , toutes  les  fois  que  l'intérêt  de  notre  ami 
nous  appellera  il  ne  faut  pas  courir  , il  faut 
voler  ; riîiij  ^ fi  nous  venons  ù découvrir  qu'il 
"“US  emploie  ù des  chofes  que  l'honneur  8c  l’ 
probité  ne  nous  permettroient  pas  oonr 
mfflres  nous  anrer.;  \r  Courace  de  nourrerirer. 

fl  c " .d'aimer  fes  amis  autant  que 
loi.  I faut  fe  deher  de  nous  quand  nous  ja-< 
sons  que  nous  les  aimons  davantage.  Ce  fenri- 
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ment  eft  un  défordre  dans  la  nature  j 8c  la  pru- 
, dence  ne  fouffte  que  l'on  compte  fur  un  dé- 
fordre. 

Notre  ami  a un  procès  ,arc  n'elt  pointé  nous 
a le  juger.  Des  qu'il  l’entreprend , nous  dev  ni 
piciumer  qu'il  efi  bien  fondé  ; 8c  dès  ce  moment 
nous  fonaincs  obliges  de  prodiguer  biens,  con- 
feds  , talens  , crédit  pour  le  foutenir.  Mais  , fi 
nous  apprenons  dans  la  fuite  que  ce  procès  cil 
unc^  vexation  ^ (fe  que  nous  en  fuyons  convaincus 
a n en  pouvoir  douter,  il  faut  l'avertir  avec  dou- 
ceur,  le  ramener-,  s il  eft  poffiblc,  avec  force, 
n épargner  tien  pour  le  remettre  dans  la  voie  de 
la  julticé  J 8c  fi  nos  efforts  font  inutiles  , tout  ce 
qui  nous  relie  à faire  . c’ell  de  le  plaindre.  Nous 
ne  pourrions  plus  le  fervir , fans  nous  rendre  com- 
plices d une  aÛion  que  nous  condamnons. 

Mais  I fi  , dans  ces  cruelles  conjonâurcs  , la 
vertu  nous  défend  de  féconder  notre  ami,  l'unu- 
ti*  ne  nous_  permet  jamais  de  déclamer  contre 
la  cuoduite.'uliinonsla  quand  nous  lui  parlons, 
exeufons-ta  quand  nous  parlons  aux  autres , cx- 
eufons  ■ la  auprès  de  nous -mêmes-  Soutenir  un 
iiuuvau  procès  , n’étre  point  touché  des  raifons 
cm  en  découvrent  l'injullice , ne  vouloir  point 
1 abandonner , quand  une  fois  on  l'a  commencé 

“ 5"^'  • * humeur  ou  de  la  paOîun.  I.'une 

eft  une  foiblefie  , l'autre  une  maladie  de  l'ame. 

U cil  un  dcfotdrc  , il  ell  vrai , mais  c'ell  un  dé- 
fordre dont  il  fe  faut  prendre  plus  encore  à la 
condition  humaine , qu'à  notre  ami.  11  cfl  foible  ‘ 
OU  (niudc  aujourd  hui , nous  îc  Tifrons  dentain. 
Ne  voyons  pas  comme  lui , car  il  a U vue  trou- 

J gardons-nous  bien  de  vouloir  ce  <5u*il  veut,' 
car  iJ  n'a  pas  la  volonté  libre.  Âlais  trjif  ns-Ie 
douccmcTU  J & attendons  <jue  le  tems  ou  cjuc  la 
railon  le  {;ucrilTe.  ü nous  ne  inctioas  p.ts  entre 
les  mains  du  fr^n^tkjtie  I cp^e  qu'il  nous  demande 
av*c  les  dcinicics  mlbnccs  , du  moins  nous  ne 
lui  refilions  ni  les  ali^ïe'^5»  ni  les  rcnicdcs  lié- 
cell.iitcs  , pour  dilliper  la  noire  vapeur  qui  le 
tourmente.  Moins  nous  avons  de  complaifance 
pour  lui , plus  nous  avons  de  tendrelTet  avec  fes 
accès  , nos  foins  redoublent  , 8c  pics  il  parole 
extravagant , moins  nous  l'abandoruons. 

Voilà  quelle  doit  être  la  règle  de  notre  con- 
duite , avec  un  ami  que  la  paûinn  aviugle  ou  ré- 
duit. Je  ne  puis  approuver  ces  gens  cui  confon- 
dent la  pjflion  avec  la  perfonne , (fe  qui  ne  font 
pas  plus  de  grape  à l'un  qu'à  l'autre.  Ne  fai-ej 
point  de  quartier  aux  p.-ilfions , ce  font  vos  plus 
dangereux  ennemis  ; vous  ne  pouvez  trop  vive- 
ment les  pourfuivre.  Mais  épargnez  les  perfon- 
nes  nue  ces  pafliong  eiuraîiit.'.'r  ; 8c  fungez  que 
cous  les  jouis  voua  êtes  menacé  d'un  Icmbtable 
malheur.  Vouloir  des  amis  qui  n'aient  point  de 
paflions , c'ell  vouloir  des  amis  qui  ne  fuient  point 
hommes.  Elles  font  trop  unies  à riiumaniié  pouq 
les  en  pouvoir  détacher  ; le  p'us  fige  n'tft  pu 
G i 


y 2 AMI 

celui  qui  n’«n  a point , c'eft  celui  qui  en  a le 
moins. 

C'elV  une  maxime  admirable  que  VumiiU  doit 
lêrvir  de  compagne  i.  la  veitu , 8c  non  de  foutieii 
au  vice  ; mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l'on 
doive  abandomicr  fon  ami  dis  qu'il  tombe  dans  un 
dclordre.  Dillinguons  une  paffi  >n  , une  toiblcire, 
un  vice  palfager  d'une  adtion  noire  8c  d'une  cor- 
niptirm  du  coeur.  Ne  foyons  point  vertueux  au- 
delà  Je  ce  que  la  vertu  le  demande.  Ne  deta- 
chdtis  point  de  fon  fcrvice  l'u'nir.i,  pour  la  mettre 
au  fcrvice  de  la  pallion.  C'eli  le  terme  marque 
d notre  devoir , il  peut  s'y  arrêter  fans  fctupule. 
S'il  va  plus  loin  , s d entreprend  de  nous  arra- 
cher à narre  ami , il  s'éçnrc  8c  fc  perd  dans  l'illu- 
£on  8c  dans  la  faulfe  dciicateffc. 

On  conçoit  airément , par  cet  exemple  , juf- 
^ qu’où  l'am  i(V  peut  aller  dans  les  aunes  cas.  Je 
ire  pu  s pourtant  m'empêcher  d'cli  examiner  un 
• que  l'ai  entendu  propofer  plus  d'une  fors  , 8c 
dont  rexamen  peut  être  utile,  parce  que  l'occa- 
£on  le  fait  naître  fouvenr. 

Un  niigill  at  fc  trouve  iuce  de  fon  ami , peut-il 
être  fon  iuge  malgré  la  prière  qui  lui  ell  faite 
de  fe  déporter  ? l'eut  • il  , après  avoir  entendu 
une  parue  de  l'affnre  , s'abttenir  de  juger  , de 
peur  d ■ nuire  à fon  ami , en  donnant  contre  lui 
fon  fiitfrage  ? Enfin  , fi  la  que  11  ton  ell  problcma-  ( 
tique  , peut  - il  prendre  contre  fon  opinion  celle 
^ qui  fc  trouve  la  plus  favorable  à fon  ami  f 

Il  ii’ell  pas  aife  d'établir  un  principe  certain  , 
pour  la  décilion  de  la  première  de  ces  qucllions. 
Ce  qu'on  peut  dire  en  général  , c'cll  que  l'am/ri'é 
n’cll  point  par  elle-même  un  fujet  qui  puilTe  obli- 
ger un  hontmc  de  bien  à fe  reeufer.  Comme  elle 
n'a  point  pris  fi  nailTancc  dans  le  trouble , qu'elle 
cil  éclairée  , 8c  qu’elle  ne  marche  ou  appuyée 
fur  la  vertu  , il  n'y  a point  à craindre  qu'elle 
corrompe  le  cœur , ou  qu'elle  feduife  l'cfprit.  Un 
vrai  homme  d'honneur  ne  devroii  pas  refufer  d'être 
juge  dans  fa  propre  catifs,  fi  on  le  ptioit  de  l'être, 
il  n'ell  pas  digne  de  ce  icmotgnage  public  d'ef- 
lime  qu  on  lut  rend  , s'il  n'ofe  le  premier  fe  le 
tendre  à lui  même  en  fecret , 8c  s'il  ne  fe  font 
pas  en  état  de  le  foutcnic  en  public.  Pourquoi 
donc  béfitcroit-il  à être  juge  dans  la  caufe  de 
fon  ami  , lorfqu'il  s’v  trouve  appelle  par  le  de- 
voir de  fa  charge.  Si  le  magillcai  doit  cour  a la 
jullice  , il  ne  doit  tien  aux  caprices  8c  aux  in- 
quiétudes des  pl.iideur$  ; 8c  où  en  feroh  on  , fi 
Ton  croie  obligé  de  calmer  toutes  leurs  craintes, 
le  de  didiper  tous  leurs  foupçons  ? Ainfi  il  fera 
fon  devoir , lorfquc  , fins  aucun  égard  pour  cei 
«ijulles  défiances,  il  gardera  fa  place  , 8c  le  mi- 
qiilère  qui  lui  etl  confie. 

Ccpaidant  il  y a des  performes  d’un  caraâcce  lï 
fenfible  , fi  fujet  aux  préventions  en  faveur  de 
leurs  amis,  qu'il  ne  leur  ell  prefqoe  pas  poAîblr  I 
4c  leux  dooset  te  ten<  C'dl  à ceux  qui  fc  Cinteat 


A M I 

fufceptibles  de  ces  imprellions  ■ 8c  qui  l'ont  épron^ 
vé,  a fe  juger.  Il  n'ell  plus  permis  d'étee  juge, 
des  qu'on  n'ell  pas  pleilicniem  convaincu  que  l'on 
demeurera  dans  une  entière  neutralité. 

Cette  neutralité  cil  la  feule  lituation  convena- 
ble au  juge  , 8c  doit  être  autant  en  laveur  de  fit 
amis , que  comr'eux.  11  n'y  a peut-être  pas  de 
plus  dangereufe  illulîon  pour  les  amis  fciupuleux  , 
que  lorfquc,  dans  la  crainte  de  fc  laiilcr  trop  en- 
ttaincr  au  penchant  qu’ds  ont  pour  leurs  amis  , 
ils  fe  tenverfent  entièrement  de  r.rutrc  côté.  Ue 
pareils  amis  font  encore  plus  redoutables  que  des 
ennemis  déclarés.  C’ell  dans  le  parfait  équilibre 
que  confille  l’équité.  Il  n'ell  pas  aife  de  le  tiou- 
ver , je  l'avoue  > mais  , fi  l’on  ne  parvient  à s'y 
mettre  , on  ne*fera  jamais  équitable. 

Dès  que  l'on  peut  être  en  doute  , Sc  que  l'on 
craint  ou  d en  croire  trop  l’jmiiit  , ou  de  s’en 
défier  trop  , le  plus  sût  c'cll  de  fe  recufct  Ce 
parti  ne  coûte  guères  aux  gens  de  bien . quand , 
après  s'etre  examinés , ils  croieiu  avoir  befoin 
de  le  prendre.  Mais  je  vois  qu'en  même  rems 
qu'ils  le  prennent  , la  plupart  dts  juî;cs  dcvierv- 
nent  folliciteuis  de-lcur  ami.  Font-ils  bien?  1 es 
loix  le  défendent  -,  mais  l’ufage  l'autonfe.  La  loi 
qui  fe  prrcautionnc  toujours  contre  les  maux  les 
plus  éloignés  > audi-tôr  qu'ils  font  poflibles  ,a  cm 
qu'il  étoit  à craindre  que  le  poids  d un.-  telle  fol- 
ücicaiion  ne  fit  pentber  la  balance.  Mas,  parce 
qu'on  a prelume  que  les  juges  ii'étoicnt  pas  des 
hommes  ordinaires  , l'ufage  , dont  l'empire  eft 
au  - delTus  de  la  loi  , les  a difpcrfcs  de  celle- 
ci , qui,  pour  faire  trop  de  jullice  aux  aunes, 
ne  leur  en  lait  pas  allez  à fux-memes. 

Comme  cette  matière  d.peiid  plus  de  ta  Jurit 
prudence  , que  de  la  Philofophic  , je  ne  prétends, 
point  l'approtondir  ici  : je  dirai  fcuumenc,  pour 
me  renleimer  dans  mon  fujet,  que  Vomitif  n'im- 
pufe  jamais  l'obligation  de  violer  les  loix-  Si  le 
procès  de  votre  ami  vous  paisit  julle , demeutex 
à votre  place  ; fo  ez  fon  juge  , tien  ne  vous  le 
défend.  S'il  vous  paroit  injullc  ou  douteux  j de 
quel  droit  ofez  - vous  demander  aux  autres  Içur 
fulTrage  a pour  une  caufe  à laquelle  vous  n'ofez 
vous-même  «lonncr  le  vôtre  ? 

On  fait  ce  qu'en  pareille  occafion  fit  un  fage 
de  la  Grèce.  Il  fe  trouva  juge  avec  deux  autres 
dans  une  alfaire  capitale  dun  de  fes  meilleurs 
amis.  Après  un  examen  fèrieiix  , il  demeura  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvoir  rabfoudrc  fans  trahir  fa 
confcience.  Le  penchant  de  VamitU  l'entrainoit 
d'un  côté  , l'amour  du  devoir  le  lecenoir  de  l'au- 
tre. Quel  parti  prendre  dans  une  fi  crucHe  etm- 
jonâure  ? Il  falloit  en  ce  tems  là  , quand  on  étoïc 
juge , remplir  fon  minillère.  V oici  l'expédient 
dont  il  ('avifa.  On  opinoii  alors  par  fetutin.  U 
employa  ii  bien  8c  fon  éloquence  8c  fon  auto- 
rité auprès  des  deux  autres  juges , qu'il  tes  en- 
*gagea  à meun  dans  le  fctudii  Icui  boule  bbnclie^ 
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d^netoit  l’abrolution  , pendant  qu'il  y mit  f» 
boute  noire  , à laquelle  la  cordainnaiioii  ctoii  at- 
tachée. AidC  deux  fuifrages  Tayani  emporte  tut 
un,  rabfolution  fut  prononcée  , St  il  prétendit 
avoir  heurcurenrent  fatlifait  & à l'omirié  et  à la 
jullice  tout  enfeinbV- 

Mais  ce  qu'il  rcgauinit  comme  un:  ingé  .ioufe 
fubtilité  , n’etoit  en  ed'et  qu'une  erreur  grollitrc. 
S'd  ctît  penfé  plus  jullc  , il  eut  clairement  com- 
pris qu'il  manquoit  à deux  devoirs  à la  fois.  11 
eût  fait  ce  raifonnement  pour  s'en  convaincre  ; 
ou  il  ell  permis  de  facrificr  la  juliiee  à l'urnrnV, 
& en  ce  cas  je  ne  dois  pas  fculcmem  engager 
mes  collègues  à donner  leyc  fuffrage  à mon  anu  , 
irsais  je  lui  do  s aulli  le  mien  , & )c  trahis  Yani- 
tii , fi  je  le  lui  refufe  : on  il  ell  défendu  de  fa- 
criner  ta  jullice  à Yumhii  , & en  ce  cas  je  ne 
puis  corrompre  ou  féduire  mes  collègues , fans 
fuanquer  i la  juIlicc. 

Cette  hiftoire  , dont  chacun  fera  l'application 
qui  lui  conviendra , me  conduit  naturellement  à 
ma  fcconde  qucllion  ; 6c  je  demaiulc  fi  le  juge, 
qui  a commencé  i connoitre  d'une  affaire  , peut, 
quand  il  s'apperçoit  qu'il  fera  obligé  d'opiner 
contre  fon  ami , fe  retirer , pour  s'épargner  le 
chacr  n de  le  condamner,  .le  ne  dis  pas  d.ms  le 
cas  od  , en  fe  retirant  , il  ne  refieruit  plus  le 
nombre  de  juges  néceflaires  pour  juger  ; car  per- 
fonne  ne  doute  qu'en  ce  cas.  il  ne  p'ut  plus  fe 
dirpenfer  de  remfdir  fon  miniilère  ; mais  dans  le 
cas  où , en  fe  retirant , il  lailTc  encore  plus  de 
juges  qu'il  ne  faut  pour  rendre  un  jugement. 

La  dccifion  de  cette  qucllion  ne  me  femble 
point  douteufe.  Je  fuis  peifu.idé  que  Vamùie  n'eiigc 
point  du  juge  que  d.ins  ce  cas  il  fe  retire.  Eeui- 
ccup  de  gens  puiirtont*bien  regarder  mon  opi- 
nion comme  un  paradoxe  ; mais  je  les  prie  de 
vouloir  bien  faite  attention  fur  les  raifons  qui 
me  déterminent.  J'ai  vu  fouvent  des  perfonnes 
d'aulfi  bon  efprit  que  de  bonnes  moeurs , fou- 
tenir  que  le  miniilère  des  Juges  n'eft  point  vp- 
lontaire.  Elles  prétendent  qu'en  acceptant  U ma- 
pilhature  , Ils  contrafient  avec  la  loi  , ils  fe  font 
tes  ttuchemens  , 8c  s'engagent  à lui  prêter  leur 
voix  , tc'jtes  les  fois  qu'on  la  i < clamera  , 8c  qu’elle 
fera  obligée  de  perler.  Ils  fe  font  voués  i la  loi , 
ils  ne  font  plus  à eux.  Dans  tous  les  od  elle  ne 
rejette  pas  leur  fervicé,  ils  le  lui  doivent.  De- 
là vient  que,  chez  les  romains  , le  préteur  con- 
traignoit  les  ai  bittes  qui  avuient  accepté  l'arbi- 
trage, à rendre  leur  jugement.  , 

Ces  perfonnes  font  peut-être  un  peu  ffop  ré- 
vères. La  loi  ell  fage , mais  non  pas  barbare.  Quand 
elle  manque  de  minillre  par  des  accidens  impré- 
vus , aucuns  de  ceux  qui  font  en  état  de  feivit 
ne  s'en  peuvent  dirpenfer.  Ils  ne  doivent  plus 
connoître  les  perfonnes  , lorfqu'un  devoir  nêcef- 
laire  les  appelle.  Mais  qu'ils  s'abllienncnc  de 
monui  au  tribunal , quand  il  ne  s’agit  que  d'y 
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ptoponcet  la  condamnation  de  leur  ami  , & quand 
ti  s'y  trouve  d'ailleurs  alfez  d'auttes  juges  pour 
le  faite  i il  y aiiroit  de  l'inHumaniié  a les  char- 
ger de  ce  cruel  oliiee.  Je  l'avoue  Jonc  , je  ne 
poutiüis  me  rtljudie  à blan  et  le  juge  qui, 
dans  ces  circonltanccs  , fe  tciiiferuit  à un  fi  trille 
emploi. 

11  s'en  faut  bien  qàe  i'rufTc  la  même  indulgence 
pour  ceux  qui  , aptes  s cire  établis  juges  de  la 
caufe  , vcnlciit  fe  retirer , lcrique  , (lat  l'exaéte 
coimoilTancc  qu  ils  eu  oiu  eue  , ils  voient  qu'ilt 
ne  peuvent  fe  dirpenfer  de  coinfimner  leur  ami. 

Je  ibutiens  que  le  mbil’.tre  de  ceux-là  n’cll 
plus  libre  , 8c  qu'eu  pmiant  feance  parmi  les  ju- 

fjes , ils  fe  font  publiquement  cng.sgés  à donner 
eut  fuifrage  à l'une  on  a l'autre  sks  parties.  Ce 
fuffrage  ainfi  engage  ell  un  droit  acquis  à l'un 
des  deux , 8c  on  lait  une  injiiHice  manifelle  A 
celui 'à  qui  ou  l'ôte.  Ce  n'cll  plus  là  le  cas  od 
vous  puillicz  dire  : il  telle  allez  de  juges  encore 
pour  condamner  mon  ami.  Que  lavez  - vous  fi  * 
votre  exemple  , fi  vos  lumières  , fi  votre  fufirage 
ne  feront  point  nrcelTaires  à la  bonne  caufe,  8c 
de  quel  droit  les  lui  pouvez-vous  refufer,  après 
les  lui  avoir  folemnellement  piMSis.  Vous  ne  de- 
vez jamais  .dici  au  tiibunal  qu'avec  un  efprit  en- 
ticrcmcnt  dépouillé  de  toute  partialité  , aulli  prêt 
à condamner  qu'à  abl'oudre.  Si  vous  vous  retirez  , 
vous  faites  un  aveu  public  de  n'y  être  pas  allé 
avec  des^É|eniiüns  pures.  Vous  donnez  lieu  de 
croire  q’uevous  ne  vouliez  être  juge  qu'en  fa- 
veur de  votre  ami , 8c  non  en  vue  de  la  juf- 
tice.  Et , en  effet , quel  autre  dcITcin  pouvez- 
vous  avoir  eu , puifque  vous  vous  retirez  fans 
vouloir  juger  I C'ell  un  reproche  qu'un  homme 
de  bien  ne  doit  jamais  ni  s'atiirct  , ni  métitcr. 

La  derrière  qucllion  me  paioit  la  moins  diffi- 
cile à réfoiidrc.  Je  n'ai  jamais  regardé  que  comme 
une  plaifantctie  le  conte  que  l’on  fait  de  ce  juge, 
qui , dans  fes  études , loifqu'il  rencontroit  une 
déciTon  lut  laquelle  les  j'iiifconfultes  femblofcne 
fc  partager , ne  manquoit  j>oint  de  anettre  à la 
marge  qutfiion  foar  l'ami  ; voulant  par  - là  faire 
entendre  que  , quand  ces  quellions  fe  préfen- 
toient , on  pouvoir , fans  fctupule  , prendre  non 
le  parti  qu'on  cioyoït  U plus  jullc  , mais  tclui 
qu'on  ctuyoit  le  plus  convenable  aux  intérêts  de 
fon  ami. 

Qu.dqiie  cette  opinion  ne  manque  ni  de  par- 
tiliiis , ni  de  raifoi.s  , 3c  qu'il  fe  trouve  des  ju- 
rilconfultes  qui  ont  fait  des  recueils  exprès  de 
ucllions  de  Cette  efpcce  , je  ne  puis  la  regar- 
er que  comme  une  erreur  d.angcrcufe  , née  de 
de  la  fubtilité  de  i'cfpiit  8c  de  la  corruption  du 
cCEur.  Je  n'ignore  pas  eue  ceux  qui  la  foutien- 
nent,  couvteiit  leur  relâchement  d'un  voile  de 
modellie.  Ils  difcnt  que  , dans  ces  fortes  de  quef- 
tions  , où  vous  voyez  les  plus  grands  doélcuts  fe 
partager  , c'ell  une  lotte  préfgmptu  n , que  d'ofec 
fe  iicic(inuier  pat  fes  ptopces  iumiêtes.  Qu'oa 


Itiir  doit  ce  rcfpcil  . de  croire  que  l'un  penfe 
bien  aufli  jufte  que  l'autre.  Que  , quand  tous 
renortcei  à votre  propre  opinion  , pour  ^uendrc 
celle  des  auteurs  du  parti  contraire  , ni  la  ragcITe, 
ni  la  julbce  ne  vous  peuvent  condamner.  La  fa- 
gcITc , parce  qu'elle  vous  diile  qu'il  cft  prudent 
de  ptélcrcr  l'avis  des  fagcs  ;iu  lien.  La  jullice  , 
parce  que  ces  doâcurs  , fur  la  foi  de  qui  vous 
décidez  , font  des  gararis  avec  qui  l'on  doit  être 
auprès  d'elle  en  fureté. 

Ces  raifonnemens  , tout  fpccieut  qu'ils  font , 
m'ont  toujours  paru_A  purs  fophitmes.  Dans  les 
écoles , où  l'on  s'exerce  à l’Eloquence , chacun 
peut  à fou  grc  foutenir  l'opinion  qu'il  veut, 
quoique  ce  ne  foi t pas  la  fienne.  Ce  font  des 
jeux  innocens  , où  rien  de  ce  qui  fe  dit , ne  pré- 
ludicic  à perfonne.  Dans  le  tribunal  j tout  eft  fé- 
rieux  , tout  eft  important.  Le  mge  n’y  ejj  pas 
appelle  pour  y dire  ce  qu’il  lui  plaît.,  ou  ce  qu'il 
fouhaite  , mais  ce  qu'il  penfe.  11  fe  joue  de  la 
Iiihice . loifqu'à  l'opinion  qu'il  a & qu  il  lui  doit, 
il  fubrtitue  celle  qu'il  n'a  pas  > 8e  qu'il  voudroit 
avoir.  Les  loix  lui  ordonnent  de  n'apporter  dans 
fes  fondions  lumières  de  fon  cfprit , 8f 

de  fe  dépouillêF'de  toutes  les  inclinauons  du 
coeur.  Le  )uge  dont  nous  parlons , fait  précifé- 
mem  le  contraire-  Il  n’apppne  i l'exetcicc  de 
fon  minilU-re  que  les  inclinations  du  cœur  , 
& fe  dc'pouille  de  toutes  les  lumièr^t  fon  ef 
prit.  11  ne  s'agit  pas  de  favoic  fi  l'^iion  qu'il 
prend  a un  bon  p,arant  > mais  fi  c cil  la  fienne. 
On  ne  lui  demande  pas  de  quel  avis  cil  un  tel 
a*  leur  I nuis  de  quel  avis  Un -même  il  cu.  S il 
dit } en  opinant , qu'un  ccicbrc  doûeur  crt  d un 
tel  avis  , mais  ont  fes  raifons  ne  le  convainquent 
p.is  , & qu'il  cil  d’im  fcnimicnt  coiitraitc  ; tout 
l’clogc  qu’il  aura  fait  de  ce  dotleur  ne  produira 
lien ,'  Si  la  voix  de  ce  juge  fera  comptée  entre 
les  voix  coiitraires  à cetic  opinion.  Il  faut  donc 
que  , pour  Icrvir  fon  ami , le^  juge  déclaré  qu  il 
cil  d'üii  feiniment  dont  véritablement  il  n'cll 
poi.it  i & n'èft. ce  pas  là  le  comble  de  la  cortup- 
tion  & de  la  prévarication  dans  unmagilltat  ? Il  ne 
peut  trop  confultcr  les  dofleurs  , trop  méditer 
leurs  ouvrages } mais , après  s être  bien  rempli 
de  leurs  idées , c’ell  à fa  peifuilion  intérieure  à 
régler  feule  fes  jugemens.  Qu'il  cède  aux  raifons 
ou  à l'autorité  de  ces  doâctirs-j^cela  cil  égal  j 
p.ourvu  que  fon  efprit  fournis  acquiefee  s'éritabîe* 
ment  à celte  opinion  , fans  aucun  égard  pour  les 

firrfonncs  , la  jullice  fera  toujours  fatisfaitc-  Mais, 

I , comte  fa  perfuafion  intérieure  , il  fe  range  i 
pn  avis  dont  il  n'ell  pas  , 8c  cela  dans  la  vue 
de  favorifer  fon  ami,  la  jullice  doit  s'élever  tou- 
jours contre  un  tel  juge , 8c  le  livrer  à des  re- 
mords éternels.  ^ 

On  demandera  fi  ces  règles  qui  airujettinent  le 
magillat , dépcfitaire  de  la  jullice  du  prince,  peu- 
vent s’étendre  jufqifau  prince  lui  - même.  L’un 
pii  le  miuillie  de  U loi , l'autie  en  ell  l'autcui  : 


l'un  ne  pmt  que  l’appliquer  i l'autre  peut . quand 
il  lui  plaît , l'abroger  ou  la  fufpcnarc  : i'un  ne 
peut  que  jullice  ; l'autre  peut  , quand  il  te  trouve 
i propos,  faire  grâce. 

De  là  il  femble  qu'on  ne  puilfe  fe  difpenfer 
d;  CO  iclure  que  , fi  l'aucorité  des  fmiverains  n’cft 
■ poi  't  burree  par  la  févérité  des  loix  , les  de- 
voiis  .le  leur  amitié  ne  font  point  alfervis  è ces 
miximes  faites  pour  les  particuliers.  Vils  ont  le 
pouvo'r  de  faite  grâce,  & d'impofer  filence  aux 
loix  inè.ncs  j où  placeront  ■ ils  mieux  l’ufage  de 
ce  pouvoir  , que  fur  h tète  des  perfonnes  qui 
leurs  font  chères  ? 

I hilippc  , roi  de  Macédoine  , à qui  Alexandre 
ne  fut  pas  moins  redevable  de  fa  gloire  qu:  de. 
fa  naiflance , penfoit  bien  autrement  , tout  po- 
litique qu'il  étoit.  Le  parent  de  l'un  des  cour- 
tifans  qu'il  chérilToit  le  plus , avoir  fait  un  crime. 
Le  couriifan  fc  jette  aux  genoux  de  Philippe  , 
8c.  lui  demande  de  vouloir  bien  fe  contenter  de 
faire  payer  au  coupable  une  grolfe  amende , fans 
fouffrir  qu'il  fût  condamné  par  un  jugement  qui  le 
déshonorernit  j mais  ce  prince  lui  répondit  avec  fer- 
meté: ■«J'aime  mieux  qu’il  foii  déshonoré  que  moi». 
Heureux  s'il  n'eût  jamais  oublié  une  fi  fage  maxime! 
Il  lui  en  coûta  la  vie  pour  avoir  ofc  s'en  écarter. 
Car  Paufinias  , jeune  homme  qui  fervoit  dans  fes 
gardes , s'étant  pl.aint  à lui  de  la  violence  infâme  , 
que  les  plus  chers  confidens  de  Philippe  lui 
avoient  fane , S:  n'en  ayant  pu  obtenir  jullice, 
il  fe  vengea  non  fur  ceux  qui  l'avoient  outragé , 
mais  fur  celui  qui  avoit  rcfufé  de  Us  punir. 

Loin  de  me  mêler  de  prcfcriie  des  bornes  aux 
grâces  des  princes  , je  me  fouviendrai  dans  cette 
occafion  de  ce  que  d.t  un..ancicn  , aufli  délié  cour- 
tifaa  que  fage  philofophe  : 11  y a de  l'orgueil 

à faire  des  leçons  à fes  maîtres.  C’ell  aux  fièclcs 
8c  n.on  .i  .-os  préceptes,  à Us  inllruire».  Quel 
ell  le  prince  en  effet  qui , voyant  la  vénération 
que  la  polVétité  conferve  pour  la  mémoire  des 
uns  , l'horreur  qu'elle  a pour  la  mémoire  des  au- 
tres ne  foit  en  état  de  coi  noitre  parfaitement- 
ce  qu'il  doit  éviter,  ce  qu'il  doit  luivre  î 

C’ell  donc  aux  ancienres  hilloites  , que  je 
renvoie  ceux  qui  me  propoferont  cette  qiicllion. 
En  lifant  ce. qu'ont  fait  les  princes  que  l'on  ad- 
mire depuis  tant  de  ficties  , ce  qu'ont  fait  ceux 
qüc  l'on  dételle  encore  aujourd'hui , ils  appren- 
dront ce  que  doivent  faire  ceux  qui  aiment  leur 
gloire.  Mais,  fi  les  princes  ont  des  .amis  vérita- 
bles , ils  ont  de  qnoi  fiippU'et  abt.ndamment  i 
toutes  nos  réflexions  i & s'ils  n’cii  ont  aucuns  , 
elles  leur  font  .ibfolument  inutiles.  11  ne  faut 
point  dc-rcglc  pour  fc  conduite  dans  Vamiiié  , 
quand  on  n'a  point  d'.imis. 

Ce  n'ell  pas  lans  rgifon  que  je  dis  £ !î  prince 
a des  amis  vérir„'pies.  Il  n'ell  pas  aifé  de  déci- 
der s’il  en  peut  avoit.  Cette  oucllion  ell  de  nor 
UC  refîatc , Sc  mcrice  bien  d'etic  uaitée. 
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Si  d'un  côté  l'on  confidètc  les  devoits  que 
l'amrij  prcfciit , fi  de  l'autre  on  fait  attention 
fur  les  égards  que  le  trône  exige , on  aura  peine 
à croire  que  des  chofes  non  léiileiiier.t  fi  diffe- 
rentes , mais  fi  oppafecs  , puiffeiit  jamais  coin- 
pàtic  eiifcmble. 

L'jmfriV  demande  de  la  vivacité  , de  l'attention  j 
de  la  confiance , de  la  familiarhé  , de  la  force , 
de  la  franchife.  Le  trône  veut  de  la  retenue,  du 
refpeél  ,-de  la  lôiimiflion  , du  myftére,  de  la 
diflimulation  , de  la  complaifance.  L'amt.'të  met 
une  égalité  patfaite  entre  les  amis.  Le  trône  met 
toujours  entre  le  fouverain  tic  le  fujet  une  dif- 
taace  infinie.  Un  roi  t'  u;outï  appliqué  aux  befoins 
de  l'état  , toujours  atttentif  au  bordieur  de  fes 
peuples  , toujours  cccu|ié  du  foin  de  fa  gloire  , 
peut -il  delcendre  jufqu'aux  offices  de  l'cTrtt/é, 

fieut  il  Y fulfire  ? Si  quelqu'un  , touché  des  qua- 
ités  du  prince , s'attache  à lui  , 6c  s'cinprefle 
de  lui  donner  toutes  les  marques  d'une  am'uié 
fidèle , comment  le  prince  dillingucra’t-il  l'atta- 
chement que  l'on  aura  pour  fa  couronne  . de  ce  - 
lui qu'on  aura  pour  lui-même  } Quel  dégoût , s'il 
« s'en  défie  ! Q'Jelle  illufion , s'il  ne  s'en  défie  pas  I 
Comme  il  peut  fatisfaire  toutes  les  plus  vives 
palGont  des  hommes , ces  pallions  l'alficgent  i 
toute  j par  oii  les  gens  définterefl'es  par- 

viendron(Bs  à l'aborder?  Sans  celfe  enivre  du 
doux  poifon  de  la  Hatcrie  , ell-il  en  état  de  goû- 
ter l'amertume  de  la  vérité?  Pciioon  la  lui  dire  , 
& lui  paroitre  ami  ? l’eut  - on  l'être  , & la  lui 
taire  ? . 

Quand  tous  ces  obfiacles  feront,  comme  par 
miracle , furmimtcs , il  s'en  préfente  une  infinité 
d'autres  1 vaincre.  Les  amis  du  prince  devien- 
dront les  ennemis  .les  courtifans.  Les  courtifans, 
auffi  entêtés  de  leur  propre  mérite  , que  jaloux 
de  fa  confiance  , n'héfiteront  pas  à croire  que 
ceux  qui  l'obtiennent  , la  leur  volent.  Ce  fera 
tous  l.'s  jours  quelque  nouvelle  calomnie  , ou 
contie  les  amis , ou  contre  lui-même.  Si  on  ne 
peut  rendre  leur  fidélité  fufpeéle , on  attaquera 
leur  défintéreff^ment  i fi  on  ne  peut  leur  ôter  des 
vertus  , on  leur  donnera  des  vices  j fi  on  ne  Mut 
leur  reprocher  qu'ils  manquent  de  lumières,  on 
leur  fera  un  crime  d'en  avoir  trop.  En  louant  le 
prince  d'avoir  des  amis  fi  éclairés  .qu'il  n'eft  pas 
polTible  défaillir  avec  eux , on  lui  fera  comprendre 
qu'on  le  regarde  comme  un  homme  foibfe  , qui 
eft  hors  d état  de  fe  paffer  de  leurs  confeils,  8c 
qui  fe  lailfe  gouverner.  Ainfi  on  foulévera  l'a- 
mour de  fa  réputation  contre  fo.a  amitU , & on 
fera  fervir  fa  propre  jaloufie  aux  dciTeins  des  ma- 
lins 8c  des  envieux.  Les  tranquilles  douceurs  de 
VamiiU  ne  peuvent  féjourner  ad  milieu  de  tant 
de  troubles  8c  d'inquiétudes.  Elle  veut  trouver 
des  égaux  , nu  les  uire  ; la  royauté  veut  des  In- 
jets. La  fortune  8c  la  vertu  fcmblcnt  avoir  dif- 
puté , comme  à l'envi , à qui  rendroh  les  hommes 
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pli«  heureux.  La  fortune  a donné  aux  fuuvtuins 
çuill'ance  , honneurs  , richelTcs  ; la  vertu  olfrc  aux 
fujets  les  trefors  8c  les  plaifirs  de  Vcmhic.  Si  l^s 
cliar.-nes  de  Yamiiir  manquent  aux  rois  , les  hom- 
mages qu'on  leur  rend  , les  remplactm.  Si  la  glotte 
du  commandement  <ll  tefufée  aux  lujt"-,  les  ol- 
fices  de  Vamiiii  les  en  dédommagent.  Ün  ne 
peut  être  à la  fois  toi  8e  fujet.  Ün  ne  peut 
jouir  tout  cnfemble  du  paitage  des  fujets  ie  de 
celui  des  lois. 

Aufli  voyoïis-ntius  qu'il  n'ell  pas  aifé  de  trou- 
ver des  exemples  de  rois  qui  aient  eu  de  vrais  amis. 

La  fable  eu  cil  prodigue!  ThtTéc  8c  l’itithous, 
Achille  Üe  l’atrocle,  l’yladc  Se  OrrJle  , Callor 
8c  l’ollux  ■ I hilloitc  en  cil  plus  avare.  Elle  nous 
fait  connoitre  ou  que  les  fouverains  oi.t  méptife 
ce  bien  , ou  qu'ils  n'ont  pas  cru  qu'il  ftt  à leur 
ulage. 

Toutes  res  raifons  rmurroient  bien  me  déter- 
miner i croire  qu'il  elt  tté-s  dilKcile  que  les  rois 
aient  des  amis  i mais  je  ne  le  croirai  jamais  im- 
pollible.  ^ 

Plus  l'examine  Ta  nature  de  Vamtiîi , moins  je 
trouve  de  raifons  qui  défendent  aux  fimveraiiis 
d'y  prétendre.  Elle  a deux  principes  épa’cTuent 
nérelTaircs , la  vertu  qui  donne  une  haute  dlime 
de  la  perfbnne  dont  on  veut  faire  Ton  ami  , 8c 
même  l'attrait  ou  ce  charme  inexplicable  qui  nous 
donne  l'envie  de  nous  attacher  a cecre  perfonne. 
On  ne  peit  douter  , 8c  on  le  peut  moins  en  France 
qu'aillcurs, qu'un  roi  ne  puill'e  ralTemblcr  8c  routés 
les  vertus  propres  à mfpircr  la  plus  grande  ef- 
time  , 8c  ce  je  ne  fai  quoi , donc  rimprclfion  e!l 
fi  fenfible  fur  les  cocues.  11  eil  donc  vrai  qu’il 
y a des  rois  qui  peuvent  être  aimés.  II  n'eft  pas 
moins  certain  qu'un  roi  vertueux  peut  être  tou- 
ché de  la  icrtu  d'un  honnête  hçmme  , 8c  charmé 
de  Ton  caractère-  Il  eft  donc  évident  qu'un  roi 
jieut  aimer.  Que , fi  un  roi  peut  être  aime , & 
peut  aimer  lui-même , il  faut  convenir  qu'il  eft 
capable  d'cmiiU,  do»t  les.engagemens  ni  con- 
filUnt  que  dans  runion  des  petfonnes  qui  é*ai- 
ment. 

La  feule  différence  eireiitielle  que  je  voudrois 
mettre  entre  l'uni/ccé  des  rois  8c  celle  des  autres 
hommes , c’eft  que  les  autres  peuvent  s'enga- 
ger avec  pluvMe  confiance  , 8c  que  les  princes 
ne  le  peuvent  faiie  avec  trop  de  précaution.  On 
ne  peut  fe  lier  d'ommé  qu'avec  ceux  que  l’on 
connolt  i 8c  rarement  le  pnnee  connoit  ceux  qui 
l'approchent.  Elus  il  eft  lidminc  de  bien , plus  il 
eft  expofé  i être  trompé.  Quoique  ce  folt  une 
ancienne  maxime  que  les  fuj'cts  fe  forment  fur 
,ie  modelle  de  leur  toi,  elle  ne  loifl'e  pas  d'etse 
fort  équivoque  Si  le  prince, a malhcuceufaneiit 
de  mauvatfes  moeurs  , les  jltuples  en  reçoivent 
aifcinent  l'impicllion.  Le  vice  qui  naturellement 
fe  communique  , fe  répond  bien  phis  vite , quand 
il  fe  trouve  autorife.  Mais , li  le  prince  eft  ver- 
tueux J les  couiiifans  ne  pienocnt  pas  fes  naocurs. 
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r»  le  contci;tc.'it  Je  les  contrefaire.  Dans  un  pays  i lu  - m#me  pour  un  (impie  courtifan  , lui  répot»- 
1 auibition  co'iJuit  prcloue  toujours  les  hommes,  Jit  d'un  air  affable,  fSr  plein  de  bonté  : •<  Vous 
bc  où  les  intéties  les  plus  .puilfans  les  remuent,  ne  vous  ères  point  trompée.  Madame  , celui-ci 
chacun  fe  montre  tel  qu’il  veut  çu’on  le  croie,  ell  aufli  Alexandre  >■. 

Qu'il  ell  aife , entre  ta  t de  gens  malqucs  , de  Cet  exemple  peut  fans  doute  fiiflîre  pour  prou- 
le  meptendte  ! Qu'il  faut  de  bonheur  pour  dif-  ver  que  l’umir/é  n'ell  pas  u.n  bien  dont  l’ufage 
cerner  la  rca'ité  d'avec  l'apparence!  Comment  foit  impolTible  ou  défendu  aux  fouverains  i mais 

s cclairtii  ? On  ne  peut  confulter  que  gens  mtc-  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  elt  encore  plus  rare 

relfes  a cacher  la  vente  , ou  peu  atccntifs  à s'en  qu'il  n'ell  grand.  Que  l'on  parcoure  les  hilloircs . 
mllruirc.  L'envieux  fupprime  les  Vertus  . l'ami  on  v trouvera  bien  plus  aifément  des  rois  imi- 
les  fuppofe , l'mditfércnc  les  ignore.  tateurs  du  courage  tSc  de  l'intrépidité  d'Alexin- 

Voilà  ce  qui  me  fait  piger  qu'il  ell  très-diflü-  dre,  que  d'une  amt.V  fi  pure  & li  linccre.  Il  faut 

cile  tjue  les  ro's  aient  de  vrais  amis  s l'cfpèce  d'é-  moins  de  force  pour  aller  à la  gloire  & à l.i  gran- 

galitc  , la  confiance  , la  familiarité  , l’attention  deur  à travers  les  périls  , qu'il  n'en  faut  pour  def- 
qiic  l'omù/e  demande  , m'cTibarran'eiu  beaucoup  crodre  de  la  grandeur  Sc  de  la  gloire  par  la  mo- 
moins-  ^i  le  pri.ice  cil  une  fois  aller,  heureux  , dcracion.  Dans  le  premier  cas  , la  nature  nous 
pour  faire  bien  Ton  choix  , il  peut  compter  hir-  foutisnt  i elle  nous  poulfc  rapidement  veis  tout 
diniciit  fur  le  relie.  Celui  qui  , dans  le  fc'in  d-a  « qui  peut  nous  mettre  au  - deffus  des  autres 
la  grandeur  Se  de  li  gloire  . ell  capable  de  fou-  hommes,  8c  nous  ferme  les  veux  fur  les  oblla- 
pitir  après  les  douceurs  d'iiiic  pure  & linccre  clés  qui  s'oppofem  à nos  delTeiiis.  Dans  le  fc- 
amUii , defeeridra  fans  peine  du  trt'inc , pour  fc  bond  , elle  nous  arrête  & nous  retient , par  la 
mêler  avec  fes  amis.  Loin  de  Craindre  de  s'avilir  tèpugnince  prel'que  invincible  qu’elle  nous  donne, 
en  fc  familiarifant  , on  ne  le  verra  fc  fouvenir  ^ nous  mettre  au  nis'eau  d:  ceux  que  la  fortune 
de  fon  rang  , que  par  les  efforts  qu'il  fera  pour  nous  a fournis.  Pour  faire  d un  petit  roi,  comirej, 
les  engager  i l'oublier.  11  ne  paroitra  roi  dans  é'oit  Alexandre  , le  plus  grand  conquérant  du 
leur  commerce  , que  parce  qu'il  y mettra  davan-  monde  , il  ne  falloit  que  l'ambition  démcfurce 
t.age.  ils  ne  femitont  fa  puiflancc  que  p.ar  fes  dont  il  étoit  iwlfédé  , que  la  valcu^ii'il  tciioit 
bienfaits  i 8c  ils  ne  prendront  dans  fa  familiarité  de  la  nature , & les  conjonctures  f^pables  que 
que  plus  de  zèle  6c  plus  de  refpeèl  pour  fa  pet-  la  fortune  lui  avoit  ménagées.  Mais,  pour  faite 
loiiiic.  I d’un  grand  conquérant  un  homme  capable  d’ac- 

Alcxandrc  eff  fans  doute  l'un  des  princes  du  d“vrir  des  am^  , & d être  aiui  lui  - meme , il 
monde  qui  a foutenu  le  plus  fièrement  la  majcllc  infinie  ; 3c  c dl  ce  que  ni  la 

des  fouverains.  Il  dédaignoit  dès  fon  cnlance  d'en-  ‘*3ture  , ni  la  fortune  ne  peaveiit  feules  doii- 
trer  dans  la  lice  , fi  ce  n'étoit  avec  des  rois.  Lorf- 

qu  il  fut  parvenu  è la  couronne,  l’empire  de  La  conelufion  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
la  terre  parut  petit  à fon  ambition.  Il  eut  pour-  c'ell  qu’il  n’ell  preique  pas  poflîHe  que  les  fou- 
tant des  amis.  Epileilion  eut  toute  fa  tendreffe  veiains  jouiffent  des  douceurs  dci'jmir/éjqii'il  leur 
& toute  fa  confiance.  Alexandre , loin  d'être  avec  feroit  auffi  utile  qu'agréable  d'avoir  des  amis , 8c 
lui  jaloux  des  droits  de  la  royauté  , prenoit  plai-  qu'il  y auroit  plus  de  danger  que  davantage  à en 
fit  à lui  en  voir  eu  quclquq  forte  partager  les  lion-  être. 

“O*”'  t ■’  . Je  révolterai  fans  doute  les  ambitieux.  Des 

Petfonne  n'ignore  la  preuve  que  l'hilloirc  en  «1“'  "'''''■'e'’'  leur  bonheur  fur  les  faveur* 

rapporte  , &:  qui  cft  digne  i\e  paiîcr  jufqu’aux  jonune , & cm  la  rendent  arbitre  louve* 

«îccics  ks  plus  rendes.  Après  qu'il  eut  délait  vie  , font  peu  d:fpofes  i 

Darius,  roi  de  Perfe , !a  mère  & h femme  de  que  U'n/i/é  des  rois  puille  jamais  être 

ce  prince  miUieurcux  furent  cmWcm-es  captives.  <»>]efcufc.  Mais  ce  ndt  pas  aufli  pour  cc  genre 
Le  vainqueur  crut  qu*il  fe  moiureroit  indigne  de  ^ nommes  que  je  h.if.iide .ces  rcH'^xions.  Elles  ne 
fa  viéloirc,  s’il  ne  prenoit  foin  d’adoucir  leur  q»i  thtrtWçi't  .à  con- 

drfgrace  par  toute  forte  de  bons  traitemens.  l!  ' <^i*re  .1  lonvi  1 uuge  & les  loix  «je  1 tim/t/f } &: 
alla  , fiiivi  de  toute  fa  cour  , dans  les  tentes  ou  fcrvirmt  une  telle  connoilTancc  aux  ana- 

elles  ctoiînt  gardées.  Comme  elles  ne  le  con*  1 ' Us  ne  courent  qu  apres  les  nonneurs  8c 

noilToient  pas  , ciles  prir^mt  pour  lut  EpheîUon  richclles  } & 1 amaie  vc  mircne  qii  a la  fuite 
croit  à fes  cotés  , &:  fe  protlcmcrent  aux  1 Comment  fc  rencontrer  fur  des  rnu- 

pieds  de  cc  courtifan.  La  manière  dont  ceîui'ci  *cs  11  oppofccs  ? Je  ne  cr.imdrai  donc  point  d avan- 
ies reçut , leur  fit  bientôt  comprcndic  &:  fa  fur-  petfonnes  de  ce  caraaérc  f«mt  tics- 

prife  & leur  erreur.  Sifygimbis , mère  de  Darius , rarement  propres  a être  aoas  , S>z  uc  mentent 
pe'manqua  pis  d'en  faire  des  cxcufes  à Alexandre,  gucies  d en  avoir. 

Mais  lui  » plus  content  de  voir  qu'on  eut  pris  Pour  établir  cette  propolîtlon  , je  ne  dirai  point 
foft  ami  pout  un  roi  j que  pique  d'avoir  été  pris  { que  les  fcélérats  ne  peuvent  prétendre  à i'émhti, 

& 


• * 
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? ambitieux  reflemble  fort  à un  fccl^rat. 
Je  leur  fois  grâce.  Quoique  l'ambition , auffi  at- 
tentive fur  les  moyens  de  parvenir  , que  peu  feru- 
piileufe  lur  leur  choix  , foit  prerque  toujours  en 
divorce  avec  rinnocencc , je  veux  bien  luppofer 
qu  il  peut  arriver  qu'un  ambitieux  ne  fo:t  pas 
fourbe  & perfide.  Mais  je  crois  qu'il  n'y  a pas 
de  raeefic  à en  faire  I épreuve.  On  ne  peut  man- 
quer a compter  fur  toutes  les  qualités  qui  entrent 
naturellement  dans  l'idée  d'un  certain  caradiére. 
Au  contraire  , on  rifque  tout  à croire  qu\>n  ne 
trouvera  point  dans  ce  caraé^cre  les  défauts  qui 
lui  appartiennent.  On  fc  tro.mpc  rarement,  quand 
jî'  caraélére  tout  entier.  On  prend 

dorainaire  de  faufles  mefures  , quand  on  fc  di- 
V]fe.  C cil  fc  promettre  un  miracle  ; & , quoiqu'il 
en  foit  arrive , il  cft  contre  le  bon  - fens  de 
fjire  entrer  les  miracles  dans  le  plan  de  fa  con- 
duite. 

D ailleurs  , quand  il  fcroit'pofiîble  de  trouver 
tJn  nomme  de  bien  dans  un  ambitieux  , je  ne  le 
regarderois  pas  encore  comme  un  fuict  propre  à 
I umiiie,  Vcrirablemcnt  on  pourroit  fc  promettre 
avec  lui  la  fureté  quelle  demande.  Mais  pour- 
foit  on  en  attendre  la  douceur  qui  la  doit  accom- 
pigner  ? Comment  celui  qui  ne  s'occupe  que  du 
«>in  de  s'élever  au  dclTus  des  autres  , d’obtenir 
des  emplois  ou  des  dignités  , d'entalTcr  des  ri- 
chefics  , aura-t-il  le  tems  de  fonger  aux  intérêts 
prévenir  leurs  befoins  , de  rc- 
îi  - leurs  chagrins , de  partager  leurs  peines  ? 
Dévoilé  à la  fortune  , de  qui  feule  il  ^leut  tenir 
IC  fouverairt  bien  qu’il  defire  , comment  fe  dif- 
P^^fcra-t-il  d'en  refpcélcr  les  caprices  8c  de  s'y 
aUujettir  f Tant  que  fes  amis  pourront  par  leur 
avancement  favorifer  fon  élévation , vous  ne  le 
Verrez  rien  ménaçer  pour  les  foutenir  8c  pour 
les  défendre.  Mais  fi  ces  mêmes  amis  deviennent 
inutiles  à fes  vues  , l’indilfcrcncc  & bientôt  la 
froideur  fuccédcront  à fon  empreflement  8c  à fa 
Vivacité.  Les  difgrjccs  q.ii  leur  furviendront , il 
les  prendr.i  pour  des  avcrtîfTcmcns  que  le  ciel 
lut  donne  , de  fc  féparer  de  gens  dont  la  fo- 
cieté  ne  peut  être  que  funefte.  Rarement  fes 
amis  feront  • ils  malheureux  fans  être  coupa- 
bles ? Si  on  leur  a rendu  de  mauvais  ofliccs  à 
la  cour , s'ils  ont  déplu  à un  minillrc,  ils  feront 
tout  au  moins  des  imprudens  , dont  le  commerce 
ert  dangereux  , & dont  il  faut  fc  détacher  avec 
éclat , de  peur  de  paroitrc  complice  de  leur  faute  ^ 
& d'être  enveloppé  dans  leur  malheur. 

Ainfi , pendant  que  l'ambitieux  , qui  a renoncé 
a tous  les  fentimens  de  vertu , vous  poulTera  dans 
jf  Prçc'picc  , fi  les  grands  vous  pourfuivent , 

1 ambitieux  qui  aura  confervé  quelque  relie  de 
probité  , fc  contentera  d'avoir  honte  d'étre  vo- 
tre ami , de  fc  le  reprocher  > & de  vous  aban- 
donner. 

11  s'en  faut  bien  que  Vnm/iié  puîlTe  s'accom- 
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fliodçr  d'une  telle  conduite.  Jamais  plus  brillante , 
^ quand  vous  êtes  dans  l'ad- 

velue , elle  ne  fait  point  plier  fous  le  joug  d’une 
baUc  politique.  Comme  elle  ell  fage , elle  n’ira 
point  inutilement  fc  perdre  avec  vous . en  inful- 
tant  aux  puiflances.  Mais  , comme  elle  eft  in- 
trépide , elle  fauta , s’il  le  faut , leur  rclîllet  en 

1 f ’ ^ contre  elles.  L’ami  véri- 

table fe  hafardera  plqrôt  à tomber  avec  vous , 
que  de  ne  pas  cITayer  de  vous  foutenir  j & il  mé- 
ritera , par  fon  courage  6c  par  fa  fidélité , une 
approbation  8c  une  cllime  que  l'ambitieux  s’ef- 
force de  furprendre  par  une  lâche  & Ûifpeâe 
compbifaucc. 

AulTi  te  n'eft  pas  un  doute  que  les  amis  doi- 
vent époufer  la  querelle  de  leurs  amis , c’ell  i- 
dire  , appuyer  leurs  droits  de  toutes  les  maniè- 
res que  la  juftice  peut  permettre.  Quand  je  parla 
de  la  forte , il  ne  faut  pas  croire  que  je  prétende 
alfu/cttir  les  amis  â fuivre  aveuglément  les  plus 
mjuKes^  c.iprices  de  ceux  avec  qui  ils  font  liés 
d amidi.  J ai  déjà  dit  que  nous  devons  fervir  nos 
.amis,  8c  non  leurs  paliions  Je  fiippofe  donc  que 
l.’S  inimitiés  qu'ils  fe  feront  attirées  , n'auront 
point  de  leur  part  des  caufes  manifellement  dé- 
f ’boonables,  mais  qu'elles  viendront  ou  de  l'in- 
térêt ou  de  la  prévention,  ou  de  la  mauvaife  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  auront  offeufts  j 8c  en  ce 
cas  je  foutiens  que  nous  ne  devons  pas  héfitet 
àprendre  parti  pour  nos amis  , contre  quelques  per- 
fonnes  que  ce  puilTc  être.  Si  l’union  qui  ell  en- 
tre les  anus,  fait  qu'ils  n’oni  r^u’un  même  coeur, 
ils  ne  doivent  avoir  qu’un  meme  interet.  Hon- 
neur , fortune  , crédit  , tien  ne  leur  eft  perfon- 
nel  , tout  devient  le  bien  commun  de  Vnmitù, 
Ainli  , dès  que  notre  ami  cft  attaqué , nous  le 
fomines  i 8c  , puifqu’on  ne  lui  peut  rien  ôter , 
que  nous  n y perdions  , c'eft  courir  à notre  pro- 
pre détenfe  , oue  de  courir  à la  fienne.  Il  y a 
pourtant  une  différence  cITcntielle  à faire  entre 
fa  querelle  8c  Ja  nôtre  t c'eft  que  dans  la  fienne 
nous  devons  è re  beaucoup  p'us  vifs  , plus  at- 
tentifs, plus  inflexibles.  Dans  notre  propre  que- 
relle , nous  pouvons  à notre  gré  prendre  le  parti 
qui  convie.it  le  mieux  à notre  humeur  ou  à notre 
caraâère.  Aibicresdc  l’injure  que  nous  avons  re- 
çue , ainfi  que_  du  reffentimeiit  qu'elle  mérite, 
nous  pouvons  être  généreux  ou  toibles  , impla- 
cables ou  iiidulgens  î mais  , dans  la  querelle  de 
notre  ami  , nous  devons  être  intraitables , nous 
ne  devons  écouter  que  lui , à lui  fcul  appartient 
de  nous  modérer  8c  de  nous  appaifer.  « Vous 
medemandei  mon  um/'rié  , difoit  Pline  à un  homme 
des  plus  accrédités  de  fon  fièclc  , 3c  vous  me 
la  demandée  après  avoir  cruellement  oifenfé  Mau- 
ricus , mon  intime  ami.  Vous  fmhaitez  que  je 
reçoive  vos  exeufes.  Il  revient  de  fon  exil.  Je  l’at- 
tends , je  ne  puis  rien  vous  répondre  fans  lui.  Il  ré- 
glera mes  démarches  •.  c’eft  â lui  à téfoii.Irc  8c  à 
me  determinu  , i lui  d’oidonntt,  â moi  d’obéir». 
Tenu  U.  H 
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Que  ceite  fierté  cil  noble  ! qu’elle  aimable) 
qu'elle  el)  au-defliis  de  la  modération  de  ces  gens 
artificieux  qui  favent  i la  fois  accorder  les  inté- 
rêts & les  partis  les  plus  oppofésl  Tant  de  cir- 
confpeéfion  ne  compatit  gucres  avec  beaucoii]) 
à'amiûl.  Le  moyen  que  l'on  fente  le  coup  qui 
bleffe  un  ami , quand  on  peut  lî  bien  vivre  avec 
celui  qui  l'a  volontairement  porté  1 Ces  ménage- 
mens  fi  heureux , ces  conciliations  fi  délicates 
marquent  plus  de  fouplelle  dans  refprit  ^ que  de 
franchii'e  dans  le  coeur.  Avec  cts  qualités , on 
conferve  mieux  la  confidération  de  tout  le  monde, 
mais  on  ne  fe  tend  digne  de  l'attachement  de 
perfonne.  On  peut  être  un  délié  courtifan  , un 
excellent  politique  , mais  on  ne  peut  être  un  par- 
fait ami.  Ces  égards  pour  les  lieux  , pour  les 
rems , pour  les  personnes  , doivent  être  infépa- 
rables  de  la  prudence  qui  conferve  toujours  le 
fang  froid.  La  véritable  amitii  que  (a  vivacité 
entraîne  , les  oublie  fouvent  ou  les  néglige-  Elle 
fait , quand  il  le  faut , s'affranchir  de  ce  joug  , 
& aime  mieux  hafarder  de  l'indifctction , que 
de  ne  pas  montrer  du  courage. 

C'étoii  fans  doute  d'amis  de  cette  efpcce  dont 
patloit  ce  feythe  qui  , pour  avoir  la  préférence 
fur  fes  rivaux  , dans  la  recherche  de  la  fille  d'un 
grand  prince , difoit  : ••  Je  fuis  plus  puifTant  que 
tous  ceux  qui  me  la  di^utent  ; le  n'ai  point  tou- 
.ces  les  licheffes  dont  ils  fe  vantent  , mais  j'ai 
deux  amis  fidèles.  Un  barbare , capable  de  te- 
nir de  tel  difeours , n'ignoroit  pas  que  > loin  qu'on 
dût  préférer  à tous  les  tréfors  du  monde  deux 
amis  qui  dans  l'occafion  n'auroient  pas  époufé 
fa  querelle , il  éioit  jufle  au  contraire  de  nhéfi- 
ter  pas  à leur  préférer  des  tréfors.  Car  tant  qu'on 
les  poffède  , on  ne  manque  point  d'amis  mer- 
cénaires , dont  la  politique  imite  fouvent  le  lêle 
des  véritables  , & peut  quelouefois  en  remplacer 
les  fervices.  On  elt  trop  ricne  en  effet , quand 
on  a deux  amis  fidèles  , mais  on  eft  très  i plaindre 
te  très-malheureux  , quand  on  a compté  fur  des 
amis  qui  n'ofent  le  paroître  au  befoin , & fe  dé- 
clarer comte  nos  ennemis. 

C'ell  une  vérité  qui  fe  fit  vivement  fentir  au 
fameux  tyran  de  Syraeufe.  Il  devoit  à fes  violen- 
ces & 1 fes  artifices  le  pouvoir  fouverain  qu'il 
avoit  ufutpé.  Au  milieu  des  plus  grands  ircfon  , 
il  étoit  pauvre  , parce  qu'il  n'avoit  point  d'amis. 
Craint  de  tous  , il  craignoit  tout  le  monde,  8e 
n'étuit  aimé  de  perfonne.  La  vertu  ne  manquoit 
gucres  d'être  fulpefle  i un  homme  de  ce  carac- 
tère. 8e  on  ne  lui  étoit  point  fufpeâ  impunément. 
Ses  foupfons  étant  tombés  fur  Pithias , il  le 
condamna  i la  mort.  Pithias  lui  demanda  la 
pcrmillion  d'aller  mettre  ordre  d fes  affaires , 8e 
promit  de  revenir  exactement  au  jour  qui  lui 
(croit  marqué.  II  ajouta  qu'il  avoir  un  ami  qui 
fe  foumeilroit  i perdre  la  vie  pour  lui  , s'il  ne 
revenoit.  Une  confiance  ü extraordinaire  piqua 
U curtoficé  du  tyiao.  On  fit  venir  Danon , cctoic 
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le  nom  de  cet  ami.  H s'engagea  fbr  fk  tête '3 
répondre  pour  Pithias  , 6c  i cette  condition  Pi- 
thias cm  fa  liberté  d'aller  oit  il  voudrait.  Le  jour 
arrivé , Pithias  ne  revient  point , 8e  Damon  eft 
envoyé  au  fupplice.  H y alloit  d'un  paa  ferme , 8e 
fans  fe  plaindre  , lorfque  tout  - d - coup  l'on  vie 
paroitre  Pithias  qui  accourait  pour  dé-gager  fa  pa- 
role 8e  Ton  ami.  Le  tyran  averti  les  fait  venir  en 
fa  prcfence  ; 8e  , charmé  d'une  telle  fidélité , Il 
abfouc  Pithias , 8e  les  prie  avec  inflance  de  vouloir 
bien  le  recevoir  en  tiers  dans  une  fi  belle  initié. 
Leur  réponfe  ne  démentit  point  la  génerofité  de 
leur  conduite,  k Tu  peux  ten  alTurer,  lui  dirent- 
ils  , pourvu  que  tu  t'en  rendes  digne  ».  ( Traité  àe 
t amitié  /nr  M.  dt  Sacy,  ) 

Dt  famitié  des  difirens  igu. 

Comme  la  façon  d’envifager  les  objets,  fok 
matériels , foit  imelleûuels , varie  félon  les  dif- 
férens  âges  ; il  en  eft  de  même  de  celle  de  fen- 
tir. II  réfulte  de  cette  obfervation  que  la  manière 
d'aimer  eft  proportionnée  au  degré  de  force  8c 
d’élévation  plus  ou  moins  grand  de  notre  efpric. 
L'amitié  eft  , pour  ainfi  dire  , innée  en  nous,  8c 
c'eft  le  premier  fentiment  qui  s'y  développe  ; mais  , 
comme  dans  les  premières  années  de  notre  vie  , 
les  opérations  de  notre  ame  font  fort  obfcurcs  , 
Sc  que  l'inftinâ  paroît  agit  fcul , il  ne  peut  y avoir 
ni  choix  ni  réflexion  dans  nos  goâts , & le  ha- 
fard  eft  l'unique  moteur  de  nos  artachemens  : on 
ne  fauroit  donc  appeller  proprement  emiiU  ces 
premières  lueurs  de  fentiment;  8c  on  ne  doit  les 
confidérer  que  comme  un  germe  que  le  créateur 
a mis  en  nous  pour  notre  bonheur , 8e  que  l'âge 
feul  peut  faire  èclorte.  J'ai  fait  obferVer  , en  effet , 
ue , dès  la  plus  tendre  jeuneffe  , notre  coeur 
toit  capable  de  ce  choix  , dont  l'attrait  fcul 
eft  le  principe , 8e  que  la  raifon  ne  fait  qu'ap- 
prouver ; dans  Page  mûr  , nos  organes  ayant  ac- 
quis le  degré  de  perfeétion  où  ils  peuvent  at- 
teindre , les  facultés  de  notre  ame  font  entière- 
ment développées  : nous  fommes  en  état  de  fen- 
tir 8c  de  connoiire  qu'un  véritable  ami  eft  pour 
nous  un  bien  précieux  , 8e  nous  en  jouiflbns  avec 
un  fentiment  d'autant  plus  flateur  pour  lui , 8e 
plus  agréable  pour  nous  , que  nous  fommes  ca- 
pables de  juger  de  fa  valeur.  Le  bonheur  en  toit 
genre  eft  fait  pour  cet  âge  heureux  : le  feu  des 
pafCons  commence  à s'amortit  ; nos  defirs  font 
plus  réfléchis  fie  plus  modérés  : nos  jugemens  en 
font  plus  sûrs  , parce  qu'ils  font  plus  exempts 
de  prévention.  L'expérience  que  nos  propres  fautes 
fie  celle  des  autres  nous  ont  acquife  . met  ordi- 
nairement une  tète  bien  faite  à l'abri  d'en  com- 
mettre i l'avenir  ; ta  réputation  que  notre  mé- 
rite perfonnel  ou  nos  talens  ont  pii  mériter  , eft 
dans  tout  fou  éclat  ; en  un  mot  , c'efl  l’âge  de 
la  jouilTancc  , non  pas  de  cette  joiiiftance  tu- 
mu  tueufe,  qui,  pour  vouloir  jouir  de  cous  les 
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fciciM  11  fois , ne  jouit  d'aucun  en  particulier; 
roiis  de  cette  jouiflince  douce  8c  piilible , dont 
I ime  peut  le  tendre  compte  , & dont  la  rcdexion 
ne  fait  qu'augmenter  la  félicité-  Cet  heureux  t.-ms 
palTé , nous  ne  faifons  plus  que  décroitte.  La 
de  penfer  , de  fentit , de  juger , tout 
s anéantit  par  degrés  ; 8c  nous  retournons  infen- 
lïblement  prefqu'au  même  point  d'où  nous  étions 
^rtis  en  commençant  à naître  , avec  cette  dif- 
férence cependant  que , dans  l'enfance  , l'aélivité 
de  notre  ame  8c  de  nos  organes  nous  f^éfente 
au  moins  l'erquifle  du  fentiment  8c  du  raifonne- 
ment.  Les  progrès  journalierr , quoiqu'infenfibles , 
annonceur  au  moins  ce  qu^m  a droit  d'attendre  ; 
& un  efpo  r certain  ell  un»  joui  (Tance  anticipée  : 
au  lieu  ^ue  , dans  la  vieilIcITc , le  tableau  eft  pref- 
qu'efface  , l'enremble  n'y  ell  plus  , St  l'on  y re- 
marque à peine  quelques  traits  échappés  aux  ou- 
trages du  tems.  L'imagination  eft  fterile  ; les  tra- 
ces rnemet , empreintes  par  la  mémoire  , font 
détruites  par  les  années  : mais  la  perte  la  plus 
cruelle  , fans  doute  , 8c  la  plus  diçne  d’être  re- 
grettée , eft  cette  fenfibilité  qui  fait  le  bonheur 
des  âmes  bien  nées,  qpi  remplit  le  cucur , qui 
l'anime  , qui  lui  communique  cette  chaleut  vivi- 
fiante , qui  le  diftinguc  particulièrement  des  bru- 
tes , 8c  qui  le  rend  digne  enfin  de  multiplier  Ton 
être  par  le  faint  noeud  de  Vamicié.  Les  vieillards 
en  effet  ^ne  connoiffent  prefque  plus  que  l'amour 
d'eux-inêines , encore  ne  s'étend  - il  guères  plus 
loin  qu'au  defir  de  leurconfcrvation-  Prêts  à per- 
dre une  vie  qu'ils  fentent  à peine  , ils  ne  font 
cependant  occupés  que  des  moyens  de  la  pro- 
longer. Les  befoins  phyfiques  font  les  feuls  qui 
leur  reftent  ; leurs  organes  font  trop  cmoulTés , 
8c  leur  ame  trop  engourdie  pour  éprouver  ce 
doux  frémilTement  & cette  agkatinn  agréable  que 
le  fentiment  fait  naître.  Ils  nont  plus  que  l'amiiié 
d'habitude  que  le  befoin  de  fecours  entretient 
encore  en  eux.  L'affiiâion  même  qu'ils  témoi- 
gnent , lorfqu'ils  font  féparés  de  ceux  qu'ils  ont 
accoutumé  de  voir,  ou  qui  prennent  foin  d'eux, 
peut  pa(Ter  pour  de  VamitU  vis  à-vis  de  ceux  que 
les  marques  extérieuiei  peifjadcnt  ; mais  un  ob- 
fervateur  éclairé  s'apperçoit  bientôt  que  les  lar- 
mes des  gens  fort  avancés  en  âge , ne  font  que 
des  pleurs  de  foiblelTe  ; 8c  que  la  crainte  d'êtic 
abandonnés , 8c  de  manquer  de  fecours , a beau- 
coup plus  de  part  à leurs  regrets , que  le  fenti- 
ment. 

De  t amitié  de  recomoiffaace. 

On  a regardé  de  tout  tems  VamitU  fondée  fur 
la  reconnoilTancc  comme  la  moins  équivoque  8c 
la  plus  inviqlable  : on  me  trouvera  fans  doute  té- 
méraire d'ofer  combattre  un  fentiment  reçu  de- 
puis tant  de  ficelés,  8c  que  toute  ame  bien  née 
rou’iroit  de  ne  pas  avoir  : mais  la  force  de  b 
vérité  m'entraîne  ; 8c  j'aime  mieux  courir  le  rifque 
d'etee  aceufé  injuftement  d'ingratitude  pat  ceux 
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qui  penftront  que  je  les  juge  d'après  moi,  que  de 
trahir  ma  façon  de  penfer. 

^ examinant  les  hommes  Sc  la  marche  de  leurs 
paflions  avec  foin , je  ctoii  qu'il  n'v  a perfonne 
qui  n ait  obfervc  que  la  première  ^ toutes  eft 
1 amour-propre . & qu'elle  fert.mème  de  bâfe  à 
toutes  les  autres.  Ce  principe  une  fois  éfibli 
on  ne  me  niera  pas  fans  doute  que  les  bienfaiti 
ne  tallent  contraaer  une  dette  a celui  qui  les  a 
reçus  envers  fon  bienfaiteur  ; 8c  que  , fur  cet  ar- 
ticle au  moins , celui  qui  oblige , n'ait  un  petit 
degre  de  fupcriomè  fur  l'obligé.  Toute  luperio- 
Mé  nous  humdie  dans  quelque  genre  que  ce  foré  ; 
8C  11  elt  rare  de  trouver  un  homme  after.  parfait 
pour  jctter  les  yeux  fur  un  autre  plus  élevé  que 
lui , ou  à qui  il  doit , fans  éprouver  un  léger 
mouvement  d envie  ; 8c  ce  mouvement  eft  bien 
oppofe  à ltmwe.  Comment  fentir  de  l'attrait 
i»  plu*  chère  de  nos 
paflions.  11  n eft  donc  pas  dans  la  nature  d'aimer 
ceux  dont  nous  avons  reçu  des  fervices  impor- 
tans  ; a:  , loua  de  nous  plaindre  du  peu  de  fenti- 
ment que  nous  remarquons  quelquefois  dans  ceux 
que  nous  avons  obligés,  nous  dcvrbns  être  fur- 
pris  d en  recevoir  de  véritables  témoignages  d'a- 
^ étonnement  : ■<  Je  les  ai  com- 

bles de  bien  , 8c  cependant  ils  m’aiment  encore», 

^Ç*  eufau  , me  dita-t-on  , ne  s'attachent  que 
pat  les  bienfaits , 8c  nous  fommes  portés  natu- 
rellement à aimer  ceux  qui  penfent  8c  qui  difent 
du  bien  de  nous.  Cette  objeâion , je  l'avoue 
paroit , au  premier  coup-d’oeil , contredire  ma 
propoüiion  ; mais  je  crois  cependant  qu'il  eft  fa- 
cile d’y  répondre. 

Les  enfans , par  leur  foiblefTe  8c  leur  incapa- 
cité, ont  bcfoin  de  tous  ceux  qui  les  environ- 
nent. Ils  ne  poffèdent  rien , 8c  ne  font  pas  en- 
core en  état  de  pourvoir  à leur  fubfiftance  ni 
aux  autres  i^'ccffités  de  b vie.  Cette  vérité  leur 
eft  démontrée  à chaque  iiiftant  : ils  ne  peuvent 
donc  pas  être  humiliés  d'une  fuperiorité  indif- 
penfible , qui  leur  eft  nécelTaire  , 8c  qu'ils  fe 
fiattent  d’ailleurs  d'exercer  à leur  tour  , quand 
Tâgc  le  leur  permettra  : ils  font  même  tellement 
occupés  de  cet  efpoir,  8c  il  a tant  d'attraits  pour 
eux , que  leurs  amufemens  en  font  une  image 
continuelle.  A l'égatd  de  l'erpècc  de  goût  que 
nous  fentons  pour  ceux  qui  ont  bonne  opinion 
de  nous  « 8c  qui  nous  en  donnent  des  preuves  , 
la  reconnoilTance  qui  Ta  fait  naître , loin  d’hu- 
niilier  l'amour-propre , eft  payée  par  cet  amoutr 
propre  meme  avec  d'autant  plus  de  pliifir  , qu'il 
eft  rare  tju’il  regarde  comme  une  difgrace  ce 
que  b prefomption  naturelle  à tous  les  homme» 
lui  f-jit  voir  comme  une  luflicc.  Les  deux  gen- 
res d'amitié  ^ fondés  uriquemcm  fur  la  reconnoif- 
fance  , que  je  viens  de  citer , ne  prouvent  donc 
rien  contre  ce  que  j'ai  ofé  avancer. 

D'après  mes  principes  fur  b rcconiuiibnce  . 

-Ha 
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on  n'cft  en  droit  d'exiger  de  celui  qu'on  a obligé , 
que  des  foins  , des  fecours.  Se  les  mêmes  fetvices 
que  nous  lui  avons  tendus  ; mais  jamais  d'umiuV- 
Le  fentimenc  ne  fe  vend  ni  ne  s'achette , & l'on 
ne  peut  rien  lui  donrer  en  ccivange  que  le  fen- 
timent  même  ; il  fe  mérite,  & la  vertu  feule  peut 
le  mériter.  Celui  qui  cfpère  fe  faite  des  amis  par 
fes  largedes.  fon  crcdic  ou  fon  pouvoir  fe  flatte 
en  vain:  il  peut  acquérir  des  complaifans  , des 
proneurs , des  efclaves  ; mais  le  coeur  de  ces  ef- 
claves  mêmes  n'en  fera  pas  plus  touché,  s'il  n'a 
point  d'attrait  pour  fon  bienfaiteur,  & que  les 
vertus  de  ce  dernier  ne  l'en  rendent  pas  digne. 

les  âmes  bien  nées  Se  les  têtes  bien  faites  évi- 
tent avec  raifon  de  contraâer  des  engagemens , 
Se  c'en  eft  un  très-grand  fans  doute , que  celui 
de  la  reconnoilTance.  La  Bruyère  a très-bien  dit 
qu'il  y avoit  fouvent  de  la  générolité  è rece- 
voir- En  effet  , c'efl  faite  le  facrifice  de  fon 
amour-propre  : je  ne  comtois  même  qu'une  amiiU 
tendre  , antérieure  i la  reconnoiiïance  , qui  puifle 
en  diminuer  le  poids  ou  le  faire  oublier  ; pour 
lors  cette  reconnoifTance  même  , loin  d'être  un 
fardeau  , devient  un  lien  de  plus..-  Mais  que  dis  je? 
Il  ne  peut  y avoir  entre  deux  vrais  amis  ni  bien- 
faits, ni  obligation;  Se  c'efl  avec  raifon  qu'Arillote 
a dit  qu'ils  ne  peuvent  ni  fe  rien  donner , ni  même 
fe  rien  prêter  , parce  qu'ils  ne  font  qu'un  en 
deux  corps.  C'en  fans  doute  d'après  ce  principe 
que  , lorfque  Diogène  le  philofophe  avoit  befoin 
d'argent , il  difoit  qu'il  le  redemandoit  à fes  amis  , 
non  qu'il  le  demandoit.  Quelle  différence  du  fen- 
timent  qui  infpire  un  pareil  difeouts,  d'avec  ce- 
lui qui  fait  naître  la  reconnoifTance  que  Vamitié 
n’a  point  précédé  ! On  reconnoit  aifcmtnt  fou 
origine  à fa  froideur  ; oii  n’y  teniaïque  point 
cette  chaleur  Se  cet  intérêt  dont  l'attrait  feul  clt 
le  principe  , & que  tien  ne  peut  remplacer.  La 
reconnoilTance  clt  un  devoir  dont  les  cix-uts  ver- 
tiKux  ne  s'écartent  jamais  ; ce  n'eft  point  un  fen- 
timent , & elle  ne  le  produit  meme  pas  toujours  ? 
mais  , quand  [amitié  exillc  déjà  , elle  en  rclTertc 
le  noeud  ; & le  comble  du  bonheur  fans  doute  ell 
de  devoir  tout  à ce  qu'on  aime. 

Di  /'amitié  Jt  eoavaiaKct. 

Comme  prefque  tous  les  hommes  réfléchiffent 
peu , ils  font  rarement  difficiles  fur  le  choix  de 
leurs  amis  , à moins  que  ce  ne  Toit  par  mifanthro- 
pie  ou  par  humeur  ! le  bafard  feul  en  décidé  or- 
dinairement. La  même  profeffion , les  mêmes  fo- 
«iétés  . les  memes  genres  de  plaifirs  ou  d'amufe- 
mens  forment  des  naifons  qui  ont  toutes  les  ap- 
paicnces  de  l'amitié  : on  croit  qu’on  fe  convient, 
parce  qu’on  mène  à peu-près  la  même  vie;  8c 
cela  fuffit  pour  déterminer  nos  affeâions.  En  effet , 
if  y a fi  peu  de  gens  qui  aient  un  caraâère  dé- 
cidé , que  tout  doit  leur  paroitic  également  bon  , 
pourvu  qu'on  ne  choque  pas  leurs  préjugés  , & 
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qu’:<n  ne  cenfure  pas  leur  conduite.  Prefque  (om 
les  atiachemens  en  amitié , St  même  en  amour  , 
ne  fbnt  donc  fondés  que  fur  ces  rappotts  vagues 
d'une  prétendue  convenance  : tout  le  monde  eft 
alTez  généralement  d'accord  fur  cet  objet.  Mais 
je  n’ai  vu  aucun  homme  en  particulier  d'alTex 
bon.ie  foi  pour  avouer  qu'il  n'avoit  pas  choiii 
Tes  amis  ; que  les  circonllances  feules  l'avoient 
lié  , que  du  telle  il  ne  favoit  pas  pourquoi  il  les 
aimoit  ; parce  qu'en  effet  ils  ne  lui  plaifoient  guè* 
rês  plus  que  d'autres.  Peut-être  cette  difliroula- 
tion  apparente  ne  vient  elle  que  de  ce  qu'on  ne 
s'examine  pas  alfez  pour  pouvoir  fe  rendre  compte 
des  motifs  de  fes  goâts.  Quoi  qu'il  en  foit , il 
eft  certain  qu'en  obfstvaiit  les  hommes  avec  at- 
tention , on  s'appcrcerra  aifément  que  la  plu- 
part de  leurs  amttiét  n'ont  de  principes  que  la 
convenance  , 8c  qu’elles  ne  fubfiftent  que  pat 
elle  ; que , s'ils  changeoient  d'état  ou  de  focicié  , 
ils  changetoient  d'amis.  On  peut  même  le  remar- 
quer dans  le  cours  de  leur  vie  ; & la  preuve  de 
ce  que  j'avance , eft  qu'il  y a fort  peu  d'hom- 
mes qui  aient  à foixante  ans  tes  mêmes  amis  qu'ils 
avuient  à vingt-cinq  , fans  que  la  mort  les  leur 
ait  enlevés  , ni  même  qu’ils  aient  eu  des  fujeis 
de  ruptures,  ou  qu'ils  aient  été  contrainu  de  le 
feparer  par  des  caufes  étrangères  à leurs  femi- 
mens.  On  fe  perd  , dit-on,  fans  favoit  pourquoi. 
Pour  moi , je  le  fais  bien , c'eft  qu'on  s'étoit  lié 
fans  favoir  pourquoi.  Si  Ton  vient  pat  hafard  i 
fe  rencontrer , on  en  eft  bien  aife  ; mais  on  ne 
fe  cherche  point , parce  qu'on  ne  fe  manque  pas 
réciproquement.  Il  arrive  même  quelquefois  que 
l'on  croit  de  la  meilleure  foi  du  monde  , pendant 
piuiieurs  années  , que  des  gens  nous  plaifent, 
parte  qu'un  a occauon  de  les  voir  prefque  tous 
les  jours  i mais  arrive-t-il  que , pat  quelques  cir- 
coniianccs , on  ne  foit  plus  à portée  de  les  voir 
aulfi  fouvent , ces  mêmes  gens  nous  deviennent 
iiirupportables.  Ceux  qui  vivent  un  peu  moins  au 
hafard  que  les  autres  , fe  demandent  quelquefois 
pourquoi  ils  ne  retrouvent  plus  dans  le  même 
objet  cet  attrait  qu’ils  y trouvoient  autrefois  : c'eft 
qu’en  effet  ils  n'en  avoient  point  ; 8c  que  la  con- 
venance feule  faifoit  tout  le  mérite  de  cet  ami 
prétendu  : on  ne  s'avoue  gucres  cette  vérité , parce 
qu'elle  eft  humiliante  pour  l'amour  propre.  Mais 
nous  avons  tant  de  fujet  de  rougir , fi  nous  jet- 
tons  la  vue  fur  nos  foiblcITcs  , que  je  fuis  fur- 
pris  qu’on  fe  refufe  à l'évidence  de  celle  qui  frappe 
tout  le  monde.  Il  y a peu  d'ames  affez  feimcs, 
St  d'efprits  alTca  mâles  , pour  ne  pas  fe  taiffer  en- 
traîner par  le  torrent  de  l'ufage.  On  appelle  amit 
dans  le  monde  ceux  avec  lefquels  on  vit  ; 8c  à force 
de  l'avoir  dit  aux  au;. .s , 8c  peut  être  à foi-même  , 
on  fe  perfiiade  à la  lin  qu'ils  le  font  téellemcnt-  Au 
refte  , prefque  tous  les  hommes  n'oitt  befoin  que 
d'amis  fuperficicis , tels  que  je  viens  de  les  dépein- 
dre , parce  qu’ils  font  trop  frivoles  pour  connoitre 
8c  pour  fenui  les  avantages  de  la  véiiuble  umioé, 


‘ De  ^amitié  tkàkiiude, 

Quoiqus  Yiimitti  d'habitude  ak  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  convenance  , elle  en  ditfire 
cependant  à quelques  égards  , rnais  pariiculicte- 
raent  par  fon  intenflté  & par  fa  durée.  Il  y a peu 
de  fentimens  où  nous  tenions  davantage  qu'l  ceux 
que  l'habitude  nous  a fait  contraûet  : ils  ont  ptef- 
qu'autanc  de  pouvoir  fur  nous  que  les  pallions  ; 
& les  palTions  elles-mêmes  tiennent  fouvent  plus 
à l'habitude  qu'au  goilt.  I‘refque  tout  etf  foiblelTe 
en  nous , jufqu'aux  apparences  de  la  vertu  ; & 

I uTuViéqui  nait  de  l'habitude  en  ell  une  des  preuves 
des  plus  évidentes!  cependant , comme  1 amour- 

firopie  nous  porte  toujours  à nous  voir  du  côté 
e plus  dlimable , nous  décorons  ordinairement 
du  nonr  de  conjljnct  un  attachement  dont  l'indo- 
lence 8:  la  foiblelTe  font  quelquefois  torrt  le  mé- 
rite. Qu’ert  - ce  en  effet , pour  l'ordinaire  , que 
les  amititt  de  ce  genre  ? L'eftime  8c  par  confé- 
quent  le  choix  n'y  entrent  pour  tien  ; 8c  Tarirait 
qui  devtoit  être  le  principal  mobile  de  tous  nos 
g 'ûts  , n'y  a pas  fouvent  la  moindre  part.  Les 
âmes  timides  8c  les  efprits  médiocres  font  plus  fu- 
jets  que  les  autres  i ces  foncs  d'attachenrens  : ils 
aiment  un  objet  aujourd'hui , fans  aucune  autre 
raifon  que  celle  de  l'avoir  aimé  la  veille  , 8c  il 
en  fera  de  même  le  lendemain  ! bien  difftrens  de 
ceux  qui  trouvent  chaque  jour  de  nouveaux  fu- 
jets  d'aimer  leurs  amis . 8c  dont  on  peut  dire  comme 
des  deux  moineaux  de  la  fable  : 

.'i  ’ 

Encre  tous  les  objets  du  irsonde  , 

Ils  fc  cfaoiliircot  tous  les  jours. 

Quoique  Vnmitii  d'habitude  foit  froide  , elle  eft 
cependant  opiniâtre  ! elle  ne  produit  jamais  dans 
Taine  ce  bien  - être  8c  cette  douceur  qu'il  faut 
avoir  fenti  pour  en  avoir  Tidée  : elle  n'a  ni  Tac- 
tivitc  ni  le  charme  que  l'attrait  feiil  lait  naître  8c 
entretient  ; mais  elle  ell  pour  l'ordinaire  inaltérable , 
8c  Ton  peut  compter  fur  elle  , comme  6 elle  étoit 
fondée  fur  les  motifs  les  plus  puilTans  i elle  a 
même  acquis  le  droit  d'être  rel'peflée  i 8c  l'on 
fait  grc  à Philinte  de  paITtr  fa  vie  avec  Lilima- 
ue , de  l'ennuyer  peut  - être  , 8c  de  s'ennuyer 
c même  , parce  que  cctrc  liaifon  habituelle  ref- 
femblc  à TamV/é.  Ce  fertiment,  fi  peu  connu  & 
fi  peu  fenti , a cependart  tant  d'empire  fur  les 
h rmmîs , qu'ils  révèrent  ju'qu'à  fon  ombre  , 8c 
que  fon  nom  feul  excite  leur  vénération  ; mais , 
comme  ils  ne  le  connoilTent  que  de  nom  , l'ap- 
parence leur  furtir,  3c  ils  cherchent  rarement  à 
examiner  lî  ceux  qu'on  voit  toujours  enfembic  , 
fe  plaifent  en  elfct  autant  que  leur  alTiduitc  té- 
cipruQUe  pourroit  le  faire  croire  II  ell  yrai  que 
fouvent  ils  ne  le  favent  pas  eux-mémts  ; Thabi- 
tude  leur  tient  lieu  de  goût  ; le  hafard  les  a liés  . 
il  pouvoic  les  lier  de  même  avec  d'autres^  8c  iis 


auroient  eu  pour  eux  le  meme  dégré  d'attache- 
ment. Ce  n'ell  donc  pas  précifement  parce  qu'A- 
cille  ahne  Lifiinond , qu'tl  le  voit  cous  les  jours, 
mais  parce  qu'àl  en  a cnntraâe  Thabicude  , Sc 
cette  habitude  eft  devenue  un  befoiii  que  rien 
ne  fauroit  remplacer  : elle  fait  même  avec  le  terns 
partie  du  caracicre  i 8c  . quoique  ce  genre  à'emiit 
ne  fafle  pas  notre  félicite , ceux  qui  en  fiant  Otf- 
ceptibles  y font  attaches  par  des  lier»  que  tien 
ne  peut  rompre  : 8c  la  privation  de  ce  bien 
imaginaire  les  rendroit  en  effet  les  {dus  malheu- 
teux  de  tous  les  hommes. 

. Dt  /'amitié  d’eJUm. 

De  tous  les  fentimens  qu'on  peut  infpiter , ce- 
lui de  l'cllime  eft  fans  contredit  le  plus  flateur. 
11  n'ell  Tctl'ct  ni  de  Tenihouliafnie  , ni  de  Taveu- 
glement  i il  n'oblige  celui  qui  en  cil  l'objet  d 
aucun  retour  , ni  meme  à la  reconnoilTance  : c'eft 
une  dette  que  Ton  contraéle , même  malgré  foi , 
8c  qu'on  n'eft  pas  libre  de  ne  point  acquitter  en- 
vers celui  qui  le  mérite  i en  un  mot , c'eft  un 
hommage  que  la  vertu  arrache  même  aux  plus 
vicieux  , 8c  que_  celui  qui  s'en  rend  digne  , ne 
doit  qu'à  lui-même.  Ce  fentimeiit  que  le  refpeâ 
accompagne  toujours,  fert  quelquefois  de  bafe 
à un  autre  beaucoup  plus  tendre  8c  plus  agréa- 
bles mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  aime  toutes 
les_  di^nnes  que  Ton  eftime  : en  général  , 
mêmeTff  fentiment  trop  taifonné  eft  ordinaire- 
ment peu  fenti  s 8c , quand  on  n'aime  que  {»t 
principe , on  aime  foiblement.  Ce  n'eft.  pourtant 
■pas  que  je  prétende  exclure  de  Teoii.'ié, toute  ef- 
pèce  de  raifonnement  : il  eft  même  indifpenfable  ! 
' 8c  c'eft  un  des  principaux  caraâêrcs  qui  la  difli.n- 
gue  des  partions  ; mais  il  ne  doit  feivir  qu'i  incttie 
ce  fentiment  à Tabti  des  variations  trop  ordinaires 
à ces  goûts  inomemancs  qu'une  ivrelTe  palTagèie 
infpire,8c  qui  fe  déiruifent  d'eux-même.s  par  la 
connoilTance  de  Tobje:  aimé.  L'eftime  eft  donc 
nécclTairc  à l'omirié,  pour  la  rendre  durable  j mais 
elle  ne  forme  jamais  qu'un  fentiment  froid  8c  in- 
lipide  , quand  le  cœur  n'eft  mine  entraîné  par 
Tatirait.  On  confond  fans  celle  dans  le  monde 
l'eftime  8c  Vcmiiii  : on  les  regarde  ptefquc  comme 
fynonynies  i 8c  parce  qu'on  ne  fauroit  aimer  vé- 
ritablement fans  ellimer  , on  croit  que  Teftirre 
fuppcfe  toujours  de  Taitachcmcm.  Il  eft  vrai  que 
Teltime  teflemble  à Vamitic  par  un  grard  nombre 
de  fes  effets  : la  confiance  , le  lacrificc  de  fa 
volonté,  l'abandon  de  fes  intérêts,  l'empire  même 
fur  fes  opinions , tous  ces  témoignages  de  défé- 
rence , 8c  mê.'nc  de  foiimiffioii , font  fans  doute 
des  preuves  iiiconiellabUs  de  rcllimc  pciiéc  au 
plus  haut  point;  mais  elles  peuvent  exiller  faiw 
amUit.  L'amour-propre  de  relui  qui  en  cil  l'ob- 
jet, a lieu  d'en  être  flatté  î mais  il  peut,  fans  être 
ingrat  , n'en  être  pas  couché  : ou  reconnoit  la 
fupetiotite  de  fes  luniièics  8c  de  fa  veiiH , on 
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lui  en  donne  des  maiauesi  «’eft  iw  tîtiw 
que  la  raîTon  fait  de  i»  foiHeflê,  > mats-  cy  q eH 
|u>inc  un  cpanchement  de  l'aine , 8«  l*  eoeut  peuf 
relier  froid  au  milieu  de  tous  les  attributs  du  feo- 
limcnt. 

Alexandre  , peu  de  joius  avwt  de  livrer  cette 
fameufe  bataille  qui  devoir  ddeidet  du  lort  de  la 
Potfe  j te  lui  donner  un  nouveau  maître , le  baigne 
inpiudemment  dans  le  fleuve  de  Cydnc  ; il  eli  aulli- 
tôt  faili  d'un  froid  mortel  > il  perd  le  fentinieiit , 
lie  paroit  n'avoir  plus  qu'un  inllant  à vivre.  Les 
foins  de  ceux  qui  l'environnent  le  rappellent  en- 
Un  à la  lumière  t mais  fes  jours  font  encore  en 
danger.  Philippe , fon  médecin  , lui  propole  un 
breuvage  qui  doit  bientôt  lui  rendre  ta  fanté^,  ie 
le  mettre  en  état  de  pourfuivre  fes  conquêtes. 
Prêt  ô le  prendre,  il  reçoit  une  lettre  de  1 at- 
inénion  fou  favori , qui  l'avertit  que  ce  breuvage 
cil  einpoifonné  : que  Darius  a gagné  Philippe  prr 
des  préfens  , & l'cfpétance  des  plus  grands  hon- 
neurs ; & qu'il  doit  trouver  la  mort  dans  le  re- 
rqède  qui  lui  eft  préparé.  .Alexandre,  fans  s'e- 
mouvoir  > fait  appelle!  fon  médeein , lui  prélentc 
ti'une  main  l'avis  qu'il  vient  de  recevoir , & de 
l'autre  prend  ta  coupe  lie  avale,  fans  hefiter , l.i 
potion  qu'elle  contient.  La  leâurc  de  la  lettre 
de  Parmcnioti  ne  produilît  aucun  effet  fur  Phi- 
lippe : il  ne  témoigna  que  du  mépris  pour  fes 
accufateuis  i 8e  la  prompte^  guérifon  d'Alejandre 
le  convainquit  de  fa  fidelité.  Cette  aâion  ^|^mc 
du  vainqueur  de  l'Afle  ell  une  des  preuves  d'ef- 
time  des  plus  mémorables  que  l'hiftoire  nous  ait 
tranfmifes.  Sa  confiance  ell  fans  bernes  ; la  con- 
Boiffance  qu'il  a de  la  vertu  de  fon  médecin,  ne 
lliffe  aucune  place  il  la  méfianee  ; il  lui  facrifie 
toute  idée  de  foupçon  . & lui  abandonne  le  foin 
de  fes  jours  8c  de  fa  ploire , plus  chère  encore  j 
our  lui  que  la  vie.  L’ettime  & le  courage  fuf- 
fent  pour  un  pareil  trait.  Il  n'ell  pas  nreeffaire 
d'aimer;  mais  I clliine  n'occupe  que  refprit,  8f 
ne  produit  fur  celui  qui  la  relTent  qu'une  admi-  | 
ration  flérile  pour  Ibn  bonheur  : l'cnuciV  feule  a i 
droit  de  remplir  fon  ame , comme  elle  a feule  le  ! 
privilège  de>  uire  des  heureux. 

Dt  /'amitié  </<  choix. 

Si  VfKÎiU  de  choix  étoit  toujours  guidée  par 
l'eflime  ; quand  elle  ne  répandroic  pas  dans  le 
coeur  cette  félicité  donc  on  jouit  chaaiie  jour 
avec  un  nouveau  plaifir , lorfque  le  goût  en  ell 
le  principe  , on  n'auroit  au  moins  jamais  ô fe  re- 
pentir du  lien  qu'on  auroit  contraélé  : mais  beau- 
coup de  gens  prennent  des  amis  au  hafard,  comme 
C ce  choix  étoit  iiidiffcrcnc.  il  femble  que  cet 
engagement , d'oil  doit  dépendre  le  bonheur  de 
leur  vie’,  ne  foit  qu'un  engagement  de  bienfeance 
que  la  fociéié  exige  de  nous  pour  être  au  niveau 
des  autres  , Se  que  , pourvu  qu'il  ne  les  geoe 
pas , il  ell  toujours  bon-  En  u;i  mot , ite  ioat 
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l'ei^lette  d'un  ami , comme  on  fait  l'achat  d'une 
^(on  oû  l'oi)  n'a  poiqt  inteptioade  loger.  Il 
faut  avoir  différentes  efpcces  de  biens  dans  fa 
fortune  ; il  faut  avoir  différentes  fortes  d'atta- 
chemens.  Les  grands-feigneuts  Se  les  petits- mai- 
Kes  orK  des  maitreffes  qui  les  ruinent  , îi  ou'il» 
n'aiment  pas  ; nuis  elles  font  paiiie  de  leur  luxe. 
Il  en  cil  de  même  des  gens  du.monde  qui  veu- 
lent être'fur  le  bon  ton  : il  leur  faut  des  amis,  |>ou( 
qu'il  ne  manque  tien  à leur  réputation;  mais  il 
en  faut  un  fut-tout  coiillitué  en  dignité , ou 
Hans  le  minillêre  , pour  pouvoir  le  citer  dans 
i occalion , ou  dire , avec  un  air  imporrant  8e 
mytlerieux  , qu'on  ell  i portée  de  favoit  des 
choies  que  tout  le  monde  ne  fait  pas  i & que  , 
lorlqu'on  affure  un  fait , le  public  peut  y ajou- . 
ter  foi.  D'autres  prennent  un  ami  par  défœuvte- 
ment  : c'dl  un  hoinine  avec  lequel  ils  pourront 
aller  partager  l'mmii  qui  les  confume.  D'autres 
enfin  tirent  vanité  de  leurs  amis  : ils  croient  que 
leur  mérite  ou  leurs  talcos  rejailliffent  fur  eux, 
Sc  leur  donnent  plus  de  poids  & de  confidéta- 
non  dans  le  moiide  ; en  conféqiience  , c'ell  le 
degré  de  réputation  d'un  homme  qui  les  déter- 
mine à le  choîfir  : tout  autre  examen  leur  ell  fu- 
petflu.  Comme  l'amour-propre  eft  le  feul  fenti- 
ment  qui  les  occupe  , jMurvu  qu'il  foir  fatisfaic  , 
ils  font  contents  ; & Damon  eft  aufli  glorieux 
de  pouvoir  fe  vanter  d'être  l'ami  de  Lycandre  , 
qui  fait  bien  des  vers,  qu'un  agrfable  d'être  bien 
avec  la  plus  jolie  femme  de  raris.  Leur  plaific 
en  effet  eft  du  même  genre  ; car  ils  n'ont  pas  pIuS' 
de  goût  réel  l'un  que  l'autte  pour  l'objet  de  leur 
attachement  d'apparat.  Je  n'ai  pas  befoin  .je  crois, 
de  faire  fentir  combien  une  amitié  où  la  préten- 
tion combine  les  avantages  8:  les  défavaiitages 
que  l'amour  - propre  pourra  en  retirer , eft  con- 
traire au  fentiment  digne  d’en  porter  le  nom.  Audi 
n'ell  - ce  pas  le  cœur  qui  choific  en  pareil  cas  , 
c'ell  la  vanité  : car  il  ^ en  a de  tout  genre;  8c, 
aptes  celle  du.  luxe , it  b'^  en  a point  de  plus 
commune  que.  celte  d'avoir  des  amis  célèbres. 
C'eft  une  sfpêce  de  réputation  qui  n'exige  aucun 
mérite  réel  i 8c  beaucoup  de  gens  n'en  ont  pas 
d'autre  : mais  nos  pallions  font  trop  imételTées  i 
entretenir  l'aveuglement  general , pour  ne  pas  fe 
couvrir  du  fentiment , afin  d'en  jouir  fans  trou- 
ble , 8c  de  fe  faire  même  tefpcûer.  La  vanité  ^ 
fous  cet  afpeél  trompeur  , reçoit  fouvent  des  hom- 
mages qui  ne  font  dûs  qu'l  la  venu.  . ; 

■f 

Dt  /'amitié  dt  goût, 

D’après  U dcfiitition  que  j’ai  donnée  de  r«wifr/, 
tMi  a dû  s'appeiccvoir  aifément  que  les  tableaux 
que  j'en  ai  crayonnés  dans  les  différens  états  de 
la  vie , n'en  font  qu'une  foible  image  que  le  vul-'* 
gaire  encenfc,  parce  qu'il  n'ell  pas  digne  de  rendre^ 
un  culte  plus  pur.  Mais  le  fentiment  n'eft  qu'un  ; 

8c  les  prétefldws  genres  dont  on  le  croit  fufeep- 
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tible , ne  font  en  effet  que  les  #tres  imtgjînïires 
que  l'ambitian  , l'imour  - propre  , la  prétention 
& la  frivolité  ont  créés  pour  fe  faire  Ululïon  j 
& la  faire  aux  astres.  L'habitude  de  fe  tromnet 
réciproquement  eft  fi  commune  dans  le  monde , 
qu'on  la  porte  même  jufques  fur  les  ehofes 
les  plus  facrées  ; 8r  Vamiiié  n'a  point  de  retraite 
aflcr.  obfcure  pour  fe  dérober  a la  curiuption 
générale.  11  jr  a même  des  menfonges  de  con- 
vention fur  cet  objet  comme  fur  tant  d'antres , 
contre  lefquels  les  fages  mêmes  n'ofent  réclamer. 
"Combien  d’hyperboles,  d’hypocrifies  6c  d'im- 
pofinres  au  vu  & fu  de  tous  { de  qui  les  donne  , 
qui  les  reçoit , & qui  les  ouït  ; tellement  que 
c'eft  un  marché  8c  complot  fait  enfcmble  de  fe 
moquer  , mcmic  6c  piper  les  uns  les  autres  ; 8c  il 
faut  que  cclui-li  qui  fait  que  l'on  lui  ment  impu- 
nément, dife  grand-merci  i 8c  celui  qui  fait  que 
l'autre  ne  l’en  croit  pas , tienne  bonne  mine  ef- 
firontée , s'attendant  & fe  guettant  l'un  l'autre  qui 
commencera  , qui  finira  , bien  que  tous  deux  vou- 
droient  être  retirés  ■>.  ( CiiARON  ). 

Le  fentiment  n’a  donc  , parmi  le  plus  grand 
. nombre  des  hommes , d'exilience  que  dans  leurs 
difeours.  Ils  ont  fubllitué  à fa  place  les  froids 
coinplimens  8c  la  politelTe  , compagnons  trop  or- 
dinaires de  la  fauffeté  , 8c  fouvent  même  de  la 
perfidie  : cette  noble  franchife , quelquefois  grof- 
ficre  > mais  toujours  refpcétable  , ell  bannie  de 
leur  coeur  i 8c  VamitU,  n'a  plus  d'autre  temple 
qu'un  petit  nombre  d'ames  privilégiées  , que  la 
vertu  elle  meme  a pris  foin  de  former  pour  fer- 
vir  de  modèle  i l'univers.  Ces  aines  pures , où 
l'art  n'a  point  trouvé  d'entrée , 8c  dont  la  can- 
deur fait  le  principal  ornement , font  feules  ca- 
pables de  connoitre  le  bonheur  d'aimer  , d'en 
jouir  8c  de  le  faire  goûter  à ceux  qui  font  affez 
vertueux  pour  en  être  dignes.  Pour  rendre  cette 
réflexion  plus  fcnfible , je  crois  qu'il  efl  d pro- 
pos de  prefenter  en  peu  de  mots  le  taÙeau  abrégé 
des  différentes  formes  que  l'art  emprunte  pour 
favorifer  nos  paffions  , en  les  décorant  du  nom 
d’ami'rié  qu'elles  .méritent  fi  peu  i vice  nulheu- 
reufement  trop  commun  , 8c  que  j'ai  ofé  dévoi- 
ler dans  cet  article.  Ce  tableau  fommaire  fervira 
à rapprocher  fous  un  feul  point  de  vue  cc  que 
la  néceflité  m’a  oblige  d'étendre  pour  le  faire 
mieux  fentir.  J'efpêre  ou'il  convaincta  que  , 
s'il  jr  a différons  degrés  dans  l'amiiU , il  n’y  en 
a qu'un  feul  genre  , 8c  que  celui  qui  croit  aimer 
de  différentes  manières  , n'aime  en  effet  que  lui 
fous  divers  afpeâs. 

La  craûite  que  les  pères  fe  croient  obligés  d'inf- 
pirer  à leurs  enfans  pour  les  contenir  dans  le 
refpeâ  qui  leur  ell  du , permet  rarement  à ces 
derniers  un  fentiment  allez  tendre  pour  pouvoir 
porter  à julle  titre  le  nom  A'amitil.  Lamour- 
propre  des  pères  ne  leur  fait  voir  dans  leurs  en- 
ians  que  des  êtres  dont  la  nature  les  a rendu  mai- 
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très , qui  peuvent  cbntribHer  k fatist'aire  léiir  im- 
bitioii  s 8c  11  vanité  uAirpe  <hez  eux  la  place  db 
fentiment.  Les  grands-pcres  ne  voient  dans  leurs 
petiis-enfans  que  de  nouveaux  objets  fur  lefquels 
ils  pourront  exercer  le  pouvoir  defpotique  dont 
iis  ont  été  déchus  depuis  que  l'âge  en  a bit 
fecouer  le  joug  i ceux  qui  leur  dévoient  le  jour. 
Les  enfans  s'aiment  enir'eux  fans  réflexion  ; ris 
font  i la  vérité  fufceptiblcs  d’Xtirait  j mais , comme 
aucun  motif  ne  peut  alTurcr  la  foiidité,  ils  font 
communément  inconffans.  Le  peu  de  mérite  8c 
de  talent  de  ceux  qui  les  fièrent , s’oppofe  â l'ami- 
lié  qu'ils  pourroient  avoir  pour  leurs  maîtres:  la 
jaloulic  éteint  fouvent  le  fentiment  dans  fa  naif- 
fance  entre  les  frètes  8c  Us  foeurs.  L'amitii  de 
parenté  n’eft  qu'un  nom  ; celle  des  maris  8c  des 
femmes  n’eft  pas  affez  libre  pont  être  vraie  -,  celle 
des  femmes  i»ur  les  hommes  . 8c  celle  de  ces 
derniers  pour  elles  , ell  rarement  exempte  de 
l'alliage  des  fens.  Celle  qui  fuccède  i l'amour , 
eff  vraie  fans  doute  ; mais  Ton  origirc  n'eil  pas 
pure  : celle  des  femmes  entr 'elles  ell  un  phéno- 
mène que  la  jaloulîe  permet  rarement  ; celle  des 
hommes  entr'eux  ell  fouvent  altérée  pat  l'ambi- 
tion. l,e  pouvoir  ell  un  obllacle  pretqu'invincible 
entre  les  fupéiieuts  8c  les  inférieurs.  Les  grands 
ne  font  occupés  que  de  leurs  titres  , 8r  ne  voient 
que  des  rivaux  dans  ceux  qu'ils  appellent  leurs 
amis.  Les  gens  du  monde  font  trop  frivoles  pour 
connoitre  l'iimi’riV  : le  bourgeois  n'aime  que  par 
devoir  j le  peuple  ne  fent  que  fa  misère  : les  beaux 
efprita  ne  connoiffent  que  la  haine  8c  l’envie  j 8c , 
s'ils  paroiffent  avoir  des  amis , ce  n'ell  que  par 
vanité.  Les  gens  médiocres  croient  fentir  ce  qu’ils 
ont  entendu  dire  qu'on  fentoit  quand  on  aimoit; 
mais  en  effet  ils  ne  fement  rien.  Les  fots  n'ont 
que  de  la  prétention  ; ceux  qui  vivent  en  com- 
munauté , ne  s'aiment  que  par  néceffité  ; les  vieil- 
lards n'aiment  qu'eux  , 8c  ne  témoignent  du  feii- 
timent  que  pour  exciter  celui  des  autres  en  leur 
faveur  , par  le  befoin  qu’ils  ont.  L'amiiié  de  rc- 
connoiffance  cil  trop  contraire  â la  plus  lotte 
de  nos  paffions  pour  être  commune  ; il  faut  bien 
de  l’élévation  dans  l'ame  pour  aimer  ceux  à qui 
l'on  doit.  L'ommé  de  convenance  ne  tient  qu'aux 
circonllances  qui  mettent  deux  perfunnes  dans 
le  cas  de  fe  voit  fouvent  , 8c  fe  détruit  par 
l’abfence.  Celle  d'habitude  n'ell  qu'un  befoin  ma- 
chinal qui  n'ell  point  réfléchi,  8c:que  l'ame  fent 
â peine  ; celle  de  choix  n'a  fouvent  que  l'amour- 
propre  pour  objet.  Enfin  , celle  qui  fait  oaitie 
i'eftime , cil  trop  rcfp'étable  pour  vouloir  la  prof- 
crirci  mais  elle  ell  froide  8c  infipide,  fi  elle  cil 
fiins  attrair. 

D'après  cet  examen  trop  véridique  des  amisUt 
fimulces  dont  l'univers  fe  parc,  n'auroit-on  pas 
droit  de  s'écrier  avec  Arillote  ; “ O mes  anus , 
il  n'y  a poinc  d'amis  » ! 

11  y en  a peu  fans  doute  : cependant  quelque  , 
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re^û  qoe  j'aie  (wor  ce  gund  pbllofophe , j'oCwi^ 
ap^ler  d'une  décifion  aulli  humiliante  pout  l'hu- 
manité  : je  fent  que  mon  coeur  la  défavoue , & 
je  trouve  des  preuves  comr'clle  trop  glurieufes 
& trop  dignes  de  la  vénération  de  tous  les  fic- 
elés, pour  ne  p>s  réclamer  contre  une  imputa- 
tion aufC  odieule.  Mais  , après  avoir  fouillé  ma 
plume  par  l'efquifT;  imparfaite  des  foiblcfTcs  & 
des  palfions  que  les  hommes  décorent  du  nom 
de  Jeatimtiu , pour  pouvoir  impunément  faire  ref- 
pcâer  jufqu'i  leurs  vices,  üferai-je  , o celelle  , 
amitié , peindre  tes  charmes , dont  la  vertu  feule  I 
& la  pureté  font  tout  I ornement  ! £n  parcourant  j 
des  objets  qui  nous  avilill'ent  & nous  dthunoicne, 
n'en  ai-je  point  contracté  les  travers  ? n'ont  - ils 
point  lailTe  d'empreintes  dans  mon  amc  ? ài  j'en 
crois  mon  cœur , fon  hommage  e(l  encore  digne 
de  toi  ; 8c  l’art  féduâeur  de  voiler  le  menfonge 
des  attraits  immortels  de  la  vérité  n'a  point  al 
téré  fa  candeur  : mais  daignes  le  purifier  encore 
du  levain  fecret  de  l'amour-propre  St  de  la  va- 
nité i 8c  , pout  mériter  de  peindre  le  fentiment 
clans  toute  fa  pureté  , rends-.moi  digne  de  celui 
qui  fait  mi  n bonheur. 

Si  prefque  taures  les  omirrVr  , peut  être  même 
les  plus  refpeétées  dans  le  monde , ne  font  fon- 
dées que  fur  les  palTions  i 8c  , li  le  fencimenr , 
1:  plus  propre  pour  les  fubjuguer , n'en  elf  le 
plus  fouvenc  que  le  vil  minillre  ; il  en  ell  un  d'un 
ordre  fupérieur,  qui  ne  participe  en  rien  de  ces 
foIblcITcs  qui  dégradent  les  hommes.  Il  élève 
au  contraire  notre  ame  au-delTus  d'elle  - même  , 
8c  nous  rend  dignes  de  la  félicité  dont  il  nous 
fait  jouir  ; il  ralTemble  tous  les  avantages  dont 
l'amitié  eft  fufceptible  , 8c  en  écarte  tous  les 
défauts  ; par  lui  la  retraite  la  plus  obfcure  de- 
vient le  fejour  du  bonheur  j l'ennui . le  chagrin , 
les  degoiltt  a tout  difparoît  à fon  afpeâ  , Sc  le 
dèfefpoir  même  n’a  point  d’entrée  dans  un  cœur 

?|u'tl  habite  : les  fleurs  donc  fa  carrière  ell  ornée 
ont  immortelles  comme  lui , 8c  ne  fe  flétriflent 
jamais.  Il  embellie  tout  ce  qui  nous  environne  ; 
les  jours  fereina  font  fon  ouvrage  i il  cil  l'alylc 
de  la  paix,  8c  la  récompenfe  de  la  vertu. 

Cette  amitié  fi  rate  , tic  feule  digne  d'en  porter 
le  nom  , n’eft  point  1 effet  de  l’etiime  , ni  même 
de  la  rèOexion.  Elle  ne  combine  point , elle  nous 
entraîne  : deux  cœurs  , faits  pour  être  unis  , fe 
trouvent  lies  par  un  attrait  invincible  dont  ils 
ne  démêlent  pas  eux-mêmes  le  principe.  Ils  fentenc 
qu’ils  font  néceffaires  Tun  i l'autre  , que  leur 
bonheur  ou  leur  malheur  réciproque  cfl  infépa- 
table  : en  un  mot  , ils  fentent  qu'ils  s'aiment  i 
tout  le  leur  dit  ; ils  n'en  cherchent  point  la 
caufe  ; la  jouiffance  de  leur  bonheur  leur  tient 
lieu  de  tout  i en  voulant  l'analyfet,  ils  ne  feroient 
que  l'affoiblir.  On  ell  bien  près  de  ceflét  d'être 
heureux  , quand  on  a befuin  de  fe  prouver  que 
l'on  doit  l'être.  Il  en  elf  4c  même  du  fciuimenci 
dès  qu'on  en  cheiche  les  motifs  , c'ell  un  fcn>  , 
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liment  foible.  La  raifon  eft  faite  pour  l'approu- 
ver } mais  c’ell  le  goût  qui  doit  le  faire  naître  : 
c'eft  cet  aurait  incxpliquabic  , qui  failoit  dire  à 
Montaigne  , lotfqu'oii  lui  demandoit  pourquoi  11 
avoir  tant  aimé  la  Goitie  : « c'ell  , parce  que 
c'ctoit  lui  , parce  que  c'étoit  moi  ■•.  Reponfe 
rvibllmc,  diâèc  pat  le  fciuiment  même,  8c  feule 
capable  d'exprimer  celui  qui  l'untlfoit  à fon  ami. 
Quels  termes  en  effet  pourroic-on  employer,  qui 
rcndilfcnc  mieux  cette  amitié  d'inilinét  , qui  de 
deux  âmes  n'en  fait  plus  qu'une  , dès  que  le 
goilt  les  a jointes  ! Tout  cil  commun  entre  deux 
amis , 8c  l'aâivité  réciproque  de  leurs  fentimens  ne 
lailfe  jamais  de  vuide  dans  leur  cœur  : les  té- 
moignages d'affeétion  qu'ils  fe  donnent  mutuel- 
lenieni , font  d'autant  plus  vrais  8c  plus  tendres, 
u'ils  n'attendent  d'autre  récompenfe  que  celle 
‘aimer  8c  d'être  aimés.  Us  n’ont  point  befoin 
d'avoir  recours  aux  paroles  toujours  inférieures 
à ce  qu'elles  veulent  exprimer,  quand  on  aime 
véritablement.  Le  langage  du  cœur,  mille  fois 
plus  énergique , méprife  ces  expreflions  vulgaires 
qui  n'ont  de  force  , que  parce  qu'elles  font  les 
interprètes  de  fentimens  foibles.  Sans  fe  parler, 
on  fe  dit  qu’on  s'aime  | fans  fe  voir  même , on 
fe  le  die  encore  : la  feule  exillcnce  en  ell  une 
preuve. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  ncccflaire  d’être  fnpérieur 
aux  autres  hommes  par  fon  génie  ou  les  taicns  , 
pour  cnnnoitre  Bc  goilter  le  bonheur  de  l'ami- 
tié  , il  f.iut  cependant  une  finefl'e  de  raét , qui 
cil  incompatible  avec  la  médiocrité.  C'ell  l'élé- 
vation de  l'efprit  qui  donne  au  fentiment  cette 
fermeté  , 8c  cet  agrément  qui  le  rendent  inaité- 
rable.  Mais  , li  les  qualités  de  refprit  rellénent 
le  nœud  de  l'amitié , 8c  y répandent  les  char- 
mes, la  vertu  doit  en  être  la  bàfe.  C'ell  le  gode 
de  I honnête  8c  du  vrai  ; c'ell  l'amour  de  la  vertu 
qui  fait  naître  en  nous  le  befuin  d'aimer , pour 
trouver  dans  un  ami  un  foutien  contre  nos  pro- 
pres foiblelfes.  C'ell  l'attrait  qui  le  développe  , 
quand  notre  cœur  nous  ptéfence  l'image  du  bon- 
heur dans  l'objet  qu'il  a choill  : mais  cette  anti- 
cipation du  bonheur  célelle  ne  lauroit  être  fcniie 
que  par  des  âmes  aulli  honnêtes  que  fcnfïbles  , 
qui  ne  connoilTeiu  le  prix  du  fentiment  que  parce 
qu’elles  font  dignes  de  l'infpircr.  O vous  , que 
rivrclfe  des  pallions  tient  encore  alfervis  , qui 
flottez  fans  celle  entre  l'cfpérance  8c  la  crainte, 
foibles  jouets  de  l'inconllance  8c  du  capncc  de 
la  fortune  8c  des  plailirs  , lecouez  un  joug  qui 
vous  avilit , 8c  qui  empoilonne  vos  jours.  L'ami- 
tié  vous  offre  des  liens  qui  rendront  la  paix  8c  l'in- 
nocence à votre  ame.  Votre  cœur,  ufé  pat  des 
plailirs  que  vous  n'avez  godtés  qu'à  l'aide  de  l'er- 
reur de  vos  feus , üc  qui  font  perdus  pour  vous , 
reprendront  alors  une  nouvelle  vie  i la  catrièie  du. 
bonheur  vous  ell  encore  ouverte.  Aimez  , 8c  vous 
ferez  heureux  -,  foyez  vetiucux,^Sc  vous  ferez  di- 
gnes d'aimet.  . . -t-:  t-  v 
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Le  charme  de  ce  femiment , comme  celai  de  I a- 
mour , n'ell  t;uèces  que  pour  la  jeunciTe.  d’ai 
quelques  vrais  amans , je  n'ai  guctcs  vu  de  vrais 
amis  palTé  trente  ans. 

Toute  amiiii  dont  on  peut  s’expliquer  le  motif 
mérite  t elle  eiicoie  ce  nom  trop  fouvent  profané  ? 
Ce  n'eli  qu'une  liaifon  de  convenance , d'inté- 
rêt, de  goût  ; c'ell  un  commetee  de  fervices 
plus  ou  moins  géiiéreuï  , plus  ou  moins  équi- 
tables. 

Une  grande  diverlité  dans  l’efprit , le  carac- 
tère , les  prétentions  ; un  grand  rapport  dans  les 
befoii’s  nn.iglnaircs  ou  réels,  voilà  ce  qui  forme 
fans  doute  entre  les  hommes  les  liens  les  plus 
durables. 

Il  y a beaucoup  de  gens  qu'op  n’aime  que 
parce  qudr  cil  accoutumé  à leurs  défauts  , ou 
qu'on  les  croit  accoutu  nés  aux  fiens. 

Ce  ii’cft  qu'à  force  d'indulgence  & de  raifon  , 
que  les  hommes  parviennent  à fe  fupporter  mutuel- 
lement } il  ti’y  a point  d'aw/'.'iV  qui  puide  fubfif- 
ter  long  tems  fans  cette  efpèce  d'appui. 

Combien  peu  d'hommes,  combien  peu  d’amis 
poiirroiint  fe  montrer  l'im  à l’autre  tels  qu'ils  fe 
volent  au  fond  du  coeur  fans  fe  brouiller  pour  la 
vici 

Je  ne  muurr.ii  pas  fans  avoir  connu  le  vrai 
bonheur  ; feus  une  amie  , 8c  il  m’eft  l'crmis  de 
penfer  qu'elle  eut  un  ami  véritable.  Nluii  cœur 
& mes  foins  font  fuivie  jufqu'au  tombeau , b;  il 
m'eût  été  doux  de  m'y  renfermer  avec  clIe.Luifque 
j'ai  dû  lui  furvivre  , que  ce  foit  du  moins  pour 
lui  conferver  encofe  un  peu  de  tems  cette  om- 
bre de  vie  > la  feule  qui  relie  à ceux  qui  ne  font 
plus  , un  culte  allidu  de  fouvenirs  8c  de  regrets. 

Quand  je  rêve  , me  difoit-cUe  quelques  jours 
avant  d'expirer  , quand  je  rêve  au  repos  , à la 
douceur  de  votre  exillriice  , lotfque  mes  maux 
ne  vous  feront  plus  foiiflFiir , je  me  confolc  prcfque 
de  me  voir  arrachée  à tant  de  tendreffe  8c  d’at- 
tachement. Quelques  larmes  dans  ce  moment 
mmiilloicnt  fes  yeux  , 8c , pour  m'en  diftraire  , elle 
teprenoit  avec  une  ferénité  célefte  le  plan  de  vie 
qu'elle  avoir  arrangé  pour  moi.  Son  amiriés'eftarf  oit 
ainlî  de  m’attacher  aux  bienfaits  qu’elle  m'avoit 
forcé  d'accepter , en  m'alTutant  qu'en  jouir  fe- 
roit  le  plus  doux  hommage  que  je  pourrais  offrir 
à fa  cendre.  ii  • 

Oh  ! comme  mon  ame  était  atuchée  à la  Genncl 
Oh  ! comme  mon  exillcnce  étoit  toute  en  elle  ! 
Il  m'a  fallu  des  années  eniiêres  pour  m'habituer 
à l'idée  de  me  voir  feul  au  inonde  i j'avoàs  pris 
une  li  douce  habitude  de  lui  cnnfacrer  tous  mes 
vœux  , coules  mes  penfées , de  ne  vivre  que  poiu 
1 r..i.i  M n _ , 

Il  fe  méloit  cependant  peu  d'il’ulion  aiilfcnti- 
ment  qui  avoir  pu  former  une  liaifon  li  intime. 
(Ktfoiine  ne  cunnotlfu:t  mieux  qu'cite  8c  mes  tons 
incyt/opéiie.  Logi<iiit  , ti  ÂluruU 
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& mes  défauts  i mais  fon  imc  avoir'  bélôin  de 
tout  l‘aciichemcnt  de  la  mienne  , & il  n y avoir 
aucune  de  mes  bannes  ou  de  mes  mauvaifes  qua- 
lités qui  ne  tût  dévouée  à fon  empire  Son  ex- 
trême confiance  ne  m'avoit  caché  aucun  de  fes 
detauts  ; mais  ce  caraclêre  de  nohlefle  6c  d'élé- 
vation , i^ui  n'appartenoit  qu’à  elle  , ce  naturel 
fi  vrai.  Il  célelic,  cote  grâce  tout  àda  fois  fi 
pnrt  & fi  familière  i quels  font  les  défauts  , hélas  l 
quels  font  les  torts  même  que  tant  de  channet 
n'euiTeiit  tait  adorer  i 

La  perfonnalité  femble  détruire  tous  les  droits 
de  rumrVié,  8c  l'on  pouvott  avec  raifon  la  foup- 
ijOnner  fuuveist  d'une  grande  perfonnalité.  Ne 
rapportoit-elle  pas  tout  à elle?  N'exigeoit-ellq 
p.’S  tout  pour  elle  ? Oui  fans  doute  ; mais  que 
tout  ici  l-s  mois  f Tome  manière  d'ét-e  devient 
bonne  ou  manvaife  fuivant  le  principe  qui  la  dé- 
lerniine  , ou  les  rtfers  qu'elle  produit  i ce  moi  1 
qui  elle  avoir  l'air  de  tout  rapporter  , ce  moi  étoit 
moins  le  tien  , qu'il  n'étoit  , pour  a nfi  dire  , ce- 
lui de  tout  ce  qui  l'cntouroit  ; elle  ne  s’ahnoit 
véritablement  que  pour  être  mieux  aimée  , pour 
répandre  autour  d'elle  plus  de  chirme  & plus 
de  bonheur.  On  croit  cent  fo’s  p'iis  heureux  de 
ce  qu'on  faifoit  pour  elle  , que  de  ce  qu'on  fai- 
fott  pour  foi.  Le  tems  dnnr  elle  ofoit  vous  de- 
mander le  facrificc  , il  étoit  plut  doux  de  l'ou- 
blier près  d’elle  , que  de  l'cm;  loyer  de  toute 
autre  minière  i le  feiatimenc  qu'elle  vous  infpi- 
tok  , 'étoit  toujours  au-defi'us  de  l’empire  qu’eUï 
aimoit  à prenilte  fur  vous  ; vous  pei.ficx  jouir 
doublement  de  votie  erpnr,  de  votre  ame  , de 
tout  votre  érte,  apics  les  avoir  abandonnés  à la 
douce  fantatlie. 

11  n’ell  point  de  carailète  qui , fous  ce  charme 
inu'relfailt,  ne  parût  s'adoucir  ■ l'efpric  dcycno  c 
meilleur  , le  mérite  plus  a-mablc  : la  feule  pié- 
fcncc  an'.moii  faut,  8<  du  plus  vif  défit  déplaire, 
8c  de  ce  mélange  heureux  de  réferve  Ix  d< 
confiance  qui  fait  toutes  les  délices  de  la  lu* 
ciété. 

Que  ne  puis-je  , ô g...  m...l  rendre  immortel 
le  culte  que  t'a  voué  ma  tendrellc  I l^ourquoi 
faut-il  inourir  fans  laiffcr  qiiclouc  monument  di- 
gne de  porter  ton  nom  aux  liéclcs  à venir  ! Que 
le  mien  demeure  à jamais  ignoré  , j’y  confcns  de 
bon  cœur  j mais  combien  j'entTe  etc  confolé  i 
mon  heure  derinêre  , en  me  difaiit  à inoi  niême: 
Je  la  ferai  vivre  encuce  après  moi  ! ( Ue  éa  A/o- 
raU  nuturtlh.  ) 

AMOUR , f.  m.  Celui  qui  éprouve  ce  dclire , eft 
à peine  en  état  de  tendre  ce  qu'il  fem.  1 aiiidc 
enivré  de  fon  bonheur , 8c  tantôt  tranfporté  de 
rage,  ou  plongé  dans  un  défcfpoir  lliipidc  , il 
ne  connoi;  de  cette  paflïon  tertible  que  les  mou- 
vemens  dont  il  cil  agité  , 8c  ne  voit  dans  l'ob- 
jet qu'il  aime  que  les  agréiueas  qui  alimcnitm 
Tomt  II.  I 
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fans  cefle  !e  feu  qui  le  dévore  i il  croit  que  rj^eirr 
feul  a droit  de  regtrer  fur  les  ainos , 8c  que  c'eft 
l'unique  fentiment  digne  de  l'homme.  En  un  mot, 
il  le  déitie  ; üc  , loin  de  le  regarder  comme  une 
fo:h!eire  , il  croit  que  ce  fentiment  l'élève  au- 
clefl'us  de  rhiimanité  , en  le  détachant  de  tous 
les  antres  foins  doitt  le  vulgaire  infenftble  cl>  oc- 
cupé. Son  ivreffe  change  toutes  fes  idées.  11  s'ef- 
tiine  par  ce  qui  devroit  le  confondre  , 8c  l'eUcès 
de  fa  pallîon  cil  la  mciure  de  la  fupértotitc  , qu'il 
penfe  avoir  fur  les  autres  êtres  , fages  par  nature , 
ou  vertueux  par  principes.  Comment,  dans  un 
tel  abandon  de  toutes  les  facultés  rationnelles  , 
leroic-il  en  état  d'apprécier  8c  de  juger  ce  qu'il 
n'a  jamais  que  fenil  r II  peindra  bien  fans  doute 
les  révolutions  incroyaiilcs  qu'il  éprouve  fans  cdfc, 
le  aiuuble  8<  l'agitation  dont  il  clf  loiirmemé  i 
mais,  en  peignant  les  ctfeis  cruels  de  Vimoiir,  il 
en  t.iira  la  caufe , foit  parce  qu'il  l'ignorera  lui- 
même  , foit  parce  qii'd  feindra  de  l’ignorer , pour 
ne  pas  avoir  à rougir  de  l'ardeur  qui  le  confume. 
En  effet . (1  libre  pour  quelques  itiftans  de  fes 
defits  effrénés  , il  pouvoit  conlidérer  rie  fang- 
froid  les  vrais  motifs  de  fon  délire  ( avili  fou- 
vent  au  dellous  de  la  brute,  il  auroit  home  de 
ce  qui  fait  fa  gloire , 8c  rougiroit  de  fe  tendre  fi 
peu  digne  de  i'élévation  de  fon  être.  Ce  n'cft 
donc  qu'à  ceux  qu'un  heureux  naturel  ou  de 
fages  réflexions  ont  rctiré.s  des  piê-ges  de  Vamour^ 
qu'il  .app.irtieiit  de  développer  le  principe  d'une 
pallîon  d'autant  plus  dangeteufe  , que  , ne  préfen- 
tant  d'abord  à l'erprit  rjue  l'image  du  plaifir , fes 
progrès  font  rapides  , & fes  fuites  toujours  fu- 
iidles.  Les  uns  , s’étam  mis  de  bonne  - heure  à 
l’abn  des  orages , par  des  efforts  viûoricux  , 8c 
les  autres  , étant  revenus  de  leurs  égaremeiis  par 
les  malheurs  mènie  inféparables  des  pafTions  , ne 
peindront  pas  Vamour  en  poètes  , mais  ils  le  ju- 
geront en  fages. 

L'auteur  de  la  nature  , voulant  que  les  hom- 
mes piilTciit  eux-mêmes  fc  reproduire  , forma  dans 
les  deux  fexes  , en  les  cre.int . un  attrait  réci- 
proque qui  fc  développe  dès  qu’il  peut  réfulter 
de  leur  union  des  êtres  femblables  à eux.  Telle 
ert  la  loi  invariable  de  la  nature  , 8c  nu!  ne  s'y 
foullraic  depuis  linfeéfa  rampant  que  nos  foihlcs 
yeux  appetçoivent  à peine  , jiifqu'à  l'homme  fu- 
petbe  qui  le  foule  aux  pieds.  Ce  penchant  in- 
vincible , où  l'inrtinft  entraîne  les  animaux  de 
toute  efpècc  , n'eft  cependant  d.ins  les  brutes 
qu'un  défit  momentané  , qui  ne  laiffe  aucune  trace 
de  l'objet  qui  l'a  excité,  des  que  ce  délit  cil  fa- 
risfait.  Jufqii’à  ce  que  le  rems  l'ait  fait  tenaitre, 
ils  ne  piroifTcnt  agités  d'aucun  trouble  ni  d'au- 
cune inquiétude  , parce  que  le  palfc  cil  perdu 
pour  eux  , Sc  qu'ils  ne  fauroient  prévoir  un  be- 
foin  qu'ils  ne  fentent  pas  dans  le  moment  pré- 
fenf.  Voila  Vnmcur  proprement  dit , tel  que  la 
nature  1 infpite  ; ce  ne  font  que  les  erreurs  de  notre 
inugination  qui  en  ont  formé  la  pafiionla  plus  rc- 
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doittible.  Mais  ces  mêmes  erreurs  n'ayant  feitf 
principe  que  dans  les  fens , on  doit  coolidérer 
1 amour  comme  une  paflion  purement  phyfique  : 
c el*  bien  le  moral  à la  vérité  qui  propage  l'cm- 
brafemcr.t , mais  c’ell  le  phyfique  qui  porte  la  pre- 
mière étincelle.  r / u r r ^ 

La  mémoire  cil  fans  contredit  la  fource  de  tou- 
tes nos  paflions , 8c  fur-tout  de  celle  de  Vamour, 
fans  elle  nous  n'aurions  que  des  befoins  ; mais 
Ic^  fouyenir  d’une  fenfation  agréable  fait  éclore 
nécciraitcmcnt  en  nous  le  de&r  de  la  voir  re- 
naître i 8c  fi  ce  defir  peut  être  accompagné  d'ef- 
perance  , il  enflamme  l’imagination.  L'image  de 
1 objet  qui  a frappé  nos  fens  , s'y  grave  avec 
des  traits  de  feu.  La  réaétion  du  moral  fur  le 
phylîqiic  redonne  à fon  tour  à ce  dernier  plus 
encore  qu'il  n'avoit  reçu  de  lui.  L’émotion  aug- 
mente , les  feus  s’alluincnt , 8c  l'incendie  desient 
général. 

La  nature  étant  uniforme  dans  tous  fes  effets, 
il  en  etl  des  hommes  comme  des  biutes  i 8c  , 
avant  1 àgc  de  puberté , il  efl  très  rare  qu'ils  foiciit 
lufceptibles  à'amour , à moins  que  1cm  imagina- 
tion ne  prévienne  en  eux  le  tumulte  dea  feus} 
encore  faut-i!  qu’elle  foit  mife  en  aüioii  par  des 
images , des  lefiurcs  ou  des  ccnverfaiions  proe 
près  à exciter  un  niouvcmeri  de  fermentation  , 
parce  que  ces  derniers  , n’ayant  point  encore  ac- 
quis leur  point  de  perfection  , ne  fauroient  éprou- 
ver ce  doux  fréniiffcmtnt  dont  les  premières  linfa- 
tions  de  volupté  font  accompagnées.  Nos  orga- 
nes , engourdis  encore  au  moment  de  iiotrq 
nailTance  . n'acquièrent  de  relTott  que  par  des 
degrés  infenfibîes  , 8c , pour  aii  fi  dite  . à mefure 
qu'ils  nous  font  nécelfaires  , tant  le  créateur  a 
mis  d'ordre  dans  tous  fes  ouvr.iges.  C'ell  de  leur 
plus  ou  moins  de  Icnfibilité , 8c  par  conféquent 
de  leur  juftelTe  , que  dc(>cnd  principalement  ce 
u’on  appelle  le  t:S , foit  dans  le  phyfique , foit 
ans  le  moral.  Touj  ies  hommes  ne  l'ont  pas  au 
même  degré  ; c’ell  ce  qui  met  particulièrement 
tant  de  différence  entr’eux  : mais  ils  ont  tous  au 
moins  celui  qui  leur  efl  néctiraire  , non  ■ feule- 
ment pour  leur  confeavatinn  , mais  encore  pour 
fe  sendre  des  fervices  mutuels,  8c  contribuer  cha- 
cun pour  leur  part  au  bien  général. 

Il  refaite  de  cette  obfcrvation  que  notre  ame 
fenible  ne  fc  perftûiomttr  qu'à  mefure  que  le 
corps  premi  des  degrés  de  force  8c  d'acctoifTev 
ment  5 8c  fi  les  progrès  de  l'ame  paroiflent  plus 
leurs  , c'ell  que  l'expérience  qui  cil  a l'ame  ce 
que  I habitude  cft  au  corps , s'acquicrv  plus  diffi- 
cilement, 8c  demande  plus  de  cumbinaifons  que 
les  fimples  inouvemens  méchaniques  donc  notre 
corps  cil  fnfcepiible.,  t ■ . . -j;:-. 

Ce  font  ordinairement  les  paflions  qui  accélè- 
rent les  progrès  de  l ame  ; ce  font  les  projets 
qu'elles  enfantent , qui  agrandUTcnc  le  cercle  de 
nos  idées , 8c  qui  ncus  fuut  partcutir  avec  ra- 
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pidit^  une  carrière  où  nous  n'eulTtons  fait  que 
ramper  pèfamment  , fi  l'efpoir  Ju  but  que  nous 
tltfirons  avec  ardeur  , ne  nous  avoir  pas  animés. 
Mais  , rie  toutes  les  pallions  , il  n'y  en  a point 
qui  ait  plus  ce  pouvoir  que  l’umoar. 

Cette  prflion  étant  purement  phyfique  ilins  la 
plupart  des  hommes , le  plus  grand  nombre  ell 
plutôt  ce  qu'on  appelle  tiiertin  , que  pajîonnf. 
Mais  le  libertinage , lorfqu'on  le  livre  1 fe$ 
excès . étant  plutôt  une  fuite  du  délire  de  l'ima- 
gination , que  I cffct  des  vrais  befoins  de  la  na- 
ture , ne  fauroit  entrer  dans  le  plan  que  je  me 
lins  propofé.  Je  ne  veux  peindre  ici  que  ce  mou- 
vement de  fermentation  que  la  nature  imprime 
dans  les  fens , dès  qu'ils  ont  acquis  leur  dernier 
degré  de  perreâion;  La  différence  d'éducation 
encre  les  efeux  fexes , en  met  aulli  fouvent  dans 
leurs  fenfations  ; l'ignorance  Afolue  où  Ton  tient 
les  filles  qu'on  élève  avec  quelqu'attcntion  fur  le 
vrai  principe  8c  le  but  de  Wmaur , ( ce  qui  ne 
fert  peut  être  qu'à  les  rendre  plus  dangereux  ) 
retarde  pour  l'ordinaire  en  elles  le  germe  de  cette 
palfion  , & l'cmpèchc  d'éclortc  aulfi-tôt  que  dans 
les  hommes.  Le  peu  de  foin  au  contraire  qu'on 
prend  de  cacher  à ces  derniers  ce  qui  doit  un 
jour  exciter  Icuis  defirs  , hâte  quelqucfo's  en  eux 
les  progrès  de  la  nature , Si  les  énerve  même 
avant  qu'lis  foient  en  état  de  jouir.  Un  tableau , 
fouvent  mem:  un  entretien  donne  le  premier  ébran- 
lement aux  fens  , & la  fccouffe  cil  plus  ou  moins 
vive  , félon  que  l'imagination  a plus  ou  moins  d'ac- 
tivité , parce  que , ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit , le 
moral  réagit  toujours  fur  le  phyllqnc  i les  lec- 
tures voluptueui'js  fur-tout  ont  le  plus  grand  em- 
pire fur  les  fens  , 8c  portent  de  veine'  en  veine 
le  feu  fédicieux  qui  doit  les  embrifer.  L'image 
des  plaifirs  qu'on  y trouve  tracée  avec  cette  ar- 
deur brûlante  qui  les  caraâetife , fait  naître  le 
defir  le  plus  vif  de  les  gnùtcr  en  réalité.  Les  obf- 
lacL-s  ne  fersent  qu'à  l'irriter  encore  davantage. 
Aulfi  les  premiers  momens  où  l'on  fort  de  la 
contrainte  , font  • ils  communément  employés  à 
fatislàire  un  befoin  infptré  par  la  nature  , for- 
tifié par  la  cutiolité  , aiguife  par  la  rélillanca  , 8c 
échauffé  par  l'Imagination. 

Ceux  qu'une  fage  vigilance  a fu  préferver  de 
c«s  converfations  8c  de  ces  Icèlures  tianjereufes , 
ne  font  intlruics  des  befoins  de  la  nature  que  par 
b mture  elle  - meme.  Comme  aucune  caufe  ex- 
térieure n'a  prévenu  en  eux  l'ordre  établi  par  le 
créateur , ils  éprouvent  la  première  fenfat  on  de 
r.-.-njui-  beaucoup  plus  tard  que  les  autres.  Non 
feulement  ils  ignorent  les  moyens  de  fatisfaire 
leurs  defirs  , mais  ils  ne  favem  même  ce  qu'ils 
fentent.  Trilles  3c  inquiets , avant  perdu  le  goût 
des  plaifirs  ûmples  qui  rempLlTnienc  le  vuide  de 
kurs  (ournées , lit  chcrche.nt  vainement  la  caufe. 
de  leur  ennui.  La  filicude  Sc  la  révene  font  leur 
feules  debces , ilscfpcrent  trouvée  dans  unabonduii 
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abfolu  un  repos  qui  les  fuit  faiu  ceffe  i mais , loin 
d'apporter  aucun  foulagemem  à leurs  maux  , il 
ne  taie  que  les  irriter.  Ce  trouble  8c  cette  in- 
quiétude qu'on  attribue  fauffement  à l'ame  ■ n'ont 
pour  l'ordinaire'  d'aucte  caufe  que  l'émotion  des 
fens  : comme  elle  n'a  point  d'objet  déterminé  , 
leur  imagination  ne  leur  préfeme  que  d:s  idées 
conlufcs  qui  fe  fuccedent  rapidement  . fans  qu'au- 
cune ait  le  droit  de  les  attacher  de  préférence. 
Ctt  état  d'agitation  intérieure  ell  ordinairement 
accompagné  d'un  abattement  qui  tend  incapable 
de  toute  Occupation  férieufe  , 8c  qui  poite  à 
l'iiiaâion.  Mais  ce  repos  Cmulc  tepofe  en  effet , 
Sc  fatigue  mille  fois  davantage  que  le  travail  le 
plus  atlidu  & le  plus  opiniâtre  ; car  ils  ne  font 
paliifs  que  par  trop  d'aâivité.  Ce  qui  leur  mar- 
que , quoiqu'ils  ne  puiffcnl  pas  le  définir , rend 
infipide  tout  ce  qu'ils  pofTédent  : tout  leur  pa'y 
roi:  froid,  parce  tau 'ils  font  embràfés  8c  coiifu- 
raés  par  un  feu  qu'ils  ne  fauroiem  éteindre.  Quoi- 
qu'ils ne  foient  réetlemrnt  occupés  de  rien  en 
patciciib'cr , ils  craignent  cependant  d'être  détour- 
nés des  idéît  vagues  dont  leur  efprit  ell  rempli, 
8c  celui  qui  cherche  à les  faire  forcir  de  leur 
hicrcie  apparente  , cil  sûr  de  leur  déplaire , parce 
qu'il  les  arrache  à la  nacore  qui  les  encr.sine  malgré 
eux  : tout  ell  feiifation  alors , 8c  le  fentiment  n'a 
de  pouvoir  fur  eux  qu'autanc  qu'il  en  eft  le  fimu- 
laere  , ou  qu’il  les  y rainène. 

Cet  état  , tout  accablant  qu'il  parole  , cil  ce- 
pendant accompagné  d'une  langueur  tendre  qui  a 
fes  ch.irmes.  L'jwku'  dont  il  ell  l’avart  coureur, 
prépare  l'ame  à la  s'oiupcé  , Sc  les  fens  à la  jouif- 
fance. 

Lyf.indre  éioit  dans  cette  fituation  i lotfque  le 
hafatd  lui  fit  rencontrer  Lui  indc.Les  grâces, mille 
fois  préférabL-s  à la  beauté  , omoienc  celte  jeune 
pcrionne  de  tout  ce  qu'elles  ont  de  fédnifant  ; 
la  pudeur  ne  coloroit  point  encore  fes  jones  de 
ce  vif  Incarnat  qui  enflamme  les  defirs  en  même 
tems  qu'elle  les  rcllraint  : fes  fens  muets  encore 
n'avoiem  point  ponc  dans  fes  veines  cette  cha- 
leur qui  l.iic  naître  dans  l'ame  un  trouble  inconnu  , 
dont  1a  home  fe  peint  fur  le  front.  Il  faut  pré- 
voir un  danger  pour  le  redouter  i Luciiide  ne 
favoit  point  encore  rougir  , fon  innocence  la  met- 
toit  à l'abri  de  la  crainte  ; mais  l'n’iiiur'  faura 
bientôt  le  lui  apprendre  , 6c  Lyfiindre  lui  corr- 
muniquera  fans  effort  un  mal  d'autant  (dus  coir- 
lagieux , qu'il  plait  même  au  moment  cju'on  fcmble 
s'y  refufer  , 8c  que  la  téfillance  ne  fert  qu'a  le 
re-odre  plus  certain.  A la  vue  de  Lucindc  , Ly- 
fandre  éprouve  ee  doux  frémiffement  qui  précédé 
8c  qui  accompagne  le  pliiltr  de  Vumour.  Un  nou- 
veau trouble  l'agite  , l'émotion  s’empare  de  tons 
fes  fens ,. il  tremble  , fon  cirur  palpite  , fon  ame 
femble  s’exhaler . l'excès  de  fes  délits  lui  en  Ue 
prefoue  le  fentiment  : il  fcmble  qu'ri  a trouvé  ce 
que  fon  ctcur  chachuic  fans  le  coiinoitrc  ; mais 
1 1 
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l'cmbarraî  fc  la  timidité  infép.nrabifs  d’un«  pr<-  I 
•nitre  pilVmn  , ne  lui  permettent  pat  de  decou-  ' 
vrir  le  feu  oui  le  dévore  à l’cb;et  pui  l'a  allumé; 
il  frémit , d héiitc  , il  n’ofe  même  s'approclier  de 
Xueinde  ; mais  k combat  qu'if  éprouve  . tend 
fa  défaite  plus  certaine.  A peine  ofc  t il  lever 
des  yeux  fur  elle  ; mais  fes  regards  timides  an 
tioncent  ia  violence  de  fes  délits.  Tout  fon  être 
eu  clt  fubiuguc  ; il  ne  voit  plus , d ne  pciife  plus , 
&;  n’exdie  plus  pue  pour  fentir. 

La  rapidité  d'une  telle  conquête  fêta  niée  fans 
doute  prrceiix  qui  croient  que  les  coups  de  l'oud.  e 
n’ont  d'cxiftencc  que  dans  les  romans.  Mais , lî 
l'on  veut  y réfléchir  , on  conviendra  que  l'amour 
n'étant  que  le  téfultat  d'une  fenfation  tics -vive, 
le  peut  être  la  plus  vive  de  toutes , il  doit  être 
auflî  rapide  que  le  mouveme/.t  de  fermentation 
phyfiqne  l'a  excité.  L'amour , tel  que  la  nature  l'inf 
pire , doit  être  l’ouvrage  d'un  inlhiit.  C’c!l  une 
elTervefctticc  ir  omentanée , qui  n'a  de  durée  , 

& qui  ne  forme  avec  le  tems  ce  que  l'on  entend 
communément  par  le  mot  de  pafton  , que  parce 
qu’elle  éprouve  quclquefrds  de  la  réfillance  i fans 
quoi , de  même  que  les  brutes  , la  jouiffancc  fe- 
roit  pour  nous  le  terme  des  defirs.  Ma>s  1rs  ohf- 
ticles  fouvent  infurmotita'oies  , que  les  hommes 
éprouvent , enfantent  ces  fureurs , ces  jaloufics , 
CCS  crimes  meme , & tous  les  r.ulheuis  que  les 
pallions  entrainenc  après  elles. 

La  réaéfion  du  moral  fur  le  phyliquc  contribue 
beaucoup  aufli  à fomenter  Y amour ^ & à lui  donner 
plus  de  pouvoir  fut  nous , qu'il  n'en  auruit  fans 
l'on  recours.  Notre  imagination  , en  nous  tetra 
tant  les  beautés  qui  nous  ont  frappés , ou  les 
pladirs  que  nous  avons  goûtés , éclTaufl<:  les  feus 
le  fait  naître  des  délits  faéficcs  que  la  nature  n'eût 
point  excités  , li  nous  n'euilions  été  gouvernés 
que  par  elle  : i'amour-ptnpre  Se  la  vanité  fur  tout 
ne  font  pas  une  caufe  moins  ordinaire  des  pré- 
tendus délits  de  la  plupart  des  hommes.  L'envie 
d'exciter  celle  des  autres  par  les  Ironnes  fortunes 
dont  ils  veulent  avoir  droit  de  fe  vanter  , lent 
fait  commnttc  dans  ce  genre  les  extravagances 
les  plus  abfurdcs.  l’ius  la  lilie  des  femmes  qu'ils 
ont  réduites  , cil  nombreui'c  , plus  ils  croient 
avoir  de  valeur , parce  qu'il  fembk  que  c’ell  un 
droit  pour  en  féduire  encore  de  nouvelles.  Les 
hommes  de  cette  efpèce  font  en  eft'ct  recherchés 
pat  las  petites- maitrefles  de  proklfi.in  : il  y en 
t meme  d’alfei  déptaveev  pour  delirer  non  feu- 
lement d'être  du  nombre  de  ces  femmes  perdues, 
mais  pour  vouloir  même  que  le  public  en  foit 
iurtmit.  Tout  cela  n'ell  peint  l'amour  , c'eli  le 
délire  de  l'imagination  dans  les  uns  , fit  la  feule 
vanné  dans  les  autres. 

L'éducation  des  femmes  étant  abfolument  dif- 
ferente de  celle  des  hommes  , il  doit  en  réfultet 
auili  une  dift’érence  lenlibic  dans  la  forme  ex- 
léneute  de  leurs  pafliuns  , U patuculietement 
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chir.s  celle  de  l'amour  ( car  dans  le  fond  elles  foBI 
les  memes  dans  les  deux  lexes  ) : comme  les  fem- 
mes doivent  y jouet  le  premier  rôle , 8c  qu’elles 
n'en  jouent  iiiêine  dans  les  autres  pallions  que 
pat  le  moyen  de  celle-là  , on  croit  avec  raifoa 
qu  il  cil  ttê-s-elTemicI  d'en  prévenir  de  boiina- 
heure  les  tunetics  effets.  Mais  on  ell  bien  U’in 
de  prendre  les  mafuies  néceffaires  pour  y patve- 
iiir.  On  écarte  avec  foin  des  jeunes  filles  tous 
les  tableaux  Ik  tous  les  livres  qui  pourroient  les 
inllrune  du  vrai  but  de  Yamour  ; mais  on  leur  laifTe 
fouvent  entre  les  mains  ceux  qui  peuvent  féduire 
leur  coeur , d'autant  plus  sûrement  q«ie  I image 
du  vice  y cil  voilée  , & qu'vllcs  ne  peuvent  y 
appeicevoir  aucun  danger.  'Tohi  ce  qu’clUs  bftnc 
vfaiis  ce  gciite  , ne  peut  qu'exciter  leur  vanné 
( feiitimeat  inné  dans  les  femmes  ) ; elles  y voient 
par -tout  les  hommes  efclaves  de  leur  fexe.  Ce 
tableau  flatte  leur  amour  propre,  8:  leur  fait  dé- 
lirer d'être  dé  meme  l'objet  de  leurs  hommages  t 
Yamour  ne  fe  ( eiiit  à leurs  yeux  que  fous  la  forme 
de  la  galanterie , 8c  c’eft  ordinairement  ce  qu« 
les  perd  ; toutes  les  inlltuftions  qu'on  leur  d >nne, 
ne  tendent  qu'à  les  rendre  dlflimulées  ; on  leur 
apprend  bien  plutôt  l'an  de  cachet  l’impr. fli-m 
que  les  hommes  font  fur  elles  , qu'à  les  prému- 
nir contre  cette  iinprdlion  même.  En  un  mot  , 
on  travaille  plutôt  à les  rendre  faufles  qu;  ver- 
tueuics.  Les  hommes  commencer.t  cnm  r.unémtnt 
par  k libertinage  , & les  femmes  p t la  coquet- 
terie, parce  que  leurs  fens  s’allument  pour  l'i-r- 
dinaire  plus  tatd  que  ceux  des  hommes , Sc  qu'cii 
général  elles  font  moins  fufceptiblcs.  Lîi.r  unique 
occupation  cil  donc  de  therchet  à exciter  des 
dcfits,  parce  que  ce  ii'cil  que  par  leur  moyen 
qu'elles  peuvent  parvenir  à régner , 8c  que  la 
domination  ell  leur  goût  primordial.  La  forte 
phyfique  , qui  ell  rarement  féparéc  vie  a forte 
morale  , donne  aux  l'..,mmcs  le  pouvoir  par  ef- 
fencc  i les  femmes  au  contraire  , nées  foibles  par 
la  délicaterte  de  leur  complexion  , cherchent  à 
ufurper  par  adreife  l'empire  que  la  nature  leur  a 
refufé  , Sc  à affetvir  leurs  maitres.  L’éduvation 
qu'on  leur  donne  , contribue  encore  à l’oitifier 
en  elfes  l'inHinit  de  la  nature.  Qu'on  ne  fe  t Uigiie 
plus  de  l’art  3c  de  la  faulTctc  des  femmes  , l'un 
& l'autre  font  l'appanage  de  la  foil'lefle  , t.ù  la 
force  manque  , on  emploi»  U rufe,  8c  la  tr  .inte 
doit  rendre  faux.  L'adretfe  dans  les  femmes  fert 
donc  de  contre  - poids  à la  force  des  hommes  , 
leur  pouvoir  ell  dans  leurs  ch.irmes , Sc  fui-toiit 
dans  leurs  grâces  : l'occupation  oû  elles  font  de 
les  laite  valoir , pour  en  faire  defiter  la  polfef- 
i lion  , amortit  en  elles  les  defirs  qui  leur  font 
communs  avec  les  hommes.  Par  ce  moyen  elles 
patviennent  à gouverner  ceux  qui  devtoient  les 
fuUjuguer.  Au  contraire  , fî  elles  fe  livioienr  fans 
.léfetve  à leurs  penchans , 8c  que  leurs  faveuts 
ne  tulfent  pas  regardées  par  les  hnmmev  comme 
uo  Ucitûce  qu'ils  ne  creiciic  p.is  trop  actieier  pas 
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l’entier  abrindon  de  lent  liberté  , elles  perdroient 
bientôt  leur  empire  , 8:  Vamour  n'juroit  plus  de 
charmes.  Telle  cil  la  balance  équitable  que  la 
nature  elle-même  à établie  entre  les  deux  fexes  ; 
fans  elle  les  femmes  ne  feroient  que  de  viles  ef- 
claves  alTujcttics  aux  caprices  des  hommes , 6c 
uniquement  dcilinées  i fervir  à leurs  plalfirs. 

Malgré  la  pente  naturelle  que  les  femmes  ont 
à la  coquetterie , Se  les  fouis  qu'on  prend  pour 
en  rendre  la  pratique  plus  facile  8e  plus  sûre  , 
comme  elles  ont  des  lens , elles  font  aulli  fuf 
ceptibles  d'uwcwr,  quoique  le  phylique  de  cette 
paifion  les  occupe  moins  en  général  que  les  hom- 
nses  ; parce  que  , ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit , il  n'a 
pas  ordinairement  tant  de  pouvoir  fur  elles  , 8c 
que  leur  éducation  les  en  éloigne  encore.  Mais , 
n elles  n’éprouvent  pas  ce  mouvement  d'effet- 
vel'ccnce  qui , dans  les  hommes  , prévient  quel 
uefois  la  vue  de  l’objet  qui  doit  enflunmer  Iciirs 
elîrs  , celle  d’un  jeune  homme  aimable  , s’il 
cherche  fur-tout  d leur  plaire  , ne  leur  fait  puè- 
res  moins  d’impreffion  , qu’elles  n’en  fiant  elles- 
mêmes  fur  celui  qui  voit  pour  la  première  fois 
une  jeuiie  fille  ornée  des  grâces  que  la  nature 
feule  fait  donner.  La  feule  différence  eft  qu’une 
jeune  pçrfonne  , étonnée  Sc  confurc  de  ce  qu’elle 
fent , n’ofe  pas  s’y  livrer  comme  un  homme  : hon- 
teufe  du  trouble  qui  l'agite,  clic  voudroic  pou- 
voir le  cacher  à elle -même  des  defits  inconnus 
ue  Vam-jur  ptini  dans  fes  yeux  8c  dans  Tes  moin- 
res  aâions.  Elle  ne  fait  même  , dans  les  pre- 
miers inllans  de  la  àcfliîC , d quoi  ettribuer  rennni 
& le  dégoilt  qu’elle  éprouve  pour  tout  ce  qui 
laifoit  aiipar.ivant  l'objet  de  les  amufeinens.  Mais, 
fl  elle  revoit  fouvent  celui  qui  en  eil  l’unique 
caufe  , fa  rougeut  8c  Ton  embarras  à fa  vue  lui 
apprennent  bientôt  ce  qu’elle  vouJtoic  ignorer. 
Ü pudeur  ! V'eriu  faéticc  qui  ne  dois  ton  exif- 
lenoc  qu’à  la  cunnoilVance  du  vice  , pourquoi 
faut  • il  qu’en  nous  apprenant  que  nous  fommes 
coupab'es , tu  ne  fois  qu'un  nouveau  piège  pour 
celui  qui  cherche  à te  vaincre,  Sc  pour  celle 
qui  eft  déjà  vaincu:  î Ju'ie  foupire  en  perl’ac.c  à 
celui  qui  s’eft  rendu  maître  de  l’on  anie.  Apprend- 
elle  fun  arrivée,  ou  le  voit  - elle  de  loin?  Elle 
tomt  fe  cacher  en  palpitant  ; elle  tremble  que 
I alteration  de  Ton  vifage  ne  déccle  l'état  de  fon 
coeur  , elle  veut  au  muins  avoir  le  rems  Je  fe 
remettre  de  fou  trouble , avant  que  de  reparoitre 
aux  yeux  de  fon  vainqueur.  Il  faut  d ailleurs  con- 
fiilter  fon  miroir  , pour  ne  rien  perdre  de  fes 
avantages , rajufter  fa  coeffure  , orner  l’es  cheveux 
de  drues , rendre  cette  boucle  plus  Bottante,  Sc 
te  ruban  plus  "bouffant , rattacher  un  pli  de  la 
robe  qui  pourroit  nuire  à la  rondeur  de  la  taille , 
donner  .à  cette  gaze  légère  qui  pâte  le  fcin  plu- 
tôt qu'elle  ne  le  couvre  , ctfte  régligenci  étu- 
diée qui  favorife  les  regards  d'un  amant , fans 
donner  atteinte  à 1a  décence  i \\rmoar  conduit 
lui-même  cette  main  que  l’émotion  rend  tteinblamc. 
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fans  lui  rien  faire  perdre  de  Ton  aJrelTe:  tout  te 
qu  il  diétc , cil  exteuté  par  les  grjc.-s  , 8c  em- 
bellit fon  ouvrage  ; pane  a-nli  par  l’vmoa/-  rfé-i-c  , 
belle  par  1rs  dons  de  la  iiatvie  , niais  plus  bclii' 
mille  lois  encore  par  le  pla'iir  «le  l’étrc  , 8c  le 
délit  de  plaire  à ce  qii  tiie  aime  . Juiic , apvrès 
avoir  héficé  quelque  tcuis , cniporiée  par  l'on-jier, 
Sc  retenue  par  la  craiiuc  , le  iléterminc  cr.lin  . 
ou  pluiut  eft  entraînée  vers  fin  amant.  A fa 
vue  , rembarras  , ia  honte  , l’cinotion  s’emparent 
de  tous  fes  feus  , elle  chaticede,  elle  ticuiblc  , elle 
rougit  f Si  n ofe  lever  les  yeux  fur  le  foui  qu’elle 
voit.  S’il  lui  adrelfc  la  parole  , elle  n’a  pas  la 
force  de  liu  répoiidie  , ou  ne  lui  répond  que  pac 
des  roots  mal  aiticiilés  ; Ion  troub'e  eft  trop  grand 
pour  qu’tllc  pudle  goûter  le  piailir  de  le  vo  t , 
elle  ne  jouira  de  (à  prélslice  quc.lorlqii'cl’e  ne 
le  verra  plus.  I a ciaiiite  de  s'cii  voir  bi-i,tôc 
feparée  ajoute  encore  a fon  agitation  : p.rt  • -.1 
enfin  , fon  tueur  le  lu-i  , les  veux  parcouier.t 
avec  avidité  les  traces  de  les  pas  > Sc  , lorèqiie 
l'éloignement  le  lui  a fait  perdre  de  suc,  elle 
cherche  au  plutôt  b ft'-tufe  pour  ne  rien  perdre 
de  l’imprcnion  pleine  de  sharnies  qu’elle  sKiit 
de  recevoir  : elle  s y complaît  j elle  lé  recueille, 
elle  fe  rappelle  chaque  mot  qu’il  f prononcé  ; le 
• fon  de  fa  voix  trappe  encore  fes  oicilIcs.Sc  pé- 
nétre jufqu’i  fon  soeur.  Ses  moindres  ir.ru- c- 
mens  , un  gtlic  , une  altitude  , fcii  ne  lui  .r 
échappé  , tout  a porté  dans  les  veines  le  feu  do 
l'ooiwi'-.  Ces  Premiers  momens  d’une  paBion  font 
les  plus  d lUX , quoique  les  plus  vifs  : on  n’éprouve 
encore  m crainte  ni  jaloufic  : on  ne  fent  que  le  piai- 
lir d’aimer  : tout  fe  pei.-it  avec  des  images  riantes  , 
on  joint  à la  tins  du  paffé , du  ptéfent  8c  de 
l'avenir;  l’cfpérance  d'acquérir  chaque  jour  un 
degrc  de  reiiiimenc  de  plus  dans  le  coeur  de  tc'ut 
qu'on  aime , donne  du  reffort  a toutes  1rs  facul- 
tés de  l'ame,  Sc  la  tient  toujours  en  aition  j pas 
un  moment  de  vuide  ni  d'indiffstence  , tout  eft 
rempli  par  le  délit  ou  par  la  jouiCance  ; 8:  li  cet 
état  pouvoit  èue  permanent , -il  feioit  fans  douta 
le  plus  délicieux  de  tous  j mais  il  cil  de  peu  de 
durée  , parce  qu'il  eft  le  réfultat  d'une  fenfatioii 
dont  rexcé-i>de  la  vivacité  ne  fort  qu’à  en  accé- 
lérer le  terme,  8c  fes  fuites  cruel  es  lont  repen- 
tir plus  d’une  fois  de  s’être  livré  aux  appas  tiom- 
penrs  d'une  patliun  dont  les  commencen.ciis  ii'of- 
Irclit  d’abord  que  des  charnus. 

L’amour,  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  dans 
une  jeune  petfonne  fans  expérience , ne  teia  pas 
regardé  fans  doute  comme  l’ouvrage  des  fei.s  , 
puTqu'clle  ignore  môme  s’il  ji  a d’autres  plaiCrs 
dans  cette  palfion  , oue  celui  de  la  refTcmlr  8c 
de  I infpirer.  Cependant  ce  font  ces  fers  dont 
elle  ne  connoic  pas  meme  le  nom , qui  excitent 
dans  fon  ame  ce  trouble  & cotte  émotion,  c’eft 
1 inftinél  de  la  nature  qui  agit  en  elle , fins  qu'elle 
en  connoifl'e  la  caufe  : elle  ne  fiit  ce  qu'elle  defiicj 
mais  elle  fciit  très  - bien  la  différence  des  éemi- 
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mens  que  lui  infivre  cdiii  ?i  fi)uvcnir  l'oc- 
oiipe  l.ins  cclfi;  , teux  qu  elle  a rilientis 

)ulqu*alots  pour  les  parcnj  Üf  pour  fes  compagnes 
les  plus  cuttics  ; c'elt  que  , julqu'à  ce  moment , 
cil;  n'avoit  eu  en  elfct  que  d;s  fentiments  pour 
tous  ceux  qu'elle  avoir  aimés,  aulieu  qu'i  pré- 
l'eut  ce  l'ont  «les  lénratioiis  qu'elle  éprouve.  Ces 
lenfaiions  , à la  vérité  , excitent  des  fentimens 
dans  Ibn  ame  , mais  les  lénfations  en  font  le  prin- 
cipe. La  preuve  la  plus  évidente  que  ce  ne  font 
pas  de  purs  fentimens  d'amitié  qui  agitent  Julie , 
l’ell  que  les  qualités  de  l'objet  qu'elle  aime  n'y 
entien'.  pour  tien  , puifqu'elle  ns  les  contioit  pas 
encore  , &:  que  rcliuiie  ainli  que  l'amicié  ne  s ac 
quicrtnt  qu'avec  le  tems.  Il  n’appartieiu  qu'à  l'u- 
mour  de  produire  ces  effets  fiibits , parce  que  les 
feus  en  font  la  bàfc , &:  qu'ils  ne  raifoiincnt  pas , 
ils  ii'adniettcnt  même  aucun  examen  : on  cil  fé- 
duit  noii-reulcmeiit  par  les  grâces  extérieures  de 
la  ligure  , qui  ne  détamiiicnt  pas  toujours,  mais 
par  le  fon  de  la  voix , par  un  grlic , quelquefois 
même  par  un  rien.  C'ell  un  artémblage  de  rap- 
ports qu’on  ne  fauroic  fouvent  définir , mais  qui 
;i  plus  de  pouvoir  que  la  beauté  Ia  plus  parfaite , 
les  talens  les  plus  fublimes  , Se  le  mérite  le  plus 
cminctit.  Lorrqu'uii  objet  plaît , on  lui  accorde 
tout  : efprit , talent,  beauté,  fes  défauts  môme 
Ce  rranstormeiu  en  perfeétions.  Tout  ravit , tout 
enchante.  L'illufion  & rcmhoufiafmc  répandent 
leurs  charmes  féduitcurs  fur  les  attraits  qui  ont 
déjà  frappé  nos  fans  , & l'u/Bout  s’empare  de 
tout  notre  être.  C’ell  ainfî  que  le  moral  réagif- 
lant  fur  le  phyfîquc  , tend  de  nouveau  fes  tef- 
loirs  , & aiigineiue  encore  le  pouvoir  qu’il  avoir 
reçu  de  ia  nature. 

isi  toutes  les  femmes  rrfrembloieiit  à Julie  , 3c 
que  V amour  l'eiil  lût  leur  guide  dans  uic  pallîon 
dont  clics  fout  tout  l'ornement , elles  feroient 
.mnées  fans  doute  , mais  elles  ne  fubjujurroieiu 
pas  leurs  amans  : le  fciuimentn'a  jamais  fait  d'ef- 
clave  , & les  femmes  en  veulent  avoir.  Ce  n’etl 
donc  que  par  la  coquetterie  qu'clies  peuvent  en 
acquérir  i 3é  l'on  n'elV  coquette  que  parce  qu'on 
aime  peu  Celle  qu’un  tendre  penchant  cntiaine 
malgré  elle  , ell  fans  artifice  : on  voit  ce  qu’elle 
fent  ) les  efforts  même  quelle  fait  pour  fe  cacher, 
font  une  preuve  de  plus  de  fa  fuiblcffe.  Quel 
coeur  pniirmit  fe  refufer  à ce  tendre  emprelfc- 
ment  ditlé  par  la  nature , Sc  retenu  par  l'boii- 
iicteté  , à ce  timide  embarras  , dont  les  grâces 
na'ives  & pures  annoncent  la  candeur  , Sc  font 
jcfpcctcr  la  vertu  au  moment  même  qu’on  cherche 
à la  viincre?  Vil  fédufteur , toi  que  le  liberti- 
nage plutôt  que  Vaoitur  échauffe  dune  ardeur  im- 
pute , qui  veux  féduitc  plutôt  que  jouir  , 8e  qui 
cherches  dans  le  cri  n;  d;$  plaiiîts  . dont  la  jouif- 
faiice  itii  iie  ne  1ère  qu’à  e.i  faire  feimr  la  pri- 
vation , rou  VS  de  ta  vidloire  ; 8c  fi  ton  cœur 
ell  tiii'eniihle  aux  remords  , faille  vertu  des  cou- 
pables , que  l'imioccuce  au  mo.ns  mette  lui  frein 
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à tics  defirs  que  Ja  nature  téprfluve,  dès  qu’ils 
ne  font  pas  partagés. 

Tous  les  hommes  étant  de  même  nature  , ils 
font  fujets  aux  mêmes  paflions  i 8c  [‘amour,  d‘i- 
près  la  définition  que  nous  en  avons  donnée , n'étant 
qu'une  fenfation,  ils  devroient  tous  l'éprouver  de 
la  même  maiüère.  On  remarque  cependant  que 
Vaoiour  ne  fe  montie  pas  dans  ceux  qui  n’ont  point 
reçu  d'éducation , fous  la  même  forme  que  dans 
ceux  qu’on  a élevés  avec  foin.  Les  premiers  , 
n'ayant  d’autres  maîtres  que  ta  nature  , 8c  d'au- 
tre guide  que  leurs  délits  , fe  rapprochent  alfcz  de 
la  brute.  Le  moral  ayant  peu  de  pouvoir  fut  eux , 
leurs  fenfacions  en  ont  moins  de  force  > 8c  pro- 
duifeiic  rarement  le  trouble  3c  le  défordre  qu’elles 
octafionnent  parmi  les  gens  du  monde.  D'ailleurs, 
le  travail  du  corps , occupant  la  tête  fans  l'échauf- 
fer , cil  le  plus  propre  à amortir  le  feu  de  rimaei- 
nation.  .‘àulfi  ell-il  d'un  grand  fccouts  dans  les 
paffions  qui  portent  à la  volupté  t en  effet , c'elf 
principalement  de  l’imagination  qu’elles  tirent  leur 
pouvoir  tyrannique.  L'oilivetc  8c  l'inaâion  font 
donc  les  principaux  alimens  de  [‘amour , ou  du 
moins  ce  qui  rcmretient , 8c  ce  qui  le  rend  in- 
furmoniable,  parce  qu’elles  nous  abandonnent  i 
nous  - memes.  On  fe  rappelle  alors  ce  qu’il  fau- 
droic  oublier.  Le  fouvenir  engendre  des  regrets 
ou  des  délits  , on  fe  fait  des  tableaux  voluptueu* 
qui  allument  les  fens , on  n'cll  plus  maître  de  foi  , 
8c  tout  cil  perdu. 

Le  travail  du  cabinet  n’eft  pas  même  un  re- 
mède contre  Vameu'.  Au  contraire  , en  fatiguant 
la  tête  , il  l’échaulfe  , fans  donner  au  corps  ce 
mouvement  nécclfaitc  qui  lui  fait  defircr  le  re- 
iKis  , Sc  qui  provoque  plutôt  au  fommeil  qu'à 
ia  volupté.  D'ailleurs , ’l  ell  bien  plus  facile  de 
forcer  l'es  membres  an  travail  , que  d’appliquer 
fon  efprit  à des  matiètes  férieufes,  quand  on  ell 
fortement  occupé  d’objets  fcnfuels.  Tout  ell  lî 
froid  en  compara'fort  de  [‘amour  , qu’un  favanc 
plein  de  cette  palfion  , entouré  d’auieuis  grecs  8» 
latins , ou  du  dtgcilc  & de  la  coutume , reliera 
fouvent  des  heures  cniièrcs  fes  livres  ouverts  , 
ou  une  plume  à la  main  dans  la  contemplation 
de  ce  qu’il  aime , fans  pouvoir  s’en  détourner , 
pour  s'appliquer  à des  matières  aufli  graves  8c 
aiiih  étrangères  à la  paflion  qui  le  domine.  Un 
payfan  ou  un  ouvrier , au  contraire , occupé  fans 
cell'e  à des  travaux  pénibles , d'où  d^end  fou- 
vent fa  fubfillancc , 8c  qui  ne  fournifteni  aucun 
aliment  à l'imagination  , m.iis  qui  foicent  cepen- 
dant fa  tête  à conduire  fes  bras  , ne  connolt  guc- 
res  que  le  phyfique  de  [ amour-,  & pat  ce  rnoycn 
cette  paillon  ell  peu  dangereufe  pour  lui.  Si  una 
piyfanne  lui  plaie,  il  le  lai  dit  aulli  tôt;  8c  , ft 
cette  dernière  le  trouve  à fon  gré  , elle  le  lui 
dit  de  même  fans  honte  8c  fans  coquetterie,  Ils 
foahaitent  de  s'époul'ei  , parce  qu’ils  favent  que 
c'elt  fa  feule  voie  pour  fatisfaita  leurs  délits  ré-» 
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ciproques  i nuis  fi  leur  iirdigeiice  ne  leur  permet 
pas  encore  de  contriélcr  des  liens  facrés  , ou  que 
leurs  pareni  s'oppofem  à leur  union , ils  atlen- 
dent  affci  patiemment  que  le  rems  ou  les  cir- 
conllances  leur  permettent  de  fe  marier.  Leur 
ame  n'en  eft  point  troublée  . & l'on  n'a  jamais 
vu  un  journalier , une  faucille  à la  main , ni  une 
lille  de  même  état , rufpendre  leurs  travaux  pour 
rêver  à leur  amour , Se  fc  plaindre  du  dellin  qui 
les  répare.  Se  trouve  t il  enfin  des  obftacles  qui 
les  empêchent  de  s'époufer  , ils  cherchent  for-* 
tune  ailleurs  , Se  fe  cunfolcnt  fans  peine  de  n'étre 
pas  l'un  d l'autre  , parce  que  le  moral  n'entre 
prefoiie  pour  tien  dans  leurs  attachemeiis  , fie 
que  le  phyfique  ell  à-peu  près  égal  avec  tous  les 
individus,  AiiIIi  les  mauvais  ménages^dont  ie  li- 
bertinage cil  la  fnurce  . font -ils  tics  rates  dans 
les  campagnes.  Il  arrive  bien  quelquefois  que  des 
petfonnes  libres  fc  lailfeiit  aller  aux  deftts  que 
la  nature  leur  infpire , parce  qu'ils  n’ont  pas  dans 
te  mom.’nt  d'autres  moyens  pour  les  fatisfair'e  j 
mais  c'ell  une  chofe  inoûie  qu'une  femme  eiipa 
gée  dans  les  liens  du  mariage  ait  un  amant.  Un 
commerce  illégitime  entre  deux  petfonnes  libres 
ell  une  fuite  du  penchant  de  la  nature  entre  les 
deux  fexes  , mais  l'adnltcte  ell  l'ouvrage  de  l'ima- 
gin.  tion  & de  la  corruption  du  cccur. 

V amour , comme  paflion  phyfique  , n'ell  donc 
capable  de  produire  que  des  défordres  momen- 
tanés. Il  peut , à la  vérité . avoir  des  fuites  plus 
nu  moins  funellcs  , félon  les  circontlances  i mais 
il  ne  cauferoit  jamais  ces  grands  évéïiemens  dont 
l'hiftoire  ell  remplie  , fi  notre  imagination  ne  W- 
mentoit  pas  le  feu  de  Vamour  : les  effets  d'une 
fenfation  ne  durent  gucres  plite  qu'elle  , quand 
le  iroral  n'y  entre  pour  tien  mlais , quand  elle 
agit  affez  fur  notre  ame  pour  l'affeAer  vivement  j 
elle  peut  être  la  fource  des  plus  grands  malheurs. 
Xjaïc  Antoine  ell  féduit  par  'les  charmes  de  Cléo- 
pâtre : cette  femme  attificieufe  fait  mettre  en  ufage 
tbus  les  tefforts  propres  à Ijémouvoir  : elle  cil 
reine  , elle  ell  æalheiiteufe  i elle  vient  implorer 
fon  fccoiirs,  & remet  fon  trône  entre  fes  mains, 
pour  qu'il  en  foit  le  foutien  & le  défenfeur  i elle 
elt  belle , tout  fon  pouvoir  ell  dans  fa  beauté  : 
les  délits  qu'ÿc  infpire , portent  dans  les  fens 
dc  Nlarc-Antolne  ce  l’eu  feditieiix  qui  doit  l'cm- 
bràfer  t il  les  croit  réciproques,  il  croit  être  ai- 
mé , fit  fon  imagination  fe  repait  de  la  gloire  de 
fa  conquête.  L'ivrelTe  de  \ amour-propre  ajoute  à 
celle  des  plaifirs  , toutes  les  facultés  de  fon  ame 
en  font  ébranlées  i bientôt  il  ne  .voit  plus  que 
Cléop.itre  dans  l'univers.  L’ambition  qui  lufqu'a- 
lors  avoir  été  fon  unique  paffion , ell  abfotbée 
par  Vamour  , ou  plutôt  n'ell  plus  employé  qu'à 
fon  triomphe  ; il  vouloir  être  maître  du  monde , 
il  ne  veut  plus  l’alTujettir  que  pour  en  faire  hom- 
mage a ce  qu'il  aime.  Le  premier  pas  dans  cet  e 
carrière  clà. toujours  difficile  à fianchiriiil  faut 
ctoiic  qu'il  en  coûta  à Marc-Aiitoiuc  pour  aban-  j 
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donner  Fiilvie , & pour  ilonnet  à l’urivers  l'cxtin- 
ple  le  plus  éclatant  des  égarcmens  où  l'erprit  hu- 
main peur  eue  entraîné,  quaii.l  urepaflioii  jiifli  v;o- 
lenteque  celle  de  l’camoHr  s’ent  II  tendue  maiticllt. 
Mais  Marc  Amoiiie  dut  porter  l’empreinte  de  la 
giandeur  jufques  dans  fa  fuiblelfe-  Un  fentimcnc 
timide  8c  qui  craint  de  fe  montrer  , des  foms 
que  le  voile  du  mylléte  fait  dérober  à tous  les 
yeux  , ji'cullént  point  été  dans  fon  caradlère  j il 
étolt  vif  8c  meme  bonillant , il  devoir  être  ex- 
ceffif  : 8c  s'étant  une  fois  lailfé  fub|ilguer , il  de- 
voit  meure  fi  gloire  à dii  ulguer  fa  honte  ; la 
cacher  eût  été  en  rougir.  Son  amour-propre  Se 
fa  vanité  ne  lui  permettoient  pas  l'aveu  tacite 
d'une  fuiblelfe  qu'il  eût  dû  limnotter , s’il  l'eûc 
eiivifagée  fous  vC  point  de  \tie.  Il  voulait  au 
contraire  qu'on  applaudir  à f.i  vittoiie  , Ce  qu'on 
encensât  fes  vices.  C'étoit  un  témoignage  qu'il 
exigeoit  qu'on  rendit  â fa  pu  Ifaiice.  U ell  a-nlî 
que  l'efprii  s'aveugle , Itirfqu’il  croit  en  inipnl'er 
au  vulg.i.e  par  .les  applaudilfemeiis  mendiés , que 
le  cœur  déi'avoue  , quànd  la  vertu  n'en  cU  pas 
l'objet.  Cet  homme  qui  avoir  faenfié  fon  devoir 
8c  fon  honneur  à une  femme  fi  peu  digne  de 
fon  arrachement , en  ell  abandonné  dans  le  mo- 
ment qui  devoir  décider  du  fort  d'un  empire  qu'il 
ne  vouloir  conquérir  que  pour  elle.  La  crainte  de 
pâiiager  les  mallicurs  de  fon  amant,  s il  ne  re- 
vient pas  vainqueur,  la  fait  fuir  lâchement  .avec 
toute  fa  flotte.  Marc- Antoine  l'apprend,  îc  prêt 
à rempoiier  une  viétoire  qui  lui  avoit  coûté  tant 
de  travaux , il  oublie  ce  qu'il  doit  à fon  pays  , 
â l'univers  qui  le  contemple  , 8c  â lui  - même  ; 
abandonne  fon  année  , pour  fuivta  lire  femme 
perfide  qui  ne  metitoit  que  fes  mépris , 8c  s'avi- 
lir à la  lace  du  genre  humain  par  la  fuite  la  plus 
honteufe. 

Si  taut  le  pouvoir  de  l'umour  confilloir  dans  la 
fenfation  j comme  tous  les  hommes  en  font  fitl- 
cepiibles , ils  fe  livieroienr  tous  aux  excès  oû  fe 
porta  Marc-Antoine  i 8c  l'univeis  ne  fetoit  qu'ime 
allemblée  d’infenfés  qui , n'étant  occupés  que  de 
leurs  paffions  8c  des  moyens  de  les  fatislairc  , ne 
contribueroienc  en  rien  au  bien  général  : mais  , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  obfervet , les  fens  n'ayanc 
qu'un  pouvoir  limité  , les  délits  qu'ils  font  naî- 
tre , fubilfent  le  même  foa  , 8c  les  imaginations 
très-vives  n'étant  pas  fort  communes , Vamour 
ne  produit  pas  tous  les  defordrts  doi.t  il  peur- 
r.-.it  être  la  caufe , fi  le  moral  êtoii  toujours  uni 
au  phyfique.  Cependant , comme  le  penchant  de 
la  nature  entre  les  deux  fexes  ell  invariable , & 
qu’il  agit  toujours  fut  chaque  individu , fans  même 
qu'il  s'en  apper^oive  , Vamour  . comme  fimplc 
fenfation , a nne  très  grande  influence  fur  le  genre-  -» 
humain,  8c  gouverne  le  monde  en  grande 'par- 
tie, quoique  Vamour,  comme  paflion  , fuit  très- 
rate  v car  ce  dernier  fuppofe  encore  ordin.tire- 
mem  de  l'cllime , de  l'amitié  8c  de  la  confiance  , 
en  un  mot  , l'union  du  moral  au  phyfique  ; fie 
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tics-piu  lie  gens  en  font  capables.  Aiiifi  , qiianil 
niî  lionaTic  «lit  cu'i  df  jinomcux  , on  peu:  pa- 
lifr  prefnue  à coup  su;  qu'il  ne  saut  exprimer  que 
le  «lelir  de  polleder  une  telle  femme  qui  lui  plaît 
de  prcftirciice  aux  aut.es,  &:  non  pas  qu'il  voit- 
•Iroit  pafler  fa  vie  avec  elle  , ou  comme  fon  mari , 
«au  CO  nme  fou  ami»  Mais , dira-t-cn  , lï  le  phy 
lique  feul  elf  le  mobile  de  ce  délit  , pourquoi 
a«lmcr-il  des  prifcreiices,  fur -tout  fi  l'objet  en 
lui  même  a moins  «le  grâces  que  celui  qu’on  lui 
préfère  , comme  on  n'en  voit  que  trop  d'exem- 
ptes ? Ce  delir  ne  peut  il  pas  cire  également  fa- 
tisfait  ave-  «ms  Je  fens  toute  la  force  de  cette 
«ibjeélion.  Audi  ne  tenterai-je  pas  de  la  réfuudre. 
Ce  feroit  vouloir  fonder  en  vain  les  décrets  du 
créateur.  Il  a jeté  un  voile  épais  fur  tous  fes  def 
feins , qu'il  n'ell  jic'mis  à aucun  mortel  d'ofet  pé- 
tictrer  : nous  devons  nous  contenter  d’admirer  fi 
fagclfe  , fins  chercher  à approfondir  fes  vues  ; 
mais  il  cil  atfé  d’obfetvcr  que  les  animaux  font 
au.Ti  fujeis  à ce  taprke , c»r  il  cil  tellement  dans 
h nature  , que  les  btutes  n'en  font  pas  exemp- 
tes. Ainfi  l'on  ne  fauroit  dire  qu'il  a fon  prm- 
cijae  dans  le  moral  : on  voit  en  effvt  desrépuçnances 
très  - marquées , & même  iuviiicib.es  «Uns  les 
aiiiniiux  que  nuu«  avons  fans  celfe  fous  les  yeux. 
Les  tau  eaux  ne  témoigneiil-i.s  pas  «le  la  piè.li- 
leèlion  pour  certaines  eénilfes,  puil'qu'oi  les  v ùt 
fouvem  travetfei  des  liiières  , pour  s'en  «lifpntet 
la  conquête  , s'élancer  avec  fureur  contre  leurs 
livaux  , fe  porter  «les  coups  terribles,  & cnlan- 
glanttr  les  prairies.  Il  faut  donc  qu'il  v ait  des 
rapports  pliyfiqurs  , particulicii  Sc  d'Aférens  du 
rapport  general  que  la  nature  a établi  entre  les 
lieux  fexes.  Celui  même  qui  en  éprouve  les  ef- 
fets , ne  faiir.  i.  les  définir  ; ils  partent  .avec  eux 
cet  attr.iit  qui  , fins  è:te  touj  lurs  léciptoquc  , 
exc't;  cependint  de  l’émotion  dans  les  fens  à 
la  vue  «le  certains  obiers  , t.indis  que  l'on  e(l  froid 
peur  (i'.iiiîrcs  qui  leur  l'unr  quelquefois  fupèri'  urs. 
On  cnnnoît  ces  rapports  dans  le  mural , puifqLe 
c'cit  à eux  que  l’on  do't  les  liaifons  d’amitié  & 
.l'attacliemcnt  , qui  font  le  bonheur  Se  la  léliciié 
des  hommes  vertueux.  Mais  on  ne  fait  pas  da- 
vamaiie  à quoi  l'attribuer  , car  ce  n'ell  pas  tou- 
jours la  conformité  des  caractères  qui  en  ell  le 
principe.  On  remarque  même  fouvtnt  le  contraire. 
O nature  impénétrable  ! Toi  qui  permets  à nus 
yeux  Indifcrets  de  porter  nos  regards  avides  8c 
curieux  (iir  les  fecrets  que  ru  renfermes,  pourquoi 
nous  infpirestii  des  délits  infatiables  , puifiju'ils 
doivent  être  impuilfans  ? A pîinc  connoillons- 
nous  les  effets  , Sc  nous  voulons  découvrir  les 
caufes:  Cteins  cette  ardeur  infenfée  ; 8c,puifqiie 
nos  foiblcs  organes  ne  peuvent  apperccvuir  que 
des  fuifaecs , anéantis  JU  moins  en  nous  l'iiiée 
de  la  profondeur! 

On  voit  elairement , d'après  le  peu  d'obfer- 
vations  eue  j'ai  déjà  faites  , que  c cil  le  moral 
de  \'nioiu  qui  rend  cgiie  pgfiion  fi  dangetcufi;  ; 
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Sc  ce  moral  eft  notre  ouvrage.  C'eft  nous  qui  t 
non  contens  drs  dons  du  créateur , croyons  pou- 
voir ajouter  à fes  bienfaits.  A l'aide  de  notre 
imagination  , notre  cfptit  enfante  des  chimère» 
que  nous  voulons  réalifer  : nous  nous  farmoiis  un 
bonheur  fantalliqiie  qui  , n’etam  jsoim  dans  la 
; nature  , ell  defavoué  par  elle  , & cinpoifonne 
tous  nos  plailirs.  Nous  courons  après  un  bien 
imaginaire  , 8c  le  réel  nous  cchappi  ; on  rougit 
du  phyfique  de  V amour  ^ candis  qu'on  fait  gloire 
du  moral , qui  cil  le  feul  qui  engcndre'les  forfaits. 
C'ell  la  corruption  de  notre  cœur  qui  en  fouille 
coures  les  affcélions , 8c  qui  , d'un  plalfir  légi- 
time , en  a fait  une  débauche  honteufe  : pour 
fatisfaire  des  goûts  fouvent  dépravés  8c  prcfque 
toujours  illicites  . rien  ne  nous  arrête  , 8c  l’éten- 
due do  nos  délits  ell  la  feule  mefure  de  nos 
crimes. 

Henri  VIII  devient  épris  d’Anne  de  Boulen. 
La  fageffe  de  cette  fille  , ou  fa  politique  , la 
fait  réfillcr  aux  délits  de  fon  maître  ; cette  ré- 
filhnce  ne  fait  qu'irriter  la  palfion  du  roi  ; il  veut 
potl'étler  ce  qu'il  aime  à quelque  prix  que  ce 
puilTe  être  : fon  caradlère  violent  8c  defpotique 
ne  fauroit  être  retenu  par  la  honte  de  fa  foi- 
blcffe  8c  la  crainte  du  lepciitir.  Le  feul  moyen 
de  parvenir  à fon  but , ell  d' élever  fa  inaitrcITe 
au  inine  •,  mais  il  eH  occupe  par  Jne  piiiicefle 
aurti  fage  que  belle.  Cecte  barrière  refpcdlable 
aucoit  dû  fans  doute  mettre  un  frein  à fes  défit» 
injufles  j niais  Henri  tn'cn  connoit  point  , 8c 
fe  détermine  à franchir  tous  les  nbilacles  qui 
s’oppofent  à fon  bonheur.  Les  fcrupules  qu’il 
avoir  eus  quelquefois  fut  la  légitimité  de  fon  ma- 
riage , ii’avoiei.t  eu  jufqii’alors  qu’un  léger  em- 
pire fur  lui  i mais  Ton  amour  pour  Anne  de  Boulen 
convertit  fes  firupulcs  en  remords  : il  fe  croit 
coujia'ule  , ou  feint  «le  fe  le  croire  , 8c  veut  faire 
fervit  la  religion  même  qu'il  offenfe  i fes  défit» 
criminels.  L’hypocrific  ell  le  plus  grand  des  vices» 
c'ell  le  mépris  de  la  vertu  en  même  rems  qu'elle 
en  ell  fim-vee.  Il  foilicicc  fou  divorce  auprès  de 
Clément  Vil;  8c,  ne  pouvant  l’obtenir  , il  fe- 
coue  le  joug  de  ce  même  pontife,  dont  il  ve- 
iioit  d implorer  les  lumières  pour  l'éclairer  fur 
l'es  devoirs.  Les  liens  ficrcs  du  mariage  , fes  fer- 
meiis  prononcés  à la  face  des  autels  i un  Dieu 
vengeur  du  panure  , la  vertu  5c  les  pleurs  de 
la  reine , fon  «beilfance  à l’églife  , les  dogmes 
de  fa  religion  , fa  foi  meme  , tout  ell  violé.  II 
ne  frémit  pas  d'olrr  mettre  la  main  à l'eiiccn- 
foir  , 8c  de  ft:  faire  l'arbitre  de  la  créance  de 
fes  fujetSi  il  ne  rougit  pas  enfin  de  faire  chan- 
ger de  face  a fon  royaume  , pour  fatisfaire  une 
palfion  au.li  infenfée  que  criminelle. 

Un  prince  capable  de  pareils  excès , par  la 
violence  meme  de  lis  delirs , en  annonce  l'in» 
conllanre.  Audi  Henri  VIll  ne  tar«iat-il  pas  à en 
donagr  les  pceuves  ks  plus  éclatantes  8c  les  plu» 

odicuies. 
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Ciîicures.  Le!  premiers  pis  dans  le  chemin  de 
la  vertu  font  toujours  pénibles.  On  n y iiutche 
qu’à  pas  lents  , le  cœur , encore  rempli  de  l'idce 
des  plaifits  qu’on  a factifics . cherche  fouvent 
des  prétextes  pour  ralentir  fcs  progrès  dans  le 
bien  ; il  foupire  , il  gémit  , U jette  encore  des 
reqards  inquiets  8e  incertains  fut  les  rivages  de 
Babylone  , dont  il  n’abandonne  les  charmes  qu’à 
regret  : il  eft  quelquefois  tente  de  retourner  en 
arrière , il  a honte  enfuite  de  fa  foibklTe  , & 
s’arme  d’un  nouveau  courage  pour  pourfuivre  fa 
carrière.  Telles  ibnt  les  viciflitUvàes  qu'éptouve 
une  ame  fenlible  aux  attraits  de  la  vertu  , mais 
qui  n'eft  pas  encore  atTee  folidemem  affermie  dans 
fa  route  , pour  ne  pas  éprouver  des  combats  dont 
elleeft  long-rems  la  trille  vièlime  , avant  d’en  être 
viâorieufe.  II  n'en  cil  pas  de  meme  du  vice.  La 
carrière  cil  femée  de  fleurs  i on  la  parcourt  avec 
autant  de  rapidité  que  de  plailir.  C'cil  ce  qui  en 
rend  les  prcir.iets  pas  fi  dangereux.  Henri  VIH 
avoir  tléjà  ofé  franchir  les  bornes  les  plus  factees 
pour  fatisfaire  fa  panion  pour  Anne  de  Boulcyn. 
L'ire  nouvelle  paluon  le  rend  encore  plus  hardi. 
Il  avoir  au  moins  cherché  des  prétextes  pour 
couvrir  la  honte  de  fa  première  foiblclTe  < mais 
qne  fécondé  le  trouve  anermi  dans  le  crime,  & 
ne  lui  en  lailTe  pas  même  le  remords.  L’horreur 
-de  fes  forfaits  ne  l'arrête  pas  ; 8c  non  content  de  j 
faire  périr  une  femme  qui  n'cll  coupable  que  parce 

?u’ellc  a une  rivale , il  l’accufc  ti’avoir  violé  la 
oi  coningalc  : 8c  , malgré  les  preuves  les  plus 
authentiques  de  fa  fidelité  , la  naïveté  8c  la  can- 
deur de  fcs  réponfes , lotfqu’on  lui  fit  fubtr  un 
interrogatoire  infultanr  , fcs  ferments  , fa  dou- 
ceur , fa  foumiflton  à l’arrêt  injulle  qui  lut  otoit 
J’honneur  8c  la  vie  , fans  qu’il  lui  échappât  la 
moindre  plainte  contre  l’époux  barbare  qui  n’en 
voti1oic«à  fes  jours  que  pour  couronner  Jeanne 
-de  Seymour  là  rivale  i la  lettre  touchante  cju’elle 
.écrivit  à Henri , cjuand  fa  fentence  eut  etc  pro- 
aïoncée  , fa  beauté  8c  cet  amour  même  qui  ivoirnt 
.porre  Henri  à de  fi  grands  excès  pour  la  pof- 
feder  , rien  ne  fut  capable  de  fléchir  fa  cruauté. 
L'humanité  même  n a plus  de  pouvoir  fur  une 
ame  avilie  par  le  crime,  qu’une  pallïon  brutale, 
aveugle  , 8c  qui  ne  rougit  pas  de  f«  déshonorer 
pour  la  fatiifaire.  Le  derni>;r  terme  du  vice  ell 
de  nous  tendre  infendhlcs  aux  remords.  Le  re- 

Fentini’a  plus  de  prife  fur  un  cccur  endurci  par 
habitude  des  forfaits  ; festtaits  brûlans  s’émoul- 
fent  : la  luin:  dans  le  ca-ur  de  Henri  Vlll  fuc- 
céda  à l'amour  le  plus  effréné , 8c  vengea  Ca- 
therine d'Arragon.  Pour  fatisfaire  fa  pallïon  pour 
Anne  de  Bnuluyn  , il  avoit  fccouc  l’autorité  des 
loix  8c  de  l’églife  ; pour  fe  rendre  poirdTcur  des 
charmes  de  Jeanne  de  Seymour,  il  viole  celle 
de  rhumanité , 8c  devient  aulfi  cruel  qu’injufte. 
Pour  ne  pas  vivre  dans  le  ctiitc  , il  fc  rend  le 
plus  criminel  de  tous  les  hommes  ; 8c  , pour  ' 
mettre  le  comble  à fcs  forfaits  fc  à fes  déréglé-  ^ 
incythpidit.  Lo^igue  ^ Alùaphyfi^uc  & Irldrah, 
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mens , il  époufe  publiquement  fa  maitrclTc  le 
lendemain  de  l'exccution  d’Anne  de  Bouleyn. 
Quelle  gradation  effroy.vble  dans  la  conduite  fean- 
daleufe  de  ce  monarque,  8c  quelle  honciir,unc 
pallïon  capable  de  porter  à de  pareils  excès , ne 
doit  elle  pas  infpirer  ? Paflion  terrible  , vice  hoir- 
teux  ! Quel  charme  invincible  peux-tu  donc  avoir 
pour  les  mortels  ? Comment  tes  fureurs  allument- 
elles  en  nous  ce  feu  dévorant  qui , en  fouillant 
notre  cœur  de  fa  flamme  impure , en  eftàte  juf- 
qu’à  l’image  facrée  de  la  vertu  que  le  créateur  y 
avoit  empreinte?  Hommes  lâches  8c  puliilanimes. 
dont  la  foiblelTe  cil  le  partage  , le  crime  fcul 
a t fl  donc  le  fatal  pouvoir  de  changer  votre  nature, 
8c  d'humains  , foiblcs  par  clTcncc , faire  d’auda- 
cieux criminels  ? 

Ces  exemples  , fameux  par  leur  atrocité , fe- 
ront - ils  donc  regardes  comme  le  put  ouvrage  des 
fensi  8c  croira  t on  que  le  feul  iiiliina  de  la  na- 
ture nous  porte  à de  pareils  excès  ? Non  fans 
doute  , une  fenfation  palfagcre  ne  fera  jamais 
capable  de  rendre  les  hommes  féroces  8c  barba- 
res 8c  de  les  avilir  au-defl'ous  des  brutes.  L’au- 
teur de  notre  être  nous  a crées  doux  8c  humains  ; 
nous  relions  tels  tant  tpie  nous  n’intervertifluns 
point  fon  ordre  j 8c  li  nous  n’avions  d’amtc 
guide  que  les  penchans  qu’il  a mis  en  nous  , 
rnrfqiie  nos  deltrs  ne  feroient  pas  légitimes  , le 
plus  léger  efifort  les  yaincroit  aifément  ; mais  , 
quand  le  moral  s’en  mêle  , le  feu  de  l'imagination 
aliment  inépuifable  de  celui  des  Cens,  donne  aux 
objets  qui  les  ont  excites , un  pouvoir  infurmon- 
table.  Notre  cceur  devient  le  théâtre  de  toutes 
les  paillons  , elles  s'y  rairembleitt  en  foule  , Sc 
fembler.t  fc  difputer  l’avantage  de  donner  à nos 
defits  un  empire  qu’ils  n’eullënt  j,rmais  obtenu 
fans  elles.  Nos  penchans  , abandonnés  à eux- 
mémes  , ne  ptodurfent  j.amais  qu’une  flamme  lé- 
gère , que  le  moindre  fouftic  éteint  facilement. 
Mais,  quand  ils  font  fortifiés  par  l'imagination, 
ils  ne  connoilTent  plus  de  frein.  L'amour  ■ propit 
fur-tout , ce  prothec  iiicompréhenfiblc , qui , fous 
quelque  forme  qu’il  fe  prefente  à nous,  cil  prcfque 
toujours  silr  de  nous  fubjugucr  , en  enfantant 
l’orgueil  8c  la  vanité  , met  toutes  les  piiilTances 
de  notre  ame  en  aâion , Sc  tend  tous  fcs  ref- 
forts.  Henri  VIII  cil  frappé  des  charmes  de  Jeanne 
de  Sm’mour , fes  fens  en  font  émus , le  délit  de 
la  polléder  fans  contrainte  fuit  de  près  cette  émo- 
tion i mais  fcs  liens  avec  Anne  de  Boulcyn  s’op- 
pofeni  à fon  union  avec  fa  nouvelle  maitrelfe. 
Ccc  oblhclc , dans  un  cœur  fier  8c  jaloux  de 
fa  puilTance  , fait  , d’une  fimple  fenfation  , une 
paillon  indomptable.  L'orgueil  de  Henri  s’irrite 
par  la  difficulté  i ce  prince  ell  violent  8c  dcfpo- 
tique  ! il  faut  que  tout  cède  à fa  volonté , & 
que  tout  phe  fous  fcs  loix.  Vumour  , comme 
paflion  phyfique  , fut  fans  doute  le  premier  mo- 
bile de  tous  les  excès  où  le  porta  Hcruï  Vlll  i 
mais  ce  fut  le  moral  qui  le  tendit  iniuile  8c  b»i- 
Tumt  II, 
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bare.  Ce  fut  l’égarement  de  for  imagination  i 
laquelle  il  s'abandonna } ce  fut  elle  qui , en  lui 
peignant  Vamour  heureux  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  & les  plus  (cduifanics  ■ fit  naiirc  dans 
foii  cœur  des  ddirs  effrénés  > que  la  vanité  en- 
flamma au  point  de  tout  franchir  pour  les  fa- 
tisfaire.  Imadnarion  tant  célébrée,  toi  d’où  dé- 
pendent le  bonheur  & le  malheur  des  humains: 
inlénfés  que  nous  fommes , nous  nous  livrons  au 
plus  mortel  de  tous  nos  ennemis  , quand  nous 
nous  abandonnons  à tes  chimères  ! Toi  feule  es 
l’aliment  qui  entretient  8e  qui  fomente  le  feu 
de  nos  paifioKS  ; tu  refferres  nos  chaînes  , en 
répandant  des  fl.urs  fur  les  précipices  qui  nous 
environnent , pour  nous  en  cacher  le  danger.  Si 
l'umour  te  do  t tous  les  charmes  , il  te  doit  aufli 
tous  fes  malheurs  : fa  jaloufie  , lés  fureurs  8c  fa 
rage;  l’ambition  , fon  déf  fpoir  Se  fa  vengeance  : 
c cll  toi  qui  empoifonnes  nos  jours  , e.n  nous 
armant  contre  nous  - mêmes  ; par  toi  le  ptéicnt 
n'cll  rien  pour  nous , il  nous  échappe  fans  que 
nous  en  ayioiis  joui  : toujours  trtmportés  dans 
l'avenir  , nous  ne  vivons  que  pour  des  illufions; 
il  fcmble  que  , jaloufe  du  peu  de  douceur  que 
nous  offre  ta  fimplc  nature , tu  nous  arraches  à 
celles  d' n nous  jouiffons  , pour  nous  en  préfenter 
qui  n’exilUront  jamais , 8c  qui  ne  nous  laillcnt 
qu’un  vuiJe  affieux  pour  le  ptéfent,  des  regrets 
inutiles  fur  le  paffé  , 8c  des  defirs  impuiffans  pour 
l'avenir. 

Si  l’airoarpem  porteraiixplus  grandjcxcès,  quand 
l’imagination  l’a  échauffé , quel  pouvoir  n’cxcrcc-t- 
il  pas  quand  il  trouve  de  la  rélitlance  de  la  part 
de  l’objet  aimé  ? Les  fureurs  de  la  jaloufic  dé- 
chirent alors  un  coeur  trop  fenfîblc  ; c'eù  le  plus 
grand  tourment  de  Vameur , non- pas  de  i'iimtiaj- 
phyfique , mais  de  l’antoar  moral.  On  m’objeüera 
fans  doute  que  la  jaloufie  eft  d.ins  la  nature  , 
puifque  les  anim.iux  en  font  fufceptibles  : mais 
;c  foufcns  qu’ils  ne  font  jaloux  que  loriqtic  leur 
'paffion  n ell  pas  fatisfaiie  , 8c  qu’ils  cefl'-nt  de 
l'être , dès  que  leurs  fens  ont  ptrdu  leur  cmp-rc  ! 
par  h jouiffance.  11  n'en  ell  pas  de  même  des  hom- 
mes. Le  fenthnent  de  la  jaloulte  qui  produit  des 
effets  mille  fois  plus  baibarcs  que  ceux  de  la 
haine  , furvit  en  eux  aux  fens  , à Tewcar  meme 
qui  en  ell  le  principe.  Ce  démit r en  effet  ne  peut 
il  fpirer  que  le  ftmple  dtfîr  d'une  poffeiritn  mo- 
mentanée ; 8c  fans  les  palfiotis  fafticcs  que  no- 
tre jmour  ■ proprt  enfaine  , tant  que  l'ob;et  qui 
nous  plaît  ne  nous  clf  point  enlevé,  le  pairage 
de  notre  félicité  ne  doit  point  exciter  en  nous 
tes  motivemens  violeni  dont  nous  fommes  agités  , 
8c  qui  ont  fouvent  des  fuites  fi  funeftes.  Que 
m’imiHirte  le  bonheur  d'un  autre  , pourvu  ou’il, 
'n’excluc  pas  le  mien  ? l e fiilcil  qui  dote  les  cam-' 
pagnes  , 8c  qui  donne  tant  d’éclat  f l’azur  des 
creux,  à-t-il  moins  de  cli.irmcs  pour  moi,  parce 
que  fa  lumière  bienfaifante  éclaire  l’un  8c  l'autre 
bémtfpbère  è -Euvriaiqe  atu  tiatious  hyptrbotées 
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la  chaleur  8c  la  clarté  dont  il  me  prive  pendant 
quelques  heures  , pour  les  en  favorifet  i leur 
tout  ? Non  fans  doute  , 8c  même  dans  fon  ab- 
fcrice , je  bénis  fon  divin  auteur  de  n'avmr  pas 
téfervé  pour  moi  feul  un  bienfait , dont  la  jouif- 
fance acquiert  un  nouveiu  prix  , en  le  part.igeant 
avec  tout  ce  qui  refpite.  bi  ce  délit  exilufif  de 
polféder  un  bien  fans  partage  ell  d.ins  I»  i a:ure, 
il  n'cll  donc  que  dans  la  n.ituie  morale , 8c  no- 
tre afnoür-proprt  en  cil  IcTcul  principe  L'homme 
mille  lois  plus  féroce  que  les  animaux  fiuvagc» 
qui  habitent  les  forets  , voit-il  un  objet  qui  cmcuc 
fes  fens  ! il  defite  aulTi-tôt  qu'il  fon  a lui  , 8c 
veut  en  jouir  fwil  ; il  n'cll  pas  meme  néceliaire 
(Jtie  le  fentiment  ait  aucune  part  à la  palfmn  qui 
1 agite  , pour  exciter  la  jaloufie.  Car  fousent  , 
quoiqu’il  méptife  un  objet  qui  le  captive  , un 
concurrent  lui  cil  odieux  i il  emploie  tous  les 
moyens  qu'il  peut  mettre  en  ufage  , pour  dé- 
couvrir s'il  n’cll  point  ce  qu'il  appelle  imii  , 
(car  peut  on  l'être  parce  qu'on  n cil  me  pasH 
s'il  le  découvre  , la  rage  8r  la  fureur  s’emparent 
aulfi-tôt  de  lui  : il  faut  facnfict  à fa  vengeance 
un  rival  trop  heureux  , 8c  une  maitrclTe  perfide  j 
il  faut  même  rifqucr  fon  repos  8c  fa  vie , pour 
fansfairc  un  ftivols  point  d'honneur,  qu'oii  croit 
bleffé  par  le  partage  de  faveurs  qui  ne  perdent 
rien  de  leur  prix  en  fatfant  le  bonheur  de  plu- 
fieurs , dès  que  ce  n'cll  pas  le  fentiment  qui  les 
accorde.  Cette  injure  prétendue  ell  cependant 
capable  d’allumer  b haine  la  plus  terrible.  Quel 
en  cil  le  principe , fi  ce  n'eil  cet  amour  - propre 
effréné,  qui  ne  connok  de  bornes  que  l'excès,. 
8c  qui  facrifte  tout  au  barb.irc  plaifir  de  fe  veir- 
get , dès  qu’il  fe  croit  humilié  î N'aceufons  donc 
point  la  nature  de  nos  erreurs  8c  de  nos  itraics- 
C'ell  nous  qui  la  dépravons  , c’ell  notre  magt- 
nation  qu’on  a riécorce  des  noms  les  plus  l'u- 
blimes  ; c’ell  ce  feu  célefte  lait  pour  animer  toute 
la  nature  . 8c  donner  la  vie  a tous  les  êtres , 
qui  nous  avilie  au-d<.(Tous  des  brutes,  en  nous 
livrant  à des  égaremens , dont  b privation  de  ce 
don  fi  funelle  les  rend  incapables. 

La  jaloufie  , quoique  paflion  morale  8c  mfpi- 
réc  par  Vamour  prep  e , a cependant  fon  principc^ 
dans  le  phj  ûque  , 8c  c’ell  un  des  fentimens  de» 
plus  dépendans  de  Y amour  ; mais  c'efl  le  pou- 
voir du  ph  fiquc  fur  le  moral  qui  rend  cette  paf- 
fion G fougueufe.  L’hilloirc  n'ell  rempKe  que  de» 
dtfordres  qu’elle  a produits  , 8c  des  cruauté» 
qu'elle  a fait  éxercer.  Comment  un  femimetlt 
aulTi  doux  8c  aufli  tendre  en  apparence  que  ce- 
lui de  l'umour , peut  - il  enfanter  les  crimes  le» 
plus  atroces  } Nous  n’en  avons  cependant  que 
trop  d'exemples  ; 8c  les  effets  de  la  haine  la  phi» 
envenimée  ne  font  rien  en  enmparaifon  de  ceux 
de  la  j.vlou(ie.  Il  n'y  a point  d'amant  qui  , dan» 
l'excès  de  fa  paflion  , ne  jure  à fa  maitrcfTe  > 
qu'il  ell  prêt  i lui  facr'fier  fon  repos  , fa  liberté 
8c  fa  vie  meme  i 8e  il  cil  fiiicèic.  Sa  bouche 
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■'eft  din^ce  moment  que  Tintcrprète  de  fon  coeur. 

Il  croit  y trouver  U pcctércnce  abfolue  du  bon- 
heur de  ce  qu'il  aime  lut  le  lien  , & ne  voit  au- 
cun obllacle  qui  lui  parollTe  ûnpoinblc  à vaincre  , 
pour  lui  en  procurer  : mais  il  fc  trompe  lui-même. 
Celle  qui  eli  aflec  crédule, ou  qur  connoit  alTez 
peu  la  raaiche  des  pallions  pour  le  croire  , eft 
dans  la  meme  erreur  , il:  n'ell  peut-être  que  trop 
près  d'en  être  la  viâime.  Un  amant  , à la  vé- 
rité , fouhaitc  avec  ardeur  le  bonheur  de  celle  qu'il 
aime  ; mais  il  faut  non Teulement  qu'il  s'accorde 
avec  le  lien  , il  faut  encore  qu’il  foit  tellement 
uni , qu'il  en  dépende  entièrement.  La  jjlaulîe 
en  ell  une  dc-s  preuves  des  plus  convainquantes  : 
car  ce  qui  faifoit  fa  joie  & Tes  délices , devient 
fon  toiirmcnt  dès  qu’il  n’en  ell  plus  l'objet , parce 
qu'il  n’y  a point  de  fentiinent  moins  délîntèrelTc 

Î|ue  celui  de  l'amour.  Et  comment  le  ferait  - il  ? 

1 a pour  bafe  une  fenfation  , 8c  la  plus  vive  de 
toutes.  L'amitié  dont  le  principe  el't  dans  le  cœur, 
u'ayant  d’empire  que  fur  notre  amc  , ell  noble 
& élevée  comme  la  vertu  dont  elle  tire  fon  ori- 
gine. On  delîreroit  fans  doute  pouvoir  ne  jamais 
fe  réparer  de  fon  ami  ; mais , s’il  ne  peut  être 
heureux  qu'en  nous  quittant , on  lui  fait , fans 
héfiter  J le  facrifice  du  bien-être  que  fa  vue  8c 
fa  focietc  rcptndoient  fur  toute  notre  vie.  L’idée 
de  fa  félicité  confole  de  Ia  privation  la  plus  dure 
qu'un  coeur  tendre  puille  éprouver  j Bc  li  l’ami- 
tié en  murmure  , le  même  fentiment  qui  l'excite, 
l’étouffe  bientôt.  Il  n'en  ell  pas  de  même  en  amour. 
11  faut  voir  8c  polTcder  ce  qu’on  aime  à quelque 
prix  que  ce  foit  ; parce  que  le  principal  dclîr  ell 
dans  les  fens  , 8c  que  le  fentiment  n’ell  qu’un 
accelToire.  L'amitié  lait  jouir  dans  l'abfciKe , l'ame 
ell  fufceptible  d’  une  volupté  dont  les  teins  ni 
les  lieux  ne  peuvent  altérer  la  durée , parce  que 
la  fatiété  lut  ell  inconnue  jmais  l'amour  ne  jouit 
qu'en  poffedant  : le  repos  de  l’objet  aimé , fon 
bonheur  , fa  réputation  même  , rien  n’arrête, 
uand  cette  paffion  ell  dans  fa  violence , l'ardeur 
_u  pliilir  l’emporte  , 8c  l’on  y facrifie  tout.  11 
ii’y  a po  nt  de  fentiment  oô  ce  moi , auquel  l'inf- 
tinét  de  la  nature  ncus  porte  d donner  une  pié- 
fetence  li  abfolue  fur  tous  les  autres  êtres , ait 
lus  d'empire  que  dans  l'amour.  Le  phylîque  i’eta- 
lit , 8c  le  moral  l'ctciid.  L’amant  le  plus  fou- 
rnis en  apparence  devient  un  tyun  barbare,  dès 
que  celle  qu’il  aime  , ou  plutôt  qu’il  délire , prend 
pour  un  autre  obiet  plus  heureux  , ou  plus  digne 
de  plaire  , ce  goût  capricieux  que  l'amour  infpire 
fans  confulter  la  rail'on.  I oin  de  fe  renfermer 
alors  dans  ces  tendres  reproches , bien  plus  ca- 
pables que  la  colère  de  ramener  un  cœur  qiic- 
l’on  veut  lui  enlever  , il  s’abandonne  à la  tu- 
teur 8c  i la  vengeance.  Il  devient  parjufe  fans 
remords  ; 8c  res  fetmens  li  fouvciit  répétés  de 
.l’entier  Ibcrifice  de  fes  délits  les  plus  chers  au 
-bonheur  de  fa  maitrelTe  , ne  font  pour  lui  qu’un 
motif  de  plus  pout  les  violer.  11  la  punit , s'il 
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ell  en  fon  pouvoir  , d’ofet  être  heurciife  fans 
lui  i 8c  l’on  pourrait  dire  (ce  qui  sûrement  paf. 
feroit  pour  un  paradoxe , quoique  l’expérience  ne 
le  prouve  que  trop  )quî  la  perfonne  qu'un  homme 
aime  fouvem  le  moins  , c'ell  fa  maiticire.  On  dira 
peut  être  qu'il  y a des  exemples  en  amour  Ai  fa- 
crifices  les  plus  défintéteffés  8c  les  plus  abfolus , 
puifqti’on  a vu  des  amans  renoncer  volontaiie- 
ment  à leur  maitrelTe  , Sc  les  porter  meme  i 
conttaüer  avec  d’autres  des  engagemens  iiidif- 
folubles  qui  les  en  privoient  pout  jama’S.  Mais, 
li  l’on  veut  y réfléchir , on  verra  que  cet  effort 
magnanime  ctoit  l'ouvrage  de  l’amitié  , 8c  non 
pas  celui  de  l'amour.  Le  fentimtut  élève  l’ame  , 
mais  les  fens  raviliffcnt.  La  fuhümité  de  l’.imi- 
tiè  peut  épurer  l'amour , quand  l'dlimc  fe  joint 
aux  délits  { le  fentiment  pour  lots  lubjuguc  les 
fenfations , la  vertu  reprend  feS  droits , 8c  l’a- 
mour ne  conferve  plus  de  fon  feu  que  l'ardeur 
propre  à exciter  fon  courage  pour  fe  vaincre  lui- 
mènie , 8c  fe  foumettre  au  devoir. 

Si  la  raifon  pouvott  admettre  des  paflTions,  il 
y a des  cas  oû  la  jaloulie  paroicroit  légitime , telle 
que  celle  d'un  mari  pout  fa  femme  , 8c  d’une 
tcinme  pour  fon  mari  j mus  ce  fentiment  rai- 
fonnable  dans  fon  priiKipe  , 8c  qui  pourioit  même 
contribuer  à la  ■confcrvaimn  des  moeurs  , s'il 
étoit  Eludé  par  la  prudente  8c  l'amour  de  l'or- 
dre , dégénère  Couvent  en  frénélie , 8c  dégrade 
le  fentiment  qui  devroit  en  être  l’unique  bifé. 
Cette  tendre  inquiétude  que  la  méfiance  de  foi- 
même  doit  infpirer  à une  ame  m.->dclle  8c  fen- 
fible  , loin  d’nffenfer  l’union  facrée  (tu  mariage  , 
ne  devroit  fètvir  qu’à  er.  refferrer  les  liens  , y 
répandre  des  charmes , 8c  en  écarter  la  langueur 
qu’une  jouiffance  paifible  peut  quelquefois  faire 
naître.  Mais  il  cil  rare  oue  la  jaloulie  relie  d.in$ 
des  bornes  dont  l’honnêteté  ne  foit  pas  blellée. 
Elle  cil  pour  l'ordinaire  offenfante , 8t  fes  foup- 
çons  injurieux  à la  vertu , parce  qu’elle  fuppofe 
ptefque  toujours  un  crime  dans  celle  qui  en  eft 
l'objet.  Philippe  U nous  en  fournit  un  exempta 
frappant.  Ce  prince  faux  , perfide  8c  cruel , port» 
fon  catailère  dans  toutes  les  paflions.  dont  il  fut 
affcâé  s incapable  d’aucun  fentiment  tendre  , il 
ne  connut  de  l'amour  que  les  traits  odieux  oui  le 
rerdeot  mille  fois  plus  implacable  que  la  haine. 

Charles-  Quint  voulant  fe  retirer  dans  la  foli- 
tude  où  il  hnit  fes  jours  . fit  une  trêve  avec 
Henri  II  , 8c  céda  ia  couronne  à Philippe  fon 
fils.  Ce  dernier  , voulant  profiter  de  l’intetiup- 
tion  de  la  guerre  , pour  faire  une  paix  folide  ic 
durable  avec  la  France,  demanda  à Henri  II  fa 
fille  Elifabeth  en  mariage  pour  fon  fils  Dom  Carlos. 
S i prapofition  fut  acceptée  , 8c  l’on  ne  peiifa  plus 
de  part  & d’autre  qu’aux  préparatifs  de  cette 
union  ; mais  , ayant  été  tciatdee  par  la  ruptute 
de  la  trêve  à l’inllii>.ion  des  princes  iotains  , 
pendant  cet  inteivaUe  , Philippe  devint  veuf  pat 
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mort  de  Marie , reine  d'Angleterre , fa  fécondé 
f^mme.  Comme  il  ft’avoit  qu'au  fils  , la  crainte 
de  le  perdre  > avant  qu'il  eut  des  entans  , le  fit 
féloudre  à lé  remarier.  Il  fit  ikmander  pour  lui 
la  piincefle  qui  avoir  été  promife  i Dom  Carlos. 
Henri  eût  préféré  fins  doute  de  la  donner  à un 
jeune  prince  Wtn  plus  digne  de  loi  plaire  , qu'un 
toi  déjà  vieux , d'un  caractère  dur  8c  diffimule. 
M.iis  , fatigué  de»  guerres  longues  8c  cruelles 
qu'il  avoit  eu  à foutenir  contre  l'Efpagne , 8c 
fur-tout  de  la  dernière  qui  lui  avoit  enlevé  toute 
l'élite  de  fa  n.iblelTc  , il  cr.iignit  de  les  renou- 
viüer  par  un  refus  . 8c  fe  détermina  à facrifier 
fa  fi. le  à fon  état.  Cette  malheureufe  princciTe, 
gage  d'une  p.aix  fi  defirée  cime  deux  couronnes 
depuis  ’o.ijt-tems  rivales  , devint  la  trille  viflime 
de'  la  politique  , 8c  paya  de  fon  repos  8c  de  fon 
bonheur,  celui  de  la  hraitce  qui  lui  avoit  donné 
le  jour  , 8c  celui  de  l’Efpagne  qui  devoir  le  lui 
lavir  fi  crUvMeincnt.  Cette  nouvelle  accabla  Dom 
Carlos  de  douleur.  Le  ponrait  de  h princelfe , 
8c  tout  te  que  la  renommée  lui  avoit  appiis  de 
fou  efprie  8c  de  fa  beauté , dans  le  teins  qu'elle 
lui  étoit  delltnée  , avoient  jeté  dans  fon  cœur 
les  premières  femenccs  de  l'amour.  11  attendoit 
depuis  long  lems  avec  impatience  l'heureux  mo- 
ment qui  devoir  le  rendre  poflTeffeur  de  tant  de 
charmes  L'obûacle  aufl'i  inattendu  qu’inûirmon 
table , que  fon  père  mât  à fes  voeux  en  lui  en- 
levant EliCabetlv,  irrita  fes  defirs  au  lieu  de  les 
éteindre  i 8c  d'un  goût  nailTant , en  fit  la  paillon 
h plus  violente  8c  la  plus  iiifurmontablc  La  priii 
celle  de  fon  côté,  à qui  l’on  avoir  fait  un  ta- 
bleau avantageux  du  jeune  prince  , s’étoit  laiifce 
entiainer  par  les  idées  flateufes  que  cet  hymen 
lui  promettoit.  L'amour  s'étoic  inlinué  dans  fon 
coeur  fous  l'apparence  du  devoir , 8c  ce  fciitiment 
li  doux  à rrllentir  , quand  la  veitu  l'approuve  , 
iv’avoit  déjà  fait  que  trop  de  progrès  dans  fon 
ame  , lorfqu'clle  apprit  qu'il  falloir  l’ctouffcr. 
Potier  à Philippe  un  coeur  qu'elle  ne  pouvoir 
lui  donner  qu’en  l'artachant  à fou  fils , lui  parut 
dans  le  premier  inllant  un  Cacrificc  fupéricur  i 
fes  forces  ; mais  U révolté  de  fes  fens  ne  put 
ébranler  fon  courage.  Lobéifl'ance  qu’elle  devoir 
i fon  père  8c  à fon  roi . l'empona.  Elle  partit  le 
cœur  déchiré  , nuis  déterminée  à mettre  tout 
en  ufage  pour  vaincre  une  palTion  contraire  à fon 
devoir , 8c  qu’elle  ne  pouvoir  fe  permettre  fans 
crime.  Dom  Carlos  vint  au-devant  d'elle.  Cctre 
première  entrevue  excita  dans  lent  ame  un  trouble 
8f  une  émotion  qui  leur  permit  à peine  d'ofer 
le  regarder  , 8c  qui  ne  leur  annonçoit  que  trop 
les  effort»  qu'ils  feroient  obligés  de  faire  pour 
futmomer  leur  goût  mutuel.  La  vue  du  roi,  fon 
ige  , fa  froideur  affeéléc  , Ja  dilTiiimlation  3c  la' 
faulfeté  de  fon  caraâète  n'étoient  pas  wopres  à 
guérir  Elifabeih  de  Vamaur  que  Dom  Carlos  lui 
avoir  inlpité.  Cependant , malgré  l'excès  de  ce- 
lui de  ce  ptince , & l'aveu  qu'il  ofa  en  fuie  à I 
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la  reine,  jamais  cette  ptinceffe  ne  lui  donna  la 
moindre  efpétance , ni  ne  fe  permit  la  plus  lé- 
gère foiblelTe  (mi  pdt  donner  atteinte  à fa  venu, 
boumife  à fon  devoir  , tour  cruel  qu'il  étoir , elle 
dévora  dans  le  fecret  de  fou  cœur  fes  regret»  8c 
fes  ennnis;  8c  fi  fa  couraçeufe  rtfillance  ne  lue 
pas  capable  d'éteindre  un  feu  que  la  vue  indif- 
pcnlable  de  l’objet  qui  l'excitoit , eptrttenoit  fans 
ceffe , clic  en  arrêta  du  moins  les  effets , 8c  reudie 
l’amour  viélorieux  de  lui  même. 

Dom  Cailos , malheureux  8C  tourmenté  fan» 
relâche  par  une  paftion  fans  clboir , témoin  du 
bonheur  de  fon  pète  , qui  pollcdoit  i fes  yeux 
l’objet  de  fes  délits  , prit  la  tèfolution  de  cher- 
cher  les  moyens  de  s’éloigner  d'une  cour  qui  im 
lui  offroit  que  de»  fujets  d'aff.iêlion  8c  de  défef- 
poir.  La  reine  , tnuchée  de  l’état  déplorable  de 
ce  piince  , fut  la  première  à l'exciter  à fuivre 
fon  dcITein  , dcfirant  elle-mcme  arracher  de  fon 
cœur  un  l'emiment  trop  tendre  , qui  mettoit  fa 
vertu  à de  trop  rudes  épreuves.  Elle  efpéra  do 
l’abfence , des  fecours  contre  fa  propre  foiblelTe , 
que  fa  raifon  & fon  courage  même  n'avoiene 
pu  jufqu'alors  lui  procurer.  Dans  ces  drconllan- 
ces,  il  fe  préfema  une  occalioi»  favorable  pour 
fatisfaire  fes  vues.  Une  icvolte  , arrivée  dan» 
les  l’ays-Bas , engagea  Dom  Carlos  à demander  1 
fon  père  le  gouvernement  de  ces  provinces  , pour 
y rétablir  l'ordre  8c  punir  les  rebelles.  Le  roi , 
avec  fa  dillimulacion  accoutumée  , parut  d’abotd 
accepter  fa  propoCtion  avec  joie  i mais  naturel- 
lement inquiet  8c  jaloux  , il  craignit  que  la  gloire 
que  Dom  Carlos  acquerroit  , ne  lui  cidevat  le 
coeur  de  fe»  fujets  , qui  ne  témoignoient  déjà 
que  trop  d'affection  à fon  fils.  Apte»  l’avoir  long- 
tems  amufe  par  de  feints  préparatifs,  il  finie 
par  lui  refufet  la  grâce  qu'il  lui  avoit  accordée. 
Dom  Carlos  , irrité  de  ce  refus . 8c  plus  enror* 
de  la  mort  du  marquis  de  Pofa  fon  favori',  que 
le  roi  avoit  faciifié  à une  jaloufie  imaginaire,  fé 
livra  à fon  reffemiment.  La  colère  8c  iamour  fe 
réunirent  dans  fon  cœur , il  promit  aux  rebelles 
de  les  protéger  de  tout  fon  pouvoir  > contre  l'op- 
prellion  fous  laquelle  Philippe  , ou  du  moins  fes 
miniltrcs  , les  f.iifoient  gémir  depuis  long  - tems. 
Son  projet  fans  dixute  n'étoit  pas  de  fe  révolter 
contre  fon  père  8c  fon  roi  j mais  il  vouloir  fuir 
de  fa  prélënre  . 8c  chercher  loin  de  lui  un  afyle 
où  il  pût  paflir  librement  fa  rrifte  8c  déplorable 
vie.  Son  deffein  fut  découvert  ; Philippe  toujours 
foupçunncux , faifant  obferver  toutes  les  démar- 
ches de  fon  fils  , apprit  bientôt  la  proteébon  qu'il 
accerdnit  aux  flamands , 8c  fit  liaifon  avec  la  reine. 
La  conduite  de  tette  IHinccITe  auroit  dû  le  rar- 
furer  contre  toute  imputation  injutieufe  à fa  veriui 
mais  tes  caraâcres  vicieux  ne  conçoivent  jamais 
rien  d.'innocent  : la  petverficé  de  leur  coeur  les 
porte  toujours  à juger  des  autres  par  eux-mémes  , 
8c  ils  ne  voient  que  des  crimes  partout  où  ils  poc- 
cent  leuis  leguds. 
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Dès  <iue  Philippe  eut  connoilTanee  cte  l’itu- 
chc.ncnt  réciproque  de  Dom  Carlos  & de  la  reine, 
la  rage  entra  dans  fon  ame.  L'évalîon  que  Ton  tils 
projettoit , fetvit  de  prétexte  à fa  fureur  jaloufc. 
Il  fit  faite  le  procès  i fon  fils  comme  coupable 
d'attentat  & de  révolte.  Les  juges  iniques . char- 
gés de  féconder  la  haine  de  leur  prince  > n'ou- 
Bhèrent  rien  pour  faire  paroitre  üom  Carlos 
au^i  crimmcl  que  fon  père  le  defiroit.  Mais  quel- 
qu'injalles  ou'ils  fulfent , ils  ne  purent  jamais  par- 
venir a rendre  1 héritier  de  la  couronne  drgne  de 
mort.  Le  jugemertt  fe  rédiiifit  donc  à reiier  en 
ptifon.  Cette  punition  paroiflant  trop  douce  à l'im- 
placable Philippe  , il  fit  mêler  en  fcctet  dans  les 
alimens  de  LJom  Carlos  un  poifon  qui  devoir 
bientôt  lui  caufer  une  langueur  mortelle.  S:  le 
délivrer  d la  fois  de  fon  fils , de  fon  rival  Sc  de 
foi  fuccetfeur.  Mais,  foit  qu'une  pitié  généreufe 
ne  p.'imit  pas  à ceux  qui  croient  chargés  d'un 
emploi  fl  barbare  d'exécuter  fes  ordres , foit  que 
la  Donne  conllitution  d'un  prince  , dans  la  fleur 
de  fon  âge  , filt  un  piéfervatif  contre  tous  les 
moyens  qu'on  tentoit  pour  abréger  fes  jouis,  ils 
ne  prodiiifirent  point  l'etfet  que  le  roi  en  atten- 
doit.  Voyant  fon  odieux  projet  fans  fuccès , ce 
père  dénaturé  fe  détermina  fans  remords  I perdre 
fon  fils  d'iine  manière  plus  prompte  Se  plus  cer- 
taine, en  lui  lailfam  le  choix  de  fongenrc'ae  mort. 

l a reine  , malgré  l'étroite  prifon  oïl  Dom  Car- 
los croit  reteiiu  , trouva  cependant  moyen  de  lui 
Litre  dire  qu'elle  exigeoit  de  lui  qu'il  sit  le  roi , 
& qu'il  mit  tout  en  ufage  pour  le  toucher.  Çe 
pnnee  infortuné  , pour  qui  la  vie  n'étoit  qu'un 
fardeau  infupportahie  , 8e  qui  envifageoit  la  fin 
comme  le  terme  de  fes  maux  , voulut  cependant 
donner  à Elifabeth  , jufqu'au  dernier  moment  , 
des  preuves  de  fou  refpccl  8e  de  fa  foumillion 
Il  demanda  à voir  Philippe  ; 8e  , comme  un  garde 
lui  anro  lyoit  l'arrivée  de  fon  père  , ••  dites  mon 
roi , 8e  non  pas  mon  père  •>.  Ces  paroles  lurent 
les  feules  plaintes  qui  fortirent  de  fa  bouche 
pendant  tout  le  cours  d'une  prifon  aiifli  longue 
qu'ignomiiaicufe.  Dès  que  Philippe  entra  , il  fe 
ietta  à fes  genoux  , pour  fe  conformer  aux  ro- 
lontcs  de  la  reine  , 8e  le  pria  dcconlidérer  qu'en 
donnant  la  moit  à fon  fils , c'étoit  fon  fane  qu'il 
alloit  répanilrc.  Le  roi , fans  s'émouvoir , lui  ré- 
pon.ht  froidement  que  , lofqu'il  avoit  de  mau- 
vais fang  , il  donnoit  fon  bras  au  chirurgien  pour 
le  tirer.  Cette  téponfe  barbare  , & bien  plus  digne 
d'un  tvnn  que  d'un  père  , excita  dans  l'aine  de 
Dom  Carlos  les  remords  les  plus  vifs  d'un  aéte 
qu'il  regardoit  comme  une  bafreffe  , 8c  qu'il  n'eût 
jamais  fait  fans  l'obéiirance  aveugle  qu'il  avoit 
pour  la  rtine.  I!  fe  leva  brufqueinent , & de- 
manda H le  bain  oiî  il  devoir  mourir  étoit  prêt. 
Le  roi  , fans  paroirre  ébranle  d'une  fcciic  auflî 
routlianic  , 8e  c.ip.ibîe  d’attendrir  les  coeurs  les 
plus  féroces , dcma  ida  féchementà  fon  fils  s’il  n'.i- 
voii  tien  de  plus  à lui  dite.  Ce  prince  qui  auioit 
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voulu  racheter,  du  peu  d’inftans  qui  lui  refloient 
à vivie  , la  lâcheté  qu'il  croyoït  avoir  coiiimifs  , 
en  demandant  grâce  à fon  père  , lui  fit  la  reponie 
la  plus  .ludacieufe  &:  la  plus  hère  , telle  que 
le  dèfcfpoir  peut  la  dicfcr  a un  pmice  généreux 
qui  II 'a  plus  rien  à menag-.r.  l'hiuppe  fortit  aulfi- 
tôt  fans  témoigner  la  plus  légère  émotion.  Dom 
Carlos  fe  mirait  bain , oû  sciant  tait  ouvrir  les 
veines  des  bras  & des  jambes , il  s'affoiblit  par 
degrés  , 8c  perdit  eu  peu  de  tems  une  vie  qui 
n'avoit  été  pour  lui  qu'un  tilfu  d’ennui  8c  d'a- 
mertumes. 

La  niort  d’un  fils  unique  que  Philippe  venoit 
de  facrifier  à fa  jaloiifie , ne  fatisfit  pas  pleinement 
la  vengeance.  1 raiifporré  de  r.ige  de  la  jullc  dou- 
■-■ur  que  la  reine  témoigna  de  la  fin  tragique  de 
Dom  f.arlos , dont  elle  fe  regardoit  comme  l'uni- 
que caufe . il  ne  vit  plus  dans  Elifabeth  qu'une 
epoule  iiifideüe , digne  de  châtiment  ; 8c  fans 
horreur  du  double  crime  (i  ; qu'il  alloit  commettre  • 
il  immola  cette  féconde  viflime  à fa  fureur.  Ôiioi- 
qii'aiicun  auteur  n'ait  affirmé  ce  fait  , les  circonf- 
tanccs  de  la  moit  précipitée  de  cette  princclTe  , 
(ctc-.nt  au  moins  de  violens  foupçons  fur  Philippe. 
D'ailleurs,  le  caraücrc  cruel  8:  barbare  de  ce 
prince  n'ett  que  trop  connu  ; & h preuve  qu'il 
venoit  den  donner  en  faifant  mourii  fon  fils 
laiflc  peu  de  prétexte  pour  douter  qu'il  ne  foit 
pas  coupable  de  ce  fécond  crime.  Etrange  paf- 
lion  ! qui  , non  contente  de  facrifier  un  rival 
dont  la  |i«tc  n’en  peut  rendre  l'auteur  que  plus 
odieux  a I objM  i qui  l'on  veut  plaire  , porte 
fa  tcnefiî  8c  fa  fureur  jnfqu’à  ravir  le  jour  i 
celle  pour  qui  on  eût  donné  fa  vie  i à fe  priver 
pour  jamais  , par  excès  , d„  bonheur 

d aimer  i a fe  préparer  des  tourmens  8c  des  re- 
pentirs cternels , à fe  faire  fon  propre  bourreau 

l'infirument 

de  fon  dcfcÿoir  : à fentir,  le  relie  de  fes  jours  . 
fon  cœur  déchire  par  les  furies  i à ne  pouvoir 
enfin  pcniet  a 1 idole  de  fon  cœur,  fans  fe  rappel- 
er un  crime  atroce  dont  le  feul  fouvenir  füffit  pour 
la  punîtioD. 

Si  la  jalouCe  , en  infeélant  le  cœur  de  fon  ve- 
nin , le  rend  infcnfible  à la  pitié , avcu"le  l’cf- 
prit  fur  le  véritable  intérêt  de  celui  qui  veut  être 
aime  , en  lui  faifant  commettre  les  plus  grands 
crimes . pour  fe  venger  de  ne  l'être  pas  , I amour 
mtptife  , meme  fans  préférence,  ne  produit  eue- 
r«  des  effets  moins  tundles  i la  feule  différence 
ell  qiie  dans  la  jalouhe  il  y a deux  fcntimtns  i 
fatisfairc  a la  fors  , celui  de  fe  venger  de  l'objet 
qu  on  aime  , 8c  celui  de  punir  le  riv.il  qui  nous 
ell  préféré  : au  heu  que  , dans  le  refus  qui  n’a 
pas  pour  motif  le  bonheur  d'uii  autre , il  n'y  en 
a qu  un  i c cil  ce  qui  tend  la  jaloufie  plus  cruelle. 
U ailàcuts  J tant  cu'il  n'y  a point  cfc  rivalité  i 
redouter , il  rc'le  toujours  de 

to  U Kiuc  étuit  gtoife  alors. 
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propre  ingcmcux  offre  chaque  jour  a rimaginatioD 
de  nouveaux  moyens  pour  parvenir  au  bonheur 
eiu'on  dciire.  On  fe  flatte  qu'une  circonflaiice 
^eurcufe  pourra  les  faire  rtuflir  , & que  des  foins 
perdus  jufqu'alcirs , obtiendront  enfin  la  recom' 
penfc  qu'ils  ont  méritée.  Le  pouvoir  de  Vamoitr, 
quand  le  moral  cil  uni  au  phylique  , remue  toutes 
les  autres  pallions.  Si  les  lait  concourir  au  meme 
but.  L'ambition  meme  faite  pmir  tout  alTujetiir, 
& pour  dominer  tou.s  les  fentimens  qui  pourroient 
s'oppofer  à fon  empire  , p'ell  plus  alors  qu  une 
piflion  fecondaire  , dont  liamoLv  fe  fert  pour 
vaincre  la  réfiliance  qu'on  lui  oppofe.  C'ell  amli 
que  les  pallions  , en  Ce  prêtant  un  fccours  mu- 
tuel , fervent  chacune  à leur  tout  d'aliment  ré- 
ciproque à celle  qui  domine.  Ceux  qui  ne  jugent 
que  fur  l'extéi  leur,  s'y  trompent  fouvent.  L'homme 
Je  plus  palfnnné  peut  paffet  dans  leur  efprjt  pour 
un  amb'iicnx  i de , tandis  que  le  phyfique  ell  le 
pr  ncipal , 8c  même  l'unique  objet  de  toutes  mes 
aft  0.1S  , tous  les  effets  ne  paroilfcnt  appartenir 
qu'au  moral.  Etre  inexpliquable  1 Janiais  le  Sphinx 
ne  pouvoir  propofer  d'cmgmc  plus  incomprehen- 
lible  que  ton  elTcnce  1 Jouet  inlottuné  des  pal- 
fions  qui  t'alfujcttilTcnt  tour  - à - tour  I le  dc-lir 
d'u-re  l'enfarton  momentanée  donc  tu  rougiras  des 
ou'cllt  fera  fatisfaite  , 8c  qui  ne  lailfera  peut- 
être  dans  ton  cnrur  que  de  la  haine , & mente 
du  mépris  pour  l'objet  qui  I a excitee  . fubjugiie 
toutes  les  ficultés  de  ton  amc?  L'expérience  même 
de  t:$  erreurs  prlfces  8c  des  retrords  qui  les  o ic 
fuivics , ne  fauioicnt  te  retenir  fur  le  bord  d'un 
nouveau  précipice  où  V amour  emtaine  ton  ame 
fugitive  ? Le  meurtre , les  tiahifons  , l’injullice  . 

1.1  perfidie  , rien  ne  t'anête  ; tes  fens  comman- 
dent . 8c  tris  que  ces  lâches  compagnons  d'UlyUc 
que  rivtcfle  des  plaifits  avoir  dégradés , tu  prof- 
tiriKs  la  plus  noble  partie  de  ton  être , pr-ur  en 
faire  le  vil  inllrument  de  ra  hontcufc^foibklie? 

Si  y amour  méptifé  excite  de  la  colère  dans  les 
hommes  : d.tns  les  femmes  , c'ell  de  la  fureur. 
Leur  amour  propre  plus  aifê  â blelfer , non-lculc- 
tnent  parce  qu'elles  nailTent  avec  plus  de  penchant 
i la  vanité  , mais  encore  par  l'habitude  d'etre 
encenfées  , 8c  de  trouver  toujours  leurs  defirs 
prévenus  , les  irrite  au  point  de  franchir  quelque- 
fois , pours'en  vcncei-,  toute  bicnléancc  Sc  toute 
pudeur.  Elles  abandonnent  alors  cette  douceur 
8c  cette  modération  apparente  . que  I on  croit  à 
tort  l'apanage  de  ce  fexc  ch.irroant.  Car  , en  çê- 
néral , leurs  pallions  font  plus  violentes  & plus 
gmportées  que  celles  des  hommes.  L cdiicaiion 
des  femmes  , qui  ne  confifte  qu'à  les  inlluire  des 
différens  refforts  qu’elles  peuvent  meitfe  en  ufage, 
pour  donner  à leurs  chauves  tout  le  pouvoir  dont 
ils  font  fufceptibles  , les  accoutume  de  bonne- 
heure  à ne  soccnpct  que  de  leur  beauté.  Elles 
la  confulèrent  avec  railon  con.me  le  premier  de 
lents  avantages  , 8c  le  fcul  qnl  luit  capable  de  | 
]puf  faite  joue;  dans  le  monde  un  lolc  dont  elks  I 
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font  fort  avides.  Si  dont  les  loix  les  privent  pat 
l’exclulion  de  toute  charge  8c  de  tout  emploi. 
L'oilivetc  , où  cette  exclulîoii  les  pbngc  nécefl'ai.» 
renient  , contiibue  encore  à tourner  toutes  les 
facultés  de  leur  cfpiit  qu  elles  ont  natuicllemcnc 
aftil  , vers  cette  feule  rcllourcc  lailléc  à leur 
vanité.  Les  grâces  & les  agtémens  de  la  figure 
lonnent  donc  leur  unique  empire.  Tout  ce  qui 
peut  fervir  à l’étendre  , ell  c.e  leur  rciVorc,  8c 
ren  pht  le  vuide  de  leurs  journées:  humilier  leur 
orgueil  fut  cet  objet , en  paioilfant  meptilcr  leur 
pouvoir  ou  lui  tchappet , eft  pat  conléqucnt  la 
plus  gtande  injure  qu'un  homme  puille  faire  à 
une  femme , aulfi  ne  la  pardonne  - t - elle  ja- 
mais. 

Louife  de  Savoie  ,duthc-lTe  d'Angoulèmc , mère 
de  1 ran^ois  premier  , 8c  tégcnic  du  royaume , ne 
le  prouva  que  trop  au  malheureux  connétable  de 
bouibon.  Cette  pritiCcITc  qui  n'etoit  plus  jcimc, 
mais  dans  laquelle  l'âge  n'avoit  point  encore  éteint 
les  feux  de  l’omoar , fut  touchée  des  grâces  8e 
du  mérite  de  cet  homme  célèbre  pai  fon  cmirig e 
8c  les  talc-ns.  Elle  crut  que  l'offre  de  fa  main  flat- 
teroit  fon  ambition  î mais  , foie  que  le  connéta- 
ble n'eût  pas  le  coeur  libre , foit  que  le  catac- 
lère  fourbe  , 8c  vindicatif  de  la  régente,  lui  donnât 
de  l'éloignement  pour  elle,  il  la  refufa.  La  ducheflV-, 
ourrée  de  dépit  de  fe  voit  mépriféc  par  un  homme 
qui , malgré  fa  naifl'aoce,  fa  dignité  8c  fa  grande 
réputation , devoit  cependant  fe  trouver  tres-ho- 
norc  de  fon  alliance  , jura  de  s'en  v enger  8c  de 
pourfuivre  le  connétable  jufqu'au  tombeau.  Le 
premier  aéfe  de  vengeance  fut  de  lui  intenter  un 
procès  fur  les  grands  biens  qu'il  avoir  eus  de  fon 
beau  père , 8c  fur  Icfquels  clic  ptétendoit  avoir 
des  droits.  Le  chancelier  Duprat  , homme  en- 
tièrement dévoué  à la  régente  , Sc  mécontent 
d’a  Heurs  du  connétable  , anima  la  diichclTe  contre 
lui , Sc  l'excita  â pourfuivre  cette  affaire  avec  la 
plus  grande  chaleur.  Pour  rendre  la  vengeance 
plus  complette  , Sc  l'anticiper  > pour  ainfi  dite, 
ePe  obtint  que  les  biens  du  connétable  feroinit 
mis  en  fequellte  jufqu'â  l'entier  jugement  du  pro- 
cès. L'efpérance  d'engager  le  connétable  â l!c- 
poufer , en  le  privant  de  toute  fi  fortune,  con- 
tribua beaucoup  â cette  perfccurion  inouie.  Elle 
le  flata  que  Vamour  des  tichefles  , la  crainte  de 
s’en  voir  dénué , Sc  d'éprouver  chaque  jour  de» 
défagrcmens  en  tout  genre  , vaincroient  peut  être 
la  rélillance  du  eonr.ctabic.  Etrange  manière  de 
fj  faire  aimer  ! Comment  l'efptit  humain  peut  il 
s’aveugler  au  point  de  fe  pctfuader  que  la  crainte 
fera  obtenir  ce  que  I amour  refufe  , Sc  qu'on  par- 
viendra â plaire  en  fe  faifant  redouter  ? Aulli 
cette  crainte  produifit  - elle  un  effet  tout  con. 
traite  â celui  que  la  régente  en  attendoir  : car 
ell'.-  ne  fit  qu'augmenter  l'avetfion  du  connétable 
pour  elle.  La  duchefle  ne  s'en  tint  pas  à la  voie 
jundique  pour  o-pptimer  le  connétable.  Elle  lui 
fitfeica  mille  cbagriiu  en  tout  geore.  Elle  aücaa 
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l’efprit  du  roi  contre  lui , 8c  elle  l'engagea  i le 
dépouiller  de  fes  dignités  & de  fes  pentions.  Le. 
CDtincuble  , fe  voyant  fins  reffource , tout  le  cré- 
dit 6c  le  pouvoir  ctint  réunis  liins  fon  ennemie 
Il  plus  cruelle , fut  emporté  par  le  defcfpoir  où 
fl  trille  fituation  le  réduifoit , 6c  eut  la  folblclfc 
d'accepter  les  ptopolitions  de  l'empereur  qui  étoit 
pour  lors  en  gueire  avec  l.i  Krintc.  On  ne  fait 
que  trop  les  malheurs  qui  fuivirent  cette  révolte. 
Le  connétable  n'ayant  plus  rien  à ménager  fa 
perte  étant  affurée , s'il  avoit  le  malheur  d'être 
pris  les  armes  i la  main,  fc  livra  tout  entier  i 
fon  reffenriment.  Tous  les  i ilens  qu'il  avo;t  pour 
la  guerre  , 6<  qui  l'avoient  rendu  fi  recommandable 
dans  fa  patrie  , furent  employés  contt  elle,  ils 
act^iiircnt  même  un  nouveau  degré  de  fnpério- 
rite  pat  le  défit  de  fc  vciigcr.  Ce  défit , jouit  i 
celui  de  fa  confervation  , anima  fon  courage  , 8c 
lui  lit  faire  des  prodiges  de  valeur.  La  trop  grande 
bravoure  de  F rançois  premier , mit  fans  doute 
alors  la  France  i deux  doigts  de  fa  perte , fon 
royaume  fans  fouvetain  , fins  argent , fans  cré- 
dit . ayant  perdu  toute  l'élite  de  fa  noblcfie  i 
Il  trop  mallicuieiifc  bataille  de  Pavicjmais,  fans 
y amour  forcené  d'ure  princeflé  fière  & vindica- 
tive , tous  CCS  malheurs  qui  en  furent  la  fuite  fu 
nefle  J n'eulîent  point  accable  des  peuples  qui 
furent  long-tems  la  trille  victime  d'une  paflion 
méprifée,  8c  aigrie  par  le  refus. 

Les  feut  de  V amour  furvivans  quelquefois  dans 
les  femmes  F la  jeunelfe  8c  F la  beauté  , elles 
doivent  éprouver , plus  fotivent  que  les  hommes , 
l'humiliation  d'aimer  fans  être  aimées  , parce  que 
leur  principal  mérite  , vis  i-vis  des  hommes,  ell 
dans  Isurs  attraits.  D'ailleurs  , quoique  les  fens 
foient  la  bafe  de  cette  paflion , comme  ils  agif- 
fent  fur  le  moral  , ce  dernier  , en  fe  réuniffam 
au  phyfique  , étend  fon  pouvoir  , 8c  le  fait  même 
fouvent  dépendre  d'objets  où  la  volupté  ne  pa- 
roîi  avoir  aucune  part.  On  fait  que  les  femmes 
n'ont  communémnet  d'exiflence  que  par  ceux  qui 
les  aiment , ou  dont  elles  portent  le  nom  j les 
hommes  ne  pouvant  avoir  une  grande  réputa- 
tion ni  de  grandes  places,  ciue  dus  un  âge  où 
l'on  a perdu  les  grâces  8C  les  agrémens  de  la 
jeunelfe  , les  femmes  , fufceptibles  d'ambition  Sc 
de  vanité  , s'attachent  fouvent  à celui  qui  peut 
leur  faire  jouer  un  rùle  dans  le  monde , de  pré- 
férence F celui  qui  ne  peut  que  flater  leurs  fens. 

11  n'en  cil  pas  de  même  des  hommc.s.  Comme 
les  femmes  ne  peuvent  que  , pir  des  circonftanccs 
particulières , 8c  qui  fe  rencontrent  même  rare- 
ment , leur  procurer  aucun  avantage  du  côte  de  I 
la  fortune  ou  de  l'élévation  , ils  ne  cherchent 
communément  dans  l’omoor  d'autres  plaifirs  que 
ceux  de  l'omoar  même.  Le  piiyftque  alors  étant 
le  feul  mobile,  la  femme  la  plus  jeune  8c  la  plus 
jolie  doit  .avoir  l'.avantagc.  11  ell  donc  très  rare 
qu'un  homme  pren.ne  un  godt  très -vif  pour  celle 
donc  l'àge  a flétri  les  appas  , -parce  qu'aucim  aoxre 
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agent  que  celui  des  grâces  & de  la  beauté  ne 
peut  agir  fut  fon  imij,ination , 8c  donner  au  phy- 
fique un  ciiipitc  qui , dans  les  femmes , a quel- 
quefois fon  principe  dans  le  moral. 

Quoique  l'emuur  foit  la  paflion  de  la  jeuneffe, 
liir-tout  parmi  les  hommes , puifque  les  fens  en 
font  la  bafe , 8c  que  l'age  les  aHiottit , on  voit 
cependant  des  vieillards  dont  les  delirs  femblent 
icprochcr  à la  nature  de  leur  refufer  des  plai- 
fiis  que  la  volupté  revendique.  Il  paroit  même 
quelquefois  que  l'impuiflance  de  les  fatisfaire  ne 
lett  qu'à  irriter  ces  mêmes  delirs  dont  la  jouilfance 
dl  le  tombeau.  Mais  le  phifiqiie  alors  n'a  qu'un 
empire  laCticc  qu'il  ne  doit  qu'au  moral.  Ce  font 
les  tableaux  fédiiif.ins  que  le  fouvenir  nous  re- 
trace , dont  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  jouir 
échaulfe  l’imagination  , 8c  donne  ( s'il  eft  per- 
mis d-e  s'exprimer  ainfi)  des  fens  F l'ame.  Ce  n eft 
point  IF  Vumour , ce  n'dl  que  fon  fimulacre  que 
les  erieurs  Üc  le  dércgienieiit  de  l'cfprit  rcalf.nt 
pour  nous  tourmenter.  L'n  hom.me  fage  qu'u.iè 
vie  autlcrc  8c  retirée  auroit  ftyaré  de  bonne  heure 
du  commerce  des  femmes , feroit  F l'abri  de  ces 
loibicll'cs  honteufes , 6c  les  defiis  en  lui  ne  fur- 
vivioicnt  point  au  befoin  de  la  nature.  Après 
avoir  paflé  une  jeunclle  paifible  , exempte 
même  des  écarts  8c  des  malheurs  que  les  paf- 
fions  entraînent  après  clics  i occupé  de  l'exer- 
cice de  fes  devoirs  , l'heurcufe  habitude  qu'il  en 
auroit  coniraétée  , ne  lui  lailfcroit  plus  dans  l'F;e 
mùr  d obllacle  F vaincre,8c  il  jouiroit  fans  trouble 
du  bonheur  attaché  F la  venu.  La  joie  douce 
qu'elle  répand  dans  l'ame  , etl  aulfi  dilfcrente  que 
préférable  F l'ivtellé  des  plaifirs  des  fens.  Il  poiir- 
roit  goûter  les  avantages  de  la  folitude  , y jouir 
de  la  vue  de  lui  meme  , fans  avoir  à céltr  les  re- 
plis de  fon  coeur.  On  ne  les  cache  avec  tant  de 
foin  , que  )>our  n'avoi.  cas  F rougir  aux  ygux 
des  autres  des  folblellcs  ooM  on  a fait  jtloire  par 
une  licence  effrenêe  dans  le  tems  de  fes  dcrc- 
glemens.  Il  verroit  approcher  fans  effroi  une  vieil- 
lelTe  F l'abri  des  infirmités  8c  des  douleurs  qu'un 
repentir  trop  tardif  rendent  infupportablcs.  11  ne 
difputeroit  point  i la  jeunclle  des  préférences 
dont  1 amour  le  priveroit , 8c  dont  la  pourfuite 
rend  .tufli  ridicule  que  malheureux.  Il  meritemir 
le  teCpcit  de  fes  concito  eus  , 8C  l'eflime  de  loi- 
même  , fciitimeiit  toujouis  nouveau , dont  la  fleur 
ne  fe  flétrit  jamais  , dont  on  jouit  chaque  jour 
avec  un  nouveau  délice  , 8c  qui  jufqu'à  la  der- 
nière aurore , répand  fur  la  caducité  un  charme 
8c  une  volupté  , que  l'afreét  même  de  Fume 
fatale  ne  fauroit  altérer.  Sans  remords  Sc  fan» 
regrets  fut  le  palTé  , fans  trouble  pour  le  pré- 
fent  , 8c  fans  inquiétude  pour  l'avenir , ayant 
rempli  arec  équité  la  tache  que  le  créateur  lui 
avoit  impofee,  l'homme  vertueux  attend  la  mort 
fins  crainte , comme  la  fin  de  fes  travaux  , 8c  le 
commencement  de  fa  félicité.  X i Butuir  ek 
Triiié  dt  l Amùü.  ) 
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Amour,  de  soi.  Nos  Jefirs.  excités pnrdes  l>e- 
foins  técls  ou  mu ’.inaires . cnülUuicnt  V amour  dt 
foi  ; par  où  l'on  (k-lyiic  en  gciiéral  te  que  ch.ique 
Initi'Tic  fouhiite,  pute;  qu'il  le  croit  utile  ou  nt- 
cdl'jire  i fon  propte  bien  être;  eu  un  mot , l’ob- 
jet d.uis  1.1  jouiflante  duquel  chacun  (ait  conlif- 
ter  fon  piaüir  ou  fon  bonheur.  L'imcrct  du  vo- 
luptueux ctl  dans  la  joulifance  des  plailits  des  fens  ; 
l'arare  a placé  le  lien  dans  la  poirelfion  de  fes 
iréfors  ; le  fallueux  attache  le  plus  grand  imé- 
rêt  à faire  un  vain  étalage  de  fes  richelTcs  ; l'am- 
bitieux ■ dont  l'imaginati  iM  s'allinie  par  l'idée 
d'exercer  fon  empire  fur  d’autres  hommes,  place 
fon  tnterêt  dans  la  jouilTance  d'un  grand  pouvoir; 
l'intérêt  de  l'homme  de  lettres  coniiile  à méri- 
ter la  gloire  ; enfin  , l'intérêt  de  l'homme  de  bien 
coniiile  à fc  faire  ellimcr  & chérit  de  fes  fem- 
blablcs.  Quand  on  dit  que  les  intérêts  des  hommes 
font  variés , on  indique  fimpUmeiit  que  leurs  bc- 
foins , leurs  defirs , leurs  pallions  de  leurs  g-.-ùts  ne 
font  pas  les  mêmes  , ou  qu’ils  attachent  l’idée  de 
bien  être  à des  objets  divers. 

11  cil  donc  indubitable  que  tous  les  individus 
de  l’efpece  humaine  ifagilTent  Sc  ne  peuvent  agir 
que  par  intérêt.  Le  mot  amour  de  Joi , ainlî  que 
le  mot  pafhn  , ne  préfente  d l’efprit  que  l’amour 
d’un  bien  , le  d.-lîrdu  bonheur  : on  ne  peut  donc 
blâmer  les  hommes  d’être  intêrelTês  ( ce  qui 
tignifie  avoir  des  befoins  & des  pallions  ) , que 
lorfqu'üs  ont  des  intérêts,  des  pallions,  des 
befoins  nuifibles,  foit  pour  eux-mêmes,  foit 
pour  les  êtres  .avec  les  intérêts  defquels  les  leurs 
ne  s’accordent  pas. 

Ccll  d'après  leurs  intérêts  que  les  hommes 
font  bons  8e  méchants.  En  faiûnt  le  bien  , com- 
me en  faifant  le  mal , nous  agiffons  tou)ours  en 
vue  d'un  avantage  que  nous  croyons  devoir  ré- 
fultcr  de  notre  conduite.  L'idée  de  bien-être, 
ou  l'intérêt  attaché  à des  plaifirs  ou  à des  objets 
contraires  à notre  p-opre  bonheur,  c n litue  ce 
qu’on  appelle  l’intérêt  mu/ tateadu  : il  ell  la  four- 
ce  des  cireurs  8c  d-es égaremens des hom.nes  qui, 
farte  déxpéricnce , de  réflexion  8c  de  r iilim, 
niéconnoilfent  trop  fouvent  leurs  intérêts  vérita- 
bles , Sc  n'écoutent  que  des  befoins  imaginai- 
res & despidions  aveugles  enfantés  p'.r  leur 
ignorauce,  leurs  préjugés,  par  les  faillies  4 une 
imagination  déréglée. 

L'amour  dt  foi  8c  les  pallions  qu’il  met  enjeu  , 
ne  font  des  difpofitions  blâmables  que  quand 
elles  font  contraires  au  bien-etti  de  ceux  avec 

?ui  nous  vivons  ; c'cll-à  dire , quand  elles  n >us 
imt  tenir  une  conduite  qui  leur  cil  incommode 
pu  nuilibic  ; les  hommes  n’approuvent  que  ce  oui 
leur  cil  utile  ; ainfi  leur  intérêt  les  force  à blâ- 
mer , haïr  8c  mêprifer  tout  ce  qui  contrarie  leur 
Ccn.Lancs  au  bonheur. 

L'amour  dt  foi  cil  louable  8c  légitime  lorfiu’:! 
g pour  ob|ct  des  chofes  vraiment  utiles , 8c  à 
P04s-n)çmcs^  Sc  aux  autres.  L'aipour  dç  U vsitu 
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n’eft  que  notre  intérêt  attaché  â des  aêllon» 
avaiitagcufca  au  genre  hum.iin.  Si  un  intérêt  fo- 
lide  ell  le  mobile  de  I avare,  un  intérêt  plus  no- 
ble anime  l'être  bicnfaifant  ; il  veut  gagiitr  l'af- 
feition  , l’cllimc , la  tendrefl'e  de  ceux  qui  fout  1 
portée  de  fentit  les  effets  de  fa  géneroCté. 

üaenfier  fort  iniirêt  lignifie  Jacrifier  un  ohjct  qui 
p/ait  ou  quo't  aime,  â un  objet  que  l’on  aime 
plus  fortement;  ou  qui  plaît  davantage.  Lmanii 
confent  â facrifiet  une  paiiie  de  fa  fortune  pour 
fon  ami , parce  que  cet  ami  lui  cll  plus  cher 
que  la  portion  des  bleus  qu’il  lut  facririe.  L’en- 
thoufiafmc  cil  la  palfion  pour  un  objet  que  l'on 
envifage  uniquenKnt , portée  jufqu'à  une  Ibite 
d’ivrciTe  qui  lait  que  Inoir.me  lui  faenfie  tout, 
jufqu’à  lui  même  : nous  allons  voir  dans  un  mo- 
ment que  , dans  ce  cas , c’ell  toujours  à fon 
propre  imcrêt,  c eft  à lui-même  que  l’homme 
fc  frciific. 

Agir  fans  intérêt , ce  feroit  agir  fars  motif. 
Un  être  intelligent , c’ell-à-dire , qui  Ce  propol'e 
le  bien-être  à chaque  inllam  de  fa  durée  , 8c  qui 
fait  employer  les  moyens  propres  à le  conduire 
à ce  but,  ne  peut  pas  un  initaiu  perdre  de  vue 
fon  intérêt  : pour  que  cet  intéiêt  foit  louable  , 
il  doit  f.niir  que  la  nature  l’ayant  placé  dans 
la  fociété  , fon  ititéiêt  véritable  exige  qu’il  s’y 
rende  mile  8c  agréable , parce  que  les  ctie» 
dont  il  ell  entouré,  fenfibles  , amoureux  du  bieiu 
être  , intéreflés  comme  lui , ne  contribueront  i 
fon  bonheur  qu’en  vue  du  bonheur  qu'ils  atien. 
dent  de  lui.  D’où  1 on  voit  que  c’ell  fur  l’in- 
térêt , que  la  morale  doit  fonder  folidement 
tons  fes  préceptes  pour  les  rendre  efficaces. 
Elle  doit  prouver  aux  hommes  que  leur  vérita? 
ble  intérêt  exige  qu’ils  s’atiachciit  à la  vertu  , 
fans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  pour  eux  de  bien- 
être  fur  la  teire. 

Quelques  philofophcs  ont  fondé  la  morale  fur 
une  bienveillance  innée , qu'ils  ont  cru  inhéren- 
te à U nature  humaine  ; m,iii  cette  bienveillance 
lie  peut  être  que  l'effet  de  l'expérience  8c  de  la 
réflexion , qui  nous  momrent  que  les  autres 
hommes  faut  utiles  g nous  mènes  , font  en 
état  de  contiibuer  â notre  propre  bonheur. 
Une  bienveillance  défintérclTée,  c’ell-à-dire,  de 
laquelle  il  ne  réfultcrair  pour  nous,  de  la  parc 
de  ceux  qui  nous  l'infpirent,  ni  tcndrelTe,  ni 
retour,  feroit  un  fentiment  dépourvu  de  motifs  , 
un  un  effet  fans  caiife.  Ccll  relativement  à lui- 
même  que  l'homme  montre  de  la  bienveillance 
aux  autres.  Il  veut  s'en  faite  des  amis  , c’ell- 
.i-dire  ,des  êtres  qui  s'iniéreffent  à lui  ; ou  bien 
il  éprouve  ce  fentiment  pour  ceux  dont  il  a lui- 
mc.me  expérimenté  les  difpofitions  favorables  > 
ou  enfi.ijilveut  s’attirer  rxftime  dg  lui-même 
8c  de  la  fociéiê.  / 

O.o  nous  dira  peut-être  nue  de;  perfonnes 
vertueufes  poulfcnt  le  défintérelfement  jufqu’à 
mu.otrcr  de  la  bicuveillaace  à des  ingrats , 8c 

qû* 
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Jjaj  d'autres  la  montrent  à des  hommes  qu'ils  l’homme  de  bien  dans  l'afTcrdlion  de  Tes  fcmbla- 
n ont  jamiis  connus , & qu'jls  ne  verront  jamais,  blés,  &,  à fon  défaut,  dans  le  contememtnt 
Mais  cette  bienveillance  mcaie  n'ell  point  dé-  antéfieur  que  procure  la  vertu. 
antérelTée  i li  elle  vient  de  la  pitié  nous  verrons  Si  quelquefois  l’amour  do  foi  fcnible  n'avoir 
bientôt  que  l’homme  compatiiTant  fe  foulage  aucune  part  à nos  actions , c’ell  qu’alots  le  coeur 
lui-méne  en  faifant  du  bien  au  autres.  Enfin,  fa  trouble,  1 enthoufiafrne  1 enivre,  il  ne  raifon- 
nous  prouverons  que  tout  homme  qui  fait  du  ne,  d ne  calcule  plus  ; &,  dans  le  defordre  od 
bien  trouve  toujours  en  lui-même  la  rccom  l’homme  fe  trouve,  il  elt  capable  de  fe  l'acri- 
penfe  que  les  ingrats  lui  refufent,  ou  que  les  lui-même  à l’objet  dont  il  n’etoit  épris  que 
inconnus  ne  peuvent  lui  témoigner.  parce  <)u’il  y trouvoit  fa  félicité.  Voilà  comme 

Toutes  les  palEons , les  intérêts,  les  volon-  l’amitié  fincere  a quelquefois  été  portée  jufqu’à 

tes  Sc  les  aétions  de  l'homme  n’ont  pour  objet  vouloir  petit  pour  un  ami. 

confiant  que^de  fatisfaire  l'amour  qu’il  a pour  Nous  nous  attendrilTons  fur  nous-mêmes  lorl- 
lui-même.  Cet  amour  dt  foi,  tant  blâmé  par  que  nous  mêlons  nos  larmes  à celle  d’un  mal- 

quclques  moralifics  , & confondu  mal-à-ptopos  heureux  i nous  nous  pleurons  nous  mêmes  lorf- 

pai  eux  avec  un  éjoifme  infociable  , n’ell  dans  que  nons  pleurons  fur  les  cendres  d'un  objet  dans 

le  raie,  que  le  dclir  permanent  de  fe  conferver  lequel  nous  n'avions  placé  notre  affeélion,  que 

& de  fe  procurer  un;  exiltence  heureufe.  Con-  P«ce  qu'il  nous  procutoit  de  grands  ptaifirs. 

damner  l’homme  parce  qu’il  s’aime  lui-même  , Enfin  , c’eft  à l’amour  de  la  gloire  qui  rejaill  ra 

c ell  le  blâmer  d’être  homme  j prétendre  que  fur  lui , ou  i la  crainte  de  la  honte  qui  retom- 

cette  aflTeClion  vient  de  fa  nature  corrompue  , beri  fur  lui , que  le  héros  s’immole  8c  fc  dévoue 

cefi  dire  qu’une  nature  plus  parfaire  lui  eilt  fait  dans  les  combats!  il  ne  fait  alois  que  facrificr 

négliger  fa  confervation  8c  fon  propre  bien  être  -,  f*  vie  au  défit  de  mériter  la  confidération  8c  la 

fouteriir  que  ce  principe  des  aélions  hum.vines  gloire , dont  l'idée  allume  fon  imagination  , 8c 

ell  ignoble^ 8c  bas,  c'efi  dire  qu’il  ell  bas  8c  l’éioucdit  fut  le  danger  i ou  bien  il  fe  facrifie  à 

Ignoble  dette  un  homme.  la  crainte  de  vivre  déshonoré;  ce  «qui  lui  parole 

Mettant  â l’ccart  les  préjugés  dont  les  ou-  le  comble  de  l’infortune.  C ell  pour  lui-même 
yages  d’un  grand  nombre  de  moralilles  abon-  que  le  gucriier  veut  de  l’cftime,  8c  craint  la 
dent,  fi  nous  voulons  examiner  l’homme  tel  que  honte!  c’ell  donc  par  amour  pour  lui-même 
la  nature  l’a  fait , nous  reconnoîteons  qu’il  ne  qu’il  expofe  fes  jours  , 8c  qu’il  brave  la  mort  ; 
pourroit  fubfifter , s’il  perdoit  de  vue  l’amour  dans  la  chaleur  de  fon  imagination , il  ne  fonge 
qu  il  a pour  lui-même  ; tant  qii’il  jouit  d’orga-  pas  que,  s'il  vient  â périr,  il  ne  recueillera  pas 

nés  fjins  ou  bien  conllitués , il  ne  peut  fc  hait , les  fruits  de  cet  honneur  , dans  lequel  il  s ert 

, inji/férent  au  bien  ou  au  ma!  qui  habitué  â frire  confifier  fon  bien-être, 

lui  arrive,  il  ne  peut  s’empêcher  de  defirer  le  Ainfi  ne  blâmons  point  l'amour  que  tout  hom- 
bien  être  qu'il  n'a  pis , ni  de  craindre  le  mal  me  a pour  lui-mê  ne  ; ce  fentiment  e.1  naturel 

dont  il  fe  voit  menace  ! il  ne  peut  aimer  les  8c  nécelfaire  â fa  confervation  propre  , à fon  uti- 

etres  de  fo.-i  efpece , qu’aurant  qu’il  les  trouve  lire , à celle  de  la  fociété.  Un  homme  qui  fe  < 

favorables  â fes  defirs , 8c  dif^iofës  â contribuer  hiiroit  lui-même,  ou  qui  feroit  indifférent  fit 

a fa  confervation  8c  à fa  propre  félicité.  C'ell  fon  propre  bonheur , feroit  un  ir.fenfé  peu  dif- 

toujours  en  vue  de  lui  même  qu’il  a de  l'affeélion  pofe  à taire  du  bien  â fes'  alTocics.  Un  homme 

pour  les  autres  8c  s'unit  avec  eux.  qui  cefretoit  de  s'aimer  , feroit  un  malade  â qui 

C’ell  en  vue-du  plaifir  que  font  â notrecœur  (a  propre  vie  deviendroit  incommode  , 8c  qui  ne 

la  préfence , les  confeils , les  confolations  d’un  s’intérelTeroit  aucunement  aux  autres.  Les  mélan- 

ami,  que  nous  aimons  cet  ami  i c’ell  nous  qui  coliques  qui  fc  tuent  , font  des  êtres  de  cette 

éprouvons  les  effets  agréables  de  fon  commçr-  trempe , ainfi  que  les  fanatiques  qui , devenus 

ce  qui  nous  attachent  a lui.  C’ell  en  vue  du  plai-  les  ennemis  d’eux- mêmes  , fe  feparent  de  la  fo- 

fir  qu’une  maîtreffe  procure  à fon  imagination  ciété,  8c  fe  rendent  inutiles  au  monde.  Néan- 

ou  à fes  fens,  qu'un  amant  aime  cette  maîtref-  moins  le  folitaire  8c  l’anachorete  ne  fontpas  exempts 

fe  au  pobt  mê.ne  quelquefois  de  fc  factifier  d’intérêt  ou  d’amour  pour  eux-niemes  ; leur 

pour  elle.  C'efi  en  vue  du  piiifir  qu'une  ten-  haine  pour  le  monde,  pour  fes  pUiCrs  8c  pour 

dre  mere  éprouve  en  voyant  un  enfant  chéri,  les  chofes  que  les  autres  hommes  défirent,  cil 

qu'elle  l’aime,  qu’elle  lui  prodigue  fes  foins  aux  fondée  fut  l’efpoir  d'ètre  un  jour  plus  heureux, 

dépens  mêmes  de  fa  fanté  8c  de  fa  propre  vie  ; en  fe  privant , durant  leur  vie , rfej  objets  qui 
c’efi  nous  mêmes  que  nous  aimons  dans  les  au-  excitent  les  pallions  des  autres  : d*où  l'on  voit 

très,  ainfi  que  dans  tous  les  objets  auxquels  que  ce  font  eux-mêmes  qu’ils  aiment,  en  fe 

nous  attachons  notre  amour.  C’ell  lui-même  tendant  mslheureux  pour  un  temps, 

qu:  l’ami  chérit  dans  fon  ami  , l'amant  dans  fa  Dans  l’homme  qui  réficchit,  Vamour  dt  fai 

maitrelTe  , la  mere  dans  fon  enfant  , l’ambirieux  e(l  toujours  accompagné  d’aft'cflion  pour  les  au- 

dans  les  honneurs  , l’avare  dans  les  richclfas  , très;  en  aimant  les  eues  avec  leCqiiels  il  a des 

Encyflopédit,  Logiqot  , Miîaphyffut  6/  idorati.  Tome  II.  L 
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^jpports,  il  n:  fiit  que  s'aime*  plus  eüicaet- 
mcnt  lui  même  , puifqu'il  aime  les  inOrumentj 
<le  fa  propre  félicité.  “ Celui  , dit  Séneque , 
qui  s'aime  bien  lui-même,  ell  l'ami  du  cous  les 
autres  ».  Il  dit  encore  ailicuis , •<  qu'il  faut  ap- 
prendre d l'homme  comment  il  doit  s'aimer,  car 
il  feroit  fou  de  douter  qu'il  ne  s'aimât  lui-mê- 
me ».  U»  être  fociable  ne  peut , en  effet , s’ai- 
mer véritablement,  qu'en  intéreffant  fes  fembla- 
bles  d fon  bonheur  j ce  qu'il  ne  peut  effectuer 
qu'en  leur  failatit  éprouver  les  bonnes  difpolitions 
de  fbn  cœur.  C'elt  toujours  pécher  contre  foi , 
que  de  violer  les  devoirs  qui  nous  lient  aux  autres. 

Aiiifi,  loin  de  former  le  projet  infrnfé  d'étein- 
dre dans  le  cœur  de  l'homine  l'amour  effenliel 
& naturel  qu'il  a pour  lui-même  , la  Morale  doit 
s'en  fervit  pour  lui  montrer  l'intérêt  qu  il  a d'être 
bon , humain  , fociable , fidele  à fes  engagemens  : 
loin  de  vouloir  anéantir  les  paffions  inhérentes  à 
fa  nature  , elle  les  dirigera  vers  la  vertu . fans 
laquelle  nul  homme  fur  Ta  terre  ne  peut  jamais 
jouir  d'un  bonheur  véritable.  Cette  Morale  dira 
donc  d cour  humine  de  s'aimer , & lui  indique- 
ri  les  vrais  moyens  de  contenter  ce  befoin  qui 
le  ramène  à tout  moment  fur  lui-même  , en  le 
faifant  part.»ger  d ceux  qui  l'environnent.  Les 
palHons  ainft  dirigées  contribueront  d (on  bicn- 
etre  , foit  quand  il  eff  ifolé , foit  quand  il  vit  en 
fociétc  s clics  le  rendront  intérefflnt , comme 
époux,  comme  pere  , comme  amf,  comme  ci- 
toyen , comme  fouverain  , comme  fujet.  Enfin , 
fes  paffions  & fes  intérêts  , d'accord  avec  ceux 
de  la  fociéré , le  rendront  lui-même  heureux  du 
bonheur  des  autres. 

Celui  cher  qui  Vamour  ie  foi  étouffe  toute 
affeétion  pour  les  autres,  ell  on  cire  infociable, 
on  infenfé  qui  ne  voit  pas  que  tout  homme . 
vivant  avec  d'autres  hommes,  ell  dans  une  inipolfi. 
bilité  complété  de  travailler  à fon  bonheur  fans 
l'aflillancc  des  autres.  Toutes  n.is  paffions  aveu- 
gles . nos  intérêts  mil-cntendus,  nos  vices  &nos 
défauts  nous  réparent  de  la  fociété  j en  indifpo- 
Tant  nos  aifocies  contre  nous  , ils  en  font  des  en- 
nemis peu  favorabl  s d nos  délits,  l'ous  les  mé- 
chants que  l'on  dételle,  vivent  comme  s'ils  étoient 
feuis  dans  la  fociété  ; le  tyran  qui  l'opprime  vit 
en  tremblant  au  milieu  de  fon  peuple,  qui  le 
hait)  le  riche  avare  vit  méptifé  comme  un  être 
inutile  t l'homme  dont  le  cœur  glacé  ne  s'échauffe 
pour  perfonne  , n'i  pas  lieu  de  s’attendre  qu’on 
s’iiitéteffe  d lui.  En  un  mot,  il  n'ell  point  en 
Morale  de  vérité  plus  claire  que  celle  qui  prou 
ve  que  l'homme  en  fociété  ne  peut  fe  rendie 
heureux  fans  le  fecours  des  autres.  ( Moral  univ.  ) 

Par  la  nature , l'homme  ell  forcé  de  s'aimer 
8e  de  chercher  fans  ceffe  fon  bien-être. 

Ce  fentiment , qui  veille  d fa  confervation 
phyfique  , ell  auHi  au  moral  la  fource  de  toutes 
fes  penfées , de  toutes  fes  affeâions , de  toutes 
fes  aétioos. 
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Tout  ce  que  ce  fentiment  lui  infpire  de  coi»t 
forme  d fa  fin  doit  donc  être  la  régie  unique 
de  l'homme.  Tout  ce  qui  feroit  véritablement 
contraire  d ce  fentiment  ne  pourroit  être  un  de- 
voir peut  lui  , parce  qu'il  ne  peut  être  fournis  d 
un  devoir  contraire  d la  nature. 

11  ne  faut  donc  chercher  les  devoirs  de  l'hom- 
me que  dans  ce  qui  convient  d l'homme. 

Quand  on  a fait  cet  examen  , on  voit  avec  une 
douce  fatlsfaélion  qu'il  n'y  a tien  de  dififîcile  , 
rien  de  rigoureux  dans  (ïs  devoirs  tjui  ne  ten- 
de 3 fon  bonheur , qui  n'ait  été  établi  pour 
fon  bonheur. 

La  première  chofe  que  l'amour  de  nous  memes 
nous  lait  fciitit  , c'ell  notre  foibleffe;  la  pre- 
nucte  chofç  qu'il  nous  fait  appercevoir,  ce  font 
les  fecours  que  nous  pouvons  tiret  de  notre  union 
avec  nos  fcmblables  ; ainfi  c'ell  lui  qui  a raffem- 
blé  les  hommes,  qui  a éubli  8c  qui  maintient 
la  fociété. 

La  fociété  eft  fondée  fur  une  réciprocité  de 
fecours  8c  fur  une  confufion  d'intérêts,  l’our 
recueillir  fes  avaniages , il  faut  porter  fes  char- 
ges i il  faut  mériter  par  nos  fervices  ceux  que 
nous  demandons  aux  autres.  Par-là  cct  amour 
pour  notre  peifonne,  ce  fentiment  conllitutif  de 
notre  être , ce  moteur  continuel  de  toutes  nos 
aérions  fe  trouve  naturellement  amené  d foriir 
de  nous,  d fe  répandre  fur  nos  femblabics  deve- 
nus des  parties  de  nous  mêmes. 

Si  un  homme  fe  retitoit  dans  fes  propres  in- 
térêts , s'il  fe  rcfulbit  à concourir  à l'utifité 
commune,  les  autres  refuferoien:  aulTi  de  travail- 
ler pour  fon  utilité  paniculicre  ; il  les  avoit  pour 
amis , ils  les  auroit  pour  ennemis. 

Tout  ce  qu'il  fait  pour  eut  au  contraire,  en 
acquittant  fa  dette  , maintient  l'union  qui  le  pro- 
tège, 8c  lui  revient  en  fervices  ou  en  attache- 
ment de  leur  part. 

Cependant  on  voit  prefque  tous  les  hommes 
occupés  à faire  leur  bien  aux  dépens  des  autres  i 
8c  cnacuii  trouvant  dans  autrui  cette  mêmedif- 

fiolitioa  , c ell  à qui , dans  la  fociété  , demander* 
e plus  8c  accordera  le  moins. 

Cela  vient  de  ce  que  trop  dominés  par  nos  de- 
firs  & trop  bornés  dans  nos  vues  , nous  nr.us 
précipitons  d'abord  fut  ic  bien  réel  ou  apparent 
qni  nous  tente,  fans  examiner  s'il  en  rcfiilte  un 
mal  pour  nos  IcmblibUs , ou  fans  appercevoir 
que  ce  mal  que  nous  faifons  .aux  autres  doit  re- 
tomber de  quelques  manières  fur  nous  mêmes  ; 
cela  vient  encore  de  ce  que  les  pafltons  nous 
pouffant  violemment  vers  U ur  objet,  nous  le 
voulons  aux  dépens  de  tout  te  qui  en  peut  arri- 
ver I cela  vient  enfin  de  Cc  que  la  conllitution 
fociale,  qui  dcvroii  toujours  tenir  les  hommes 
dans  une  mutuelle  dépendance , dans  une  mu- 
tuelle bienveillance  , dégénérant  infenfiblemcivt  de 
fes  premiers  principes  , donne  d quelques  uns 
les  plus  puilTans  moyens  d'cxillrr  pour  eux  feult 
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Cf  de  tourner  tout  à leur  profit , d!Umie  dans  les 
autres  cette  même  envie,  df  par  là  les  mec  tous 
dins  une  forte  d'êtat  de  guerre  au  fein  duquel  les 
uns  font  malheureux  par  ce  qu'ils  onc  de  trop  8f 
les  autres  par  ce  qui  leur  manque. 

Mais  rentrons  dans  nous-mêmes  8f  obfervons 
bien  nôtre  intérêt , meme  au  milieu  des  abus  de 
la  fricictê  i & nous  fentiruns  que  la  plus  grande 
de*  erreurs  de  notre  amour  propre  , c’eft  d'ou- 
blier ce  que  nous  devons  à nos  femblables  ; nous 
reconnoîtrons  que  lorfriue  nos  paiCons  n’ont  pas 
des  objets  avoués  par  la  vertu,  ou  lorfqu'elles 
aie  font  pas  gouvernées  par  la  raifon , elles  agi- 
^ tent  notre  coeur,  fans  le  fatisfaire  , qu’elles  ont 
de  longs  tounnens  de  de  courts  plaifirs  > qu’elles 
ne  donnent  qu'un  bonheur  faux , lorfqu’elles  en 
cherchent  un  illégitime  : nous  relierons  convain- 
cus qu'envain  les  defordres  de  la  fociété  femblent 
affra.nchir  les  riches  de  les  grands  de  cous  fer- 
vices  envers  les  autres,  de  inviter  ceux-ci  à fe 
faille  par  la  fraude  ou  la  violence  des  avantages 
dont  ils  fjnt  privés- Toujours  ell-il  vrai  que  dans 
tous  les  niomens,  dans  toutes  les  ficuaüons  8f 
pour  tous  les  hommes,  rien  n’cll  plus  funelie 
ue  le  crime  , rien  n’eft  plus  utile  que  la  vertu. 

I arrive  des  tems  & des  occafions  où  les  mal- 
heureux favent  enfin  fe  venger  Sc  punit  leurs  op- 
prelTeucs.  Il  eli  aulTi  une  taule  de  chofesod  les 

fran.l$  ne  peuvent  plus  rien  fans  les  fecours  8f 
actachement  de  ceux  qui  rampent  8c  gémilfcnt 
autour  d’eux.  Pour  les  foibles  8<  les  pauvres  , ils 
font  bien  tant  qu'ils  fe  bornent  à révendiquer 
& à reconquérir  leurs  droits.  Mais  ils  ont  tout 
a craindre  8c  peu  à gagner.,  quand  ils  renveefent 
Tordre  véritable,  quand  ils  violent  les  bons  prin- 
cipes de  la  fociété.  Si  les  loix  ont  encore  quel- 
que force  dans  un  fiecle  8c  un  peuple  corrompu  , 
c'cll  furtout  contre  eux  t 8c  à quoi  les  coiidui- 
roîîni  leurs  criminels  efforts  ? à jouir  dans  de 
continuels  dangers  8c  fouvent  dans  la  honte  de 
ces  biens  qui  ne  donnent  que  des  plaifirs  faâi- 
ces  , fuivii  de  peines  plus  réelles. 

Tel  eit  effeaivement  le  coeur  de  Thomme. 
L’onsur  <U  foi  qui  y domine , le  force  fans  celfe 
de  chercher  foo  bien  ; mais  il  lui  fait  fencir  auflî 
ce  qui  feroit  le  mal  de  ces  êtres  femblables  à lui 
vers  lefquels  Tinllinâ  naturel  Ta  appeilé  8c  aux- 
quels Il  s’eft  uni.  C’cll  pour  cela  que  Thomme 
feuferit  fans  celTe  intérieuremenc  à ces  règles  que 
fa  raifon  lui  à fait  établir  pour  concilier  ce  qui 
lui  ell  bon  avec  ce  qui  efi  bon  aux  autres-  Par- 
la il  ne  fe  trouve  pas  aveuglement  livré  à fes  dc- 
fïts  , il  ell  encore  fournis  aux  règles  qu'il  Con- 
noît  8c  q l’il  fe  fent  capable  d'obferver.  En  jouif- 
lant  de  (es  fenfitions  , il  ell  encore  occupé  à ju- 
ger fes  aélions.  Pour  qu'il  foit  heureux  , il  faut 
qu'il  reçoive  tout  à la  fois  du  pfiifir  des  chofes 
étrangères  qui  agilTent  fur  lui  8:  de  la  fatisfac- 
gion  du  jusement  qu’il  porte  de  lui-mème.  S’il 
si  J a pas  d'accord  entre  tes  obieis  dont  il  a vota- 
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lu  fe  procurer  la  jouKTance  , 8c  les  règles  fiiivant 
lefquclles  il  lui  croit  permis  de  chercher  8c  rie 
podedet  ces  objets  , il  n’y  a plus  pour  lui  qu’un 
état  qui  ne  peut  être  celui  du  bonheur,  car  la 
peine  y égale  tout  au  moins  le  plaifir)  ce  mé- 
contentement intérieur  ne  laiffe  prelqiie  plus 
d'impreOîon  aux  jouifi'ances  ; de  meme  que  les 
nourritures  les  plus  Lines  troublent  8c  faugiieiit 
Torganifation  d’un  corps  mal  difpofé,  d*  même 
toutes  les  délices  de  la  vie  s’altèrent  Sc  fe  cor- 
rompent dans  une  ame  qui  n’ell  pas  digne  de  les 
fentir.  Et  ceci  n’ell  point  une  idée  fyftématique  , 
c’ed  une  vérité  empreinte  dans  la  confcience 
de  chaque  nomme.  Intcnogeons  notre  cirur , 
il  nous  répondra  qu’il  fuflit  des  plus  foibles  re- 
proches de  notre  jugement  intime  pour  troubler 
tout  notre  bonheur. 

_ Concluons  donc  qu’il  nous  importe  , pour 
Tintérét  de  nos  plaifirs  même , de  tefter  tou- 
jours dans  les  voies  de  la  vertu. 

Remarquons  encore  que  Thomme  ayant  des 
organes  bornés , ne  peut  recevoir  qu'un  bonheur 
proportionné.  Tous  les  plaifirs  qui  excédent  nos 
facultés  ne  font  plus  fentis  8c  même  fe  changent 
en  peines.  Conte.itons-nnus  donc  du  bonheur 
réel , c’eft  à-dire  , de  celui  que  notre  nature  nous 
permet.  Or  celui-là  eft  fimple  8c  communément 
à notre  portée  j il  n’a  pas  befoin  d'être  pris  fur 
celui  des  autres.  C’ell  donc  une  folie  , ainfi  qu'im 
crime . de  troubler  Tordre  que  les  loix  ont  éta- 
bli 8c  celui  que  notie  confcience  nous  retrace 
fans  cefle , pour  ufutpcr  plus  que  nous  ne  pou- 
vons poffedtr. 

Je  le  dis  avec  une  pleine  confiance , 8c  fans 
crainte  d’être  démenti  par  tout  homme  qui  aura 
confervé  un  efprit  jufte  8c  un  coeur  fiin , rien 
ne  peut  égaler  les  (atisfaélions  de  la  vertu  8c 
les  amertu.nes  du  vice.  Cherchez  partout  le  pins 
haut  dégrc’ de  bonheur , vous  ne  le  ttouveiez 
jamais  que  dans  le  coeur  de  Thomme  de  bien  i 
cherchez  le  plus  haut  dégré  de  malheur,  vous  le 
rencontrerez  néccITaircment  dans  le  coeur  du 
méchant. 

Ne  vous  airétez  pas  aux  apparences  : il  eft 
de  faulTes  joies  qui  cachent  des  fupplices  réels; 
il  eft  des  fouftraiices  pleines  de  confolations. 
Confidérez  ce  méchant  dont  les  profpétités  vous 
irritent.  Sa  gaieté  rcffemble  plutôt  aux  tr.-uifports 
de  la  folie  qu’à  TépanouilTement  d’une  ame  con- 
tente. Ses  rirfiis  infatiables  font  toujours  trom- 
pés I fes  jouilTances , en  le  blifant  fur  le  pla.fir , 
làiguifent  pour  la  douleur;  à ch.tque  inllant  iî 
s’élève  du  fond  de  fon  cœur  je  ne  fais  quoi  de 
fombre  8c  de  fâcheux  oui  empoifonne  tout. 
L’homme  de  bien  peut  éprouver  de  longues 
peines , de  profondes  8c  de  vives  douleurs  ; mai* 
il  eft  toujours  une  partie  de  fon  ame  où  régnent 
la  force  8c  la  féténité  ; il  fe  relevs  de  tous  les 
coups  qui  l’accablent,  il  jouit  de  fa  pureté,  de 
fa  noUefti;,  de  Ca  condance  ; il  ne  lui  arrive 
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i!tn  fi'hcureiix  o,ui  n'cntre  bien  avant  ians  for. 
coeur , rien  de  malheureux  qu'il  ii'alToiblifle 
par  fou  courage  ac  hi  patience.  J'ajouterai  encore 
que  plus  le  bonheur  ctt  troublé  j moins  il  eft 
léel.  Or  je  foutiens  que  les  craintes , les  remords , 
le  mépris  & l'horreur  de  foi-même  , tout  ce 
cortège  de  la  méchanceté  , répand  plus  de  dou- 
leurs lut  tous  les  dons  de  1a  tottunc  , & meme 
fit  toutes  les  faveurs  de  la  nature , que  tous  les 
levers , toutes  les  traverfes  de  la  vu;  ne  peuvent 
en  apporter  à la  vertu. 

Connoiffons-nous  tels  que  nous  femmes,  8: 
fclicitoMs  nuus  de  nous  trouver  ainli.  Nous  ne 
pouvons  renoncer  à l'amijur  de  nons-mémes  î 
mais  nous  n'avons  pas  btfoin  de  la  vaincre  pour  ^ 
fufiire  à l'étendue  de  nos  devoirs,  pour  nous  éle- 
ver aux  vertus  les  plus  fublimes  ; ce  fentimeni 
nième  nous  y conduit  ; plus  il  s'élance  vers  le 
vrai  bonheur,  plus  il  s'annoblit.  Ne  croyez  pas 
que  cet  hoimne  qui  fe  dépouille  pour  Us  pau- 
vres, qui  immole  fa  vie  au  faliit  de  fon  pays,  qui 
aime  mieux  paroitte  coupable  que  de  l'être  en 
effet  , ait  fait  un  mauvais  choix  | il  éprouve  que 
la  joie  de  la  vertu  vaut  tous  les  facrifices  , il 
jouit  de  la  vénération  qui  lui  cil  due  i qtund  il 
n'auroit  que  le  noble  témoignage  qu’il  fe  rend 
de  lui-même  , c'en  ferait  alfez  . fon  propre  coeur 
futKiuit  pour  le  payer  de  tout.  Dieu  , qui  a voulu 
que  nous  nous  aimaflions , qui  a attaché  à ce 
fentiment  la  confervation  de  notre  exillence  , 
s’eli  offert  lui-même  à nos  délits , pour  récom 
penfe  de  l'accomplilTement  de  nos  devoirs.  Mais 
quand  nous  ne  trouverions  pas  un  aulli  grand 
prix  de  la  vertu  dans  une  autre  vie,  nous  devrions 
toujours  l'embralTer , comme  le  plus  fût  & le 
plus  puiffant  moyen  de  notre  bonheur. 

Refumons  en  quelques  maximes  fimples  & évi- 
dentes ce  qui  vient  d'être  prouvé. 

Plus  l'homme  fe  tend  utile  à fes  fcmblablcs  , 
plus  il  s’alfuic  de  leurs  bienfaits  & de  leurs  fer- 
vices. 

Plus  il  leur  nuit , plus  il  attire  fur  lui  de 
maux  ,&  de  dangers. 

Plus  il  fait  de  bien,  plus  il  jouit  de  lui-même. 

Plus  il  place  fon  bonheur  dans  celui  des  au- 
tres , plus  il  l'accroit  & l'affermit. 

Il  cil  donc  aulC  vrai  que  la  vettu  naît  de 
l'amour  de  nous  mêmes , bien  entendu,  qu'il 
i'eft  , qu'elle  ne  pourroit  nous  rien  pteferirede 
contraire  à ce  fentiment.  ( L.  C.  ) 

Les  difpolitions  , dont  la  lin  eft  la  conferva- 
tion de  l'individu  , tant  qu'elles  n'agiffent  que 
comme  impulfions  d'iiiftinét , font  d-peu  prês  les 
mêmes  dans  l’homme  & dans  les  autres  animaux  : 
mais  en  lui  elles  fe  combinent  plutôt  ou  plus 
tard  avec  la  réflexion  & la  prévoyance;  elles  y | 
font  éclore  les  idées  concernant  la  propriété , 8: 
Jui  font  faire  connoilTance  avec  cet  objet  de  befoin 
qu’il  appelle  fon  imtrfi.  Au  defaut  de  l'inftinâ 
qui  apptend  caftoi  & à l'écureuil , à la  fout^ 
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mie  8c  à l'abeille  d faire  leurs  petites ‘provifiorrs 
pour  l'hivpr  , incapable  par  lui-même  de  fonger 
à l'avenir , 8c  porté  à l'oilivetc  , tant  qu'il  n'eft 
pas  remué  par  la  prcfence  immédiate  d'un  objet 
de  paflion  , l'homme  , par  fucceflion  de  tems  , 
devient  le  grand  modèle  de  la  prévoyance  .au 
milieu  des  animaux.  Dans  un  amas  de  ticheffes, 
donc  il  eft  ptobabi:  qu'il  ne  fera  jamais  ufage, 
il  trouve  un  objet  de  la  plus  grande  follicitude 
de  la  principale  idole  de  fon  coeur.  Il  appctçoit 
entre  fa  perfonne  8c  fa  ptopiicté  une  rclaiion 
qui  craiistocmc  en  quelque  forte  ce  qu'il  appelle 
le  fitn  en  une  partie  de  lui-même  t qui  conftitue 
fon  rang , fa  condition  , fon  caraâêre  : dans  la- 
quelle , indépendamment  de  toute  jouiftance 
réelle  , il  peut  être  heureux  ou  malheureux  ; 6c 
par  laquelle  il  peut  être  un  objet  de  confidêra- 
riun  ou  de  mépris  , indépendamment  de  fon  mé- 
rite perlonnel  : dans  laquelle  enfin  il  peut  être 
léfé  8c  outragé  , tandis  que  fa  perfonne  eft  hors 
d'atteinte  , 8c  que  cous  les  befoiiis  de  fa  nature 
font  complètement  facisfaits. 

Les  autres  paftiuns  n'agiflent  fur  nous  que  pai 
inftans  : l'intérêt , fous  tous  ces  points  de  vue  , 
exerce  un  empire  continuel  j c'eft  lui  qui  nous  por- 
te à la  culture  des  arts  de  toute  efpcce  ; c'elt  lui 
qui  fait  tranfgrcfl'ct  les  loix  de  l'équité  i 8c , quand 
la  corruption  Ul  à fon  comble , c’eft  lui  qui  de- 
vient le  prix  de  l'honneur  proftitué  8c  la  règle 
du  jufte  8c  de  l'iujufte.  Telle  eft  enfin  la  force 
de  ce  mobile , que  , fans  le  frein  des  loix  , il 
entraiiicroit  l'homme  si  des  excès  de  violence  6c 
de  baffeffe  , qui  nous  montreroient  cour- à-tour 
notre  efpcce  fous  un  afpcét  plus  effrayant  8c  plus 
odieux  , ou  plus  vil  8c  plus  méprifable  qu'aucune 
cf)>êce  d'animaux  qui  habitent  la  terre. 

Quoique  le  motif  de  rintêrct  foit  fondé  fut 
l'expérience  des  befoins  8c  des  defirs  phyfiques, 
fon  but  n'eft  pas  d'en  fatisfaire  aucun  en  parti- 
culier , mais  de  s'affiircr  les  moyens  de  les  faris- 
faire  tous  i fonvenc  même  il  léprime  tes  defirs 
qui  lui  ont  donné  naiffanec , d'une  manière  plus 
révère  6c  plus  pmffaiite  que  ne  le  pourtoieni 
faire  la  religion  ou  le  devoir.  C'eft , a la  vérité  , 
dans  les  piincipas  de  la  confervation  de  fomême 
qu'il  pieiid  fa  fource , mais  il  n'eft  qu'un  abus , 
ou  . tout  au  moins , un  réfultac  partiel  de  ces 
principes,  8c  c’eft  mal -à -propos , à plulïcurs 
égards , qu'on  l'a  appcilé  ameur-prapr€  ou  am$§r 
de  foi  mime, 

L'omoitr  eft  une  affeétion  qui  poite  notre  at- 
tention au-delà  de  nous-mêmes  : il  a une  qualité 
qu’on  nomme  ter.drtft , qui  eft  incompatible  avec 
les  coniiôétacions  d'inccrêc.  Cette  affeétion  eft 
une  complaifance  8c  une  facisfaétion  continuelle 
dans  fon  objet , indépendante  de  tout  événement 
extérieur  ; elle  trouve  au  milieu  des  traverfes  8c 
des  chagrins , des  triomphes  8c  des  plaiûrs  in- 
connus à ceux  qui  ne  comptent  pour  rien  leurs 
feuiblabksi  8Ca  tout  état  de  chofes  , elle 
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«enferre  nn  canâjrc  ibfolument  Jiffirtnt  des 
fentimens  que  nous  cptouvom  a rnccafion  de 
DOS  bons  ou  mauvais  luccès  perfoniicls.  Mais , 
comme  les  foins  que  nous  pienons  pour  nospro* 
près  miéiêts , Si  ceux  que  raffeüion  nous  porte 
a prendre  pour  les  intérêts  des  autres , ont  des 
effets  femblables  . les  premiers  à l'égard  de  notre 
propre  fortune , les  autres  à l'egard  de  celle  de 
DOS  amis,  il  arrive  de-là  que  l'on  confond  les 
motils  qui  nous  font  agir  ; qu'on  Us  fuppofe  les 
Blêmes  , quant  à felpêce  , 8c  feuieinetit  appliqués 
à des  objets  dilfercns  ; 8c  c eif  non  • feulement 
abuler  des  termes  , que  de  fe  fervir  du  mot  amour 
pour  exprimer  i'égoifme , mais  c'elf  en  quelque 
lapon  dégrader  la  nature  humaine  , que  de  ref- 
ticindre  cette  alfcition  prétendue  peifonnelle  à 
s'afl'urcr  8c  accumuler  les  ebofes  qui  conllituem 
rimerét , ou  aux  moyens  de  la  vie  purement  ani- 
male. 

C'elf  une  chofe  afTez  remarquable  que  , tan 
dis  que  Us  hommes  s'eliiment  piincipa'ement  pat 
rapport  aux  qualités  de  l'ame  , aux  taUns,  au 
favoir , à l'efprit , au  courage  , à la  génétoCté  , 
d l'honneur  , on  regarde  cependant  comme  per- 
fonnels  8c  amoureux  d'eux  - mêmes  au  premier 
degré  ceux  qui  donnent  tous  leurs  foins  à la  vie 
animale , fans  beaucoup  s'embacTalTer  de  rendre 
cetcc  vie  digne  d'atlcinion.  Néanmoins  je  ne  fais 
pas  pourquoi  tout  homme  de  fens  ne  regarderoit 
pas  un  lugement  droit , une  ame  ferme  8c  noble , 
comme  faifant  partie  de  lui-même  , tout  autant 
que  fon  etfomac  ou  Ton  palais , 8c 'beaucoup  plus 
quefon  habillement  ou  (a  fortune  L'homme  fen- 
fuel  , qui  confulie  Ion  médecin  fur  les  moyens 
d'aiguifer  fon  goût  émonll'c  , 8c  d .augmenter  fes 
plailirs  en  irritant  fora  appétit , n'emendroit  il  pas 
mieux  fes  intérêts , s'il  confuitoii  pour  favoir  com- 
ment il  pourioit  fortifier  fon  affeefion  pour  un 
père  , pour  des  enfans , pour  fon  pays , pour  l'hu- 
manité / il  elf  prob.ible  que  de  pareils  goûts  fe- 
loient  pour  lui  une  foutee  de  piaifirs  au  moins 
aulfi  abondance  que  le  meilleur  elloin.ic. 

Cepen.Iant , en  partant  de  ces  principes  fup 
pofes  perfonnels  , nous  excluons  du  nombre  des 
objets  dignes  de  nus  recheichcs  plufieurs  des  plus 
heureufes  8c  des  plus  rerpett-ibles  qualités  de  la 
oaiure  humaine.  Nous  ne  voyons  dans  l'affedtion 
& le  courage  que  de  pures  folies  > qui  n'abou- 
tilfent  qu'à  déianger  notre  bien-être  , ou  à ex- 
pofer  nos  perfonnes  : nous  faifons  cor.fiûer  la 
fagclTe  dans  ie  fom  de  notre  intérêt  ; 8c  , fans 
dc'teimijaer  la  lignification  de  ce  terme  , nous  i'éta- 
blilVnns  pour  le  feul  mobile  raifonnable  de  notre 
conduitc  envers  les  hommes-  Il  y a même  un  fyf- 
tême  de  Philofophie  fonde  fur  de  femblables  prin- 
cipes : 8c  telle  elf  l'opinion  que  l'on  a de  cette 
influence  apparente  de  Vamour' praprt  fur  les  ac- 
tions humaines  , qu'on  la  regarde  comme  une 
tendance  très  dangereufe  pour  la  vertu.  Mais  le 
vice  de  ce  fylféme  elf  moins  dans  les  principe» 
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généraux  que  dans  leurs  applications  particuliè- 
res i moins , en  ce  qu'il  apprend  aux  hommes  i 
fiipportci  iwuv  à CUR  mvusiwc  ^ r* 

toit  leur  faite  ouhLcr  que  .leurs  affections  les  plus 
heureufes  , que  leur  candeur  , leur  indépendance 
d'efpiit  font  réellemeitt  des  parties  d’eux  mêmes. 
Les  advetfaires  de  cçtte  Ph  lofuphic  , qui  fait  de 
l'artiaur-proprc  la  padioii  dominante  de  rliurnaiiité, 
ont  eu  raifon  de  lui  repioihcr  moins  l’idée  defa- 
vantageufe  qu'elle  nous  donne  de  la  nature  hu- 
maine , que  la  ridicule  prétention  de  faite  palTec 
pour  une  découvetie  fcicntifique  ce  qui  n'elf  en 
effet  qu'une  innovation  dans  le  langage. 

Quaiitf  le  vulgaire  parle  des  motifs  qui  le  font 
agit , il  fe  comciue  des  termes  ordinaires  qui  ex- 
priment les  dilfinCfions  connues  8c  palpables.  Tels 
font  les  mots  de  bitnveüianct  8c  d'inlérii  ptrfonnei, 
pour  dclîgner  le  defir  du  bonheur  des  autres  . ou 
le  foin  qu'on  prend  de  fon  propre  bonheur.  Les 
raifonneuis  ne  s’en  tiennent  pas  toujours  à ce 
procédé  : ils  veulent  analyfer  8c  calculer  avec 
précifion  les  tefforts  de  la  nature  , 8é  fimclcmcnt 
pour  avoir  l’atr  de  dite  quelque  chofe  de  ncir- 
veau  , fans  aucune  utilité  réelle  , ils  s'expofent 
à boulcvecfer  les  idées  du  commun  des  hommes. 
Dans  le  cas  donc  il  s'agit  ici  , on  a découvett 
ue  la  bienveillance  n'ell  rien  de  plus  qu'une  forte 
'amour  dt  foi  - mlmt  y 8c  pour  cela  on  voudroic 
nous  obliger  à chercher , s'il  étoit  poflible  , un 
nouvel  aflottimeni  de  termes  , pour  dillinguer 
l'intérêt  perfonnel  d'un  père  , lorfqn'il  a pour 
objet  le  bien  de  fon  enfant , ou  lorfqu'il  fe  rap- 
porte à lui  même  ; car  , fclon  ce  fyliéme , comme 
dans  CCS  deux  cas,  il  ne  fonge  qu'à  fatisfaire  un 
défit  perfonnel , il  ell  également  interefifé.  D'ail- 
leurs , le  mot  Utrtvcillant  ne  s'emploie  pas  pour 
délignei  des  perfonnes  qui  ne  fongent  pas  à leur 
bien  être  perfonnel , mais  celles  qui  font  portées 
d'inclination  à procurer  celui  des  autres.  Le  fait 
cil  qu'il  nous  faudmit  réellement  une  nouvelle  re- 
crue d’exprefliuns  pour  remplacer  celle»  que  nous 
feroit  perdre  cenc  prétendue  découverte  : fans 
quoi  , nos  raifonnemens  ne  pourroicoc  plus  mat- 
cher  comme  par  le  palfc.  Il  cH  impoffiblc  de  vivre 
8e  d'avoir  quelques  rapports  avec  les  hommes  , 
fans  employer  dilférens  termes , pour  dillinguer 
celui  qui  cil  humain  de  celui  qui  etl  cruel  , le 
bienveillant  de  l'intérefTé.  Ces  tirmes  ont  des 
cquivalens  dans  toutes  les  langues  -,  ils  furent  in- 
ventés par  des  hommes  fans  rafinement  , qui  ne 
fongtoient  qu’à  rendre  ce  qu'ils  concevoient  dif- 
tinflement  , ou  ce  qu'ils  feirtoient  fortement. 
Et , quand  même  un  raifonneur  parviendroit  à 
prouver  que  nous  fommes  inttrcITés  dans  fon  fens, 
il  ne  s’enfuivtoit  pas  que  nous  le  fulTions  dans 
le  fens  du  vulgaire  : 8: , qu'en  toute  occafion  , 
nous  fuflions  condamnés  à agir  par  les  motifs  de 
l'intérêt , de  la  cupidité  , de  la  pufillanimité , de 
la  lâcheté  : eonfequence  que  pourroit  tirer  de  U 
le  commun  des  hommes  y car  telle  eft  l'idée  que 
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Ton  attache  commimenncm  à ce  qu*on  appelle 
p^rfomt!  lians  un  himnie. 

f\*  r«>wv«t»a  cfu'ait  attacKamvnl  uu  UHC  paOlOH 

nous  infpire  Je  rinicrêc  pour  fon  objet}  rhuina* 
rite  nous  irucrcnc  au  bonheur  du  genre  humain. 
Le  mot  intirit  lignifie  ordinairement  quelque  chofe 
de  plus  que  l'uraour  du  fîen  ; il  cli  pris  quelque- 
fois pour  riitilitc  en  généra! , 8:  l'utilité  pour  le 
bonheur  : de  forte  qu'au  milieu  de  ces  variations , 
de  ces  équivoques  , i)  n’eli  point  étonnant  que 
nous  ne  puilTions  pas  encore  déterminer  quel  in^ 
térêt  ell  l'unique  mobile  des  attions  humaines  , 
Si  la  marque  diliindlive  de  ce  qui  nous  cil  avan- 
tageux ou  nuifiblc- 

Ce  n'ell  pas  par  envie  de  prendre  parti  dans 
la  difpute  , que  je  me  fuis  autant  étendu  fur  ce 
point , mais  feulement  pour  rellreindrc  la  figni- 
ncation  du  mot  intirit  à fon  acception  la  plus 
commune  , & faire  connoître  que  mon  intention 
eft  de  l'employer  à exprimer  les  objets  de  befoin 
qui  ont  rapport  à notre  condition  extérieure , & 
à noire  confervation  animale.  Etant  ainfi  parti- 
culatifé  , on  ne  s'avifera  plus  de  comprendre , 
fous  cette  dénomination , tons  les  motifs  qui  nous 
font  agir.  Si  l'on  n'accorde  pas  que  la  bienveil- 
lance de  l'homme  puilTe  être  délintérefl’ée  , on 
conviendra  du  moins  qu'il  a des  palfions  d'une 
autre  efpèce  qui  le  font.  La  haine  , l'indignation, 
la  fureur  le  poulTeiic  fouvent  i des  actions  di- 
reûemeiit  oppofées  à fon  intérêt  connu , même 
jurqu'â  rifquer  fa  vie,  fans  aucune  compenfation , 
fans  aucun  tfpoir  de  dédommagement  ou  de  re- 
tour. ( Effdi  fw  I hiftoirt  dt  la  fociiti  civile  , par 
M.  Adam  Ftrg’ifot,  ) 

La  foiirce  de  uns  pallions  , l'origine  8c  le 
principe  de  toutes  les  autres  , la  feule  qui  nait 
avec  l'homme  8c  ne  le  quitte  )ainais  tant  qu'il 
rit  , ell  l'amour  de  foi  ; paillon  primitive  innée , 
antérieure  i toute  autre , 8c  donc  toutes  les  au- 
tres ne  font  en  un  fe  is  , que  des  modifications. 
En  ce  feus  toutes  , fi  l'on  veut . font  naturelles. 
Mais  la  plupart  de  ces  modifications  ont  des 
caufes  étrangères , fans  Idfquelles  elles  n’auroient 
jamais  lieu  ; 8c  ces  mêmes  modificat  ons  , loin 
de  nous  être  avantageufes , nous  font  nuilibles  ; 
elles  changent  le  premier  objet , 8c  vont  contre 
leur  principe  : c'en  alors  que  l'homme  fe  trou- 
ve hors  de  la  nature , 8:  fe  met  en  contradiction 
avec  foi. 

Uamoar  de  foitmime  ell  toujours  bon  8c  tou- 
jours conforme  à l'ordre.  Chacun  étant  chargé 
fpécialcment  de  fa  propre  eonferv.nion  , le  pre- 
mier & le  plus  important  de  fes  foins  ell  , 8c 
doit  être,  d'y  veiller  fans  celTc  ; comment  y 
veilictoit  il  ainfi  , s'il  n'y  prenoit  le  plus  grand 
intérêt  ? 

Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions  pour  nous 
conferver  ; il  faut  que  nous  nous  aimions  plus 
que  tonte  chofe } 8c  par  une  fuite  immédiate  du 
Ki^me  fenetment,  nous  aimons  ce  qui  nous  con- 
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ferve.  Tout  enfirt- s'attache  i fa  noitrvîce  : Po- 
-malus  dcvoit  s'attacher  à la  Louve  c|Ui  l'avo.t 
allaite.  D'.ibord  cet  attachement  ell  piircnirnt 
machinal.  Ce  qui  favorle  le  bien-être  d'un  in- 
dividu l'attire  ; ce  qui  lui  nuit  te  repouU'ct  ce 
n’ell  là  qu'un  milinci  aveugle.  Ce  qui  transfor- 
me cet  inllintt  en  feiuiincnt , l'attachement  m 
amour , l'averiton  en  haine , c'ell  rintention 
mamiéltée  de  nous  nuire  ou  de  nous  être  utile, 
ü.i  ne  fe  p.!luonne  pas  pour  les  êtres  infenlibit» 
qui  ne  fuivent  que  i iinpulfioiv  ou  un  leur  donne: 
mais  ceux  donc  on  attend  du  bien  ou  du  mal 
par  leur  difpofiiion  intérieure , par  leur  volonté  , 
ceux  que  nous  voyons  agir  librement  pour  ou 
Contre , nous  infpircnt  des  feniimens  femblables 
à ceux  qu’ils  nous  montrent.  Ce  qulnousfctt, 
on  le  cherche  ; mais  ce  qui  nous  veut  fervir. 
on  l'aimc  : ce  qui  nous  nuit , on  le  fuit  ; mais 
ce  qui  nous  veut  nuire,  on  le  hait. 

Le  premier  fentiment  d'un  enfaiK  cil  de  s’aimer 
lui-même  : 8c  le  (econd  , qui  dérive  du  prenuer  , 
cil  d’aimer  ceux  qui  I approchent  i car  dans 
I état  de  fo  blcire  où  il  cil,  il  ne  connoii  pet- 
fonne  que  par  l'alfillance  8c  les  fuins  qu'il  re- 
çoit. D aburd  l'attachement  qu'il  a pour  fa  nour- 
rice 8c  fa  gouvenunte  n'ell  qu  habitude.  Il  les 
chercl'ic  parce  qu'il  a beloin  d'elles , 8c  qu’il  fe 
trouve  bien  de  les  avoir  ; c'ell  plutôt  connoif- 
fancc  que  bienveillance.  11  lui  laut  beaucoup  de 
tems  pour  comprendre  que  non-fculemcnt  elles 
lui  font  utiles , mais  qu'eilcs  veulent  l'être  : 8c 
c'ell  alors  qu’ri  commence  à les  aime-. 

Un  enfant  cil  donc  n.atur:llcmcnc  enclin  à U 
bienveil'ancc , parce  qu'il  voit  que  tout  ce  t^lt 
l'approche  ell  porté  à l'aUiller  , & qu'il  prend 
de  cette  obfcrvation  l'habitude  d'un  fentiment 
favorable  à Ion  efpece  : mais  à mefurc  qu'il 
étend  fes  relations  , fe's  befoins  , fes  dépendan- 
ces aâives  ou  paiTives,  le  fentiment  de  fes  rap- 
ports à .autrui  $ éveille  , 8c  produit  celui  des  de. 
vo  rs  8c  des  ptefcrcnces.  Alors  l’enfant  devient 
impéi  -eux  , jaisux  , trompeur , vindicatif.  Si  oo 
le  plie  à l'obeilfaiice  : ne  voyant  point  l'uiàliié 
de  ce  qu'on  lui  commande,  il  l’attribue  au  ca- 
price , à l'intention  de  le  tourmenter,  8c  il  fe 
mutine.  Si  on  lui  ob'‘it  à lui-même  : aulTitôt  que 
quelque  chofe  lui  rcfille^  il  y voit  une  rébel- 
lion , une  intention  de  lut  rcfiller , il  bat  la  chai- 
fe  ou  la  table  pour  avoir  délôbéi.  L'umour  de 
foi , qui  ne  regarde  que  nous,  ell  content  quand 
nos  vrais  befoins  font  fatisl’aits  : mais  l'amour, 
propre , qui  fe  compare , n'ell  jamais  content 
8c  ne  fauroit  l'être  : parce  que  ce  lêntiment , 
en  nous  préférant  aux  autres  , exige  aulTi  que 
les  autres  nous  préfèrent  à eux  ; ce  qui  ell  im- 
pollibic.  Voilà  comment  les  palfions  douces  8î 
alfeélueufes  luilTciit  de  l'amour  de  foi  ^ 8c  com- 
ment les  palfions  liameufcs  8c  irafeibics  nailTcnt 
d-  Vamou!  prttpie.  Ainfi  ce  qui  rend  l'homme  cf- 
fiMuielleiucnt  bon , ell  d'avoit  peu  de  befoins  8e 
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éc  p:ti  fe  compirer  aux  autres  ; re  qui  le  rend 
elleiitiellement  méchant , dt  d'avoir  beaucoup 
de  befums  & de  tenir  beaucoup  à l'opinion.  Sur 
te  principe,  il  ell  aifé  devoir  comment  on  peut 
diriger  au  bien  ou  au  mal  toutes  les  pallions 
des  enfans  & des  hommes,  il  cft  vrai  que  ne  , 
pouvant  vivre  toujours  feuls  , ils  vivront  diffici- 
lement toujours  bons  : cette  d fficulté  même 
augmentera  necelTairemcnt  avec  leurs  relations  > 
& c'eft  en  ceci  furtout , que  les  dangers  de  la 
le  c etc  nous  rendent  l'att  tSf  les  l'oins  plus  indil- 
pcnfables,  pour  prévenir  dans  le  coeur  humain, 
la  dépravation  qui  naît  de  fes  nouveaux  befoins. 

L'étude  convenable  à l'homme  eli  celle  de  fes 
rapports.  Tant  qu'il  ne  fe  connoit  que  par  fon 
être  phyfique , il  doit  s'étudier  par  fes  rapports 
avec  les  choies  ; c'efi  l'emploi  de  fon  enlance  :< 
quand  il  commence  i fentir  fon  être  moral , il 
doit  s'étudier  par  fes  rapports  avec  les  hommes  ; 
c'eli  l'emploi  de  fa  vie  emieie , à commencer 
au  point  od  nous  voili  parvenus. 

Sitôt  que  l'homme  a befoin  d'une  compagne 
il  n'eli  plus  un  être  .ifolé  , fon  coeur  n'eft  plus 
feûl.  Toutes  fes  relations  avec  fon  efpece  , tou- 
te; les  affeilions  de  fon  ame  nailTcnt  avec  celle- 
là  Sa  première  pallion  fait  bientôt  fermenter 
les  autres. 

Le  p.-nchant  de  l'inllinâ  cft  indéterminé.  Un 
fexe  ed  attiré  vers  l'autre,  voilà  le  mouvement 
de  la  nature.  Le  choix  , les  préférences , Tatta- 
chement  perfonnel  font  l’ouvrage  des  lumières , 
des  [ réjugés , de  l’hab'tuJe  : il  faut  du  temps 
& des  connoiffances  pour  nous  rendre  capables 
d'airnurj  on  n'aime  qu'après  avoir  jugé, on  ne 
préféie  qu'après  avoir  comparé.  Ces  jugemens 
fe  fout  fani  qu'on  s'en  apperçoive.  mais  ils  n'en 
font  pas  moins  réels.  Le  vétitab'e  amour , quoi 
qu  o.u  en  dife  . fera  toujours  honoré  des  hommes  > 
car , bien  que  fes  empotremens  nous  égarent . 
bien  qu'il  n'exclue  pas  du  cœur  qui  le  fent  des 
qualités  odieufes  A:  même  qb'il  en  produire , il 
en  fuppofe  jvourtant  toujours  d'ellimables,  fans 
lefquclles^  on  feroit  'hors  d'état  de  fe  fentir.  Ce 
choix  qu'on  met  en  oppofition  avec  la  raifon 
nous  vient  d'elle  ; on  a fa  t Tamour  aveugle , 
parce  qu’il  a de  mcilteurs  yeux  que  nous.  Je 
qu'il  voit  des  rapports  que  nous  ne  pouvons  ap 
percevoir.  Pour  qui  n’auroit  nulle  idée  de  méri- 
te ni  de  beauté  , toute  femme  feroit  ég  l'emeni 
boine,  & la  première  venue  feroit  toujours  l.i 
plus  aimable.  Loin  que  l’amour  vienne  de  la  na- 
ture , il  ell  la  réglé  fir  le  frein  de  fes  penchans  : 
c'eli  par  lui  qu'excepté  l’objet  aitné,  un  fexe 
«’ell  plus  tien  pour  l'autre. 

La  préférence  qu'on  accorde  , on  vent  l’obte- 
ni.'  i l'amour  .loit  cite  réciproque.  Pour  être  ai- 
mé , il  fuit  fe  rendre  aimable;  pour  être  préfé- 
ré , il  finit  fe  rendre  plus  ai-n.;ble  qu’un  autre  , 
plus  aimable  que  Mm  antre . au  moins,  aux  yeux  j 
de  l'objet  aiioé.  De  là  les  'permiers  regards  fur  | 
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lés  femblables  ; delà  les  premières  coTp.iraifon» 
avec  eux  ; delà  l'émulation,  les  rivalités  , laja- 
loulie.  Un  cœur  plein  d'un  fentimem  qui  débor- 
de, aime  à s'épancher  ; du  befoin  d'une  mai- 
trelfe  nait  bientôt  celui  d'un  ami  ; celui  qui  fent 
combien  il  eli  doux  u'etreaime,  voudtou  l'être  de 
I tout  le  monde;  & tous  ne  fauroieiir  vouloir  de 
préfcrcnce  , qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mécon- 
I teiis.  Avec  l'amour  de  l'amitiê  naiifcnr  les  dilTen- 
lions,  Tinimitié,  la  hiiiie.  Du  fein  de  tant  de 
paffions  diverfes  je  vois  l’opinion  s'élever  un  trô- 
ne inébranlable  , S;  les  tlupides  mortels  alfervis 
à fon  empire,  ne  fonder  leur  propre  exiflence 
que  fur  les  jugemens  d'autrui. 

Ltendei  ces  idées  , Sc  vous  venez  d’oô  vient 
à notre  amout-ptopre  la  forme  que  iicus  croyons 
naturelle  ; 8c  comment  l'amour  de  foi  cal!.mt 
d'être  un  fentiment  abfolu  , devient  orgueil  dans 
les'  grandes  âmes  , vanité  dans  les  ptt  tes  ; fc  , 
dans  t lûtes,  fe  nourrit  fans  celle  aux  dé. eus 
du  prochain.  L'efpece  de  ces  paffions  n'aya:-: 
point  fon  germe  dans  le  cœur  ocs  enfans , n'y 
peut  naître  d'elle-mème  ; c'ell  nous  fculs  qui  IV 
portons,  8c  jamais  clics  n'y  prennent  racine  rue 
par  notre  faute  ; mais  il  n'en  elt  plus  ainli  du  civt-t 
du  jeune  homme;  quoi  que  nous  piiiffior.s  fai:e  , 
elles  y naîtront  malgré  nous.  (Emile.  ) 

ANTIPATHIE.  Kqyrf  Aversion. 

APPROBATION,  r.  f.  Le  défit  de 
ituion  8c  de  l'cllime  de  ceux  avec  Icfqoels  nous 
vivons  ne  peut  être  pleinement  fatisfait  qu'en 
nous  rendant  nous-memes  le  jullc  Sc  propre  ob- 
jet de  ces  fentimens  fi  impottans  pournotie  bon- 
heur , 8c  en  conformant  notre  caraflerc  8c  no- 
tre conduite  à ces  mefures  8c  à ces  règles  félon 
lefquelles  on  les  accorde  naturellement.  Il  ne 
fuffit  pas  de  les  obtenir  de  l'ignorance  8c  de 
l’erreur.  Si  nous  favons  en  notre  confvience  que 
nous  ne  méritons  pas  qu'on  penfe  fi  favorable- 
ment de  nous , 8c  que  fi  on  nous  connoilToit 
on  auroit  de  nous  une  opinion  toute  contraire 
il  s’en  faut  bien  qu'il  n'jç  ait  rien  à ledire  à 
notre  contentement.  Celui  qui  nous  applaudit 
pour  des  aérions  que  nous  n'avons  pas  faites  ou 
pour  des  motifs  que  nous  n'asons  p.is  eus , ap- 
plaudit à une  autre  petfonne  que  nous.  Scs 
louanges  ne  peuvent  nous  faite  aucun  plaifir. 
Elles  nous  mottiheroient  même  plus  qu’une  cen- 
fure  dircâe  en  rappellant  à notre  efprit  l'humi- 
liante réflexion  fur  ce  que  nous  devrions  être  8c 
que  nous  ne  fommes  pas.  On  peut  croire  qu'une 
femme  qui  fe  farde  pour  cachi  r fi  laideur , nu 
tire  pas  beaucoup  de  vanité  des  ctimplimens  qu'on 
tau  à fa  beauté.  Nous  penferions  qu'ils  doi- 
vent plutôt  la  faite  foiiger  à l’impreffion  défa- 
gréablc  que  feroit  fim  teint  naiu  e! , 3c  que  ce 
conttalle  doit  la  chagriner  davantage.  Sc  plaire 
à des  éloges  C mal  Vondc’s  ell  la  marque  de  la 
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plus  grande  fotblcCTe  Sc  de  la  Icgcretd  la  plus 
lupcrici:!fc.  CV.l  ce  qu'oii  appelle  vamt/ , four- 
ce  lies  vrces  les  plus  ridicules  iSe  les  plus  raepii- 
fables , fourte  de  l’affctlation  & du  menronge , 
& mire  d une  iiiAnité  de  lulies  donc  on  imagi- 
neroic  que  le  moindre  grain  de  fens  commun  de- 
vroic  nous  garantir  fi  rcxpétience  ne  nous  en 
inuncroic  des  exemples  à chaque  pas.  Le  menteur 
impertinent  qui  cherche  à exciter  l'adnrration 
d’une  compagnie  pat  le  récit  d'aventures  fabu- 
Iciifes , le  fat  important  qui  fc  donne  des  airs 
de  rang  Se  de  dillinction  qu'il  fait  fort  bien  qui 
ne  lui  appartiennent  point , font  fans  doute  flat- 
tés des  applaudifiémens  qu'ils  reçoivent.  Mais 
leur  van  té  fuppofe  une  illufioii  d imagination  fi 
grolTicre  qu'on  a peine  à concevoir  comment 
une  créature  raifonnable  peut  en  être  la  dupe. 
Quand  ils  le  inertent  eux-mêmes  à la  place  de 
ceux  qu'ils  croyent  avoir  trompé,  ils  font  fa(>- 
fis  de  la  plus  haute  admiration  pour  leur  propre 
perfonne.  Ils  fe  regardent,  non  dans  le  jour  ofi 
ils  doivent  paroitre  aux  autres  , mais  dans  celui 
o.i  lis  s'im.igiiient  qu'iis  paroilfent  actuellement. 
La  foiblelfe  de  ces  efprits  fuperficiels  & leur 
plate  folie  les  empêchent  de  tourner  les  yeux 
fut  ce  qui  fe  palfe  au-dedans  d eux , Sc  de  fe 
voir  dans  ce  p.oint  de  vue  méptifablî  où  chacun 
les  verroit  fl  chacun  ve  loïc  à reconnoitre  la  vérité. 

Comme  les  vams  éloges, diélés  par  l'ignoran- 
ce , ne  peuvent  donner  aucune  joie  foli Je , au- 
cune fatisfattionil’éprenvcd'un  examen  férieux  j 
de  meme  nous  tirons  fouveut  une  coiifolation 
réelle  de  la  réflexion  que  fi  nous  ne  recevons  pas 
.icl  iellement  des  louanges , nous  ne  laiffons  pas 
d'en  avoir  mérité  par  noire  conduite , qui  fe 
trouve  en  tout  point  conforme  à ces  mefures  & 
à ces  règles  qti  on  fu't  naturellement  Sc  commu- 
nément quand  on  loue  Sc  qu'on  approuve.  Nous 
ne  fommes  pas  feulement  contents  d’être  loués  , 
nous  le  fommes  d'avoir  fait  quelque  c'nofe  de 
louable.  Nous  le  fommes  par  l'idée  de  nous  être 
rendus  les  objets  naturels  de  l'approbation , quoi- 
que nous  ne  l'ayons  pas  obtenue , 8c  il  eft  mor- 
tiSant  pour  nous  de  penfer  que  nous  avons  juf- 
tement  encouru  le  blâme , quoique  nous  l'ayons 
évité.  Celui  qui  fe  rend  témoignage  d'avoir 
exaébement  obfcrvé  tout  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  qu’l!  faut  pour  être  généralement 
approuvé  , réfléchit  avec  fatisfaCtion  fur  la  con- 
venance de  fa  propre  conduite , lotfqu'il  fe  voit 
dans  le  jour  où  le  verroit  un  fpeéâateur  impar- 
tial i il  entre  parfaitement  dans  tous  les  motifs 
qui  l'ont  diiigc,  il  en  repafle  chaque  partie  avec 
co  nplaifance , Sc  quand  fes  aéUonsne  devrolent 
jamais  venir  à la  connoiflance  des  hommes , il 
fc  regardera  non  pas  tant  comme  il  leur  paroic 
aélueilcment , que  comme  il  leur  paroitrnit  s'ils 
e'toient  mieux  inltruitsj  il  prévient  l'applaudif- 
feincnt  Sc  l'admiration  qu'on  lui  accorderoit , 8c 
il  s'applaud'd  Sc  s'admire  lui-meme  par  fympaibie 
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avec  ces  fentimens  qu'on  auroit , Sc  que  la  feu-* 
le  ignorance  du  public  empêche  qu'on  ait  pour 
lui.  Car  il  fait  que  ces  Icniimsns  font  l'eifec 
naturel  Sc  ordinaire  d'une  conduite  telle  que  U 
Senne  ; ces  deux  chofes  font  fortement  liées  dans 
fon  imagination,  Sc  il  ell  accoutumé  à conce- 
voir l'une  comme  la  fuite  naturelle  Sc  légitime 
de  l'autre.  Combien  d'hommes  ont  facrifié  leur 
vie  pour  fe  faire  un  nom  après  leur  mort  ? 
Leur  imagination  louifloit  par  anticipation  de  la 
gloire  qui  devoir  leur  furvivie , leurs  oreilles  re- 
tc  itilfoicnt  d’appliudiiTcmens  qu'ils  ne  dévoient 
jamais  entendre  ; l’idée  de  cette  admiration,  dont 
ils  ne  dévoient  jamais  fentir  les  effets  , les  tranf- 
portoit  i elle  banniffoit  de  leurs  cœurs  la  plus 
torre  de  toutes  les  craintes , Sc  les  rendoit  capa- 
bles de  ces  aitions  fubitmes  qui  femblcm  pref- 
que  aii-deffus  de  l'humanité.  Or  , il  n’y  a guère 
de  différence  entre  une  approbation  qui  ne  doit 
nous  être  donnée  que  quand  nous  ferons  hors 
d'état  d'en  jouir,  Sc  celle  qui  ne  nous  fera  ja- 
mais donnée  , mais  cu'on  nous  donneroit  fi  le 
monde  croit  bien  informé  des  véritables  circonf- 
tanecs  de  noire  conduire.  Si  le  defir  de  l'une 
produit  fouveiit  des  effets  fi  extraordinaire  , faut- 
il  s étonner  qu’on  fjffe  toujours  un  fi  grand  cas 
de  l'autre  ? 

Si  un  homme , au  contraire  , a violé  toutes 
les  règles  qui  feules  pouvoient  le  rendre  agréa- 
ble aux  hommes , quand  il  auroir  la  plus  parfai- 
te certitude  que  ces  aûions  demeureront  tou- 
jours enfevclies  dans  uii  fecret  inpénétrabic , cet- 
te affurance  ne  le  tranquillifc  point.  Lorfqu'il 
fe  rappelle  le  paffé  Sc  qu'il  fe  voit  dans  le  jour 
où  le  verroit  un  fpeâateur  impartial  , il  trouve 
qu'il  ne  peut  entrer  dans  les  morifs  qui  ont  dé- 
terminé fa  conduire.  Cette  idée  l'humilie  Sc  le 
confond,  Sc  il  fent  néceffaircment  une  grande 
partie  de  cette  home  à laquelle  il  feroit  expofé 
s'il  venoit  i être  gênéralemcni  connu.  Son  ima- 
gination va  au-devant  du  mépris  Sc  de  l’ignomi- 
nie, auxquels  il  n'echappc  que  par  l'ignorance 
de  ceux  avec  Icfquels  il  converfe  | il  fent  qu'il 
efl  l'objec  naturel  de  fes  fentimens , Sc  il  trem- 
ble toujours  à la  penfée  de  ce  qu'il  en  fmiffri- 
roit  s'ds  venoient  jamais  â éclater  contre  lui. 
Miis  fi  l'aition  qu'il  fe  reproche  n'cfl  pas  feu- 
lement une  de  ces  fautes  qui  ne  méritent  que  le 
fimple  blâme  , fi  c'cll  un  de  ces  crimes  énormes 
qui  excitent  le  rclfentiment  Sc  la  déteftation  , 
aulfi  lungtems  qu'il  lui  reliera  quelque  fenfibi- 
lité  . il  n’y  fongera  jamais  qu'avec  toutes  les  a«- 
goilTes  de  l'horreur  Sc  du  reinord  ; Sc  quand  il 
feroit  Aîr  que  perfonne  n’en  faura  jamais  rien  , 
quand  il  poiirtoit  meme  fc  perfauder  qu'il  n'y  a 
point  de  dieu  pour  l'cn  punir , il  conferveroit 
encore  affea  de  ces  fentimens  pont  cmpoifiinnce 
le  refte  de  fes  jours.  Il  fe  regardera  perpétuel- 
lement comaie  l'objet  n.aiurel  de  la  hiine  8c. 
de  l'ind  gnaiisn  de  fes  feniblables,  Sc  à moins 
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n ne  fe  faffe  un  calus  fur  fou  coeur  p»r  l’ha- 
bitude des  crimes  , il  fera  fraapc  de  terreur  Se 
j*  ctonnemenc  à l’idée  feule  de  la  mitiiere  dont 
•JS  hommes  l’cnvifageroient  8c  de  ce  qu’il  liroit 
dans  leur  contenance  8e  dans  leurs  yeux  , s’ils 
venoient  i percer  le  voile  qui  couvre  cette  af- 
ireufe  vetite  qu'il  ne  peut  fc  cacher.  Ces  tran- 
jes  naturelles  d'une  confciencc  épouvantée  font 
les  démons  , les  furies  vengerefles  qui  tourmen- 
tent le  coupable  en  cette  vie,  qui  ne  lui  laiffem 
ni  tranquillité , ni  repos , 8c  qui  le  jettent  fouvent 
dans  le  défefpoit  8c  l’aliénation  d'efprit.  11  n’y  a 
point  de  fecret  qui  puifle  l'en  garantir,  point 
de  principes  mime  d'irréligion  qui  puillcnt  l'ea 
délivrer  enriérement , rien  enfin  qui  puilTe  l'en 
*l^anchir , (î  ce  n’eft  le  plus  vil  8c  le  pins  ab- 
jeél  de  tous  les  états,  celui  d'une  infenfibilité 
totale  pour  l’honneur  8c  l'infàmie  , le  vice  8c  la 
vertu.  On  a vu  des  hommes  du  caraéière  le  plus 
dcteftable,  qui,  dans  l'exécution  des  crimes  les 
plus  noirs,  avoient  pris  leurs  mefures  avec  affei 
de  fang  froid  pour  écarter  d’eux  jufqu’au  moin- 
dre foupçon , forcés . pour  ainfi  dire , par  l’hor- 
reur de  leur  fituation , à révéler  eux  mêmes  ce 
qui  auroit  échappé  à toute  la  fagacité  des  recher- 
ches humaines.  En  avouant  leurs  crimes , en  (p 
foumettant  au  rclfcntiment  de  leurs  concitoyens 
offenfés  , 8c  en  fatisfaifant  ainfi  une  vengeance 
dont  ils  ne  pouvotent  fc  cacher  qu’ils  croient 
devenus  les  objets  propres  , ils  fe  Hattoient  que 
leur  mort  les  réconcilietoit  ,*du  moins  dans  leur 
propre  imagination  , avec  les  fentimens  naturels 
du  genre  humain  ; que  la  démarche  même  qu’ils 
laifoient  de  s’aceufer  volontairement  les  metrroit 
en  état  de  fc  confidérer  comme  moins  dignes  de 
haine  & de  reilentimcnt  ; qu'ils  éxpicroient  en 
quelque  maniéré  leurs  forfaits,  &:  qu’ils  mour- 
xoient  dans  la  paix  Sc  avec  le  pardon  de  leurs 
fcmblables.  Une  telle  idée  comparée  avec  ce 
qu'ils  fentoient  auparavant  devoir , ce  femble , 
être  un  bonheur  pour  etix. 

_ Une  grande  , & peut  être  la  plus  grande  par- 
tie du  bonheur  des  hommes  dcptiid  de  la  vue 
de  leur  conduite  palTée  8c  du  degré  d’approba- 
tion ou  de  blâme  qui  accompagne  cette  vie. 
Mais  de  quelque  maniéré  qu’elle  nous  affcéfc  , 
nos  fentimens  a cet  égard  ont  toujours  quelque 
rapport  fecret  avec  ceux  des  autres  ou  tels  qu'ils 
font  , ou  tels  qu’ils  feroient  dans  certaine  fup- 
. pofitioii , ou  tels  que  nous  imaginons  qu’ils  de- 
vroient  être.  Nous  examinons  nos  aétionscomme 
Je  feroit  un  fpcilateut  impartial.  Si  en  nous 
menant  à fa  place  nous  entrons  parfaitement 
dans  les  paffions  8c  les  motifs  qui  en  ont  été  le 
principe  , nous  les  approuvons  par  fympathie 
avec  l'apOTobation  de  ce  juge  impartial  fuppofé  : 
linon  c’elt  dans  fon  improbation  que  nous  en- 
trons pour  les  condamner. 

S’il  étoit  pofiible  qu’une  créature  humaine  vé- 
cût jufqu’à  l’âge  d’homme  dans  un  lien  folitairc  , 
KncyclofUit.  Logique , Mtiaphj^que  (j  MoraU. 
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fans  aucune  communication  avec  ceux  de  fon  cfpê- 
ce  , elle  n’auroit  pas  plus  d'idée  de  fon  propre 
c.aratfcre , de  la  convenance  ou  du  démérite  de 
fes  propres  fentimens  8c  de  fa  conduite,  de  la 
beauté  ou  de  la  diffprmité  de  fon  ame , que  de 
la  beauté  ou  de  la  difformité  de  fon  vifage.  Com- 
ment vcrroit-elle  ces  objets  ? elle  n’y  rejarde- 
roit  point , elle  n'aucoit  point  de  miroir  pour  les 
lui  préfenter.  Mettee-la  dans  la  fociété , la  voi- 
là aufli  tôt  pourvue  de  ce  miroir  qui  lui  manquoir. 
Il  elf  dans  ceux  avec  lefqucls  nous  vivons , il 
ell  dans  leur  air  8c  dans  leur  conduite  qui  mar- 
quent toujours  quand  ils  entrent  dans  nos  fent:— 
mens  8c  quand  ils  les  défaprouvent.  Et  c’ell-là 
que  nous  commençons  à voir  la  convenance  ou 
la  difconvenance  de  nos  propres  pallions , la 
beauté  ou  la  dilformitc  de  notre  ame.  Un  hom- 
me réparé  de  toute  fociété  depuis  fa  nailTance , 
ne  s’occuperoit  que  des  objets  de  fes  pallions , 
c’eil-i  dire,  des  corps  extérieurs  qui  lui  caufe- 
roient  du  plaifir  ou  de  la  douleur.  A peine  tour- 
neroit-il  jamais  fes  penfées  fur  fes  paillons  même, 
fur  les  defirs  8c  les  averfions  , les  joies  8c  les 
chagrins  excités  par  ces  objets , quoique  rien  ne 
lui  l'oit  plus  immédiatement  préfent.  Tout  cela 
ne  l’intérelfctoit  pas  alfei  pour  qu’il  y donnât 
•une  férieufe  attention.  La  confidétatron  de  fes 
)oies  8c  de  fes  chagrins  ne  prnduiroit  pas  en  lui 
de  nouvelles  joies  ni  de  nouveaux  ch.agrins , 
<]uoiquc  la  confidérition  des  caufes  de  ces  palfions 
pile  le  faire  fouvent.  Tranfpertex  - le  parmi  fes 
femblables  , fut-le-chair.p  fes  palfions  vont  deve- 
nir les  caufes  de  paifions  nouvelles.  Il  obfcrvcr» 
que  certaines  font  approuvées,  Sc  que  d autres 
déplaifcntiil  en  concevra  de  lui  même  des  fenti- 
mens bas  ou  élevés , fes  délits  , fes  averfions,  fes 
joies  , fes  ch.igtins  deviendront  les  caufes  de 
nouveaux  defirs , de  nouvelles  joies  , de  nouvel- 
les averfions  8c  de  nouvelles  peines  , qui  l’iMé- 
rell'etont  vivement  , 8c  s’attireront  de  fa  pari 
l’attention  la  plus  cominuelle  8c  la  plus  forte. 

C'eft  dans  la  forme  extérieure  ttt  la  figure  des 
autres  que  nous  puifons  nos  premières  idées  de 
la  beauté  8c  de  la  difformité  du  corps.  Cepen- 
dant nous  ne  tardons  pas  à nous  appercevoir 
qu’ils  exercent  â cet  égard  la  meme  critique  fur 
nous  , que  nous  exerçons  fur  eux.  Nous  fom- 
mes  bien  aifes  que  notre  figure  leur  plaife  , 8c  fâ- 
chés quelle  leur  iufpire  du  dégoût.  Nous  fom- 
mes  inquiets  de  favoic  à quel  point  notre  exté- 
rieur mérite  leur  blâme  ou  leur  opprobaiion.  Nous 
nous  examinons  depuis  les  pieds  jufqii’â  la  tête, 
Sc  , par  liynoyen  d’un  miroir  ou  par  qucicu’autre 
expédient , nous  tâchons  , autant  qu'il  ell  poip,. 
blc  , de  nous  voir  à la  même  difiance  8c  avec  les 
mêmes  yeux  que  les  autres  nous  voient.  Si,  après 
cette  opération  , nous  ft  mmei  contens  de  notre 
petfonne  , il  nous  ell  plus  facile  de  fuppoitcr  les 
jugemens  défivantageux  que  les  autres  en  fonr- 
fi  nous  recomioiflotis  aucoiitraire  que  nous  fonimes 
Tome  II.  M 
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«lc5  objets  njturdi  4e  dégoût , cbsoue  mirque 
i'u'ils  nous  en  doimcnt  nous  mortin;  exircmement. 
Un  ho;nmc  pufl-ibienicnt  bien  tjii  vous  pennet- 
tiut  de  badinec  fur  quelque  petit  déùui  qui  fe 
trouve  dins  fi  perfonne  ; niats  , peur  rordinairc 
tes  fortes  de  plaifumcties  font  ird'up?ort»bles  è 
celui  qui  ell  réellement  difforme.  Or , il  e!l  evi- 
«ient  que  nous  ne  nous  emberraflons  de  notre 
beauté  Se  de  notre  hideur  que  pat  rapport  à 
l'effet  qu'elles  font  fur  les  autres  , St  que  . fans 
h fociété  , nous  ferioi  s parfaitement  ind:ffércns 
fur  cet  article. 

Nous  exerçons  de  même  notre  critique  morale 
fur  le  car.iüere  St  la  conduite  des  autres  , St 
nous  obfetvons  curieufement  de  quelle  manière 
nous  en  fommes  aileâés.  Bientôt  nous  obfetvons 
au.Ti  qu'ils  ufent  envers  nous  de  h même  liberté , 
St  nous  fommes  jaloux  de  favoir  jufqii'oil  nous 
méritons  leur  cenfure  ou  Jeur  applaudifTcmem  , 
St  fi  c’ell  à jullc  titre  que  nous  leur  paroiflbns 
des  créatures  agréables  ou  défagcéables  , telles 
qu'ils  nous  tepréfentent  Pour  cet  effet  , *00115 
commençons  à examiner  nos  propres  pallions  St 
notre  conduite,  St  , en  confidérant  quel  jugement 
nous  en  porterions , fi  nous  étions  à leur  place , 
nous  tâchons  de  voir  quel  ell  celui  qu’ils  en  doi- 
vent porter  eux- mêmes.  Nous  nous  fuppofons 
fpcélateurs  de  nos  aétions  8t  de  leurs  motifs , 
fit  nous  chctchons  quel  effet  ils  produiioient  fur 
nous  dans  ce  point  de  vue.  C'en  là  le  ftul  mi- 
roir par  lequel  nous  puilTions  rechercher , pour 
ainfi  dire  , avec  les  yeux  d’autrui  , la  convenance 
de  notre  propre  conduite.  Si  , vue  dans  ce  jour, 
elle  nous  plaît , nous  fommes  palfablemcnt  con- 
tents , 8t  nous  pouvons  en  quelque  forte  mépri- 
fer  la  cenfure  des  autres  i sûrs  que  , maigre  le 
change  qu'ils  ptennént  à notre  égard  , nous  fom- 
incs  les  objets  propres  Sc  naturels  de  Vappraia- 
tiitt.  Si  au  contraire  elle  nous  déplaît , nous  n'en 
fommes  que  plus  jaloux  de  gagner  leur  approba- 
tion , pourvu  que  nous  n'ayons  pas  déjà  fait , 
comme  on  dit  , un  paéle  avec  l’infamie  , l’idée 
de  leur  cenfute  nous  fait  d’autant  plus  rie  peine, 
que  , nous  paroilTant  fondée  , elle  nous  frappe 
avec  une  double  rigueur. 

Lorfque  je  veux  examiner  ma  propre  conduite , 
& h juger  , fuit  pour  l'approuver  , loit  pour  la 
condamner  , il  eff  évident  que  je  me  partage  , 
pour  ainfi  dire  , en  deux  pgrfonnes , & que  le 
moi  qui  examine  & oui  juge  fait  un  autre  per- 
fonnage  que  le  moi  dont  h conduite  cil  exami- 
née 8c  jugée.  Le  premier  ell  le  fpeüateur  dont 
je  tâche  de  pteiidte  les  fentimens  , |p  me  met- 
tant à fa  place  , 8c  en  confidérant  ce  que  me 
paroîtroit  ma  conduite  apperçue  de  ce  point  de 
vue  paaiciilicr  ; le  fécond  ell  l'agent  , ou  celui 
UC  j'appelle  proprement  moi , 8c  fur  b conduite 
uquel  je  veux  me  former  quelqu'opinion  en 
qualité  de  fpeélatcur , le  premier  ell  le  juge  , le 
fécond  celai  donc  on  lait  le  procès  ; mais  que  le 
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;uje  &:  celui  dont  on  fait  le  prccês  foient  à tous 
égards  les  mêmes  , c’ett  ce  qui  dl  aufll  impollibic 
qu'il  l'crt  , que  h caufe  Sc  l'effet  foient  exacte- 
ment Sc  en  tout  point  h même  choie. 

Les  grands  caiaCtèrcs  de  la  vertu  font  J’être 
aimable  Sc  mémoire  jc'elt  à-dire,  digi.c  d’amour 
8c  de  rt'compeiife  ; ceux  du  vice,  d'êtie  odieux 
8c  punillable.  Mais  cescaradères  ont  un  rapport 
immédiat  aux  fentimens  des  autres  ; on  ne  dit 
pas  riue  la  vertu  fuit  ai.r.able  ou  méritoire parce 
qu’elle  cil  l'objet  de  foii  propre  amour  eu  de  l'a 
istopre  pratituJe  , mais  parce  qu’elle  fait  naiite 
CCS  fentimens  dai  s les  auues  hommes-  La  per- 
fuafîon  intime  qu'ils  n'ont  que  des  regards  favo- 
rables à ]ettct  fut  nous  , dl  la  fource  de  cctie 
tranquillité  intérieure  8c  de  es  ci.iiteiiicmcnt  de 
foi-meme  , qui  font  b fuite  naturelle  de  la  vertu , 
comme  le  foupçon  de  difpolitions  contraires  de 
leur  part  occalionne  les  toutmens  du  vice.  Quel 
plus  grand  bonheur  que  celui  d’êitc  aimé  , Sc 
de  favoir  ou’on  le  mérite  1 quel  plus  giand  mal- 
heur que  celui  d'être  hai  , 8c  de  favoir  qu  oa 
dl  digne  de  l'être  ! 

L'homme  dl  regardé  comme  un  être  moral  , 
parce  qu'il  dl  regardé  comme  un  être  compta- 
Jile  de  fîs  aéiions.  Or  , un  cite  compiahlc , ainfi 
que  le  mot  l'exprime  , dl  un  être  qui  doit  compte 
de  fes  aélions  a quelqu'autrc  , 8c  qui  dl  obligé 
confeqjemmcnt  de  les  régler  fur  le  bon  plaifir  de 
cet  autre.  L homme  dl  comptable  à Dieu  6c  à 
fes  fembbbles.  Mais  , quoiqu'il  le  l'on  fans  doute 
principalement  à Dieu , dans  l’ordre  du  tems  il 
i'dl  d'a’oord  à fes  fembbbles  i car  il  conçoit  né- 
cdraircmciit  qu’il  leur  doit  compte  avant  qu'il 
aie  pu  fc  former  aucune  idée  de  b diiinité  > ni 
des  règles  par  lefquclles  elle  le  jugera.  Un  enfant 
fc  regarde  certainement  comme  comptable  à fes 
patens  , 8c  l'idée  d'avoir  mérité  leur  approiatian 
ou  leur  hnprobaiion  , élève  fon  amour-propre  ou 
l’abat  long  tcms  avant  qu’il  ait  aucune  notion  de 
fa  compubiiiié  envers  Dieu  , ni  des  règles  par  lef- 
quelles  Dieu  le  jugera. 

Le  grand  juge  de  ce  monde  , pour  de  très- 
bonnes  raifons  , a trouvé  bon  de  metirc  entre 
les  foibles  yeux  de  b raifon  humaine  8r  le  noue 
de  fa  jullice  éternelle , un  ccriain  degré  de  té- 
nèbres 8c  d’obfcuritc , qui  , bien  qu'il  ne  cacne 
pas  entièrement  à notre  vue  ce  grand  tribunal  , 
en  diminue  en  même  temps  l'imprdlion  , Sc 
b rend  foible  8c  bnguiffantc  en  comparaifon  oe- 
telle  qu'on  poUrroit  attendre  de  la  grandeur  8c 
de  l'impoitance  d'un  objet  fi  puilfant.  Si  l’on  con- 
cevoir les  récompenfes  8c  les  peines  infinies  que 
Dieu  prépareaux  obfcrvateurs  ou  aux  tranfjrelTeurs 
de  fa  volonté , aiilTi  dillindleinent  que  I on  con- 
çoit 1rs  ictouis  frivoles  8c  paffagers  de  bien  8c 
de  mal  que  nous  pouvons  attctidic  les  uns  des 
autres  , b foiblelfe  huma  ne  , confondue  par  l'hn- 
menfiré  d'objets  fi  inconipichenfiblcs  pour  elle  , 
ne  pouriuit  plus  vaquer  aux  affaires  d'ici  - bas; 
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tout  ce  qui  concerne  !i  focU'té  eût  été  négligé 
6 les  intentions  de  U providence  à ce  fujet  eulTent 
révélées  plus  claircniem  qu'elles  ne  le  font. 
Cependant  , afin  qu’il  j’  eut  toujours  une  règle 
pour  diriger  notre  conduite  & un  juge  dont  l'au- 
torité nous  obligeât  à fuivre  cette  régie , l’auteur 
de  la  nature  a conllituc  l’homme  pour  être  juge 
des  hommes.  A cet  égard  , comme  i plufieurs 
autres , il  l’a  créé  à fon  image  , 8c  l’a  établi  fon 
vice-gérent  fur  la  terre  , pour  avoir  l’infpeÛion 
fur  la  conduire  de  fes  frètes.  La  nature  nous 
apprend  à reconnoître  cette  jurifdiâion  , ce  pou- 
voir Jonc  elle  l'a  revêtu  , 8c  à trembler  ou  à tief- 
failjir  de  joie , félon  que  nous  croyons  avoir  mé- 
rite fl  cenfurc  ou  fes  applaudillcmens. 

Mais  quelle  que  puitle  être  l'autorité  de  ce 
tribunal  inférieur  que  nous  avons  continuellement 
devant  nos  yeux  , s’il  arrive  que  fa  déciliou  fuit 
contraire  .aux  principes  6c  aux  maximes  que  la 
nature  a et.iblies  pour  fes  jugenieiis;  les  hommes 
fentent  qu’ils  peuvent  en  apptüer  à un  juge  fii- 
perieur , 5c  s’adrefler  à ce  tribunal  que  la  nature 
?..  dans  leur  propre  coeur , pour  redrdlet 
1 injull.ee  Sc  la  partialité  de  ceitc  dccifion. 

Il  y a certains  principes  établis  par  la  nature, 
pour  préfi.ler  â nos  jugemens  fur  la  conduite  de 
lefquels  nous  vivons.  Tant  que  nos 
dcçilioiis  s’accordent  avec  ces  principes , 8c  que 
nous  n’ajsprouvons  ni  ne  condamnons  rien  ou; 
la  nature  n'ait  tendu  , 6c  qu’autant.  qu'elle  l a 
rendu  l’objet  propre  de  rapplaudiflcinenc  8c  du 
blâme  ; comme  la  i'cmence  que  nous  portons  alors 
cil , fi  je  puis  ainfi  parler , conforme  aux  loix  , elle 
neft  fujette  à aucune  correélion  que  ce  foit.  La 
perfnn.ne  fur  Laquelle  nous  formons  ces  lugemens 
cil  toicte  d y fouferire  elle  - même.  Lorf.,u'eîle 
fe  met  à notre  place  , elle  ne  peut  s'cnipcihei 
de  voir  fa  propre  conduite  dans  le  même  jour 
où  nous  la  voyons.  Elle  fent  que  , pat  rapiiort 
à nous  Sc  à tout  fpeéiateur  impaitial , elle  doit 
patoiire  l’objet  piopra  8c  naturel  de  ces  fenti- 
cnens  q.ae  nous  témoignons  pour  die.  Ces  fenti- 
mens  doivent  donc  produite  leur  plein  3c  entier 
*lfct  fu:  elle  , Se  par  conféquenc  lui  fait  goiltcr, 
s ils  l’approuvent , tout  le  triomphe  de  l'upprpi't- 
».o«  qu'on  (e  donne  d foi-méme  , ou  lui  faire 
éprouver , s'ils  la  condamnent  toutes  les  horreurs  i 
«le  la  honte  , quand  elle  fait  qu'elle  les  a mé- 
rités. 

li  n’en  cil  pas  de  meme  fi  nous  avons  appr.nuvé 
c>u  condamné  quelqu'un  contre  ces  régies  établies 
5 ar  la  oature  pour  la  direction  de  ces  fortes  de 
j.igemens.  Si  , en  fe  mettant  à notre  place,  il 
r-4  fe  paroit  pas  à lui  même  un  objet  d'appl.iii- 
ciifTement  ou  de  condamitatioii  i comme  .alors  il 
1.4  peut  entrer  dans  nos  fentimens  , laoiitvii  qu’il 
iit  de  la  conllance  8c  de  la  fermeté  , il  n'en  fera 
pas  fort  ému  ni  en  bien  ni  en  mal  ; c’cll-à-dite  , 
<iue  notre  de’cifion  ne  le  flattera  guétes  , fi  elle 
lui  ell  favorable , & qu'il  en  fera  fort  peu  mot- 
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I tifié , fi  elle  lui  ell  contraire.  L'applauJiffcinent 
du  monde  entier  ne  nous  fervira  pas  dcdteaucuup, 
fi  notre  coiilciencc  nous  condamne  , 8c  nous  ne 
pouvons  luccomber  fous, le  blâme  de  tout  le  genre 
numaii: , fi  nous  fommes  abfous  à ce  tribunal  qui 
ell  au-dedans  de  nous , 8c  û notre  ante  nous  dit 
que  tout  le  monde  a tort. 

.Mais.  quoique  ce  tribunal , qui  ell  au-dedans 
de . nous , foie  l’arbitre  fuptéme  de  toutes  no« 
actions  , quoiqu'il  puilfc  inhrnict  les  décifions  de 
tout  le  genre  humain  fur  notre  catailérc  8c  notre 
conduite , nous  mortifier  au  milieu  des  applau* 
dilfemegs , Sc  nous  foutenir  contre  la  cenfure  du 
monde  entier  i fi  nous  remontons  cefiendant  à 
l'üiigine  de  fon  inllitution  , nous  trouverons  que 
fa  jurililiétion  émane  en  grande  partie  de  l’autorhé 
de  ce  même  tribunal  dont  il  carte  fi  fouvciit  8c 
fi  (ullcment  les  arrêts. 

Lotfquc  nous  commençons  i entrer  dans  le 
monde , animes  pat  le  dcfir  naturel  de  plaire  , 
nous  nous  accoutumons  à regarder  quelle  ell  la 
conduite  qui  doit  être  agréable  i chaque  p<r- 
fonne  avec  laquelle  nous  vivons  , i nos  parens  , 
à nos  nnîtres  , à i.os  camarades.  C cil  aux  in- 
di'..a..o  que  nous  nous  adieflons  , 8c  pendant 
quelque  icms  nous  poiirfuivons  avec  ardeur  le 
projet  abfurdc  8c  inipraticalde  de  gagner  la  bien- 
Vci  ice  & y approbation  de  tout  le  monde.  L'ex- 
iKcieucc  nous  apprend  bientôt  que  rechercher 
{ app'obauon  univeifcile  , c'ell  courir  après  ui  e 
chimère.  Dés  que  nous  avons  des  iméiêis  plus 
cimlidetablcs  a ménager  , nous  trouvons  qu’tit 
p'ajfant  à un  homme  , on  cil  prefque  sûr  d’en 
défobltgcr  un  autre  j Sc  que  la  complailincc  pour 
un  ind.v.du  : eut  quel.tuclois  irriter  tout  un  peu- 
ple. La  conduite  la  plus  honnête  8c  la  plus  équi- 
tab'e  peut  croifer  les  intéréis  8-  traverfer  les  in- 
clinations de  pctfomies  patiiciihéres  qui  ont  ra- 
rement allée  de  ca  deur  pour  entrer  dans  la 
convenance  de  nos  motifs  , Sc  pour  voir  que 
nos  aclions , quelque  dcfagrcablcs  qu’elles  foieiit 
pour  elles  , font  parfaitement  alTorties  à notre 
fituation.  Pour  nous  défendre  contre  la  partialité 
de  tes  jugemens  , nous  en  venons  bientôt  i éta- 
blir au-dedans  de  nous  un  juge  entre  nous  mê- 
mes 8c  ceux  avec  lefcucis  nous  vivons.  Nous 
nous  confiJérons  comme  agilfans  en  préfence 
d'une  petfonne  remplie  de  candeur  8c  d'équité , 
qui  n’a  aucune  relation  p.irtiru!iére  avec  nous  ou 
avec  ceux  dont  les  intérêts  font  compromis  par 
notre  conduite  , qui  n'cll  ni  notre  pète  , ni  notre 
fiérc  , ni  notre  ami  , ni  le  leur , mais  oui  cft 
fimplcment  un  homme  en  général,  un  fpeClareur 
impartial  qui  voit  nos  aélions  avec  la  même  iii- 
ditïcience  que  nous  voyons  celles  d’un  autre.  Si, 
en  nous  mettant  à la  place  d’un  tel  fpeûateur, 
elles  préfenteiit  un  afpcâ  acréable , fi  nous  fen- 
toiis  qu’il  ne  pourroit  s'ciiméchcr  d’entrer  dans 
tous  les  motifs  qui  ont  influé  fur  nous  , quels 
que  puill'eiu  eue  les  jugemeus  des  hommes , noue  ' 
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ioin.nts  toujours  contents  de  nous-mêmes , &r , en 
lU'iut  de  leui  cenfure  , nous  nous  regardons  comme 
des  objets  propres  de  VepprabLiion. 

Au  contraire , fi  l’homme  intérieur  nous  con- 
damne , Jes  plus  vires  acclamations  ne  font  plus 
pour  nous  que  le  vain  bruit  de  l’ignorance  & de 
la  loI'C  , iV , toutes  les  fois  que  nous  revêtons  du 
caradtere  sic  ce  juge  impartial  , nous  ne  pouvons 
éviter  que  la  vue  de  nos  aâions  ne  nous  donne 
du  mécontentement  & du  dégoût.  Les  hommes 
foibles  , vains  ou  frivoles  , pcuvcit  fe  chagriner 
de  la  plus  injufte  cenfure  , & fe  qIor:ficr  des 
applaudificmens  les  plus  abfuidcs.  Des  gens  de 
cette  cfpcce  ne  font  point  accoutumés  à conful- 
ter  le  juge  intérieur  fur  l’opinion  qu’ils  doivent 
fe  former  tl’eux-mêmes.  Ils  n’en  appellent  guères 
i cet  hôte  du  cœur  i cet  homme  abllrait , le  rs- 
prefentant  du  genre  humain,  & le  fubllitut  de 
la  divinité  que  la  nature  a conftitué  le  juge  fu- 
Piême  de  toutes  leurs  aélions.  Ils  s’en  tiennent 
à la  décifion  du  tribunal  inférieur.  Le  dernier 
terme  de  leurs  defiis  a toujours  été  l'iipproia:iott 
<!e  leurs  pareils , des  perfonnes  particulières  avec 
lefquellcs  ils  ont  vécu  8c  convetifé.  S’ils  l’obtien- 
nent , ils  font  au  comble  de  leur  joie  ; s’ils  la 
manquent  , ils  font  tout- à fait  déconcevtés.  Ils 
n’ont  jamais  fongé  i interjetter  appel  à une  cour 
fupérieurc  : ils  ne  cornoilTent  ni  fes  décifions , 
ni  les  règles  & les  formes  de  fes  procédures.  Aufll, 
quand  le  monde  ne  leur  rend  pas  juftice , ils  font 
incapables  de  fe  la  rendre  à eiix-mémes  , 8c  par- 
la ils  deviennent  les  efclaves  du  monde.  Quelle 
dilfcrencc  d’eux  i celui  qui  s’eft  habitué  dans 
toutes  Us  occafions  à recourir  au  juge  intérieur , 
8c  à conlidérer  non  ce  que  le  monde  approuve, 
mais  ce  qui  paroît  à ce  fpeélateur  impartial  l’objet 
naturel  8c  propre  de  Vapproimion  8c  de  l'impro- 
bation I II  n’ambitionne  8c  ne  craint  rien  tant  que 
l’applaudilfement  on  le  blâme  de  ce  fiiprême  ar- 
bitre de  notre  conduite.  Ln  comparaifon  de  ce 
qu'il  décide  en  dernier  rcfibit , l'opinion  de  tous 
les  hommes,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  abfolument 
indifférente  , ne  lui  paroît  pas  d'une  grande  con- 
féqucnce  , 8c  il  ell  incapable  de  s’enller  de  leurs 
jugemens  les  plus, favorables  , comme  de  fe  lailTcr 
abattre  par  les  plus  défavantageux. 

Ce  n’eft  qu’en  confultant  ce  juge  intérieur  que 
nous  pouvons  voir  tout  ce  qui  a rapport  à nous 
dans  fi  forme  réelle  8c  dans  fes  véiitablcs  di- 
menfions  , ou  faire  une  comparaifon  julle  entre 
nos  intérêts  8c  ceux  des  autres. 

Comme  les  objets  paroilfent  grands  ou  petits 
â l’œil  du  corps  , non  pas  tant  félon  leurs  di- 
mcrilions  réelles  , que  félon  la  proximité  ou  la 
dillance  où  ils  font  par  rapport  à nous , il  arrive 
la  même  chofe  à ce  qu’un  peut  appciler  l’œil 
naturel  de  l’afnc , 8c  nous  remédions  de  la  même 
manière  aux  erreurs  de  l’un  8c  de  l’autre.  Dans 
Bta  [joiition  pcéfente , un  immenfc  payfage,  com- 
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pofe  de  plaines  , de  bois  8c  de  montagnes  éloi- 
gnées , feinble  couvrit  fimplement  la  petite  fe- 
nêtre , à coté  de  laquelle  j’écris , 8c  paroît , fans 
aucune  proportion  plus  petit  que  la  chambre  où 
je  fuis.  Pour  faire  une  julle  eomparaifou  de  ces 
grands  objets  avec  les  petits  qui  font  autour  de 
moi  , je  n’ai  d autre  mojcn  que  de  me  ttanf- 
porter  , au  moins  en  imaginarîon  , dans  un  lieu 
fitué  à-peu  près  à égale  ditlance  des  uns  8c  des 
autres , 8c  de  juger  par  - là  de  leurs  proportions 
réelles.  L’habitude  8c  l’expérience  m’ont  rendu 
cela  fi  facile , que  je  le  fais  fans  prefque  m’en 
appercevoir  , 8c  il  faut  qu’un  homme  ait  quel- 

3ue  teinture  de  l’optique , pour  être  convaincu 
e la  pctitcll'e  fous  laquelle  les  objets  éloignés 
fe  montreroient  à l’oed  , fi  l’imagination  ne  les 
ctendoic  8c  ne  les  groffilToii  par  la  connoUTance 
que  nous  avons  de  leur  grandeur  réelle. 

De  même , aux  yeux  des  paffions  intéteffées  8c 
originales  de  la  nature  humaine  , la  perte  ou  l’ac- 
qiiimion  du  plus  petit  avantage  pctfoiinci  paroît 
beaucoup  plus  importante , caufe  un  plaifit  ou 
un  chagim  beaucoup  plus  vif , excite  des  dcTirs 
béaucoup  plus  véhcnicns,  ou  des  averfions  beau- 
coup plus  fortes  que  ce  qui  cft  le  plus  elTentiel 
au  TOnheur  d’un  autre  avec  qui  nous  n’avons 
point  de  liaifon  particulière.  Scs  interets  , vus 
de  cette  pofition  , ne  peuvent  jamais  balancer 
les  nôtres , ni  nous  empêcher  de  tout  faire  à fon 
préjudice  8c  en  faveur  des  nôtres.  Pour  compa- 
rer avec  exaélitude  ces  intérêts  oppofés , il  faut 
que  nous  changions  notre  pofition.  Ce  n’efl  ni 
à notre  place , ni  à la  fienne , ni  par  nos  yeux , 
ni  par  les  liens  que  nous  devons  les  voir  j c'eft 
à la  place  8c  par  les  yeux  d’un  tiers  qui  n'eft 
pas  plus  porté  pour  lut  que  pour  nous  , 8c  qui 
nous  juge  tous  deux  fans  parti.ilité.  Ici  l’habi- 
tude 8c  l'expérience  rendent  auflâ  la  chofe  d’une 
exécution  fi  facile  8c  fi  prompte  . que  nous  nous 
appercevons  à peine  quand  nous  la  faifons  ; 8c 
il  nous  faut  égahment  untf  certaine  dofe  de  ré- 
flexion 8c  même  de  Philofophie , pour  nous  con- 
vaincre du  peu  de  cas  que  nous  ferions  des  in- 
térêts de  notre  prochain,  8c  du  peu  de  ftnfibi- 
htc  que  nous  aurions  pour  ce  qui  le  regarde,  It 
l'inégalité  ou  la  partialité  naturelle  de  nos  fenti- 
mens  n'étoit  corrigée  que  par  un  autre  fentiment 
bien  moins  naturel  , qui  ell  celui  de  la  conve- 
nance 8c  de  la  jullice. 

Suppofons  que  le  grand  empire  de  la  Chine, 
avec  tous  fes  millions  d'habitaiis  , vint  à être 
englouti  par  un  tremblement  de  terte  , 8c  voyons 
comment  uneuropcen,  dont  le  cœur  feroit  humain, 
mais  qui  n’auroit  aucune  relation  avec  cette  par- 
tie du  monde,  prendtoit  la  nouvelle  de  celte  af- 
freufe  calamité.  11  commcnccrt  it , je  penfe,  pat 
exprimer  fortement  fa  douleur , 8c  à gémir  fur 
le  fort  de  ce  malheureux  peuple  : il  feroit  quel- 
quci  trilles  léflcxioos  fut  i’incetùudc  de  la  vie 
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humaine , Sc  fur  h vanité  des  travaux  des  hommes 
qu’un  inihnt  p:tit  ancantir.  S'il  étoit  homme  à 
fpéculations  , il  cntreroit  peut-être  aufli  dans  di- 
vers raifonntmens  touchant  les  influences  que  ce 
dcfaftre  peut  avoir  fur  le  commerce  6e  les  affaires 
de  l'Europe  Se  du  monde  en  généial.  Au  bout 
de  cette  belle  l'hilofophic  , quand  il  auta  rendu  pa- 
thétiquement tous  CCS  fentimens  d'humanité , vous 
le  verrer  vaquer  à fes  affaires  & à fes  plailirs , 
prendre  fon  repos  ou  fa  récréation  avec  autant 
d'aifance  8e  de  uanquillijc  , que  fi  la  terre  n'eüt 
pas  dévoté  tant  de  millions  de  fes  habitans.  Le 
moitidre  conttetems  qu'il  effuieroit , le  troubleroit 
davantage.  Si  le  lendemain  on  devoit  lui  couper 
le  petit  doigt  , il  ne  dorniiroit  pas  de  la  nuit  j 
mais  il  dormira  profondément  fur  la  tu  ne  Se  la 
deilruélion  totale  de  cent  millions  de  fes  frères, 
pourvu  qu’il  ne  les  ait  jamais  vus,  8e  la  perte 
de  cette  multitude  immenfe  le  touché  moins  que 
celle  de  fon  petit  doigt.  Un  homme  qui  a de  l’ho- 
manité  vpudroit-il  donc  facritier  cent  millions  de 
fes  frères  qu’il  n'auroit  jamais  vus,  pour  fe  fouf- 
traire  d un  petit  malheur  2 La  nature  irémit  d’hor- 
reur à cette  penfée , 8:  le  genre  humain  , dans 
fa  plus  grande  dépravation  , n'a  jamais  produit 
un  monlhe  capable  de  s’y  atiëtet.  Mais  d'oil 
vient  cette  différence?  tandis  que  nos  fentimens 
paffifs  font  prefque  toujours  fi  intérellés  & fi  bas? 
pourquoi  nos  principes  aélifs  font  - ils  fouvent  fi 
cnércur  8c  fi  nobles , tandis  que  nous  fommes 
caucoiip  plus  affeaés  de  ce  qui  nous  regarde 
que  de  ce  qui  regarde  les  autres?  Qu'eft-ce  qui 
pone  dans  toutes  ces  occafions  les  âmes  géné- 
reufes,  8c  dans  plufieurs  les  âmes  vulgaires  même 
à facrifier  leurs  propres  intérêts  d de  plus  grands 
intérêts  d’autrui  ? Eft-ce  le  doux  pouvoir  de  l'hu- 
manité ou  cette  foible  étincelle  de-  bienveillance 
que  la  nature  allume  dans  le  cœur  humain , qui 
font  en  état  de  vaincre  les  plus  fortes  impolfions 
de  l'amour  de  foi  ? Non,  c'eft  quelque  chofe  de 
plus  puiffant  8c  de  plus  efficace  qui  agit  alors  fur 
nous.  C'ell  .'a  raifon , la  règle , la  confcience  , 
l’habitant  de  notre  coeur , l'homme  intérieur , le 
gr.nid  juge  8c  l'arbitre  fouverain  de  notre  con- 
duite. C'eft  lui  qui , lorfque  nous  fommes  fut  le 
point  de  faire  une  aétion  piéiudiciable  au  bon- 
heur des  autres , nous  rappelle  , avec  une  voix 
capable  d’étonner  nos  palTions  les  plus  prefomp- 
tueufes , que  nous  ne  fommes  qu'un  dans  la  mul- 
titude , que  nous  ne  valons  pas  mieux  que  cha- 
cun de  ceux  qui  la  compofent , 8c  que  , quand 
nous  nous  préférons  fi  houteufement  8c  fi  aveu- 
glement aux  autres  , nous  devenons  les  objets 
propres  du  reffentiment , de  i'horteut  8c  de  l'exé- 
cration. C'eft  lui  fcul  qui  nous  inliruit  de  notre 
petitclfe  réelle  8c  de  celle  de  tout  ce  qui  fe  rap- 
porte à nous , 8c  c’eft  l'œil  du  fpeétateur  im- 
partial qui  feul  peut  corriger  les  illufions  natu- 
relles de  l’amour  de  foi  , c'eft-à  dirc , les  fauffes 
apparences  des  objets  tels  qu'ils  nous  les  peelente 
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naturellement.  C'eft  lui  qui  nous  montre  la  beauté 
de  la  générofité  8c  la  laideur  de  l'injullice  ; 1a 
convenance  qu'il  y a d.ins  le  facrifice  de  fes  plus 
grands  intérêts  , quand  ils  fe  trouvent  en  con- 
currence avec  de  plus  grands  iméiêts  des  aimes, 
ac  _!a  diftoemité  qu  i!  y a dans  le  moindic  tort 
qu’on  leur  fait  en  vue  d y gagner  le  plus  grand 
avantage  pour  foi-meme.  Ce  n’eft  ni  l’amour  du 
prochain , ni  celui  du. genre  humain  qui  nous  anime 
la  plupart  du  tems  à la  pratique  de  ces  vertus  di- 
vines ; c'eft  un  amour  pins  piKiTant  8c  plus  éner- 
gique , l'amour  de  ce  qui  cil  noble , de  ce  qui 
cil  Itonorable  , celui  de  la  grandeur , de  la  di- 
gnité 8c  de  la  fupcriuiitc  de  notre  propre  carac- 
tête. 

Lorfque  notre  conduite  peut  influer  fur  le  bon- 
heur ou  le  malheur  d'autrui  , nous  n'ofons  pas 
piétêrer,  félon  les  fuggellions  de  l'amour  de  nous- 
mêmes  , un  petit  intérêt  qui  nous  eft  perfonncl , 
« un  plus  grand  intérêt  de  notre  prochain.  Nous 
Icntons  que  nous  deviendrions  l'objet  propre  du 
teflcntimeiit  8c  de  l'indignation  de  nos  frères  ; 
8c  le  fentiment  de  la  difconvenancc  d'une  affec- 
tion fi  dêfordonnée  , emprunte  de  nouvelles  for- 
ces de  celui  du  démérite  de  l'aûion  qu'elle  oc- 
cafionnerott.  Miis,  quand  le  bonheur  8c  le  mal- 
heur des  autres  ne  dépendent  pas  de  notre  con- 
duite : quand  nos  intérêts  font  tellement  fcparés 
& détachés  des  leurs  , qu'il  n'y  a pas  la  moindre 
liaifon , ni  la  moindte  concurrence  ; pour  lors  , 
comme  le  fentiment  du  démérite  n’agit  point , 
celui  de  la  difconvenancc  qui  agit  fcul , eft  ra- 
rement alTez  fort  pour  nous  empêther  de  nous 
livrer  à notre  inquiétude  naturelle  pour  nos  pro- 
pres affaires , à notre  indiÊfcrcnce  pour  celles 
des  autres.  L’éducOtion  la  plus  commune  fuffit 
pour  nous  fiire  agir  avec  une  forte  d'impartialité 
ilaiis  toutes  les  occafions  importantes  ; 8c  le  com- 
merce ordinaire  du  monde  peut  meme  élever  nos 
principes  jufqu'à  un  certain  degré  de  convenance. 
Mais  il  n’y  a que  le  grand  art  8c  le  plus  grand 
rafinement  dans  l'éducation  qui  prétende  corriger 
l'inégalité  de  nos  fentimens  paflift , 8c  pour  cela 
il  faut  avoir  recours  à la  plus  févére  atiflî  - bien 
qu'i  la  plus  profonde  Philofophie, 

Deux  fortes  de  philofophes  ont  entrepris  de  ' 
nous  (loriicr  cette  levon  , la  plus  facile  des  le- 
çons de  Morale  ; 8c  ils  s'y  font  pris  fort  diffé- 
remment , les  uns  en  travaillant  à augmenter  noire 
fenfibilité  pour  les  intérêts  d'autrui , les  autres 
en  cherchant  à diminuer  celle  que  nous  avons 
pour  les  nôtres.  Les  premiers  vouloient  nous 
faite  fentir  pour  les  autres  ce  que  nous  Tentons 
naturellement  pour  nous -mêmes  -,  les  féconds 
vouloient  nous  faite  fentir  pour  nous-mêmes  ce 
que  nous  Tentons  naturellement  pour  les  autres. 

Les  premiers  font  ces  moraliftes  de  mauvaife 
humeur , qui  nous  reprochent  continuellement  le 
bonlictu  dont  nous  jeuiflons  peodaot  que  tant  de 


Diyi  - !..  C OgL 


ii  j.  A P P 

«os  fièrcs  font  dam  ratfliâion  , qui  regardent 
comme  impie  la  )oie  naturelle  de  la  profpctitc 
qui  ne  s’occupe  point  d'une  inrinité  de  mife- 
râbles  qui  gémilfcnt  dans  l’oppreflion  , la  pau- 
vreté, la  langueur  ou  la  violence  des  maladies, 
dans  les  horreurs  de  la  mort  , Sc  en  général  dans 
des  foulftances  & des  calamités  de  toute  crpécc. 
Selon  eux  , la  (oie  de  l'homme  fortuné  devtoit 
être  amortie  par  la  commifératinii  pour  les  mal- 
heurs que  nous  n'avons  jamais  vus  , ni  dont  nous 
n'avons  jamais  entendu  parler  , mais  que  nous 
l'avons  cependant  être  en  tout  rems  le  fléau  d'un 
lî  grand  nombre  de  nos  frères  ; de  forte  que  , 
dans  ce  fyllème  , l’état  habituel  de  tous  les  hom- 
mes devroit  être  la  mélancolie  & la  trillcire.  Mais 
d’abord  cette  extrême  fympathie  avec  les  malheurs 
qui  nous  font  inconnus,  cil  tout- à tait  déraifon- 
nable  & abfurde.  Qu’on  parcoure  la  tcirc,  pour 
un  homme  qui  cil  d.uis  la  douleur  ou  dans  la  mi- 
sère , on  en  trouvera  vingt  dans  la  joie  &:  laa 
profpérité , ou  tout  au  moins  dans  une  lîtuation 
fupportablc.  Or  , il  it’y  a sûrement  point  de  raifon 
pour  pleurer  plutôt  avec  un  , que  pour  fs  réjouir 
avec  vingt  aunes.  D’ailleurs , cette  compallion 
arcirtcitlle  n’ell  pas  feulement  abfurde,  elle  cil 
i:ripratic.ible  ; & ceux  qui  alfeétcnt  ce  caractère, 
n'ont  p.nir  l’ordinaits  qu’une  ttilUirc  hypocrite, 
qui  , fans  aller  jtifqu’au  cœur  , n’cll  bonite  qu'à 
leur  donner  un  air  Sc  une  converfation  imperti- 
ne.nmem  maulfades  & def.igrcab.es. 

Enfin  , quand  on  pourroit  fe  procurer  cette 
difpolition  d'ame,  elle  feroit  paifaitemcnt  inutile, 
& ne  ferviroit  qu’a  rendre  miférablc  celui  qui 
l’.turoit.  Quelqii'intcrét  que  nous  prenions  au  fort 
de  ceux  que  nous  ne  connoilfons  point,  & qui  font 
placés  hois  de  la  fphère  de  notre  aétivité , nous 
lis  pouvons  en  retirer  que  de  la  peine  St  d-a  trouble 
pour  nous -mêmes  , fans  auenn  profit  pour  eux. 
A quel  propos  m'inquiétetois  - je  de  ce  qui  fc 
paffe  chez  les  habitaus  de  la  lune  ? Tous  les 
Itoinmes  , même  ceux  qui  font  le  plus  éloignés 
de  nous  , ont  droit  fans  doute  i notre  bienveil- 
lance , Se  nous  devons  la  leur  accorder  : mais ,' 
fi  , malgré  le  bien  que  nous  leur  fotihaitons , ils 
font  malneurciix  , il  ne  paroît  pas  que  nous  foyons 
tenus  de  nous  affliger.  Au  contraire  , il  parqjt 
figement  ordonné  par  la  nature  que  n ans  ne  nous 
intérdfions  que  tres-foibiciticnt  au  fort  de  ceux 
qui  fuut  fl  loin  de  nous  , que  nous  ne  pouvons 
leur  rendre  ni  bons  ni  mauvais  fervices , Se  s’il 
croit  polfible  de  clunget  à cet  ég.rrd  la  confliru- 
tioii  originelle  de  l'homme  , nous  ne  gagnerions 
rien  au  change.. 

Parmi  les  moraüftes  qui  ont  tâché  de  corriger 
l’inégalité  naturelle  de  nos  fentimcns  padifs,  en 
dimmntiit  notre  ferfibilité  p-iur  ce  qui  nous  tou- 
che parfonitellcmcnt , iraus  pouvons  compter  tou 
tes  les  ancicnnt  s fectes  des  philofophes  , 8e  parti- 
cclicrcmeut  celle  des  ascieiu  Uoicieiis.  L'homiue, 
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dif«nr-i!s,ne  doit  pas  fe  regarder  comme  quelque 
chofe  de  féparé  aê<  d'ifolé  dans  l univers  , mais 
comme  un  citoyen  du  monde  , un  membre  de 
cette  vafle  république  de  la  iiatuie.  En  tout  teins 
il  diut  fouhaiier  que  fes  propres  imcrets  foient 
(.icriflés  à ceux  de  celte  gtande  communauté , il 
ne  doit  pas  être  plus  atfeété  de  ce  qui  le  con- 
cerne lui  - même  , que  de  tout  ce  qui  concerne 
une  partie  également  importante  de  cet  immenfe 
fyllême.  Il  faut  que  nous  nous  voyions  non  dans 
le  faux  jour  où  nous  pijee  notre  amour  propre , 
mais  dans  celui  où  nous  vctroir  tout  autre  citoyen 
du  monde  ; il  faut  que  nous  regardions  ce  qui 
nous  atri  ve  â nous-mêmes  comme  nous  regardons 
ce  qui  arrive  à notre  prochain , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même  , comme  notre  prochain  regarde 
ce  qui  nous  arrive.  “ Quand  notre  votfin  , dit 
»■  Epiàcte , perd  fa  femme  ou  fon  fils,  il  n’y  a 
» perfonne  qui  ne  fente  que  c'eft  un  malheur  at- 
>'  taché  à l’humanité  , un  événement  naturel  qui 
» cil  tout-à-faic  dans  le  cours  ordinaire  de}  chofes: 
« mais , quand  cela  nous  arrive  à nous-mêmes  , 
» nous  jettons  les  hauts  cris  , comme  fi  nous 
» venions  d'effuyer  ce  qu’il  y a de  plus  extraot- 
■»  dmairc.  Nous  devrions  pourtant  bien  nous  fou- 
>»  venir  comment  nous  étums  rffectrSi  b rique 
■«  cet  accident  cil  airivé  à notre  voilin  ; & tebsque 
’Mtous  étions  dans  1-a  cas  cû  il  s'ayilTort  de  lui  , 
" tels  nous  devrions  être  dans  le  neame  cas,  lorl- 
» qu'il  s’agit  de -nous  ».  Quelque  d ificuité  qu’il 
y ait  d’.ittemdie  à ce  fuprême  dcgié  de  fermeté 
8e  de  grandeur  d'ame , il  ii’clt  mil'emuit  inntile 
ni  abfurde  d’y  prétendre.  Quoique  ptu  d'hom- 
mes aient  une  idée  lloiquc  de  ce  qu’exige  la 
parfaite  convenance  , il  n'y  en  a point  qui  ne 
tâche  plus  ou  moins  de  fe  commander  à lui  même, 
üe  de  ramener  les  palfions  que  l’iiitérèt  propre 
elcve  dans  Ton  coeur  à quelque  chofe  qui  con- 
licnne  à fon  prochain.  Mais  cela  ne  p ut  jamais 
s’exécuter  auili  etficacement , qu’en  confidérant 
tout  ce  qui  nous  arrive  d.ins  le  même  jour  où 
les  autres  font  dirpofes  à le  contidcrcr.  A cet 
égard  , la  l’Iiilofophie  floicienne  ne  fait  giiè.-es 
que  dêvclop-jer  nos  idées  naturelles  de  perfec- 
tion. 11  ne  répugne  donc  point  à la  raifon  ni  à 
l.a  convenance  de  faire  tqus  fes  efforts  pour  pren- 
dre un  empire  abfolu  fur  foi-iaêine,  8c  tant  s’cb 
faut  qu’il  tùr  inutile  de  parvenir  à ce  but , qu'au 
contraire  , il  n’y  auroit  tien  de  plus  avantageux  . 

Îmifque  par  là  nous  établirions  notre  bonheur  fur 
e fondcineot  le  plus  folide  îc  le  plus  inébran- 
lable, qui  efl  la  ferme  confiance  dans. la  juilice 
& la  fagcll'e  qui  gouvernent  le  monde,  Sc  une 
entière  téligiiation  de  nous-mêmes  8c  de  tout  ce. 
qui  fe  tappnece  à nous  aux  difpofitions  iufiniment 
fages  de  ce  pnncipe  qui  icglc  tout  dans  la  na- 
ture. 

1 >ans  le  fait  cependant  nous  ne  fommes  pref- 
que  jamais  capables  de  conformée  nos  fentimens 
paiiiJs  à celte  parfaite  convenance*  A cct  égard 
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IVni?  paffonji  nnuvnnC'mes,  &:  I-  monde 
un  teitiiii  dr0té  d'irtégubritc.  On  tious  pardonne 
aifcineiii  d'être  trop  vivement  atfeCtes  de  ce  qui 
s trait  i nous , Si  trop  peu  de  ce  qui  a trait  aux 
autres , tî  par  nos  actions  nous  ne  tcmoiynons 
point  de  patiialitê  entr’eiu  & nous , c'tft  à-diie, 
li  nous  ne  faifons  pas  marcher  un  petit  intérêt 
propre  avant  quelque  grand  intéiêt  d'autrui  > & 
tout  iroit  liicn.ii  dans  toutes  les  occafio  is  ceux 
t^ni  ont  lincéiemcnt  envie  de  remplir  leur  devoir, 
étaient  capables  de  maiuienir  feulement  ce  degré 
d'imparnalité  : mais  il  s’cii  faut  bien  que  U cliofe 
foit  ainli.  Dans  ceux  - mêmes  qui  font  gens  de 
bien  , le  juge  intérieur  dt  fouvetic  en  danger  d'être 
corrompu  par  la  violence  8e  rinjuflice  des  paf- 
Cons  intéreirêcs , qui  l'induifent  fréquemment  à 
l’aire  un  rapport  três-dilférent  de  celui  que  pour- 
toit  auiorifcr  la  réalité  des  circonilances. 

Il  V a deux  occalions  différentes  où  nous  exa-, 
minons  notre  conduite , Se  où  nous  tâchons  de 
la  voir  dans  le  jour  où  la  vertoit  un  fpeéfateur 
impartial  t favoir  , lotfque  nous  fouîmes  fur  le 
point  d'agir  , & après  que  nous  avons  agi.  Mais 
avant  Si  après  l'atiion  notre  vue  eff  partiale,  8e 
ne  Tell  jamais  tant  que  quand  il  nous  importe- 
roit  danantage  qu'elle  ne  le  fut  point. 

Lotfque  nous  fommes  fur  le  point  d'agir  , l'ar- 
deur de  lapiQion  nous  permet  rarement  de  con- 
lidcret  ce  que  nous  allons  faire  avec  la  candeur 
d'une  perfonne  indifférente.  Les  violentes  émo- 
tions qui  nous  agitent  , changent  à nos  yeux  ta 
couleur  des  objets , lors  même  que  nous  nous 
eftorçons  de  nous  mettre  à la  place  d'un  autre, 
& de  les  voir  de-l.f  comme  ils  lui  paroitroient  j 
la  force  de  nos  paflions  nous  ramène  toujours  à 
la  nôtre  , d'où  l'amour  propre  nous  exagère  Si 
nous  déguife  tout.  Le  fcul  que  nous  retirions 
alors  de  cette  manière  de  voir  les  objets  â ht 
place  d'un  autre,  c'eft , pour  ainli  dire , des  lueurs 
momentanées  , qui  s’évanouilTent  fur-le  champ, 
& qui  , pendant  leur  courte  durée  , ne  nous  don- 
nent encore  qu'une  fauffe  lumière.  Nous  ne  pou- 
vons encore  nous  défaire  de  cette  chaleur  8c  de 
cette  âpreté  que  nous  infpite  notre  fituaiion , 
ni  confiJérer  ce  que  nous  allons  faire  avec  l'im- 

Jiartialité  d'un  juge  cquitible.  De  - là  vient  que 
es  pallions  fc  jnftifient , comme  dit  le  1’.  Malle- 
branche-,  Si  que  , tant  qu'elles  nous  agitent , nous 
les  trouvons  raifonnablcs  Sc  proportionnées  à leurs 
objets. 

11  ell  vrai  qu'après  l'aâion  , la  pallion  étant 
calmée  , nous  pouvons  entret  avec  plus  de  fang- 
froid  dans  les  fencimens  d'un  fpeétateur  indiffè- 
rent. Ce  qui  nous  intérelToit  aupiravant , ne  nous 
intételfe  gtiètes  plus  que  lui  , 8c  nous  pouvons 
apporter  Ta  même  candeur  & la  même  impar- 
tialité que  lui  dans  IVxanien  de  notre  con.luite. 
Mais  nos  jugemens  font  alors  d'une  bien  petite 
âinpott.uicc  en  compataifon  de  ce  qu'iU  étoient 
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avant  l'aélion  t Si  quand  ils  font  diftés  par  ! im- 
partialité la  plus  exafti  , ils  ne  prodnifeiit  cn  n- 
inunéintiit  que  de  vains  regrets  6c  li'inutiles  ic- 
pemirs , fans  nous  garantir  des  mêmes  erreurs  pour 
la  fuite,  lêncore  eft  - il  rare  d.ins  ce  cas  là  meme 
qu’ils  foient  d'une  équité  parfaite.  L'opinion  que 
nous  avons  de  notre  caraétere  dépend  ablohimeni 
du  jugement  que  nous  formons  de  notre  conduire 
palfee.  11  ell  il  trille  de  pciifcr  mal  de  foi  , eue 
fouvent  nous  affcClons  de  dé-toumer  les  yeux  des 
ci  coulliiiceS  qui  jmurtoient  leudre  ce  jugement 
défavorable.  Celui-là  , dit-on  , cil  un  hardi  chi- 
rurgien qui  ne  tremble  pas  de  faire  une  opéra- 
tion fur  lui-niêine.  11  ne  faut  pas  moins  de  cou- 
rage pour  écarte&làns  héliter  le  voile  myllérieux 
de  l'illulioii  que  nous  nous  faifons  à nous  - me- 
mes-, pour  cachet  a nos  yeux  la  difformité  de 
notre  conduite,  l-'hitôt  que  de  la  toit  fous  un 
afpecl  li  dcfjgréable  ^ nous  prenons  fouvent  le 
parti  foible  8c  infenfe  de  rattifer  ces  partions  in- 
julics  qui  nous  ont  épté  ; nous  prenons  à tache 
de  réveiller  nos  vieilTcs  haines  , 8c  de  ranimer 
en  nous  dcstelTentimensprefqu'éieims.  Nous  nous 
encourageons  dans  ce  miférable  deffein,  & nous 
perfevétons  dans  l'injullice  , uniquement  parce 
que  nous  avons  été  une  fois  injullcs  . Si  que  , par 
une  faulVc  honte  , nous  voulcns  nous  dillimuler 
que  nous  l'avons  été. 

Telle  elV  la  partialité  qui  règne  dans  les  hom- 
mes , foit  avant,  foit  après  i'aition  , par  rapport  i 
la  convenance  de  leur  propre  conduite  i telle  cil 
la  difficulté  de  la  voir  dans  le  jour  où  la  verroit 
un  fpeâateur  md  ffétent.  M.i;s  , s'ils  en  jugeoieiit 
par  une  laculté  particulière  telle  que  la  Vuppo- 
fent  les  partilàiis  du  feus  moral,  s’ils  avoitnt  tm 
organe  tait  exprès  pour  appercevoir  la  beauté  ou 
la  difformité  des  pallions  Sc  des  afftèlions,  comma 
ies  leurs  feroient  plus  imincdiatemcnt  fous  la  vue 
de  cette  faculté  , ils  en  jugcioient  plus  exaéte- 
ment  que  de  celles  des  autres  qui  en  fetoient  plus 
éloignées. 

La  moitié  des  déforJtcs  de  la  vie  humaine  vient 
de  cette  foiblclfe  des  hommes,  de  cette  illulicn 
fatale  qu'ils  fe  font  à eux  mêmes.  S'ils  fe  voyoïcnt 
dans  le  jour  où  les  anties  les  voient  ou  dans  lequel 
les  autres  les  vettoienr,  s'ils  lesconnoiffoicat  à fond, 
il  fe  fcroitinfaillibJenienc  un:  réforme  générale,  fans 
quoi  , nous  ne  pourrions  fuppoitet  noue  pi\,p;e 
vue. 

La  nature  n’a  pourtant  pas  lailTé  fans  remède 
une  foiblclT:  de  fi  grande  conféqutncc  , Si  ne 
nous  a pas  liviés  entièrement  aux  il.'ufiuiis  de 
l'ainour  de  nous-mêmes.  Nos  obl’ctvations  cuii- 
ti  iuellcs  fut  la  conduite  des  autres  nous  mèi.înc 
infenfibUisicnt  à nous  f.irmer  ccrt,iincs  icgies  gé- 
nérales roucham  ce  qu'il  ell  à propos  8c  con- 
venable de  faire  ou  d'év.tcr.  Quelques-unes  de 
leurs  aclionsnous  révoltent  ttousceux  qui  nous eitvi- 
toiulcm  , témoignent  la  même  hoireiir  pour  elles; 
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ce  témoignige  confimic  & fortifie  le  feniîmentqus 
nous  jvons  de  leur  difformité  ; nous  fommes  pcf 
fuadcs  que  nous  les  voyons  dans  leur  véritable 
jour,  puifque  les  autres  les  voient  comme  nous. 
De -là  nous  prenons  la  rcfolmiou  de  ne  jamais 
nous  en  rendre  coupables  pour  quoi  que  ce  fou 
au  monde , & de  ne  pas  nous  expofer  ainfi  att 
blâme  univerfel.Delànousnousprefcrivonsànous- 

memes  cette  règle  generale  que  nous  devons  nous 
abllenir  de  pareilles  aèlions  qui  tendroieiit  à nous 
rendre  odieux  , pièprifables , puniffsbles , 8c  qui 
nous  attireroient , de  la  part  des  autres , tous  les 
fentimens  q^ue  nous  craignons  fie  haiflbns  le  plus. 
D'autres  a«ions  au  conuairc  enlèvent  notre  «p- 
preiation  fie  celle  de  tous  ccuj{  qui  nous  entou- 
rent ; chacun  s’cmpteiTe  à les  honorer  8e  â les 
ricompenfer:  elles  excitent  tous  ces  fentimenique 
la  nature  nous  fait  délirer  avec  le  plus  d'ardeur , 
l'amour , la  reconnoilTance  Se  l'admiration  des 
hommes  ; nous  ambitionnons  de  les  imiter,  fie 
nous  nous  formons  ainfi  cette  fécondé  règle  gc- 
ncrilc  , que  nous  devons  rechercher  avec  foin 
toutes  les  occafions  d’en  faite  de  femblables. 

C’eft  ainfi  que  fe  forment  les  règles  géncrale, 
de  la  Morale.  Elles  font  fondées  en  dernière  an.v 
lyfe  fut  l’expérience  de  ce  que  nos  facultés  mo 
raies  8e  notre  fentiment  du  mérite  8e  de  la  con- 
venance approuvent  ou  defapprouvent.  Dans  les 
cas'  particuliers  nous  n'approuvons  ni  ne  blâmons 
originairement  telle  ou  tel  le  aéiion , que  parce  qu'a- 
ptès  l’avoir  examinée , nous  la  trouvons  conforme 
nu  non  â telle  règle  généralci  mais  nous  établilTons 
ia  règle  générale  fur  ce  que  nous  trouvons  par  l’cx- 
pcrience  que  toutes  les  aciions  d’une  certaine  efpè- 
ce , 8e  revîmes  de  telles  ou  telles  circonIKinces,  font 
approuvées  ou  blâmées.  Celui  qui  vit  le  premier 
meurtre  barbare  que  l'av.trice , l'envie  , ou  un 
injufie  rellentiment  fit  commettre  fur  une  per- 
fonne  qui  avoir  donné  fon  amitié  8c  fa  confiance 
à rplTaflin  : celui  qui  entendit  les  derniers  foupirs 
du  mourant.  Sc  les  plaintes  que  faifoit  fon  cœur 
palpitant  de  la  perfidie  Sc  de  l’ingratitude  de  fon 
ami , plutôt  que  la  violence  qui  lui  avoir  été 
faite;  celui-là  , pour  concevoir  toute  l'atrocité 
d'une  pareille  aÛioii  , n'eut  pas  befoin  de  faire 
la  réflexion  qu'il  y avoir  une  règle  facrée  qui 
détadoit  d'ôter  la  vie  â un  innocent  , que  cette 
règle  étoit  manifellcment  violée.  8c  confequem- 
ment  que  l’aâion  dont  il  ctoit  témoin  , étoit 
très  - blâmable.  Il  ell  évident  que  la  détcllation 
de  ce  crime  dut  naître  en  lui  fubitement  dans 
i’inft.int  même  , 8c  avant  qu'il  eût  le  tems  de 
fe  former  là  delTus  aucune  règle  générale , Sc  que 
la.  règle  générale  qu'il  pur  fe  former  enfuite , dut 
étr*  l’effet  do  l'horreur  qu’il  fentit  néceffairement 
s’élever  dans  fon  cœur  â l’idée  de  cette  aééion  3c 
de  toute  autre  aétioii  du  même  genre. 

Lorfque  nous  lifuns  d.ins  riiillofre  ou  les  ro- 
maus  U récit  d’aéüuus  lâches  ou  généieufes , le 
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mépris  que  flous  concevons  pour  les  unes  -,  St 
l'admiration  que  nous  avons  pour  les  autres , ne 
viennent  point  de  la  réflexion  qu’il  y a certaines 
règles  générales  qui  déclarent  blâmables  toutes 
les  aélions  de  la  première  efpèce  , 8c  admirables 
toutes  celles  de  la  (cconde  ; mais  ces  règles  géné- 
rales au  contraire  viennent  de  l'expérience  que 
nous  avons  de  l'imprcfllon  que  ces  fortes  d’ac- 
tions font  naturellement  fur  nous. 

Une  aflion  aimable,  refpeélable , horrible  eft 
une  aélion  qui  excite  naturellement  l'amour , le 
refpeél  , ou  l'horreur  du  fpeéiateur  pour  celui 
qui  en  eft  l’auteur.  Les  règles  générales  qui  dé- 
terminent quelles  aâions  font  ou  ne  font  pas  les 
objets  de  ces  fentimens  , ne  peuvent  être  foo 
mees  autrcmenc  qu’en  obfervant  quelles  font 
réellement  fie  de  fait  les  aérions  qui  les  ptodui- 
fent. 

Il  eft  vrai  que  nous  en  appelions  fouvent  à ces 
règles  générales  , quand  une  fois  elles  font  for- 
mées . fie  qu'elles  font  reconnues  8c  établies  par 
le  concours  des  fentimens  des  hommes  : elles  font 
comme  des  mefures  auxquelles  on  a recours,  lorf- 
u’un  met  en  queftion  le  degré  de  louange  ou 
0 blâme  dû  â certaines  aâions  compliquées  fie 
douteufes  de  leur  nature.  On  les  cite  communé- 
ment dans  ces  occafions  comme  les  véritables 
foiidemens  du  jufte  8c  de  l'injufte  ; 8c  cette  cir- 
conftance  paroit  avoir  engage  mal-â-propos  di- 
vers auteurs  excellens  â conftruire  leurs  fjllémes"; 
de  façon  que  l'on  croiroit  qu’ils  ont  bâti  fur  la 
fuppofition  que  les  jugemens  des  hommes , tou- 
chant le  jufte  8c  l’injufte , font  formés  comme 
les  décifions  des  cours  de  Judicarure  , en  conli- 
dérant  d'abord  la  règle  générale  , 8c  en  y appli- 
quant enfuite  le  cas  dont  il  s’agit. 

Quand  la  réflexion  habirucllca  fixé  dans  notre 
efprit  ces  règles  générales , elles  font  d'un  grand 
ufâge  pour  corriger  les  faux  rapports  de  l'amouc 
de  foi  touchant  ce  qu'd  eft  convenable  8c  â pio- 
pos  de  faire  dans  notre  fituation  ptéfentc.  Si  un 
nomme  furieux  dans  fon  rdléntiment  écoutoit  les 
cenfeilsde  cette  pallion  , il  rcgardcroic  peut-être 
la  mort  de  fon  ennemi  comme  une  foiblc  com- 
penfation  pour  l‘injure,qu’ii  imagine  en  avoir  re- 
çue , quoiqu'elle  ne  foit  peut-être  qu’une  légère 
offenfe  ; mais  fes  obfervaiions  fur  la  condu  te  des 
autres  lui  ont  appris  comment  les  vengeances  fan- 
guin.iires  font  norriblcs.  A moins  que  fon  édu- 
cation n’ait  été  tout-i  fait  fingulière , il  s'eft  faît 
une  règle  inviolable  de  s'en  abftenir  en  toute  oc- 
cafion  ; cette  règle  conferve  fon  autorité  fur  lui, 
Sc  le  rend  incapable  d’une  fi  grande  violence.  II 
peut  être  cependant  d’un  tempérament  fi  fougueux, 
que  fi  c'etoit  pour  la  première  fois  qu'il  eut  con- 
fidéré  cette  action , il  autoit  décidé  immanqua- 
blement qu'elie  ctoit  très-^ufte  8c  très-convena- 
ble, Sc  qu'elle  feroic  approuvée  de  tout  fpeâa- 
icut  impariul.  Mais  le  lefpeéc  pour  la  règle  , que 
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l’expétîence  a gravée  dan^  fon  efppt,  arrête  I im- 
pétusficé  rfc  fa  paflion  > & l'aide  à corriger  cette 
trop  grande  partialité  , avec  laquelle  fou  amour- 
propre  lui  feroic  voir  ce  que  fa  pofiiion  exige  de 
lui.  S’il  fe  lailfe  tranfporter  par  la  paflion  , juf- 
qu'a  violer  cette  règle  , dans  ce  cas-là  même  il 
ne  peut  fecouer  entièrement  la  crainte  Sc  le  refpeék 
qu'il  éioit  accoutume  de  fentir  pour  elle.  Au 
moment  de  l'aition  , au  moment  de  la  plus  grande 
effervefcence  qui  l'y  porte  , il  hèlite  , il  tremble 
à l'idée  de  ce  qu'il  va  faire.  Sa  confcience  lui 
crie  qu'il  va  contre  ces  maximes  de  conduite  , 
qu'il  s’ell  toujours  promis  de  garder  religieufe- 
iiient,  lorfqu'il  éioit  de  fang-froid , qu'il  n’a  ja- 
mais vu  violées  par  d'autres  qu'ils  u'aient  encouru 
le  blâme  le  plus  fletrUfant , & qu'il  ne  violera 
pis  lui  même  fans  fe  rendre  l'objet  des  mêmes 
fentimens.  Avant  qu'il  prenne  fa  dernière  .Sc  fa- 
tale réfolution  . il  etl  déchiré  par  tout  ce  que  le 
doute  8c  l'irréfolution  ont  de  plus  cruel  ; il  ell 
épouvanté  à la  vu:  de  la  règle  factée  qui  le  re- 
tient J 8c  pouffé  vivement  en  fens  contraire  par 
la  fureur  qui  l’empotte  ; il  change  à tout  mo- 
ment de  delTein  , quelquefois  il  veut  demeurer 
fidèle  à fes  principes , 8c  réfillet  à une  paflion 
qui  , par  les  horreurs  de  la  honte  8c  du  repen- 
tir, peut  le  tendre  miférable  le  relie  de  fes  jours  , 
& il  goûte  alors  an  inllant  de  tranquillité  par  la 
perfpcélivc  de  la  fécutité  8c  du  repos  dont  il  jouira 
en  fe  déteiminant  à ne  pas  courir  Ws  hafards  d'une 
conduite  oppofée  ;mais  , l'inllant  d'après  , la  paf- 
lion reprend  avec  une  nouvelle  furie  , 8c  le  pouffe 
au  crime  qu'il  vient  de  décider  qu'il  ne  comnict- 
•toit  point.  Fatigué  8c  tourmenté  par  ces  irréfo- 
lucions  continuelles  , il  fait  entîn  par  défefpoir 
le  coup  fatal  8c  irréparable  , mais  il  le  fait  avec 
la  fureur  8c  l'égarement  d'un  homme  qui , pour- 
fuivi  par  un  autre , fe  jette  dans  nn  précipice , 
oil  il  voit  que  l'attend  ane  mort  plus  certaine  que 
celle  dont  le  menaçoit  l'ennemi  qui  le  poutfuit. 
Tels  font  fes  fentimens  au  moment  de  l'atlion  où 
il  n'ell  pas  douteux  que  l'injullice  de  fa  conduite 
le  frappe  moins  qu'elle  ne  le  frappe  enfuite  , lorf- 
ue  , fa  paflion  étant  aflbiivic , i!  commence  à 
•couvrit  ce  qu'il  a fait  dans  le  même  jour  où 
les  autres  le  verront.  C’ell  alors  qu’il  fent  ce 
qu'il  n'avoit  prévu  qu'impacfaircment  < les  aiguil- 
lons du  remords  8c  au  repentir  dont  il  devient  la 
proie. 

La  conlidération  pour  les  règles  générales  de 
conduite  eft  ce  qu'on  appelle  proprement  les 
fentimens  du  devoir , principe  de  la  plus  gran- 
de importance  dans  la  vie  humaine  3c  le  feul  par 
qui  le  gros  des  hommes  puiffé  diriger  fes  aéfions. 
Il  y en  a nombre  qui  fe  conduifent  avec  décen- 
ce , 8c  qui  durant  tout  le  cours  de  leur  vie  ne 
s’expofent  point  à un  certain  degré  de  blâme , 
fans  avofr  peut-être  jamais  éprouvé  le  fenthnent 
de  la  convenance  (ür  laquelle  cil  fondée  l'appro- 
bation que  .nous  donnons  â leur  conduite.  Un 
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homme  peut  avoir  re^u  d'un  autre  les  plus 
figues  faveurs , 8c  ne  fentir  que  très  peu  de  r*' 
connoilfance , parce  qu'il  cil  d'un  tempérament 
naturellement  Itoid.  Vil  a reçu  cependant  une 
éducation  veitueufe.on  lui  aura  fait  remarquer 
fouvent  combien  font  aimables  les  aélions  qci 
fiippofcnc  qu'on  ell  rcconiioilTant , 8c  combien 
celles  qui  fuppofent  qu'on  cil  ingrat  font  odieu- 
fes  J en  conféqiieiicc  de  ces  obfervatioiis , quoi- 
que fon  cœur  ne  foit  pas  échauffé  par  la  fenfi- 
bilité  pour  les  bienfaits  qui  lui  ont  été  prodi- 
gués , il  lie  laiflera  pas  d'agir  comme  s'il  y étoit 
fort  fenfible  , 8c  il  s’efforcera  de  marquer  à fon 
bienfaiteur  tous  les  égards  8c  toutes  les  atten- 
tions que  la  plus  vive  reconnoilfance  pourroic 
fuggcrerjil  ira  le  voir  régulièrement,  il  lui  té- 
moignera du  refpeél,  il  ne  parlera  jamais  de 
lui  qu'en  termes  qui  marquent  fa  plus  haute  clli- 
me  8c  qui  contiennent  l'àveu  des  plus  grandes 
obligations  -,  il  fera  plus , il  aura  foin  de  profi- 
ter ae  toutes  les  occafions  de  le  payer  de  re- 
tour } 8c  tout  cela  fans  t’jpocrifie  ni  diflimulation, 
fans  aucune  vue  incéreUce  d'en  obtenir  de  nou- 
velles grâces  , fans  aucune  envie  d'en  impofer  ni  à 
lui  ni  au  public  , 8c  fans  autre  motif  que  le  ref- 
peél  pour  la  règle  établie,  ou  une  véritable  Se 
fincère  envie  de  fe  tonfotniît  en  tout  aux  loix 
que  U gratitude  preferit.  Il  peut  arriver  de  même 
qu'une  femme  ne  fente  point  pour  fon  maii  cet- 
te tendrefle  qui  convient  fi  bien  à leur  étroite 
union,  mais  qu’elle  ne  lailfc  pas  d'être  attentive, 
oSicieofe  , fidèle  8c  fincère , & qu'elle  ne  man- 
que en  rien  de  tout  ce  que  lui  diéletoit  l'affcétion 
conjugale.  Un  tel  ami  cependant  8c  une  telle 
femme  ne  font , ni  le  meilleur  ami  , ni  la  meil- 
leure femme  qu'il  y ait  .iu  monde.  Et  quoiqu’ils 
aient  la  plus  fétieufe  8c  la  plus  forte  envie  de 
remplir  leur  devoir  , il  cil  certain  qu'ils  n'auront 
pas  tous  ces  petits  foins  , toutes  ces  attentions 
fines  8c  délicates  dont  ils  auroient  été  capables , 
8c  qu’ils  lailferont  échapper  divcrfes  occafions  de 
faire  plaifir  , qu’ils  n'auroient  pas  négligées  s’ils 
étoient  animés  par  le  fentiment  qui  convient  i 
leur  fituation.  Mais  s'ils  ne  tiennent  pas  le  pre- 
mier rang  dans  leur  efpece , on  ne  peut  leur  re- 
fufer  le  fécond , 8c  s'ils  ont  été  profondément 
imbus  du  tefpcdl  pour  les  règles  générales,  ils 
ne  pécheront  jamais  dans  aucun  point  eflcntiel 
de  leur  devoir.  Il  n'y  a que  les  âmes  de  la  trem- 
pe la  plus  heuteufe  qui  foient  capables  d'aflottit 
exaâemcnt  leur  conduite  aux  moindres  nuances 
qui  différencient  leur  fituation  , & d’agir  en  tou- 
te occafion  avec  la  convenance  la  pli.s  délicate 
8c  la  plus  parfaite.  Le  limon  grofficr , dont  la 
malTe  de  l'homme  ell  paittie , ne  comporte  pas 
une  fl  grande  perfeftion.  («cpeiidant  à peine  y a- 
t-il  un  homme  à qui  rinlltuciion , l'éducation 
8c  l'exemple  ne  puifTent  imprimer  alfcz  de  ref- 
pcét  envers  les  règles  générales  pour  le  faire 
agir  ptefque  en  tout  avec  une  décence  paffable 
Tomt  II.  N 
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& lui  faire  éviter  conftaniment  tout  degré  de 
blâme  un  peu  conlidérablc- 

Otci  cet  attachement  aux  règles  géneraJes  , il 
a pcrfmme  fur  la  conduite  de  qui  l’on  puilTe 
compter.  C'dt  lui  qui  conlliiue  la  diftétcnce  la 
plus  elfentielle  entre  un  malhonnête  homme  k 
un  homme  qui  a des  principes  k de  l'honneur. 
Celui-ci  en  toute  occafion  demeure  ferme  fie 
inébranlable  dans  fes  maximes  , k fa  conduite 
ne  fc  dément  point  durant  tout  le  cours  de  fa 
vie  i l'autre  eli  variable  k n'agit  que  par  hafard 
félon  que  l’humeur , rindination  k l'intérêt  le 
dominent.  Bien  plus  l’inégalité  d’humeur  i la- 
quelle tous  les  hommes  font  fujets  cft  fi  grande , 
que  fans  ce  principe  un  homme,  qui,  dans  fon 
fang  froid , a le  fentiment  le  plus  exquis  de  la 
convenance,  peut  s’oublier  jufqu’à  fairedescx- 
travagances  à propos  de  rien  , 3c  fans  pouvoir 
alléguer  aucun  motif  férieux  pour  iullifier  fa 
conduite.  Votre  ami  vous  fait  une  vifite  loifqiie 
vous  n'ètes  pas  en  humeur  d'en  recevoir  i de  la 
maniéré  dont  vous  êtes  monté,  fa  politefle  vous 
ell  à charge . vous  la  regarderez  volontiers 
comme  une  liberté  impertinente  de  fa  pan,  Sc 
C vous  fuiviec  l’apperçu  des  choies  telles  qu’el- 
les fe  prélentcnt  a vous  dans  ce  moment , qucl- 
qu’honnête  que  vous  foyez  par  caraétère  vous 
le  traiteriez  avec  froideur  8c  avec  mépris.  Ce 
qui  vous  rend  incapable  de  cette  gtolfi.reté  n’ell 
autre  ch  de  que  1 egard  pour  les  règlesgénéra 
les  de  la  civilité  8c  de  l'hofpitalité  qui  vous  la 
défendent.  Grâces  au  refpeél  habituel  que  votre 
expéiiencc  palTée  vous  a montré  à leur  porter , 
vous  obfervcz  à peu  près  tout  ce  qu'exige  la 
convenance , 8c  la  bizarrerie  de  votre  humeur 
n'influe  pas  lut  votre  conduite  d'une  maniéré 
fenfible.  Mais  fi  la  confidération  pour  les  règles 
générales,  ell  néceflaire  pour  nous  faire  rem- 
plir les  devoirs  de  la  politclTc  qui  font  fi  faciles , 
& auxquels  on  ne  manque  guères  que  pour  des 
raifons  frivoles,  que  fcroit-ce  des  devoirs  de  la 

J'uftice,  de  la  vérité,  de  la  chafietc  , de  la  fidé- 
icé  qui  font  fi  difficiles  Sc  qu'on  ell  tenté  de  vio- 
ler pat  des  motifs  fi  puilTans  ? Or  c'ell  de  la 
pratique  de  ces  devons  palTablemenc  obfervés 
que  dépend  l'cxillence  de  la  fociété  humaine 
qui  feroit  bientôt  anéantie  fi  les  hommes  n'étoient 
pas  généralement  pénétrés  de  tcfpcél  pour  ces 
importantes  règles. 

Ce  refpeél  ell  encore  fortifié  par  une  opinion 
qui  nous  ell  d'abord  infpirée  par  la  nature,  8c 
enfuite  confirmée  par  le  raifonnemenr  k la  phi- 
lofophie  i c'cll  que  ces  règles  de  la  morale  font 
les  commandemens  Sc  les  loix  de  Dieu  qui  à la 
fin  recompenfera  ceux  qui  leur  obéilfent,  Sc  pu- 
nira ceux  qui  les  violent. 

Je  dis  que  cette  opinion  fcmble  nous  avoir 
été  d'abord  infpirée  par  la  nature.  Les  hommes 
font  naiureliencnt  portés  à nicittc  tous  leurs  feu-  J 
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timens  & leurs  palTions  fut  le  Compte  de  ce» 
êtres  myllérieux  qui  dans  chaque  pays  font  les 
objets  d'une  ctaime  religieufe.  Us  n’en  ont  k 
n en  connoilfcnt  pas  d’autres  à qui  les  attiibiier- 
Ces  imcliigences  inconnues  qu'ils  imaginent , mu» 
qu  ils  ne  voyent  point , doivent  être  néceflaire- 
ment  formées  en  partie  fur  le  modèle  de  celles 
dont  ils  ont  l'expérience.  Durant  l'ignor.ince  Sc  les- 
teiicbrcs  du  paganifme  , les  hommes  s'étoient 
des  idées  fi  peu  délicates  de  leurs  divinités, 
qu  ils  leur  attribuoicnt  imlitféreinmcni  toutes  les 
paüions  de  la  nature  humaine , fans  excepter 
cirlics  qui  font  le  moins  d'honneur  à notre  cf- 
pèce , comme  la  débauche  , la  faim , l'avarice , 
l’envie  & la  vengeance  : ils  ne  pnuvoient  donc 
manquer  de  leur  attribuer  les  fentimens  k le» 
qualités  qui  en  font  l’otnement  8c  qui  femblcot 
nous  rapprocher  de  la  perfcékion  divine  , pii  f- 
qu’ils  avoient  conçu  la  plus  haute  idée  de  l’ex- 
cellence de  leur  nature.  Ainfi  les  Dieux  a'moient 
la  vertu  8c  la  bicnfaifance , 8c  avoient  en  hor- 
reur le  vice  8c  l’injuHice.  Celui  qui  étoit  offén- 
fé  prenoit  Jupiter  i témoin  du  tort  qu’on  lui 
faifciic . 8c  il  ne  doutoit  pas  que  Jupiter  ne  ref- 
fentît  la  même  indignation  que  le  dernier  des 
hommes  devant  qui  le  fait  s'étoit  palTé.  L'a- 
greffeur  fentoit  lui-même  qu'il  étoit  l’objet  pro- 
pre de  la  détclLition  k do  reflentimetu  des  hom- 
mes, 8c  fes  craintes  naturelles  le  portoient  i 
imputer  les  mêmes  fentimens  à tes  êtres  redou- 
tables dont  il  ne  pouvoir  éviter  la  picfcnce , & 
à la  puilTince  dcfquels  il  ne  pouvoir  rcfiller. 
Ces  efpéranccs  8c  tes  craintes  naturelles  fe  ré- 
pandant par  la  fvmpathie  k fe  confirmant  pat 
l'éducation , les  Dieux  ctoient  généralement  re- 
prefentes  8c  regardés  comme  les  rémunérateur» 
de  l’hunanité  k de  la  pitié  , k comme  les  ven- 
geurs de  l'injulllce  8c  de  la  perfidie.  Et  c'eft 
ainfi  que  la  religion  , dans  fa  forme  même  la  plus 
groflière,  a mis  la  fanélion  aux  règles  de  la  mo- 
rale bien  avant  les  fiêclcs  où  l’on  connut  l'art 
de  raifinnnet  Sc  la  philolbphie-  Il  importoir  trop 
au  bonheur  des  hommes  que  les  terreurs  de  l.i 
religion  vinflent  fortifier  le  fentiment  du  devoir 
pour  que  la  nature  abandonnât  ce  point  à la  len- 
teur k à l'incertitude  des  recherches  philofo- 
phmues. 

Ces  recherches  cependant  confirmèrent  enfuite 
les  préjuges  naturels  dont  je  viens  de  parler. 
Quel  que  f<  it  le  fondement  de  nos  facultés  mrv- 
ralcs  , que  ce  fort  une  certaine  modification  de 
la  raifon  , ou  un  inftinéi  rtigirlal  appcllé  fens  mo- 
ral, ou  tout  autre  principe  de  notre  nature,  il 
ell  indubitable  qu  elles  nous  ont  été  données 
pour  la  ditcflion  de  notre  conduite  en  cette  vie. 
Elles  portent  avec  elles  des  marques  rfe  cette 
autorité  qui  prouvent  évidemment  qu'ellei  font 
établies  en  nous  pour  être  les  arbitres  fuprême» 
de  toutes  nos  aérions , pour  avoir  la  furinten- 
dancc  fur  tous  nos  Icns , k pour  juger  â quel 
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point  chacun  d’eux  doit  être  contrarie  ou  fitif- 
fjit.  A cct  égard  il  ne  faut  pas  confondre  , com- 
me quelques-uns  ont  fait,  nos  facuitts  morales 
avec  nos  autres  facultés  & appétits,  ni  croire 
en  meme  tems  qu'elles  n’ont  pas  plus  de  droit 
fur  CCS  derniers  , que  ces  derniers  n'en  ont  fur 
elles.  11  ii'y  a point  de  faculté  ni  de  piincipe 
d’aCtion  qui  juge  d'un  autre.  L'amour  ne  juge 
pas  du  teflentiment , ni  le  reifentiment  de  l’amour. 
Ces  deux  paillons  peuvent  être  oppofées  l'une 
à l'autre,  nuis  on  ne  peut  dire  avec  quelque 
judelTc  qu  elles  s'approuvenc  ni  qu'elles  fe  défap. 
prouvent  mutuellement.  C'ell  aux  lalcultés  que 
nous  conliderons  mainretunt  qu'il  appartient  de 
juger  , d'applaudir , de  cenfurer  tous  les  autres 
principes  de  notre  nature.  C'cll  là  leur  fondion 
particulière.  Elles  peuvent  être  regardées  com- 
me une  forte  de  l'cns  dont  ces  principes  font 
les  objets.  Chaque  fens  cll  fouverain  dans  fon 
dilltid.  On  n'appcIIc  point  de  l’œil  pour  la 
beauté  des  couleurs , ai  de  l'oreille  quand  il  s'a- 
gir de  l'.tarmume  des  Tons  , ni  du  goilc  en  ma- 
tière de  faveurs.  Tout  ce  qui  fl.itte  l'oreille  ell 
barnioiiieux  , tout  ce  qui  cil  agréable  au  goijc 
«Il  bon.  L'elTence  même  de  ces  qualités  conliite 
dans  leur  aptitude  à plaire  aux  Icns  auxquels  el- 
les s’adreflent.  Il  app.attient  de  même  à nos  fa- 
cultés morales  de  déterminer  quand  l’œil  doit 
être  réjoui,  l'ot  tille  flattée,  le  goût  fatisfait , 
iiand  & jufqu'à  quel  point  tout  autre  principe 
e notre  nature  , doit  être  ttllraint  ou  aban. 
donné  à lui-même.  Tout  ce  qui  plait  à nos  fa- 
cultés morales  cil  bon,  julle  & convenable  i 
tout  ce  qui  leur  déplaît  cil  mauvais . injufle  & 
ne  convient  pas  i les  lenrimcns  qu'elles  apprsu- 
vent  font  agréables  & décens , ceux  qu’elles  dé- 
fapprouvent , defagréabtes  3e  indécens.  Ces  mots 
même,  bon  , mauvais,  jullc  , injulle,  décent, 
indéceiat.  convenable,  mil-féant,  &c.  ne  fiçni- 
kenc  ancre  chofe  que  ce  qui  plaît  ou  déplaît  à 
ces  facultés. 

Puifqu'ellcs  font  donc  manifcllement  dcilinées 
à gouverner  les  autres  principes  de  notre  uaïu- 
te  , les  règles  qu'elles  preferivent  doivent  être 
regardées  comme  des  commandemens  Se  des 
lux  de  la  divinité  promulgués  par  ces  vicc-gé- 
rens  qu'elle  a établis  au  dedans  de  nous.  Tou- 
.tes  les  règles  générales  font  communément  ap- 
pellces  loix.  Ainfi  les  loix  générales  de  la  enm- 
.inunication  des  mouvemens  font  appellées  loix 
du  mouvement.  Mais  celles  qu'obfervent  nos  fa- 
cultés morales  en  approuv.int  ou  en  coiidam- 
junt  tous  les  fentimeiis  ou  les  aélioiis  foumifes 
à leur  examen , méritent  beaucoup  mieux  cette 
dénomination.  Elles  ont  beaucoup  plus  de  reffem- 
blance  avec  ce  que  nous  nommons  proprement 
loix  , c'ellà  dirc  , avec  ces  règles  générales 
u'établit  le  fouvetain  pour  diriger  la  con  'ulte 
e f«$  fujets.  Comme  elles  dirigent  les  aélions 
kbies  des  hommes  , elles  font  d'adlcurt  très  cci- 
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tainement  portées  par  un  fouveraiii  légitime  , Sc 
font  accompagnées  de  même  de  la  fanélion  de* 
récompenfes  Sc  des  peines.  Ces  vice-gétens , que 
Dieu  a mis  en  nous , ne  manquent  jamais  déit 
punir  les  infraûciirs  p;r  les  tourmens  de  la  hon- 
te intérieure  Sc  de  la  condamnation  de  foi-mème, 
ni  de  récompenfet  la  foumifliom  qu'on  a pour 
elles  par  la  tranquillité  de  l’ame  , la  facisfatlion 
qu'on  a de  foi-même,  ou  le  contentement  dv 
cœur. 

11  y » une  infinité  d'autres  confideration»  qui 
viennent  à l'appui  de  cette  vérité.  Le  bonheur 
des  hommes,  ainfi  que  celui  de  toutes  les  autres 
cré.uures  railoniublcs , piroit  avoir  été  originai- 
rement le  but  que  s’ell  ptopofé  l’auteur  de  la  na- 
ture quand  il  les  a tires  du  néaiic.  C’ell  la  feu- 
le fin  qui  fcmble  digne  de  la  fagefTe  & de  la  bon- 
té fupreme  que  bous  lui  attribuons  ; Sc  cette 
opinion  , a laquelle  nous  nous  fommes  élevés  par 
U coiifidérat’on  de  fes  infinies  petfeûions , ell 
encore  fortifiée  par  l'examen  des  ouvrages  de  U 
nature  qui  tous  paroilTeni  dellinés  à procurer  le 
bonheur  & à garantir  de  la  mifere.  Or  en  agif- 
fant  félon  les  leçons  de  nos  facultés  morales  , 
nous  prenons  néceiTaireinent  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  l’avancement  du  bonheur  des  hom- 
mes , & on  peut  dire  en  conféquence  que  nous 
fommes  en  un  fens  les  coopérateuts  de  la  divini- 
té , Sc  que  nous  travaillons  de  tout  notre  pou- 
voir à remplir  les  vues  de  la  providence.  Si  nous 
agilTons  autrement , il  femble  , au  contraire  , que 
nous  voulions  mettre  des  obllacics  à l’exécuticn 
de  fon  plan,  8c  nous  déclaier  nous-mcirrcs  en 
quelque  forte  les  ennemis  de  Dieu.  C'eft  ce  qui 
nous  porte  naturel'cment  à craindre  fa  vengean- 
ce & les  chàtimens  dans  le  dernier  cas,  & en 
efpéret  dans  l'autre  des  récompenfes  & une  la- 
veur extraordinaire. 

Pluficurs  autres  raifons  8c  plufieurs  amres  prin- 
cipes naturels  concourent  à établit  8c  à inculquer 
davantage  cette  falutaire  doélrine.Si  nousjettouj 
les  yeux  fur  les  règles  générales  félon  Icfquclics 
la  profpéritc  extérieure  8c  l'ad^’erfité  font  dillii- 
buees  en  cette  vie . nous  verrons  que  malgré  le 
défordre  oïl  tout  paroît  erre  en  ce  monde , cha- 
que vertu  y trouve  fon  falaire  avec  la  rccompcti- 
fe  la  plus  propre  à l'animer  8c  à l'encourager  ( 
ce  qui  ell  fi  vrai  qu’il  faut  un  concours  de  cir- 
conllances  tous-à  tait  extraordinaire  pour  l'en 
frullrcr.  Quelle  ell  la  récompenfe  la  plus  propre 
à encourager  l’indulltic , la  prudence  îc  la  cit- 
confpeélion  ? n’ell-ce  pas  le  fiiccés  dans  toute 
forte  d’affaires  ? Or  cil-il  polTible  que  dans  le 
tot.al  de  la  vie  on  ne  réunifie  pas  avec  elles  ? 
Leur  récompenfe  ell  dans  les  honneurs  8c  les  ri- 
chefles,  8c  il  cil  rare  qu’elles  ne  l’obtieiinent 
point.  Quelle  ell  celle  qui  convient  le  mieux 
pour  animer  à la  pratique  de  la  bonne  fol , de 
la  jullice  & de  l'humanité  ? n’efi  ce  pas  laciy- 
(iance,  rellime  8c  l'amour  de  ceux  avec  lef. 
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quels  nous  vivons  ? que  fe  propofe-t-on  pîr  ITiu- 
nunité  ? ce  n'eft  pis  d'être  grand  , mais  d'être 
aimé.  Ce  n’eft  point  aux  ricneffcs , mais  à l'ef- 
time  8e  à U connance  qu'afpirenc  la  droiture  8e 
la  jufticei  8e  il  eft  rare  ou'clles  manquent  leur 
but.  Des  circonftinces  maiheureufes  8e  Tort  ex- 
traordinaires peuvent  faire  fulpefler  un  honnête 
homme  d'un  crime  dont  il  eu  abfolument  inca- 
pable, 8e  l’expofet  par-là  injuftement  à l'hor- 
reur & à l'averlion  publiques  durant  tout  le  cours 
de  fa  vie.  On  peut  dire  d'un  tel  homme  que 
malgré  fou  innocence  8e  fajuftice.un  accident 
lut  a fait  tout  perdre  , commo  tme  inondation 
ou  un  tremblement  de  terre  peut  ruiner  un  citoyen 
prudent  8e  avifé , malgré  toute  fon  économie  8e 
fa  circonfpeélion.  Cependant  Its  accidens  du 
premier  genre  font  peut-être  encore  plus  rares  8e 
plus  contraires  au  cours  ordinaire  deschofesque 
ceux  du  fécond,  8e  il  demeure  toujours  vrai  que 
la  pratique  de  la  bonne  foi , de  la  jullice  Se  de 
l'humanité  , cil  la  méthode  certaine  8e  prefque 
infaillible  d'acquérir  ce  que  ces  vertus  ont  prin- 
cipalement en  vue  , favoir  la  confiance  8e  l'amitié 
de  ceux  avec  lefquels  nous  vivons.  On  peut  fe 
tromper  fur  le  compte  d’un  homme  par  rapport 
à une  aéfion  particulière  ; mais  il  n'cll  giicres 
poflib'e  de  fe  tromper  fur  l’enfcmble  Se  le  total 
de  fa  comluite.  On  croira  d'un  innocent  qu'il 
a fait  une  in)ufticc  ; encore  cela  cft-il  bien  rare  , 
puifqu'au  contraire  la  bonne  opinion  que  nous 
avons  de  fon  intégrité , nous  portera  fouvent  d 
l’abfoudre  quand  il  eft  coupable , malgré  les  fortes 
préfomptions  qu'il  a contre  lui.  De  même  un 
coquin  peut  fon  bien  efqiiiver  la  cenfiire  ou  fur- 
prendre  même  des  applaudilTemens  par  une  frip- 
ponnerie  particulière  dans  laquelle  on  n’entend 
rien  à fa  conduite  ; mais  jamais  homme  n'a  été 
habituellement  un  fripon  fans  être  généralement 
connu  pour  tel  , 8c  fans  être  même  foupçonné 
de  coquineries  dont  il  étoit  parfaitement  inno- 
cent i fi  bien  qu'autant  que  le  vice  8c  la  venu 
peuvent  être  punis  ou  récompenfés  par  les  fen- 
timens  8c  les  opinions  des  hommes  , l’un  8c  l’au- 
tre reçoivent  communémen»  ici  bas  quelque  cho- 
fe  de  plus  qu’un  juftice  ftriéle  8c  impaniale. 

Mais  quoique  les  règles  générales  de  la  diftri- 
bution  des  biens  8c  des  maux  parorfTent  merveil- 
ieufement  aflbrries  i l’état  du  genre  humain  en 
cette  vie , quand  on  les  confîdere  ainfi  froide- 
ment 8c  philofophiquemenc  j elles  ne  s’accordent 
pounant  pas  avec  quelques  uns  de  nos-fenrimens 
naturels.  Nous  avons  tant  d’amour  8c  d’admira- 
tion pour  cenaines  venus  que  nous  voudrions 
accumuler  fur  elles  toutes  lortes  d’honneurs  8c 
de  récompeufes,  même  celles  que  nous  recon- 
noilTons  être  proprement  ddes  à d’autres  quali- 
tés dont  ces  vettus  ne  font  pas  toujours  accom- 
pagnées. Il  y a de  même  certains  vices  que  nous 
déniions  au  point  que  nous  voudrions  cntafiTer  fur 
eux  toutes  forces  de  malheurs  & de  dügraces , 
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fans  excepter  celles  qui  font  les  fuites  naturel- 
les de  qualités  fore  indifférentes.  La  grandeur 
d'ame,  la  générofité,  la  juftice,  commandent 
fi  fouverainemeDt  à notre  admiration  que  nous 
fouhaitetions  les  voit  comblées  de  richeftes , de 

fiouvoir  8c  d'honneurs  ; tontes  chofes  qui  font 
es  cenféquences  naturelles  de  la  prudence , de 
l’Indufttie  8c  de  l'application  , c'eft  à-dire  , de 
qualités  avec  lefquellcs  ces  venus  ne  font  pas 
toujours  unies.  D'un  autre  coté  la  fraude,  la 
perfidie,  la  brutalité,  la  violence  excitent  dans 
tous  les  coeurs  tant  d'horreur  8c  de  mépris , 
que  nous  fommes  indignés  de  les  voit  en  poffef- 
lion  de  ces  avantages  qu'on  peut  dire  en  un  feni 
qu'elles  ont  nictiié  par  la  diligence  8c  l'induftrie 
qui  s’y  trouvent  quelquefois  réunies.  Le  fripon 
induftrieux  cultive  fou  champ , l'honnête  homme 
indolent  laifle  le  ficn  en  friche  : quel  eft  celui 
des  deux  qui  doit  recueillir  la  moilTon  ? lequel 
doit  vivre  dans  l'abondance  ou  mourir  de  faim  ? 
le  cours  naturel  des  chofes  décide  en  faveur  du 
fripon  i les  fentimens  naturels  des  hommes  , en 
faveur  de  l'homme  vertueux.  Nous  jugeons  que 
les  bonnes  qualités  du  premier  font  trop  técom- 

ftenfées  par  les  avantages  qu'il  en  retire  , 8c  que 
a négl  gcnce  du  fécond  eft  trop  punie  pat  les 
maux  qu'il  en  fouffre  ; 8c  les  loix  humaines , fai- 
tes d'après  les  fentimens  humains , prononcent 
la  mort  8c  confifquenc  les  biens  d'un  traître  la- 
borieux 8c  avifé  , tandis  qu’elles  reconnoiffenc 
pat  les  plus  grandes  técompenfes  la  fidélité  8c 
le  lèle  patriotique  d’un  bon  citoyen  fans  foin  8c 
fans  prévoyance.  C’eft  ainfi  que  la  nature  con- 
duit l’homme  à reftifier  en  quelque  manière  cet- 
te diftribution  des  chofes  qu’elle  voudroit  avoir 
faite  attrement.  Les  règles  générales  qu’elle  lui 
fait  fuivre  pour  cela  font  différentes  de  celles 
qu'elle  fuit  elle-même  t elle  attache  précifément 
à chaque  vertu  8c  à chaque  vice  la  récompenfe 
ou  la  punition  la  plus  propre  à encourager  l’une 
8c  à réprimer  l’autre  telle  n’agit  que  pat  cette 
confidéracion  feule  , & ne  s’embarrafte  point  du 
degré  de  mérite  ou  de  démérite  qu’ils  peuvent 
avoir  dans  les  fentimens  8c  les  paffions  dics  hom- 
mes. L'homme,  au  contraire,  n’a  égard  qu’à 
cela  feul , 8c  voudroit  rendre  l’état  de  chaque 
vertu  8c  de  chaque  vice  exaâement  proportion- 
né au  dégié  d’amour  ou  de  haine,  d'eftime  ou 
de  mépris  qu’il  conçoit  pour  eux.  Les  règles 
qu’elle  fuit  font  bonnes  pour  elle , & celles  que 
fuit  l'homme  font  bonnes  pour  lui  i mais  les 
unes  8:  les  autres  font  calculées  pour  le  grand 
but  qu'elle  fe  propofe , l'ordre  du  monde  8c  le 
bonheur  8c  la  perfeélion  de  la  nature  humaine. 

Mais  quoique  l'homme  travaille  ainfi  à chan- 
ger la  iliftribution  que  les  événemens  amèneroient 
naturellement  i quqique , femblable  aux  dieuK 
des  poètes  , il  intervienne  continuellement  par  des 
moyens  extraordinaires  pour  fccourir  la  vertu  8c 
combattre  le  vice)  quoique  , cpmnie  eux,  il  tir 
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ctie  de  détournée  le  trait  qui  menace  la  tête  de 
l’homme  vertueux  > & d accélérer  le  c«up  du 
glaive  deflruüeut  furpendu  fur  celle  du  méchant, 
il  n'ell  cependant  nullement  capable  de  rendre 
k fort  de  l'un  & de  l’autre  entièrement  confor- 
me à fes  propres  fentimens  8c  à Tes  delirs.  Ses 
efforts  contre  le  cours  naturel  des  choies  font 
fouvent  impuiffans  s il  ne  peut  arrêter  un  tor- 
rent trop  tort  8c  trop  rapide  pour  lui  ; 8c  quoi- 
que les  règles  que  ce  torrent  fuit  dans  fa  cour- 
fe  impétueufe  aient  été  établies  dans  les  meil- 
leures vues  8c  les  plus  fages,  il  en  réfulte  quel- 
quefois des  effets  qui  choquent  tous  nos  fenti- 
rnens  naturels.  Que  le  grand  nombre  foit  plus 
tort  que  le  peut , que  ceux  qui  s'engagent  dans 
une  emteprife  avec  la  prevoj  ance  & tous  les 
préparatifs  nccelTiires  I emportent  fur  ceux  qui 
ne  prennent  aucune  mefure  pour  s'j'  oppofet, 
qu’en  général  on  parvienne  a une  hn  quelcon- 
que pat  les  feuls  moyens  que  la  nature  a donnes 
pour  y arriver  ; cela  paroit  une  loi  non  feule- 
ment néceffaire  8c  inévita'ole  en  clle-mc.ne  , mais 
encore  utile  8c  propre  à exciter  l'induftrie  8c 
l’attention  des  hommes.  Cependant , lorfqu’en 
conféquence  de  cette  loi  il  arrive  que  la  violen- 
ce 8c  la  rufe  prévalent  fur  la  jullicc  8c  la  bonne 
foi , quelle  indignation  ne  s'élève  pas  dans  le 
coeur  de  tous  ceux  qui  en  font  témoins  ! quel 
chagrin  , quelle  conipaflion  pour  les  fouffrances 
de  r innocent . quel  rclfemiment , quelle  fureur 
contre  les  fuccès  de  t’oppreffeur  ! également  affli- 
gés 8c  irrités  de  l’injullice  coinmife  , nous  voyons 
fouvent  que  nous  fommes  hors  d’état  de  la  ré 
parer.  Dcfefpérant  de  trouver  fur  la  terre  aucu- 
ne force  capable  d'en  arrêter  le  triomphe , nous 
en  appelions  naturellement  au  ciel,  Sc  nous 
nous  flattons  que  le  grand  auteur  de  notre  natu- 
re exécutera  lui-même  après  cette  vie  ce  que 
traus  les  principes  qu'il  nous  a donnés  pour  la 
direélion  de  notre  conduite  nous  portent  à ten 
ter  dès  celle-ci  ; qu'il  achèvera  ce  qu'il  nous  a 
fait  comntencer , 8c  qu';l  tendra  un  jour  à cha- 
cun félon  fes  œuvres.  C'cll  ainfi  que  nous  fom- 
mes conduits  i la  croyance  d'un  état  à venir 
non-feulement  par  les  foiblelTes,  pat  les  efpéran- 
ces  8c  les  craintes  de  la  nature  humaine , mais 
encore  par  les  principes  qui  en  font  le  meilleur 
& le  plus  noble  appanage,  l’amour  de  la  vertu 
8c  rhorreiit  de  l'injuftice  8c  du  vice. 

« Quoi  ! dit  le  philofophe  & éloquent  éve- 
<^e  de  Clermont  , avec  cette  force  d’imagina- 
tion qui  pafflonne , qui  exagère  , 8c  qui  fera- 
ble  l'entrai-iec  quelquefois  au-delà  des  bornes , 
« quoi  ! il  feroit  de  la  grandeur  de  Dieu  de  laif- 
n fer  le  monde  qu’il  a crée  dans  un  défordre  fi 
» univerfel  , de  voir  l'impic  prcfque  toujours  pré- 
»>  valoir  fur  le  jufte  , l'innocent  détrôné  par  l’ufut- 
» pateur  , le  perc  devenu  la  viûimc  de  l’ambi- 
»•  tion  d'un  fils  dénaturé , l'époux  expirant  fous 
• les  coups  d'une  époufe  barbe le 8;  infidèle!  du 


» haut  de  fit  grandeur  Dieu  fe  feroit  un  délaf.a 
» fement  bifarre  de  ces  trilles  évènemens , fans  y 
» prendre  pan  I parce  qu’il  ell  grand  il  feroit, 
« ou  foiblc,  ou  injuflc , ou  barbare!  parce qu^ 
» les  hommes  font  petits , il  leur  feroit  permis 
» d'étte  , ou  diflblus  fans  crime , on  vertueux 
“ fans  mérite  ! Ü Dieu  fi  c'étoit  là  le  carrière 
» de  votre  être  fuprême , fi  c’eft  vous  qu^ous 
» adorons  fous  des  idées  fi  affreufes  , je  ne  vous 
» reconnois  donc  plus  pour  mon  proteâeur , pour 
” le  confolateur  de  mes  peines , le  foutien  de  ma 
» foibleffe  , le  rémunérateur  de  ma  fidélité  1 vous 
“ ne  feriez  donc  plus  qu’un  tyran  indolent  8c  bi- 
» farre  qui  facrifie  tous  les  hommes  à fa  vain* 
- fierté,  8c  qui  ne  les  a tirés  du  néant  que  pour 
» les  faire  fervir  de  jouet  à fon  loifir  8c  a fes 
w caprices 

Lorfque  les  règles  gcnéraJcs  qui  déterminent 
Je  mente  & Je  démente  des  avions  viennent  i 
erre  ainfi  regardées  comme  les  Joix  d'un  être 
tout-puiffant  qui  veille  fur  notre  conduite . qui 
recompeiifcra  dans  un  autre  vie  ceux  qui  les  ob- 
fervent  8c  punira  ceux  qui  les  violent  s cette  con- 
fideration  nous  les  rend  iiéccfiairement  beaucoup 
plus  facrees.  Que  notre  foumifflon  à la  volonté 
de  Dieu  doive  être  la  règle  fuprême  de  notre 
conduite,  perfonne  n’en  peut  douter  parmi  ceux 
qui  çroyent  que  Dieu  exille.  La  feule  idée  de 
lut  defobeir  renferme  en  foi  rabfurdité  la  plus 
choquante.  Quel  orgueil , quelle  folie  ne  fetoit-ce 
pas  a un  homme  de  contrecarrer  ou  de  néglige* 
des  ordres  qui  lui  feroient  données  par  une  fa- 
gelTe  &:  une  puiffance  infinie  ! combien  ne  feroit- 
il  pas  ingrat,  impie  & dénaturé  de  ne  pas  ref- 
peéter  les  loix  qui  lui  feroient  preferites  oar  la 
bonté  infime  de  fon  créateur,  quand  meme  il 
pourroit  les  nuprirer  impunément  ! les  plus  puif- 
Uns  motifs  de  rinterêt  propre  appuyent  encore 
ICI  le  fentiment  de  la  convenance.  Cette  idée 
que  quand  nous  échapperions  aux  regards  de 
tous  les  hommes  & que  nous  ferions  à couvert  de 
tous  les  chàtimens  humains , il  y a toujours  un 
Dieu  vengeur  dont  la  préfcnce  & les  chitimens 
fontincvitablesi  cette  idée,  dis-je,  ell  unmo- 
lit  capable  de  réduire  les  pallions  les  plus  obf- 
tinées  , au  moins  dans  ceux  auxquels  des  ré- 
flexions habituelles  l’ont  rendue  familière. 

C'eft  lunfi  que  la  religion  prête  une  force  nou- 
velle au  fentiment  naturel  du  devoir,  & de  là 
I vient  que  les  hommes  font  généralement  difpo- 
fes  a mettre  la  plus  grande  confiance  dans  U 
probité  de  ceux  qui  leur  paroiflTcnt  pénétrés  des 
fentimens  religieux.  On  imagine  qu’ils  font  liés 
par  ime  obligation  fur.  ajoutée  à toutes  celles 
qui  règlent  la  conduite  des  autres  hommes  j on 
fuppofe  que  les  égards  pour  la  convenance  . le 
foin  de  leur  propre  réputation  , le  defir  de  mé- 
riter les  applaudiffemens  de  leur  propre  cœo^ 
8e  ceux  des  auues , font  dei  motifs  qui  D’outpit 
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moins  d'infl'jcnce  fur  I hom'ns  «üglîui  que  fur 
rho.T’.n;  di:  m.inJ:  i mjis  le  pieiuiït  a de  plus 
quî  1 autre  un  inutif  rcpriinaiit , en  ce  qu'il  n'agit 
amais  avec  délibération  que  comme  étant  fous 
es  yeux  du  grand  fupétieur  qui  à la  fin  le  trai- 
tera félon  fes  oeuvres.  C'ctl  par  cette  raifoii 
qu’on  compte  davantage  fur  l'exactitude  & la 
régularité  de  fa  conduite  ; 8f  ptr  tout  où  les 
principes  naturels  de  la  religion  ne  font  point 
corrompus  par  l'efptit  de  parti  ou  de  tcle  faétieux 
de  quelque  indigne  cabale  i par  tout  où  elle  exi- 
ge pour  premier  devoir  l'accomplitfement  des 
obligations  morales  i pat-tout  où  l'on  ii'enfcigiie 
point  aux  hommes  i regarder  des  obfervations 
frivoles  comme  des  devoirs  plus  clfcnticls  que 
les  aûes  de  jiillice  Sc  de  bienfaifance  , & à croire 
qii  ils  peuvent  trafiquer  avec  Dieu  de  la  fraude , 
de  la  violence  & de  la  perfidie  en  les  rachetant 
par  des  facrifices , des  cérémonies  & de  vaincs 
fupplications  i par-tout,  dis- je  , où  cela  n’ell 
pas,  il  efi  certain  que  le  monde  ne  fe  trompe 
point  en  mettant  une  double  confiance  dans  l'hom- 
me religieux. 

La  religion  fournit  des  motifs  li  puilTans  pour 
la  pratique  de  la  vertu  & met  de  (i  fortes  bar 
ticres  p-our  nous  garantir  du  vice , que  phifieiirs 
ont  fuppofé  que  les  principes  religieux  étoieiu 
les  feuls  motils  louables  que  puilfent  avoir  nos 
allions.  Ce  n'ell  difent-i!s , ni  la  gratitude  qui 
doit  récompenfer , ni  le  relTentiment  qui  doit 
punir.  Ce  n’ell  point  par  aucune  aftéélion  natu- 
relle que  nous  devons  protéger  la  foiblclVe  de 
nos  enfans,  ni  foulagcr  nos  proches  dans  leurs 
infirmités.  Toutes  les  aft'cûions  pour  des  objets 
particuliers  doivent  être  éteintes  dans  notre  coeur 
de  faire  place  i une  autre  qui  les  abforbe  toutes , 
& qui  ell  l'amour  de  Dieu  ou  l’envie  de  lui 
plaire  & de  conformer  en  tout  notre  conduite  à 
fa  volonté.  Nous  ne  devons  être,  ni  teconnoif- 
r.ins  p.ir  gtatitu  la , ni  chantables  pat  humanité  , 
DÎ  patriotes  pir  am  >ut  de  la  patrie  , ni  généreux 
a:  juiles  par  amour  pour  les  hommes.  Notre 
feul  principe,  notre  fciil  motif  dins  la  pratique 
de  tous  ces  devoirs  doit  être  le  fentiment  que 
Dieu  nous  l'ordonne.  Je  ne  m’arrêteiai  point 
ici  à faire  un  examen  particulier  d-'  cette  opinion  i 
j’obftrvitrai  feulement  que  n oiu  ne  devions  pas 
nous  attendre  à la  tr.auvet  miintemie  par  aucu- 
ne feéle  faifaiit  profelfion  d'une  religion  , ou  , 
comme  le  premier  précepte  cil  d'aimet  Dieu  de 
tout  notre  coeur,  de  toute  notre  ame.  Si  de 
toutes  nos  forces,  le  fécond  cil  d’aimer  notre 
prochain  comme  nous-nièmes  i car  nous  nous 
aimons  fûrement  pour  nous  mîmes  & non  fim- 
p'ement  parce  qu'il  y a un  commandement  qui 
rt  JUS  l'ordonne.  Le  çhrillianifme  n'a  jamais  com- 
mandé que  le  fentiment  du  devoir  foit  le  feul 
principe  de  notre  conduite j il  veut  feulement 
ou'il  en  foit  un  ,'  comme  la  philofophic  Sc  le  bon 
/ens  nous  l’çBfeijîneat.  Sur  quoi  on  peut  demander 
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en  quels  cas  nos  aélions  doivent  émtner  prinei- 
paiement  ou  entièrement  du  fentiment  du  de- 
voir ou  du  refjieét  pour  les  règles  générales , Sc 
en  quels  cas  d'autres  fentimens  8c  d'au'res  af- 
fcétio.ns  doiveiic  y concourir  8c  avoir  la  princi- 
pale influence. 

La  décifion  de  cette  quellion  , qu'il  n’cft  peut- 
être  pas  polTible  de  refoudre  bien  exadtement , 
dépen.l  de  deux  différentes  circonllanccs;  la  pre- 
mière, de  la  beauté  ou  de  la  difformité  du  fen- 
timent ou  de  l'affcClion  qui  nous  feroit  agir  in- 
dépendamment de  toute  confideration  pour  les 
régies  générales  ; la  fécondé , de  la  précifion  8c 
de  l'exadlitudc  des  règles  générales  meme. 

i“.  Je  dis  premièrement  qu'il  dépend  de  la 
beauté  ou  de  la  difformité  de  l'affcftion  même  , 
de  fivoir  jufqu'où  elle  doit  être  le  principe 
de  nos  aélions,  ou  fi  elles  doivent  n’avoir  d'au- 
tre principe  que  la  confideration  pour  les  lê- 
glcs  générales. 

Toutes  ces  .-lél'ons  qu’on  aime  8c  qu'on  admi- 
tî  , & auxquelles  nous  ferions  portés  par  des  af- 
fections bienfaif.tmcs  doivent  venir  autant  des 
pallions  même  que  d'aucim  égard  peur  les  règles 
géncialcs  de  conduite.  Celui  qui  a fait  du  bien 
i un  autre  fe  croit  mal  payé , fi  on  ne  recon- 
noît  fes  fervices  que  par  le  fimple  Sc  froid  fen- 
tinent  du  devoir,  fans  aucune  affeftion  pourfi 
perfonne.  Un  mari  n’ell  pis  content  de  la  fem- 
me la  plus  foumïfe  , lotfqu’il  imagine  que  fa  con- 
duite ell  animée  pat  le  feul  motif  de  remplir  ce 
que  la  liaifnn  conjugale  exige  d’elle.  Un  père  fe 
plaint  jullemenc  d'un  fils  qui  ne  manque  à rien 
de  tout  ce  que  preferit  le  devoir  filial , mais  qui 
n’a  pas  cette  tendrefle  refpeilueufc  qui  lui  fié- 
roit  fi  bien.  De  même  un  fils  ne  feroit  pas  en- 
tièrement fatisfait  d un  père  qui  feroit  tout  ce  qu'ii 
doit  en  cette  qualité,  mais  qui  ne  fentiroit  licn 
de  cetu  tendrelTc  paternelle  qu’il  pouvoir  atten- 
dre de  lui.  Quand  il  s’agit  d’affeélions  fociales 
3c  bicnfaifintes  , nous  voyons  avec  plaifir  que  le 
fentiment  du  devoir  s’en  mêle  plutôt  pour  les 
modérer  que  pour  les  mettre  en  aélion , plutôt 
pour  nous  empêcher  d’en  trop  faire  , que  pour 
nous  exciter  a en  faire  alTei.  Rien  n’ell  fi  agréa- 
ble que  de  voir  un  père  obligé  de  mettre  des  bor- 
nes ^ fa  tendrefle , un  ami  i fa  générofité  natu- 
relle , 8ç  celui  qu’un  oblige  aux  tranfports  de  fa 
tecimnoilTance. 

La  maxime  contraire  a lieu  quand  il  ell  quef- 
tion  (les  paflions  malfaifantes  8c  contraires  à la 
fociété.  La  récompenfe  doit  parti»  de  1a  gratitu- 
de &c  de  la  générofité  du  coeur,  fans  aucune 
répugnance  8c  fans  que  nous  foyons  obligés  de 
réfléchir  combien  il  ell  convenable  de  rreompen- 
fer.  Mais  nous  devons  toujours  punir  à regret , 
8c  plutôt  par  le  fentiment  de  la  convenance  du 
châtiment  que  pat  aucune  difpofition  fauvage  ù 
pous  vengei-  Ricp  u’cll  plus  ainjable  que  la  cou- 
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Alite  d’un  homme  tjiii  patoît  moins  toichd  des 
plus  grandes  inlurcs  par  l’eBet  de  fou  propre 
reffeminient  que  pat  la*tonfidétation  de  celui 
qu'elles  mérite*»  8:  dont  elles  font  les  objets 
ptoprcs  5 qui , comme  un  juge,  ne  fait  d’atten- 
tion qu'i  la  règle  générale  qui  détenuine  quelle 
ell  la  vengeante  duc  à chaque  olfenfe  particu- 
here  ; qui  cil  moins  fenftble  à ce  qu'il  a fouffert 
lui-même  qu'à  ce  que  le  coupable  va  foulftit  ; 
qui  dans  l'a  colère  n'oublic  point  la  mifcricorde  ; 
qui  eft  dii'pofé  à donner  à la  règle  rintetpréta- 
tion  la  plus  bénigne  Si  la  plus  tavorable  , & à 
y apporter  tous  les  adoutilTemcns  que  la  plus 
franene  humanité,  d'accurd  avec  le  bon  fens, 
peut  admettre. 

Les  paiTions  qui  naiffent  de  l’Intérét  propre  , 
tiennent  ici  une  efpèce  de  milieu  entre  les  partions 
fociables  8c  leurs  contraires , comme  nous  avons 
déjà  obfervé  qu'eiles  le  tiennent  à d atims  égards. 
La  pourfuite  des  objets  de  rinttréc  propre  dans 
toutes  les  petites  occarions  communes  Si  ordi- 
naires , doit  être  fondée  plutôt  fur  la  conlïdéta- 
tion  des  règles  generales  de  conduite  , que  fur 
aucune  paltinn  pour  ecs  objets.  Mais , s'ils  ne 
nous  affedloiciit  que  peu  ou  point  dans  Us  occa- 
fions  importantes  Si  extraordinaires  , nous  ferions 
d'un  caraftére  lourd  , infipidc  S;  dégoûtant.  Le 
plus  petit  marchand  fe  dégraderoit  dans  l'opinion 
•le  fes  voiiins , fi  on  le  voyoit  fc  tourmenter  & 
faire  des  projets  pour  gagner  ou  ne  pas  perdre 
un  feul  fchel  ng.  Qu'on  le  fuppofe  à l'éttoit  tant 
qu'on  voudra  , il  ne  doit  point  avoir  l'air  de  faire 
attention  à une  b.rgatcllc  pour  l'amour  de  la  ba- 
gatelle même.  Sa  fituation  peut  exiger  la  p'iis 
grande  économie  Se  la  plus  grande  afliduité;  mats 
chaque  aile  d'économie  Si  d'artiJoité  ne  do;t 
point  rcfultet  de  la  confidération  pour  tel  petit 
Rain  à faire  , ou  telle  perte  légère  à és'iter  en 
particulier  , mais  de  la  confidération  pour  les 
règles  générales  qui  lui  tmpoftnr  tct:e  conduite 
avec  la  dernière  rigueur.  L'épargne  qu'il  fait  au- 
jourd'hui ne  doit  pas  venir  nu  cas  qu'il  fait  de 
quelque  fols  qu’il  ne  dépeiifcta  pas.  ni  fon  afli; 
duité  dans  fa  boutique,  d'une  paHion,  pour  aulli 

feu  d'argent  qu’elle  lui  fera  gagner  , il  faut  que 
U!  e & l’autre  paitem  du  cas  qu'il  fait  de  la 
règle  générale  qui  veut  que  tous  ceux  qui  font 
dans  le  même  état  , tiennent  rigoureufement  & 
fans  relâche  une  pareille  conduite  : c'cll  en  quoi 
confillc  la  différence  de  l’avare  à celui  qui  vit 
ftriâement  de  la  plut  févère  économie.  Le  pre 
mier  s’occupe  de  misères  , Si  les  recherche  pour 
elles  - mêmes  : l’autre  n'y  fait  .attention  nu’en 
eonféquence  du  plan  de  vie  qu'il  s’eft  forme. 

C’ell  toute  autre  chofe  quand  il  cil  qucllion 
d’objets  importans  & extraordinaires  d'interet. 
Celui  qui  ne  les  recherche  pas  pour  eux-mcanes 
avec  une  certaine  chaleur  , paffe  pour  un  pauvre 
homme.  Nous  inéptiferions  un  prince  qui  ne  fe 


A P P 10? 

foiicieroil  pas  de  conquérir  ou  défendre  une  pro- 
vinte.  Nous  n’eftimerions  guercs  un  gentilhomme 
piivé  qui  ne  fe  dunneroit  aucun  mouvement  (août 
acqtiétir  un  rang  ou  un  emploi  confidérable  au- 
quel il  pouvoir  parvenir  fans  baffeife  & fans  in- 
jiilhce.  Un  fimple  commerçant  palfera  dans  l'eP- 
pnt  de  fes  conirètes  pour  un  homme  lâche  & 
mou  , s'il  ne  fe  remue  pour  profiler  d'une  oc- 
cafion  de  faire  un  gant  extraoiiirairc.  C'cll  cette 
ardeur , cette  aélivité  qui  diilingiient  l'homme 
eiitiepreiunt  de  l'homme  qui  vit  dans  une  pé- 
fantc  régularité.  Ces  grands  objets  de  l'intérêt 
propre  , dont  la  perte  ou  l’acquifition  change 
entièrement  le  rang  & l’état  d’une  perfonne  , 
font  les  objets  de  la  piflion  qu'on  appelle  pro- 
prement amàiiwa  , fiijîan  , qui , tant  qu'elle  fe 
tient  dans  les  bornes  de  la  prudence  St  de  la 
jurtice,  eft  toujours  admirée  dans  le  monde,  8c 
qui  , lors  même  qu'elle  les  pallc  Si  qu’elle  ell 
non-feulcmcnt  injitlle  , mais  extiavagame , con- 
ferve  encore  quelquefois  une  ceiiainc  grandeur 
irrégulière  qui  éblouit  l'imagination.  Oe-là  cette 
admiration  générale  pour  les  conquérans , Sc 
même  pour  ces  hommes  d'état  , dont  les  pro- 
jets , quoique  dénués  de  jullicc  , étoient  vallei 
& hardis  , comme  ceux  des  cardinaux  de  Ki- 
chelicu  Si  de  Rcta.  l.cs  objets  de  l'avarice  8e 
de  l'ambition  ne  diffèrent  que  parce  que  les  uns 
font  grands  3c  les  autres  petits.  Une  petite  fomme 
ell  pour  un  avare  ce  qu'cii  pour  un  ambiticax 
la  conquête  d'un  royaume. 

*°.  Je  dis , en  fécond  lieu , qu'il  dépend  de 
la  prccifioii  Sic  Je  l'exaélitudc  des  régies  gêné- 
r lies  de  favoir  fi  elles  doivent  être  entièrement  le 
principe  de  notic  conduite. 

Les  régies  générales  de  prefque  toutes  les  ver- 
tus , celles  qui  détcrnincni  les  devoirs  de  I* 
prudence  , de  la  gênétofité  , de  la  reconnoilTance 
3c  de  l'-smiiié  > nianqu  nt  à bien  des  égards  de 
précifion  8c  d'exaûltude  -,  elles  font  lujettes  à 
nombre  d'eircptions  , 8c  il  faut  tant  de  modifi- 
cations, qu’il  n'ell  giiéres  poflible  d’y  conformer 
entièrement  fa  conduite.  Les  proverbes  communs 

?ui  renferment  des  maximes  de  prudence , étant 
ondês  fur  l'expérience  univerfclle  . font  peut- 
être  les  meilleures  règles  générales  qu'on  puiffe 
donner  fur  cette  vertu.  Cependant  il  ell  clair  que 
l'on  tomberoit  dans  la  pédanterie  la  plus  ridicule 
S:  la  plus  abfiirde,  fi  on  s'y  attachoit  lutéialeinent 
8c  llriélemcnt.  De  tomes  les  venus  dont  je  viens 
de  parler , il  n'y  en  a peut-être  aucune  dont  les 
règles  foient  plus  précifes  8c  fauffrent  moins 
d’exceptions  que  celles  de  la  reconnoiHanco-  Que 
nous  devions  , dès  que  nous  le  poiiv  ns  , rendre 
des  fervices  équivaicns  ou  même  lopéiieurs  à 
ceux  qu’on  nous  a rendus  : c'cll  une  règle  qui 
paroit  fort  fimple  Sc  peu  fujette  à exception.  Ce- 
pendant , pour  peu  qn’on  l'examine  , on  1a  trou- 
vera ioexaéU,  inlUffiiantc  Si  fujette  à mille  (»• 
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^«ptioiii.  Parce  que  votre  bienftiteur  t pris  foin 
de  vous  pendant  votre  maLdie , devez -vous  le 
foigner  quand  il  fera  malade  ? ou  devez-vous  le- 
connoicre  fon  attention  par  quelque  fetvice  d’un 
autre  genre  J Si  votre  ami  vous  prête  de  l’argent 
dans  un  befoin , devez  vous  lui  en  prêtée  quand 
il  en  manque  ^ combien  & quand  lui  en  prête- 
rez-vous ? fera-ce  aujourd'hui  , demain  , ou  le 
mois  prochain  ? & pour  combien  de  tems  le  lui 
prêterez-vous  ? Il  elt  évident  qu'il  n'y  a aucune 
règle  générale  par  laquelle  on  puilTe  faire  à tou- 
tes ces  quellions  une  réponfe  préciie  & appli- 
cable à tous  les  cas.  La  différence  entre  fon  ca- 
raitêre  & le  vôtre . entre  les  yircondances  oô  il 
fe  trouve  & celles  où  vous  êtes,  peut  être  telle, 
qu'avec  la  plus  parfaite  reconnoiflance  de  votre 
côté , vous  pouvez  refufer  jullement  de  lui  prê- 
ter un  fol  ; Sc  tout  au  contraire , avec  la  meil- 
leure envie  de  lui  prêter  ou  de  lui  donner 
même  dix  fois  plus  qu'il  ne  vous  a prêté  , vous 
pouvez  être  aceufé  jullement  de  la  plus  noire  in- 
gratitude , 8f  de  n’avoir  pas  rempli  U centième 
partie  des  obligations  que  vous  lui  avez.  Avec 
tout  cela,  comme  les  devoirs  de  la  leconnoilTance 
font  peut-être  les  plus  facrés  parmi  ceux  que  nous 
impofent  les  vertus  bienfaifantes  , les  règles  gé- 
nérales qui  les  déterminent , l'ont  auflî , comme 
je  l'ai  déjà  dit,  les  plus  exaâes.  Celles  qui  piéüdent 
aux  aélions  qu’exigent  l'amitié,  l'humanité  , l'hnf- 
pitalité  . la  générofité,  font  encore  plus  vagues  & 
plus  indéterminées. 

Mais  il  cil  une  vertu  dont  les  règles  générales 
établiffent  avec  la  plus  grande  précifion  quelles 
font  les.  aélions  extérieures  qu'elle  exige.  Cette 
vertu  ell  la  juflice.  Ses  règles  font  exaéles  au 
fupreme  d^ré  , & n’admettent  d'exceptions  & 
de  modifications  que  celles  qui  peuvent  être  fixées 
avec  la  même  certitude  & la  même  rigueur  que 
les  règles  elles  mêmes , parce  qu'elles  font  fon- 
dées fur  les  mêmes  principes  qu'elles.  Si  je  dois 
à un  homme  dix  livres  llerling  , la  jullice  veut 
que  je  lui  rende  précifément  cette  fomme  , fott 
BU  tems  convenu , foit  quand  il  me  la  redeman- 
dera. Ce  que  je  dois  faire  , jufqu’od  je  dois  le 
faire  , le  tems  & le  lieu  où  je  dois  le  faire  , toute 
la  nature  & les  circonllanccs  de  l'aélion  qui  m’cll 
Çreferite , font  fixées  & déterminées.  Ainfi , quoi- 
qu'il puifle  y avoir  de  la  délicatclfe  & de  la  pé- 
danterie à affeéier  de  fuivte  trop  rigoureufement 
le»  règles  de  la  prudence  & de  la  génêroCiê , il 
n'y  en  a point  à s'attacher  llriélcmcnt  aux  règles 
de  la  jullice.  On  doit  au  contraire,  à celles-ci  le 
tcfpeéi  le  plus  facré , &;  les  aélions  que  cette 
vertu  demande , ne  font  jamais  faites  fi  conve- 
nablement que  quand  le  principal  motif  qui  nous 
fait  agir , cil  une  vénération  religieuf:  pour  les 
règles  qui  nous  les  preferivent.  Dans  la  pratique 
des  autres  venus  nous  devons  nous  gouverner  plu- 
»6t  pat  une  cenaine  idée  de  convenance , par  un 
cxitain  goût  pBitf  un  fyllcme  particulier  de  con- 
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duite  , que  par  aucun  égard  aux  maximes  Si 
aux  règles,  ÿc  il  faut  moins ^oiilidérer  la  règle 
en  elle-même  , qin?  lo*but  Si  le  fondement  de 
la  rcglc^:  au  lieu  que  , dans  l’obrcrvaiion  de  1a 
jullice  , l’homme  qui  rjliiie  le  moins , & qui 
tient  11  l(.rupu!eurcment  aux  règles  gciu-ralcs,  eft 
celui  qui  elt  le  plus  recommandable , 8c  fut  le- 
ucl  on  peut  le  plus  complet.  Quoique  le  but 
es  règles  de  U gillice  foit  de  nous  empêcher  de 
nuire  à notre  prochain  , ce  peut  être  fouvent  un 
crime  de  les  violer , lors  même  que  nous  pou- 
vons prétendre , avec  quelqu’apparence  de  raifoii, 
qu'cti  ies  violant  nous  ne  taifons  tort  à perfoneie. 
Celui  qui  commence  à chicaner  a nli , ne  fùt-te 
qu’intétieurcmeiit , devient  alfez  fouvent,  dès-là 
niéme , un  malhonnête  homme.  Dès  l’inllant  où 
il  fonge  à fe  départir  de  l'attachement  le  plus 
ferme  & le  plus  folide  à ce  que  lui  preferivent 
ces  inviolables  préceptes  , il  ne  mente  plus  la 
confiance  de  perfonne  , & on  ne  fautoii  dire  à 
quel  degré  de  fcclérateffc  il  n’arrivera  point.  Un 
voleur  croit  qu'il  ne  fait  pas  de  mal  en  dérobant 
à des  gens  riches  des  choies  dont  ils  peuvent  fe 
palTer , Sc  qu'ils  ne  faurom  peut  être  jamais  leur 
avoir  été  volées.  L'adultère  s'imagine  qu'il  n'en 
fait  pas  non  - plus  quand  il  fèduit  la  femme  de 
fon  ami , pourvu  que  le  mari  ne  foupçonne  rien 
de  l'intrigue . & que  la  paix  relie  dans  la  famille. 
Quan.l  nous  commençons  une  fois  à donner  dans 
CCS  talinemeiis  , il  n'y  a point  de  crime  fi  énorme 
dont  nous  ne  foyons  capables. 

Les  règles  de  la  jullice  peuvent  être  compa- 
rées avec  celles  de  la  grammaire  , & les  règles 
des  autres  vertus  avec  celles  que  donne  la  cri- 
tique pour  atteindre  à l'elégance  8c  au  fublime 
dans  la  compofîtion.  Les  unes  font  exaéles , prê- 
ches 8c  inJifpcnfables  ; les  autres  font  vagues  , 
fautives  8c  iiidctctminées  , & nous  repréfentent 
plutôt  une  idée  générale  de  la  peifcélion  à laquelle 
nous  devons  afpirer , qu'elles  ne  nous  fournifTent 
des  moyens  surs  8c  infaillibles  d’y  arriver.  Uis 
homme  peut  apprendre  à écrire  grammaticale- 
ment , fans  faire  une  feule  faute  contre  les  rè- 
gles , 8c  peut  être  lui  appcendroit- on  de  meme 
à être  jufic.  Mais  il  n'y  a point  de  règles  qui 
nous  mènent  infailliblement  à écrire  d'une  ma- 
nière élégante  ou  fublime,  quoiqu'il  y en  ait  quel- 
ques-unes à l'aide  defquellcs  nous  pouvons  rec- 
tifier 8c  fixer  en  quelque  forte  les  idées  vagues 
que  nous  aurions  eues  fans  cela  touchant  ces  per- 
leélions  du  llyle  ; 8c  il  n'y  a point  de  règles  non- 
phis  dont  la  connoilTance  nous  mène  infaillible- 
ment à nous  conduite  en  tout  avec  prudence  , ni 
à faire  du  bien  , ni  à montrer  de  la  grandeur 
d'amc  à propos , quoiqu'il  y en  ait  quelques-unes 
qui  peuvent  fervir  à corriger  8c  à fixer,  à cer- 
tains égards , les  idées  imparfaites  que  nous  au- 
rions eues  fans  cela  de  ces  vertus. 

Il  peut  arriver  qu’avec  la  meilleure  8c  la  plas 
forte  envie  de  mériKC  V apfrebation , nous  nous 

irempioDS 


Digitized_by  Goog 


A P P 

trompions  Tur  l;s  rtglcs  de  conduite  , 8r  qu'jinfi 
nous  foj’ons  égirés  par  le  principe  même  qui 
doit  nous  ftrvir  de  boulTole.  En  vain  nous  at- 
tcndrions-oous  alors  que  les  hommes  approuvafTinc 
eutiêremcnt  nos  démarches , ils  ne  peuvent  cn- 
wcr  dans  cette  idée  ahfurd;  de  devoir  qui  nous 
a t'ait  agir , ni  ratifier  aucune  des  actions  qu'elle 
a produit.  Il  y a nc.inmoins  quelque  chofe  de 
rcl'pectahie  dans  la  conduite  de  celui  qui  fe  dé- 
tourne andi  dans  le  chemin  du  vice  par  un  faux 
fentinient  du  devoir , ou  par  ce  que  nous  appel- 
ions une  coiii'dence  erronée.  Quelque  fatale  que  I 
puilTe  être  fon  erreur  , il  rroui-cra  encore  dans 
le>  cœurs  généreux  & humains  de  la  commifé- 
tatioii  plutôt  que  de  la  haine  & du  rclTcntimem. 
Ils  plaindront  la  foibleflTe  de  la  nature  humaine, 
qui  nous  expofe  à de  li  mallieureufcs  illufions , 
lors  même  que  nous  tendons  le  plus  fincérement 
d la  pcrt'eCiion , Sr  que  nous  nous  efforçons  de 
fuivre  les  meilleurs  principes  qui  puiffent  nous  di 
riger.  Les  faiilTes  notions  de  religion  font  pref- 
que  les  l'eûtes  caufes  qui  puilfeiit  occafionner  cette 
efpèce  de  dépravation  dins  nos  fentimens  natu 
rels , &r  ce  principe  qui  donne  la  plus  grande  au- 
torité aux  tèvics  du  devoir  , clt  le  fcul  capable 
de  faulfer  & de  dvfiaurer  coiilidérablement  les 
idées  que  nous  avons  d'elles.  En  toute  autre  ren- 
contre , le  fens  commun  luffit  pour  nous  faite 
arriver,  iînon  à Is  convenance  la  plus  exquife  , 
du  moins  d quelque  chofe  qui  n'en  fera  pas  fort 
éloigné  i 8:  , pourvu  que  nous  avions  férieufe- 
mciit  la  volonté  de  bien  faire  , notre  conduite  en 
gros  fera  louji  uis  louable.  Tout  le  monde  con- 
vient que  la  première  règle  du  devoir  ell  d'obéir 
à Dieu  ; mais  il  v a une  étrange  différence  en- 
tre les  opinions  fur  les  commandemens  panicu- 
liers  qui  pauvcnt  émaner  de  fa  volonté.  C'eli 
pourquoi  il  faut  ufer  en  ceci  de  la  plus  grande 
indulgente  & de  la  plus  grande  tolérance;  car, 
quoique  le  mamtien  de  la  fociété  demande  que 
les  crimes  foieiu  punis  quels  qu'en  aient  été  les 
mat  fs , un  honnête  homme  les  punira  toujours 
avec  rcpujnance , lorfqu'ils  partent  cvidciriiient 
des  notions  fauffes  touchant  les  devoirs  de  la  re- 
ligion. Il  ne  femira  jamais  contre  ceux  qui  les 
eut  commis,  cette  indignation  qu'il  fent  contre 
les  autres  criminels  ; il  Tes  plaindra  plutôt.  Se  il 
ira  même  quelquefois  jiifqu'i  admirer  leur  conf- 
tance  milh.-ureufe  St  leur  grandeur  d'ame  dans 
le  te-ns  même  qu'il  les  punit.  La  Tragédie  de 
Mahomet , une  des  plus  b-!'es  de  .M.  de  Voltaire, 
nous  repréfeiitc  fort  bien  quels  doivent  être  nos 
fentimens  pour  le,  crimes  nés  de  feinblables  mo- 
tifs. Dans  cette  pièce  on  voit  deux  letiues  gens  de 
diffèrent  fexe , avec  les  difpofitions  les  plus  in- 
nocentes Se  les  plus  vertueufes  , fie  fans  autre 
foibl.-iTe  que  celle  qui  nous  les  tend  plus  chers,  ' 
je  veux  dire , la  tendrelfc  qu'ils  ont  l'un  pour  l'au  ■ 
tre  ; ou  voit,  dis  je,  ces  deux  jeunes  gens  por- 
tés, parl'inlVigatinndcs  plus  pu'flTans  motifs  d'un; 
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fauffe  religion , I commettre  un  meurtre  abomi- 
nable qui  choque  tous  les  principes  de  la  iiatuie 
humaine  : la  siéftme  que  Dieu  marque  pour  te 
facrilicc , qu'il  exige  de  leurs  mains  , Se  qu'il 
leur  ordonne  d'immoler,  elt  un  vénérable  vieil- 
lard qui  leur  a témoigné  à tous  deux  la  plus 
tendre  alfeéliüii  , pour  lequel  iis  ont  conçu  la 
plus  haute  eflitne  Si  la  plus  profonde  vénération  , 
quoiqu'il  foit  l'ennemi  déciaté  de  leur  culte , Se 
qui  enfin  etoit  réellement  leur  père  , quoiqu'ils 
n'en  fulTcnt  même  rien.  Prêts  à exécuter  ce 
crime  , ils  font  tourmentes  par  tous  les  divers  Se 
cruels  mouvemens  qui  nailfent  du  combat  le  plus 
violent  entre  des  idées  8e  des  fentimens  contraires, 
favoir  d'une  part  l'idee  de  la  nécelTité  de  rcm- 
l>lir  un  devoir  iiidifgcnfabîc  de  religion , Se  de 
l'autre  la  compallion  , la  reconnoiffancc  , le 
rcfpcéf  pour  le  grand  âge , Se  l'amour  pour  la 
vertu  fie  l'humanité  du  perfonnage  qu'ils  vont 
facrificr.  La  repréfemation  de  tes  différens  mou- 
vemens forme  un  des  plus  imérelfans  fpcCiatles, 
Se  peut-étte  le  plus  inllruinf  qui  ait  jama  s été 
mis  fur  aucun  théâtre.  A la  fin  le  rienureux  fenti- 
m-  nt  du  devoir  triomphe  de  toutes  les  aimables 
toiblefl'cs  de  h nature  : ils  comnicitent  le  ciime 
qui  leur  cil  ordonné  ; mais,  imn.édi.tcmcnt  après, 
ils  reconnoifl'ciit  leur  erreur,  ils  découvrent  l'im- 
pollure  qui  les  avoit  trompes  , Se  l'horreur , le 
icnionls  Se  le  reffentimem  les  déchirent.  Ce  que 
nous  fencons  pour  tes  deux  infoitunés  , nous  de- 
vons le  fentir  pour  tous  ceux  qui  s'égarent  ainli 
par  des  motifs  religieux , bien  entendu  que  nous 
foyons  certains  que  la  religion  ne  fort  pas  de 
prétexte  pour  couvrir  quelqu'une  des  plus  detef- 
tables  des  pjflîons  humaines. 

Comme  un  homme  peut  faire  une  mauvaife 
aftion  pat  un  faux  fentiment  du  devoir,  ainli  l.t 
nature  peut  quelquefois  prendre  le  delTus , & 
le  jaorter  à en  faire  une  bonne  contre  ce  taux 
feiuiin  lit.  Pour  lors  nous  ne  pouvons  être  fiches 
que  le  motif  qui  , félon  nous,  devoir  prévaloir, 
prévale  en  elî.-t , quoique  la  petfonne  même  foit 
alfez  foiblc  pour  per.fer  autrement.  Mais,  comme 
fa  conduite  n'ell  qu'un  effet  de  fa  foibleffe , 8c 
luillcmcnt  une  fuite  de  Tes  principes , nous  tom- 
mes bien  éloignés  de  lui  rien  accordea  d'appro- 
chant d'une  upprobction  compictte  Un  catholique 
bigot , qui  , diiraiit  le  maflacre  de  la  faint  Bar- 
thélemi , auroit  été  touché  d'une  compallion  af- 
f«  vive  pout  fauver  quelques  malheureux  pro- 
telUns  contre  l'opinion  cù  il  étoit  qu'il  devoir 
les  exterminer  , ivaiiroit  pas  eu  droit  aux  applau- 
dilfeinens  que  nous  lui  aurions  donnés  s'il  avoit 
exercé  la  même  tténérolité  par  principe  , 5:  avec 
une  pleine  appm^ation  de  lui-même.  La  douceur 
de  fon  caraâètc  pourroit  nous  plaire  , mais  nous 
ne  lailfcrions  pas  de  le  regarder  avec  une  forte 
de  pitié  qui  cll  incompatible  avec  l'admiratio.n 
que  s'attire  la  pctfcélion  de  la  vcmi.  C’clk  la 
même  chofe  pout  toutes  les  autres  paillons.  Leuç. 
Tome  II,  O 
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énergie  ne  nous  fait  aucune  peine  , quand  elle  eft 
Convenable  , ïc  qu'elles  triomphent  a propos  des 
faufl'es  idées  du  devoir  qui  porteroient  à les  ré- 
primer. Un  quakte  dévot  qui  viendtoit  de  rece- 
voir un  roiiHlet  fur  une  joue.  8;  qui,  au-lieu  de 
tendre  l'autre  , oubhcroit  l'interprétation  littérale 
du  précepte  de  notre  fauveur , au  point  de  don- 
ner une  bonne  correilion  à celui  qui  l autoit  in- 
filtré , ne  nous  feroit  point  défagréable.  Sa  pionip- 
titude  nous  diveriitoit  & nous  feroit  tire  , U nous 
l'en  aimerions  davantage  ; mais  nous  ne  le  regar- 
derions nullement  avec  le  refpeét  3c  l'eftimc  qui 
patoiffcn:  dues  à celui  qui , en  pareilles  circonf- 
lances , auroit  agi  convenablement  pat  un  jufie 
fentiment  de  ce  qu'il  croit  à propos  de  faire.  11 
n'y  a point  d'aélion  qui  puilTe  être  appelléc  pro- 
prement venutuft , hors  celles  qui  font  accompa- 
gnées de  V approbation  de  foi-meme. 

Après  la  qucl'ion  touchant  la  nature  de  la  vertu, 
la  pius  importante  de  la  l'hdofophic  morale  cil 
celle  qu'on  fait  fur  le  principe  de  Y approbation  , 
fut  le  pouvoir  ou  la  faculté  de  l'ame  qui  nous 
rend  certains  caraftetes  agréables  ou  défagréables  ; 
qui  nous  fait  préférer  une  forte  de  conduite  à une 
autre  s qui  etl  caufe  que  nous  appelions  l'une 
bonne  & l'autre  mauvaife  , 8c  que  nous  regardons 
comme  l’objet  de  Vapprobation  , de  l'honneur  8c 
de  la  récompenfe , 8c  l'autre  comme  celui  du 
blâme  , de  la  cenfure  8c  du  châtiment. 

On  a donné  trois  différentes  explications  de 
ce  principe  de  Vapprobation,  Selon  quelques  uns 
nous  approuvons  ou  nous  défapprouvons  tant  nos 
propres  aûions  que  celles  des  autres  par  le  feul 
amour  de  nous-mêmes,  ou  parce  que  nous  avons 
quclqu'idée  qu'elles  tendent  à notie  bonheur  ou 
i notre  défavantage  : félon  d'autres  , c'ell  la  rai- 
fon  ou  la  même  faculté  pat  laquelle  nous  dillin- 
guons  le  vrai  du  faux  , qui  nous  fait  diilirigucr 
aulTi  dans  les  aêtions  8c  les  affcâions  cc  qui  -clf 
convenable  d’avec  ce  qui  ne  l'etl  pas.  D'autres 
veulent  enfin  que  cette  diftinêtion  foit  entière- 
ment reffet  d’un  fentiment  ou  d'un  fens  immé- 
diat, 8c  qu'elle  nailTe  de  la  fatisfaûion  ou  du 
dégoût  que  la  vue  de  certaines  aêiions  ou  affec- 
tions nous  infpire.  L'amour  de  foi , la  raifon  8c 
le  fentiment  font  donc  les  trois  fources  differen- 
tes qui  ont  été  marquées  pour  le  principe  de  Vap- 

frobation. 

Avant  de  rendre  compte  de  ces  trois  fylîcmes , 
il  faut  obfcrver  que  la  décifion  de  cette  fécondé 
quellion  , quoique  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  fpéculation , n'importe  en  rien  dans  l.n 
pratique.  La  quellion , touchant  la  nature  de  la 
vertu , influe  nécelTairement  dans  pliifieurs  cas 
fut  les  idées  du  bien  8c  du  mal , effet  que  ne 
faaroit  avoir  celle  qui  regarde  le  principe  de 
Vapprobation.  Savoir  quel  eft  le  jeu  ou  le  mécha- 
nifmc  qui  produit  ces  idées  ou  fentimens  ; c'ell 
un  fiifec  qui  n'imécelTe  que  la  cuiiolitc  philufophi- 
que. 


I. 

Des  fyjllmtt  qui  ajfrgnent  C amour  de  fol  pour  prin- 
cipe de  ^approbation. 

Ceux  qui  donnent  l’amour  de  foi  pour  principe 
de  Vapprooation , ne  s'y  picniicnt  pas  de  la  même 
ttianicrc  , 8c  il  y a beaucoup  d'inexaêlitudc  & de 
confufion  dans  leurs  fyllêmcs.  Selon  Jvl.  Hobbes  , 
8c  plulicuis  de  cetix  qui  tiennent  Ton  opinion, 
l’homme  ell  poiiHé  à le  réfugier  en  fociété  , non 
par  aucun  amour  pour  fes  fembiables , mais  parce 
que  , fans  leur  allillance  , il  ne  peut  vivre  en  fu- 
reté ni  û fon  aife.  Pat  cette  raifon  la  fociété  jui 
devient  néceflaite  Sc  tout  cc  qui  tend  à la  faire 
profpérer  , il  li  regarde  comme  ayant  un  rapport 
éloigné  avec  fon  propre  iméiét , de  même  qu'il 
trouve  nuilîble  8c  dangereux  pour  lui-.mêmc  tout 
cc  qui  tend  i la  troubler  ou  à la  détruire.  L» 
vertu  étant  le  grand  fouticn  , Sc  le  vice  le  grand 
pertuibateur  de  ta  fociété  humaine  , il  n'y  a point 
d'homme  à qui  U vertu  ne  plaife  8c  que  le  vice 
ne  choque  , parce  qu'il  n'y  a point  d'homme  qui 
n'attende  de  l'une  la  ptof^'rité  . Sc  qui  ne  crai-^ 
gne  de  l’autre  le  défordre  Sc  la  ruine  de  ce  oui 
ell  fl  nêcdlaire  pour  fon  bien-être  8c  la  fureté  de 
fon  exiilence. 

J ai  déjà  obfervc  que  , quand  on  y réfléchit  de 
fang-froid  Scphilofophiquement , on  ne  peut  dou- 
ter que  la  vertu  n'eniptunte  une  grande  beauté,  8c 
le  vice  une  grande  difformité  , l'une  de  ce  qu'elle 
tend  à maintenir  , 8c  l'autre  de  ce  qu'il  tend  à 
troubler  l’ordre  de  la  fociété.  Si  nous  contemplons 
la  fociété  même  dans  un  certain  jour  abllraic  8e 
philofophique,  elle  nous  patoit  comme  une  grande 
8c  immenfe  machine  dont  les  mouvemens  régu- 
liers 8c  harmonieux  produifent  mille  chatmans  ef- 
fets. Comme  dans  une  belle  8c  noble  machine 
qui  feroit  l'ouvrage  de  l'ait,  tout  ce  qui  tendroit 
a faciliter  8c  adoucir  fes  mouvemens  , tireroic 
de  là  une  certaine  beauté  i 8c  qu'au  contraire  ce 
qui  tendroit  à les  gênet  , nous  dépiairoit  par  la 
raifon  oppofee  i de  même  , la  vertu  qui  ell , pour 
ainfi  dire  , le  beau  poli  des  roues  8c  des  rclToris 
qui  font  mouvoir  la  fociété  , nous  plaît  necefTai- 
rement , tandis  que  le  vice , fcmblablc  à la  rouille 
qui  empêche  , l'accord  8c  le  jeu  , nous  choque  in- 
lailliblement.  Ainfi  cette  explication , entant  qu’elle 
tire  l’origine  de  Voppruhtion  8c  du  blâme  de  la 
confidération  pour  l'ordre  focial  , retombe  dans  fe 
principe  qui  met  la  beauté  dans  rutilité  , prin- 
cipe que  j’ai  développé  dans  une  autre  occafion  s 
8c  c’ell  là  ce  qui  donne  à ce  fyllême  toute  fon 
apparence  de  probabilité.  Lotfque  ces  auteurs  dé- 
crivent les  avantages  innombrables  de  la  vie  po- 
licée 8c  fociable  fur  la  vie  fauvage  8c  folitaire  , 
Iprfqu'ils  s'étendent  fur  la  nécelfité  de  la  verts 
& du  bon  otdie  , pout  iiiainicnic  la  ptemiêie  , 
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ir  qu’üs  dcmontrei\t  comment  le  règne  du  vice 
& la  di'fobc.’ffince  aux  loix  nous  Icroit  immin- 
quablement  retomber  dins  h fécondé  ; le  Icdeur , 
eturme  delà  nouveauté  Sc  delà  grandeur  de  ces 
vues  qui  s'ouvrent  devant  lui  , découvre  claire- 
ment une  nouvelle  beauté  dans  la  vertu , Se  une 
nouvelle  diffo.mité  dans  le  vice  qu'il  n'avoit  pas 
encore  apperçue , Se  il  ell  communément  fi  en- 
chanté de  celte  découverte  , qu'il  oublie  de  faire 
la  réflexion  que  cette  vue  politique  ne  s'étant  ja- 
mais prélêntée  à lui  auparavant,  elle  ne  peut  êite 
le  fondement  de  l'approi^ieiaa  & de  l'improbation 
qu'il  a données  jufqu'alors  à ces  différentes  qua- 
lités. 

O'un  autre  côté , en  déduifant  de  l'amour  de 
foi,  l’intérêt  que  nous  prenons  au  bien-être  de 
la  foetête , & l'cllime  que  nous  avons  en  confe- 
qiience  pour  la  vertu  , ces  auteurs  n’e.ntendent 
point  que  les  applaudiiremcns  que  nous  donnons 
a la  vertu  de  Caton  , ni  l’horreur  que  nous  avons 
pour  la  fcélérateflê  de  Catilina , faient  des  fen- 
timens  produits  par  l’idée  de  qutlqu'avantage  ou 
défavantage  qui  nous  en  revienne.  Selon  eux  , 
nsus  n'ctlimons  point  un  caraftere  vertueux  . 8c 
nous  ne  blâmons  point  un  caraftère  déréglé , parce 
que  nous  concevons  que  la  profpérité  ou  le  ren- 
verfement  de  la  fociécé  dans  des  tems  8c  des 
nations  fort  éloignés  de  nous  puilfc  influer  fur 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie.  Jamais 
ils  n'ont  imaginé  que  nos  fentimens  fulTent  fon 
dés  fur  un  bien  ou  un  mal  aCluel  que  nous  fup- 
polions  que  ces  caraâères  nous  faffent , mais  fur 
celui  qu'ils  nous  auroient  fait , li  nous  avions 
vécu  de  leur  tems  , ou  fur  celui  qu'ils  potir- 
roient  nous  faire  , s'ils  exilloient  dans  le  nôtre. 
L’i  lée  que  ces  auteurs  cherchoient  en  tâtonnant , 
li  étoii  (i  près  d’eux  , 8c  qu’ils  n'ont  pu  démêler 
illinéicment , ii'eil  autre  chofe  que  cette  fympa- 
thie  indireite  , avec  1a  gratitude  ouïe  relTentimcnt 
de  ceux  qui  ont  retire  le  profit  ou  elfuyé  le  dom- 
mage rêfultant  de  ces  caradferes  oppofés.  C’eft- 
II  ce  qu'ils  nous  ont  montré  onfufémeiit,  lotf- 
q.i’ils  ont  dit  que  ce  n'étoit  point  ce  que  nous  y 
gagnions  ni  et  que  nous  en  foiilfrions  qui  exci- 
tnit  notre  appl.iudirtcment  ou  notre  indignation, 
mais  ce  que  nous  pouvions  gagner  ou  fouffVir,  (i 
nous  étions  dans  le  cas  de  vivre  avec  d'aullt  bons 
ou  d’aufli  mécluns  perfonnages. 

La  fympathie  cependant  ne  peut  être  regardée 
en  aucun  fens  comme  un  piincipe  intctellê.  On 
peut  prétendre  que  , quand  je  fympathife  avec 
votie  aflliélion  ou  votre  indignation , l’êmotioii 
que  l'éprouve  ell  fondée  fur  l’amour  de  moi  meme, 
parce  qu’elle  vient  de  ce  que  je  rapporte  le  cas 
a moi  même , de  ce  que  je  me  m'^i  dans  votre 
fituuinn , Sc  que  de  là  je  conçois  comment  je  fe- 
rois  alfcClé  dans  les  circoiilUiices  où  vous  itts; 
mais  , cuoique  l'on  dife  très-proprement  que  la 
fympathie  naît  d'un  changement  imaginaire  de 
fituatiun  avec  la  peifonne  principalement  intcief- 
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fee;  ce  chingement  imagniaire  fi’eft  pas  fuppofe 
m'arriver  dans  nia  propre  perfonne  Bc  dans  mon 
caradtere  , mais  dans  celui  de  l'homme  avec  le- 
quel je  fympathife.  Lorfque  je  m’aiflige  avec  vous 
de  la  perte  de  votre  fils  unique  > pour  entrer  dans 
votre  peine , je  ne  confidère  pas  ce  que  je  fouf- 
frirois , moi  qui  fuis  d'un  tel  caraâêre  8c  d'une 
telle  profellion  , fi  j’avois  un  fils  , Sc  qn'il  vint 
maiheureufement  à mourir } mais  je  confidère  ce 
que  je  foutfrirois , fi  j’etois  réellement  vous , ^ 
je  ne  ih.inge  pas  feulement  de  circonftanccs  , 
mais  de  perfonne  8c  de  catadlère  avec  vous.  Dans 
ma  douleur,  tout  cil  donc  pour  vous,  8c  il  ny 
a rien  pour  mot  ; ma  douleur  n’ell  donc  pas  in- 
têreffcc.  Le  moyen  de  qualifier  de  paflîon  intéref- 
fée  celle  qui  s'occupe  entièrement  de  ce  qui  vous 
touche , 8c  qui  ne  fuppofe  pas  même  l’imagina- 
tion de  quelque  chofe  qui  m'ell  arrivé , ou  qui 
ait  rapport  à moi , entant  que  je  fuis  une  telle 
perfonne  8c  d'un  tel  caradtcrq  ’ Un  homme  peut 
fympathifer  avec  une  femme  én  couche  , quoi- 
qu'il foit  impoffible  qu'il  fe  conçoive  jamais  comme 
fouffrant  les  douleurs  de  l'enfantement  dans  fa  pro- 
pre perfonne  Sc  dans  fon  caradiête.  Il  me  paroit  , 
que  ce  font  quelques  notions  confufes  du  fyllême 
de  la  fympathie  , m.ilgrê  cela  , mal  vu  8c  mal  en- 
tendu , qui  ont  fait  cclorre  celui  qui  rend  compte 
de  la  nature  humaine , 8c  qui  explique  tous  fes 
fentimens  Sc  fes  alfeclions  pat  l'amour  de  foi  j 
fyllcmc  qui  a lait  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde , mais  qui  n'a  jamais  été  , oue  je  fâche  j 
pleinement  8c  clairement  développe. 

I I. 

Dts  JÿJUmts  qui  ajjig^tnt  la  raifort  pour  principe  Je 
/'approbation. 

On  fait  , félon  la  doélrinc  de  M.  Hobbes  , que 
l'état  de  nature  eil  un  état  de  guerre  , Sc  qu'anté- 
rieurement,  àl'inHitBtion  du  gouvernement  civil,  il 
ne  pouvoir  y avoir  de  fociété  sire  8c  paifible  entre 
les  hommes  j ainfi  , félon  liu , conferver  la  fociété  , 
cil  la  même  chofe  que  conferver  le  gouvernement 
civil  , comme  détruire  l'une , e(l  la  même  chofe 
que  détruire  l'autre.  Or , l'exiflence  du  gouver- 
nement civil  dépend  Je  l’obéifl’ance  au  magillric 
fuptême.  Plus  d'autorité  dans  ce  nugillrat , plus 
de  gouvernement.  Comme  donc  la  confervation 
de  nons-memes  nous  apprend  à applaudir  à tout 
ce  qui  tend  au  bien-être  de  la  fociété  , 8c  à blâ- 
mer tout  ce  qui  tend  à lui  nuire;  ce  même  prin- 
cipe , fi  nous  voulons  ra-fonner  & parler  coiifé- 
quemment  , doit  nous  faire  approuver  dans  tou- 
tes les  occafions  l'obcilTance  au  magiilrac  civil  , 
8c  blâmer  toute  défobéilVancc  Sc  toute  rébellion  : 
les  idées  de  ce  qui  e!l  louable  ou  blâmable  doi- 
vent être  les  mimes  que  celles  de  ce  qui  cil  con- 
forme ou  contraire  à la  volonté  du  feuverain  ; 
d'où  U fuit  que  les  loix  , poitêes  par  le  fouves 
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rain  ou  le  magiftrat  civil , doivent  int  regîrdcei  ridtd  des  aâions  humaines  avec  la  loi  d’un  fupd- 
«.omine  les  feults  & demictes  règles  du  julle  8c  rieur , mais  dans  leur  conformité  ou  leur  oppo- 
de  rmjullc , du  bien  Sc  du  mal  moral.  lition  à la  raifon  , qui  lut  ainJi  conlidérée  tom- 

L'intention  de  M.  Hobbes  en  répandant  ces  me  la  fource  originale  du  principe  de 
notions,  étoit , comme  il  en  conveivoit  lui-mê-  11  elf  vrai  à certains  ctatds  que  la  vcnucoiv 
me  , de  foumetire  la  conlcicnce  des  hemnies  fille  dans  la  conformité  avec  la  raifon , bc  cette 
au  pouvoir  civil  8c  de  la  foullraire  au  pouvoir  faculté  peut  jullemcnt  palier  dans  un  fens  pour 
des  cccléfialliques , dont  l esemplc  de  fon  tems  lui  la  fuiitce  8c  le  principe  de  Vapptolijtwn  8c  du 
faifoit  regarder  l'ambition  turbulente  comme  la  blâme  8c  de  tous  les  jugemtns  lolidcs  que  nous 
principale  fource  des  défordres  qui  arrivent  dans  portons  du  |ullc  8c  de  l'injulle.  C’ett  par  la  rai- 
la  fociété.  Au/fi  fa  doétriiie  révolu  fur- tout  les  fon  que  nous  découvrons  ces  règles  géncfalcsde 
théologiens  qui  cahalcrcnt  leur  indignation  contre  juliice  qui  doivent  diriger  nos  ailions  , 8c  c’elf 
lui  avec  beaucoup  d'aigreur  8c  de  fiel.  Elle  dé-  par  elle  que  nous  formons  ces  idées  plus  vagues 
plut  également  aux  partifans  de  la  faine  morale , Si  plus  indéterminées  de  ce  qui  elt  prudent , 
en  ce  qu’elle  fuppofoit  qu’il  n’y  avoit  point  de  décent , généreux  ou  noble  , idées  que  imus  por- 
dirtinûion  naturelle  entre  le  julle  8c  l’injulle  { tons  cohllamment  avec  nous , Sc  lut  lefqutlles 
mais  qu’ils  étoient  muables  8c  dépendins  de  la  nous  tâchons , autant  qi.e  nous  pousoi  s , vie  mo- 
volonté  arbitraire  du  niagillrat  civil.  Son  fyllê-  deler  notre  conduite.  Les  maximes  générales  de 
me  fut  donc  attaqué  de  toutes  parts  Sc  avec  tou-  la  morale  ainfi  que  toutes  les  autres  maximes  gè- 
res fortes  d'ariTitt,  par  la  lage  radon  aiilfi-bicn  nérales  font  le  fruit  de  l'expérience  8c  de  l'in- 
que  par  des  décramations  futieufes.  duâkm  j nous  obicrvoiis  dans  un  grand  nom- 

Pour  réfuter  une  dnéliine  fi  odieufe  il  faHoit  bte  de  cas  particuliers  ce  qui  pia'it  ou  déplais 

prouver  qu'avant  toute  loi  ou  inllitution  pofiti  .à  nos  facultés  motalcs , ce  qu’elles  approuvent 

ve,  l'ame  ell  n iturcL'cmciit  douée  d’une  facul-  ou  dcfapprouveiit , 8c  de  cette  cxpéiieiicc  nous 

té  par  laqu  lie  elle  dillinaue  dans  ceruines  aûions  en  tirons  8c  établiflons  par  indiiéli»n  ces  règles 

& affettions  les  qualités  de  julle  , de  louable  8c  générales  : or  l'indiiilion  ell  toujours  regardée 
de  vcrtiKufe , 8c  dans  d’autres  celles  d’injutle  , comme-  une  opération  de  la  raifon  ; on  $ expri- 
de  blâmable  &•  de  vicieufe.  me  donc  avec  beaucoup  de  juHeflc  quand  on  dit 

La  loi , comme  l’obferve  jtidicicufement  le  que  c’cll  de  la  raifon  que  nous  tenons  ces  idées 
doileur  Cu  Iwotth , ne  peut-être  originairement  8c  ces  maximes  générales  : or  c’ell  par  elles  que 
la  fource  de  ces  dillmètions.  Car  en  fuppofant  nous  réglons  la  plus  grande  partie  de  nos  juge- 
une  telle  loi , il  doit  être  ou  julle  ou  indinétent  mens  moraux  qui  feroienc  extrêmement  incertains 
de  lui  obéir.  S’il  ell  indifférent  de  lui  obéir,  8c  précaires  , s’ils  dépendoient  entièrement  d’une 
il  cil  évident  qu’elle  ne  peut  être  la  fource  de  chofe  aufli  variable  que  le  fentiment  immédiat 
ces  dillindlionsi  elle  ne  peut  pas  l'être  non  plus  dans  lequel  les  altérations  de  la  fanté  8c  de  l’hu- 
t'il  cil  julle  de  lui  obéit  8c  injutlc  de  lui  defo-  meut  peuvent  produire  des  changemsns  fi  effen- 
bèir  , puifqiie  cela  fuppofe  manifellemem  des  no  tiels.  Comme  donc  nos  jugemens  les  plus  c er- 
rions ou  des  idées  antérieures  du  julle  8c  de  l’in-  tains  touchant  le  julle  8c  l'injufte  , ou  le  bien  8c 

julle  aiix-quelles  fe  trouvent  conlormes  celles  de  le  m.al  moral,  font  réglés  par  les  maximes  8c  les 
l’obéilTance  Sc  de  la  défobéiffance  â la  loi.  iilées  que  nous  formons  par  une  induction  de  la 

L’ame  ayant  donc  une  notion  de  ces  dillinc-  raifon,  on  peut  dire  très-proprement  que  la  ver- 
rions avant  toute  loi . il  fembloit  que  ce  fût  tu  confille  dans  l’accord  8c  la  conformité  avec 
«ne  conféquence  néceffaire  que  cette  notion  la  raifon  p 8c  jufqucs-là  cette  faculté  peut  être 
vint  de  la  raifon  qui  lui  momroit  la  différence  confideréc  comme  la  fource  6c  le  ptùicipe  de 
enae  le  julle  8c  l'injnlle  , comme  elle  lui  montre  l’approbation  8c  du  biâme. 
celle  qui  ell  entre  lé  vrai  8c  te  faux  î 8c  cette  Mais  quoique  la  raifon  foie  indubitablement 
conclufion  vraie  à certains  égards , mais  plutôt  la  fource  des  règles  générales  de  la  morale  8c  de 
précipitée  dans  d'autres  , fut  aifément  reçue  dans  tous  les  jugemens  moraux  que  nous  formons  par 
un  tems  où  la  fcicnce  abllraite  vie  la  nature  leur  moyen , il  ell  abfurdc  8c  inintelligible  de 
humaine  étoit  feulement  dans  fon  berceau  , fuppofer  que  les  premières  perceptions  du  julle 
8r  oû  les  différentes  fonciions  8c  exercices  des  8c  de  l'injulle  émanent  de  la  raifon  , même  dan» 
diverfes  facultés  de  l’ame  n’avoient  pas  encore  les  cas  patticuliers  dont  rexpérieiicc  fcrc  à foc- 
été  approfondies  ni  dilliiiguées  avec  foin.  Lorf-  met  les  régies  générales.  Ces  premières  pcrcep» 
qu'on  pouffa  cette  controverfe  avec  M Hob-  lions,  ainii  que  toutes  les  autres  expériences  liic 
bes  avec  la  plus  grande  chaleur  8c  la  plus  Icfquellcs  font  fondées  toutes  les  cfpèces  de  rè- 
etande  vivacité,  on  ne  fongea  pas  cpi'il  fût  pof-  gles  générales,  ne  peuvent  être  l’objet  dclarai- 
Idle  de  fuppofer  une  antre  faculté  dont  l ame  fon  , mais  le  font  reçclTaircmciit  du  fentiment  Sc 
tint  tes  idées.  Ce  fut  donc  alors  1a  doélrine  po-  de  la  fenfation  immédiate.  C’eft  d’après  un  gratul 
pulaire  . que  l'clTeivce  de  la  vertu  Sc  du  vice  ne  nombre  d’exemples  où  nous  avons  ttouvéqu’ure 
(oQ&lloit  pouat  dans  1a  confotmitc  ou  la  coaua-  1 tedh;  cooduitic.pI ait  toujours  à l'orne , 8c  que  telle 
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autre  lui  déplaît  conftamment  que  nous  établir* 
fous  les  règles  générales  de  la  morale  : mais  la 
raifuii  ne  peut  rendre  aucun  ob;et  agréable  ou 
dé  agréable  pat  lui-même}  clic  nous  montrera 
bien  que  cet  objet  ell  le  moyen  qui  mène  ü 
un  autre  qui  plaît  ou  déplaît  naturellement , & 

Faut  ainfi  le  rendre  agréable  ou  défagréable  pour 
amour  de  quelqu'autte  chofe  > mais  rien  n'ell 
agréable  ou  défagréable  par  foi-même  , qui  ne  le 
foit  par  le  fentiment  ou  la  fenfation  immédiate. 
Par  conféquent  fi  la  vertu  dans  chaque  exem- 
ple particulier  nous  plaît  nccclfairemciit  pat  elle- 
même  , 8e  fi  le  vice  déplaît  auil'i  pat  lui- même  , 
c'cll  le  fentiment  immédiat  qui  nous  attaclie  i 
l'une  8e  qui  nous  éloigne  de  l'autre- 

Le  plaifit  8e  la  douleur  font  les  grands  objets 
du  délit  Se  de  l'aveifion  } mais  ce  n’ell  point  la 
lail'on  , c’cll  le  fentiment  8e  la  fenfation  i.nmé- 
diace  qui  les  dillinguent.  Donc  fi  la  vertu  e(l 
defirablc  pat  elle  ou  pour  elle- même  & que  le 
vice  foit  de  même  un  objet  d'.avcrlion , ce  ne 
peut  être  la  laifon  mais  le  fentiment  8e  la  feri- 
fation  immédiate  qui  diilingue  oiigiuairement  ces 
dilfércntcs  qualités. 

Cependant  comme  la  raifon  peut  être  juflement 
appellée  en  un  fens  le  principe  de  l'i.]rproiution 
8e  de  la  défapprobation , ces  feiiiimens  ont  été 
long-tems  regardés,  faute  d'attention,  comme  pro- 
veiuns  des  operations  de  cette  faculté.  Le  doc- 
teat  Hutchefon  a le  mérite  d'avoit  été  le  premier 
ut  ait  diltingué  avec  précifion  comment  on  peut 
ire  que  toutes  les  dillinétions  morales  viennent 
de  la  raifon , Se  comment  elles  font  fondées  fur 
le  fentiment  Si  la  fenfation  immédiate.  Dans  fts 
éclaircilTcmcns  fur  le  fens  moral . il  a dévelop- 
pe cette  matière  fi  complcitcinent  8;  avec  tant 
d'évidence  . que  s’il  relie  encore  aucun  doute  là- 
dclTus,  je  ne  puis  l'imputer  qu'à  un  défam  d'at- 
tention pour  ce  qu'a  dit  cet  auteur,  ou  à un  at- 
tachement fuperlliiiciix  pour  certaines  formules 
d'cxpielfions , foiblclfc  qui  n'ell  pas  rare  parmi 
les  favans  , fpécialemcnt  dans  des  fujets  aulii  ef- 
femicllemcnt  intérelTans  que  celui-ci  , dans  le- 
quel un  homme  vertueux  a de  la  peine  à tenon 
cer  à la  propriété  ou  l'ufa^c  d'une  feule  phiafe 
à laquelle  il  eli  accoutumes 

1 I I. 

Dcj  qui  ajpgnent  U ftntinwu  pour  prirtclpt 

<éf  f approbation. 

On  peut  partager  CCS  fyftémes  en  deux  dif- 
férentes clafies. 

1°.  Selon  quclqiies  uns  le  principe  de  l’appro- 
bation eft  fondé  fur  un  fentiment  d’une  nature 
patticuliêie , fur  un  pouvoir  de  peteeption  que 
l'ame  exerce  à la  vue  de  certaines  aétionsou  af- 
fciUton»  dont  celles  qui  affeélent  agtéablcinciu 
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cette  faculté  reçoivent  le  caraflère  de  jiilles, 
lou-ibles , veitueufcs,  fie  celles  qui  l'alftétent 
dél'agréablement , celui  d'injulles , blâmables  £c 
vicieufes.  Ce  fentiment  étant  d'une  nature  cn- 
tiéreinent  dtllinéte  de  tout  autre  Se  l'effet  d’un 
pouvott  particulier  de  perception , ils  lui  don- 
nent un  nom  paiticuliet  8e  l’appeltcm/rna  ir.orj/. 

1°.  Selon  d'autres  , pour  expliquer  le  princi- 
pe de  l’approbation  il  dl  inutile  de  ftippofer  une 
nouvelle  f.culté  d’appcrcevoir , inconnue  aupara- 
vant. 11$  penfent  que  la  nature  agit  ici , comme 
par-tout  ailleurs , avec  la  plus  llriile  économie> 
8e  produit  une  multitude  d’effets  par  une  feule 
Se  meme  caufe  , 8e  ils  croyent  que  le  pouvoir  de 
la  fympathie , i cconim  de  tous  rems , 8e  dont  l'ame 
cil  manifdlcment  pourvue,  fufiit  pour  rendre 
raifon  de  tous  les  effets  atciibués  à cette  faculté 
pailieulière. 

Le  doclcut  Hutchefon  a pris  bcauccup  de  pei- 
ne pour  ptoiivcr  que  le  principe  de  l'approba- 
tion n’ell  point  fondé  fur  l’amour  de  foi } il  a 
démontré  aufli  qu’il  n’étoit  point  l’effet  d’aucune 
opération  de  la  raifon } aptes  quoi  il  ne  rdloïc 
plus,  félon  lui,  qu'à  le  fuppofer  , une  faculté 
d’une  nature  paitiruliêce,  donc  l'ame  ell  douée 
pour  produire  ce  feul  particulier  Se  important 
effet.  L’amour  de  foi  & la  raifon  étant  exclus  , 
il  ne  lui  dl  pas  venu  dans  l’efprit  qu’il  y eût 
dans  l'ame  aucune  faculté  connue  qui  fût  capa- 
ble de  répondre  à ce  but. 

Il  appelloit  fens  moral  ce  nouveau  pouvoirde 
perception  SC  lui  fuppofoic  quelque  analogie  avec 
les  leus  extérieurs.  Comme  en  affeétant  ceux- 
ci  , les  objets  qui  nous  environnent  paroiffent 
poffeder  les  qualités  du  fon , du  goût , de» 
odems  8e  des  couleurs , de  meme  les  divetfc» 
affeêiions  de  notre  ame  en  faifant  une  certaine 
impreffion  fur  cette  faculté  partictilicre , femblcnt 
pofféder  les  différentes  qualités  d'aimables,  ou 
odieufes  ■ de  vetcueufes  ou  vicieufes  , de  juf- 
tes  ou  injulles. 

Les  divers  fens  ou  pouvoirs  de  perception  d’od 
l'arne  reçoit  toutes  fes  idées  fimpVs  , font , dan» 
ce  fyllême  , de  deux  efpcccs  différentes.  Ceux 
de  la  première  y font  appelles  fens  direiis  8c  :n- 
técéJens  } ceux  de  la  fécondé  , fens  réfléchis  Sc 
confequens.  Les  fens  direéls  font  ces  faculté» 
dont  l'ame  reçoit  la  perception  de  ctîvs  efpèce 
de  chofe  , qui  ne  fuppofenr  point  la  perception 
antérieure  d’aucune  autre  chofe.  Ainfi  les  fon» 
Si  les  couleurs  font  des  objets  des  feus  riircéls} 
car  l'ouie  d'un  fon  ou  la  vue  d'une  couleur  ne 
préfuppofe  pas  la  perception  antérieure  d'aiKun 
autre  objet  ou  qualité.  Les  fens  réfléchis  ou  con- 
fequens , font  ces  lacultés  d'où  l'ame  reçoit  la 
peiception  de  cette  autre  efpèrc  de  chofe  dont 
l’idée  fuppofe  la  perception  amérscMre  de  quel- 
quautTc.  Aitifi  l’harmonie  8c  la  beauté  loin 
des  objets  des  fcBS  icâéchis.  Car  pous  avuis  1) 
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perception  de  l’hirmonie  d'un  fon  8f  de  11  beiu- 
tc  d'une  couleur,  il  faut  avoir  auparavant  celle 
du  fon  & de  la  couleur.  Le  fens  moral  eft  com- 
me une  faculté  de  ce  genre.  Cette  faculté  , que 
M.  Locke  appelle  rîjUxton,  & d'où  il  fait  dé- 
river routes  les  idées  limples  des  paillons  iJe  emo 
rions  de  notre  ime,  ell,  feloh  le  doitcur  Hut- 
ehîfoii  , le  fens  interne  direâ  i celle  par  laquelle 
nous  appercevons  la  beauté  ou  la  laideur , la  ver- 
tu ou  le  vice  de  ces  différentes  piifior,  ou  émo- 
tions , 8c  le  fens  interne  réfléchi. 

Le  doéleur  Hutchefon  tâche  d'étayer  encore 
fon  fylléme  en  faifant  voit  qu'il  eft  conforme  d 
l'analogie  de  la  nature,  8c  que  l'amc  ctt  douée 
de  plufieurs  autres  fens  réfléchis  exactement  fem- 
bl.ibles  au  fens  moral  , tels  que  le  fens  de  la 
beauté  Sc  de  la  dilformité  des  objets  extérieurs, 
le  fens  public  par  lequel  nous  fympathifonsavec 
Je  bonheur  ou  le  malheur  de  nos  fcmblables , le 
fens  de  la  honte , ceux  de  l'honneur  8c  du  ri- 
dicule. 

Mais  malgré  tous  les  efforts  de  ce  philofophe 
ingénieux  pourprouvet  que  le  principe  de  1 up- 
prabjiian  eft  fondé  fur  un  pouvoir  particulier 
de  perception  qui  a quelque  analogie  avec  les 
fens  extérieurs,  il  y a certaines  conféqucnccs  de 
fon  fyftéme  qu'il  avoue  être  jtiftes . 8c  qui  pafl'e- 
ront  peut-être  dans  l'clprit  de  bien  de  gens  pour 
en  être  iiue  réfutation  luiïfante.  Il  reconnoit  que 
les  qualités  qui  ajioanieiiiient  aux  objets  d'un 
fens  ne  peuvent  être  attribuées  à ce'  fens  même 
fins  tomber  dans  la  plus  grande  abfurdiré.  Qui 
s'ert  jamais  avifé  d'appeller  le  fens  de  la  vue 
ou  noir  -,  grave  ou  aigu  celui  de  l'ouie  ; 
doux  ou  .orner  celui  du  goût?  Ot  il  eft,  félon 
lui  , également  abfiitde  d'appeller  nos  facultés 
morales , vettueufes  ou  vicieufes  , bonnes  ou  inau- 
vaifes,  parce  que  ces  qualités  appartiennent  aux 
objets  de  ces  facultés  , 8c  non  a ces  facultés 
elles-mêmes,  l’at  confequent , fi  un  homme  étoit 
conftitué  de  fj(on  à approuver  la  cruauté  Sc 
l’injuftice  comme  les  plus  hautes  vertus  , 8c  à 
blâmer  l'équité  Sc  l'humanité  comme  les  vices 
les  plus  méprifibles  , une  telle  conftitution  d'ef- 
prit  pourroit  ettç  à la  vérité  regardée  comme 
pernicieufe  , tant  à l’individu  qu'a  la  fociété , 8c 
d'ailleurs  comme  étrange  en  elle-même,  fuipre- 
nante  çontre-naturo  j mais  on  ne  pourroit , fans 
la  plus  grande  abfurdité  , la  noinmer  virfruÿê  ou 
moralement  mauvaife, 

Cepend-ant  fi  nous  voyions  un  homme  qui 
pouîTat  dc,s  cris  d'admiration  Bc  d'applaujilî'ement 
a ut.:  exécution  injufle  Si  barbare  commandée 
par  quelque  infolent  tvran  , nous  ne  croirions  pas 
que  ce  fût  une  grande  abfutdité  que  d'appeller 
cette  conduite  vicieufe  8c  moralement  mauvai- 
fe au  fuprême  degré  , quoiqu'elle  n'annonçât  «jue 
des  facultés  morales  dépravées,  8c  une  hnpcr- 
finentç  Bc  abfutdç  afproiation  donnée  ; cette 
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aélion  horrible , comme  fi  elle  ctolt  grande  , no- 
ble 8c  magnanime.  Je  penfe  qu'à  la  vue  d'un  tel 
fpeâateur  notre  cœur  oublieroit  pour  un  moment 
fa  fynapathie  avec  le  malheureux  patient  , pour  ne 
fentir  que  l’horreur  8c  l'exécration  qu'infpire- 
roit  un  monftre  fi  abominable.  Nous  le  détef- 
terions  encore  plus  que  le  tyran  même  , qui , 
pouffé  peut-être  pat  les  violentes  paffions  de  la 
jatoufie,  de  la  peur  Sc  du  teffciitiment , fetoit 
encore  plus  excufable  que  lui , dont  les  fenti- 
mens  feroient  abfolumcm  fans  caufe  8c  fans  mo- 
tif, 8c  par  conféquent  plus  complettement  de'tcf- 
lablcs.  Il  n'y  a point  de  pervetfité  de  fentiment 
8c  d’afiTeifion  dans  laquelle  nous  foyons  plus  éloi- 
gnés d'entrer,  Sc  que  notre  cœur  rejetre  avec 
plus  de  haine  8c  d'indignation  que  celle-là  ; 8c 
bien  loin  de  regarder  fimplement  une  telle  conf- 
tituùon  d’efprit  comme  étrange  8e  dangereufe, 
mais  nullement  comme  vicieufe  ou  moralement 
mauvaife  , nous  la  regarderions  plutôt  comme  le 
dernier  8c  le  plus  affreux  période  de  la  corrup- 
tion morale. 

Des  fentimens  moraux  droirs  8c  correéls  nous 
paroilfent , au  contraire  , louables  Si  morale- 
ment bons  à un  certain  degré.  Celui  qui  dans 
toutes  les  occafions  proportionne  avec  la  plus 
' grande  exaftiiude  fes  éloges  8c  fa  cenfure  a la 
valeur  ou  à l'indignité  de  l'objet , fcmble  méri- 
ter quelque  approbation.  11  règne  dans  fes  ju- 
gemens  une  précifion  délicate  que  nous  admi- 
rons ; ils  fervent  de  règles  aux  nôtres;  8c  par 
leur  juftefte  rare  8c  extraordinaire  ils  excitent 
notre  futptife  8c  noire  applaiidilfement.  Nous  ne 
pouvons  , à la  vérité , n'ous  alTurcr  toujours  que 
fa  conduite  réponde  à la  précifion  8c  à rexaiti- 
tude  de  fes  dcctfions  fut  ta  conduite  des  autres  ; 
pour  être  vertueux  il  faut  de  la  réfolution  Si  de 
l'habitude  dans  l'amc , auflî  bien  que  de  la  déli- 
cateffe  dans  les  fentimens  ; 8c  malheureuftment 
CCS  premières  qualiiés  manquent  affev.  fouvent  à 
ceux  qui  portent  la  dernière  à fon  plus  haut  point 
de  perleétion  : cependant , malgré  les  défauts  dont 
cette  difpofition  d'efptit  eft  quelquefois  accom- 
pagnée, on  peut  dire  qu'elle  eft  incompatible 
avec  les  crimes  groffiets  8c  le  plus  heureux  fon- 
dement fut  lequel  ou  puifTe  élever  l'édifice  de  la 
vertu  la  plus  parfaite.  Il  y a bien  des  gens  qui , 
avcc_  de  la  bonne  volonté  8.'  une  féiicufc  envie 
de  s'acquitter  de  tout  ce  qu'ils  croyent  être  de 
leur  devoir,  ne  laiffent  pas  d’être  défagré-tblcs 
par  le  peu  de  délicatclfe  qu'ils  ont  dans  leurs 
fentimens  moraux. 

On  dira  pcur-ctrc  que  quoique  , le  principe  de 
l'approbation  ne  foit  p.as  fondé  fur  un  pouvoir 
de  perception  analogue  aux  fens  externes  , il  peut 
être  fondé  fur  un  fentiment  particulier  qui  répon- 
de à cette  fin  feule  8c  pas  à d’autre.  L'approba- 
tion Si  l'improbation  , dira-t-on  , font  certaines 
fcnfiiuons  ou  émotions  qui  naifTent  dans  j'ame  i 
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li  vue  de  dlffétens  cjraacTM  & aflions  j &:  I 
comme  on  pourtoit  appelle!  le  relient  meut  le  fens 
des  injures , ou  la  gratitude  le  feus  des  bienl'aics , 
tien  n'empéche  qu’on  n'appelle  ces  émotions  le 
fens  du  julle  8c  de  l’injulte , ou  le  fens  moral. 

Quoique  cette  manière  d'expofer  les  chofes 
ne  (oit  pas  lujctte  aux  mêmes  ubjefUons  que  la 
précédente  , elle  ell  fujette  à d'autres  qui  font 
egalement  fans  répliqué. 

Premicrement  quelques  variatiorfs  qui  arrivent 
çlins  une  émotion  particulière  , elle  confeive  tou- 
jours les  traits  généraux  qui  la  diltinpuent  d'une 
émotion  de  tout  autre  genre  , & ces  traits  géné- 
raux font  toujours  plus  frappans  6c  plus  remar- 
quables que  les  c'nanscmcns  qu’elle  éprouve  dans 
les  cas  particuliers.  Ainlî  la  colè-re  cil  un  genre 
d'émotion  particulier , 8c  en  confequer.ee  fes  traits 
génttau.x  font  toujours  plus  faciles  d failir  que 
f<s  variations  dans  fes  clilf  rentes  efpcces.  La  co- 
lère contre  un  homme  dilfère  fans  doute  de  la 
colère  contre  une  femme , 8c  celle-ci  de  la  co- 
lère contre  un  enf»lt , comme  tout  homme  at- 
tentif peut  aifement  l'obferver  ; mais  dans  ces 
cas  ce  font  toujours  les  traits  généraux  de  la  paf- 
(ion  qui  dominent  : pour  les  diilinguer  il  ne  faut 
ni  une  grande  finefie  d'obfctvation , ni  une  atten- 
tion fort  délicate  i au  licu  qu’il  en  faut  pour  dif 
cerner  leurs  variations,  bi  donc  l’approlaation  & 
l improbation  étoient , comme  la  gratitude  8c  le 
rellcntiment , des  émotions  d’un  genre  particu- 
lier dillmücs  de  tout  autre  genre  , dans  toutes 
les  variations  qu'elles  pourroient  fubir,  elles rie- 
vroient  retenir  les  traits  généraux  qui  en  font 
une  émotion  de  tel  genre  particulier  clairement 
8c  viliblcment  dillinél  de  tout  autre  genre  } or  il 
n’en  ell  pas  ainfi  dans  le  fait.  Si  nous  prenons 
garde  à ce  que  nous  fentons  dans  les  dilïerentes 
occafions  où  nous  approuvons  ou  blâmons , nous 
trouverons  que  notre  émotion  dans  un  cas  n’ell 
pas  du  tout  la  même  que  dans  un  autre  cas  , 
8c  qu’on  ne  peut  découvrir  entt’elles  des  traits 
communs.  Ainfi  l’approbation  avec  laquelle  nous 
voyons  un  fentiment  tendre  , délicat  8c  humain , 
ell  toiit-à-fait  différente  de  celle  qu’empone  la 
vue  d'un  autre  fentiment  qui  nous  paroit  grand  , 
courageux  ou  miçnanime.  L’approbation  de  l’une 
8c  de  l'autre  peut  êire  également  complcttc  Sc 
entière  ; mais  l'un  répand  de  la  douceur  dans 
notre  ame  8c  l’autre  nous  élève  , 8c  ils  produi- 
feiit  en  nous  des  mouvemens  qui  nefs  ceir.oblenr 
point  : » c’ell  ce  qui  doit  attiver  nécefTiiremcnt 
dans  le  fyllême  que  j’ai  tâché  d etablit  > com- 
me les  émotions  de  la  petfonne  que  nous  approu- 
vons font  totalement  oppolécs  ; 8c  que  notre  ap- 
probation vient  de  la  fympathie  avec  ces  émotions 
contraires , ce  que  nous  fentons  dans  une  occa- 
fion  ne  peut  avoir  la  moindre  reflemblance  avec 
ce  que  nous  fentons  dans  l’autre  j ce  qui  feroit 
inipoflible  li  l’approbation  coiifilloit  dans  une 
«muUon  particulière,  qui  n’auroit  rien  de  com-  ' 
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I mun  avec  les  fentimens  que  nous  approuvons , 
mais  qui  naitroit  à la  vue  de  ces  fentimens , 
comme  toute  autre  pa.'Tîon  J la  vue  de  l’objet  qui 
lui  cil  propre.  C’ell  la  meme  chofe  par  rapport 
à l’improbation  ; l’hoireur  qr<<  nous  avons  pour 
la  cruaucc  n’a  pas  la  moindre  relTcmblancc  avec 
le  mépris  de  la  baffelfe  s 8c  l’oppofition  que  nous 
fentons  à la  vue  de  ces  deux  diifércns  vices , 
entre  nous  8c  la  petfonne  que  nous  blâmons  , 
cil  d’une  efpèce  tout-à-fait  différente. 

Secondement  , j’ai  déjà  obfervé  que  non-feu- 
lement les  diverfes  palTions  ouafftélions  du  coeur 
hurnain  qu'on  approuve  ou  qu’on  blâme  paroiflcnc 
moralement  bonnes  ou  mauvaifes  , mais  que  l'ap- 
probation elle-même  nous  patoit  telle  félon  qu’elle 
ell  julle  ou  déplacée.  Je  demanderots  donc  quelle 
dl  , dans  ce  fyilcme,  la  raifon  pourquoi  nous 
approuvons  ou  nous  défapptouvons  l’approbation 
même  félon  qu’elle  dl  bien  ou  mal  fondée-  Je 
penfe  que  la  feule  réponfe  raifonnabie  qu'en 
puilfe  (aire  à cette  qudliun  , c’dt  de  dire  que 
lorfque  l'approbation  que  donne  une  petfonne 
à la  conduite  d'un  tiers  fc  rencontre  avec  la  nô- 
tre , nous  approuvons  fon  approbation  , & que 
nous  la  regardons  en  quelque  fotte  comme  mo- 
ra'emcnt  benne  ; 8c  , qu'au  contiairc  , lorl'qu'clle 
ne  s’accorde  pas  avec  nos  fentimens,  nous 
la  défapptouvons  & la  regardons  en  quelque 
fotte  comme  moralement  mauvaife.  Il  faut  do  ic' 
convenir  qu’au  moins  d.ins  ce  cas  l’accotd  ou 
l’oppofition  de  fentiment  entre  robfervateut  8c 
la  pcifonr.c  obfeivée  conllituc  l’apprôbation  ou 
l’improbation  morale.  Or  fi  cela  dl  dans  un  cas, 
pourquoi  pas  dans  tout  autre  ? A quoi  bon  ima- 
giner un  nouveau  pouvoir  de  perception  pour  ex- 
pliquer ces  fentimens? 

J’objedtcrois  encore  , contre  tout  fyilcme  qui 
fait  dépendre  le  princijw:  de  l’approbation  d’urr 
fentiment  particulier  dillingué  de  tout  autre , qu’il 
dl  bien  étrange  qu'un  pareil  fentiment,  qui, 
dans  les  vues  de  la  providence , devroie , fans  dou- 
te , être  la  boulTole  de  la  nature  humaine,'  ait 
etc  inconnu  jufqu’â  préfent , 8c  qu’il  n’ait  pas- 
eu  de  nom  dans  aucune  langue.  Le  mot  de  jim 
moral  etl  ttès-nouveau , 8c  ne  peut  être  encore 
confidité  comme  faifart  partie  de  notre  langue. 
Celui  d'approbation  n’a  été  détourné  à certe 
lignification  que  depuis  quelques  années.  Dans 
la  propriété  du  langage  nous  .approuvons  ce  qui 
dl  entièrement  à notre  fatisfadtion  , comme  la 
forme  d’un  bâtiment  , l’invention  d'une  machi- 
ne 8c  le  goût  d'un  mets.  Le  mot  de  conféicncc 
ne  défigne  pas.  immédiatement  une  faculté  mo- 
rale qui  apprrwve  ou  défapprouve  -,  il  fuppofe  , 
â la  vérité  , rciillence  d’une  telle  faculté , 8d 
lignifie  proprement  la  perfuafion  intime  d’avoir 
agi  d’u.nc  manière  contraire  ou  conforme  à fa 
dircdlion.  Lorfque  l’amour , la  haine  , la  joie  , 
la  ttilldrc , la  gratitude  , le  rcfTcntiment  & tan* 

' d’autres  palTions , qui  toutes  font  les  fujecs  dr 
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ce  principe , ont  fiit  une  figure  aiTez  confidén- 
ble  dans  le  monde  pour  avo.r  chacune  un  titre 
particulier , n’ell-il  pas  étonnant  qu'on  ait  tait 
li  peu  d'attention  i leur  louverain  i qu'excepté  un 
petit  nombre  de  pbiloiopoes  inodeuics  , pas  une 
anie  n'ait  Congé  qu'il  valût  la  peine  de  lui  don- 
ner un  nom  ? 

Lorfque  nous  approuvons  un  caraûcre  ou  une 
aftion , nos  fciitiinens , feion  le  fplicme  que  j'ai 
cmlKairc  , viennent  de  quatre  Cuurccs  diifércn- 
tes  l'une  de  l'autre  à ccitains  égards.  i“  Nous 
fympathifons  avec  les  motil's  de  l ageiit.  a®.  Nous 
encrons  dans  la  gratitude  de  celui  qui  reçoit  le 
béntiice  de  l'aetton.  j®.  Nous  obl'ervons  que  cet- 
te conduite  étoit  cont'orme  aux  règles  générales 
que  Cuivent  ordinairement  ces  deux  fympatliies. 
4®.  Et  enfin  quand  nous  'Confidérons  de  telles 
actions  comme  Cail'ant  partie  d'un  plan  de  con- 
duite qui  tend  au  bonheur  de  la  Cociétc  ou  de 
l'individu , clics  nous  p.iroiirent  tirer  de  cette 
utilité  une  Cotte  de  beauté  alfez  approchante  de 
celle  que  nous  attribuons  à une  machine  bien 
imaginée.  Quand  on  aura  déduit  dans  un  cas 

Farticulicr  tout  ce  qui  procède  certainement  de 
un  ou  de  I autre  de  ces  quatre  principes,  je 
ferai  bien  aife  de  favoir  ce  qui  reliera , & je 
confens  volontiers  qu'on  attribue  le  furpliis  au 
Cens  moral,  ou  à quclqu'autre  faculté  patticu- 
lière , pourvu  qu’on  détermine  avec  précifion  quel 
ell  ce  furplus.  S’il  exilloit  un  principe  particu- 
lier tel  qu'on  fuppofe  le  Cens  moral , on  pourroit 
s'attendre  à le  feiitir  quelquefois  feul  & détaché 
de  tout  autre  , comme  nous  fentoiis  fouvent  la 
joie  8:  le  chagrin,  l’cfpérance  Sc  la  crainte  pu- 
re 6;  fans  le  mélange  d'aucune  autre  émotion  i 
or  c'ell  ce  qui  ii’arrive  point.  Je  n'ai  jamais  vu 
alléguée  aucun  exemple  où  l’on  puilfe  dire  que 
ce  principe  agit  feul  & fans  être  mêlé  avec  la 
l'i’mpathie  ou  l'antipathie , avec  la  gratitude  ou  le 
relTentiment,  avec  la  perception  de  la  confor- 
mité ou  de  la  contrariété  avec  les  règles  éta- 
blies, ou  e-fin  avec  ce  goût  général  pour  l’or- 
dre & b beauté  qu’excitent  égdement  les  objets 
animés , & Ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Il  cil  un  autre  fgHême  diliérent  de  celai 
qu-a  j'ai  taché  d'établir , qui  prétend  expliquer 
auifi  p.ir  b fympjthie  l’origine  de  nos  fentinicns 
moraux.  C’ell  celui  nui  pbccb  vertu  dms  l'uti- 
lité , 8:  qui  rend  ra'i'on  d i pbifir  que  fait  au 
fpeciiteur  une  Qualité  utile  par  la  li-mpaihie 
avec  le  bonlitur  de  ceux  qui  en  retirent  leftu-t. 
Cette  fympathie  eft  dilfércnte  de  celle  qui  nous 
liait  enttet  dans  la  gratitude  de  b perforne  qui 
reçoit  le  bienfait.  C’cll  le  mê.ne  priiicijve  que 
celui  par  lequel  nous  approuvons  une  machine 
bien  inventée  l mais  il  ii'v  a point  de  machine  qui 
puifTe  être  l'oiijet  des  deux  dernières  fympatliies. 
Thiarie  dts  fcntimtîu  ruoraux  par  M.  ^mîik.  ) 
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cheiTes , c’eft  tvaricc  j non-fenletnent  l'amour  Si 
l'affcClion  , mais  encore  tout  foin  curieux  entour 
les  richefl'cs  , fent  fon  avari.-c , leur  difpciifation 
même  , 8c  b liberté  trop  atte.itivcmc.it  ordonnée 
& artificielle  : car  elles  ne  valent  pas  une  atten- 
tion ni  un  foin  pénible. 

Le  délit  des  biens  8c  le  pbifir  à les  pofféder 
n’ont  racine  qu’en  l'opinion  ; le  déréglé  défit  d'en 
avoir  ell  une  gangrène  en  notre  ame  , qui , avec 
une  veiiimcufe  ardeur , confonime  nos  naturelles 
alfeélions , pour  nous  remplir  de  virulentes  hu- 
meurs. Si-tüt  qu'elle  s' ell  logée  en  notre  cœur , 
rhoniiête  8c  naturelle  affcélion  oue  nous  devons 
i nos  parens  8c  à nos  amis , 8c  à nous-mêmes  , s'en- 
fuit i tout  le  telle  , comparé  i notre  profit , ne 
nous  femble  rien  ; nous  oublions  enfin  8c  mépri- 
fons  nous  - mêmes  notre  corps  8c  notre  efptit  , 
ces  biens  , 8c  , comme  l'on  dit , nous  vendons 
notre  cheval  pour  avoir  du  foin. 

Avaria  ell  pafTion  vilaine  8c  lâche  des  fots 
populaires  , qui  elliment  le»  richelTes  , comme  le 
fouverain  bien  de  l'homme , 8c  craignent  la  pau- 
vreté comme  fon  plus  grand  mal , ne  fc  con- 
tentent jamais  des  moyens  iiécelTaires.  qui  ne  font 
refufés  à perfonne  : ils  |>èfent  les  biens  dedans  les 
balances  des  orfèvres  , mais  nature  nous  .-ippreiid 
â les  mefurer  à l'aune  de  b nécefiité.  Mais  quelle 
folie  que  d'adorer  ce  que  nature  même  a mis  fous 
nos  pieds , Sc  caché  fous  terre  , comme  indigne 
d'être  vu  , mais  qu'il  faut  fouler  8c  mépnfer  ? 
C-j  que  le  feul  vice  de  rhoinme  a arraché  des 
entrailles  de  b terre  > 8c  mis  en  lumière  pour 
s’eittreiiier  , irx  luctm  propter  qua  pugnatemas  ex~ 
cuiifjjus  ; non  truhtfiimiu  Juntrna  apnj  nas  halrtri ^ 
qui  futram  inta  tirranm,  La  nature  femble  en  l.i 
nailfaiKC  de  l'or  avoiraucunemeiit  pirlav.é  b mi- 
sère de  ceux  qui  te  dévoient  aimer  ; car  elle  a 
fait  qu'ès  terres  où  il  croit,  il  ne  vient  ni  her- 
bes . ni  plantes , ni  aiitie  chofe  oui  vaille  , comme 
nous  annonçant  qu  es  cfpriis  où  le  defir  de  ce 
métal  naîtra  , il  ne  dcnienrcra  aucune  feiiitille 
d’honneur  ni  de  vertu  ; qne  fe  dégrader  jufqties- 
la , que  de  fervir  8c  demetiier  ebbvc  de  ce  qui 
nous  doit  être  fu;ct  : apaa  Japiauan  aiviiit  JarU 
in  ftrxiiutt  , apad  fluitam  in  imptiio.  Car  l’avare 
ell  aux  richdTcs , non  elles  à lui , & il  ell  dit 
avoir  des  biens  comme  b fiêvie,  laquelle  tient 
Sc  gourmande  l'homme , non  lui  elle  ; que  d'ai- 
mer ce  qui  n’ell  bon  , ni  ne  puit  faire  l’hoinine 
bon  , voire  ell  commun  ec  e."i  la  main  des  plus  mé- 
chans  du  momie , qui  nei  veitilfent  foùvent  les 
bonnes  mtcurs , n'amendent  jamais  les  inauvaifes  ; 
fans  Icfquels  tan:  de  fages  ont  tendu  leur  vie 
hciirtufc  , Sc  pour  lefquellcs  plulicurs  méchans 
ont  eu  une  mot  malheureufe  : bref,  attacher  le 
vif  avec  le  mort,  comme  faifoit  Mezentius , pour 
le  faire  languir  , & plus  cruellement  mourir , l'ef- 
prit  avec  l'ctcrément  & écume  de  b terre  , 8c 
embacrallei  fon  ame  en  mille  tourmctis  8c  tra- 
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Terfc; , qu'amène  celle  pallion  amoueeufe  des  biens» 
& s'empêchcx  aux  filets  8f  cordages  du  malin  , 
comme  les  appelle  l'écriture  fainte,  qui  les  dé- 
crie fort  J les  appellant  inimies , épines  , larrons 
du  cœur  humain,  lacs  & filets  du  diable,  ido-  I 
latrie , raeine  de  tous  maux.  Et  certes  qui  ver- 
roit  aulTi  bicn  que  la  rouille  des  ennuis  qu'engen- 
drent les  richenes  dedans  les  coeurs  comme  leur 
éclat  Sc  fplendcur  , elles  feroient  autant  haïes, 
comme  elles  font  aimées  : défunt  inopU  mulu  , 
avaritiz  omnia  : in  nuUtm  avarut  konut  efi , in  fe 
pejjimus. 

C'ell  une  autre  contraire  pallion  videufe  , de 
haïr  & rejetter  les  biens  8c  richefles , c'eft  re- 
fufer  les  moyens  de  bien  faire  & pratiquer  plu- 
Ceurs  vertus  , 8c  la  peine  qui  eft  bien  plus  grande 
i bien  commander  8c  nfer  des  richelfes,  que  de 
n’en  avoir  point,  fe  gouverner  mieux  en  l'abon- 
dance , qu'en  la  pauvreté.  En  cette  - ci  n'y  a 

au’une  efpèc*  de  vertu , qui  eft  ne  ravaller  point 
e courage  , mais  fe  tenir  ferme  ; en  l'abon- 
dance y en  a plulieurs  , tempérance  , modération  , 
ükéralité , diligence  , prudence  , 8cc.  Là  il  n'y  a 
C)u’à  le  garder,  ici  il  y a auifi  à fe  garder,  8c  puis 
à agir.  Qui  fe  dépouille  des  biens  , efi  bien  plus 
quitte  8c  à délivre  pour  vaquer  aux  chofes  hau- 
tes de  l’efprit  ; c'ell  pourquoi  plulieurs  8c  phi- 
lofophes  8c  chrédens  l'ont  pratiqué  par  grandeur 
de  courage.  Il  fe  décharge  aufli  de  plulieurs  de- 
voirs 8c  difficultés  qu'il  y a à bien  8c  loyaument 
fe  gouverner  aux  biens , en  leur  acquilîtioo  , 
coniervation  , difiribuiion  , ufage , emploie  : qui 
le  fait  pour  cette  raifon  , fuit  la  befognr  , 8c  au 
contraire  des  autres  eft  foible  de  cœur  , 8c  lui 
dirois  volontiers  , vous  le  quittez , ce  n'efi  pas 
qu'ils  ne  foient  utiles , mais  c'ell  que  ne  favez 
vous  en  fervir  , 8c  en  bien  ufer  ; ne  pouvoir 
foulFrir  les  richelfes  , c'ell  plutôt  foiblelfc  d'ame , 
que  fagrlTe,  dll  Sénèque.  ( Charron.  ) 

Pour  peu  que  l'on  fe  foit  fait  une  idée  des 
intérêts  de  la  fociété  , 8c  du  mérite  attaché  i 
l'humanité,  ê la  bienfaifancc , à la  compaffion, 
la  libéralité , on  reconnoîtra  que  Vavarice  cil  une 
difpoliuon  inhumaine  8c  méprifablc  , puifqii'elle 
efi  incompadble  avec  toutes  ces  vertus.  Cette 
paffion  coniifte  dans  une  foif  inextinguible  des  ri- 
chelTcs  pour  elles- mêmes  , fans  jamais  en  faire 
ufage  ni  pour  fon  propre  bien  - être  , ni  pour 
celui  des  autres.  Les  richelfes  ne  font  point  le 
bonheur  entre  les  mains  de  l'homme  fenfé  s elles 
De  font  que  des  moyens  de  l’obtenir  , parce  qu'el- 
les le  mettent  i portée  de  faire  concourir  un 
grand  nombre  d'hommes  à fa  propre  féliciié.  L'a- 
vare eft  un  homme  ifolé  , concentré  en  lui-même, 
dont  le  cœur  ne  s'ouvre  noint  à fes  femblables. 
Accoutumé  i fe  priver  de  tout  , comment  fe- 
roit-il  tenté  d’entrer  dans  les  befoins  des  autres  , 
ou  de  Iqur  tendre  une  main  lécourable  ? Il  ne 
vit  qu'avec  fon  or  j cette  idole  inanimée  ell  l'objet 
iaelycçpédie.  Logique  , Mitaphyfiqiu  (i  àVfrvu/f. 
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unique  de  fon  culte  8c  de  fes  foios  : il  l'adore  en 
fectet , 8c  lui  facrifie  à chaque  inllant  toutes  fes 
autres  pallions,  ainli  que  toutes  les  vertus  focia- 
les } il  fe  relufe  tout , 8c  s'applaudit  de  fes  pri- 
vations mêmes  , qui  deviennent  pour  lui  des 
jouilfances_  continuelles  , puifqu'elles  le  ir.cnenc 
au  but  qu’il  fe  propofe,  qui  eft  uniquement  d'at 
malfer. 

Les  moralilles  ont  avec  raifon  condamné  ruvAé 
rice  ; les  poètes  ont  jeté  i plemes  mains  les  traita 
de_  la  latyre  fur  elle  ; il  ne  paroit  cependant  pas 
qu'ils  aient  fuffifammenr  analyfé  les  motifs  cachés 
8c  puilfans  , qui  fervent  à nourrit  dans  quelques 
hommes  cette  piffion  infociable  , 8c  qui  les  y 
attachent  par  des  liens  impoffibics  à bnfer.  On 
nous  dépeinvl'avare  •«  nme  un  être  malheuceux  • 
parce  qu'd  fe  refufe  des  plailits  que  nous  jugeons 
dignes  d'envie  : mais  l’avare  ell  peu  fcnlible  i 
ces  plaifirs  s il  s'eft  fait  un  contentement  i pan  , 
qui , dans  fon  imagination  , l'emponc  fur  tout , 
ou  plutôt  qui  lui  préfente  tous  les  plaifirs  réu- 
nis. Pourquoi  va-t-il  tout  feul  contempler  fon 
tréfot  ? c'ell  que  fon  tréfur  peint  à fon  efprit 
toutes  les  iouilfances  du  monde  i ce  tréfot  lui 
reptefente  le  pouvoir  d'acquérir  des  honneurs  , 
des  palais , des  terres  , des  pofleffions  , des  bi- 
jous  rares  , des  femmes  , s’il  a quelques  léncimenl 
de  volupté.  En  un  mot , dans  fon  coffre  l’avare 
voit  tout,  c'ell- à- dire , la  facilité  de  fe  procu- 
rer , s'il  vouloir , tout  ce  qui  fait  l’objet  nés  dei 
firs  des  autres  ; cette  poffibilité  lui  fuffit , il  ne 
va  point  au  - delà  : en  employant  fon  argent  i 
l’acquifition  de  quelqu'objet  particulier  , fon  il- 
luiïon  celferoit  t il  ne  lui  refieroit  que  la  chofe 
acquife , ou  le  fouvenir  de  quelque  plailir  paifé  i 
il  ne  verroit  plus  en  imagination  la  faculté  d'a- 
voir tout  ce  £uc  l'on  peut  fe  procurée  avec  l'ac 
gent. 

L'avare  fe  refufe  tout , il  eft  vrai , mais  cha- 

?ue  privation  devient  un  bien  pour  lui  : il  lui 
ait  des  facrifices  fouvent  coûteux  peut  - être  ; 
mais  c'ell  le  propre  de  tome  paflion  dominante 
d'immoler  toutes  les  autres  à l'objet  qu’elle  ché- 
rit ; il  fait  bien  qu'on  le  mépiife  •,  mais  il  s'ellime 
alfez  à la  vue  de  fon  coffre  , qu'il  regarde  comme 
fa  force  . comme  fon  ami  le  plus  sûr  , comme 
renfermant  ce  qui  peut  lui  procurer  des  avanta- 
ges qu'il  ne  pourroit  attendre  du  relie  de  la  fo- 
ciété.  Il  ell  fans  compaffion  , parce  qu'il  eft  fans 
befoins  , ou  du  moins  parce  qu'il  a le  pouvoir  de 
leur  impofer  filence  i il  n'aime  perfonne  , parce 
que  Ion  argenr  abforbe  toutes  fes  affeâions  : il 
lefufe  le  nécelfairc  à fa  femme  , à fes  enfans  , 
à fon  domellique  , parce  que  le  nécelfaire  lui 
paroit  du  fuperfiu  : il  ell  tourmenté  par  des 
inquiétudes  ; mais  toute  paffion  n'ell-elle  pas  agi- 
tée par  la  crainte  de  perdre  l'objet  qu'elle  ch^ 
rit  le  plus  i 11  n’ell  ni  plus  heureux  ni  plus  mal- 
heureux que  l'ambitieux  qui  fe  tourmente  & qiâ 
Tom*  il.  P 
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CrVmt  de  perdre  fon  ponvoir , que  l’amant  jalou* 
qui  foiipçonnc  la  fidélité  de  fa  maitreffe  , que 
l'emhoufialie  de  la  gloire  qui  craint  qu'elle  ne  lui 
échappe  : il  n'ell  point  de  pallion  forte  qui  ne 
foit  agitée  , & qui  n'excite  par  intervalles  de  la 
kome  & des  remords  ; mais  ces  fentimens  péni- 
bles font  bientôt  effacés  par  les  illuCons  que 
préfente  à l'imagination  l'objet  donc  on  ell  bien 
fortement  enflammé. 

Ainfi  l'avare  cil  malheureux  , fans  doute  , & 

far  les  tourmens  de  fa  propre  pafCon  , & par 
idée  des  effets  qu'elle  produit  (ut  les  autres  : 
Bon-feulement  il  les  prive  de  tout , mais  encore 
il  ell  capable  des  aélions  les  plus  baffes  pour  af- 
fouvir  la  foif  qui  le  brûle  fans  relâche  ; enfin  , 
dans  l’excès  de  fa  folie  , cil  capable  de  fe 
pendre  après  avoir  perdu  fon  or  , parce  que 
cette  perte  le  prive  du  fcul  objet  qui  l'attache  â 
la  vie. 

L’avariei  efl , comme  lieaucotip  d’autres  , une 
paflion  exclufivc  , qui  lépare  I homme  de  la  fo- 
ciété.  Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  l’on  ell 
avare  pour  d’autres  : un  père  de  famille  prudent 
de  fage  cU  économe , fuis  être  avare  : il  téfille  â 
fes  goûts , à fes  fantaifics  ; il  fe  prive  des  cho- 
fes  inutiles , il  diminue  fes  dépenfes  pour  faire 
un  fart  agréable  à fes  enfans  : mais  l'avare  cil 
perfonnd  ; ce  n’cll  jamais  par  l'alfcilion  pour 
d'autres  que  l'on  fe  charge  d'une  paflion,  infup- 
portablc  pour  ceux  qui  n'en  font  pas  pleinement 
ïnfeélcs.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes 
ijui  , fans  avoir  d'héritiers  , fans  aimer  leurs  pa- 
rens , fans  dcfl'ein  de  faire  jamais  le  moindre  bien 
à petfonne  , ne  le  permettent  pas  d’ufer  de  leur 
fortune  immenfe  , vivent  dans  une  véritable  indi- 
gence , & , jurqu'au  bord  du  tombeau , ne  cefleni 
d'accumuler  des  trtfors  dont  ils  ne  feront  aucun 
ufage.  Les  vrais  avares  aiment  l'argent  & pour 
lui- même  Si  peureux  feuls  jils  le  regardent  comme 
■n  bien  réel , Sc  non  comme  la  tepréfentation  du 
bonheur  , ou  comme  un  moyen  de  l'obtenir. 
L'homme  fodablc  8c  raifonnable  regarde  l'argent 
mniquement  comme  le  moyen  d'obtenir  des  jouif- 
fanccs  honnêtes , bc  l’homme  vertueux  ne  con- 
roit  pas  de  jouiffance  pms  vraie  que  de  faire 
des  heureux  ; il  efl  bienfaifant  Sc  libéral  , parce 
qu'il  fait  que  c'cll  dans  l'exerc'ce  de  la  bienfii- 
fanec  que  confiflc  tout  l'avantage  de  la  richclTc 
fur  l'indigence  ou  fur  la  médiocrité. 

Le  fils  d’un  avare  ell  communément  prodigue  ; 
S a beaucoup  foulfert  du  vice  de  fon  père,  8c 
dès  lors  i!  le  jette  dans  l'extrémité  contraire  : d'ail- 
leurs , ce  père , en  lui  refufant  tout  , r.c  lui  a 
pis  permis  d'apprendre  le  bon  ufage  qu'on  peut 
faite  de  fon  bien.  Le  prodigue  fe  troit  cUimable 
ta  fe  livrant  à une  autre  folie. 

La  prodigalité  ell  le  vice  oppofé  à l'^ivarice. 
Cette  paflion  , fondée  fur  la  vanité , confille  à 
lép  indue  , (ans  mefure  8c  fans  choix  , les  biens 
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I de  la  fornme,  ou  à faire  de  fes  tichellÇs  «n  ulag* 

ECU  mile  Se  pour  foi-mêine  8c  pour  la  fociété. 

e prodigue  n'ell  point  un  être  bienfaifant,  c'cll 
un  infenfé  qui  ne  connoii  pas  le  vétitable  ulage 
de  l'argent  , qui  ne  refufe  rien  à (es  dcfirs  les- 
plus  déréglés , qui  veut  s'illullrer  pat  des  dépenfes 
dépourvues  d'ucilité  , ou  par  une  forte  de  mé- 
pris affeété  pour  les  richell'cs , dont  l'emploi  de- 
vroit  faire  tout  le  prix.  Céfar  donnoit  au  peuple 
romain  des  fêtes  qui  lui  coutoient  des  millions 
de  fellcrces  ; ces  prodigalités , faites  jiour  fervir 
fon  ambition , n'avoient  pour  but  que  de  corrom- 
pre de  plus  en  plus  un  peuple  déjà  vicieux  8i 
corrompu.  Les  prodigalités  ee  Marc- Antoine  Si 
de  Cléopâtre , cui  laifoient  dilfoudre  des  perles 
d'un  prix  immenfe  pour  les  avaler  dans  un  repas  , 
étoient  de  vraies  folies  produites  pat  l'ivrdfe  de 
l'opulence. 

La  prodigalité  dans  les  princes , que  l'on  dé- 
core foiivent  du  nom  de  bicafaifan  e , n'ell  qu'une 
foiblclfc  très-criminclle  : les  peuples  font  lorccs 
de  gémir  pour  les  mettre  en  état  de  la  fatisfaire- 
Ün  fouverain  prodigue  ell  bientôt  obligé  de  de- 
venir un  tyran  j il  ell  cruel  pour  fou  peuple  , 
parce  qu’il  veut  contenter  les  courtifans  qui  l’en- 
tourent 8c  qu'il  voit  , tandis  qu'il  ne  volt  pas 
fon  pcupje . il  np  s'en  foiicie  guères  j on  a foin- 
de  l'empccher  d'entendre  les  murmures  du  vul- 
gaire uiéprifé. 

Eli  ce  donc  être  bienfaifant  que  de  piller  Ii 
fociété  tout  entière  , pour  enrichir  les  plus  inu- 
tiles ou  les  plus  nuifiblcs  de  fes  membres  ? Les 
prodigalités  de  Néron  8c  d'Héliogabale  étoient 
des  outrages  impudens  faits  â la  misère  publique. 

Le  prodiauc  fc  fait  tort  à lui-même  ; parvenu 
â ruiner  fa  fortune  , il  ne  lui  telle  guères  de  ref- 
fources  chez  fes  amis:  inconfidéré  dans  fon  choix,, 
il  n’a  communément  répandu  fes  latgcITes  que  fur 
des  flateurs  , des  paralites  , des  hommes  dépour- 
vus de  moeurs  8c  de  fentimens , fur  des  ingrats 
qui  croient  l'avoir  futfifamment  payé  par  leur  balle 
complaifance  8c  leurs  lâches  flateries.  Il  n'y  a 
que  l'homme  fage  qui  fâche  ufer  de  la  fottuieii 
l'iiomme  vicieux,  vain  8c  frivole,  ne  fait  qu'en 
abufer^ 

L’ayire  8c  le  prodigue  ont  cela  de  commun  ,, 
, que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  connoilfeiit  l’iifage  des 
licheffes  qu’ils  délirent  également.  L'un  ell  avide 
pour  amalfer  , l'autre  ell  avide  pour  dépenfer  : 
tous  deux  , quand  ils  le  peuvent  , montrent  une 
égale  rapacité  qui  les  rend  injulles  8c  criminels;. 
■ tous  deux  ne  font  ni  aimés  ni  cllimés  , parce 
que  l'avare  ne  fait  du  bien  â petfonne.  Si  que 
le  prodigue  n'oblige  que  des  ingrats.  L'avare  pille 
pour  s’enrichir  lui  - même  ; le  prodigue  vole  Sc 
fraude  fes  créanciers , il  fe  ruine  3c  n'enrichit 
que  des  fripons  8c  des  gens  méprifables , qui 
feuls  favent  mettre-  fon  extravagante  â 
( hlofitU  uitiverftlie,  ) 
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^uîrqu*i!  n'cft  point  de  jouiflance  du  coeur  * 
des  fens  , de  l’effnit , de  rimagiiiarion  , que  Ton  1 
piufTe  fuppicer  à force  de  riçjieiTes , peut  - être 
même  aucune  que  l’on  ne  puiffe  obtenir  fans  leur 
fecours , il  eil  demontté  , ce  me  femble  , que  la 
lichclTe  ne  fauroit  être  regardée  comme  un  pre- 
mier moyen  de  bonheur. 

Suivant  les  citconllanccs  ou  la  difpofition  de 
ceux  qui  les  polTèdent , je  crois  qu'il  eft  une  ma- 
nière d'être  que  les  richeffes  embarralTcnt  > une 
autre  qu’elles  rendent  plus  facile.  De  cette  com- 
paraifon  , je  conclus  que  , C la  richefle  n'eft  pas 
en  effet  un  premier  moyen  de  bonheur , elle  ell 
devenue  au  moins  dans  l'état  aÜuel  des  chofes  , 
pour  la  fortune  des  individus  comme  pour  la  for- 
tuae  publique , un  moyen  de  force  & de  puilTanceî 
c'elf  l'ufage  qu'on  en  fait  qui  le  rend  utile  ou  fu- 
Belle. 

Celui  qui  ne  deCre , ne  demande  , ne  craint 
fien , etl  fans  [doute  le  plus  libre  des  hommes  ; 
& cette  indépendance  abfolue  ne  peut  trouver 
d’afy'e  plus  sdr  que  la  pauvreté  : mais  un  tel 
homme  eft  l'oeuvre  des  phllofophcs  ou  plutôt 
leur  chimère,  ce  n’eft  pas  là  l’homme  de  la  na- 
ture.   Qui  eft-ce  qui  eft  heureux  , difoit  d’A- 

iembert  ? Quelque  miférable. 

L'homme  de  la  nature  n’exifte  qu’autant  qu’il 
jouit , defire  , efpère  ( comment  verroit  - il  d'un 
oeil  indifférent  le  moyen  d'agrandir  à la  fois  la 
fphére  de  fes  defirs  , de  fes  efpérances  , 8c  celle 
oe  fon  pouvoir  f 

Je  ne  peupt  pas  que  les  dillinâions  que  l’on 
vient  d'établir  foient  de  v.iines  fubtilités  > ce  que 
l’on  ne  defirera  plus  comme  un  premier  moyen  de 
b»  iheur , comme  le  bonheur  même  , mais  fim- 
plement  comme  un  moyen  de  force  & de  puif- 
fance  , comme  une  faculté  de  plus  . on  le  defi- 
rlra  beaucoup  plus  raifonnablement  : ainii  l’on 
calculera  bien  puis  jufte  les  efforts  à faire  pour 
l'obtenir  î on  ne  facrifiera  point  le  but  aux  moyens: 
on  ne  cherchera  point  à s’enrichir  aux  dépens 
de  fes  forces , de  fa  fanté,  de  fon  bonheur,  de 
fa  confidérition  , de  fon  repos  î car  l’on  fc  fou- 
viendra  toujours  que  la  richelTe  n'eft  quelque 
chofe  qu’autant  qu’elle  peut  nous  fervir  i con- 
fsrver  & à augmenter  ces  premiers  biens  , les 
feuls  qui  puiffent  donner  quelque  prix  à la  vie. 

M.  Warelet  difoit  qu’au  delà  de  dix  mille  livres 
de  rente,  tout  ce  qu’on  peut  avoir  de  fortune,  n’eft 
jamais  que  pour  les  autres.  En  fuppofant  que  le 
compte  foit  encore  exaél  à l’heure  qu’il  eft , il  fera 
bon  de  confideter  que  , dans  quinxe  ou  vingt  ans, 
il  rifque  fort  de  ne  l'cttc  plus  , 8c  qn'cn  tout 
cas  le  fage  qui  s'applaudiroit  de  la  modération 
avec  laquelle  il  -borneroit  fes  délits  à dix  mille 
livres  de  tente  , grâce  à l'obfervation  de  M.  Wat- 
lelet  , pourroit  bien  n’être  encore  qu’un  fage 
ttés-perfonncl. 

Ce  qui  m'a  le  plus  dcgodté  d’être  pauvre , ce 


n’eft  iirurément  pas  le  bonheur  des  liches  , ce 
n'eft  pas  non-plus  le  mépris  qu'ils  ont  pour  des 
pauvres  ; c’eft  la  plate  citime  ou  la  forte  haine 
qu'ont  le  plus  communément  les  pauvres  pour 
les  riches.  Je  ferois  bien  fâche,  je  l’avoue  , que 
qui  q-ae  ce  foit  au  monde  pài  me  foupçoniier  de 
préventions  fi  baffes  ou  li  puériles. 

L'avjiicc  eft  une  palUon  beaucoup  plus  ridicule 
dans  fes  effets , qu'elle  n’eft  détaifoanable  dans 
fon  principe. 

Il  eft  impoffible  de  méprifer  abfolument  une 
paffion  qui  croit  par  la  jouiffance  , qui  anime  en- 
core l'âge  le  plus  glace  , qui , d.ans  l’cfpèce  de 
vague  , od  elle  promène  fans  eefle  notre  imagi- 
nation , lui  donne  peut-être  autant  de  feofacioBS 
agréables  qu’aucune  autre. 

Lotfque  cette  paffion  ne  franchit  pas  de  cer- 
taines bornes  , elle  fauve  d'une  infinité  de  foi- 
blcffes  , 8c  garantit  plulîeurs  qualités  effentiellcs, 
l’efprit  de  calcul  , l’efprit  d’ordre , l’efprit  de  mo- 
dératien  i appliquée  à la  chofe  publique  , elle 
peut  devenir  même  une  grande  vertu.  C Mora/e 
naturelle,  ) 

JJ avarice  eft  un  vice  monftrueux  ; mais  tout 
ilionftrucux  qu'il  eft,  au  muins  eft-il  par  lui-même 
un  affex  grand  fupphcc  , pour  obliger  ceux  qui 
en  font  poffédés  à s’en  guérir. 

Le  facrifice  de  foi -même  fait  la  perfeâion  du 
chrètion  • 8c  rien  ne  coûte  moins  à un  avare  , 
que  ce  même  facrifice.  Son  fouverain  tien  , c’elt 
de  fe  priver  de  tout.  Son  unique  plaifir,  de  u'en 
prendre  aucun. 

Sont  - ce  des  hommes  que  je  vis  dépeindre  ? 
ou  font  - ce  des  chimères  à qui  je  donne  de  U 
réalité  ? Gens  qui  n’aiment  ni  le  luxe  ni  l’éclat, 
d’une  fobriété  digne  des  premiers  chrétiens,  in- 
différens  pour  tout  ce  qui  flatte  la  mollefte , juf- 
qu’à  fe  refufer  les  plus  petites  commodités  de 
la  vie  i couchai»  fur  la  dure , parlai»  peu  , mc- 
ditans  fans  ceffe  ; critiques  aulicres  de  la  jeuneffo 
qui  fe  ruine  , ennemis  irrécoïKiliables  des  fripons, 
apologiftes  zélés  de  la  modeftie  chrétienne  , fou- 
haitans  qu’il  n’y  eût  ni  pauvres  ni  mallieurcux  y 
idolâtres  des  maximes  qui  tendent  â Ce  précau- 
tionner contre  l'avenir , 8c  mourans  toujours  avec 
cette  confolatioo  qu’ils  n'auroient  eu  rien  â crain- 
dre de  la  fortune,  fiiffent  - ils  morts  trente  ans 
plus  tard  : étrange  caraélère  difficile  â comprendre  « 
s’il  n’y  avoir  des  avares. 

Qu’un  avare  fe  dépouille  de  fon  attachement 
aux  richeffes  , qu’il  ne  retienne  de  ce  vice  que 
fa  tempérance  dans  les  tepas  , que  fa  modeftie 
dans  la  parure  , que  fon  éloignement  des  fpeéâacles 
Sc  du  grand  monde , 8c  il  lui  reflera  peu  à faire 
pour  devenir  un  homme  de  bien. 

1,'avarice  eft  une  paffion  froide  quiglace  le  cKut 
pour  les  malheureux.  Ce  froid  pâlie  même  juf— 
ques  dans  toutes  les  facultés  de  l’ame.  Do  araps 
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ne  fauroit  penfei  que  froidement  que  l’on  puilfe 
fooffrit  dans  d'extrêmes  befoins  ; tout  lui  patoit  fup- 
portablc  dans  la  misère , & fa  grande  raifon  pour 
le  croire , c'ell  qu'il  fait  fe  priver  de  tout  dans 
fabondance. 

Qui  l'edt  jamais  Imaginé,  que  tenir  fes  tréfors 
fous  la  clef,  s'enfermer  i double  verrou  pour 
compter  & calculer,  garder  à vue  fon  coffre-i'ott, 
ne  pouvoir  s'en  éloigner  qu'en  tremblant , être 
bourelé  fans  celTe  de  l'inquiétude  de  voir  fondre 
fon  argent  pat  de  nouveaux  impôts , ou  par  un 
nouvel  arrangement  dans  les  monnoies , (e  cou- 
cher , fe  lever  dans  cette  crainte  , confommer 
dans  une  fituation  S agitée  une  vie  li  courte , Se 
à laouelle  un  avare  ne  peut  erpéier  de  revenir. 
Qui  l'eût , dis-je  , jamais  imaginé  qu'une  lï  grande 
folie  pût  fe  tourner  en  pafTioa  , tenir  lieu  de  tout 
autre  plaiftr.  Se  paraître  préférable  d la  tran(|uilliié 
de  l'efprit } Néanmoins  il  fe  trouve  des  gens  qui 
prétendent  juliifier  les  avares,  <•  parce  que  cha- 
cun prend  fon  plaifir,  difent-ils  , ou  il  le  trouve». 
Klaxime  qui , étendue  i toutes . pourtoit  jufiiûer 
à fon  tour  le  plaifir  d'exterminer  tous  les  avares, 
d'en  purifier  la  nature  , & d'en  anéantir  jufqu'à 
l'exemple. 

Rien  n'approche  tant  du  malhonnête  homme 
que  l'avare  : fi  l'un  factifie  l'honneur , l'autre  pref- 
que  toujours  en  foulfre. 

Il  ne  manquerait  à la  félicité  de  certains  avares , 
que  d'être  permis  qu'on  pût  faite  de  fon  bien  ce 
que  l'on  voudrait,  fans  qu'on  y trouvât  à redire.  A 
les  entendre  , que  de  dépenfes  inutiles  n'évite- 
xotent-ils  pas. 

Quoi  de  plus  embarrafTant  pour  un  avare , que 
la  vue  de  ceux  â qui  il  ne  pourroit  fe  difoenfer 
de  faire  quelque  préfena,  s'il  n'étoit  armé  d'un 
front  d'airain , plutôt  qu'ï  fuivre  fon  devoir  ! ce 
n'cll  qu’apres  les  avoir  perdus  de  vue  , qu'il  com- 
mence à refpirer. 

Les  bonnes  manières , les  carelTes , les  empref- 
femens  , les  belles  promelTes , les  proteflatlôns 
d'amitié  , les  offres  de  fervices  , les  larmes  mêmes 
dans  les  adieux  font  les  reiTources  dont  il  fe  fert 
pour  rendre  fes  procédés  moins  fenfibics  -,  mais 
il  a beau  faire , la  réalité  feule  fait  impteflîon  , 
& ce  dont  on  fo  fouvient  le  mieux  , ceft  qu'il 
n'a  rien  donné. 

Pemicieufe  avarice  qui  refufe  totit  aux  autres , 
pour  ne  difliper  que  pour  foi, qui  ne  connoit  ni 
parens , ni  amis , ni  égards , ni  bienféances  ! Tout 
s'écroulerait  aux  yeux  de  celui  qui  en  elipolTédé, 
fans  qu'il  en  fût  ému  : fes  pafiions  feules  le  lient 
à la  fociété  i & , s'il  fe  pouvoit  que  l'amitié , la 
compaflion  , certain  amour  de  la^;ufiice  fulTent 
la  feule  occupation  du  cœur  du  relie  des  hom- 
mes , le  monde  ferait  pour  lai  comme  tombé 
dans  le  néant.  Heureux  qui  n'a  aucun  befoin  de 
fa  tendrelfe  ! plus  heureux  encore  qui  n'eft  pas 
aûex  vicieux  pour  recevoir  du  fecours  de  fes  vices  ! 

^cn  UC  fvi  U||t(  «le  («t  à un  jeupc  hoipiDe,  que 
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de  lailTer  appercevoir  en  lai  quelque  teintare  d'a- 
varict ion  dcfefpère  d'un  caraélete  qui  commence 
par  oû  les  plus  odieufes  gens  finiiTcnt. 

Une  violente  paflion  peut  affoiblit  Vaxartee  pour 
quelque  lems,  mais  il  n'en  cil  aucune  qui  puiffe 
la  détruire. 

§.  I.  On  n'ell  point  votre  dupe,  Amafonte  i 
malgré  1a  foule  de  domelliques  qui  vous  fervent , 
les  fêtes  magnifiques  que  vous  donnez  , & la  dc- 
penfe  ridicule  que  vous  faites  pour  votre  table  , 
pour  vos  maifons  , pour  vos  équipages,  pour  vos 
chevaux  , pour  vos  complaifans  , pour  vos  fia- 
teurs,  votre  avarice  fe  glilfe  partout  i elle  fur- 
nage  , pour  ainfi  dire  , dans  toutes  vos  profufions, 
elle  faute  aux  yeux  : vous  donnez , mais  vous  ne 
donnez  pas  oû  vous  devriez  donner.  Vos  ptéfens 
font  difproportionnés  àvotre  nailTance,  à vos  richef- 
fes  Sc  aux  fervices  qu'on  vous  rend.  Vos  parens  in- 
digens,  vos  domelliques,  tous  les  pauvres  font  pref 
que  les  feuls  â qui  woiteavaHcefe  montre,  fans  rou- 
gir. Quelle  bilatrerie  ! le  plus  difficile  de  la  géné- 
rofiié  ne  vous  coûte,  ce  femble,  rien , & vous  ne 
pouvez  être  généreux. 

_ Pourpouvoir  efpérer  quelqu'affisiblifTement  dans 
Y avarice  , il  faudrait  qu'il  y eût  un  âge  oû  l'on 
fe  trouvât  furchargé  de  ce  vice  : mais  , comme 
il  n'y  a point  d'âge  au-delà  de  la  vieillcfre  , en 
quel  icms  l'avare  pourroit-il  l'être  moins  ? 

Que  d'efprit  ne  faut  - il  pas  .à  un  avare  pour 
déguifer  fon  avarice  , & combien  en  faut-il  peu 
aux  autres  pour  qu'ils  ne  sV  méprennent  pas  I 

S.  a.  A quoi  vous  fen,  Claridor,  de  m'étourdir 
de  vos  réflexions  fut  voue  peu  de  bien  , fur  les 
grandes  pertes  que  vous  avez  faites,  fur  le  grand 
nombre  de  vos  enfans , fur  les  grandes  dépenfes 
que  vous  coûtent  leur  éducation  , leur  éublifu:- 
ment , leur  peu  de  conduite  ? A quoi  bon  toutes 
ces  altérations  i je  ne  veux  rien  de  vous , je  n'en 
attends  rien , je  n'en  efpêre  rien  i à quoi  donc 
tient  - il  qu'avec  moi  vous  ne  foyez  avare  auisi 
tranquillement  que  vous  cherchez  à l'être  i 

Que  de  baffclfes  , que  d'injullices  ne  fait  - on 
pas  furie  prétexte  fpécieux  de  n'être  attentif  qu'à 
conferver  fon  bien  ! l'éducation  efi  re/iifée  aux 
enfans , les  douceurs  de  la  vie  à l'époufe  , les 
fecours  aux  parens,  le  falaire  aux  domelliques  , 
l'hofpiulité  aux  amis , le  pain  aux  pauvres , le 
foulagement  aux  malheureux.  On  en  veut  au  bien 
des  uns , on  retient  celui  des  autres  j on  craint 
tout  î on  fe  défie  rie  tout  j on  fe  précautionne 
contre  tout.  Ni  les  loix , ni  la  probité  publique 
ne  peuvent  ralTurer  un  avare  contre  fes  folles  ter- 
reurs- Il  croit  que  fes  richelTes  vont  lui  échapper  à 
tout  moment  i que  fes  tréfors  vont  être  en  proie 
aux  voleurs  ; que  la  flénliié  va  défoler  toute  l'Eu- 
rope i que  les  ennemis  font  déjà ^ans  fa  maifong 
que  la  monarchie  ell  culbutée  i que  tout  l'unlvecs 
enfin  va  périr  , & fe  regardant  comme  le  fcul 
homme  qui  doit  furvivre  à tout , fon  unique  fa- 
gelTe , Mut  «<  qu'il  connoit  de  igiibnoablc , t 'eli 
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'3e  fe  manager  un  fond*  pour  prévenir  cet  avenir 
affreux , pour  fe  mntre  i couvert  de  tou»  ces  mal- 
heurs chimériques. 

Le  croiroit-on  ? Il  y a des  avares  qui  s'autorifent 
dans  leur  avurict  ; par  leur  avarict  même  ils  re- 
fufent  tout , parce  qu'ils  ne  donnent  jamais  rien  , 
d ce  qu'ils  difent  , & il»  prétendent  encore  que 
c'ell  une  efpcce  de  générolîcc  de  leur  part  de  n'a- 
mufer  perfonne. 

Un  avare  s'oublie  quelquefois  > il  veut  tâter  du 
monde  & des  plaif  ts  s mais , peu^u  fait  de  la  vraie 
genérolîté  , lorfqu'il  ne  fonge  qu'à  être  libéral  , il 
devient  prodigue  > & , mal  habile  à dépenfer  fon 
bien>  fotivept  un  féul  jour  lui  fu£t  pourfe  ruiner , 
fans  s'être  fait  honneur. 

Si  j'ai  du  bien , je  crains  tout  d'un  avare  ; Il  je 
fuis  pauvre . je  le  dételles  li  j'aime  les  plailir» , je  le 
fu's  : au  godt  de  qui  donc  peut  - il  ette^  li  ce  n'ell 
de  fon  heritier  ? 

La  plus  vive  tentation  d'un  avare  j c’ell  d'être 
fii^n. 

L'mance  fait  que  les  uns  jouent  iVavarict  fait 
que  les  autres  ne  jouent  pas.  Èlle  fait  hafarder  aux 
uns  toute  leur  fottune  fur  la  mer . elle  contient 
les  autres  dans  un  commerce  moins  brillant.  Par 
avarict  on  demeure  dans  le  fond  de  fa  terre  > par 
avarice  on  fe  jette  dans  les  villes.  L’avarice  fait 
que  les  mariages  fe  concluent , l’avarice  fait  qu'ils 
ne  fe  concluent  pas.  On  intente  un  procès  pat  ava- 
rice , le  même  motif  fait  qu'on  le  laiffe  mdécis. 
Dans  tous  les  états , dans  tous  les  lieux  , dans 
toutes  les  entreprifes  , c'ell  ptefque  l’avarice  qui 
décide.  L'intérêt  le  plus  preflant  de  chaque  hom- 
me , c'ell  de  travailler  pour  foi } Sc  travailler  pour 
foi , en  bon  françois , c'ell  travailler  à épargner. 

Souvent  on  ne  trouve  un  homme  avare  que  parce 
que  l'on  ell  plus  avare  que  lui  : li  l'on  éroit  moins 
avide  de  fes  biens , peut  • être  s'appercevroit  - on 
moins  de  fon  attention  à les  garder. 

Vous  n'aimea  pas  les  avares , je  vous  loue  : vous 
n'avea  pas  de  quoi  pouvoir  le  devenir , je  vous 
plains. 

Je  n'ai  qu'une  médiocre  fortune , ce  n’ell  que 
par  ma  grande  économie  que  je  me  ménage  de 
quoi  vivre  : le  moindre  écart  me  ruineroit , & je 
n'ai  aucun  fecours  à efpéret  i je  fuis  donc  forcé  à 
renoncer  à cous  les  plailirs , à me  renfermer  chez 
moi , à me  vaincre  lur  tout  ce  que  ma  générofité 
m'infpireroit  de  faire  pour  mes  amis  ; mps , li , mal- 
gré mes  raifons , li , malgré  tout  ce  que  j'en  foudre 
dans  le  fecrec  de  mon  cœur,  on  m'aceufe  d'être 
avare  , faudra-t-il  que  je  me  ruine  pour  devenir  à 
charge  à ceux  qui  m'en  accufenc  ê 

Lequel  ell  le  plus  à plaindre  d'un  avare  qui  fe 
prive  de  tous  les  plaifîrs  , ou  d'un  prodigue  qui  fe 
met  en  état  d'être  à charge  à tous  les  plaifirs  des 
autres  ? 

L’avarice  & l'amout  ont  ctia  de  particulier, 
qu'ils  créent  un  efprit  inventif,  qui  fait  trouver  aux 
uns  miUe  folles  galaniehcs  pour  diftpet  Icut  bien , 
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& lux  autres  les  cefl'otttces  les  plus  adioites  porf 

confervet  le  leur. 

Rien  de  plus  antipathique  que  le  vice  & la  verrat 
crmmcnt  donclea  avares  oferoient-ils  s'attendre  que 
1 un  dût  être  prodigue  en  leur  faveur  ? Un  homme 
généreux  hairoic-il  aflez  fes  propre*  dons  pour  le* 
mettre  en  de  G mauvaifes  mains  ? 

Qui  le  croiroit  qu'il  n'y  eût  perfonne  de  li 
prompt , ni  de  G vif  à rendre  de  bons  offices  qu'un 
avare  , lorfque  fes  bons  offices  ne  lui  coûtent  que 
des  foins  i pat  là , fe  croyant  difpenfé  de  faire  quel- 
que chofe  de  plus  effcnriel , loin  d'en  exiger  de  la 
recounoilTance , il  demeure  lui -même  redevable  de 
ce  qu'on  ne  lui  demande  tien  de  plus. 

Le  bel  endroit  d'un  avare,  c'ell  de  ne  pouvoic 
foulfrir  un  autre  avare. 

L'avarier  a frayé  des  chemins  fur  la  furface  de» 
eaux , pénétré  dans  les  abîmes  de  la  mer , déchiré 
les  entrailles  de  la  terre  , étouffe  tous  les  feniimens 
de-la  nature  : elle  a fait  même  de  l'amour  - propre 
un  efclave  fournis  i 8e  néanmoins  un  vice  G puillan* 
ne  cyrannife  prefque  que  les  vieillards. 

Quel  renveefement  I un  jeune  homme  ell  prodi- 
gue , 8e  un  vieillard  ell  avare.  Tout  le  contraire 
feroit  moins  contre  l'ordre.  L'avare  vit  tomme  I* 
prodigue  meurt.  ( La  homati.  ) 


AVERSION  , f.  f.  L’averjion  J l’antipathie  8e  la 
haine  doivent  être  bien  dillinguées , car  il  ell  peu 
de  traits  qui  leur  foient  communs.  La  haine  s'at- 
tache à ce  qui  nous  nuit } Vaverfum  à ce  qui  nuit  à la 
fociété.  L'antipathie  , dans  le  fens  ordinaire  oû  ce 
mot  ell  crnployé . a'exille  point , quoique  bien  des 
gens  y croient.  Si  elle  exilloit , ce  feroit  une  haine 
aveugle  8’  fans  motif  ; il  n'y  a point  d'effet  fans 
caufe.  L'antipathie  peut  bien  exilter , dit-on , puif- 
qu'il  y a une  Gmpathie.  Mais  ce  dernier  fentiment 
a toujours  un  objet , c'ell  fouvent  une  relTcm- 
blance  ftappante}  c'ell  quelquefois  un  rapport  plus 
fecret , un  je  ne  fais  quoi  difficile  à expliquer  > 
d'autant  plus  profond  qu'il  ell  itwins  apparent. 

S'enfuit-il  de  ce  que  nous  fommes  portés  a aimer 
un  objet  qui  nous  relTemble  , qu'il  y ait  en  nous  un 
fentiment  contraire  qui  nous  repouffe  des  peifon- 
nes  qui  différent  de  nous  par  des  traits  frappans  ou 
des  nuances  fccrêtes  ? Non  , fans  doute , a moins 
que  ces  traits  qui  forment  la  différence  , ne  foient 
des  vices.  Car  alors  nous  les  jugeons  des  qualités 
qui  nous  nuifent  ou  qui  doivent  nuire  à la  fociéié. 
Ce  n'ell  plus  alors  de  l'antipathie  i c’ell  de  l’aver- 
J'.on.  Si  l'on  difoit  que  les  mechans  ont  de  l'antipa- 
thie pour  les  hommes  vertueux , ce  feroit  dite  que 
ceux-ci  font  déterminés  par  leur  nature  au  mal, 
fuppolition  que  je  fuis  loin  d'admettre.  Ils  haiffent 
fans  doute  ce  qui  les  contrarie  dans  leurs  deffeins  , 
ce  qui  les  humilie  par  la  comparaifon  , 8c  je  coi»- 
viciis  que  les  hommes  vertueux  font  fans  ceffe  dans 
ce  cas  avec  les  méchans  ; mais  alors  ces  derniers 
ont  de  la  colère , de  la  haine,  de  l'envie,  femimeot 
qu'il  ell  aifé  de  dillingucr  de  c*  que  l’on  nomm* 
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aniipathit.  Il  eft  même  i remerflUtf  qn*llj  cher* 
cheiK  prefque  toujours  à leur  fuppofer  un  défaut 
auquel  ils  s'efforcent  de  croire  eux-mêmes  , & qui 
fert  de  prétexte  â leur  haine. 

II  cft  des  qualités  qui , fans  être  des  vices  , dé- 
plallent  généralement,  telles  que  U laideur  8c  la 
(bttife  , mais  on  n’a  jamais  remyqué  que  les  per- 
fop.ncs  qui  poITcdoient , au  degré  le  plus  éminent , 
1rs  qualités  contraires, culfent  un  dégoût  plus  mar- 
qué que  les  autres  pour  les  hommes  laids  ou  fois. 
Uu  homme  d’cfptit  a plus  de  facilité  i reconuoître 
un  fot , Sc  il  le  fuit  ordinairement , parce  que  cette 
qualité  déplaît  où  elle  eif  reconnue  : mats  il  n’a 
point  d’antipathie  naturelle  , il  en  a fi  peu  , qu'il 
eil  poflible  qu'il  falTc  une  liaifon  étroite  avec  lui. 

L’antipathie  n’eft  donc  point  fondée  fur  la  dif- 
férence des  caraâcres  ou  des  efprits;  on  ne  lui  fup- 
pofe  point  d’autre  caufe  : donc  elle  n’exifie  point. 
Ci)  pourroit  même  fans  regret  faite  le  facrifice  de 
ce  terme  , parce  que  , pour  lui  donner  un  fens , il 
faut  toujours  l’employer  ou  comme  h a.  ne  ou  comme 
gve^fion  , mots  qui  difent  aflei  pat  eux-mêmes. 

J'ai  dit  que  Xetverfmn  a pour  objet  les  qualités 
i^ui  nuifent  i la  fociété.  U doit  exiller  un  tel  fendr 
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mem  j pulfque  l'homme  a le  befoia  de  la  fociété/ 
la  nature  a dû  lui  infpirer  une  horreur  pour  ce  qio 
tend  à la  troubler.  Il  ell  naturel  que  I efptit  voie 
clairement  qu’il  n’eft  point  de  vice  qui  ne  doive 
nuire  à la  fociété , 8c  même  qu’elle  n'a  point  d au- 
tres ennemis  à craindre. 

Ceux-mêmes  qui  font  fetvit  le  plus  habilement 
leur  raifon  à jufiifier  leurs  propres  v'ccs , ne  les 
trouvent  bons  que  pour  eux , 8c  les  déte»eot  dans 
les  autres.  ,, 

Cette  averjion  s'affoiblit  cbex  les  perfonnes  d ivii 
caraâcre  facile  > 8c  fe  confeive  dans  fon  aâivne 
chez  ceux  qui  aiment  la  vertu  par  choix  8c  aveç 
pafTion.  H ne  faut  point  imaginer  que  cette  avtrjion 
les  rende  plus  fomores  8c  plus  farouches , Je  qu  ell* 
les  conduife  à la  mifantropie.  Le  feul  effet  de  ce 
femiment  eft  de  leur  donner  de  l’horreur  pour  le 
vice  8c  de  la  compafTion  pour  la  perfonne.  Lorf- 
qii’ Alcefte  parle  des  haines  vigoureufes  que  les  gens 
de  bien  doivent  conferver  aux  méchans  , il  jultifi* 
mal  l’humeur  âpre  qui  le  domine.  Cas  il  ne  faut  pas 
hair  le  méchant  dans  tous  les  milans,  demain  il  le 
fera  peut  être  moins  ; il  ne  faut  même  haïr  jamaisÿ 
il  fiiffit  de  fe  détourner.  L'étimologiedu  mot  avrr- 
fitn  tend  patfaiiement  cette  idét.  (L-  C.  le  jeunç.  J 
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IS  ABIL  , f.  m.  Afo/ogu  tia  babil  des  flemmes.  Je 
me  trouvai  dans  une  compagnie  nombreufe  mê- 
lée d'hommes  & de  femmes.  Je  lailTois  la  mul- 
titude babiller  , & je  «l'entrctenois  libre.ment  avec 
lin  anglois  que  j'avois  vu  ailleurs.  Il  y avoir  près 
d’une  demi-heure  que  nous  railbnnions  eniemble 
du  bien  & du  m.il.  11  prétsndoit  , lui  , qu'il  y 
avoir  beaucoup  plus  de  vice  & de  misère  panni 
les  hommes , que  de  vertu  & de  bonheur  réel. 
Moi , je  tâchois  de  lui  faire  obfervcr  que  la  ba- 
lance croit  par  tout  égale  : mais  j'avois  toutes  les 
peines  du  monde  à le  détacher  de  certaines  idées 
noires  qui  étoient  dans  lui  autant  le  fruit  du  cli- 
inat  que  de  la  réflcïion.  Nous  parbons  l’un  & 
l'auire  avec  aflèr.  de  tranquillité  , pour  qu'on  ne 
fit  aucune  attention  à nous.  Cependant  le  hafard 
ou  la  curiolitc  voulut  qu’une  dame  nous  imer- 
lompit  , & nous  dit  d'un  ton  obligeant  : mcflleurs 
les  philofophcs , de  quoi  patlca-vous  là  ? Pour- 
quoi nous  envier  rot  bonnes  réfleaioiis  ? 

L’angîois  fiilït  cette  occafion  de  me  plaifanter 
publiquement  fur  la  fingularitc  de  mon  femiment, 
& j|avoue  qu’il  lui  donna  un  tour  original.  Ce 
fvttcme  n'eft  pas  tout  à- fait  neuf,  reprit  la  même 
femme  , mais  je  fais  une  difficulté  qui  le  détruit 
pleinement.  Quoiqu'elle  ne  foit  ni  à mon  avan- 
tage , ni  à la  gloire  de  mon  fexe , fi  l'on  me  le 
permet , je_  la  ptopoferai  de  bonne  foi , fans  l'.ig- 
graver  ni  l’aifoiblir.  Je  me  flatte  que  l’cxpofition 
Jîmple  en  démontrera  l’infolubiliié. 

Cela  piqua  la  curiefité  de  la  compagnic-s  cha- 
cun voulut  favoir  ce  que  c'étoit.  D'abord  l’on 
in’adrçffa  la  parole  , & l’on  me  demanda  (i  j'ac- 
ceptois  je  défi.  Je  n'avois  garde  de  le  refufer , 
perfuadé  de  mon  opinion  & tout  plein  de  l’en- 
vie de  la  faire  valoir.  Mcfdames,  ajoutai-;c  , fi  je 
me  trompe  , je  fuis  excufabic  i c'eft  l'obfcrvation 
de  la  nature  humiine  perfedtionnée  par  la  fociété , 
qui  m'a  induit  en  erreur.  J’ai  touiours  vu  le  bien 
&:  le  mal  fe  fuivre  de  près , & réfulter  de  toutes 
les  elTenccs. 

Eh  bien  , Monfieur , répliqua  mon  antagonifte  , 
H s'agit  Je  l'impetfriicntc  locacité  de  quelques  fem- 
mes , de  ce  alfomma  it  d'une  feule  lan'-uc 
qui , par  fa  volubilité  confiante  , tient  ferm^'es 
tant  d'autres  bouches  qui  ont  un  droit  égal  de 
s'ouvrir  j de  cette  confufion  importune  de  vingt 
aunes  q-ji  parle.it  fans  cefTc , & toutes  enfeni- 
blc  , pour  ne  rien  dire  ; de  cette  démangeai- 
Ibn  de  caqueter  , qui  fait  dire  tant  de  fotti- 
fes , trahit  les  fecrets  les  plus  facrés  , déchire  les 
foiliiis  » calomnie  les  honnêtes  gens  , sème  la  dif- 


cordc  entre  les  amis , fomente  les  querelles  > d?- 
vife  les  familles , & eft  fi  fouvent  le  fléau  des 
maris.  Par  quels  avantages  ce  vice  peut  - il  dé- 
dommager la  fociété  des  maux  qu'il  y produit  ? 
Vous  ferez  bien  habile,  Monficut , fi , avec  toiito 
la  fagacité  que  je  vous  connois  , vous  pouvez  y 
découvrir  feulement  un  degré  de  bien  contre  cenc 
degrés  de  mal.  Au  tefte  , il  n'eft  pas  qiieftion  ici 
de  i'ufage  de  la  parole , qui  , s'il  eft  raifonnablc 
8c  modéré , eft  fans  doute  aiifli  utile  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes  j mais  de  cet 
étrange  abus  que  nous  en  faifons  , tel  que  je 
viens  de  le  dépeindre.  Prouvez  que  cette  loca- 
cité eft  aufti  utile  au  genre  humain  qu'elle  lui  cllf 
vifiblement  dommageable.  Voilà  votre  tâche. 

Je  ne  fais  fi  l'intention  de  ma  belle  paricufe' 
étoit  de  mortifier  quelques  perfonnes  du  cercle 
je  vis  au  moins  quelques  vliagcs  s’cbfcurcir , ce 
ui  me  fit  cfpércr  qu’on  m'écouteroit  volunticis. 
c lus  dans  tous  les  yeux  qu'on  étoit  très  - dif- 
pofe  à entendre  l'apologie  d’un  vice  qu'on  ché- 
rilfoit  aftez  pour  fouhaiter  qu’il  fut  taironnaUlen 
Cela  m’encouragea  à parler  ainfi. 

Mefdames , jamais  je  n'ai  entrepris  de  caufer 
avec  plus  de  plaifir . tant  par  rapport  au  fexe  ai- 
mable qu’elle  intériffe  > que  pour  la  foule  de 
bonnes  raifons  qui  fe  ptéfentent  à mon  efprit  en 
fa  faveur.  Il  eft  inconteftable  que  la  nature  x 
avantagé  les  femmes  di^  côté  de  la  langue , 8c 
qu'au  - lieu  de  multiplier  en  elles  cet  organe , ce 
u’clle  pouvoir  avec  autant  de  facilité  qtt'elle  a 
oublé  ceux  de  la  vue  8c  de  l'ouie  , elle  lui  a' 
donné  une  habileté  merveillcufe.  Accoutumé  à' 
réfléchir  fut  tout,  j’ai  recherché  fur  quoi  ce  pri-' 
vilège  étoit  fondé  : je  n'ai  pas  en  de  peine  à i ap- 
percevoir.  Les  femmes  , deliinées  à peupler  I» 
fociété  > font  chargées  de  notre  enfance.  C’eft 
dans  leur  compagnie  feule  que  nous  palTons  no» 
premières  années.  A mcfiire  eue  notre  corps  s'ac- 
croît, elles  doivent  tâcher  d'aider  noire  cfptit  à' 
fe  développer  de  même  > c’eft  à-dire  , à acqué- 
rir des  idées  : car  on  conçoit  que  la  fpherc  de 
l'efprit  ne  s'.igtandit  que  par  le  non.brc  des  idées ,. 
Sc  que  nous  n’acquérons  d'idées  que  par  l'exer- 
cice de  nos  fens , fur-tout  de  la  vue  Sc  de  l’c  u c.- 
Me  comefterez  • vous  à préfent  que  le  isii7  des- 
nouniccs  8c  des  gouvernantes  d'enfans  n'exerce 
nos  jeunes  oreilles  , Sc  ne  grave  dans  notre  ter^ 
veau  débile  beaucoup  de  traces  idéales , qui  ne 
s'y  imptiiiictnicnt  pas  fars  ce  fecours  ? C'eft  donc 
pour  nous  apprendre  à penfer  de  bonne-heure  y 
pour  exciter  notre  inia^iiutiuii  enfantine , qitsp 
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h nimre  prévoyante  a donné  tant  de  caquet  aux 
femmîs. 

Voyez  la  différence  de  deux  enfans  dont  l’un 
aura  été  élevé  pjr  une  fille  jeune  , vive , 8e  fur- 
tout  d’une  langue  infatigable , 8c  l'autre  par  un 
pédant  taciturne  qui  n’a  jamais  ri.  Le  premier  pétille 
d’efbrit  8e  de  gcntilleffe  : fon  petit  jargon  eft  plein 
de  faillies  i il  parle  de  tout  ce  qui  concerne  fon 
5ge , 8c  a une  facilité  fingulière  i apprendre.  Le 
fécond  eff  prefque  flupide  : il  a un  air  embarraffé 
devant  le  monde , fie  ne  fait  pas  dire  un  mot. 

La  nature  qui  a defiinc  les  femmes  â nourrir 
leurs  propres  enfans,  à les  élever,  i former  leur 
efprit  au  moins  dans  le  plus  bas  âge , par  la  même 
taifon  qu'elle  a rempli  leurs  mamelles  de  lait,  a 
dû  leur  donner  cette  volubilité  de  langue  fi  propre 
i aider  notre  imbccillitc , â promener  notre  ima- 
gination naiffante  d'objets  en  objets  , i nous 
taciliter  l'exercice  de  la  faculté  de  penfer,  â nous 
lamiliarifer  de  bonne-heure  avec  tout  ce  qui  nous 
environne.  Oui . tnefdames , fi  vous  parliez  moins, 
nous  penferions  peu , nous  nenferions  diiScilement , 
lions  penferions  plus  tara.  En  vérité , la  vie  eft 
ilTez  courte  pour  que  , dès  le  commencement  de 
uocre  carrière  , on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  doit 
eomribucr  au  progrès  de  nos  connoilTances. 

Nés  au  fein  de  la  focièté , où  le  langage  na- 
tjitcl  des  geftes  eft  prefqu'inconnu  , il  ell  de  toute 
ticcelfitc d'apprendre  à parler,  afin  d'indiquer  nos 
befoins  , nos  defirs  fie  nos  fantaifies.  L’exprelfion 
luive  des  cris  n'eft  â la  mode  que  chez  les  fait- 
vages.  On  fait  tout  pour  nous  contraindre  à les 
étouffer.  Nouvelle  obligation  de  favoit  vite  nous 
exprimer  par  des  articulations  forcées.  Si  donc 
ks  mêmes  fans  frappent  fans  ceffe  nos  oreilles  .nous 
ferons  plut  portés  à les  imiter  , 8c  â y attacher  les 
fignificatiuns  que  nous  fuggérera  la  préfenec  des 
objets.  Ces  premières  expreffions  , les  plus  né- 
ceffaires  pour  l’ufage  , font  les  plus  communes , 
8c  jullement  celles  qui  font  l'entretien  ordinaire 
des  femmes  fie  des  jeunes  filles  que  l'on  met  au- 
près de  nous.  C’efl  à bon  droit  que  la  nature  a 
voulu  que  les  converfationt  des  femmes  roulaf- 
fent  toujours  fur  les  mêmes  objets  les  plus  fim- 
ples  8c  les  plus  ordinaires.  Son  deffein  eft  de  nous 
familiarifer  bientôt  avec  eux  , de  nous  appren- 
dre à les  connoitre  6c  i l§s  Dommet  dans  le  be- 
foin. 

Suppofons  que  les  femmes  euCTent  le  même 
goût  pour  des  fujets  plus  relevés  , plus  compli- 
qués , moins  communs.  Dès  - lors  leur  entretien 
ne  feroit  plus  proportionné  i la  foibleffc  des  en- 
fans  dont  le  cerveau  tendre  n'efi  pas  capable  d’un 
travail  pénible.  1|  faut  que  la  fimplicitc  des  idée: 
qu’oii  lui  olfre  pqur  l'exercer , convienne  à la  dé- 
licatclfe  des  organes  i que  la  préfenee  des  objets 
ou  de  leurs  Cmiliires  en  rende  la  perception  plus 
fctile  ; fan»  quoi , loin  d'aider  l'efprit , on  le  frap- 


B A B 

I pereit  d'une  llupeur  lourde , propre  i engourdit 
I es  plus  heureufes  difpoficions. 

Je  conviens  qu'il  nous  faut  oublier  dans  la 
fuite  les  contes  dont  notre  enfance  a été  bercée, 
8c  changer  entièrement  de  façon  de  penfer.  Mais 
le  tenu  amènera  peu-i-peu  cette  fublHtution  d'i- 
dées. Nos  premières  conceptions,  toutes  frivoles 
qu'elles  croient , nous  ont  pourtant  accoutumés 
à penfer.  Leur  frivolité  vtoic  nécelfaire  , parce 
que  nous  étions  incapables  de  nous  occuper  do 
quelque  chofe  de  mieux.  Forcés  de  commencée 
par  ce  qu’il  y a de  plus  fimple , nous  aurions  au- 
jourd'hui une  grande  difficulté  â raifonnet  fenfé- 
ment , fi  , dès  notre  bas  âge , nous  n'avions  pas 
raifonné  8c  penfé  en  enfans.  L'efprit  fe  déve- 
loppé comme  le  tempérament  , le  corps  s'orgi- 
nife  fucceffivemenc  ; il  palTe  pat  pluficurs  états 
avant  d'être  tout-à-fait  formé.  L’entendement  a 
auffi  fon  tems  d'imbécillité  , pendant  lequel  il 
faut  le  traiter  doucement , 8c  n exiger  de  lui  que 
des  opérations  puériles.  La  nature  y a pourvu  en 
donnant  aux  femmes  avec  qui  nous  paffons  nos 
fept  â huit  premières  années  , un  goût  décidé 
pour  la  bagatelle  , une  facilité  prodigieufe  â parler 
longtems  fur  des  ntns , un  penchant  naturel  pouf 
les  redites  ; comme  fi  elle  avoit  craint  qu'elles  ne 
chargealTent  nos  têtes  faibles  d'une  nop  grande 
multiplicité  d'idées. 

Vous  concluez  donc , dirent  quelques  petfon- 
nes  de  l'afifemblée  , que  le  iaii/  des  femmes  ap- 
prend à parler  8c  à penfer  à toute  refpèce. 

Sans  doute,  repris  -je,  6c  je  foutiens  de  plus, 
pour  l'honneur  du  beau  fexe , que  la  fociétc  re- 
tire d'un  autre  côté  un  agrément  infini  de  ce  dé- 
faut prétendu.  Prefoue  toutes  les  femmes  ont  de 
la  voix  ; une  voix  claire  , douce  , flexible  , pro- 
pre à la  Mulique  ; une  voix  qui  nous  charme  . 
qui  fait  les  délices  des  fociétés  particulières , fie 
1 amufement  de  la  natjon  entière  au  concetc  6e 
à t'opéra. 

Voulez. vous  me  perfuader  , dit  l'anglois  en 
raillant , que  , fi  les  femmes  parloiçnt  moins  , 
elles  ne  chanteroient  pas  li  bien  ? 

Cela  eft  évident , repliqpai-je  ; je  vous  en  fais 
juge.  Je  conçois  la  voix  avec  un  phyfïcien  mo- 
derne , comme  un  infirumenc  à cordes.  L'air , 
échappé  des  poumons  qui  le  fouillent  , pince  lei 
fibres  tendineufes  de  la  glotte  , 8c  en  tire  des  fons 
en  les  faifant  frémir.  De  la  flexibilité  de  ces  fibres 
ou  cordes  voçales , de  leur  agilité , de  la  préci- 
fion  de  leur  vibration  dépentlent  tous  les  agté- 
mens  du  chant  ^ la  netteté  des  fons , la  légèreté 
du  roffignolage  , la  dclicatclTe  d'unç  modulation  , 
le  brillant  d'unç  cadence  perlée. 

D'abord  les  femmes  ont  l'organe  de  U voix 
d’une  fenfibilité  extrême.  L'air  qui , par  le  mou- 
vement continuel  d'infpiracion  8c  d'expiration  , 
fort  d;s  poumons  pu  y entre  par  le  canal  de  la 
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filotte , U follicite  fans  cclfe  à fc  faire  entendre  : 
ainli  la  démanseaifoti  qu’elles  om  de  parler  cft 
une  néceüité  naturelle  dont  les  hommes  font 
Cïempts  , vu  que  cheicux  les  Rlaincns  de  la  glotte 
plus  giuflieis  fout  plus  diOtciles  à ébranler.  Aulli 
il  s’eu  faut  bien  qu'ils  aient  autant  de  difpqfition 
pour  le  chant  que  les  femmes  : ils  n'acquièrent 
une  voix  féminine  que  par  une  opération  qui  leur 
ôte  un  fexe  fans  leur  donner  l'autre. 

Le  caquet  continuel  des  femmes  entretient  b 
(buplelTe  de  l'organe  > la  volubilité  de  la  langue 
difpafe  la  voix  a la  vivacité  des  roulcmcns , à 
ces  inflexions  variées  au  gré  des  paflions  qui  agi- 
tent l'ame  , à cette  mélodie  qui  peint  tous  les 
objets  de  la  nature  depuis  les  éclats  du  tonnerre 
jufqti'au  charme  aiToupilfant  du  fommeil.  C'ell 
donc  à leur  loquacité  qu'elles  doivent  la  beauté  de 
leur  voix  , & que  nous  devons  le  pbifir  qu'elle  nous 
procure.  Je  ntets  en  fait  que  non  feulement  le  iaiii 
des  femmes  embellit  leur  voix , mais  qu'il  feroit 
prefquc  capable  d’en  donner  à celles  qui  en  man- 
queroient  ; par  la  raifon  que  la  fréquence  des  vibra- 
tions des  flbriiles  de  la  glotte  les  rendroit  fou- 
pies  St  agiles  , leur  ôteroic  bientôt  la  dureté  8c 
la  roideur  qui  lont  la  voix  faufle.  Condamner  le 
fexe  à la  taciturnité , fa  voix  fe  touillera  comme 
un  ini'trument  qu'un  n'exerce  pas. 

Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’cxerciccd’un: 
heure  par  jour , pendant  deux  ou  trois  ans  avec 
un  maître  à chanter . fuffîfe  pour  tormer  ou  en- 
tretenir h voix.  Non  : la  fubtilité  de  cet  organe 
exige  une  aélion  plus  continue.  Lt,  comme  on 
ne  peut  pas  toujours  chanter  , outre  que  là  bicn- 
féance  ne  le  permet  pis , le  chant  ell  im  travail 
fatiguant  pour  la  poitrine  j il  faut  y fuppléer  par 
la  converfation  , en  caquetant  fins  ceflé  ; exer- 
cice doux  & plaifant  , tel  qu’il  faut  pour  faire 
vibrer  les  fibres  vocales  , 8e  les  tenir  toujours  en 
mouvement  ^ fans  les  fatiguer. 

Les  femmes  peuvent  toujours  parler  j c'eft  une 
fage  difpofitioii  que  la  couriime  qui  leur  afligne 
en  partage  des  occupations  compatibles  avec  cel- 
le là. 

On  auroic  grand  tort , dit  la  dame  qui  dccb- 
moit  fi  bien  contre  fon  fexe  , de  fc  plaindre  de 
la  frivolité  de  nos  entretiens.  Ignore-t  on  que  l’on 
n'elV  iiuatilfable  que  fut  des  riens  ? bi  ntiUs  i.e 
voulions  parler  que  fcience  , art , politique  8c  re 
ligion  , nous  aurions  bientôt  débité  tout  ce  que 
nous  (avotis  : parlant  fans  connoiffance  de  caufe  , 
nous  choquerions  fins  ceiTe  le  bon  fens  fur  les 
matières  les  plus  importantes  ; qu'on  en  juge  par 
celles  de  nous  qui  ont  la  fureur  du  bel  efprit. 

Madame  , continuai  - je  , je  n’aurois  pas  ofé 
n'expliquer  fi  clairement , tic  je  n’ajouterai  rien 
à votre  réflexion. 

O l’heureux  kaèiH  Le  don  inellimable  qui  pré- 
pare les  pUifirs  délicieux  que  donne  le  charme 
ii’ime  belle  voix  ! Le  précieux  calent , auquel  les 
£jicyclaj>ciiit.  Logique , iliiophjjîque  6c  MorJ.'c, 
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plus  grands  hommes  font  rçdevables  tlu  pre.miet 
ufage  qu’ils  ont  fait  de  la  faculté  de  penler . & 
de  celle  de  s’cxprimcc  l (,  De  /a  nature.  ) 

B.\B1LL.\RD  , f.  m.  Ce  que  quelques-uns  ap- 
pellent iüH;  cil  proptcmciît  une  iiitcnipérance  de 
langue  , qui  ne  permet  pas  à un  homme  de  fe  taire. 
Vous  ne  co.ntcx  pas  la  chofe comme  elle  ell,  dit* 
quelqu’un  de  ces  grands  parleurs  à quiconque 
veut  l'entretenir  de  quelqu 'affaire  que  ce  foit  : 
j ai  tout  fu  , &,  fi  vous  vous  donnez  la  patience 
de  m’écouter , je  vous  apprendrai  tout  j 8c  , fi 
fl  cet  .lutte  continue  de  parler  , vous  avez  déji 
dit  ccb  ; fongez  , poutfuii-il , à ne  rien  oublier  j 
fort  bien , cela  dl  ainli,  car  vous  m’avez  heureu- 
Ir.nenc  remis  dans  le  fait  ; voyez  ce  que  c’ell  que 
de  s’entendre  les  uns  les  autres  ; 8c  enfuite  , mais 
que  veux-je  dire  ? ah  . j’oubliois  une  chofe!  oui, 
c’ell  cela  même  , A;  je  votilois  voir  fi  vous  tom- 
beriez juflc  daas  tout  ce  que  j'en  ai  appris  : c'eft 
par  de  relies  ou  fcmblables  interruptions  qu’il 
ne  dtimic  pas  le  loifir  à celui  qui  lut  parle , de 
rcfpitcr  ; à:  , lurfqu'il  a comme  aflafliné  de  fon 
babil  chacun  de  ceux  qui  ont  voulu  lier  avec  lui 
tjuclqu’cntieticn  , il  va  fe  jetter  dans  un  cercle 
de  pcri'onnes  graves  qui  traitent  enfemblc  de 
chofes  ferieufes , 8c  les  met  en  fuite  : de  - là  il 
entre  dans  les  écoles  publiques  ^ dans  les  lieux 
des  exercices,  où  il  amufe  les  maîtres  par  de 
vains  difeoms , 8c  empêche  la  jcundfe  de  profi- 
ter de  leurs  leçons,  b il  échappe  à quelqu’un  de 
dire  , je  m'en  vais  , ccIui-ci  fc  met  à le  fuivre  , 
8c  il  ne  l’abandonne  point  qu'il  ne  l'ait  tenus  juf- 
quss  dans  ù maifon  : fi  par  hafard  il  a appris  ce 
qui  aura  été  dit  da.is  iiiie  all'emblée  de  ville , il 
cvuit  dans  le  même  lenis  le  divulguer  j il  s’éten.l 
mervciileufeincnt  fur  la  faineufe  bataille  qui  s’eft 
donnée  fous  le  gouvernement  de  l'orateur  Atif- 
tophon  , comme  fur  le  combat  célèbre  que  ceux 
de  Lacédémone- ont  livré  aux  athéniens  fous  la 
conduite  de  Lifandre.  11  raconte  une  autre  fois 
quels  applaudilTcmeiis  a eu  un  difeours  qu'il  a 
fait  dans  le  public  , en  répète  une  grande  par- 
tie , mêle  dans  ce  récit  ennuyeux  des  invcétivcs 
contre  le  peuple  j pendant  que  de  ceux  qui  l'ê- 
coutem  . les  uns  s'endorment  , les  autres  le  quit- 
tent , 8c  que  nul  ne  fe  reffouvient  d'un  fcul  mot 
qu'il  .aura  dit.  Un  grand  caufeur  , en  un  mot  , 
s'il  ell  fur  les  tribunaux  , ne  lailTe  pas  la  liberté 
de  juger  : il  ne  permet  pas  que  l’on  mange  à table  j 
8:  , s'il  fe  trouve  au  théâtre , il  empêche  non- 
feulement  déntendte,  mais  même  de  voir  les  ac- 
teurs ; on  lui  fait  avouer  ingénuement  qu'il  ne  lui 
ell  pas  poibble  de  fe  taire  , qu'il  faut  que  fa  langue 
fe  tcmïc  da.ns  fon  palais  comme  le  poiU'on  dans 
l’eau  , 8c  que , quand  on  l'accuferoit  d'être  plus 
iahillard  qu’une  hirondelle  , il  faut  qu'il  parle  ; 
aulTi  écoute -t- il  froidement  toutes  les  railleries 
que  l'on  fait  de  lui  fur  ce  fujei  : 8c  jlifqu'à  fes 
otoptes  çnfans , s'ils  commencem  à s'abandor.nct 
Tome' II.  Q ’ 
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au  fommcîl , faites-nous , lui  difent— i!s  > un^ conte 
qui  achève  dè  nous  endormir.  C Lcr  cara^eta  de 
Théuphrjjlt.  ) 

BIEN  , f.  m.  J ell  équivoque  : il  fignifie  ou 
U pla'ifir  qui  nous  rcndheuteiut  , ou  /u  ew/c  du 
p'aijîr.  Le  premier  l'eus  cil  explique  à 1 article 
p-’aifir-f  ainh  dans  l'article  ptefen:  nous  ne  pren- 
drons le  mot  bien  que  dans  le  fécond  Cens. 

Dieu  feul  , a proprement  parler , mérite  le  nom 
de  bien  > parce  qu  il  n’y  a que  lui  l'cul  qui  pro- 
duire dans  notre  ame  des  fenfations  agréables. 
On  peut  néanmoins  donner  ce  nom  à toutes  les 
chofes , qui  , dans  l'ordre  établi  par  l'auteur  de 
la  nature , font  les  canaux  pat  Iefquc!s_  il  fait , 
■pour  ainfi  dire , couler  le  plaifir  jufqu’à  l’ame. 
f'ius  les  plaifirs  qu'elles  nous  procurent  font  vifs , 
folides , & durables , plus  elles  participent  à la 
qualité  de  é'c«.  _ . . 

Nous  avons  dans  Sextus  Empiricus  I extrait 
d'un  ouvrage  de  Crantot  fur  la  prééminence  des 
différens  biens.  Ce  philofophe  célébré  feignoit 
qu'à  l'exemple  des  déclTcs  oui  avoient  fournis 
leur  beauté  au  jugement  tic  Paris , la  richciTc , 
la  volupté,  la  famé,  les  vertus,  s’étoient  pre- 
rentées  i tous  les  Grecs  raffemblés  aux  jeux  olym- 
piques , afin  qu’ils  marquaient  leur  rang , fui- 
vant  le  degré  de  leur  influence  fut  le  bonheur 
des  hommes  ; la  richeffe  étala  fa  magnificence  , 
& commençoit  à éblouir  les  yeux  de  fes  juges  , 
quand  la  volupté  reptéfenta  queriminue  mérite 
des  richeffes  étoit  de  conduire  au  plaifir.  Elle 
alloit  obtenir  le  premier  rang  , la  famé  le  lui  con- 
tclla  5 fans  elle  la  douleur  prend  bientôt  la  phicc 
de  la  joie  ; enfin  la  vertu  termina  la  diloute , 
& fit  convenir  tous  les  Grecs,  que  dans  le  fein 
de  la  ticheffe,  du  plaifir,  & de  la  faute,  l’on 
fetoit  bientôt , fans  le  fecoiirs  de  la  prudence  & 
de  la  valeur , le  )ouet  de  tous  fes  ennemis.  Le 
■ premier  rang  lui  fut  donc  adjuge,  le  fécond  à la 
famé,  le  troifieme  au  plaifir,  le  quatticme  à la 
richclTe.  En  effet  tous  ces  biens  n'en  méritent 
le  nom , que  lotfqu'üs  font  fous  la  garde  de  la 
vertu  : ils  deviennent  des  maux  pour  qui  n'en 
fait  pas  ufer.  Le  plaifir  de  la  pafbon  n ell  point 
durable  j il  ell  fujet  à des  retours  de  dégoût  & 
d’amertume  : ce  qui  avoir  amufi!  , ennuie  : ce 
qui  avoit  plû  . commence  à déplaire  : ce  qui 
avoit  été  un  objet  de  délices , devient  fouvem 
un  fujet  de  repentir  & meme  d’horreur.  Je  ne 
prétens  p.is  nier  aux  adverfaires  de  la  vertu  & de 
fa  morale,  que  la  paffion  & le  libertinage  n’aient 
pour  quelques  uns  des  momens  de  pLiifïr  : mais 
de  leur  îôté  ils  ne  peuvent  difeonvenir  ou’ils 
éprouvent  foiivent  les  fitiiations  les  plus  fàcheii- 
fes  par  le  dégoût  d’eux  mêmes  8c  de  leur  pro- 
pre conduite  , pat  les  autres  fuites  naturelles  de 
leurs  paffions  , par  les  éclats  qui  en  arrivent, 
par  les  reproches  qu’ils  s’attirent , par  le  déran- 
gement de  leurs  affaires,  par  leuf  vie  qui  s’abje- 
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ge  ou  Icut  famé  qui  dépétit , par  leur  réputa 
lion  qui  en  foiitfre , Sc  qui  les  expofe  fouven* 
û tomber  dans  la  mifcrc  “ L'empereur  Vincellas, 
» nous  dit  l’auteur  de  VEjfui  fur  U mériit  b tu  ver. 
» su,  trouvoit  du  goût  aux  voluptés  ûidigncs 
>>  qui  faifoient  fon  occupation,  8c  à l’avance 
» qui  le  dominoit.  Mais  quel  goût  put-il  trouver 
» dans  l'oppiobre  avec  lequel  il  fut  dépofé , 8c 
« dans  la  p.ttalylic  où  il  languit  à Prague  , & 
que  fes  débauches  avoient  attirée  ! Ouvrons 
» les  annales  de  Tacite,  ces  faites  de  la  méchan- 
•>  ceté  des  hommes , parcourons  les  régnés  de 
>j  Tibère,  de  Claude,  de  Caligula  , de  Néron , 
M de  Galb.a , 8c  le  dellin  rapide  de  tous  leurs 
» courtiians  ; & renonçons  à nos  principes , lî 
>»  dans  la  foule  de  ces  fcélérats  infignes  qui  dé- 
“ chirerent  les  entrailles  de  leur  p.itric,  Sc  dont 
1.  les  fureurs  ont  enfanglanté  tous  les  paffages  . 
■>  toutes  les  lignes  de  cette  hilloirc  , nous  len- 
» controns  un  heureux.  Choififfons  entr’eux  tous. 
>>  Les  délices  de  Capree  nous  font  elles  envier 
U la  condition  de  Tibère  ? Remontons  à l’oi;- 
» gine  de  fa  grandeur,  fuirons  fa  fortune, con- 
” h.lérons  ie  dans  fa  retraite , appuyons  fut  fa 
■»  fin  t 8c  tout  bien  examine , demandons-nous  , 
“ fi  nous  voudrions  être  à préfent  ce  qu’il  lut 
U autrefois , le  tyran  de  fon  pays  , le  meurtrier 
des  liens  , l’cfclave  d’imc  troupe  de  ptollituées  , 
« 8c  le  pioteilcur  d'une  troupe  d’efclaves.  Ce 
» n'cll  pas  tout  ; Néron  fait  périt  Btitannicus 
“ fon  frère,  Agrippine  fa  mère,  fa  femme Oc- 
» ravie , fa  femme  Poppéc , Antonia  fa  belle- 
fueur  , fes  inllituteurs  Séneque  8c  Burrhus. 
>>  Ajoûtea  à ces  affaffinats  une  multitude  d’autres 
U crimes  de  toute  efpccc  i voilà  fa  vie  : aiiffi  n’y 
» rencomre-t-on  pas  un  moaiem  de  bonheur  i 
« on  le  voit  dans  d’éternelles  horreurs;  fes  ttanfes 
>>  vont  quelquefois  jufqu’à  l'aliénation  de  l’efptit  ; 
>>  alors  il  appeiçoit  le  Ténare  entt'ouvert;  i!  le 
croit  pourfuivi  des  furies  ; il  ne  fait  oû  ni  corn- 
>.  ment  échapper  à leurs  flambeaux  ser.geuts  ; 
••  Sc  toutes  ces  fêtes  nionllrucufement  fomptucu- 
■>  fes  qu'il  ordonne  , font  moins  des  amufemens 
» qu'il  fe  procure  , que  des  dillraélions  qu’il 
•>  cherche  ».  R. en  , ce  femble  , ne  prouve  mieux, 
que  les  exemples  qu'on  vient  d’alléguer,  qu’il 
n’v  « de  véritables  biens  que  ceux  dont  la  ver- 
tu règle  l’ufagc  ; le  libetrir.agc  Sc  la  paOinn  fc- 
mem  notre  vie  de  quelques  inllans  de  plaifirs  : 
mais  pour  en  connoiire  la  valeur,  il  faut  en  fai- 
re une  compenfation  avec  ceux  que  promettent  la 
vertu  Sc  une  conduive  réglée;  il  n'ell  o.ue  ces 
deux  partis.  Quand  Te  p-eoiicr  auroit  eneorc  plus 
d'agrément  qu’on  ne  lui  en  fiippofe,  il  ne  pous- 
roit  fenfémeut  être  préféic  au  fécond  ; il  faut 
pefer  dans  une  julle  balance  lequel  des  deux  nous 
porte  davantage  au  but  commun  .auquel  nous 
afpitons  tous , qui  ell  de  vivre  heureux  . non 
pour  un  feul  moment , mais  pour  la  partie  la 
plus  confidérable  de  noue  vie.  Aiiiff  quand  un 
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h^îTime  fcnfuel  cffufquc  Ton  cfprit  cic  vi^^eurs  | 
groificres  que  le  vin  lui  envoie , & qu’il  s’eni- 
vre de  volupté  , la  morale  Ji’enireprendra  pas  de 
l'en  détourner,  en  lui  dilant  lîmplaxentque  c’cll 
un  faux  plaifir , qu’il  ell  p.ilT.iger  8c  contraire 
aux  loix  de  l’ordre  : il  rcpondroit  bientôt , ou 
du  moins  il  fc  diroit  à lai- meme,  que  le  plaifir 
n’cft  point  faux , pnifqu'il  en  éprouve  aftuelie- 
ment  la  douceur;  qu’il  cft  fms-doute  pafiager, 
mais  dure  aU'ec  pour  le  réjouir  ; que  pour  les  loix 
de  la  tempérance  8c  de  l’honnétcie  , il  ne  les 
envie  à perfonne  , dès  qu’elles  ne  conviennent 
point  à fon  comentement , qui  ell  le  feul  terme 
où  il  afpirc.  Cependant  lorfquc  je  tombetois  d’ac- 
cord de  ce  qu’il  poiirroit  ainfi  tépliqucr , lî  je 
pouvois  l'amener  à quelques  momens  de  réflexions, 
il  ne  feroit  pas  long  rems  à tomber  d’accord  d'un 
autre  point  avec  moi.  Il  conviendroit  donc  que 
les  plaifirs  auxquels  il  iê  livre  fans  mefurc  , & 
d une  manière  effré-née,  font  ftnvis  d’inconvé- 
niens  beaucoup  plus  grands  que  les  plailîrs  qu’il 
coûte  : alors  pour  peu  qu’il  faffe  iifagc  de  fa 
raiibn  , ne  conclura-t-il  p.is  que  même  par  rap- 
port à la  fatisfaâion  8:  au  coiitenrement  qu’il 
recherche  , il  doit  fe  priver  de  certaines  fans- 
faciions  8c  de  certains  plailîrs  ? Le  plaifir  payé 
par  la  douleur,  difait  un  des  plus  délicats  épicu- 
riens du  monde , ne  vaut  rien  8c  ne  peut  rien 
valoir  : à plus  forte  raifon  , un  plaifir  payé  par 
«me  grande  douleur , ou  un  feul  plaifir  payé  par 
la  privation  de  mille  autres  plaints  ; la  balance 
n’elt  pas  égale.  Si  vous  aimer,  votre  bonheur  ; 
aimez-le  conftamment  ; garder  vous  de  le  détruire , 
par  le  moyen  même  que  vous  employez  afin  de 
vous  le  procurer.  La  raii'on  vous  cil  donnée  pour 
faire  le  difcerncmrnt  des  objets,  où  vous  le  devez 
le  rencontrer  plus  complet  8c  plus  confiant.  Si 
vous  me  dites  que  le  Icütimciit  du  piéfent  agit 
u.niqucment  d.ms  vous  8c  non  pas  la  penfée  de 
l’avenir,  je  vous  dirai  qu’en  ccb  même  vousn’étes 
pis  homme  : vous  ne  l'étes  que  par  la  raifon 
8c  par  l'iifage  que  vous  en  f-ites  ■ or  cct  ufage 
co’ifillc  dans  le  fouvcinr  du  palTé  8c  dans  la 
prévoyance  de  l’avenir,  aulii  bien  que  dans  l’a:- 
tciitiou  au  préfent.  i 

Ces  trois  rapports  du  tems  font  cfiontiels  à' 
notre  conduite  : clic  doit  no-as  iiifpitet  de  choi- 
fir  dans  le  terns  préfent  pour  le  rems  à venir , 
les  moyens  que  dans  le  teins  pafTé  nous  avons' 
reconnus  les  plus  propies  à parvenir  au  bonheur; 
ainfi , pour  y arriver  , il  ne  s'agit  pas  de  regarder 
précifc.ncnt  en  chaque  afllon  que  l’on  fait , ou 
en  chaque  parti  que  l’on  embraffe , ce  qui  s’y 
trouve  de  plaifir  ou  de  peine.  Dans  les  parti-; 
opp'jfés  de  la  vertu  ou  du  vice , il  fe  trouve 
de  côté  Sc  d'autre  de  l’cgrémene  8c  du  defagré- 
menr  : il  faut  en  voir  te  réfultat  dans  U fuite  gé- 
nérale de  la  vie,  pour  en  faire  une  julle  com- 
penfation.  Il  faut  examiner , par  exemple,  cé 
qui  airiveroità  deux  hommes  de  même  tempé- 
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rament  Sc  de  même  condition,  qui,  fe  trouve- 
rorenr  d'.abor.d  dans  les  mêmes  occafions  d’ein- 
brallcr  le  parti  de  la  vtitii  on  de  la  volupté  : 
au  bout  de  foixante  ans , de  quel  côté  y aura- 
t-il  eu  moins  de  peine  ou  moins  de  repentir, 
plus  de  vraie  faristacrion  Sc  de  tranquillité  ? S’il 
l'e  trouve  que  c’ell  du  côté  de  U fagelTe  ou  de 
la  vertu,  ce  fera  conduite  les  hommes  à leur  vé- 
ritable bonheur,  que  d’attirer  leur  attention  fut 
un  traité  de  morale  qui  contribué  à'-  cette  fin.  Si 
la  plupart  des  hommes  , malgré  le  délit  empreint 
dans  leur  ame  de  devenir  fieureux , manquent 
néanmoins  à le  devenir , c’efl  que  volontairement 
réduits  par  l’appas  trompeur  du  plaifir  préfent , 
ils  renoncent , faute  de  prévoir  l’avenir  8c  de 
profiter  du  palTé  , à ce  qui  conttibuctoit  davan- 
tage à leur  bonheur  dans  route  la  fuite  de  leur 
vie.  11  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire , que  la  vertu  ell  plus  fécon.le  en  fenti.ncns 
délicieux  que  le  vice  , 3-;  par  conféquent  qu’elle 
cil  un  iùn  plus  grand  que  lui , puifqiie  le  Wm 
fe  mefure  au  plailir  , qui  feul  qous  rend  heureux. 

Mais  ce  qui  donne  à la  vertu  une  fi  grande 
fupériorité  fur  tous  1rs  autres  iiers. c'e(l  qu’elle 
elt  de  nature  à ne  devenir  jamais  nul  par  un  mau- 
vais ufage.  Le  regret  du  palfé , le  chagrin  du  pre- 
fent  , l'inquiétude  fur  l’avenir , n’ont  point  d ac- 
cès dans  un  coeur  que  la  vertu  domine  ; p.ircé 
qu’elle  renferme  fes  defirs  dans  retendue  de  ce 
qui  ell  ü fa  portée  , qu’elle  les  conforme  à la  rai- 
t'on  , qu'elle  les  fnnmcr  pleinement  l l’ordre 
immuable  qti’à  ét.abli  une  fouveraine  intelligence. 
Elle  écarte  de  nous  ces  tlotilcurs,  qui  ne  fout 
que  les  fruits  de  l’intempérance  ; les  plaififs  de 
l’cfprit  marchent  ù fa  faite,  Sc  l’accompagnent 
jufque  dans  la  folirade  8c  dans  l’adverfité  ; elle 
nous  atfranchir,  autant  qu’il  ell-  poflib'c  , du  ca- 
price d’auttui  Sede  l'empire  delà  fortune i parce 
qu’elle  place  notre  petfeélion  , non  dans  une  pof- 
felfion  d’objets  toujoors  prêts' ù nous  échapper, 
mais  dans  la  polîeffion  de  Dieu  même  , cru  veut 
bien  être  notre  recompenfe-  La  mort , ce  momcilt 
fatal  qui  defefpcre  les  antres  hemmes  , parce 
qu’il  cil  le  terme  de  leurs  plaifirs  8c  le  commen- 
cement de  leurs  douleurs,  n’ell  pour  l'homme 
vertueux  qu’un  pafiage  ù une  vie  plus  heurciife- 
L’homme  voluptueux  8c  panîonné  ne  voit  la  mort 
que  tomme  un  fantôme  jtlrcux , qui  à chaque 
inllant  fait  un  nouveau  pas  vers  lui , empoil'on- 
nc  fes  plaifirs,  aigrit  fes  maux,  Sc  fc  prépare  à 
le  livret  à un  Dieu  vengeur  de  i’mnoccncc.  Ce 
qu’il  envifage  en  elle  de  plus  heureux , feroit 
qu’elle  le  plongeât  pouf  toujours  dans  l’abîme 
du  néant.  Mais  cette  honteiife  crpérance  cil  bien 
combattue  dans  le  fond  de  fon  ame  par  l’auto- 
rité de  1.1  révélation,  par  le.  fentinient  intérieur’ 
de  fon  indivifibilitc  petfonnellc  , -par  l’idée  d’un 
Dieu  julle  8c  tout  puiffant.  Le  fort  de  l’homme 
parfaitement  vertueux  efl  bien  différent  : la  mort 
lui  ouvre  k fein  d’une  iutelligeiice  bienfaifantc  . 

,(  •>  ri. 
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Jont  il  3 toiijouts  refpeâc  les  loix  & reffenti 
les  bontés.  ( AncUnne  Hncyehfiéc.  ) 

BIENFAISANCE,  f.  f.,  c’eft  une  vertu  qui 
nous  porte  à faire  du  bien  à notre  prochain. 
Elle  ell  la  fille  de  la  bienveillance  8c  de  l’amour 
de  riiumanitc. 

Dieu,  la  tutute,  la  raifon,  nous  invitent  à 
faire  du  bien  ; le  premier  par  Ton  exemple  & Ton 
«(Tence  , qui  eft  la  bonté  , la  nature , pat  te  fen- 
timent  du  plaifir  , qui  cil  dans  l'ame  de  celui 
qui  a obligé , 8i  ^i  fe  renouvelle  en  voyant 
l’objet  de  fes  bienfaits  : la  raifon , par  l’intérêt 
que  nous  devons  prendre  au  fort  des  malheureux. 

Céfar  difoit  que  rien  ne  le  flattoit  davantage 
que  les  prières  8c  les  demandes  , 8c  que  ce  n’etoit 
qu'alors  qu'il  fe  trouvoit  véritablement  grand. 

L'homme  n’a  véritablement  d foi  que  ce  qu'il 
donne  ; cc  qu’on  garde  fe  détériore , eft  (ujet 
aux  accidens  8c  nous  ell  enfin  enlevé  par  la  mort. 
Ce  qui  ell  donné  ne  meurt  jamais  pour  nous. 
C’eft  ce  que  dit  Marc-Antonig , tombant  fous 
les  coups  de  la  fortune  : « je  n’ai  plus  que  ce 
que  j’ai  donné  ».  Hoc  hjlreo  , qtodcunque  drai. 

Que  vos  bienfaits  foient  de  nature  il  perfua- 
der  à celui  qui  en  eft  l’objet, que  c’cll vraiment, 
lui  que  vous  asez  én  vue.  S'ils  font  honorables’,  ; 
qu’ils  foient  publics  ; s ils  ne  font  que  fccourir 
Ion  indigence , n’ayez  pour  témoin  que  votre 
confcience.  Seroit-ce  trop  exiger  de  vous , que 
celui-meme  que  vous  obligez , ignorât  le  nom 
de  fdn  bienfaiteur  é 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux  hommes 
des  fervices  importuns  , quelque  bonne  volon- 
té qu'on  en  ait , parce  qu  on  n’eft  pas  toujours 
dans  une  fiiuarion  avantageufe  i mais  rien  n’em- 
pêche de  leur  témoigner  de  l’amitié , de  com- 
oatir  à leurs  infortunes , de  les  aider  par  des  con- 
Teils  , d'adoucir,  par  des  manières  obligeantes, 
Ja  rigueur  de  leur  furr  j de  leur  procurer  des  fou- 
lagemens  , foirpar  nos  amis  , foirpar  nosparens  , 
fait  par  notre  crédit.  C’eft  augmenter  les  mal- 
heurs des  hommes , que  d'en  témoigner  de  l'in- 
dilTcrence. 

Ce  n’eft  point  une  fimpic  bonté  d’amc  qu!  ca- 
raâérife  les  hommes  bienfaifans  j elle  ne  les  ren- 
dtoit  que  feiilibtes  8c  incapables  de  nuire.  C’eft 
une  raifon  fupéneure  qui  les  petfedlionnc.  Pour 
être  bienfaifaiic  d’habitude  , il  faut  fe  dépouiller 
d’un  certain  amour-propre,  ennemi  de  la  fociété, 
8c  cependant  alTcz  naturel , qui  nous  concentre 
dans  nous-mêmes  , 8c  nous  montre  fecrettement 
à nos  yeux  comme  l’objet  le  plus  important  de 
l’univers.  11  faut  regarder  tous  les  hommes  com- 
■jc  fes  amis , ou  plutôt  comme  membres  d’un 
tout  dont  on  fait  foi  même  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne  tendent 
point  à la  iitnfiifMce , quelque  brillante  qu’elle 
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foit  d’ailleurs,  eft  mauvaife  j la  feule  qualité  de 
bicnfaifrnt  emporte  avec  elle  toute  l’étendue  des 
devoirs  <fc  la  morale. 

Remarquons  enfin  qu’il  n’y  a point  d’écueil 
qu’on  doive  éviter  avec  plus  de  foin  , quand  on 
rend  fervice  , que  l’orgueil  , qui  corrompt  tout  le 
bien  qu’on  peut  faire.  Un  bienfait  qui  part  d’un 
efptit  d’orgueil , non-feulement  ne  fanélifie  pas, 
mais  devient  odieux.  Tout  ce  que  l'on  donne 
avec  un  air  obligeant  8c  honnête  , fait  plaifir. 
Un  fervice  rendu  d'une  manière  honnête  , ac- 
quiert un  nouveau  prix.  ( A^uitn-it  Er.eyi.iop/dit,  ) 

Trtiicé  dts  bienfaits  de  Sénèque, 

Parmi  cette  foule  d’erreurs  dans  lefqucHes  nous 
jettent  l imprudcnrc  8;  la  Icgéretéde  notre  conduite, 
je  nén  coiinois  pas  de  plus  fàchcufe  que  l’igno- 
rance où  nous  fommes  fur  la  maiiiète  de  répan- 
dre 8c  de  recevoir  les  bienfaits  ; en  conféquence  , 
des  fervices  mal  rendus , font  mal  reconnus.  Il 
n'cll  plus  tems  de  fe  plaindre  , sjuand  on  n'en 
a pas  recueilli  le  fruit  ; ils  étoient  pcrvlus , dès 
l’inilant  même  du  placement.  Il  cil  donc  natu- 
rel que  de  tant  de  vices  odieux , il  n’y  eu  ait 
pas  de  plus  commun  que  l’ingratitude.  J’en  dé- 
couvre plalieurs  caufes  ; la  première  , c’ell  que 
nous  ne  choifilTons  pas  des  objets  dignes  de  nos 
bienfaits.  Avant  de  prêter  , on  s'informe  avec 
foin  de  la  fortune  8r  des  biens  de  l’empvunlcur  ; 
on  ne  rifque  point  de  feiner  dans  une  terre  llé- 
rilc  ou  épuiféc  : mais  pour  les  bienfaits,  nul 
difeernement  ; on  ne  les  place  pas , on  les  jette  à 
l’aventure. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  s’il  y a plus  de 
honte  â nier,  ou  à tedemander un  bienfait.  D’un 
côté  , c'eft  une  efpcce  de  créance  , de  laquelle 
on  ne  doit  retirer  que  ce  que  le  débiteur  veut 
payer  de  fon  plein  gré  : de  l'autre  , la  ban- 
queroute cil  d’autant  plus  criminelle  , qu’il  ne 
faut  pas  de  fonds  pour  fe  libérer  ; la  feule  .envie 
de  le  faite , fuffit  ; c'eft én  effet  rendre  un  bienfait 
que  de  le  reconnoître. 

Mais  fi  la  faute  vient  de  ceux  i qui  la  grati- 
tude ne  coiltcroit  qu’un  aveu , elle  vient  aulll  de 
nous  mêmes.  Si  nous  trouvons  beaucoup  d'ingrats  , 
nous  en  faifons  encore  plus.  Les  uns  font  ou 
trop  exigeans  , ou ^fatiguans  par  leurs  reproches  ; 
les  autres , par  incoiillancc , fe  repentent , un 
moment  aptes  . du  bien  qu’ils  ont  pu  faire  i d’au- 
tres , par  numeur , font  un  crime  de  la  moindre 
occafion  où  on  leur  manque.  Aiiilï  nous  étouf- 
fons la  rcconnoilfance , non- feulement  après  le 
fervice  tendu  , mais  même  en  le  tendant.  Qui 
de  nous  fc  contente  d’une  fimpic  demande , ou 
d'une  feule?  qui  de  nous,  au  moindre  foupçon 
de  cette  demande , n’a  pas  ridé  le  front , dé- 
toomé  le  vifage  , prétexté  de.s  occupations  j 8: , 
pat  des  converfations  ptolorrgécs,  par  des  pro- 
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po<  r^p^t^s  i rfcfliin , n'a  pa)  fait  perdre  l'ne- 
« jfion  de  deniaixicr , n'a  pas  élude  asec  art  l'tm- 
prclTcment  du  befom  ? Eiitin  l'erré  de  trop  près  , 
ou  l'on  dilfetc  , c'ctt  à dirc  qu'on  n'a  pas  le  cou- 
rage de  refufer  ; ou  bien  l'on  promet , rtc  mau- 
vaife  grâce,  en  fronçant  le  fou.cil , en  ménageant 
fes  paroles , en  les  tirant  avec  peine_  l'une  après 
l'autre.  Peut  on  être  retonnoiffant  d'un  bienfait 
plutôt  extorqué  qu'accorde?  d'un  bienfait  que 
vous  avez  lailTé  tomber  du  haut  de  votie  or- 
gueil , ou  jerté  avec  colère , ou  lâché  par  fati- 
gue, pour  vous  délivrer  d'un  importun?  N'at- 
tendez pas  de  retour  d'un  homme  que  vous  avez 
lafl'é  par  vos  délais , ou  tourmenté  par  l'attente. 
Un  bienfait  ell  lenti  comme  il  cil  accordé,  line 
faut  donc  pas  y mettre  de  négligence  5 on  fc 
fait  honneur  à foi-même  de  ce  qui  a été  donné 
faiisdircerncment  : ni  de  lenteur  j l'intention  lai 
faut  le  principal  mérite  du  bienfait  i obliger  tard , 
c'eft  avoir  intcrieiiiement  refufe  long  rems.  Il  ne 
faut  pas  furtoiit  oue  le  bienfait  foit  accompa- 
gné d'outrage  : l'empreinte  des  injures  ell  plus 
profonde  ose  celle  des  fervices  i ceux-ci  s'elfa- 
cent  bientôt , tandis  que  la  mémoire  conferve 
fijelemtnt  les  premières.  Que  peut  on  attendre 
d'un  homme  qu'on  offenie , en  t'obligcaiir  ? c'cll 
affez  reconnoicrc  un  pareil  bientair,  que  de  le 
pardonner. 

Que  la  foule  des  ingrats  ne  rebute  pas  noire 
bienfaifance  : d’abord  c'elt  nous  mêmes  , comme 
je  l’ai  dit , qui  les  multiplions.  La  bonté  féconde 
& nécclTaire  des  Uie-ux  immortels  eft-etle  donc 
arrêtée  par  le  grand  nombre  des  impies  Se  des 
facrilèges  ? Ces  Dieux  fuivent  le  penchant  de 
leur  nature  ; ils  comblent  de  biens  l'univets  en- 
tier , fans  en  excepter  les  détraèleurs  mêmes  de 
leurs  dons.  Imitons  leur  conduite  , autant  que  le 
comporte  la  foiblelfe  humaine  ; donnons , mais 
ne  plaçons  point  nos  bienfaits  à ufure.  On  mé- 
rite d'être  trompé , quand  on  fonge  ü gagner  en 
donnant.  Mais  votre  bienfait  vous  a mal  téuffi  ? 
Eh  ! combien  de  fois  nos  femmes  Se  nos  enfans 
n'ont-ils  pas  trompé  nos  efpéTances  I cela  n’em- 
pêche pas  qu'on  ne  fe  marie  . Se  qu'on  n'éleve 
des  enfans.  L'homme  s’opiniâtre  tellcmcr.t  con- 
tre l’cxpcrience  qu’il  reprend  les  armes  auffi  tôt 
après  fa  défaite  , Se  fe  remet  en  met  apièsle  nau- 
frage. Combien  1a  pcrfévérance  it'elV  elle  pas  plus 
convenable,  en  matière  de  bienfaits!  Ne  plus 
en  faire  éprouver,  parce  qu’ils  11c  font  pas  ren- 
tres , c’eft  les  avoir  re'pandus  pour  qu'ils  revinf- 
fem,  c'eft  juftifier  les  ingrats;  puifqu'cnfin  il  ne 
leur  cft  honteux  de  ne  pas  s’acquitter,  que  parce 
qu'il  leur  eft  permis  de  ne  pas  le  faire.  Combien 
de  gens  indignes  du  jour  ? & pourtant  le  jour  pa- 
roît.  Combien  d'ingrats  qui  l'e  plaignent  d'être 
nés  ? Sf  pourtant  la  nature  produit  de  nouvelles 
générations . & lailTe  au  monde  ceux  qui  aime- 
roient  mieux  n'avoir  pas  cxillé.  C'eft  le  propre 
d'an  ame  grande  Si  vettueufe  d’envifager  moins 
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le  fruit  des  bienfaits , que  les  bienfaits  mcn-.cs  , 

Se  de  chetcher  encore  un  homme  de  bien  , à la 
fuite  d'un  foule  île  méchants.  Qu’auroit  donc  de 
li  beau  la  bienfaifance  , It  jamais  on  n'etoit  trom- 
pé ? La  vertu  eonfifte  .i  répandre  des  bienfaitvqui 
ne  reviendront  pas , mais  ilont  1 homme  bienfai- 
fait  &r  généreux  recueille  le  fruit  au  moment 
meme.  L'ingratitude  doit  fi  peu  nous  deenur,- 
ger  de  faite  le  bien  , que , fi  l’on  m’otoit  l'cfpoit 
de  trouver  un  homme  rcconnoiilant,  j'aiinerois 
mieux  ne  pas  recouvrer  mes  bienfaits  , que  de 
n’en  pas  taire  éprouver.  En  effet  , ne  p.as  faite 
du  bien,  c'eft  devancer  l'ingiatituJe  : Sc  pour 
sous  dire  ma  penfée  , on  pèche  plus  gravement 
en  manquant  de  rcconnoiHance;  mais  on  ps‘che 
plus  promptement  en  tefuCant  de  faire  du  bien. 

Un  poète  a dit  ; « lorfsiue  vous  voudrez  ré- 
pandre vos  largeiîes  fur  le  vulgaire , il  en  faut 
perdre  beaucoup , pour  réuftlr  une  feule  fois  d 
les  bien  placer  ». 

Le  commencement  de  cette  fentence  eft  repré- 
hcnfible  en  deux  points  : il  ne  faut  pas  répan- 
dre les  bienfaits  fur  le  vulgaire  ; S;  fi  toute  pto- 
fufion  eft  blâmable,  celle  des  bienfaits  l'eft  en- 
core plus  Otez  le  difccrrsment , ce  ne  font  plus 
des  bienfaits , ils  prennent  un  autre  nom  J'ap- 
prouve la  fuite  de  1a  penfée  : par  iin  feul  bicnhiit 
neureufement  placé  , elle  nous  confule  de  la  perte 
de  mille  autres-  Cependant,  dites  nioi . ne  fêroic- 
i!  pas  plus  vrai.  Si  plus  conforme  â la  noblcffe 
de  l’homme  bienfaifar.t , de  l’exhorter  à placer 
toujours  , ne  dilt-il  jam.ais  le  faire  avec  avantage  ? 
Il  eft  faux  qifil  faille  (serdre  un  grand  nombre 
de  bienfaits  : il  ne  s'en  perd  aucun  ; la  perte 
fuppofe  un  calcul , 8c  la  li<nfjifjnce  ne  calcule 
pas  : elle  ne  fait  qu'avancer  des  fonds  ; s'ils 
lui  rentrent , c'eft  un  pur  gain  ; s'ils  ne  rentrent 
pas,  il  n'y  a point  de  perte.  J'ai  donné,  pour 
donner  : on  n'enregiftte  pas  les  bienfaits  ; il  n'y 
a point  de  créancier  avare  qui  alfigne  fon  débi- 
teur au  jour  Si  à l'heure  marquée.  L’hou  me  de 
bien  ne  penfe  plus  â fes  bienfaits,  fi  la  recon- 
nqiffance  de  l'obligé  ne  les  lui  rappelle  : c'eft  une 
ufure  honteufe  , que  de  tenir  note  de  fes  bien- 
farrsj  quelque  foit  le  fort  des  premiers,  conti- 
nuez d’enverfer.  J'aime  encore  mieux  qu'ils  foient 
cnfevelis  chez  des  ingrats  : la  honte  , l’ociafion, 
l'exemple  , peuvent  les  rendre  un  jour  recon- 
noiftans.  Ne  vous  hlTez  point , faites  votre  devoir 
rcntpüffez  les  foniSions  li'im  homme  de  bien  : 
recourez  l’un  de  votre  fomine , l'autre  de  votre 
c.iutionnement  ; celui-ci  de  votre  crédit . celui-li 
de  vos  confcils;  ect  autre  enfin  , de  vos  précep- 
tes fahii-tires. 

Les  bêtes  elles-mêmes  font  fcnfibles  au  bien 
qu'on  leur  fait  : â force  de  foins  , l'animal  le  plus 
farouche  s'apprivoife  , 8c  devient  fufceptible  d'.it- 
tachement.^  Le  lion  foufifre  dans  fa  gueule  le  bras 
de  fon  maître  j l'appas  des  alimens , réduit  l’élé- 
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pliant  à la  plus  fervile  obciiranca.  Airfî  des  êtres 
dépourvus  d’intelligence  , incapables  d’apprécier 
un  fervice  , fe  lailTent  vaincre  par  la  continuité  des 
bienfaits.  Le  premier  a t-il  été  oublié?  un  fécond 
ne  le  fera  pas  : l’ont  ils  été  tous  deux  ? un  troi- 
dième  rappellera  le  fauvenir  des  deux  premiers. 
On  ne  perd  les  bienfaits , que  pour  en  défefpé- 
rcr  trop  tôt;  en  les  prelTant,  en  les  accumu- 
lant les  uns  fur  les  autres , on  fait  jaillir  la  rc- 
conno'lTance  du  cœur  le  plus  ingrat  & le  plus 
infcniible.  Quel  homme  oferoit  rélilîcr  à cette 
phalange  de  bienfaits?  De  quelque  coré  qu'il  fc 
tourne , pour  fuir  votre  feuvenir , qu'il  vous  y 
trouve  J entourer,  le  de  bienfaits. 

Quel  eîl  do.'.c  le  pouvoir  de  la  bicnfaifance  ? 
cncls  en  font  les  car.ictèrJ$  ? ^ vais  vous  l’cxpo- 
fer  , fi  vous  me  permettea  d'omettre  des  préli- 
min.iircs  peu  impartans  à la  qiieilion  prél'enre. 
D.jis-jeen  c.'fet  vous  dire  pourquoi  les  grâces  font 
au  nombre  de  trois?  pourquoi  font-elles  fœiirs  ? 
p.ourquoi  ont- elles  les  mains  entrelacées?  pour- 
quoi font  elles  riantes  , jeunes,  vierges,  & vê- 
tues de  robes  détachées  à:  tran.fparentcs  ? Les  uns 
veulent  que  l'une  répande  les  bienfaits , que  l’au- 
tre les  reçoive , que  la  troifiime  les  rende.  Les 
autres  les  regardent  comme  l’cmblcnie  des  trois 
efpêccs  de  bienfaits  , vetfés , rendus  , Je  à la  fois 
reçus  & rendus.  .Mais  quelle  que  loir  celle  de 
ces  deux  explications  que  je  préféré  , cela  ne  fait 
lien  à la  chofe.  Les  mains  entrelacées  des  trois 
déefTes , leur  grouppe  circulaire  , leur  danfe  re- 
liée fur  elle-même  , fignifient  que  le  bienfait  a 
eau  p-ilTer  de  main  en  main  , qu’il  revient  tou- 
jours au  bienfaiteur:  cet  enfcmble  cil  détruu, 
s'il  y a la  moindre  interruption  ; il  fubfific  dans 
toute  fa  beauté,  quand  l'union  & la  fucccirion 
font  maintenues.  E'Ies  font  repréfentées  riantes, 
parce  que  tel  cil  l'air  & de  ceux  qui  répandent, 
& de  ceux  qui  reçoivent  les  bienfaits-  Elles  font 
jeunes,  parce  que  le  fouvenit  des  bienfaits  ne 
doit  jamais  vieillir.  EiUs  font  vierges,  parce  que 
les  bienfaits  font  purs,  fins  taches,  rcfpeéfables 
pour  to-jt  le  mon.de  i 15;  comme  ce  ne  font  p.as 
des  liens  qui  obligent , les  tuniques  des  grâces 
n’ont  pas  de  ceintures.  L’étolfe  en  cil  tranfparen- 
te , parce  que  les  brcnfiits  reçus  doivent  aimer 
à f:  montrer.  S’il  fe  trouve  des  gens  afi'ez  ef- 
claves  des  lettres  grecques  , pour  juger  ces  allé- 
frorics  néceir.'.ircs  i au  moins  n’y  aura-t-il  per- 
for.ne  qui  .attache  diTimpoi  tance  aux  noms  qu’f  ié- 
fi-tdo  a donné  aux  gt.tccs.  II  appelle  l’ainée  , 

, la  fécondé  , Euphnfine  , la  troifiême  Tka- 
i‘i.  Chacun  s'ell  permis  d intcrpiétcr  ces  noms 
à J't  fantaiue  , 5:  vl’en  tirer  un  fens  raifonnable  , 
comme  Hcfiode  s’étoit  peravs  de  les  inventera 
fan  gré.  .-\ufli  noinère  change  celui  de  l’une  des 
grâces , il  l’appelle  Püfithéa , & lui  donne  un 
époux  ( ce  qui  prouve  que  li  elles  font  vierges, 
elles  no  font  pas  vellalcs.  Je  pourrois  vous  citer 
un  Aiute  pot»e , qui  leur  donne  des  ceintures , 
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& des  robes  phrj’giennes  enrichies  d'nn  épais 
tiHii  dor.  Dans  un  tableau  , Mercure  ell  repré- 
fente  avec  les  grâces,  non  que  l’art  de  parler 
“U  bienfait,  mais  parce  que  tel'c 
^ peintre.  ChryCppe  lui-rrcire  , ce 

gcnie  fubtil  , qui  pénétré  au  fond  de  la  véiité  , 
qui  rapporte  tous  fes  difeours  à la  pratique , qui 
n emploie  de  mots , qu’autant  qu'en  exige  la 
clarté  i Clirvfippe  , dis-je , ell  dat*s  fes  ouvra- 
ges plein  de  ces  frivolités  : il  ne  dit  prefeue  rien 
lut  la  maniéré  de  répandre,  de  recevoir  3c  de 
rendre  les  bienfaits  j mais  au  lieu  de  précepics 
entremêles  de  fables  , nous  n’avons  que  des  fa- 
bles parfemées  de  préceptes.  Sans  parler  de  cel- 
les que  tranfcrit  Hccaton  , les  trois  grâces  , au 
rapport  de  Chrylippe,  fo„t  filles  de  Jup'ter  8c 
d Eurydomc,  moins  âgées  que  les  heures,  mais 
plus  belles  , & pour  cette  raifon  affoi'ecs  à Ve- 
nus. Il  regarde  audilenom  de  leur  mère  comme 
très- important.  Elle  lut  nommée  Ear-none , ic- 
lon  lui , parce  que  le  propre  d une  grande  fortune , 
cu  de  repandre  les  bien/au5  : con^nic  fi  la  cr»niu- 
me  croît  de  ne  nommer  la  itiêrc  qu'apiê-s  les  filles  , 
ou  comme  fi  les  poètes  étoient  bien  fcriipukux 
tur  1 cx.itlituoc  des  noms.  Semblables  à un  no- 
menchtetir  qui , au  défaut  de  mémoire , paie 
d clfrontcrie  , & forge  les  noms  qu'il  ne  fe  rap- 
pc  le  pas  i de  merac  la  vérité  ell  la  chofe  la  plus 
iiiiliifcrente  pour  les  poètes  : fuivan:  qu’ils  fort, 
ou  c-onttamts  par  la  nécelfité,  ou  féJuits  paria 
beauté  de  1 eiîcc , ils  emploient  toujours  le  nom 
qui  va  le  mieux  i leurs  vers  ; peu  leur  importe 
c)u  il  y en  aie  nt^a  un  autre  de  confiicié  : lepoète 
oui  vient  eniuitc  fait  admettre  le  ficn.  En  vou- 
IcTi-vous  une  preuve?  Cette  Ihalic,  dont  nous ' 
par.ops,  cit  une  des  p,rares  dans  Htiîodc , 6c 
une  des  nmfcs  dins  Hoircre. 

Mais  pour  ne  pas  tomber  dans  la  faute  que  je 
reprends  , je  (uppiime  ces  détails  fi  etrangers  a 
mon  fu;ct,  qu  ils  n en  font  pas  meme  vorfirs. 
Seulement  plaidez  pour  moi , fi  l'on  m’aceufe 
d avoir  contondu  dans  fi  foule  , Chrj-fippc  ce  phi- 
lofophe  y grand  hoiDme , fans  doute  , mais  ^rec 
après  tout,  dont  le  gciitc  trop  rubtiis’émouffe  , 
fe  fiulTc  trop  fouvent , 8c  qui , lors  même  qu’il 
fimble  aller  au  fait,  pique  plutôt  qu’il  ne  perce. 

Eh  ! à quoi  bon  tant  de  linclfe  dans  la  qiidlicii 
que  nous  traitons  ? Il  c’ag-t  de  la  bicnfaifance  ; 
il  faut  nous  occuper  d’un  fu-et  qri  ell  le  lien 
piincipal  de  la  fociétc  v il  faut  provenir!  homme  * 
de  ne  pas  embrafler,  fous  le  m.ifque  de  U géné- 
ro-fité  , une  facilité  imprudente  ; de  ne  pas  , pour 
éviter  ce  vice,  rellrcindre  ju  lieu  de  d-riger  la 
bienfaifance  qui  ne  iloit  pécher  , ni  car  defeut , 
ni  par  excès  : il  faut  nous  en'’eigncr  a recevoir  ’ 

& a rendre  de  bon  coeur  ; nous  propoferla  no- 
ble éiruhition , non-feulement  d'égaler  , nuis  de 
furpalTer  même  nos  bienfaiteurs , & par  Kintsiû 
tioii , 8c  par  la  réalité,  vu  qu’en  mitiêrede  re- 
canuoilTaiicc , on  n atteint  p-s  , fi  l'on  t.c  de- 
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vincc  ; il  faut  apprendre  aux  uns  à_ne  rien  exiger , 
aux  autres  à devoir  plus  qu'ils  n’ont  reçu.  Ur.  ^ 
comment  Chryfippe  nous  cncoutage-t-il  à cette 
lutte  honorable  de  bienfaits  contre  bientaitsr  c elt 
en  nous  difantquc,  comme  les  grâces  fonth.lcs 
de  .'Mpiter , l'ingratitude  pourro::  bien  are  un 
f-iciilège  , un  outrage  fait  à ces  vierges  adorantes. 
Eh  1 (ioiinee  moi  plutôt  dcspiéceptesqu  me  ren- 
dent plus  bicufaifaiit  de  plus  rcconnoiilant  / qui 
mettent  aux  prifes  l'obligeant  & 1 obligé  , I un 
pour  oublier  les  bienliits,  l'autre  pour  cnconfer- 
ver  à jamais  la  mémoire.  Laiflca  toutes  ces  inu- 
tilités aux  portes , dont  le  but  elt  de  plaire  aux 
oreilles  , & d’ourdir  des  tables  agréables  ; quant 
au  pliilofophc  qui  fc  propofe  de  guétir  les  aines  , 
de  retenir  la  vertu  lut  la  terre,  d inculquer  à 
l'homme  U reconnoifl'ance  des  bienfaits  , qu  il 
aille  au  fait,  qu'il  parle férieufement  , qu’il  dé- 
ploie toutes  fes  forces;  à moins  que  vous  ne 
croicï  qu’avec  des  projws  frivoles  6c  tabuleux , 
avec  des  contes  de  vieille , on  peut  empêcher 
l'oubli  total  des  bienfaits , qui  elt  de  tous  les 
malheurs  le  plus  dangereux. 

Laitfons  donc  ces  queltions  fupciftues  pour 
entrer  en  matière  : commençons  pat  expofer  ce 
que  doit  l’homme  obligé.  L’un  fe  croit  ledcva- 
ble  de  l’argent  qu’il  a reçu , l'auttc  du  conliilat , 
celui  ci  du  facetdote  , cclui-li  d'un  gouverne- 
ment.! Mais  foiit-li  que  lesfignes  du  fervi- 
ce , 8c  non  pas  le  fctvicc  même.  Un  bienfait 
cil  iir palpable,  on  ne  l’apperçoit  que  pat  les 
yeux  de  i’ame.  Ditlinguex  donc  entre  la  rnatiète 
du  bienfait , 8c  le  bienfait  même.  Ce  n’ell  ni 
dans  l'or  ni  dans  l'argent , ni  dans  aucun  des  ob- 
jets qu’on  reçoit  du  dehors  , que  tefidc  le  bien- 
fait , c’eft  dans  la  dilpofition  du  bienfaiteur. 
L’homme  ignorant , au  contraire  , ne  voit  que  ce 
qui  frappe  les  yeux  , ce  qui  peut  être  livré  ou 
poiredé  ; il  compte  pour  tien  1a  feule  chofe  qui 
fafl’e  le  prix  du  bienfait.  Les  objets  que  nous 
touchons , que  nous  voyons , auxquels  notre  cu- 

fidiié  s’attache , font  pétiffables  ; la  fortune  8c 
injuftice  peuvent  nous  en  dépouiller  ; mais  le 
bienfait  fubfillc  , même  après  la  perte  de  la  cho- 
fe donnée  ; c'elt  une  bonne  aflion  que  nulle  force 
ne  peut  anéantir.  J'ai  racheté  mon  ami  enlevé 
pat  des  Pirates  ; un  autre  ennemi  l’a  repris  Sc 
mis  en  prifon  ; il  ne  lui  a pas  ôté  mon  biciif.it , 
mais  la  joiiilTance  de  mon  bienfait.  J'ai  rendu  à 
un  père  fes  cnfins  fauvés  d’un  naufrage  ou  d'un 
incendie  ; li  une  maladie  , un  accident  fortuit 
les  emporte  par  la  fuite,  le  fervicc  rendu  en  leur 
petfonne  fubfilte,  même  fans  eux.  Ainlî  tous 
les  aàes  qui  ufutpîntfauircmcnt  le  nom  de  bien- 
fait, ne  font  que  des  moyens  par  lefquels  on 
montre  la  difpofition  d’obliger.  11  cfl  mille  .autres 
circonftances  eù  la  rtpréfer.tation  8c  la  chofé 
reprefentée  cxillenc  féparément.  Un  général dif- 
iribue  des  colliers  , des  couronnes  murales  8:  ci- 
viques. Quelle  cil  la  valeur  uitriufcque d'une  cou- 
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ronne  , d’une  robe  prétexte,  des  faifceaiix,  d'un 
tribunal  , d’un  chat  tien  de  tout  cela  ne  conlli- 
tue  l'honneur  , ce  n’en  cli  que  la  marque  : de 
même  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  ii’dt  pas  le 
bienfait , mais  l’image  8c  le  cadre  du  bienfait. 

Qil’cll  ce  donc  qu’un  bienfait  ? c’elt  un  afte 
de  bienveilLince  , qui  procure  de  l.i  joie  à celui 
qui  en  cil  l'obj.t , 8c  è celu'  qui  l’exerce  ; c’ell 
un  acte  volontaire  8c  Ipontanc.  Ct  n’ell  donc 
p,i5  à la  chofe  faite  ou  donnée , mais  à l'inten- 
tion , qu’il  faut  avoir  égard , puifqiie  le  bienfait 
ne  connlle  pas  dans  le  don  ou  dans  l'aétion , mais 
dans  1.1  difpofition  de  celui  qui  fait , ou  donne. 
La  preuve  de  cette  différence  , c’cll  que  le  bien- 
fait cil  toujours  un  bien,  au  lieu  que  la  chofe 
faite  ou  donnée  , n'cll  ni  un  bien , ni  un  mal. 
C'ell  l’ame  qui  augnrente  le  prix  des  moindres 
chofes,  qui  annoblit  les  plus  viles,  qui  dégrade 
les  plus  grandes  ÿe  les  plus  ellimées.  Quant  aux 
objets  de  nos  délits  , i.s  ne  font  en  eux  memes  , 
.ni  bons,  ni  maiiv.tis  : leur  caraélère  ell  encore 
fixé  par  l'amc  qui  règle  tout , 8é  qui  donne  la 
forme  aux  chofes.  Le  bienfait  n’cll  donc  pas  l’ar- 
gent qu’on  vous  compte , le  préfent  qu’on  vous 
remet  : de  même  que  le  culte  des  Dieux  necon- 
fillc  pas  dans  les  viétimes  les  plus  gralTcs  ti  les 
plus  ornées  d'or,  mais  dans  U droiture  8c  la 
piété  de  lents  adorateurs.  L’homme  de  bien  cft 
religieux,  qu,md  meme  il  n’offriroit  que  de  la 
farine  8t  des  gâteaux  ; le  méchant  ell  un  impie  , 
malgré  les  flots  de  fang  dont  il  baigne  les  autels. 

Si  les  bienfaits  confilloieiit  dans  les  chofes  , 
& non  dans  les  difpofitions  favorables,  ils  ctoîv 
troient  en  proportion  de  l.i  chofe  donnée  : ce  qui 
n’ell  pas.  Nous  fomines  quelquefois  plus  obligés 
à rh.nnme  qui  nous  a donné  peu,  ifiais  nob\- 
ment  ; dont  l’aine  cil  aufTi  grande  que  la  fortune 
des  rois;  elont  le  fervice  ell  modique,  mais  ren- 
du de  bon  cœui  ; qui  oublie  fa  pauvreté , pouc 
s’occuper  de  la  mienne  ; qui  a , non-feuicmene 
la  volonté , mais  même  la  pallion  de  m’obliger  i 
qui  croit  avoir  reçu  le  bienfait  qu’il  m'a  donné  ; 
qui  donne  comme  s'il  étoit  alfuré  de  recevoir, 
& qui  reçoit  comme  s’il  n’avoit  pas  donné;  qui 
a prc.  cmi , faifi  8c  cherche  l’occafnm  d'être  utile. 
Au  contraire  les  bienfaits , quoique  confidetabies, 
fwit  réellement , foit  en  apparence  , deviennent 
défagréablcs  quand  il  faut  les  arracher , ou  lotf- 
qu’ils  tombent  des  mains  de  celui  dont  on  les 
obtient  ; on  aime  ndeux  une  main  qui  s’ouvre 
facilement,  que  celle  qui  donne  largement.  11  a 
fait  peu  pour  moi  , mais  il  ne  pouvoir  faire  plus , 
Cet  autre  a donné  beaucoup , mais  il  a balance  , 
il  a différé  , il  aeémi  en  donnant,  il  a donné  avec 
falle  , il  a dit  ulgué  fon  bienfait  ; il  n'a  pas  vou- 
lu plaire  i celui  tju’i!  obligeoit  : ce  n’eil  pas  d 
nu.i  qu'il  a donne , c’ell  à fa  vanité. 

Les  difciplcs  de  Socrate  lui  offroient  des  pré- 
fens  proportionnés  aux  l'aculiés  de  chacun  d'eo* 
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u'eux.  Son  difciple  ETcbiocs  cu«t  pauvre  > luj-  | 
dit , je  n'ai  ncn  qui  foit  digne  de  vous  être  of- 
fitt , Se  ce  n'ell  que4>ar  là  que  je  fens  ma  pau- 
vreté i je  vous  donne  donc  le  feul  bien  que  je 
pori^ede  , c'ell  moi-même  : ce  préfent , tel  qu'il 
cil , je  vous  ptie  de  ne  pas  le  dédaigner , & de 
f.iiiget  que  les  autres  en  vous  dornant  beaucoup* 
t'en  font  encore  beaucoup  plus  réletvé.  Et , pout- 
«luoi , lui  dit  Socrate,  Votre  ptéfent  ne  feroit- 
il  pas  conftdérable , à moins  <]uc  vous  ne  vous 
cUimiea  bien  peu  ? J'aurai  fom  de  vous  rendre 
à vous-même  meilleur  que  je  ne  vous  ai  rej^u. 
F.fchincs  remporta  par  ce  préfent  , & fur  Alci- 
biade , dont  la  libéralité  cgaloit  les  richefles , & 
fur  la  munificence  des  jeunes  gens  les  plus  opu- 
lens. 

Vous  voyee  donc  que  l’ame , meme  au  fein 
de  l'indigence , trouve  le  moyen  d exercer  la 
libéralité  ; il  me  fcmblc  qu'Efehmes  pouvoir  dire 
i la  Fortune  : tu  n'as  rien  gagné  à me  rendre 
pauvre  ; je  faurai  fait:  à ce  grand  homme  un  pre- 
feiit  digne  de  lui  i ne  pouvant  donner  du  tien  , 
je  donnerai  du  mien.  Et  ne  croyez  pas  qu'il 
s'elfimât  peu  , pour  fe  donner  aiiifi  en  paiement. 
Au  relie  , il  ne  fut  p.as  mal  adroit  i à ce  marché 
il  gagna  Socrate.  N'ayons  donc  pas  égard  à la 
valeur  du  préfent,  mais  au  mérite  de  celui  qui 
le  fait- 

L'homme  rufé  lailTc  un  libre  accès  aux  délits 
ks  plus  immodérés , & nourrit  par  fes  ptomelfcs 
des  efpétances  qu'il  ne  rcabfera  jamais.^  Néan- 
moins je  le  preféretois  à celui  qui , d’un  ton 
lude  & d'un  air  infolent , étale  aux  yeux  le  fpcc- 
cacle  outrageant  de  fa  loriune.  On  nait  lc_  riche 
& on  lui  fait  la  cour  : fa  conduite  eft  odieufe  à 
ceux-mêmes  qui  l'imiteroient , s'ils  croient  dans 
fa  pofirion. 

avoir  abufé  des  femmes  d’autrui  piibli- 
quemc.1t  & fans  inyllète  , on  abandonne  la  ficnoc 
aux  autres.  Uu  mari  pafic  pour  rullitme,  pour 
incivil  8c  de  mauvais  ton  , il  devient  l’horreur  de 
toutes  les  femmes,  s’il  empêche  la  frciMie  de  fe 
montrer  en  public , étendue  dans  une  litière  dé- 
couverte , qui  de  tous côtes  1 cxpolè  aux  regards. 
S’il  n'entretient  pas  une  nuitreffe  avec  éclat , 
s'il  n:  paie  pas  une  grolTe  penfion  a la  Icmmc 
d'un  autre  , nos  Danies  le  font  pafler  pour  un 
cr.ipulenx,  pour  un  infime  libertin  qui  s'amu- 
fe  aux  fcrvantes.  Ainfi  l’efpèce  de  fiançailles 
la  plus  décente,  ell  l’adultète,  devenu  célibataire 
par  un  veuv,igc  de  convention  , on  n a plus  que 
la  femme  qu'on  a eulcvcc  à lui  autre.  On  dillipe 
le  bien  d'autrui,  on  répare  fes  pertes  par  de 
nou^tÜss  fsp'ncs  i plus  de  honte  t plus  de  treiii, 
La  pauvreté  ell  un  objet  deméptis  dans  les  autres, 
& le  plus  grand  des  malheurs  pour  foi-mème  : 
la  prix  cil  troublée  par  l'injulliee  i le  foible  ell 
éctafé  par  la  violence  8c  la  crainte.  Que  les  pro- 
viotes  ioicot  pillées , quç  la  jiiilice  vénale  fuit 
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inife  à l'enchere  ; n'en  fuyons  pas  furpris , le  droit 
des  gens  permet  de  vendre  ce  qu'on  a'  payé. 

Mais  la  chaleur  , excitée  par  une  matière  propre . 
à irriter  , nous  emporte  tii>p  loin  ; finilTons  , 8c 
I n’imputons  pas  tant  d'horreurs  uniquement  à notre 
fièclc.  On  s'eli  plaint  autrefois,  on  fe  plaint  au- 
jourd'hui , on  le  plaindra  de  même  après  nous  , 
du  renverfement  des  mœurs,  du  triomphe  de  la 
méchanceté,  delà  dépravation  du  genre  humain, 
de  l'extioélioB  totale  des  vertus.  Le  vice  relie  Sç 
reliera  toujours  au  meme  point,  à quelques  dé- 
placcmcns  près  au  delà  ou  en  deçà  : il  en  cl!  de 
lui  comme  des  flots  de  l'océan  , que  le  flux  poulie 
au-delà  des  rivages  , 8c  que  le  reflux  fait  rentrer 
dans  leur  lit.  Tantôt  l'adultère  fera  le  vice  domi- 
nant , 8c  la  débauche  n'aura  plus  de  frein  : tantôt 
le  luxe  de  la  table  ravagera  les  fortunes  : tantôt 
les  recherches  de  la  parure  8c  le  foin  de  la  beau- 
té décèleront  la  difformité  des  ames  , tantôt  l'abus 
de  la  liberté  déchaînera  la  licence  8c  l'airdace  : 
tantôt  les  particuliers  8c  les  nations  en  corps  , 
marcheront  fous  les  drapeaux  de  la  cruauté , 8c 
la  fureur  des  guerres  civiles  outragera  les  tem- 
ples 8c  la  religion  ; l’ivrognerie  même  fera  quelque 
jour  en  honneur  , Sc  la  première  vertu  fera  de 
boire  outre  mefurc.  Les  vices  ne  font  point  fixes  j 
toujours  en  mouvement , tcujouts  en  difeorde  , 
ils  fe  heurtent,  ils  fe  preffent,  ils  Cz  challent; 
8c  nous  |50uvoiis  alUirer  du  genre  humain, qu'il 
cil  méchant , qu’il  l'a  été  , 8c  ( je  le  dis  à tegiet  ) 
qu’il  le  fera  toujours.  Il  y aura  toujours  des  ho- 
micides, des  tyrans,  des  voleurs , des  adultères, 
des  raviUêuts  , des  facrüèges  , des  traîtres. 

Je  mettrois  l'ingrat  au  dcITous  de  tous  ces 
moiiftrcs , fl  l'ingratitude  n’étoit  la  fource  de 
prefque  tous  les  ciimes.  Gardez-vous- en  donc  , 
comme  du  lice  le  plus  honteux  ; pardonncz-la  , 
comme  la  faute  la  plus  excufablc-  A quoi  fe  lé- 
duit  en  effet  le  toit  que  vous  fait  l'ingrat  } Vous 
avez  perdu  vot'C  bienfiit  ? mais  il  vous  en  relie 
te  qu'il  a de  plus  précieux , le  mérite  d’avoir 
do,-nié.  Quoique  la  prudence  preferive  d'obliger 
dç  ptéférciicc  ceux  qui  le  rcconnoitront  ; il  cft 
pourtant  des  fervices  qu'on  doit  rendre , fans  ef- 
poir  de  retour,  à des  gens  qu’on  prefume  devoir 
être  ingrats  , A:  meme  qu'on  fait  l'avoir  etc.  Je 
puis,  par  exemple,  fans  m'eipoi’cr,  fauver  d'un 
gra  id  péril  les  enfans  de  quelqnimi . je  ne  ba- 
lancerai point  à 1e  faire  i s'il  le  mérite , j’irai 
jufqu’à  me  facrifier  pour  eux,  & je  pattagerai 
leur  danger  : quand  il  ne  le  mériteroii  pas  , s'il 
ne  m'en  coûte  qu'un  cti , pour  les  tirer  des  mains 
des  voleuts,  je  ne  refuferai  pas  d'élever  la  voia 
pour  le  falut  d'un  homme. 

Expnfons  maintenant  quels  bienfaits  l'on  doit 
faire  éprouver  , Sc  comment  il  (àut  s’y  prendre  : 
donnons  d’abord  le  nccelTairc  , cnfuitc  l'utile; 
puis  l’agrcablo , mais  fur-tout  le  folide.  Il  laut 
CMumcncei  pu  le  nèceflaite.  Qn  ell  bieh  autres 

ment 
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*iïnt  roucht-  d’u:i  bienfait  d‘où  dépend  I»  vie  , 
qui  de  celui  qui  ne  contiibue  qu'à  Ion  agiément. 
t)n  peut  liàftc  le  dédaigneux  fur  un  préfent  dont 
on  fe  leroit  aifément  palfé}  dont  on  peut  dire: 
“ reprenei  votre  don  , je  n'en  ai  nul  befoin  j 
ce  que  ;'ai,  me  fuifit  ».  Quelquefois  non-feule- 
ment on  ne  veut  pas  rendre  ce  qu'on  a re\U , 
■lais  on  va  jufqu’à  le  rcjctter. 

Le  néccifaite  fe  divife  en  trois  clalTcs  : la  pre- 
mière comprend  les  chofes  fans  Icfquellcs  on  ne 
peut  vivre;  la  fécondé,  celles  fans  lefquelleson 
ne  le  doit  pas  ; la  troilième , celles  fans  lef- 
queilcs  on  ne  le  veut  pas.  Les  bienfaits  de  la 
première  clafle , font  d'airachet  un  homme  au 
fer  des  ennemis , à la  rage  d'un  tyran , à la  prof- 
cription  j enfin,  à tant  de  périls  divers  8c  inopi- 
nés qui  alTiègent  la  vie  humaine.  Quel  que  foit 
celui  de  ces  dangers  que  vous  faiTiea  difparoître, 
P “j  n terrible , plus  la  reconnoiffance  s'ac- 
croît. On  fe  rapelle  les  maux  dont  on  a etc  tiré  , 

la  crainte  antérieure  rend  le  bienfait  plus  doux. 
Cependant  ij  ne  fandroit  pas  différer  de  fauver 
un  h irnme  , afin  que  la  peur  accrit  l'importance 
du  lervice. 

^ On  peut  vivre  fans  les  biens  de  la  fécondé 
cale,  tels  que  la  liberté,  l'hointu-,  la  vertu; 
mais  la  mort  tit  préférable  à une  telle  vie.  Enfin, 
le  l.ing  , rafSnite , l'ufage , l'habitude  nousatta 
cne.it  à nos  eiifms,  nos  femmes,  nos  pénates  , 
& ad  autres  objets  dont  nous  nous  réparerions  plus 
üiffieilement  que  de  la  vie  même- 

Au  nécefTiire  fuccède  l'utile;  il  fe  fousrfivife 
en  un  grand  nombre  d'efpèces  diverfcs  ; il  com- 
prend 8c  l'argent  non  accumulé jufqu'au  fuperflu, 
mais  régie  fut  la  mefurc  de  la  raifon  ; 8c  les  hon- 
neurs , 8f  fur-tout  les  progrès  dans  la  feience  de 
1a  vertu  : en  effet , la  première  utilité  cfl  celle 
qui  fe  rapporte  à l'homme  même. 

Viennent  enfin  les  chofes  d'agrcmcnt , qui  font 
innombrables.  La  règle  à fiiivre  par  r.ipport  à 
**  . '*  ''' J c'eft  qu’elles  pUifent  pat  l'à-propos  ; 
qu  elles  ne  foient  pas  communes  ; que  peu  de 
perfoniies  en  aient  eu , ou  en  jouiffent  dans  ce 
ficelé , ou  en  polfedent  de  femblables  : le  tems 
ou  la  cicconftance  leur  donne  un  prix  qu’elles 
■ ont  pas  naturellement.  Cherc'nons  les  objets 
les  pl  is  agrèibles  à prèfenter;  des  objets  de  na- 
ture à Irappcr  fouvent  la  vue  du  pofTefleiir  , 8c  à 
nous  r.ippeller  autant  de  fois  à fon  fouvenir.  Gar- 
dons-nous liir-tout  d’envoyer  des  préfents  inutiles  , 
comme  des  iiilhumens  de  chalTe  à un  vieillard, 
ou  à une  femme  ; des  livres  i un  campigi.atd  ; 
des  filets  à u.n  hanime  de  lettres.  Prenci  garde 
eicoie  ouc  vos  prèfens , qiioiqu'alfortis  à l'état 
des  perfoniies , n'aient  un  ait  de  reproche  ; comme 
fi  Vous  envoyiez  des  vins  à un  ivrogne  , Se  des 
remèdes  à un  valétudinaire.  Les  prèfens  celfent 
de  I être  , 8c  deviennent  des  injures  , quand  ceux 
iQui  les  reçoivent  y rcconnoiffent  leurs  défauts. 

Encytlogiiit,  Leji^ue  ^ Mhaghyfn)ue  (i  Mon 
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Si  le  choix  dépend  de  nous,  préférons  les 
ob;ets  les  plus  durables  , afin  que  notre  préfent 
foit,  le  moins  poilible,  (ujec  a périr  comme  nous. 
Il  cil  peu  d'iiomines  afiez  rcconnoilTins , pour 
fonger  à ce  qu'ils  ont  reçu  , quand  ils  ceflêiit  de 
le  voir  ; nuis  le  fouvenir  du  bienfait  revient  mal- 
gré qu  on  ciiait,  quand  le  préïent , toujours  fous 
les  yeux  , ne  permet  pas  qu’oo  l'oublie , Sc  re- 
trace fans  ceffe  l'idée  du  bienfaiteur.  Nous  devons 
d autant  plus  chercher  les  objets  darables  , que 
ne  pouvant  pas  décemment  avertit  l'obligé,  c'cfl 
à la  chofe  même  à réveiller  fa  mémoire  alioiipitv 
Je  donnerois  donc  plus  volontiers  de  la  vaiirellc. 
que  de  l’argent  ; plus  volontiers  des  ftatucs , 
que  des  étoffes , ou  d'autres  fuoltancesquerufage 
détruit.  La  rccontioiflance  nedureguète  plus  que 
la  chofe  donnée  ; 8c  le  préfent  ne  telle  pai 
long-rems  dans  lame,  quand  on  a celTc  d'en  tai- 
re ul'jge.  Je  voiidtois  donc , s'il  éto't  poOible  que 
mon  prefent  ne  s’ufàt  pas , qu'il  fubliflit  toujours , 
qu’il  tût  incorporé  avec  mon  ami , qu’il  vécût 
aufîi  long-tcms  que  lui.  Il  n'efl  perfonne  a/Tez  flu- 
pidc,  pour  avoir  befoin  d'être  prévenu  qu'on 
n envoie  pas  des  gladiateurs  , ou  des  bétes  féro- 
ces , quand  les  jeux  font  ii.ais  t ni  des  habits  d'été 
pendant  l'hiver,  ou  d'hiver  au  folflicc  d’eté.  En 
matière  de  bienfaits , le  bon  fens  doit  faire  obfer- 
ver  le  tems  , le  lieu  , les  peifonnes  ; vu  qu’il  y 
a des  chofes  dont  la  circonifance  fait  le  mérite 
ou  le  démerire.  On  cil  mieux  reçu  en  donnant 
à un  homme  ce  qu'il  n'a  pas,  que  ce  qu'il  polfedc 
en  abondance  ; ce  qu’il  cherche  en  vain  dcpuis- 
long  teiDS , que  ce  qu'il  peut  trouver  par-tout. 
Que  vos  prèfens  foient  moins  précieux  , que  rates , 
que  finguliers  , 8c  île  nature  à trouver  place  meme 
chez  un  homme  opulent.  Ainfi  les  fruits  les  plus 
communs  qui  feiont  dédaignés  dans  quelques 
jours  , plairont  néanmoins,  quand  ils  fetotitpré- 
maturcs.  Notre  préfent  fera  encore  plaiCr , fi  per- 
fonne ne  nous  a prévenus,  ou  fi  nous-mêmes 
n’en  avons  jamais  fait  de  pareil. 

Dans  le  tems  qu’Alcxandre  de  Macédoine , 
vainqueur  de  l'ütiatit , portoit  Tes  vues  anibi- 
tieufes  au  deflus  même  de  la  terre,  les  Corin- 
thiens lui  envoyèrent  des  députés , pour  le  féli- 
citer  8c  lui  offrit  le  dtok  de  Cite  dans.ltur  ville, 
Alexandre  s'étant  mis  i tire  de  cette  efpéce  de 
préfent , un  des  députes  lui  dit  : Hercule  (/  vous  , 
êtes  les  ftuU  à qui  nous  uyons  donné  ce  droit.  Il 
reçut  alors  avec  plaifir  un  honneur  aulTt  rate  . il 
admit  les  députés  à fa  table , 8c  leur  fit  le  plus 
grand  accueil , fongeant  moins  à ceux  qui  lut 
faifoient  cette  offre,  qu'au  héros  auquel  ils  l'avoient 
faits  autrefois.  Cet  homme  cfelave  de  la  gloire  , 
dont  il  ne  connoiffoit  ni  la  nature , ni  les  bor- 
nes ! cet  homme  qui  fuivok  les  traces  d'Hercules 
8f  de  Bacchus  , fans  même  s'arrêter  oà  elles 
s’étoleiit  perdues,  firtté  de  l’affocié  qu’on  lui 
donnoit,  crut  que  l'égaler  à Hercules,  c’étoit 
le  placer  dans  ie  Ciel  que  fou  excefl'ive  vanné 
r.  Tome  IL  R 
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ambitionnoit  depuis  long-tenis.  Mais  en  quoi  rcf-  I 
l'cinbloic  àHeccules  ce  jcuncinrcnfc,  qui n'avoit , 
au  lieu  de  courage  , qu'une  heureufe  umétitc  ? 
Hercules  ne  vainouit  jamais  pour  lui  même  > il 
ne  parcourut  pas  le  monde  en  conquérant,  mais 
en  vengeur.  Eli  ! qu'avoit  i conquérit  l'ennemi 
des  meehans  , l'appui  des  bons , le  pacificateur 
des  terres  8c  des  mers  ? Pour  Alexandre , il  ne 
fut  dès  fon  enfance  qu'un  brigand , un  delhuc- 
teur  de*  nations,  un  fléau  pour  fes  amis  comme 
pour  fes  ennemis,  un  barbare  dont  le  fouverain 
bien  étoit  de  faire  trembler  les  hommes  : il  igno- 
toit  fans  doute  qu'on  ne  craint  pas  feulement  les 
bêtes  féroces  , mais  memes , les  plus  foibles  , à 
caufe  de  leur  venin. 

Je  reviens  d mon  fujet  ; un  bienfait  accordé 
d tout  le  monde,  n'excite  la  teconnoiifance  de 
perfunne.  On  ne  fe  regarde  pas  comme  l'hôte 
d'un  aubergilie  ou  d'un  cabareiier  , ni  comme 
le  convive  d'un  homme  qui  donne  à manger  pu- 
bliquement , quand  on  peut  demander , qua.t.il 
donc  fjit  cour  moi  ? ce  qu'il  a fait  piiut  tels  8c 
tels  , qu'il  coiinuilfoit  à pente  , pour  lès  ennemis , 
pour  des  hommes  déshonorés.  M'a-t-il  ;ugc  digne 
de  fa  table  ? non  } il  n'a  fait  que  fuivre  fon  godt 
pour  le  falle. 

La  rareté  cil  le  premier  titre  d la  reconnoilTaiice  : 
on  ne  fe  croit  pas  redevable  d'un  fervice  vulgaire. 
Qu'on  ne  m'aceufe  point  de  vouloir  par  ces 
préceptes  refferrer  8c  retenir  la  bienfaifance  : 
qu'elle  s'élance  comme  elle  voudra  ; mais  qu'elle 
marche  fans  s'égarer.  On  peut  même  , en  iaifint 
une  largeffe,  perfuader  à chacun  qu'il  n'a  pas 
été  confondu  dans  la  foule , quoiqu'il  ait  repu 
le  bienfait  en  commun.  Que  chacun  reçoive  une 
marque  dillinélive  , par  laquelle  il  fe  flatte  d’une 
faveur  fpécialc  $ qu'il  puille  dire  : ••  J ai  reçu  la 
meme  chofe  que  les  autres  , mais  on  m'a  préve- 
nu : j'ai  reçu  la  meme  chofe  , mais  au  bout  de 
très  peu  de  tems , tandis  qu'un  autre  ne  l'a  ob- 
tenue qu'après  de  longs  ferviecs  ; d'autres  ont 
reçu  la  même  faveur,  mais  en  des  termes  moins 
flatteurs  -,  mais  elle  a été  accoidéc  avec  moins  de 
grâce.  Celui-ci  n'a  reçu  qu'après  avoir  follicité  i 
& moi , après  l'avoir  été  : cct  autre  a reçu  j 
m.iis  il  étoit  dans  le  cas  de  rendre  : on  pouvoit 
tout  efpèicr  d'un  homme  âgé  8c  fans  enfans  : 
en  me  donnant  la  même  chofe  , on  m'a  plus 
donné,  vu  que  c'étoif  fans  efpoirde  retour». 

D:  même  qu'une  courtifane  partage  fes  faveurs 
avec  tant  d'art , parmi  une  foule  d'amaiis , que 
chacun  emporte  quelque  marque  de  dillinâion 
articulière  ; de  même  celui  qui  veut  rendie  fes 
ienfaits  aimables,  doit  trouver  le  fetret,  8c 
d'obliger  tout  le  monde  , 8c  de  meicte  chacun 
dans  le  cas  de  fe  préférer  aux  autres.  A Dieu 
ne  plaif;  que  je  donne  des  entraves  aux  bien- 
faits ! plus  ils  feront  grands  8c  iimltiplips  , plus 
1$  fciunc  d'Eonaeur  : usais  il  faut  les  repamke 
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avec  dircemetr.cnt  : des  dons  fortuits  Se  inconlî- 
détés  ne  peuvent  faite  aucune  imprelTion.  Ce 
feroit  donc  mai  entendre  mes  leçons  , que  de 
m'aceufer  de  circonltrirc  la  bientaifiitce,  8c  de 
lui  ouvrir  un  bien  moins  valle  champ.  Ell-il  une 
vertu  que  je  venerc  plus  ? eu  cll-il  une  dont  je 
recommande  plus  fortement  la  pratique  ? dans 
quelle  bouche  ces  exhortations  font- elles  mieux 
placées  que  dans  celle  de  nous  autres  Stoïciens, 
qui  voulons  rendre  factès  les  liens  de  lafociétc. 

Quel  ell  donc  mon  but  ? Perfuadé  que  les 
mouvemens  de  l'amc  les  plus  louables  dans  leur 
principe , ne  font  pas  honnêtes  fi  la  modération 
n'en  tait  des  vertus,  je  ne  veux  point  que  la  li- 
béralité devienne  prodigue,  ün  aime  à recevoir 
un  bienfait , on  l'accepte  avec  empreffement  , 
quand  la  raifon  le  fait  parvenir  au  mérite  ; quand 
ce  n’ctl  pas  le  hafard  ou  une  aveugle  impétuo- 
fité  qui  le  jette  à l'aventure  s quand  on  peut  s'en 
faire  honneur,  8c  le  fixer  dans  fa  mémoire.  Ce 
n'ell  plus  un  bienfait , quand  on  rougit  3'en 
avouer  l'auteur.  Un  préfent  cil  agréable  , il  fe 
grave  au  fond  do  l'ame  en  caraéléres  ineffaçables , 
lorfcjue  l'idée  de  la  chofe  donnée  fait  moins  de 
plailir , que  celle  de  la  pcrlbnne  qui  a donné. 

Crifpus  Paflicmis  difoit  qu'il  y avoir  des  gens 
dont  il  aimoit  m'eux  l'eflime  qun  les  bienfaits  i 
d'autres  dont  il  aimoit  mieux  les  bienfaits  que 
i'cliime  : par  exemple,  difoit-il  ; « j'aime  mieux 
être  clli.né  d'Augulle,  8c  recevoir  de  Claude  ». 
Pour  moi  , je  pciife  qu’un  bienfait  n’ell  aucu- 
nement defirable , quand  l’ellime  du  bienfaiteur 
ne  l'ctl  point.  Quoi  ! ne  falloit-il  donc  pas  icce- 
voir  les  préfems  de  Claude  ? on  pouvoit  fans 
doute  les  recevoir  , mais  comme  ceux  de  la  for- 
tune que  l'on  fait  capable  de  devenir  contraire 
en  un  moment.  Pourquoi  féparer  deux  chofes  ef- 
fcntiellement  lices  ? Un  bien-fait  ne  l'ell  plus  , 
s’il  lui  manque  d'être  donné  avec  difeernement  -, 
ce  qui  en  fait  le  prix.  Une  gtoffe  fonime  d’at- 
gem  donnée  fans  jugement  Sc  fans  bienveillance  , 
n’efl  pas  plus  un  bienfait  qu’un  tréfor  qu'on  tiou- 
veroit.  Il  y a mille  chofes  qu'on  doit  recevoir, 
fans  en  avoir  d'obligation. 

Continuons  , à examiner  attentivement  ce 
qui  nous  relie  encore  de  la  premiête  partie  : 
c'ell-à-dice  de  la  manière  de  répandre  les  bien- 
faits. La  règle  la  plus  ümplc  à fuivre,  c'eft  de 
donner  comme  nous  voudrions  recevoir,  il  faut 
fur-tout  donner  de  bon  coeur , piomptemtnt  , 
fans  héfiter-  Un  bienfait  ii’cll  pas  agréable  , quand 
le  bienfaiteur  le  garde  trop  long-tcms  dans  fes 
mains , quand  il  ne  le  lâche  qu’avec  peine  , & 
comme  s'il  fe  l'arrachi  it.  Si  même  il  furvenoit 
quelque  raifon  de  différer , n'ayons  jamiis  l’air 
d’avoir  délibéré.  Après  le  refus  , rien  de  plus  dut 
que  l'irrcfolution } elle  manque  â ccup-fur  la  rc- 
coiiiioüTaiice.  En  effet,  le  piincipal  mérite  du  bien- 
fait confinant  dans  la  bienveillance,  temoignex 
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pji  fcs  dtlats  , qu’on  oblige  à contrc-corur,  ce 
n’ell  pasdonr.ee,  c'ett  in.il  défendre  ce  qu'on 
donne.  11  n’y  a que  tr  .p  de  Rcn<  qui  font  pcnc- 
reux  par  foiblelTc.  Les  bienfaits  les  plus  agréa- 
bles font  ceux  qu’on  n’attend  p.is,  qm  coulent 
de  fource,qui  préviennent  le  befoin,  qui  ne 
tardent  qu’autant  que  l’exige  la  déücatefTc  de  ce- 
lui qui  les  reçoit.  Le  premier  mérite  eft  de  de- 
vancer le  dclir  i le  fécond  de  le  fuivre.  Je  dis 
qu’il  vaut  mieux  aller  au  devant  de  la  demande  : 
en  clfct  l'homme  honnête  ne  demandant  jamais 
fans  rougeur  8c  fans  embarras,  lui  faire  gr.ice 
de  cette  peine , c’ell  doubler  le  bientair.  On 
n’obtient  pas  gratuitement , ce  qu'on  ne  reçoit 
qu’après  ravoir  demandé.  Nos  ancêtres  avoient 
bien  raifon  de  dire  : « qu’il  n’y  a rien  de  plus 
cher  , que  ce  qui  coûte  des  pricus  ■>.  Les  hom- 
mes feroient  plus  ménagers  de  leurs  voeux  , s'il 
les  falloir  faire  en  public  : a'nfi  les  dieux  mê- 
mes , les  êtres  qu'il  y a le  moins  de  honte  à im- 
plorer , nous  aimons  mieux  les  prier  à voix  balfe 
ou  mentalement. 

Je  vous  prie,  ell  une  phrafe  pénible,  défa- 
préable  , qii'>i  ne  prononce  que  les  yeux  baillés: 
il  faut  l’épargner  a fon  ami,  ou  à celui  dont 
on  veut  par  fes  bienfaits  fe  concilier  l'amitié. 
On  a beau  fe  hiter , on  donne  toujours  trop 
tard  , quand  on  donne  après  la  demande  : il  faut 
donc  deviner  la  volonté;  8c  quand  on  l'a  faille, 
la  foulagcrdu  pefant  fardeau  de  demander.  Le 
bienfait  agréable  8c  qui  alTure  la  teconiioill'aiice 
ell  celui  qui  vient  au  dev.int  de  nous.  Si  nous 
n’avons  pas  le  bonheur  de  prévenir  le  befoin , 
au  moins  épargnons  au  demandeur  la  moitié  des 
paroles , pour  n'avoir  p.is  l’air  d’être  foliicités  : 
inllruits  de  fon  dclir,  promettons  fur-le  champ, 
Sc  prouvnns-lui  par  notre  promptitude  , que  nous 
l'aut’ons  obligé  , même  fans  en  être  fommes.  Üc 
même  qu’en  maladie  , la  nourriture  prife  à pro- 
pos etl  lalutairc , & que  de  l’eau  donnée  a rems 
peut  tenir  lieu  de  remède  ; de  même  le  bienfait 
le  plus  modique  8c  le  plus  commun , s’il  fe  prê- 
fe.ute  à propos,  s’il  n'ell  point  différé , acquiert 
im  nouveau  mérite  , 8c  i emporte  fur  les  pré- 
fents  les  plus  précieux  , mais  donnés  lentement 
& 4 la  fuite  de  longues  délibérations.  Quand 
on  oblige  li  pnamptemeni , il  n’ell  pas  douteux 
qu’on  le  lalTe  de  bon  coeur  : aulTi  pour  lors  , on 
a l’air  fjt'sfait,  8c  l'ame  fe  peint  fur  le  vifage- 

Il  y a des  hommes  qui  gâtent  les  plus  grands 
brcntairs  par  leur  filence , ou  par  une  lenteur  à 
parler , qui  tient  de  la  contrainte  8c  de  l'humeur  ; 
ils  promettent  de  l’air  dont  on  refuie.  Ne  vaut- 
I pas  mieux  à une  aélion  honnête  joindre  des 
paroles  obligeantes  ; Sc,  par  des  démonll tarions 
de  b iciivcillancc  , donner  un  nouveau  prix  au 
bicnfil^  De  cette  manière  , l’obligé  fe  reproche 
d avoir  trop  d tféré  fa  démanie.  Ou  peut  même 
encore  fe  plaiiidrc  amicalement , 8c  dite  : <•  Ayant 
eu  befoin  de  quelque  chofe  , je  ne  vous  patdo.iiic 


pas  de  ne  me  l’avoir  pas  fait  connoîrrc  plutôt, 
d'avoir  mis  tant  de  circonfpeélion  dans  votre  de- 
mande, d’avoir  employé  im  médiateur.  Je  me 
félicité  de  l'épreuve  i laquelle  vous  avez  mis 
mes  fentimens  i déformais  tout  ce  que  vous  de- 
firerev. , vous  êtes  en  droit  de  l’exiger  : je  vous 

p.ardonne  pour  cette  fois  votre  peu  de  tou  i e ». 

Par  ces  dil'ccurs  , vos  fentimens  deviendront  plus 
ellimablcs  que  votre  bienfait , quel  qu’il  piiilTe 
être.  Le  bienfait  a tout  le  mérite  qu’il  peut  avoir, 
quand  '“.'obligé  fe  dit , en  vous  quittant  ; J'ai  ga- 
gné beaucoup  aujourd'hui  ; j'aime  mieux  avoir 
trouvé  un  bien  faneur  de  ce  caraûcre , qued'avoic 
reçu  le  double  d un  autre.  Je  ne  reconnoitrai 
jamais  alTex  une  bienveillance  fi  marquée. 

ALiis  la  plupart  des  ho.nmes  ren.lent  leurs 
bientairs  odieux  par  la  dureté  des  propos  dont  ils 
les  accompagnent  i leurs  fourcils  froncés,  leurs 
dilcours,  leur  dédain  lom  repentir  d’avoir  ob- 
tenu la  chofe  une  fois  promife  ; il  faut  encore 
cfiuyer  les  délais  : or , rien  de  plus  défagréablc 
que  d’etre  obligé  de  demander  encore  ce  qu'on 
a déjà  obtenu.  Les  bienfaits  doivent  être  pavés 
avant  l’écliéancc  ; 8c  fouvent  il  ell  plus  dilîîcile 
de  recevoir  que  d’obtenir  : on  ell  forcé  de  prier 
l'un;  d’avei  tir  l’autre  de  faire  terminer.  Par-li  le 
même  bienfait  s'ufe  en  palTant  de  mains  en  mains  ; 
& c’cll  .autant  de  pris  fut  la  rcconnoilTance  due 
à celui  qui  a promis  : tous  ceux  qu’on  follicite 
après  lui , en  enlèvent  une  portion.  Si  donc  vous 
fouhaicei:  la  reconnoiflance  pour  votre  bienfait  , 
faites  qu'il  parvienne  entier,  intail , 8c  comme 
on  dit,  fans  déduâion;  que  petfonne  ne  l’inter- 
cepte, ne  le  retienne  fur  la  route.  Toute  recon. 
noiflance  hypothéquée  fur  un  bienfait,  ell  autant 
de  diminue  pour  votre  n.att. 

Rien  de  plus  dcfigréablc  que  d’être  long  tams 
en  fufpens.  Il  cft  des  gens  qui  aiment  mieux  per- 
dre l’efpéraiice , que  de  Kinguir.  Cependant  la 
plupart  des  bienfaiteurs  temporifent  par  vanité , 
pour  ne  pas  diminuer  le  nombre  des  fôlliciteurs  : 
tels  font  les  minilhes  depofitaircs  de  l’autorité 
royale.  Enivresdu  long  fpeélicle  de  leur  otgucij  , 
ils  croiroient  avoir  moins  de  puilTancc , s’ils  ne 
1.1  montroicnt  à chacun,  fouvent,  8c  à pUificurs 
reptiles.  Ils  n’accordent  jamais  fut  le  champ  , ni 
en  une  feule  fois.  Ils  font  le  mal  brufquenienc , 
Sc  le  bien  lentement.  Le  poctc  comique  a donc 
raifon  de  dite  : « Ne  voyex  vous  pas  que  vous 
ôtez  à la  reconnoillancc  tout  cc  que  vous  ajoutez 
au  delai  ».  Delà  ces  mots  d’impatience  qu’arra- 
che un  dépit  généreux  : dicidti-vom  pour  ou  ton're: 
U ehof<  ne  veut  pus  lurit  de  démarches  : j'aime  mieux 
être  refufi  tout  net.  Peut-on  être  reconnoilTint , 
lotfque  l’ennui  d’attendre , a fait  prendre  le  bien- 
fait en  averfion  ? Le  comble  de  la  cruauté  cil 
d.-  prolonger  le  fupplice  : il  y a une  forte  de 
compaiVio.1  à faire  mourir  promptement , vu  que 
le  temps  qui  précédé  le  fupplice,  en  fait  la  pMS 
grande  paitu  , & quela  deinicie  d oileat  les  ,ct- 
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mine  tomes.  La  reconnoiüance  eft  d'autent  plu* 
ctap.îc,  que  le  bienfait  s'eii  moins  fait  attendre  : 
l'attente  du  bien  ell  mêlée d'intsurctude  ; Sc  com- 
me un  Ineirfait  eft  ordinairement  un  remède  à 
quelque  befoin  , lailTcr  fouffrir  un  homme  qu'on 
peut  foulager  (ur  le-champ,  ou  différer  fa  joie  , 
c'eif  tuer  fou  propre  bienfait.  La  bienveillance 
elf  toujours  emprené'e  i l'on  oblige  promptement , 
lorfqu'on  oblige  de  bon  cœur  : quand  on  différé, 
quand  on  remet  de  jour  en  jour , c'eft  que  l'in- 
clination manque.  Ainfi  l'on  perd  dcuic  grands 
jnérites  , la  promptitude  & l’air  de  la  bienveil- 
lance. Vouloir  trop  tard  , c'eft  ne  voidoir  point 
du  tour. 

La  célérité  accroît  donc  le  bienfait , & la  len- 
teur le  diminue.  En  général , c'eft  la  manière 
de  dire  & de  faire  Icschofcs  ,qiii  les  caraiketif». 
Tous  les  javelots  font  armésd'uii  fer  pé-néttant  ; 
mais  ils  produifent  un  effet  bien  different,  s’ils 
font  lancés  par  un  bras  vigoureux , ou  s'ils  s'échap- 
pent d'nne  main  défaillante  : le  meme  glaive  per- 
ce ou  effleure , fuivant  qu'tl  eft  dirigé  par  des 
inufcles  plus  ou  moins  tendus.  Ainfi  ie«  mêmes 
fcrvices  différent  par  la  manière  dont  on  les  rend. 
Quelle  grâce,  quel  prix  ne  donne-t-on  pas  à fon 
bienfait , quand  on  ne  fouffre  p.as  qu’on  en  re- 
mcicie  ; lorfqu’en  fa.fant  du  bien  , on  oublie 
qu'on  le  fait  f Au  centraire,  faire  des  reproches 
au  moment  même  où  l'on  oblige  , c'cll  mêler 
l’outrage  .au  bienfait.  N'aigrift'tz  pas  la  douceur 
de  s'os  fcrvices  I n’y  mêlez  point  d'amertume  : 
fi  vous  avez  des  réprimandes  à faire , prenez  un 
autre  moment. 

Fabius  Verrucofus  comparoit  les  bienfaits  ac- 
cordés brufquement  par  un  bouru  , à du  pain  dur 
qu'un  affimé  reçoit  pat  nécelfitc  , 8c  mange  avec 
dépUifir.  M.  Allius  , ancien  préteur  , nomme 
fans  conduite,  pria  Tibère  de  l'aider  1 payer  Tes 
dettes.  L'empércut  lui  en  demanda  le  mémoire  : 
ce  n'étoit  pas  faire  une  largeffe , mais  une  alTem- 
blée  de  crtanciers.  Il  écrivit  au  bas  du  mémoire 
d'en  payer  le  montant  au  débauché  Allius.  Par 
cMte  apollille  injurieufe , il  le  foulagea , & du 
poids  de  fes  dettes , 8c  de  celui  de  la  reconnoil- 
fance  i il  le  délivra  de  fes  créanciers  finis  fe  l'at- 
tacher. Cependant  Tibère  pouvoir  avoir  un  but; 
celui  d'cmpcchct  qn’on  ne  l’importunât  de  pa- 
reilles demandes  : peut-être  cette  conduite  étolt- 
eik  propre  à rtptimer,  par  la  honte  , l’infatiable 
avidité  des  Romains.  En  matière  de  bieufait , il 
faut  fuivtc  une  route  bien  différente. 

Il  faut  revêtir  un  bienfait  de  tous  les  ornemens 
qui  peuvent  le  rendre  plus  agréable  ; celui  de  Ti- 
bère n'eo  fut  pas  un  , ce  tut  une  notre  d'infamie  ; 
K pour  dire  en  palfant  ce  que  je  penfe  fur  ce 
fujet , U me  parcit  indécent , même  à un  prince  , 
«ic  donner  pour  flétrir;  encore  ne  put -il  pas, 
comme  il  s'en  étoit  flatté,  fe  délivrer  pat-la  des 
iinp'jrtuits.  Peu  de  ir!t.s  après,  il  fe  trouva  des 
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gens  qui  lui  firent  la  meme  demande  : il  les  obligef 
de  motiver  leurs  Jettes  en  plein  fénat , 8c  ne 
leur  donna  d'argent  qu'à  cette  condition. 

Ce  n'ell  point  là,  je  le  répété,  une  libéra- 
lité ; c'eft  une  cenlute  : ce  n’eft  pas  un  fecours 
falut.vite  ; mais  une  aumône  de  prince.  Je  n'appelIe 
pas  bienfait  , un  don  que  je  ne  puis  me  rappeUcr 
fans  rougir  : il  ma  fallu,  pour  obtenir,  compa- 
toitre  dcv.rni  un  tribunal  ; 8;  j'ai  plaidé  ma  caufe. 

Auflfi  tous  les  moralillcs  enfeignent  qu'il  y » 
des  bienfaits  qu_'oii  doit  répandre  publiquement, 
& d'auttes  en  fecret  ; publiquement , ceux  qu'il 
cil  glorieux  d'obtenir , comme  les  rccompenfc» 
iniliiaires , les  hoiioeur*  , 8c  généralement  tout  ce 
qui  étant  connu  procure  de  l'éclat  : ceux  au  con- 
traire , qui  ne  contribuent  ni  à l'avancement,  ni 
à l'illuftration  , mais  qui  foulagcnt  1a  foibicife  , 
l'ir.Jigcnce , l'ignominie  , doivent  être  tenus  ca- 
chés, 8c  n'étre  connus  que  de  1 homme  qui  en 
profite.  Quelquefois  même  il  faut  tromper  celui 
qu'on  affilie  de  manière  qu’i  Ijouifte  du  bienfait, 
fans  fçavoir  d'où  il  lui  vient. 

Arcéfilas  avoir  un  ami  pauvre  , 8c  qui  caeboit 
fa  pauvreté  ; il  étoit  malade  , 8c  même  alors  il 
ne  vouloir  point  avouer  qu'il  manquoit  des  chofes 
les  plus  néceffaires.  Jugeant  qu'il  falloit  l'alfilfcc 
en  fecret,  il  gliffa  à foninffu  fous  fon  oreiller 
une  bourfe  d’argent,  afin  que  cet  homne  , hon- 
teux nul-à-propos  , trouvât  plutôt  qu’il  ne  rcvùt 
ce  donc  il  avoit  befoin.  Quoi  ! direz-vous,  mon 
ami  ne  faura  pas  qui  l'a  obligé  ? oui . qu'il  l'ignore , 
fi  cela  meme  fait  partie  du  bienfait.  D'ailleuis  , 
je  lui  ferai  beaucoup  d'antres  biens,  je  lui  ferai 
d'autres  préfems  qui  lui  feront  découvrir  l'au- 
teur du  premier  biesfait.  Enfin  quand  il  ne  fauroic 
pas  qu'il  a reçu  , je  faurai  toujours  que  c'dl  moi 
qui  ai  donné.  C’cll , direz-vous , un  petit  avan- 
tage ; d'accord  , fi  vous  voulez  placer  â intérêt  : 
mais  fl  vous  ne  voulez  que  donner , vous  don- 
nerez de  la  manière  la  plus  utile  pour  celui  que 
vous  obligez  ; votre  propre  témoignage  vou* 
fuffira  : autrement  vous  n'éres  pas  fcniible  au 
plaifir  de  faire  du  bien  , mais  â celui  de  paro'iire 
en  avoir  fait.  Cepend.rnt  je  veux  qu'il  en  foit 
inllruii  ! mais  s'il  lui  ell  plus  avantageux  de  ne 
l'être  pas  ; fi  cela  ell  plus  honnête  , plus  agréable  , 
ne  changerez-vous  pas  d'avis?  Je  veux  qu'il  en 
foit  infltuit  ! vous  ne  fauveriez  donc  pas  la  vie 
d’un  homme  dans  les  ténèbres?  Je  ne  refufe  pas 
qu’on  jouilfe  de  la  reconnoiffancc  de  celui  qu  on 
oblige  , quand  la  citconltance  le  permet  ; mais 
s'il  eft  néceffaire  8c  humiliant  pour  lui  d'être 
affilié;  fi  le  fervice  efl  offenfant,  â moins  qu'il 
ne  foi:  caché  , |e  n'irai  point  prendre  aile  de 
mon  bienfait.  Et  pouquoi  me  déccuvtirpis  je  â 
lui  ? n'eft-ce  pas  une  des  premières  loiVSc  des 
plus  indifpcr.fablcs,  de  ne  pas  reprocher,  îc  même 
de  ne  pas  rappcllet  fes  bienfaits.  La  conventioa 
tacite  entre  le  bienfaiteur  S:  l'cl  ligé , c'cll  que 
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Vun  oublie  fiii  le-champ  q.i'il  2 tionre.  S:  <lit! 
l'autre  ii'uubüe  jamais  q:i'il  a te(^u.  l.i  ricnci'iii 
frequente  Jes  bienfaits  cil  peur  l'ai. il-  un  toiir- 
mc..t  qui  la  iléehire  ) c'etl  un  poids  qui  l'accable. 

Je  m'écricruis  eolontieis  comme  cet  homme 
fauve  par  un  ami  de  Céfar  de  la  pruferiptinn  des 
Triumvirs  , qui  excède  de  Ion  as  romance  , lui 
difuii  <<  Kends-mui  à Ccfail  Jafqua  quimi  me 
répéteras-tu  ; je  t'ai  fauve  , |e  t'ai  atiuché  à la 
moit  ? Je  te  dois  la  sic,  li  je  m en  fouviens, 
& la  mort  , (i  tu  m'en  fais  fouvenir  ? Jenetc 
dois  rien,  fi  tu  ne  m'as  fauve  que  pour  me  faire 
parade  de  ton  bienfait  : Ne  celieras  tu  pas  Je  me 
traîner  à ton  char  ? Ne  me  lailleras  tu  jamais 
oublier  mon  malheur  i Sans  toi  > je  n’aurois  etc 
mené  en  triomphe  qu'une  feule  fois  ». 

Ainii , ne  parlons  pas  du  bien  que  nous  avons 
fait:  tappeller  un  feiviec,  c’cil  le  rcjcmaiidcr. 
Ne  touchons  pas  une  corde  il  dè-licute  -,  ne  ra- 
li.sich'iruns  la  mémoire  d'im  premier  bienfait, 
que  par  un  fécond.  Nous  ne  devons  pas  même 
racomer  nos  bienfaits  à d'autres,  c'clf  a l'obligé  à 

Parler  -,  le  bienfaiteur  doit  fe  taire  i fans  quoi , 
on  puurroit  lui  appliquer  ce  que  difuit  un  homme 
à quelqu'un  qui  fe  vantoit  de  l'avoir  oblige  : 
“ Nierei-vous  que  je  vous  ai  rendu  votre  bien- 
fait » ? Quand  Jonc  i « Souvent  & en  tous  lieux  i 
autant  de  fuis  & en  autant  de  lieux  que  vous 
l'avez  publié  ».  Qu'avez-rous  donc  befoin  de 
aller,  de  jouer  le  rôle  d'un  autre?  Il  cil  un 
omme  qui  s'en  acquittera  plus  honorablement 
que  vous  -,  Sc  quand  il  parlera , vous  ferez  loué  , 
Dicme  pour  vous  être  tià.  Vous  me  prenez  pour 
lin  ingrat  , lî  vous  croyez  qu'en  vous  taiiant , 
votre  bienfait  ne  fera  pas  connu  ? Au  lieu  de 
pubber  vos  fcisiccs,  vons  devriez  , quand  on  en 
parle  devant  vous  , répondre  : » il  mérite  bien 
davantage  i mais  malheureufement  jufqu'ici  je  lui 
ai  voulu  plus  de  bien  que  je  n'ai  pu  lui  en  faire  > i 
& il  ne  faut  pas  tenir  ces  dilcuurs  avec  une 
modeftie  feinte , ni  de  l'air  d'un  homme  qui  re- 
poulTe  d'une  main  ce  qu’il  attire  de  l'autre. 

Le  fcrvice  une  fois  rendu , oblige  le  bienfai- 
teur aux  plus  grands  égards.  Le  cultivateur  per- 
dra le  grain  qu'il  a répandu  fur  fon  champ , s'il 
borne  (és  travaux  à U femaiUe  ; c'tif  à force  de 
foins  qu'il  parvient  à en  recueillir  la  moiflbn.  On 
n'obtient  les  fruits  Je  la  terre,  que  par  une  cul- 
ture fuivie  depuis  le  premier  inllant  jufqu‘.au  der- 
nier. li  en  elt  de  iiiéme  des  bienfaits.  En  cil 
il  de  plus  gnnds  que  ceux  des  pères  à l'égard 
de  leurs  enfans  ? cependant  ils  font  perdus, 
s'ils  fe  bornent  à l’cnfancc  ; ou  h la  tcndrefTe- 
infatigable  des  païens  ne  fournit  lans  cefle  de 
nouveaux  alimens  aux  premiers  bienfaits.  Il  en 
fil  de  même  des  autres  ferviccs  ; ils  font  perdus , 
fi  on  ne  les  fourient.  C'ell  peu  d'avoir  femé  , il 
faut  encore  cultiver.  Voulez  vous  exciter  la  re- 
connoifi'ance  ? ne  vous  contentez  pas  de  faire 
du  bien,  aimez  ceux  que  vous  auicz  obligés. 
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épirçnei  leurs  oreilles  ; on  fatigue  en  rappc'.iant 
fes  bienfaits  ; on  ferend  odieux  en  les  rcprocha.it- 
Mais  il  n’ell  rien  que  l'on  doive  plus  éviter  que 
l'arrogance.  Qu'cft  il  bef'dn  de  montrer  cet  ait 
fiipcrbd  , de  faire  entendre  ces  piopos  altiers  ? 
La  chufe  même  vous  élevé  aile/.  Ditaifons-nrius 
fur-tout  d'une  vainc  jaèt.incc  : laifoiis  nousjhii- 
foiis  parler  les  f.iits.  L'ii  drn  lait  avee  oigueil 
non  Iciilcnie.-it  éiouife  la  rccoiinoifiance , mais 
encore  excite  la  haine. 

C.  Céfat  donna  la  sic  à l’ompcius  l’enniis; 
fi  l'ell  la  donnet  que  Je  ne  la  pis  ôter.  Quand 
ctiui  ci  vint  le  remercier  de  celte  grâce , d lui 
pièfciita  le  pied  gauche  à baifer.  On  Hit , pour 
le  jullilitr  du  reproche  d'iiifolence  , qu'il  vouloir 
montrer  à l’ennus  un  brodcs-i-.iiii  doré , ou  plutôt 
d’or , g.atm  de  perles.  En  elfct  , cil  il  donc  hu- 
miliant (-lour  un  confiilaiie  de  baifer  de  l’or  ïe 
des  pelles  î d'ailleurs  il  ii'cùt  pu  trouver  fur  tout 
le  corps  de  ce  piincc  uuc  paitic  moins  impure 
à baifer.  Ainfi  ce  tyran  , fait  pour  amener  les 
ina-urs  d'un  état  libre  à la  ferviiude  de  la  Perfe, 
n'eût  pas  été  content  de  voir  un  fcnatcur  , un 
vieillard  , un  magillrat  qui  avoit  palTé  par  les  plus 
grandes  charges , prolletné  devant  lui , en  préfence 
des  grands , dans  l'attitude  d un  vaincu  devant 
fon  vainqueur  : il  trouva  le  fecret  de  rabaiffer 
la  liberté  au  delTous  meme  de  fes  genoux  : n’etnit- 
ce  pas-là  vraiment  fouler  au  pieds  la  tépi.b'iiriie  ? 
Bien  plus , ce  qui  n'ell  pas  inulfctenc  , il  préfeiita 
le  pied  gauche  : c'eût  été-  trop  peu  pour  fou 
infolence  effrénée  de  juger  en  brodequin  de  la 
vie  d'un  confulaire  , s'il  n'eût  fait  entrer  les  clous 
de  fa  chaufTure  dans  la  bouche  d'un  fcnatcur. 

O infolence  du  rang  fuprêm;  I délire  Ilupidc 
de  la  grandeur  1 jamais  tu  ne  fis  éprouver  la  dou- 
ceur de  recevoir  des  bienfaits  : tu  les  changes 
en  outrages.  L'excès  feul  a des  charmes  pour  toi  : 
chez  toi , tout  perd  les  grâces  \ tu  as  beau  t'élever  , 
tu  t'avilis  de  plus  en  plus  ; tu  nous  montres  que 
tu  n'as  pas  d'idte  de  tes  biens  qui  t’énorguil- 
lifTent  : tu  gâtes  tous  tespréfens.  Képonds-nioi  : 
d'où  te  vient  cette  atiiiude  dédaigneufe , ce 
vifage  figuré,  ou  plutôt  ce  mafqne  qui  tient 
lieu  de  vifage  ? J'aime  les  bienfaits , quand  ils  fe 
piéfcntciit  fous  les  traits  de  la  fcnlibilité  , ou  du 
moins  fous  ceux  de  la  douceur , de  la  férenité. 
Quand  le  bicnfaUeiir  ne  m’accable  pas  de  fa  fu- 
périorité,  quand  il  ne  s'élève  pas  au  deflus  de 
moi  , mais  defeend  à mon  niveau , pour  ne 
me  laifl'cr  voir  que  fa  bienveillance  ; quand 
il  dépouille  fon  bienfait  d'ime  ollcntaiion  impor- 
tune ; quand  il  épie  le  moment  favorable  j quand 
il  parc»  plutôt  laifir  une  oCL-afioii , que  ibiila- 
ger  un  befoin.  Le  feul  moyen  de  perfuader  aux 
grands  de  ne  pat  rendre  Icuis  bienfaits  inmihs 
p.ir  la  hauteur , c'ell  de  leur  prouver  que  ers 
bienfaits  n'en  paroilfcnt  pas  plus  confidérables  , 
pour  être  répandus  avec  appareil , uC  ou  cnx- 
mè.iies  ii'cii  paroifTci.t  pas  plus  grands.  L'orrueil 
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•’  a qu'une  f.uifle  grandeur , qui  fait  prendre  en 
*verlion  Ic^  objets  les  plus  aimables. 

Quelquefois  la  ebofe  dcm.indée  feroit  préju- 
diciable à celui  qui  la  demande.  Alors  la  b’cn- 
failance  ne  confilfe  plus  adonner,  mais  à rcfiil'er. 
Nous  devons  donc  avoir  plus  d'égard  à l'intérêt , 
qu'au  defir  du  demandeur.  Souvent  on  délire  d:$ 
chofes  nuifiblesi  l’on  ne  peut  difeerner  à quel  point 
elles  font  pernicieufes , tant  que  le  jugement  ell 
troiùolc  par  la  padian.  Mais  quand  la  cupidité 
s'cll  rallentici  lorfque  cette  fougue  impétueufe 
qui  avoit  banni  la  ra'fon , s’elf  enfin  appaifée  , 
l'on  dételle  les  auteurs  funclles  de  fts  maux. 
Comme  on  refuf.-  de  l'eau  froide  aux  malades , 
des  armes  aux  perfonnes  affligées  ou  irritt-es, 
8c  aux  amants  tous  les  objets  dont  leur  paipoii 
pourroit  abufer  contre  eux  - mêmes  ; de  même 
nous  devons  peiiiftcr  à refufer  un  bicnlaitJan- 
gcreiix,  aux  prtèies  les  plus  preirmtes , les  p us 
humbles , Se  même  les  plus  touchantes.  Il  ne 
faut  pas  moins  confiderer  la  fin  que  le  principe 
de  fes  bienfaits  ; l’on  ne  doit  accorder  que  ceux 
qui  font  autant  de  plaifir  apres  les  avoir  reçus , 
qu'au  moment  où  on  les  reçoit  II  y a des  gens  qui 
dirent,  «je  fais  que  ce  qu'il  demande  ne  peut 
lui  être  utile  : mais  que  taire  ? il  ledefire;  com- 
ment réfiller  à fes  prières?  Au  relie  c’ell  fou 
ififairc  } qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à  lui-même,  8c 
non  à moi  »>.  Vous  vous  tromper.  : c’eft  à vous 
qu'il  s'en  prendra , 8c  il  aura  raifon , lorfqu'il 
fera  lentre  dans  fon  bon  fens^  lorfque  fon  accès 
de  fièvre  fera  calmé.  Comment  ne  hairoit-il  pas 
celui  qui  lui  a ficilité  fa  perte  ? Se  tendre  aux 
prières  d’un  furieux , c’eli  une  bonté  cruelle.  S'il 
tll  beau  de  faiiver  un  homme  en  dépit  de  lui- 
même  î lui  accorder  une  demande  nuifible  , ell 
une  haine  fiatteufe  8c  complaifante.  Il  faut  que 
nos  bienfaits  plaifent  toujours  de  plus  en  plus, 
8c  qu'ils  ne  fe  tournent  jamais  en  poifon.  Je  ne 
prêterai  pas  de  l'argent  à mon  ami , quand  je  faurai 
qu’il  va  le  porter  à une  femme  adultère  j je  ne 
veux  pas  me  rendre  complice  d'une  aétioii  ou 
d'un  projet  malhonnête  : fi  je  puis  , je  le  détour- 
nerai de  fon  crime  ; finon , je  n’y  donnerai  pas 
les  mains.  Soit  que  la  colere  le  tranfporte,  foit 
que  l'ambition  l'égare  du  droit  chemin  , je  ne  le 
failTirai  pas  attenter  contre  lui-même  : je  ne  veux 
pas  qu'il  me  rrproche  un  jour  que  mon  amitié 
r.i  fait  péiir.  Il  n’y  a fouvent  aucune  différence 
entre  les  préfens  des  amis  Sc  les  voeux  des  ennemis  j 
la  complaifance  imprudente  des  premiers  nous 
précipite  dans  tous  les  maux  que  ceux-ci  nous 
fouluitcnt.  Ell-il  rien  de  plus  honteux , 8;  pour- 
tant de  plus  ordinaire  , que  de  ne  mettre  aucune 
dilTérence  entre  la  haine  8c  l’amitié  ! 

N'accordons  pas  des  bienfaits  qui  piiilTent 
tourner  .à  notre  honte.  Puifque  la  perfection  de 
l'amitié  confifte  à égaler  fon  ami  à foi  , il  faut 
fiiii;;er  à l.i  fois  aux  intérêts  de  l'un  & de  l'autre. 
Je  dotinerai  donc  à mon  ami  indigent,  mais  fans 
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me  réduire  moi-même  à l’indigence  : je  l'empê- 
cherai de  périr , mais  fans  petit  moi  même , à 
moins  que  ma  mort  ne  doive  être  le  piix  d'un 
grand  homme  . ou  d'une  grande  aéii»n.  Je  n'ac- 
corderai point  un  bienfait , que  je  ne  fill-cite- 
rois  pas  fans  home.  Je  n’exagcrerai  pas  un  fcrvnc 
. mcuiocrc  , &:  je  ne  foulTiirai  pas  que  la  rccoii- 
noiiTuice  excede  le  bienfait  fi  c'eff  difpenfer  dit 
retour  que  de  l’exiger  ; faire  connoître  les  bornes 
de  fon  bienfait , n’cll  pas  un  reproche  i c'eft  i;n 
mérite  de  plus.  On  doit  avoir  égard  à fes  faciilés 
8c  à fon  pouvoir , afin  de  ne  pas  donner  plus 
ou  moins  qu  on  ne  peut,  ^.'^n  dox  encore  confi- 
'lêccr  la  perl'onne  à qui  l’on  donne  : il  y a des 
bienfaip  trop  minces  pour  venir  d'un  homme 
; coniidérable , d'autres  font  trop  grands  peut  celui 
I qui  en  ell  l'objet.  Il  faut  donc  comp.irer  les  per- 
fonnes , pefet  entr’elles  le  bienfait , Sc  décider  , 
la  balança  en  main,  fi  le  préfent  dl  onéreux  ou 
trop  petit  pour  vous  ; S:  fi  celui  à qui  vous  le 
I laites  doit  le  dédaigner  ou  l'accepter. 

Alexandre  , cet  nlenfé  qui  donnoit  toujours 
dans  l'cxccs , fit  préfent  d’une  ville  à un  fimple 
particulier.  Celui-ci , fe  rendant  jiillice  , 8c  vou- 
lant éviter  l'odieux  d'un  tel  bienfait  , répondit 
qu’un  tel  préfent  n’étoit  pas  proportionné  à fa 
tortune.  « Je  n'exaniinc  pas , lui  dit  Alexandre  , 
ce  qu'il  te  convient  de  recevoir,  mais  feulement 
ce  qu'il  me  convient  de  donner  ».  On  trouve 
ce  mot  héroïque  8c  fublime  , 8c  c’dl  le  mot 
d’un  fou.  Il  n'y  a pas  de  convenance  abfolut  : 
clic  ell  toujours  relative  à la  chofe  , à la  per- 
Ibnne , aux  tems , aux  biens  , aux  motifs  , aux 
autres  circonlhnces , fans  lefqiielles  le  caraûère 
de  t’aétion  ell  indécis.  Homme  bouffi  d’orgueil  ! 
S'il  ne  lui  convenoit  pas  de  recevoir  , il  ne  te 
convenoit  pas  non-plus  de  donner.  Ayons  donc 
égard  aux  perfonnes  8c  aux  mérites  : 8c  , poif- 
que  la  vertu  confitlc  dans  la  mefure  , l’excès  de 
la  iienfaifance  cil  aulli  vicieux  que  le  défaut.  A 
la  bonne  heure , que  la  fortune  t'ait  élevé  allci 
haut , pour  que  tes  moindres  préfens  foient  des 
villes  , il  y a plus  de  giandcur  à les  refufer , qu'à 
les  prodiguer  j Sc  d'ailleurs  il  cil  des  gens  trop 
petits  pour  polTéder  toute  une  cité. 

Un  cynique  demanda  un  talent  à Antigone  , 
qui  trouva  que  la  fomme  étoit  trop  forte  pour  un 
cynique.  Celui-ci  s’étant  rellreint  à demander  un 
denier , Antigone  répondit  que  c'étoit  trop  peu 
pour  un  roi.  Kien  de  plus  honteux  qu'un  pareil 
fubterfuge  : c'étoit  un  prétexte  pour  ne  tien  don- 
ne.-. Ce  prince  ne  vit  que  le  monarque  dans  la 
demande  d'un  denier , que  le  cynique  dans  celle 
d’un  talent.  Comme  roi , il  aurôit  pu  donner  un 
talent  , 8c  , comme  à un  cynique  , un  denier. 
Quand  il  y auroit  des  fommés  trop  fortes  pour 
un  cynique  , il  n'y  en  a pas  de  li'foiUlc  qu'un 
roi  ’oientaifam  ne  paille  honnêtement  donner. 

Si  vous  voulez,  favoit  mon  avis  , faoprouve 
le  refus.  Quelle  incotiféqueuce  de  méptifer  l'at 
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& d'en  demander.  Vous  faites  parade  du 
mépris  pour  les  riclicncs;  c'ell-là  voire  profeflion , 
votre  rôle  ; foutencz-le  donc.  Vous  cies  injulie 
de  vouloir  acquérir  des  tréfors  en  vous  gioridanc 
de  la  pauvreté. 

Il  ne  faut  donc  pas  avoir  moins  d’égard  à fa 
propre  perforne  j qu'à  celle  de  l'homme  qu'on 
veut  obliger.  Employons  une  conparaifon  lami- 
l:ère  à Chryfippe  notre  maitre  , tirée  du  jeu  de 
balle  : il  n'ell  pas  douteux  que  la  balle  ne  tombe 
à terre  que  par  la  faute  du  joueur  qui  la  jette  , ou 
de  celui  qui  la  reçoit  j elle  fait  dans  l’air  fes  ré- 
volutions , tant  que  , repouifée  de  mains  en  mains, 
elle  ell  &.■  lancée  & renvoyée  avec  adrcITc  : un 
bon  joueur  règle  encore  fon  coup  fut  la  taille  de 
fon  camarade.  Il  en  ell  de  même  des  bienfaits  : 
s'ils  ne  font  proportionnés , Se  à la  petfonne  qui 
donne  & à celle  qui  reçoit , n'cfpétea  pas  qu'ils 
aillent  Se  reviennent  comme  ils  doivent.  Vis  à vis 
d'un  joueur  habile  8e  exercé  , l'on  poulfe  la  balle 
avec  plus  d'alVurance  i de  quelque  manière  qu'elle 
lui  parvienne  , fon  bras  agile  ne  manquera  ja- 
mais le  coup.  Si  c'cll  un  appremif , on  l.i  lance 
avec  moins  de  roideur  , en  1a  plaçant  fur  fa 
main. 

Telle  doit  être  la  marche  des  bienf.iits.  11  eft 
des  gens  à qui  nous  devons  donner  des  leçons, 
& tenir  compte  de  leurs  efforts , de  leurs  tenta- 
tives , de  leur  bonne  volonté.  Mais  c'eff  ordi- 
nairement nous.mcmes  qui  faifons  les  ingrats  (nous 
prenons  toutes  les  précautions  pour  les  rendre 
tels  ! ou  s'imagine  que  des  bienfaits  ne  font  grands 
que  lorfqu'ils  ne  peuvent  pas  être  payés  de  re- 
tour. Nous  rcffemblons  à ces  joueurs  mal  inten- 
tionnés . qui  fe  ptopofent  de  mettre  leur  cama- 
rade en  défaut , au  préjudice  du  jeu  même  qui 
ne  peut  être  prolongé  que  par  l'accord  des  joueurs. 

Il  y a des  gens  li  pervers,  qu’ils  aiment  mieux 
perdre  le  fruit  de  leurs  bienfaits , que  d’en  pa- 
loiire  payés.  Hommes  fuperbes  8c  exigeans  ! 
Combien  n'eft  ■ il  pas  plus  généreux  de  laiffer 
1 obligé  faite  l’on  rôle , de  le  mettre  à portée  de 
s acquitter , d’inierpréter  favorablement  les  moin- 
dres démonltrations  de  fa  rcconnoiffance , de  pren- 
dre les  remercîinens  pour  du  retour,  8c  de  pro- 
curer a celui  que  nous  avons  enchaîné  par  nos 
bienfaits , la  facilité  de  le  dégager  ? On  cft  mé- 
content d'un  ufutier  qui  exige  durement  fes  in- 
térêts : on  ne  l'cft  pas  moins , quand  il  cherche  des 
dirticultés  pour  éloigner  fon  remboutfement  j il 
cft  aulU  nèccfl'aire  d'acceptet  le  paiement  de  les 
bienfaits  , que  de  ne  pas  l'exiger.  L’homme  vrai- 
ment hicnfaifant  eft  celui  qui  a donné  fans  peine, 
8c  qui  n’a  jamais  rien  exigé  s qui  a été  charmé 
qu'on  s'acquittât,  8c  qui,  ayant  oublié  de  bonne 
foi  ce  qu'il  avoit  donné  , a reçu  le  paiement 
comme  un  bienfait. 

Il  y a des  gens  qui  non  - feulement  donnent , 
mais  encore  qui  reçoivent  avec  h.uiteur.  C'ell  un 
vice  dont  il  faut  fc  garantir.  En  effet , il  cft  tems 
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de  paffer  à la  fécondé  partie  de  ce  traité , 8c 
de  lixer  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  en  rece- 
vant les  bienfaits-  Toute  affociation  fuppofe  des 
engagemens  réciproques  : G un  père  a des  detoiis  à 
remplir , fon  fils  n'en  a pas  de  moins  (éièrcs.  Le 
nurt  Sc  la  femme  font  I un  8:  l'autre  fournis  à 
des  loix'.  cc  font  des  contrats  qui  obligent  de 
part  & d'autre  , 8c  qui  demandent  i.ne  règle 
commune.  Voilà  le  point  de  la  difficulté  , fuivant 
1.1  remarque  d Htcaton.  La  vtrtu  eft  an  fommet 
d'une  montagne  efearpte ; il  n'tft  pas  aifé  d'y  par- 
venir , ni  meme  d'en  approcher.  Or,  il  ncTiiffit 
pas  de  faire  le  bien  , il  faut  le  faire  avec  difccr- 
nement.  La  raifon  doit  être  le  flambeau  de  notre 
vie  i toutes  nos  aéfions  grandes  ou  petites  doi- 
vent être  dirigées  par  les  confeils.  Après  nous 
avoir  enféigne  la  façon  de  donner , elle  nous  ay- 
preiidra  qu'il  ne  faut  pas  recevoir  indillinûemcnt. 
Oe  qui  donc  recevrons  - nous  des  bienfaits  ? En 
deux  mots,  reeevex  de  ceux  à qui  vous  voudriez 
donner,  l'eut  - être  même  faut- il  plus  de  choix 
pour  s'endccier , que  pour  donner.  En  effet , fans 
parler  des  autres  inconvéniens  qui  font  en  grand 
nombre,  c'eft  un  cruel  tourment  que  d’être  obligé 
contre  fon  gré.  Rien  de  plus  doux  au  contraire 
que  de  recevoir  un  bienfait  d'un  homme  qu'on  ' 
aimeroit , même  après  une  offenfe  : notre  amitié 
qui , indépendamment  du  bienfait,  eût  été  .agréa- 
ble , devient  encore  jufte  par  le  motif  de  fa  re- 
coiinaiffance.  Au  - lieu  que  c'eft  le  comble  du 
malheur  , pour  une  ame  honnête  8c  fenGble  , 
d'cire  obligée  d'aimer  un  homme  qui  ne  lui  con- 
vient pas. 

Eli  - il  befoin  de  répéter  encore  que  je  ne  parle 
point  du  fage , qui  veut  tout  ce  qu  il  doit , qui 
s elf  rendu  le  maître  de  tous  les  fentimens  , qui 
s impofc  la  loi  qui  lui  convient . 8c  qui  obférve 
la  loi  qu'il  s'cll  une  fois  impofee  : je  parle  des 
hommes  impatfaiis  qui  voudtoient  fuivre  la  vertu 
mais  dont  les  paffions  n'obéiffent  qu'à  regret.  * 

Je  dois  donc  choifir  la  perfonne  qui  je 
confens  à recevoir  ; 8c  même  je  «lois  me  rendre 
plus  d fficile  fur  les  créanciers  de  bienfaits , que 
fut  les  créanciers  d'argent  : à ceux  ci , l'on  n'eft 
tenu  de  rendre  qu'autant  qu'on  a reçu  j aptes  le 
remboutfement  , on  efl  quitte  envers  eux.  En 
matière  de  bienfait , on  doit  p,iycr  plus  qu'on  a 
reçu  , 8c  l'on  n'eft  pas  libéré  pour  cela  : après 
s'etre  acquitté  une  fois  . on  d.ait  recommencer 
à s'acqinttet  une  fécondé.  De  même  donc  que 
je  n'admeitrois  pas  dans  mon  atiiitfé  un  homme 
qui  en  ferait  indigne,  je  ne  lui  laiftetai  pas  prendre 
fut  moi  les  droits  facrés  d'un  bienfaiteur  , qui 
font  naître  l'ainiiié  la  plus  inviolable.  I!  ne  m'eft 
pas  toujours  poftible  de  lefiifcr  : quelquefois  je 
fuis  forcé  de  recevoir  un  bienfait  contre  mon 
gré.  Un  tyran  , ctucl  8c  prompt  à s'irriter  , rc- 
garderoit  mon  refus  comme  mie  infulte.  Je  mets 
dans  la  même  dalle  les  brigands  , les  pirates,  Sc 
un  toi  qui  a les  fentimens  d'un  pirate  8c  d'un  bii- 
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gând.  Miis  que  faire  avec  un  homme  indigne 
de  m'obliger  ? Quand  je  vous  dis  de  choifir,  j'ex- 
cepte la  violence  4:  la  crainte  , qui  font  incom- 
patibles avec  la  libenc  du  choix.  Si  vous  êtes 
le  maître  d'accepter  ou  de  reluler  , vous  vous 
décideret  i finon  vous  ne  receviei  pas , vous  ne 
fcrei  que  céder.  On  n’eil  pas  oblige  , pour  avoir 
reçu  ce  qu’on  n'elt  pas  le  maître  de  telufer.  Pour 
lavoir  fi  )c  confeos , lailTct-moi  libre  de  ne  pas 
confentir.  Cependant  il  vous  a donné  la  vie  i 
que  m'importe  ce  qu'on  me  donne , fi  le  coiifen- 
tement  n'eil  pas  réciproque  î Pour  m'avoir  con- 
forvé,  vüusn'étes  pas  mon  conicrvatcur.  Un  poilon 
peu:  être  quelquelois  utile  : on  ne  le  met  pas 
pour  cela  au  nonioie  des  remèdes.  11  tant  donc 
dillinguît  entre  fervir  5c  obliger. 

Un  atfairm  voulant  tuer  un  tyran , lui  perça  un 
abcès  : le  tyran  ne  lui  for  pas  grc  d une  opération 
que  fes  médecins  n'avoient  pas  ol'é  tenter.  Vous 
voyca  que  l'aélion  ne  décidé  rien  • puifque  Ion 
n'ell  pis  bienfaiteur  , pour  avoir  cié  utile  en 
voulant  nuire.  Le  b.cnfiic  cil  du  hafard  î 5c  1 in 
jure  , de  rhomme.  Nous  avons  vu  un  lion  dans 
l’amphithéatre  teconr.oittc  un  des  belliaires  qui 
avoit  été  aurefiiis  fon  in  .itre  * le  déicndre  contre 
les  autres  bêtes.  Ell-ce  donc  un  bienfait  que  K- 
fecours  d’une  bête  féroce  ? non  j puirqii'il  n’y 
avoir  de  fa  part  ni  volonté , m bienvcillaiite.  Met- 
tca  le  tyian  à la  place  de  la  bète  feroce  : tous 
deux  ont  donné  la  vie  j ni  l an  , m l'autre  n a 
fait  de  bien.  11  n'y  a pas  de  bienfait , quand  on 
el*.  forcé  de  recevoir  5c  de  devoir  à qui  l'on  ne 
veut  pas  être  obligé-  Commencez,  par  me  rcndie 
libre , nous  examinerons  er.foite  votre  bienfait. 

Op  demande  fi  Brutus  devoir  accepter  h vie 
de  1a  main  de  Céfar  qu'il  jugeoit  digne  de  la 
ino;t.  Quant  aux  motils  qu'il  eut  pour  le  tuer, 
n-jus  les  cianviiecons  une  autrefois.  11  me  fembic 
en  effet  que  Brutus  qui  fut  iin  grand  homme  for 
d'.ruires  points  , s'abufa  cïtangcmcnt  dans  ce- 
lui-ci , Sc  ne  confiilu  pas  cffei  les  principes  du 
Coïcifme  : devoir- 1 c.amdic  la  monarchie  , qui 
cil  la  forme  de  gouvctr.enient  la  plus  heureufo 
fous  un  roi  juile  ? devoir  - il  fe  Hâter  du  retour 
de  la  liberté  avec  tant  d'cncout.igeraens  pour 
l'ambition,  Sc  tant  de  técompenfes  pour  l'efda- 
vage  i devoir  il  erpércr  le  rétabliircment  de  l’aio 
cier.nc  république  , après  la  fubveefion  des  an- 
oeiiiRS  imieurs  ? devoir  - il  attendre  le  maintien 
de  l'ég.ilité  primitive  & des  loix  fondament.t!cs 
de  rétar  , apiès  avsûr  vu  tant  de  milliers  d'hom- 
mes aux  piil'cs,  non  pour  la  liberté,  mais  pour 
le  choix  d'un  maître  ? A quel  point  falloit  il  mé- 
co.moitrc  6c  la  marche  de  la  nature , Sc  l'elpiit 
de  fa  lution , pour  ne  pas  voir  qu'après  le  mcurtio 
d'un  ambitieux  , iJ  s'en  trouvoit  un  autre  dans 
les  mêmes  dilpofitions , comme  il  s'étoit  trouvé 
qn  Tarquin,  aptes  ta  mort  violente  de  tant  de 
sois  frappés  par  le  fer  5f  la  foudre  î Brutus 
(ifvojt  tîcçvoK  fa  g»îc , fans  néaainuujs  regat- 
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dex  comme  fon  père  celui  qui  ne  devoir  q_u  i 
la  violence  le  droit  de  faire  du  bien.  Ce  n'cft 
pas  fauver  un  homme  que  de  ne  pas  le  tuer  : on 
ne  lui  lait  point  éprouver  un  bienfait  ; on  uc  fait 
que  l'exempter  de  la  mort. 

Le  problème  efl  plus  em'aarraffant  , s’il  s’içlc 
d'un  ptifo.nnicr  de  guerre , auquel  un  homme  in- 
fâme 5c  prollitué  offre  le  prix  de  la  rançon.  Me 
laill'erai  - je  fauver  par  un  monllre  de  débauché  J 
6c  quand  il  l’aura  lait , quelle  reconnoilTance  pour- 
rai-je lui  témoigner?  vivrii-.je  avec  un  homme 
déshonoré  ? D’un  autre  côté  , tcfuferai-je  de  vivre 
avec  mon  bienfaiteur?  Voici  ma  dectfion.  Je  ne 
balancerai  pas  à recevoir  d’un  pareil  homme  1 ar- 
gent de  ma  rançon  ; mais  je  le  recevrai  comme 
un  prit , Sc  non  comme  un  bienfait  : je  lui  ren- 
drai fon  argent  j 6c  fi  l’occafion  le  préfenie  de 
le  fauver  d’un  péril  , je  l'en  tirerai  : niais  jamais 
je  ne  me  fouillerai  de  fon  amitié  s elle  foppole 
de  la  confor.nicé.  Je  ne  le  regarderai  pas  comme 
mon  libcraceur,  mais  comme  un  créancier  que 
je  me  croirai  obligé  de  rembourfer. 

Un  homme  mérite  d'être  mon  bienfaiteur , rnai* 
fon  bienfait  lui  feroit  préjudiciable  : je  ne  1 ac- 
cepterai point  , par  la  raifon  même  qu'il  ell  dif- 
poïc  à me  fervir  à fes  propres  dépens  : il  veut 
me  défendre  en  juillet  ; mais  fa  ptoreétlon  lui 
aittrecoit  la  difgrace  du  priuce  : je  ferois  fon  en- 
nemi , fi  je  fouffrois  qu'il  s'exposât  pour  moi , 
il  eft  bien  plus  limple  que  je  demeure  expofé. 
tout  feul.  Rien  de  plus  frivole  6c  de  plus  dé- 
placé que  le  trait  qu'Hécacon  rapporte  d'Arcéfi- 
lis , qui  rcfufa  l'argent  d'un  fils , de  peur  d'of- 
léiilèr  fon  père  avare.  Qu'y  a-t  il  donc  de  fi  beau 
à ne  pas  fe  rendre  receleur  d'un  larcin  ? i aimer 
mieux  ne  pas  accepter , que  d'être  obligé  de  ren- 
dre ? La  belle  inodetation , de  ne  pas  accepter  je 
bien  d'autrui  ! Si  vous  voulez  un  exemple  héroi- 
que,  prenons  celui  de  Gr*cinus  Julius,  cet  homme,’ 
d'un  mérite  tare,  que  Caligula  fit  tuer  . par  U 
feule  raifon  qu'il  avoir  plus  de  probité  qu'il  n'ell 
avantageux  aux  tyrans  d'en  trouver  dans  un  ci- 
toyen. Pendant  qu'il  recevoir  de  l'argent  de  tous 
fes  amis  , pour  fubvenir  à la  dépenfe  des  jeux  , il 
refufa  une  grulTe  fomme  de  la  part  de  Fab'us 
Pei  ficus  ; S:  fur  les  reproches  que  lui  en  faifoient 
des  gens  plus  touehrs  des  préfeiis , que  délicats 
fur  le  choix  des  petfonnes , il  tepondi:  ; « Puis- je 
accepter  les  bienfaits  d'un  homme  avec  lequel  je 
ne  voudrois  pas  me  trouver  a table  » i Rébilus  , 
homme  confulairc  6c  aulfi  décrié,  lui  ayant  en- 
voyé une  fomme  encore  plus  font,  8c  le  pref- 
fattt  de  l'acçcptcr  : « exeufez-mui , lui  dit , (jtr- 
cinus , fi  je  ne  me  rends  pas  à vos  inllances . j'ai 
déji  rçfufé  Pçrlicus».  Elt  cç  là  recevoir  des  pté- 
fens  î n'eft  - ce  pas  plutôt  faire  l'office  de  cen- 
feur  , Si  choifir  les  membres  du  Sénat  ? 

Quand  nous  aurons  cru  pouvoir  accepter , faiv 
fons-Ic  avec  gaieté  i temoignons  ;n  uocrc  farifo 
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Fjfl'nn  : montrons  - b à notre  btct’faiteur  , afin 
qu’il  lecuciUe  fur-Ie-champ  !e  truie  de  fon  bien— 
nit.  Si  h nu;  d’uii  ami  heureux  cil  un  moritlc- 
gitime  de  joie  , i!  l'ell  encore  bien  plus , quand 
on  s’en  voit  l’aurcur.  M ancrons  - nous  fcnliblcs 
îu  bienfait  par  l’cdulion  de  nos  fenciincns,  non- 
feuicnirnt  devant  lui  , mais  en  toute  occafton. 
•Accepter  un  bienfait  avec  platlîr  , c’ell  faire  le 
prcin.er  paiement  de  l’intcrèt. 

Il  y a des  p.ens  qui  ne  confencent  à recevoir 
qu'en  r.-cret  î ils  ne  veulent  ni  témoin  , ni  con- 
fi-l.'iirdts  ob'i’.uions  qu'ils  contraétenc.  Rien  de 
plus  co'Jimnable  que  de  pareils  fentimens.  Si 
le  bte-.fiiteur  ne  doit  divulguer  fon  bienfait  qu’au- 
tant  que  fa  publicité  fera  plailïr  à celui  qu’il  oblige , 
celui  qui  reçoit  doit  au  contraire  convoquer  la 
foule.  On  elt  maître  de  ne  pas  accepter  ce  que 
l’on  roup:  de  devoir.  Il  en  cil  d'autres  qui  vous 
remcrcic.1t  à la  dérobée  , dans  un  coin  , en  con- 
fidence : ce  n’ell  pas  là  de  la  pudeur,  c'cll  une 
cfpèce  de  déni  de  jullice.  de  regarde  comme  un 
ingrat  tout  h.omm:  qui  ne  rend  grâces  qu’en  tàtc 
à rate.  En  atfaires , il  y a dts  gens  qui  ne  veu- 
lent pas  donner  d’authenticité  à leurs  engagemens, 
ni  ai'pciler  de  notaire  , ni  faire  figner  de  témoins  , 
ni  donner  leur  cachet.  Voilà  ce  que  font  ceux 
qui  prennent  tant  de  mefures  p.iut  cacher  les 
bienfaits  qu'ils  ont  reçus.  Ils  craignent  de  les 
montrer  ,»arin  de  faire  croire  qu’ils  font  parvenus 
par  leur  propre  mérite  , plutôt  que  par  le  fecours 
des  autres  : on  les  voit  moins  allidus  près  de  ceux 
à qui  iis  font  redevables  de  la  vie  on  de  l’hon- 
neur : pour  ne  pas  avoir  l'air  de  cliciis  , ils  de- 
viennent ingrats. 

D’au-.rcs  médifeiit  de  ceux  qui  leur  ont  fait  le 
plus  de  bien.  Il  cil  plus  sûr  de  les  ofVcnfer , que 
de  les  obliger  : ils  ont  recours  à la  haine , comme 
à la  preuve  qu’ils  ne  doivent  rien.  Ccpindant 
notre  première  attention  doit  être  de  nous  iden- 
tifict  le  fouvenir  des  bienfaits , de  le  renouvel- 
ler  même  de  tems  en  tems  ; parce  qu'on  ne  peut 
s’acquitter  , fi  l’on  ne  fe  fouvient  , Sc  que  le 
fouvenir  , c’ell  déjà  s'acquitter.  Ne  vous  mon- 
trez pas  trop  dillicile  en  recevant  ; mais  , d’un 
autre  côté  , lie  foyez  ni  bas  , ni  rampant.  Celui 
qui  reçoit  fins  piroi’.te  y faire  attention  dans 
le  moment  où  le  bienfait  a toutes  les  gr.-.ces  de 
la  nouveauté  , qi>c  fera  t -ll  lorfque  cette  première 
pointe  fera  émoull  .c  ? Un  autre  accepte  à contre- 
cirur . comme  s'il  vous  difoit  , je  n'ai  pas  be- 
f.iiii  de  votre  préfent  t mais  , puifque  vous  le  vou- 
lez abrohi.nenc  , il  faut  céder.  Celui-ci  , par  fa 
froideur  dé-daigneufe,  laiife  dou.cr  au  bienfaiteur 
fi  l'on  a feiiti  le  bien  qu'il  a voulu  faire.  Celui 
U defferre  à peine  les  lèvres , Se  par-là  montre 
plus  l'on  ingratitude  , que  s'il  fût  telle  muet.  On 
doit  proportiomier  les  actions  de  grâces  à la 
grandeur  du  fervice  i on  peut  ajouter  : “ vous 
avez  obligé  plus  de  monde , que  vous  ne  pcnfczi». 
J!  n'y  a perfonne  qui  n'aime  à voir  fon  bienfait 
Lr.çycto^iih,  Lo^iiiic  , M.cijphyJi<j!ie  Ù iîaraie 
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étendre  au  loin  fes  rameaux.  Vous  ignorez  tout 
ce  que  vous  arez  fait  pont  moi  ; mais  appte.nez 
que  vous  avez  fait  plus  que  vous  ne  croyez.  Le 
caradtère  de  la  reconnoiflance  cil  d'aggraver  fur 
foi  la  charge  du  bienfait.  )e  ne  pourrai  jamais 
m'acquitter  ; mais  au  moins  je  ne  cclferai  de  pu- 
blier que  je  fuis  dans  l'inipoffibilitc  de  m'acquit- 
icr  envers  s'ous. 

Jamais  Furnins  ne  fit  mieux  fa  cour  à Augulle, 
& ne  le  difpüfa  pins  favorablement  pour  lui  , 
que  pat  un  mot  qu’il  lui  dit  après  avoir  obtenu 
la  grâce  de  fon  père  qui  avoir  fiiivi  le  parti  d’An- 
toiiie  : <.  vous  n’avez  qu'un  tort  envers  moi  , ô 
Céfat!  c’ell  de  m’avoir  mis  dans  le  cas  de  vivre 
& de  mourir  ingrat  ».  Quelle  reconnoiflance  que 
celle  qui  n’cll  jamais  contente  d’clle-mème  , qui 
ne  peut  fe  promettre  d'égaler  un  jour  le  bienfait. 
C'cll  par  des  difeours  de  cette  nature  qu'il  faut 
produire  fa  fenfibilité,  la  faire  éclater,  la  mettre 
dans  tout  fon  jour.  Au  défaut  de  paroles , lorf- 
cue  nous  femmes  affeélés  comme  il  convient,  nos 
fentimens  fe  peindront  fur  notre  vifage.  Celui  qii 
doit  de  la  reconnoiflance , penfe  à s'acquitter  au 
moment  meme  où  il  a reçu  : Cryfippe  le  com- 
p.ue  à un  combattant , prêt  à difputcr  le  prix  de 
la  courfe  , qui  attend  , en  - deçà  de  la  bartièic  , 
le  moment  de  s'élancer  au  figiial  donné.  En  ef- 
let , il  lui  faut  bien  des  clforts  & de  la  célérité 
peur  atteindre  le  bie-ifaiteur  qui  le  devance. 

^ l'allons  maimenaiic  aux  principales  caufes  de 
l’ingratitude.  C'ell  , ou  l'cllime  cxceflive  de  foi- 
méme,  vice  naturel  aux  hommes,  qui  fait  qu'ils 
ii'adniiient  qu'eux  feu's  & ce  qui  vient  d'eux  , 
ou  l'avidité  , ou  l'envie.  Commenço.-is  par  la 
picmicrc  caufe.  Il  n'y  a perfonne  qui  ne  fe  juge 
favorablement  •,  dc-Ià  vient  qu’on  croit  tout  mé- 
riter. On  reçoit  les  bienfaits  comm-e  une  dette  ; 
encore  ne  le  croit-on  jamais  apprécié  à fa  julie 
valeur.  Il  m'a  fait,  dit- on  , tel  préfeiu;  mais  com- 
bien a-t-il  fallu  l’attendre  ! qu'il  m’en  a conté 
de  peines  ! j’aurois  bien  plus  gagne , fi  j'eufle 
cultivé  tels  ou  tels  , ou  fi  j'cull'e  fait  valoic 
mes  pioptcs  takns  1 je  ne  m’y  ferois  jamais  at- 
tendu. Mc  juget  digne  de  fi  peu  de  chofes  , c’eft 
me  confondre  dans  la  foule  : il  eût  été  plus  lio»- 
nête  de  m’oublier. 

Cn.  Ltntulus  l’augure  fut  un  exempte  unique 
de  fortune , avant  que  les  affranchis  le  ré-diiifif- 
feitt  à la  pauvreté  : i!  fe  vit  quatre  cents  miiliurv* 
de  ftHerces  , c’ell  le  mot  propre  ; car  il  ne  fie 
que  les  voir.  Il  avoit  l'eipnt  anflî  llétile  que  le 
coeur  rétréci  i qiioiqu’avatc  à l’excès , il  i'étoit 
encore  moins  d’argent  que  de  paroles  ; tant  il 
avoit  de  peine  à s'énoncer.  Quoique  redevable 
de  toute  fa  fortune  à Augulle , à qui  il  n'avoit 
appoité  qu'une  pauvreté  furthargée  du  poids  de 
fa  ni.bl.-fie  : omiiquc  le  ptem-er  de  la  ville  , tant 
par  les  tii.htircs  que  par  fon  crédit,  il  fe  p'aienoit 
de  tems  en  teins  à Xunufte  de  ce  qu'rn  l'avoit 
air.vhé  à Fttude  , dilaut  qu'on  ne  l'avoit  lu. 
. Tenir  IL  Ü ‘ 
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dc.<ommagé  cit  la  perte  qu'il  avoit  faite , en  re- 
nonçant à l'éloquence  du  Uaireau  ; cependant  Au- 
gurtc  , entr’auties  fcrvices , lui  avoit  fauve  de  fe 
rcndic  ridicule  , & de  travailler  en  pure  perte. 

L'avidité  ell  incompatible  avec  la  tcconnoilTance: 
les  plus  riches  dons  ne  peuvent  remplit  des  de- 
Cts  immodérés  > nous  fouhaitons  d'autant  plus , 
que  nous  avons  plus  reçu.  L'avarice  eft  bien  plus 
animée  au  fein  de  l'opulence  > de  meme  que  la 
damme  a plus  de  force  ^ quand  elle  ell  produite 
par  un  grand  ii  cendie.  D'un  autre  côté  , l'ambi- 
tion ne  permet  pas  qu'on  fe  contente  d'une  por- 
tion d'honneurs , dont  le  fimple  vceu  eût  été  ja- 
dis une  folie.  On  ne  remercie  pas  pour  le  tri- 
bunal , mais  on  fe  plaint  de  n'avoir  pas  monté 
jufqu'à  la  ptétute  : cette  magiftrature  même  n'a 
isoint  de  claatmes , fi  elle  n'ell  fuivie  du  confu- 
Jat.  Le  confulat  ne  peut  nous  fatisfaire , fi  l'on 
ne  l'obtient  qu'une  foi.s.  L'ambition  s'élance  tou- 
jours en  avant } elle  ne  goûte  jamais  fon  bon- 
heur , parce  qu'elle  regarde  toujours  où  elle  veut 
aller  , 8c  jamais  d'où  elle  ell  venue.  Mais  l'envie 
tll  encore  un  vice  plus  importun  : elle  ne  cell'e 
de  nous  troubler  pat  fes  comparaifons. 

Il  a fait  telle  cliofe  pour  moi , mais  il  a fait 
plus  pour  cclui-ci,  8c  il  en  a fervi  plus  promp- 
tement un  autre.  L'envie  ne  plaide  la  caufe  de 
perfonne  j elle  n'ell  favorable  qu'i  elle  - même  , 
au  préjudice  de  tous  les  autres.  Ne  feroit  il  pas 
plus  fimple,  plus  décent  de  s'exagérer  le  bien- 
fait reçu  , 8c  de  fonger  qu'on  n'ell  jamais  au- 
tant ellimc  par  un  autre,  gue  par  foi  - même  ? 
j'aurois  dû  être  mieux  traite  : mais  il  ne  lui  croit 
pas  facile  de  faite  plus  pour  moi  ; il  falloir  qu'il 
partageât  fa  entre  un  grand  nombre 

de  petfonnes.  Ce  n'ell  que  la  première  fois  ; il 
faut  prendre  patience  : appelions  de  nouveaux 
bienfaits  par  notre  reconnoilfance.  Il  a fait  peut 
mais  il  reitérera  fes  bienfaiu.  Il  m'a  préfère  ce- 
lui-ci 1 mais  il  m'a_ préféré  à beaucoup  d’autres. 
Un  tel  n'a  pas  autant  de  mérite  que  moi  ; il  n'a 
pas  été  aufli  alTulu  : mais  il  avoit  des  moyens  de 
plaire-  Toutes  mes  plaintes  ne  me  feront  pas  mé- 
riter de  plus  grands  bienfaits  , 8c  me  rendront 
indigne  de  ceux  que  j'ai  reçus-  Mais  des  hommes 
déshonores  ont  été  mieux  recompenfés.  Qu'im- 
porte ! la  fortune  a -t- elle  du  difeernement  ? ne 
nous  plaignons  nous  pas  tous  les  jours  du  bon- 
heur des  méchans  ? Souvent  la  grêle  palTe  â côté 
des  champs  d'un  fcélétat,  pour  aller  dét-uire  les 
moilTuns  de  l'homme  de  bien.  En  amitié  , comme 
en  toute  autre  chofe  , chacun  fubit  fon  fort. 

En  un  mot , il  n'ell  point  de  bienfait  fi  com- 
plet , que  la  malignité  ne  parvienne  à déprimer  -, 
il  n'en  ell  point  de  fi  foible  , qu’un  bon  efprit 
ne  puifle  groflir.  On  ne  manquera  jamais  de  fu- 
jets  de  plainte  , tant  qu’on  ne  regardera  les  Nen- 
faiis  que  par  le  plus  mauvais  côté. 

VoyC7.  avec  quelle  injufticc  les  bienfaits  des 
dieux  foin  appréciés , lucmc  par  quelques  hommes 
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qui  font  profeflion  de  fagefle.  Ils  fe  plaignent  d* 
ce  que  nous  n'avons  pas  la  taille  des  éléphans  , 
la  vélocité  des  cctfs,  la  legércté  des  oifeaux  , la 
fougue  des  taureaux  ; de  ce  que  la  peau  des  bê- 
tes féroces  cil  plus  folide  que  la  nôtre  , le  (»il 
des  daims  plus  beau  , celui  des  ouïs  plus  fourni  , 
celui  des  callors  plus  doux  i de  ce  que  les  chiens 
l’emportent  fur  nous  pat  la  fagacité  de  leur  odo- 
rat , l'aigle  par  fa  vue  perçante , le  corbeau  pat 
fa  longue  vie  ; la  plupart  des  animaux  par  la  fa- 
cilité à nager.  Ne  voit-on  pas  qu’il  y a des  qua- 
lités incompatibilcs  dans  le  même  fujet , telles  que 
la  vùe/e  6e  la  foret .-  on  fait  un  crime  à la  na- 
ture de  n'avoir  pas  réuni  dans  l'homme  des  avan- 
tages qui  fe  dc-truitoient  les  uns  les  autres-  ün 
aceufe  les  dieux  de  négliger  le  genre  humain  , 
parce  qu'ils  ne  nous  ont  pas  donné  uiic  fanre  inal- 
térable , un  couiage  invincible , la  connoHTance 
de  l'avenir.  Peu  s'en  faut  même  qu’on  ne  poulTc 
l'impudence  jufqu'à  prendre  la  naiur.:  en  avcifion  , 
parce  que  nous  fommes  inférieurs  aux  dieux  i 8c 
que  nous  ne  marehoiis  pas  leurs  égaux,  th  1 ne 
yaudroit-il  pas  mieux  porter  fa  vue  fur  les  bien- 
laits  innombrables  de  la  providence  ; lui  rendre 
grâces  de  nous  avoir  afligne  la  fécondé  place  d-ins 
un  merveilleux  domicile  ; de  nous  avoir  établis 
rois  de  la  terre.  L’on  ofe  nous  comparer  à des 
animaux  , dont  nous  fommes  les  mantes!  la  na- 
ture ne  nous  a refufé  que  ce  qu’elle  nia  pu  nous 
donner.  Cela  pofé , qui  que  tu  fois  , appréciateur 
injuHe  de  la  condition  humaine  , conlidcre  com- 
bien de  prefens  nous  a fait  notre  père  commun  l 
combien  d'animaux  plus  forts  que  nous  font  fou- 
rnis à notre  joug  ! combien  d’animaux  plus  légers 
nous  atteignons  dans  leur  courfe  ! Ne  vois  - tu 
pas  que  tout  ce  qui  cil  mortel , obéit  à nos 
ioix  ? combien  d'avantages  n'avons-nous  pas  re- 
çus I combien  d’arts  1 notre  amc  enfin  , à laquelle 
tous  les  livres  font  accelfibles , au  moment  même 
où  elle  prend  fon  cffori  cette  ame  plus  rapide  que  les 
allres , dont  elle  devance  de  plufieurs  ficelés  les 
révolutions  futures  ! conCdére  enfin  toutes  ces 
moiflbns , tous  ces  trefors  , tous  ces  biens  accu- 
mulés : parcours  le  monde  , tu  n’y  trouveras  rien 
que  tu  aimalTes  mieux  ctie,  à tout  piendrci  tu 
feras  obligé  de  choifir  dans  chaque  efpèce  les 
qualités  que  tu  voudrois  polTéder  ; alors,  péné- 
tré des  bienfaits  de  la  nature  , tu  ne  pourras  mé- 
connoître  fa  prédileélion  pour  toL  Oui  , noos 
avons  été , 8c  nous  fommes  les  êtres  les  plus  fa- 
vorifés  des  dieux  ; ils  nous  ont  accordé  le  plus 
gland  honneur  qu’ili  pouvoient  , la  première 
place  après  eux.  Nous  avons  beaucoup  reçu  j 
nous  n'en  comportions  pas  davantage.  , 

J’ai  cru , avec  raifon  , cette  cxcurfion  trés- 
nccelTaite  , foit  parce  qu'en  traitant  des  -moin- 
dres bienfaits  , je  ne  pouvois  omettre  les  plus 
grands  ; foit  parce  nue  l'ingratitude  envers  les 
dieux  cil  la  fource  ne  celle  envers  les  hommes. 
Comment  pourra-t-on  sccennoilre  les  fcrvices^ 
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es  juger  impo^tsms  8c  obligatoires , quand  on  md- 
prife  les  bienfaits  fuptêmes  ? A qui  fe  croira-t-on 
redevable  de  fa  confervation,  quand  on  nie  d'avoir 
re^u  des  dieux  la  vie  qu'on  leur  demande  tous 
les  jours  ? Ainfi  , quiconque  enfeigne  la  recon- 
nnilfance , plaide  la  caufe  des  dieux.  Les  dieux 
n'ont  befoin  de  rien  j ils  font  placés  hors  de  la 
fphère  des  délits  ; cependant  nous  pouvons  leur 
témoigner  notre  fenlibilité  pour  leurs  bienfaits-  Et 
ne  prétcndeii  pas  exeufer  votre  ingratitude  pat 
votie  foiblelfe  8c  votre  indigence:  ne  dites  pas, 
que  puis  je  faire  ? comment  8c  quand  m'acquitter 
envers  des  êtres  Tupérieurs  à moi  ; envers  les 
maîtres  de  la  nature  ? Vous  le  pouvez , fi  vous 
êtes  avare  > fans  depenfe  , fi  vous  êtes  parelTeux , 
fans  fatigue  ; au  moment  même  où  l’on  vous 
oblige  , vous  ferez  quitte , fi  vous  roulez  : te* 
cevoir  un  bienfait  avec  joie , c'ell  s'acquitter. 

Je  crois  qu'un  des  paradoxes  les  moins  éton- 
nans  8c  les  moins  incroyables  du  iloïcifme , c’ell 
qu’on  acquitte  les  bienfaits  , en  les  recevant  avec 
joie.  En  effet , comme  c'ell  l’intention  qui  donne 
un  caraCière  aux  aêlions  des  hommes , on  fup- 
pofe  avoir  fait  ce  qu’on  a eu  l’intemion  de  faire  : 
comme  la  piété  , la  bonne  foi , la  jullice  , en  un 
mot  , toutes  les  vertus  font  parfaites  en  elles- 
mêmes,  hidépendammer.t  d'aucune  action  exté- 
rieure } on  Mut  être  auffi  reconnoilTant  par  la  feule 
intention.  On  recueille  le  fruit  de  fes  peines  , 
quand  on  obtient  ce  qu’on  fc  propofoit  : or  , 
qu’ell-ce  que  fe  propofe  un  bienfaiteur  i l’utilité 
de  celui  qu’il  oblige  , 8c  fa  propre  fatisfaélion. 
S'il  y a réufli , fi  je  fuis  touché  de  fa  bienveil- 
lance , fi  je  partage  fa  joie  , il  obtient  ce  qu’il 
defiroit;  il  n’a  pas  prétendu  que  je  lui  donnalTe 
quelque  chofe  en  échange  j alors  ce  ne  feroit  plus 
un  bienfait , mais  un  trafic  intereffé.  On  a fait 
une  heureufe  navigation  , quand  on  ell  arrivé  dans 
le  port  déliré;  on  a tiré  julle  , quand  on  a frappé 
le  but  : le  bienfaiteur  veut  faire  plaifir  ; il  a donc 
ce  qu'il  fouhaicoit  , quand  le  bienfait  ell  reçu 
avec  joie.  Mais  il  efpéroit  quelque  profit  ? ce 
n'étoic  donc  pas  un  bienfait;  vu  que  le  prome 
du  bienfait  ell  de  ne  pas  fonger  aux  intérêts.  En 
recevant  le  fervice , fi  j’entre  dans  les  fentimens 
de  celui  qui  me  l'a  rendu , je  me  fuis  acqiutté; 
fins  quoi  la  plus  belle  des  Venus  deviendroit  la 
plus  incertaine  : vous  me  renvoyez,  pour  la  re- 
connoilfance  , auc  caprices  de  la  fortune  ; fi  elle 
m'ôte  les  moyens  de  m'acquitter  autrement,  mon 
cœur  fuffira  au  cœur  de  mon  bienfaiteur.  Eh 
quoi  ! en  ferai -je  moins  emprelTé  } Ente  , pont 
m'acquitter  , tout  ce  qui  dépendra  de  moi  î à 
épier  les  momens,  les  occafions  de  le  fetvlr;  i 
defiret  de  combler  de  bien  le  fein  de  mon  bien- 
faiteur .’  non  , fans  doute  : le  bienfait  ell  mal 
placé  , fi  je  ne  puis  m'acquitter  qu'en  ouvrant  les 
mains. 

Celui , dita-t-on , qui  a été  obligé  , a beau  avoir 
reçu  le  bienfait  du  meillcut  cœur , il  n'a  tein- 
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li  que  la  moitié  de  fi  tâche  ; il  lui  relie  encore 
obligation  de  s'acquitter.  Au  jeu  de  la  balle  , 
c'ell  bien  quelque  chofe  que  de  la  recevoir  adioite- 
ment  ; mais  on  ne  pallc  pour  bon  joueur  que 
lorfqu'après  l'avoir  reçue , on  fait  la  renvoyer 
avec  dextérité.  La  compataifon  n'cll  pas  j»alle. 
Pourquoi  ? C'ell  qu'ici  le  mérite  conlille  dans 
la  fouplelTe  8c  l'agilité  du  corps  , 8c  non  dans 
la  difpofition  de  l'ame  : or  , toute  aétion  dont 
les  yeux  font  les  feuls  juges  , doit  avoir  tout 
fon  développement.  D’ailleurs  , je  ne  refuferai 
pas  le  titre  de  ion  joueur  à celui  qui , après 
avoir  reçu  la  balle  à propos  , n’a  pu  la  ren- 
voyer par  quelqu’obfticlc  indépendant  de  lui. 
Mais  , a|ouce-t-on  , quoique  dans  ce  cas  rien  ne 
manque  à l'adrcITc  du  joueur  qui  a fait  çi  qui 
dépendoit  de  lui , 8c  qui  auroit  pu  faire  ce  qu’il 
n’a  pas  fait , cependant  le  jeu  relie  imparfait  ; il 
n’ell  complet  que  par  l’alternative  continuelle  des 
allées  & venues  de  la  halle.  Sans  m'arrêter  à 
répondre  à ces  didicultcs  , fuppofons  la  chofe  , 
qu'en  réfulte-t-il  ? qu’il  manque  quelque  chofe 
au  jeu  , mais  non  pas  au  joueur  ; de  même  dans 
la  quellion  prélénte  , il  manque  quelque  chofe 
au  bienfait  auquel  on  n’a  point  répondu  ; mais  il 
ne  manque  rien  à l’ame  du  bienfaiteur  qui  a 
trouvé  les  memes  dlfpofitions  dans  Celleele  l'homn-.e 
qu’il  a obligé  ; celui-ci  a fait  ce  qu'il  vouloit , 
autant  qu'il  ctuic  en  lui. 

J'ai  éprouvé  un  bienfait  t je  l'ai  reçu  de  la 
manière  que  le  bienfaiteur  vouloir  qu'il  le  fût  : 
il  a ce  qu'il  defiroit , 8c  la  feule  chofe  qu'il  dé- 
lirât ; je  fuis  donc  reroimoilTant.  Relient  encore 
apres  cela  les  fcrviccs  qu'il  peut  tiret  de  moi  , 
les  avantages  qu’on  ell  en  droit  d’attendre  d’un 
homme  reconiioilfant  : mais  ce  n’ell  pas  là  le 
complément  de  la  rcconnoilfance  qui  feroit  im- 
parfaite , ce  n’en  ell  que  l’accell'oire.  Phidias  fait 
une  flatue  : il  faut  dillingucr  le  fruit  de  l'art,  8e 
celui  de  l’arrifte.  Le  fruit  de  l'art  cil  d'avoir 
exécuté  fon  idée;  celui  de  l'artille  ell  de  l’avoir 
exécutée  à fon  profit.  L’ouvrage  de  Phidias  dl 
fait  , (juoiqu’il  ne  foit  pas  vendu  , il  en  retire 
un  triple  fruit  ; le  premier  ell  la  fatisfaétion  in- 
térieure ou'il  éprouve , quand  l’ouvrage  cil  achevé; 
le  fecona  ell  la  gloire  ; le  ttoificme  le  profit  qui 
confiAe,  foie  dans  la  rcconnoilfance  , foit  dans  le 
prix  de  la  vente , foit  dans  quciqu’autre  avan- 
tage. 11  en  ell  de  même  du  bienfait  ; le  premier 
mup-qu'xrn  en  retire  ell  la  facisfaétion  intérieure  : 
on  en  jouit  quand  le  bienfait  a produit  l’impref- 
fioo  qu’on  vouloit  ; le  fécond  fruit  ell  l.i  cloire  ; 
le  rtoifième  eft  le  retour  dont  le  bienfait  peut 
être  fuivi.  Lors  donc  que  le  bienfait  a été  ac- 
cepté avec  joie  , on  en  a reçu  li  rcconnoiflance, 
mais  pas  encote  le  faliire  ? Je  dots  encore  l’ac- 
celToite  du  bienfait  ; quant  au  bienfait  même  , 

1;e  l’ai  acquitté,  en  le  recevant  d’une  façon  con- 
venable. 

Quoi , dites-vous , ou  s'acquitte  en  ne  failânt 
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Jicn  ? d’abord  c’eft  faire  quelque  chofe  que  de 
‘eiidre  bienveillance  pour  bienveillance , fur  le 
pied  de  l’égalité  , comme  entre  amis.  Enfuiie 
un  bienfait  ne  s’acquitte  pas  comme  une  dette  ; 
ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  montre  de 
quittance  ; c’ell  une  affaire  entre  les  coeurs.  Ce 
que  je  vous  dis  ne  vous  paroitra  pas  révoltant , 
quoiqu’au  premier  coup-d'oeil  il  foit  contraire  à 
votre  opinion , (i  vous  vous  prêtez  à mes  preuves, 
Ss  fi  vous  faites  réflexion  qu'il  exifie  bien  plus 
de  choies  , que  de  mrts  : en  effet  il  y a un  grand 
nombre  de  chofes  qui  n’ont  point  de  nom  propre , 
mais  que  l'on  déitgne  par  des  noms  étrangers 
ou  empruntés  i c'elf  ainfi  que  nous  difons  U fici 

lTa.n  homme  f/r  , Wun  mur  ^ d'une  voiîe 

vert.  Nous  donnons  le  nom  de  chien  à l’animal 
dciliiic  à la  chalTe  , â un  poilfon  , à un  alite. 
Manqu.tnc  de  mots  pour  dciignet  chaque  objet , 
nous  en  empruntons  au  befoin.  Le  courage  ell 
la  vertu  qui  brave  les  vrais  dangeis  , ou  bien 
c'ell  une  fcience  qui  apprend  à repoulîcr  , à fou- 
tenir , à provoquer  les  périls  j cependant  nous 
donnons  le  titre  de  coumgeux  à un  gladiateur  , 
à un  vil  cfclave  que  fa  témérité  pouffe  au  mé- 
pris de  la  mort.  La  fcience  d'éviter  les  dcpeiifes 
fuperflues  , l’art  d'ufet  modérément  de  Tes  biens , 
fe  nomme  parcimonia , économie  ; nous  donnons 
pourtant  l’épithète  de  parcijfimia  , ttcséconome  , 
à un  homme  dont  l’amc  cil  baffe  & rétrécie  , 
uoiqu’il  y ait  une  différence  infinie  entre  la  mo- 
ération  & l exccs.  Mais  la  dii'ctte  de  la  langue 
nous  force  d’employer  le  mot  pareus  dans  les 
deux  cas  î de  defigner,  fous  le  nom  de  eourj- 
g’icx  , (je  1 homme  qui  méptife  avec  difceriiemer.t 
les  périls  fortuits  , ik  celui  qui  s’y  jette  en  aveu- 
gle. De  même , le  mot  iienfuii  lignifie  à la  fois 
une  aé'tion  bienfaifante  , & le  préfent  donné  par 
eetts  aétion  , comme  de  l’argent  , une  maifon  , 
une  robe  garnie  d:  pourpre  i le  nom  ell  bien  le 
même,  mais  les  chofes  font  très-différentes. 

Suiver.-moi  donc  , & vous  fentirei  que  je  ne 
dis  rien  qui  doive  choquer  votre  opinion.  Le  bien- 
fait qui  confillc  dans  l'aélion , nous  l'acquittons 
en  le  recevant  comme  il  convient  i celui  qui  con- 
Cile  dans  un  don  réel , nous  ne  l'avons  pas  ac- 
quitté , mais  nous  en  avons  riiucntion.  Nous 
avons  acquitté  la  bienveillance  par  la  bienveil- 
lance i nous  devons  encore  la  chofe  pour  la  chofe. 
Ainfi , quoique  nous  regardions  comme  acquitté 
celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  joie  , nous  lui 
recomman.lons  pourtant  de  rendre  quelque  chofe 
de  femblablc  à ce  qu'il  a re^u. 

Quelques  unes  de  nos  allcirions  s'écartent  de 
l’u.'igc  ordinaire  ; mais  nous  y rentrons  enfætc 
par  un  autre  côté.  Nous  difons  que  le  fige  ne 
peut  rceevuit  d'injures  , Sc  cependant  nous  coti- 
oa.-nnnns  , comme  ccmpab’e  d'm|ute  , celui  qui 
le  frappe  avec  le  poing.  Nous  difons  que  l’in- 
fmfé  ne  pofsède  tien  i 8c  cependant  nous  con- 
daiuiious,  comme  coupable  de  laicin,  celui  qui 
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vole  un  infenfé.  Nous  prétendons  que  tous  les 
infeiifés  ont  perdu  la  raifon  ; 8c  cependant  nous 
ne  leur  donnons  pas  d’ellébore  , nous  leur  ac- 
cordons le  droit  de  fuffrage  , 8c  celui  de  rendre 
la  lultice.  De  meme  , quand  nous  déclarons  ac- 
quitté celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  les  dif- 
pofitions  requifcs  , nous  lui  biffons  néanmoins  une 
dette  qu'il  devia  liquider  , même  aptes  s'être  ac- 
quitté. C'ert  plutôt  cxhotiet  i la  reconi.oiffance  , 
qu'i  nier  le  bienfait. 

Ne  craignons  point,  ne  fuccombons point  fous 
le  fardeau  de  la  reconnoiffance.  On  ma  fait  des 
preiens  , on  m'a  fauve  l'honneur  , on  m’a  tiré  de 
i'indigence , on  m'a  rendu  la  vie  , 8t  b liberté 
prcfetible  à b vie  : comment  rccorinoîtrai-je  tant 
de  bienfaits?  quand  viendra  le  jour  oô  je  pour- 
rai faire  coiinoitre  mes  fentimens  i mon  bienlai- 
tcur  î C’ell  le  jour  même  où  il  vous  montre  les 
Tiens.  Recevex  le  bienfait  avec  joie , chériflez  le  , 
foyez  fatisf'ait , non  de  recevoir  ■ mais  de  vous 
acquitter  & de  relier  redevable  i alors  vous  n’au- 
rez pas  à craindre  que  le  fort  vous  tende  ingrat. 
Je  ne  vous  propofe  pas  d'obllaclcs  à furmonter; 
ne  vous  découragez  pas  $ ne  vous  biffez  pas  ef- 
frayer par  b perfpeétivc  des  travaux  d’une  lon- 
gUi  fetvitude  : je  ne  vous  donne  point  de  délais  i 
payez  lut  le  champ.  Vous  ne  ferez  jamais  rc- 
connoilïant , fi  vous  ne  i'ètcs  au  moment  même. 
Qu'avez-vous  donc  à faire  ? Je  ne  vous  dis  pas 
de  prendre  les  armes  i peut  être  le  faudra-t  il  un 
jour  : de  paicotirir  les  mers  ; peut  être  ferez  vous 
obligé  de  vous  embarquer  par  un  vent  orageux. 
V'oulcz-vous  acquitter  votre  bienfait  ? recevez  le 
avec  joie  , Sc  dé|a  vous  êtes  quitte  ; .non  que 
vous  croyiez  avoïc  payé  , mais  parce  que  vous 
feiez  plus  tranquille  fur  votre  dette. 

L’ingratitude  ell  un  vice  honteux , tout  le  monde 
en  convient  ; les  ingrats  fe  plaignent  eux-mêmes 
des  ingrats  : néanmoins  ce  vice  odieux  i tout  le 
monde  ell  piefqu'univeifel.  La  conduite  des  hom- 
mes cil  tellement  en  oppofition  avec  leurs  prin- 
cipes . qu'on  ne  haie  jamais  tant  qu’apiès  avoir 
été  obligé . 8é  même  pour  l’avoir  été.  Cette  in- 
confcquence  cil  fans  doute  dans  quelques-uns 
l’effet  d’une  pciverfiic  naturelle  j mais  le  plus  com- 
munément c'eU  le  tems  qui  efface  la  inémaire 
du  bienfait  : quand  il  étoit  récent  , il  fublïlloic 
dans  toute  fa  vigueur  j mais  le  tems  , à la  longue  ,, 
eu  fait  dilparonre  les  traces.  ^V.; 

Je  me  rappelle  une  difpiue  que  nous  eâmés' 
fur  celte  cfpèce  d'ingratitude  , à laquelle  vous 
ne  vouliez  pas  qu'on  donnât  ce  nom  , mais  ce-; 
lui  d’uiibli  , coiiime  fi  b caufe  de  riiigraiitude-i 
en  pouvoit  être  l'txcufe.  Quoi  ! un  homme  ne  fera 
pas  ingrat , pour  avoir  oub'iié  i candis  qu’il  ii'y  a 
que  les  ingrats  qui  oublient  ? Il  cH  plufieurs  ef« 
pèces  d' ingrats  , comme  de  voleurs  Se  d'hoim-*} 
cides.  La  faute  cil  toujours  b même  ; elle 
ne  varie  que  oans  les  circunllanccs.  On  ctl  m-u 
geat , quand  ou  me  les  bicufaiu  rc^us  j.uu  l’c^ 
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^uand  on  les  dirttmulc  i on  l'cll  quand  on  ne 
les  atquitte  pas  j on  rdî  coinplottcmcnt  quand 
oii  les  oublie.  Les  premiers  , n;  payant  point  |, 
n'en  relient  pas  moins  débiteuis  : leur  conlcience  , 
toute  corrompue  qu’elle  ell  , conl'eive  au  moins 
la  trace  des  fctvices  i un  motif  quelconque  peut 
■n  jour  les  porter  à la  recoimoilTai.ee  : peut-etic 
feront- ils  réveillés,  ou  par  la  honte,  ou  par  un 
mouvement  fubit  de  vertu  , comme  d s'en  élève 
quelquefois  dans  les  cœurs  les  plus  dépravés  , 
«U  bien  ils  feront  excités  à la  gratitude  par  une 
occalioii  facile  de  la  montrer,  biais  il  n'y  a plus 
de  rclfources  , quand  le  bienfait  fe  trouve  entiè- 
rement elfacé.  Lequel , à votre  av.s  , ell  le  plus 
coupable  , de  celui  qui  n'a  pas  de  rccoimoiffance 
du  bienfait  , ou  de  celui  qui  n’cii  a pas  même 
je  fouvenir?  Les  yeux  ne  font  que  vicié-s,  quand 
ils  craignent  de  voir  la  lumière  : ils  font  aveugles , 
tjuaiid  ils  ne  la  voient  point  du  tout.  C'eft  une 
impiété  que  de  ne  point  aimer  lés  païens  i c'ell 
un  dvlire  que  de  ne  pas  vouloir  les  recoimoittc. 
Qui  ell  ce  qui  poulie  l’ingratitude  jufqu'à  ccatter 
totalement,  julqu'à  rejeicer  8t  méconnoitre  ce  qui 
devroit  occuper  le  premier  rang  dans  fespenfées? 
Il  parolt  qu'on  scll  bien  peu  occupé  de  la  relli- 
tutioii , quand  on  en  ell  venu  julqu'à  l’oubli  du 
bienfait. 

Enfin , pour  acquitter  un  bienfait , il  faut  de 
la  vertu,  dts  circoiiHances , des  moyens,  de  la 
fortune  ; mais  le  fouvemt  clt  une  rctonnoifiance 
qui  ne  codtc  rien.  Kcfiifer  un  paiement  qui  n’exige 
ni  peine  , ni  ticiicITes,  ni  bonheur,  c'ell  être  i.iex- 
cufible.  On  n'a  jamais  voulu  être  trconiuiilTant , 
quand  on  a rejeté  le  bienfait  allet  loin  pour  le 
trdte  de  vue.  De  mt-mc  que  les  ultcniiles  que 
on  manie  tous  les  jours  , ne  lé  gâtent  jamais  par 
la  rouille  ou  la  pouflière  i 8:  que  ceux  que  1 on 
n'tmploie  pas  , de  dont  on  ne  lait  jamais  la  le. 
Vue , lé  deiruifcnt  à la  longue  : de  même  , les 
cb-ets  dont  la  mémoire  s'occupe , Se  qu'elle  le 
renouvelle  , ne  lui  échappent  jamais  ; elle  ne 
perd  que  ceux  aiuqucls  elle  ne  revient  pas  fou- 
vent. 

Il  ell  encore  d’autres  caufes  qui  nous  dérobent 
le  fouvenir  des  bienfaits.  La  ptemiéte  de  la  prin- 
cipale cil  la  difpofttton  du  cœur  , qui  , toujours 
«n  proie  à rtc  nouveaux  defirs , ne  regarde  plus 
l’objet  qii'il  a , mais  celui  qu’il  vQudroit  avoir. 
On  dédaigne  ce  qu'on  pofsêde  : conléquenirr.eiit 
les  avaniages  que  l’on  a re^us  , n'étant  rien  en 
enmoaraifon  de  ceux  que  l'on  d-efire  , celui  qui 
nous  a ptocuré  les  premiers , n’a  plus  le  même 
mérite  a nos  yeux.  Nous  aimions  , nous  révé- 
rions notre  bicnfaitiiir  , nous  le  teconiioiirioiis 
hautement  pont  l'aiueur  de  notre  bien  être,  tant 
que  fes  faveurs  avoiciic  des  charmes  pour  nous: 
mais  , par  la  luire  , de  nouveaux  obiers  venant  à 
exciter  les  délits  de  l ame  , elle  s'élance  v.ers  eux 
avec  ccetc  ardeur  ordinaire  à rnomme  dont  les 
vœux  vont  toujoius  eu  ciuillaut  j bieiuût  on  ou- 
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bïic  ce  qu  âtipanvanc  on  regardoît  comme  un 
bieiitajt  : on  ne  voit  plus  les  avantages  par  Icf- 
quus  on  Icnipurtc  lut  tes  autres  j on  nVnvifag^ 
que  ceux  qui  ics  mcitcisi  au-ttcUus  de  nous.  Or. 
il  tu  impoiliblc  d etre  à la  fois  envieux  & re- 
connoiliant  ; I envie  fuppofe  du  chagrin  , du  me* 
contentement  i au-Ucu  que  ta  reconnoitlance  elt 
un  fcniiincnt  de  joie.  De  plus  , comme  nous  n*cu- 
vilageons  gucrcs  que  rinlLnt  qui  s'ccoule  , il  nous 
arrive  rarement  oc  revenir  fur  le  palfc  ; de  - là 
1 oubli  de  (lus  inlliuitcucs  6c  de  leurs  bier.fatts  ^ 
paice  quc-n«us  avons  ciitiéreir.cnt  ptrdii  de  vue 
notre  enfance;  dc-Ia  l'oubU  des  fcivices  rendus 
à notre  adoltftcnce  , parce  que  januis  nous  ne 
reportons  les  yeux  vos  ett  ac;c.  ’lout  ce  que 
nous  avons  été  n'eU  point  regarde  comme  paÜc  , 
m.ns  co:nn>e  perdu  j licn  de  plus  inBdtIc  que  la 
memoiie  de  ceux  qui  ne  s'occupent  eue  de  l'a- 
vc.iir, 

U faut  ici  rendre  à Ilpicurc  la  juAice  de  con- 
venir qu  il  le  plaint  lans  ccira  de  notre  ingrati- 
tude pour  le  pafTc  : il  nous  reproche  de  ne  pas 
alJc^  nous  rappcilcr  , & de  mettic  au  nomlire 
des  Vüiuçtés  les  biens  dont  nous  avons  joni  ; 
tandis  qu  ri  n'y  a pas  de  volupté  plus  afiurée  que 
celle  quon  ne  peut  plus  nous  ravir.  Les  biens 
piefcns  ne  lont  pas  cnciéicment  à nous  ; le  h.d‘ard 
a de  h prilc  lur  eux  : les  bicos  rutiirs  font  in- 
certains ; mais  les  biens  pallt-s  font  iin  trcJ'or  qui 
ne  peut  nous  manquer.  Quelle  recomioillance  at- 
tendre d'un  honpe  qui  ne  fan  que  voler  du  pié- 
lent  au  futur?  C'cit  la  mémoire  cui  rend  rccun- 
noilïaiu , & tout  ce  qu'un  donne  à l'erpérancc  eil 
prs  fur  la  mémoire. 

Il  y a certainement  des  connoilTances  exa£fes 
que  la  limpîe  perception  giave  dans  notre  efprit  > 
iie  d autres  qu  il  ne  furiic  pas  d av#  ir  apprfes  pour 
les  favü.r , üc  donc  l'idée  fc  perd , fans  une  étude 
futvic  , comme  h Géométrie  , l'Aitroiioniû  6c 
Us  autres  feientes  de  ce  genre  que  Ic.ur  fubti- 
litc  rend  iugiiiscs  : il  y a de  mcn.c  des  fer  vie  es 
que  leur  importance  pn'fjtse  pour  toujours  de 
l'oubli  i d'autres  moins  ell'emicls,  mais  pius  mul- 
t'pliés  , & rendus  dans  d s ten^s  divtis  , s'échap- 
pent de  notre  loiivcmt  : parte  quv  , tomme  je  1 ai 
dit,  nous  n'y  revenons  pas  de  tems  en  tems,  at- 
tendu que  nous  n'aimons  pas  à ta  fe  la  rcMic  de 
m>s  dettes. 

Hc(»utcx  dans  quels  termes  on  ffl'licîrc  Us  bitn- 
t.iics  : il  n'y  a pv.rfonr.e  qui  ne  ^ons  promette 
une  rcconnoiffancc  ttcrr.cÜe  ; cui  r c t toiefft  cit'il 
vous  tU  dévoué  pour  la  vie  ; qi  i ne  s'o  bge  par 
les  cxpreliions  les  plus  huir.bli.s.  lui  de  tems 
npres  , on  évite  d'employer  Us  ndmrs  expref- 
fions  , comme  aviblfaïuts  d:  peu  dn'rcs  '.-ri 
homme  libra  ; inienlndemcnt  on  en  vici.t  lufqu'd 
l’oubli , qui , (clon  moi  , clf  rmer.»tituûv:  ia  j les 
monUrueufe.  En  cff. c , celui  ou;  oublie  tU  rd* 
lement  ingrat , que  le  fîmple  louvrmr  des  hien- 
laiis  fait  palki  un  homme  poux  ticonuoiü'anb  ^ 
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On  .îcmanile  (i  iin  vice,  aun'i-oj'euv  que  l’in- 
pratifjde  . licvroit  drnieurcr  impuni  , & li  l'on 
<ioic  admc:trc  dans  la  l'ocictc , comme  dans  les 
écoles , des  lo«  qui  donnent  le  droit  d’attaquer 
les  ingrats,  vu  qu'elles  paroitroiem  équitables  à 
tout  le  monde  ? En  clfct , dit  - on  , on  voit  des 
villes  reprocher  leurs  bienfaits  à d'autres  villes, 
8c  faire  payer  aux  defeendans  les  fetvices  rendus 
aux  ancêtres.  Cependant  nos  pères  , ces  hom- 
mes li  vertueux  , ne  redemandoient  qu’à  leurs  en- 
nemis ce  qu’ils  leur  avoit  donné  : quant  aux  bien- 
faits , ils  favoient  & les  répandre  noulcment,  & 
les  perdre  de  même.  Quoi  qu'il  en  loit,  à 1 ex- 
ception des  macédoniens  , il  n’y  a pas  de  peu- 
ple chex  qui  l’adtion  contre  les  ingrats  ait  eu 
fieu  } & c’ell  une  grande  préfomption  contr’cllc. 
Toutes  les  nations  de  la  terre  font  d’accord  fui 
les  autres  délits  : l’homicide  , l'empoilonnemciit , 
le  p.'.rnc:de  , le  facrilége  font  punis  divenement, 
mais  font  punis  partout.  1, 'ingratitude  , quoique 
le  vice  le  phis  commun  , n’ell  punie  nulle  part , 
& décriée  par  - tout  : on  ne  la  pardonne  point  -, 
mais  , comme  il  feroit  difficile  de  lixer  le  châti- 
ment d'un  crime  aulTi  incertain,  on  ne  l'a  condamne 
qu’à  la  haine  , Se  on  l'a  mis  au  rang  des  délits, 
dont  la  vcngcaïue  cil  réfervee  aux  dieux. 

Je  vois  plus  d'une  raifon , pour  nue  ce  crime 
ne  rcll’ortifl’e  pas  des  tribunaux.  D'abord  le  pno- 
cipal  mérite  du  bientait  fetoit  anéanti , s’il  en 
réfultoit  une  aiûion , comme  en  vertu  d une  obli- 
ation  pécuniaire,  ou  d’un  contrat.  Ce  que  les 
ienfaits  ont  de  plus  beau  , c'elf  qu’on  les  ac- 
corde , dans  h difpofition  mêine  de  les  perdre  i 
on  les  abandonne  entièrement  à la  difcrction  de 
celui  qu’on  oblige.  Si  je  le  cite  en  juftice , fi  j’im- 
plore le  juge  contre  lui , ce  n'dl  plus  un  bien- 
fait , c’eft  une  créance.  D’un  autre  côté  , la  te- 
connoilfance  qui  cft  un  fentiment  honnête  , eelfe 
de  l’être  , quand  elle  devient  forcée.  L'homme 
rcconnciill'aiit  ne  fera  pas  plus  louable  que  celui 
qui  rend  un  dépôt,  ou  qui  paie  fes  dettes  , fans 
fe  laiiTer  alfigner. 

Ainfi , nous  gâterions  les  deux  plus  belles  ver- 
tus de  rhumiiiité  , U iitnfaifance  S:  la  reconuoif- 
fance.  Qu’a  de  beau  la  première  , fi  elle  prête  . 
au-lleu  de  donner  ? & la  féconde  , fi  elle  ne  s’ac 
quitte  pas  volontairement , mais  par  néceffite  ? 
11  n’y  aura  plus  de  gloire  à être  teconnoilTaiit , 
s’il  n’y  a pas  de  fureté  à être  ingrat.  Aioutea  que, 
pour  rcxéciitlon  de  cette  unique  loi  , tous  les 
tribunaux  inc  fuffitoient  pas  , tout  le  monde  le 
trouvetoit  demandeur  6c  défendeur  : il  n'y  a per- 
Jnnne  qtû  n’exagère  fes  propres  bienfaits  , qui 
n'tmpline  les  moindres  fcrviccs  qu’il  a rendus. 
De  plus , les  m.itiêrcs  de  Jurifprildente  font  cir- 
conferites  , 3c  ne  lailTeiit  pas  au  juge  une  liberté 
indednic  ; aufft  , quand  caufe  eil  buime  , on 
préfère  un  juge  à un  atoitre  i parce  que  le  pre- 
mier ell  atütietti  par  la  forme,  i'c  teiilermé  dans 
des  botnes  qu’il  ne  peut  franchit  ; au-lieu  que  la 
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confeience  du  Iccoinf  efi  libre  & fans  liens  i il 
peut  ajouter  ou  retiaiichcr  i l'on  gré , & régler 
la_  fcntence  , non  fur  le  difpolitif  de  la  loi , ou 
d’après  les  règles  d’une  jullice  rigoureufe . mais 
fur  les  fentimeiis  de  l’humanité  Sc  de  la  com- 
partîon.  L’ailion  pour  l'ingratitude  , bien  loin 
d’adreindre  le  juge  , lui  lailferoit  le  pouvoir  le 
plus  illimité.  D'abotd  la  n.iture  même  des  bien- 
faits ell  elle  - meme  un  problème  i enfuite  leur 
importance  dépendroit  de  b façon  de  voir  plus 
oU  moins  favorable  du  juge.  Il  n’y  a pas  de  loi 
qui  fpécifie  ce  que  c’ell  qu’un  ingrat  ; fouvent 
on  l’ell , quoiqu'on  ait  acquitte  le  bienfait  ; fou- 
vent  on  elt  reconnoiU'ant , même  fans  l’avoir  ac- 
quitte. Enfin  , il  y a des  cas  oô  le  juge  le  plus 
ignorant  eft  en  état  de  prononcer , comme  dans 
les  qucllions  de  fait , ou  lorfquc  l’exhibition  des 
pièces  termine  le  différend  : mais  , quand  c’elf 
la  raifon  qui  décide  entre  les  parties , quand  ce 
font  les  lumières  naturelles  qu'il  faut  conlulter, 
quand  la  contellation  ell  du  rdTott  de  la  fagclTe  , 
on  ne  peut  plus  s’en  rapporter  à un  de  ces  juges 
vulgaires  qui  ne  doivent  leur  élévation  qu'au  ha- 
fard. 

Ce  n'cll  donc  pas  l'ingratirnde  qu’on  n'a  pas 
trouvée  propre  à être  traduite  devant  les  tri- 
bunaux : ce  font  les  juges  qu'on  n'a  pas  trouvés 
propres  a en  connourc.  Vous  n’en  ferez  pas  fur- 
pru  , en  approfondifl'ant  les  difficultés  innombra- 
bles qui  fe  ptcfeiitcroicnt  dans  une  caufe  de  cette 
natutc.  Un  homme  a fait  préfeiit  d’une  grolTe 
fomiue  ; mais  il  étoit  très-tichc , mais  il  n'étoic 
point  dans  le  cas  de  s’appercevoir  d une  diminu- 
tion dans  fa  fortune.  Un  autre  a donné  tout  au- 
tant , mais  aux  dépens  de  fon  bien-être  : la  (ômme 
ell  la  même,  mais  le  bienfait  ne  l’cll  pas.  l’ouf- 
fez  encore  la  chofe  plus  loin  : un  homme  a payé 
pour  libérer  un  débiteur  infolvable  ; mais  il  n’a 
lait  que  tirer  1 argent  de  fon  colfre  : un  autre  a 
paye  la  même  fomine,  mais  il  !’a\oit  empruntée 
ou  folliciice  i & par-là  s’étoit  chargé  d’une  dette 
ou  d’une  rccuniio.llance  coufidérable.  Mettrez- 
vous  donc  lur  la  même  ligue  celui  qui  a obligé 
lans  fe  gêner,  Sc  celui  qui  s'ell  chargé  d’un  bienfait 
pour  un  autre 

Quelquclois  la  grandeur  du  préfent  dépend  de 
la  citcoiillancc  plutôt  que  de  la  fomme.  C’ell  un 
bienfait  que  le  don  d'une  terre  propre  par  fa 
fertilité , a faire  bailTer  le  prix  des  vivres  j mais 
c'cll  un  bienfait  aufti^  qu’un  pain  donné  à un 
homme  qui  a faim.  C’ell  un  bienfait  que  la  do- 
nation d'une  région  entière  , au.  travers  de  la- 
quelle coulent  pluficurs  Heuves  navigables  j mais 
c'ert  pareillement  un  bienfait  d’indiquer  une  lôurce 
à des  gens  dévorés  par  la  foif  , 8c  dont  le  go- 
fier  ddléché  leur  permet  à peine  de  rcfpircr.  Com- 
ment comparer,  comment  pefer  tant  de  circonf- 
tances  i II  cil  difficile  de  prononcer  , quand  ce 
n'cll  pas  la  chofe  , mais  les  effets  qu’on  exa- 
mine. En  fuppofaut  même  les  piéfcns  paifaitemenc 
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^Riux  , la  man'ère  de  les  faire  dérange  encore 
l’cquilibre.  II  m'a  fait  du  bien  , mais  de  mauvailc 
grâce  ; il  a montre  du  regret  de  me  l'avoir  donné} 
il  m'a  regardé  avec  plus  de  hauteur  que  de  cou- 
tume ; il  m'a  donné  fi  tard  , que  je  lui  aurois  fu 
meilleur  gré  de  m'avoir  refufe  plutôt.  Comment 
un  juge  appréciera-t-il  toutes  ces  circonllances, 
tandis  qu'il  ne  faut  qu'un  mot , un  moment  d'hé- 
fit-uion  , un  coup  - d'oeil , pour  anéantir  tout  le 
mérite  d'un  bienfait? 

Ajouterai  je  qu'il  y a des  bienfaits  qui  ne  doi- 
vent ce  nom  qu'à  1 extravagance  de  nos  defirs  j 
& d'autres  qui  ne  font  pas  d'un  ordre  vulgaire  > 
mais  plus  grands,  avec  moins  d'éclat.  Vous  re- 
cardet  comme  un  bienfait  de  donner  à un  homme 
le  droit  de  cité  chez  un  peuple  puilTant , de  lui 
I r icurer  le  rang -de  chevalier  romain  , de  le  dé- 
fendre iorfqu'il  cll  accofe  d'un  ciime  capital  ? 
mais  lui  donner  des  confeils  falutaircs  } le  rete- 
nir fut  le  penchant  du  crime  ; lai  arracher  le 
glabc  dont  il  va  fe  frapper  } foulager  fon  deuil 
par  des  confolaitans  efficaces  , lut  ôter  l'envie 
de  fuivre  au  tombeau  ceux  qu'il  pleure  , & le 
ramener  à la  volonté  de  vivre:  affilier  un  malade} 
épier  le  moment  de  lui  faire  prendre  une  nour- 
riture d'où  dépend  fi  guétilbn  : à l'aide  du  vin  , 
r.mimct  fes  veines  défaillantes , quel  juge  appré- 
ciera fes  ferviccs  ? quel  juge  établira  une  julle 
compenfarion  entre  des  bienfaits  de  nature  toute 
différente  ? Il  vous  a donné  une  mail'on  } mais 
moi  je  vous  ai  averti  que  la  vôtre  alloit  vous 
éctafer  : il  vous  a donne  un  patrimoine  , &:  moi 
une  planche  dans  votre  naufrage  } il  a combattu 
& reçu  des  bldfures  pour  vous  ) & moi  je  vous 
ai  fauvé  la  vie  par  mon  lilcnce.  Quand  le  bien- 
fait c(l  prefefité  d’une  manière  , & acquitté 
d'une  autre , il  ell  bien  difficile  d'établir  l 'éga- 
lité. 

Enfin , il  nV  a pas  de  terme  fixé  pour  l'ac- 
quit d’un  bienfait,  comme  pour  le  paiement  d'une 
dette.  Celui  qui  n'a  pas  rendu  le  bienfait , peut 
le  tendre.  Quel  terme  fixez-vous  à l'ingratitude? 
D'ailleurs,  fouvent  les  plus  grands  bienfaits  n'om 
pas  de  preuve  } ils  fe  paffent  entre  le  bienfaiteur 
& celui  qu'il  oblige.  En  concluiez-vous  qu'il  ne 
faut  pas  faire  du  bien  fans  témoins  ? Enfuite  quelle 
peine  décernerez-vous  contre  les  ingrats  ? Sera- 
t-elle  la  même  , quand  les  bienfaits  font  fi  di- 
vers ? fera-t  elle  differente , & plus  grande  ou 
plus  petite,  félon  la  nature  du  bienfait  ? Scta-ce 
une  amende  pécuniaire  ? Mais  il  cil  des  bienfaits 
defqucls  dépend  la  vie , & quelquefois  plus  que 
la  vie.  Quelle  peine  prononcerez -vous  dans  ce 
cas  ? Sera-t  elle  moindre  que  le  bienfait  ? quelle 
injullice  ! Sera-t-elle  capitale  , comme  lui?  quelle 
barbarie  d'enfanglanter  les  bienfaits  ! 

Mais  , dites-vous  , on  a accordé  des  privilèges 
aux  pères.  Pourquoi  les  autres  bienfaiteurs  ne 
feroient-üs  pas  auffi  dans  le  cas  d'une  favcui  ex- 


traordinaire ? Je  réponds  qu'on  a rendu  ficié  I état 
des  pères,  parce  qu'il  importoit  à la  république 
qu'ils  clcvalfcm  leurs  enfans  : il  falloir  les  encou- 
rager à prendre  cette  peine,  à en  courir  les  ril- 
ques.  ün  ne  pouvoir  feut  dite  , comme  aux  bien- 
faiteuts  : ■«  choifillez  des  fujets  dignes  de  vos  bien- 
faits } fl  vous  êtes  trompés,  ne  vous  en  prenea 
qu'à  vous  mêmes:  ii'aliillcz  que  des  gens  qui  le 
méritent  ”.  Les  pères  ne  iieuvcnt  choifir  leurs 
enfans  } ils  ne  peuvent  que  faire  des  voeux  , ce 
ii'cll  pas  une  affaire  de  difternement.  Il  falloir 
donc  , par  l'appas  de  l'auturité,  les  déterminer  à 
courir  ce  hafard. 

Une  autre  différence  , c'ell  que  les  pères  non- 
ftulenient  ont  fait  éprouver  des  bienfaits  , mais 
ils  en  font  Sc  ne  céderont  d’en  faite  éqwotivcr  à 
leurs  enfans  : on  n’a  pas  à craindre  qu'ils  en  im- 
pofent.  Pour  les  autres  bienfaits  , il  faut  exami- 
ner à la  fuis , Sc  s'ils  ont  été  acquittés , Sc  s'ils 
ont  CIC  répandus  } au-lieu  que  ceux-ci  font  cbiis 
!Sc  avoués.  De  plus  , la  jeuneffe  a befoia  d'être 
gouvernée  : les  pères  font  des  efpèccs  de  maqif- 
trats  doinclliqiies  , à la  g.-dde  dcl'quels  nous  Va- 
vons  confire.  Enfin  , les  bienfaits  de  tous  les 
pères  font  du  même  genre  , & par  C-tte  taifon 
pouvoiciît  être  évalués  une  fois  : mais  les  autres 
différent  entr'eux  , variés  par  leur  importance  & 
par  les  circonllances , ne  pouvoient  être  fournis 
a une  règle  géncr.ale.  Il  y avoic  plus  d'équ  té  à 
ne  rien  décider  qu'à  les  apprécier  d'une  manière 
uniforme. 

Il  y a des  fervices  qui  coûtent  beaucoup  au 
bienfaiteur  -,  d'autres  oui , fans  lui  rien  coûter  , 
font  de  la  plus  grande  importance  pour  celui 
qu'il  oblige.  Quelques  ferviccs  font  rendus  à des 
amis,  Sc* d'autres  à des  inconnus.  Quand  le  pré- 
fciit  fetoit  le  meme  , le  mérite  ell  plus  grand  . 
fi  l’on  oblige  un  homme  qu’on  ne  connoit  que 
par  le  bien  qu'on  lui  fait.  L'un  fournit  les  be- 
foins  } l'autre  , les  agrémens  de  la  vie  : celui  là , 
des  confolations  dans  l'infonunc.  Il  ell  des  gens 
pour  qui  rien  n’ell  plus  doux  ni  plus  impoit.int, 
que  de  trouver  un  appui  dans  leur  malheur  : 
d'autres  aiment  mieux  qu'ou  travaille  à leur  élé- 
vation qu'à  leur  fauvet  la  vie  ; d'autres  enfin  fc 
croient  plus  obligés  à celui  qui  leur  fauve  la  vie , 
qu'à  celui  qui  leur  fauve  l'honneur.  Tous  ces 
bienfaits  feront  plus  ou  moins  grands  , fuivant 
que  le  juge  penchera  plus  de  l'un  nu  de  l'autre 
côté-  D'ailleurs,  c'cll  moi  qui  choifis  mon  crean- 
cier  : mais  fouvent  j'épiouve  un  bienfait , contre 
mon  gré  ; je  me  trouve  lié  à mon  infu.  (^uc  faite  ? 
Appellerez-vous  ingrat  un  homme  qui  a etc  chargé 
d'un  bienfait  fans  fa  participation  , & qui  l'eût 
tcfiifé , s'il  eût  pu  le  prévoir  ? N’appellerez  vous 
pas  ingrat  celui  qui  , l’ayant  accepté  de  façon 
ou  d’autre , n'en  a pas  été  reconnoiffant. 

Un  homme  m'a  rendu  un  fcrvice  ; mais  en- 
fuite  il  m’a  fait  une  injure  : cet  unique’  bierfait 
m’oblige- t-tl  de  fiippoitcc  toutes  fes  injures  ? ou 
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fiiis-je  dirpsnfc  Ai  l.i  reconnoilHnce , p.itce  que 
le  biennit  .t  etc  <..i'  iitt  p.ir  ri::ju;e  fubfcqueiit,  ? 
U.  plus,  cunimcii:  •véciUci-  lequel  tics  deux  1 eut- 
pirte,  du  (crvice  üil  de  roftenfe  ? un  jour  en- 
tier ne  fudi  'lit  pii  pour  entrer  dins  les  dct.iUs 
de  tant  de  ditticuites.  Mais,  diiei-vous,  c'cll 
ralentir  la  ùunfjifaucc-^  que  de  ne  pas  donner  ie 
droit  de  revendiquer  (es  bienfaits , U de  ne  pas 
punir  ringraritude.  U'un  autre  coté,  fniigcz  que 
l’on  fera  moins  difpofé  à recevoir  des  bienfaits, 
s'ils  expofent  à comparoi-.rc  pour  plaider  là  caalé, 
£e  s'ils  jettent  rinnocence  meme  dans  I inquié- 
tude. .Ajoutez  que  par- là  même  on  fera  moins 

Irorté  à faire  du  bien  i on  n'aime  pas  à obliger  un 
lomina  malgré  lui  : mais  , Il  l'on  n'a  pas  d'autres 
mocits , que  la  bonté  de  fou  cœur  & les  charmes 
d'une  bonne  aét'oii , on  donnera  plus  volontiers, 
mente  en  abandonnan:  le  retour  à U volonté  du 
débiteur.  La  gloire  d'un  bienfait  diminue  à pro- 
portion des  précautions  que  l'un  prend  pour  en 
être  payé. 

Il  V aura  moins  de  bienfaits  ; niais  ils  feront 
plus  fineèrts  : Je  quel  mal  de  bannir  la  légèreté 
de  1 1 HenfMf'jnie  ? l.e  but  des  légillatcuts  , en 
lie  portant  aueiine  loi  fur  cette  matière,  ctoit 
qu'on  donnât  avec  plus  de  tirconfpecfion , que 
l'on  (hnisit  avec  plus  de  prii.ltiice  des  fujets  dignes 
d’etre  obligés.  Je  le  répète,  fongez  bien  à qui 
vous  donnez  , vu  qu'il  n'y  aura  plus  pour  vous 
d'aitio.i , plus  rien  à répéter.  Quel  fecours  at- 
tendez-vous des  juges  r nulle  loi  ne  vous  réta- 
liiiu  dans  voire  premier  état.  Ne  comptez  que 
fur  la  bonne  foi  de  l'obligé  : voilà  le  fcul  moyen 
de  co’ifervcr  aux  bienfaits  leur  nobleflé  & leur 
magnificence  i ce  (eroit  les  fouiller  que  d'en  faite 
une  matière  de  procès.  i<e.-dr{  ce  juc  voue  de- 
eft  me  cxprellion  dirt-.-e  par  la  jullice  , & 
fo.i  l.-e  fur  le  droit  des  gins.  .Mais  cette  façon 
de  parler  ell  très-honteufe  en  matière  de  hier.. 
fjif-t  iet,  liertàei .'  que  voiliez  - vous  qu'il  rende  ? 
la  vie  qu'il  a reçue  ? I hoiineur , la  fécurité  , la 
fente  ? Ces  deites  font  trop  grandes  pour  pou- 
voir erre  acquittées,  liendez  au  iii.ains  l'équiva- 
leut.  M.VS  voilà  prècifémem  ce  que  je  difois;  la 
ticnfjifu'ue  perd  toute  fa  dignité-  dès  qu’elle  de- 
vient un  objet  de  commerte.  N 'excitons  pas  les 
cœiir.'^  des  hommes  à \dvdn.e  ^ au  mècontente- 
mei.t  • à la  difcordc  i ils  ii’y  ('‘iil  déjà  que  trop 
portés  : op-pofons  - nous  y plutôt  de  tout  noire 
P luv.iir  i & retranchons  des  occaiions  que  l'on  ne 
ch  rch;  que  trop. 

l'.t  pléit  à Dieu  que  nous  pmTi.ms  peifuader 
aux  hommes  de  ne  recevoir  le  pi-.icme..t  iiic.ne 
de  leurs  det.es  pécu-iia  tes  , que  comme  une  ref- 
titutio.-i  vol  iiMir:  ! l'lût  à Uieii  que  nulle  Itipu- 
htlon  n’ob!. gca;  le  vendeur  bc  l’athttcur!  qu’on 
ne  fût  plus  obligé  de  fcellet  les  pattes  si  les 
cciii  entions  fous  l'empreinte  des  cachets  , Se 
ou’on  les  mit  fous  la  fauvegarde  de  la  bonne  foi 
{L  de  l'équité  ! mais  on  a pséfère  la  néceilité  à 
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l'honnêteté  j l'on  a mieux  aimé  contraindre  la 
probité  , que  de  s’en  rapiiotter  a cile.  Des  deux 
cotés  on  appelle  des  tcmuius  : il  laiu  des  contrats, 
des  not.\  res  , des  lignatures  multipliées  : on  ne 
fe  Cüiitciitc  pas  de  la  paiolc  d'un  homme  , «n 
veut  le  her  pat  l'a  propre  ligiuiurc  ; aveu  l'o.p 
humiliant  de  la  mauvaiic  fui  Se  de  la  déprava- 
tion générale  fou  s'en  fie  plus  à nos  caenets, 
qu’à  nos  cœurs.  Pourquoi  1 imervertipii  ùe  ces 
inagillrats  i pourquoi  cette  cmprei.ite  ut  leurs 
fccaux  ? t’e.t  de  peur  que  tel  homme  iic  me  avoir 
reçu  ce  qu'en  ctlet  il  a reçu.  Ce  lonr  do.-c  des 
perlonnages  incorruptibles , des  organes  dr  la  vé- 
rité ? Itélas  ! on  ne  leur  prête  à eux  • mêmes  de 
l'argent  qu'avec  les  mêmes  formalites.  Eh  ! ii  eût- 
il  pas  etc  plus  honnête  de  iailfcr  quelques  fcé- 
lérats  violer  ,ieur  foi , que  de  foupçonner.  mus 
les  hommes  de  pcifidie  ! La  leiilc  chofe  qui 
manque  à l'avariie  , c cil  de  ne  plus  accorder 
les  bienfaits  fans  garantie.  La  hienfjif.mee  clV  l'at- 
trib-ut  des  âmes  nobles  8i  généreufes  : répandre 
des  bienfaits  , c'elf  imiter  les  dieux  j en  pout- 
fuivre  le  paiement , c'cll  rcirembler  aux  ufiiricrs. 
Pourquoi . fous  prétexte  de  fureté  , r.abailTer  ics 
bicnfaiteuis  a la  cUll'c  la  plus  vile  de  l'huma- 
nité ? 

Mais  il  y aura  plus  d'ingrats , s'il  n’y  a pas 
d'aélion  conic'eux  ? au  contraire  , il  y en  aura 
moins  , vu  que  les  bienfaits  feront  diftiibués  avec 
plus  de  dil'cernement.  D ail'eurs  , il  y'auroit  du 
danger  à doii.ner  cette  notoriété  à la  multitude 
des  ingrats.  La  honte  slimimiaoic  à mefiire  que 
croitroit  le  nombre  des  coupables  t un  vtee  gê- 
nerai cdTe  d’être  un  opprobre.  Qu  .-lie  femme 
rougit  aujourd'hui  du  divorce  , ùvpuis  que  les 
fe.nmes  de  U prem.ère  qualité  ne  comptent  plus 
leurs  années  par  les  noms  des  confuK , mais  pic 
ceux  d:  leurs  nuris.  Le  divorce  cil  le  but  du 
mariage , Se  le  inatiagc  celui  du  divorce  t on  en 
craigmt  l'éclat  tant  qu  il  lut  r,it.'  i Se  comme  au- 
jou..rhui  les  r. g ll.es  font  remplis  de  dirctees  , 
d force  d’en  tutenjie  parler , on  s'y  cil  appii- 
voifé. 

Quelle  femme  rougit  aujourd’ui  de  l’adultère, 
depuis  qu'on  en  ell  venu  au  point  de  ne  plus 
fe  marier  , que  pour  rendre  l'aniiltèrc  plus  pi- 
quant r La  chillcié  ii'ell  aujoutd  hui  le  p.irtage 
que  de  11  htidrur.  Cù  trouverez-vous  une  fenmie 
alfez  délaiffce  , ou  d'alTez  mauvais  goût , pour 
fe  contenter  de  deux  cnians  ? il  faut  que  tou- 
tes les  heuies  de  la  journée  foicnt  paitagées  entre 
un  pareil  nombre  d'.niiiltères  , Se  eue  le  jour  cio- 
tier  ne  fuHife  pas  pour  t.oas  t il  faut  te  fiiic  porter 
chez  un  amant . S;  palfer  la  nuit  chez  l'auue. 
C'eil  être  d'une  linp.ii.itc  digne  du  vieux  tems , 
que  d'ignoier  que  l’adulière  , avec  un  feu!  amant, 
n'efl  plus  qu’un  m.atiage  ordinaire.  Comme  la 
! mulftu.le  de  ces  crimes  fi  com.mms  en  a difirpé 
i ia  home , ce  ûtuit  de  mèine  multiplier  Se  en- 
hardir 
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hirdir  les  înçrns , que  de  les  mettre  dsis  le  ess 
de  fe  trounîer. 

Quoi  ? l'ingratitude  demeurera  donc  impunie  ? 
EK  ! l’impirté  , l'avarice  , l'envie  , la  colère , la 
cruauté  ne  le  font-elles  pas?  regirdsa-vous  comme 
impunis  des  vices  odicus  i tout  le  monde  ? con- 
noilTea  - vous  un  fupplice  plus  rigoureux  que  la 
haine  générale  ? Le  châtiment  de  l'ingrat , c'eft 
de  n'ofer  recevoir  un  bienfait  de  perfonne  , de. 
n'ofer  nen  donner  d d'auties  , d'être  ou  de  fe 
croire  l'objet  de  tous  les  regards  j d’avoir  perdu 
le  fentiment  fi  doux  de  la  vertu.  Eh  quoi  I vous 
appeliez  malktartax  celui  dont  les  ^eux  font  vi- 
ciés , dont  les  oreilles  font  obltruees  pat  quel- 
que maladie  i & vous  ne  domietex  pas  e même 
nom  d celui  qui  a perdu  le  fentiment  des  bienfaits  ! 
Il  redoute  les  dieux  témoins  de  Tingratitude  j il 
ell  tourmenté  , oppteifé  par  la  confcience  du 
bienfait  qu'il  veut  étouffer  au  - dedans  de  lui- 
même.  Enfin  , comme  je  le  difois  , c’eft  une  affez 
KHidc  peine  pour  lui  de  perdre  la  plus  agréable 
des  jou  lTinces.  L'homme  reconnoiflant , au  con- 
traire, goûte  une  volupté  conftante  8c  foutenuej 
d eft  encore  bien  plus  fenfible  à 1a  difpofition 
du  hieafaitcur  , qu'à  la  chofe  même  qu  il  en  a 
rtïuc.  L'ingrat  ne  jouit  ou'unc  feule  fois  du  bien- 
fa:t , l’homme  reconiioiftant  en  jouit  toujours. 
Comparons  leur  extérieur  j l'un  a le  vifage  trille  , 
inquiet , tel  que  doit  l’avoir  im  fiuffaite,  un  per- 
fide qui  ne  rend  ni  d fes  parens , ni  d fes  péda- 
gogues , ni  d fes  inftimteuts  , l'honneur  qu’il  leur 
doit.  La'  gaieté  & rallégrefl'c  animent  les  traits 
du  fécond  : il  épie  l'occafion  de  montrer  du  re- 
tour J & cette  difpofition  mê^e  eft  pour  lui  une 
fource  de  joie  : il  ne  cherche  pas  d aifliper , mais 
d s'acquitter  avec  ufure  , non -feulement  envers 
fes  parens  8e.  fes  amis  , mais  envers  fes  iiifctlcuis  ; 
dans  les  fetvices  même  qu’il  reçoit  de  fes  ef- 
clavcs  , il  confidère  moins  la  perfonne  que  U 
chofe. 

Cependant  il  jr  a eu  des  pbilofophes,  entr'autres 
Hécaton  , qui  ont  mis  en  problème , fi  un  ef- 
clave  pouvoit  être  le  bienfaiteur  de  fon  maître. 
Ils  diftin’uent  entre  Us  bienfaits  les  devoirs  8c 
les  fonâions.  Ils  appellent  ütmfaiti  les  fetvices 
d'un  étranger  ; 8c  par  érrmyer  ils  entendent  celui 
qui  pouvoit  fansbidmc  fe  dilpenfctdc  les  rendre. 
Les  devoirs  font  ceux  d'uii  fils  envers  fon  père, 
d'une  femme  envers  Ion  msri , de  toutes  les  per- 
fiHines  , en  un  mot , que  la  nature  a liées  d notre 
fort , 8c  qu'elle  oblige  de  veiller  d notre  fureté. 
Les  fonâions  fe  difent  d’un  efclavc  que  û con- 
diiiou  a mis  dans  U cas  de  ne  prétendre  jamais  d 
U reconnoiftance  de  fou  fupéiieur  , quelque  chofe 
qu'il  faffe  pour  hii 

De  plus  . ceux  nui  prétendent  iju'un  eftiave 
ne  peut  jamais  être  le  bienfaiteur  de  fon  maître , 
Oublient  les  droits  de  l'humanité  : c'eft  la  difpo- 
fition , 8c  non  l'étit , qui  carattérife  les  bienfaits. 

Enclycafiiit.  Le^iqut , Màaj'hypqnt  St  Morâlt. 
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La  vertu  n’efl  interdite  d perfonne,  elle  ouvre 
les  b*a>  si  fout  le  muiidc  , elle  reçoit  tou.?  les 
hoiiiines,  elle  les  invite  tous  , libres , affranchis, 
elclavcs  , ro  s , exilés  t elle  ne  iboilit  pas  de  pre- 
rerence  les  palais  8;  les  iortuncs  imnvenfes  j elle 
prend  i homme  tout  nud.  Hh  1 quelle  aflutance 
nous  relieroic  donc  contre  les  coups  du  fort  ? que 
pourroic-on  fe  promettre  de  grand , fi  la  vertu 
meme  changeait  au  gré  de  la  fortune  i il  un  ef- 
clave  ne  peut  erre  le  bicnta  i.ur  de  fon  maître , 
un  ftijct  ne  peut  l'être  non  plus  de  fon  roi , ni 
un  foldac  de  fon  généial.  Qu'imporie  l'autoriié 
a laquelle  on  eft  loumis  , fi  la  plus  abiblue  de— 
vient  un  obllaclc  à la  bttnf»,fan<t  ? Si  la  néctf- 
I ciamtc  du  dernier  fupplice  êtent  d l'cf- 

clavc  le  mérite  de  la  é.e<i/aiye«» , l’obftade  eft' 
le  meme  pour  le  fujet  8c  le  fuldat , puifque  , fous 
des  noms  differens  , ils  font  fournis  au  n.ême 
pouvoir.  Cependant  en  fait  éprouver  des  bitn- 
Uits  d fes  fouverains  8c  d fes  généraux  : on  ceuc 
dune  en  faire  éprouver  à fes  niairrcs. 

Un  efclave  peut  cire  jufte  , courageux , magna- 
nime t dês-lors  il  peut  exercer  la  iitnfiùf  iui  qui 
cil  aulli  un  effet  de  la  venu,  li  eft  li  vrai  qu'îio 
elcîave  peut  taire  du  bien  d fon  inaitce  , qu'il 
y a des  maîtres  qui  doivent  tout  leur  bien  être 
. leurs  efclaves.  Enfin  , ‘on  ne  doute  pas  qu'un 
efclavc  ne  puiffe  faire  du  bien  à d’autr-s  j Ls,uf- 
quoi  n'en  fetoic-il  pas  d fon  m.iitre  ? 

C eft  , dit  on  , qu  uri  efclave  ne  ’devitne  pas 
le  créancier  de  fon  maître  , lors  même  qii'd  îni 
prête  de  l'argent.  D'ail'cots  , il  lui  rend  tous  les 
jours  des  fetvices  f il  l'accompagne  dans  fes  voj  ai 
gts , il  le  foigne  dans  fes  maladies  t il  fc  favtifie 
cntiérenKnt  pour  loi  : cependant  cous  ces  fervi- 
ces  , qui , de  la  part  d'un  autre , feroienc  appeî- 
lés  iitafaiu  , ne  font  qvc  des  fionttions  ou  des 
devoirs  de  la  part  d'on  efclave.  En  effet . le  nom 
de  bitn/ait  ne  fe  donne  qu'aux  fetvices  qu'on  a 
rendus,  lorfqu'on  étoit  libve  de  ne  les  pas  ren- 
dre : or  , un  efclave  n'a  pas  le  pouvoir  de  tefu- 
fer  fes  fetvices  s il  n'oblige  donc  pas  fon  imikre , 
il  ne  fait  que  lui  obéir  t il  ne  peut  fe  faire  un 
mérite  d'une  aâion  qu'il  ne  dépendait  pas  de 
lui  de  ne  pas  faite. 

En  fuppofant  avec  vous  cette  néceffité  , i'ai 
encore  gaiii  de  eaufe , 8c  je  Vous  produirai  mille 
circonftanees  où  l'efclave  eft  libre.  En  attcndanci 
répondez-moi  : fi  je  vous  montre  un  efclave  qui 
combat  cour  la  confervation  de  fon  maicre , au 
n^ris  de  la  fienne|,qui,  percé  de  raille  coups, 
tépaiid  pour  lui  tout  fon  fangt  qui  prolonge  exprè* 
fa  mort , pour  lui  laiffeè  le  tems  de  s'Shapi>ert 
nierez  vous  que  ce  foit  U un  bienfait  , quoiqm 
de  fa  part  d'rni  efclave  ? Si  je  vous  en  cite  un 
autre  que  les  promeffes  d'un  tvran , ni  fes  die*, 
haces  , ni  fes  firpplices  ne  peuvent  contraindreâ 
découvrir  la  retraite  de  fon  maître  j qui  deroute 
autant  qu'il  peut»  cous  les -faupçoiis  j ««.fbit 
Tome  II.  X 


Digiii-ri  Qioog' 


}^6  B I E 

à U fi  iciîtc  le  fjccificc  de  f»  propre  vie  : refnre- 
rer.-vous  à cette  jttion  le  titre  de  bienfait,  parce 
qu'un  efeUve  en  cil  l’auteur  ? Au  contraire  , le 
bienl'ait  n'eft-il  pas  d’autant  plus  grand , que  les 
exemples  de  vertu  font  plus  rares  de  la  part  des 
elclaves?  ü toute  autorité  déplaît , fi  tout  joug 
paroit  onéreux  , quelle  reconnoiflance  ne  doit-on 
pas  à celui  en  qui  rattachement  pour  fon  maître 
a triomphé  de  la  haine  pour  la  ferviiude?  au-lieu 
donc  de  dire  , ce  n’ell  pas  un  bienfait  parce 
qu'un  efclave  en  ell  l’auteur  : difons  , c’ell  un 
bienfait  d’autant  plus  grand  , que  la  fervitude 
même  n’y  a pas  mis  dr’obftacle. 

On  fe  trompe  , fi  l’on  croit  que  l’erprit  de  fer- 
vitude  s’empare  de  l’homme  tout  entier  > la  meil- 
leure partie  de  lui  - meme  en  efl  exempte.  Les 
Corps  font  fournis  aux  maîtres  i mais  l ame  de- 
meure toujours  maitreffe  d’elle  même  : cette  aire 
fi  libre  , fi  indépendante  , que  les  biens  mêmes  du 
corps  ne  peuvent  l’empêcher  de  prendre  fon  cflur 
de  iê  livrer  aux  méditations  les  plus  fublimes , de 
s’élancer  dans  l’immenficé  au  milieu  des  corps 
célelles.  C'»il  donc  le  corps  feul  que  la  fortune 
livre  aux  martres  } c’ell  le  corps  qu’ils  achètent 
bc  qu'lis  vendent  : l’ame  ne  peut  erre  mife  en 
cfclavage  ■ tous  fci  aétes  font  libres  : en  effet , 
nous  ne  pouvons  tout  ordonner  à nos  efclavcs  t 
ils  ne  font  pas  obligés  de  nous  obéit  en  tout. 
Ils  n'exécuteront  pas  des  ordres  contraires  au  bien 
public  , ils  ne  prêteront  point  leurs  bras  à un 
crime. 

Il  ell  des  aâions  que  les  lois  n’ordonnent  & 
ne  défendent  pas  aux  efclaves  i elles  peuvent  fer- 
vir  de  matière  à leur  êie/i/ivyîwee.^Tant  ils  ne 
font  qu’exécuter  ce  qu'on  exige  d'eux , c'ell  une 
fonction  ou  un  devoir  | s’ils  l’excèdent , c'eft  un 
bienfait  , ils  prennent  alors  lcs_  fcntimens  d'un 
ami.  Il  y a des  dons  qu'un  maître  ne  pfut  fe 
difpenfet  de  faite  à fes  efclaves  , comme  fa  nour- 
riture Se  le  vêtement  s ce  ne  font  pas  lâ  des 
bienfaits.  Mais  , s’il  a pour  eux  des  anentions 
particulières  , s’il  leur  donne  une  éducation  hon- 
nête , s'il  les  inlliuit  dans  les  arts  que  -l'on  en- 
feigne  aux  citoyens  t voilà  des  bienfaits.  11  en 
cil  de  même  des  efclaves  : celtes  de  leurs  aâions 
qui  excèdent  les  bornes  de  leurs  fonâions  , qui 
font  volontaires  & non  forcées  , fo-nt  des  bien- 
faits , pourvu  qu’elles  foient  aUei  importantes  , 
pour  mériter  ce  nom  i fi  elles  venoieni  d’une  autre 
part. 

Un  efclave  , fuivant  la  définition  de  Chryfippe, 
eft  un  mercénaiie  perpétuel.  De  même  donc  qu'tm 
mercenaire  devient  bienfaitew,  ouandil  fiait  plus 
que  l’ouvrage  pour  lequel  il  s’ell  loué  î de  même, 
un  efclave  qui  , par  attachement  pour  fon  maiirCj 
paffe  les  bornes  de  fa  condirron  , qui  forme  uoe 
entreptife  généteufe  & capable  de  faire  honneut 
à un  homme  plus  heuteuferoent  né , qui  fuipafTe 
même  ks  cfpéHates  de  £»n  naiuc  i va  tel  cT- 
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clave  eft  vraiment  un  bienfaiteur  domrfiiqiie.Koa» 
nous  emportons  contre  nos  efclaves  , quand  ils 
font  moins  que  ce  qu’ils  doivent  ; vous  patoît-il 
julle  de  ne  pas  leur  favoir  grc  , quand  ils  font 
davantage  ? Dans  quel  cas  les  aâions  des  efcla- 
ves  ne  font-elles  pas  des  bienfaits  l c’ell  quand 
on  peut  dire:  eh  bien  1 s’il  ne  l’eût  pas  voulu  , 
je  l'y  aurois  bien  forcé.  Mats  , quand  il  a fait 
ce  qu'il  ctoit  libre  de  ne  pas  vouloir , il  faut  le 
louer  de  fa  bonne  volonté.  Ce  font  deux  chofes 
contraires  , que  les  bienfaits  Se  U s injures.  Un  ef- 
etave  peur  faire  du  bien  à fon  maître  , s il  peut 
en  recevoir  une  injure  : or , il  y a un  juge  com- 
mis pour  connoirte  des  injures  des  maîtres  en- 
vers leurs  efclaves  , pour  réprimer  leur  cruauté , 
leur  biutiiité  , leur  avarice.  Quoi , dira-i-on  , un 
maître  recevoir  un  bientair  de  fon  efclave  ! C'ell 
u.i  homme  qui  en  reçoit  un  d'un  autre  homme: 
enfin  J l'cfclave  a fait  ce  qui  dépendoit  de  lui  ( 
il  a tan  du  bien  à fon  martre  : il  ne  rient  qu'à 
vous  de  ne  pas  recevoir  d'un  efclave  j mais  od 
ell  1 homme  afl'ez.  grand,  pour  que  la  fortune  ne 
le  mette  pas  dans  le  cas  d'avoir  befoin  même  des 
plus  petits  ? Je  vus  vous  tippottct  des  ttiiis  de 
eitnfaijltnct  de  différenre  clpcce , Sc  même  de 
nature  toraleinent  oppofee  : ici  c'ell  un  efclave 
qui  donne  la  vie  à fon  maître  ; là  c'en  ell  un 
qui  lui  donne  la  mort  : celui  ci  le  fauve  , lorf- 
qu’il  étoit  prêt  à périr  , 8f  , fi  c'dl  trop  peu  , 
en  périlTan;  lui-mcme  : celui-là  aide  Ton  maître 
à mourir  ; un  autre  lui  donne  le  change. 

Claudius  Quadrigarius  rapporté  dans  le  dix- 
huitièoie  livre  de  les  annales  , qu'au  fiege  de 
(arumemum  , lotfqu'il  n'y  avoit  p'us  d'efpciance 
de  la  défendre , deux  efclaves  pafscreni  du  côte 
des  ennemis , dont  ils  furent  bien  accueillis,  l a 
vill»éiaiit  ptife  , pendant  que  le  vainqueur  par^ 
coiuoit  toutes  les  rues,  ces  efclavel  prirent  les 
devans,  & , par  des  chemins  qu'ils  coi  norlToienr, 
fe  rendirent  à la  maifon  où  ili  avuienc  fervi.  lis 
en  tirèrent  leur  maicielfe  , qu'ils  firent  marcher 
devant  eux  ; de  répondirent  aux  queftions  qu’on 
leur  fiaifoit , ^e  c’étoit  leur  maitTcllc  , une  femme 
cruelle,  qu'ils  menuient  au  fupplke.  Après  l’a- 
voir conduite  hors  de  la  ville  , ils  la  tachèrent 
avec  le  plus  grand  foin  , jufqu’à  ce  que  la  fu- 
reur de  rennemi  tût  appaiféc.  Quand  le  foldat  , 
ralfafié  de  meurtre  , eut  repris  les  moeurs  ro- 
maines , les  efclaves  reprirent  aulli  leur  pre- 
mier état  > & fe  remirent  même  dans  l’elcla- 
vage  de  leur  maittellé  , qui  aftrambit  aufii-tûc 
l’un  & l'autre.  Elle  ne  fut  pas  humiliée  de  de- 
voir la  vie  à des  malheureux  fur  qui  elle  avoit 
eu  le  droit  de  vie  Se  de  mort  : elle  dut  même 
en  être  d’autant  plus  Bâtée  , que  fauvée  d’une  autre 
manière  , ce  n'eût  etc  qu’un  aâe  de  bonté  or- 
dinaire ; au -heu  qu’elle  acquit  par-là  de  la  cé- 
lébrité , & devint  pour  deux  villes  un  beau  fu- 
jet  d'entretien , & un  exemple  remarquable.  Au 
nilicu  de  la  confulâon  d’uuc  ville  ptifi;  d’aflaut^ 
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iin»  un  ten»  où  chiciin  ns  psnToit  qu'i  Ti  propre 
sûreté . elle  fut  abanJuimce  Je  tous  , excr)Hé  Je 
deus  transfugei.  Mais  , pour  montrer  les  fçnti- 
luens  qui  leur  avoient  infpiré  la  première  déi'er- 
tion , ils  quittèrent  le  vainqueur  pour  leur  mai- 
treffd  captive  , en  confentant  même  à palier  pour 
des  partKides.  tn  effet , ce  qu'il  y a de  plus  no- 
ble dans  leur  bienfait , c’cll  que  < pour  fauver  la 
vie  i leur  maitrelTe , ils  laifsèreiit  croire  qu'ils  la 
lui  avoient  ôtée,  ioyei  sûr  que  ce  n'elt  pis  un 
lëntiment  fervile  qui  fait  acheter  une  bonne  ac- 
tion , en  fe  faifaiit  palTcr  pour  criminel- 

C.  Vettius  . préteur  des  Mirfcs  , étoit  conduit 
piil'onnier  à Rome  j un  de  Tes  efclaves  tira  l'èpce 
du  foldat  qui  le  conduifoit . de  conimenva  par  tuer 
fon  miitre;  enfulte  il  dit;  « voilà  mon  mait  e 
affraneni , il  eft  tems  que  je  foiije  à moi  »,  & 
fe  petya  d'un  fcul  coup.  Citec-moi  quelqu'un  qui 
ait  plus  noblement  fauve  fon  maître. 

Doiniiius  étoit  afliége  par  Céfar  à Corûnium  : 
3 ordonna  à fnn  médecin , qui  étoit  un  de  fes 
efclaves , de  lui  donner  du  poifon  j voyant  qu'il 
hclîtoit ,«  pourquoi  différer^  dit-il,  comme  lî 
tu  étois  le  maître  ? c'ell , les  armes  à la  main , 
que  je  te  demande  la  mort.  L'cfclave  promit  d'o- 
béir, & lai  donna  un  breuvage  innocent,  qui 
l'alToup-t.  Enfuite  il  alla  trouver  fon  fils  : •<  gar- 
dez moi , lui  dit-il , jufqu'à  ce  que  l'événement 
vous  apprenne  fi  j'ai  empoifonné  votre  père.  Do- 
milius  vécut  Sc  reçut  la  vie  de  Céfar  i mais  c’é- 
toit  fon  efclave  qui  la  lui  avoit  donnée  le  pre- 
mier. 

Dans  la  guerre  civile  , un  efclave  , après  avoir 
caché  fon  maître  , qui  doit  du  nombre  des  prof- 
crits  , s'orna  de  fes  anneaux  , fe  revêtit  de  lès 
habits  , Sc  fe  préfenta  aux  émilTaires , leur  di- 
fant  qu'il  ne  demandoic  point  de  grâce , qu'ds 
pouvoienc  exécuter  leurs  ordres  i enfintc  il  pré- 
fenta  la  gorge.  Quelle  vertu  , de  mourir  pour 
fon  maître , dans  un  tems  où  le  comble  de  la 
fidélité  étoit  de  ne  pat  le  livrer  à la  mort  t de  Ce 
montrer  compatiflant  malgré  la  cruauté  générale; 
fidèle  malgré  l'infidélité  univetfellc  ; & . quand 
la  crahifon  étoit  encouragée  par  les  plus  grandes 
récompenfes  , de  ne  pas  deurcc  d'autre  prix  de 
'Ton  attachement  que  la  mort  I 

Je  n'omettrai  pas  non  - plus  les  exemples  de 
notre  fiècle.  bous  l'empire  de  Tibèic , rien  de 
plus  fréquent  & de  plus  génér.il  que  la  fureur  des 
délations , plus  fuocite  mille  fuis  à la  ville  pen- 
dant la  paix  , que  tomes  les  guerres  civiles  en-, 
femble.  On  epioit  les  difcours  de  l'Ivierfe  , on 
proficoit  des  aveux  naïfs  de  la  gaieté  ; il  n’y  avoit 
plus  de  fureté  ; le  moindre  prétexte  fuffifoit  à la 
barbarie  ; le  fort  même  des  aceufés  n'exettoit 
pins  la  cnriofité , parce  qu'il  était  toujours  le 
même.  Paulus  , ancien  préteur  , affillo't  à un 
feùin , ayant  à fon  dom  le  poritait  de  Céfar  , 
fiii  une  pierre  gravée.  Il  y guroit  de  la  penuffe 
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i chercher  un  détour , pour  dire  qu'il  .illa  à bi 
gaidc-robc..Mar»n,  fameux dc'latcutdcce  tcni»l.i, 
le  fuivit  des  yeux  : mais  l'efclave  de  Paulus  le 
tira  du  piège  où  l'ivicirc  l'alloit  faire  tomber,  en 
lui  otiitt  ion  anneau  j & , pciiujiu  que  Maron 
prtnoit  les  convives  à tcmoiii  , que  le  portrax 
de  l'empereur  avoir  été  porté  dans  un  i,eu  ob- 
fcène  , &;  drcfloit  déjà  Ion  procès-verbal,  i'ef- 
clave  montra  ranneau  dans  fa  main:  fi  qii.I.-;u'un 
peut  donner  à l'un  le  nom  A’ef.Uvt  , il  pourra 
dunocr  celui  de  convivt  à l'autre. 

Sous  1 empire  d Auguile  , les  difcours  ne  met- 
toieiic  pas  encore  la  vie  en  danyx  ; mais  ils  ne 
uilloienr  pas  de  compromeitre.  Rufus  , de  l'or- 
^ die  des  féiiateurs  , avoit  paru  fouhaiter , dans 
un  louper  , qu  Auguile  ne  revint  point  fam  & 
faut  d un  voyage  dont  il  faifoit  les  préparatifs; 
ajoutant  que  les  taureaux  & les  veaux  faifoient 
le  même  voeu.  Ce  propos  fut  écouté  attentive* 
ment  pat  quelques  convives.  Le  lendemain  de 
grand  matin , relVlave  qui  avoir  été  à fes  p'cHs 
lui  tend  compte  des  difcours  que  l'ivrefle  lui 
avoit  tait  tenir  la  veille  ; il  l’exhorte  à prévenir 
Celar,  en  fe  dénonçant  lui  - meme.  Ru.'us  fur 
cet  avis , fe  prélentant  à l'empereur,  comme  i! 
delccndoit  de  fon  palais  , lui  dit  qu'il  avoir  p-rJu 
la  taifon  la  veille  ; ptotdle  qu'il  defircrex  chic 
le  mal  qu'il  lui  avo:t  fouhaité , retombât  plu 
tôt  fur  lui  & fur  fes  ciifins*  l<  conjure 
pardonner  Üi  de  lui  rendre  fes  bonnes  CTaccr 
Céfar  l’ayant  alTuré  qu'il  y confentoit  t'mais' 
répondit  Rufus  , on  ne  croira  jamais  que  vers 
m'ayez  par.lonné . fi  vous  ne  m'accordez  cuel- 
que  bienfait , 6:  il  lui  demande  une  fomme  ci 
pabic  de  contenter  un  courtifan  en  laveur.  Céfar 
en  la  lui  accordant,  lui  dit:  « je  prendrai  garde’ 
pour  mon  intérêt. de  ne  jamais  me  fâcher  con'-ré 
vous  Il  eft  beau  à Aiigullc  d'avoir  pardonijc 
d'avoir  joint  la  libéralité  à la  démence.  Tons 
ceux  qui  liront  ce  trait , ne  pourront  s'emoécher 
de  louer  l’empereur  j mais  ce  ne  fera  qii’a.-'rès 
avoir  loué  l’efdave.  Vous  ajouierai-je  qu'il  fut 
técompenfé  par  l'affranchiflcment  î il  ne  fut  pour- 
tant pas  gratuit , Céfar  avoit  payé  f»  liberté. 

Peut  - on  douter  , après  tant  d’excn.nles  , 
qu’un  maître  ne  reçoive  quelquefois  des  bier.fiiis 
de  fon  efclave  ? Pourquoi  fera-ce  la  perfonne  qui 
avilira  l'adion,  & non  l'aélion  qui  anoblira  la 
perfonne?  Nous  fommes  tous  formés  des  mêmes 
^ncipes.tousdcfcendus  d'une oiigi-ie  commune. 
On  n'ert  plus  noble  qu'un  autre  , oue  quand  on 
a plus  de  vertus  & de  taicns.  Tous  ces  hommes 
dont  les  veilibules  font  ornés  de  portraits  , d’mie 
longue  fuite  de  noms , de  Iqngues  généalocics 
outpiutétde  l'illiilfrationque  delà  noblcffe.  Nous 
n'avona  qu'un  fcul  .père,  c'eft  le  monde;  voilà 
l’origine  commune  a laquelle  il  faut  remonter 
par  de»  degrés  plus  ou  moins  brillans.  Ne  vont 
en  laiffez  pas  impofer  -par  ces  gens  , qui  dans  le 
catalogue  de  lepn  ancêtres,  meitenc  un  Diaa 
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Partout  où  il  leur  manque  un  nom  illuftre.  Ne 
mc-piifcz  pas  un  homme  , pour  n'aYoir  autour  de 
lui  que  des  noms  vulgaires  & peu  favorifds  de 
la  fortune.  Soit  que  vous  ne  voyez  devant  vous , 
que  des  affranchis, ou  desefeisves,  oudes<?tran- 
gcts  , n'en  ayez  pas  moins  de  fierté  ; ffanchtfiéz 
d’un  faut  hardi  cet  intervalle  humiliant  i vous 
trouverez  au  bout  la  vraie  nobleffe. 

Pourtpioi  l’orgueil  nous  gonfleroWl  au  point 
de  rougir  d’avoir  un  efclave  pour  bienfaiteur  & 
d’oublier  le  fervice  , pour  ne  fonger  qu  à l'état 
de  la  perfonne  ? Ofes-tu  donner  â quelqu’un  le 
nom  d’eCclave  , toi,  qui  es  l'efclaVe  de  la  dé- 
bauche, de  la  gourmandife,  d'un  adultère,  cm 
plutôt  de  toutes  les  prortitiu'es  ? Tu  ofestraiter 
quelqu’un  d’cfclavc  ! Mais  où  te  tiainent  ces  por- 
teurs ! où  mènent-ils  de  porte  en  porte  ta  Ht  ère  ? 
où  te  conduifent  ces  cfclaves  vêtus  de  l’unifotme 
fivilitaire  le  plus  éclatant  î à la  loge  de  quelque 
portier,  aux  jardins  de  quelque  efclave  fuhal- 
terne  ? 8f  tu  prétends  que  ton  efclave  ne  fauroit 
être  ton  bienfaiteur  i toi , pour  qui  les  embraffades 
de  l’efeUve  d’autiui  font  des  bienfaits  ? Quelle  j 
inconfcouence  1 tu  mépnfes  les  efdaves,  8c  tu 
leur  fa'S  la  cour;  fier  8c  impérieux  dans  ta  maifon  , 
vil  8c  bas  au  dehors,  toiir-i-tour  méprifant  8c 
méprifé.  Il  n’eft  pas  d’ames  plus  abjeéles  •'.ue 
celles  qui  s’enorgueilliffcnt  le  plus  ; il  n’ell  point 
d'honimcs  plus  d'fpofés  à opprimer  les  autres  , 

?u:  ceux  qui  ont  appris  à fane  des  outrages,  à 
orce  d’en  recevoir.  • 

J'ai  cru  cette  exeiirfion  néceffaite  , pour  ra- 
barre  l'orgueil  des  adorateurs  de  la  fortune  : j'ai 
commencé  par  rétablir  les,  efdaves  dans  leurs 
dro  ts , au  titre  de  bienfaiteurs  i je  vais  auffi  les 
rendre  aux  enfans.  En  effet,  on  demande  fi  les 
enfans  peuvent  quelquefois  faire  éprouver  i leurs 
parens  dts  btenf.iits  plus  grands  que  ceux  qu'ils 
en  ont  reçus.  On  convient  que  fonvem  des  fils 
ont  été  plus  granrts  8c  plus  puilTans  que  leurs 
pères  : on  conv  e;it  encore  que  fouvent  ils  ont 
etc  plus  vertueux;  d’où  il  rcfulce  qu’ils  peuvent 
furpaffer  leurs  pères  en  bienfairs , ayant  8c  une 
fortune  plus  ample  , 8c  des  difpofitions  plus  ver- 
tueufes. 

Quelque  chofe  qu’on  fils  donne  ù Ton  père , 
dit-on  , c’til  toujours  moins  qu’ij  n'a  reçu , vu 
que  la  factilié  même  de  donner , il  la  doit  à fon 
père.  Anfi,  janais,  le  père  ne  peut  être  fur 
paffé  en  bienfaits  , puifqiie  fa  défaite  même  feroit 
un  b enfait  de  fa  part.  Je  réponds  d’abord  qu’il, 
ell  des  chofes  plus  grandes  qaie  celles  dont  elles; 
tirent  leur  origine  ; 8c  de  ce  que  l'ane  n’cùt  pu 
s’accroître  , fi  elle  n'avoit  dû  fon  commencement 
l’au’.re,  il  ne  s’en  fuie  pas  que  la  première  ne 
puiffe  aller  plus  loin  que  |a  fécondé,  il  n’f  a pas 
de  proihiétion  natutello  , qui  ne  Jûrpaffe'fes, prin- 
cipes , d’un  grand  nombre  dd  " degré».  Les  èlé- 
mens  font  la  caiifc  de-  toutes  les  agrégations  ; 
8c  ncaamoàni  ils  foni  les. plus  peiises  parties  des 


B I Ë 

corps  qai  en  font  formés.  Rej^ardez  le  Rhtri  , 
l'Euphrate,  les  Beuves  lesplus  ccièbres j que  font- 
ils  , fi  vous  les  prenez  à leur  fource  ? Cette  mafle 
d'eau,  qui  les  rend  redoutables  8c  fameux,  c'eft 
dans  leur  cours  qu’il  l’ont  acquife.  Retranchez  les 
racines  , les  forêts  ne  s’élèveront  plus  , les  mon- 
tagnes ne  feront  p'iis  couronnées.  Regardez  ces 
troncs  énormes  , donc  la  cime  va  fe  perdre  dans 
les  airs,  dont  les  rameaux  s'étendent  au  loin  ; 
qu’ell , en  comparaifon  d’eux  , l’dpace  qu’occu- 
pent les  fibres  déliées  des  racines  i Nos  temples  , 
les  murs  de  nos  villes,  ne  s'élèvent  que  lut  l’ap- 
pui de  leurs  fondations  ; 8c  cependant  la  bafe  de 
tout  l’ouvrage  ell  invifible.  11  en  el't  de  ménÆ 
de  tout  le  relie  : les  progrès  font  toujou»  fupc- 
rients  aux  commencemens.  Je  n’aumis  pu  rien  ac- 
quérir , fi  les  bienfaits  de  mes  parens  ne  m’en 
eulfenc  rendu  capable  ; mais  il  ne  s'en  fuit  pas  que 
ce  que  j’ai  acquis  , finit  moindre  que  la  chofe  fans- 
laquclle  je  n’aurois  pu  acquérir.  Si  une  nourrice, 
n’cùt  élevé  mon  enfance  , mon  bras  & ma  raifoo 
n’enflent  pu  rien  exécuter  i je  ne  fernis  point  par- 
venu à la  renommée  à laquelle  m’ont  conduit 
mes  aillons  civiles  Sc  militaires.  Mettrez  vous  pour 
cela  les  ferviecs  de  ma  nourrice  au-difliis  dis 
plus  grands  bienfaits  ? cependant  il  m'eût  été  tout 
aufli  impoflîbic  de  m’avancer  fans  les  foins  de 
ma  nourrice,  que  fans  les  bienfaits  de  mon  père. 

Si  c’etl  à l’auteur  de  monexiftence  que  je  dois 
tout  ce  que  je  puis  faire , fongez  que  ce  n’ell 
pas  à mon  père  , ni  même  à mon  aicul , que 
l’aurai  cette  obligation.  Il  y aura  toujours  une 
origine  ultérieure  d’où  la  fuivame  fera  dérivée  : 
or  , on  ne  dira  pas  que  je  doive  plus  à des  an- 
cêtres inconnus  , 8c  dont  la  mémoire  eft  entiè- 
rement effacée , qu’i  mon  propre  père.  Cepen- 
dant je  leur  dois  plus , puifique  mon  père  lui  meme 
tenoit  de  mes  ancêtres  le  pouvoir  de  me  donner 
le  jour.  Tout  ce  que  j'ai  fait  pour  mon  père  n'cft 
rien  au  prix  de  fon  bienfait . parce  que  je  ne 
ferois  pas , s'il  ne  m'eût  engendré.  Cela  pofé , 
je  ne  pourrai  non  plus  m'acquitter  jamais  envers 
le  médecin  qui  a tiré  mon  père  des  portes  de  la 
mort  i puifqu'il  ne  m'eût  pas  fait  naître , s'il 
n'eût  été  guéri.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  exami- 
ner fi  ce  que  j'ai  fait  m'appartient  en  propre  , 
découle  de  ma  propre  énergie , eft  on  pur  aâc 
rie  ma  volonté?  Pefez  en  lui-même  le  bienfait  de 
ma  naiffance  , vrus  verrez  qu'il  fe  réduit  à bien 
peu  de  chofie  ; que  c'eft  un  avantage  très  dou- 
teux ( ™‘il  eft  une  fource  de  maux  comme  de 
biens.  La  nailTance  , eft  fans  doute  , le  premier 
degré  qui  mène  i tout  ( mais  pour  être  le  pre- 
mier , il  n'eft  pas  le  plus  grand.  J'ai  fauve  la  vie 
de  mon  père  , je  l’ai  placé  au  premier  rang  dans 
fa  patrie  ; nnn-feulemeiu  je  l’ai  illluftrè  pat  mes 
Aiftions  , fnais  encore  ie  lui  ai  fourni  des  moyens 
fûrs  & faciles  de  mériter  d»  la  gloire  par  les 
Bennes  t j'ai  actumulé  fur  loi  les  honneuis,  les 
richeiTts , »ou»  tes  tvsntages  les  plus  enviés  des 
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nontist  élevé  moi  mime  au  dclTus  de  toui,  je  ftnce  i n’i  t-i!  pas  rendu  i fes  pirens  un  fervice 
me  fuis  placé  au-deflbiis  de  lui.  Venez  mainte  inettimabic  Qui  connoicroic  aujourd'hui  Arilton 
lune  me  dire  : vous  devez  à votre  père  d’avoir  Se  Gryllus , fans  leurs  lils  Xenophon  8e  l’iaton  ? 
pu  faire  tout  cela.  Je  vous  répondrai,  fansdoute.  Le  nom  de  Socrate  ne  lailTera  jamais  mourir  celui 
s’il  fuffit  de  naître  pour  faire  de  pareilles  aûions  : de  Sophronifque.  Je  n'aurois  jamais  fini  l’éiiu  né- 

mais  fi  vivre  n'ell  que  la  moindre  des  chofes  ration  des  uères , qui  ne  doivent  l’Immottalité 
nécclTaires  pour  bien  vivre , fi  vous  ne  m’avez  qu’à  la  vertu  de  leurs  enfans.  Lequel,  à votre 
donne  qu'un  bien  que  je  partage  avec  les  bêtes  avis , tue  le  bienlaiteur , ou  du  père  d'Agrippa 
féroces,  avec  les  animaux  les  plus  chétifs,  & qui  n'elt  pas  même  connu  depuis  fon  fils,  oU 
même  les  plus  immondes  , ne  vous  attribuez  pas  ri' Agrippa  décoré  d'une  couronne  navale  , exem* 

un  mérite  dont  votre  bienfait  n'ell  pas  la  caulè , pie  unique  de  terte  efpêce  de  décotation  milt- 

quoiqu'il  en  fait  le  moyen.  Suppofons  que  je  vous  taire,  d’Agrippa  qui  par  la  multitude  d'édifices 

aie  re.ndu  la  vie  pour  celle  que  vous  m'avez  don-  dont  il  embellit  1a  ville , furpalla  la  magnificence 

née  i je  l'emporte  fut  vous,  vu  que  je  vous  ai  des  ficelés  précédens,  fans  pouvoir  être  furpalTé 

fait  éprouver  un  bienfait  dont  mus  fendons  l'un  dans  la  fuite  / lequel  fut  le  bienfaiteur, ou  d’Au- 
8c  l'autre  le  prix  j vu  que  je  ne  vous  ai  pas  donné  gullc , ou  d'ÜClave  quoiqii'cclipfé  par  le  pète 
la  vie  pour  mon  plailir , ou  du  moins  par  mon  adoptif  de  fon  fils  î Quelle  jouilfance  pour  lui , 
pla  fir;  vu  que  conferver  la  vie  cil  une  chof;  s'il  eût  vu  ce  fils , aptes  les  horreurs  des  fuerres 
plus  agréable  que  de  la  recevoir  , parce  que c'cll  civiles,  letter  les  fondcmtns  d’une  paix  f dide  : 
un  moindre  mal  de  mourir  avant  d’avoir  pu  craiii-  fans  doute  il  néût  pas  reconnu  fon  propre  ou- 
dre  la  mort.  vrage  i en  fc  repliant  fur  lui-même , il  n'aiiroiti>u 

Quand  je  vous  ai  donné  la  vie,  vous  étiez  à coucevoirqu’un  pareil  héros  lût  né  dans  fa  maifon. 
portée  d'en  jouir  fur-lc-champ  t quand  je  l'ai  reçu  Je  ne  palTerai  pas  en  revue  mille  autres  pères , 
de  vous  , j'ignorois  fi  je  vivois.  Jai  donné  la  que  l'oubli  eût  déji  dévorés , fi  la  gloire  de  leur 
vie  à un  homme  prêt  à mourir  j vous  l'avez  donnée  fils  ne  les  eût  tiiés  des  ténèbres  , 8c  ne  les  rete- 
à un  être  deliine  i mourir.  Je  vous  ai  donné  une  nuit  encore  au  grand  jour.  D'ailleurs  il  n'ell  pas 
vie  complette  , à laquelle  rien  ne  nianquoit  i vous  quellion  d'exanimcr  fi  quelques  fils  ont  plus 

n'avez  mis  au  monde  qu'une  machine  dépourvue  rendu  i leurs  pères  qu'ils  n'en  avoier.t  te^u  , 

de  raifon , i charge  aux  autres.  Voulez-vous  fa-  mais  fi  la  chofe  ell  pofiîble.  Quand  même  les 
voir  combien  une  vie  pareille  ell  un  bienfait  mo-  exemples  que  j'ai  cités  ne  feroient  pas  fatisfai- 

dique  î vous  n'aviez  qu'à  m’expofet  , 3c  pour  fans  , ou  n'auroieni  pas  une  prépomiérance  sfTez 

lots  c'eût  été  une  injure  de  m’avoit  engendré,  marquée  fur  le  bienfait  de  la  vie  i la  nature  peut 
C'ell  donc  un  chetif  b enfait , que  la  cohabitation  enfanter  ce  que  les  fièclcs  n'ont  pas  encore  pro- 
du  mari  8c  de  la  femme,  s'il  ne  fe  joint  des  ac-  duit.  Si  des  bienfaits  ifolés  ne  peuvent  l’emporter 
cefiuires  à ce  commencement  de  bienfait  i s'il  fur  ceux  des  pères,  à force  de  les  accumuler  , 
n'ell,  pour  ainfi  dire,  ratifié  par  d'autres  fer-  ils  feront  enfin  pencher  la  balance, 
vices.  Le  bien  n'ell  p.i$  de  vivre,  mais  de  bien  Scipion  fauva  fon  père  dansune  bataille:  à peine 
vivre.  Je  vis  bien,  diics-vous  : mais  je  pouvois  revêtu  de  la  robe  prétexte,  il  poulTa  fon  crieval 
mal  vivre.  Ainfi  la  feule  chofe  que  je  tiens  de  au  milieu  des  ennemis.  C'ètoit  peu  d'avoir  bravé , 
vous , c'ell  de  vivre.  Si  vous  vous  prévalez  de  ( pour  arriver  jufqii’à  fon  père , tant  d'obllarles 
m'avoir  donné  une  vie  dénuée  de  fecours  8c  de  réunis , tant  de  périls  qui  ferrent  de  plus  près  les 
raif.m  ■,  fi  vous  me  la  vantez  comme  un  grand  bien  , généraux  ; c'etoit  peu  pour  ce  jeune  hCTos , à pein« 
foiigez  que  cet  avantage  ell  celui  des  mouches  enrôlé  , de  fe  faire  jour  à travers  les  corps  de 
8c  des  vers.  Enfin  , pour  ne  parler  que  des  arts  vétérans , jufqu'à  la  première  ligne  , de  fcire  des 
dont  l'élude  a dirige  le  cours  de  ma  vie,  je  vous  efiorrs  au-deflus  de  fon  âge;  ajoutez  la  manière 
ai  reÛitué  plus  que  je  n'avois  reçu  : vous  m'aviez  dont  il  défend  fon  père  accu fé  dont  il  l'arrache 
d'inné  un  être  ignorant  8c  grolGcr  { 8c  mo>  je  vous  à la  brigue  des  ennemis  les  plus  puilTans  , donc 
ai  rendu  un  fils  tel  que  vous  feriez  charmé  de  il  fait  accumuler  fur  lui  nn  (econd , un  troifième 
l'avoir  engendre.  confulat , 8c  d'autres  dignités  dcfirables  , même 

Mon  père  m'a  nourri  ; fi  j'en  fais  autant , je  pour  des  confulaires  : il  foulage  fa  pauvreté  par 
lui  rends  plus  qu'il  ne  m'a  donné  ; parce  que  non-  les  trefors  dont  la  viôoire  l’a  tendu  maître;  il 
feulement  il  ell  nourri , mais  il  l'efl  par  fon  fils  ; l'enrichit  des  dépouilles  de  l'ennemi , préfens  les 
il  jouit  encore  plus  de  ma  difpofition , que  de  plus  fiatteuts  pour  un  guerrier.  Si  ce  n'eft  pas 
1a  chofe  même  : au  lieu  que  les  alimens  qu'il  m'a  encore  alTez,  ajoutez  cette  fuite  de  gouvernimens 
donnés  n'ont  pas  été  t>lus  loin  que  mon  corps.  . 8c  de  dillinètions  extraordinaires  qu'il  lui  fit  nbte- 
Mais  , fi  un  fils  a fait  d’alTez  grands  progrès  pour  nir  ; ajoutez  que  , par  la  ruine  des  villes  les  plus 
être  connu  dans  le  monde  entier  , par  fon  élo-  puilTantes , devenu  le  protcéleur  8c  le  vrai  fonda- 
quence  , fa  juilicc  , fes  exploits  militaires;  s’il  I teur  de  l'empire  lomain  , qui  pouvoir  déformait 
environne  f>n  père  du  bruit  de  fa  renonmmée  ; [ s’étendre  fans  rival.de  l’Orient  à l’Occidmt, 
fi  pat  fon  éclat,  il  dilfipe  l'obfcucuc  defanaif-  I il  accrut  encore  beaucoup  l'illulUadon  de  fon  père. 
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Qut  l’on  ptrie  nuintenoiit  d«$  bieofiits  île  ce  pire.  | Oioigner  f»  reconnoiOrnce , G l'on  n'eût  point  reçu 
l^iiton  douter  que  le  bicntiit  G vuijitte  de  lu  j Ja  vie.  Ou  ne  peut  donc  pir  fa  tcconnoitrance 
naiflance  n'ait  été  luipaflc  pat  la  valeur  fie  la  piétc  I furpairct  le  bicntait  d'un  inédcrin  qui  nous  a tendu 
Gliale  de  Scipion  .'  l'une  a lait  la  fureté  de  Rome,  la  vie,  ni  celui  d’un  matelot  qui  nous  a fauvédu 
fie  l’autre  lui  a fait  un  honneur  immortel.  naufrage.  Cependant  il  cil  poUible  de  futpalfet 

Si  tant  Je  bienfaits  nefontpascncote  l'ufEfans,  les  bie.ifaits  de  luu  fie  de  l'autre.  S:  géncrale- 
fuppofez  qu’un  fils  arrache  Ion  pète  à la  torture  , ment  de  tous  ccui  qui  nous  ont  fauve  la  vie  de 
Se  la  fubifle  en  fa  place-  Vous  pouvez  agrandir  quelque  numère  que  ce  fuit.  La  niinie  chofetrt 
autant  que  vous  voudrez  les  bienlaiis  du  hlsiau-  donc  poflible  par  rapport  aux  percs  i li  l'on  m'a 
lieu  que  celui  dupcieetl  fimple  , facije  , accom-  fait  éprouver  un  bienfait quiau  bcfoind'êitc  fou- 
pajné  du  plailit  pour  le  bicidaitcur  ; c'eil  un  bien-  tenu  de  beaucoup  d'autres  , fie  que  le  mien  n'exige 
raitdont  il  fait  part , (ans  le  lavoir , a niilleautres  ; aucun  acceffoire  , j'ai  plus  donné  que  rnu-  Or  , 
un  bienfait  dans  lequel  f»  femme  etl  de  moitié,  la  vie  que  le  pcredoiuie  à fou  fils  n'cll  conlétvéc 
auquel  il  a été  déterminé  par  les  Ion  de  fon  pays,  qu'à  laide  d'une  foule  d'accelToires  ( au  lieu  que 
par  les  récompenfes  attachées  à la  p.nernite  , par  celle  que  le  fils  donne  à fou  père,  ii'a  befoin 
le  défit  de  perpétuer  fon  nom  & la  famille}  par  pour  fe  maintenir  d'aucun  fecouis  étranger-  Ainfi  , 


mille  confidctations  étrangères  a la  perlonne  meme 
qui  en  étoit  l'objet.  Mais  fi  un  his  parvenu  au 
faite  de  la  fagelTe , en  fait  part  à fon  père  ; dou- 
terons-nous encore  qu'il  ait  plus  donne  que  reçu  ? 
lui  qui,  en  échange  de  la  vie,  a donné  le  bon- 
heur.  Mais  > ditmn , tout  ce  que  vous  faites , 
tout  ce  que  vous  pouvez  faite  i»ur  votre  père  , 
c'eil  à lui  que  vous  le  devez.  C'eft  auQî  à mon 
inflituteur  que  je  dois  les  progrès  que  j'ai  6its 
dans  les  feiences}  néanmoins  dans  ce  genre  on 

reur  furpafier  fes  maîtres  & fur-tout  ceux  de  qui 
on  a appris  à lire  ; quoiqu'on  ne  puiCTe  pas  faite 
de  progrès  fans  eux , il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  relie 
toujours  au  -defibus  d'eux  , quelques  progrès  qu'on 
ait  faits.  II  y a de  la  différence  entre  le  com- 
tncticemeiit  & la  perfeâion  j & quoique  l'une  ne 
puilTe  exiller  lân*  l'autre , il  ne  faut  pas  pour  cela 
les  confondre. 

Mais  il  ell  teins  d'employer  des  argumens  frap- 
pés à notre  propre  coin.  Un  bienfaiteur  peut-être 
furpalTé,  quand  il  exille  des  bienfaits  plus  grands 
que  le  fien.  Un  père  donne  la  vie , mais  il  y a 
des  chofes  plus  importantes  que  la  vie  : un  père 
peut  donc  être  furpiAc , puifqu'il  exille  des  bien- 
faits plus  grands  que  le  lien.  De  plus  , celui  qui 
a donne  la  vie , quand  il  a été  lui-mcme  une  fie 
deux  fois  délivré  du  péril  de  b mort , a reçu  un 
bienfait  plus  grind , que  celui  qu'il  a procuré.  Or , 
un  pète  a donné  h vie:  fi  donc  il  «Il  délivré 
pluncurs  foi*  par  fon  fib  du  danger  de  la  mort 
il  rcfoit  plus  qu'il  u'a  donné-  Un  bienfait  efl 
d'auunt  plus  grand,  que  celui  qui  le  rcfoitena 
plus  de  befoin.  Or  on  a plusbefoindela  vielorF 
qu'on  vit  déjà , que  quand  on  n'ell  pas  encore 
né  , puifqu'alors  on  ne  peut  éprouver  aucune  ef- 
pèce  de  befoins.  Un  père  qui  rcfoic  b vie  de  fon 
fils  lui  doit  donc  plus , que  le  fils  ne  doit  à fon 
père,  pour  l'avoir  mis  au  monde.  Sur  quel  fon- 
dement dites-vous  que  les  biebits  du  fils  ne  peu- 
vent furpaffer  c«ux  du  père  l c’ell  parce  que , fans 
la  vie  qu'il  a reçue  de  fon  père , le  fils  ii'auroic 
pu  devenir  fon  b'ienfaiceur.i  Mais  le  père  fe 
trouve  alors  da  ns  le  cas  de  tous  ceux  qui  ont  donné 
b vie  à quelqu'un  i oD  n'auroic  pu  leur  té- 


lé pcfc  qui  reçoit  de  fon  fils  la  vie  qu'il  lui  avoir 
donnée  , cil  furpaifé  en  birnfaifancc. 

Cette  doéltine  n'cll  point  faite  pour  anéantit 
le  refpeâ  filial  i au  lieu  de  pervertir  les  enfans  , 
elle  ne  peut  que  les  rendre  plus  vertueux.  La 
vertu  ell  nitureilement  ambitieufe  : elle  brûle  de 
fucpalfer  tout  ce  qui  b devance.  La  piété  filiale 
n'en  aura  donc  que  plus  d'ardeur  , fi , au  défit 
de  rendre  b pareille , fe  joint  l'efpoit  de  l’em- 
porter. Les  petes  eux  mêmes  s'applaudiront  d'une 
défaite,  où  il  y aura  tout  à gagner  pour  eux. 
Heureufe  lutte  ! Quel  bonheur  pour  un  père  qui 
fe  reconnoit  lui  même  vainçupat  les  bienfaits  de 
fes  enfans  ! 

La  doétrine  contraire  fournit  une  exeufe  à l'in- 
gratitude des  enfans  , 8c  ralentit  leur  reconnoif- 
fance.  Nous  devons  plutôt  les  aiguillonner  8c  leur 
dire  : “ courage  , vertueuxjeunesgcns  J un  louable 
défi  ell  ouvert  entre  vos  parens  àc  vous  : fâchons 
s'ils  ont  plus  reçu  que  donné.  Il  ne  font  pas  vain- 
queurs , pour  vous  avoir  prévenus.  Animez-vous 
feulement  des  fentimens  qui  conviennent  ; ne  vous 
découragez  pas  i b viéloire  ell  à vous,  fi  vous 
la  defirez.  Dans  ce  noble  combat  .vous  trouverez 
des  généraux  qui  vous  exhorteront , fie  qui , déjà 
vainqueurs  de  leurs  pères,  vous  conduiront  fur 
leurs  traces  à b viéloire  ». 

Enèe  a furpaffé  fon  père  ; il  n'avnit  été  pour 
lui  dans  fon  enfance  qu'un  fardeau  léger  8c  facile 
à meme  en  fureté  j au-licu  qu'Anchife  étoit  ap- 
pefanii  pai^  l'àge  : il  falloir  le  porter  à travers  les 
cohortes  etinemies  , les  ruines  d'une  ville  qui  s'é- 
crouloïc  autour  de  lui  : ce  vieillard  religieux, 
tenant  dans  fes  bras  les  vafes  facrés  8c  fes  dieux 
pénates,  fiirchargeoit  fon  fils  d'un  double  poids: 
néanmoins  il  le  porta  , que  dis- je,  8c  que  ne  peut 
la  piété  ! il  le  tranfporta  au  milieu  des  flammes  , 
8c  il  établit  fon  culte  parmi  celui  des  fondateurs 
de  Rome. 

De _ jeunes  ficiliens  ont  furpaffé  leurs  pères, 
lorfqu'au  milieu  de  la  plus  terrible  éruption  de 
l'Etna,  au  milieu  des  lorrens  de  feu  qui  couloienc 
I dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  dans  la  plus 
grande  panie  de  l'iHe,  il  les  empoi tètent  futleuic 
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4pn>)«s.  Or»  pf^tend  flue  les  flanmes  l’écartiretit  i 
que  les  feux , en  le  retirant  à droite  9c  à gauche  , 
•uvticeor  un  libre  paflage  à ces  héros  bien  dignes 
de  terminer  heureurement  une  fi  noble  emrcpiire. 

Antigone  remporta  une  vidtoire  » apres  avoir  dé- 
fait les  ennemis  dans  un  grand  combat , >1  céda 
le  prix  de  la  guerre  à Ton  père  , 8c  lui  alûndamia 
le  trône  de  Chypre.  C'ell  être  vraiment  roi , que 
de  ne  vouloir  pas  régner , quand  on  le  peut. 

T.  Manlius  vainquit  Ton  père,  tout  impérieux 

Su'il  croit.  Relégué  par  ce  père  à caufe  de  la 
upidité  qu'il  montra  liins  Tes  premières  années, 
il  alla  trouver  le  tribun  du  peuple,  qui  avoir  ajourné 
Manlius  i lui  demanda  une  entrevue  8c  l'obtint. 
Le  tribun  ne  doucoit  pas  que  le  fils  ne  fe  rendu 
le  délateur  d'un  père  odieux  ; il  croyoit  l'avoir 
oblige  , parce  que  Ton  exil  étoit  un  des  principaux 
chels  d'aceufation  intentés  contre  Manlius.  Le 
jeune  homme  le  trouvant  feul , tire  u.ie  épée  qu'il 
cachoit  fous  fa  robe  ; 8c  lui  dit  : « fi  tu  ne  jures 
de  te  défiller , je  tr  perce  de  ce  glaive.  Mon  père 
fera  delivre  de  l'on  accufiteur  , choiiîs  de  quelle 
BUi.ière  ".  Le  tribnn  juta  8c  tint  parole  j il  ren- 
dit compte  à l'aircmblée  du  moid  de  fou  dclif- 
tement.  Jamais  aucun  autre  ne  commit  impuné- 
ment le  même  attentat  contre  un  tribun. 

Rien  de  plus  commun  que  les  exemples  de  fils 
qui  ont  fauve  leurs  pètes  du  danger  , qui  les  ont 
élevés  de  l'crat  le  plus  bas  , au  faite  des  hon- 
neurs , qui  les  ont  tirés  de  la  foule , pour  les 
illuDrer  à jamais.  L'éloquence , avec  toute  la  ri- 
chclTc  de  fes  eiprclTions , ne  pourra  jamais  peindre 
l'avantage  inellimable  8c  digne  de  ii'écre  jamais 
effacé  du  fouvenir  des  hommes,  de  pouvoir  fe 
dire:"  j'ai  toujours  obéi  à mes  parens  j jî  leur 
ai  cédé  en  tout  j je  me  fuis  fournis  i tous  leurs 
ordres . foit  jultcs  foit  injulles , 8C  rcvoltans  ; je  ne 
me  fuis  montré  rebelle  qu'en  un  feul  pioiiit  ; je 
n’ai  pas  voulu  fouifirr  qu'ils  me  furpaflalfent  par 
leurs  bienfaits  ».  Ah!  combattez  fans  celfe,  8c 
quoique  vaincus  . revenez  à la  charge  : heureux 
les  vainqueurs  , heureux  encore  les  vaincus  ! Quoi 
de  plus  beau  qu'un  jeune  homme  qui  peut  fe  dire 
d lui-même  ( car  il  lui  eil  défendu  de  le  dire  aux 
aulrn)  j'ai  fiirpaffé  nym  père  en  bienfaifance  1 
Quoi  de  plus  turtunc  qu'un  vieillard  quigsublie 
i tout  le  monde , nue  les  bienfaits  de  T*n  fils 
ont  triomphé  des  fiens  I Quoi  de  plus  fortuné 
qu'une  pareille  défaite  ! ^ 

De  tous  les  objets  que  nous  avon^waites 
jufqu'ici  , il  n'y  en  a pas  de  plus  in^Kant , 
que  celui  qui  va  maintenant  nous  occi^r  : il 
s'agit  de  favoir  fi  la  bienfaifance  8c  la  gratitude 
font  des  chofes  defirables  par  elles  - mêmes. 
Il  fe  trouve  des  gens  qui  ne  font  cas  de  l'hon- 
nêteté que  par  intérêt  , pour  qui  la  venu  n'a 
plus  de  charmes  , quand  clic  eil  gratuite.  Ce- 

Sendant  elle  perd  toute  fa  grandeur,  dès  qu’elle 
evient  vénale.  Quoi  de  plus  honteux  que  de  cal- 
cttler , jui'qu’à  quelle  fonune  on  fera  veitucux  I 
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L*  vertn  n'invite  pas  l’homme  par  l'appSt  du  gain  ; 
el  e ne  le  détourne  point  par  la  crainte  de  la  peite  î 
elle  ne  féJuit  perfonne  par  l'efpoir  8c  les  promclTcs  : 
au  contr.iire,  elle  exige  & des  faenfices  Sr  des  tributs 
volontaires.^  C'eft  en  foulant  aux  pieds  fon  propre 
intérêt , qu’il  faut  marcher  vêts  elle  , par-tout  où 
elle  nous  appelle  , par-tout  où  elle  nous  envoie  , 
fans  egard  pour  la  fortune  , fans  ménagement  nicme 
Mur  fa  propre  vie,  fans  jamais  rclufer  d’obéir. 
Que  gagnerois-je  à être  tcconnoifiant  ? vous  ga- 
gnerez de  l’être.  La  vertu  ne  s'engage  à rien  qui 
lui  foit  etranger  , s il  futvtent  quetqu ‘avantage  , 
regardcz-le  coinine  un  acccifoire.  La  récorapenfe 
des  aéfions  honnêtes,  fe  trouve  dans  ces  zâions 
mêmes.  Si  la  vertu  ell  defirab^  par  elle  même, 
6c  li  la  bienfaifance  cil  une  vertu,  la  nature  étant 
la  même,  le  fort  ne  peut  difi'érer.  Or  bous  avons 
prouvé  fouvent  Sc  Aidilamment , que  la  vertu  elf 
defitable  pat  elle-même. 

Ici  nous^  avons  à combattre  les  Epicuriens , ces 
amis  du  paifir  8c  du  repus  j ces  philofophcs  de 
table,  chez  qui  la  vertu  u’eft  que  l'cfclave  des 
voluptés  5 elle  leur  eft  foumife,  elles  les  voit  au- 
delfus  d'elle.  Mais  , dites  - vous  , la  volupté  ne 
peut  exillet  fans  la  venu.  Pourquoi  donc  occu- 
pe-t-elle le  premier  rang  ? croj  ez  - vous  que  ce 
ne  foit  ici  qu’une  difpute  de  préféance  ? il  s’agir 
de  la  chofe  même  , de  la  nature  de  la  vertu:  elle 
n'cft  plus  vertu , fi  elle  n’a  que  la  féconde  place  : 
le  premier  rôle  lui  appartient , c’elf  à elle  à con- 
duire, à Commander,  à s'alTcoir  fur  le  trône  5 & 
vous  voulez  qu'elle  aille  prendre  des  ordres. 

Que  vous  importe  , dit-on?  Nous  prétendons 
comme  vous , qu'il  n'y  a pas  de  bonheur , fins 
la  vertu.  La  volupté  même  que  je  recherche  , 
à laquelle  je  me  fuis  dévoué  , je  ia  condamne  8e 
la  rcprouve.fi  ellen'cll  accompagnée  de  la  vcitii. 
La  feule  dilpute  entre  nous  elf  de  favoir  fi  la 
vertu  n'cll  que  ta  fource  du  bonheur  , ou  fi  elle 
ell  le  bonheur  même.  En  fuppofant  que  ce  foie 
là  notre  feule  contellation  , n cll-ce  , à votre  avis  , 
qu'une  affaire  d'étiquette  ? Ce  qui  me  choque  n'elî 
pas  de  voir  la  volupté  au  premier  rang  . mais  de 
la  voir  en  la  compagnie  de  la  vertu.  La  vertu 
inépnfe  la  volupté  î elle  en  ell  l'ennemie  j elle  s'en- 
juit  loin  d'elle  ; elle  préfète  les  travaux  8c  la  dou- 
leur , ou  du  mains  des  avantages  qui  marquent 
uw  ngueur  mile,  à tout  le  bonheur  effémme 
d Lpicure. 

croient  nécelTiircs  , parce 
que  la  btcnfaifance  , dont  nous  tr-aitons  cil 
une  vertu  , 8c  qu’il  ell  honteux  de  faire  dti 
bien  , pour  d’autre  motif  que  d’en  faire  En  -f- 
"1.»  V ' donnoii  que  dans  l’e.^poir  de  la 
rellitunon  , l’on  choilîroit  les  plus  riches  par 
prcfcrence  aux  plus  dignes  : au  contraire , on 
prétere  tous  les  jours  le  pauvre  au  riche  infolent  ; 
la  bienfaifance  n a point  égard  à!afortu.nc.D'.iil- 
leuts,  filintetct  étoic  l'unique  œottf  de  b biti». 
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faiTince , tes  hommes  les  moins  bienfaifins  feroient 
ceux  qui  ont  1:  plus  de  moyens  de  l'ètte , les  ri- 
ches , les  grands , les  rois  » tous  ceux,  en  un  mot , 
qui  n’ont  pas  beCoin  du  recours.d'autrui.  Les  dieux 
fur-tout  ne  nous  combleroient  pas  de  cette  multi- 
tude de  bienfaits  qu’il  ne  celfent  jour  A;  nuit  de 
répandre  fut  nous.  Leur  nature  leur  fuiht  ; elle 
leur  procure  8e  la  plénitude  des  biens , 8e  la  futetc 
la  plus  inviolable,  lis  n’accotdcroient  donc  pas 
de  bienfaits  , lî  le  feul  motif  d’en  répandre^ , étoit 
la  confidération  de  fes  propres  intérêts.  Ce  n’ell 
plus  de  la  bienfa:fance , mais  de  l’ufure , que  de 
fonger  à placer  fes  bienfaits  non  pas  le  plus  hon- 
nêtement . mais  avec  le  plus  d’avantage  8e  de  sd- 
retc  poSiUe.  C’ett  parce  que  les  dieux  font  três- 
éloignés  de  cette  difpolïtion , que  nous  les  regar- 
dons comme  bienfaifans  ; fi  l’intcrcc  étoit  l’uni- 
que motif  de  la  bienfaifance , n’ayant  rien  1 ef- 
pércr  de  nous , ils  n'auroienc  aucune  taifon  de 
nous  faire  du  bien. 

Voilà  auflî  pourquoi , futvant  nos  adverfaires  , 
Dieu  n’accorde  pas  de  bienfaits  l'ioiigé  d.ins  une 
entière  fécuritc , indifférent  au  fort  des  hommes , 
& à la  marche  du  monde  , il  s’occupe  de  toute 
autre  chofe , ou  ( ce  qui  cunllttue  le  fuprême 
bonheur,  luivant  bpicure  ) il  demeure  dans  une 
tnaélion  totale  , également  infeidible  & aux  hom- 
Biages  & aux  outrages. 

Ceux  c(ui  raifonnent  ainlî , n’entendent  donc 
pas  les  VOIX  fuppliames  des  mortels  , ni  cette  mul- 
titude de  voeux  (.uhlics  8c  particuliers , adreffés 
aux  dieux  de  toutes  parts , les  mains  étendues 
vers  le  ciel.  Comment  les  hommes  fe  feroient  ils 
accordés  dans  ce  délite  univcrfcl  , d’invoquer  les 
divinités  foutdes  , des  dieux  impuiffans , s'ils 
n’avoient  éprouvé  de  leur  part  des  bientaits  , tan- 
tôt offerts  fpontanément , tantôt  accordés  à nos 
prières  ,*  toujours  grands , toujours  à_  propos , tou- 
jours diflîpant  pat  leur  intervention  l’effet  de  quel- 
que menace  terrible  ? Où  eft  l’être  fi  malheureux, 
fi  abandonné,  fi  maltraité  pat  le  dcitin,  8c  tel- 
lement né  pour  l'infortune,  qui  ne  fe  foit  jamais 
refienti  de  cette  munificence  des  dieux  ! Confi- 
derei  ces  hommes  chagrins,  qui  ne  celfent  d:  gémir 
de  leur  fort  t vous  verrer.  qu'il  ne  font  pas  eux- 
mêmes  totalement  exclus  des  bienfaits  du  ciel  \ 
qu’il  n’y  a pas  de  maifon  dans  laquelle  ne  coule 
au  moins  quelque  filet  de  cette  fource  féconde. 
Eli  ce  donc  peu  , que  tous  les  biens  égalaiicm 
attagés  entre  tous  les  hommes , à leur  nallTance  ? 
ans  parler  de  ceux  qui  font  répartis  plus  inéga- 
lement pendant  la  viej  la  natute  nous  donne- 1- 
ellc  peu  , en  fc  donnant  elle-même  à nous  î 

Dieu  , dites-vous  , n’accorde  pas  de  bienfaits 
Et  d’où  vous  viennent  donc  ces  biens  que  vous 
polfédex  , que  vous  donne*  , que  vous  refufez  , 
que  vous  garde*  , que  vous  riviffe*  .*  D'où  vien- 
nent ces  fenfatious  innombrables  qui  flattent  vos 
yeux,  vos  oceilles , votre  anac  ? tous  ces  objets 
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I qui  fervent  même  à votre  luxe  ? En  effet , la  n*= 
turc  a i>on-feulement  pourvu  à nos  be'oins  : la 
tcnJreffc  à fongé  même  à nos  plailirs.  Regardez 
tous  ces  arbres  Jonc  les  fruits  font  fi  variés  j tout 
ces  aliment  divers  répartis  fur  l’année  entière  avec 
tant  de  profufion , que  l.i  terre  fournit  même  à 
l’homme  , fans  travail  , dcsalimcns  fortuits  ; ces 
aiirmaux  de  toute  efpêce , donc  les  uns  habitent 
l'élément  fcc  8c  fohJe , dont  tes  autres  naiffent 
au  fein  des  eaux  , les  autres  volent  dins  les  plaines 
de  l’air  ; Il  n’eff  pas  une  partie  de  la  nature  qai 
ne  nous  paie  quelque  tribut.  Et  ces  fleuves  dont 
les  contours  agréables  environnent  nos  plaines  j 
dont  le  cours  immenfc  8c  navigable  ouvre  une 
route  au  commerce  ; dont  quelques-uns , dans  des 
tems  périodiques , s’accroilfent  m-raculeufement , 
8c  arrofent  pendant  l’été  des  terreins  arides , Cous 
un  ciel  brûlant  ; 8c  les  eaux  minérales  ; 8c  ces 
fources  d’eaux  chaudes  qui  jailliffmt  fur  les  riva- 
ges njçmc  de  la  mer. 

Si  Ton  vous  avoir  donné  quelques  arpens,vous 
croiriez  avoir  reçu  un  bienfait  : 8c  vous  rcfufei  ce 
nom  au  don  de  ti  terre  entière.  Si  l’on  vous 
avoit  fait ptéfert  d'une  fomme  d’argent,  fi  l'on 
avoir  rempli  votre  coffre  qui  vous  paroîrbien  grand  , 
vous  vous  croiric*  obligé  : la  n.iturc  a enfoui  tant 
de  métaux  ; elle  a fait  jaillir  tant  de  fleuves  qui 
dépofent  leur  or  fur  le  fable  qu’ils  roulent;  elle 
a produit  en  cous  lieux  des  mines  pt./ondes  d’ar- 
gent , de  cuivre  , d:  fer  j elle  vous  avertit  même 
pat  des  lignes  diCpofés  à la  futface  de  la  terre, 
des  tréfors  enfeiinés  dans  fon  fein  : 8c  vous  ne 
vous  croyez  pas  redevables  envers  la  nature.  Si 
l’on  vous  donnoit  une  maifon  décorée  d’un  peu 
de  marbre, d’un  lambris,  où  l’on  vit  btillerror 
Sc  les  couleurs  , vous  ne  regarderiez  pas  ce  pré- 
fent  comme  médiocre  : la  nature  vous  a conflruit 
un  domicile  immenfc  , où  vous  n’avez  à craindre 
ni  incend  e ni  écroulement;  où  vous  ne  voyez  pri 
des  couches  légères,  plus  minces  que  la  lame  de 
fer  qui  les  divife , mais  des  malTes  entières  de  1t 
pierre  la  plus  précieufe  , mais  des  carrières  iné- 
piiifables  de  celte  matière  variée,  dont  vous  ad- 
mirez de  chétifs  morceaux  : mais  un  lambris  dont 
la  décoration  fe  renouvelle  le  jour  8c  la  nuit  : 8c 
vous  ne  croyez  pas  avoir  reçu  unpréfent?  Malgré 
le  cas  que  vous  faites  de  ce  que  vous  pnlTédcz  , 
telle  ^ votre  ingratitude  , oue  vous  ne  vous  croyez 
rededjPc  à perfonne.  D où  vous  vient  cet  air 
que  fl||l  reff'irez  .’  cette  lumière  qui  vous  aide 
à reg^Sc  a ordonner  tous  les  aiVs  de  votre 
vie?  ce  faiig  dont  le  cours  entretint  en  vous  la 
chaleur  vitale?  ces  faveurs  exquifes  oui  provo- 
quent votre  palais  au-delà  inêinc  de  la  fitiété  ? 
ces  ffimnlans  qui  réveillent  la  volupté  déjà  fati- 
guée ? fi  vous  êtes  reconnoiffant  , ne  ditez-vous 
pas , c’eft  un  dieu  qui  nous  accorde  ce  loifir.  Oui , 
c’ell  un  dieu  auquel  nous  fommes  redevables , 
non  pas  de  quelques  géniffes  , mais  de  toutes  les 
bêtes  de  fommes  répandues  fur  le  globe  entier  i 
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e'eft  un  dieu  qui  fournit  la  pâture  aux  troupeaux 
errants  de  toutes  parts  -,  c dl  un  dieu  qui  fubllitue 
les  pâturages  de  leté  aut  provifions  de  l’hiver: 
il  ne  nrsus  a pis  feulement  cnfeignc^chinier  fur 
i<n  chdunieau  desa  rs  tulliques  & gniliers , dont 
la  mélodie  n'ell  pourtant  pas  dépourvue  de  char- 
mes J mais  il  a inventé  cette  foule  d'atts , cette 
diverlité  de  voix,  ces  Ions  modifies,  £ut  par 
notre  fouf.le  , fort  par  un  air  étranger.  En  cflfet , 
ces  inventto  is  ne  nous  apparriennent  pas  plus,  que 
notre  croiliance  bc  les  dilfcrjiues  révolutions  de 
nos  corps  dans  des  teins  marqués  ; telles  que  la 
chiite  des  dents  de  l'enfance,  le  léger  duvet  qui 
croit  aux  approches  de  l'adole.cence  , aux  premiers 
pis  de  liioinme  vers  un  âge  plus  robulte  ; enfin 
cette  dernièce  dent  qui  annonce  la  fin  de  la  jeu- 
nelfc.  Nous  apportons  en  uailTant  les  germes  de 
t lUS  les  arts , /:o  ime  de  toi.s  les  èges  : Dieu  eli 
le  niaiire  habile  qui  tire  les  génies  de  leur  obf- 
curité. 

C'cll  à la  rature,  dites-vous,  que  je  fuis  re- 
devable de  tous  CCS  biens.  Ne  voyex-vous  pas 
qu'en  pirlant  ainli , vous  ne  faites  que  changer  le 
nom  de  Dieu  ? La  nature  clt  elle  donc  autre  chol'e 
que  Dieu  lui  même  , que  l'intelligence  divine  , 
répandue  dans  l'unis-crs  entier  & fesdiverfes  par- 
ties ? Vous  pouvexméme  , li  vous  le  voulea,  don- 
ner d'autres  noms  à ce  puilfant  auteur  de  l'uni- 
vers: vous  pouvez  l'appciler  le  grand  Jupiter,  le 
Tonanc,  le  Stateur,  non  parce  qu'il  arrêta,  fui- 
vant  les  hilloncns.  à la  prière  de  Komulus,  l'ar- 
mée fugitive  des  Romains  , mais  parce  que  fa 
bienfaifince  maintient  l'ordre  dans  la  nature  : vous 
pouvez  encore  lui  donner  avec  raifon  le  nom  de 
fatalité  j la  fatalité  n'elt  que  l'enchaînement  coin 
pliqué  des  caufes  , & Dieu  ell  la  première  des 
caufes , celle  d'où  dépendent  toutes  les  autres  : 
vous  pouvez , en  un  mot , lui  donner  tous  les  noms 
que  vous  voudrez,  pourvu  qu'ils  délignent quel- 
ques-u  ies  des  p oprictés,  quelques-uns  des  effets 
des  corps  célelles.  I ous  les  bienfaits  qu'il  nous 
prodigue,  forment  autant  de  titres  qu'on  peut 
lui  dorn  r. 

Nos  phÜofophes  l’adorent  fous  les  noms  de 
Bdcckus  , A' Hercule  , de  Menuet  ; de  l'^icchus  , 
parce  qu'il  ell  le  père  de  tous  les  hommes,  l'in- 
venteur de  CCS  germes  féconds  qui  reproduifent 
le  genre  hiirnaviâ  l'aide  de  la  volupté  ; d'Hcrcule , 
parce  que  fa  force  eff  invincible , & qu'a  la  lin  du 
monde,  fuigué  de  fes  travaux,  il  rentra  au  fein 
des  fl  immts  s de  Mercure , parce  qu’en  lui  refî- 
dtnt  la  raifon,  le  nombre  .l’ordre  8t  la  feience. 

Partout  où  fc  porteront  vos  pas  , vous  le  ren- 
contrerez : nul  endroit  d’où  il  fuit  abfeiit  j il  rem- 
plit lui-même  tout  fon  ouvrage. 

Vous  ne  gagnez  donc  tien,  mortel  ingrat,  à 
vous  dire  redevable  envers  la  nature  , 8c  non  pas 
envers  Dieu.  La  n.itiirc  n’exifie  pas  fans  Dieu  , 
ni  Dieu  fans  la  nature  : l’un  & l’autre  ne  font 
qu’iin  ; leurs  fonélioiis  font  les  incines.  Si  vous  ' 
Encyclopédie.  Logique  , Mctopéyjique  & MoraU. 


aviez  emprunté  de  l'argent  à Sénèque,  vous  vous 
diiiez  le  debiteur  d'Aiinxus  ou  de  Lucilius;  ce 
feroit  changer  de  nom  & non  de  créancier  , (bit 
que  vous  preniez  ou  le  nom,  ou  le  prénom,  ou 
le  fumom  , c’cll  toujours  le  même  homme.  Ainfi 
les  mots  sle  nature  , de  Jeftin,  de  finune,  ne  font 
que  des  noms  divers  du  même  Dieu,  différentes 
faces  de  la  même  pu.ffance.  Lajullice,  la  probité, 
la  prudence , la  foice  , la  frugalité , ne  font  de 
meme  que  des  attributs  d fférens  de  la  meme  ame  ; 
en  louant  une  de  ces  vertus  , c’ell  l'ame  que  vous 
louez. 

Mais , pour  ne  pas  nous  égarer  dans  une  dilpute 
étrangère  à notre  fujet , je  reviens  à dire  que  Dieu 
nous  comble  des  plus  grands  bienfaits  fans  aucun 
cfpoir  de  retour  ; puifqu'il  n'a  pas  befoin  de  nos 
Ictviccs , 8c  que  nous  ne  pouvons  lui  en  rendre, 
La  bieiitaifaiice  ell  donc  cicfirablc  par  elle-même. 
Le  bienfa  t ne  vaut  que  pat  l’avantage  qu'il  pro- 
cure à celui  qu'oii  oblige  : voilà  le  but  unique  que 
nous  devons  nous  propofer,  fans  égards  pour 
nos  propres  intérêts. 

On  nous  objecte  que  nous  difons  qu’il  faut  choi- 
fir  avec  foin  les  objets  de  la  bieiifaiiance;  que 
le  cultivateur  lui-memc  ne  confie  pas  fes  femcr.cci 
à un  terrein  fabtonnenx.  Il  rcfulceroit  de  ce  prin- 
cipe que  nous  fommes  guidés  par  notre  iiuéréc 
dans  le  placement  des  bienfaits  , comme  l’^tiv  ul- 
teur  dans  le  labour  8c  les  femaillcs  ; en  eflet , on 
ne  dira  pas  que  femer  foit  un  choie  defirable  en 
elle-même.  Voilà  donc,  nous  dit-on,  la  raifon 
pour  laquelle  vous  choififfez  les  petfonnes  ; il  n’en 
ftroit  pas  befoin  , fi  la  bienfaifance  étoit  defirable 
par  c'.le-méme  -,  le  lieu  . le  tems,  8c  la  mamère 
feroient  des  chofes  indifférentes  j quelles  qu’cllci 
fulfent , ce  feroit  toujours  un  bienfait.  Nous  ne 
pratiquons  l'honnêteté  que  pour  elle-même  j ce- 
pendant quoique  nous  n'ayons  p;s  d'autre;  motifs  , 
nous  n'en  fommes  pas  moins  circonfpefts  fur  la 
nature  de  l'adion  , fur  le  tems  & la  manière,  parce 
que  ce  font  ptêcilêmentcescttconftanccsqui  conf- 
tituent  le  bienfait.  Amfi  , quand  je  choifis  le  fujet 
à qui  je  donne  , c'ell  pour  qu'il  y ait  un  bien- 
fait : s’il  eff  .accordé  à un  homme  infâme  , il  n’y 
a plus  d’honnêteté  , 8c  par  confequeni  la  bienfai- 
fance  difparoît. 

La  rellitutiond'un  dépôt  cft  une  chofe  defir.ible 
en  elle-même  ; cependant  je  ne 'le  tendrai  pas 
toujours , ni  en  tous  lieux  , ni  en  tout  tems  j 
quelquefois  il  n’y  aura  pas  de  différence  entre 
n et  un  dépôt  8c  le  rendre  pu’oliqurrent  ; j'aurai 
dont  c.;ard  à l'intérêt  de  celui  dont  je  me  trr  iive 
le  dépofitairC;  je  lui  rcfurcrai  fon  dépôt  qui  pout- 
roit  lui  être  prêiuliciable.  J'en  iiferai  de  même 
pour  les  bieni'aitsi  j'obferverai  les  tems,  les  per- 
fannes  , la  manière,  les  motifs.  Il  ne  faut  jamais 
agir  fans  difeer.-acment  j il  n'y  a pas  de  blerf.it  , 
li  le  d fcernemciit  ne  raccompagne,  vu  que  la 
raifon  cil  ta  compagne  infépar.ble  de  tnetes  les 
vcitiis.  Combien  d’hommes  ii'avoos  ntu.  pas 
2'ome  il,  V 
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tendus  fe  reprocher  leurs  donations  inconfiderdes  , 
& fï  dire  ij'aimerois  mieux  avoir  perdu  mon  bien- 
fait , f]ue  de  l’avoir  prodigué  à un  tel  homme  ! 
Donner  inconfidéréincnt , c’ell  perdre  de  la  manière 
la  plus  honteufe  : il  cil  plus  trille  d'avoir  mal 
place  fon  bienfait , que  de  n'en  avoir  pas  été  payé 
de  retour  ; le  défaut  de  reconnoiüance  ell  le 
vice  d'un  autre . mais  le  délaut  de  difeernement 
cil  un  vice  en  nous-mêmes.  Dans  le  choix  des 
perfonnes  , je  ne  me  déciderai  pas , comme  vous 
croycx,  pour  celle  qui  me  rendra  la  paieille  j 
préférerai  l'homme  qui  fera  reconnoiflant  , & non 
celui  qui  s'acquittera.  Or , fouvent  on  clt  rccon- 
iioiffanc  fans  s'acquitter  } de  même  qu'on  ell  in- 
grat même  après  s'étre  acquitte.  Mon  calcul  porte 
principalement  fur  les  difpofitions  du  coeur.  Aulli 
je  négligerai  un  homme  riche  , mais  indigne  , pour 
donntr  à un  indigent  vertueux;  il  fera  reconnoif- 
fant  au  fein  meme  de  l’indigence  ; privé  de  tout  , 
fon  cœur  lui  reliera.  Le  but  de  mon  bienfait 
ii'cll  pas  le  profit , la  volupté  , la  gloire  ; content 
de  faite  plaifir  a la  perfonneque  j'oblige  , je  don- 
nerai , pour  remplit  mon  devoir  : or  > les  devoirs 
exigent  du  difcetncmcat.  Eu  quoi  conlillera-t.il  i 
le  voici. 

Je  choifirai  un  homme  irréprochable , fincère  , 
fcnlible  , rcconnoilTant , bienveillant,  qui  refpciie 
le  bien  d'autrui , fans  être  trop  attaché  au  fien 
propre.  Mon  choix  une  fois  fixé , quoique  la 
fortune  ne  l'ait  pas  mis  dans  le  cas  de  me  payer 
de  retour  . je  n en  aurai  pas  moins  trouvé  la  pet- 
fonne  que  je  fouhaite.  Si  nu  bienfaifartee  n'cll 
dirigée  que  par  la  vue  de  mon  intérêt  perfonnci , 
8c  p.tr  un  calcul  honteux  ; fi  je  ne  rends  des  fer- 
vices  , que  dans  l’efpérance  d'en  recevoir , je 
n’obligerai  ni  l'homme  qui  va  partir  pour  un  pays 
lointain  , ni  celui  qui  s’expatrie  pour  toujours  , 
ni  celui  dont  la  fanté  ell  entièrement  délefpéréej 
enfin  , je  n'obligerai  point  à l'article  de  la  mort , 

Îiarcc  qu’il  ne  me  tells  plus  le  tems  de  recevoir 
e prix  de  mon  bienfait.  Néanmoins,  pour  vous 
montrer  à quel  point  la  bicnfaifancc  ell  définié- 
reffée  , nous  recourons  des  étrangers  jettes  fur 
nos  côtes  par  la  tempête  , & qui  vont  les  quitter 
pour  jamais  ; nous  lournilTons  à un  inconnu  un 
navire  équipe  pour  fe  rembarquer  après  le 
naufrage  ; il  parc , connoiiïant  à peine  l'auteur  de 
fa  confervation’,  8c  dellitié  à ne  jamais  nous  re- 
voir , il  transfère  fa  dette  aux  dieux  memes , il  les 
conjure  de  s'acquitter  pour  lui  ; pour  nous  la  fimple 
confcicnce  d'un  bisnlait  llcrilc  fullit  à noue  bon- 
heur. 

A la  fin  même  de  notre  vie , lorfque  nous  ré- 
glons nos  difpofitions  tellamentaires  , fatfons-nous 
autte  chofe , que  répandre  des  bienfaits  inuoles 
pour  nous?  Cependant,  combien  de  tems  em- 
ployé. combien  de  difcullions  fccrctes  pour  ré- 
gler les  fonimes  8c  les  légataires  ? Que  nous  im- 
portent les  fujets  de  notre  bicnfaifancc  , puifque 
««us  ne  pouvons  tien  en  attendre?  Néanmoins, 
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jamais  nos  dons  ne  font  plus  réfléchis , ni  nos  j» 
genier.s  plus  approfondis  .que  lorfque  , dépouillés 
de  tout  intérêt  petfoniiel,  l'honnctctc  lé  montre 
léuie  à nos  veux.  Jamais.au  contraire  . nous  ne 
pouvons  jnpr  de  nos  devoirs,  tant  qu'ils  fout 
dépravés  par  l'efpcrance,  la  crainte,  8c  la  volupté 
ce  vice  acs  lâches.  Mais , torique  la  mort  fait 
taire  toutes  les  pallions,  lorfqu'elle  envoie  un 
juge  incorruptible  , pour  régler  les  partages , nous 
cnoihifons  les  plus  dignes  , pour  leur  tranfmetttc 
nos  biens  ; jamais  nous  ne  légions  mieux  nos  atfai- 
res,  que  lotfqu’elics  ne  nous  regardent  plus. 

En  elfct , quelle  joie  pure  de  pouvoir  fe  dire  : 
je  tendrai  celui-ci  plus  riche  ; j'augmenterai  la 
conlideration  de  celui-là  , en  augmentant  fon  ai- 
fance.  Si  l'on  ne  tait  du  bien  que  dans  refpoir 
du  retour,  il  faut  mourir  fans  leilament.  Mais  on 
nous  obje^e  que  nous  difons  que  le  bienfait  cil 
une  dette  inlolvablc  ; or,  une  dette  n'cll  pas dc- 
firable  pat  ellc-mcme.  Qu.rnd  nous  employons  le 
mot  de  derre , ce  n'cll  que  métaphotiquement  : 
aiiili  , nous  difons  que  la  loi  cil  la  règle  du  julle 
8c  de  l’injulte  : or , une  règle  n'cll  pas  dcfirable 
pat  elle-même.  Nous  n'ulons  de  ces  termes  que 
pour  rendre  l'idée  plus  claire.  Quand  je  me  fers 
du  mot  de  detit , ce  n'cll  qu’une  approxinaation. 
Quelle  ell  la  dilférencc  ? c'cll  le  mot  infolvailt 
que  j'ajoute;  tandis  qu'il  n'y  a point  de  dette 
qui  ne  puifl'e  ou  ne  doive  être  payée. 

Les  fervices  doivent  tellement  être  délintcrcITcs  , 
que  fouvent  même,  comme  je  l'ai  dit,  on  ell 
obligé  d'en  rendre  à fon  propre  dommage  , à fes 
' propres  périls.  Ainfi  , je  défends  un  homme  atta- 
qué par  des  voleurs  , tandis  que  je  pourroispalfer 
mon  chemin  en  fureté.  Je  protège  un  aceufe  prêt 
à fuccomber  fous  le  crédit  de  fes  adrerfaires  ; je 
tourne  contre  moi-même  la  cabale  puilfante  qui 
le  petfécute , l'habit  fale  8c  mal  propre  donc  je 
le  débarralTe  , les  mêmes  accufaceuts  me  force- 
ront peut  être  de  le  prendre,  tandis  quejepou- 
vo'is,  ou  palfer  dans  le  parti  oppofe,  ou  contem- 
pler tranquillement  des  débats  qui  me  font  étran- 
gers. Je  me  tends  la  caution  d'un  débiteur  con- 
damné à payer  ; je  dégage  les  biens  de  mon  ami , 
en  m’engageant  envers  fes  créanciers;  pourfauver 
un  homme  dont  les  biens  font  en  vente , je  cours 
rifquc  de  voir  vendre  les  miens.  Un  homme  , qui  , 
par  raifon  de  fanté , ou  par  .amour  pour  la  retraite  , 
veut  achète!  une  maifon  à Tufculc , ou  à Tibur  , 
ne  difpme  guère  fur  le  prix  de  l'achat,  ou  fur 
les  frais  de  l’entretien  : i!  en  ell  de  même  des 
bienfaits.  Si  vous  me  demander  ce  que  me  rap- 
portera tel  bienfait , je  vous  répondrai  , luie  bonne 
confcicnce.  Ce  que  rapporte  un  bienfait  ! 8c  dites- 
moi  vous  même  ce  que  vous  rapportent  la  juflice , 
le defintertirement , la  grandeur  aamc,  la  challeté, 
la  tempérance  : C ces  vertus  rapportent  autre  chofe 
qu'elles- mêmes  , ce  n'ell  pas  ellesque  vous  aimer. 

Quel  intérêt  a l’univers  à faire  autour  de  nous 
fa  ié<olution?  le  Ib'eil  à lacourcir  ou  prolonger 
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les  jours?  Cependant  ce  font  des  bienfaits,  puif- 
Que  nous  en  tirons  avantage.  De  même  que  la 
fbndlion  de  l’univers  eft  de  mouvoir  circulairement 
les  corps  célelles  , 8e  celle  du  foleil , de  chan- 
ger tous  les  jours  le  lieu  de  fon  lever  Se  de  fon 
coucher , Sr  de  nous  rendre  ces  fervices  fans  aucun 
efpoit  de  retour  ; ainfi  la  fonction  de  l'homme  de 
^*5'’  et!  entr’autres  de  répandre  gratuitement  fes 
bienfaits.  Pourquoi  donc  fait-il  du  bien  ? c'cit 
pour  en  faire , c’eft  pour  ne  pas  en  perdre  l’oc- 
cafion.  Votre  plaifir,  ô épicuriens!  cil  de  main- 
tenir votre  corps  dans  un  honteux  repos  ; de  lui 
procurer  une  fécurité  femblable  à l'affoupilTement  ; 
de  vous  tenir  cachés  fous  une  ombre  epaiffe  | de 
reveiller  la  torpeur  de  vos  âmes  engourdies  par 
de  molles  penices  auxquelles  vous  donnez  le  nom 
de  tranquillité;  Sc  dans  la  retraite  de  vos  jardins, 
d engraifler , i force  d’alimens  8c  de  boilTons,  vos 
languiflfans.  Notreiplaifir , à nous , 
eft  de  rendre  des  fervices  pénibles  , pourvu  qu'ils 
foolagent  les  peines  des  autres , des  fervices  dan- 
gereux, pourvu  qu'ils  délivrent  les  autres  du  dan- 
ger ; onéreux  à notre  fortune,  pourvu  qu’ils  met- 
tent les  autres  d l’aife  : qu'importe  que  mes  bien- 
”'ts  me  reviennent  ? ns  faudra-t-il  pas  en  répan- 
df'  de  nouveaux  après  la  reftiruiion  ? La  fin  des 
bientaits  eft  l'avantage  de  celui  qu'on  oblige  , 8c 
non  le  nôtre;  fans  quoi,  c'efl  nous-mêmes  que 
nous  obligerions.  Combien  d'aélions  vraiment  uti- 
les aux  autres  n’excitent  point  de  rcconnoiflance , 
parce  qu'elles  ont  l'intérêt  pour  motif  ? Le  com- 
merçant fait  du  bien  aux  villes  , le  médecin  aux 
malades , le  marchand  d'efclaves  aux  efclives  qu'il 
vend  ; néanmoins  comme  ils  ne  font  utiles  qu'en 
vue  de  leur  propre  intérêt,  perfonne  ne  fe  croit 
oblige  envers  eux. 

Il  n'y  a point  de  bienfaifance  , où  fe  trouve 
I efpoir  du  profit.  Je  donnerai  tant , je  recevrai 
> voilà  ce  qu’on  appelle  un  marché.  Je  n’ap- 
pellerai  point  chafte,  la  femme  qui  netefufe  un 
amant  que  pour  l'enflammer  davantage  , ni  celle 
<jui  ne  craint  que  la  loi  ou  fon  mari.  Ovide  a 
raifon  de  dite  « que  la  femme  qui  n’a  refiiCé  que 
parce  que  la  chofe  n’eü  point  permife  , a réelle- 
ment accordé  ». 

En  effet , on  a raifon  de  mettre  au  nombre 
des  coupables , celle  qui  ne  doit  fa  chiftcté  qii'i 
'a  > 8c  non  à elle-même.  De  meme,  celui 

qui  fait  du  bien  par  intérêt , ne  le  fait  pas  vé- 
ritablement. Sommes- nous  donc  bienfaifans  envers 
les  animaux  que  nous  nourtiffons  pour  notre  ufage 
ou  pour  nous  fervir  d'alimens  ? Sommes- nous 
bienfaifins  envers  les  arbres  que  nous  cultivons  , 
que  nous  garantilfons  des  inconvéniens  de  la  ft- 
chcrelfe  , ou  de  la  dureté  du  fol  ? Ce  n’eft  point 
par  un  principe  de  vertu  ou  d'équité  qu'on  fe 
porte  à la  culture  des  champs  , ni  à aucune  des 
actions,  dont  le  fruit  cil  différent  d'elles-mêmcs. 
La  bienfaifance  n'eft  pas  non  plus  excitée  par 
l'avatice,  ni  par  un  iuiécêt  fordide  , mais  par 


BIE 

Ibuminitc,  la  llbcralitc,  par  le  défit  de  donner 
encore  meme  apres  avoir  dc)à  donné  , ic  d'ajouter 
oc  nouveaux  bienfaits  aux  anciens  ; elle  ne  cal- 
cule  que^  la  fomme  des  avantages  qu'elle  procure. 

elle  s occupe  de  fon  propre  intérêt , elle  ne 
devient  plus  qu'une  paflîon  aviliffame  > elle  n’« 
plus  d eloges  à efpercr , plus  de  gloire  à préten- 
dre : le  grand  mérite  en  effer.de  s'aimer,  de  fe 
ménager,  d'acquérir  pour  foi-même!  La  vérita- 
ble bienfaifance  interdit  tomes  ces  conlidcraticns  ; 
c e entraîne  fouvem  l'hommr  à fa  propre  mine, 
elle  le  rend  aveugle  fur  fon  iiirérêi.  L’itte  même 
de  U bienUirince  a fou  bonheur* 

Doutez  vous  qii  imt  injure  ne  foit  le  comriiie  d'un 
oientaïc  ? De  meme  donc  que  faire  une  injureelt 
une  chofe  qu'on  doit  fuir  pour  elle-même  : de 
meme  la  bienfaifance  eft  dcfirabic  pour  elle-même. 
D un  coté,  la^  tuipicude  de  l'action  l'emporte 
fur  routes  les  récompenfes  qui  invitent  à la  com- 
mettre; de  I autre , on  eft  attiré  par  la  beauté 
oc  la  vertu  fi  touchante  par  elle  inrme.  Je  puis 
dire  avec  cetiitudc  qu’il  n'v  a pctfoniie  qui  ne 
foit  attache  a fes  pt.ipres  bienfaits  , qui  ne  re- 
Vpye  avec  plus  de  plaifir  celui  qu'il  a comblé  de 
biens,  pour  qui  le  bien  qu'il  a fait  ne  foit  un  motif 
I encore  ; ce  qui  ii'arrivcroit  pas , fi  la 

bienfaifance  n avoir  des  charmes  par  elle-même. 
Combien  de  tois  n'entendez  vous  pas  dire  ■ « Je 
ne  puis  prendre  fur  moi  d’abandonner  un  hom- 
"’e  » a qui  j ai  donné  la  vie,  que  j'ai  tiré  d'un 
grand  péril  : tl  me  prie  de  plaider  fa  caufe  contre 
des  aceufateurs  puitfans.  Je  voudrois  bien  m’en 
difpenfet , mais  comrnent  faire  ? Je  l’ai  déjà  fc- 
couru  uric  ou  deux  fois  »».  Ne  voyez-vous  pas 
que  la  bienfaifance  nous  fait  une  cfpêce  de  vio- 
lence qui  nous  arrache  de  nouveaux  bienfaits  ? 
D abord  parce  qu  il  le  faut , enfuite  parce  que 
nous  en  avons  fait  éprouver.  Un  homme  à qui 
d'abord  nous  n'aurions  aucun  motif  de  faire  du 
bien  , nous  lui  en  faifons  uiiiquement  parce  que 
nous  lui  eu  avons  déjà  fait  ; c’cll  fi  peu  l'intcrêt  qui 
nous  porte  à la  bienfaifance,  que  nous  nous  obf- 
tinons  fouvent  à entaffer  des  bienfaits  inutiles  , 
en  faveur  des  premiers  ; lors  même  qu’ils  ont  été 
inal  placés , nous  les  r«atdons  avec  l’indulgence 
d'un  père  pour  des  enfans  contrefaits. 

Les  mêmes  épicuriens  avouent  que  ce  n’eft  pas 
non  plus  en  vue  de  l’honnête  , mais  de  l’utile  , 
qu'ils  montrent  de  la  reconnoiffance.  Nous  aurons 
moms  de  peine  à les  réfuter  fur  ce  point  ; parce 
que  les  memes  argumens  par  lefqucls  nous  avons 
prouvé  que  la  bienfaifance  eft  defirabic  par  elle- 
même  , nous  feiviront  auffi  pour  la  reconnoif- 
fince.  Nous  avons  établi  comme  la  bafe  de  toutes 
nos  autres  preuves,  que  ce  qui  eft  honnête  ne 
mérite  nos  hommages  que  pour  lui-même.  Ofira- 
t-pn  mettre  en  problème  li  la  gratitude  eft  hon- 
nête ? Qui  cft-cc  qui  ne  dételle  pas  un  ingrat 
ui  fe  fait  tort  à lui  même?  Quami  on  vous  parle 
'un  homme  ingeat  enveis  un  ami  qui  l'a  comblé 
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de  biens  , comment  en  ctcs-vous  affeâd  ? Le  re- 
girdez-voiis  comme  un  infime  , ou  bien  comme 
un  infc.ullf  qui  1 négligé  une  choie  utile  & prufi- 
i.ible  pour  lui  ? Sans  doute  vous  le  tegardee  com- 
me un  méchant,  à qui  il  faudioit,  non  pas  un 
curateur,  nuis  des  thitimens.  Or,  vous  ne  pen- 
feriez  pas  ainfi , (î  la  reconnoilfance  n'étoit  une 
vertu  defirable  par  elle- même. 

Il  peut  y avoir  d'autres  vertus  qui  annoncent 
moins  leur  dignité  , qui  aient  bcfoin  d^interptète 
pour  fe  faire  connoitre  : mais  ta  reconnoilfance  n‘a 
qu  i fe  montrer}  elle  elf  trop  belle,  fon  éclat  ell 
trop  vif  pour  qu'on  s'y  méprenne.  Quoi  de  plus 
louable,  quoi  de  plus  univerfcllcment  admiré  que  . 
la  fcnfibilicé  pour  les  bienfaits  qu'on  a reçus  ! 

Et,  dites  moi,  quel  motif  pourrolt  y porter? 
Elfce  le  profit?  On  eft  ingrat  quand  on  ne  lemé- 
piife  pas.  Sera-ce  la  vanité?  Quelle  gloire  y a t-il 
a payer  ce  q.i'on  doit  ? Ell-ce  la  crainte?  L'ingrat 
n'a  rxn  à craindre  : c'eU  le  feul  délit  contre  lequel 
nous  n'ayons  pas  de  loix  , perfuasfés  que  la  nature 
y avoir  affez  pourvu.  Comme  il  n'y  a pas  de  loi 
qui  preferive  aux  enfans  d'aimer  leurs  pères,  ni 
aux  pères  d'avoir  foin  de  leurs  enfans  ) parce  qu'il 
e f mut  le  de  pouffer  l'homme,  quind  il  va  de  lui- 
même  ) de  meme  qu'il  n’ell  pas  befuiii  de  nous- 
exhorter  à l’amour  de  nous  mêmes  , parce  que  nous 
apportons  ce  fentiment  en  naiffant:  il  ne  faut  pas 
non  plus  nous  exhorter  à rechercher  la  vsrtu  pour 
elle  meme  : elle  a naiiireli entent  des  charmes  pour 
mus } elle  ell  fi  belle  , que  les  rocchans  eux  mcmcs 
ne  peuvent  s'empêcher  d'approuver  les  aâions 
vertueufes.  Quel  ell  l homme  qui  ne  veuille  pa- 
roitre  bicnfaifant?  qui,  au  milieu  même  des  cri- 
mes & des  injullices  , n’afpire  à la  réputation 
d'homme  de  bien  ? qui  ne  couvre  de  quelqu’ap- 
pareucc  d’honnêteté  les  actions  les  plus  ciimlncl- 
Jes  ? qui  ne  veuil'c  palTcr  pour  le  bienfaiteur  de 
celui  même  qu'il  a oîîenfé  ? On  reçoit  les  remer- 
cîmens  de  ceux  même  à qui  l'on  a fait  toit,  & 
ne  pouvant  être  vertueux  6c  libéral , on  veut  au 
moins  le  paioitrc.  On  ne  feconduiroit  pas  de  cette 
ntaniête  , fi  l’amour  de  la  vertu  pure  ne  nous  for- 
çoit  d rcçhetcher  une  réputation  qui  dément  notre 
conduite  , 8c  à cacher  une  méchanceté  dont  on 
rougit , quoiqu'on  en  defrre  les  fruits.  Pcifonne 
ne  s’ell  alfez  écarté  de  la  loi  naturelle  , alfez  dé- 
pouillé du  caraétere  d'homme  , pour  être  méchant 
p.iiir  te  plaifir  de  l'ctic.  Demanoer  à ces  gens  qui 
vivent  de  rapines  , s ils  ii'aimeroiciit  pas  mieux 
obtenir  par  des  voies  honnêtes,  les  objets  qu'ils 
fe  procurent  à force  de  brigandages.  Le  voleur 
de  grand  chemin  , qui  gagne  fa  vie  en  aflafiinant 
les  palTaos , aimetoit  bien  mieux  trouver  la  même 
fomiiie  que  de  la  ravir. 

En  un  mot , vous  ne  trouverez  perfonne  qui 
r'aimit  mieux  'ouir  des  fruits  de  la  méchanceté, 
fans  la  mt'clunccte  même.  Une  des  plus  grandes 
obhgaitous  que  nous  ayons  d la  nature , c'cll  que 
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la  lumière  de  la  venu  péiiètre  dans  toutes 'es  âmes  : 
ceux  même  qui  ne  la  luivcnt  pas , fout  toiccs  de 
la  voir. 

Une  preuve  que  la  reconnoifTance  e)>  defiuble 
par  elle  même , c'ell  que  l'ingiatitude  fait  hor- 
reur par  elle-même.  Point  de  vice  plus  ptopie  à trou- 
bler l^ni'jn  du  genre  humain.  Quel  autre  lien 
avons- nous  en  effet , que  le  commerce  desfetviccs 
mutuels  ? Les  bienfaits  font  nette  feule  aime 
defenfive  , notre  unique  rempart  contre  les  in- 
curfions  ftibites.  Suopofez  l’homme  ifolé.  Qu’cfl- 
il  ? la  proie  de  tous  les  animaux  , la  viétime 
la  plus  foible  8c  la  plus  facile  à immoler  Les 
autres  animaux  ont  afiez  de  forces jKaur  fe  con- 
ferver  } en  quelque  lieu  qu’ils  naiflciu  , errans  , 
ifülés  , ils  folie  toujours  armés.  L'homme  fans 
défenfe  ptcfentc  le  flanc  de  toutes  parts.  Ni 
des  ferres  tranchantes , ni  des  dents  terribles  , ne 
le  rendent  redoutable  aux  autres  animaux  ; foible 
& nud , l’alToeiation  fait  toute  fa  force.  La  na- 
ture lui  a donné  deux  relTources,  qui,  de  l'ani- 
mal le  plus  expofé  à toutes  les  attaques , en  ent 
fait  le  plus  robullc  >'  laraifon  Sc  la  fucicté.  Ainfi  , 
un  être  qui , pris  féparément,  eût  fuccombé  fous 
tous  les  adverfaircs , cfl  devenu  le  fouvcraiii  de 
la  terre  : la  fociété  lui  a donné  l’empire  fut  tous 
les  animaux  : né  pour  la  terre,  la  fociéiélui  a fr.ii- 
m;s  un  élément  interdit  à fa  nature  , 8c  l’a  rendu 
maure  des  mers-  C'ell  la  fociété  qui  rcpnufl'e  les 
attaques  de  la  maladie,  qui  procure  des  loutiens 
à la  vicillelTe,  8c  des  confrlatioiis  cours  la  dou- 
leur ic'cll  la  fociété  qui  nous  infpire  du  courage 
contre  les  alTiuts  de  la  fe-ttuiie.  Detruifez  la  , 
vous  rompez  1 un  ré  di-  eenre  humain  , l'unique 
foutieii  de  1.  v Or  c’ell  ia  detiuiic  que  de  dé- 
tourner Ihimi.c  de  l'ingratitude  non  i caufe 
d’clle-mênie  , miis  i ciufe  des  maux  qu’ede  en- 
traîne. Combien  de  gens  qui  | euvrri  ttie  ingrats 
imi'unémciit  ! Enfin  , j'appel'e  ingrat  quiconque 
ii'eft  reconnoifTant  que  par  crainte. 

L'homme  fage  ne  peut  crain-!r’  les  dieux.  1! 
y a de  la  folie  à cr.iindre  ce  qui  lait  du  bien  , 
8c  l'on  ne  peut  aimer  ce  qu'on  cra  m Vous,  Epi- 
curc  , voils  faites  un  dieu  fans  aimesi  vous  lut 
avez  ôté  fes  foudres,  fjpuifftr.ee  } Sc  pourl’tm- 
pêcher  d’être  craint , veus  l'avez  relégué  hors  du 
mouvement  des  fphêrcs  : ü , cnuvcit  d'un  rem- 
part immenfe  5c  impéne'trab'e  , fép.ué  du  conieét 
8c  delà  vue  des  mortels,  il  n'dl  plus  rcd-.ut.ible 
pour  vous } il  n'a  nul  moyen  de  vous  taire  ni 
bien  ni  mal.  DélailTé  dans  l’efpace  intermédL  ie 
entre  notre  ciel  8c  le  ciel  voifin , fans  la  cnnq  a- 
gnic  d'aucun  animal,  d’aucun  honnne,  d'auciin 
objet , il  fe  dérobe  aux  ruines  des  mondes  qui 
s'écroulent  audeffusSc  acô'é  de  lui}  il  cH  lourd 
à nos  voeux  , il  ne  s'iiuéreflé  point  à nous.  Ce- 
pendant sous  nous  dites  que  vous  l'honorez  con  me 
un  père  : c’ell  fans  doute  avec  recoimoiffiuce  ;ou  , 
fl  vous  04  voulez  pas  vous  doiicci  pour  ccco» 
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tioüTini,  puirqus  vous  prétendei  n'a«»ir  reçu 
aucun  bientiit  de  lui , éum  le  tciultat  foituit  ne 
vcf  atôtnes,  de  ces  patiicuies  i.-npercepuo.rs  de 
maiièie  , pourquoi  l'honorci-vousv?  C'eli , dites- 
vous  , à caufe  de  fa  majelle  ruprè.ne , de  la  na- 
ture unique.  En  vous  accordant  cette  préieniion  j 
au  moins  vous  honurea  pieu  fans  cfpoir,  lans 
idée  d’aucune  récompenfe.  11  y a donc  quelque 
chore  de  deOr^ble  en  foi  meme , dont  la  beauté 
feule  détermine  votre  hommage  : c'eli  i'honneae. 
Or,  quoi  de  plus  honnête  que  la  teconno'.iraiicc  ? 
Cette  vertu  s’étend  aulli  loin  que  la  vie. 

Mais  , dtt-on  , cette  venu  ell  accompagnée  de 
t^uclqu’utilité.  Sans  doute  j ch  ! qu’elle  vertu  ne 

I ell  pas?  Cependant  on  dit  qu'une  chofe  ell  de- 
fitable  par  elle  mènie  , lotfquc,  fans  egard  pour 
fes  avantages  extérieurs  , elle  plaît  indépendam- 
ment d eux.  La  reconnoillance  cil  utile  : mais 
quand  inê.me  elle  me  feroit  iiuifible  • je  ferai  re- 
co:  iioiiram.  Quels  font  les  effets  de  la  recon- 
noiflaace  ? L'acquifition  d’autres  amis  & de  nou- 
veaux bienfaits.  Mais , fi  l’oa  encoure  des  ini- 
mitiés puifTantes  j fi , au  lieu  d’obtenir  de  nou- 
veaux avantages  , on  s’expofe  à perdre  ceux  que 
l'on  avoit  obtenus  Se  mis  en  réfeive , courra-t  on 
volontiers  de  pareils  rifques  ? C'etl  être  ingrat  , 

ue  d’envifager  un  fécond  bienfait  dans  l’acquit 

U premier  , 8e  d’efpérer  encore  en  rcflituant. 
J'appelle  ingrat  celui  qui  aflille  fon  bienfaiteur 
malade , parce  qu'il  va  faire  fon  tcflamcnt  $ c'efl 
être  ingrat  de  s'occuper  alors  d'héritages  Se  de 
legs.  Il  a beau  remplir  les  foiiStions  d’un  ami 
vertueux  & reconnoiiraiu  , fî  i'efpérance  luit  à 
fon  coeur , fi  l'amour  du  gain  le  fait  agir , s’il 
jette  l'hameçon , il  tclTemble  à ces  oilêaux  cat- 
naciers  qui  guettent  les  troupeaux  en  proie  à la 
contagion , & prêts  à périr.  Il  épie  de  même  la 
mort  de  fon  bieiilaiteur.  C cfl  un  vautour  qui  vole 
autour  d un  cadavie. 

Une  anie  leconno  ffaïue  n'ell  tmiclice  que  de 
la  bc  uté  de  II  vuu  qui  l'.iiiime  ; aiituii  mélangé 
d’in  érrt  .le  la  f i.i  Ile  : en  voulea  loiiv  tuic  preuve  ? 
on  J il  11  UC  ’cj,  i:  Jx.s  uc  rcton  iuifraiices.  On 
dom  le  II'  ’e  ru  itoijfant  a ce.ui  qui. rend 
que  lie  ch  en  cojiige  de  ce  qu’il  a reçu. 
L oi-  ■••  ‘.i  ■ peut  avoir  lieu  dans  ce  cas  : elle  a 
qutK'ue  en.  le  à montrer  . dont  elle  peut  faire 
para  le  'lu  d niiie  encore  ic  iium  de  reionnujfartt 
a celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  des  difpofi- 
rioiis  convenables,  S:  qui  s’avoue  redevable  : mais 
cette  difpofition  ell  inter  eure  ; Sc  quel  profit 
peut  réfulter  d'un  fentiincut  caché  au  fond  du 
c.rur.  Cependant  un  tel  h mime  ell  reconnoiffant, 
quand  même  il  ne  poiirrint  rien  faire  de  plus. 

II  aime  , il  fe  rcconnoit  d biteur , il  voudtoit 
faire  éclater  fa  reconnoillance  t ce  que  vous  de- 
firex  de  plus  , ne  lui  manque  pas.  On  n’en  cil  pas 
moins  arrille  , pour  être  prive  des  mtlnimens 
propres  à exercer  fon  ait  ; ni  moins  habile  chan- 
teur , pour  lie  pouvoii  faite  cmendtc  fa  voix  au 
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milieu  des  fTémllTcmens  d’ine  multitude.  Je  veut 
payer  mon  bienfalieut  rie  leiour.  11  me  telle  en- 
core quelque  tlirifc  à laiie  , non  pour  cite  re- 
cuimoillaiit  , mais  pour  m’acquititt.  En  effet  , 
Ibuvent  on  cil  ingtat  aptes  awis  témoigné  fa 
gratitude  , Sc  teconnoiflant  , quoiqu'on  ne  l’ait 
pas  montrée.  11  en  ell  de  cette  vertu  , comme 
de  toutes  les  aunes  ; c'eft  par  le  cœur  fcul  qu'elle 
s’appié-cio.  A-t-il  fait  fon  devoir  ? Tout  ce  oui 
lui  manque , doit  être  imputé  à la  fortune.  On 
peut  ctie  élwiueni  fans  parler  ; tobulle  , quoique 
les  bras  ccoifés  , ou  même  enchaînés  ; bon  pilote  , 
quoicju’en  terre  ferme  ; les  obllacics  empêchent 
de  faire  ufa^e  de  la  fcicnce , mais  il  ne  lui  ôtent 
rien  ; de  meme  , on  cil  reconnoiffant  feulement 
en  voulant  l’eue  , & fans  avoir  d’autre  témoin 
de  cette  dirpofition  que  foi. 

Je  vais  plus  loin.  On  ell  Quelquefois  recon- 
noillatic  en  paroilfant  ingrat  ; les  interprétations 
dépravées  de  l’opinion  chaiigem  la  vertu  en  vice. 
Quel  autre  but  peiii-on  alors  fe  propofer  , que 
le  témoignage  d’une  bonne  confcience , ce  con- 
fulaceur  cacTic  , qui  crie  plus  haut  que  la  mul- 
titude Se  la  renununée  , qui  place  tous  les  biens 
en  elle-même  , qui , à la  vue  d’une  foule  oppo- 
fée  de  fentimens,  ne  compte  pas  les  fuffrages, 
mais  l'emporte , quoique  feule  , fur  tous  les  avis. 
Loifqu'clle  voit  le  châtiment  de  la  perfidie  dé- 
cemc  contre  la  probité  , elle  nedefeend  pas  du  faite 
de  fa  grandeur , mais  elle  fc  tient  ferme  à la  vue 
de  fon  fupplice. 

“J’ai  , dit-elle,  ce  que  je  voulois,  ce  que  j'ai 
deûté.  Non  : je  ne  me  repens  pas  i je  ne  me  re- 
pentirai lainais.  La  fortune , par  toutes  fes  injuf- 
liccs  , ne  m’arrachera  pas  d'mdigncs  regrets  i ja- 
mais je  ne  dirai  : qu’ai  - je  voulu  ? que  me  fert 
malmenant  m.r  bonne  volonté  » ? Elle  fett  fui  le 
chevalet  même  : elle  me  fett  au  milieu  des  flém- 
mes  ; elles  peuvent  parcourir  cous  les  membres 
les  uns  après  les  autres,  environner  peu-à  peu 
le  corps  vivant , fi  la  bonne  confcience  y habite, 
les  chairs  auront  beau  fe  liquéfier,  les  feux  ne 
déplairont  pas , quand  ils  éclaireront  la  probité. 

Kappellons  encore  ici  un  argument  que  nous 
avons  employé.  Pourquoi  voulons  nous  montrée 
de  la  reconnoiffance  , même  à l'article  de  la  mort  î 
Pourquoi  pcfons-nous  fi  fcrupuleuicmeni  les  fei- 
vices  de  chacun  î Pourquoi  reportons-nous  notre 
mémoire  fur  toute  notre  vie  pallée , dans  la  crainte 
d’oublier  un  fcul  bienfait  1 1l  n’y  a plus  alors  d in- 
térêt oui  puiffe  être  l’objet  de  nos  efpéraiiccs  : 
cependant  , à la  porte  même  de  la  vie  , nous 
ne  voulons  en  fortir  qu’avec  la  reconnoiffance. 
C'eli  que  les  aélcs  de  reconnoiffance  portent  avec 
eux  leur  réeomi>enfe  î c'eli  que  la  venu  feule  dl 
affea  puiffante  (>our  atcicer  les  aines , fa  beauté 
les  éblouit , fa  lumière  éclatante  les  étonne  & 
les  tavit- 

Mais  la  reconnoiffance  procure  une  foule  d'avan 
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Hgcs.  L'hoTTitne  vertueux  jouit  Je  la  sûreté , de 
l'aiin.jr  S:  Je  l'cllime  de  fes  femblabics  i la  vie 
.1  ccoulu  piifibieinciic  , quand  l'innocence  8c  la 
Çrarirude  raccompagnent.  Hn  ctfet , la  nature  eût 
été  fouverainement  injufte  ^ û elle  eût  condamne 
une  û belle  vertu  à n'être  que  malheureufe,  in- 
tertaine  8c  fterile.  Cependant . quoique  la  route 
qui  y conduit  foit  fouvent  l’acile  8c  sûre , voyez 
Il  vous  êtes  dil'pofé  à la  rechercher  à travers  les 
ruchers  8c  les  bêtes  féroces  , dans  des  chemins 
impraticables , infeftes  par  des  l'cipens. 

De  ce  qu’une  chofe  ell  acco.mpagnée  d'avan- 
tages extérieurs  , il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’elle 
ne  foit  point  defirable  par  elle-même  : les  plus  belles 
chofes  ne  font  prefque  jamais  dépourvues  d'ac* 
cciîoires  •,  mais  ceux  - ci  marchent  en  arrière , 
tandis  que  les  premiers  peuvent  palTcr  devant.  Il 
n’ell  pas  douteux  que  le  fuleil  8c  la  lune  , par 
leurs  révolutions  périodiques , n’infliieiit  lur  la 
demeure  du  genre  humain  ; que  l'un  par  fa  chaleur 
n’alimeme  8c  ne  Ibutienne  les  corps  , n’ouvre  le 
fein  de  ta  terre  , ne  dillipe  l’humidité  furabon- 
dante , ne  brilé  les  trilles  liens  de  l'hiver  ; que 
l autre  , par  fa  tiédeur  cilicace  8c  pénctcaine,  ne 
contribue  à la  maturité  des  fruits,  que  la  fécon- 
dité des  hommes  ne  fuive  les  variations  ; que  le 
folcil  , par  fon  immenfe  révolution , ne  fetve  de 
inefure  i l’année , 8c  la  lune  au  tnois , en  dé- 
crivant un  cercle  moins  iicndu.  Mais , indépen- 
damment de  CCS  avantages  , le  folcil  ne  feroit-il 
donc  pas  un  alTcz  beau  fpedhcle  pour  nos  ycuxl 
ne  mcriteroit  il  pas  nos  hommages,  quand  il  ne 
feroic  que  palTcr  devant  nous  i La  lune  ne  fe- 
loit-eils  pas  digne  de  notre  admiration  , quand 
elle  ne  fetoit  qu’un  allre  oifif , roulant  autour  de 
nous  ! L’univers  meme  , lorfqiie , pendant  ta  mût, 
il  répand  tous  fes  feux  , lorfqu'on  voit  briller 
cette  multitude  d’étoiles  de  tous  côtés , n»  fixe- 
x-il  pas  tons  les  regards!  Néanmoins,  en  l’ad- 
mirant , qui  fonge  à fou  utilité  ? Voyez  com- 
iiicnt , au  milieu  du  filcntcc  des  cieux  , tous  ces 
allies  roulent  au-deflus  Je  votre  tcic  , comment 
leur  mouvement  rapide  fc  deguife  fous  l'apparence 
de  l'inaction  Sc  de  l’immobilité  ! combien  d’ef- 
fets produits  par  cette  nuit  qui  ne  vous  fertqu’d 
compter  5:  dilîinguer  les  jours  ! quelle  foule  d'evé- 
nemens  s’y  développent  en  filence!  quelle  immenfe 
fuite  de  dellinées  tait  éclorre  un  terme  marqué  ! 
Tous  CCS  corps  de  feu  qui  ne  paroilfcnt  à vos 
yeux  cii’unç  belle  décoration  font  tous  en  ac- 
tion. Car  ne  croyez  pas  qu’il  ii'y  en  ait  que  ftpt 
en  mouvement , î'  que  les  autres  fuient  attachés  à 
la  voûte  célelle  j t)ous  n’appetccvoiis  les  révolu- 
tions que  d’un  petit  nombre  d'entr'eux  , mais  il 
y a d’autres  divinités  innombrables  qui  vont  8c 
viennent  ûns  cclf:  à des  dillances  infinies  de 
notre  vue  : 8c  même  parmi  celles  qui  nous  per- 
metreiit  de  les  voir , la  plupart  ont  une  marche 
inconnue,  ît  nous  cachent  eurs  révolutions,  fch 
b.tn  1 la  fimple  vue  d:  cette  m-die  éiiataute  n'au- 
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toit-elle  pas  des  charmes  pour  a'ous , quand  mime 
elle  ne  ferviroit  pas  à vous  gouverner , à vous 
conferver,  à vous  engendrer  , à répandre  fut  Vous 
les  iiiRuenccs  bienfaifamcs  ? 

Quoique  tous  ces  grands  corps  folem  pour  nous 
de  là  première  utilité  , 8c  d’une  nécell'ité  abfolue 
pour  la  vie  i cependant  leur  majdlé  s’empare  de 
notre  ame  toute  entière.  Il  en  cil  de  meme  de 
toutes  les  vertus , 8c  en  particulier  de  la  rccon- 
noilfaiice  : elle  procure  beaucoup  d’avantages , mais 
ce  ii'ell  pas  dans  cette  vue  qu'elîe  veut  être  ai- 
mée J elle  renferme  quelque  chofe  de  plus  grand  , 
donc  ceux  qui  l’eiivilagenc  du  côté  de  l’utilité  , 
ne  peuvent  avoir  aucune  idée.  Vous  êtes  tecon- 
noiuanc , parce  que  vous  y trouvez  votre  inté- 
rêt i vous  ne  le  ferez  donc  qu’autant  que  vous  y 
trouverez  du  profit  î La  vertu  ne  veut  pas  d’a- 
mans iiuérclTès , c’cll  avec  une  robe  ouverte  8e 
fans  plis  qu’il  faut  venir  dans  fes  bras.  L’ingrat 
fe  dit  d lui-même  : « je  voudrois  être  reconnoif- 
fanr  r mais  je  crains  la  depenfe , je  crains  le  pé- 
ril, je  redoute  la  difgrace.  Je  me  déciderai  fui* 
vaut  mon  interêc  •>.  La  rcconnoiflance  8c  l'ingra- 
titude ne  pjuvent  être  fondées  lut  le  même  prin- 
cipe ; leurs  intentions  doivent  difl'êrer  comme  leurs 
aéiions.  On  ell  ingrat , contre  fon  devoir , pour 
fon  intérêt  : on  cft  teconnoillam , contre  fon  in- 
teret , pour  fon  devoir. 

Nous  avons  pour  but  de  vivre  conformémen* 
à la  nature  ; de  fuivre  l'exemple  des  dieux.  Or. 
les  dieux  , dans  toutes  leurs  aétions  , n’onc  d’autre 
but  que  leur  aétion  même  : à moins  que  vous 
n'alüez  imaginer  que  la  fumée  des  facrifices  8c 
la  vapeur  de  l’encens  les  rccompenfcm  de  leurs 
bientaits.  Voyez  tout  ce  qu'ils  font  pour  nous 
chaque  jour  , les  dons  qu'ils  nous  diilribueni  ; 
les  fruits  fans  nombre  dont  ils  couvrent  la  terre  i 
les  vents  favorables  8c  dirigés  en  tout  fens  , donc 
les  mers  font  agitées  i ces  pluies  foudaines  qui , 
amolliflant  le  tcrreiii , renouvellent  les  veines  épui- 
fées  des  fontaines  , 8c  , par  des  conduits  feercts  , 
leur  fourniffent  de  nouveaux  alimens.  Tous  ces 
bienfaits,  les  dieux  nous  les  accocdcnc  fans  in- 
térêt , fans  qu'il  en  réfulte  aucun  avantage  pour 
eux.  Notre  raifon  , fi  elle  ne  s'écarte  pas  de  fon 
modèle , en  ufera  de  même  i elle  ne  fera  jaoint 
des  aéiions  honnêtes  par  interet-  Kougiflbns  donc 
de  vendre  nos  bienfaits,  tandis  que  les  dieux  nous 
les  accordent  gratuitement. 

Si  vous  imitez  les  dieux , nous  dit-on , accor- 
dez donc  comme  eux  des  bienfaits  aux  ingrats  : 
le  folcil  fe  lève  pour  les  fcélcrats  , 8c  les  mers 
font  ouvertes  aux  pirates.  L'on  demande  ici  lî 
l'homme  de  bien  fera  du  bien  à un  ingrat  reconnu 
pour  tel.  Permettez-moi  d’abord  d’cxpüqucr  les 
termes  , afin  de  ne  pas  nous  lailTcr  prendre  dans 
une  queltion  captieufe.  Le  lloicifme  diiîiiigiie 
deux  efpêccs  d’ingrats.  L’un  cil  ingrat,  p,arce  qu’il 
ctl  infcnfê  i car  i’üifciifé  cft  méchant  ; le  méchaac 
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a tous  les  vices  î par  confcquentileA  ingrat.  Ainfi, 
nous  ililons  que  tous  les  mêchans  l'ont  intempe- 
rjiis,  avares  , luxurieux,  envieux  : non  qu'ils  aient 
tous  *cs  vices  dans  un  degré  éminent  & notoire , 
mais  p.irce  qu’ils  peuvent  les  avoir,  & qu'ils  les 
ont  erfeétivemenr , quoique  non  développes.  Les 
ingrats  de  l'autre  efpcce  font  ceux  auxquels  le 
vulgaire  donne  ce  nom , & qui  ont  un  penchant 
naturel  à ce  vite.  L'homme  de  bien  Fera  du  bien 
à l'ingrat  qui  n'a  ce  vice  que  comme  il  a tous 
les  autres:  il  ii’cn  leroit  à perfonne , s'il  dormoit 
I cxclulion  à cette  claffe  d'hommes.  Quant  à 
1 ingrat  qui  cft  dans  l'habitude  de  trauder  fes 
bienfaiteurs , qui  montre  un  penchant  décidé  pour 
ce  vice  , il  ne  lui  téra  pas  plus  de  bien  , qu’il 
ne  prêtera  de  l'argent  à un  banqueroutier  , qu'il 
ne  confiera  un  dépôt  à celui  qui  en  a déji  nie 
plufieurs.  Un  homme  ell  timide  , dès  qu'il  elï 
fenfé  : ce  défaut  ell  le  partage  de  la  méchanceté , 
puifqu'cile  ell  environnée  de  tous  les  vices  in- 
dnlintiement  -,  mais  on  donne  proprement  le  nom 
de  timide  à Celui  que  le  moindre  bruit  fait  trem- 
bler. L'infenfc  a tous  les  vices  ; mais  il  n'a  pas 
un  penchant  aulTi  décidé  pont  tous  : l’un  ell  plus 
enclin  i l'avarice  , l’autre  à la  débauche , l'autre 
à la  teméricé. 


C'cll  donc  mal-3-propos  que  l’on  dit  aux  Aoï- 
ciens  ; quoi  ! félon  vous  , Achilles  fut  donc  un 
lâche  J Arillides  , qui  re{ut  fon  furnom  de  la  juf- 
tice  meme  , fut  donc  un  homme  injuAe  ? & fa- 
bius qui , par  fes  prudens  délais  , rétablit  la  ré- 
publique, étoit  un  téméraire?  Direx  - vous  que 
Décius  csaignit  la  mort  î que  Mucius  fut  un  traî- 
tre , & Camille  un  déferteut  ? 


Nous  ne  prctcBdons  pas  que  tous  les  vices  foient 
aulTt  marqués  dans  tous  les  infenfés  que  dans 
quelques-uns  d'entt'eux  : mais  nous  difons  que  le 
méchant,  que  rinfenfé  n'cll  exempt  d’aucun  vice. 
Nous  ne  croyons  pas  mente  r.tudacieux  délivré 
de  la  crainte,  ni  le  prodigue  del'avaricc.  De  meme 
que  tous  les  hommes  jouiAent  de  cinci  fens , quoi- 
que pourtant  ils  n’aient  pas  tous  ries  yeux  de 
lynx  : de  meme  , l'infenfc  n’i  pas  tous  les  vices , 
dans  un  degré  auAi  marqué  que  quelques-uns  le 
font  dans  certains  individus.  Tous  les  vices  fe 
trouvent  réunis  daas  tous  les  vicieux , mais  ils  ne 
font  pas  fenfibles  dans  chacun  d'eux.  La  nature 
porte  celui-ci  à l'avarice } cet  autre  eA  livré  aux 
femmes  ou  au  vin  j ou  s'il  n'y  eA  pas  adonné , 
il  eA  conAituc  de  manière  à bicnrôc  s’y  livrer. 

Ainfi,  pour  revenir  à mon  fiijet , mus  les  mé- 
chans  font  ingrats , vu  qu’ils  ont  les  germes  de 
tous  les  vices  î néanmoins  on  ne  donne  le  nom 
^‘ingrat  qu’à  celui  <iui  eA  fujet  à l’ingratitude. 
Voilà  l’homme  dont  je  ne  ferai  pas  le  bienfaiteur. 
De  même  qu’un  père  pourvoiroit  mal  fa  fille  en 
lui  doiinant  pour  époux  un  homme  brutal  & fou- 
vent  répudie  ; de  même  qu'un  père  de  famille  fe 
dcshonorcroit , en  confiant  le  foin  de  fon  patii- 
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moine  à un  homme  condamne  plufieurs  fois  pour 
mauvaife  gcAion  ; de  même  enfin  qu'un  telîatcur 
feroir  un  infenfé  , s’il  donnoii  à fon  fils  un  tu-' 
tcur accoutume  à dépouiller  fes  pupilles:  de  même, 
c'ell  placer  fort  ma!  les  bicnfa:ts  , que  de  choifir 
des  ingrats,  dans  le  fciii  dclquels  ils  fctoiciu  in- 
lailiiblement  perdus. 

Les  dieux  eux-mêmes,  dit -on,  comblent  de 
biens  les  ingrats.  Mais  tes  biens  avoient  été  def- 
tinés  aux  hommes  vertueux  ; fi  les  im'cha:is  en 
profitent , c’tll  qu’ils  ne  pouvoient  faire  bande  à 
part  : or  , il  vaut  mieux  faire  du  bien  aux  mé- 
chans  en  faveur  des  bons,  que  d'en  priict  les 
bons  à caufe  des  médians.  Ainli , le  jour , le 
folcil , les  révolutions  de  l'hiver  & de  l'étc , le 
ptinrems  & l'automne , qui  ne  font  que  des  nuan- 
ces de  cos  deux  la:fons  i les  pluies,  les  fontaines, 
les  faufiles  périodiques  .les  vents  , tous  les  biens, 
en  un  mot , que  vous  citez  , ont  etc  deAir.és 
au  genre  humant  en  corps  : il  étoit  impolfible 
de  laire  choix  des  indiviaus.  Un  roi  accorde  les 
honneurs  à ceux  qui  les  méritent,  & fait  des 
largeffes  même  à ceux  qui  ne  les  mérirent  pas. 
Les  dillnbutions  publiques  de  bled  fe  font  pour 
les  voleurs  , comme  pour  les  paqures  & les  adul- 

/i’  citoyens,  fans 

égard  à leurs  mœurs.  Knfia  , tout  le  monde , bons 
ou  mcchans  , participe  aux  bienfaits  accordés  i 
titre  de  citoyen  , Sc  non  a titre  d'homme  de  bien. 
De  meme  . il  y a des  dons  que  Dieu  a verfés 
fur  tout  le  genre  humain  , & dont  perfonne  n’cll 
exclus.  11  étoit  impoAible  que  le  vent , par  exem- 
ple, lut  favorable  aux  gens  de  bien,  & contraire 
aux  Biedians  i il  croit  de  l'intérêt  général  que  le 
commerce  de  la  met  fût  ouvert , afin  que  la  fo- 
cicté  du  genre  humain  pût  fe  communiquer  : on 
ne  pouvoir  pteferire  aux  pluies  de  ne  pas  tomber 
fur  les  terres  des  médians. 

Il  eA  des  avantages  néceA'airemcnt  communs 
Les  villes  font  fondées  pour  les  inéchans  comme" 
pour  les  bons  : les  monumens  du  génie  , tendus 
publics  par  l’écriture , peuvent  tomber  dans  des 
mains  indignes  : la  Médecine  indique  des  teniê- 
des  aux  fcélétats  mêmes  i on  ne  fupprinic  point 
les  recettes  falutaites  , pour  empêcher  les  mt- 
chans  d’en  profiter.  Exigez  la  cenfure  & le  choix 
des  peVfonnes  pour  les  dons  qui  fe  font  féparé- 
ment  S:  à titre  de  mérite  . & non  pas  pour  œux 
qm  font  iiidiAindement  livrés  à la  multitude  : en 
effet  , il  y a bien  de  la  différence  entre  choifir 
Sc  ne  point  exclure.  La  juAice  fe  rend  pour  les 
vo.curs  i les  homicides  eux  - mêmes  jouilfcnt  de 
la  paix } on  peut  répéter  fon  bien  . même  apres 
avoir  ravi  celui  des  autres.  Les  meurtriers  8e  les 
alfairms  font  défendus  contre  l’ennemi  par  1rs  rem- 
p,irts  de  la  ville  i Se  les  loix  protègent  c:ux-mé- 
tnes  qui  les  ont  violées.  Il  y .r  des  biens  rue 
perfonne  n’obtiendroit , fi  tout  le  monde  ne  les 
pawageoit.Ne  m'objettez  donc  pas  des  bienfarts 
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auxquels  U nature  a invité  tous  les  hommes  : ceux 
qui  «lépciulront  de  mon  choix  , je  ne  les  donnerai 
pas  à celui  dont  je  connoùrai  l'ingratitude. 

Quoi  I dit  on , vous  ne  donnetei  donc  pas  de 
conleils  Â un  ingrat  ? vous  ne  lui  laiirerei  pas 
puifer  de  l‘c.iu  cher,  vous  ? vous  ne  lui  montre- 
rci  pas  la  route  , quand  d s’cll  égare  ? ou  bien 
lui  rendrez  • vous  ces  fervices  , fans  être  difpofé 
d'aillcuts  à lui  tien  donucri 

Dillin^uons  ou  du  moins  tâchons  de  diilinguer. 
Un  bicidait  ell  une  aüion  utile  , nuis  toute  ac- 
tion utile  n'ert  pas  un  bienfait  ; il  en  elt  de  fi 
petites  , qu'elles  ne  pourroicnt  en  mériter  le  nom. 

faut  deux  qualités  réunies  pour  caradiérifer  un 
bienfait  : d'abord  rimportance  même  de  la  chofe  ; 
elle  peut  par  la  pemelfe  fe  trouver  peu  digne  d'être 
aiiifi  nommée  : a-t  on  jamais  qualifié  de  bienfait 
le  don  d'un  quarteron  de  pain  , une  aumône  de 
la  plus  aile  mannoie  . la  permifiion  d'allumer  une 
chandelle  ■ Cependant  Ces  fetvices  font  quelque- 
fois plus  utiles  que  1rs  plus  grands  i mais  la  mo- 
dicité de  ces  fetvices  en  ôic  le  prix  , lors  même 
que  la  circonüance  les  a rendus  nécefiaircs 
la  féconde  qualité  cil  de  vouloir  obliger  ce- 
lui à qui  l'on  rend  ftrvicï  > de  l'en  juger  digne  , 
de  lui  donner  de  bon  coeur , 8c  de  jouir  meme 
du  prélent  qu'on  lui  fait.  Rien  de  tout  cela  ne 
fe  trous'e  dans  la  circunllance  dont  il  s'agit.  Nous 
ne  rendons  pas  ces  fetvices  avec  choix  , nous 
foulTtnns  qu'on  en  ufe  comme  de  chofes  peu  im- 
portâmes} ce  n'cll  pas  à 1 homme  , c'eft  à l'hu- 
man  té  que  nous  donnons. 

J'avoue  même  que  j’obligerai  quelquefois  des 
e.ns  qui  ne  le  mériteront  pas  , en  confidération 
'autres  perfunnes  t c'eft  ainfi  que  , dans  la  car- 
rière des  dignités  , la  noblelTe  vaut  quelquefois  à 
des  gens  diifa.niés  la  prélétcnce  fur  des  hommes 
de  mciite  • ™.iis  nouveaux.  Ce  n'ell  pas  fans  rai- 
fon  que  l'on  a confacré  la  mémoire  des  grandes 
vertus.  Il  y a plus  de  plaific  à être  hnniinc  de 
bien  , quand  le  fouvenir  des  fervices  ne  meurt 

fias  avec  celui  qui  l’a  rendus.  Qui  a fait  conful 
e lils  de  Cicéron  , fir.on  la  mémoiie  de  fon  pètel 
& depuis  , quelle  autre  conC.lération  a conduit 
Cinna  du  camp  des  ennemis  .iu  confulat  ? A quoi 
Sextus  8:  les  autres  fils  de  Pompée  ont -ils  été 
redevables  de  la  même  illullfatiun  , finon  à la 
grin.lcur  u'un  feul  héros , afiez  confidtr..ble  pour 
porter  fur  fes  ruines  tons  fes  defeendar.s  à cette 
clésation  î Quel  titre  a valu  le  farerdoce  dans 
lus  d'un  collège  i un  fabius  Perficui  > donc  les 
unîmes  même  les  plus  impurs  évitoient  les  bai- 
fers  , finon  l'honneur  de  defceitdre  des  Verru- 
cop.is , des  Perfieiis , 8c  des  trois  cenis  Iiitos  , 
qui , pour  le  falut  .ïe  la  républi.que  , exposèrent 
leur  fitmillc  feule  à l.t  fureur  des  ennemis  i Nous 
devons  à la  vertu  noire  hommage,  non  feule- 
ment Iptfqu'cllc  e!l  fous  nos  yeux  , mais  lots 
n.cme  qu'elle  en  a difparu.  Comme  les  bienLiis 
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ne  fe  font  pas  bornés  à un  fièclc , mais  lui  fur- 
vivcnt  , notre  retonimoiir/nce  ne  doit  pas  le  ref- 
treindre  â une  feule  gcncration.  Un  tel  a donne 
le  jour  à de  grands  hommes  i dès- lors  . quel  qu  il 
foit , il  ell  digne  de  nos  bienfaits  , puifqu'il  nous 
a donné  des  gens  qui  en  foiii  dignes  : cet  autre 
dcfceiid  d'aicux  illuitres } quel  qu  il  foie,  qu'il  le 
cache  à l'ombre  de  fes  ancêtres.  De  même  que 
les  lieux  les  plus  l'aies  font  éclairés  par  les  rayons 
du  foleil  , il  iaut  que  des  dclcendans  inutiles 
brillent  auili  de  l'éclat  de  leurs  ancêtres. 

Jullifions  ici  les  dieux,  fous  les  jours  nous 
entendons  dire  : a quoi  penfuic  la  providence  de 
placer  fur  le  trône  un  Âridte  2 croycz  vousl  que 
ce  tut  pour  lui  qu'elle  l'y  plaça?  non  , te  fut 
pour  Ion  père  8:  Ion  Itère.  Pourquoi  donna  t-elle 
l’empire  du  inonde  à C.  Céfar,  ce  monllre  asnle 
de  fang  qu'il  faifoit  couler  fous  feS  yeux  , comme 
s'il  eut  voulu  s'en  abreuver  ? cioyez  - vous  eue 
ce  fut  à lui  qu’elle  l'ait  dunnê  2 non  , elle  le  donna 
à fou  pêie  liermamcus  } elle  le  donna  a fon  aïeul 
8c  a fun  bilaieul , 8c  avant  eux  à d'autres  hom- 
mes non  moins  illulires  , quoique  dans  un  état 
privé.  Lorfque  vous  nommiez  conful  Marnera, s 
bcauriis , ignoriez-vous  qu'il  le  livroit  à h dé- 
bauche la  plus  dégoûtante  2 en  faifoit-il  myllêre 
lui-même  2 le  foucioit-il  de  palfcr  pour  un  infâme  2 
Je  vous  rapporterai  un  mut  de  lui,  qui  lut  beau- 
coup téptic  , 8c  qui  fut  cité  meme  en  fa  pri- 
fciice.  Un  jour  qu'il  trouva  Pollion  couché  , il 
eut  l'effronterie  de  lui  faire,  en  termes  oblcurs, 
les  propolitions  les  plus  déshonnêtes  } 8c  voyant 
que  Pollion  s'en  ‘ loit , U lui  dit  : « que  le  m il 
que  je  vous  ai  dit , i. tombe  fur  ma  tête  <■.  1 ri- 
contoit  lui-même  ce  mot.  t(l-ce  donc  â un  homme 
aulli  impudtmmeiu  déeauché,qiie  vous  avez  dc- 
teré  les  faifceaux  8:  tes  haches  2 non,  ma  s fon- 
geant  à cet  ancien  Jlcaurus  , prince  du  fenat , vous 
aunez  été  tache  qu'un  de  fes  defcendaiis  demeurât 
dans  l'oubli. 

De  meme  que  les  dieux  ont  de  la  prédüeélion 
pour  quelques  hommes , en  faveur  de  leurs  pères 
8c  de  leurs  aïeux  } i!  cil  vrailemblalde  qu’ils  en 
traitent  auffi  d’autres  avec  plus  d'indulgence,  en 
confidération  des  vert-js  futures  de  leurs  neveux  , 
de  leur  arrière  neveux  , Sc  de  toute  leur  pollê- 
titc.  Ils  connoilfcnt  en  effet  toute  la  fitie  Je  leur 
ouvrage  } tien  n' échappe  à leurs  yeux  de  tout 
ce  qui  doit  leur  palTer  pat  les  m.vins .'  au-  lieu  que  , 
pour  nous  , tous  les  tvénemens  fortent  de  l'obf- 
turité  ; ceux  que  nous  regardons  comme  l'oudains , 
les  yeux  les  ont  prévus  , ils  y fon:  fainiliarifés. 
Que  tel  homme  , difeiit-üs  , (oit  roi , parce  que 
fus  ancêiies  ne  l'ont  pas  été  ) parce  que  la  juilite 
ÿc  le  dértntéitir;niem  leur  ont  tenu  lieu  d'em- 
pire ) parce  qu'i's  fe  font  ficrhés  à la  république, 
aii-üeu  de  la  factifiet  à eux  n êiiics  f^ut  tel  autre 
regue  , parte  qu'un  de  f.s  aïeux  lut  un  h.imaie 
de  bien  , qui  cxalia  fon  ame  au  - d^li'us  de  fa 
lurcuiie  , qui  lut  plus  couché  de  l'iiiiéiét  pubhc 

que 
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Pue  dii  fien  , qui  aima  mieux  , dans  une  guerre 
Civile , crre^  vaincu  que  vainqueur.  Depuis  unt  de 
ffnis , ij  n‘a  pas  été  polTible  de  le  recompeiifer: 
amli  qu'en  fa  confidération  celui-ci  commande  à 
tel  peuple  i non  qu'il  foie  plus  inllcuit  & plus 
capable , mais  parce  qu'un  autre  la  mérité  pour 
jui.  Celui-ci  cft  contrefait  , défiguré , propre  à 
jeiter  du  ridicule  fur  les  otnemens  memes  de  la 
royauté.  Les  hommes  vont  nous  aceufer , nous 
traiter  d’aveugles  Sc  d'inconfidérés  , qui  ne  fa- 
vent  od  ils  placent  un  pouvoir  dû  aux  plus  grands 
hommes  j mais  c'elf  à un  autre  que  ce  bienfait 
crt  accordé  , à un  autre  que  nous  payons  une  an- 
cienne dette.  D'où  connoîtroieiit-ils  ce  héros  qui 
luyoit  la  gloire  attachée  à le  fuivre  , qui  mat- 
choit  aux  dangers , de  l’air  dont  les  autres  en 
reviennent  ; qui  ne  féparoit  jamais  fon  intérêt  de 
l’intérêt  public  3 Où  ell  il  3 demandez-vous  : qui 
ell-il3  d'où  vient-il  3 Vous  ne  le  connoiflez  pas. 
Mais  nous  tenons  un  regillre  fidèle  des  recettes 
& des  dépenfes  ; nous  favons  ce  qui  eft  dû  à 
chacun  : nous  payo.ns  les  uns  au  bout  d'un  long 
terme  , & les  autres  d'avance  i nous  nous  réglons 
fur  les  circonllanccs  , fut  les  facultés  de  notre 
république. 

Je  ferai  donc  quelquefois  du  bien  à un  ingrat} 
mais  ce  ne  fera  pas  pour  lui-même.  Que  ferez- 
vous,  nous  dira- 1 -on,  lotfque  vous  ne  faurez 
pas  s'il  ell  ingrat  ou  non  3 Attendrez-vous  que 
vous  le  fâchiez  3 mais  alors  ne  perdrez-vous  pas 
l'occafion  de  placer  votre  bienfait  3 En  effet  , il 
faut  attendre  long  - tems  , Sc  , comme  dit  Pla- 
ton , il  ell  difficile  de  deviner  l’ame  hum.rine  ; 
d’un  autre  côté,  il  y a de  l’imprudence  à ne  pas 
prendre  du  tems.  Je  réponds  que  nous  n'atten- 
drons jamais  une  certitude  complète  ; la  décou- 
verte de  la  vérité  tll  trop  pénible  : mais  nous 
nous  déciderons  pour  le  parti  le  plus  probable. 
C'ell  la  marche  de  tous  les  devoirs  : c'efl  d'a- 
près ce  calcul  qu’on  sème  , qu’on  s’embarque , 
qu'on  prend  le  parti  des  armes,  qu’on  fc  marie, 
qu’on  élève  des  enfans  , tandis  que  , dans  tous 
ces  C.1S  , l’évcncmcnt  efl  incertain.  On  prend  le 
parti  qui  donne  le  plus  d’efpérances.  Qui  eft  ee 
qui  peut  promettre  au  laboureur  une  bonne  ré- 
colte , un  heureux 'voyage  au  navigateur,  la  vie 
xoire  au  guerrier  , au  mari  une  femme  fidelle  , 
au  père  des  enfans  vertueux  3 On  fe  lailTe  alors 
guider  par  la  raifon  plutôt  que  par  l'évidence. 
Ke  vous  déterminez  qu'à  coup  sûr}  ne  faites  de 
démarches  que  d'après  la  certitude  , & vous  n'a- 
girez  plus  : votre  vie  demeureta  fufpendue.  De 
quelque  côté  que  m'indine  la  vraifemblancc , je 
ne  balancerai  p.as  à obliger  celui  dont  la  recon- 
noilTance  ell  probable. 

Mais . dit  on  , il  cil  mille  circonllances  où  le 
méchant  s'infinue  fius  le  mafque  de  la  vertu,  où 
1 hom-ne  de  bien  déplaît , parce  qu’on  le  croit 
mécliint;  rien  de  plus  trompeur  que  les  apparences 
d'après  lefqueltes  on  calcule.  Qui  en  doute  3 mais  ’ 
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te  n'ai  pas  d’autres  règles  pour  me  déterminer. 
Voilà  les  feules  traces  qui  puiffcnt  me  conduire 
à la  vérité } je  n'en  connois  pas  de  plus  sûres. 
J'y  apporterai  toute  l'a’.tcntion  poflible  : je  ne  me 
rendrai  point  trop  promptement.  Dans  le  combat, 
il  peut  arriver  que  ma  main  abiifée  frappe  mon 
concitoyen  , au  lieu  de  l'ennemi  , Bc  que  l'épar- 
gne l'ennemi , au-heu  de  mon  ami  : mais  ces  cas 
font  rates , Sc  je  n'cii  fuis  pas  rcfponfable  , puif- 
que  mon  but  ell  de  frapper  les  ennemis  , 8c  de 
dtfendtc  les  citoyens.  Si  je  fais  qu’un  homme  cil 
ingrat , je  ne  ferai  pas  fon  bienfaiteur  ; mais  il 
s'inliiiue , il  m’en  impofe  ; il  n'y  a plus  de  ma 
faute , c'dl  à un  homme  reconnoiffant  que  j'ai 
cru  donner. 

Si  vous  promettez  , dit-on  , à quelqu'un  un 
bienfait,  8c  que  vous  découvriez  enhiite  qu’il  cil 
ingrat , tiendrez  vous  , ou  non  , votre  parole  3 Si 
vous  la  tenez  , vous  péchez  feiemment } car  vous 
donnez  à qui  vous  ne  devez  pas  : fi  vous  man- 
quez à votre  promelfe  , vous  êtes  encore  cou- 
pable } puifque  vous  ne  donnez  pas  à qui  vous 
avez  promis.  Je  vois  ici  chanceler  votre  conllame; 
je  vous  VOIS  embarraffé  de  cette  prétention  fu- 
blinie  I que  le  fage  ne  fe  tcpeni  jamais  de  ce  qu'il 
a fait , qu'il  ne  reélifie  point  fes  aillons  , qu'il 
ne  change  pas  fes  projets. 

Je  réponds  que  le  fage  ne  change  pas  de  pro- 
jets, tant  que  les  circonllanccs  relient  telles  qu’elles 
étoient  au  moment  de  la  décifion  : ainfi  il  ne  fe 
repent  p.is  , parce  qu’il  ne  pouvoir  alors  rieii  faiie 
de  mieux  que  ce  qu'il  a fait  , ni  rien  décider  de 
plus  fage  que  ce  qu'il  a décidé  : mais  il  fous-en- 
tend  toujours  la  rdlriètion  , s'il  ne  furvient  aucun 
obllacle  qui  en  empêche.  Voilà  dans  quel  felrs 
nous  difons  que  tout  lui  réuffit , que  rien  ne  lui 
arrive  d'inopiné  : il  prtfumc  qu'il  peut  furvenir 
des  obllades  qui  empêchent  la  tculfitc  de  fts 
projets-  Il  n'y  a qu'un  infenfé  qui  fc  tienne  af- 
fûté de  la  fortune  : le  fage  en  voit  les"  deux  fa- 
ces } il  connoit  le  pouvoir  de  l’erreur,  l'incerti- 
tude des  chofes  humaines  , les  obllades  qui  con- 
trarient les  projets  les  plus  louables  : il  ne  mar- 
che qu'en  fufpens  dans  la  route  gliffante  du  fort: 
fa  réfolution  ell  sûre  , mais  il  fait  que  l'événement 
ne  l'ell  pas.  Or , cette  reftriâion  , fans  laquelle 
il  ne  projette  , il  n'entreprend  rien  , fert  encore 
ici  à le  garantir: 

J'ai  promis  de  faire  du  bien  , s’il  ne  fiirvenoit 
rien  qui  m’cmpèchàt  de  remplir  ma  promeffe  : ma  is 
fi  la  patrie  exige  pour  elle-même  ce  que  j'ai  pro- 
mis 3 fi  une  loi  défend  la  chofe  à laquelle  je  me 
fuis  engagé  de  bon  coeur  5 Je  vous  ai  promis  ma 
fille } mais  depuis  on  a découvert  que  vous  étiez 
étranger  : je  ne  puis  m’allier  avec  un  étranger } la 
loi  devient  mon  exeufe.  Je  n’aurai  manque  à ma 
parole , 8c  vous  ne  pourrez  m’aceufer  d'inconfi. 
tance  que  lotfque  , les  citcorUances  refiant  les 
mêmes  , je  refuferai  d’accomplir  ma  pr<  mcllc  : le 
Terne  II,  X 
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moindre  changement  me  lailTe  la  liberté  de  déli- 
bérer de  nouveau  , il  me  dégage  de  ma  parole. 
J’ai  promis  de  vous  défendre  en  Jullice  ; niais 
)e  découvre  depuis  que  le  but  de  cette  caufe 
eft  de  trouver  des  préfompiions  contre  mon  père. 
Je  vous  .ai  promis  de  vous  accompagner  en  voyager 
mais  on  m'annonce  que  les  chemins  font  infelics 
de  voleurs.  Je  vous  ai  promis  de  vous  allilfer  en 
peifonne  î mais  mon  fils  ell  malade  , ma  femme 
eli  en  couche  : je  ne  puis  être  lié  pat  ma  parole , 
qu’autanc  que  les  circonllances  feront  reltces  les  mê- 
mes. Quel  plus  grand  changement  peut  futvenir , 
que  de  découvrir  que  vous  êtes  un  méchant,  un  in- 
grat ? Je  vous  refuferai  comme  indigne  , ce  que 
je  vous  accorderois  comme  le  méritant  r j'aurai 
de  plus  fujet  de  vous  en  vouloir , pour  m'avoir 
induit  en  erreur. 

Cependant  j'aurai  égard  d la  grandeur  de  la 
fomme  à donner  ; je  confulterai  la  valeur  de  la 
chofe  promife.  Si  c'cll  une  bagatelle , je  la  don- 
nerai ; non  que  vous  le  meritiec  , mais  parce  que 
j'ai  promis  ; non  pour  vous  faire  un  piéfent , mais 
pour  acquitter  ma  parole , &:  me  faire  en  meme 
tems  des  rcproclics  : certe  perte  modique  fera  le 
châtiment  de  ma  fa-üité  à promettre.  Je  me  di- 
rai : tu  t'en  fouviendras , tu  apprendras  une  autre 
fois  à parler  avec  plus  de  rcfcrvc  : c'ell  une  ef- 
pèce  d amende  à laquelle  je  me  condamnerai.  Mais, 
Il  la  fomme  étoit  trop  confidérable , je  dirai  comme 
Mécène  : «•  je  ne  veux  pas  qu'un  reproche  me  coûte 
cenr  fellcrces  Je  comp.ircrai  aiors  ; c'cll  , di 
rai  je  , quelque  chofe  de  tenir  fa  parole  i mais 
c'ell  aulli  beaucoup  de  ne  pas  obliger  un  ingrat. 
Néanmoins  confidcrons  la  grandeur  du  fervicc. 
S'il  cil  léger , fermons  les  yeux  : s’il  eli  de  na- 
ture à me  ruiner  ou  à me  déshonorer , ;’aimc 
mieux  avoir  à in'cxcufcr  une  bonne  fois  d'avoir 
manqué  à ma  parole , que  me  repentir  toute  ma 
vie  d'avoir  donné.  Le  tout  dépend  , comme  je 
l’ai  dit  , de  la  grandeur  de  la  promefle.  Non- 
fculcmcnt  je  n'accomplirai  pas  ce  que  j'aurai  pro- 
mis légèrement , mais  je  redemanderai  même  ce 
que  j'aurai  donné  mal-à  propos.  Il  y a de  U fo- 
lie à le  croire  lié  par  un  mal-entendu. 

Philippe , roi  de  Macédoine  , avoir  un  foldat 
courageux  , dont  il  avoir  éprouvé  les  fetvices  dans 
plufleurs  expéditions  : de  cems  en  tems  ce  prince 
lui  donnoli  quelque  portion  dans  le  butin  , pour 
le  recompenfer  de  fa  valeur , encourageant  ainfi 
cette  ame  vénale  par  de  fréquentes  gratifications. 
Ce  foldat  fut  un  jour  jetté  par  la  tempête  fut  les 
terres  d’un  macédonien  ; à cette  nouvelle  , ce- 
lui ci  accourut  , le  fit  revenir  à lui-même , le 
tranfporta  dans  fa  maifon  de  campagne  , lui  céda 
fon  lit , le  rappella  , pour  ainfi  dire  , des  portes 
du  tombeau  , le  foigna  pendant  trente  jours  à 
fes  propres  dépens  ; 8t , aptes  l'avoir  rétabli , le 
renvoya  muni  de  provifions  pour  fon  voyage.  Le 
foldat  l'aflâira  plus  d’une  fois  qu'il  o'auroit  pas 
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à fe  plaindre  de  fa  rcconnoilTancc , pourvu  feu- 
lement qu'il  pût  rejoindre  fon  général.  11  fit  à 
Philippe  le  récit  de  fon  naufrage  , mais  il  n'euc 
garde  de  parler  des  fccours  qu’il  avoir  tc^us  ; 
Se  la  première  chofe  qu'il  lui  demanda  , ce  lut 
le  bien  de  celui-meme  qui  l'avoir  fi  gcnéiciifemcnt 
alfillé.  Il  arrive  fouvent  aux  rois,  fur  - tout  eu 
tems  de  guerre , de  donner  , les  yeux  fermés. 
Un  feul  homme  jufte  n'ell  pas  alTez  forr  coi  tre 
tant  de  paffions  armées.  Il  ell  difficile  d être. à 
la  fois  homme  de  bien  8c  bon  général.  Com- 
ment ratfaficr  tant  de  milliers  d’hommes  infatia- 
bles?  que  leur  donnera- fon  , fi  l’on  tefpcâe  la 
propriété  des  citoyens  î Voilà  fans  doute  ce  que 
fe  dit  Philippe  en  mettant  le  foldat  en  pofleffion 
du  bien  qu’il  dcm.indoit.  Le  bienfaiteut , chalfe 
de  fon  héritage  , ne  foufftit  pas  en  filencc  cette 
injjillice  , 8c  ne  fut  pas  allez  llujMdc  pour  fe 
croire  trop  heureux  de  n'avoir  pas  été  lui  meme 
compris  dans  la  donation.  11  écrivit  à Philippe 
une  lettre  comte  &:  pleine  de  liberté  , dont  la 
lecture  mit  ce  piince  dans  une  telle  colère , qu'il 
ordonna  fut-le  champ  à Paufanias  de  rétablir  le 
premier  polTclTeur  dans  fes  biens  , 8c  de  plus  de 
de  taire  iiiiptimer  fur  le  front  de  ce  (oldat  per- 
vers , de  cet  hâte  ingrat , avide  jufqncs  dans  le 
naufrage  , des  marques  qui  aniionçalTent  fon  in- 
famie. 11  mciitoit  fans  doute  qu’elles  iulTerit  gra- 
vées , plutôt  qu'imprimées  , ce  monllre  qui  avo  t 
dépouillé  fon  bienf.iiteur  , 8c  l'avoit  télégiié  tout 
nud  , Sc  femblable  à un  malheureux  qui  a lait 
naufrage  , fur  ce  même  rivage  d'où  fa  compaf- 
fion  l'avoit  tiré.  Mais  il  n'ell  pas  de  notre  fujet 
d’examiner  le  châtiment  qu'il  roétttoit  ; il  eft  au 
moins  certain  qu'il  falloir  lui  ôter  ce  qn'il  avoit 
envahi  par  le  plus  grand  des  crimes  Quelle  com- 
paffioU  pouvoit  attendre  un  homme  dont  la  per- 
fidie tendoit  à priver  les  malheureux  de  toute  com- 
paffion  ! 

Quoi  ! Philippe  eût  été  obligé  de  donner,  parce 
qn’il  avoir  promis , qii.ir.d  même  le  devoir  je  lui 
eût  défendu  , quand  même  c’eût  été  une  injuf- 
tice , quand  même  il  fe  fût  rendu  criminel , quand 
même  cette  feule  aêlion  auroit  dû  interdire  pour 
jamais  le  rivage  aux  malheureux  que  la  tempcie 
y auroit  jettes  î II  n'y  a pas  de  légeteté  à reve- 
nir d'une  erreur  qu'on  connoit  8c  qn'on  déielîe. 
Il  faut  avouer  ingénuement  qu’on  n'a  pas  bien 
vu , qu'on  s'cll  trompe  ; pcrfillct  en  pareil  cas  > 
dire  . ce  que  j'ai  décidé  , quel  qii'd  fn>t , doit 
être  fixe  8c  irrévocable , ne  peut  être  l'eifct  que 
d’un  for  orgueil.  Il  n'y  -a  pas  de  honte  île  chan- 
ger avec  les  circonllances  ; 8c  fi  Philippe  eût 
lailTé  le  foldat  en  polfcffion  du  rivage  dont  il 
s'étoit  emparé  par  fon  nautrage  , n'étoii-cc  pas 
interdire  le  feu  8c  l'eau  i tous  les  malheureux  J 
Il  v.iut  mieux  , dit-il , que,  relégué  à l’exucmiié 
de  mon  royaume  , tu  portes  fur  ton  Iront  cri- 
minel CCS  caraâcres  que  l'aun-is  voulu  pouvoir 
graver  dans  tes  yeux.  Malheureux  I vas  montrer 
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ComUisn  l'hofpitaüté  doit  être  facrée  ; fais  lite 
fur  ton  vifage  un  deetêt  propre  à proiivet  qu'il 
nV  a plus  de  danger  à fecourir  les  infortunes. 
Cette  conllltution  fera  ainfi  plus  authentique  que 
fi  je  l'culTe  fait  graver  fur  l'airain. 

Pourquoi  donc  . nous  dira -t -on  , votre  chef 
Zenon  , ayant  promis  de  prêter  cinq  cents  deniers 
à guelqu'un  , & informé  depuis  que  la  perfonne 
n'etoit  pas  sure  , s'obftina-t-il , malgré  lesconfeils 
de  fes  amis  , à lui  prêter  cette  lomme , parce 
qu'il  s’y  étoit  engagé  J 

Je  réponds  d'abord  qu’un  prêt  n'eft  pas  la 
mê.ne  chofe  qu'un  bienfait.  On  peut  exiger  fon 
argent , lors  mè  ne  qu'on  l’a  prêté  à la  légère  : 
on  peut  afligner  fon  débiteur  , & , s'il  eft  infol- 
vablc , on  en  tire  au  moins  quelque  chofe  : au- 
licu  que  le  bienfait  périt  en  entier  8c  tout  d’un 
coup.  D'ailleurs  , 1 un  fuppofe  un  mal-honnête 
homme , l'autre  tout  au  plus  un  mauvais  éco- 
nome. 

En  fécond  lieu  , Zenon  lui-même  ne  fe  feroit 
pas  obiliné  é prêter,  fi  la  fomme  eût  été  plus  con- 
fidcrable.  Qu'ell  ce  que  cinq  cents  deniers  i ce 
font  , comme  on  dit  , les  frais  d’une  maladie  : la 
fomme  ne  valoir  pas  ta  peine  de  rérraéler  fa  pa- 
rolC'  J'irai  fouper,  parce  qu:  je  l’ai  promis,  quand 
même  il  fetoit  froid; mais  je  n'irai  pas , s’il  tombe 
de  la  neige.  Je  me  lèverai  pour  afliller  à des  fian- 
çailles , même  avant  d’avoir  fait  ma  digeftion  , 
parce  que  j’ai  donné  ma  parole  ; mais  je  ne  me 
piquerai  pas  de  la  tenir , fi  j’ai  la  fièvre.  Je  vous 
cautionnerai , parce  que  je  m’y  fuis  engagé  ; mais 
je  ne  le  ferai  pas  , fi  la  fomme  ell  indéfinie  , s’il 
faut  m’obliger  envers  le  fife. 

Je  le  répète  , il  y a toujours  cette  refttiflion 
tacite  , fi  je  le  puis  , fi  je  le  dois  , fi  les  eitconf- 
tances  demeurent  les  mêmes.  Les  chofes  font- 
elles  au  même  état  où  elles  étoient , quand  je  me 
fuis  engagé  ? alors  il  y auroit  de  la  légèreté  à 
vous  manquer.  Eli  - il  furvenu  quelqu'incident 
nouveau  ? ne  foyei  pas  furpris  de  voir  mes  difpofi- 
tions  changées  , quand  leur  objet  n’ell  plus  le 
meme.  Lorfque  nous  nous  engageons  ê répondre 
pour  quelqu  un  en  Juftice,  il  n’y  a pas  d'aflion 
contre  tous  ceux  qui  manquent  à fe  préfentet  : 
la  force  majeure  devient  alors  une  exeufe. 

On  peut  faire  la  même  réponfe  à la  quellion, 
fi  l’on  cil  toujours  obligé  d'être  reconnoilfant  en- 
vers fon  bienfaiteur , de  lui  rendre  des  bienfaits 
pour  les  liens.  Je  dois  avoir  de  la  reconnoilTance 

fiour  les  bienfaits  ; mais  je  ne  puis  pas  toujours 
es  rendre  : quelquefois  ma  miuvaife  fortune , quel- 
quefois l’opulence  de  mon  bienfaiteur  s'y  oppo 
fent.  Que  puis-je  rendre  à un  roi  , à un  homme 
très-riche  î fur-tout  y ayant  des  gens  qui  fe  trou- 
vent qffeiilés  , quand  on  leur  rend  leurs  bienfaits, 
8c  qui  ne  cclTent  de  les  accumuler  : puis  je  faite 
autre  chofe  envers  de  pareils  bienfaiteurs  , que 
de  former  de  dclirs  ? Je  ne  dois  pas  rejettet  un 
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fécond  bienfait , parce  que  je  n'ai  pas  encore  ac- 
quitté le  premier.  Jç  recevrai  d'aulli  bon  coeur 
qu'on  me  donnera , & je  fournirai  au  moins  à ce- 
lui qui  me  veut  du  bien  , un  objet  propre  à exer- 
cer fa  iieafuijance.  On  ne  refufe  de  nouveaux 
bienfaits  que  quand  on  ell  offenfé  des  premiers. 
Je  ne  rends  pas  la  pareille  i qu’importe  ) Elf-ce 
ma  faute  , fi  l'occaiioii  ou  le  pouvoir  me  manque? 
Mais  il  m'a  obligé  ; c'ell  qu'il  en  a eu  i'occalion 
8c  le  moyen.  Elt-il  homme  de  bien  ou  méchant? 
s'il  ell  homme  de  bien  , ma  caufe  cil  favorable  i 
s’il  cil  méchant , je  ne  la  plaide  point.  Je  ne  crois 
pas  même  qu'on  doive  rendre  a fon  bienfaiteur 
la  pareille  malgré  lui , ni  infillct  lorfqu'il  refufe. 
Ce  n'ell  pas  rendre  la  pareille  que  de  lui  tendre  , 
malgré  lui,  ce  que  vous  avez  reçu  de  plein  gré. 
Il  y a des  gens  qui , lorfqu'on  leur  a envoyé  un 
prefent , fe  hâtent  d'en  renvoyer  un  autre  ù conirc- 
tems , 8c  fe  croient  acquittés.  C'ell  une  efpèce 
de  refus  que  de  s'acquitter  ainC  fut  - le -champ  ; 
c'cll  ctfacer  un  prefent  par  un  autre. 

Quelquefois  naême  je  ne  tendrai  pas  le  bienfait, 
quoique  je  fois  en  état  de  le  faire.  Dans  quel 
casî  c'ell  lorfque  la  rellitution  me  fetoit  plus  de 
tort  que  de  bien  à mon  ami , lorfque  le  recou- 
vrement de  fon  bienfait  ne  lui  cauferuit  aucun 
avantage  , 8c  qu’il  en  réfultcroit  pout  moi  une 
perte  Iciifiblc  de  lui  tendre  la  pareille.  L'empref- 
fement  à rendre  n’ell  pas  le  propre  d'un  homme 
reconnoilfant , mais  d’un  débiteur.  l’out  le  dire  en 
deux  mots , quand  on  ell  trop  prclfé  de  payer , c’ell 
qu'on  doit  i contre-cœur  ; 8c  , quand  on  doit  à 
contre- cœur,  on  ell  ingrat.  (Tmiii  d<t  ücnfjiu 
de  aénique.  ) 

BIENSÉANCE  , f.  f La  i!enjè<u:ce  ell  ce  qui 
parutc  convenir  ; c'cll  un  grand  nudheiir  quand 
on  s'en  contente.  A entendre  répéter  ce  mot  fi 
fouvent  dans  la  ptcmicte  éducation  , 8c  fut-touc 
dans  celle  que  reçoit  un  jeune  homme  en  entrant 
dans  le  monde  , on  cioiroit  être  arrivé  au  ficcle  où 
la  titnféancc  fuflît.  li  n'ell  pas  difficile  de  prou- 
ver combien  il  ell  indifetet  de  fe  fervit  fi  fouvent 
de  ce  ternie  , 8c  de  demander  au  nom  de  la  bien- 
fiance  cc  que  l'on  doit  réclamer  au  nom  de  la 
jullice.  On  cil  plus  sûr  d'obtenir  de  U première 
manière , mais  on  altère  beaucoup  les  droits  de- 
là féconde  ; ceux-là  fculs  font  facrés. 

l’ar-toui  oû  il  y a des  mœurs , il  n'ell  pas  be- 
foin  de  bienfeance.  Tout  ce  qui  cil  bon  eU  bien. 
Dans  les  atfcékions  honnêtes,  on  n'a  que  le  cœur 
à fuivre  , 8c  l'on  ne  doit  confultcr  pour  fes  de- 
voirs que  le  fentiment  du  julle  8c  de  l'injulle , 
loujouis  plus  infaillible  que  les  règles  mobiles  de 
I opniion.  A quelque  chofe  qu'on  veuille  étendre 
l'empire  de  la  bitnfijnct , quelque  bien  qu’on  at- 
tende d'elle  , il  y a toujours  une  veitii  ou  un 
fentiment  honnête  qui  demande  ce  bien  plus  r 
ir.ipéticufcment  qu’elle  ; ic  on’on  app-l’e  mtmt 
X a 
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lei  égards  de  la  fociétc  , eA  toujours  prefcrit 
vu  par  ta  bonté  , ou  pat  la  juAicc  , ou  par  la 
prudence. 

Il  y a peu  de  vices  que  la  hUiféan^e  ne  puiffe 
couvrir , & elle  les  entretient , patee  qu’elle  les 
fauve  de  la  honte  ou  de  l'horreur  qui  y font  at- 
tachés. On  dit  d’un  méchant  homme  qu’il  ne 
met  pas  même  de  iitnfcMce  dans  fa  conduite  i ce 
n'cA  pas  dire  qu'il  eiî  plus  méchant  que  tel  au- 
tre , c’eA  feulement  qu'il  eA  moins  habile  , il  lui  fe- 
roit  fi  aifé  de  s'aAuter  de  l’impunité  de  fes  injuf- 
tices  par  1 éclat  extérieur  de  quelques  aftions  hon- 
tictes  I 

Mais  au  moins  , dit-on  , la  kitnfranct  afiTervit 
dans  certains  cas  aux  loix  de  l’équité  des  hom- 
mes qui  ue  s'y  foumettroient  jamais  fans  elle. 
Çue  gagne  i cela  la  fociété  ? Qu’i),  eA  plus  dif- 
ficile de  difeernet  les  gens  de  bien  , & de  re- 
connoltre  les  méchans , qu'on  punit  moins  ceux-ci , 
qu'on  honore  moins  ceux-là. 

L’honneur, ajoute  t-on  , cAune  vertu  faufile  qui 
ne  laiffe  pas  que  de  produire  de  bons  effets.  Quel- 
quefois il  eA  vrai , mais  la  iitnpanci  eA  bien  pire; 
car  c'eA  une  probité  fiulTc.  L’honneur  imite  des 
vertus  éclatantes  , par  exemple  , le  définiéreAe 
ment , le  pattiotifme  , 8f  cela  vaut  toujours  mieux 
que  l’abfcnce  totale  de  ces  deux  qualités.  La  tien- 
fiance  joue  la  plus  fimple  Sc  la  plus  indifpenfable 
d.-s  Vertus , à laquelle  même  on  donne  à peine 
ce  nom,  tant  elle  cA  un  premier  devoir  ; ou  plu- 
tôt elle  enfeigne  à s'en  palTcr,  en  lui  payant  un 
léger  tribut- 

L'horn-ur  féduit  ceux  qui  le  prennent  pour 
guide  ; ils  croient  acir  par  le  motif  le  plus  noble. 
1-a  bienfeanee  telfcmblc  à l'hypocrifie.  On  fait  fort 
bien , en  la  fuivant , que  le  motif  dont  on  fe  parc 
eA  loin  de  fou  cœur. 

C'eA  l'opinion  qui  la  dirige  ; celle-ti  varie  fui- 
vant chaque  nation  , & midc  fois  dans  chacune. 

Il  eA  bien  rare  (jue  la  bunfianct  rencontre , en 
la  fuivaot  , les  régies  précifcs  de  l'cquiré.  Cer- 
tainement on  fait  aujourd’hui  avec  bicnf/ance  mille 
chofes  qui  reulfeni  ouvcrtcmerit  choquée  au 
fiècle  dernier.  îiuivc*  dans  une  même  ville  les 
degrés  de  condition  , vous  vcirei  par-tout  cette 
reme  fantafque  fc  contredire  dans  fes  loix. 

EA-il  donc  convenable  de  dire  que  , puifque 
ce  femiment  d’équité  & des  devoTS  que  prefcrit 
la  Morale  cA  extrêmement  affoibli  par  la  con- 
trariété des  intérêts  que  préfente  la  fociété , il 
cA  bon  qu’il  y ait  une  règle  de  convention  qui 
en  remplace  quelquefois  les  effets.  Quille  con- 
fiance avoir  dans  un  arbitre  infenfé  tiui  change 
i chaque  inAant  de  mefure  & d:  poids  1 

Satisfaire  à la  hienfismet , c'eA  fouver.t  con- 
tenter fa  vanité  } fans  contredit  l’homme  riche  i 
qui  raAémblc  à fa  t.ible  une  f.  u'e  d’aimables  pa-  j 
rafites , ne  remplit  pas  l’hofpitabté  • ch  bien  ! il  | 
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croît  en  être  dirpcnfc  par  une  vainc  profufîon  i 
nu  11  regarde  comme  une  Chaque  con- 

dition , chaque  eUfle  a la  ficnne,  & l'on  croit 
* d'une  dette , tandis  qu'on  n'a  fonge 

qu  a faiisfaire  un  petit  orgueil. 

I!  doute  bien  des  hommes  qui  ont  cn- 

H'  richcITes  par  des  moyens  très- 

bfamablcs  5 mais  quelque  perverfhé  qu'on  leur 
luppofe , Je  doute  qu'au  milieu  de  leur  fortune 
us  ne  feroiem  pu  plus  de  bienfaits  par  un  fenti- 
meiit  naturel  de  compaAion  , que  pat  ce  que  la 
birnJéMct  leur  arrache.  Quittes  envers  cette  der- 
nière , ils  fc  croient  difpenfés  de  tout.  Il  y a 
une  règle  de  fociété  qui  leur  enfeigne  à faire 
ufage  de  leurs  richefies  au  milieu  des  gens  qui 
applaudiAcnt  à leur  magnificence  , ce  qu'ils  fa- 
crifient  pour  cela  eA  perdu  pour  les  libéralités 
iiatuiel.es  qui  leur  mémeroient  les  bcnc'diikions 
du  malheureux. 

Pour  favoir  fi  la  bitnfianct  cA  utile  aux  bonnes 
mœurs  , il  faut  confidércr  de  quel  fccours  elle 
cA  pour  le  luxe.  Bien  des  gens  ne  font  (>as  por- 
tes naturellement  à taire  confifler  leur  bon.hcur 
& leur  vanité  dans  les  jouifiances  & les  diAmc- 
tions  que  procure  le  luxe  ; ils  y font  aAujeteis  par 
la  bttnftanct  : en  ne  s’y  conformant  pas  , ils  s cx- 
pofent  au  ridicule  & même  au  mépris. 

Qui  a jamais  ofc  dire  qu’il  faut  mettre  de 
la  *i<n/fjiiec  à faire  le  bien  ? Elle  n'eA  donc 
utile  que  pour  couvrir  de  mauvaifcs  actions,  ou 
pour  donner  de  la  grâce  & de  l'éclat  à des  ac- 
tions indifféicritcs.  Dans  le  premier  cas,  elle  ell 
le  rafin^^ent  dn  vice  j dans  le  fécond  , elle  ne 
fert  qu'à  des  ufages  frivoles.  Mais , lorfque  ceux- 
ci  afiujcttillcnt  au  point  d'affoiblir  des  devoirs 
cAeniiels , ils  ne  font  pas  moins  dangereux  dans  la 
réalité. 

Les  femmes  , airujcttics  par  la  nature  aux  loix 
de  la  pudeur,  lui  ont  fubAitué  les  règles  de  la 
bienféanct , dont  elles  reculent  à leur  gré  les  li- 
mites , c’eA  de  là  que  l’empire  s'en  eA  étendu 
fur  les  hommes. 

Je  ne  connois  point  un  traite  de  Morale  bien 
profond  où  il  y ait  un  chapitre  fur  la  bienfianct , 
& j'ai  peu  entendu  d'exhortations  particulières 
où  l'on  ne  fe  prévalût  beaucoup  de  cette  auto- 
rité. 

C’en  eA  peut  - être  affea  de  ces  diverfes  ré- 
fiexions  pour  prouver  que  la  bienfianee  n'ell  point 
une  vertu,  Sv  fut  - tout  que  ce  mot  ne  devroit 
r jamais  être  prononcé  dans  l’éducation. 

BIENVEILLANCE  , f.  f.  bienveillance  cA 
un  femiment  que  Dieu  imprime  dans  tous  les 
cœurs,  par  leouel  nous  femmes  portés  à nous 
vouloir  du  bien  les  uns  aux  autres.  La  fouété  lui 
doit  fes  liens  les  plus  doux  8t  les  plus  forts.  Le 
principal  moyen  dont  s'eA  fetvi  l’auteur  de  la 
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r.atüre  p'^ur  ttabürSc  confcrverls  focicte  du  genre 
hii-miii , a été  de  tendre  communs  entre  les  hom- 
nies  leurs  biens  & leurs  mau»,  toutes  les  lois 
«lue  leur  intérêt  particulier  n‘y  met  point  obllacle. 
11  cft  des  hommes  en  qui  l'intérêt , l'ambition  , 
l’orgueil , empêchent  qu'il  ne  s'élève  de  ces  mou- 
vemens  de  titnvcillunct.  Mais  il  n'en  ell  point 
qui  n'en  portent  dans  le  c'eut  les  lemenccs  prêtes 
à cclorreen  faveur  de  1 humamtê  & de  la  vertu, 
dès  qu'un  fentiment  fupérieur  n'y  fait  point  d’obf- 
tade.  Et  s'il  étoit  quelqn'homme  qui  n'eût  point 
reçu  de  la  nature  ces  précieux  germes  de  la  vertu  , 
ce  fetoit  un  défaut  de  conformation  , fcniblable 
à celui  qui  rend  certaines  oreilles  infenfiblcs  au 
plaiflr  de  la  mufique.  Pourquoi  ces  pleurs  que 
nous  verfons  fur  des  héros  malheureux  ? avec 
quelle  joie  les  arracherions-nous  à l'infortune  qui 
les  pourfuitl  leur  fommes-nous  donc  attachés  pat 
les  liens  du  fang  ou  de  l'amitié  ? Non  certaine- 
ment i mats  ce  font  des  hommes  & des  hommes 
vertueux.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  ce 
germe  de  iicnveH/artci  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes  , fc  développe  en  leur  faveur.  ( AncUnne 
Encyclopédit.  ) 

Les  droits  des  individus  s'étendent  1 un  grand 
nombre  d'objets  > & peuvent  fc  renfermer  fous 
dilférens  chcls.  Antéiieutement  à l'établiflement 
de  la  propriété  & de  la  dillinélion  des  rangs  , 
l’homme  a le  droit  de  défendre  fa  petfonne  & 
d'agir  librement  ; il  a le  droit  de  foutenir  les 
perceptions  de  fa  raifon  & les  fentimens  de  fon 
coeur  ; il  ne  peut  converfer  un  moment  avec  un 
autre  homme  , qu'il  ne  fente  intetieurement  que 
le  parti  qu'il  (outient,  peut-être  julle  ou  injullc. 
Il  n'ell  pas  de  mon  fujee  de  fuivre  ici  la  défl- 
nition  du  droit  dans  toutes  fes  applications , mais 
feulement  de  raifonner  fur  ce  fentiment  de  prédi- 
leéiion  avec  lequel  notre  efprit  s'entretient  dans 
cette  notion. 

S'il  eft  vrai  que  les  hommes  fe  réunilfcnt  par 
inftinâ,  qu'ils  agilfent  en  focicté  par  des  mou- 
veiiiens  de  hicnveilianct  8c  d’amitié  i s'il  elf  vrai 
qu'avant  de  fe  connoitte , avant  d’avoir  coiitratté 
habitude  enfemble  , les  hommes,  comme  tels, 
foient  ordinairement  les  uns  pour  les  autres  des 
vbj.ts  d'attention  8c  d’éeardsi  que  la  vue  de  leurs 
peines  excite  la  compifiion , tandis  qu'on  voit 
leur  profpérité  avec  indifférences  fi  l'on  inefure 
les  calamités  par  le  nombre  A’  la  qualité  des  per- 
fonnes  qu  elles  enveloppent  5 ii  les  fouffrances  d'un 
de  nos  ftmblablcs  ne  manquent  pas  d’attirer  une 
foule  de  fpeélateurs  attentifs  t enfin , Ii  nous 
avons  de  la  répugnance  à être  les  inlUumtns  du 
malheur  de  ceux- mêmes  à qui  nous  ne  voulons 
pas  de  bien  habitiiclUmcnt  5 n'eft-on  pas  endroit 
de  regar.ler  ces  divers  fymptéircs  d'une  difpofi 
tion  amicale,comnc  des  fondemensfuffifanspoiir 
établir  la  diliii.â'on  morale  , & conclure  qu’en 
tout  cela  nous  iic  faifuns  -qu'éiendre  à nos  fem- 
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blables  le  fentiment  d’un  droit  que  nous  reven- 
diquons pout  nous-mêmes  ? 

Qu’cft-ce  qui  conduit  notre  I.angue , lorfque  nous 
blâmons  unadte  de  violence  ou  de  ciiiauté  i qu  cll- 
cc  qui  nous  airête  8c  nous  détourne  de  toute  dé- 
marche qui  tend  à affliger  nos  fcmblabks  ? N'ell  ce 
point  dans  ces  deux  cas , une  application  parti- 
culière du  même  principe  qui  nous  fait  veifer 
des  larmes  de  compafllon  à la  vue  d'une  petfonne 
3ct.ibléc  de  douleur  ? n’eft-cc  p.is  une  combinai- 
fuii  de  tous  ces  fentimens  qui  produit  une  dif- 
pofition  de  bienveillance  , & Il  non  une  réfolution 
de  faire  du  bien , du  moins  une  averiion  à être 
l'inllrument  du  mal. 

Néanmoins,  il  feroit  difficile  de  faire  uneenu- 
mcration  cxaéle  des  motifs  de  toutes  les  cfpèces 
de  cenfures  Si  de  lou.inges  qui  s’appliquent  aux 
aélions  des  hommes.  Lots  même  que  nousmora- 
lifons  , tous  les  pcnchaiis  divers  du  cœur  humain 
peuvent  influer  fur  nos  jugemens  & nos  difeours. 
De  même  que  fouveiit  la  jaloufie  eft  la  gardienne 
la  plus  vigilante  de  la  chafteté , fouveiit  aiiffi  la 
méchanceté  cft  l'efpion  le  plus  habile  à décou- 
vrir les  defauts  d'autrui.  L'envie , l'afreêiation  , la 
vanité  peuvent  diâer  nos  décilions  , & les  prin- 
cipes ks  plus  pervers  de  notre  nature  fe  cacher 
fous  les  dehors  fpécieux  du  a.êle.  Mais  ft  nous 
nous  bornons  à examiner  pourquoi  les  perfonnes 
amies  de  l’humanité  apperçoivent,  en  toute  ccca- 
fion , certains  droits  qui  appartiennent  à leurs  fem- 
blables  , 8c  pourquoi  elles  applaudilTcnt  a la  dé- 
férence que  l'on  a pour  ces  droits , peut  êtte  ne 
pourions  nous  en  donner  de  meilleute  mifon,  li- 
non que  les  perfonnes  qui  y applaudiflent  veulent 
du  bien  aux  parties  à qui  fe  rapportent  leurs  ap- 
plaudiftemens. 

Si  l’on  confidere  combien  on  a contefté  à la 
nature  humaine  toute  efpêce  de  fentiment  de  bien- 
veillance ; 8c  combien  a prévalu  le  fytteme  de  l'in- 
térêt petfonne!  Sc  des  paftionsqui  l'accompagnent , 
telles  que  la  jaloufie,  l’envie  8,  la  méch.tnceté , 
il  doit  paroitre  étrange  que  l'on  ofe  encore  avan- 
cer que  l'amour  8c  la  pitié  font  les  pluspuilTans 
relTorts  du  coeur  humain  : il  cft  ceiiain  cepen- 
dant que  dans  plufieiirs  rencontres  ces  dnixrro- 
biles  agiflciit  avec  la  force  la  plus  im’filtible  j 8c 
s’i’s  font  moins  uniformes  Sc  moins  Conllaiisquc 
le  defir  de  notre  confervaiion  . ils  font  autfi  plus 
capables  Je  produire  renthouliarme , la  fatisfac- 
tion  8c  la  joie.  Avec  une  impulfii.n  égale  à celle 
du  rtflentiment  8c  de  la  fureur  , ils  nous  portent 
à facrificr  nos  intetêts  les  plus  chcis  , 8c  .à  aflron- 
ter  les  obllacles  8c  les  périls  les  plus  effrayans. 

Celte  difpofition  de  l’ame  , fur  laquelle  cft  en- 
tée la  hitnveU/anct , verfe  la  douceur  furlcsir.o- 
mens  de  calme  8c  de  tranquillité  i elle  a des  dé- 
lices , non  feulement  dans  fes  profpérîtés  , mais 
encore  dans  fes  affligions.  Elle  répand  de  la  grâce 
fut  tout  l’cxtérieut,  6c  pat  l’exprefllon  qu'elle 
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donne  à la  phyfionomie  j elle  tient  lieu  de  11 
bciuté  même  , Üc  elle  imprime  im  charme  que 
ni  la  pericilioii  des  traits,  ni  l'éclat  du  teint  ne 
peuvent  égaler.  C'ell  d’elle  que  les  fituations  de 
la  vie  tirent  ce  qu'elles  ont  de  plus  touchant  i & 
les  imitations  de  la  poéfie,  leur  principal  orne- 
ment. Les  plus  belles  defetiptions  de  la  nature  , 
les  peintures  même  d'une  conduite  fetme  8c  d’un 
mâle  courage,  n’intéreflent  qu’autant  qu'il  y entre 
de  la  génétolilé  , de  la  noblelfe  de  fentimens,  8c 
du  pathétique  qui  nait  des  alarmes , des  triom- 
phes ou  des  revers  qu'éprouve  une  tendre  affec- 
tion. La  mort  del’ohtès , dans  l'Enéïde , n’a  rien 
en  elle-même  de  plus  attendrinfant  que  celle  de 
tnt  d’autres  princes  qui  périrent  fous  les  ruines 
de  Troyes  ; mais  le  vieux  Priam  eft  prefent,  8c 
voit  immoler  le  dernier  de  feshls;  les  tranfports 
de  la  douleur  Sc  du  défefpoir  arrachent  de  fa  re- 
traite ce  père  infortuné  , pour  aller  recevoir  la 
mort  de  la  même  main  qui  vient  de  verfcrlefang 
de  fou  fils.  Le  pathétique  d'Homère  contille  à ren- 
dre toute  l’énergie  des  affections  de  l’ame  , bien 
plus  qu’à  exciter  la  terreur  8c  la  compalfion  j 
mouvemens  que,  peut-être,  en  aucun  endroit,  il 
ne  s’ell  propolé  d'exciter. 

Ce  principe  d'humanité,  avec  cette  difpoficion 
à s’enflammer  jufqu’à  l’enthoufiafine , avec  cet 
empire  fur  le  coeur  8c  la  fatisfaClion  qui  accom- 
pagne Tes  émotions  , avec  tous  fes  effets  fi  pro- 
pres à concilier  l'eftime  8c  la  confiance  , cif-il 
l'urprenant  que  ce  l'oit  lui  qui  donne  le  ton  à nos 
éloges  8c  à nos  cenfures  ^ que  même , dans  les 
cas  od  il  ne  peut-être  la  règle  de  notre  conduite, 
ce  foit  encore  de  lui  que  l’cfprit , par  la  réflexion, 
emprunte  fes  notions  pour  juger  de  ce  qu'il  y a 
de  ddirablc  dans  le  caraélêre  humain  f ••  Qu’as- 
tu  fait  de  ton  frère  Abel  » ? fut  la  première  té- 
clamatinn  en  faveur  de  la  morale  j Si  fi  la  pte- 
miête  réponfe  a été  fouvent  répétée , les  hom- 
mes , en  un  fens,  n’en  ont  pas  moins  reconnu 
fuffifamment  l’obliption  imçofée  à leur  nature  s 
ils  ont  feiiti , parle , agi  meme , comme  fe  re- 
connoilTant  les  gardiens  de  leurs  fcmblables  ; il 
ont  établi  les  m.irques  de  bUaveiUance  8c  d’affec- 
tion mutuelle  pour  la  pierre  de  touche  de  ce  qui 
cil  aimable  Sc  méritoire  dans  le  ciraÛête  des 
hommes  : il  ont  fait  de  la  cruauté  8c  de  l’oppref- 
lion  les  principaux  objets  de  leur  indignation  8c 
de  leur  fureur.  Lors  même  que  leur  tête  ell  rem- 
plie de  projets  d’it.érêt,  leur  cœur  fouvent  fc 
lailîe  furprendreà  l’amitié  i 8c  tandis  que  les  af- 
faires fe  traitent  fuivant  les  ra.iximes  de  la  con- 
fervation  de  foi-même , les  heures  de  loilïr  font 
confaciées  à des  aéles  de  bienfaifance  8c  de  gê- 
néaofité. 

Delà  vient  que  la  règle  d’apres  laquelle  on  juge 
ordiiuire.ncnt  des  aélions  extérieures,  ell  prife 
de  l’influence  fuppofée  de  ces  aélions  fur  le  bien 

f;;.iêtal.  S’aSlVcnir  de  faire  du  mal  ell  la  grande 
oi  de  la  j'allice  naturelle  j répandre  le  bonheur 
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ell  la  loi  de  la  morale  j 8c  quand  nous  blâmons 
une  faveur  conférée  à un  fcul  ou  à un  petit  nom- 
bre d’individus  aux  dépens  d’un  plus  grand  nom- 
bre , nous  envifageons  l’utilité  publique  comme 
le  grand  but  où  doivent  tendre  les  atlions  des 
hommes. 

Quoique  notre  approbation  8c  notre  improba- 
tion , en  fait  de  morale , partent  d’un  principe 
d’amour  de  l'huminiLe , il  faut  cependant  avouer 
que  quelquefois  nous  ditlnbuons  la  louange  ou 
le  blâme  fans  examiner  précifément  ce  qu’il  y a 
à perdre  ou  à gagner  pour  le  bonheur  de  nos 
fcmblables  j il  faut  convenir  auflà  qu’outre  l’af- 
feilion  , la  bienveillance  , la  génctofitc  8c  l’efprit 
public  , vertus  qui  ricanent  immédiatement  à ce 
mime  principe , il  en  ell  d’autres  que  l'on  pout- 
roit  croire  titer  d’ailleurs  leur  mérite  8c  leur  prix. 
La  tempérance  , la  prudence,  le  courage  font- 
elles  aulli  des  qualités  que  nous  admirions  par  un 
principe  d'intérêt  pour  nos  fcmblables  ? pourquoi 
non  , puifqu’elles  nous  rendent  heureux  en  nous- 
mêmes  &•  utiles  aux  autres  ? Un  homme  fait  pour 
contribuer  au  bonheur  de  l'humanité , ne  peut 
être  ni  un  fot  , ni  un  infenfé  , ni  tm  lâche.  N’ell- 
ce  pas  la  preuve  la  plus  claire  que  la  tempéiance  , 
la  prudence  8c  le  courage  font  néceffaires  pour 
former  le  caraâêre  que  nous  aimons  8c  que  nous 
admirons  ? Je  fais  bien  pourquoi  je  voudroispof- 
féder  moi- même  ces  qualités,  8c  pourquoi  je  dé- 
liré de  les  trouver  dans  mon  ami  , 8c  dans  tous 
ceux  qui  font  pour  moi  des  objets  d’alfeélion. 
Mais  à quoi  bon  nous  mettre  en  peine  de  cher- 
cher des  motifs  d'approbation  pour  des  qualités 
(i  elfentiellcs  à notre  bonheur.  8c  qui  font  u.ie 
portion  fl  confidérable  de  la  perfcélion  de  notre 
nature  ? Pour  les  dédaigner , if  faudroit  ccITer  de 
nous  ellimer  nous  mêmes  , 8c  avoir  perdu  toute 
notion  de  ce  qui  cil  excellent. 

Un  homme  fenfible  8c  affeûueux,  pénétré  de 
cette  maxime  , qu’en  qualité  d’individu , il  n’ell 
qu’une  partis  d’un  cour  qui  exige  tous  fes  égards  , 
ne  trouve-t-il  pas  dans  ce  ptiiicipe  la  bafe  de 
toutes  les  vertus  ? n’cll-ce  pas  un  motif  fuffifant 
pour  lui  faire  tejetter  les  plailits  des  fens  qui  lui 
ôteroient  fes  plus  chères  jouilTanccs  j 8c  pour 
l’élever  au-dclTus  des  périls  8c  des  difficultés  qui 
viennent  traverfer  les  démarches  qu’il  fait  pour 
le  bien  public?  « Une  paflion  vive  8c  fort: exa- 
gère fon  objet  , 8c  diminue  les  dangers  8c  les 
obllaclcs  qui  fe  rencontrent  en  fon  chemin.  De- 
mandez à ceux  qui  ont  aimé  , dit  Epiélête , ils 
favent  que  je  dis  la  vérité  ». 

■•J'ai  en  moi-même,  dit  un  autre  moralllle 
d’un  mérite  éminent , une  ide’e  de  juftice  que  je 
me  croirois  le  plus  heureux  des  hommes  de  pou- 
voir fuivre  dans  toutes  les  occafiiins  ».  Peut-être 
ell-il  de  la  pins  grande  conféquencc  pour  le  bon- 
heur aiiffi-bien  que  pour  la  conduite  des  hom- 
mes , ( fi  ces  deux  chofes  n’étoiem  pas  iiifépa- 
rahles)  d'avoit  cette  idée  dcjullicc  bicnconvue 
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& bien  développée  : peut-être  n’ell  elle  , fous 
un  autre  nom , que  ce  bien  de  l'humanité  que 
cherchent  le$  coeurs  vertueux.  Si  la  vertu  dl  le 
bien  fuprême  , le  plus  beau  & le  plus  lîgnalé  de 
fes  effets  cil  de  fe  communiquer  & de  le  repandte. 

Aimer  ou  haïr  en  conféquence  des  qualités  mora- 
les reconnues,  époufer  un  parti  par  un  leiitiment  d’é- 
quité , s’élever  contre  un  autre  parti  avec  l'indigna- 
tion qu'iiifpice  l’injuliice,  ce  font  les  indications  or- 
dinaires de  la  probité.  Scies  mouvemens  d’un  coeur 
droit , ardent  8f  honnête.  Se  tenir  en  garde  contre 
les  préventions  injulles,  contre  les  antipathicsmal- 
fondees  i conl'erver  cette  égalité  qui , en  toute 
occafion  , procède  avec  pénétration  8c  difeetne- 
ment,  fans  rien  ôter  à la  chaleur  8c  à la  fenfi- 
bilité  i ce  font  les  marques  d’un  coeur  éclairé  , 
ferme  8c  exercé  par  la  pratique  du  bien.  Mais 
être  capable  de  fuivre  les  mouvemens  d'un  cœur 
ai.nli  dilpofé , dans  toutes  les  circonllances  de 
la  vie,  as-ec  un  empire  conllant  fut  foi-meme , 
dans  Ta  profpérité  & dans  l'adverllté , avec  un 
libre  ufage  de  toutes  fes  facultés,  de  toutes  fes 
rciToutccs , lorfqu’il  y va  de  la  vie  ou  de  la  li- 
berté , comme  quand  il  ne  s'agit  que  d’une  (impie 
difcurt’ion  d’intérêt , voilà  la  véritable  grandeur 
d'ame  , 8c  letriomphe  de  la  magnanimité;  « L'évé 
nement  de  cette  jo-amée  eft  décidé.  Retire  main- 
tenant ce  javelot  de  mon  feindit  Epaminondas  : 
8c  laifle  mon  fang  couler  ». 

Dans  quelle  fituation  , à quelle  école  fe  forme 
cet  étonnant  c.araClcre  1 eft  ee  au  fein  de  la  fri- 
volité , de  l'affeûation , de  la  vanité  oi)  s'enfante 
la  mode,  od  l'on  ne  préconife  que  te  bon  godi? 
elf-ce  au  milieu  de  ces  cités  immenfes  8c  opu- 
lentes, où  l'on  fe  difpute  la  magnificence  des 
équipages  8c  des  habits  8c  la  réputation  de  ri- 
chefle  ? elf-ce  enfin  , au  milieu  de  la  pompe  des 
cours  , où  l'on  apprend  à carelfet  fans  .nffcâ'on  , 
à rire  fans  plaiiir , à bleffer  avec  les  traits  fccrets 
de  l’tnvie  8c  de  la  jalnufte  , 8c  à s’ériger  une 
importance  perfonnelle  pat  des  moyens  que  fou- 
vent  il  ell  dilficile  de  conciliet  avec  l'honneur  ? 
Non  , c’elf  dans  une  fituation  où  les  grands  fen- 
timens  du  cœur  font  mis  en  mouvement  i où  le 
c jwclè  e des  hommes  , 8c  non  leur  condition  8c 
leur  fortune , conllitue  les  principales  dilliiiéf  ions  , 
où  les  follicitudes  de  l'intérêt  8c  de  la  vanité  font 
abfotbées  par  de  plus  fortes  émotions , où  l'amc , 
ayant  rencontré  8c  reconnu  fes  vrais  objets , ne  peut 
plus  fe  rabailTer  à des  délits  qui  laifTeroient  dans 
l'inertie  fes  calens  8c  fa  vigueur. 

Il  n’y  a que  les  occafions  propres  à exercer  des 
difpofitions  heuteufes  8c  élevées,  qui  fo-ent  ca- 
pables de  produire  ce  merveilleux  effet  (l'inllruc- 
tion  toute  feule  laiffe  les  hommes  ou  infenfibles 
à fes  précités , ou  embarraffés  à en  faire  l'ap- 
plication. "Tout  n’eft  pas  cependant  encore  defef- 
péré , jufqu’à  ce  que  nous  ayions  formé  notre 
fyftcme  de  politique  furie  modèle  de  nosmocuisî 
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que  nous  ayions  vendu  notre  liberté  pour  des  ti- 
tres, de  la  magnificence  8c  des  diftinétions  i 3c 
que  nous  ne  connoiflions  plus  d'autre  mérite  que 
la  profpérité  & le  pouvoir , ni  d'autre  m.ilhcut 
que  la  pauvreté  8c  l'abandon.  Quel  genre  d’inf- 
truèfion  poutroit  guérir  des  cœurs  atteints  d’un 
pareil  mai^  ? Quel  charme  feroit  iffer.  puifTant  pour 
réveiller  l’amour  de  la  liberté , lorfqu'tl  eft  ré- 
duit à pafftr  pour  défaut  d'élévation  8c  pour  pe- 
titeife  U’efprit  ? Et  quel  prodige  d’éloquence  par- 
viendroit  à transformer  les  grimaces  de  la  poli- 
rclp:  en  vrais  fentimens  d'humanité  8c  de 
veilîante,  ( Etfii  far  V Hijloire  de  la  Société  Civile , 
pur  M,  Adam  Fer^fon.  ) 

BIZ.ARRERIE,  f.  f.  La  hi^arrerie  différé  de 
l’originalité  : cette  dernière  confifte  à ne  fuivre 
Que  les  loix  de  la  nature , 8c  peu  certains  ufages 
de  la  fociétc  : la  ii^anerie  choque  les  uns  8c  les 
autres  ; l'originalité  eft  un  caraûére  (impie  8c  vrai 
où  l'on  voit  l’influence  prefque  immédute  de  la 
nature  î la  iigarrcrie  eft  produite  par  une  imagi- 
nation qui  s’eft  fait , fur  cettain  objet , un  fyftéme 
précipité  auquel  elle  veut  rapporter  deschofesqui 
n’y  ont  point  une  liaifon  rc-clle.  Cette  diftinition 
peut  s’appliquer  d’abord  aux  opérations  de  l’elptir. 

L’homme  imite  8c  il  doit  à cet  inUinék  une 
partie  du  développement  de  fes  facultés.  Les  ef- 
prlts  médiocres  fuivcnt  toujours  cet  inflinél  8c  ils 
n’ajoutent  à ce  qu’ils  tirent  de  là , que  ce  que  le 
hazard  leur  fait  découvrir.  Les  efptits  fupéricurs  , 
avertis  8c  foutenus  pat  un  fentiment  de  leurs  for- 
ces , dès  qu’ils  ont  recueilli  des  faits,  en  font  par 
eux-mêmes  l'examen  qu’en  ont  dù  faire  les  pre- 
miers qui  les  ont  connus. 

Avec  la  faculté  de  pouvoir  fufpendre  fon  ji:« 
gement  8c  la  fermeté  de  le  prononcer  8c  d’y  tenir  , 
quand  il  aéré  préparé,  on  eft  original.  La  nature 
ne  donne  pas  tout-à  lait  cette  forte  d’efprit,  mais 
elle  en  donne  le  ptincipe  dans  une  forte  orga- 
nifation. 

Le  fjuvage  peut  paroître  original  lorfqus  nous 
lui  montrons  une  chofe  qu’il  ne  connoifl'oit  pas. 
Sa  première  fenfation  doit  être  celle  qui  rcfulte  na- 
turellement de  notre  conftitutioii  8c  de  nos  dc- 
firs,  à la  vue  de  cet  objet.  Mais  fi  cet  objet  eft 
compofé  8c  qu’il  fe  hâte  de  le  juger  , foit  d'après 
les  préjugés  de  fon  pays , foit  d'après  les  illu- 
fions  de  fon  imagination  , il  ne  dira  probablement 
rien  que  d'abfutde. 

C'eft  ainfi  que  le  poète  qui  peindroit  une  rofe 
à-peu  près , telle  qu’elle  s’offre  aux  yeux  d'un 
homme  qui  n’a  point  vu  celte  fl-.-ur  dans  fon 
climat  , feroit  une  peinture  originale.  Mais  on 
conçoit  qu'il  laiit  être  doué  d’une  manière  de  fen- 
tir  bien  vive  pour  fe  rappcllcr  dans  fa  première 
force  une  fenfation  que  l’habitude  8:  l'ufagc  ont 
dù  tant  afloiblir. 

L’originalité  du  fiuvage,  dans  le  premier  cas, 
ne  duiecoit  qu’un  moinem , celui  de  fa  premiè;e 
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fenfation  i la  vue  de  tel  objet.  L’originalitd  du  I 
poëtc  qui  rendroit  cettî  fenfjtion  dans  l'a  vigueur 
dépend  de  la  force  de  fon  efprit.  A l'égard  du  ju-  | 
gcment  précipité  que  porte  le  fauvage  fur  un  objet  j 
dont  il  n'a  pas  encore  examiné  toutes  les  parties, 
il  ell  incohérent  & faux,  il  cil  bicarré,  il  n'ell  point 
original. 

Il  n'ell  pas  d’homme  qui  foit  habituellement 
original  dans  fies  idées.  C’ell  beaucoup  s'ill'ell  fou- 
vent  dans  celles  qui  l'occupent  le  plus.  Comme 
il  dl  plus  facile  d’être  bicarré , on  l’ell  aulB  plus 
habituellement. 

Ce  ridicule  de  l’efptit  cil  le  plus  frappant  de 
tous , parce  qu’il  dl  oppofe  i la  manière  ordinaire 
de  voir  8:  qu’il  dl  pire.  L’envie  s’en  fert  ordi 
liairement  pour  attaquer  le  génie.  Tour  a été  dit , 
tout  a été  penfé.  C’dl  avec  ce  méprifable  pré- 
jjgé  qu'on  a conllammeni  clfayé  dcrepoulfet  ceux 
qui  ont  voulu  penfer  d'après  eux-mèmes-  Mais 
cet  obtlacle  dl  toujours  furmonté  par  les  bons 
cfprits.  Il  peut  bien  retarder  le  fucccs  de  leurs 
opinions , mais  il  n’en  étouffe  aucune. 

L'extrêmî  goût  des  nouveautés  dl  bien  plus 
nuiliblc  au  fucccs  des  efpriis  oiiginaux.  Il  multi- 
plie les  ki[arrcrits  en  les  encourageant.  Il  con- 
fond tout  par  un  choc  continuel.  Il  fe  palfiotme 
pour  les  bonnes  idées  avant  de  les  avoir  conçues  ) 
Sc  bientèt  il  rend  le  meme  hommage  à des  idées 
abfurJes.  Les  unes  furvivent  il  dl  vrai , mais  les 
autres  lafireiic  encore  quelque  trace.  En  un  mot , 
la  frivolité , mfépatablc  de  cet  amour  des  nouveau- 
tés , empêche  la  pcrfualion  qui  dl  la  plusnoblc  re- 
çomper.fe  qui  doive  encourager  les  efprits  origi- 
naux, car  if  dl  rraturcl  de  leur  fuppofer  un  grand 
îmour  de  la  vériic , puifqu’ils  ne  fe  font  formés 
qu’en  la  cherchant., 

La  é({j<Ter/f  & l'originalitc  dans  le  caraôère 
fe  confondent  bien  plus  de  fe  prennent  ordmai- 
icment  l’une  pour  l'autre.  Miisfirufage  n’a  pas 
encore  établi  généralement  une  différence  entre 
ces  deux  qualités  il  n’en  dl  aue  plus  elTentiel 
de  faire  fentir  l'abus  de  mots  qui  les  confond  , 
tandis  que  leur  principe  dl  li  ditlérem. 

Un  homme  n’imite  pas  lesautres  dans  certains  1 
tifages.  Qjclqu’un  dit  : il  cil  original.  L’on  répond; 
OUI , ii  dl  biaarre  ; l’on  croit  s’être  entendu  , 
mais  s’il  dl  l’im,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu'il 
foi:  l'aiutî.  On  prétend  qu’il  y a toujours  une  af- 
feélatioii  à ne  pas  fiiivrc  le  commun  des  hommes  ; 
il  cil  au  contraire  beaucoup  plus  liinp'c  de  ne 
pas  faire  ce  que  les  autres  font  de  trop.  L’homme 
d’Uii  caraélère  original  s’en  difpenfe  par  une  éner- 
gie qui  lui  dl  naturelle  j fes  fentini-T.s  font  moi.ns 
méiés  i aillli  fes  pallions , lors  même  qu'il  retient 
l.-ar  foii",ue,  ont  des  (ignés  p’us  frappans  que  cel- 
les de  l'homme  qui  fe  livre  à tous  leurs  excès, 
mais  qui  les  mêle  les  uns  dans  les  autres.  Elles 
f >iat  originales  patte  qu’elles  o’ont  que  ce  qui 
JvHf  dl  ptopte, 
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Il  efl  une  quamicé  d'hommes  tellement  alTervii 
à rcfprit  d'imitation  qu’ils  le  portent  in.^ques  dans 
leurs  fentimens.  Ils  n’en  ont  aucun  oïl  leur  mémoire 
nq  fournilfe  quelque  épifode.  Tel  jeune  homme 
veut  fouveni  faire  entrer  dans  fa  palTion  une 
partie  du  roman  qu’il  vient  de  lire,  tel  autre 
veut  aimer  comme  fes  compagnons  aiment , & il 
fe  rend  inconllaiit , avant  meme  d’éprouver  la  fa- 
tiété.  Sans  doute  il  y a beaucoup  de  ki[arrtrie 
dans  cela.  Mais  on  peut  remarquer  que  quand  U 
foule  fc  porte  à une  ki^arrtrit,  elle  lui  en  fait 
perdre  le  nom  ; le  ridicule  n’ell  plus  que  pour 
ceux  qui  ne  la  fuivent  pas.Ainll  le  premier  jeune 
homme  dont  j’ai  parlé , elt  bizarre  en  France  8c 
l'aiitte  l‘dl  en  Elpagne.  Celui  qui  mettroit  dans 
ce  fentimcnc  l’originalité  de  la  nature , paroîtroic 
peut-être  bizarre  dans  les  deux  pays}  luifcul  ne 
le  feroit  pas.  Je  dois  même  ajouter  que  quelque 
vive  que  foit  en  lui  cette  padion , il  a dans  fa 
tailbn  , un  contre-poids  plus  puilfantpour  en  pré- 
venir les  excès,  que  les  deux  autres  ne  l’ont  dans 
l’opinion.  L’une  ne  lui  prefente  qu’un  obltacle  } 
l’autre  leur  en  fait  voir  confufémcnc  mille,  mais- 
clle  mèmc  les  détruit. 

Les  palTions  peiivent-êtte  originales , les  vices 
ne  le  foiu  point.  La  méchanceté  qui  ell  l’habi- 
tude de  plulicurs  vices  l’cll  encore  moins.  L’hom- 
me d’une  grande  venu  l’ell  toujours.  Alexandre 
fc  fencit  fubjiigué  devant  Diogène,  c’ed  qu’il  le 
croyoii  original,  peut-être  cependant  n’ctoit-il  que 
bizarre.  Quel  eut  été  le  fentiment  d’Alexandre  : 
devant  Phocion  ? 

L’cfprit  de  réflexion  ramène  à l’originalitc  } 
heureux  le  {peuple  qui  prend  cec  efprit. 

Je  n’ai  dillingué  jufqu’à  préfctit  l’originalitc  du  i 
caradère  de  celle  de  l'efptit  que  pour  la  facilité 
de  ranalyfc  , car  l’une  ell  le  fruit  de  l’autre.  C'elt 
en  confèqiience  de  ce  principe  que  je  viens  de 
dire  que  la  réflexion  ramène  à l'origrnalicé  , 8c  cela 
cil  encore  plus  facile  , quand  elle  s'exerce  fur  des 
objets  où  les  préjugés  déjà  détruits  n’arrêtent  point 
la  marche.  Quand  l'eTprit  s’cll  dégagé  des  liens 
qui  le  retenoicnr , la  volonté  fent  mieux  le  poids 
de  ceux  qui  la  contraignent  à deschofes  injuilcs. 
Eile  revient  aux  loix  les  plus  (impies de  la  nature, 
comme  l’efprit  a été  rappelle  à fes  premières  inf- 
ptrations. 

Il  fuit  de  U que  l’homme  d’un  ciraÛcre  ori- 
ginal fe  porte  ordinairement  aux  vues  les  plus 
valles  8c  prend  rerprit  public.  Il  ne  voit  point 
fon  bonheur  Individuel  ifolc  d.ins  la  fociété.  11 
voit  beaucoup  de  rapports } il  les  rapproche  & les 
lie  tous.  Son  propre  iiitctèt  ne  fe  montre  point 
à lui  fans  celui  de  fa  patrie  & il  np  fépare  point 
celui  Cl  de  l'intérêt  le  plus  général  de  l’numanité. 

Il  a cxillé  chez  nous  de  tels  hommes.  Le  liè- 
cie  qui  fait  les  entendre  & les  apprécier,  peut 
encore  en  produire. 

" L» 
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Li  Hi^rrt  u Ju  c^tiaCtèie  dépend  aufli  nécef 
fairement  de  celle  de  I elprit.  Elle  palTc  ficileinem 
en  bibiiude.  Elle  peut  etre  lufi^ues  dans  les  par- 
lions , mais  les  contondant  laiis  celTe  , elle  tes  de- 
naturelles  aii'oibtic  & les  change  même  en  l'antai- 
ües. 

BON  CŒUR.  Tout  le  monde  entend  ce  que 
c’etl  qu'un  bon  caur  ; cependant  il  n'cll  pas  aife 
de  le  dire-  Chacun  mettant  plus  ou  moins  dans 
je  fens  du  mot , aucun  ii'eti  a précifément  la  mène 
iilee.  Ces  choies  lont  bien  mieux  fenties  qu’expli- 
quées i de  il  vaut  mieux  les  peindre  que  les  dcBnir. 

Ne  calomnions  p.isles  hommes  dans  un  ouvrage 
OUI  a pour  but  de  leur  tracer  les  principes  Se  les 
règles  de  la  vertu.  Il  ell  faux  qu'il  ne  foient  plus 
vr.aiment  de  bons  cecurs , 8e  même  qu'ils  roienc  h ra- 
res J e ne  croira  iaucun  de  mes  leèleurs  alTcz  malheu- 
reux pour  n'en  avoir  pas  rencontré , 8e  pour  o'en 
p.ts  porter  en  lui-même  quelques  traits.  Je  ne  leur 
prélentetai  donc  qu'une  image , dont  ils  tecon- 
tîoïtront  la  fidelité  , d'.iprês  les  applications  qu'ils 
en  pourront  l'aire. 

Les  bons  iteurs  font  ces  hommes  chez  qui  la 
bonté  paroît  une  forte  d'mllinét,  tant  elle  fc  mon- 
tre dans  leurs  plus  foudalns  mouvtmens  Sc  dans 
toutes  leurs  aftions.  Us  patticipent  plus  ou  moins 
des  diB'éreiitcs  pallions  ; mais  dans  leur  ame  cha- 
que pafiion  relie  pure  & medéréc-  1 is  le  plaifent 
a aimer  8e  à être  aimés,  à vivre  utiles  aux  autres 
& contens  d’eux-  S'ils  voient  quelqu'un  foutfrir, 
ils  fe  mettent  à fa  place,  8c  ils  volent  à fon 
fecoiirs  , comme  s'il  s'agifToii  d'eux-mêmes.  S'ils 
ont  de  quoi  donner , ils  en  éprouvent  le  bcfoin , 
8c  ils  s'y  livrent.  Si  on  les  a outragés , on  les  ra- 
mène aifément , 8c  il  femble  qu'i.s  fe  foiilagent , 
en  pardonnant.  S'ils  ont  eux  mêmes  oft'enic  quel- 
qu’un , cette  penfén  les  trouble  , les  importune  , 
8c  il  n’y  a ni  dépit , ni  mauvaife  honte  qui  ticn- 
penr,  il  faut  qu'ils  avouent  leur  faute  8c  qu'ils  la 
^téparent.  Ils  peuvent  foitir  de  leurs  devoirs  j mais, 
à la  manière  dont  ils  fe  comportent  dans  le  mal , 
€>n  voit  que  leur  coeur  pim  , que  leur  efprit  ii'eft 

Îias  dans  fon  afliette;  un  reproche  , une  piicrc, 
a réflexion  du  lendemain  arrêtent  un  mauvais 
delîein  avant  fon  exécution , 8c  ils  rentrent  dans 
la  lulliee  8c  l'honnêteté comme  dans  leur  naturel. 
IJs  pourront  anili  voir  des  défauts  tournés  en  ha 
bitude  8c  analogues  i leur  tempérament  ; nuis 
ce  fera  pour  eux  une  raifon  d’en  valoir  mieux 
dans  d'aiitres  parties.  Ils  font  en  général  bien 
penfans  Sc  bien  difans  de  tout  le  momie  -,  on  les 
dupe  long-tcms  8c  fouvent  ; Sc  à cet  égard  ils  ne 
fc  corrigent  jamais  bien.  Un  de  leurs  défauts  tfl 
d’être  trop  faciles  à appaifer  , comme  i itriter  t 
iis  ont  plutôt  des  emptartemens  que  Ht  la  févéritc 
contre  les  malhonnêtes  gens.  C'efl  fur-tout  Hans 
leurs  familles  qu’il  font  intércirins  i contempler. 
J.cur  vieux  ptre  irur  fait  encore  peur,  çu.ind  il 
p^nd  fa  voix  févère  ; mais  , malgré  Ws  brtirqiis* 
£Thy£Ù>iiédit,  Logique  ^ Métuphyjîqut  Ù Moroîe, 
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ries  chagrines  de  fon  humeur , il  n’ont  pas  de 
fêtes  fans  lui , ou  ils  les  quittent  pour  lui  ; 8t 
leur  infirme  aïeule  les  voit  tous  accourt  i f» 
plainte  ; jamais  le  lit  oô  elle  achevé -de  mourir 
n’cll  deliiiré.  Lcuis  femmes  ont  tout  droit  fur  eux  ; 
ils  ne  favent  à qui  s’en  prendre , quand  ils  les 
voient  trilles  8c  (athées  j elles  les  gouvernent 
un  peu  trop;  mais  eux  fculs  ne  s’en  apperçoivent 
pas , ou  ne  s’en  plaignent  pas.  Quant  à leurs  en- 
fans  , il  ne  rcfpircnt  que  pour  leur  fortune  ou 
leur  bo.nhcurj  toutes  peines  font  adoucies  par 
cette  idée , 8c  le  rems  n’amène  pas  .iflév.  tôt  leur 
vieiliffle  pour  leur  donne:  le  doux  fpeélide  de 
la  prolpérité  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher.  S'il 
les  voient  tourner  au  vice  8c  à la  liontc  , héljs  ( 
c'cll  une  douleur  oui  ne  les  quittera  qu'en  les 
tuant.  Leurs  pareils,  les  camarades  de  leur  jeuneffe, 
les  anciens  amis  de  It  famille  , les  bons  voifinj  , 
tout  cela  leur  appartient  : ils  ont  pour  chacun  de 
bons  olKces,  8c  des  plaifirs  oui  imaginer,  ou  i 
offrit , c'dl  leur  faire  une  peine  férieufe  que  de 
les  refufer.  Ce  n’ett  pas  pour  eux  qu’il  n'y  a plus 
de  patrie.  Il  ne  s'y  palTe  rien  qui  ne  les  louche. 
Leur  cceur  fonddercconnoifTance  pour  le  prince 
dont  on  leur  peint  l'Iiuniaiiité,  pour  le  inagiflrat 
donc  on  leur  vante  la  juflice  ; 8c  une  bonne  ou 
maias'aife  nouvelle  dans  la  gazette  fait  pour  plu- 
licuis  jours  , la  joie  ou  la  trillcflede  leur  maifon. 

Quand  ils  font  chez  l'étranger  , leur  fein  pal- 
pite au  doux  nom  de  leur  pays , 8c  ils  n'embraf- 
fent  pas  un  compatriote  comme  un  autre  homme. 
Lnrfqu'ils  reviennent  après  une  longue  abfence, 
dès  qu'ils  apperçoivent  du  haut  d'une  colline , le 
lieu  tant  regrette  qui  les  a vu  naître  , leurs  pat 
fc  précipitent  j tous  les  objets  qu’ils  voient  s’ap- 
procher dans  les  derniers  relies  de  leur  route , le 
troupeau  du  village  couché  à T' .Tibre  duboisvoi- 
lîii  , les  enf.ins  qui  te  jouent  dans  la  prairie , le 
clocher  de  la  paroilTe  ,1a  dernière  croix  8c  la  pre- 
mière maifon  , tous  ces  objets  font  autant  d’airdt 
qu’ils  reconnoilTcnt  Sc  avec  qui  leur  tendre  ivrelîï 
s'épanche  par  des  larmes.  Enfin  rien  ne  manque 
à leur  bonheur,  s’ils  retrouvent  fous  le  tmr  pa-t 
terncl  le  rerpcébble  pète  , dont  ils  reviennent  ho- 
norer les  cheveux  b'aucs , 8c  la  cendre  époufedont 
ils  vont  embellit  la  vie. 

Voilâ  tes  vertus  8c  les  plaifirs  des  bons  uturs. 
Remarquer  qu'il  n'y  a rien  de  fublime  , tien  d'ex- 
iranrdinaire  dans  tout  cela.  Tel  ell  le  caraétere  de 
la  home.  Notre  am;  n'a  pas  befoin  de  ( exalter 
pour  l'acquérir  8t  la  garder;  elle  y naît, 8c  s'y 
conferve  d’clle-mèine , ne  s'y  cache  que  pour  re- 
piatoitre  , 8c  agit  fans  s'ufer  ; elle  anime  la  vie  cb- 
ticre , la  couvre  8c  la  pare  de  fei  fruits.  La  nature , 
qui  a mis  dans  la  bonté  le  bonheur  des  hommes  , 
a voulu  aufli  qu’elle  leur  fdt  douce  8c  facile. 

Les  mœurs  qu’elle  amène  8c  qu'elle  fuppefe 
ont  été  communes,  par-tout  nô  les  exemples  pu-^ 
blics  8c  domellioucs  des  loix  fages  8'  une  inf- 
tructinn  faine  concouroieiic  à les  établit. 

Tofsu  II.  Y 
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Mais  aujourd’hui,  dans  tous  les  Jéfordres  des 
grandes  fotictés , & parconféquent  dans  toute  la 
corruption  qui  les  fuit , une  foute  de  chofes  ten- 
dent à détruite  la  bonté  dans  nos  cœurs  & peu 
tendent  à l’y  faite  renattre.  11  faut  donc  que  l’cdu- 
cation  s’occime  efléntiellttnent  de  cet  objet , 8e 
qu’elle  fe  falle  un  art  pour  y parvenir.  Voici  quel- 
ques principes  8e  quelques  vues  à cetegard.^ 
J'obfetve  d’abord  qu'il  n'eft  befoin  ici  que  d’étu- 
dier 8e  de  fuivrela  nature.  11  faut  qu’elle  ait  mis 
dans  nos  cœurs  les  germes  de  toutes  les  qualités 
que  nous  voulons  acquérir.  Or , il  cil  aifé  de  voir 
qu'elle  nous  a fait  plutôt  pour  être  bons  que  pour 
être  médtans.  Cela  cft  ft  vrai  qu’il  ne  faudtoit 
que  fuivte  les  premiètes  loix  «ju’cll:  nous  fait 
connoitre  par  notre  raifon  pour  erre  (ullcs , fages 
8e  heureux.  Ce  n’eft  que  lorfqiic  nous  commen- 
tons 1 en  forcir  que  nous  devenons  malheureux 
6e  roéchans. 

Je  dir.ii  une  chofe  qui  paroitra  peut-être  ex- 
traordinaire , mais  que  je  crois  très-vraie  ; c’eft 
qu’il  feroit  plus  aifé  i un  gouvernement,  qui 
ul'eroit  de  tous  fes  moyens  Se  de  toutes  fesref- 
foutccs,  de  donner  à tout  un  peuple  les  mœurs 

3ui  conilitucnc  la  bonté  , qu’l  utt  chef  de  famille 
e les  faire  régner  dans  fa  maifon.  Les  hommes 
dépendent  de  leurs  impreftions , 8e  on  les  mène , 
comme  on  les  frappe.  Accordex  Se  difpofex  bien 
cous  les  objets  qui  agilfentfur  eux  , 8e  la  fin  que 
vous  vous  propofez  n'épeouvera  plus  d’ubllacles  , 
fut  tout  (i  elle  eft  conforme  aux  vues  delà  nature. 
11  n’en  cil  pas  ainfi  du  fimpte  citoyen , qui  trouve 
foiivenc  te  cours  de  la  fociété  oppofé  à fes  plans, 
8e  qui  a befoin  de  lutter  contre  les  mœurs  pu- 
bliques , pour  donner  à fes  enfans  les  mœurs  que 
la  raifon  fui  indique  comme  celles  de  la  vertu  8e 
du  bonheur. 

Que  peut- il  faire  alors?  développer  avec  foin  les 
fiiiies  inclinations  de  la  nature  ; les  ptéferver  de 
l'atteinte  des  vices  du  Ccclc  ; les  fortifier  affez 
contre  ceux-ci  pour  qu'elles  puiliént  s’en  appro- 
cher, fans  s'en  altérer.  C'eft  parce  qu’il  n'jr  a plus 
rien  de  Cmple  8c  de  naturel  dans  nos  opinions, 
nos  fcncimens  8c  nos  ufages,  que  la  bonté  lé  retire 
de  nos  cœurs-  Aufli  on  la  trouve  rarement  dans 
les  hautes  clalTcs  de  la  fociété  j clic  paroît  af- 
feâée  de  tout  tems,  non  à la  populace,  que 
des  vices  différens  n'en  éloignent  pas  moins  , mais 
à la  partie  la  mieux  élevée  du  peuple,  chez  qui 
fa  fitq.ition  la  conferve , moins  encore  pour  fa 
gloire  , que  pour  fon  bonheur.  Pour  la  recouvrer 
8c  la  garder , il  faut  fc  féparct  de  tout  ce  qu'il 
y a de  faôicc  dans  le  tram  de  la  fociété.  Elle 
ne  peut  s’allier  avec  le  luxe,  lesplaifits  difficiles, 
les  prétentions  de  la  vanité , le  fafte  des  gran- 
deurs. La  borné  vient  des  mœurs  Cmplcs  & fa- 
ciles i elle  a befoin  des  attachemens  de  famille, 
de  quelque  chofe  des  vieilles  mœurs  quilacoii- 
facre  8c  la  dilHngue  , d'une  vie  fans  pompe  Sc  fans 
orgueil,  des  goûts  naturels , d’une  certaine  can- 


deur dans  les  fcr.tiinens , d’une  certaine  familia- 
rité dans  les  manièics. 

1!  y a ccrtaincmcm  des  naturels  plus  ou  moins 
faits  jmiic  la  vttru,  comme  pour  le  génie  i mais 
je  ne  crois  pas  qu'.l  y en  ait  d'abfolumcnt  mau- 
vais, quoiqu’il  y eu  ait  de  très-ditficilcsàtouincr 
au  bien.  La  nature  a attaché  à notre  organifaiiDn 
notre  tempérament  , à notre  tempérament  nos 
palfions  , » nos  partions  nos  vices  ou  nos  vertus, 
hiais  fi  on  ne  peut  ni  téforniet  l'otganifation , ni 
dénaturer  le  tempérament , on  peut  en  pluficurs 
chofes  fupplccr  à l’tinc  , modifier  l’autre  t 8c  au 
moins  on  a une  certajne  ptife  fur  les  partions  pour 
les  diriger  ou  les  contenir.  Etudiez  donc  dans  le 
jeune  homme  que  vous  voulez  rendre  bon , le  ca- 
ratlérc  de  fes  palfions  ; tâchez  de  les  tourner  en 
affeélions  douces,  de  les  porter  fur  les  objets 
qu'il  cil  fage  d’aimer.  Si  ellci  rdlei.t  violentes  , 
vous  pouvez  les  enchaîner  pat  des  principes  fer- 
mes, dont  les  âmes  de  cette  trempe  font  ordi- 
nairement fufceptiblîs  Vous  pourrez  même  leur 
abamUmner  quelquefois  le  cœur  de  votre  élève, 
en  leur  donnant  un  but  noble  8c  grand. 

Le  foin  qui  vous  occupe  cft  de  tous  les  mo- 
mens.  Ne  perdez  pas  une  occafion  de  faite  dé- 
terter  le  vice , de  faire  aimer  la  vertu , de  pré- 
venir un  penchant  dangereux , de  déraciner  une 
mauvaife  habitude  : épiez  un  bon  mouvement  pour 
l’arrêter  dans  l’ainc  , un  mauv.iis  , pour  le  ré- 
primer. 

Mêlez  toujours  l’exemple  â la  leçon  , 8c  met- 
tez vos  leçons  en  aillons.  On  l’a  déjà  dit  bien 
des  fois,  mais  on  ne  faiiroit  trop  le  redite  i tout 
dépend  dans  l'homme  des  chofes  qui  agiffem  fur 
lui.  Montrez  donc  à votre  élève  les  vertus  eue 
vous  voulez  lui  donner , 8c  fur-tout  offrez  les  lui 
dans  vous-même.  Leur  attrait  naturel , en  vous 
gagnant  fon  cœur,  les  imprimera  dans  le  lien. 

Il  eft  heureux  fur  tout  de  lui  faire  coniraâcr 
de  bonne  heure  une  affeilion,  qui,  en  dévr- 
loppanc  la  fenfibilité  de  fon  amc , donne  â celui- 
qui  en  eft  l’objet , une  grande  puiffancc  fur  lui. 
Or , un  père  8c  un  maître  n’ont-ils  pas  toujours  en 
eux  de  quoi  obtenir  cette  affeilion,  s'ils  s’y  pren- 
nent bien  ? 

BON  ESPRIT.  Comme  le  bon  cœur  cor.fifle 
à bien  fentir  8c  à bien  faire , le  ton  tfprit  ton- 
fifte  â bien  voir  8c  à bien  juger.  Il  fcmble  que 
CCS  deux  dons  s’appellent , 8c  ne  foictit  que  les 
parties  d’un  feul  tout.  Ils  ont  eB'eilivcmcnt  bien 
de  l’influence  l’un  furl'aiitrc.  Un  bon  cœur  avertit 
d’une  foule  de  chofes  qu’on  n'appcrcevtoit  pas 
fans  lui , 8c  il  donne  des  infpirations  qui  diri- 
gent mieux  que  les  vues  les  plus  fines  de  rcfptit. 
Le  hon  cfprit  à fon  tour  étend  8c  pcrfeilionne 
les  affeilions  d’un  bon  cœur.  Mais  ces  deux  mé- 
rites, qui  fe  fécondent  mutuellement,  ne  s'iinif- 
feiit  pas  toujours;  8c  alors  il  mancuc  quelque 
chofe  à chacun  d'eux.  Le  éon  efpiU  Ce  foimc 
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de  qoâlitcs  moins  precieufes  , miis  plus  diiSci-  | 
les  que  le  bon  cœuc.  Je  crois  que  la  nature  l'aie 
encore  plus  de  bons  cœurs  que  de  ions  cfprits  j 
Ifc  en  cela , les  hommes  n'ont  pas  à fc  plaindre 
d'elle.  Si  le  rpe£lacle  de  la  focieté  dément  peut- 
être  cette  opinion  , fi  l’on  y rencontre  plus  de 
gens  habiles  que  de  parfaitement  honnêtes  gens , 
cela  vient  de  ce  que  notre  éducation  & nos  mœurs 
tendent  bien  plus  à développer  les  uns  que  les 
autres. 

J'ai  dit  que  le  bon  cœur  ne  fuppofoit  pas  une 
anie  ftiblime  i ie  dis  auffi  que  Je  ion  tjptu  va 
fort  bien  fans  les  grands  talens , quoique  cepen- 
dant une  ame  fublrme  8c  un  grand  talent  fuient 
néceirairement  fondés  fur  un  bon  cœur  ou  fur 
un  ion  efpritt 

Je  dillingurrai  encore  le  éon  tfprif  dans  la  cul- 
ture des  fcienccs  8c  des  ans,  & le  ion  tj'prst  dans 
la  conduite  de  la  vie  ; il  s'en  faut  bien  qu'ils  ail- 
lent toujours  enfemble.  Le  bon  tfprit  dans  la  con- 
duite de  la  vie  ne  s'élève  pas  toujours  à cette 
raifon  étendue  , forte  8c  exquife  qui  fait  la  bafe 
de  tous  les  grands  ulens.  Celle- ci  feroit  bien 
plus  propre  a contenir  le  bon  ej'prii  de  conduite  ; 
mais  de  vives  palCons  , auxquelles  elle  tient  or- 
diiiairement , qui  la  fervent  bien  dans  fes  travaux, 
parce  que  là  elle  fait  les  régir,  la  troublent  8c 
la  bouleverfcnt  par-tout  ailleurs  i 8c  voilà  pour- 
quoi de  très-beaux  génies , hors  de  leurs  ouvra- 
ges , fouvent  ne  fe  relTemblent  plus  , 8c  ne  font 
que  des  folies  ou  des  fottil'es. 

A quoi  teconnoît-on  les  éona  </friVa,  8c  qu’ett- 
ce  qui  les  cataélérife  î Jamais  ni  trop  lents  ni 
trop  précipités  en  rien  , en  tout  ils  cherchent  tou- 
jours leur  place  8c  s'y  tiennent  ; favent  également 
faire  leur  torrune  , la  poulfec  & rartêter.  Ils  peu- 
vent ell’uyer  des  revers , tomber  dans  de  grands 
malheurs  i mais  ils  trouvent  dans  leur  confiance 
de  quoi  les  foutenir . dans  leur  aûivc  prudence 
de  quoi  les  réparer.  Comme  il  y a toujours  de 
la  fagelTe  , de  la  modération , de  la  patience  dans 
leurs  délits  8c  leurs  delTcins , ils  téuihirent  ordi- 
nairement. Les  événemens  & les  hommes  leur 
lont  plus  favorables  que  contraires,  parce  que 
ne  comptant  jamais  beaucoup  que  fur  eux-mémes, 
ils  font  toujoms  prêts  également  à les' metf  c a 
profit  on  à fc  pjffet  de  leurs  fccours.  Il  n'efi  pas 
ailé  de  les  tromper , parce  qu'ils  font  attention 
à tout  , Sc  qu’lis  jugent  bien.  Us  ne  le  défient  pas 
de  tout,  parce  qiiil  efi  une  confiance  fige  Sc 
utile , qui  nait  d'un  folide  examen  des  chofes. 

Il  ne  trompent  pas  non  plus  j ils  ont  le  jugement 
trop  fain  pour  fe  compromttire  dans  les  dangers 
de  l'artifice;  les  finelfes  les  commiient  8c  embar- 
raffent  leur  voies , qui  ont  befom  d'être  rtmplcs 
tX  ouvertes.  Us  font  peu  de  fautes  8c  ü.s  s'en  cor- 
t'gcnt  ; fi  leur  cœur  ne  leur  f.iit  pas  un  befoin  de 
la  vertu  , leur  efprit , ami  de  l'ordre  , s'arrête  dans 
la  règle  ) leurs  p.tfltons  les  échauffent  Sc  les  éclai- 
tent , fans  les  troubler  ; celles  des  autres  ne  les 
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•|  fubjuguînt  pas,  accoutumés  qu'ils  font  à ne  céder 
qu'a  la  raifon.  U'ailleurs  rien  ne  leur  en  impofe  , 
rien  ne  les  éblouit  ; ils  écartent  d’abord  les  ap- 
p.ircnces,  dilltpent  les  obfcurités,  8c  arrivent  à 
la  réalité  des  objets.  Un  fens  jufte  fe  fait  fentir 
daiis  leurs  moindres  paroles  j leur  d'pnt  efi  fécond 
en  vues  fures  8c  heureufes  ; 8c  ils  ramènent  fou- 
vent  de  leurs  écarts  des  génies  fupétieurs.  On  les 
remarque  peu  d abord  j on  les  goûte  beaucoup 
enluite.  On  aime  à s'en  rapporter  à eux  , 8c  l'uti- 
lité dont  ils  font  à tout  moment,  8c  fur  beaucoup 
d'objets  , leur  donne  un  ceiiain  empire.  Enfin  ils- 
font  communément  auffi  heureux  qu'ils  le  méri- 
tent , parce  qu'ils  jouilléni  fans  celle  de  ce  calme 
des  pallions,  oià  iis  fe  maintiennent , 8c  de  toutes 
cesfaiisfaâionsquinaiirciitdet'habtiude  , de  l'or- 
dre 8c  de  la  règle. 

Efi-il  aufft  dans  l'éducation  des  moyens  de  dé- 
velopper 8c  de  perfectionner  le  ion  tfprit  ? Je 
crois  qu’il  tient  davantage  à notre  organifation  8c 
que  l'art  y peut  moins.  Mais  il  efi  d'expérience 
que  fi  l'infiruCtion  ne  peut  redteffer  un  efpnt  faux  , 
elle  peut  donner  une  certaine  reCtitude  à un  ef- 
prit  moins  effentiellemem  vicieux.  En  géné- 
ral , il  lui  appartient  d'ajourer  beaucoup  à h fa- 
geffede  notre  jugement,  comme  à toutes  nos  autres 
facultés,  l’our  favoir  ce  que  l'att  doit  faire  ici, 
il  fuffit  d’obferver  ce  qui  en  nous  prépare  ou 
détruit  le  ion  f/pi/V.  Je  crois  qu’il  réfulte  d'un  cer- 
tain mélange  de  calme  8c  de  vivacité  dans  nos 
pallions,  de  l'abfence  des  faulTcs  idées,  8c  de 
l ahonJance  des  notions  faines.  C'ell  donc  fur  nos 
paillons , nos  préjugés  8c  nos  connoiffanccs  que 
notre  attention  doit  ici  fe  tourner. 

Les  pallions  font  à craindre  pour  le  bon  cœur; 
parcequ'elles  emportent  notre  volonté  hors  de 
nos  devoirs  ; elles  font  à craindre  pour  le  ion 
, parce  qu'elles  corrompent  notre  joge ment. 
Lotfqu'clles  nous  agitent,  nous  ne  voyons  plus 
les  objets  tels  qu’ils  font  ; nous  ne  fommes  plus 
en  proportion  avec  rien  ; nous  allons  contre  ta 
nature  des  chofes  ; toutes  nos  penféts  font  des 
erreurs  , toutes  nos  aélions  font  des  écarts.  Il 
faut  donc  les  retenir,  les  régler;  Sc  il  y a des 
moyens  pour  cela  , puifqu'aptcs  les  avoir  bien  étu- 
diées, nous  pouvons  éviter  les  objets  qui  les  ex- 
citent , chercher  ceux  qui  les  modèrent.  Cepen- 
dant fi  elles  ne  nous  animoient  pas  , nous  ne  por- 
terions l'ur  aucun  obje(  affex  d'intcièt  pour  le 
bien  connoitre  ; nous  manquerions  de  reflons  poüt 
faite  ce  qui  efi  diriicile.  Il  efi  donc  iiéccil'aire 
à la  fois  d’avoir  des  pallions , 8<  de  les  contenic 
pour  fc  conduire  avec  fagclTe  dans  la  vie. 

Mais , même  en  les  admettant , il  faut  nous 
tenir  en  garde  contre  leurs  illufions.  Celui  qui 
ne  flic  pas  difiingiier  les  vues  8c  les  rcfolutiolis 
qu’il  tire  de  fa  raifon  ou  de  fes  pallions , qui  ne 
fait  pas  remettre  à l'eiymen  de  l'une  ce  qui  .tété 
décidé  pr  les  autres  . qui  n'a  pas  la  forte  d'obéir 
plutôt  a ce  qu'il  juge  qu'à  ce  qu'il  déliré  , ctiui- 
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là  pourn  encore  avoir  de  h rigacitc  dans  les  vues , 
de  l'habileté'  dans  U conduite , mais  il  n'aura  ja- 
mais cette  juftefle  & cette  prudence  qui  font  le 
àon  fjprit. 

Nous  avons  tous  un  penchant  qui  doinint  dans 
notre  ame  , r ai  modifie  , notre  caraitère , qui  in- 
flue fur  tous  les  actes  de  notre  vie.  t^'eft  lur-tout 
cette  palTion  domtiunte  qu'il  taui  s'appliquer  à 
bien  étudier  pour  en  connoitre  la  ciiifc , la  mar- 
che & les  effets.  C’ell  à elle  que  tliaque  homme 
doit  tout  ce  qui  le  diltinçue , fes  talens  , fes 
vertus  ou  fes  vices  , fon  bon  ou  fon  mauvais  ca- 
raéière  , fi  phyfionomie.  C'elt  par  elle  aullî  que 
charme  homme  a fa  folie  ; le  plus  Tape  , dans  les 
chofes  «il  elle  nous  trompe  8c  nous  égare  , ell 
celui  qui  s'en  défend  le  mieuv.  Notre  défuince 
à cet  égard  ne  peut  être  trop  roigiicufe,  trop 
pei  révérante. 

De  même  que  chaque  homme  a fa  paAion  par- 
ticulière qui  le  jette  dans  de  fauffes  vues , chaque 
peuple , chaque  claffe  de  la  fociétc  , chaque  corps , 
chaque  fociété  pirtkulicre  a la  fienne  qui  l'aveugle 
d'autant  plus  qu'étant  naturel  à l'homme  de  fe 
croire  dans  le  vrai , lotfqu'il  penfe  avec  les  autres  , 
les  jugemeiis  de  ces  divcifes  paflions  de  pays  8c 
de  corps  font  toujours  moins  difcutés  par  cha- 
que homme  , 8c  s'affetmilfeiit  dans  fon  effirit  par 
retendue  8c  la  durée  de  leur  empire.  C'ell  de 
toutes  fes  partions  qu'eil  née  la  ir.affe  des  préjii- 
«és  qui  gâtent  plus  ou  moins  le  jugement  des 
nommes.  Il  faut  avoir  le  courage  de  fecouer  leur 
joug , d'obfervet  à quoi  ils  tiennent , quels  font 
leurs  bons  ou  leurs  mauvîis  effets.  L'unique  mc- 
tho.ie  ici  ell  de  ne  rien  adv.ettre,  de  ne  tienie- 
jetter , mais  de  tout  etamher , de  tout  appro- 
fondir. Si  l'on  croit  que  c'elMi  un  ouvrage  de 
favant , on  fe  trompe  î c'ell  le  plus  ficile  em- 
ploi de  la  raifim  naturelle  à qui  il  appartient  de 
pénétrer  tout  ce  oui  l'imérelTe  de  près. 

Enfin , le  ioa  tfrrii  demande  la  connoiffance  des 
chofes  auxquelles  il  don  être  appliqué.  Il  ell  des 
genfqui  n'acquièrent  jamais  d'expérience,  parce 
que  les  événrir.ens  r.rulcnt  fous  leurs  yeux, 
(ans  leur  faggérer  d'obfervations  , ou  parce 
' qu'ils  ne  les  lient  p.ns  entr'rlles , 8c  qu’ils  ne 

les  convertilfent  pas  en  réfultais.  Il  en  ell 
d'autres  au  contraire  i qui  la  promptitude  8c  la 
jiitleffe  de  ces  trpcratioiis  donnent  une  expc'tience 
anticipée.  C’cit-li  un  des  dons  qui  conllituent 
le  iot  tfpnt.  11  cil  un  att  de  le  développer,  & 
il  ell  fimple.  Il  ne  s'agit  que  d'habituer  un  jeune 
homme  à fe  recueillir  fur  tous  les  objets  qui  le 
frappent , 8c  plus  encore  fur  les  chofes  qui  lui 
arrivent. 

Il  ell  une  connoiff ince  qu'il  ell  toujours  en  nous 
d’acquérir.  C’ell.  celle  de  nous-mêmes,  de  nos 
pcnchans  , de  nos  intérêts  de  nos  rcffources. 
Tcnei  donc  fans  celfe  vqtre  élève  appliqué  à cct 
examen.  Apprenez  lui  à le  godter . à en  feniir 
le  piix , (ourncz-lc  chez  lui  en  habitude. 
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Tout  tend  à nous  tromper  dans  lavîe.  Icso^ 
jets  fe  montrent  à nos  yeux  fous  des  faces  men- 
fongêresi  nos  partions  établilTcnt  emr'euxde  faux 
r.ip()orls  î les  langues , qui  expriment  nos  feiui- 
mens  Sc  nos  idées , font  infuififantes  dans  bien 
des  points , obfcurcs  dans  d'autres  ; 8c  la  manière 
dont  nous  concevons  3c  développons  toutes  th  ifct 
en  complique  encore  davantage  la  connoiffance  8c 
nous  en  couvre  la  réalité.  Que  deviendrons  nous  , 
fi  nous  n’apprenons  à éviter  de  nous  paver  de 
ihats,  à pénétrer  dans  le  fond  des  chofes?  Et 
pour  cela  , il  cil  néceffairc  de  les  décompofer, 
afin  de  les  bien  conlidérer  , de  les  fimpl  ficr,  afin 
de  les  rendre  faciles  à notre  imilîiRenic  8c  à notre 
mémoire.  Heureufement  ce  grand  art  peut  deve- 
nir aulfi  une  h.tbitude  . fion  nous  en  a , dès  notre 
enfance  ,enrcigné  les  principes,  8c  facilité  l'excr- 
cice. 

BONHEUR  f.  m.  Voici  une  matière  la  pUiJ 
intcrelTante  de  toutes  , dont  tout  le  monde  parle  , 
que  les  philofophes , fur  tout  les  anciens , ont 
traitée  avec  beaucoup  d'éiciidue  ; mais  mioique 
t.ês  intéteffante  , elle  ell  dans  le  fond  allez  né- 
gligée i quoique  tout  le  monde  en  parle , peu  de 
gens  y penfent  ; 8c  quoique  les  philofophes  l’aient 
beaucoup  rraicce  , c’a  été  ii  philofiiphlqucment  , 
que  les  hommes  n'en  peuvent  tirer  guère  de 
profit. 

On  entend  ici  par  le  mot  deéovêwrr  un  crat  , 
une  fttuition  telle  qu'on  en  délirât  la  durée  fan» 
cha.ngcmcnt  ; 8c  en  cela  le  konktur  ell  diffèrent 
du  plailir  qui  n’ell  qu’un  fentiment  agréable, 
mais  court  8c  palTager,  qui  ne  peut  jamais  être 
lin  ciar.  La  douleur  auroit  bien  plutôt  le  privi-' 
lège  d'en  pouvoir  être  un. 

A mefurer  le  toahtur  des  hommes  feulemenf 
par  le  nombre  8c  la  vivacité  des  plailirs  qu'ils  ont 
dans  le  cours  de  leur  vie  , peut  être  ya-t-il  un 
alTez  gr.ind  nombre  de  conditions  affez  égales  , 
quoique  fort  différentes.  Celui  qui  a moins  de 
pliifirs , les  fent  plus  vivement  ; il  en  fent  une 
infinité  que  les  autres  ne  fement  plue,  nu  ii’one 
jamais  fentis } 8c , â cct  égard , la  nature  fait  affez  a 

fon  devoir  de  mère  commune.  Mais  fi  au  lieu 
de  conlidérer  ces  milans  répandus  dans  la  vie  de 
chaque  homme,  on  conCdérc  le  fond  des  vie» 
mêmes,  on  voir  qu'il  cfl  fort  inégal  squ'un  hom- 
me qui  a,  Ii  l’on  veut,  pendant  fa  journée  au- 
tant de  bons  momens  qu  im  autre  , cil  tout  le 
telle  du  lems  beaucoup  plus  mal  â fon  aife , 8c 
que  la  compeiifationceffe  entiétement  d’avoir  lieu. 

C'ell  donc  l’état  qui  fait  le  bonheur  ; mats  ccct 
ell  très-fâcheux  pour  le  genre  humain.  Une  in- 
finité d'hommes  font  dans  des  états  qu'ils  obc 
raifon  de  ne  pas  aimer  -,  un  nombre  prcfqii'aulli 
grand  font  iiKapables  de  fe  contenter  d’aucun  état  î 
les  voilà  donc  prcfque  loiw  exclus  du  lonhtur  ^ 

8c  il  ne  leur  relie  pour  reffburce  que  des  plai- 
Crs , c'cll'i-itire,  des  momcos  fetnés  (a  8c  là  fut 
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un  fond  trifte  qui  en  fera  un  peiicgiyé.  Lestiom- 
ints  danj  ce»  momens  reptennetu  les  forces  né- 
ceflaires  à leur  malheuteufe  fiiuition  , 8r  fe  tenion- 
tenr  pour  fouffrir. 

Celui  (jui  ïoudroit  fixer  fon  état  , non  par  U 
crainte  d ette  pis  , mais  parce  qu  il  fetoit  content , 
inétitetoit  le  nom  d’heureux  j on  le  reconnoitroit 
entre  tons  les  autres  hommes  à une  efpèce  d’im- 
mobilité dans  fa  liiuatiun  ; il  n’agiroit  que  pour 
s’y  conferver  , Bc  non  pas  pour  en  fortir.  Niais 
cet  hommc-là  a-t-il  paru  en  quclqu’cndroit  de  la 
terre  ? On  en  pounoit  douter , parce  qu'on  ne 
s’apperçoic  guère  de  ceux  qui  font  dans  cette  im- 
mobilité fortunée  i au  lieu  que  les  malheureux  qui 
s'agitent  compofent  le  tourbillon  du  monde  , & 
fe  font  bien  iî  ntir  les  uns  aux  autres  par  les  chocs 
yioleiis  qu’il  fe  donnent.  Le  repos  même  de  l'heii- 
reux  , s'il  ell  apperçu , peut  palier  pour  être  forcé, 
8c  tous  les  autres  font  intéreffés  à n'en  pas  preli 
dre  une  idée  plus  avantagetift.  Ainlî  l’exillcste 
de  l'homme  heureux  pourroit  être  alTez  facilement 
tontertéc.  Admettons-la  cependant,  ne  filt-ce  que 
pour  nous  donner  des  efpt  rances  agréables  5 mais 
il  eft  vrai  que  , retenues  dans  de  ceitaines  bor- 
nes, elles  ne  feront  pas  chimériques. 

Quoi  qu'en  dif.  nt  les  fiers  lloicicns , une  grande 
partie  de  notre  bonheur  ne  dépend  pas  de  nous. 
Si  l’un  d’eux  , prelfé  par  li  goutte  lui  a dit , ••  je 
n’avouerai  pourtant  pas  que  tu  fois  un  mal  >»,  il 
a dit  la  pinsextravagante  patole|qui  foit  jamais  foriie 
de  la  bouche  d’un  philofophe.  Un  empereur  de 
l’univers  , enfermé  aux  petites- maii'ons , déclaïc 
naïvement  un  fentiment  dont  il  a le  malheur  d’être 
plein  } celui-ci  par  engagement  de  fyllême  nie  un 
fentiment  très  vif,  8c  en  même  tems  l’avoue  par 
l’effort  qu'il  fait  pour  le  nier.  N'ajoiitons  pas  d 
tous  les  maux  que  la  nature  8c  la  fortune  peu- 
veut  nous  envoyer  , la  ridicule  8c  inutile  vanné 
de  nous  croire  invulnérables. 

11  feroit  moins  détaifonnable  de  fe  perfiiadcr 
que  notre  tonktur  ne  dépend  point  du  tout  de 
nous,  8c  prefquetous  les  hommes  , ou  le  croient, 
ou  agilTent  comme  s’ils  le  troyoient.  Incapables  de 
difeernement  8c  de  choix  , poufTés  par  une  impé- 
tuofnc  aveugle , attirés  par  des  objets  aii’ils  ne 
a voient  qu'au  travers  de  mille  nuages,  entraints  les 
‘ uns  pat  les  autres  fans  favoiroù  ils  vont,  ils  com- 
pofent une  multitude  confufe  8c  lumuliiicafe, 
qui  femble  n'avoir  d’autre  deffein  que  de  s'ag-iter 
fans  celTe.  Si  dans  tout  ce  défordre,  des  ren- 
contres favorables  peuvent  en  rendre  quelques- 
uns  heureux  pour  quelques  momens  , à h bonne 
heure  : mais  il  ell  bien  fût  qu'ils  ne  fauront  ni 

fircvenir  , ni  modérer  le  choc  de  tout  ce  qui  peut 
es  reniire  malheureux.  Ils  font  abfolumenc  i la 
merci  du  hafard. 

Nous  pouvons  quelque  chofe  1 notre  lonheur, 
mais  ce  n’eft  tiue  par  nos  façons  de  penfer , 8c 
il  faut  convenir  que  cette  condition  eft  affei  dure. 
La  plupaii  ne  ptofeot  que  comme  ilplaic  i tout 
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ce  qui  les  environne  i ils  n’oirt  pas  un  certain  gou- 
vernail  qui  leur  ptélTe  fcivit  à tourner  leurs  pen- 
fées  d’un  autre  côté  qu’elles  n’ont  été  poiillïcs 
par  le  courant.  Les  autres  ont  des  perfécsfi  for- 
tement pliées  vers  le  mauvais  côté  , 8c  fi  inflexi- 
bles , qu’il  feroit  inimte  de  les  vouloir  rouiner 
d’un  autre.  Enfin,  quelques-uns  à qui  ce  travail 
pourroit  réuflir,  8c  feroit  même  affez  facile,  le 
te-jfttent  , parce  que  c'ell  un  travail  , 8c  en  dér 
daignent  le  fruit  qu'ils  croient  trop  médiocre.  Que 
feroit-ce  que  ce  miféiable  ionheur  faélicc  pour 
lequel  il  faudrait  tant  raifonner  ? Vaiiî-il  U peine 
qu'on  s'en  tourmente.*  On  peut  le  lailTcr  aux  phl- 
lofophes  avec  leurs  autres  chimères.  Tant  d'étude 
pour  être  heureux  cmpécheroit  de  l'être. 

Ainfi  il  n’y  a qu'une  partie  de  notre  bonheur 
qui  puiffe  dc'iiendre  de  nous  ; 8c  de  cette  petite 
parue  peu  de  gens  en  ont  la  difpofîtion,  outn 
tirent  le  profit.  11  faut  que  les  caratlêrcs  , * J foi- 
btes  &:  parefi'cux  , ou  impétueux  Sc  vtolcns,  ou 
(ombres  8c  chagrins  , y renoncent  tous.  Il  <n 
relie  quelques  uns  doux  8c  modérés,  8c  qui  ad- 
mettent plus  volontiers  les  idées  ou  lesimprcilions 
agré.ibles  s ceux  là  peuvent  travailler  utilement  à 
fe  rendre  heureux.  Il  ell  vrai  que  pat  la  far  eut 
de  la  nature  ils  le  font  déjà  aflez,  8c  que  le  fe- 
cours  de  la  philofophie  ne  p,irr.îtp.ts  leur  être  fort 
nccelLiirc  i mais  il  n’eft  prcfqiie  jamai»  que  pouc 
ceux  qui  en  ont  le  moins  de  befoin  , 8c  ils  ne  laif- 
fent  pas  d’en  femir  l’importance.  Sur  tout  quind 
il  s’agit  du  ionheuf  , ce  n'ell  pas  à nous  rie  riert 
régliger.  Ecoutons  donc  la  philofophie  qui  prê- 
che dans  le  défert  une  petite  troupe  d'auditeurs 
qu'elle  a choilrs  , parce  qu'ils  favoient  déjà  une 
bonne  p.inie  de  ce  qu'elle  peut  leur  .ipprcndre. 

Afin  que  le  fentiment  dnbonheur  piiilfe  eiitrer 
dans  l'ame,  ou  du  moins  afin  qu’il  y pu  lie  fé- 
journer , il  faut  avoir  nettoyé  la  place  , 8c  chafTé 
tons  les  miax  imaginaires.  Nous  foinmes  d'une 
habileté  infinie  à en  créer  , 8c  quand  nous  les 
avons  une  fois  produits , il  nous  ell  três-dlificile 
de  nous  en  défaire.  Souvent  même  il  femble  qué 
aimions  notre  malheureux  ouvrage  , &•  que  noia 
nous  y complaifion.«.  Les  maux  imaginaires  ne 
font  pas  tous  ceux  qui  n’ont  lien  de  corporel  , 
8c  ne  fontque  dansl'efprit  , mais  feulement  ceint 
qui  tirent  leur  oiiginc  de  ouelmie  façon  de  pen- 
fer f.'ulfc,  ou  du  moins  problématique.  Ce  n'ell 
pas  un  mal  imaginaire  que  le  déshm  reut  ' mais 
c'en  eft  un  que  la  douleur  de  laifiLr  de  grands 
biens  après  fa  mort  à des  héritiers  rn  .isnc  rol- 
latétalc  8c  non  pas  en  ligne  directe  , ou  à des  fi  les 
8c  non  pas  a des  fils.  Il  y a tel  hnnime  dont  la 
vie  eft  empoifonnéc  par  un  femblab  e chagrin  Le 
tonhiur  n’habite  point  dans  des  têtes  de  cette 
trempes  il  lui  en  faut,  ou  qui  foi.-nt  naturelle- 
ment plus  faines,  ou  oui  aient  eu  te  courage  de 
fe  guérir.  Si  l’on  ell  fufceplibte  des  tt-a.ix  imagi- 
naires , il  y en  a tant,  qu'on  fera  nécefTaircment 
la  proie  de  tjuelqu’un,  La  principale  f«ie«4ecs» 
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lottes  do  manftics.  conlllîe  en  co  qu'on  s'y  fou-  Les  circonftances  mène  rdelles  de  nos  maux< 
■net,  Ions  ul'et  ni  !cs  attaquer,  ni  mémo  les  en-  nous  prenons  plailir  à nous  les  faire  valoir  à nous- 
vifiget  ; fl  on  les  conlijcroit  quelque  tems  ü'un  memes,  à nous  les  étaler  , comme  fi  nous  de- 

œil  fixe  , ils  feroieat  à demi  vaincus.  n'Jndiuiis  raifon  à quelque  juge  d'un  tort  qui  nous 

Alfei  l'ouventauainjux  réels  nous  ajoutons  des  eut  etc  lait.  Nous  augmentons  le  mal  en  y ap- 
circomhnces  imaginaires  qui  les  aggravent.  Qu'un  payant  trop  notre  vue,  & en  rcchercbaut  avec 
malheur  ait  quelque  clinfc  de  fingulier , iion-l'eu-  tant  de  foin  tout  ce  qui  peut  legiolTir. 
lement  ce  qu'il  a de  réel  nous  atHige  , mais  fa  On  a pour  les  violentes  douleurs  je  ne  fais  quelle 
fingulatité  nous  irrite  8c  nous  aigrit.  Nous  nous  complaifaiice  qui  s'oppofe  aux  remèdes  , 8c  re- 
repréfentons  une  fortune,  un  dellin  , je  ne  fais  poulfc  la  confulation.  Le  coiifolateur  le  plus  ten- 
quoi,  qui  met  de  l'art  8c  del'efprit  i nous  faire  dre  paroit  un  indifférent  qui  déplaît.  Nousvou- 
un  malheur  d'une  nature  particulière.  Mais  qu’elf-  drions  que  tout  ce  qui  nous  approche,  put  le  fut- 
ce  que  tout  cela  ? Employons  iin  peu  notre  rai-  timciit  qui  nous  pollèdc  i 8c  n'en  être  pas  plein 

fou,  8c  ces  fantômes  difparoilTcnt.  Un  malheur  comme  nous,  c'ell  nous  faire  une  cfpéce  d'uf- 

lommim  n’en  cil  pas  réellement  moindrei  un  mal-;  lenfe.  Sur-tout  ceux  qui  ont  l’audace  de  cornhat- 
hfur  iTngulier  n'en  cil  pas  moins  poflible  , ni;  tre  |cs  motils  de  notre  affliction,  font  nos  cn- 
moins  inévitable.  Un  liomine  qui  a la  Jielle  lui  nenis  déclarés.  Ne  dcvtioiis-iious  pas  au  coiirraite 
cejt  millième  , cil  il  moins  à plaindre  que  celui  ctre  ravis  que  1 on  nous  fi:  roupijonner  de  faulletè 
qui  a une  maladie  bizarre  8c  inconnue  ? 8c  d'erreur  des  façons  de  penl'er  qui  nous  Cau- 

II  ell  vrai  que  lestnalheurs  communs  font  pré-  font  tant  de  tout  mens  ? i-,l 

sfus , 8c  cela,  feul  nous  adoucit  l’idée  de  la  mort , Enfin  , quoiqu'il  l'oit  fon  éitange  de  l’avancer  , 
le  pins  grand  de  tous  les  maux.  Mais  qui  nous  >I  cil  vrai  cependant  que  nous  avons  un  certain 
empêche  de  prévoir  en  général  ce  que  nous  ap-  amour  pour  la  douleur,  8c  que  dans  quelques ca- 
pello.ns  des  maux  fingulicrs  ? On  ne  peut  pas  t.iCtère$  Il  ell  invincible.  Le  premier  pas  vers  le 
prédire  les  comètes  comme  les  éclipfcs  } maison  i>o-ihfur  faon  de  s'en  défaire,  8c  de  retrancher 
ell  bien  filr  que  de  tems  en  tems  il  doit  paroitre  à notre  imagination  tous  les  talens  nial-faifans  , 
des  comètes,  & il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ou  du  moins  de  la  tenir  pour  fort  fufpeCie.  Ceux 
n'en  être  pas  effrayé.  Les  malheurs  fingulicrs  font  qui  ne  peuvent  douter  qu'ils  n’aient  toujours  une 
rares  ; cependant  il  faut  s'attendre  à en  elfuycr  vue  faine  de  tout , font  incurables  ; il  ell  bien 
.quelqu'un:  il  n'y  a prcfqiie  perfar.ne  qui  n'ait  eu  julle  qu’une  moindre  opinion  de  loi-merae  ait 
le  Cen  J 3c  fi  on  vouloic,  on  leui  contellcroit  quelquefois  fa  récompenfe.  - 
avec  alfez  de  raifon  leur  qualité  de  fingulier.  _ N"y  auroit-il  point  moyen  de  tirer  des  chnfes 
Une  circonllancc  imaginaire  qu'il  nous  plaît  plus  de  bien  que  de  mal , Sc  de  difpofer  fon  inw 
d’ajouter  à nos  afHièlions  , c'cll  de  croire  que  gnuiton  de  fotte  qu'elle  féparit  les  pialfirs  d'avec 
nous  ferons  inconfolabics.  Ce  n 'ell  pas  que  cette  les  thsgtins,  8c  ne  laiffat  palTer  que  les  plnfirs? 
ptrfuafion-là  même  ne  foit  quelquefois  une  cf-  Cette  propolition  ne  le  cède  guère  en  a fficultc 
pèee  de  douceur  8c  de  eoofolation , elle  en  cil  à la  pierre  philofoph.ile  i 8c  fi  on  la  peut  cxccu- 
uni  d.tns  les  douleurs  dont  on  peut  tirer  gloire,  ter,  ce  ne  peut  être  cm'avec  le  plus  heureux  naa 
comme  dans  celle  qui  l’on  teifem  de  la  perte  d’un  tnrel  du  monde  , 8c  tout  l'art  delà  p’nilofophie. 
ami.  Alors  fe  croire  inconfolable , c cir , fe  ren-  bougeons  que  la  plupart  des  chofes  font  d’une 
dre  témoignage  que  l'on  eft  rendre  , fidèle  , conf  i).iture  très-donteufe  , 8c  que  quoiqu'elles  nous 
tant  ; c'ell  f;  donner  de  grandes  lou.tnges.  Mais  ftappent  bien  vkc comme  biensou  comme  maux,; 
dans  les  muux  oà  lavanitène  foutient  point  l'af-  nous  ne  favons  pas  trop  au  vrai  ce  qu'elles  for.t. 
Riclioii,  8c  où  une  douleur  éternelle  ne  feroit  Tel  événement  vous  a paru  d’abord  un  grand 
d'a.icun  mérite,  gardons-nous  bien  de  croire  malheur , que  vous  auriez  été  bien  lâché  dans  la 
qu'elle  iloive  cire  éternelle.  Nous  ne  fommes  pas  fuite  qui  ne  fût  pas  ariivé  ; 8c  fi  vous  aviez  connu 
all'ez  parfaits  .pnur  être  touiours  affligés  t notre  ce  qu’il  aincnoit  aptes  lai,  il  vous  auroit  tranf- 
. nature  ell  trop  variable , 8c  cette  iniperfeclion  , porté  de  joie.  Et  fur  ce  picd-Ià  quel  legret  ne 
cil  une  de  fes  plus  grandes  rellources.  , devez-vous  pas  avoir  à votre  chagrin  ? 11  ne  faut 

. Ainli  , avant  que  les  maux  arrivent  , II  faut  les  donc  pas  fe  preffer  de  s’afliiper  -,  aticmions  que 
prévoir,  du  moins  en  général)  quand  ils  font  ar-  ce  qui  nous  paroit  li  mauvais  fe  développe.  Mais 
rives , il  faut  prévoir  que  l’on  s'en  confolera.  L'un  <1  un  autre  côté  , ce  qui  nous  paroit  agréable , peut 
rompt  la  première  violence  du  coup  , l’autre  abrège  amener  aulli,  peut  cacher  quelque  cliofc  de  mau- I 
la  durée  du  fentiment  ; on  s'cll  attendu  à ce  que  l f^'is  > 8c  il  ne  faut  pas  fe  prelfcr  de  fe  réjouir, 
l'o  i foulfre , Sc  du  moins  on  s'épargne  par-là  Ce  n’ell  pas  une  conféouence  , on  ne  doit  pas 
une  impatience,  une  révolte  fecrète  qui  ne  féit  tenir  la  même  tietieur  à la  joie  qu'au  chagrin, 
qu'à  aigtir  la  douleur:  on  s'attend  à ne  foufiVic  Un  grand  ôbllacle  au  txmheur , ç'ell  de  s’at- 
pas  long  tems  , 8c  dès-lors  on  anticipe  en  quel-;  tendre  à un  trop  grand  ioaktitt.  figurons  nous . 
1 mie  for  te  fur  ce  tems  qui  fera  plus  heureux  ; on  qu'avant  que  de  nous  faire  naître  , on  nous  moiv- 
, l'avance.  'l  t le.  féjout  qui  bous, ell  préparé , 8e  ce  noJn- 
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bre  infin!  deOiiux  qui  doivent  fe  diftribuct  entre 
fcs  habitans.  De  quelle  frayeur  ne  ferions  nous 
pas  faifis  d la  vue  de  ce  terrible  partage  où  nous 
devrions  entrer  ? & con^rcriniis*nous  pJS 
un  bonheur  prodigieux  d en  être  quittes  à aurtn 
bon  marche  qu’on  l’elf  dans  ces  conditir^us  me* 
diocros,  qui  nous  paroillent  prêicntcinentinlup- 
portables  Les  efclavcs  , ceux  qui  n’ont  pas  de 
quoi  vivre  ; ceux  qui  ne  vivent  qui  la  fueur  dc 
leur  front  « ceux  qui  languilTcnt  dans  des  mala- 
dies habituelles  , voila  une  grande  partie  du 
humriiv  A quoi  a-t-il  tenu  que  nous  n en  fuf- 
lions  ? Apprenons  combicnjil  clf  dangereux  d cire- 
hom  nes,  & comptons  tous  les  malheurs  dont 
nous  fomnies  exeaipts  pour  autant  dti  petils  dont 
lio-.is  foinmes  rçbaippés. 

Une  infinité  de  cnqtes  que  nous  avons  8*  que 
nous  ne  fentoiis  pas  , feroieut  chacune  le  fuore- 
me  bonheur  de  quelqu’un  : il  y a tel  homme  dont 
tous  les  defirs  fe  terminer  aient  à avoir  deux  bras* 
Ce  n'tll  pas  que  ces  fortçs  de  biens  , qui  ne  le 
font  que  parce  que  leurp  ivation  feroit  un  grand 
mal , puiUent  jamais  caufer  un  fentiment  vit  , 
rnèinc  ù ceux  qui  feroient  les  pl^  appliques  à 
faire  tout  valoir.  On  ne  fartroit  traialportc 
de  fe  trouver  deux  bras  ; mais  en  lailant  fouvent 
Tefiexion  fur  le  grand  nombre  de  maux  qui  pour- 
roient  nous  arriver , on  pardonne  plus  ailcment 
à ceux  qui  arrivent.  Notre  condition  eil  meilleure 
quand  nous  nous  y foumettons  de  bonne  grâce  , 
que  quand  nous  nous  révoltons  inutileuicni  con- 
ti’ellc. 

Nous  regardons  ordinairement  les  biens  que 
nous  font  la  nature  ou  là  fortune  comme  des 
dettes  qu’elles  nous  paient,  & par  conféquent  nous 
les  recevons  avec  une  efpèce  d’indifférence  i les 
mau»  au  conttatre  nous  paroiflent  des  injitUices  , 
& nous  les  recevons  avec  impaucnce  8e  avec  ai- 
greur. Il  faùdroit  rectifier  des  idées  fi  fauffes.  Les 
maux  font  très  communs , 8e  c'dl  ce  qm  doit  na- 
turell.-ment  nous  écheoir  ; les  biens  font  très- 
rares  , 8c  ce  font  des  exceptions  flateufes  faites 
en  notre  faveur  à la  règle  générale. 

Le  ioahtur  cît  en  effet  bien  plus  rare  que  l’on 
ne  penfe.  Je  compte  pour  heureux  celui  qui  pof- 
sede  un  certain  bien  que  je  déliré  , 8e  que  je  crois 
qui  feroit  ma  félicité  île  pofi’effcur  de  ce  bien- 
là  eft  malheureux  : ma  condition  ell  gâtée  par  la 
privation  de  ce  qu’il  a i la  fienne  l'cft  pat  d’autics 
privations.  Cnactàn  brille  d’un  faux  éclat  aux  yeiix 
de  quclqu’autt: , chacun  cil  envié  pendant  qn'il 
cil  lui-même  envieux  ; 8e  fi  être  heureux  croit  un 
vice  ou  un  ridicule  , les  hommes  ne  fe  le  renver- 
roieiit  pas  mieux  les  uns  aux  auircs.  Ceux  r^ui  en 
feroient  le  plus  aceufés,  les  grands,  les  princes, 
les  rois  feroient  luftcmcnt  les  moins  coupables. 
Défabufons-nous  de  cette  rllufion  qui  nous  peint 
beaucoup  plus  d'heureux  qu'il  n’y  en  a , 8e  nous 
ferons  ou  plus  Hâtés  d’etre  du  nombre , ou  moips 
irrités  de  n'tn  vire  pas. 
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Puifqu'il  y a fi  peu  de  biens  , il  ne  faudroic 
négliger  aucun  de  ceux  qui  tombent  dans  no- 
tre partage,  cependant  on  en  ufe.ctainmc  dans 
une  gr.vndc  aboiidaiice,  8e  dans  une  grande  sû- 
ircté  d’en  avoit  tant  qu’on  voudra  ; oq  ne  daigne 
pas  s'artècee  à goûter  ceux  que  l’on  pulV'de  i fou- 
I veut  on  les  al'andohne  pour  courir  après  ceux 
' que  l’on  n'a  pas.  Nops  reiio.ns  le  préfeut  dans 
nos  mains  > mais  l’avenir  eil  une  cfpcce  de  char- 
latan qui  , en  nous  éblouiiïain  les  yeux  , nous 
l'efcamote.  Pourquoi  lui  permettre  de  fe  jouer 
aiiifi  de  nous  J i Pourquoi  fouftiir  que  des  cfpé- 
, rances  vaines  8e  douteufes  nous  enlèvent  des  jouip 
fairccs  certaines  ? Il  cil  vrai  qu’il  y a beaucoup  de 
gens  popr  c|iù  CCS  crpctanccs  mèiivcs  font  des  joiiil- 
fauces»'8e  qui  ne  favent  jouir  que  da  ce  qu'ils 
n'ont  pas.  Laiflbns-leut  cette  efpèce  de  poflcilion 
fi  imparfaite , fi  peu  tranquille  , fi  agitc-e  , puif- 
qu’ils  n’en  peuvent  avoir  d’autre  i il  fetoii  trop 
cruel  de  la  (eut  ôtet  : mais  lâchons , s'il  ell  pot- 
fible  , de  nous  ramener  au  pte-fent , à ce  que  nous 

[avons , & qu'un  bien  ne  perde  pas  tout  fon  prix  , 
parce  cgu'il  nous  a été  accorde,  , 

Ordinairement  on  dédaigne  de  femir  les  petits 
biens  , 8r  on  n’a  pas  le  même  mépris  pour  les 
maux  médiocres.  Que  la  chofe  fait  du  moins 
égale.  Si  le  fentiment  des  biens  médiocres  ell 
écoulfé  en  nous  par  l'idée  de  quelques  biens  pins 
grands  auxquels  on  afpire  , que  l'idée  des  grands 
malhcu(s  où  l'on  n’ell  pas  tombé  nous  confolc 
des  petits.  . . , 

Les  pecits  biens  que  nous  négligeons , que  fa- 
vons-nous  fi  ce  ne  feiont  pas  les  feuls  qui  s'offti- 
ront  à nous  ? Ce  font  des  préfens  faits  par  une 
puilTance  avare , qui  ne  fe  réfoudra  peut  être  plus 
à nous  en  faire.  Il  y a peu  de  gens  qui  quelque- 
fois en  leur  vie  n'aient  eu  regret  à qiielqu'ctat , 
à (Quelque  fituation  dont  ils  n'anroient  pas  afTce 
goûté  le  ienheur.  U y en  3 peu  qui  n’aient  eux- 
mêmes  trouvé  iniaftes  quelques-unes  des  plaintes 
qu’ils  avoient  faites  de  la,  fortune.  On  a été  in- 
grat , 8c  on  ell  puni. 

11  ne  faut  pas  , dtfent  les  philofophes  rigides  , 
mettre  notre  ionhturdms  tout  ce  qui  ne  dépend 
pas  de  nous , ce  feroit  trop  le  mettre  à l’aven- 
ture. Il  y a beaucoup  à rabattre  d'un  précepte 
(i  magnifique  ; mais  le  plus  qu’on  en  poiirta  con  • 
fervet , ce  fera  le  mieux.  Figurons-nous  que  notre 
ionheur  dcvrolt  cntiérctr.ent  dépendre  de  nous; 
8c  que  c’cll  par  une  efpèce  d’ufurpation  que  les 
chofes  de  dehors  fe  font  mifes  en  poffelTion  d’en 
difpofer , fedaifiirons-nous , autant  qu'il  ell  polfi- 
ble  , d’un  droit  fi  important  8c  fi  dangereux  i 
confier  j remettons  fous  notre  puiffance  ce  qui 
en  a été  détaché  injullcment.  * 

D'abord  il  faut  examiner  , pour  ainfi  dire , 
les  titres  de  ce  qui  prétend  ordonner  de  notre 
bonheur  ; peu  de  chofes  foutiendrom  cet  exa- 
men , pour  peu  qu'il  foit  rigoureux.  Pourquoi 
cette  dignité  que  je  peivfuU  is'ell-clle  fi  nteef* 


Digiti- . 


d '-)y  L_i  ‘gic 


B O l'  I 


'y7<s 

tiif e ? C’eft  qu'il  fiut  tm  ikvc  nu  - dtfliis  des 
•uties.  Et  pourquoi  le  f.«ut-il?  C'en  pour  rece- 
voir l.-urs  rei^îoets  8e  leurs  hoin  oaqes  Et  que 
me  feront  ces  hommages  Ce  ces  rel'peffs  ? Us  me 
flateront  tr^s-fenEblcment.  Et  comment  me  Ha- 
teronc-ils  , puilque  je  ne  les  devtai  qu'à  ma  di- 
gnité, &c  non  pas  à moi -même  ^ Il  en  cU  amli 
de  pluâeurs  autres  idées  qui  ont  pris  une  place 
fort  importante  dans  mon  efprit  ; E je  les  atta- 
quoii  , elles  ne  tiendroiem  pas  long-tems.  Il  ell 
vrai  qu'il  y en  a qui  feroieiit  plus  de  rcEHance 
les  unes  que  les  autres  ; mais  , félon  qu‘'c!lcs  fe- 
roient  plus  incommodes  Si  pins  dangereufes  > il 
faut  revenir  à la  charge  plus  fouvent  Si  avec  plus 
de  courage.  Il  n'y  a gucres  de  fantaiEe  que  ru:’.- 
se  mine  peu-à-peu,  Sc  que  l'on  ne  faue  enlia 
tomber  à force  de  rcHocions. 

Mais  , comme  nous  ne  pouvons  pas  rompre 
»vcc  tout  ce  qui  nous  environne  , quels  feront 
les  objets  extérieurs  auxquels  imus  lailTerons  des 
droits  fur  nous  ? Ceux  dont  il  y aura  plus  à ef- 
Itérer  qu'à  craindre.  Il  n'ell  quellion  que  de  cal- 
culer , 8f  la  fageffe  doit  toujours  avoir  les  je- 
tons à la  main.  Combien  valent  ces  plaifirs-là  i 
tic  combien  valent  les  peines  dont  il  faudroit  les 
acheter  , ou  qui  les  fuivroient  ! On  ne  fauroii 
difiionveuir  que  , félon  les  différentes  imaginations, 
les  prit  ne  chapgem  , & qu'un  même  marché  ne 
foit  bon  pour  Tun  îc  mauvais  pour  l'autre.  Ce- 

fiendant  il  y a à-peu-près  un  prix  commun  pour 
es  chofes  principales  i & tic  l'aveu  de  tout  le 
monde  , par  exemple  , l'amour  eft  un  peu  cher  j 
pufli  ne  felaiffe-t-il  pas  évaluer, 

Pont  le  plus  sûr  , il  en  faut  revenir  aux  plai- 
lirs  (impies , tels  que  la  tranquillité  de  la  vie , 
Ja  fociété  , la  chaffe  , la  Icûure  , &r.  S'ils  ne  coû- 
toient  moins  quç  les  autres  , qu'à  proportion  de  cç 
qu’ils  font  moins  vifs,  ils  ne  metiteroient  p-s  de 
Jeui  cire  préféics , St  les  autres  vaudroicnt  au- 
tant leur  prit  qtje  ceux-çi  le  Içur;  mats  les  plailrrs 
Emples  font  toujours  des  plaifits,  & ils  ne  coû- 
teiq  rien,  Encore  un  grand  avantage , c’ell  que 
la  fortune  ne  nous  les  peut  gucres  enlever-  Quoi- 
qu'd  ne  foit  pas  rai(brtnable  d'attacher  notre 
heur  à tout  ce  qui  eft  le  plus  expofé  .aux  ca- 
prices du  hafard , il  fe.nble  que  le  plus  fouvetrt 
nous  choififlrons  avec  foin  les  endroits  les  rrtoins 
tûrs  pour  l'y  placer,  Nous  aimons  mieux  avoir  tout 
noue  bien  fur  un  vaiffeau  , qu'«n  fonds  de  terre, 
intin  . les  plaiftrs  vifs  n'ont  que  des  iirliasts,  Sc 
des  iijllaiu  fouvent  funellcs  par  un  excès  de  viva- 
cité qui  ne  laiffe  rien  goiltct  après  éux  ; au -lieu 
que  les  plaiürs  (impies  font  ordiriaircincnt  de  la 
durée  que  l'on  veut , & ne  gâtent  lien  de  ce  qui 
les  fuii. 

Les  gens  , accoutumes  aux  mouvernens  violcns 
des  palEotis , trouveront  fans  douce  fore  irrfiprdc 
tout  le  AoeArar  que  peuvent  produite  les  plai- 
éfS  CmplfS,  Ce  appellent  infifUiU,  je  l’ap- 
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I pelle  traMjtiitluéi  & )*  conviens  que  la  vie  la  plus 
! comblée  de  ces  forces  de  plaiitts  , n’cft  guCres 
qti'urte  sic  tranquille.  Mars  qu--:l;  idée  à t ort  de 
la  condition  humairie , quitrd  on  Ce  plaint  de  n'rcre 
que  tranquille  é Et  .l'état  le  plus  délicieux  que  l'on 
putûc  imaginer  , que  dcvrcnt-il  après  que  la  pre-> 
mrêre  vivacité  du  fentim-jnc  eft  confuntct?  il  dc> 
vient  un  état  tranquille , & c'eft  même  le  miemc 
qui  puiffe  lui  arriver. 

_ Il  n'y  a petfomre  qui , dans  le  cours  de  fa  vie  , 
n'ait  quelques  événanens  heureux  , des  tems  ou 
des  nromens  agréables.  Notre  imagination  les  dé- 
tache de  tout  ce  qui  les  a précédés  ou  fuivis  t. 
elle  les  raffemblc  , 8e  fe  repréfente  une  vie  qui 
en  fetoit  tout  compofée  t voilà  ce  qu'elle  appel- 
leroit  du  nom  de  bonheur  ; vo.là  à quoi  elle  af- 
pire  , peut  être  fans  ofer  trop  fe  l'avouer.  Tout 
juiirs  eft  il  ■ certain  que  tous  les  intervalles  lan- 
guilTans  qui , dans  les  Etuations  les  plus  heuteu- 
fes , font  8c  fort  longs  Sc  en  grand  nombre , nous 
les  regardons  à-peu-près  comme  s'ils  n'y  dévoient 
pas  être.  Us  y loiit  cependant , 8c  en  font  bien 
infcparablcs.  Il  n'y  a (wiint  en  Chrmie  d'efpri; 
E vif  qui  n'ait  be.iucoup  de  flegme  ; l'état  la 
plus  délicieux  en  a beaucoup  aufli , beaucoup  de 
tems  iniipide , qu'il  faut  tâcher  de  prendre  en 
gt«. 

Souvent  le  tonkeur  dont  on  fe  fait  l'idée , eft 
trop  compofé  8c  trrp  compliqué.  Coribicn  de 
chofes , par  exemple  , feroient  ncceliaires  pour 
celui  d'un  courtilan  ? Du  crédit  auprès  des  mi- 
niftres , la  faveur  du  roi , des  é'.abtifTemcr.s  con- 
fidérables  pour  lui  8c  pour  fes  enfans , de  la  for- 
tune au  jeu,  des  maitrefl'cs  Edelles  , 8c  qui  fia- 
talTcnc  fa  vanité  < enEn  tout  ce  que  peut  lui  re* 
préfemer  une  imagination  etfrenéc  8c  infatiable. 
Cet  homme-là  ne  pourroit  cire  heureux  qu'à  trop 
grands  frais#  ccuainenient  la  nature  n'en  fêta  pas 
la  dépenfe. 

Le  tonheur  que  nous  nous  propofons  fera  tou- 
jours d'autant  plus  facile  à obtenir  , qu'il  y en- 
trera moins  de  chofes  différentes  , 6c  qu'elles  fe- 
' tont  moins  indépendames  de  nous.  La  machiné 
fera  plus  Emplc,  8c  en  même  tems  plus  l'eus  notre 
main. 

Si  l’on  eft  à-peu-pres  bien  , il  faut  fe  aoire 
tout  â-fait  bien.  Souvent  on  gâteroit  tout  pour 
attraper  ce  bien  complet.  Hicn  n'cft  li  délicat  ni 
E fragile  qu'un  état  heureux  j il  faut  craindre 
d'y  toucher , meme  fous  prétexte  d'amélioration. 

La  plupart  des  changemens  qu’un  homme  fait 
à fou  état , pour  le  tendre  meilleur , augmentent 
la  place  qu'il  tieru  dans  le  inonrjc,  fin  volume, 
pour  aiiiE  dire  i mais  ce  volume  plus  grand  donne 
plus  de  pnfe  au  coups  de  la  fortuiie.  Un  fol- 
dat  qui  va  à la  tranchée  voudiuii-il  devenir  un 
géant  pour  attraper  plus  de  coups  de  moufquei  ? 
Celui  qui  veut  cite  heureux,  fe  réduit  Sc  fe  tef- 
fcne  autant  qu’il  eft  poftibie.  Il  q çcs  deux  cq- 
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«âères , il  change  peu  de  place , & en  tient 
peu. 

Le  plut  grand  fecret  pour  le  io/iArar , c’eft 
J J’'"'  Naturellement  tous  les  acci- 

dens  fâcheux  qui  vicrinent  du  dehors , nous  re- 
jettent vers  Hous-memes,  & il  ell  bon  d'y  avoir 
une  retraite  agrcaWe  ; niais  elle  ne  peut  l'être  , 
n elle  n'a  pas_  clé  préparée  pat  les  mains  de  ta 
Toute  l'iiid'ilgence  de  l'amout-proprc  n'em- 
pêche point  qu'on  ne  fe  reproche  du  moins  une 
P?^'-  ce  qu'oii  a A fe  reprocher  ; & com- 
bien cit  - on  encore  trouble  pat  le  foin  humiliant 
de  fe  cacher  aux  autres  , par  la  crainte  d'être 
connu  , par  le  chagrin  inévitable  de  l'ctrc  ? On 
fe  fuit  , Jk  avec  raifon  j il  n'y  a que  le  vertueux 
qui  puifTe  fe  voir  Se  fe  teconnoitre.  Je  ne  dis  pas 
qu  il  rentre  en  lui-même  pour  s'admirer  ic  pour 
s applaudir  5 & le  pourroit-il , quelque  vertueux 
qu  il  fût  ? Mais , comme  on  s'aime  toujours  alTcr , 
« fiiffir  d'y  pouvoir  rentrer  fans  honte  , pour  y 
tetitret  avec  plaifir. 

psnt  fort  bien  arriver  que  la  vertu  ne  con- 
duilc  ni  à la  richclfe , ni  à rêlcvatron , 8c  qu'au 
contraire  elle  en  exclue  j fes  ennemis  ont  de 
rands  avantages  fur  elle  par  rapport  à l’acqui- 
tion  de  ces  fortes  de  biens.  Il  peut  encore  arri- 
ver que  la  gloire  , fa  técompcnfc  la  plus  mirurelle , 
lui  manque  i peut-être  s'en  priver.i-t-elle  elle  mê- 
me : du  moins  , en  ne  la  recherchant  pas  , hafar- 
dera-t-elle  dieu  être  privée.  Mais  une  récompenfe 
iiifaillible  pour  elle  , c'cll  la  faeisfatlioii  iiitécicure. 
Chaque  devoir  rempli  en  ell  paye  dans  le  mo- 
ment ; on  peut  fans  orgueil  appeller  à foi-même 
des  injiillices  de  la  fortune  : on  s'en  confolc  p.ar 
le  témoignage  légitime  qu’on  fe  rend  de  ne  les 
avoir  pas  méritées  ; on  trouve  dans  fa  propre 
raifon  & dans  fa  droiture  un  p'iis  grand  fond  de 
ionheur  que  les  autres  n'en  attendent  des  caprices 
du  hafard. 

Il  relie  im  fouhait  A faire  fur  une  chofe  dont 
bn  n'ell  pas  le  maître  , car  nous  n'avons  parlé 
lie  Celles  qui  ctoieiit  en  notre  d'rpoiinon  > 
c cil  d être  placé  par  la  fortune  dans  une  con- 
di’vin  médi<Kre.  Sans  cela  , 8c  le  boihear  8c  la 
veau  feroient  trop  en  perd.  Cell-IA  cette  mé- 
diocrité li  rçcomm,indée  par  les  philofnphcs  , fi 
chantee  par  les  poètes  , fie  quelquefois  fi  peu  re- 
cherchée par  eux  tous. 

Je  conviens  qu'il  manque  à ce  konhtur  une 
chofe  C|ui , félon  les  façons  de  faenfer  communes, 
y feroit  cependant  bien  néccllâire  i il  n’i  nul 
éclat.  L'heureux  que  nmis  fuppofons  ne  paffecoit 
guêres  pour  l'ctre  , il  n'auroit  pas  le  rlatfir  d'être 
envié  i il  y a plus , peut  - être  lurm^ne  auroit-il 
de  la  peine  à fe  croire  heureux  , faute  de  l'être 
cm  par  les  autres  J car  leur  jaloufie  fert  à nous 
alTurer  de  notre  état , tant  nos  idées  font  chan- 
celantes fur  tout  J 8c  ont  befoin  d’être  appuyées. 
Mais  enfin  , pour  peu  que  cet  heureux  fe  com- 
Eacychpidit.  Logiq^t  , McUphyftqut  (i  Mon 
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pare  A ceux  que  le  vulgaire  croîroit  plus  heu- 
reux que  lui  , il  fentira  facilement  les  avantages 
de  P fituation  j il  fe  réfoudra  volontiers  A jouir 
d'un  tonhtur  modclle  8c  ignoré  , dont  l'étalagé 
n'infultera  perfonne  : fes  plaifirs  , comme  ceux 
des  amans  diferets  , feront  alfaifonnés  du  myf- 
tête. 

Apres  tout  cela,  ce  fage,  ce  vertueux  , cet 
heureux  ell  toujours  un  homme  . il  n'ell  point 
arrivé  A un  état  incbranbable  que  la  condition  hu- 
maine ne  comporte  point  ; il  peut  tout  perdre . 
8c  même  par  fa  faute.  II  confetvera  d'autant  mfeut 
fa  fagelTe  ou  fa  vertu , qu'il  s’y  fiera  moins  ; 8i 
fon  bonheur,  qu'il  s'en  alfurera  moins.  ( (ffievrea 
de  M.  de  FonteneUe.  ) 

Du  bonheur  nathnuK 

L’homme  par  là  nature  ell  membre  d'une  com- 
niuiuuté  i confideré  fous  ce  point  de  vue  , l'in- 
dividu cclTe  de  paroitre  fait  pour  lui-même.  Il 
doit  facrifier  fon  bonheur  , fa  liberté  , dés  qu'ils 
Ibnt  incompatibles  avec  le  bien  de  la  fociétc  ; 
il  n'ell  qu'une  portion  d’un  tout  , 8c  en  cttte 
qualité  tout  l'éloge  que  mérite  fa  veitn  fe  réduit 
à cet  éloge  plus  général  que  l'on  fait  d'un  mtrri- 
bre  d'  un  corps  quelconque  , d’une  partie  d’un 
édifice  , d'une  pièce  d’une  machine  , lorfqu'on 
dit  qu’ils  font  bien  faits  pour  la  place  qu'ils  oc- 
cupent , 8c  qu’ils  produifent  l’effet  qu’ils  doivent 
produire. 

Si  telle  ell  la  relation  d’une  partie  A l'égard  de 
fon  tout  ; fi  le  bien  public  doit  être  le  ptinc'pa!  ob- 
jet des  individus  , il  ell  également  vrai  que  le  ion- 
heur  des  individus  cil  le  grand  objet  de  la  lociété 
civile  : car  comment  concevoir  un  public  heureux  , 
fi  fes  membres  coiifidérés  féparément  ne  le  font 
pas  ? Ainfi  ruitérèt  de  la  focicté  8c  celui  de  feS 
membres  fe  concilient  naturellement.  Si  l'individu 
doit  des  égards  au  public , en  retour  de  ces  égards, 
il  en  reçoit  le  plus  grand  bonheur  dont  fa  nature 
foit  fiilceplible  } le  premier  bien  que  le  publie 
pu'lTe  faire  A fes  mcn.bres  , cil  de  le  les  tenir 
fortement  attaches.  L'état  le  plus  heureux  ell  cc- 
Iiti  qui  cil  le  plus  chéri  par  fes  fujets  j fie  les 
hommes  les  plus  heureux  font  ceux  qui  font  liés 
de  eii-ur  A une  communauté  qui  offre  fans  cclTe 
matière  à leur  icle  8c  à leur  génêrolitê  , 8c  une 
vallc  catrièic  psiur  exercer  tous  leurs  talens  8c 
leurs  difpoStions  vettueufes. 

Après  avoir  pofé  ces  maximes  générales , il 
nws  relie  la  tâche  la  plus  difficile  , c'cll  d’en 
faire  une  application  jiillc  aux  cas  particuliers.  Les 
nations  diffèrent,  quant  à leur  étendue  , au  nom- 
bre des  babitans  , A la  richeffe  , &•  aulfi  quant 
aux  aas  qu'elles  cultivent , 8c  aux  avantages  qu'el- 
les en  tirent.  Non- feulement  ce»  diftVrer.cts  in-. 
Huent  fur  les  moeurs,  mais,  luivant  notre  ma- 
nière de  juger  les  choies , elles  le  diff ment  aux 
f.  Tome  II,  2. 
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inceun  TT.cmes , & conftitucnt  une  piëtenduc  fè-  C'cll  la  fcpiration  des  nations  qui  eft  l« 
licite  nationale  indépendante  de  la  venu  ; elles  principe  de  leur  émulation.  L'aircmblaye  de  dit- 
ciabliflent  • de  nation  à nation  , des  d<llin6tions  terens  états  rellemblc  à cet  égard  à une  compagnie 
dont  la  vanité  des  peuples  fe  repaît,  comrife  la  d’hommes;  c'cU  dans  ta  divcrfité  de  leurs  mte- 
vaiiité  des  particuliers  fc  tepait  des  dillinâioiis  rets  refpeCtii's , dans  la  dirtulüon  des  affaires  qui 
qu'ils  tirent  de  leurs  richelles  & de  leurs  digni-  le  traitent  enir'eux  fut  un  pied  d'égalité  , qu  ils 
trs.  trouvent  i exercer  leur  radon  Si  i fignaler  leur 

Si  cette  façon  de  mefuret  le  honhcur  eft  fauffe  ''sf'n-  tnnt  « 1rs  mcfurcs  qu  on  prend 
8c  pernicteufc  à l’egard  des  particuliers  , elle  ne  publique , font  une  partie  effcritiellc 

l'elt  pas  moins  à l’égard  des  nations.  Le  commerce,  '*  ponce  nationale  , 8c  ccs  u.elures  fout  rou- 
la tichelTe  , l'étendue  de  territoire  , les  arts  font  IJ»"*  raifoii  de  te  qu  on  a i redouter  du  de- 
autant  de  moyens  de  confcrvation  8c  de  puif-  Atlrcnes  tut  néceûaire  i Spatçe  pour  exer- 

fance  , quand  ils  font  bien  drrigés  ( s'ils  viennent  fa  vertu  , comme  1 acier  etl  neccliairc  pour 
à manquer  en  partie,  la  nation  en  eft  affoiblie:  un  caillou  ; u les  differentes  ci- 

s'ils  manquoient  entièrement,  leur  perte  entrai-  **  Gtcce  culTent  éié  reiiiiits  fous  un  fcul 

nero't  la  ruine  de  la  nation  ; ils  tenJent  au  main  gouvernement  , jamais  on  n eût  paile  des  Epa- 
ticn  des  fociétes  , mais  ils  n'en  conftituent  pas  iniiiondas  , des  ihiafybulc,  Lycurgue , des 
le  ianheur.  Ils  peuvent  par  coiifcqueiit  maintenir  nolon. 

un  peuple  malheureux  auffi  - bien  qu'un  peuple  Malgré  les  abus  qui  nailTeiit  quelquefois  de 
hriireu*.  Us  rempUffênt  un  des  objets  de  la  fo-  l’indépendance  8c  de  l'oppolition  d'iméicts  , û 
ciété  , mais  ils  ne  répondent  pas  à tous;  8c  leur  nous  voulons  técllement  le  bien  de  notre  efpèce  , 
mérite  fe  réduit  d bien  peu  de chofes , quand  ils  nous  ne  devons  pas,  tant  qu'il  fublilleia  quelque 
ne  fer  vent  qu'à  entretenir  un  peuple  foible  , fer-  vertu  parmi  les  hommes . deliret  qu'un  fcul  éu- 
vil  8c  timide.  blillement  embralfe  des  milliers  de  citoyens  qui 

Les  éi.it$  vaftes  8c  puilTans  peuvent  conquérir  pnurroient  en  former  pUifteu^rs  ; ni  qu'un  fénat, 
«c  foumettre  les  états  foibles  ; les  nations  poli-  “P'  puilfance  ou  legillative  ou  executitce 

cées  8c  commerçantes  ont  plus  de  richelTcs,  une  «“'''Uc  cl»ns  fes  m»'"!  “"c  immenfité  d'alfaitcs 
plus  grande  variété  d'arrs  que  les  nations  gtof-  9“'  • partagées , fufütoient  pour  en  occuper  plu- 
frères  : mais,  dans  ces  divers  états  de  chofes , ''eurs,  pour  lo.mer  plufieurs  iluacrcs  de  gloire, 
le  k’nhtur  des  hommes  n'en  dépend  pas  moins  & fournir  a un  plus  grand  nombre  d hommes  l oc- 
des  qualités  de  l ame  , de  leur  droiture  , de  leur  uafion  de  déployer  leurs  talcits. 
aélivité , de  leur  courage., Si  l’on  confidère  l'état  II  n'eft  pas  pofl'ible  de  donner  une  règle  fixe 
de  fncictc  fimplcmeni  comme  une  manière  d'être  8c  poCtive  fur  cet  article  } mais  il  cil  conltant  que 
à laquelle  l'hununité  eft  naturellement  amenée  l'admiration  que  l'on  a cominunémem  pour  une 
par  (es  peiichans , comme  un  état  qui  eft  efti-  domination  fans  bornes , cil  un  préjugé  funefte  , 
niable  , parce  qu’il  cil  favorable  à 1a  conferva-  8c  qu'il  n'y  a peut  être  pas  d'erreur  plus  dircétc- 
tion  de  i'efpèce  8c  propre  à développer , à per-  ment  contraire  aux  véritables  imcrccs  du  genre 
fcilionncr  les  talens  des  individus , Sc  à fournir  humain. 

raaiiere  à leurs  vertus  > avait-  Souvent  la  mefurs  de  l'étendue  , defirable  pour 

tages  , il  n ell  pas  ncccuaire  que  les  communau-  yp  gjjj  parstcuiier  , doit  être  déterminée  d’a- 
tés  s'agra-ndilfent.  Les  nations  qui  pofsedent  ccs  (îtyation  de  fes  voiiins.  Lcrfqu'il  fe  trouve 

avantages  dans  le  plus  haut  degrc  , font  le  plus  plufieurs  états  contigus,  il  peut  fubfiftcr  entr'eux 
fouvent  celles  qui  relient  indépendantes  8:  ref-  upj  fo„e  d’égalité  -.de  manière  qu’ils  fe  refpec- 
ierrecs  dans  des  limites  éitoitcs.  jjnt  fj  confidèrciii  mutuellement  , Sc  qu’ils 

L’augmentation  du  nombre  des  hommes  eft  confetvent  cette  indépendance  qui  conftitue  la 
fans  doute  un  objet  de  U première  importance:  politique  dune  nation, 

mais  le  moyen  d’opérer  cette  augmentation  n’eft  Lorfque  les  royaumes  d’Efpagne  furent  réunis  , 
peut-être  pas  de  reculer  les  frontières  d'un  état;  8c  que  les  grands.fiefs  de  Erance  furent  annexés  à 
de  ce  qu;  la  multiplication  de  I’efpèce  eft  une  la  couronne  , il  pouvoir  être  dangereux,  pour  les 
chofe  defirable  , il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  faille , nations  de  U Grande  - Bretagne  , de  reftet  fepa- 
t'il  ctoit  polliblc  , en  réunir  la  totalité  fous  un  rces. 

fcul  gouYetnement  Nous  admirons  l'empire  ro-  Il  eft  vrai  que  les  pet'tes  républiques  de  la 
main  comme  le  modèle  de  la  grandeur  8c  de  la  Grâce  , pat  leurs  lubdivifiuiis  Sc  par  l'équilibre 
gloire  nationale  : mais  cette  grandeur  même  fut  établi  entr'cllcs  , trouvèiuii  l'objet  des  nations 
f.tale  à U vertu  8c  au  éonAci/r  des  hommes;  elle  ptefque  dans  chaque  village.  Chaque  petit  vLf- 
fe  trouva  incompatible  avec  les  avantages  dont  ui£t  croit  une  pépimere  de  grands  hommes , 8e 
cette  iiaiion  conquérante  jouilToit  avant  cette  ce  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'uh  miférable  coin  dan* 
époque  , du  côté  des  m«tuis  & du  gouverne-  un  valle  empire  , étoit  alors  le  champ  où  la  na- 
UHUit.  turc  laumaioe  fe  mouuoit  dans  toute  fa  gloire. 
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Miis , dans  l'Europe  moSetne  } de  pareilles  ré- 
publiques font  comme  des  arbuftes  couverts  par 
de  hautes  futaies  i elles  font  offufquces  pat  le 
voiliaage  d'états  plus  puifl'ans  i & la  difpropot- 
tion  des  forces  les  prive  prefqu'enticrement  des 
avantages  de  la  feparation.  Leur  condition  cil  la 
même  que  celle  du  commerçant  en  Pologne  ; 
de  tous  les  habitins  , c'eft  le  plus  expofe  8c  le 
moins  confidéré,  parce  qu'il  n’eft  ni  cfclave  ni 
maitre. 

D’un  autre  côté , les  communautés  indepen- 
dames  , quelque  foibles  qu'elles  foient,  ont  de 
rdoignement  pour  les  incorporations,  non -feu- 
lement lorfque  ces  incorporations  font  ptefeutees 
avec  l’ait  de  la  fupériorité  8c  avec  des  conditions 
inégales , mais  meme  lorfqii'ellcs  n'entraînent  rien 
^ de  plus  que  l'admiflion  de  nouveaux  membres  à 
partager  egalement  la  conlidératinn  avec  les  an- 
ciens. Le  citoyen  n'a  aucun  intérêt  à la  réunion 
des  royaumes  ; fon  importance  diminue  à ptopot- 
tioii  que  l’état  s'agrandit  : mais  cet  agtandill'ement 
fourn  t aux  hommes  ambitieux  un  plus  vaile  champ 
de  tichciTes  8c  de  pouvoir , eu  même  tems  qu'il 
leur  rend  le  fardeau  de  radmi.niihation  moins  pé- 
nib.e.  Et  voili  le  principe  des  progrès  ruineux 
des  empires  -,  voiü  comment  un  peuple  libre , fous 
la  fpccleufe  apparence  de  voir  accroître  fa  do- 
mination , Ce  lailfe  â la  fin  atteler  à un  même 
)oug  avec  les  efclaves  qu'il  a vaincus. 

prétendu  delir  d’augmenter  les  forces  d’une 
nation  n éft  qu'un  prétexte  pour  agrandir  fon  ter- 
ritoire j 8c  cet  a^randitrcnicnr , quand  il  excède 
certaines  proportions  , ne  manque  prefque  jamais 
de  produire  relfet  contraire. 

Malgré  l’avant. tge  du  nombre , malgré  la  fii- 
périoritédes  relTources  relatives  i la  guerre  , il  n’eft 
pas  moins  conftant  que  c’eft  le  carailêre  d’une 
nation  qui  fait  fi  vcritaiile  force  Sc  non  fa  ri- 
cbeffe  , ni  la  multitude  d'hommes.  Pourvu  que 
Vous  ayier.  de  quoi  paver  des  foldats  , Confttiiiie 
des  fortcteflcsck  fournir  aux  dépenfes  de  la  çiietie , 
le  courage  décidera  du  fuccés  : les  poiieflions 
d’un  peuple  timide  font  d’une  conquête  facile  ; 
une  muliitude  acceflible  la  frayeur  fe  détruit 
elle  même:  des  fonihcaiions  qui  ne  fout  pas  dé 
tendues  par  la  valeur  , font  bientôt  emportées 
d'alfaut  ; il  n'y  a que  l’homme  brave  qui  foit  réel- 
lement armé.  La  troupe  qu’Agéfilas  avoir  for- 
mée pour  la  défenfe  dê  fon  pays  , fut  un  rem- 
part plus  folide  8c  plus  durable  que  les  murs  de 
roc  CL'  de  ciment  dont  les  autres  villes  étoient 
fortifiées. 

Ce  feroit  rendre  un  mauvais  fervice  à l’huma- 
nité , fi  on  parvenoit  à trouver  un  fyftême  de 
défenfe  qui  ne  hifsat  rien  à faire  à la  bravoure. 
Une  des  chofes  les  plus  fagensent  ordoaiiées  , 
c’eft  que  l'homme,  en  qualité  d’être  raifoiinable  , 
foit  forcé  . pour  fa  propre  confervation  , de  faire 
ufage  de  fa  raifon  , c ett  un  bonheur  pour  lui , avec 
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famour  qu’il  a pour  k$  dtftinélioni , que  fa  con  - 
fideration  pctfonnelle  dépende  de  fon  caraâêre  ; 
8c  c’eft  un  bonheur  pour  les  nations  que  l'intétét 
de  leur  puilTance  8c  de  leur  sûreté  les  mette 
dans  la  néceflite  d'entretenir  le  courage  , 8c  de 
cultiver  les  vertus  des  citoyens.  Pat-.'i  eües  tron- 
vent  le  bonheur  avec  les  fins  cxtcticutes  qu'elles  fe 
ptopofent. 

On  regarde  communément  la  paix  8c  l'imani- 
mité  comme  la  principale  bdfe  ne  La  félicité  pu- 
blique i cependant  la  rivalité  de  communauté  i 
communauté  , 8:  les  agitations  d'un  peuple  libre . 
lont  les  principes  de  la  vie  politique  8c  la  grande 
école  des  hommes-  Comment  concilier  des  maxi- 
mes a-jifi  oppofees  ? Mais  pourquoi  chercher  à 
les  concilutr  i Que  les  hommes  pacifiques  falTent 
tous  leurs  efforts  pour  calmer  les  animoCtés,  Sc 
t.miener  â l'unanimité  les  opinions  oppofees  d» 
leurs  concitoyens  ; s ds  reuffUTem  à provenir  des 
crimes  , à réprimer  des  patfions  dangeceufes , ils 
auront  fait  un  grand  bien.  Mais  r:cn  , excepté 
la  corruption  ou  la  farvitude , n'étouffera  jamais 
les  querelles  8c  les  débats  entre  d’honnêtes  gens 
qui  ont  uiic  égale  part  a l’adminiihaiion  de  l’ccat. 

En  fait  d'opinions , il  cft  impolfible  de  troo- 
ver , même  dans  la  compagnie  la  plus  choifie  , 
une  parfaite  conformité  «le  fehtimens  ; 8r  , s’il 
en  êtoit  autrement,  que  deviendroit  la  fociété? 
“ Il  femblc  , dit  l’intarque  , que  le  légiftateur  de 
Sparte  ait  eu  dclfcin  de  jeter  des  fcmcnces  de 
difeorde  8c  de  conteftations  parmi  fes  crmpa- 
triotes  : il  a voulu  que  les  bons  citoyens  culkm 
des  occafions  qui  les  milfci't  aux  prifes  ; il  tc- 
gardoit  l'émulation  comme  le  foyer  où  s’enffam- 
mernient  leurs  vertus  ; 8c  l'on  ditoit  qu’il  a re- 
douté pour  eux , commt  une  fuurce  càpitafc  de 
corruption  , cette  complaifancc  qui  nous  fa;t  fou- 
metire  fans  examen  nos  opinions  d Celles  des  au- 
tres ”. 

On  penfc  communément  que  la  forme  du  gou- 
vernement décide  du  bonhc:v  ou  du  malheur  des 
hommes.  Les  formes  du  gouvernement  doivent  ne- 
celTaiiement  varier  pour  s'.iccommoder  à l’êtcn- 
due , aux  moyens  de  fubfillance  , au  caradéte  , 
aux  mœurs  des  différentes  nations.  II  cft  des  coa- 
jonaiircs  où  l’on  peut  laifict  ta  multitude  fe  gou- 
vetnet  elle-même  ; il  en  eft  d’.iucres  où  elle  a be- 
foiii  d’êtte  tcftertêe  étroitement.  Dans  qutlqu'é- 
poque  des  anciens  tems  , il  a pu  fe  faite  Uns 
inconvénient  que  de  tranquilles  habitans  d'uii  vil- 
lape  fuftent  abandonnés  aux  lumières  de  leur 
raifon  , & aux  confeils  de  leurs  intentions  droi- 
tes 8c  pures  i mais  des  fcêlcrats  ne  font  pas  en 
sûreté  dans  leurs  piifons  : ils  peuvent  fe  battre 
avec  les  cfiaîncs  dont  ils  font  chargés.  11  eft  donc 
impolfible  d'imaginer  ^oe  forme  de  gouverne- 
ment qui  convienne  à toutes  les  Ctuations  diffé- 
rentes de  l'efpèce  hunuiiie,  ( bJTui  fur  l’hijioire  4c 
• lu  fociité  civile,  par  AJtm  Fergufon.) 
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Vu  boubeur  puklie. 

Avant  que  d’entrer  en  matière  fur  le  louhturpa- 
küc , il  faut  que  nous  nous  entendions,  le  Ictteur  & 
moi.  Le  mot  hnhcur  renfcnne  deux  conditions  : 
la  première  , d’avoir  en  abondance  ces  biens  dont 
la  poffedion  contribue  le  plus  à l'aifance  &:  aux 
commodités  de  la  vie,  l'autre  confifte  àjêtre  exempt 
des  maux.  Ne  fût  il  quelHon  que  de  cette  der- 
nière condition  , ori  pourroit  fans  contredit  re- 
garder com  ne  heureux  ici  bas  quiconque  n'eprou- 
veroit  rien  de  toutes  ces  misères  , tant  fpitituclles 
«tue  corporelles , qui  font  en  ce  monde  l'apanage 
des  en  fans  d'Adam.  Ces  misères  attachées  à l'hu- 
manité viennent  de  t.ant  de  maladies,  de  douleurs 
& d’incommodités  qui  "peuvent  altérer  la  fanté 
du  corps  en  troublant  l’harmonie  , & de  la  cherté, 
de  la  dilétte  du  néceffaire  en  fait  d'alimens , de 
' vêtemens  & d'habitation  j 8c  même  en  fuppofant 
le  corps  dans  nue  exemption  générale  & abfo- 
lue  de  tous  maux  , fi  l'anie  ne  jouit  pas  du  même 
privilège  . <i  elle  n'eft  pas  également  exempte  des 
maux  qui  lui  font  prowes , la  condition  de  I humine 
eft  toujours  mifètabic.  Qui  ne  fait  que  la  perte 
de  la  liberté  , les  calomnies  , les  pctftcuiions  , 
les  vexations , les  craintes  du  déshonneur  bc  des 
injulliccs , 5c  millff  autres  fortes  d'advetlités,  d'at- 
fliefions , ont  malheureufement  tant  de  pouvoir 
pour  ronger,  dévoter  le  cœur  de  1 homme  qu’elles 
en  font  au  moins  la  proie  du  ch.igrin  , de  la 
triftefle  8c  de  la  mélancolie  la  plus  profonde  , fi 
elles  n'en  viennent  pas  jufqu’à  le  plonger  dans  le  dé- 
fefpoir?  Ainfi  , qui  que  ce  fort  qui  ait  le  double 
avantage  de  n'éprouvet  aucun  mal , iti  fçiiuuel, 
ni  corporel , je  foutietis  que , s'il  fait  le  com- 

frrcridrc  8c  en  profiter  , il  tiouvc  en  lui-mciue 
e piincipal  fondement  du  hmheur  de  l’homme. 
Je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  le  plus  grand 
des  biens  confifte  û n avoir  aucun  mal  ; mais  j'ofe 
dire  que  c’ell  un  bien  que  perfonne  h’cU  en  droit 
de  fe  promettre , 8c  que  l’on  ne  peut  jamais  ob- 
tenir, dont  néanmoins  on  s'occupe  bien  peu,  8c 
dont  prefque  jamais  on  ne  connnoît  le  prix,  l’iu- 
ficurs  philofophes  ont  établi  que  rcucnce  du 
inrtheur  que  l’ou  peut  efpércr  fur  la  terre , con- 
fille  drus  la  tranquillité  de  l’aine  Sc  du  corps  : 
il  s’enfuit  que  le  villageois  le  plus  pauvre . le 
plus  vil  artifan  qui  pofsède  en  p.rix  ces  deux  por- 
tions de  fon  être , peut  8:  doit  raifonnableinent 
fc  trouver  heureux , 8c  en  rendre  grâces  i la  di- 
vine providence. 

Mais  ce  n’cft  pas  ainfi  que  l'entend  ordinai- 
rement le  commun  des  hommes.  Quoique  chacun 
en  particulier  tcconnoilTe  que  l’exemption  des  maux 
efl  une  condition  préalablement  nccclTairc  du  bon. 
htur  , & qu’elle  en  fait  li  bafe  , on  n'en  fait  néan- 
moins que  peu  de  cas.  ou  même  point  du  tout. 
Nous  relTcmMons  à ces  curieux  qui , en  confidé 
ram  des  édifices , en  admirant  la  llruûuie  & 
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toutes  les  beautés , ne*  penfent  pas  même  aux 
fondemens  , qui  y font  d'une  fi  grande  coiifé- 
qucncc.  C dl  ainfi  que  nous  attribuons  la  féli- 
cite de  cette  vie  à l'abondance  . à la  potTcllion 
8c  à la  jouilfance  de  beaucoup  de  biens  , comme 
en  étant  l'unique  caufe , ou  du  moins  la  princi- 
pale i Sc  ce  que  nous  appelions  kuns  , ce  font 
les  richcffcs , les  honneurs  , l'autcr.té , les  plai- 
firs.  Tel  eft  le  palais  que  chacun  veut  fe  conf- 
ttuirc  , à quelque  prix  8c  de  quelque  manière 
que  ce  foir  ; l'on  y pafle  toute  fa  vie , en  y met 
toute  fon  application , toutes  fes  peines  ; h l’on 
n'y  rèulfir  pas, , on  ne  le  ddire  pas  moins  , 8c 
l’on  regarde  ; on  appelle  hturtux  ceux  qui , fans 
fc  donner  tant  de  tatigues  , en  ont  hérité  de 
leurs  ancêtres  , qui  le  leur  ont  laifte  tout  bâti, 
ün  ne  peut  dilconvenir  que  la  poflVflton  de  ces 
fortes  de  biens  ne  pàroiflc  devoir  rendre  un  homme 
heureux  ; mais  les  pofledant , le  fera-t-il  en  effet  ? 
L'expérience  journalière  démontre  que  non , parce 
qu'on  ne  Ica  pol'scdc  jama  s purs  8c  fans  mélange 
d'aucuns  m.iux.  Four  pofléder  de  gros  biens  Sc 
les  confervet , pour  foutenir  le  poids  des  charges 
Sc  l'éclat  des  dignités , il  faut  qu'il  en  coûte  des 
lueurs  , des  inquiétudes,  des  chagrins  propi  ition- 
ncs  de  toute  efpccc  ; Sc  les  plaïUis  les  plus  R..- 
teuis  font  fouvem  achetés  ou  balancés  pat  d'anfti 
grands  déplaifiis  ; qu’on  le  demande  aux  ptinecs. 
aux  monarques  memes  , qui  fembient  aux  yeux 
du  vulgaire  plus  piivilégiés  que  les  autres  hom- 
mes , Sc  places  au  faite  de  la  félicité  f Qu'on 
leur  deinande  s’ils  paflent  toute  leur  vie  fans  peine 
Sc  fans  amertume , ils  avoueront  qu’ils  n’en  font 
pas  exempts.  Je  n'en  dis  pas  d.ivantage , laiffant 
ce  fujet  à la  Khétorique  , qui  peut  y trouver 
abondamment  de  quoi  s'exercer  ; mais  je  ne  puis 
pafter  fous  filence  une  des  folies  la  plus  ordinaire 
des  hommes.  Quelque  libéialc  que  foii  pour  eux 
la  divine  providence  , de  que!-.iues  biens  qu'elle 
les  comble , elle  n'éteint  pas  la  foif  infatiable  de 
leurs  dcfirs } on  en  voit  peu  c(ui  difent  c'ett  aftéx , 
8:  qui  ne  portent  pas  envie  a ceux  qui  ont  plus 
de  biens  qu'eux.  Voyex  ces  moiicrqucs  , maities 
de  tant  d'états , à qui  Dieu  a alTujctti  tant  de 
peuples;  font-ils  contents f Remarquez  tant  de 
perfonnes  élevées  aux  places  les  plus  éminentes, 
s'il  eft  un  degré  plus  haut  auquel  clics  puiflci.t 
afpirer  , tout  ce  qu'elles  ont  obtenu  de  préroga- 
tives 8c  de  dignités  ne  leur  patoit  rien  > elles  fc 
fatiguent , fc  tourmentent  pour  un  nouveau  re- 
lief auquel  elles  ne  parviendront  peut-être  jamais  > 
& de  leur  inquiétude  elles  (ê  font  un  fiippliec. 
Il  arrive  la  même  chofe  à cuicotique  travaille  à 
amalTcr  des  riehefTes;  un  défit  eft  à peine  affouvi , 
que  , comme  le  rameau  d’or  de  Virgile  , il  tll 
remplacé  par  un  autre  ; mais  on  ne  peut  p-rs  dire 
htiifeux  un  cœur  où  mille  defirs  fe  forment  3c  fe 
multiplient  fans  cefle  , parce  qu'où  règne  l’inquié- 
tude , où  n'cft  pas  la  tranquillité  de  l'ame  , U 
ne  peu;  fe  itouvet  la  véritable  félicite  i cncoie 
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moins  pouvons-nous  dire  qu’elle  fe  communique  | 
i cette  portion  du  peuple , dont  tout  le  portage  ^ 
e(l  celui  de  la  pauvreté  , qui  cil  toujours  oux 
prifes  avec  le  befosn , Sc  dont  le  Tort  elt  d être 
fans  ceff:  en  proie  à la  misère , malgré  les  tra- 
vaux , les  fatigues  qu’elle  ell  contrainte  de  fou 
tenir  pour  fubliller  j enfin  , quand  on  parvicn- 
dto  t à jouir  ici  bas  d’un  konktur  complet  en 
quelque  forte  , on  ne  poutroit  jamais  s'en  pro- 
mettre une  longue  duree  : bientôt  les  guéries  , 
fléau  (i  fatal  au  genre  hiiniam  , les  maladies  épi- 
démiques , la  cherté  , la  difette  des  chofes  né- 
ceffaiccs  à la  vie , & mille  autres  misères  natu- 
relles & in-èvitables  à l'humanité , y ponetoient 
les  p'iis  trilles  atteintes.  Que  faudroit-il  de  plus 
pour  entraîner  la  balmce  ie  faire  évanouit  les 
prétentions  de  quiconque  fc  flatetoit  d un  bonhear 
folidé  , comme  par  un  privilège  fpccial  de  la  na- 
ture ou  de  la  fortune  ? 

Cela  pofé  , qu’on  ne  fc  figure  pas  que  par  le 
bonheur  public  j’entende  que  dans  un  état , foit 
royautne  on  république  , tous  les  membres , tous 
les  pair  culiets  fans  exception  doivent  ou  piiilient 
être  heureux  : il  n’ell  point  de  gouvernement  qui 
ptiiffe  gauntir  une  grande  partie  du  peuple  des 
difgracts  de  l’indigence,  non  - plus  q^ue  des  al- 
fliélinns , des  douleurs  que  c.iufer.t  ditteremes  in- 
firiTiités  } il  n’en  ell  point  qui  puilTc  empèthet 
les  difl'enfions  des  familles  , la  fougue  & l'empot 
tement  des  palfions  auxquelles  les  pirticulieis  lont 
fujets , ni  les  procès  qui  lont  vivre  tant  de  mi- 
niftres  de  la  Julikc  , autant  de  foiirces  de  mi- 
sères & de  maux  pour  tous  les  membres  d'un 
état  : encore  moins  les  grêles  , les  tremblemeus 
de  terre , les  inondations  , les  Uérilicès  Si  les 
autres  calamités  publiques  , & non  pas  même  ces 
lierres  fanglantes,  fi  fouvent  fufcitces  par  fam- 
ition  infatiable  des  potentats  11  y aura  toujours 
dans  le  monde  des  biens  & des  maux  diiltibuéi 
pat  la  volonté  pleine  de  fageffe  ou  la  pemiiflion 
toumurs  adorable  de  celui  qui  gouverne  tout.  Je 
n’entends  conféquemment  par  bonhiur  puiUc  que 
lapaix,  la  tranquillité  dont  un  bon  & fage  prince 
s’étudie  ü faire  -ouir  fon  peuple  , en  prévenant 
& écartant  tous  les  défordres  qu’il  peut  craindre, 
& en  remédiant  à ceux  qui  Ce  font  introduits  » 
en  mettant  non-fculcmcnt  à couvert  de  toute  in- 
fulte  , mais  en  repos , la  vie  , l’honneur  8c  les 
biens  de  fes  fujets  pat  fon  attention  i faire  ren- 
dre une  exatle  jufticc  j en  n'exigeant  des  tributs, 
des  impôts  qu'avec  diferérion  , content  de  re- 
cueillir la  laine  de  fes  brebis  , fans  vouloir  en 
arracher  la  peau  , 8c  de  plus , en  procurant,  en 
faifant  à fon  peuple  tout  le  bien  qui  cil  en  fon 

Î'ouvoir.  L'Ecriture  nous  fait  la  peinture  de  ce 
oriheur  d'un  état , foit  république  ou  monarchie  , 
lorfque , parlant  du  gouvernement  de  Salomon  , 
elle  dit  <•  oue  le  peuple  de  Juda  8c  d'ifiacl  croit 
innombrable  comme  le  fable  de  la  met,  man- 
geant , buvant  8c  vivant  dans  la  joie  , 8c  que 
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chacun  demeuroit  fous  fa  vigne  ou  fous  fon  figuier, 
d’une  extrémité  du  pays  jusqu’à  l'autre , pendant 
tout  le  règne  de  Salomon  ».  Nous  retrouvons  en- 
core cette  jute  , cctie  vie  heureufe  des  peuples, 
cette  tranquillité  des  états  bien  dillinélcmciit  ex- 
primée dans  les  moiinoies  des  anciens  empereurs 
tonuins  , qui  ont  fait  palfet  à la  pollécite  leurs 
noms  glorieux  , gui  furent  les  délices  de  leur 
ficclc  Si  l’objet  de  l'admiration  des  ficelés  fui- 
vans  , tels  que  Tuut  , TraJjn  , Proiiu  , Conflan- 
tia  U Crana.  Oa  lit  fuc  CCS  monnoies  ces  paroles  : 
fUiiité  publique  , bonheur  étj  lems  , filiciti  àu 
fùdt , tems  heureux  ; paroles  qui  renferment  l'é- 
loge le  plus  parfait  que  l’on  pût  faire  de  ces 
fouverains  : il  ell  vrai  que  l’adulation  l'a  quel- 
quefois étendu  à de  mauvais  princes  j mais  les  bons 
qui  l'ont  mérilé  , ont  été  pour  leurs  peuples  des 
préfens  bten  précieux  de  la  providence , 8c  qu’il 
feroit  bien  à fouhaiter  que  cous  ceux  qui  font  def- 
tinés  à monter  fut  le  trône  , ou  qui  y font  déjà 
parvenus,  eullent  iticcHammcnc  fous  tes  yeux  les 
vertus  , les  aérions  8c  le  fage  gouvernement  de 
CCS  excclicns  princes  , ainfi  que  des  deux  Anto- 
nins  8c  d’Alexandre  Sévère. 

Belle  étude  à propofet  à tout  jeune  prince  def- 
tinc  à tenir  un  jour , ou  qui  tient  déjà  les  rênes 
du  gouvernement,  pour  s’inllruite  à fond  du  grand 
art  de  régner  , pour  fe  couronner  de  gloire  aux 
yeux  de  fes  fujets  , 8c  rendre  fa  mémoire  immor- 
telle : car  , lire  les  hiltoires  pèle  • mêle  8c  fans 
choix  , feroit  un  moyen  bien  peu  sûr , 8c  qui, 
loin  de  profiter  , poutroit  n’avoir  d'autre  effet 
que  de  garer  un  prince  qui  feroit  naturellement 
bon , fuppofé  qu'il  y en  eût  qui , écaiu  une  fuis 
fur  le  trône , daign.it  donner  quelque  tems  à la 
Icélurc , dans  1a  vue  de  fc  toemer  davantage.  Faute 
de  faire  le  bon  choix  que  je  demande  , un  prince, 
un  monarque  court  riique  de  fe  faire  des  règles 
du  gouvernement  fut  de  très-mauvais  m.odèles  ; 
il  y apprendra  l’art  de  conduire  des  manoeuvres  , 
des  intrigues  , de  manquer  à fa  parole  en  éludant 
la  fol  des  traités,  de  fe  permettre  à l'égard  de 
fes  peuples  tour  ce  qui  lui  plaira  , 8c  de  fatis- 
faire  en  roui  fes  volontés , paicc  qu'il  aura  gravé 
dans  fon  efprit  les  exemples  des  autres  princes, 
comme  lui  , qui  en  autour  fait  auiant.  Fous  les 
politiques  s'accordent  à combler  l'hlllorien  Ta- 
cite de  leurs  éloges;  mais  quel  magafin  où  le  poilon 
fe  trouve  pèlc-mclc  avec  les  remèdes  ! Il  feroit 
bien  plus  a propos  qu’on  ne  mit  dans  les  mains 
des  princes  que  les  vies  de  ceux  qui  ont  été  les 
meilleurs  , je  veux  dite  de  ceux  qui  fc  font  ren- 
dus célèbres  pat  leurs  vertus  , par  la  doucturde 
leur  gouvernement , 8c  leur  affection  , leur  amour 
pour  leurs  peuples  ; de  ceux  en  un  mot  aux  ac- 
tions dcfqucU  on  teconnnit  qu  ils  n’avotciit 
d’autre  but  que  ce  qui  fait  l’objet  principal  de 
la  bonne  8c  faine  pulitii^uc  , qui  confiilc  à tendre 
fes  peuples  heureux.  Xenophon  qui  nous  a dorrné 
la  vie  du  grand  Cyius , a très-bien  dépeint  U 
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v *!.'ur  8/  fort  murjf.e  di  w fis  Exploits  militaires, 
fs  fagefle  tisi's  la  conduite  <t  t exécution  de  fes 
defftins  , fj  in5gn.ininitf  , fj  liberaiité  , fa  fm- 
r..ditc  S:  toutes  k-s  r nintnres  qualités  i mus  i! 
s 'ctl  fur-taut  appliqué  àrtpréfcntcrccîte  affeition, 
cet  amour  tendre  qu’il  avoir  pour  fes  peuples,  & 
1 amour  que  fes  peuples  as  oient  f>our  lui  par  re 
loiir  la  confiance  qu'ils  y ir.ettoicnt  , au  point 
qii'ls  le  regardoient  moins  romme  leur  inaiite  8i 
K-ur  fouventn  , que  comme  leur  ptotefleur  8c 
leur  père.  Quinil  Xrnophoii  n’auroic  repréfenté 
ce  monarque  que  comin;  il  devoit  être  , ce  ptir- 
tiait  cil  fl  beau  , cju'it  ii'dl  aucun  prince  qui  ne 
doive  en  f-tre  encnii.té.  Pline  le  jeune  a peint 
l'empereur  Trajan  tel  qu'il  fut  , 8:  a prefenté  un 
b-l  exemple  à tous  les  princes  qui  afpiieiit  d la  vé 
niable  gloire.  M.  de  Fénelon  , dans  fon  ingé- 
nieux roman,  a caraéléiifé  de  tnéchans  fouve- 
r.i'iis  pour  en  inipirer  de  1 horreur , 8c  des  bons 
pour  engager  leurs  fuccefleurs  a les  imiter. 

J otite  la  Jüllicftutie  des  Au-it  princes  doit  itre  de  pro- 
curer  le  bonheur  public. 

Il  ne  me  frroit  pis  difficile  d:  faire  ici  parade 
d érudition  , tant  ancienne  que  mo-lernc  : je  pour- 
rois  m’autortfet  des  textes  des  divines  Ecritures , 
citer  grand  nombre  de  philofophcs  8c  d'écrivains 
de'tous  les  tems  , qui  tous , i l'exception  de  quel- 
ques  d fciples  d;  ftl.-.chiavel , enfeignent  8c  prou 
venr,  de  Ji  m.inière  li  plus  forte  , que  c'di  le 
propre  des  b.ons  8c  fages  princes  , leur  emploi , 
leur  m'.oillère , d’avoir  un  foin  continuel  du  bien 
pub’ic  , en  procurant  d leur  peuple  tout  le  bon- 
hetir  polTible  , en  ce  monde,  vrai  féjour  de  toute 
forte  de  maux,  d'erreurs  8c  du  dérèglement  des 
pallions  j mais , laiffam  cet  étalage  d laite  d d’au- 
tres , je  dirai  feulement  que  , fi  les  princes  dai- 
gnoient  faire  tant  foit  peu  de  réflexion  fur  la 
charge  qui  leur  ell  impofée  , ils  comprendroient 
d’eiix-mfmes  quelle  a été  l’nWe , l’intention  de 
Dieu  8c  l’inilitucion  de  la  nature  en  leur  coflfiant 
le  gouverneincut  des  peuples  i ils  comprendroient , 
dis-je  , que  ç’a  été  pour  procurer  le  ionltear  de 
leurs  fujets  , 8c  non  pour  en  faite  le  malheur , 
comme  ces  tyrans  dont  la  férocité , la  barbarie 
ne  peuvent  que  faite  horreur  d tous  les  piinces 
d aujourd'hui.  On  conçoit  aifément  que  , fi  les 
hommes  fe  font  accordés  d (l  donner  un  maî- 
tre , d fe  foumettre  d un  chef,  ce  n’eli  que  pour 
leur  propre  bien.  C’ell  fous  cette  condition  qu’ont 
été  dus  les  premiers  princes , les  premiers  rois , 
lie  d’eux  , die  a palfé  tacitement  d leuis  fuccef- 
feurs.  Il  y a meme  eu  pluficurs  fouverains  célèbres 
dans  les  hiftoires  par  la  gloire  que  leurs  vertus 
leur  ont  acquife  , qui  Font  reconnue  par  des  aéles 
publics  i 6c  ce  qui  montre  que  c’eft  la  voix  de 
la  nature  qui’fe  fait  entendre,  que  c’en  eft  une 
loi  des  plus  factées , c’ell  que , chei  tous  les 
peuples  que  nous  a:Ji>c!!ons  baroires  , ceux  qui 
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les  geuvement  n'ignorent  pas  qOe  le  devoir  de 
leur  place  dl  de  les  détendre , de  bien  traiter 
leurs  fujtts  , 8c  de  faire  en  tout  le  bien  & l'avan- 
tage de  l'état  i à plus  forte  raifon  devra  le  taire 
Sc  s’y  fentit  obligé  un  prince  chrétien , qui  tait 
proftllion  de  fuivre  une  loi  qui  clt  toute  de  tha- 
tiré , une  loi  qui  détend  de  laite  du  mal , & qei 
ordonne  de  faire  du  bien  à tous,  meme  aux  ci - 
neinis  , 8r  qui  dir  aux  princes  : laites  aux  lioi,.- 
mes  tout  ce  que  vous  defircz  qu’ils  fall'eiu  puui 
vous  •>.  Que  laudroit-il  de  plus  pour  démontrer 
que  c’cll  un  devoir  de  jultice  impolé  par  la  na- 
ture même  , que  le  prince  aune  fes  lujcts  , 8c 
leur  fille  tout  le  bien  qu’il  peut  , pat  le  retour 
au  moins  de  tous  les  avaniages  qu'il  tire  de  leurs 
lètvices  8C  de  leurs  conttibutions  pour  fa  magni- 
ficence , fa  fatisfaétioo  8c  fes  piailirs. 

Il  s'enfuit  que  , fi  jamais  un  fouvera'n  s’imigi- 
noK  n'etre  redevable  de  rien  à Ton  peuple  , qui 
fait  tant  pour  lui  , ce  feroit  de  fa  part  une  ti- 
reur blâmable,  très  dangcieufe  , 8c  le  comble  <le 
l’orgueil.  Les  fujets  doivent  leur  fcrvice  au  prince; 
lis  Im  daivent  des  fubfides  pris  de  leur  b en  8c 
de  leur  imiullrie  , pour  fournir  à fes  dtpenfts  , 
8c  foutenir  l'éclat  Ue  fa  dienité  : mais , p.ir  une 
convention  tacite  entre  les  fujets  8e  le  prince , il 
fe  trouve  à foi,  tour  chaicé  de  difiVrens  devoirs, 
comme  de  délc.ndrc  , s’il  le  peut , l'on  peuple  de 
fes  ennemis  , ou  du  moins  de  bannir  de  fes  èrais 
les  injullices,  les  inl'ultcs  & ics  vexations;  il  dl 
établi  pour  rendre  ou  faire  rendre  jutiiee  à tous 
fes  fujets , aux  plus  petits  comme  aux  plus  grands. 
Parmi  fes  obligations , un  bon  piince  recoiincit 
celle  d’employer  toutes  fes  forces  , toutes  fes  tel- 
fources  , nou-feulemçnt  pour  épargner  à foo  peu- 
ple les  maux  . les  afilicéions , les  détrelTcs  8c  les 
troubles  qui  lui  peuvent  arriver  , mais  encore 
pour  lui  niéiiagcr , lui  procurer  tous  les  biens  8c 
les  avantages  qui  peuvent  être  en  fon  pouvoir. 
C’ell  par-Tj  que  de  bons  ptinccs  ont  acqU'S  les 
noms  glorieux  de  p 'jleitrs  ou  de  pères  du  peuple. 
Les  brebis  font  d'un  grand  avantage  pour  le  ber 
ger  , on  ne  l’ignore  p is  ; mais  que  ne  fait  pas  aulli 
le  berger  pour  le  oicn  de  fes  brebis  I de  quel 
avantage  n’eli  il  pas  pour  clics  ? avec  quel  ardeur 
ne  ics  garant-il  pas  de  tout  ce  qui  peut  leur  nuite? 
quel  foin  n’a-t-il  pas  de  leur  procurer  de  bons 
pâturages  , 8c  tout  ce  qui  peut  contribuer  à leur 
bien-être  ? en  un  mot , il  les  choie  , les  ménage 
comme  fon  unique  lefTource  8c  fon  ttéfor  : les 
fujets  ne  fout  pas  moins  pour  leur  prince  , ils 
ne  lui  font  pas  moins  utiles.  Ne  feroit  ce  donc 
pas  une  étroite  obligation  pour  le  prince  d’avoit 
pour  eux  les  fentimens  d’une  tendre  alfettion  , 

Sc  de  leur  procurer  Jout  le  bien  qui  lui  ell  pof- 
fible  ? A l'égard  des  pères  , qu’ils  aient  ordinai- 
lement  le  plus  grand  emprcii'cmcm  à faire  le 
bien  de  leurs  entans  ic  à les  avancer  , le  plus 
fouvent  ils  n'en  attendent  aucanc  récompcr.re , 

& lis  ne  doivent  pas  fe  trouver  daus  le  tas  d’eu 
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»Toit  beCoin  , C ce  n’eft  peut-être  djns  leur  vieil- 
lelfc  i mais  les  fu)cts  fournilTcm  cominufllcmciir 
au  bien , i l'avantage  d'un  prince  , ü:  le  font  ce 
qu'il  cil.  La  juHiccvcut  donc  qu'il  s'intércllc  pour 
eux  à Ton  tour  , &:  qu'il  leur  rende  la  pareille 
par  fon  amour  sé  par  fcs  bienfaits.  Malheur  au 
foui  crain  qui  acheteroit  fa  felicité  par  rmlottunc 
de  ceux  qui  la  lui  procurent  1 ce  fetost  un  monllre 
couronne. 

U'aillcurs  , il  n’ell  point  de  prince  infcnlible  à 
la  gloire , & qui  n'aime  à en  acquérir  : c'cll  un 
delir  naturel  à l'homme  , de  plus  on  a d'cfpritj 
plus  on  en  ell  fufceptiblc  , parce  qu'on  comprend 
davantage  que  c’ell  non  point  un  bien  imaginaire, 
mais  un  bien  réel , de  jouir  d'une  réputation  dif 
tinguée,  de  palfer  pour  vertueux  , d'etre  i l'abri 
du  blâme , 8e  de  ne  mériter  que  des  louanges. 
Or  , il  n’ell  point  de  gloire  plus  siite , plus  fla- 
tcule  pour  un  prince  , m qui  l'honorc  davantage, 
que  de  bien  gouverner  fes  peuples  , de  le  pro- 
pot'er  Se  de  favoir  les  rendre  heureux  : c'cll  leur 
première  obligation  Se  le  plus  bel  otneincnc  de 
leur  couronne.  Si  l’on  conlidere  la  gloire  des 
conquérans , quel  qu'en  Ibit  réclat  , on  pourra 
y trouver  bien.des  ombres  ( Couvent  ou  elle  ell 
fans  julfice , ou  du  moins  on  ne  peut  l'acquérir 
qu'au  prix  de  beaucoup  de  fang  Se  des  larmes  de 
fes  fujets  , aufli  b'en  que  des  ennemis  i fur-tout  fi 
on  contraint  fes  fujets  à prodiguer  leurs  vies  pour 
des  guenes  emreprifes  plus  par  fantailïe  , par  ca- 
pt  ce , que  pat  nécclfité  , Se  que  l'on  dépeuple 
un  grand  pays  pour  l'augmenter  de  peu  de  chofe. 
i-e  jage  empereur  Antonio  , fumommé  /»  pitux , 
diCiit  '■  qu'il  valoir  mieux  confervet  un  citoyen 
<)ue  de  tuer  mille  ennemis  ».  La  vraie  gloire  ne 
tient  point  compte  à un  Ibuverain  de  fa  magni- 
ficence , du  nombre  Se  du  bon  état  de  fes  trou- 
pes , ni  de  la  fomptuolîté  de  (es  palais , s'il  faut 
que  , pour  en  faire  les  frais  , il  dépouille  fes  fu 
jets  , Be  les  rende  miférables.  Trop  fouvent  abufe 
par  une  (aulTc  opinion  , on  prodigue  des  titres 
glorieux  1 tel  qui  fe  trouve  avoir  fait  précifement 
tout  ce  qu’il  faut  pour  les  moins  mériter.  C'ell 
fpécialemcnt  dans  les  épitaphes  que  l'on  en  fait 
l'obrervacion  ; mais  , fi  c'ell  à jufic  titre  qu'un 
prince  ell  fumommé  l'i.»>ii  dt  ton  bien- 

faitcHT  dt  fts  fujets  , la  ccnfurc  eft  réduite  au 
filence , parce  qu'en  effet  un  ul  prince  fait  les 
délices  de  fon  peuple.  On  a vu  dans  Rome  payenne 
le  crâne  occupé  par  un  motdlre , qui  avoir  pour 
prmeipe  cette  maxime  de  tyran  : » Il  n'impotte 
qu’ils  me  hailTcr.c , pourvu  qu'ils  me  craignent», 
tàtaces  i l'évangile  , il  n'ell  aucun  des  princes 
qui  en  font  d prtfent  profcfl'ion  , qui  s'enibarraf- 
sâr  peu  de  la  naine  de  fes  fujets , ou  qui  la  mé- 
prisât ; qne  dis-je  ? il  n'en  cfl  aucun  qui  ne  defirt 
de  tout  fon  coeur  d'en  être  abné  , & , s'ils  veu- 
lent être  craints  , ce  n'cft  que  des  médians.  Ce- 
pendant , ell  - il  bien  vrai  que  tous  les  princes 
chrétiens  connoilTent  bien  la  vraie  maiiièie  de  fe 
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faire  aimer  de  leurs  fujets;  S'ils  la  favert , s'c'u- 
dienc-ils  à la  pratiquer  ? Je  ne  trois  pas  qu'il 
puiffe  y avoir  de  plus  grand  plaifir  pour  un  fmi- 
veratn  , qui  n'a  d'autre  objet  que  dr  plaire  r.  f -n 
peuple  , de  lui  faire  du  bien  , de  qui  fait  t-i 
gagner  l'amour  j de  tels  princes  font  adorés,  pour 
aiuli  dire  : qu'ils  fe  montrent  en  public  , tout  le 
peuple  accourt  en  foule  pour  les  voit  a-.-cc  des 
demonllratioiis  de  joie  , dt  vient  leur  olltn  les 
hommages  d'un  cœur  teconnotflant  j homira  -es 
bien  plus  fiatturs  que  t-aut  l'éclat  dit  pms  poiii- 
‘l'eux  appateil.  Vcici  notre  pète  , s'cctie  t-oii  de 
toutes  parts  , voici  celui  qui  prend  foin  de  nous , 
qui  veille  à riotie  confervatum  ; ainfi  mille  bou- 
ches i la  fois  lui  dunnent  des  bénédiétions  , de 
tout  pour  f.i  piufpérité  ries  vœux  diétés  par  le 
fentimtiit  d'un  amour  pur  8e  fans  lard.  Veut- 
on  donc  l'avoir  au  julle  quel  ell  le  mérite  d'un 
ptintc  î au-lieii  de  s'en  rappoiicr  l fes  panégy- 
rilies  , il  ne  faut  que  confulter  fes  peuples  ; leur 
amour  & leurs  louanges  en  font  le  panégyrique 
le  plus  folide  que  l'on  piiilTe  déliter.  Je  ne  parle 
point  ici  des  jugemens  que  ptuvem  porter  dis 
cenfeurs  caulliqucs  8t  méchans , parce  que,  meme 
en  reconnoilïant  le  mérite  d’un  bon  prince  , & 
ne  pouvant  lui  tcftiferleur  tlhme,  ib  ne  [teuvent 
[ aimer  , contme  étant  trop  en  oppoiition  avec 
leur  nu’chanctté. 

Coiiféqiicmment  il  feroit  bien  .1  de.lîrer  que  qui- 
ertnque  cil  prépolé  à l'éducaiion  d un  jeune  prince, 
ne  pour  le  tione,  femit  fortement  & lui  niyul- 
quat  de  meme  cette  maxime  fi  importante , que 
ce  qui  fait  plus  d honneur  à un  fouveraiu , te 
Ul  rehauffe  dayant.tge  l'éclat  de  fon  mérite  8c 
- B^^ire  , c'cfl  fon  amour  pour  fcs  peuples, 

8c  fon  inclination  conllantc  à faire,  autant  qu'il 
le  peut , du  bien  à chacun  , félon  fa  condition  y 
que  c ell  pour  ccla  que  Dieu  l'a  mis  au  monde 
& 1 a dcllmé  à monter  fut  le  trône  j qu'.ivec  ces 
fcmjmens  8c  cette  conduite , plulieurs  de  fcs  pié- 
fe  font  acquis  beaucoup  de  gloire  j que 
c ell  par  ce  trait  que  les  princes  ont  plus  de  ref- 
fernblance  avec  Dieu  , qui  prend  plaifir  à être  ap- 
pellé  l'ami  des  hommes , 8c  qui  nous  fait  éprou- 
ver en  tant  de  maDières  les  effets  de  fa  bienfai- 
fance  8c  de  fa  libéralité.  Oee  le  gouveaneut  d uu 
prince  foit  bien  pénétré  de  ces  principes  , s'il 
fait  bien  les  infpirer  à fon  élève  Sc  les  graver 
dans  fon  cfprit,  il  pourra  enefpéret  de  bons  fruits 
un  jour , pourvu  que  fon  élève  ne  foie  pas  un  de 
CCS  car.iaères  durs  8c  inaceflibles  à toute  bonne 
iniprelfion.  Il  feroit  bon  de  répandre  dans  les  ap-  ' 
partemens  des  jeunes  princes  des  infctipiions  où 
fe  litoient  les  obligations,  les  devoirs  de  ceux 
qui  font  deflinés  au  gouvernement  des  peupies  j 
que  ces  inferiptions  fuffent  réduites  en  to.-uie 
d’axiomes  8c  de  fentences  bien  choiCes  , 8r  que 
de  tems  en  tems  on  prit  foin  de  les  leur  incul-  ' 
quer.  Ces  fortes  de  tapifl'eries  ne  donneroienc 
pomt  une  idée  de  magnificence mais , fans  faite 
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un  bel  orne'tient  psurr*pp.irtcmsiit , elles  pour- 
raient en  faire  un  très  piccieux  pour  le  prince 
même  > en  lui  donnant  celui  d'un  mérite  réel  Sc 
fotid:.  Philippe  , coi  de  Macédoine,  tenoit  a Tes 
piges  un  oiBcier  qui  tous  les  lours , avant  qu’il 
donnât  audience  , lui  difoit  : ■<  Philippe , fouvieiis- 
toi  que  tu  es  mortel.  Sur-tout  il  taudroit  écrire 
en  lettres  d’or  que  la  fouvciaineté  n’a  point  été 
imaginée  pour  le  feul  avantage  du  louvcrain  , mais 
principalement  pour  faire  le  bien  de  la  républi- 
que, en  procurant  la  félicité  des  peuples  qui  lui 
font  fournis  ; & que  par  confequent  le  vrai  prince  , 
le  fouverain  qui  honore  vérirablement  k rangfu- 
rcme  , ell  celui  qui  n'ayant  d'autre  ambition  que 
e rendre  fon  peuple  heureux  , en  fait  & en  prend 
les  moyens.  Il  faut  ici  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  réduire  le  devoir  du  prince  à ne  faire  que 
maintenir  U jullice  , ce  feroit  le  renfermer  dans 
des  bornes  trop  étroites  : il  ert  certain  que  c'ell- 
Id  une  des  plus  importantes  obligations  qu'on  ait 
jamais  pu  lui  inculquer  i mais  la  maxime  géné- 
rale ell  de  faire  le  bonheur  du  [leuple  par  tous 
les  moyens  qui  font  en  fon  pouvoir  , üc  l'exadle 
& fidèle  adminillration  de  la  jiiliicc  entre  dans 
le  nombre  des  moyens  nécefiaires.  Le  comte  Ful- 
vio Paciani,  célèbre  jurifcoiifuice  de  Modene  , a 
réduit  dans  fon  petit  traité  toute  ta  quintefcence 
du  caraâère  li'un  bon  prince  à un  feul  point  , 
ui  cil  de  faire  fon  poliibie  pour  traiter  fes  fujets 
e la  meme  manière  donc  il  voudroicqiie  le  trai- 
tât un  autre  prince  dont  il  feroit  dépendant. 
Cette  maiiineell  excellente,  & plût  à Dieu  que 
les  princes  l’eulTent  bien  gravée  dans  ieiir  cœur  : 
cela  n'tll  pas  difficile  à quiconque  a palTé  de  l’état 
de  fimple  paniculier  au  rang  fupreme  ; mais  il  y 
a beaucoup  de  difficultés  pour  quiconque  fe  trouve 
prince  & fouverain  en  nailfant,  parce  qu'il  n'a 
jamais  appris  i obéir , & ii'a  pu  favoir  lui  - même 
ce  qu'un  priiple  a droit  de  dciiter  raifoniiable- 
mem  de  celui  qui  le  gouverne. 

Me  demanderoit-on  quels  font  ces  delïrs  que 
ks  peuples  ont  droit  de  tormer,  Sc  qui  font  fon- 
dés fur  1a  jullice  ? c'ell  que  le  prince  ait  fur  eux 
toute  autorité,  mais  que  iui  même  foie  fournis  à 
celles  de  la  loi  de  la  nature  , du  droit  des  gens, 
Sc  fur-tout  â celle  de  l'cvangile  , qu'il  ait  une 
puiffanec  abfolue  pour  faire  du  bien , & les  mains 
fiées  s’il  vouloir  faire  du  mal  ; qu'il^  fe  relTou- 
vieniie  toujours  qn'il  ell , non  le  maîire  , mais 
le  père  de  fon  peuple  ; tpi'il  n’oublie  jamais 

?ii'il  a été  choifi  par  la  divine  providence  (xnir 
aire  par  fa  figelTe , fa  modération  & fon  atten- 
lion  comimicüe , k bonheur  d'un  fi  gtandnom- 
bre  de  fujets,  8c  non  ou’elk  ait  eu  en  vue  d’en 
faire  des  mifér.ibles  Sc  de  vi’s  efclaves  pour  flat- 
ter l'oigtieil  d’un  feul  homme,  pour  ktvir  fc$ 
c.iprices  Sc  fournir  à fes  plailîts  ; qu’eiirtn  fa  plus 
grintk  folücitude  foit  d’établir  de  bons  rcglcincns 
pour  k plus  grand  bien  de  fes  peuples , parce 
qu’eu  eltet  la  gloire  d’ua  piiucc  cil  d'ou’olicr  en 
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quelque  forte  fes  propres  intérêts , (k  de  les  fs- 
criliet  au  bien  public.  C'ell  une  chofe  étonnante, 
difoic  l'empereur  bigifmond,  qu'ordinairement  tout 
homme  refufe  d’exercer  un  art  qu'il  n'a  point 
appris,  6e  que  petfonne  ne  refufe  la  charge  de 
commander  à tout  un  peuple , même  fans  avoir 
Jamais  pris  aucune  connoilTancc  , aucune  kftm 
d'un  fi  grand  art,  qui  cependant  ell  le  plus  dif- 
ficile de  tous.  Au  relie,  heureux  les  peuples  qui 
fe  trouvent  avoir  un  bon  prince  qui  les  aime,  pour 
ainfi  dire  , plus  que  lui-même  j c'ell  un  grand 
préfent  oue  leur  a fait  la  providence.  Aiiili  l'a 
reconnu  l’line  le  jeune  , lorfque  dans  fon  pané 
gy tique  de  Trajan  il  s'ectioit  : <«  Quel  préfent 
plus  magnifique  , plus  précieux  Dieu  peut  - il 
faire  aux  hommes  que  de  leur  donner  un  prince 
fage  , vertueux , &:  qui  lui  foit  comme  fem- 
biible  >>  ? J’.ippliquc  ici  au  vrai  Dieu  ce  que 
Pline  entendoit  de  fes  faulTcs  divinités.  Saint  Au- 
gullin  a reconnu  de  même  que  c'ell  un  ctfet  Cn- 
gulicr  de  la  miféricotde  divine  d'avoir  de  bons 
princes,  parce  que  c’ell  de- là  que  dépend  le  bon- 
heur du  monde . 8c  ce  bienfait  C précieux  im- 
pole  une  étroite  obligation  d’en  rendre  à Dieu 
de  continuelles  aâions  de  grâces  ; mais  s'il  en  cil 
autrement , on  n'a  d’autre  parti  à prendre  que 
de  fe  foumettre  à fa  volonté.  C'ell  encore  le 
confeil  que  nous  donne  Tacite  , qui  dit  “ que 
l'on  doit  déliter  de  bons  princes , 8c  fupporter 
les  mauvais».  D'ailleurs , lorfqu'un  prince  n'aime 
point  fes  fujets , qu'il  les  mépiifc  au  contraire  , 
que  loin  d’avoir  pour  eux  des  égards  & 
de  la  compaffion , il  les  traite  non  comme  fes 
enlans , mais  comme  s'ils  écoient  fes  efclaves  , il 
ne  peut  empêcher  qu'on  ne  murmure  en  fccret 
contre  lui  , quelquefois  meme  en  public,  qu’on 
ne  déliré  de  voir  la  fin  de  fon  règne  , Bc  qu'on 
ne  regarde  fon  g-ouvetnement  comme  un  fléau  de 
Dieu  8c  un  châtiment  de  fa  jullice.  Un  bon  prince 
ne  fe  contente  pas  de  régner  à rexiêrieur  fur  les 
fujets  , il  veut  8c  doit  encore  régner  dans  leurs 
cœurs  par  leur  amour  j s'il  ne  s'en  met  point  en 
peine,  ou  qu'il  le  méprifeméme  , ce  qui  ell  bien 
plus  odieux , c'ell  une  preuve  qu'il  ne  fait  pas 
difccrr.er  ce  qui  ell  honorable  aux  fouverains , 
£c  ce  qui  fait  leur  véritable  gloire. 

Il  tJJ  ayjfi  du  devoir  des  mmljiret  des  princes  de  prom 
curer  le  bonheur  public. 

C'ell  un  aveu  déf.igré.ible  , auquel  on  ne  peut 
néanmoins  fe  refufer , qu’otdinairemcnt  les  prin- 
ces n’ont  ni  k tenis  ni  la  volonté  de  feuilleter 
des  livres  pour  y apprendre  la  fcience  du  gou- 
vernement; il  faudrait  donc  du  moins  que  leurs 
minillrcs  en  counulTint  kt  miximcs  principales 
pour  les  leur  mfpiict  à propos.  Si  un  prince  n’a 
fait  dans  fa  jeunelTe  aucune  étude , on  s’il  a ou- 
blié les  bonnes  iiiltruélinns  qu'on  lui  a données, 
un  fage  8c  fidèle  miiiiftic  peut  lui  prêter  k fe- 

cuurs 
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cours  d 2 fcs  liimictesije  dis  pSuSj  il  ledoitpour  j vorifiécs  , animcssi  le  commerce,  où  il  a mis 
répondre  à la  coiitiance  de  celui  qui  l’honore  juC-  , tant  d'adîivité,  de  chaleur;  les  hôpitaux  qu'il  a 
qu'à  prendre  fes  avis,  en  lui  ruggétaiit  tout  ce  luudês  , les  écoles  de  génie  qu'il  a établies  pour 

qui  peut  tourner  davantage  à fa  gloire.  Or  , quel  la  guerre  Si  pour  la  marine  > de  tant  d'inventions 

acte  plus  louable  peumn  confeiller  a un  louve-  & de  découvertes  utile»  au  bien  de  fon  royaume, 

ram  que  celui  de  délivrer  fon  peuple  des  maux  ou  propres  à en  relever  le  lultre  , voilà  ce  qui 

qu'il  éprouve,  & de  le  combler  de  biens?  C elt-  l’honote , ce  qui  immorralifc  fa  gloire.  Heureux 

là  ce  qui  fait  la  félicicé  publique.  Dans  tous  les  ce  prince , d'avoir  eu  dans  fon  confeil  le  beau 
pays  Si  dans  cous  les  cenis  on  a vu  des  hommes  génie  de  Colbert  , Si  de  beaucoup  d'autres 
élevés  par  leur  mciitc  ou  par  des  coups  de  la  hommes  de  talens  fuperieurs  8c  d'un  goût  ex- 
fortune, )ufqu'à  devenir  miniltres  d'état;  mais  quis,  qui  cous  ne  chcrchoieut  que  le  men , 8e 
qui , ayant  le  cœur  rempli  de  leur  amour  pro-  n'y  ptéféroiciit  que  le  mieux  ; hommes  admira- 
pre  , ou  lî  l'on  veut  , de  l*ur  intérêt , ii'ont  rê-  blés  8c  bien  à délirer  par-tout.  Ceci  n'ell  cepeii- 

Êiedé  leur  élévation  que  comme  une  voie  que  dant  rien  encore  en  coniparaifon  de  ce  qu'a  fait 
lien  leur  avoit  ouverte  jaaur  enrichir  8c  élever  Pietrc  le  Grand  , empereur  de  Mofeovie.  Ordi- 
leur  famille  : c'ell  en  edet  là  comme  le  centre  naircment  les  autres  princes , en  fuccejant  à leurs 

auquel  or.t  été  fe  rapporter  toutes  les  lignes  de  pères , trouvent  que  l'état  dont  ils  hétirent  ell  à 

leur  cond*te.  Il  cil  qiiellioii , s'cll-on  dit,  de  tirer  la  vérité  comme  un  beau  jardin , mai»  où  il  man- 
de cette  place  le  plus  d’avancages  qu'on  pourra,  que  beaucoup  de  choies.  Pierre  Alexioviu  ne 
ASn  de  fe  maintenir  dans  la  faveur  du  prince,  trouva  fon  empire  que  comme  un  déiett  affreux, 

8c  de  n'en  éprouver  aucun  déchet,  il  faut  bien  8c  il  en  fit  comme  un  jardin  nugnitique,  quoi- 

fe  garder  de  le  contredire  jamais  en  tien  ; il  faut  que  non  cultivé  encore  dans  toutes  fes  parties, 
au  contraire  flatter  fcs  volontés  8c  encenfet  fes  11  falloit  un  aiidi  grand  génie  que  le  ficn  pour 
idées.  En  fe  propofanc  ainfi  par  préférence  fon  une  fi  valle  eiitrepnfe  , à laquelle  ne  lui  fervi- 
propre  avantage,  il  arrive  ordinaireinenc  que  ces  rem  pas  peu  les  lumières  8c  les  inllriiétions  de 
perfoimesnc  portent  point  leurs  vues,  ne  font  point  beaucoup  de  favans , de  politiques  3>:  de  négocians 
animées  d'un  vrai  xclc  pour  Eure  cclfet  certains  éitangcts  qu'il  confulia , 8c  dont  il  emmena  piu- 
.vbus  , certains  dcfardies  publics;  encore  moins  licnrs  avec  lui  en  Ruflie. 

penfcnt-elles  à travailler  efficacement  pour  le  bien  11  cil  aifé  de  trouver  dans  les  républiques  bien 
général , qui  leur  impoitc  bien  peu  : 8c  Dieu  réglées  des  hommes  animes  d’un  vrai  zelc  pour 
veuille  que  de  faaffes  idées , Je  mauvaifcs  ma-  le  bien  public  ; encore  quelquefois  en  cll-il  qui , 
nœuvres , dirigées  par  leur  intérêt  ou  par  quel-  fous  prétexte  du  bien  public,  ne  vifent  qu'à  leur 
qu'autre  paffion,  n'entrciit  point  dans  les  juge-  iiitétei  particulier.  On  peut  auifi  voit  ,&.•  plus  fa- 
mens  qa'ils  portent , les  confcils  qu'ils  donnent , ci'ement  dans  les  monarchies , des  minillrcs  qui 
8c  fpécialement dans  l'admiivliratioii  des liiiances,  fe  propofent  pall’ablement  l'avantage  du  prince, 
tant  du  prince  que  de  l'état  même.  Néanmoins  , beaucoup  le  leur  , 8c  point  du  tout  celui  du  peu- 
daos  tous  les  rems  8c  dans  tous  les  lieux,  il  s'en  pie.  Que  de  maux  dans  le  monde  par  le  dérégle- 
ell  trouvé  beaucoup  d'autres  qui,  choms  pour  ment  de  l'amour  propre  ! Mais  on  comprend  aile», 
occuper  les  premières  places  de  l'état,  ont  bien  qu'on  ne  peut  jamais  avoit  rien  de  bon  8c donc 
piofirc  des  avantages  légitimes  de -leur  élévation , on  puilTe  faire  aucun  cas  en  fait  de  minillres, 
in  iis  qui  ont  tourné  pnr.cipaUment  leurs  vues  au  quand  on  n'aura  que  de  ces  hommes  à qui  il  im- 
fetvice  du  prmee  8c  à 1 avant.ige  de  la  républi-  porte  peu  que  le  peuple  foutfre , 8c  qui  ne  fe  met- 
que  ; deux  obiets  qui  s'accordent  S:  s'umirent  tcnl  point  en  peine  de  fuggérer  au  prince  K s 
très  bien  enfemble  , à moins  que  le  prince  ne  les  moyens  de  remédier  à fes  maux  ; qui  ne  longeant 
Icpxe.  De  tels  officiers  font  attentifs,  à tout  ee  qn'à  faire  leurs  affaires  , ne  s'erobarr.’ircnt  pas 
qui  peut  tourner  à l'avantage  public,  foit  en  rc-  d'amcliorer  celles  de  l'état,  fans  penfer  que  le 
tranchant  les  abus  Sc  les  défordres  qui  fe  font  bien  public,  le  bien  même  des  particuliers  fait  le 
.introduits  peu-à-peu,  foit  en  mettant  le  com-  bien  du  prince.  Ils  feront,  je  le  veux,  grands 
metee  fur  un  meilleur  pied,  en  faifanc  refleurir  politiques  , grands  jutilconfultes,  8c  grands  mal- 
les anciens  arts,  8c  eu  en  introduifant  de  nouveaux  très  en  tout  ce  qu'on  appelle  rafiatment,  ,irti- 
qai  font  utiles  ; fias  celTe  ils  font  occupés  de  ce  fice  8c  tours  de  cabinets  ; mats  s'ils  négligent  de 
qui  peut  faire  de  l'honneur  au  prince  8c  du  ptoiic  guérir  ou  de  diminuer  du  moâis  les  maux  de  la 
à leur  pays.  Ce  qui  rend  8c  rendra  à j.ima-s  rc-  république,  8c  d'en  faite  le  Ijien,  ilsn'aurom  au- 
commandable  la  mémoire  de  Louis  XI V , ce  n'cll  cuti  titre  pour  avoit  droit  aux  éloges  du  public, 
pas  d'avoir  fait  des  conquêtes  8c  d'avoir  beau-  qu'ils  ne  mériteront  pas , n'étant  ni  nés  ni  faii» 
coup  étendu  fon  royaume , on  poutroit  lui  dif-  pour  lui.  J'ai  d t une  république , Sc  il  feroit  i 
puter  quelque  chofe  fut  ces  deux  points  ; 8c . à fouhattet  que  chacun  eut  pour  ptinci(>e  ce  qi  i 
tout  bien  examiner  , fa  gloire  ne  feroit  pas  abfo-  fait  une  venté  bien  certaine  favoir  , que  quq;- 
Icment  puie  ; mats  les  arts  qu'il  a relevés  8:  por-  qu’un  état  foit  gouverné  par  un  prince,  le  yr(i- 
tcsjfi  loin;  Icsletires,  les  fc’ences,  qu'il  a l'a-  pie  forme  toujours  une  fociéié  qui  fait  uieicpu- 
iùr.cjilopédie,  LegiijUe  , Mci^phyjSifie  Cl  11,  A a 
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bVique  , dont  le  prince  eft  lui-même  le  chef,  & j 
dont  les  fujets  font  les  membres  ; Les  membres  1 
comme  le  chef  doivent  fins  Joute  contribuer  au- 
nnt  qu'ils  le  peuvent  au  bien  & à la  Ichcité  pu- 
blique. Le  prince  le  doirplus  que  les  autres  fans 
comparaifon  j mais  s'il  oublie  à cet  égard  le  de- 
voir de  fa  charge,  les  autres  ne  doivent  pas  pour 
cela  fe  difpenfcr  de  s'occuper  de  rinicrc-t  com- 
mun , & d«  faire  tout  ce  qui  peut  y contribuer , 

frerfuades  qu'il  n'ell  point  d'cloge  qui  puifl'e  égaler 
e mérite  de  quiconque  fait  fe  mettre  au-delTus  de 
fon  amour  propre  pifqu'à  diriger  toutes  fes  vues 
au  bien  des  autres  & à l'avantage  de  toute  la  fo- 
ciété  préférablement  au  fien.  ür,  àl  plus  forte 
raifon  les  minitfres  d'état  font  obligés  d en  faire 
leur  objet  principal , eu»  fur  qui  porte,  après  le 
prince,  tout  le  poids  du  gouvernement . 8e  qui 
en  font  cbmme  les  pivots.  Ce  n'elf  pas  alTez  pour 
eux  d'en  empêcher  la  chute  & la  ruine  entière  , 
8c  de  donner  uniquement  leur  attention  aux  af- 
fairef  civiles  & criminelles  , d'avoir  foin  que  la 
jullice  foie  exaôfeiuent  tendue  aux  particuliers , 
8t  que  les  criines  foient  punis  i c'eli-là  la  fonc- 
tion d'un  fimple  juge  ; uii  bon  , im  vrai  minillte 
d'état  doit  avoir  des  vues  bien  plus  grandes,  &c 
prendre  un  vol  bien  plus  élevé  i il  dort  avoir 
coeur  de  porter  8c  d'aider  le  prince  è mettre , 
amant  qu'il  le  peut , fon  peuple-  en  bon  état , 8c 
d le  rendre  heureux  : trop  fouvent  Jillraits  fut  ce 
fujet , les  princes  n'y  penfent  point  du  tout  i c'ed 
dune  à leur  défaut  , .à  ceux  qu'ils  ont  choilis  pour 
fe  décharger  fur  eux  d'une  patrie  du  fardeau  du 
gouvernement,  pour  fc  fervir  de  leurs  lumières , 
non  feulement  afin  de  coniioitre  au  julfe  les  dif- 
lérens  partis  qu'il  faut  prendre  dans  les  diffé- 
rences circon!l.ances , mais  encore  pour  former  le 
fyftéme  8c  le  plan  le  plus  fur  dans  les  affaires  8c 
I adminiftration  de  l'état  pour  le  fuivre  dans  la 

firatique  , tant  à l'avantage  de  leurs  fujets  qu'à 
eiir  propre  avantage.  Heureux  le  prince  qui  a 
d'habiles  minillres  ainfi  xélés  pour  la  plaire  de 
leur  fouveraiii  Bc  pour  le  bien  public  ! plus  heu- 
reux encore  s'il  fait  en  goiiter  les  avis  , 8c  ne 
s'imagine  pas  en  favoir  plus  qu'eux.  Ordinaire- 
ment i!  y a plus  de  fiircté  8c  de  maturité  dans 
le  fentiment  de  plulîeurs  perf-'niies  fages  8c  qui 
ont  de  l'expérience  dans  les  affaires,  que  dans  la 
manière  de  penfer  d'un  feul. 

J'ai  dit  qu’il  ell  dilférentes  caufes  de  l’ignorance 
où  font  plulîeurs  princes , de  ce  qui  pourroit  il- 
lullrcr  leur  règne  8c  rendre  leurs  fujets  heureux. 
1!  n'tft  que  trop  vrai  qu'oii  a vu  quelquefois  dans 
le  mimlUre  des  hommes  fort  peu  au  fait  de  cette 
politique  qui  apprend  l’art  de  porter  fûrement  les 
coups  8c  de  les  parer , amfi  que  toute  l’adreffe 
Sc  le  rafinement  des  cabinets  i des  hommes  trop 
peu  iiillruits  du  gouvernement  économique  d'ua 
état  pour  le  rendre  plus  florilfant,  je  veux  dire  plus 
mhe  , mieux  réglé,  plus  exempt  de  vices  8c  plus 
policé,  plus  civüifc,  plus  peuplé,  cc  qui  fait 
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le  ianfear  puiUc  dont  je,  parle.  On  peut  acqué- 
rir cette  fcience  par  une  méditation  férieiifc , 
jointe  à un  vrai  léle  8c  à un  ardent  défit  de  faire 
le  bien  public  j nuis  on  y parviendra  encore  plu» 
facilement  par  U connoiBancc  des  hilloires , de» 
légiflateurs  anciens  8c  modernes,  8c  de  tous  le» 
grands  hommes  qui , dans  les  dltfércns  pays  , ont 
tenu  les  rênes  du  gouvernement  : que  dis-je  J il 
elf  un  moyen  pour  cela  bien  plus  fût , bien  plu* 
clficace  , c'elf  celui  de  quiconque  voit  par  lui- 
même  beaucoup  de  pays  8c  examine  Us  moeurs, 
la  police,  les  ufages  des  divetfcs  nations.  11  fe- 
toit  bien  bon  en  effet^qu'une  perlonne  d’un  ju- 
gement fût , d’un  difeernement  exaÛ  8c  étendu  , 
capable  pat  conféquent  de  diliingucr  le  bien  du  ,, 
mal , 8c  le  mieux  du  bien  , ptlt  parcourir  les  état» 
les  plus  policés  de  l'Europe  pour  faire  des  ob- 
fervations  fut  tout  ce  qu'il  y a d’uiil»,  fur  ce 
que  l'induflrie  , l'art  Sc  le  génie  ont  prodint  8c 
ptorlulfeiit  tous  les  jours  eu  tant  de  villes  célè- 
bres , fut  les  progrès  qu'y  ont  fa  t tant  de  dilTé- 
rens  arts  qu'on  y cultive  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  , 8c  futilité  que  le  -public  en  retire  , fur  le 
commerce  8c  la  manière  dont  il  le  fait , fur  les 
découvertes  de  la  chirurgie , fut  les  invention» 
de  la  mechanique , enfin  fur  tant  de  belles  ma- 
iiufaifutes  fi  avantageuCes , ou  même  nécelTaircs 
aux  lieux  où  elles  font  cublics  , 8c  rempoitcr  eii- 
fuitc  chci  foi  une  ample  provifion  de  connoif- 
fances  dont  on  pourroit  faire  un  grand  ufage  au 
profit  de  fa  patrie.  C'elf  ainfi  que  conduit  par 
fon  valfe  génie  l'empereur  des  Ruilies  , dont  j'ai 
parlé  . alla  faire  lui  même  ces  recherches  Sc  cctre 
étude  dans  les  villes  les  plus  commerçâmes  de 
la  chrétienté  , 8c  attira  eiil'uite  chex  lut  , par  les 
plus  gr.-.iides  técompenfes,  tout  ce  qu'il  put  ga- 
gner d’hommes  capables  de  défricher  , pour  ainfi 
dire , fes  valfes  états , gc  de  les  polir  du  moins 
en  quelques  parties.  Or , fi  les  minillres  n’ont 
pas  cherché  à s'inllruirc  eux-mêmes  par  le  moyen 
que  je  viens  de  ptopofer  , il  ne  faut  pas  efpérer 
que  le  f)  llcme  du  gouvernement  prenne  jamais  une 
meilleure  forme.  Quoique , grâces  à Dieu,  nous 
vivions  en  des  tems  où  légne  la  tranquillité , la 
politeffe  8c  l'union  entre  les  chrétiens , 8C  que 
les  princes  qui  nous  goiiventcnt  fartent  de  la  clé- 
mence leur  qualité  favorite  , il  telle  encore  d’au- 
tres fortes  de  biens  que  l'on  pourroit  faire  au* 
peuples  , 8c  que  faute  de  connoiirc , ou  pat  pute 
négligence , on  ne  leur  ménage  pas. 

De  t éducation  quit  faut  donner  aux  jeunes  gens 
pour  Us  rendre  propres  a remplir  Us  charges  pu* 
iliquest  ' -- 

Avant  que  de  traiter  Ce  fujet , j'.ai  à propofer 
quelques  réflexions  auxquelles  je  ne  puis  me  refu- 
fer,|8c  que  je  ne  donnerai  néanmoins  qu'avec  peine; 
comprenant  mieux  que  jamais  qu'aaitant  q.i'rl  cllr 
facile  de  {«[met  de»  défit» , aucaiu  il  cil  diSàcile, 
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■pour  ne  pas  dire  ImpoiTible  , de  les  voir  mettre 
a exécution.  Après  tout  cependant , quel  incon- 
vénient y auioit  il  à piélenter  encore  une  idée 
^i  peut  beaucoup  contribuer  au  bien  public  ? 
On  vient  de  voir  un  léger  craj'on  du  portrait  8c 
des  qualité.s  que  doivent  avoir  ceux  que  la  pro- 
vidence a laits  les  nViniftres  d'un  princp  pour  tra- 
vailler fous  fes  ordres  au  bien  public  , &conjoin- 
tenirnt  avec  lui  : mais  dê  tels  hommes  ne  font 
p.is  l'ormcs  tout  d'un  coup  ; ils  n'ont  pas  tout  d'un 
coup  tous  les  talens  néceCfaitcs  pour  l'adminillta- 
tiii.i  de  !a  jullicc  & pour  le  gouvetnement , tant 
politique  qu'économique  d'un  royaume  ; il  faut 
au  Contraire  beaucoup  d'application  > de  travail 
pour  y reulfir  ; de  ü l'attention,  le  foip  que 
le  prince  ou  la  république  dcvroit  avoir  de  for- 
mer des  hommes  qui  fulfent  capables  de  remplir 
un  jour  les  charges  , les  digni'és  & les  othees 
publics,  de  mviiére  qu'en  y faifant  honneur  au 
prince  Sc  à l'ctar.  ils  fill'ent  aulfi  le  bien  des  par- 
ticuliers. Le  jardinier  prudent  nourrit  de  jeunes 
plantes  pour  les  tranÿ'aater  & les  fiibltmicr  à 
rems  à la  place  de  celles  qui  fonrvieiiles  Jk'^rcs 
de  manquer-  Autant  il  viiidroit  & fcroit  necef- 
faire  même  que  dans  le  point  de  vue  que  je  pro- 
pofe,  on  choisit  des  fujets  par  tout  Üc  dans  tou- 
tes les  conditions.  Il  arrive  foiivrrt  à tous  les 
princes  d'être  dans  le  cas  de  chenher  deshom- 
in.s  tout  formés  8c  propres  à occuper  les  char- 
ges & les  emplois  , les  uns  du  barreau  , les  au- 
ttes  de  leur  cabinet , ou  pour  en  fane  des  fectc- 
raires , d'état , des  amball'adeuts , ou  des  inten- 
dans  de  commerce.  Se  plaiiidroit-on  de  ne  trou- 
ver aucun  hon  me  de  mile  dans  fon  propre  pays  ? 
En  ce  cas  , fi  les  particuliers  font  blâmables  de 
n'avo.t  ni  fu  ni  voulu  cultiver  leur  efpiit . le  prince 
ne  le  fera  pas  moins  de  n'avoir  pas  ptis  foin  de 
lomnir  d la  jeuneiTe  de  fes  états  les  moyens  fê- 
les tneouragemens  qui  l'auroient  mile  à meme  de 
prendre  de  bonnes  cotmoiii'anccs  relatives  au  mi- 
niliére  public  , ou  des  principes  de  jurifprudence, 
ou  des  idées  des  fomiiioiis  d«t  lectétaires , 8tc. 
&c.fcc.  bans  aucun  clfai , fans  s'ètre  même  beau- 
coup exercé  , il  n'tll  pas  polliblo.  communément 
aux  génies  des  hommes  de  fe  fonner  aux  gran- 
des chüfes  , telles  que  font  les  alfaircs  dont  s'oc- 
cupe le  gouvernement  public;  Se  ti la  icuiicflé, 
naturellement  diifipée  , n:  fait  pas  d'clle  même 
entrer  dans  cette  carrière  , il  fera  bien  glorieux 
& aulTi  profitable  au  prince  meme  d'employer  fon 
lèlc  à en  procurer  l'éducation , en  s'appliquant 
en  roèm»  tems  à la  garaïuir  de  la  comagjoiulcs 
vices , Se  à l'animer  a acquérir  la  capacité  né- 
ceflaite  pour  exercer  les  eifiolois  importaiis  du 
gouvernement. 

On  conçoit  aiféme-.t  qu'il  cft  conféqiiemment 
à -propos  que  le  prince  accorde  fa  proteflion  aux 
collègi.'S , .aux  fém:  'aires  Se  écoles  dcilinées  à 
élever  la.  jeuiciVe  .!;  routes  les  conditions,  des 
bujUs,  des  bourgeois  U du  C opie  peu, •'le,  11 


BON 


1S7 


faudroit  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnoître  com- 
bien ill  louable  Se  avantageux  dans  toutes  les 
i provinces  Se  dans  toutes  lesvilKs,  l'étabbiremenc 
' lie  CCS  maifons  fondées  pour  l’éducation  des  jeu- 
nes gens.  C'cll-là  l'âge  oïl  l'homme  eft  expofé  1 
de  plus  grands  dangers;  la  fougue  dts  pallions, 
1;  céfauc  de  prudence  Se  d'expérience  concou- 
rent i jetter  dans  le  dérèglement,  le  dcfii  Se  l'amour 
des  plaifirs  ne  permetiant  pas  de  rien  voir  qu'on 
y pniflé  préférer,  ür , fi  la  jeune  nobleife  ell 
gardée  Se  tenue  loin  des  occafions  féduifames , 
des  maiivaifes  -compagnies  , Se  des  exemples  per- 
nicieux du  iièclc  ; fi  de  plus  on  lui  fait  prendre 
des  principes  de  religion  8e  de  piété,  & qu'elle 
ne  loir  appliquée  qu'à  en  pratiquer  les  tx-nvies , 
en  même  tems  qu'à  étudier  les  lettres  Se  les  fcicii- 
ces  , elle  pe«i  confrtver  (on  innocence,  ou  da 
moins  fe  préparer  un  lidic  fonds  de  toutes  ces 
lages  inlhuitions  , pour  en  faite  dans  la  fifte  la 
règle  de  fa  conduite  ; Se  fi  les  jeunes  gens  du 
ptu'ple  font  élevés  de  même  dans  les  exercices  de 
la  pie-té  , Se  de  quelque  profeffion  hoiinête  , lorl- 
que  ce  tems  orageux  de  leur  âge  fera  parte,  ils 
trouvciont  en  eux-mêmes  de  grandes  reffourc-» 
pour  lé  rendre  de  bons  citoyens  miles  à Icurpa- 
tiic.  Efpérance  bien  flatteufe  ! Combien  n't-rt  elle 
pas  trompe-e  tons  les  jours  ? Dès  que  fortis  de 
ce-tee  hoiiiiête  prifnn , les  jeunes  nobles  , jouif- 
faiis  d'une  pleine  libellé  , entrent  dans  le  monde  , 
la  plupart  ne  fe  fcntatit  plus  retenus  par  aucun 
frein  , fe  livrent  en  proie  à l'oifiveté  , qui  , fur- 
enut  pour  la  jeunefle,  cli  la  fouice  de  tant  de 
maux  , Sc  s'abandunneni  aux  pUifiis  julqu'à  l'in- 
tempérance  8e  la  débauche  ; ils  perdent  dans  l'cf» 
pace  de  quelques  mois  le  fruit  de  toutes  les  an- 
nées -palfécs  , nù  ils  ont  femblé  faire  une  pro- 
rifioii  de  fagelfe.  On  fait  alTez  quelle  eft  la  pente 
de  notre  nature  ; avoir  beaucoup  de  bien  , c'elf 
une  tentation  de  plus  ; ajoutez  qu'il  ii'y  a que 
trop  de  pays  où  la  corruption  des  moeurs  & la 
dirtolmion  font  portées  à l'excès,  & où  l'on  n'a 
piefque  à voir  ijue  les  exemples  les  plus  perni- 
cieux. Il  en  eft  a la  vérité  qui^  retenus  par  un 
principe  de  religion  Sc  un  fentiment  d'honneur, 
ne  s'ccaitcnt  pas  des  devoirs  Sc  de  la  règle  d’une 
conduire  chrétienne , mais  ils  abandonnent  les  étu- 
des , où  s'ils  en  font  que'qu'une  , il  n’y  a abfolu- 
ment  rien  de  folidc  ; d'autres , pour  éviter  l'en- 
goutdilîement  6c  l’ctinui  , partent  tout  leur  tems 
au  jeu  , â des  convci  fations  inutiles , ou  à di-s 
amufemens  frivole,;  Sc  c'eft  de  là  que  dans  les 
républivy.ies  on  a tiré  des  fujets  qui  fucccflivemeiit 
doivent  être  chargés  du  gotiveméinent.  Tout  au 
contraire  , dans  les  états  fournis  à un  prince  , 
foii  choix  ti'eft  point  décidé  fur  la  nailîar.ce  ; 3c  ' 
fi  l'homme  de  Kafte  condition  eft  fupétieiir  au  no- 
ble c;i efpiit,  en  fciencc  , en  mérite  , 1a  laifm  con- 
fiiltéc  , c’eft  lui  qui  ell  préféré  pour  les  chaig, s 
I Sc  pour  les  emplois;  mais  en  lu7p<ifâ''t  qi 'un 
I jeune  homaii , après  les  écudes  , ait  con:i:..c  à 
A a Z 


Digi  i-  exi  :jy  Cj  i^Ic 


» 


<*S8  BON 

cultiver  |es  lettres  8c  les  fciences,  qu’on  lui  de- 
mande s’il  n‘a  rien  appris  de  ce  qu'il  faut  favoir 
pour  le  gouvernement  d'un  état  : cette  fcience 
clt  toute  differente  des  autres . 8c  on  n'en  donne 
(wint  les  principes  dans  les  écoles  ordinaires  j que 
faire  donc  r II  y > deux  moyens  i prendre  dont 
pourroit  faire  ufage  un  gouvernement  fage  des 
princes  comme  des  républiques  ; l'un  conlille  à 
veiller  fur  la  jeune  nobleffe  , lotfque  fortie  des 
colleges  & des  écoles  j elle  cft  en  quelque  forte 
abandonnée  à elle-même  ; l’autre,  de  former  une 
cJucauon  particulière , au  moyen  de  laquelle  ceux 
des  jeunes  gens,  tant  nobles  que  fimpies  bour- 
geois, en  qui  on  reconnoîtra  plus  de  talcns  8c  d'élé- 
vation, pourront  afpirer  & parvenir  aux  plus  gran- 
des charges  , 8c  jufqu'au  gouvernement  de  l'état. 

Quant  au  premier  point  , il  n’ell -que  trop  com 
muii  que  parmi  les  jeunes  gens  on  en  voie  qui 
ont , avec  beaucoup  d'ignorance , du  penchant  d 
1 orgueil , au  libertinage,  au  jeu,  ou  qui  font 
oaiurcllcment  infolens  ou  grolTiers  ■ ou  en  qui  l'on 
voit  paroitre  le  germe  de  quelqu'autrc  palfion  vi- 
cieule  i taches  difformes  8c  défigurantes  en  toute 
farte  de  perfonnes  , mais  fur-tout  en  ceux  qui  font 
diftingués  par  la  noblelfc  de  leur  nailfance  ) elles 
font  encore  un  plus  mauvais  effet  en  quiconque 
les  a fans  le  favoir,  ou  qui  les  regarde  comme 
fans  conféquence  : d leur  égard  , il  feroit  bien  à 
propos  qu'il  y eût  des  loix  établies  pour  éloigner, 
du  moins  des  honneurs  Sc  des  charges  publiques , 
roui  homme  en  qui  l'on  verroit  une  oppoiition 
fi  marquée  pour  la  vertu,  que  l'on  fait  être  com- 
gardienne  des  états  , ou  pour  les  en  pri- 
ver s’ils  y étoient  parvenus.  Je  ne  parle  pas  ici  Je 
Ces  jeunes  débauchés,  dont  les  délits  méritent 
ou  la  prifon  ou  des  punitions  encore  plus  exem- 
plaires : je  fuppofe  qu'il  n'ell  point  d'état  où  un 
gentilhomme  puilTe  contrevenir  impunément  aux 
loix  fondamentales  du  gouvernement.  Jencpaile 
donc  que  de  ceux  qui  font  voir  par  leur  conduite 
qu'ils  ont  bien  peu  de  principes  de  religion  , d’hon- 
neur ou  de  jullice  , ou  qu'ils  en  font  bien  peu 
t luchés.  IIsnetugncDcrfonne  ,ils  n'enlèvent  point 
les  femmes  d leurs  maris  , ni  ne  paient  leurs  det- 
tes à coups  de  bâton , 8c  ne  commettent , en 
un  mot,  aucun  de  ces  aftentats  qui  troublent 
la  tranquillité  publique  , mais  ils  ne  mettent  pas 
dé  différence  entre  les  églifes  8c  les  places  publi 
qties  i ils  traitent  leurs  inférieurs  avec  une  hau- 
teur tnfuppor table  , tiennent  les  propos  8c  la  con- 
duite de  la  plus  vile  populace,  8c  didipant  le 
bien  des  autres,  s'ils  le  peuvent,  avec  le  leur, 
ils  n’.iboutilfcm  qu'à  faite  des  dettes.  Jeunclfe 
i.ifenfce  , qui  fe  dégrade,  s'avilit  elle  même! 8c 
comment  prétendre  enfuite  aux  dillindlions  Sc  aux 
honneurs  ddlinés  d la  nobleffe  , 8c  qui  ne  de- 
vroient  être  que  le  prix  de  la  vertu  ? Comment 
gouvernera-t-oji  les  autres  lîc  tout  un  peuple , fi 
on  ne  fait  pas  fe  gouverner  foiméme  2 II  me 
feinble  qu'il  feroit  a propos  «l'imaginer  quelque 
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expédient , dont  on  pourroit  fe  fervir  au  befoin  » 
pour  mettre  un  frein  aux  dcrcglenicns  de  ces  jeu- 
nes débauchés  j 8c , comme  ils  ne  favent  que 
^op  fe  mettre  au-deffus  dcsjugemens,  ou  félon 
leur  langage,  des  préjuges  du  vulgaire  , j'ellime- 
rois  qu  une  peine  8c  une  improbation  marquée  de 
la  part  du  •gouvernement , pourroit  U-ut  faire  une 
forte  iinprcflion  pour  revenir  fur  eux-mêmes 
8t  changer  de  vie.  Un  prince  qui  aura  du  zèle 
le  bon  ordre , trous-eta  encore  plus  de  faci- 
itc.sil  le  veut,  d ramener  1a  jeune  nobleffe  : 
quelques  cotrediions  légères , quelques  paroles 
meme  lui  fuffiront  ; 8c  fins  en  venir  d un  examen 
détaillé  des  adions  , ni  pénétrer  dans  les  replis 
de  la  confcicnce , il  aura  affez  à reprendre  d.iiis 
ce  que  leur  licence  a d’éclat  aux  yeux  du  public. 

J’obfervc  ceci  en  paffani  pour  faire  voir  combien 
il  ell  important  8c  néceffaire  que  les  princes  don- 
nent leur  attention  à la  jeune  nobleffe  , d'autant 
que  le  libertinage  en  ell  contagieux  , 8c  qu’il  feroit 
glorieux  d en  fournir  des  prefervatifs  8c  des  re- 
mèdes , des  que  l'on  a principalement  en  vue  le 
bonheur  public.  Dans  les  ficelés  barbares,  la 
jeune  nobleffe  s'exerçoit  d des  joutes , des  tour- 
nois 8c  d autres  fcniblables  exercices  désarmes, 
comme  à fa  chiffe,  aux  jeux  de  force  8c  aux 
inlhuincns  de  guerre.  On  fivoit  bien  mieux  alors 
que  nous  ne  le  favons  d prefent , quels  font  les 
amufemens  qui  lui  conviennent.  Beaucoup  ne  font 
pas  capables  de  faite  prendre  a leurs  idées  lui 
vol  bien  élevé , ni  de  fe  livrer  d une  forte  ap- 
plication 5 mais  ils  peuvent  donner  d leurs  corps 
des  exercices  honnêtes , ou  cultiver  des  arts  qui 
leur  conviennent.  Je  ne  ptétendrois  pas  que  la  jeu- 
neffe  ait  mieux  valu  autrefois  qu’à  ptéfent,mais 
on  peut  dire  au  moins  que  leurs  manières  8c  leur 
maintien  avoient  quelque  chofe  de  plus  mâle:  on 
ne  les  voyott  pas  perdre  des  deux  heures  entières 
d leur  toilette  pour  airanger  leurs  cheveux  avec 
autant  d'apptét  8c  d’art  que  les  femmes  les  phis 
mondaines  , 8c  e»pruntcr  comme  clics  du  tard 
8c  du  vermillon,  les  couleurs  que  leur  arefufé 
1.1  naruie.  On  a dit  par  plaifarterie  que  les  hom- 
mes en  ce  fiècle  «tevoiem  être  changés  en  femmes  > 
ce  qui  cil  certain  , c’ell  que  leur  molkffe  effémi- 
née va  toujours  en  augmentant  j qu’ils  abandon- 
nent aux’  femmes  la  rupetiorité  8c  le  droit  de  com- 
mander qui  leur  appartiennent,  ne  feréfervant  que 
1 honneur  d'ètre  «le  fait  leurs  très  humbles  fetvi- 
t«turs  & leurs  efclaves , fans  en  avoir  le  nom.  C’ell 
bien  là  fins  doute  faire  trophée  de  fa-  balleüc , 
8c  un  renverfement  total  de  l'ordre  qu'a  fixé  la 
nature  même. 

Je  paffe  d une  autr:  forte  d’éducation  plus  par- 
ticulière , relativement  aux  fujets  qu’il  ell  quef- 
timi  de  former  pour  les  rendre  capables  de  rem- 
plir les  charges  & les  emplois  publics.  Dans  les 
républiques  , dont  le  gouvernement  cil  atiflocra- 
uque , tout  noble  a dioit  d’y  parvenir  2c  comme 
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on  n’y  peut  avancer  dans  l'adminiftration  des 
•ffaires  fle  dans  les  charges  qu 'autant  qu’on  n une 
réputation  de  vertu  , la  jeunefTe  fréquentant  les 
fages  , & raifonnant  fvec  eux  coninie  avec  les 
maities  des  intérêts  de  l'ctat , félon  qu'elle  donne 
des  preu  es  de  fentimens  & d’intelligence  , peut 
faire  un  bon  appientiffage  & devenir  propre  aux 
grandes  chofes.  Un  prince  juilitieux  doits  y pren- 
dre autrement  pour  faire  de  bons  élèves  , qui 
puill’ent  l'aider  un  jour  à foutenir  les  fatigues  Sc 
l'ipplication  néceffaires  pour  un  bon  gouverne- 
ment } le  prince  en  ell  la  tête  , & il  a befoin  de 
differens  officiers  Sc  magillrats  qui  lui  fervent 
comme  d'autant  de  bras  & de  mains  pour  faire 
mouvoir  avec  adrcQe  8c  de  concert  tous  les  ref- 
forts  de  la  république.  Il  faut  obfervcr  que  nos 
ancêtres  ont  établi  des  academies  8c  des  all'em- 
b'écs  compofées  des  plus  beaux  efprlts , qui  culti- 
voient  la  poélîe  8c  l’cloqucncc  j elles  avoient  & 
ont  encore  leur  mérite , quoiqu’elles  ne  fuient  pas 
d'une  grande  utilité  ; on  peut  du  moins  en  lirer 
de  bons  fecrétaires  pour  les  cabinets  des  princes 
8c  des  feipneurs-  On  a.  imaginé  depuis  des  aca- 
démies de  l'hyfiqiie  expérimentale , d’Alltoneniie, 
de  Marhi^matiques  , de  Médecine  8c  de  Chirurgie  ; 
ctablifl'emens  bien  plus  utiles  au  public  à bien  des 
égards.  Un  efprit  vraiment  philofophc  , par  la  rai- 
fon  qu’il  tll  accoutumé  à apprécier  le  vrai , le 
foüJe  des  chofes,  à rcconnoiire  dans  les  aétions, 
les  opérations  des  hommes,  le  bien  8c  le  mieux, 
8c  à ditliiigucr  les  apparences  de  la  fubftance  8c 
du  fond;  un  philofophc  , dis-je,  fous  le  nom  du- 
quel je  fuis  bien  éloigne  d’entendre  un  decesfo- 
phifles,  de  ces  ergoteurs  éternels  , fauta  faire  ufage 
de  fon  difeernement  dans  les  affaires  publiques , 
8c  jullifiera  la  vérité  de  ce  qu'on  dit  depuis  fi 
long-tems  Qu’il  feron  î fouliaiter  que  l’on 
n'eût  que  des  philofophcs  pour  rois  , ou  que  les 
rois  devinffent  philofophcs  >•- 

Mais  j'eftime  de  plus  qu'il  feroit  à fouhaiter 
que  le  prince  établît  une  académie  particulière  où 
l'on  étudiât  les  règles  fûtes  d'un  gouvernement 
fage,  q'ui  fait,  comme  je  l'ai  dit,  une  fonélion 
fi  importante , 8c  en  meme  tems  fi  difficile.  Le 
bonheur  du  peuple  réfulte  du  bon  gouvernement 
dépend  d'une  complcxion  d’idées  8c  de  connoif- 
fanccs de difirérens genres,  qui  ne  fe  trouvent  pas 
ordinairement  réunies  dans  un  fcul  homme  lans 
beaucoup  de  travail.  Conféqiiemmcnt  il  feroit  à 
propos  de  faite  un  choix  de  jeunes  gens  recon- 
nus de  bonnes  moeurs , doués  d’un  juicment  fût 
8c  d’une  pénétration  vive  , dont  on  compoferoit 
l'académie  que  je  propofe , & que  cette  acadé- 
mie eût  pour  objet  & pour  * ccupation  de  traiter 
avec  difcuffion  les  divers  fujets  qui  ont  rapport 
aux  moyens  8c  à la  manière  de  s’y  préndie  pour 
gouverner  fagement  les  J'euplcs,  tant  pour  l'avan- 
tage du  prince  que  pour  le  bien  de  fes  fujets  : il 
faudroit  auffi  que  quelqu'un  de  tiès  grand  fens 
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fût  chargé  de  leur  dilltibuer  par  degrés  les  mat’c- 
res  oue  chacun  d’eux  auroit  à traiter,  8r  qu  un 
minillrc  fage  affiliât  aux  alTemblées  qui  fc  ticn- 
dmient  en  des  tems  marqués  , non  pas  tant  pour 
prévenir  tout  défordre , & réprimer  ceux  qui  pour- 
roient  les  caiifcr , que  pour  animer  8c  louer  les 
fuccès  8c  l’émulation  de  ceux  qutfe  mpntreroient 
avec  p'us  d’éclat  ; enfuhe  que  l’on  pût  propofer 
tout  ce  que  l'on  croiroit  plus  ou  moins  utile  , 
pourvu  qu’il  fût  praticable  dans  le  pavs  où  I on 
vit , 8c  tout  ce  qui  entre  dans  1a  claffe  des  inu- 
tilités ou  du  défordre , on  qui  ell  du  nombre  des 
chofes  miifibles  pour  v rcméd'er , obfetvaiit  tou- 
jours de  ne  jamais  s’écarter  du  tcfpeél  qui  cil 
dû  au  prince , Sc  oii’on  ne  fe  bornât  pas  a par- 
ler de  ce  qui  cfl  >ulle , honorable  &'  utile  fans 
aucun  rifque  d’indécence,  ou  mêmenéceffaire  au 
peuple  & au  fouverain , ainfi  que  de  ce  qui 
fervir  à perfcüionner  les  chofes  i mais  que  cha- 
cun s'aminat  à fuivre  fon  talent,  foit  pour  le 
genre  épifiolaire , foit  pour  écrire  des  relations  , 
ou  pour  faire  valoir  des  jullifications , des  apolo- 
gies félon  la  divcrfiié  des  faits  8c  des  circonllan- 
ces  imaginées  qui  ferotent  propofees.  Enfin  , c® 
qui  ferviroit  encore  plus  â exciter  une  vive  ému- 
lation dans  ces  academies  , c’ell  que  le  pr  nee  en 
honorât  quelquefois  les  alTemblées  de  fa  préfence, 
ou  qu’il  leur  donnât  de  tems  en  tems  quelque 

m. irqucde  fa  libéralité.  On  pesifera  peut-être  qu’il 
doit  y avoir  bien  de  la  difficulté  à fuivre  de  telles 
études  8c  â traiter  de  tels  fujets  , n’ayant  ni  fait 
ni  appris  rjen  de  fcmblable  dans  les  écoles  ordi- 

n. nires;  mais  qu’on  foit  b'cn  rempli  des  principes 
d’une  bonne  philofnphie  morale,  parlefqiiels  on 
aura  appris  à connojtrc  l’homme  8c  fes  devoirs  , 
on  portera  as-ec  foi  un  bon  fond  de  ronnoiffances 
8:  une  ample  provifion  de  lumières.  Telles  font  les 
deux  toudit'ons' préalables  , fars  lefquellrs  per- 
fnnne  ne  devroit  être  admis  dans  l’académie.  Il 
fuffit  à un  fimple  magiftrat  ,qui  n'cll  deftiné  oii'i 
rendre  la  jullice  aux  particuliers  , de  favoir  le  code 
de  Jiiflinien  , & tout  ce  qui  regarde  la  Jutifprii- 
dcnce  ordinaire , fans  clcndre  au-delâ  fes  connoif- 
fances  ; mais  pour  quiconque  doit  prendre  part 
au  gouvernement , cbmme  minillrc  ou  confeillec 
d’état , il  ell  une  Jiirifptudcncc  bien  fupéiieure 
dont  il  doit  être  inllruit  ; j’entends  celle  qui  en- 
feigne  les  premiers  principes  de  la  juflice  dont  le 

rince  ell  redevable  â ces  fujets  8c  frs  obligations 
leur  égard  : celle  qui  juge  de  l’obfen'ation  Si 
de  l’autorité  des  Inix  établies  , &r  s’il  ell  conve- 
nable d'en  établir  d'antres.  C’ell  ce  qu’on  appelle 
le  droit  public.  On  l'enfeigne  8c  on  le  traite  avec 
beaucoup  de  détail  en  Àl'emagne  &•  d.ans  les 
Pays-Bas  î mais  les  jiirifronfultes  italiens  l’ont 
jufqii'â  ptéfem  fort  négligé  , fc  contentant  de 
favoir  le  code  &:  le  digeiie,  anxquels  ils  fe  ré- 
diilfent  , fins  rechercher  d’autres  lumières  eue 
celles  de  leurs  auteurs  ordinaires  en  matière  de 
droit. 
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Un  autre  genre  d’ctuile  feroit  encore  bfen 
nétdl'iire  i ceux  que  l'un  choiliroit  ;>ourçompofet 
cette  académie  î il  conlillc  à apprendre  l'ivlloire 
antienne  de  in  j.icrne , à acquérir  une  connoiirauce 
cteiiHue  a detaillce  des  dtfferens  pay>  & des 
princes  qui  les  gouvernent , à lire  les  tra.tés  d al- 
iianc.'S  & de  pa:x  , de  les  autres  adtcs  publics  , 
i s'iiirtruirc  des  divers  intérêts  des  fouvetains  , 
les  coutumes  de  les  niæuis  bonnes  ou  iruuvaifes 
des  diR'ércntrs  nations , ce  qu'il  y a de  mieux 
réglé  pour  le  commerce  , les  vivres  , les  monnoies , 
les  impôts,  Sec.  amant  d'objets  qui  fontduref- 
fortd’un  homme  d'état.  La  matière  cil  vaile  , Se 
on  ne  manque  pas  de  livres  qui  en  traitent , il 
etl  qtiellion  de  Ie.s  étudier.  C'clt  ainfî  qu'un  prince 
peut  fc  taire  co.nme  une  pépinièic  de  jeunes  fu- 
]c;s,  pour  choiiir  eiiluite  les  meilleurs  delestranl'- 
planter  dans  les  emplois  ; non  cependant  qu'il  ne 
t'aille  que  .le  la  théorie  pour  l'ormer  un  miniilre  j 
il  y faut  joindre  encore  beaucoup  de  pratique  & 
une  grande  eipénencc  , qui  coinmuncnicnt  n'cll 
pas  le  partage  de  la  jeuuell'e.  C'tll  pourquoij 
aurès  un  el1ai<onvenat>lc  à proportion  des  taiens  ; 
ou  peut  placer  les  uns  au  bureau  des  dépêches 
fous  un  premier  direêleur,  employer  les  autres 
en  qualité  d’antbairadeurs  de  d'cnvoj'és  , de  faire 
de  qtidqucS'Uns  ries  juges  de  des  gouverneurs  pour 
Us  villes  Se  les  provinces  i de  après  qu'ils  le  fe- 
ront exerces  dans  ces  ditféreiis  emplois,  félon  les 
fuccès  qu'ils  y auront  eu  , ou  pourra  les  faire 
monter  à des  grades  rupéticiirs.  Ordinairement 
ceux  dont  les  connoilTances  Se  1rs  talciis  font  bor- 
nes à la  Jutifprudcncï  , d.iiveut  Ce  cfflitetucr  de 
figurer  d.iiis  le  ten.pic  de  Thémis  , fans  élever 
leurs  preicmions  pirqu'aux  cabinets  des  princes. 
Cependant  un  grand  génie , avec  de  la  pratique , 

)’cut  faire  de  grandes  chofes.  On  a vu,  & tous 
CS  jours  on  peut  voir  des  hommes  d'uii  géi.ie  r.a- 
tnieliement  ii  lécond,  de  tant  d inteliigence  Se  de 
pcnétralion,  de  d'un  jugement  fl  droit , .que  fans 
palfer  par  aucune  academie,  même  avec  tics- 
peu  d'étude  & de  fciencc  , ils  font  devenus  d'ex- 
ccllciis  ininiftres.  C'eft  leur  fagacité  , leur  adrefle 
à manier  lesalfaires.Ia  connoill'ance  pratique  qu  ils 
ont  eu  des  cours,  de  l'étude  qu'ils  ont  faite  des 
dif(>ofiiions  des  paflions  des  hommes  , qui  les 
ont  rendus  propres  d difcuier  les  plus  gran.is  in- 
térêts de  l'état , de  à y donner  de  bous  coiifeils  ; 
fruit  précieux  des  pri.ocipes  ou'ils  fe  font  fans  par 
leur  expérience  déparia  folidicéde  leurs rr flexions 
fur  l’état  actuel  du  monde.  Que  le  prince  cepen 
data  fuit  aitcnrif  à ne  pas  prendre  de  grands 
pai  leurs  pour  de  grands  génies  ; ordinairement 
les  vra'S  figes  parlent  peu  : qu'il  dételle  les  four- 
bes , les  hommes  à artifices , en  faifaiit  cas  d'une 
jsohtiquc  airoite  : fi  radiclTc  ell  une  qualité  ef- 
tiinabie  , il  n’en  cit  pas  de  même  de  l artificc  de 
de  la  four'oeiie.  Si  ces  fortes  d.'homnies  en  font 
tombvr  d'autres  dans  les  pièges  qu'ils  tendent 
aux  dépens  de  la  bonne  foi  ^ quelle  aU'uianc;  le 
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prince  pourroit-il  avoir  qu'ils  ne  feront  pasnfage 
de  leurs  rcll'ouiccS  au  ptéjudicc  de  Tes  intérêts  , 
jufqu'à  lui  laite  faentier  la  piopic  gloire  i t^u'il 
preimc  bien  gai  de  encore  dune  pas  choiflr  poui  con- 
fcilicrs  ,pout  mniilircs  , des  cerveaux  boudlans  rare- 
ment  dépareilles  têtes li>rt-il  dcscoii.flrits  bien  folides: 
que  fur  tout  il  obferve  que  ceux  qu'il  choiflra  aient 
un  bon  fond  Je  religion  de  de  iiiora'c  chrétienne, 
autrement,  comment  matiroïc  il  fa  confiance  en 
des  hommes  qui , ne  ciaignant  pas  Dieu  , ne  fui- 
vroient  d'autre  loi  que  celle  de  leur  volonté  de  , 
de  leur  iiuctct  , 8e  qui  , par  cette  raifmi  meme  , 
étant  capables  de  toutes  les  furprilês,  j'aipiefque 
dit  des  Iripponnetics  qui  peuvent  fe  cacliet  aux 
rcgar.is  des  hoir  met , fe  fciont  un  iiiéiitc  auprès 
d’un  prince  peu  attentif,  du  nul  même  qu'lis 
feront  foulFrir  au  public  ; que  l’on  en  luppofc  uii 
de  cette  cfpccc  qui  fort  intendant  ou  niame-J'hô- 
tcl , ou  gentilhomme  de  la  chambre  ou  eiiHn , 
dans  quelque  charge  que  ce  foie  de  l'épargne  ou 
des^depenfes  du  prince , on  aura  de  quoi  s’écon- 
iicr  s'il  n'inveiite  pas  mille  miuvclies  inainétes  de 
fatipuer  par  des  impôts  onéreux,  de  s'il  ne  vole 
pas  k piinse  même  autant  qu’il  le  pourra  tenun 
mot , U probité  Se  la  nobicfle  des  fentimens  doi- 
vait  tenir  le  premier  rang  parmi  les  qualités  né- 
cefliites  pour  former  un  nnnilhe  d'ctac,  l’ifprit 
de  l'mlelligsiice  ne  font  qu'en  fécond  i fi  les  pre- 
nuers  inaiiqucm  . de  que  le  prince  ne  fou  pas  ailes 
applique  aux  aiiaitcs . prêpares-vous  à entendre 
les  géiuiircinens  de  les  plaintes  du  peuple. 

Des  grandes  vues  que  doivent  avoir  /es  princes  , /es 
minifires  & tes  /tommes  de  ieserts  pour  pnnertt 
le  bien  pul/ic^ 

11  dépend  des  princes  , s’ils  le  veulent , 8e  qu’ils 
ne  füient  pas  c'nipéchés  par  une  force  fuptiicurc, 
de  rendre  les  peuples  heureux  félon  leur  fitiiarion. 
l'ai  dit  dt-ja  que  c’elt  leur  fonClion  principale  & 
leur  ubügatiop  ; c'elf  aulii  une  desvues  que  Dieu 
a eu  fur  eux  en  les  plavini  fur  le  trône  : confé- 
quemment , pour  cric  bon  mii  ilirc  ou  confciller 
d'etat  , il  faut  féconder  le  prince  dans  -une  fi 
Jellg  critrcpiil’e  , & faire  en  foi  te  qu'il  fuit  pénétré 
de  cette  maxime  : - que  le  bien  public  ell  le  lien  j 
qu'un  foiivciain  icnoiicecoit  à Ton  devoir  de  à fa 
propre  gloire,  fi  , ne  penfant  qu'à  fou  intérêt,  il 
oiibhoit  celui  de  fes  fu,ets  ; iies,l'un  à l'autre, 
ils  doivent  marcher  enfcnible.  11  cil  peu  de  po- 
tentats qui  foienc  dans  le  c.is  d'éiciidie  leurs  do- 
laiaincs,  & ordinaiie.nent  il  faut  acheter  cet  avan- 
tage au  prix  de  la  ruine  de  fou  'piopre  pays  i mais  , 
en  général , il  cil  facile  à tous  les  fouvetains  , s'ils 
le  veulent  bien,  de  mettre  fur  un  ineilitur  pied  les 
états  que  la  providence  leur  a donnés  à gouver- 
ner 1!  cil  «véié  t’ue  depuis  cent  ans  fpécialcmcnt 
ks  lettres  lie  les  fcienccs  ont  fait  de  grands  pro. 
giés.  ü.i  S ert  appliqué  avec  bien  plus  d'cxaCfiiuclo 
que  jamais  à leuiomet  aux  ptanicis  principes  dus 
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chofîs,  J rechercher  lescaufes  les  plus  fecrctes  des 
actions  humaines,  & t'on  a fait  beaucoup  de  chemin 
dans  celte  carrière  è l’avantage  8c  à la  jjloiie  du  lié- 
de  prefent  ; il  reltc  à defirer  que  le  fruit  de  tant  d'é- 
tades  &de  tant  de  progrès  des  lettres  foit  de  perfec* 
i oimer  toujours  de  plus  en  plus  nos  idées  , afin  de 
rendre  mallcur  & plus’ parlait  le  monde,  ce  grand 
théâtre  des  biens  & des  maux  , des  venus  8c  des 
vices.  Il  n’ell  point  de  prince  qui  ne  doive  s’ani- 
mer 8c  travailler  à cette -oeuvre , fi  diflîcde  à la 
vetite  , mais  fi  defirable , dans  l'enceinte  de  fes 
domaines  , quelle  qu’en  foit  l'étendue  ; s’il  ne  peut 
ou  ne  fait  pas  en  prendre  les  moyens  , fes  con- 
feillets  doivent  le  faire  (loiir  lui  ; 3c  dans  le  cas 
oè  ils  feroient  euX'niêincs  trop  peu  vetfés  dans  un 
art  fi  important , il  fetoïc  à propos  qu’ils  fe  pro- 
curalTent  des  philofophcs  en  èt.at  de  le  leur  cn- 
feignet  pour  en  prendre  les  leçons  , 8c  les  faire 
prendre  de  même  à tous  ceux  qui  peuvent , en 
quelque  manière  que  ce  foit , contribuer  au  bien 
public.  11  ne  nous  faut  que  riiifpnation  fecrète 
8c  le  mouvement  de  la  mature  pour  nous  porter 
de  nous  mêmes  à notre  bien  particulier  ; mais 
Dieu  nous  ayant  fans  pour  vivre  avec  deshom. 
mes  comme  nous  > dî  manière  que  nous  ayons 
befjin  du  fecouts  les  uns  des  autres,  notre  vie 
doit  être  une  vie  de  fociété;  8c  fi  nous  voulons 
que  les  autres  comtibuent  à notre  bicn  cite  en 
ce  monde  , nous  detons  de  notre  part  . Sc  la 
taifon  le  diiie,  nous  étudier  à leur  rendre  tous 
les  fetviccs  dont  nous  fommes  capables } enforie 
qu’il  en  réfult’c  premièrement  le  bien  de  l’étal , 
qui  fait  le  bien  public,  parce  que  ce  bien  , ce 
bonheur  fe  répand  fur  tous  tes  particuliers,  qui 
s’en  lelfentent  chacun  avec  proportion  j par  confé- 
quent  c’eft  un  défaut , un-vice  toutes  les  fms*)uc 
le  bien  particulier  s'oppofe  au  bien  public  & y 
préjudicie.  Le  mérite  ell  de  favoir  allier  Ion  pro- 
pre bien  avec  le  bien  public,  Sc  rhéroifme , de 
préférer  le  bien  public  à fon  b en  propre.  Or , 
en  ce  fiècle  où  l’onejl  fi  éclairé,  non-iêulement 
tout  homme  qui  fe  trouve  choifi  pour  entrer  dans 
le  confcil  du  prince  , mais  tous  ceux  même  qui 
ont  du  goût  pour  les  lettres  8c  qui  les  cultivent , 
dcvroieiit  bien  fe  prfipofer  pour  objet  principal 
de  mettre  fur  un  meilleur  pied  Ton  pays , grand 
ou  petit.  S’il  y a de  la  gloire  à faire  du  bien 
aux  autres , il  y en  a bien  plus  à en  faire  à tout 
un  peuple , 8c  à n’uccuper  fes  réflexions  qu'a 
chercher  des  moyens  de  diminuer  les  maux  8c 
d'augmenter  les  avantages  de  la  république,  l'otis 
tes  hommes  ne  font  pas  capables  de  cette  forte 
d'étude  : il  faut  de  l'habileté  pour  raifonner  des 
chofes  en  philofophe  i 8c  y joindre  un  grand  ufage 
du  monde:  cependant  des  génies  médiocres  peu- 
vent contribuer,  au  inoiiis  en  partie,  à l’exécution 
de  cette  grande  idée,  en  doiinanr  du  lultre  aux 
différens  arts  p.irticulicrs,  Sc  les -portant  de  p us 
en  plus  à Icurpcrfeéiion.'Il  me  fcmbic  que  l’on 
doit  faite  bien  plus  de  cas  d'uu  livie  qui  ptéfente 
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à un  match.iiul , ù un  marin  , i m milir.aire , ù 
un  jardinier,  un  cultivateur,  8cc.  les  piinripes 
les  plus  fûts  8c  la  meilleure  méthode  d'exercet 
fon  art  8c  fa  profeflinn  , que  cent  autres  où  l’on 
ne  trouve  que  le  fquelette  d'une  philofophie  dé- 
charnée , ou  une  érudition  féche  8c  topt.  à-fait 
llérile  , ou  des  poéfics  fans  feu  , fans  génie  , qui 
ne  confiihnt  prefque  que  dans  l'arrangement  de 
paroles  enfilées  } mais’c'tft  aux  hommes  à grarids 
talcns  , aux  génies  fupérieurs , dont  la  vue  eO  la 
plus  étendue  , l.a  plus  perçante  , qu'il  ell  réfervé 
de  traiter  avec  plus  de  force  & de  détail  tout 
ce  qui  peut  améliorer , perfcéli.imier  le  gouver- 
nement politique  8c  économique  des  états. 

Il  fe  préfente  ici  deux  objets  qui  doivent  fixer 
les  regards  8c  l’attention  de  l’efptit  pUilofophi- 
que;  le  ptem-'er  conftl!ed.ins  les  abus,  les  faiilTts 
idées  , ou  dans  la  dtpta'vation  8c  les  défordtes  , 
qui  . corn  TIC  autant  de  maladies  , affeclcnt  le 
gouvernement  civil , 8c  qui  fe  trouvent  héiédi- 
taires  dans  le  pays  , ou  tranfmifcs , en  quelque 
forte , de  m.rin  en  main  p.ir  la  méchanceté  des 
uns , on  à b faveur  de  U négligence  8c  de  l’inat- 
tention des  antres  : nul  pays  ne  peut  fe  flatter 
d’en  être  ablohiment  exempt  j fonvcr.t  même  il 
arrive  que  quelques-uns  de  ces  vices  font  fi  in- 
vétérés , ou  que  l'h  ibitudc  en  ell  fi  forte  , qu’il 
ne  vient  pas  dans  I idée  du  peuple  qu’il  foit  utile 
ou  nécellaire  de  les  corriger , p.ircc  qii'-Is  ne  foflt 
jamais  allée  bien  connus.  Nous  trouverions  dans 
le  gouvernement  féculier  une  foule  d’exemples 
de  CCS  abus,  foit  excès  ou  défauts,  de  toiis'ccs 
maux  enfin  avec  lefquels  on  cil  m,alhciircufcinent 
trop  fainiliarifé  , 8c  que  l'ufage  Icmble  avoir  con- 
facré,  8c  le  gouvernement  eccléfialliqnc  n’en  man- 
que p.as.  Avec  un  difeernemem  julte , il  ell  aifé 
de  reconnoitre  ce  qu’il  peut  y avoir  de  déréglé, 
de  pernicieux  , ou  feulement  de  peu  louable  dans 
le  gouvernement  d'ime  nation  , où  dans  fes  mue  tirs 
& fes  ufages.  Il  n'en  e!t  pas  de  même  de  l’autre  ob- 
jet , qui  confille  .à  favoir  augmenter  les  avantages  8c 
la  richclfe  d'un  pays.  On  trouvera  beaucoup  de 
difficultés  à en  découvrir  ou  imaginer  les  moyens: 
les  maux,  de  quelque  nature  qn'ils  foient.s’ap- 
perçoivent  aifément , ils  fe  montrent  eux-mêmes  , 
il  ne  faut  que  des  veux  pour  les  voir  ; mais  ù 
l'égard  des  biens  dont  une  province  ell  dépour- 
vue , ce  n'ell  qu’avec  de  l'habileié  & du  ti.av.ail 
que  l’on  viendra  à bout  d’y  en  trar.fp.irter  des 
pays  éloignés  , ou  bien  il  faudra  beaucoup  il’ef- 
prit  pour  les  imaginer , Sc.une  grande  aélivité  pont 
les  y introduire  8c  les  y maintenir  ; valle  champ 
(ans  doute  pour  fe  faire  un  mérite  anptcs  du 
prince,  en  lui  donnant  le  ferrer  de  rendre  lits 
états  plus  fli.tlflans  par  l’indullric  , la  ririieire, 
Sc  une  abondance  géiictale  de  toutes  chofes.  Heu- 
reux celui  qui  a de  tels  honvocs  lais  fon  con- 
fcil  Sc  de  tels  mtnillres  , bien  dnférens  de  ceux 
qui  «e  favciit  fournir  aux  princes  que  les  moyeras 
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rtidra  leurs  faje;s  nulhcurcux  ! Que  dis-je  ? 
'.ans  être  minillre  on  peut  encore,  en  dirigeant 
*c$  études  au  bien  public  , fe  reiuïre  unie  a tour 
l’univers,  en  approfondi  liant  tout  ce  qui  peut 
tourner  à l’avantage  des  peuples , ou  du  moins 
de  la  propre  partie,  Sc  en  formant  un  plan  rai- 
fonne.  On  fc  livre  à des  études  frivoles  dont  on 
ne  tire  aucune  connoilTance , & I on  s'épuife  fur 
des  matières  llériles , dont  tous  les  efforts  que  l'on 
lait  pour  les  preffer  n’expriment  pas  le  moindre 
fuc.  Un  livre  qui  peut  contribuer  en  quelque 
chofe  au  bien  du  monde , a dès-lors  un  mérite 
réel',  qui  doit  être  l’objet  de  la  reconnoilîance 
de  tout  citopen  du  monde;  fur  quoi  j’obrctverai 
un  malheur  auquel  cil  fa;ct  le  genre  humain. 
Chacun  , à la  bonne  heure , conviendra  qu'il  de- 
vroit  en  être  parmi  nous  de  ceux  qui  cannoif- 
fcnc  ks  maux  publics , Se  qui  en  donnent  les  rc- 
mé-les , de  même  que  lits  médecins  des  corps 
qui  découvrent  les  différentes  maladies  dont  nous 
fonames  alTectés,  Se  qui  s’appliquent  à les  guétir; 
que  l’on  Jevroit  les  rechercher,  les  aimer  de 
même , Sc  les  com'oiec  de  carclfes  ! mais  c’ell 
ce  q-.ii  n'arrive  prcfque  jamais  ; les  fnuverains  font 
trop  délicats , il  leur  l'cm’ole  qu'on  les  infulte  toutes 
les  fois  qu’on  leur  fait  connoitre  quelque  défaut 
dans  leur  gouvernement , & c’ell  .'eur  toucher 
la  prunelle  de  l'oeil  ^ue  de  prétendre  mettre  des 
bornes  à leur  autorité , ou  plutôt  à leur  dcfpo- 
tùmc  : ü:  attendez-vous  aux  clameurs  , aux  cris 
des  particuliers,  lorfque  vous  voudrez  réformer 
ou  fuppnmer,  pour  l’honneur  & l’avantage  de  la 
république,  cerrains  ufigcs , certaines  coutumes, 
& t^ue  leur  intérêt,  qu’y  s’y  trouvera  lié,  leur 
en  fera  délirer  la  confervati  an.  O vérité  l que  ta 
condition  ell  malheurenfe  ! nous  la  louons  chez 
les  autres,  & nous  n'en  voulons  point,  nous  la 
déteflous  chez  nous  ; aulfi  n'y  a-t  il  rien  de  plus 
p-éril'.eux  que  de  faire  la  charge  de  réformateur  en 
fait  de  politique  î je  dirois  prefque  que  le  monde 
aime  mieux  erre  boiteux  Sc  broncher  à chique 
pas , que  de  foulfrir  qu’on  lui  apprenne  i mar- 
cher droit  d.ins  l'adminifliation  desalfatres  civi- 
les ; ajoutez  à cela  qu'il  cil  des  p.iys  où  tout  ce 
qui  porte  tn  caraêtère  de  nouveauté  ell  mal  reçu  , 
quelquefois  même  odieux  Se  défendu , comme 
Il  , parce  qu’il  y a des  nouveautés  qui  font  mau- 
vaifes,  il  ne  pouvoit  y en  avoir  de  très-bonnes 
Le  r:ès-avantageufes  au  bien  public.  On  cft  fi 
prévenu  en  faveur  de  la  manière  de  vivre  , de 
peiifer,  de  gouverner  , dans  laquelle  on  a été 
élevé , qu’on  ne  croit  pas  pouvoir  tranlmetne  tien 
de  meilleur  à fes  defeendans;  de  forte  qui  les 
uns  ne  goûie.it  point  du  tout  que  l’on  prenne  con- 
noüraucc  des  maux  publics,  auxquels  il  leioit 
nca-imoins  fi  iiiipottant  de  remédier , de  que  les 
autres  ne  foufiFreii:  pas  qu'on  s’iiifiruifc  -.le  ce  qu  il 
y aiiioit  de  mieux  à faire  , malgré  tout  l’av-in- 
tige  qui  en  réfulteroit  fi  on  vemoit  à l’aJoprer. 
Je  ne  vois  à cela  d'autre  relfourcc  en  ces  de;.iiers 
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rems , que  le  monde  cft  plus  policé  que  jamais 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'hurope , Si  que 
Dieu  nous  a donné  de  bons  princes , qui  n’ont 
que  de  bonnes  intentions  ; je  ne  vois , dis-je  , 
d'autre  rcftource  que  de  former  des  voeux  pour 
quyl  leur  infpire  un  delir  fincère  de  bien  con- 
noître  ce  qui  ell  permis  & ce  qui  ne  l'cft  pas , 
ce  qui  tourne  au  dél'avantage  du  peuple  pour  l'ar- 
rêter, & ce  qui  peut  lui  être  utile  pour  le  piocu- 
rer,  &:  pour  pouvoir  uinnonccr  au  pubhc-que 
déformais  nul  minilite  indifcret  n’aura  la  liberté 
d’arrêter  le  zèle  des  auteurs  qui  voudront  mci- 
tte  au  jour  ce  qu’i's  auront  con^u  pour  le  bien 
public,  pourvu  qu'ils  ne  le  faft’ciit qu'en  confer- 
vant  toujours  le  refpecl  dù  à la  religion  Si  .au  prin- 
ce. En  atrendant , je  vais  préfemet  les  differens 
points  de  vue  que  le  propofent  Si  doivent  fe  pro- 
pofet  les  princes  fages  & Icsperfonncs  dillinguées 
qu'ils  choififlent  pour  eu  prendre  les  avis  , afin 
de  procurer  , autant  qu’ils  le  peuvent , le  lonktur 
puJ.’ic;  toute  autre  gloire  qu’ils  peuvent  acquénr, 
n’eft  p.is  .à  beaucoup  pi^s  aulfi  folide,  pnunu 
qu  elle  ne  loit  pasfufpeéte  ou  .ablblumciufauflc. 

De  U religion. 

On  ne  peut  nier  l’cxiftcnce  de  Dieu  fans  cx- 
tr.ivagance  , quelque  idée  avantageufeque  l'on  ait 
de  fes  lumières  Sc  de  fo;r  jugemem  , jufqu'ife" 
croire  fupéricur  à tous  les  autres  hommes  j & A 
l’on  cft  convaincu  qu’il  y a un  Dieu , 3c  que 
l’on  n’exifte  foi-même  que  p.ir  fa"  volonté  3c  un 
pur  effer  de  fa  bonié,  on  ne  doit  trouver  rien  de 
pénible  dans  les  oblizations , les  devoirs  de  U créa- 
ture envers  fon  créateur,  qui  font  de  l’aimer, 
de^ui  rendie  un  culte  digne  de  lui  , 8c  d’obéir 
aux  loix  qu'il  nous  a impofées  8c  intimées  lui- 
mé.ne  ; loix  qui  ne  peuvent  être  que  faintes , juftes 
8c  confornses  i la  droite  raifon.  Cette  connoif- 
faiice  que  nous  avons  de  Dieu  3c  de  nos  devoirs  , 
tant  pat  rapport  à lui  qui^  relativement  à notre 
prochain  , lornve  ce  que  nous  appelions  la  riHg  on , 
qui  nous  propofe  , entre  beaucoup  d'autres  véri- 
tés , celle  de  l’immortalité  de  l’ame  , qui  ne  cciTo 
pas  de  vivre  aptes  qu’elle  eft  réparée  du  corps; 
vente  fi  importante  , Sc  qui  nous  affure  qtte  dans 
cette  autre  vie  il  y a pour  nous  des  lécompenfes 
à recevoir  8c  des  petnes  à fubir  , félon  les  oeu- 
vres que  nous  aurons  faites.  Il  y a une  religion 
naturelle  8c  une  religion  révélée  , 8ccelie-ci  n’eft 
aiittc  que  la  religion  naturelle  , éclairée  de  la  ré- 
vélation divine.  Que  d'aclmns  de  grâces  à rendre 
à la  divine  bonté  , pour  quiconque  a, eu  le  ion- 
heur  de  naître  3c  d'éire  élevé  dans  la  religion  caiho- 
liqu-e  . la  (l-uIc  vctitable , aptes  laquelle  il  n'y 
en  a point  n .ittcre  qui  ne  foie  taulTe , comme  il 
a été  dvmomtu  tant  de  fois  pat  tant  de  favans 
hommes.  11  c4l  certain  eufuiie  que  le  véritable 
ionheur  d’un  peuple  dépend  principalement  du 
nianiiien  des  buimes  uiueuis  , de  la  [célatude  des 
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aâîons  humaines  > & de  la  pratique  des  vertus. 
Quel  malheur  pour  une  république  , li , par  U 
méchanceté  des  ciropens  , la  vie  , l'honneur  & 
les  biens  n'y  étoient  pas  en  sûreté  j s’il  y régnoit 
une  mélînteliigence , une  difcorde  univerfelle , &: 
fl  les  plus  l'uibles  y ctoieiic  fans  cefle  les  victi- 
mes de  la  tyrannie  des  plus  puid'ans  I tlle  ell  heu- 
reufe  au  contraire , lorfque  la  jullice  y joint  de 
tous  fes  droits  , qu'elle  elt  le  féjour  de  la  paix, 
de  la  concorde  , de  la  charité  Se  de  toutes  les 
autres  vertus.  Or , c’cll  à la  religion  chrétienne 
qu'il  appartient  excliilîvement  à toute  autre  de 
les  cnfcigirer  & de  les  faire  pratiquer  : elle  ne 
fe  borne  pas  à régler  le  vrai  culte  de  Dieu  , mais 
elle  ptccne  , elle  pcrfuade  la  téguiarité  de  moeurs 
& toutes  les  vertus  ; en  un  mot  > elle  donne  à 
ceux  qui  la  profeflent  cette  paix  de  l'amç  , cet 
efpric  d'union  , de  concorde  , & cet  amour  que 
Dieu  demande , qui  font  tout  ce  qu'il  faut  pour 
rendre  heureufe  la  fociété  des  humains-  Il  ell 
Ttai , c'eft  aulU  le  but  de  la  l’hilofophie  morale  ; 
mais  réparée  de  la  vraie  religion  , elle  n'a  pas 
le  pouvoir  de  toucher  les  cifurs  jufqu'à  les  tour- 
ner à la  veitu  , 8c  la  leur  faire  pratiquer:  outre 
que  la  Philofophie  n'elt  propre  qu'à  un  petit 
nombre  de  perfonnes , tels  que  font  les  favans  , 
les  hommes  de  lettres  , au  • lieu  que  la  religion 
fect  à tout  le  peuple  , aux  ignorans  comme  aux 
favans  ; mais  qu'à  la  faveur  de  la  lumière  que 
fait  briller  la  religion  chrétienne  , l'homme  re- 
connoilTc  Sc  foit  fermement  perfuadé  qu'il  y a 
un  Dieu  , qui  doit  récompenfer  les  bonnes  ac- 
tions 8c  punir  les  mauvaifes , 8c  qu'il  foit  en  état 
de  diftinçuer  ce  que  ces  aâions  ont  de  mérite 
ou  de  démérité , alors  il  a un  frein  qui  l'empé- 
che  de  fe  tourner  au  mal , 8c  un  puiflant  aiguillon 
qui  l'excite  à fe  porter  au  bien  ; 8c  , là  l'on  ne 
voit  pas  difparoitre  ces  iniquités  , trop  capables 
de  mettre  en  combullion  tout  un  peuple,  8c  de 
le  plonger  dans  toutes  fortes  de  malheurs  , elles 
font  au  moins  arretées  de  manière  que  , fi , de 
concert  avec  l'autorité  de  la  religion  , le  prince 
fait  ufage  de  la  henné , comme  étant  établi  pour 
veiller  à la  confervation  de  la  juitice  , un  état  ne 
pourra  qu'être  heureux.  On  a vu  de  notre  tems 
ces  impies  qui  ont  prétendu  qu'un  peuple  d'athées , 
qui  ne  feroic  conduit  que  par  les  loix  humaines 
& par  l'autorité  du  prince  , pourroit  vivre  en 
paix  , faire  des  aâions  vertueufes , 8c  éviter  les 
mauvaifes.  A la  bonne  heure , leur  dira  t-on , que 
quelque  particulier  Incrédule  puilfe  tenir  la  con- 
duite que  l'on  fuppofe;  mais  cela  n'ell  pas  pof- 
hble  pour  tout  un  peuple  compofé  en  plus  grande 
partie  d'ignorans , 8c  oû  les  favans  , les  génies 
fupérieurs  même  font  en^rtés  pat  le  d«égle- 
ment  8c  la  fougue  des  panions  qui  les  dominent. 
S'il  arrivoit  que  de  tels  hommes  ne  fifTcnc  rien 
de  ce  qui  ell  défendu  par  les  loix  humaines  , ils 
ne  fauroient  pas  fe  garder  des  mauvaifes  aélions 
qui  échappent  aux  regards  de  la  jnilice  extérieure. 

Eadyiofiiit.  Lo^iqut  , Mètaphyfqnt  fr  Mvalt. 


'•  H n'eft  point  de  vols  , d'impuretés  8c  d'autres 
fortes  de  crimes  des  plus  honteux  qu'ils  ne  com- 
milfcnt  , s'il  n'y  dévoient  courir  aucun  rifqne  ; 
ils  eierceroicnt  leur  vengeance , h elle  devoir 
être  fccrcte  , fe  moqueroient  des  faux  fermens 
qu'ils  feroient , nieroieiit  eS'rontémcnt  les  dépôts 
qu'on  leur  auroit  confiés,  8c  fe  livreroient  fans 
fcrupule  à toute  forte  d'excès.  Otei  la  crainte 
de  Dieu  qui  retient  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple , 8c  l'empè-che  de  mal  faire  , en  lui  faifant  ap- 
préhender les  peines  préparées  aux  crimes  daiis 
1 autre  vie  , 8c  qu'on  clface  en  même  tems  du 
cœur  de  1 homme  la  croyance  8c  l'efpérance  d'une 
grande  técompeiife  dans  la  vie  future  , puilTans 
motils  qui  animent  tant  de  perfonnes  à faire  le 
bien  8c  à éviter  le  mal , il  n'y  aura  plus  de  frein 
capable  de  réprimer  la  concupifccnce  en  une  in- 
finité de  circonllances  , 8c  d'arrêter  le  déborde- 
ment d'iniquités  , de  défordres  , qui  couvrira 
bientôt  la  face  de  la  terre.  C'eft  ici  la  matière 
des  tentations.  Chacun  peut  fe  rendre  témoignage 
à lui- même  de  tout  le  mal  qu'il  auroit  pu  faire, 
s'il  n'avoit  été  retenu  par  la  crainte  8c  l'amour 
de  Dieu  , 8c  par  des  principes  de  religion  j d'oiï 
il  faut  conclure  que  c'eft  une  véritable  extrava- 
gance de  certains  athées  ou  déilles , de  ne  pas 
reconnoitre  combien  la  véritable  religion  contri- 
bue à la  tranquillité  publique , 8c  non-feulcment 
pat  accident,  mais  eflcntiellement. 

De  l’étude  des  lettres  & des  feienees. 

Un  homme  qui  connoît  beaucoup  un  certaia 
état  , me  difoit  un  jour  qu'on  y avoit  pour 
maxime  de  politique,  qu'il  vaut  mieux  qu'un  prince 
commande  à un  peuple  ignorant  qu'à  un  peuple 
ioftiuit  , parce  que  le  premier  fe  lailTe  manier  8c 
obéit  plus  aifémenc,  par  la  raifon  qu'il  ne  con- 
i noir  pas  les  défauts  8c  les  autres  vices  du  gou- 
^ vernement;  8c  , quoiqu'on  ne  puifte  pas  dire  que 
l'on  y foit  plonge  dans  une  ignorance  abfolue , 
parce  qu'il  y a des  écoles  8c  des  univerhtes , il 
ell  certain  au  moins  qu'on  n'y  veut  8c  qu'on  n’y 
enfeigne  autre  chofe  que  la  fcience  des  hécles 
barbares  , qui  ne  peut  faire  , à vrai  dire , qu'une 
doéle  ignorance  , fans  qu'il  vienne  dans  l'cfprit 
à qui  que  ce  foit  de  porter  les  feiendes  plus  loin  , 
non  plus  que  le  goût  des  lettres  , ni  d'y  intro- 
duire des  méthodes  d'enfeigner  8c  d'apprendre  , 
8c  des  connoifiTances  plus  utiles , ni  de  bannir  des 
écoles  ces  études  h mvoles  qu'apres  avoir  bean- 
coup  étudié,  beaucoup  appris,  on  ne  fait  rien. 
S'il  ell  vrai  que  l'on  ait  quelque  part  cette  maxime, 
j'ofe  dire  qu'elle  tient  a la  barbarie  , 8c  qu'elle 
eft  d'une  tiês  - mauvaife  politique.  C'eft  cette 
maxime  qui  porta  les  goths , dans  le  tems  où  ils 
s'etoient  rendus  maures  de  l'Italie  , à faire  un 
crime  à la  reine  Amalafonte  de  ce  qu'elle  fai- 
foit  inrtruire  dans  les  lettres  le  jeune  roi  1 héo. 
donc  fon  fils  ; ils  prétendoient  que  les  armes 
. Tome  H.  B b 
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tccient  1«  feul  métier  des  fouveriins  : inrenCcs  ! 
qui  ne  comprcnoient  pis  que  l'étude  des  lettres 
peut  fetvir  adinitablemem  à former  des  capitaines 
exccllcns  & des  rois^  qui.  pour  bien  gouverner 
dans  le  civil  & dans  le  militaire , ont  bcfoin  de 
s'inftruirc  , linon  dans  les  écoles  publiques  , du 
moins  à l'aide  de  bons  confcillcrs  & de  bons  mi- 
nillres  , de  ce  qui  fert  à rendre  un  roi  fage  fut 
le  tronc  , expert  & vaillant  1 la  guerre  ; & ne 
fetoit-ce  pas  une  forte  de  perfidie  dans  des  mi- 
nülrcs  qui  aimetoient  à entretenir  le  prince  & 
fes  fujets  dans  l'ignorance  , pour  fe  rendre  plus 
mceflaircs  & s'en  faire  rechercher  davantage  ? ' 
Àlars  il  feruit  inutile  de  s'étendre  fiir  un  fujet  dont 
on  ne  ttouveroit  d'exemples  tout  au  plus  qu'en 
quelque  pays  barbare  , mais  nullement  en  Eu- 
rope. Avouons  donc  de  bonne  foi  que  les  lettres 
& les  fcienccs  font  miles  en  certain  point  , &: 
nécelTaires  meme  à tel  autre  égard  pour  faire  le 
tor.hcur  d’une  république , pour  le  conferver  8c 
puni  raugiiientcr.  .\  la  venté  , nous  pourrions 
nous  figurer  des  peuples  qui  , dépourvus  du  fe- 
CDurs  des  lettres  , des  fcienccs , 8c  n’étant  guides 
dans  leur  gouvernement  que  pat  la  lumière  de 
la  raifon  , mcncroient  une  vie  heureufe.  Les  rois  > 
les  empereurs  du  Mexique  & du  l’emu  naroient 
aucune  connoifia.ice  des  fcienccs  8c  lies  lettres  i 
Cependant  il  p iroit  que  ni  eux  ni  leurs  peuples  ne 
s en  font  pas  trous  és  plus  mal , 8c  qu'au  contraire 
ils  ont  eu  un  gouverneinent  taifonnable  8c  gra- 
cieux. Répondroit-on  qu’ils  cefetent  d'être  bar 
bâtes , 8c  devinrent  une  nation  paheée  dés  qu'ils 
formèrent  des  villes  , 8c  légléicnt  par  l'elfet  de 
leurs  feules  réflexions  ce  qui  croit  utile  ou  né 
celfaite  à la  fociétc  , Sc  que  conféquemment  ils 
curent  des  loix  8c  des  arts,  meme  des  romances, 
pat  lefquellcs  fe  tranfmettoieiit  aux  enfans  les 
exploits  8c  les  belles  aélions  de  leurs  pères  ? Tout 
ce  qu’on  en  peut  conclure  , c’cll  qu'ils  ont  pu 
favoir  ,8c  meme  en  pratique  tout  ce  qui  convient 
au  bien  8c  à l'avantage  de  la  république  , fans 
avoir  le  grand  fecret  que  donnent  les  lerires.de 
rendre  leur  favoir  fenfible  en  le  mettant  au  jour  i 
ceci  foit  dit  néanmoins  fans  prétendre  examiner 
fl  ces  peuples  ont  été  heureux  ou  non  , avant  la 
conquête  des  efpagnols. 

La  taifoii  8c  l'expciicnce  démontrent  de  con- 
cert combien  les  fcienccs  font  propres  à faire  U 
bonheur  des  peuples  î ce  font  comme  plufieurs  in- 
grédient , du  mélange  defquels  fe  forme  un  élixir, 
. un  parfum  qui  répand  le  cont-.-ntcment  8:  la  fa- 
tisfaClion  fur  toutes  les  clalTcs  8c  tes  ordres  dont 
ell  compofée  une  rc|;ublique , de  manictc  que 
chacun  pu-lfe  dire  qu'il  etf  bien  en  ce  monde 
félon  l'on  éi-rt , fa  condition , à moins  que  . pat 
fa  propre  faute  , il  ne  donne  heu  à l'envie  , la 
jaioufie  , 8c  à d'autres  paflions  audi  déréglées  , de 
venir  troubler  fon  bonheur.  La  terre  ell  inondée 
d'un  déluge  de  maux,  dont  les  uns  viennent  de 
U coulluuiioa  aâitelle  de  U natuic , d'autres  de 
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notre  mauvaife  manière  de  nous  conduire  nous- 
mêmes  , 8c  une  partie  de  la  malice  des  autres 
hommes.  Quelle  force  de  jugement  8c  d’cfprit , 
que  de  fciciice  8c  d’art  ne  faut  il  pas  pour  pré- 
voir , prévenir  8c  empêcher,  autant  qu'il  eft  pof- 
fiblc  , cette  foule  de  maux  , de  defordtes  , pour 
les  détourner  quand  on  en  ell  menacé,  ou  n'en 
éprouver  aucun  préjudice } 8c  fi  l'on  ne  fait  pas 
ou  qu'on  ne  puitle  abfolument  s’en  garantir , pour 
être  au  moins  en  état  d'y  apporter  du  remede  ? 
Le  peuple  gtoflicr  8c  fans  expérience  a des  vues 
trop  courtes  8c  des  maximes  trop  équivoques  pour 
en  être  capable  ; ce  n’ell  que  des  favans , 8c  de 
ceux  qui  font  au  fait  des  principes  d’un  gouver- 
nement jullc  8c  équitable , que  l’on  peut  efpé- 
rer , du  moins  en  partie  , ou  de  quiconque  , au 
défaut  de  livres,  a bien  étudié  le  grand  livre  du 
monde , 8c  qui  joint  à des  vues  droites  8c  éle- 
vées beaucoup  de  xèlc  8c  de  cette  bonne  volonté* 
fans  la  quelle  tout  le  relie  n’ell  rien.  Ce  font  ces 
beaux  génies  , ces  hommes  éclairés , qui  ■ dans 
la  valle  étendue  de  leurs  connoiffantes  , embraP- 
fent  toutes  les  fcienccs  , les  arts  libéraux , qui  , 
pmcatit  leurs  vues  fur  les  mrxuis  des  différens  peu- 
ples 8c  ufages, ont  obfetvé  avec  attention  «qu'ils 
j y ont  trouvé  de  meilleur , qui  ont  pénétré  les  fe- 
crets  de  la  nature  , 8c  fe  font  iiillruits  avec  le 
plus  grand  foin  de  ce  qui  conllituc  le  bon  ordre 
8c  de  ce  qui  caufe  le  déforjre:  ce  font  ces  hommes, 
dis-je , d'une  intelligence  fupéiieurc  , d’une  ca- 
pacité confommée  , qui  peuvent  faire  jouit  tout 
un  état  d'une  manière  de  vivre  qui  foit  la  plus 
honorable  8c  en  même  tems  la  plus  aifee  8c  la 
plus  tranquille  ; 8c  pliât  i Dieu  que  les  minces 
voululfert  ou  puflent  p'ar  eux  mêmes  prendre  des 
ptinc-pes  dans  les  meilkutes  hilloircs  des  anciens 
8c  des  modernes  , 8c  dans  quelque  lisre  inllruc- 
tif,  ils  y apprendtoient  certaines  vérités  qui  ne 
parviennent  jamais  jufqu'à  leur  trône  par  la  bou- 
che de  leurs  olficiers  ni  de  leurs  miniltres. 

Il  ne  nous  faut  pas  recourir  bien  loin  , ni  re- 
chercher des  traits  d'iiilloire  qui  nous  fuient  fort 
étrangers,  pont  vérifier  les  ditfércns effets  de  l’igno- 
rance 8c  du  favoir.  Eorfqiie  les  lombards  fe  fu- 
rent emparés  , au  fixième  ficelé  , de  prefque  toute 
l’Italie  , on  vit  l’étude  des  lettres  , déjà  fort  af- 
foiblic  pat  les  guettes,  s’éteindre  tout  à- fait.  La 
barbarie  8c  l’ignorance  gagnèrent  toutes  les  pro- 
vinces , 8c  bientôt  répandirent  leur  malheurcufe 
influence  jufques  dans  Rome  meme  : il  y eut  cer- 
tainement alors  des  intervalles  dans  lefquels  on 
peut  croire  que  malgré  cela  les  peuples  furent 
iflei  conteras  de  leur  fort , grâces  au  bon  gou- 
vernement de  quelques  faints  papes , de  quelques 
rois  des  lombards  Sc  des  rois  de  France.  Si  la 
fagelTe  que  n’a  pas  le  peuple  fe  trouve  dans  le 
fouverain,  c’eft  fouvent  aÎTcz  pour  faire  régner 
la  juflice,  la  concorde  , l'abondance,  qui  font  fi 
iiccenaires  pour  le  bonhenr  Jes  fujets  ; mais  , au 

dixième  fiècle,  cenc  baibaiie  fe  répaudit  comme 
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un  torrent  qui  a rompu  toutes  fes  digues  ; de-Ii 
en  avant  les  vices  triomphcrcnt  impunément  : ce 
ne  tut  plus  que  guerres  , vexations , férocité  & 
inconllance  dans  les  efprits } il  s'éleva  de  toutes 
parts  des  tyrans  plus  ou  moins  puiffans  > & à 
tous  ces  maux  fe  joignirent  les  excès  prefqu'iu- 
cruyablcs  , mais  trop  vrais  , du  plus  furieux  fa- 
natifme  ; je  parle  de  la  fureur  des  fattions  des 
guelphes  ÿc  des  gibelins  ^ qui  furent  les  fruits  de 
tant  de  difeordes  entre  citoyens , & des  troubles 
fans  fin  qui  arrivèrent  dans  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie. Par  un  bienfait  de  la  providence,  au  qua- 
torzième ficelé , les  lettres  prirent  une  nouvelle 
nailTancc , & l'on  commença  à faite  la  guerre  aux 
labiés  ridicules,  au*  impollures,  aux  queftions 
ssaines  & inutiles  , Sc  à toutes  les  inepties , tou- 
tes les  fottifes  qui  avoient  eu  cours  en  mille  nia- 
■ières  dans  les  fiècles  précédens.  Alors,  à pro- 
portion du  progrès  que  firent  les  fciences  8c 
les  arts  , on  vit  les  mœurs  fe  polir  ; les  vices 
o'osètent  plus  marcher  tête  levée  comme  aupa- 
ravant ; le  fage  gouvernement  8c  la  bonne  admi- 
nillration  prirent  de  plus  eu  plus  des  forces  , 8c 
la  piété  régna  j de  forte  que  c'ell  pour  nous  un 
grand  fujet  d'aétions  de  grâces  que  nous  avons 
a rendre  à Dieu  de  nous  avoir  fait  naître  dans 
ces  derniers  tems  , au-Iieu  de  ceux  que  nous  ap- 
pelions nous  - mêmes  des  jucla  dt  harkarie  : ce 
b'cII  pM  que  le  nôtre  foit  alifolument  exempt 
de  détauis  ; 8c  à préfent  plufieurs  provinces 
d'Italie  font  miférabies  : mais  on  peut  obfcr- 
ver  , en  parcourant  tous  les  fiècles  , qu’aucun 
n'a  été  exempt  de  femblable  inconvénient , 8c 
(qu'aucun  ne  le  fera  jamais  tant  qu’il  y aura  de 
1 ambition  chez  les  fouverains  , 8c  qu’il  n'eft  pas 
en  notre  pouvoir  d'éviter  de  fi  grands  maux  , ou 
d’en  arrêter  le  cours  , parce  qu’ils  proviennent  de 
caufes  toutes  naturelles.  Ce  que  je  dis  de  l’Ita- 
lie , on  l'a  éprouvé  en  France  , en  Angleterre  , 
dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne  , pour  ne 
rien  dire  des  autres  pays.  C’eft  au  progrès  des 
lettres  que  l’on  eft  redevable  de  tout  ce  qu’on 
a d'utile  8c  de  beau , que  l’on  n'avoit  pas  dans 
les  fiècles  précédens  j 8c  il  feroit  à fouhaiter  que 
tous  les  princes  d’Italie  concouruffent  de  concert 
d donner  de  l'éclat  aux  lettres , 8c  à en  perfec- 
tionner le  godt. 

De  la  Pkilofopkit  horale  relaùvtment  aux  nurws. 

Voulant  parler  ici  dt  la  Philofophie  morale 
comme  d’une  fcience  extrêmement  propre  à pro 
curer  le  bonheur  du  genre  humain  , je  ne  me  per- 
mettrois  pas  de  la  mettre  aux  prifes  avec  la  fcience 
des  Loix  8c  avec  la  Médecine  , qui , faifant  va- 
loir  leurs  prétentions  , voudroient  peut-être  lui 
difputer  l’honneur  du  pas.  Les  juiifconfultes  pour- 
roient  faite  un  grand  étalage  des  prérogatives  de 
la  Jurifpruence  ; ils  en  reltvetoient  la  nécefl'ué 
pour  maintenir  la  Jullice  > tant  celle  qui  eil  la 
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confervatrice  des  droits  refpcéfifis  entre  citoyens, 
que  celle  qui  punit  les  délits  8c  les  crimes  . 8c  de- 
manderoient  la  préférence  , comme  ayant  déjà  la 
prééminence  en  la  perfonne  de  tant  de  magillrats  . 
qui  tirent  tout  leur  luftte  de  leur  ptofelfion.  Les 
médecins  poutroient  faire  aufii  beaucoup  de  bruit, 
fous  prétexte  que  c’eil  à leur  fcience  qu'ell  con- 
fiée l’importante  fonttion  de  nous  conferver  la 
fanté , ou  de  nous  la  rendre  quand  nous  l'avons 
perdue.  Quelques  beaux  efprits  des  fiècles  paf- 
ics  fe  font  épuifés  en  difiertations  8c  en  difputes 
fur  l'avantage  du  mérite  8c  des  prérogatives  que 
ces  fciences  ont  les  unes  fur  les  autres  ; il  falloir 
fans  doute  qu'ils  euflent  bien  envie  de  perdre 
leur  tems  t avec  un  peu  de  réflexion , on  n'aura 
pas  de  peine  à reconnoitre  oue  cette  fcience  qui 
opère  la  pureté  , la  régularité  des  mœurs  de  tout 
un  peuple  , eft  bien  autrement  importante  Se  pré- 
cieufe  que  toutes  les  autres  j elle  eft  la  fource 
d’une  infinité  de  biens  , au  moyen  dcfqiicis  toute 
perfonne  privée  peut , félon  fon  rang  8c  fa  con- 
dition , fe  faire  un  état  auflTi  heureux  qu’on  peut 
l’avoir  en  ce  monde , d'autant  que  fon  objet  8c 
fon  but  eft  d’apprendre  ce  qui  conduit  au  ion- 
heur  Sc  ce  c|ui  en  éloigne j que  dis-je?  une  répu- 
blique peut  par  fon  moyen  jouir  de  la  plus  douce 
tranquillité , tout  y étant  dans  l’union  d'un  par- 
fait accord  , parce  que , fi  ch.icun  remplit  les 
devoirs  qu’elle  preferit  , toutes  les  différentes 
claffes  , tous  les  ordres  de  l'état  foiment  un  con- 
cert d’oil  réfultent  une  agréable  harmonie-  Avec 
une  bonne  fanté  Sc  fans  procès  , on  n^a  befoiii 
ni  de  Jurifprudence  ni  de  Médecine  ) mais  il  n’eft 
perfonne  qui  n'ait  befoin  de  lumières  pour  le  ré- 
glement de  fes  mœurs  : c’eft  pour  cela  qu'eft  faite 
la  Philofophie  morale,  mais  Philofophie  chrétienne, 
dont  les  principes  foient  toujours  appuyés  des 
maximes  de  l’évangile  j livre  divin  qu’un  maître 
defeendu  du  ciel  eft  venu  nous  apporter , qui  ne 
contient  rien  que  de  bon  , 8c  que  ce  qu'il  y a 
de  mieux  pour  donner  aux  hommes  un  bon  ré- 
glement de  vie , 8c  les  rendre  attemifs  à éviter 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  malheureux. 

Nous  confidérons  ordinairement  , fous  troiè 
différens  points  de  vue  , les  excès  8c  les  défauts 
des  hommes.  Nous  appelions  dé/its  ces  entreprifes 
ui  troublent  la  tranquillité  publique  8c  l’ordre 
e la  jullice  , que  nous  devons  conferver  à l’é- 
gard des  autres , comme  nous  délirons  que  les 
autres  l’obfervent  à notre  égard  : ce  font  comme 
de  mauvaifé's  humeurs  qu’il  appartient  au  prince  8c 
à fes  magillrats  de  connoître  8c  de  guérir.  Nous 
nommons/’écêér  toutes  les  aêlions , paroles,  pen- 
fées  8c  délits  qui  font  contraires  à la  loi  de  Dieu , 
8c  qui  peuvent  nous  priver  de  l'héritage  qu’il 
promet  a fes  enfans  : ces  fortes  de  défauts  font 
fpécialcment  du  relTort  des  miniftres  & de  la  re- 
ligion ; ils  en  traitent , foit  dans  ,!a  Théologie 
morale , foit  dans  leurs  Sermons  , auxquels  tout 
le  peuple  peut  affilier , 8c  cette  voie  cil  la  plus 
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sûre  pour  Inftruire  le  /impie  peuple  & lui  enfei-  ! 
gticr  à régler  fi  couduite  de  les  mœurs  ÿ enHn , 
Ibus  le  nom  de  vice  on  comprend  tout  ce  qui 
eil  oppofé  & qui  altère  ce  bel  ordre  naturel  à 
l'homme  que  prrfctii  U rjifoii , qui  paroit  fur- 
tout  par  l'opp.ifuion  des  defordres  : cet  ordre 
renferme  ce  que  «ous  devons  fai;e  pour  Dieu , 
pour  les  autres  hommes , comme  étant  nos  frères  , 
8c  pour  nous  mêmes.  C'ell  'à  la  Philofophic  mo- 
rale à le  faire  connoître , ainli  que  tout  ce  qui 
lut  cil  contraire.  Quelques-uns  lui  attribuent  en- 
core la  Politique  , je  n'entends  pas  celle  qui  ap 
prend  à former  j diriger  des  brigues  , des  cabales, 
dont  l'ambition  prend  confeil , qui  allume  le  feu 
de  la  guerre  , qui  ell  le  fléau  des  citoyens  Sc  des 
etrangers  : je  ne  parle  ici  que  de  cette  politique 
qui  trace  les  règles  d'un  bon  & fage  gouveme- 
menc.  En  dernier  lieu , on  a fait  dépendre  de  la 
Philofophic  morale  la  fcience  qu'on  appelle  éco- 
nomique , qui  apprend  i l'homme  à bien  gouver- 
ner fa  famille  Sc  fa  maifon.  11  ell  certain  qu'elle 
ell  la  vraie  fuurce  oû  il  faut  remonter  pour  trou- 
ver les  principes  de  cette  jullice  que  vantent  Sc 
eaaltcnt  li  fort  les  jurilconfultcs. 

Il  fcroit  à fouhaiter  que  chacun  fût  bien  inf- 
truit  de  la  Philofophie  morale  i c'ell  encore  en 

auoi  nous  femmes  bien  redevables  à la  religion 
e Jcfus  Chrill  8c  i fes  miniilres , en  ce  que  c cil , 
comme  je  l'ai  dit , par  leur  moyen  que  le  fimpl; 
peuple  en  lire  toutes  fes  connoilTances.  Les  pré- 
dications font  l'école  où  s'inllruifent  les  ignorans  t 
de  forte  que  plus  ce  minillère  ell  bien  rempli  , 
plus  ceux  qui  y aflillent  peuvent  en  retirer  de 
fruit  : mais  ne  feroit  il  pas  honteux  pour  les  fa- 
vans  d'accumuler  tant  de  connoilTances  , 8c  de 
négliger  celle  - ci  , qui  ell  la  plus  importante  ? 
L'un  étudie  la  Jurifprudence,  l'autre  la  Médecine, 
dans  la  feule  vue  du  grand  profit  qu'il  en  retirera  ; 
celui-ci  , pour  gagner  au  moins  quelque  chofe  , 
s'adonne  à la  Littérature  , i l'Erudition  , ù la 
Philofophie  naturelle , aux  Mathématiques , Sc  l'on 
ne  trouveta  aucun  avantage  , aucun  mérite  à con- 
noicre  fes  vices , fes  pallions , Sc  à fc  connoître 
fji-mcnie  , à fe  faire  par  de  bons  principes,  un 
fond  d’honnêteté , de  modération  , de  pohteffe 
qu'il  faut  avoir  pour  paroitre  avec  honneur  dans 
le  monde  , 8c  pour  fe  donner  la  réputation  d'un 
homme  fage , qui  fait  fe  faire  cllimcr  8c  aimer 
de  tout  le  monde.  Si  vous  n'ave?.  petfonne  en 
écat  de  vous  donnée  des  avis  fur  vos  defauts , 
«U  dont  vous  veuilliea  en  recevoir , recourez  du 
moins  aux  livres  qui  vous  les  découvriront  fans 
vous  mettre  dans  le  cas  de  rougir  ; ils  vous  fe- 
ront reconnoltre  votre  ingratitude  , votre  fierté , 
votre  arrogance,  votre  envie,  votre  impolitelTe, 
votre  duplicité  , la  noirceur  de  vos  médifanccs, 
votre  cupidité  , votre  avarice  exceflive  , 8cc. 
Quoiqu'un  jugement  droit  8c  une  bonne  volonté, 
avec  le  commerce  , la  fociétc  des  plus  honnêtes 
gens , puilTcnt  feivit  à fbtinct  us  homme  pour 
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l'intérieur  8c  l’extérieur  , tel  que  le  feroit  la  Phi- 
lofophie , il  arrive  cependant  fort  rarement  que 
l'on  y réulbllc.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
parvenir  à bien  régler  nos  inclinations , nos  ac- 
tions , nos  mœurs  en  un  mot , c'ell  d'étudier  les 
livres  qui  traitent  le  mieux  8c  plus  à tond  de  la 
religion  8c  de  la  Ehilofophie  morale.  On  ne  peut 
alTez  répéter  que  , li  tous  les  rois  étoient  philo- 
fophes  , les  peuples  n'en  feroient  que  mieux  i 
qu'il  foii  au  moins  permis  de  delirer  que  tels 
foient  leurs  confeillers , leurs  miniilres  8c  tous 
les  magilliats , autrement  les  fujets  courent  grand 
rifque  de  payer  cher  les  fautes  8c  la  méchanceté 
de  ceux  qui  aflillent  8c  dirigent  le  prince  dans 
le  gouvernement  de  fes  peuples  , dans  l’adminif- 
tratioii  de  la  jullice  , 8c  dans  l’impolition  des  tri- 
buts 8c  des  charges  publiques.  Le  roi  de  Sar- 
daigne , Charles  - Emmanuel , a établi  dans  fon 
univerfité  de  Turin  une  chaire  de  Philofophie  mo- 
rale , 8c  ce  n'elt  pas  un  des  moindres  traits  qui 
rendront  fon  nom  immortel.  Il  cil  bien  glorieux 
pour  un  prince  de  fournit  à fes  fujets  les  moyens 
de  fe  rendre  bons  8c  fages , ou  > s'ils  le  font 
déjà , de  le  devenir  davantage. 

La  bibliothèque  de  la  Philofophie  morale  ne 
comprend  que  irès-peu  de  livres  anciens  , 8c  n’en 
a pas  beaucoup  de  modernes.  On  trouvera  de 
belles  chofes  dans  Sénèque  , Epiélète  8:  Elutar- 
que  : il  faut  prendre  le  bon  , 8c  corriger  le  dé- 
. feâueux  des  llniciens  avec  les  maximes  de  la 
Morale  chrétienne.  Les  traités  d’Ariflote  8c  de 
Cicéron  fur  ce  fujet  font  très-bons  . ttès-ellimc- 
bles  J mais  ils  ne  fuflifent  pas  ; il  faut  encore  re- 
couiir  aux  modernes , qui  ont  bien  plus  aiialyfé 
les  voies  , les  inclinations  8c  les  pallions  de  l'hom- 
me , aufli  bien  dans  les  plus  petiies  aâions,  les 
plus  petites  circonllanccs  de  notre  vie  , que  dans 
les  plus  grandes.  Quand  bien  même  les  princes 
8c  les  magillrais  négligeroient  alfez  leur  devoir 
pour  ne  pas  s’embarrafler  de  procurer  le  bonheur 
public , tout  particulier  qui  fautoit  8c  obfetveroit 
exaâemcnt  ce  qu’enfeigne  la  Philofophie  chré- 
tienne , en  conformant  à fes  règles  Tes  mœnrs  Se 
toutes  fes  aéiions,  pourroit  fe  taire  lui-même  une 
force  de  félicite  autant  dans  la  mauvaife  fortune 
que  dans  la  bonne  : je  dis  plus , que  quelqu'un 
fe  diflingue  par  la  fagciTc  8c  la  maturité  de  fon 
jugement  8c  de  fes  peufées,  par  la  pureté  de  fes 
mœurs  8c  l'étendue  de  fon  favoic , il  ell  bien  rare 
qu'il  n'ait  fur  la  terre  une  place  honorable  8c  avan- 
tageufe.  On  peut  être  philofnphe  8c  bien  figurer 
dans  les  dignités  ; au  relie , le  vrai  philofophe  n'a 
jamais  le  cœur  troublé  par  le  défit  d'obtenir  de 
grands  emplois  ou  les  faveurs  de  la  fortune , 8c 
fait  meme  les  méprifer  : content  d'en  avoir  une 
médiocre , au  - delà  de  laquelle  fes  vues  ne  fe 
portent  pas  , il  s'ellime  plus  heureux  que  les 
princes , les  monarques , qui  ne  font  jamais  coii- 
tens  de  leur  grandeur  i leurs  couronnes  font  d’or, 
mais  fouvem  bien  paefemées  d'épiucs  : cependam  • 
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li , trouyint  des  hommes  d'une  probité  reconnue , 
d'un  rjte  favoir  , & d'un  mérite  éminent , oii 
veut  en  fiite  des  gouverneurs  & les  élever  aux 
plus  grandes  dignités  , dans  l'idce  qu'ils  pour- 
ront contribuer  mieux  que  tout  autre  â la  féli- 
cité des  peuples , c'ell  un  problème  de  favoir  s'ils 
font  bien  ou  mal  de  fe  relufer  abfolumcnt  à tou- 
tes les  charges  > d tous  les  emplois  publics  ; cela 
n'arrivera  que  rarement  fans  doute  , mais  il  peut 
arriver  i à quoi  je  réponds  que  nous  avons  les 
exemples  des  faints , qui , par  un  effet  de  leur 
profonde  humilité  , ont  refufé  copltammenc  les 
charges  & les  dillinâiont  les  plus  brillantes  i mais 
ordinairement  parlant  , ce  feroit  porter  trop  loin 
fa  Philofophic , de  n'étre  bon  & utile  qu'à  foi , 
& de  refufer  de  l'être  auifi  pour  les  autres  : sd- 
remcnt  on  fera  bien  plus  agréable  à Dieu  de  faire 
fervir  à l'avantage  du  prochain  les  grands  talens 
dont  on  ell  doue.  ( Tr-tiit  fur  U bonheur  public, 
traduit  dt  l'italien  de  Muratori.  ) 

BOURRU.  Je  ne  ferai  point  l'apologie  d'un 
défaut , mais  je  veux  le  dillinguer  d'un  vice.  L'hu- 
meur tourne  ell  une  àpreré  de  caraèière  que  l'édu- 
cation n'a  pas  conigée.  Elle  n'y  réuflit  fouvent 
qu'en  altérant  dts  qualités,  donc  Celle-là  ell  mal- 
ncuieufemenc  l'ombre  ; ces  qualités  font  la  fran- 
chife  & un  fentinient  prompt  & chaud  de  ce  qui 
convient. 

Un  étranger  qui  a voulu  parler  la  langue  de 
Molière  , après  avoir  étudié  & faili  fon  génie , a 
mis  fur  le  théâtre  le  ioum  bienfaifaifant.  On  y 
connoilfoit  déjà  pluiîeurs  hommes  brufcjues  dé 
durs  : on  y connoillbit  meme  plus  particulièrement 
le  grondeur  j mais  celui-ci  a intéreffé  d'abord  par 
un  tableau  tout  différent.  Dès  le  premier  éclat  de 
fon  humeur,  on  lui  voit  un  fentiment  de  fouffrance 
pour  la  perfonne  qui  en  elf  l'objet  ; mais  il  elf  fi 
frappé  de  la  jullice  de  fes  reproches  , qu'il  ne 
peut  les  contenir , ni  prefque  les  adoucir.  Il  rap- 
pelle fes  bienfaits  fans  baffeffe  , il  en  répand  de 
nouveaux  fans  orgueil. 

Je  crois  que,  rien  ne  prouve  mieux  le  rapport 
intime  qu'il  y a entre  la  julfice  & la  bonté.  Crai- 
gnez fouvent  d'affoiblir  en  vous  l'un  8e  l'autre  > 
en  voulant  donner  trop  de  grâces  à la  fécondé. 
Celles  que  la  nature  y a attachées  font  fi  douces 
8e  li  puilfinces  , qu'il  n'y  a prefque  rien  à y ajouter. 

Les  hommes  injuftes  font  tous  durs.  La  pitié 
n'ell  rappeilée  en  eux  que  par  leur  imagination. 
Elle  a les  intervalles  foibles  comme  la  caufe  qui 
tes  produit , 8e  prefque  toujours  mal  dirigés.  'Tel 
homme  s'emploiera  avec  chaleur  pour  fauver  un 
coupable  dont  le  fupplice  prochain  épouvante  fon 
imagination  , qui  vient  par  une  iniquité  de  plon- 
ger de  fang-froid  pluficurs  ciroyens  dans  l'indi- 
gence. L'homme  jufte  demeure  inflexible  dans  fes 
devoirs  j mais  , obligé  fouvent  de  faire  céder  le 
fentiment  de  compamon  à ce  qu'un  plus  puiffant 
motif  exige  de  lui , il  fe  fait  un  eSbit , U manà- 
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fefte  peu  la  pitié  qui  l'infpire  ; mais  elle  paroît 
plus  touchante  dans  les  trairs  qui  lui  échappent, 
qu'elle  ne  l'ell  meme  chez  celui  qui  la  fuit  fans 
contrainte. 

C'efI  une  erreur  de  croire  qu'il  entre  toujours 
dans  le  caraâère  tourru  une  grande  irritabilité,  une 
vive  impatience.  Elles  s'y  joignent  fouvent  , il 
cil  vrai , parce  que  l'éducation  , en  ne  corrigeant 
pas  l'un  , lailTe  aufli  fe  développer  les  autres  ; mais 
il  peut  en  être  feparé  , 8c  confîilcr  feulement  dans 
une  grande  févérité  qui  ne  ménage  aucune  foi- 
bleffe  : fans  doute  elle  a fes  excès  8c  de  giands 
inconvéïiiens  i elle  humilie  fans  fruit  ceux  ou'on 
pourroit  corriger  avec  plus  de  douceur  : elle  iaifle 
croire  qu'il  y a plus  d'agrémens  dans  le  vice  que 
dans  la  férénité  de  la  venu  que  fes  traits  expri- 
ment peu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  l'homme 
tourru  foie  poné  à la  défiance  ; la  ftanchife  n'eft 
pas  foupçonneufe  ; il  lui  faut  même  beaucoup  de 
pénétration , pour  difeetner  chez  les  autres  une 
diffimulation  qui  lui  ell  fï  étrangère  : peut-être  un 
ligne  affez  certain  pour  reconnoître  fi  certaines  per- 
fotines  qui  jouent  la  franchife  pufsêdeni  réellement 
cette  qualité , ell  d'obferver  fî  elles  font  d'une 
humeur  foupçonneufe.  C'ell  ordinairement  par  là 
qu'elles  fe  trahilTcnt  le  plus. 

Au  reAe  , l'homme  toam  s'eicufe  mal  lui  même 
en  alléguant  la  ftanchife.  On  peur  fort  bien  con- 
cevoir cette  vertu  fans  cet  excès.  Foy.  Fr  A nch  i>  E. 
Il  y a toujours  de  fa  pan  une  négligence  à ne  pas 
fe  coiriger  d'un  défaut  qui  nuit  beaucoup  à l’ef- 
fet des  vertus  qu'il  peut  avoir  : peur- être  en  fenr- 
il  moins  le  befoin  , parce  que  Tes  autres  qualités 
le  faifant  aimer  8c  refpeéter  , il  croit  tout  fon  ob- 
jet rempli.  Flaire  ne  lui  paroît  rien  j quelquefois 
même  il  met  un  fecret  orgueil  à exercer  un  em- 
pire par  l'auilérité  de  Tes  cenfures.  On  recherche 
fon  ellime  , parce  que  les  témoignages  n'en  font 
pas  équivoques  : il  loue  quelqu’un  par  fa  conduite 
envers  lui , 8c  ne  veut  en  être  loué  que  de  cette 
manière.  Une  des  chofes  qui  le  choquent  le  plus, 
c'eA  l’excès  des  égards  qu'on  a pour  lui,  8e  des 
chofes  flateufes  qu'on  lui  adrelTe.  Ce  que  lui  méoie 
a de  plus  oèfenfant  dans  le  caractère  , c'ell  fa  ru- 
deAe  fur  cet  article  , quoiaue  le  principe  n'en  aie 
rien  que  de  noble  : on  dit  alors  , c'ell  un  fauvage, 
de  l'homme  qui  aime  le  plus . 

Ve  tourru  peut  ne  pas  manquer  de  poIitelTe,  s'il 
a vécu  dans  des  foeiétés  choilïes  , mais  il  manque 
toujours  d'aménité.  Peut  - être  même  fe  fait  - il 
plus  qu'un  autre  la  loi  de  ne  manquer  a aucun  des 
ufages  qu’il  voir  reçus  , pour  tempérer  ce  qu'il 
fait  avoir  de  trop  rude  j mais  il  croit  acquérir  mieux 
par-là  le  droit  de  s'expliquer  ouvertement  fut  tout 
ce  que  le  fentiment  lui  dit  être  jtil'e. 

Le  commerce  des  femmes  adoucit  beaucoup  ce 
caraClère.  Il  cil  allez  rare  aujourd'hui  qu'elles  do- 
minedt  le  plus. 
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Cabale  , f.  f.  La  abau  tJl  une  ligue  formée 
par  des  gens  fans  courage , fou  but  eft  toujours 
méprifable  , & fes  moyens  font  toujours  bas.  L'ef- 
prit  de  parti , tout  dangereux  qu’il  ell  fouvent  , 
agit  au  moins  d’une  manière  déclarée  , même  dans 
le  danger.  La  caiatt  ne  fe  déclare  que  quand  elle 
croit  s'être  rendue  la  plus  forte  ; elle  commet  alors 
tous  les  excès  qui  font  ordinaires  à la  lâcheté  : elle 
fe  difpeife  après  un  mauvais  fucccs,  8c  échappe 
à la  vengeance  par  la  plus  prompte  fuite. 

Les  hommes  , dont  l'efprit  eft  porté  vers  la 
calait , n’ont  pas  befoin  d'ètte  excités  par  une 
pafTijn  ou  par  un  intérêt  pour  en  être  les  com- 
plices. Il  faut  qu’i's  exercent  cette  méprifable 
faculté  qu'ils  ont  re^ue  : lorfqu'il  s'en  trouve 
deux  oppofées  , ils  prennent  la  première  qui  fe 
préfente,  ils  font  trop  prelTés  pour  choilir,mais 
us  l’abandonnent  bientôt , Il  l’autre  réulTit  mieux  8c 
portent  dans  celle-ci  leurs  funelles  relTources. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  homme  de  bien  fe 
trouve  l'inllrument  aveugle  dont  ils  fe  fervent  ; 
mais  il  n’eft  jamais  leur  complice  volontaire,  s'agi- 
roit-il  d’enlever  à un  méchant  homme  un  pou- 
voir meurtrier  , il  lui  répugne  d’employer  des 
moyens  obfcurs  8c  perfides  ; il  craint  de  calom- 
nier tant  que  les  preuves  tdlcnt  fecrètes. 

La  calait  fe  gliffe  par  - tout  où  elle  voit  du 
myftère.  La  cour  eft  fur-tout  fon  théâtre,  parce 
que  là  le  myftère  vient  des  chofes  que  l’on  n’ofe 
pas  dire.  Elle  démêle  les  palTions  qui  fe  cachent, 
8e  les  emploie  à fes  delTeins  ; elle  fait  même  en 
fufeirer.  Bien  des  gens  fans  elle  n’auroient  point 
d'aéliviié  dans  leurs  vices.  L’envie  , par  exemple, 
eft  une  paftion  fi  baffe , qu'elle  eft  prefque  tou- 
jours le  partage  des  hommes  foibles  8c  timides, 
qui  feuls  n’oferoient  jamais  atrat^uer  celui  dont 
la  puilfance  8c  le  mérite  les  défcfpcrent.  La  calait 
fait  les  animer  8c  les  mettre  en  oeuvre  ; fans  les 
étudier  long  tems  elle  , leur  trouve  toujours  un 
genre  de  talent  dont  elle  peut  fe  lervir  : elle  rend 
funefte  à d’autres  un  vice  qui  auparavant  ne  faifoit 
que  les  tourmenter  eux-mêmes. 

Dans  les  états  où  l’autorité  eft  divifée  encre 
entre  plufieurs  corss  8c  parragée  aufli  - bien 
qu’elle  peut  l’ètte , il  y a un  efprit  de  parti  qui 
n’ert  pas  dangereux  , parce  que , fe  trouvant  éga- 
lement par-tout , il  le  réfifte  mutuellement  , 8e 
em-pêche  la  confofion.  Il  y a aufli  des  brigues , 
parce  que  chacun , pouvant  afpircr  à partager  le 
pouvc't , rencontre  des  concurrens  , 8c  cherche 
à Iss  écaitcr.  La  diverfiié  des  moyens  qu’ils  em- 


ploient met  fouvent  d’un  côté  les  chofes  louables 
ou  au  moins  permifes,  8c  de  l'autre  celles  qui  font 
fujettes  au  reproche , avec  une  telle  évidence  , 
que  les  gens  de  bien  ne  font  pas  embarralTcs  de  fa- 
voir  dans  lequel  des  deux  parties  ils  doivent  en- 
trer. Caton  avoit  aife  de  choifir  entre  Clodius 
8c  Cicéron.  Il  eft  bien  inmortant  que  ceux  qui 
veulent  le  bien  puilTcnt  fane  ligue.  Il  faut  un 
état  de  chofes  bien  déplorables  pour  qu’ils  foienc 
les  plus  foibles.  Les  brigues  ne  corrompent  pas 
le  peuple  \ car  tous  ces  moyens  qu'on  emploie 
prés  de  lui , lut  font  fentir  fa  dignité  , 8c  l’aver- 
lilfent  de  la  conferver  : elles  exercent  d’ailleurs 
fon  bon  fens  , 8c  le  rendent  plus  infaillible 
dans  fes  choix  ; ce  qui  avilit  le  peuple  8c  le 
corrompt  davantage , c'eft  de  n’ètre  compté  pour 
tien. 

Dans  les  états  où  l’autorité  eft  partagée  entre 
plufieurs  hommes  d'un  même  corps , c'eft-à-dire, 
entre  les  nobles , l'efprit  de  parti  eft  plus  dan- 
gereux , car  il  produit  des  haines  héréditaires 
entre  les  familles  : ces  haines  meme  font  fi  fortes  , 
que  l'amour  de  la  patrie  , ou  , pout  mieux  dire, 
l’amour  de  leur  ariftoctatic  , n'eft  plus  que  leur 
fécondé  paflion.  Ce  danger  eft  tellement  attaché 
à cette  forte  de  gouvernement,  qu'elle  ne  fe  main- 
tient que  par  la  création  d'un  autre  pouvoir  qui 
contient  ces  ardentes  rivalités. 

Dans  les  états  où  l’autorité  eft  entre  les  mains 
d’un  feul  qui  en  laiffe  échapper  quelques  bran- 
ches , l'efprit  de  parti  eft  dangereux  , parce  qu’K 
a pour  principe  une  vanité  qui  empêche  d’iifcr 
bien  de  ces  émanations  du  fouveraiii.  Là  il  nV  a 
point  de  brigues  , il  y a des  cabales  : l’accefllbi- 
iité  du  prince  y ^nne  lieu. 

Dans  les  empires  d’Afie  où  peu  de  gens  oc- 
cupent les  avenues  du  trône  , où  il  n'y  a point 
de  nobles  , où  le  peuple  n'eft  rien  , il  n'y  a ni 
parti , ni  brigue , ni  cabale.  En  effet , il  ne  pe4C 
y avoir  un  long  combat  entre  deux  rivaux  , l’au- 
torité décide  tout  fi  piomptement  1 

Par-tout  où  les  femmes  domineront , il  y aura 
beaucoup  de  calait  ; elles  y font  naturellement 
portées  par  l’efprit  d’intrigue  qui  leur  eft  natu- 
rel, dès  qu'elles  fortenc  des  premiers  foins  qui  leur 
font  confiés  , 8c  elles  y portent  beaucoup  de 
reffourees  par  les  grâces  qu’elles  favent  mettre 
dans  la  dtftimulatioii. 

CALOMNIE,  f-  f- Oncalomnie  quelqu’un , lorf- 
qu'on  lui  impute  des  défauts  ou  des  vices  qu'il 
n’a  pas-  La  calomnie  eft  un  lucnfonge  odieux  que 
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clucun  reprouve  & détefte,  ne  filt*cc  que  par 
U crainte  d'en  erre  quelque  jour  l'objet.  Mais  fou- 
vent  tel  qui  la  comiamne  , n'en  cil  pas  innocent 
lui-même  : il  a rapporté  des  faits  avec  infidélité , 
les  a groflis , altérés  ou  changes  , étourdiment 
peut-être,  & p.tr  la  feule  habitude  d'orner  ou  d'exa- 
gértr  fes  récits. 

Un  moyen  fûr . & le  feul  qui  le  foit,  pour 
ne  point  calomnier,  c'elf  de  ne  jamais  médite. 

Tranfportei-vous  enefprit  dans  quelque  monde 
imaginaire , cù  vous  fuppoferei  que  les  paroles 
font  toujours  l'exprelfion  fidèle  du  fentiment  Se  de 
la  penfée  > oû  l'ami  qui  vous  fera  des  offres  de 
fervice  , foit  en  effet  rempli  de  bienveillance  j 
où  l'on  ne  cherche  |>oint  à fe  prévaloir  de  votre 
crédulité  , pour  vous  repaître  l'efpric  de  fables  { 
où  la  vérité  diéle  tous  les  difcours  , les  récits 
8c  les  promeffes  ( où  l'on  vive  par  conféquent 
fans  foupçon  & fans  défiance , à l'abri  des  im- 
poltiires , des  perfidies  , & des  délations  calom- 
nieufes  ; quel  délicieux  commerce,  que  celui  des 
hommes  qui  peupicruient  cet  heureux  globe  I 
Vous  voudriez  que  celui  que  vous  habitez  jouît 
d'une  pareille  félicité  : eh  bien  , contribuez-y  de 
voire  part , Sc  commencez  par  éue  vous  même 
droit , (incére  Se  viridique- 

<<  L'églife,  dit  le  célèbre  M.  Pafcal  , a différé 
aux  calomniateurs  , auni-bicn  qu'aux  meurtriers , 
la  communion  jufqu'à  la  mort.  Le  concile  de  La. 
tran  a juje  indignes  de  l'état  eccléfiaflique  ceux 
qui  en  ont  été  convaincus  , quoiqu'ils  s'en  fuffent 
corrigés;  Se  les  auteurs  d'un  libelle  diffamatoire , 
qui  ne  peuvent  prouver  ce  qu'ils  ont  avancé , 
font  condamnés  parle  pape  Adrien  à être  fouet- 
tés , fagelUitur  «. 

L'illuftre  auteutde  lefprit  des  /o/'x  obferveque 
chez  les  romains , la  loi  qui  permettoit  aux  c - 
toyens  de  s'acciifer  mutuellement,  8c  qui  étoit 
bonne  félon  l'efpric  dé  la  république  , où  chaque 
citoyen  doit  ve  lier  au  bien  commun  , produilît 
fous  les  empereurs  une  foule  de  calomniateurs.  Ce 
fut  Sylla , ajoute  ce  philufophe  citoyen  , qui  dans 
le  cours  de  fa  diitaiure , kur  apprit , pat  fon 
exemple , qu'il  ne  falloir  point  punir  celte  exé- 
crable efocce  d'hommes  : bientôt  on  alla  jufqu'à 
les  récompenfet.  Heureux  le  gouvernement  où 
Ils  font  punis.  ' ' 

Les  athéniens  révéïcre.it  la  calomnie  ; Appelle, 
le  peintre  le  plus  fameux  de  l'antiquité  , en  fit 
un  tableau  dont  la  compolilion  fufiiiuit  léule  pour 

I'ullifier  l'admiration  de  fun  iîéile  : on  y voyoil 
a crédulité  avec  de  longues  oreilles , tendant  les 
mains  à la  calomnie  qui  alloit  â fa  rencontre  j la 
crédulité  étoir  accompagnée  de'l'ignorance  8c  du 
foupyon  I l'ignorance  étoit  reoréf-mée  fous  la  fi- 
gure d'une  femme  aveugle  ; le  foiipçon , fous  la 
figure  d'un  homme  agité  d'une  inqifiuude  feciéte  , 
& s'applaudilfant  tacirement  de  quelque  décou- 
verte. La  calomnie  , au  regard  farouche , occupoit 
le  milieu  riu  tableau  i elle  fecouoit  une  torche  de 
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la  main  gauche  \ 8c  de  la  droite  elle  traînoit  pat 
les  cheveux  l'innocence  fous  la  figure  d'un  enfant 
qui  fcmbloit  prendre  le  ciel  à témoin  : l'envie 
la  précédoit , l'envie  aux  yeux  pcrçansScau  vi- 
fage  pâle  Se  maigre  ; elle  étoit  fniv»c  de  l'em- 
bùche  8c  de  la  flatterie  : à une  diflance  qui  per- 
mettoit encoie  de  difcerner  les  objets , on  apper- 
cevoit  la  vérité  qui  s'avançoit  lentement  fur  les 
pas  de  la  eatomnie  , conduifant  le  rciientir  en  ha- 
bit lugubre.  Quelle  peinture!  Les  athéniens  euficnt 
bien  fait  d'abattre  la  fiatuc  qu'ils  avoient  élevée 
à la  calomnie  , 8c  de  mettre  à fa  place  le  tableau  ' 
d'^pelle.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

^ Tout  le  monde  a en  horreur  la  calomnie  On 
s'accorde  à la  regarder  comme  le  dernier  8c  le 
plus  lâche  excès  de  la  méchanceté.  Chacun  en 
connoit  par  foi-même  les  effets  funefles;  chacun 
convicift  qu'ils  font  fouvent  plus  odieux  que  d'ar- 
racher la  vie-  On  n'ofe  attribuer  ce  crime  qu'i 
ceux  que  nulle  félerateffe  n'épouvante.  Mais  , fi 
le  nombre  des  calomniateurs  eil  aufli  borné  que 
l'elf  celui  des  gens  habitués  au  crime  , d'où  vient 
qu'lis  trouvent  des  facilités  fi  promptes  à répan- 
dre leurs  coupables  inventions.  Le  nombre  de 
ceux  qui  croient  le  mal  avec  avidité  eil  donc 
infini.  Oucllc  joie  de  le  recueillir  1 quel  empref- 
feinent  barbare  à le  répandre  I vous  , qui  voulez 
haïr  les  hommes,  pouvez  vous  trouver  un  meil- 
leur prétexte  î Vous  , qui  dites  que  la  nature  les 
a faits  pour  fe  combattre,  en  donnez-vous  une 
meilleure  preuve  i 

th  bien  ! celle-ci  n'a  pour  fondement  qu'une 
obfcrvation  faulTe.  C'eil  vous-même  qui  calom- 
niez la  nature  par  un  jugement  précipité.  Les  hom- 
mes ne  fe  hailfcnt  point,  parce  qu'ils  lé  calom- 
nient tous.  Dans  l'ctat  aauel  de  la  fociété  il  y 
a beaucoup  de  vanité  8c  d'inconfidération  parmi 
eux  : voilà  pourquoi  il  y a tant  de  calomnie.  Notre 
ei^itit  ell  peu  porté  à examiner  long  tems  8c  à 
exagérer } voilà  pourquoi  elles  fe  répandent  fi  fa- 
cilement. On  ptétend  oue  les  éloges  ne  fe  répan- 
dent pas  «vec  la  même  promptitude , 8c  que  le  bien 
s'examine  avant  d'être  cru.  Mais  cette  remarque 
elf  au  moins  fauffe  pour  la  nation  où  nous  fiam- 
mes , celle  de  toutes  qui  eiiaccuféc  le  plus  d'in- 
confidération Se  de  malignité,  mais  où  le  bien 
efl  cru  non-feulcmcnt  avec  compbifance , mais 
même  avec  tranfport.  Il  eft  naturel  de  penfee 
cju'il  n'y  a pas  plus  lieu  de  faire  cette  obferva- 
tion  chez  des  peuples  moins  curieux  de  ce  que 
nous  appelions  le  piquant  de  la  fociété.  J'avouerai 
feulement  que  prcfque  par-tout  l'éloge  eil  plus 
coûte  8c  la  fatyre  plus  longue  ; mais  je  n'y  vois  pas 
d'autre  motif  qu^  la  fineffe  qu'on  peut  faire  paroiire 
dans  l'une  8c  qui  féduii  ordinairement  le  narrateur. 
Les  applaudiflcmens  qu'on  lui  donne  l'engagent 
à charger  le  tableau  ; mais  , il  cil  fouvent  bien 
éloigné  de  vouloir  le  moindre  mal  à celui  qui  fe 
trouve  fa  viéliine , ainfi  que  ceux  qui  l'écoutent. 

Vous  confondez  < dit-on } ceci  ne  concerne  que 
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le  ridicule.  J’ivoue  que  l'on  fait  piffer  fous  ce 
nom  bien  d'infigiKS  calomnies  i mais , je  prétends 
toujours  auiii  que  c'ell  le  plus  fouvent  par  elprit 
d'inconiidcracioii,  qu'ctfccuvcment  le  ridicule  ell 
bien  le  premier  objet , mais  que  l’on  s'en  écarte 
afl'ee  vite  ; que  les  broderies  que  l'on  s'elt  per- 
mues  fur  le  premier  article  , conduifent  à en  taire 
aulli  fur  ce  qui  devient  d un  genre  plus  férieux. 

Ce  qu’il  JT  a de  plus  horrible  dans  la  calomnu  , 
c’ell  ratfirmition  que  1 on  ofe  y donner.  Souvent 
ce  n'cll  qu'à  cet  inllant  que  le  coupable  réfléchit , 
mais  il  s’ell  avançé  & la  rétractation  lui  paroit 
honteufe  ; il  affirme  ; plus  à plaindre  dès  ce  mo- 
ment par  fes  remords  que  celui  qui  périt  fouôrir 
de  fa  calomnie.  Quoi  ? des  remords?  tk  il  n'a  été 
que  léger?  il  a été  criminel  du  moment  que  la 
rétractation  s’ell  offerte  à lui  & qu’il  l’a  rejettéc. 
Cequ’il  acommencépatinconfidcration.  iirachcve 
avec  crime.  . , 

Mais  il  ell  rare  qu'une  calomnie  , ( je  n en- 
tends que  celles  du  genre  le  plus  commun  J foit  j 
toute  entière  formée  par  une  feule  perfonne.  Elle 
a'accroît  de  bouche  en  bouche  & fon  premier;* 
auteur  étoit  loin  de  prévoir  fes  ravages. 

Les  calomnies  les  plus  déchirantes  viennent 
prefque  toujours  de  ceux  avec  lefqucls  on  a peu 
de  ridstion.  Celles  qui  circulent  dans  une  même 
focicté  exagèrent  moins  les  - faits  j mais  ce  font 
les  jugement  qu'on  porte  de  ces  faits  qui  font  or- 
dinairement affei  rigoureux.  L'envie  8c  la  rivalité 
profitent  de  tout.  Ce  font  quelquefois  des  fautes 
très-légères  auxquelles  on  attache  beaucoup  d im- 
portance ^ quelquefois  de  fimples  apparence  dont 
on  veut  trop  conclure.  Cette  malignité  d inter- 
ptétation  J plus  commutiequc  la  calomnie  ell  or- 
dinairement excitée  par  un  mouvement  d’envie  , 
quelquefois  par  un  limple  delir  de  montrer  de  la 
làgacité  8c  de  l’expérience. 

Les  enfiins  calomnient  pour  s exeufer , les  fem- 
mes fouvent  par  dépit  Sc  pat  babil.  Si  l’on  veut 
conCdérer  combien  d’hommes  relient  toujours 
enfans , combien  d’autres  fe  font  femmes , on 
fera  moins  étonné  du  nombre  des  calomniateurs  ; 
on  criera  moins  à la  fcélètateflie , on  méprifeta 
plus  la  frivolité.  , 

Dans  les  grandes  villes  od  les  focietés  fe  for- 
ment pat  choix  , oïl  la  curioûté  trouve  un  aliment 
dans  mijie  nouveautés , on  fe  calomnie  peu  dans 
un  menae  cercle.  Mais  un  certain  défit  de  mer- 
veilleux j fait  que  l'on  groffit  beaucoup  les  traits 
de  tout  ce  qu’on  raconte.  Le  mépris  s’y  déclare 
avec  excès  , ainfi  que  l’ellime.  On  lançe  un  trait 
de  li  loin  qu'on  n'a  pas  même  intention  de  le 
Elire  parvenir  à fon  but.  Il  y parvient  cependant 
quelquefois  > 8c  il  blelfe , 8c  il  tue. 

Dans  les  petites  villes  où  la  néceffité  de  fe 
voir , raffcmble  des  perfonnes  d'une  humeur  dif- 
parâte  , où  les  intérêts  fe  choquent  de  toute  part, 
où  les  nouvelles  font  llétiles  , la  calomnie  fe  con- 
ccDtre  plus  dans  un  même  cercle  j fes  traits  font 
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moins  vifs,  mais  font  lancés  de  plus  près  {quel- 
que foibles  qu'ils  fuient , il  font  diriges  avec  l’in- 
tcntion  de  blcflcr  ; ils  forment  des  haines  invé- 
térées , lis  empuifomier.t  la  vie. 

Il  faut  remarquer  que  ceux  qui  fouffrent  le 
plus  de  ces  calomnies  , l'ont  ceux  qui  y prennent 
le  plus  de  part  , qu’un  homme  fage  qui  refufe  d’en- 
tendre ou  de  croire  légèrement  celles  qui  roulent  ' 
autour  de  lui , fe  rend  affex  fort  pour  tepouffer 
celles  dont  il  fera  l’objet.  Sa  prudente  incrédu- 
lité le  met  à l'abti  de  toute  inimitié  î il  n'a  plus 
à craindre  que  l'envie  , 8c  celle  ci  n'en  veut  qu'à 
l'éclat  8c  l’on  ell  toujours  maître  jufqu'à  un  cer- 
tain point  de  l’éviter  ; non  que  l’on  doive  jamais 
faire  à fa  tranquillité  le  facrifice  des  talens  fupé— 
rieurs  ou  des  qualités  heureufes  que  l'on  a remues 
de  la  nature  i elles  font  utiles  à la  fociété  . on 
lui  en  doit  le  développement.  L’excès  qu’il  con- 
vient d'eViter  , c’ell  l’ollentation  fallueufe  des 
dons  de  la  nature  ou  de  ceux  de  la  fortune  j il 
n’cll  pas  polfible,  à beaucoup  près,  de  fe  foultraire 
à l’eiivie  , quand  on  polTèdc  les  qualités  propres 
à l'éveiller , mais  on  peut  au  moins  ne  pas  la  pro- 
voquer. La  modellic  la  plus  naturelle  , la  modé- 
ration la  plus  exaétc  ne  peuvent  guère  parer  que 
la  moitié  des  coups  que  l’envie  porte  dans  l’om- 
bre aux  talens  ou  aux  vertus  ; mais  n'ell  ce  rien 
que  de  s’aâ'ranchir  de  la  moitié  des  peines  qui 
iont  la  coinpenfation  inévitable  de  ce  que  le  ciel  ■ 
accorde  de  plus  aux  uns  qu’aux  autres-  Pourquoi 
d’ailleurs  ce  iiionie  découragement  ? pourquoi  cetie 
fenfibiliié  immodérée  ? pourquoi  ces  vengeances  ? 
Ceux  qui  voudroient  que  la  vertu  eût  pour  prix 
l’ellime  des  hommes  fans  aucun  partage  , ne  con- 
noilfent  pas  fes  charmes  les  plus  doux , fa  récom- 
peiife  intérieure.  Le  malheur  des  hommes  fenfi- 
blcs  ell  de  s'imaginer  que  la  calomnie  qui  les 
pourfuit  ell  toujours  dirigé  pa  r la  haine.  Leur 
imagination  leur  montre  ce  nouveau  tourment 
d’être  hais  joint  à celui  d'être  blâmés  injullement; 
ils  croient  avoir  des  adverfaircs  «cdoutables 
8c  ne  voient  jamais  dans  toute  leur  pctitclTe  les 
infeéles  qui  les  piquent.  Ils  font  bien  des  efforts 
pour  les  montrer  au  dcITous  même  de  ce  qu'ils 
font  i mais  il  le  diraient  bien  plus  iîmplement 
s'il  leur  paroilToicnt  tels.  Cetic  loiblelTc  a étéde 
celle  de  plufieurs  grands  hommes  ; mais  jamais 
les  critiques  injulles  qu’on  a faites  de  leurs  talent 
ne  leur  ont  été  aulTi  fenlibles  que  des  calomnies 
contre  leurs  giceurs.  Cependant  ils  ne  font  jamais 
aulli  fùrs  de  leurs  talens  que  de  leurs  vertus  , 8c 
ils  peuvent  plutôt  douter  de  polTéder  réellement 
ceux-ci  que  celles-là  ; mais  l'ellimedoit  leur  être 
plus  chère  que  la  gloire. 

Je  ne  veux  point  fuivre  la  calomnie  dans  ce 
u’elle  a de  plus  odieux.  Elle  ell  quelquefois  l’effet 
e la  méchaneere  la  plus  noire  , mais  elle  ne  Is 
fuppofe  pas  toujours.  En  montrant  par  quelles  pe- 
ntes caufes  elle  produit  des  effets  li  fiinelles  , 
je  n'ai  point  eu  mtentioa  d’affoiblit  l’horreur  qu’elle 
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înfplre , mon  but  a été  de  faire  voir  combien 
on  a tort  de  s’aveugler  fur  des  qualités  Irivoles 
qui  conduifeni  fouvcnt  à raltcrnative  de  s'humi- 
lier ou  de  fe  rendre  coupable  ; combien  il  eft  dan 
gereux  de  fouflfrit  en  foi  avec  complail'aiice  ces 
défauts  qu’on  croit  mêlés  de  quelques  agtéinens, 
ce  babil  indiferer,  ccsméprifables  & dangereufes 
exagérations , cette  curiolité  qui  en  ell  la  fouccc 
tk  fur-tout  cette  envie  qui  nait  fouvent  fans  qu’on 
s’en  apper^olve.  Ce  ne  font  point  toujours  les 
ennemis  les  plus  puilTanSaqui  font  le  plus  de  mal  > 
8c  les  défauts  les  plus  odieux  qui  font  le  plus  à 
craindre. 

L’homme  d'un  caraûère  grave  ne  peut  calom- 
nier que  pat  méchanceté,  cette  humeur  lui  donne 
un  grand  avantage  puifqu’il  eft  fdr  de  n’être  dan- 
gereux qu'au  moment  où  il  deviendroit  injulle. 

11  fera  aife  de  punit  les  calomniateurs  quand  il 
b’)'  aura  plus  que  les  hommes  détetminément 
méchans  qui  le  feront. 

Si  j’avois  décrit  la  calomnie  feulement  par  fes 
funelles  fuites,  chacun  auroit  frémi,  mais  per- 
• fonne  ne  fe  feroit  reconnu  coupable.  En  expofant 
les  caufes  les  plus  ordinaires  qui  la  produifent  , 
A je  crois  avoir  encouragé  à s’examiner  & à s’ob- 
^ ferver  avec  plus  de  fincérité  fur  cet  anitle. 

CAPRICE,  f.  m.  Le  caprice  eft  le  goût  d’une 
chof»  qui  ne  convient  pas  à notre  caraClère  ou 
à notre  manière  d'etre  de  qui  ne  peut  nous  aiicter 
long  tems. 

Lts  paftions  précipitent  leur  examen  ou  plutôt  el- 
les n'en  font  aucuni  elles  font  dirigées  par  un  befoin 
impérieux.  Leur  aveuglement  vient  fouvent  de  ce 
que  i'obiet  auquel  elles  s’attachent  ne  feroit  point 
propre  à laiisfaire  itut  befoin  , fi  elles  le  connoif- 
foient  bien  , mais  elies  ne  s’en  appenfoivent  pas 
& elles  jouilfcnt  de  te  qu'elles  jugent  leur  convenir. 

Le  caprice  eft  au  contraire  un  défit  fans  befoin. 
L’imagination  en  fuppofe  bien  un , mais  elle  ne 
peut  îong-tems  foutcr.it  l’iliufion.  Le  vuide  fe 
leconnoi:  bicnôt  8c  le  dégoût  ne  tarde  pas  i 
venir.  Le  caprice  a tout  l’emportement  d’une  paf- 
fion  violente  ; il  produit  dans  un  court  intervalle 
ce  que  celle-ci  ne  produit  que  dans  un  déve- 
loppement marqué  de  ctrconftanccs  8c  de  feiuî- 
nicns.  La  contrariété  l'irrite  J;  le  prolonge  beau- 
coup au-delà  de  fa  durée  ordinaire  i !a  jouilfancc 
l’éioutfe , fi  l'on  peut  nommer  jouijance  l’aceom- 
plill'ement  d’un  défit  fans  befoin. 

Une  imagination  vive  8c  délicate  ne  produit 
pas  feule  les  caprices  i fi  ou  les  voit  piusordinaircs 
chez  les  femmes , ce  n’eft  pas  par  cette  raifou  i ils 
font  fouvent  l'eifet  de  leurhumeur , fouvent  aiUii  ils 
font  l'effet  de  leur  coquetterie  : elles  aiment  par- 
là  d effavet  leur  empire  : elles  veulent  intéreffer 
fous  plufieurs  formes  différentes.  Cette  remarque 
triviale  que  les  capiiccj  vont  bien.aux  jolies  fem- 
mes était  fort  bien  imaginée  pour  en  infpiret  à 
ptefque  toutes.  Que  l’on  obfcrve  cependant  une 
£nc^ca>pldie,  Lagi^jue  , idclaphyjitjiit  6‘  Mor 
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femme  qui  cherche  à plaire  par  les  grâces  de  l’e(- 
pcit  & fur-to'jt  parla  beauté  du  cataéière , on 
ne  verra  pas  que  l’imagination  vive  8c  délicate 
quelle  peut  lui  avoir  donne  à ch.aque inftaiitdcs 
godîs  conuaircs. 

La  loutcc  la  plus  féconde  des  captices  c’eft  le 

foùi  immodéré  des  plailîrs  i produit  par  l’oifiveté. 
■a  fatiété  que  l’on  a pour  les  uns  en  fait  re- 
chercher d'autres.  Le  feul  befoin  réel  que  l'on 
ait , c’eft  un  changement  de  fituation  qu’il  faut 
diftmgucr  de  l'iiiconftancc. 

L’inconllant  ne  fe  fait  point  une  manière  d’être 
principale  j il  entre  naturellement  dans  chaque 
paillon  comme  fi  elle  lui  étoit  propre  j il  en  prend 
tous  les  traits  : ce  qu'il  étoit  hier , ne  lui  fait  au- 
cun obllacle  pour  ce  qu’il  veut  être  au)ourd’hui. 
11  ne  quitte  une  chofe  que  parce  qu’une  nouvelle 
qui  flatte  fon  imagination  l'apncllc.  Au  contraire , 
l'homme  capricieux  n’tmitc  dans  les  paffions  qu'il 
croit  avoir  que  la  violence  du  defir  j fur  tout  le 
relie  fa  manière  eft  dift'éreiitc,  il  s'y  mêle  toujours 
de  la  bizarrerie  i il  n'aime  ni  neiiait  comme  les 
autres.  L'on  diftinguc  aifemenc  l'imagination  qui 
veut  être  amufée,  de  la  nature  qui  fe  fait  entendre. 

L’enfant  tbaiige  à chaque  inftani  de  goûts, 
mais  il  n’a  point  vraiment  de  caprices  , à moins 
que  l’on  ne  trouve  beau  de  lui  en  donner. 

Le  jeune  homme  en  a peu  j il  a fes  paffions. 
L'homme  pauvre  8c  laborieux  n'en  a poinr  , fa 
femme  labotieufe  auffi  li’a  que  ceux  que  l’hu- 
meur lui  infpire  quelquefois  8c  dont  par  confé- 
quent  la  caufe  eft  toute  différente. 

11  n'y  a vraiment  de  capricieux  que  les  hom- 
mes riches  8c  oififs  8c  les  femmes  galantes.  Rien 
n’eft  plus  miférablc  que  ce  caraüère}  il  erpofe 
coiuinuellcment  au  ridicule  8c  même  à la  honte  , 
il  n'a  point  de  jouiffance  à offrit , 8c  il  n’eft  pas 
exempt  de  peines  ; fon  feul  avantage  eft  de  don- 
ner de  l’aüivité  à des  petfonnes  à qui  elle  eft 
néceffaire.  biais  il  fatigue  davaiit^e  que  les  paf- 
fions les  plus  vives  j dès  qu’il  celle  il  laiffe  aptes 
lui  un  vuide  affreux,  celui  qui  a perdu  les  objets 
de  fes  paffions  vit  encore  de  leur  fouvenir  ; mais 
je  capricieux  n’a  rien  à fe  rappellet  dans  fes  goûts , 
il  eft  feulement  étonné  8c  prcfque  toujours  hu- 
milié de  les  avoir  eus  i perfonne  ne  fc  plaint  plus 
des  caprices  que  les  amans.  Us  ne  favent  à quoi 
attribuer  ceux  dont  ilsfoufttent  jmais  il  ctt  facile 
à tout  autre  qu’eux  de  s’en  appcrccvoir , on  aime 
à s’affûter  de  fon  cfcLive. 

Rien  n’eft  moins  nature!  que  le  caprice  ; rien 
n’eft  plus  ordinaire  que  d’eit montrer.  Kayrr  Fan- 
TAISU. 

CARACTÈRE  , f.  m. , eft  la  difpofition  habi- 
tuelle de  l’ame  , pat  laquelle  on  eft  plus  porté  à 
faire  8c  l’on  fait  en  effet  plus  fouvent  des  ac- 
tions d’un  certain  genre,  que  des  afiionsdugenre 
oppofé.  Ainfi  un  homme  qui  pardonne  rarement, 
ou  qui  ne  pardonne  jamais  , eft  d’un  caraclirt 
»,  Tome  il,  ^ Ce 
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viCblcs  qui  attirent  du  refpeâ  Sc  de  la  v^n^ra- 
tion  à ceux  qui  en  font  revêtus.  La  majdlé  des 
rois  leur  donne  un  cartSirt  qui  leur  attire  le 
refpeâ  des  peuples-  Un  êvêque  foutiendroic  Ton 
itraâhi  par  Ton  favoir  & (a  vertu,  beaucoup 
plus  que  par  l'éclat  de  la  vanité  mondaine , Sec. 
Le  droit  des  gens  met  le  torture  d'un  ambaffa* 
deur  i couvert  de  toute  infulte.  ( Ane.  Eacyel.  ) 

Sur  U rapport  dt  Cefptit  (f  du  caraâète. 

• 

Le  caraSirt  eft  la  fonne  didinâive  d'une  ame 
Ji'iyec  une  autre,  (a  diiférente  manière  d'être. 
Le  cantSire^eR  aux  âmes  ce  que  la  pbifionomie 
Sc  la  variété  dans  les  mêmes  traits  Tont  aux  vifages. 

Les  volages  font  compofés  des  mêmes  paictes  , 
c'eft  en  cela  qu'ils  fe  teflemblent  : Taccord  de 
ces  parties  eft  différent  > voilà  ce  qui  les  diftin- 
gue  les  uns  des  autres  , Sc  empêche  de  les  con- 
fondre. 

Les  hommes  fans  canStre  font  des  vifages  fans 
phjfionomie,  de  ces  vifages  commuits  qu'on  ne 
prend  pas  la  peine  de  dHlingoer. 

L'efprit  eft  une  des  facultés  de  l'ame  qu'on 
peut  comparer  à la  »ue  j & l'on  peut  conlidtrer 
la  vue  par  fa  netteté , fon  étendue , fa  promptitude , 
Se  par  les  objets  Air  lefqucls  elle  ell  exercée) 
car  outre  la  faculté  de  voir  , on  apprend  encore 
à voit. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  une  difeuftion 
métaphylique , qu'on  ne  jugeroit  peut-être  pas 
aftez  ncceftaite  à mon  fiijet , quoiqu'il  n'y  eût 
peut-être  pas  de  métaphylique  mieux  employée 
que  celle  qui  feroit  appliquée  aux  mœurs  i elle 
juftifieroit  le  fentiment,  en  démontrant  les  principes. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  les 
hrjuftlces  qu'on  fait  dans  la  prééminence  qu'on 
donne  à certains  talens  ; nous  allons  voir  qu'on  n'en 
fait  pas  moins  dans  les  jugemens  qu'on  porte  fur 
les  différentes  fortes  d'efpiits.  Il  y en  a du  premier 
ordre  que  l'on  confond  quelquefois  avec  la  fottife. 

Ne  voit-on  pas  des  gens  dont  la  naïveté  Sc 
la  candeur  empêchent  qu'on  ne  rende  juftice  à 
leur  efprit  ? Cependant  la  naïveté  n’efl  que  l'ex- 
preOion  la  plus  fimple  Sc  la  plus  naturelle  d'une 
idée  dont  le  fond  peut-être  fin  fle  délicat  ; Sc 
cette  expteflîon  fimple  a tant  de  grâce , & d'au- 
tant plus  de  mérite , qu’elle  eft  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  dans  ceux  à qui  elle  n'eft  pas  naturelle. 

La  candeur  eft  le  fentiment  intérieur  de  la  pu- 
reté de  fon  ame , qui  empêche  de  croire  qu'on 
n’ait 'à  dilCmuler,  8c  la  naïveté  empêche  de  le 
favoir. 

L'ingénuité  peut  être  une  fuite  de  la  fottife, 
quand  elle  n'eft  pas  l'effet  de  l’inexpérience  ; mais 
b naïveté  n'eft  fouvent  que  l’ignorance  de  chofes 
de  convention  , faciles  à apprendre  , quelquefois 
bonnes  à dédaigner  , 8c  la  candeur  eft  la  pre- 
mière marque  d'une  belle  ame.  La  naïveté  Sc  la 
candeur  peuvent  le  uouvet  dans  le  plus  beau  gé- 
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nie,  8t  alors  elles  en  font  l'ornement  le  plus  pré- 
cieux 8c  le  plus  aunable. 

11  n'eft  pas  étonnant  que  le  vulgaire  qui  n'eft 
pas  digne  de  refpeéier  des  avantages  fi  rares  , 
foit  l’admirateur  de  ia  nneiTc  de  curait  ère  ^ qui 
n’eft  foavent  que  le  fruit  de  l'attention  fixe  Sc 
fuivie  d'un  efprit  médiocre  que  l'intérêt  anime. 
La  finelTe  peut  marquer  de  l'efprit , mais  elle  n'eft 
jamais  dans  un  efprit  fupérieur  , à moins  qu'il  ne 
fe  trouve  avec  un  cœur  bas.  Un  efprit  fupérieur 
dédaigne  les  petits  relTorts,  il  n'emploie  que  les 
grands,  c’eft-à-dire  les  Amples. 

On  doit  encore  dillingucr  la  finelTe  de  Tefpric 
de  celle  du  caruSere.  L’elprit  fin  eft  fouvent  faux , 
précifément  parce  qu'il  eft  trop  fin  ; c’eft  un  corjra 
trop  délié  pour  avoir  de  la  confiftance.  Lafincffe 
imagine , au  lieu  de  voir  s à force  de  fuppofer  . 
elle  fe  trompe.  La  pénétration  voit,  8c  la  faga- 
cité  va  jufqu'à  prévoir.  Si  le  jugement  fait  labafe 
de  l’efprit,  fa  promptitude  contribue  encore  à fa 
juftelTe;  mais  u l'imagination  domine,  c'eft  la 
fource  d'erreurs  ta  plus  fécwde. 

Enfin , la  finelTe  eft  un  menfonge  en  aâion  , 
8c  le  menfonge  part  toujours  de  la  crainte  ou  de 
l'intérêt,  Sc  par  conféquent  de  la  baffclTe.  On 
ne  voit  point  d'homme  puilfant  8c  abfolu,  quel- 
que vicieux  qu'il  foit  d'ailleurs,  mentir  à celui 
qui  lui  eft  fournis , parce  qu'il  ne  le  craint  pas.  Si 
ceb  arrive  > c'eft  furemei.r  par  une  vue  d'intérêt  ; 
auquel  cas  il  celTe  en  ce  point  d'être  puilTant , 
8c  devient  alors  dépendant  de  ce  qu’il  defire  8c 
ne  peut  emponet  par  la  force  ouverte. 

Il  ne  faut  pas  être  furpns  qu'un  homme  d’ef- 
prit  foit  trompé  par  un  A>t.  L'un  fuit  continû- 
ment fon  objet , 8c  l'autre  ne  s'aigfe  pas  d'être 
en  garde.  La  duperie  des  gens  d'elptit  vient  de 
ce  qu'ils  ne  comptent  pas  alfex  avec  les  fots, 
c'eft-à-dire , de  ce  qu'ils  les  comptent  pour  trop 
peu. 

On  auroit  plus  de  raifon  de  s'étonner  des  fautes 
groffiêres  où  les  gens  d'efprit  tombent  d'eux-mê- 
mes. Leurs  fautes  font  cependant  encore  moins 
fréquentes  que  celles  des  autres  hommes,  mais  quel- 
^efois  plus  graves  8c  toujours  plus  remarquées. 
Quoi  qu'il  en  foit,  j'en  ai  cherché  la  raifon  , Sc 
je  crois  l'appercevoir  dans  le  peu  de  rap|>nrt  qui 
fe  trouve  entre  l'efprit  d'un  homme  8c  fon  careSirt , 
car  ce  font  deux  chofes  ttcs-diftinâes. 

La  dépendance  mutuelle  de  l'efprit  8c  du  ca. 
raOire  peut  être  envifagée  fous  trois  afpeêls.  On 
n'a  pas  le  cataSire  de  fon  elprit , ou  l’efprit  de 
fon  caraBire.  On  n'a  pas  allez  d’efprit  pour  fon 
earaSère.  On  n'a  pas  alTez  de  caraBère  pour  fon 
efprit. 

Un  homme  , par  exemple , fera  capable  des 
plus  grandes  vues,  de  concevoir,  digérer  Sc  -or- 
donner un  grand  delTein.  Il  palfe  à l'exécution  , 8e 
il  échoue  , parce  qu'il  fe  dégoûte , qu'il  eft  rébiité 
des  obftacles  mêmes  qu’il  avoit  prévus  8c  donc 
il  voyoit  les  reffoutees.  On  le  reconnoit  d'zilleun 
C en 
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pour  un  homme  de  beaucoup  d’efprit , & ce  n’eft  | 
pas  en  effet  pai-U  tju'il  a manqué.  On  cil  étonne 
de  fa  conduite  , parce  qu'on  ignore  qu'il  cl)  léger  I 
& incapable  de  fuite  dans  le  camStre  ; qu'il  n'a 
que  des  accès  d'ambition  qui  cèdent  i une  p.itelTe 
naturelle  j qu'il  clf  incapable  d une  yolciatè  forte 
à laquelle  peu  de  choks  tclillcnt , même  pour 
les  gens  bornés  ; & qu'enfin  il  n'a  pas  le  curutièri 
de  fon  efpiit.  bans  manquer  d'efprit , on  manque 
à fon  efprit  par  la  Icgcretc  , pat  paillon , pat 
fimidité. 

Un  autre  d'un  ceraflère  propre  aux  plus  grandes 
entteptifes,  avec  du  courage  ûcdela  conltance , 
manquera  de  l'el'ptit  qui  fournit  les  moyens  ; il 
n'a  pas  l’efprit  de  fon  caracien. 

Voilà  l'oppolilion  du  ca'aii'crt  & de  l'cfprit.  Mais 
■I  y a une  autre  manière  de  taire  des  fautes , 
malgré  beaucoup  d'efprit,  même  analogue  au  ca- 
railirt-,  c'ell  lorfqu'on  n'a  pas  encore  allez  d'ef- 
prit pour  ce  carjdcrt. 

Un  homme  d'un  efprit  étendu  & rapide  aura 
des  projets  encore  plus  valics  : il  faut  iièccflai- 
tc.ncni  qu'il  échoiit^  parce  que  fon  efprit  ne  fulKt 
pas  encore  à ton  caruciére.  Il  y a tel  homme  qui  n'a 
fait  que  des  luttifes , qui  avec  un  autre  caiaHert 
que  le  lien, auroitpaffe  avec  jniticc  pour  un  geme 
fupéticur. 

Mettons  en  oppofition  un  homme  dont  l'cfprit 
a une  fphèie  peu  étendue , mais  dont  le  cœur 
exempt  des  paflions  vives  ne  le  porte  pas  au-delà 
de  cette  fpnère  bornée.  Ses  enitcpnfcs  8:  fes 
moyens  font  en  proportion  égale } il  ne  fera  point 
de  faute,  & fera  regarde  comme  fage  , paicc 
que  la  réputation  de  l'agefTc  dépend  moins  des 
chofes  brillantes  qu'on  fait, que desl'ottifcs qu’on 
ne  fait  pointf 

l’eut- être  y a-t-il  plus  d’efprit  chez  les  gens 
vifs  que  chez  les  autres  i mais  aulfi  ils  en  ont  plus 
de  befoin.  Il  faut  voir  clair  & avoir  le  pied  fùr 
quand  on  veut  marcher  vite  ; fans  quoi , je  le 
répète  , les  chûtes  font  fréquentes  8e  dangereufes. 
C cil  par  cette  raifon  que  de  tous  les  fors,  les 
plus  vifs  font  les  plus  infupporiablcs. 

Un  caraStrt  trop  vif  nuit  quelquefois  à l'cfprit 
le  plus  julle,  en  le  pouffant  au-dèlà  du  but,  fans 
qu'il  l'ait  apperçu.  On  ne  fe  trouve  pas  humilié 
de  cet  excès , parce  qu'on  fuppofe  que  le  moins 
eff  renfermé  dans  le  plus  ; mais  ici  le  plus  8c 
le  moins  ne  font  pas  bien  compares , 8e  font  de 
nature  differente.  Il  faut  plus  de  force  pour  s'ar- 
rêter au  terme  , que  pour  le  palfer  par  la  violence 
de  l'impulCon.  Voir  le  but  où  l'on  tend  , c’elï 
jugement;  y atteindre,  c'ert  julleffe  ; s'y  arrêter, 
c'ell  force  ; le  paffet , ce  peut  être  foftilcffe. 

Les  jugemens  de  l’extrême  vivacité  reffeniblent 
affez  à ceux  de  l'amoar-ptopre  qui  voit  beau- 
coup , compare  peu  , 8c  juge  mal.  La  feienec  de 
l'amour-propre  ell  de  toutes  la  plus  cultivée  8c 
la  moins  perfeCàionéc.  Si  l'.imout- propre  pouvoir 
admeicic  des  règles  de  conduite,  il  devieiidroit  ' 
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I le  getme.de  pluftenrs  vertus , 8c  fiiple’eroit  à celles 
mêmes  qu’il  patoit  exclure. 

On  bujcètcra  peut-être  qu’on  voit  des  hommes 
d'un  flegme  8c.  d'un  efprit  également  reconnus 
tomber  dans  des  egarcmens  qui  tiennent  de  l'cx- 
travagantc  : mais  on  ne  fait  pas  attenuon  que 
ces  mêmes  hommes,  malgré  cet  extérieur  froid , 
font  des  cartuitrtt  viuieiis.  Leur  tranquillité  n'ell 
qu'apparente  ; c'eft  l'effet  d'un  vice  des  organes  , 
un  maintien  de  hauteur  ou  d’éducation,  une  faulie 
dignité  i leur  fj^  froid  n'ell  que  de  l'orgueil. 

On  contond  allez  communément  la  châleut  8C 
la  vivacité , la  morgue  Sc  le  fang  froid.  Cepcii- 
dant  un  elt  fouvent  très-violent,  fans  être  vif. 
Le  feu  pénétrant  du  charbon  de  terre  jette  peu 
de  flamme  , c'ell  même  en  étouffant  ccllc-ci  qu'on 
augmente  l'aftivité  du  feu  ; la  flamme  au  con- 
traire peut-être  fort  brillante , fans  beaucoup  de 
chaleur. 

Le  plus  grand  avantage  pour  le  bonheur,  eft 
une  elpèce  d'équilibre  entre  les  idéts  8c  les  affec- 
tions , entre  l'efpnt  8c  le  caraH'crt, 

Enlin  , fi  l’on  reproche  tant  de  fautes  aux  gens 
d’efprit,  c'ell  qu'il  y en  a peu  qui  par  la  nature 
ou  rétendue  de  leur  efprit  aient  celui  de  leur 
carjUert,  acmalheureufement  celui-cine  fe  change 
-point.  Les  mœurs  fe  corrigent  , l'cfprit  fe  lorti- 
fie  ou  s'altère  ; les  alfeétions  changent  d’objet  , 
le  même  peut  fucccflivementiiifpirer  l’amour  ou  la 
haine  ; mais  le  laraUere  ell  inaltérable  , il  peut 
être  contraint  ou  deguifé , il  n'ell  jamais  détruit. 
L’orgueil  humilié  8c  rempant  ell  toujours  del'ot- 
gucil. 

L'ige , la  maladie  , t’ivreffe  .changent  , dit-on  , 
le  cJraâéte.  ün  fe  trompe.  La  maladie  8c  l'ige 
peuvent  l’affoiblir , en  fufpcndre  les  fonébons  , 
quelquefois  le.  détruite  , fans  ;amais  le  dénaturer-  1| 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  caraüirt  ce  qui 
part  de  fa  chaleur  dii  fang  , de  la  force  du  tem- 
pérament. l’tcfqiic  tous  les  hommes  , quoique  de 
earaStres  différens  ou  oppofes,  font  courageux 
dans  le  jeune  âge  , & timides  dans  la  vieiileffe. 
On  ne  prodigue  jamais  tant  fa  vie  que  lorfqu’on 
en  a le  plus  à perdre  Que  de  guerriers  dont  le 
courage  s’écoule  avec  le  fang!  N'en  a t-on  pas 
vu  qui , après  avoir  bravé  mille  fois  le  trépas  , 
tombés  dans  une  maladie  de  langueur , éprouvoienc 
dans  un  lit  toutes  les  âfres  de  la  mort  ? 

L'ivteffe  , en  égarant  l'efptit , n'en  donne  que 
plus  dereffott  aacaraS'erc.  Le  vil  complaifant  d'un 
homme  en  place  s’étant  enivré,  lui  tint  les  pro- 
pos d'une  haine  envenimée  , 8c  fe  fit  chaffef.  On 
voulut  exeufer  l’olfcnfcur  fut  l’ivreffe.  Je  ne  puis 
m'y  tromper,  répondit  l’offenféi  ce  qu'il  médit 
étant  ivre,  il  le  penfe  à jeiîn. 

Après  avoir  examiné  l’oppofition  qui  peut  fe 
trouver  entre  le  caraHirt  & l'efprit , fous  combien 
de  faces  ne  pourroit-onpas  envifager  la  qiidhon  l 
Combien  de  combinaifons  faudroit-il  faire!  com- 
bien de  détails  à développer,  û l’on  vouloit  mon-  , 
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trer  les  inconvéniens  qui  rtfultcnt  de  Ucontr»- 
rictc  du  cjraücrt  de  de  relpcic  avec  la  l'anté  ! 
ün  n'itnagme  pas  a quel  poiuc  la  cuuduicc  qu’on 
luit , de  les  dilfcrens  partis  qu'on  prend  & qu'on 
abandonne  dépendent  de  la  fanté.  Un  earaUtre 
lott , un  efpnt  attif  exigent  une  famé  robulle. 
ii  elle  eli  trop  foible  pc  ur  y répondre  , elle  achève 
pat  là  de  fc  détruite.  Il  y a mille  occalions  où  il 
elt  nécellaire  que  le  caraci'crc  , l’efptit  Se  la  fanté 
foient  d'accord. 

Tout  ce  que  l'homme  qui  a le  plus  d'efprit 
peut  faire  , c'cll  de  s'étudier,  de  fe  conuoitre  , 
de  confultcr  les  forces , Se  de  compter  enfuite 
avec  fan  caradire  ; (ans  quoi  les  fautes , 8e  même 
les  malheurs  ne  fervent  qu’à  1 abattre,  fans  le 
coiriger  ; mais  pour  un  homme  d'efprit,  ils  font 
une  occafion  de  réfléchir.  C'cll , fans  doute  ce 
qui  a fait  dite  qu'il  y a toujours  de  la  tdl'ourcc 
avec  les  gens  d'cfpric.  La  réflexion  fect  de  fauve- 
garde  au  cà/aeièrif,  fans  le  corriger,  comme  les 
régies  en  fervent  au  génie  , fans  l'mfpirer..  Elles 
font  peu  pour  l'homme  médiocra , elles  prévien- 
nent les  Sautes  de  l'homme  fupéricur.  ( C'aajldé~ 
rations  fur  Us  mueuis,  ) 

CÉLIBAT,  f.  m. , efl  l'état  d'une  petfonne 
qui  vit  fans  s’engager  dans  le  mariage.  Cer  état  peut 
etee  confidéré  en  lui-même  tous  trois  afpcéts  dif- 
fétens  : i°.  eu  egard  à l’efpèce  humaine  ; a",  à 
la  fociéié  ; )'*.  à la  focicté  chrétienne.  Mais  avant 
que  de  conudérer  le  cclibai  en  lui-même , nous 
allons  expofet  en  peu  de  mots  fa  fortune  , 8t  fes 
révolutions  parmi  les  hommes.  M.  Morin  , de 
l'académie  des  belles-lettres  , en  réduit  l'nilloire 
aux  propolitions  fuivantes.  Le  cé/iéurell  aufli  an- 
cien que  le  monde  ; il  ell  aufli  étendu  que  le 
monde  ; il  durera  autant  8c  infiniment  plus  que 
le  nmnde. 

Nloyl'e  ne  hilTi  guctes  aux  hommes  la  liberté 
de  fe  marier  ou  non.  Licutgue  nota  d’infamie  les 
célibuaites.  11  v avoit  même  une  foleinnité  par- 
ticulière à Lacédémone,  où  les  femmes  les  pro- 
duifotenc  cous  nuds  aux  pieds  des  autels,  8tlcur 
faifment  faire  à la  nature  une  amende-honnraSr'e  , 
quelles  accompagnoient  d’une  cotrcélioii  trés- 
fevére.  Ces  républicains  poullèrcnt  encore  les  pré- 
cautions plus  loin , en  publiant  des  réglemciis  contre 
ceux  qui  femarioient  trop  tard,  Sc  contre 

les  maris  qui  n’en  ufoienc  pas  bien  avec  leurs 
femmes , uAuryuiti», 

Dans  la  fuite  des  rems  , les  hommes  étant  moins 
rates , on  mitigea  ces  loix  pénales.  Platon  tolère 
dans  fa  république  le  cJliiat  jufqu'i  trente-cinq 
ans  : mais  palTé  cet  âge  , il  interdit  feulement  les 
célibataires  des  cmp'ois  , 8:  leur  marque  le  dernier 
rang  dans  les  cérémonies  publiques.  Les  loix  ro- 
maines qui  fuccédèrent  aux  grecques  , furent  aufli 
moins  rigoureufes  co|itre  le  eilibat  : cependant  les 
cenfeurs  éioient  chargés  d'empêchcc  ce  genre  de 
vie  folitaite,  ajéjuJiciable  à l'ct-t,  ca/iéca  sji 
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prohihtndos^  Pour  le  rendre  odieux,  il  ne  rece- 
Vüient  les  cclibauires  ni  à tdlci  ni  à rendre  té* 
inoigruge  j & voici  la  première  cjuelïion  que  l'on 
raifoit  a ceux  qu:  fc  prefentoiem  pour  prêter  fet- 
meiit  : tx  animt  tui  ftnttmiâ  , tu  tquum  kai>is  jf-  ta 
uxorem  hahei  ? i votre  amc  de  conrcicnce,  avei- 
vous  un  cheval , avct'Vous  une  femme?  mais  les 
ronuiiis  ne  fe  comentoient  pasdelcsatîligcrdans 
ce  monde  , leurs  théologiens  les  mcnaçoienc  auili 
de  peines  extraotslinaires  dans  les  cnlcrs. 
omnium  cuiamitus  &■  imputas  ilu  qui  ahfque 

fiais  a ‘vitâ  difcidit  ^ 0 axmo.iièus  maximut  dut  id~ 
nus  pojl  oSiium.  Ctl\  la  plus  grande  des  impiétés . 
& IC  dermer  des  malheurs,  de  fortir  du  monde 
fans  y laificr  desenfansi  les  démons  font  Ibuffnr 
a ccs  gcr.s-U  de  cruelles  peines  après  leur  mort. 

aVlalgre  toutes  ces  précautions  temporelles  te 
fpirituelles,  le  ct^:ièut  ne  laiiî'ojt  pas  Refaire  foti 
cncrriin  i les  Joix^  meme  en  font  une  preuve.  On 
ne  savife  pas  d'en  faire  comte  dis  dciordrc* 
qai  ne  luoiiftenc  quen  idccj  favoir  par  où 

comment  celui-ci  commença , l'hiiloire  n'en  dit 

non  ; il  e.t  a prefumer  que  de  fimples  raifons  mc- 
rales  , 8:  des  goûts  particuliers  , l'emportent  lur 
tint  de  loix  penales , butfalcs,  infamantes , 8r 
ftit  les  inquiétudes  de  la  confcience.  Il  fâliut  fans 
doute  dans  les  conmencemens  des  motifs  plus 
pielians,  de  bonnes  raifons  phyliques}  telles  étoienc 
celles  de  ces  temperamens  heureux  6c  fages  que 
la  nature  drfpeiife  de  réduire  en  pratiquer  grande 
règle  de  la  mulupl, cation  : il  y en  a eu  dans  tous 
les  rems.  Nos  auteurs  leur  donnent  des  titres 

ilcttillans  lies  orientaux  au  contraire  les  appellent 

cunuqass  auJoUsl  i sunuques  du  citJ  .faits  par  la 
rrtstn  de  Dieu  qualités  honorables , qui  doivent 
non-feulement  les  confolcr  du  malheur  de  leur  éiar, 
mais  encore  les  autorifer  devant  Dieu  & devant 
les  hommes  a s en  clorifier,  comme  d*une  grâce 
fpccïaîc,  qui  les  décharge  dTune  bonne  partie  des 
fulhcuudes  de  la  vie  , 8c  les  tranfportc  tout  d'uu 
coup  au  milieu  du  chemin  de  la  vertu. 

Mais  fans  examiner  férieufemenr  fi  c'eftun  avan- 
t.rge  ou  un  défayantage,  il  cil  fort  apparent  que 
premiers  à prendre  le  parti 
du  cfiàat  : ce  genre  de  vie  leur  doit  fans  doute 
fon  origine , 8:  peut-ctre  fa  dénomination  } car 
les  grecs  appelloicnt  les  invalides  dont  il  s'agit 
«.Ar^.qui  nclt  pas  éloigné  de  ra,'ré«.  Eneffctic 
célib.it  ctoit  le  feiil  parti  que  les  uas.fid  culTcnt  à 
prendre  pour  obéir  airtt  ordres  de  la  nature,  pont 
leur  repos , pour  leur  honneur , & dans  les  icgiés 
de  la  bonne  foi  : s'ils  ne  s’y  déterminoient  pas 
d'eux-memes,  les  loix  leur  en  impofoient  la  né- 
ceflité  : celle  de  Moyfc  y croit  ciprelTe.  Les  loix 
des  autres  nations  ne  leur  croient  guercs  plus 
favorables  : fi'eile  leur  permettoient  d’avoir  des 
femmes  , il  étoit  aufli  permis  aux  femmes  de  les 
abandonner. 

Les  hommes  de  cet  état  équivoque  8c  rare  dans 
les  commcncemciis,  également  œépiilVs  des  deux 
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fcie* , fc  trouvèrent  etpoUi  i pluJUurs  mottifi- 
ocions , qui  les  reJuilirent  à une  vie  obrcure  8e 
retirée  ; miis  U nécelTité  leur  fuggcra  bientôt  dif- 
férens  moyens  d'en  forcir  , 8e  de  fe  rendre  re- 
commandables : dégages  des  mouvemens  inquiecs 
de  l’amour  etranger  8e  de  l’amour-propre,  ilss’af- 
fujetrirenc  aux  volontés  des  autres  avec  un  dé- 
vouement fingulier  i 8e  ils  furent  trouvés  fi  com- 
modes , que  tout  le  monde  en  voulut  avoir  ; ceux 
qui  n'en  avoient  point,  en  firent  par  une  opéra- 
tion hardie  8e  des  plus  inhumaines  ; les  pères , 
les  mairres , les  fouverains  , s'arrogèrent  le  droit 
de  réduire  leurs  enfans  , leurs  efclaves,  leutslfujets , 
dans  cet  état  ambigu  ; Se  le  monde  entier  qui  ne 
connuilToic  dans  le  commencement  que  deux  fexes, 
fut  étonne  de  fe  trouver  infenfiblement  paruge 
en  crois  portions  à peu-près  égales. 

A ces  ciiibatj  peu  volontaires  il  en  fuccéda  de 
libres , qui  augmentèrent  confidétablcment  le  nom- 
bre des  premiers.  Les  gens  lettrés  8t  les  philofophes 
par  goût , les  athlètes,  les  gladiateurs,  les  mufï- 
ciens , par  raifon  d'état  , une  infinité  d'autres  par 
libertinage , quelques-uns  par  vertu , priienc  un 
parti  que  Diogène  ctouvoit  li  doux,  qu’ils'ccon- 
noit  que  fa  reuource  ne  devint  pas  plus  d la  mode. 
Quelques  profeirions  y ctoient  obligées  , telles  que 
celle  de  teindre  en  écarlate , bapkiarii.  L'ambition 
8c  la  politique  groflirent  encore  le  corps  des  céli- 
bataires : ces  hommes  bicarrés  furent  ménagés  par 
les  grands  mêmes , avides  d avoir  place  dans  leur 
teilament  ; 8c  par  la  raifon  concsaire , les  pères 
de  famille  dont  on  n’efpéroic  rien , furent  oubliés , 
négligés , mépeifes. 

Nous  avons  vu  iufqu’à  préfent  le  cé/iéur  inter- 
dit, enfuice  toléré,  puis  approuvé  , enfin  ptéco- 
nifé  : il  ne  carda  pas  à devenir  uue  condition 
cffentielle  dans  la  plupart  de  ceux  qui  s'attachè- 
rent au  fervice  des  autels.  Melchifedech  fat  un 
homme  fans  famille  St  fans  généalogie.  Ceux  qui 
fe  deflinèrent  au  fervice  du  temple  8c  au  culte 
de  la  loi , furent  difpenfcs  du  mariage.  Les  filles 
eurent  la  meme  liberté.  On  affûte  que  Moyfe 
congédia  fa  femme  quand  il  eut  reçu  la  loi  des 
mains  de  Dieu.  Il  ordonna  aux  facrincateuts  donc 
le  cour  d'oificiec  a l'autel  approcheroit , de  fe 
féquelirec  de  leurs  femmes  pédant  cjuelques  jours. 
Après  lui  les  prophètes  Elle,  Elifee  , Daniel  8c 
fes  trois  compagnons , vécurent  dans  la  conti- 
nence. L^  naearcens  , la  plus  faine  partie  des  ef- 
feniens  , nous  font  tepréfentés  par  Jofephe  comme 
une  nation  mecvetlleufe  , qui  avoic  trouvé  le  fecree 
que  Mecellus  Numidicus  ambitionnoic  , de  fe  per- 
pécucr  fans  mariage  , fans  accouchement , 8c  fans 
aucun  commerce  avec  les  femmes. 

Chez  les  égyptiens  les  prêtres  d'ifis  , 8c  la  plu- 
part de  ceux  qui  s’attach  aient  au  fervice  de  leurs 
divinités  , faifoientprofelfion  de  chafleté  ; 8c  pour 
plus  de  filrcté  ils  y ctoient  préparés  dès  leur  en- 
fance par  des  chirurgiens.  Les  gymnoftaphilles  , 
les  brachmanes , les  hiéropbames  des  zcbéuieos  , 
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une  boDM  partie  des  difeiple*  de  Pytfaagore , ceux 
de  Diogciie , les  vrais  cyniques , 8c  en  général 
lous  Muz  S(  touces  celles  qui  fe  dévouoîent  au  fer- 
yice  des  déeâi»  » en  ufoienc  de  la  meme  manière. 
11  y avoir  d^$  la  Thracc  une  fociètè  conlîdéra- 
oie  de  religieux  célibataires  j appelle  «rrmi/ ou 
criatturi  , de  la  faculté  de  fe  produire  fans  Icfc- 
cours  des  femmes.  L'obligation  du  Mhat  étoic 
rnipofée  cliex  les  perfes  aux  filles  ddUnées  au 
fervice  du  foleil.  Les  athéniens  ont  eu  une  mai-* 
fon  de  vierges.  Tout  le  monde  connoît  les  vcf- 
taies  romaines.  Chea  nos  anciens  gaulois,  neuf 
vierg^  qui  palToient  pour  avoir  reçu  du  ciel  des 
lumières  & des  grâces  extraordinaires,  gardoienc 
oracle  fameux  dans  une  petite  ifle  nommée 
S<nt , fur  les  côtes  de  rArmorique.  Il  y a des 
auteurs  qui  prétendent  meme  que  Tifle  entière 
n écoïc  habitée  que  par  des  filles , dont  quelques* 
^•ics  faifoient  de  tems  en  rems  des  voyages  fur 
les  cotes  voifines , d'od  elles  rapportoient  des  pe- 
tits embryons  pour  conferver  refpècc.  Toutes 
n'y  aJloicJit  pas  i il  cil  i prélumer , die  M.  Mo- 
rin , que  le  lori  en  décidoir , & que  celles  qui 
avoient  le  malheur  de  tirer  un  billet  noir,  ctoicnc 
forcées  de  defeendre  dans  la  barque  fatale  qui 
expofoit  fur  le  continent.  Ces  filles  confacrees 
ctoient  en  grande  vénération  : leur  maifon  avoic 
des  privilcges  fingulicrs,  entre  Idqucir  on  peut 
compter  celui  de  ne  pouvoir  être  châtiées  pour 
un  crime  , fans  avoir  avant  toute  chofe  perdu  la 
qualité  de  fille. 

Le  céjibati  eu  fes  martyrs  chez  les  païens,  & 
leurs  hiiloires  & leurs  fables  font  pleines  de  filles 
ui  onc  généreufement  préféré  U mon  à lapene 
e 1 honneur.  L'aventure  d'Hippolite  eft  connue, 
ainfi  que  fa  réfurreélion  par  Diane  , patrone  de* 
célibataires. Tous  ces  faits,  & une  infinité  d'autres, 
croient  foucenus  par  les  principes  de  la  croymee. 
Les  grecs  regardoient  h challeié  comme  une  gi  ace 
fi  naturelle  i les  lacnficcs  n'étoieni  point*  cenfés 
complets , fans  l'intervention  d’une  vierge  : ils 
pouvoient  bien  être  commencés  , /iban  : mais  il* 
ne  pouvoient  être  confommés  fans  elles,  /«are. 
Ils  a^ient  fur  la  virginité  de*  propos  magnifiques, 
des  idées  fublimes  , des  fpcculations  d'une  grande 
beauté  : mais  en  approfondiflant  la  conduite  fe- 
crète  de  tous  ces  célibataires  , 8e  de  tous  ce» 
virtuofes  du  paganlfme,  on  n'y  découvre,  dit. 
M.  Morin , que  défordres  , que  forfinterie , 8c 
qu'hypocrific.  A commencer  par  leurs  deeffes, 
Vclla  la  plus  ancienne  étoit  repréfentee  avec  un 
enfant  i où  ravoit-elle  pris?  Minerve  avoir  par 
devers  elle  Erichtonius,  une  aventure  avec  vul- 
cain  8c  des  temples  en  qualité  de  mère.  Diane 
avoir  fon^  chevalier  Nirbius , 8c  fon  Endimion  : le 
plaifir  qu’elle  prenoit  à contempler  celui-ci  en- 
dormi, eu  dit  beaucoup  , 8c  trop  pour  une  vierge 
Myrttlus  aceufe  les  mufes  de  comptai fances  forte* 
pour  un  certain  Mégalion  , 8c  leur  donne  i toute* 
des  eufaos  qu'il  nomme  nom  par  j c'ell  peut- 


tire  pour  cette  raifoii  que  l'abbé  Cartaud  les  ap- 
pelle Us  fitUs  dt  f opéra  tic  Japiitr.  La  ikaxvkf 
ges  ne  valoient  guères  mieux  que  les  dcclTeSj  té- 
moins Apollon  8e  Mercure. 

Les  pierres  , fans  en  excepter  «.eux  de  Cybele; 
ne  padoienc  pas  dans  le  monde  pour  des  gens  d'une 
conduite  bien  régulière  : on  n’enierroir  pas  vives 
toutes  les  veftales  qui  pechoient.  Pour  l'honneur 
de  leurs  philofophes,  M.  Morin  s’en  tait,  &:  h- 
nir  ainlï  l'hilloire  du  céükat , tel  qu'il  ctoit  au  ber- 
ceau , dans  l'enfance , entre  les  bras  de  la  nature  ; 
eut  bien  différent  du  haut  degré  de  perfeâion 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui  : changement  qui 
n'eft  pas  étonnant  ; celui-ci  ell  l'ouvrage  de  la 
grâce  8r  du  Saint-ErprittccluiU  n'étoit  qu^^vor- 
ton  imparfait  d'une  nature  déréglée , déji^ée  , | 
débauchée  , trille  rebut  damaiiage  & de  la  virgi- 
nt^:  Vrrys^  Us  mértuy.rts  fasaaérmt  des  infrrip 
tions , root.  ly.  page  joS.  Hifl.  eri'try.  da  ctUiat. 
Tout  ce  qui  précède  n'cll  abfolument  que  l'ana- 
lyfe  de  ce  mémoire  1 nous  en  avons  tettanché  quel- 
ques endroits  longs  ; mais  à peine  nous  fommes- 
nous  accordé  la  liberté  de  changer  une  feule  ex- 
prclllon  dans  ce  que  nous  en  avons  employé  : il 
en  fera  de  même  dans  la  fuite  de  cette  anicle  : 
nous  ne  prenons  rien  fur  nous  i nous  nous  con- 
tentons feulement  do  rapporter  fidèlement , non- 
feulcment  les  opinions,  mais  les  difeours  même 
des  auteurs , & de  ne  puifer  ici  quedans  des  four- 
ces  approuvées  de  tous  les  honnêtes  gens.  Après 
avoir  montré  ce  que  l'hilloire  nous  apprend  du 
cUrbat , nous  allons  miintenant  envifager  cet  état 
avec  les  yeux  de  la  Phîlofophie,  8e  expnfcr  ce 
que  dilférens  écrivains  ont  penfé  fur  ce  fujet. 

Du  célibat  cosfidéré  en  tui-mimei  i".  eu  c^ard  à' 
t efp'ece  humaine. 

Si  un  hil'orien  on  quelque  voyageur  nous  fsi 
foit  la  defeription  d'un  être  penfant.  parfaitement 
ifolé  , fans  fupérieur . fans  égal , fans  intérieur  , 
i l’abri  rie  tout  ce  qui  pourroit  ém-juvoit  les  par- 
lions* feul , en  un  mor,  de  ton  efpccei  nous  dirions 
fans  héliter  “ que  cet  être  fingulier  doit  être  plongé 
dans  la  mélancolie -.car  quelle  confblation  prsur- 
roit-il  rencontrer  dans  un  monde  qui  ne  feroit 
pour  lui  qu'une  vafle  folituj*»?  Si  l'on  ajoutoit 
que  nulgré  les  apparences  il  jouit  de  la  vie , fent 
le  bonheur  d'exilter,  & trouve  en  lui-même  quel- 
que félicité,  alors  nous,  pourrions  convenir"  que 
ce  n'ell  pas  tout-î-fait  un  monllre,  & <we  relati- 
vement i lui  meme  , Ci  conllitution  n’elt  pas  en- 
tièrement abftirde  : mais  nous  n'irons  jamais  juf- 
qu’à  dire  qu'il  ell  bon  ».  Cependant  fi  l'on  in- 
fifloit,  £e  qu'on  ob|céiàt  qu'il  cil  parfait  rlans 
fon  genre , & conféqucinmcnt  que  nous  lui  re- 
fUfons  à wt  l’épithète  de  ion  ( car  qu’importe 
qu'il  ait  qRique  chofe  ou  qu'il  n’ait  rien  1 démêler 
avec  d'autres  ) , il  faudrou  bien  franchir  le  mot , 
& teconnoiue  « que  cet  cec  ell  t>OQ , s'il  eû 


poflible  toutefois  qu'il  foit  parfait  en  lui-même 
l'ans  avoir  aucun  ranpoit , aucune  liaifon  avec’ 
l’ univers  dans  lequel  il  ell  placé.  Mais  fi  l'on  ve- 
noit  à découvrit  a la  longue  quelque  fyflêined.nis 
la  nature  dont  l'elpèce  d'automate  en  quellion  pût 
être  conCdété  comme  faifant  partie  ; li  l'on  emte- 
voyoit  dans  fa  lltuâure  des  liens  qui  l'attachaf- 
fciit  à des  êtres  femblables  d lui  ; h fa  confoima- 
tion  indi^uoit  une  chaîne  de  créatures  utiles , qui 
ne  pût  s accroître  8c  s'éternife-r  que  par  l'em- 
ploi des  facilites  qu'il  auroit  remues  de  la  nature  ; 
il  perdroit  incontinent  le  titre  de  ion  dont  nous 
l'avons  décoré  : car  comment  ce  titre  convicn- 
(Loit-il  a un  individu  , qui  pat  fon  inaâion  & fa 
Iblitude  tendtoit  auûi  diieélcmcnt  à la  ruine  de 
fon  efpèce  î La  confetvaiion  de  refpcce  n'eft-el'e 
pas  un  des  devons  elfemiels  de  l'individu  ? b:  tout 
individu  qui  raifonne  8e  qui  ell  bien  conformé , 
ne  fe  rend-il  pas  coupable  en  manquant  à ce  de- 
voir, i moins  qu'il  n'en  ait  été  difpenfé  par  quel- 
qu'aiitoritc  l'upérieure  à celle  de  la  nature  ! roye^ 
tejfaifur  le  mérite  & Jur  la  vertu. 

J'ajoute  , « à moins  qu'il  n’en  ait  été  difper.fé 
pat  quelqu'autotité  fupérieurc  à celle  de  la  naru- 
re  " , afin  qu'il  foit  bien  clair  qu'il  ne  s’aeit  nul- 
lement ici  du  céliiae  confacré  pat  la  religion  } 
mais  de  celui  que  l'imprudence , la  mifanthiopie  , 
la  legercté  . le  libertinage  , forment  tous  les  jours  i 
de  celui  où  les  deux  fexes  fc  corrompant  par 
les  fentimens  naturels  mêmes , ou  éioiilfam  en 
eux  ces  fentimens  fans  aucune  néceflité , fuient 
une  union  qui  doit  les  rendre  meilleurs  , pour  vi- 
vre , foit  dans  un  éloignement  llcrile  , foit  dans 
des  unions  qui  les  rendent  toujours  pires.  Nous 
I n'ignorons  pas  que  celui  qui  a donné  i l'homme 
tons  l'es  membres  peut  le  difpenfir  de  l'ula'e  d* 
quelques-uns,  ou  même  lui  défendre  cet  iifage , 
8e  témoigner  que  ce  faciifice  lui  ell  agréable.  Nous 
ne  nions  point  qu'il  n'y  ait  une  certaine  pureté 
corporelle  , dont  la  nature  abandonnée  à elle- 
même  ne  fe  feroit  jamais  avifée  , mais  que  Dieu 
a jugée  nccelfaire  pour  approcher  plus  digne- 
ment des  lieux  faints  qu'il  habile,  &c  vaquer  d’une 
m.iniêre  plus  fpirituelie  au  miniltère  de  fes  autel'. 
Si  nous  ne  trouvons  point  en  nous  le  germe  de 
cette  pureté , c'ell  qu  elle  ell,  pour  ainlï  dire  , 
une  vertu  lévélée  & de  foi. 

Du  célibat  confdéré  i°.  eu  égatd  à (a  foeicté. 

Le  céVtiue  que  la  religion  n'a  point  fânélifié  , 
ne  peur  pas  être  contraire  à la  piopagaciim  d* 
i'crpèce  humaine  , ainfi  que  nous  venons  de  le  dé- 
montrer, fans  être  nuifible  d la  fociété.  Il  nuit  à 
la  fociété  en  l'appauviilfant  8t  en  la  corrompant. 
En  rappauvriffant , s'il  cil  vrai , comme  on  n'en 
peut  guêres  douter , que  la  plus  grande  richelfe 
d'un  état  confilte  dans  le  nombre  des  fujers  i 
qu’il  faut  compter  la  multitude  des  mains  entre 
les  objets  de  ptemièieoéceflité  dans  le  commerce  { 


2o8  C h a 

& que  de  nouveaux  citoyens  ne  pouvant  deventt 
tous  foldiis  , par  la  balance  de  paix  de  l'Europe , 

Sc  ne  pouvant  par  la  bonne  police  . croupir  dans 
roifîvetc,  travailletoicnc  les  terres  , peiiplcroient  ^ 
les  nunutiiturcs»  oudcviendfoient  navigateurs.  En 
la  corrompant , parce  que  c'eU  une  régie  tircc 
de  la  nature  < ainli  que  Viflajl't  auiear  de  Cefpr'u 
des  loix  l'a  bien  remarqué  , que  plus  on  diminue 
le  nombre  des  mariages  qui  pourroient  fe  taire , 
plus  on  nuit  à ceux  qui  (ont  laits;  fie  que  nioins 
il  y a de  gens  mariés , moins  il  y a de  fidélité 
dans  les  mariages  , comme  lorfqu  il  y a plus  de 
voleurs , il  y a plus  de  vols.  Les  anciens  con- 
noidotent  fi  bien  ces  avantages , Se  mettoient  un 
(i  haut  prix  à la  faculté  naturelle  de  fe  marier  Se 
d'avoir  des  elifims,  que  leurs  loix  avoient  pourvu 
à ce  qu'elle  ne  fût  point  ôt^e.  Ils  tegardoient  cette 
privation  comme  un  moyen  certain  de  diminuer 
les  rcllburces  d'un  peuple  , 8e  d'y  accroître  la  dé- 
bauche. Audi  quand  on  recevoir  un  legs  i con- 
dition de  garder  le  célibat  \ lorfqu'iin  patron  fai- 
foit  jurer  i fon  affranchi  qu'il  ne  fe  marictoit  point, 
& qu'il  n'auroit  point  d'enfant , la  loi  papienne 
annulloic  chex  les  romains  Se  la  condition  & le 
ferment.  Ils  avoicnt.conyil  que  U où  le  célibat 
autoit  la  prééminence , il  ne  pouvoir  gucres  y avoir 
d'honneur  pour  l'état  du  mariage  ; 8e  confequem- 
ment  parmi  leurs  loix  , on  n'en  rencontre  aucune 
oui  contienne  une  abrogation  expretfe  des  privi- 
lèges Se  des  honneurs  qu'ils  avoient  accordés  aux 
mariages  Se  au  nombre  des  cnfaiis.  ( Antienne  hn- 
cytlopédie,  ) 

CHAGRIN,  f.  m.  L'homme  eft  condamné 
par  la  nature  à fubir  fouvent  la  douleur  , ij, 
fa  reçoit  par  Tes  fenfations.  Ses  alfeélions  morales, 
fource  de  fes  plus  doux  plaifirs , le  font  auffi  de 
fes  peines  8e  de  fes  affliitions  , il  ajoute  lui  même 
à fes  maux  le  chagrin  , qui  cil  une  habilude  de  la 
douleur. 

L'enfant  éprouve  des  douleurs  phyfiques  très- 
violentes  , fes  âffeilions  morales,  quoique  foi'oles, 
lui  donnent  au.n'i  des  affliitions , il  n'a  jamais  de 
cfugrin. 

Le  fauvage , dont  les  relations  focbles  font 
bornées  8e  fouvent  paffagères , a des  douleurs 
phyfiques  8e  quelques  peines  morales  , mais  il  n'en 
«prouve  guère  qiie  le  fentiment  adfucl. 

Le  pauvre  , aflujetti  à mille  douleurs,  qui  font 
rarement  rachetées  par  quelque  commodité,  le 
pauvre  à qui,  dans  l'état  de  focicté,  le  fentiment 
moral  donne  beaucoup  de  peines  , lent  chacun  de 
fes  maux , il  en  gémit , mais  il  ne  devient  point 
(hiigrin. 

C'eft  donc  l'homme , dont  toutes  les  forces 
font  développées , placé  au  milieu  de  tous  les 
avantages  de  la  fociété , qui  cnnnoit  proprement 
le  chagrin  ; les  autres  ne  foulfrent  que  par  ac- 
cident, il  foiiffre  , lui,  par  habitude. 

|.e  chagrin  naît  d'abord  des  délits  immodérés 
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pour  la  polTefflon  de  chofes  qui  ne  font  point 
véritabLuient  des  bivns  ; on  cil  également  niai- 
heureux  par  rimpuiilaiice  de  les  obtenir  ou  p^j 
leur  jouilfance.  L’imagination,  accoutumée  à l^j 
Ibuhaiter  comme  le  comble  du  bonheur , ne 
voy.int  rien  au  deflâis,  dédaigne  tout  ce  qui  lui 
patuit  auaJelTous,  Se  elle  dl  encore  tourmentée 
pat  la  crainte  de  perdre  ces  faux  biens.  L’ambi- 
ticux  ell  donc  ordinairement  chagiin.  Cependant, 
lorfque  fes  defirs  le  mettent  dans  une  grande  ac- 
tisité,  l'alternative  des  craintes  8e  des  cfpéranccs 
qui  fc  fucccdcnt  rapidement,  éloignent  le  rha- 
grin , qui  cil  un  fentiment  morne  Se  lent  : mais 
lorfque  l'objet  auquel  il  afpire  eft  évidemment 
hors^k  fa  portée,  fes  vains  cfforis  l'accabicni, 
c'cftÇe  fouvenir  de  fes  inutiles  tenuttves  qui 
l'humilie  8e  qui  aümeme  fon  chagrin.  Lors 
même  qu'il  parvient  à ce  qu'il  foubaitoitf^cc 
ardeur,  il  fe  dit  bientôt  : tant  de  maux  fouffetis  8c 
fi  mal  récompenfés.  En  foiigcani  au  peu  de  charmes 
qu'ii  trouve  dans  ce  qui  étoit  fobjet  de  fes  vttux, 
il  e(l  trille  Se  languilTant,  mais  foniourmcni  s'ac- 
croît encore  des  inquiétudes  de  l'avenir. 

Le  chagrin  nait  fouvent  auffi  d’une  défiance  ha- 
bituelle Se  du  fort  Se  des  hommes.  La  première 
n'auroit  rien  que  de  louable , fi  elle  conduifoit 
à fe  préparer  avec  fermeté  à tous  les  coups  que  la 
fortune  peut  porter,  à rechercher,  par  fes  fa- 
veurs , à fc  les  voir  enlever  fans  inutmute. 
M.ns  cette  défiance  ne  produit  le  plus  fouvenc 
qu’une  inquiétude  vague  ; elle  fugecre  un  excès 
de  précautions  pénibles;  elle  ne  fait  pas  ce  qu'il 
faut  prccifémcnt  qu'elie  craigne  ; elle  craint  tou- 
jours Sc  ne  jouir  de  rien.  Je  n'ai  point  encore 
ctimiu  un  avare  qui  ne  lût  chagrin. 

L'extiime  défiance  des  hommes  vient  toujours 
de  ce  que  l’on  a trop  compté  fur  eux.  Tout  le 
bonheur  ell  détruit  pour  qui  ell  parvenu  à ce 
déplorable  excès.  Il  avoir  été  confiant  parce  qu'ii 
avoir  le  befoin  d'aimer,  il  l'a  encore  3e  tremble 
de  s'y  livrer.  Je  n’iniagine  point  une  fituation  plus 
pénible-  ^ 

Le  chagrin  eft  fouvent  le  fruit  des  remords , 
mais  les  remords  rappellent  quelquefois  à la  venu, 
& dès  que  ce  joue  doux  luit  à l’imagiiienion , 
chagrin  s’affliiblit  8(  prend  une  autre  teinte , tout 
ce  que  l'on  fait  alors  pour  témoigner  fa  douleur  eft 
un  foulagemcnt  qu'on  lui  apporte. 

Les  hommes  fenfibles,8e  Irons  , qui  tombent 
dans  des  erreurs  , ont  ordinairement  une  mé- 
lancolie habituelle,  differente  du  chagrin , c'c{\ 
fur-tout  dans  leurs  effets  qu’il  faut  les  dillingiier. 
Le  chagrin  abrège  de  beaucoup  les  jours , au  lieu 
que  la  mélancolie  cil  pour  quelques  imaginations 
une  forte  d’aliment  oui  les  foutient';  elle  a fes 
charmes  8e  fes  confolations  ; elle  fe^it  même 
de  douces  erreurs , qu’elle  quitte  avec  regret  Se 
qu'elle  reprend  bientôt  ; en  un  mot , c'cll  un 
fentiment  tranquille  8e  fuppoitable  ; le  chagrin  cil 
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toujours  une  fièvre.  J'ji  oui  dire  i une  per- 
fomie . malheureufe  par  la  IcnfiUilitc  , mais  par 
venue  a une  liiuation  od  les  peines  ne  font  plus 
auffi  cuifantes  : lailTea-moi  ma  mélancolie  > elle 
me  fart  vivre. 

1 1 vient  quelquefoisde  ciufesinévitables. 

r tu  des  douleurs  quirtnaiflent  pour  nous  à chaque 
mitant , 8c  ne  nous  lailfcm  que  de  courts  inter- 
val^,  que  leur  fouvenir  trouble  encore.  Tel  cft 
1,^.  pere  qui  avait  fondé  fou  bon- 

heur  lur  fcs  enfans,  & qui  les  voit  tous  vièlimcs 
ou  malheur  , ou,  ce  qui  elt  bien  plus  cruel  encore, 
victime  de  leurs  propres  fautes.  Le  chagrin  qui , a 
de  telles  caufes  , n'a  de  confolations  8c  d'adoucif- 
Icment  que  dans  les  idées  reüÿeufes. 

Je  crois  avoir  lait  voir.par  la  feule  expofition  des 
autres  caufes  qui  le  produifent,  que  la  faeeffe  peut 
au  moins  les  prévenir.  La  philoTophie  itoicienne 
a révolte  par  les  moyens  qu'elle  propofe  pour fe 
mettre  au  defius  des  douleurs.  Elle  a voulu  ap- 
prendre à l'homme  i étouffer  le  fentiroent  des 
caufes  phyfiques , effort  beaucoup  plus  pénible 
a faire , que  le  mal  ne  l'ell  à fouirrit , lorfque 
I on  peut  en  gémir  8c  fe  plaindre.  Par-li , elle 
le  privoit  des  confolations  de  la  pitié  que  l'on 
excite^  par  des  plaintes  plus  ou  moins  modérées , 
& qu  un  air  d'infenlîbilité  totale  pour  fes  propres 
maux  repouffe  ; il  n'y  a plus  de  grandeur  à les 
fupporter  quand  on  ne  les  fent  pas , les  nier  quand 
on  les  fent^  ell  le  comble  du  ridicule. 

^ Lt  chagrin  n'ell  point  donné  pat  la  nature  ; 
c eff  toujours  l'imagination  qui  le  produit , foit 
en  formant  une  chaîne  de  maux  de  ce  qui  n'en  eft 
pas  réellement , foit  en  s'aveuglant  fut  les  biens 
qui  exiftent , foit  enfin  en  li.-uit  des  maux  , dont 
les  uns  font  paffés , dont  les  autres  n'exillcnt 
point  encore.  Le  meilleur  moyen  de  fe  prémunir 
contre  le  chagrin , c'eft  de  bien  déterminer  ce  qui 
doit  être  l'objet  de  nos  vœux,  de  compter  fur 
des  maux  inévitables , de  s'y  préparer , 8c  lorf- 
qu  ils  fe  fuccedent  avec  une  rapidité  8c  une  vio- 
lence qui  accable  toute  confiance  humaine , d'é- 
Icver  nos  regards  vers  l'Etre  tout  puiffant  qui 
nous  permet  d'efpéret  un  meilleur  avenir. 

CLÉMENCE , r.  f.  Je  fais  que  certains  philofo- 
phes  regardent  la  clémence  comme  le  fiautien  du 
crime,  parce  que  fans  le  délit  elle  devient  fuper- 
flue,  8c  que  c'cll  la  feule  vertu  qui  n'ait  point  lieu 
pour  les  innocens.  Mais  d'abord  , de  meme  que  la 
‘hlédecine,  quoiqu'utile  aux  fculs  malades,  eft 
eftimee  de  ceux  qui  fc  portent  bien  , de  même 
la  clémence,  implorée  par  les  coupables,  dl  ho- 
norée par  les  innocens.  D'ailleurs  elle  peut  s'exer- 
cer lur  la  perfonne  même  des  innocens  , parce 
que  le  hafard  quelquefois  lient  lieu  de  crime.  La 
clémence  vient  au  fecours  non-feulement  de  l'in- 
nocence , mais  Couvent  de  la  vertu  même  , parce 
que  les  circonftances  rendent  quelquefois  punif- 
fables  les  actions  les  plus  louables  en  elles-mêmes. 

Encyeiopijit,  Logi^t  , Mc'laphyfiqut  & Mfralt 
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Ajoutez  que  la  plus  grande  partie  des  honunes  peut 
rciilter  dans  la  voie  de  l’innocence  : cependant 
il  ne  faut  pas  irardoiinet  ind;flinflemeiu.  Des  qu'on 
ne  fait  plus  de  différence  entre  les  bons  & les 
médians,  le  defordre  naît,  8c  le  vice  fe  déchaîne. 

Il  faut  du  difeernement  pour  diftinguet  entre  les 
âmes  guéiiffables  8c  tes  défefpétés.  La  cUmcnce 
ne  doit  être  ni  vulgaitcni  bannalc,  ni  trop  téfervée. 

U y a autant  de  cruauté  à pardonner  i tout  le 
monde  , qu'à  n'epargnec  perfonric  : il  faut  tenir 
un  milieu  ; mais  , comme  il  eft  difficile  de  ander 
l'équilibre,  la  prépondérance  doit  être  en  Faveur 
de  l'humanité. 

Mais  ces  préceptes  viendront  dans  leur  temps. 
Je  commencerai  par  divifer  mon  fujet  en  trois  par- 
ties : la  première  ne  fera  que  préparatoire  : la  fé- 
condé expofera  la  nature  8c  les  propriétes  de  la 
clémence;  car  comme  il  y a des  vices  qui  prennent 
le  mafque  des  vertus,  on  ne  peut  diftinguet  celles- 
ci  qu'en  leur  imprimant  des  marques  propres  i les 
caraétérifer  : la  troilième  preferita  tes  moyens  de 

Parvenir  d cette  veitu , de  s'y  confirmer , de  fe 
approprier. 

Que  la  cUmcncc,  qui  eft  la  plus  humaine  des 
vertus,  foit  celle  qui  convienne  le  plus  à l'homme, 
c'eft  un  point  inconteftabic , non-feulement  parmi 
nous  qui  reçaedons  l’homme  comme  un  animal 
fociable  , ne  pour  le  bien  public  , mais  parmi  les 
philofophes  mêmes  qui  fe  confacrent  à la  volupté  , 
8c  dont  les  aérions  8c  les  paroles  n'ont  d’autre  but 
que  leur  intérêt  perfonne).  Si  l'homme , comme  ils 
le  prétendent , cnerche  le  calme  & le  repos , quelle 
vertu  mieux  affottie  à fa  nature  , que  celle  qui 
chérit  la  paix  8c  retient  la  violence]  Mais  il  n’y 
a pas  d'homme  à qui  la  cUmcncc  convienne 
mieux  qu'à  un  Roi  ou  à un  Prince.  La  force  n'eft 
glotieufe  qu'autant  que  fes  effets  font  falutaires  : 
n'avoir  de  puiffance  que  pour  nuire  , c'eft  être 
un  vrai  fléan.  La  grandeur  n’eft  appuyée  fur 
des  fondemens  inébranlables , que  lorfqu’on  en 
fent  l’utilité,  en  même  temps  que  la  rupériorité; 
loifqu'on  la  voit  continuelleirient  veiller  pour  le 
bien  de  l'état  8c  des  particuliers  ; lorfqu'on  ne 
ne  fuit  pas  fa  rencontre  comme  celle  d'un  aninial 
nuifible  8c  mal-faifant  qui  fort  de  fa  tanière  , mais 
lorfqu'on  s’cinpreffe  autour  d’elle  , comme  à la 
vue  d'un  aftre  lumineux  8c  bienfaifam  ; lorfqu'on 
eft  prêt  i s’expofet  aux  glaives  qui  h menacent , 
à lui  faire  un  chemin  de  fes  propres  membres* 
lî  elle  ne  peut  fc  fauver  que  par  le  carnage.  L’at- 
tachement des  fujets  cft  la  garde  noéiurne  qui  dé- 
fend le  fommcil  du  prince  ; leurs  perfonnes  for- 
ment un  rempart  autour  de  la  fienne  , un  mut 
fans  ceffe  élevé  entre  lui  ,8c  le  danger.  Ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  les  peuples  8c  les  villes  s'ac- 
cordent à protéger  8c  chérir  leurs  rois  , à fi- 
crifier  leurs  perfonnes  8c  leurs  biens  toutes  les 
fois  que  leur  silieté  l’exige.  Ce  n’eft  point  par 
baffeffe  ou  par  folie , que  tant  de  milliers  de 
têtes,  s’expoCen:  pour  une  feule,  que  tant  de 
Tvmc  II,  D d 
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morts  rachètent  une  feule  v e , & quelquefois 
ceiic  il'uu  vieillard  caduc-  Le  corps  entier  eft 
au  letvice  de  l ame  : 6c  quoique  celui-ci  rem- 
porte parla  mafle  & l'apparence,  tandis  que  la 
l'ubilance  d.lice  de  l ame  celle  cachée  dans  un 
lieu  qu’on  ignore  ; cependant  les  mains,  les  pieds, 
les  yeux  travaillent  pour  elle  : c’ell  pour  elle , que 
cette  peau  lilTe  étend  fon  enveloppe  i c'ell  par 
Ton  ordre  que  nous  goiltons  le  repos,  ou  que 
nous  courons  de  côtés  tic  d'autres  j c’ell  par  fon 
oidcc,  A elle  cil  avare,  que  nous  parcourons 
les  mers  pour  nous  enrichir  ) li  elle  ell  ambiiieufe . 
que  nous  picfentons  la  main  aux  flammes,  ou 
que  nous  nous  y précipitons  volontattement.  Il 
(Il  ell  de  même  de  cette  multitude  qui  cA , 
pour  ainfl  dire , l’enveloppe  d’une  feule  ame , 
gouvernée  pat  fon  fouille,  modérée  par  fa  fa- 
gefl'e  : elle  fuccomberoit  8c  periroit  écrafée  fous 
îes  propres  forces , fl  la  ration  de  fon  chef  ne 
veilloit  à fa  confervation. 

C'ell  donc  leur  propre  intérêt  que  les  fujets 
ont  en  vue,  quanti,  pour  la  sûreté  d’un  feul 
homme  , ils  envoient  des  légions  fut  le  champ 
de  bataille  , quand  ils  s'élancent  i la  première 
liane , quand  ils  préfcnter.t  leurs  poitrines  aux 
bleiTurcs , pour  fauver  aux  étendards  de  leur 
général  la  hume  de  reculer.  Le  fouveram  eft 
le  lien  qui  réunit  les  divcis  membres  de  l'état  , 
l'cfprit  de  vie  qui  anime  tant  de  milliers  d'hommes  : 
ils  ne  feroieiit  qu'un  fardeau  pour  eux-mêmes , 
&•  une  proie  pour  1 ennemi , fl  on  les  ptivoit  de 
J’ame  qui  les  gouverne.  Tant  que  le  chef  ell  en 
sûieié,  tous  ont  un  meme  efpriti  viennent-ils  à 
le  perdre  , la  difeorde  fe  met  entt'eux.  Ce  coup 
fatal  anéantiront  la  paix  pour  les  romains , ruine- 
roit  la  fortune  d’an  fi  grand  peuple.  Notre  nation 
n’aura  pas  ce  péril  à craindre , tant  qu’elle  fera 
docile  au  frein  : fi  elle  veroit  à le  rompre,  ou 
fi  après  l’avoir  fecoué  par  quelque  hafard,  clic 
ne  fouffroit  pas  que  l’aiitoritè  le  lui  remit  i l’en- 
fen-.blc  de  l’érat , le  vaile  édifice  de  notre  empire 
fe  briferoit  en  pièces  : cette  ville  celTera  de 
commander  au  monde  , quand  elle  ceflera  d’o- 
béir. Il  n’cft  donc  pas  furprenant  que  les  prince.v, 
les  rois  , les  défenfeurs  de  la  chefe  publir-ue, 
quelque  nom  qu’on  leur  donne , foient  plus  chers 
à ch  ique  citoyen  que  fes  pajens  mêmes.  Si  l'homme 
icnic  doit  préférer  l’intérêt  public  à l’intérêt  par- 
ticulier, il  eft  naiurel  que  le  premier  rentiment 
d’amour  foit  pour  la  perfonne  en  laquelle  l'état 
s’cll , pour  ainfl  dire , transformé.  Depuis  long, 
temps  l’empereur  s’dl  tellement  incorporé  avec 
la  république , qu’ils  ne  peuvent  être  féparés 
lacs  leur  perte  réciproque  ; i’unc  a befoin  de 
tête , comme  l’autre  a befoin  de  bras. 

Volts  trouver  ex,  fans  doute,  ô Néron,  que 
je  m’éloigne  de  mon  fujet  i mais  j’y  marche  dl- 
reélcment.  En  effet , fi , comme  je  viens  de  l’é- 
tablir , vous  êtes  l’amc  de  la  république , & C 
«Ue  eft  Tocte  corps  vous  voyez  i quel  point  la 
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climtnct  eft  nccclTaire.  C’eft  vous-même  que 
vous  épargnez,  en  paroilTant  épargner  les  autres. 
Il  taur  dune  épargner  les  citoyens  même  les 
plus  reprchcnfiblts,  tomme  dvs  membics  ma- 
lades i & fi  quelquelois  il  eft  néceflaire  de  tirer 
du  fang,  il  faut  retenir  l'iollttmeni , pour  ne 
pas  fane  l'incifion  plus  feue  que  le  befoin  ne 
t’exige. 

La  c'imtnct  eft  donc  , comme  je  le  difois, 
preferite  par  la  nature  à tous  les  hommes  i mais 
elle  convient  beaucoup  plus  aux  fouvetains,  parce 
que  dans  ce  rang  elle  a bien  plus  à conferver,  !c 
trouve  un  plus  grand  théâtre  pour  fe  produire. 
La  cruauté  dans  les  particuliers  fait  peu  de 
tort,  dans  les  princes  elle  ne  diffète  pas  de 
la  guerre.  Quoique  toutes  les  vertus  foient 
d’accord  enir'elics.  & qu  i!  n’y  en  ait  pas  de  plus 
éminentes  ni  de  plus  honnêtes  que  les  autres , 
néanmonis  il  en  eft  qui  conviennent  mieux  à de  cer- 
taines perfonnes.  La  magnanimité  convient  à tous 
les  mortels,  même  au  dernier  rang  : quoi  de  plus 
grand  8c  de  plus  beau  que  d'être  invulnérable 
à_la  mauvaife  fortune?  Cependant  cette  grandeur 
d’ame  fe  trouve  plus  à l'aife  dans  la  profpéiiié} 
elle  fe  montie  avec  plus  d'avantage  fur  le  tri- 
bunal , que  dans  la  plaine.  La  climtnct  rend 
heuteufes  8c  tranquilles  toutes  les  maifons  où 
elle  entic  : mais  dans  un  palais  elle  ell  d’autant 
plus  admirable , qu  elle  s’y  montre  plus  raicment. 
Quoi  de  plus  louable  en  effet  qu’un  prince  i 
la  colère  duquel  tien  ne  fait  obftaclc,  dont 
les  fcntenccs  les  plus  ripoiireufcs  font  applaudies 
de  ceux  mêmes  qui  pciureni,  que  peifonne  n’ofe 
interpeller  , ni  meme  cfTayer  de  fléchir  : quand 
fa  fureur  eft  trop  violente,  fc  mettant  un  frein 
i lui-même,  & faifant  prendre  â fon  pouvoir  le 
cours  le  plus  avantageux  & le  plus  palfible  , il  fe 
dit  à lui-méme  ; il  n'y  a perfonne  qui  ne  puifTe 
tuer  contre  la  loi , je  fuis  le  feul  qui  puiffe 
fauver  malgré  elle. 

La  gr.mdcur  de  l’ame  doit  être  proportionnée 
à celle  de  la  fortune.  S'il  n’y  a pas  d’égalité , fi 
même  la  fupériorité  n'cll  pas  du  côté  de  l’ame  , 
elle  eft  entraînée  plus  bas  même  que  la  terre.  Or, 
le  propre  de  la  grandeur  d’amc  eft  le  cal  ne,  la 
tranquillité  , le  mépris  des  injures  8c  des  offenfes. 
Les  emportemens  de  la  colère  ne  font  dignes  que 
d'une  femme*:  il  n’y  a que  les  bêtes  féroces  ( encore 
ne  font-ce  pas  les  plus  génereufes;  qui  mordent  un 
ennemi  terrifié , 8c  s’acharnent  fur  leur  pi  oie  i les 
éléphans  & les  lions  quittent  l’advetfaire  qu’ils 
ont  abattu  ; l'acharnemert  ell  le  partage  des 
bêtes  les  plus  mépnfables.  Une  colère  cruelle  üc 
que  rien  n'appa-fe  eft  indigne  d’un  roi  } elle 
le  rab-rilfe  prefque  au  niveau  de  l’homme  contre 
lequel  il  s’emporte.  Mais  s'il  donne  la  vie,  s'il 
rend  l'henreur  1 des  coupables  qui  ont  mérité  de 
le  perdre , i!  fait  ce  qui  n'cll  permis  qu’au  fouverain. 
On  peut  ôter  la  vie  .à  fon  fuperieut , on  ne  la 
donne  janaais  qii’à  fon  inféiieur.  Le  pouvoir  de 
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fiuvet  eft  U pUw  graii'le  prcrogjtire  d’un*  h«ute 

Îiuilfancc  } qui  n'cjl  fanuis  (i  digne  d'euvic,  que 
nrlqu'elle  partige  le  pouvoir  des  dieux,  par  le 
bieiit'iic  derquels,  bons  ou  néihans,  nous  jou<l!bns 
tous  de  !.i  lumière.  Qu  un  prince  donc,  à l'cxe  i.ple 
de  U divinité  . conûdèie  avec  piailir  ceux  de  fes 
fujets  qui  fonc  vertueux  & utiles  ; qu'il  iailfe  les 
autres  pour  t'aite  nombre  ; qu'il  chèrilTe  I cxif- 
tènee  des  premiers , &;  qu'it  colère  celle  des 
autres. 

Dans  cette  ville  immenfe  , od , maigre  la  lar- 
geur des  rues , une  foule  innumbiable  le  heurte 
1 chaque  obllacle  qui  arrête  le  couis  de  ce  ra- 
pide tiKrent  i dans  cette  ville  où  l'on  voudioit 
arriver  aux  trois  incàtres  à la  fois,  dans  laquelle 
on  confune  toutes  les  itioifl'ons  de  la  terre  én- 
ticre  i quel  défert , quelle  folitude  n'y  verrioas 
nous  pas  régner,  fi  l’on  ne  iaiuoit  impunis  que 
les  délits  qu'un  juge  févère  peut  abfoudre  ? Qu'on 
trouve  un  des  qiielteurs  qui  ne  foie  répréhcnlïblc 
d'après  la  loi  meme  fuivant  laquelle  il  fait  des 
informations  ? qu'on  me  montre  un  aceufateur  ir- 
léprochanle?  J oferai  meme  dire  qu'on  ne  fe  rend 
}amiis  plus  didîcile  pour  accorder  un  pardon, 
que  quand  on  a été  plus  fouvciit  dans  le  cas  de  le 
folliciter.  Nous  avons  tous  commis  des  fautes, 
les  uns  de  pins  graves,  les  autres  de  plus  légères} 
tes  uns  de  deilein  prémédité , les  autres  pat 
l'impullion  du  hafatd  ou  U fuggeitioii  des  mé- 
chans  ; d’autres  enfin  par  défaut  de  fermeté  , 
dans  de  bonnes  réfoluiions , ont  perdu  leur  in- 
nocence , contre  leur  gré  iSc  nonobllant  leur  ré- 
fiiUncc  : non  feulement  nous  fommes  coupables, 
m.iis  nous  le  ferons  jufqu'à  la  fin  de  notre  vie. 
Ceux  meme  dont  l ame  ell  affer.  purifiée  pour 
n'avoir  plus  d craindre  le  défordtc  & l'etieur, 
ne  font  parvenus  à rinnocence  que  par  la  route 
des  fautes. 

J’ai  déjà  cité  l’exemple  des  dieux  : c’eft  le  p'iis 
beau  modèle  que  je  puiifc  propofer  à un  prince. 
Qu'il  foit  envers  fes  fujets  ce  qu'il  voudroit  que 
les  dieux  fulTcnc  envers  lui.  Defirc-c  il  donc  que 
Us  divinités  foient  inexorables  pour  toutes  fes 
fautes  8c  fes  erreurs  ? eue  leur  courroux  (c 
porte  a la  dellruclion  totale?  Dans  ce  cas,  quel 
roi  fcrolt  en  sûteté  ? tjuel  ell  le  monarque  dont 
les  arufpiccs  ne  recueilleroicnt  pas  les  offemens 
tédiiits  en  poudre  ! Si  les  dieux  te  lailfenc  fléchir, 
8c  font  trop  équitables  pour  punir  fur.  le  champ 
pat  la  foudre  les  crimes  des  grands , combien 
o'ell  il  pas  plus  jullc  qu'un  hoinme  , prepofé  à 
Ja  conduite  des  autres  hommes  , exerce  Ton 
empire  avec  douceur,  8c  fonge  fi  le  fpcâatle 
du  monde  n'ell  pas  plus  agréable  aux  yeux  d.ins 
un  jour  pur:  8c  feteiu  , qu'au  milieu  des  éclats 
du  tonneire,  des  fecoulTes  de  ta  terre,  8c  des 
feux  épars  qui  s’élancent  de  la  nue.  L’afpeil 
d'un  empire  tranquille  8c  gouverné  avec  modé- 
ration , cil  celui  d’un  ciel  pur  8c  bien  éclaire. 
Suis  U tycuoie  on  voit  régner  le  defoedte , 


les  ténèbres,  l'obrcurité,  un  effroi  général  fe 
répand  au  moindre  bruit  } celui  meme  qui  fait 
tout  trembler  n’ell  pas  exempt  des  fetouffes. 
L'acharnement  de  la  vengeance  dl  plus  pardon- 
nable aux  particuliers  : on  peut  les  offenfet,  8c 
leur  téll'eiitiment  cil  fondé  (ur  une  injure}  de 
plus , lis  craignent  le  mépris } &•  le  pardon  des 
injures  pourtoit  paroîtic  en  eux  plutôt  f'iiblelfe 
que  cUmtiut.  Mais  quand  la  venge.aiicc  ell  facile, 
celui  qui  s'en  aLdlient  c(l  sûr  d'être  dlimé  par 
fa  douceur.  Dans  la  condition  privée , les  gdles 
menapans,  les  querelles,  les  difpiites,  les  cm- 
portemens  de  la  colère  font  plus  permis,  parce 
qu'entee  gens  de  même  forre  les  coups  font  lé- 
gers } nuis  dans  un  prntc  , parler  uop  h.aur  , fe 
icrvtr  d cxprclfions  peu  mefurées  , fonc  des  chufes 
indignes  de  la  majcilé  de  fon  rang. 

V'ous  trouverci  peut  être  étrange  d'ôter  aux 
princes  la  liberté  de  parier  comme  il  leur  plaît, 
tandis  qu'on  en  jouit  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
ce  n’ell  plus  , dicet  vous,  commander,  c'cll  être 
cfclave.  lih  quoi  1 n avez-vous  pas  éprouvé  qu'en 
effet  l'empire  n'ell  que  pour  nous , & l’efclavage 
pour  vous  ? Votre  condition  n’ell  pas  la  n-êine 
que  celle  des  hommes  cachés  dans  la  feule  , 8c 
qui  n'en  fortent  pas  ; leurs  vertus , pour  fe  pro- 
duire, ont  long-temps  à lutter,  8c  leurs  vice» 
Ibiit  entourés  de  ténèbres.  Ma  s vous , la  renommé» 
recueille  toutes  vos  aérions  8c  vos  paroles.  Audi 
perfonne  ne  doit  prendre  plus  de  foin  de  ieiic 
réputarion , que  ceux  qui , foit  en  bien  , foit 
en  mal , en  auront  une  fort  étendue.  Combien 
de  choies  vous  font  interdites , oui , grâces  il 
vous,  nous  font  permifes!  Je  puis  marcher  feul 
dans  tous  1rs  quanicis  de  la  ville}  quoique  fans 
collège , 8c  fans  armes  ni  chez  moi  ni  à mao 
côté,  je  n'ai  rien  à craindre  : 8c  vous,  qui  nous 
procurez  la  paix , vous  ne  pouvez  vivre  fans 
aimes.  Il  ne  vous  ell  point  permis  de  fortir  un 
inilanc  de  votre  rang  } il  vous  obsède , 8c  quel- 
que part  que  vous  alliez  , il  vous  fuir  avec 
un  grand  appareil.  La  fers'itude  la  plus  gcn.inte 
d;  la  grandeur,  cil  de  ne  pouvoir  en  delccndre. 
Mais  cette  néceffité  vous  ell  commune  avec  les 
dieux  : le  ciel  cil  leur  prifon}  8c  il  ne  leur  dl 
pas  plus  permis,  qu'il  ne  fcioit  sur  pour  vou<, 
de  fe  tabaiffer.  Vous  êtes  , pour  air.fi  dire  , 
cloués  à votre  grandeur } nos  démarches  ne  font 
pas  obfervées  , nous  pouvons  aller , venir , changer 
de  façons  d'agir , fans  que  le  public  en  foit  inf- 
ttuit } vous  ne  pouvez  pas  plus  vous  cacher,  que 
le  folcil.  La  lumière  qui  vous  environne  attire 
tous  les  yeux  ; vous  croyez  être  un  homme  qui 
marche , 8c  c'eû  un  altrc  qui  fe  lève  fur  l'ho- 
rizon. Vous  ne  pouvez  proférer  un  mot,  fins 
cire  entendu  de  toutes  les  nations  de  la  terre  ; 
vous  mettre  en  colère  , fans  faire  trembler  le 
monde  } renverfet  un  fcul  homme , fans  ébranler 
tout  ce  qui  l'environne.  La  foudre  en  tombant 
ne  fuppe  qu'uo  petit  nombre  d'hommes , 8c  le» 
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effraie  tous  t île  même  les  châtîoiens  de  la  fu- 
ptcme  puilfance  caulent  moins  de  mal  que  d'é- 
pouvante ; Sc  c'cll  avec  lailon  : dans  l'homme 
qui  peut  tout , on  envil'age  moins  ce  qu’il  a tait , 
ouc  ce  qu'il  auroit  pu  Mire.  Ajoutez  que  dans 
la  condition  privée  le  pardon  des  injures  en  at- 
tire de  nouvel.cs  : au  lieu  que  la  cUrntncc  fait 
la  fécurité  des  rots.  D'aillcuts  la  fréquence  des 
châtimcns  , pour  quelques  haines  qu'elle  étouffe , 
en  allume  dans  tous  les  coeurs  : il  vaut  donc 
mieux  fupprimrr  la  volonté  de  punir , puifqu'elte 
ne  manquera  jamais  de  motifs.  De  même  que 
les  arbres  pouffent  mieux , quand  on  les  dc- 
barraffe  d’une  partie  de  leurs  rameaux  , & qu'on 
rend  plus  touffus  quelques  plantes  , en  leur  cou- 
pant la  tête  : de  même  la  cruauté  des  rois , qui 
font  périr  lents  ennemis, ne  fait  qu’en  augmenter 
le  nombre.  Les  pères,  les  enfans,  les  proches  Se 
les  amis  du  mort  héritent  de  fa  haine. 

Confirmons  cette  venté  oar  un  exemple  tiré  de 
votre  famille.  Le  divin  Àugulle  fut  un  prince 
rempli  de  douceur  , i le  prendre  du  commeii- 
cemei’.t  de  fon  règne  : lorfque  la  république 
étoit  la  proie  de  plnfieurs  maîtres , il  fe  fervit 
du  glaive  comme  un  autre.  A l’âge  où  vous 
êtes,  à peine  foiti  de  fa  dix  Imitiême  année, 
il  avoir  déjà  plongé  le  poignard  dans  le  fein  de 
fes  amis  , il  avoit  attenté  â la  vie  du  conful 
Antoine , dont  il  avoit  etc  le  collègue  dans  le 
temps  des  profetiptions.  A l’âge  de  plus  de  qua- 
rante ans  , pendant  fon  féjour  dans  la  Gaule , 
on  vint  lui  annoncer  que  I-  Cmni , jeune  in- 
fenfé  , lui  dreffoit  des  embûches  : on  lui  défigna 
le  lieu  , l’endroit , la  manière  dont  le  devoir  faire 
l'attaque  ; un  des  complices  avoit  tout  déclaré. 
Augulle  réiblut  de  fe  venger,  convoqua  fon 
confeil.  Il  paffa  une  nuit  agité  , en  fongeant  qu’il 
alloit  condamrtet  un  jeune  homme  de  la  première 
qual'té , petit-fils  du  grand  l’ompéc , 8c  à cela 
piès,  tou;ours  irréprochable.  D'im  autre  côté, 
«iiiel  fcrupulepoMvoit-ilfe  faire  de  piinirtm  homme 
feul , lui  qui,  dans  un  fouper , avortdiâc  â Antoine 
l’édit  de  profeription  ? Il  géimfloit,  8e  de  temps 
en  temps  prononçnit  des  difeours  qui  fe  contre- 
d foient.  “ Qmii  1 je  liifferois  aller  en  affurance 
mon  affaffin , tandis  que  je  fuis  moi  même  dans  les 
alarmes  î Quoi  ! cerre  tète  échappée  aux  hor- 
reurs des  guerres  civiles,  à tant  de  combats  fur 
terre  Se  fur  mer,  au  moment  où  la  paix  règne 
dans  tout  le  monde  gntier , on  pourra  impuné- 
ment , je  ne  dis  pas  la  trancher,  mais  l’immoler} 
car  céll  pendant  un  factifice , qu’on  avoir  rc- 
folu  de  m’attaquer  •>.  Puis , après  qucitjue  in- 
tervalle de  fileiice  , il  s’emportoit  d’une  v.oix  plus 
forte  contre  lui-même , que  contre  Cinna.  «Pour- 
quoi yis-tH  , d't  il  , li  ta  perte  intêreffe  tant  de 
gens?  Quoi!  toujours  des  ftippHces  ! toujruifs 
«lu  fjtig  1 ma  tête  ctt  le  but  de  tous  les  traits  rie 
'4i  teune  nobleffe.  Lh  ! la  vie  n-’dl' pas  d tin  (i 
trand  prix  , s'il  faut  tant  égorgor  peut 'la  ùttver-». 
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Enfin  LivieT}  fa  femme , l’interrompit , en  lui 
difant  : « Daignez-vous  écouter  les  confeils  d’une 
femme  ? faites  comme  les  médecins,  qui,  lotfque 
les  remèdes  ordinaires  ne  rcuffiffent  pas , en  em- 
ploient de  contraires.  Jufqu’ici  vous  n’avez  rien 
gagné  par  la  févérité  : Salvidienus  a été  fuivi 
de  Lépidus}  lépidus  de  M urina } Mur jrna  de 
Cipion , 8c  Catpion  d’Egnatius , fans  parler  de» 
autres  dont  la  témérité  fait  rougir  } effavez  main- 
tenant de  la  climmce  : pardonnez  à Cinna  , il 
ell  convaincu  , il  ne  peut  plus  vous  nuire  } il 
ell  peut  être  utile  à votre  réputation»'. 

Charmé  d'avoir  trouvé  un  patron  dans  fa 
femme,  Augulle  lui  rendit  grâces,  envoya  un 
contre-ordre  â fon  confeil  , 8c  ne  manda  que 
Cinna  tout  feul.  Après  avoir  fait  retirer  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  fa  chambre , & fait 
avancer  un  fécond  fiège  pour  le  coupable  : « J'exige 
de  vous  avant  tout , dit-il , de  ne  pas  m’inter- 
rompre , de  ne  pas  couper  mon  difeours  par  vos 
exclamations  : vous  aurez  enfuite  le  loifir  de 
parler.  Je  vous  trouvai  , Cinna  , dans  le  camp 
de  mes  advetfaires  > vous  n'étiez  pas  devenu  , 
vous  étiez  né  mon  ennemi  s je  vous  ai  fauve , je 
vous  ai  rendu  tout  votre  patrimoine.  Aujoutirhni 
vous  êtes  affez  riche  , allez  fottimé  pour  taiie 
envier  aux  vainqueurs  le  fort  d'un  vaincu.  V ous 
demandâtes  le  facerdocc  , en  concurrence  avec 
un  grand  nombre  de  compétiteurs, dont  les  pères 
avoient  fervi  fous  moi } je  vous  ai  préféré.  Après 
tant  de  fervices  , vous  avez  voulu  m’affafliner"  ! 

A ces  mots.  Cinna  s’ètant  écrie  qu’il  étoïc 
bien  éloigné  d'une  telle  démence  ; Vous  ne  tenez 
pas  votre  parole,  Cinna,  lui  dit  Augulle}  vous 
étiez  convenu  de  ne  me  pas  inteiiompre.  Je  difeis 
donc  que  vous  avez  tout  préparé  pour  m’affaf- 
finet  : il  indiqua  le  lieu  , les  complices,  le  jour, 
l’ordre  de  l'attaque , 4c  meurtrier  chargé  de 

flotter  le  coim}  8c  voyant  que  le  coupable  avoit 
es  yeux  bardes,  8c  gu'il  étoit  réduit  au  filence 
par  les  remords  plutôt  que  pat  la  convitlion  : 
« Quel  ed  votre  but,  lui  dit  il  ? cil- ce  de  régner? 
Je  plains  le  peuple  romain  , fi  vous  n'avez  d’autre 
oblracle  que  moi  ! Mais  vous  êtes  incapable  de 
défendre  vos  intérêts  domtiliques  : en  dernier  lieu, 
dans  un  jugement  privé,  vous  fuccombites  fous 
le  crédit  d’un  affranchi.  II  n’y  a donc  que  Cefar, 
contre  qui  s'ous  trouviez  des  teffources  faciles  î 
Encore , fi  j’etois  le  feu!  obllacle  â vos  cfpéranccs  1 
Mais  les  PaulEmilc,  les  Fabius  Maxtmus,  les 
Coffns , le»  .Servilius , feront-üs  d'homeur  â fup- 
porter  votre  empire?  Et  cette  foule  de  nobles  , 
qui  ne  portent  pas  de  vains  noms , mais  qui 
contribuent  eux-mêmes  à décoter  les  portraits 
de  leurs  ancêtres  8cc.»>î  En  effet,  le  prince  parla 
plus  rie  dnnt  heures  , chetchant  à faire  durer 
(e  plus  qu’il  put  ce  genre  dé  fiipplicc,  le  feul 
auquel  il  voiiloit  fe  borner.  Il  finit  p.ar  ces  mots  : 
«•Je  vous  doimc , Cinna , la  vie  une  fecotide  fotsi 
J’ai  pardomié  à un  cimniii , je  patxlosne  ■aujetit- 
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d'hui  i un  aflalTîn , i un  parricide  : à com- 
mencer de  ce  jour  loyons  anus*  Combarrons 
de  finccrité  j moi  , en  vous  donnant  la  vie;  vous  > 
en  me  la  devant  ». 

Depuis  1 l'eirtpcreur- lui  offrit  de  lui-mcme  le 
confulat , en  lui  laifant  un  reproche  de  n'avoir  pas 
ofe  le  demander  j il  éprouva  de  la  parc  un  acu- 
chement  & une  amicic  inviolables  ; il  lut  Ton  unique 
héritier,  & n'eut  plus  à craindre  aucune  embdehe 
de  fa  part. 

Votre  aïeul  pardonna  aux  vaincus  : car  s'il 
ne  leur  eût  pas  tait  cette  grâce,  à qui  eilc-il 
commande  ! Il  attira  du  camp  ennemi  dans  le 
tien  Salludc,  les  Coccéius,  les  Duilius,  8c  toute 
cette  cohorte  d'amis  du  premier  ordre.  C'etoit 
encore  à fa  cUmcncc , qu'il  devolt  les  Doniitius,  les 
Meffala,  les  Cicéron,  8c  la  ieuneffe  la  plus  fio- 
rlffante  de  Komc.  Combien  de  temps  attendit-il 
en  patience  la  mort  de  Lepidus  lui-même  i 11 
lui  laiffa  porter,  pendant  pluCcurs  années,  les 
ornemens  de  la  fouvetaineré  , 8c  ne  s'appropria 
le  fouverain  poncitirat  qu’après  la  mort  de  ce 
rival  : il  vouloir  que  ce  idt  un  honneur,  8c  non 
pas  une  dépouille. 

Ce  fut  cette  climmct  qui  lui  affura  la  vie  8c 
le  repos  ; ce  fut  cette  dimenct  qui  lui  concilia 
la  faveur  8c  l'amour  des  citoyens,  quoique  la 
république  ne  fût  pas  encore  foumife  quand  il 
en  prit  les  rênes  ; c’ell  elle  enfin  à qui  il  doit 
la  renommée  donc  il  jouit  encore  aujourd'hui  , 
candis  qu  elle  fe  rend  à peine  l'efclave  des  princes , 
iriême  de  leur  vivant.  Ce  n'tll  pas  la  contrainte  qui 
nous  le  fait  regarder  comme  dieu  : nous  croyons 
u'Auguffe  fut  un  bon  prince,  8c  mérita  le  nom 
c fin  dt  U pairie , fondé  uniquement  fur  ce  qu’il 

fiatdonnoit  les  outrages  meme,  plus  fcnfiblcs  pour 
es  princes  que  les  injures  ; fur  ce  qu'il  rioit  des 
bons  mots  lancés  contre  lui  j fur  ce  qu'il  avoir 
l'air  de  fe  punir  lui-inème , quand  il  puniffoit  les 
coupables  ; fur  ce  que  , bien  loin  de  faire  mou- 
rir les  amans  de  fa  fille , il  leur  donna , en  les 
banniffant , des  affurances  pour  leur  sûreté.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  pardonner  i non.  feulement  de  doli- 
ner  la  vie  , mais  même  de  la  garantir  , quand 
on  fait  qu'il  n'y  a que  trop  de  gens  qui  fe  char- 
gent de  la  colère  du  prince  , & qui  lui  font  la 
cour  avec  hr  fang  d'autrui. 

Telle  fut  la  conduite  d'Aueufle  dans  là  vieil- 
Icffe  , ou  du  moins  dans  le  déclin  de  fon  âge. 
Sa  jeiineffe  fut  ardente  , emportée  , coupable  de 
plufieurs  nfüons  , fur  lefquelles  il  ramenoit  fes 
regards  avec  chagrm.  On  n'ofera  jamais  compa- 
rer à votre  clémence  celle  du  divin  Angufte,  quoi- 
cu:  , pour  contrebalancer  votre  jeuneffe  , on  lui 
cppoié  la  maturité  de  la  vieilleffe.  (^u'il  ai:  été 
clément  8c  modéré  , ce  ne  fut  qu  après  avoir 
teint  du  fang  romain  la  mère  d'Aélium , après 
avoir  écrafé  dans  la  Sicile  les  fiottes  de  fes  en- 
nemis 6c  les  fiennes  , après  le  facrificc  de  Péroufe , 
8c  les  horreurs  des  profcnptions.  Je  r/appclle  pas  | 
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clémence  un*  cruauté  fatiguée  : la  véritable  </é- 
mrnee  eft  celle  dont  vous  nous  montrez  l'exem- 
ple i elle  n'eft  touillée  d'aucutae  uche  , elle  n'a 
pas  vetfé  le  fang  des  citoyens.  La  vraie  modéra- 
tion dans  le  pouvoir  fupieme , celle  qui  s'attire 
l'amour  de  tout  le  genre  humain , coniilie  à ne 
pas  fe  laiffci  enflammer  par  les  defirs , emporter 
pat  légéreté  . corrompre  par  les  exemples  des 
princes  précédens  ; elle  confine  à émouffer  ta  pointe 
de  fon  autorité,  au-licu  de  l'cffaycr  contre  fes 
fujets.  Le  prodige  dont  votre  grandeur  d'amc  fe 
glorifie  de  n'avoir  pas  fait  couler  dans  le  monde 
entier  une  feule  goutte  de  fang  humain  , cil  d'au- 
tant plus  admirable  , que  jamais  le  glaive  ne  fut 
remis  en  de  plus  jeunes  mains. 

Lt  clémence  fait  donc  la  sûteré  des  princes  . 
en  même  rems  qu'elle  en  fait  la  gloire  : elle  etl 
à la  fois  l'otnement  8c  le  foutien  des  empires. 
Pourquoi  voit  on  des  rois  vieillir  fur  le  trône, 
8c  le  tranfincttre  à leurs  fils  8c  à leurs  ikvcux  , 
tandis  que  la  puiffance  des  tyrans  effraie  , 8c  ne 
dure  que  très-peu  ? Quelle  cil  la  différence  en- 
tre un  tyran  8c  un  roi  ? L'extérieur  de  leur  for- 
tune 8c  leur  puiffance  font  les  mêmes  ; mais  les 
tyran»  puniffent  pour  leur  plaifirs  , les  rois  pat 
des  motifs  indifpenfables. 

Quoi  ! dira  t-on  , les  rois  ne  décernent-ils  ja- 
mais la  peine  de  moit  i Ils  le  font  quand  le  bien 
public  le  demande  : au-lieu  que  pour  les  tyrans 
la  ccuaucé  eft  une  jouiffance.  Ce  n'eft  point  par 
le  nom , mais  pat  la  conduite , que  le  tyran  dif- 
fère du  toi.  Denys  l'ancien  peut  avec  taifon  être 
préféré  à bien  des  rois  , 8c  rien  n'empcche  de 
donner  le  nom  de  tyran  à Sylla  , qui  ne  ceffk 
d'égorger  que  lorfqu'il  manqua  de  viêlimes.  Qiioir 
qu'il  ait  quitté  les  ornemens  de  la  Diâature , 8c 
repris  la  toge  de  citoyen  , quel  tyran  s'abreuva 
jamais  de  fang  aufli  avidement  que  cc'u'  qui  fît 
égorger  à la  {<A%  £ept  mille  citoyens  romains  , 6c 
ui  , ayant  entendu  du  temple  de  Bellone , fitué 
ans  le  voifiiuge  , les  cris  de  cette  multitude 
gémiffante  fous  le  glaive , dit  au  fénat  effrayé  : 
n cotKinuons , pères  confciiis  , ce  font  quelques 
féditieux  qu'on  châtie  pat  mon  ordre  11  dtfoit 
vrai  ; ce  n'étoit  en  effet  qu'un  petit  nombre  de 
viêlimes  pour  Sylla. 

Nous  examtnerons  dans  la  fuite  , à propos  d« 
Sylla  , jufqu’où  peut  aller  la  colère  contre  des 
ennemis  , far-tout  lorfqn’on  applique  ce  nom  i 
des  concitoyens  , à des  membres  du  même  corps. 
En  attendant  il  fuffit  de  comprendre  que  c'eft  la 
clémence  qui , comme  je  le  dilois , diflingue  le 
monarque  du  tyran.  Ils  font  tous  deux  environ- 
nés d'un  retranchement  d'aimes  : mais  elles  fer- 
vent à l'un  pour  le  maintien  de  la  paix  î à l'autre 
pour  réprimer  par  la  terreur  des  haines  puiffan- 
tes.  Le  tyran  ne  regarde  pas  fans  effroi  les  bras 
mêmes  auxquels  il  s'eft  confié  : fa  précaution  eft 
pour  lui  une  teneur  de  plus.  Quoiqu'on  ne  le 
haiife  que  parce  qu'on  le  craint  , il  veut  être 
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craint,  parce  qu'on  le  hait  : il  a fans  celTe  i ta 
bouche  ce  vers  exécrable  , qui  a précipité  bien 
des  t)Taiis  dans  l'abyme  : 

Qu'ils  me  ha'idcoc  , pourvu  qu’ila  me  craignent. 

Il  ignore  qua  la  haine  pouflee  à l'excès  fe  con- 
venir en  fureur.  Une  crainte  modérée  retient  les 
courages  ; mais  , quand  elle  ell  continuelle  , vive 
accompagnée  du  tableau  des  derniers  fupplices, 
elle  relève  les  âmes  abattues  , 8:  les  porte  a ten- 
ter toutes  les  reflburces  : ainli  l'on  retient  les  bêtes 
fauves  dans  une  enceinte  de  cordes  de  de  plumes 
d'oileaux  colorées;  mus,  fi , le  fer  à la  main, 
le  chaffeur  vient  les  prclfer  par  dertière  , elles 
s’élaiiceront  à travers  les  objets  qu’elles  fuyoient, 
Sc  fouleront  aux  pieds  ce  qui  les  épouvantoit  Le 
courage  le  plus  ardent  cil  celui  que  la  nccellité 
fait  éclater,  il  faut  que  la  crainte  laillc  quelque  lécu 
lité,  & faffe  envifaget  plus  d'efpoitrjue  de  dan- 
ger ; fans  quoi , s'il  y a le  meme  péril  à le  te- 
nir tranquille  , ou  aime  mieux  alors  ralfroiuer  Se 
attenter  a la  vie  du  tyran.  Un  roi  calme  Sc  mo- 
déré peut  compter  fur  des  fecouts  fidèles  , dont 
il  ufera  pour  le  falut  de  Tes  peuples  : le  leldat , 
glorieux  d'être  riiillriiment  de  1a  fécuritè  publi- 
que , fiipportc  avec  -joie  ccuret  fortes  de  travaux, 
Sc  te  regarde  comme  le  gardien  du  père  com 
mun  de  la  patiie.  l’nur  le  tyran  cruel  Sc  fangui 
naite  , Tes  (atellices  font  nécelTairemenc  des  fujeis 
d'inquiétude. 

Peut- on  avoir  des  miniftres  fidèles  Sc  de  bonne 
volonté  , quand  on  en  fait  des  bourreaux  occu 
pés  de  curturcs  , de  chevalets  Sc  d'inllrumens 
de  la  mort , quan  J on  leur  expofe  des  hommes, 
comme  d des  betes  féroces  ? L'oreille  inquiète 
du  tyran  ell  ouverte  à toutes  les  délacions , parce 
qu'il  craittt  à la  fois  les  dieux  Sc  les  hommes, 
témoins  Sc  vengeurs  de  Tes  forfaits , fur  - tout 
quand  il  ell  parvenu  i un  tel  point  de  perverfité, 
qu’il  ne  peut  plus  changer  de  conduite  : en  effet , 
la  cruauté  , entr’auircs  maux  , a celui  d’exiger 
la  pcrfcvérancc , Sc  d'interdire  le  retour  à la  vertu. 
I!  faut  fouteiîir  fes  premiers  crinjes  par  de  nou- 
veaux. Quoi  de  plus  infortuné  qu'un  homme  d'être 
méchant  I Qu'un  tyran  cil  digne  de  pitié  ! ( je 
dis  de  II  fienne  , car  celle  des  autres  feroit  un 
qrim;  ( quand  il  n'excrce  fa  puiffance  que  par 
les  airalTinats  Sc  les  rapines  ; quand  tout  lui  ell 
devenu  fufpeél,  au -dedans  comroe  au-dehors  de 
(on  palais  ; quand  il  ne  lut  telle  plus  que  la  ref- 
fource  des  armes  qu’il  a lieu  de  redouter  ; quand 
il  fe  défie  de  rattachement  de  Tes  anus  Sc  de  la 
tendrcITe  de  fes  enfans  ; lorfqu’ii  coiifidère  Sc  les 
crimes  qu'il  a commis , Sc  ceux  qui  lui  refient 
à coni.nettre  ; lorfqu'il  découvre  fa  confcience 
fouillée  de  forfaits , déchitée  de  remords.  Sou- 
vent il  craint  la  mort  , pins  fouvent  il  la  defire , 
•dieux  à lui-isème  encore  plus  qu'à  fes  efcla- 
vcs. 
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I Mais  le  prince  donc  les  foins  cmbralTeDC  le 
république  entière  , qui  , plus  attentif  à certains 
détails  , Sc  moins  à d’autres  , ne  lailfe  aucun  des 
membres  de  l’état  fans  fecouts  ; qui , natutelle- 
ment  enclin  à la  douceur , quand  rutilitt  pu- 
olique  exige  un  châtiment  , prête  à'rcgtet  fou 
bras  à une  operation  doulouteufe  ; dont  les  fen- 
iimcns  font  exempts  de  haine  Sc  de  cruauté  ; qui 
exerce  pailiblemciii  une  puilTaiice  falu'aiie  > qui 
Veut  faire  aimer  Ion  empire  à les  peuples  qui 
fe  croit  alfct  heureux  , s'il  partage  avec  eux  Ton 
bonheur:  un  priace  enfin  dont  l'accueil  ell  affa- 
ble St  l’accès  facile,  dont  réxtcrict.r.  (ait  pour 
gagner  le  peuple  , annonce  la  bienveillance  , qui 
cicfcre  aux  demandes  équitables  , Sc  fe  retufe  aux 
pictentions  iniques  ; un  tel  piinte  ell  cheti , dé- 
tendu , tclpcÛc  de  la  république  entière.  Üii  parle 
de  lui  dans  les  entretiens  paiticubcts  , fut  le 
même  ton  que  dans  les  allcmblèes  publiques.  Sous 
Ion  règne  on  defire  lies  ci  tans;  la  llciiliiè,  com- 
pagne des  maux  publiques,  difparoît  : chacun  croit 
bien  mériter  de  les  Cntaiis  en  les  mettant  au  jour 
dans  un  fiéde  anfn  fertn  té.  Ün  te!  prince  ell  rardc 
pat  fes  bienfaits  , il  n'a  pai  befoiii  de  fitcUites  ; 
les  aimes  ne  lo.it  pour  lui  qu  nn  ornement. 

Quel  ell  donc  le  devoir  d’un  roi  î Celui  d'un 
bon  père  qui  fait  à (es  enfans  f,môt  des  repro- 
ches tendres  , tantôt  des  menaces  , Sc  qui  meme 
quelquefois  leur  fait  fcniir  fes  coups.  Quel 
homme , jouill'ant  de  fa  tète  , déshérite  fou 
fils  dès  la  première  otfenfe  ? Si  la  grandeur 
Sc  la  multitude  des  injures  ne  font  perdre 
la  patience  ; fi  les  fautes  qu'on  craint  ne  l'em- 
portent fur  celles  que  l'on  condamne  , on  n'i 
pas  recours  aux  voies  extrêmes  : on  effaie  tous 
les  moyens  de  rappeller  à la  veitii  un  cataélère 
indécis , ou  qui  penche  déjà  vers  le  mal  ; on  ne 
fe  porte  à l extrémité  que  lorfqu’on  n'a  plus 
d'elpoit  i l'on  n'en  vient  aux  chàtiracns  rigou- 
reux que  loffque  tous  les  remèdes  font  épuifés. 

Telle  doit  être  la  conduite  d'un  prince  auquel 
nous  avons  donne  le  nom  de  pi'C  «c  /a  patrit , 
fans  aucun  motif  de  vaine  adulation.  Les  autres 
titres  fui  i purement  hunonfiques  : ceux  de;ruii<f, 
à’kcurtiix  , à'MgujU  , tous  les  |futntim$  enfin  dont 
nous  avons  comblé  la  grandeur  ambitieufe , ne 
font  que  de  (impies  décorations.  Le  futnntn  de 
pire  de  la  patrie  ii'a  été  donné  aux  princes  que 
pour  leur  faire  connoître  qu'on  leur  a conféré 
le  pouvoir  paternel , c'ell-à-diie , le  plus  modéré 
de  tous  les  pouvoirs  ; celui  qui  n'a  en  vue  que 
le  bien  de  fes  enfans , celui  qui  facrifie  fun  in- 
térêt au  leur.  Un  pète  ne  fe  porte  que  le  plus 
tard  podible  à retrancher  un  de  fei  membres; 
Sc  même  après  l'amputation  il  voudtoit  pouvoir 
le  remettre  en  fa  place  : i!  gémit  pendant  l’cpé- 
tation  , Sc  ne  s'y  détermine  qu'après  avoir  loug- 
tems  diiféiC.  Qui  comdamne  promptcnictit  , ell 
bien  près  de  coudamner  avec  piailir  : l'excès  de 
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fi^v^rité  rclTemblc  beaucoup  i l'injudice.  De  notre 
tems  on  a vu  le  peuple  dans  la  place  publique 
percer  à coups  de  Iblcts  Erixon  , chevalier  ro- 
main , pour  avoir  fait  périr  Ton  &ts  à coup  de 
fouet  ; l'autorité  d'Augulle  ne  put  l’arracher 
qu'avec  peine  aux  mains  acharnées  des  pères  Sc 
des  en  fans. 

T.  Arius,  qui  , ayant  découvert  que  fon  fils 
▼ouloit  le  tuer , fe  comenta  de  le  condamner  à 
l'exil , à la  fuite  d'une  inllruétion  juridique , fut 
admiré  de  tout  le  monde , pour  ns  l'avoir  puni 
que  de  l’exil , 8c  même  d'un  exil  agréable  ! il 
relégua  le  parricide  à Marfeilles  , 8c  lui  fit  toucher 
une  penlïon  annuelle , telle  qu’il  Vauroit  pu  don- 
ner il  un  fils  dont  il  n'auroit  pas  eu  à fe  plain- 
dre. En  conféquence , dans  une  ville  où  les  plus 
méchans  même  ne  manquent  jamais  d'avocats  , on 
ne  douta  pas  que  le  fils  ne  fût  réellement  cou- 
pable , puifque  fon  père  , qui  n’avoit  pu  le  haïr, 
avoir  pu  le  condamner. 

Cer  exemple  même  vous  fournira  le  moyen  de 
comparer  un  bon  prince  avec  un  bon  père.  Anus 
pria  Augufle  d'a.TiIler  au  jugement  de  fon  fils  : 
Aimulle  ne  dédamna  pas  d'être  juge  dans  ur.e 
affaire  de  fimil'e  î U pdt  fa  place  , 8c  devint  mem- 
bre d’un  confeit  particulier:  il  ne  voulut  pas  que 
l'on  s’alTemblàt  iians  fon  palais  ; car  alors  Céfar 
eût  été  juge,  8c  ce  n’ciît  pas  été  le  père.  Aptes 
le»  i.'.formairons  8c  la  difcuffion  des  moyens  al- 
légués par  le  jeune  homme , à charge  8c  déchargé, 
le  prince  voulut  que  les  avis  fulfent  donnés  par 
écrit , afin  qu'on  ne  fe  réglât  pas  fut  le  fien.  Avant 
la  levure  des  tablettes  , il  déclara  avec  fciment 
qu'il  renonçoit  à la  fucccllion  de  T.  Arius,  dont 
la  fortune  étoit  iminenfe.  On  irouveta  de  la  pe- 
titclfe  j craindre  qu'on  ne  i’accusàt  de  s'étre  ou- 
vert , par  la  condamnation  du  fils , un  moyen 
d'hériter  du  père.  Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis:  le 
témoignage  de  la  confcicnce  futfit  aux  particuliers 
contre  les  interprétations  de  la  malignité  -,  mais 
les  princes  doivent  des  égards  à la  icncmméc. 
Augulfe  fe  défilfa  de  la  fiiccefCon  ; Arius  perdit 
ainfi  deux  héritiers  le  même  jour  ; mais  Céfar 
avoir  acheté  le  droit  de  donner  librement  fon 
fuffrage  P 8c , après  avoir  prouvé  ( ce  qui  doit 
fcire  le  premier  foin  d'un  prince)  que  fa  févérité 
étoit  dcfintérefTéc  , il  opina  cjue  le  fils  feroit  re- 
légué dans  le  lieu  que  le  peie  jugeroit  conve- 
nable : il  ne  décerna  ni  le  fac  des  paricides , ni 
les  ferpeps  , ni  la  prifon}  fongeant  moins  au  crime 
commis  qu'au  juge  dont  il  étoit  devenu  raflcf- 
feur.  Il  dit  que  Te  père  devoir  fe  contenter  de 
ce  châtiment  envers  un  fils  très-jeune,  qui  n’a- 
voit commis  ce  crime  que  par  fuggellion  , 8i  avec 
une  timidité  bim  voiCnc  de  l'innocence  j qu'il  ne 
méritoit  que  d'être  banni  de  la  ville  8c  foulîrait 
aux  yeux  de  fon  père. 

O prince  . vraiment  digne  d'être  appellé  au 
vonfeil  des  pères , k de  partager  la  fuecellion 
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des  enfans  vertueux  ! Voilà  li  cltmtr.ct  qui  con- 
vient à un  roi  : celle  qui  répand  la  douteur  par- 
tout où  il  fe  montre.  Qu'il  n'y  au  perfonne  d'all’ez 
vil  à fes  veux  dont  il  ne  fente  la  perte  : quel  qu'il 
fou  , c'elt  un  membre  de  fon  empire.  Cunipratons 
le  petit  au  grand  : il  y a plus  d'une  efpèce  d'au- 
torité. Un  prince  commande  à fes  fujets,  un  père 
à fes  enfans  i un  inftituteur  à fes  élèves  ; un  tii- 
bun  ou  un  centurion  à fes  foldats.  N*  rcgarA:- 
roit-oii  pas  comme  le  plus  méchant  des  pères  ce- 
lui qui  fans  celTe  chaiiroit  fes  enfans  à coups  de 
fouet  pour  les  caufes  les  plus  légères  ? Quel  inf- 
tituteur  clf  plus  digne  d'enfeigner  les  ans  libe- 
raux i celui  qui  déchire  fes  difciples , quand  la 
mémoire  leur  manque  , ou  quand  leurs  yeux  ne 
lilent  point  avec  promptitude , eu  celui  qui  ii'em- 
ploie  , pour  les  inllruirc  8c  les  diriger,  que  la  voie 
des  remontrances  8c  de  la  home  î Un  tribun  ou 
un  centurion , lorfqu'ils  font  cruels , ne  font  que 
des  deferteurs. 

Quels  font  enfin  les  êtres  envers  qui  nous  re- 
commandons la  cUmenci  ? Eli -il  jufte  de  comman- 
der^ à l'homme  avec  plus  de  rigueur  8c  de  du- 
*"'"’*“*  dépourvus  de  raifon .»  Un 
habile  ecuyer  n'effarouche  pas  fon  cheval  par  des 
redoublés  j il  le  rendtoit  ombrageux  8e 
tetil , fi  de  tems  en  tems  il  ne  lui  faifoit  feiitir 
une  main  carelTame.  Il  en  ell  de  même  du  chaf- 
Icut  qui  dreffe  de  jeunes  chiens  8c  leur  appiend 
a^  fuivre  la  pille,  ou  qui , après  les  avoir  drellcs , 
s en  fert  pour  relancer  ou  pourfuivre  les  bêtes: 
Il  ne  les  m^enacc  pas  fans  ceffe  j une  crainte  fer- 
mIc  emoufleroit  leur  courte , èteindroit  leur  ar- 
deur : mais  il  ne  leur  lailfe  pas  non  plus  la  li- 
berté de  courir  les  champs  8c  d'errer  a leur  gré. 
Joignei'y  les  betss  de  foinmc  les  plus  parcueu* 
fes,  qui , quoique  faites  pour  les  outrages  fie  les 
msuvafs  traitemens , font  quelquefois  réduites,  par 
* cruauté,  a lecouer  Je  joug. 

Il  n'efl  point  d'animal  pus  fujet  à fe  c.ibrer 
oue  1 homme  j il  n'en  ell  point  dont  la  conduite 
demande  plus  d'art . & les  fautes  plus  d’indul- 
gence.  Quelle  foHc  de  rougir  de  ic  mettre  en 
colcre  contre  les  bêtes  de  fomme  & les  chiens , 
k de  rendre  plus  dur  pour  l'homme  le  joug  de 
1 homme  meme  1 On  traite  les  maladies  fans  co- 
lcre ; or . les  vices  font  les  maladies  de  l'amc  , 
qui  demandent  un  traitement  doux  & un  mé- 
decin fans  emportement.  Il  n'y  a qu'un  iano- 
rsm  qui  défefpcre  , pour  fe  difpenfer  de  guérir. 

C'ell  ainfi  que  doit  fe  conduire  envers  les  âmes 
malades  e fouverain  chargé  du  falut  général  : 
qu  il  ne  defelpere  pas  trop  tôt , qu'il  ne  fe  hâte 
pas  de  déclarer  la  maladie  moitclle  j qu’il  lotte 
contre  les  vices  8c  leur  réfille  j qu’il  faffe  honte 
aux  uns  de  leur  maladie  ; qu’il  amufe  les  autres 
par  des  lemtits  : la  guérifon  en  fera  plus  rapide 
& plus  sure.  Le  prince  doit  non-feulement  gué- 
fif  , nuis  cficofc  ne  point  IstiiTer  de  cicatiicçt 
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flctriffantes.  11  ne  revient  pas  de  gloire  1 un  prince 
d'un  châtiment  cruel  : qui  doute  de  fa  puillance  i 
mais  on  le  comble  d'éloges , s'il  met  un  frein  à 
fes  padions;  s'il  attache  beaucoup  de  vicfimcs  à 
la  colère  des  autres , & n'en  immole  aucune  à 
la  Cenne. 

La  modération  envers  les  efetaves  ell  louable: 
l'on  ne  doit  pas  fe  permettre  à leurs  égards  tous 
les  traitemens  qu'ils  font  forcés  de  founrir  > mais 
ceux  qu'autorifent  la  raifon  & l'équité , qui  pref- 
crivent  la  dtmtnct  envers  les  prifonniers  & les 
malheureux  , achetés  même  â prix  d'argent  : â 
plus  forte  raifon  , que  doit  - elle  donc  preferire 
envers  des  hommes  libres  , bien  nés  , vertueux  1 
c'eft  , fans  doute . de  les  traiter  , non  comme 
des  efclavcs  , mais  comme  des  fujets  qu’on  pré- 
cède d'un  degré,  qu’on  ell  chargé  de  défendre 
& non  pas  d'alTetvir.  La  llatue  de  nos  princes  ell 
un  afyle  pour  les  efclaves.  {Quoique  tout  fort 
permis  contre  les  efclaves  > il  ell  pourtant  des 
aâions  que  le  droit  des  gens  interdit  à un  homme 
contre  un  autre  homme.  Car  enfin , votre  efcLive 
ell  de  la  mime  nature  que  vous.  A qui  l’oilion 
n'étoit  il  pas  encore  plus  odieux  qu'i  fes  efclaves  ? 
ce  barbare  qui  engrailToit  fes  lamproies  de  fang 
humain  , & qui , pour  la  moindre  offenfe  , fai- 
foit  jetter  fes  efclaves  dans  un  vivier  rempli  d'une 
efpèce  de  ferpens.  Monllre  digne  de  mille 
morts  I foit  qu'il  fit  manger  fes  efclaves  aux  lam- 

firoies  , pour  s'en  repaître  enfuite  ; foit  qu'il  ne 
es  élevât  que  pour  les  nourrir  de  cette  manière. 
Si  les  maîtres  cruels  font  montrés  au  doigt  par 
toute  la  ville , les  méchans  princes  > dont  les  in- 
iullices  ont  plus  d'étendue,  font  encore  plus  dé- 
criés , 8e  la  haine  qu'on  leur  porte  fe  tranfmet 
de  fiècles  en  Cèdes.  Eh  ! ne  vaudroit-il  pas  mieux 
ne  point  naître  que  d'être  compté  parmi  ceux 
qui  ne  font  nés  que  pour  le  malheur  de  la  fo- 
ciété. 

On  ne  peut  tien  imaginer  qui  falTe  plut  d'hon* 
neut  à un  fouverain,  que  la  cUmmtt,  quels  que 
foient  d'ailleurs  fes  titres  6c  fes  droits.  Elle  a 
d'autant  plus  d’éclat  8c  de  grandeur,  qu'elle  fe 
montre  accompagnée  d'un  pouvoir  plus  illimité  : 
toute  puiCTance  nuiCble  ell  conttaire  aux  loix  de 
la  nature.  C'ell  la  nature  qui  inventa  la  royauté  : 
témoins  certaines  fociétés  d'animaux,  8c  en  par- 
ticulier celle  des  abeilles , dont  le  roi  ell  logé 
au  milieu  de  la  ruche  dans  un  alvéole  plus  grand 
8c  plus  sCr  ; de  plus , il  ell  exempt  de  travail , 8c 

Pr^fé  aux  travaux  de  fes  fujets  : â fa  mort  tout 
ellaim  fe  diflipe  : on  n'en  fouffre  jamais  plus 
d'un  , 8c  le  plus  courageux  obtient  la  préférence. 
Ajouter  que  la  forme  du  coi  ell  remarquable, 
8c  différente  de  celle  des  auttes  abeilles , foit 
pour  la  groffeur,  foit  pour  l'éclat  des  couleurs  : 
c'ell  fur-tout  cette  dernière  qualité  qui  le  dillin- 
gue.  Les  abeilles  font  colères , elles  ont  l'humeur 
trcs-uattiale,eu  égard  à leur  faible  corps,  8c  lailTait 
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leur  aiguillon  itms  la  blclTure  qu'elles  font.  Mais 
leur  roi  n'a  pas  d'aiguillon  : la  nature  n a pas 
voulu  qu'il  tût  cruel,  qu'il  exerçât  une  ven- 
geance qui  eût  coûté  trop  cher  : elle  l'a  prive 
d'armes  , 8c  n’a  pas  laiffé  d'inlltument  à fa 
colère. 

C'ell  un  grand  exemple  pour  les  princes  puif- 
fans.  En  effet , la  nature  fe  montre  dans  les 
moindres  détails  i les  plus  chétifs  objets  fnur- 
niffent  â l'homme  de  grandes  leçons.  RougilTons 
de  ne  pas  fuivre  les  exemples  d'un  vil  infeéle. 
La  modération  ell  d'autant  plus  néceffaire  à l'hom- 
me , que  fes  excès  font  plus  dangereux.  Plût  â Dieu 
que  la  nature  eût  impolc  la  même  loi  aux  mortels  ; 
que  leur  colère  ft  perdît  avec  leurs  armes  i qu'ils 
ne  portaffenc  qu’un  feul  coup  , 8c  ne  puffent 
exercer  leur  (tireur  par  le  minillèrc  des  autres  1 
La  colère  fe  lalTeroic  aifément,  li  elle  étoir  obligée 
de  fe  fatisfaire  elle-même , 8c  fi  l'exercice  de  fes 
forces  devoit  lui  coûter  la  vie.  Cependant  maig  é 
fes  relTources  , elle  n’obtient  pas  plus  de  sûreté  : 
il  n'ell  pas  poSible  qu'on  ne  craigne,  â pro- 
portion qu'on  fe  fait  craindre.  Un  tyran  obfetve 
tous  les  bras  î dans  le  tems  oû  l'on  ne  fonge 
pas  à lui , il  fe  croit  en  bute  aux  traits  ; nul 
inllant  de  fa  vie  ii'ell  exempt  de  terreurs.  Peut- 
on  fe  réfoudre  à mener  une  pareille  vie , quand 
il  ell  polTiblc , fans  faire  de  mal , 8<  par-là  fans 
en  craindre  , d'exercer  une  autorité  falutaire  au 
milieu  de  l'alègrelTe  générale  ? Ne  crojrea  pas 
qu'il  y ait  de  sûreté  pour  un  roi  qui  n'en  lailTe 
â perfonne.  C’ell  au  prix  de  la  (ëcuiité  publioue, 
u'il  doit  acheter  la  ficnne.  11  n’ell  pas  néceffaire 
'élever  de  hautes  tours,  de  fortifier  des  collines 
efearpées , de  couper  les  flancs  des  montagnes  , 
de  s'environner  de  plufieurs  enceintes  de  murailles  : 
la  elemtnee  n'a  pas  befoin  de  remparts  pour  affurt  r 
la  vie  des  rois;  la  feule  fortereffe  inexpugnable 
eff  l'amour  des  peuples.  Quoi  de  plus  doux  que 
de  vivre  au  milieu  des  voeux  publics , 8c  des  vaux 
qui  font  point  diélés  par  la  crainte  de  la  délation  ! 
que  d’exciter  au  moindre  foupçon  de  maladie , non 
l’efpérance , mais  la  crainte  ! que  d'être  environné 
de  fujets  difpofès  à donner  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux  pour  racheter  la  vie  de  leur  chef  , 8c 
qui  regardent  comme  perfonnels  le  biens  8c  les 
maux  qui  lui  arrivent  I Par  ces  témoignages  éclatans 
de  fa  bonté,  il  fait  connoitre  que  la  république 
n’ell  pas  â lui , mais  qu'il  ell  à la  république.  Qui 
ofcroit  lui  dteffet  des  pièges  ? Qui  ne  voudroit 
détourner  même  les  coups  du  fort  de  la  tète  d'un 
prince  fous  l'empire  duquel  la  juûicc , la  paix , la 
pudeur,  la  fécutitc , le  mérite  font  en  honneur; 
par  les  foins  duquel  l'ètat  enrichi  nage  dans 
['abondance  de  tous  les  biens?  Tous  les  fugets con- 
templent leur  fouverain  avec  la  même  vénération 
qu'ils  auraient  pour  les  dieux,  s'ils  fe  montraient 
aux  mortels.  N'eft-ce  pas  en  effet  tenir  le  premier 
rang  après  eux , que  d'agir  conformement  â leur 
nature;  d'être,  comme  eux,  bienfaifanc,  liberal 
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& puiiTjnt  pour  le  bonheur  deî  hommes  ? VoUi 
la  petfeition  à laquelle  il  faut  alpircr  ; voilà 
le  modèle  qu’il  faut  fe  propofev  : ti'ètre  le  plus 
Grand  , que  pour  être  le  plus  vertueux. 

Un  prince  punit  pour  fe  venger  , ou  pour 
venger  les  autres.  Commençons  pat  la  vengeance 
qui  lui  cfl  perloniiclle  : elle  eft  plus  ditficile  à 
modérer  , quand  le  reflentinient  l'excite  , que 
lorfque  l’exemple  la  rend  ndcclVaire.  Il  eft  inutile 
de  prévenir  ici  les  princes  de  ne  pas  croire  lé- 
gèrement, de  difcuter  h vérité,  de  pencher  en 
faveur  de  l'innocence  , de  fonger  que  le  juge 
ell  aulfi  intételic  dans  l’alfaire  , que  l’accufc  : 
ces  préceptes  font  du  rcifoit  de  la  jullicc , plutôt 
que  de  la  clémence.  Nous  exhortons  donc  le 
fouverain,  quand  1'offtnfectlm.nnifefte,  àcontenir 
fa  colère,  à remettre  le  chàiinicnt,  s'il  le  peut 
fi.ns  s'expofer , linon  à le  modeter , à fc  montrer 
plus  facile  à fléchit  pour  fes  propres  injures  que 
pour  celles  des  autres.  Comme  il  n’y  a pas  de 
[ibéfaliié  à donner  le  bien  d’autrui  , mais  à fe 
dépouiller  de  ce  qu’on  a transféré  à un  autre  , 
de  nicme  je  n’appcllc  pas  clément  celui  qui  par- 
donne les  olfenfes  faites  aux  autres  •,  mais  celui 
qui . piqué  pat  des  aiguillons  intérieurs,  ne  fe  porte 
pas  a la  vengeance  ; qui  trouve  de  la  grandeur 
d’amc  à pardonner , au  faîte  de  la  puiffancc , 
& qui  regarde  comme  le  plus  beau  des  fpec- 
taclcs  celui  d’un  prince  impunément  oft'cnfé. 

La  vengeance  produit  ordinairement  deux  avan- 
tages ; elle  procure  à reffenfé  une  confolation 
paflagère,  ou  la  fécutitc  pour  l’avenir.  Mais  le 
fort  d'un  roi  cfl  ttop  brillant , pour  qu’il  ait 
befoin  de  confolation  , 8c  fts  forces  trop  évi- 
dentes , pour  en  établir  l’opinion  fur  le  malheur 
des  autres.  Je  ne  parle  que  dans  le  cas  od  il 
eft  offenfé  pat  un  inférieur  : car  s’il  voit  à fes 
pieds  des  nommes , autrefois  fes  égaux  , il  eft 
alTer  vengé.  Un  efcl-ive,  un  fetpent,  une  flèche, 
peuvent  priver  un  toi  de  la  vie;  mais  pour  la 
donner  , il  faut  être  fupéricuc  à celui  qu'on 
famé. 

Un  prince  , maître  de  dosner  ou  d’ôter  la 
vie  , doit  doue  ufer  noblement  du  plus  beau 
droit  des  dieux  , fur-tout  à l'égard  des  hommes 
qu’il  fait  avoir  occupé  le  même  rang  que  lui.  Quand 
leur  fort  eft  d,Tns  fes  mains  ^ fa  vengeance  eft 
complète , il  a inflige  le  véritable  fupplice  : 
on  a perdu  la  vie , lorfqu’on  cil  obligé  de  I.n 
recevoir.  Un  prince , tombé  du  faîte  de  la  gloire 
aux  pieds  de  fon  ennemi , qui  ne  tient  que  de  fa 
clémcnee  le  trône  & la  vie  , ne  tcfpite  plus  que 
pour  h gloire  de  fon  bienfaiteur,  8:  contribue 
davantage  i fa  réputation  en  vivant,  que  (i  on 
l'eût  clfacé  du  nombre  des  humains.  Il  donne 
contimiellement  en  fpeâacle  la  vertu  de  fon  vain- 
cueur  : conduit  en  triomphe  il  n’eût  fan  que  palTer. 
biais  fl  l’on  peut  avec  sûreté  lui  reftitucr  fes  états, 
Sc  le  remettre  fur  le  trône  d’où  il  é-toit  tombé , 
Encjilafiélit,  Logit^uc  ^ Mitiifkyjîque  & Murtu 
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c'eft  un  grand  furcroît  de  gloire  pour  le  conqué- 
rant , qui , dans  la  défaite  d’un  roi , n’a  eu  que 
cejte  gloire  en  vue  : c’ell  triompher  de  la  vièloire 
meme,  8c  témoigner  qu’on  n’a  rien  trouvé  ches 
les  vaincus,  qui  fût  digne  du  vainqueur. 

Quant  aux  fujets,  aux  inconnus,  aux  foibles, 
il  faut  les  traiter  .avec  d’autant  plus  de  douceur  , 
qu’il  y a moins  de  mérite  à les  avoir  tetralTés. 
faites-vous  un  plailir  de  pardonner  aux  uns  ; 
dédaignea  de  vous  venger  des  autres;  rctînci 
votre  bras , comme  à la  rencontre  d’un  anim,il 
méptifable  qu’on  ne  pnurroit  écraier  fans  fc  falir  : 
à l’égard  de  ceux  qu’on  veut  fauver , ou  qu’on 
eft  forcé  de  punir  à la  vue  de  toute  la  focicié  , 
il  faut  l'aillr  l’occalîon  de  montrer  une  clémence  qui 
doit  être  connue. 

Partons  aux  injures  dont  d'autres  font  les  objets. 
La  loi , en  les  puiiilTant , s'eft  propofé  trois  buts , 
auxquels  le  fouverain  doit  tendre  pai  cillement  ; 
c'ell  ou  de  corriger  le  coupable,  ou  d’en  impofet 
aux  autres  pat  T’cxcmple  de  fon  châtiment,  ou 
de  rendre  la  fécurité  aux  citoyens  , en  retran- 
chant les  médians  de  la  fociété.  V'ous  corrigerez 
plus  facilement  les  coupables  par  des  châtunens 
plus  doux  : 011  obferve  mieux  fa  conduite , quand 
on  y trouve  encore  quelque  chofe  d’inraét  : on 
n’épargne  plus  fon  honneur,  Ict.^gu’il  cil  totalement 
lierdii  ; c’eft  une  forte  d'impunité,  que  de  ne  pas 
donner  de  ptife  à la  punition. 

Quant  aux  mœurs  publiques  , la  modération 
dans  les  chàtimens  eft  plus  propre  à les  corriger. 
La  multitude  des  coupables  accoutume  i le  devenir; 
la  flétrifl'urc  cil  moins  feiifiblc , quand  elle  cil  plus 
commune  : la  févéïité  même  perd  fon  principal 
avantage  ; fa  continuité  la  rend  moins  impofante. 
Un  prince  réuflii  mieux  à rétablir  les  mœurs  8c 
à réprimer  les  vices  , arec  de  la  patience , en 
paroiflant , non  pas  approuver  les  défordtes,  mais 
fe  porter  maigre  lut  à les  punir.  La  clémence  du 
fouverain  rend  les  fautes  plus  homeufes;  8:  la  pu- 
nition paroît  bien  plus  grave  , quand  elle  cil 
infligée  par  un  juge  porté  à la  douceur. 

D’ailleurs  les  fautes  qu’on  punit  fouvent , font 
fouvcnc  commifes.  Votre  père  a fait  coudre  dans 
le  fac  plus  de  parricides  qu’on  n’en  avoit  vu 
dans  tous  les  fiécles  ptécédens.  Les  enfans  avoient 
moins  de  hardielTc  pour  commettre  le  plus  grand 
des  crimes , tant  qu’il  ne  fut  pas  défendu  par  la 
loi.  Les  premiers  légiflateurs,  éclairés  pat  la  pru- 
dence 8:  par  une  étude  réfléchie  du  cœur  humain, 
aimèrent  mieux  omettre  ce  crime  comme  in- 
croyable, 8c  comme  excédent  les  limites  de 
l’audace  otdinaiie  , que  de  montrer  qu’il  pouvoit 
fe  commettre  , par  le  fuppIicc  qu’ils  décernoienc 
contre  lui  : aulu  les  parricides  ne  'commencèrent 
qu’avec  la  loi  ; ce  fut  le  châtiment  qui  enfeigna 
le  crime-  C’en  eft  fait  de  la  piété  filiale  , depuis 
^e  nous  avons  vu  plus  de  facs  que  de  croix. 
Dans  les  pays  oà  les  punitions  font  raies , il 
I Ti>mg  IL  £ e 


2i8  CLE 

fe  forint  une  confpitulon  en  faveur  de  l’innoceitcer' 
on  y crt  ttcaché  comme  à un  trcfot  public.  Qu’un 
état  fc  croie  vcrtucu*  , il  le  fera.  On  cil  plus 
irrité  contre  ceux  qui  s'écartent  de  la  vertu , 
de  la  frugalité , quand  ils  font  en  petit  nombre  : 
croyei  moi , il  dl  dangereux  de  montrer  à un 
ét.rt  qu'il  renferme  plus  de  niéchans  qu’il  ne 
penfoit. 

On  propofa  jadis  dans  le  fenat  de  dillinguer 
par  rhabillcment  les  eftiaves  des  hommes  libres  i 
mais  biemot  on  fentit  le  danger  de  mettre  nos 
efclaves  dans  le  cas  de  nous  compter.  On  court 
les  mêmes  tifques  en  ne  pardonnant  à petfonnei 
c’eft  faire  fentit  1a  prépondérance  de  la  partie  cor- 
rompue de  l'état.  Le  grand  nombre  des  fupplices 
fait  autant  de  déshonneur  L un  ptince,  que  celui 
des  funérailles  en  fait  à un  Médecin,  l es  ordres 
les  plus  doux  font  les  mieux  obéis  i rcfprit  hu- 
main ell  naturellement  indocile , la  détenfe  dl 
pour  lui  un  aigu  llon  ; il  aime  mieux  fuivre  j 
que  d'être  entraîné  de  force  ; il  rcflemblc  à un 
couifiet  fier  3c  généreux  , il  ell  d'autant  plus  do- 
e le  qu'on  le  mène  plus  doucement  : l'innocence 
volontaire  fuit  la  r/emtnee  de  fun  propre  mou- 
vement : l’état  s'accoutume  à regarder  la  vertu 
comme  dcfitablc  pour  elle-mèrrie.  On  avance  donc 
plus  pat  cette  vo'c  : la  cruauté  ell  une  difpofition 
conttaitc  à la  nature  humaine  , 8c  peu  conforme 
à la  douceur  qui  en  fait  la  bafe.  A'mer  à vo  t du 
ling  8c  des  blelTures,  c'ill  avoir  la  fureur  d'une 
bctcfe'rote;  c’dl  fe  liépouiller  de  l'homme,  pour 
fc  transformer  en  un  animal  fauvage'. 

Je  te  le  demande,  ô Alcx.tndrei  quelle  diffé- 
rence y avoit-il  entre  expofer  Lyfiinaque  à un 
lion,  ou  le  déchirer  de  tes  propres  dents  l fa  gueule 
était  ta  bouche,  ft  férocité  etmt  la  tienne. l u au- 
rois  voulu , fans  doute , cire  armé  de  griffes , de 
mâchoires  afl’ex  larges  pour  dévorer  un  homme. 
Je  n’autois  pas  exigé  de  toi  que  ce  bras  fi  fatal 
i tes  amis  les  plus  chers , eût  été  fccourabic  à 
perfonne  ; que  cette  anie  féroce  , le  fléau  des 
n '.tions,  fe  fdt  rafla(liée,fans  meurite  8c  fans  effufion 
de  fang  : j'aurois  appelle  cUmtnet  en  toi , de  chcilit 
pour  tes  amis  un  boureau. 

Voilà  ce  que  la  cruauté  a de  plus  abominable  j 
elle  franchit  d'abord  les  bornes  de  l'ufagc , puis 
celles  de  l'humanité  : elle  recherche  de  nouveaux 
fupplices  i elle  appelle  l'indullrie  à fon  fecours  i 
elfe  imagine  des  inlliumens  pour  varier  8c  pro- 
longer la  douleur  1 le  fprélacle  des  tortures  ell 
pour  elle  une  jouiffancc.  Cette  horrible  maladie 
de  l'amc  ell  parvenue  au  comble  de  la  démence , 
quand  la  cruauté  s’ell  une  fois  convertie  Cii 
plailir  , quand  la  dellruélion  de  l'homme  cil 
dev  emic  un  amilfement.  Un  monllte , ainû  dif- 
pofccll  expofé  i la  ruine,  à la  haine,  au  poifon, 
au  fer  i il  n’a  pas  moins  de  périls  à redouter 
qu'il  en  fait  craindre  aux  autres.  Tantôt  il  ell 
in  bute  à des  enabucbcs  oïdiuaiies,  tantôt  la 
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conflernation  publique  creufe  un  abîme  autenr 
de  lui.  Une  tyrannie  modérée,  qui  fe  borne 
à des  injulticcs  particulières , ne  loiilève  pa* 
des  villes  entières;  mais,  quand  les  ravages  s'é- 
icndciu  , quand  toutes  les  rètes  font  menacées  , 
les  traits  panent  de  toutes  parts.  De  petits 
ferpens  ne  font  pas  apperçiis , on  ne  les  cherche 
pas  : li  c'cll  un  lérpciu  tort  audcifus  de  la  taille 
ordinaire;  fi  c’cll  un  monftre  qui  cmpoifnnne  les 
fontaines  où  il  s’abieuve,  dont  le  foulfie  brille 
£c  defleche  tous  les  beux  qu'il  patenutt , alors 
on  emploie  contre  lui  les  machnics  de  guerre. 
Les  m.iux  légers  peuvent  faire  illufion , 8c  fe  dé- 
rober a l'attention  ; quand  ils  font  extièmes , 
on  s’arme  ci.ntt'eux.  Un  feu!  malade  ne  répand 
pas  le  trouble  dans  fa  demeiite  ; ma  s lorfque  < 
par  des  morts  fréquentes  , la  pelle  s'cll  déclarée  , 
l'alarme  ell  générale,  on  fuit  , on  fe  fouiève 
contre  Its  dieux  mêmes.  I.a  flamme  fe  montte- 
t-cllc  dans  une  feule  maifon  i ceux  qui  1 ha- 
bitent 8c  les  voifins  apportent  de  l'eau  pour 
j' éteindre  : mais  quand  1 incendie  s'étend,  qu.xnd 
il  a déjà  dévoré  piuficurs  édifices , on  n'arrête 
fes  progrès  qu'aux  dépens  d'une  partie  de  la 
ville. 

La  cruauté  des  particuliers  a trouvé  quelque- 
fois des  vengsuts . dans  des  efclaves  mêmes , 
malgré  le  péiil  affûté  de  la  croix.  Celle  de» 
foiiveiains , devenus  tyrans,  a excité  le  reffen- 
timent  des  nations  S:  des  peuples  qui  fe  voyoient 
opprimés  nu  menacés.  Un  a vu  Us  fatcUites 
du  tyran  fc  foulever  coitue  lui,  8c  exercer  fur 
fa  perfonne  la  perfidie , l’impiété  , la  férocité . 
tous  les  crimes , en  un  mot , dont  il  leur  avoit 
donné  des  leçons.  Que  peut  - on  attendre  de 
gens  qu'on  a foi  meme  formés  à la  fcélcratcff; 
La  méchanceté  ne  demeure  pas  long-tcms  foumife; 
li  crime  ne  telle  pas  dans  les  bornes  qu'on  lui 
preferit.  Mais  fuppofons  que  la  cruauté  jouiffe 
de  la  sûreté  ; quel  régne  nue  le  ficn  ? c’ell  le 
fpectacle  d’uni  ville  tarife  d'affaut  ; on  y trouve 
une  conllernation  générale  : la  trillcffe , les  alarmes, 
la  confufion  régnent  en  tous  lieux  ; on  craint  juf- 
qu’aux  plaifits.  Nulle  fécurité , ni  dans  les  feilins, 
oû  rivrtlïi  même  ell  obligée  d'obfetvet  fes  dif- 
coiirs , ni  dans  les  fpeilacles , qui  fourniffent  ma- 
tière aux  aceufations  8c  aux  fupplices.  Malgré  l’ex- 
cès de  la  dépenfc  , la  fomptuolité  de  l'appareil , la 
Célébrité  des  artillcs  , tjucl  plaifir  que  des  jeux 
qu'on  célèbre  dans  une  prifon  ! Quel  malheur , 
grands  dieux  ! de  tuer,  de  maffacrer.  de  fe  com- 
pi  lire  au  bruit  des  chaînes,  de  faire  tomber  les 
tètes  des  citoyens , d'arrol'er  fon  chemin  avec 
des  d its  de  fing  , d'effrayer  pat  fa  préfence, 
ftr  de  mettre  tout  en  fuite  1 Ne  fetoit  ce  pas 
là  la  vie  des  lions  8c  des  ours,  s’ils  régnoieni} 
des  ferpens , 8c  des  animaux  les  plus  nuifibles  , 
«‘ils  avoient  l'empire  fur  nous?  Encore  ces  animaux, 
privés  de  raifon  , que  nous  aceufons  de  férocité  , 
lefpéêLeut-ils  les  bêtes  de  leux  cfpêcc  j la  reffem- 
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bUnce  eft  une  Ciuvt-girde  parmi  les  manftres 
des  forêts.  La  raga  du  tyran  méconnoit  niénie 
les  liens  du  fai^  i etrangers»  ou  parens  , tout 
devient  égal  à les  yeux , pourvu  que  » pat  le 
meurtre  des  individus , il  s'exerce  au  malfacre 
des  nations.  Kcduire  en  cendres  des  éditiccs , 
ütire  palfer  la  charrue  fur  des  villes  anciennes , 
font  pour  lui  des  marques  de  puiflanec  > n‘im- 
tnoler  qu'une  ou  deux  viitimes  lui  paroit  peu 
digne  de  la  majellé  d’un  monarque  : & s'il 
n'égorge  à la  fois  un  troupeau  de  malheureux  , 
il  croit  que  fa  cruauté  n'cft  plus  libre.  Hélas  ! 
il  ignore  le  bonheur  inelliinable  de  fauver  une 
fouie  de  malheureux , de  les  rappeller  de  la  mort 
à la  vie , de  mériter  par  fa  cUmenct  la  couronne 
civique.  Eh  ! quel  ornement  plus  beau  , plus 
digne  d'un  prince , qu'une  coiiroime  méritée  par 
la  confervation  des  citoyens?  combien  elle l'cm 
porte  fur  les  armes  arrachées  aux  ennemis  vaincus, 
fut  les  chats  enfanglantts  des  barbares , fut  les 
dépouilles  obtenues  à la  guerre  I Sauver  tout  un 
peuple  annonce  une  puilîance  divine  : faire  périr 
indiliindfcmcnt  une  multitude  , c'cll  celle  d'un 
incendie  ou  d'un  édifice  qui  s'écroule.  (Bmrts  dt 
Si/iiquc, 

CŒUR  f.  m.  PanlCtU  du  cccur  & de  tefprit. 

I.  Lorfqti'on  envifage  fimpleinent  Icearar  &:'efprit 
enoppofition,  ou,  pour  mieux  dite,  quand  on  les 
compare  , la  première  difficulté  qui  fe  ptéfente  , 
c'ell  de  dillinguer  Se  de  définir  l'aéfion  de  deux 
facul^s  qui  exiftent  en  nous;  dont  les  limites  ne 
nous  font  point  palpables,  qui  fcmbicnt concou- 
rir toujours  6e  dans  toutes  les  opérations , Se  que 
l’on  fent  néanmoins  n'etre  pas  toujours  d'accord. 
II  femble  en  effet , que  les  opérations  du  cceur  & 
de  l'efpric  font  un  mouvement  compliqué , pro- 
duit ou  formé  par  les  facultés  de  l'ame  j mouve- 
ment qui  part  d’un  point  commun  , & qui  pat-là 
femblcrolc  aufl'i  devoir  tendre  à une  fin  commune. 
Or  cela  n’cft  pas  toujours  vrai  i les  confeils  que 
fuggétent  le  ctur  8e  l’efpiit  patoiffent,  6e  peut- 
être  font-ils  oppofés. 

II.  Ce  ti’eft  pas  d'ailleurs  en  cherchant  à con- 
cilier cette  efpcce  de  comradiclion  , que  l'on  peut 
définir  ces  deux  facultés  i c'cll  en  examinant  leurs 
effets , & les  différens  objets  fur  lefquels  clics 
s’exercent  enfcmblc  ou  féparément.  Alors  nous 
trouverons  des  points  fixes  de  dillinélion  , 8e  pref- 
qu'en  même  rems  nous  cor.noîtrons  d'une  manicie 
aftex  exaéle  les  chofes  qui  participent  néceffai- 
rement  des  opérations  mixtes  du  erur  & de  l'ef- 
ptit , pour  développer  l'ordre  dans  Itqucl  ils 
agiircnt  : ce  qui , comme  on  cfpcre  le  prouver  dans 
la  fuite  , ell  abfolutncnt  néccITaire  pour  la  con- 
duite des  hommes. 

III.  St  on  confîdcre  l'homme  dans  fes  deux 
fubftances  réunies,  il  paioît  un  compofé  propre  a 
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embraffer,  par  le  femiroent  Se  pat  le  raifonr.a- 
ment , c'ell  à-dire,  par  les  fatuités  du  caur  ïe 
de  l'efprit , quoique  plus  ou  moins  parlaitcmcnc, 
tous  les  différens  objets  connus  ou  inconnus  qui 
exillcnr  dans  la  nature.  De  cc  qu'il  y en  a beau- 
coup qu'il  ne  connoit  pas  , on  ne  doit  pas  infé- 
rer qu'il  ne  pourra  jamais  les  connoître.  On  doit 
conclure  au  contraire  la  polUbilitc  de  les  décou- 
vrir , du  nombre  de  ceux  qu'il  a découverts , 6e 
qui  avant  que  de  l'être , écoient  enveloppés  de 
ténèbres  aufli  éi>aifl‘e$  que  celles  qui  à l'cgatd 
de  beaucoup  d’autres  couvrent  encore  nos  yeux. 

11  y a plusi  comme  il  r 'ell  tien  dans  la  r.iture 
qui  n'ait  été  créé  dans  les  principes  d’une  con- 
féquencc  réciproque  , quoique  nous  n'en  cennoif- 
fions  pas  dittir.aemem  les  rapports  , le  nombie 
do  chofes  découvertes  ell  néccluiremem  un  degré 
pour  arriver  aux  connoilTances  que  nous  n'avoni 
pas  encore. 

IV.  L'homme  eft  donc  capable  de  fentiment 
Si.  de  raifonnement  ; & tant  qu’il  vit,  il  ell  fuf- 
ceptible  de  ces  deux  fortes  d'aélions,  oùde  l'une 
d'elles  au  moins}  cela  ell  de  l'effence  de  la  fubf- 
tance  immatérielle , ainfi  que  le  feu  ou  la  chaleur 
ne  peuvent  exifler  fans  un  mouvement  extérieur 
ou  concentre  .connu  ou  non  connu.  Or  cette  ac- 
tion ne  peut  être  que  dans  le  fer.timcm  6c  dam 
le  raifoiincmem.  Mais  le  jugement  ne  les  dirige 
pas  toujours  8c  c'cll  alors  que  par  l’application 
cette  aélion  peut-être  (uivie  de  mauvais  effets  , ou 
pour  mieux  dite , qu'elle  l’ell  nécciraitemenr. 

V.  Cette  fubllance  immatérielle  peut  fe  déve- 
lopper fl  prodigieufement , 8c  agir  pat  tant  de 
branches  différentes  , que  non  - feulement  elle  - 
porte  tout  à la  fois  au  fentiment  8c  au  raifon- 
nemenr , mais  qu’au  même  inllartt  l'homme  peut 
être  occupé  de  plulîeurs  fentimens  8c  produire 
plufieurs  raifonnemens.  Ces  opérations  combinées 
peuvent  même  porter  fur  des  objets  totalement 
oppofes , fans  que  l'une  foit  gênée  par  l'autre  , 
pourvu  que  chacun  de  ces  objets , pour  être  fentis 

ou  approfondis,  n’exige  pas , comme  il  arrive  qucl- 
quetois,  l’homme  tout  entier.  L'homme,  par  exem- 
ple , peut  avoir  en  méme-tems  un  fujet  de  peine 
8c  un  lujet  de  facisfaftion  } 8c  ces  deux  .''emimens 
peuvent  fe  balancer  jufqu’à  ce  que  l'un  s’efface 
entièrement  pour  faite  place  à un  autre.  L'efprit 
peut  de  meme  fuivre  deux  objets } le  plus  interef- 
fant  produit  à la  vérité  l'attention  la  plus  vive, 
mais  l'autre  ne  laill'e  pas  que  d'occuper  une  par- 
tie des  efptits. Cc  dernier  objet  fe  meutic  même, 
pour  afnû  dire , fans  que  l’on  s'en  apperçoivc  , 

8c  fans  que  l'aâion  différente  en  foit  troublée. 

La  preuve  de  cette  vérité  cil  que  fouvent  on 
pâlie  fans  aucun  intervalle  fcnlible  d'une  opéiation 
a l'autre. 

VI.  Je  ne  foufcriiai  donc  point  à l'avis  de 
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ceux  qui , pour  renchérir  fur  leurs  pirells  & fihe 
parade  de  leur  façon  de  fentir , pittcndcnr  qu'on 
nt  peut  pas  en  mème-tems  fentir  fc  raifonner: 
comme  fi  l'un  Hé  l'autre  croient  néceflairement  in- 
compitiUlcs , ou  que  l'on  ne  pilt  pas  raifonner 
fans  ôter  au  fentiment  quelque  pairie  du  rri'out 
qu'un  lui  doit.  De  même  il  ne  me  paioit  pas 
que  l’on  puifife  raifonnablcmcnt  tourner  en  ridi- 
cule quelqu'un  qui  fe  rend:.a  ce  témuignase  > qu'il 
peut  opérer  en  même  tems  fur  plufieurs  ehoiés. 
Cle  dernier  genre  il'excelleiice  doit  à la  vérité  être 
plus  difficile  Sc  plus  rare  , parc:  qu'en  matière 
de  fentiment  l'ame  peut  n'etre,  pour  aiufi  dite,  que 

fiallivc  , au  lieu  qu'eu  matière  de  raifnnnement 
a perception  des  idées,  qui  cil  aullî  pafTivc  , e!l 
fuivie  d'une  opération  d'aélivité.  Mais  il  y en  a 
cependant  quelques  exemples  i il  n'y  a même  per- 
fonne  à qui  il  ne  foit  attise  que  croyant  avoir 
épiiifê  une  matière , Se  paffant  à une  autre , au 
milieu  du  travail  fur  cclle-ci,  il  lui  revient  comme 
machinalement , des  idées  nouvelles  , ou  plus  par- 
faites fur  le  fujci  auquel  ou  croyoit  foi-incm: 
ne  plus  penfer.  Ür  cela  ne  fe  pourrnic  pas,  fi 
l'efprit  n'étoit  pas  capable  d'opérer  en  même  tems 
fur  plufieurs  fujets.  Ma  propofitioii  ne  fera  donc 
pas  moins  vraie  fur  cet  article  que  fur  le  cha- 
pitre du  fentiment. 

Vil.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  femimem  & 
le  raifonnement , par  lefquels  j’entends  le  tau'  & 
l'efprit , pniircni  être  toujours  indéptndans.  Il  ell 
même  ordinaire  que  l'ame  agilT:  à la  fois  pae  l’un 
»k  par  l'autre,  & fouvent  fur  les  mêmes  objets, 
parce  que  le  même  mouvement  machinal  ( à le 
confidércr  pat  le  moyen  qui  y ell  employé  ) qui 
^ ouvre  ou  ferme  icrtaincs  traces  dans  le  cerveau  , 
dilate  auifi  ou  reflerre  les  parties  «lu  caur,  pr  il 
ell  indubitable  par  l’union  réelle  mais  iiidéfinifia- 
ble  des  deux  fubllances  dont  l'homme  ell  ct>m- 
pofé,  que  les  allions  du  femimenc  Se  du  raifon- 
nement fiippofent  nécellaircment  uneatfeélion  qui 
fe  produit  fur  la  machine  , laquelle  , apres  avoir 
été  alfeélée  , reporte  d l'ame  le  fentiment  de  dou- 
leur ou  de  plaifir  que  l’homme,  confidéré  dans  fes 
deux  fubllances , n'éprouveroit  pas  fans  cet  accord 
ou  relation  réciproque  entre  les  deux  parties  cf- 
fcniiellcs  de  fon  être- 

Vni.  Miisie  fentiment  & le  railonnemcnt  ne 
font  pas  non  plus  dépeiulans  itéccfTairementl’un 
de  l’autre  c’cll  àdirc,  qu’il  n'y  a point  de  nc- 
ceffité  phpfique  qu'ils  agilfent  en  meme  tems  Se 
furies  memes  fujets.  Il  y a certainemem  desob 
jets  qui  font  du  telTort  du  fentiment,  d'auttes 
qui  appartiennsn:  feulemei.t  au  raifonnement.  Et 
fans  avoir  befoln  de  le  prouver , tout  homme  , 
pour  peu  qu’il  réfléchilTe  profondément  fut  fes 
opératio.is  intérieures  , en  doit  trouver  la  preuve 
en  lui  mcint.  Qui  ne  fçait  en  eifet  que  ce  qui 
■Dterefi'era , pat  exemple , l'honoeur , Ja  fottuuc , 
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l’amitié  , ou  la  tenJteffe  légitime  ou  non  , n'a  pas 
befoln  du  minillêrc  de  l'efprit  pour  fefaiic  fciiliri 
que  de  même  fi  j'ai  un  problème  à réfoudre  ou 
quelque  opération  de  mémoire  à faire , le  fenti- 
ment n'y  prend  aucune  part,  Sr  que  dans  l'une 
comme  dans  l'autre  cfpêec  poiVe  , l'une  des  dtiix 
propriétés  , je  veux  dire  du  fentiment  ou  du  rai- 
foonemenc , peut  agir  avec  ludépentünee  iseiidanc 
qu:  l’autre  tepofe. 

• IX.  Ce  ti’eft  aufli  dans  aucun  de  ces  deux  cas , 
que  l’homme  cil  le  plus  occupé.  C’ell  lorfqu'il 
y a quelqu'&bjet  fur  lequel  lelcnciment&  lerai- 
fonnemem  concourent  enlimbîe , que  l’homme 
agit  tout  entier  , c'cli-à-dire , par  toutes  les  fa- 
cultés qui  font  en  lui.  Alors  le  fentiment  & !s 
raifonnement  s'excitent  l’un  par  l’autre.  Se  pro- 
duifent  fouvent  des  agitations,  & ces  agitations 
vives  & redoublées  qui  répandent  la  trouble  isc 
l ébraulemcnt  dans  toute  la  partie  organilce  , por- 
tent le  nom  depaifionsi  car  ce  mot,  dont  l’opi- 
nion Se  le  langage  des  hommes  altèrent  le  vrai 
fens,  ne  figniKc  autie  choie  qu’un  mouvement 
palfif  qui  s’opère  en  nous  avec  tant  de  vivacicc  , 
qu’il  nous  porte  à des  effets  d'aétivitê  tumultueux 
8c  violens.  Telles  font  les  fitu.at'oiis  forcées  od 
le  fccours  du  bon  fens  cil  le  plus  néceffairc  aux 
hommes,  fans  quoi  ils  tombent  rapidement  d.ans 
le  précipice. 

X.  Or,  la  définition  du  bon  fens  n’cR  pas  facile 
à don.ner.  Quand  on  réfléchit  fur  la  conduite  des 
autres  ou  fur  la  fienne  pro-pre , jeerois  qu'on  doit 
fentir  ce  que  c'ell , bien  mieux  qu'on  ne  peut  le 
dire;  & fi  on  peut  le  définir,  c'cll  fans  doute 
plus  aifémcnt  pat  fes  contraires  , parce  que  le 
mauvais  en  tout  genre  ell  toujours  plus  feiilible 
& plus  palpable  que  le  bon.  Je  verrai,  bien  en  géné- 
ral , qu'en  telle  & telle  occalïon  on  s'ell , au  moins 
en  apparence , conduit  d'aprè-s  les  règles  du  bon 
fens,  mais  fi  quelqu'un  manque  à ces  règles  j’en 
ferai  frappé  bien  plus  fenfiblemem.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  cetic  opinion , fut  laquelle , comme 
fur  tout  ce  qui  ell  opinion  dans  le  monde,  je 
conçois  qu'on  peut  difputcr  p'our  & contre, 
puifquc  le  bon  fens  opère  imérieiiremetiten  nous, 
il  cil  mdifpeiifable  qu'il  ait  fon  origine  5c  fois 
exillencc  ou  dans  le  fentiment  ou  dans  le  rai- 
fimnement , c’tilà  dire,  d.rns  le  eccur  ou  dans 
Tcfprit.  Et  cette  vérité  n’empêche  pas  qu’on  ne 
puilfe  faire  du  bon  feus  une  troifième  efpèee 
dillinile  , ainfi  qu'on  le  fentir. i aifement  par  la 
définition  que  je  donnerai  de  Tef, arii.  La  léfolu- 
tion  de  ce  problème  eli  d'autant  plus  facile,  que 
ce  n'ell  point  dans  le  mar  qu'il  faut  cherchée 
Toriginc  8c  Tcxillence  du  bon  fens.  Cela  paroi- 
tra  indubitable  à qui  voudra  réfléchir,  qu'une 
chof:  ne  peut  pas  faire  partie  d:  celle  qu'elle 
tumbat , ou  qu  elle  doit  prefqiie  toujours  cons- 
battrci  5c  cette  piopofition  du»  être  tcgaidte 
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Kimmc  ime  vérité  roithcniatiquc  qui  ['Ottc  Ci  preuve 
avec  clle-mènie. 

XI.  En  effet , quoiqu'il  y ait  bien  des  occa- 
fiotis  où  le  fentimtnt  ell  conforme  aux  règles  du 
bon  fens  , ce  n'ell  pourtant  pas  du  fond  du  ‘«ur 
que  s'élève  cette  voix  qui  condamne  ou  qui  ap. 
prouve  le  fentiraent.  Le  ccejr  va  fouvent  trop  ou 
trop  peu  loin,  pour  que  cette  opération  que  )e  nom- 
me le  bon  fens  puiffe  s'y  produire } & le  cttirtiX  la 

fartie  de  nous  mêmes  , qui  a le  plus  befoin  de 
tfpècc  de  gêne  qu'impnl'e  réellement  le  bon  fens , 
lorfqu  il  aitête  ou  qu'il  preffe  le  femiment- 

XII.  Il  ne  refte  donc  que  l'efprit  qui  puiffe  être 
le  berceau  du  bon  fens  , & dans  lequel  o.,  doive 
cherclier  fort  origine  Se  fou  exilicnee.  On  pour- 
toit  d'abord  oppofer  à cette  propofition  la  raifon 
mè  ne  par  laquelle  j'ai  prètenilu  prouver  que  le 
bon  fens  ne  pouvoir  pas  appartenir  au  fentimentj 
il  eil  vrai  que  quelquefois  le  bon  fens  arrête  Se 
contredit  l'erprit  : aulfi  ne  le  niettrai  )e  point  ab- 
folument  au  nombre  de  fes  premières  opérations  ; 
il  ne  tient  que  le  fécond  rang  8:  ne  naît  qu'après  , 
de  l'erprit  même  qu'il  reftirie  Se  qu'il  peut  rec- 
tifier, pirce  que  refprit  à la  différence  du  £«10-, 
porte  pour  ainfi  dire  en  lui-même  fon  propre  con- 
troie.  Le  femiment  ne  travaille  point  ordinaire- 
ment à fa  propre  diminution  , il  s'augmente  au 
contraire  , 8e  s'échauffe  par  une  feimemation  in- 
définilTable  , mais  que  fent  tout  homme  qui  réflé- 
chit. L'amitié  tranquille  dans  fa  naiffance  , ii  quel- 
que caufe  fécondé  ne  s'y  oppofe,  s'augmente  par 
le  tems  meme  de  fa  durée  Sc  prend  de  nouvelles 
forces.  La  haine  , le  feiitimciit  le  plus  vif  qui 
agiffe  fur  l'homme  , commence  par  un  liniple  mou- 
vement d'éloignement,  & ne  mérité  pas  toutà- 
Cüiip  le  nom  terrible  qu'elle  p.orte.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  un  feul  exemple,  que  dans  le  pre- 
mier inftant  de  la  naiffance  du  femiment  011  ait 
h.ii  ou  aimé  avec  excès  Quiconque  croira  le  con- 
traire , n'aura  certaioemcm  pas  fuivi  exaétement 
les  mouvemens  qui  fe  font  formel  dans  fon  cai'\ 
& le  premier  mome.m  aura  échappé  è fon  atten- 
tion. 

XIII.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de 
l’efprit  i il  s’aitete  bien  plus  aifémcm,  il  fe  talTc 
fie  s’ufe  lui  même  , ce  qui  n'artive  point  au  fen- 
timent.  Car  je  ne  parle  point  ici  des  femimens 
de  douleur  ou  de  ioi,* , qui  cettair.emerc  i.e  di- 
ir.inutnt  Sc  ne  s'affoibliirem  que  parce  que  leur 
vivacité  dépend  d.ivantage  de  la  partie  des  or- 
gines , qui , venant  àfc  fatiguer,  diminue.nt  .’c  fen- 
timent  qui  les  a mis  en  aCfon  , c'ell  ce  que  le 
commun  des  hommes  appelle  fans  plus  d’cxnmen 
le  béiit-ficedu  tems.  Aiilfi  d rii-je  en  paffant  qu'on 
voitordinaireme.it  les  joies  & fii  -tout  les  douleurs, 
bien  moins  longues  dans  ceux  que  la  nature  a 
organifét  moins  fortement  i en  fotte  qu’on  leur 


feroit  tort , fi  l’on  vouloir  juger  du  fond  de  leur 
lentimcnt  par  cet  effet  machinal.  Je  puis  dire  que 
j’ai  fait  en  plulicurs  occafions  , & d'une  manicrc 
feiifible  cette  obfctvation.  Je  crois  qu'après  ce  pa- 
' raüèle , on  comprendra  fans  peine  , que  bien 
que  le  bon  fens  etende  fon  empire  également  fur 
le  femiincm  & fur  le  raifoniiemeiit , il  a pourtant 
fa  naiffance  dans  l'efprit , Sc  qu'il  ne  peut  l'avoir 
dans  le  cirar, 

, XIV.  Quoiqu’il  puiffe  y avoir  des  hommes 
capables  d’opérer  dès  le  premier  monicut , par 
le  bon  fe,is  j cela  cil  cependant  fi  tare , que  pour 
éta'olir  une  r^Ie  à-peii-près  générale  Se  propor- 
tionnée à la  faculté  ordinaire  des  hommes,  il  ell 
plus  convenable  de  définir  le  bon  feus  une  fe- 
con.le  opération  de  l’efprit  , ou  un  effet  de  la 
réflexion.  l’armi  les  chofes  extérieures  à l'homme, 
I qui  louchent  fon  caar  & qui  frappent  fon  efprit  , 
il  V,  en  a qui  , ou  par  leur  natuic , ou  par  la 
difpofition  des  organes  , touchent  ou  frappent  lî 
vivement  qu'elles  occafionnent  un  ébranlement 
Si"  une  coniniolion  qui  empêchent  I homme  de 
réfléchit  fuffifamment , ou  de  combiner  fenfcmenc 
avant  que  de  fe  déterminer  à agir.  Dans  ce  pre- 
mier moment  les  fenfations,  ainfi  que  les  idées, 
fout  cxccflivcs  ou  confiifes  , & les  taecs  des  tho- 
fes  ne  fe  préfentem  p.is  développées  d'une  ma- 
nière affei  dillinile.  Comme  le  bon  fens  dépend 
néceffaircment  de  combiiiaifons  à faire  , Sc  que 
ces  combinaifons  ne  peuvent  être  aflîfcs  que 
fur  la  vérité  des  ctrconllances  extérieures  des  ob- 
jets ; l'operation  du  bon  fens  ne  peut  pas  fe  foV- 
iiacr , tandis  que  fubfillc  le  premier  ébraidcment 
donc  on  a parle. 

XV.  Voilà  pourquoi  il  n’cll  point  étonnant, 
que  dans  des  chofes  fimplcs  , dans  des  oc- 
calions  ordinaires,  ou  dans  des  Sffeâions  dou- 
ces, le  bon  fens  foit  une  première  opération 
de  l’efprit , c'cll-à-dire  , que  l'on  puiffe  toucher 
le  point  jiille  des  combinaifons.  .Mais  il  n’en  cil 
pas  de  même  des  chofes  difficiles  ou  des  objets 
compliqués,  fur  Icfqucls  les  ptemières  operations 
de  1 efpiit  font  ordinairement  bien  éloignées  de 
ce  point  de  reélificarion  des  lénfations  ou  des 
idées  , laquel'e  je  nomme  ion  fins.  C'cfl  aiiili 
ce  qui  fait  qu'on  connoît  mal  la  trempe  de  l'ef- 
prit , tant  qu’on  n'a  pas  vu  im  homme  dans  des 
conjonilutes  difficiles  i & qu'il  y a fi  peu  de 
grands  hommes , ou  d'hommes  égaux  aux  grands 
évéïiemens.  Pour  être  tel  , il  ne  fuHit  pas  d’avoir 
de  l’efptit.  Les  idées,  quelles  qu’elles  fbient, 
j îSc  en  quelaiie  genre  que  ce  fuit,  peuvent  être 
faifies  vivînieiit  , 8c  perçues  .avec  netteté  : voilà 
ce  que  donnent  les  lumières  de  l’efptit  ; mais  les 
déte.miratituis  qui  en  doivent  naître  par  l’effet 
des  combi  .liions  , doivent  être  fondées  fur  le 
jugement.  Ainb,  point  de  grands  hommes  où  le 
bon  fens  n'cxiile  pas  éminemment,  parce  qu’un 
I grand  homme  ell  celui  qui  fait  faite  de  graiidea 
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chofcs  , & que  refprit  feul  ne  les  op^re  pis. 

XVI.  Le  fentimcnt  ouïe  cecur  eft  pour  le  bon 
fens  bic»  plus  difficile  à vaincre  que  l'efprit.  Ou- 
tre ce  que  l'on  a déjà  icabli  , il  Saut  fe  rappellet 
que  l’homme  s'aveugle  par  rerprit , mais  qu'il  le 
paUioniie  par  le  ca■^r.  Or , il  ny  a nulle  compa- 
railbn  pour  la  violence  entre  ces  deux  effets. 
L'aveuelemenr  de  l'efprit  n’ell  pasordinaircme.nt 
inacceffible  à la  lumière  , au  lieu  que  la  pallion 
étouffe  tout  raifonnement.  Hicii  n’eff  en  effet  plus 
infenfc  dans  les  effets  > que  les  douleurs  aigues 
ou  les  joies  outrées  ; de  même  le  carur  préoccupé 
de  haine  ou  d'ainitic , tient  en  fujettion  l'efprit , 
& par  confequent  le  bon  fens  . qui  eu  eff  une 
modification.  Les  cgitemens  du  caur  font  donc 
bien  plus  dangcieux  que  ceux  de  l'efprit  ; & fi 
l’un  6c  l'autre  font  pour  l’homme  des  ennemis  à 
combattre  : il  faut  au  moins  convenir  que  le 
premier  exige  des  armes  bien  plus  fortes. 

XVII.  Si  l'homme  peut  valoir  tout  enfemble 
par  les  qualités  du  c«ur  de  refprit  i fi,  comme 
il  eff  indubitable  , il  peut  fe  rendre  effimabic  par 
les  premières,  ic  agréable  par  les  fécondés  , ce 
n’eff  qu'alitant  qu'il  fait  faire  bon  ufage  de  fon 
etrurou  de  fan  efprit.  Et  puifqu’il  ne  le  peut 
fans  le  facours  du  bon  fens , c’eff  donc  a ce 
dernier,  pour  ainfi  dire,  qu'il  doit  drelTer  des 
autels  i ce  doit  être  fon  rempart  8c  fon  bouclier 
contre  les  égaremens  auxquels  conduifent  fi  aifé- 
laent  la  plupart  des  objets  qui  nous  environnent , 
par  ce  qu'ils  ont  de  léduifant.  C'ell  de-là  que  dé- 
pend la  réputation  bonne  ou  mauviife  des  hom- 
mes. Nos  pareils  , ne  pouvant  lire  dans  nos  leeun 
ni  dans  nos  efprits,  ne  peuvent  juger  que  parues 
aélions  extérieures  ; ainfi  le  bon  fens , qui  doit 
être  le  guide  des  opérations  de  l’un  8c  de  l'autre  , 
influe  nécelTairement  fur  l'opinion  des  hommes. 
C’eft  une  vérité  qucl'onne  fe  rappelle  pas  allca: 
on  fuit  trop  les  mouvemens  de  fon  cccarjon  donne 
trop  d’elTor  8c  de  liberté  à fon  efprit , 8c  la 
réflexion  ne  vient  fouvent  que  quand  il  n'en  eff 
plus  tems  pour  la  réputation.  A qui  réellement 
n’arrivc-t-il  pas  , en  réfléchifl'ant  fur  le  tems  palTé 
de  fa  vie,' de  fe  reprocher  des  chofes  faites  ou 
omifes  î Tel  eff  le  fruit  de  la  réflexion , dans 
le  fein  de  laquelle  le  bon  fens  prend  nailTance. 

XVllI.  Il  s’offre  ici  une  première  queftion  né- 
cefaire  à examiner  pour  bien  développer  le  pa- 
rallèle du  cirar  8c  de  l’efprit,  c’eff  lequel  des 
deux  feroit  préférable  pour  chaque  homme  en 
particulier , 8c  (tour  les  hommes  réciproquement 
entr'eux  i ç’ell-à-dirc  , confidérés  dans  l'ordre  de 
la  fociété-  Queffion  fans  doute  embarralfante  , 
mais  non  impoffiblc  i décider,  quoiqu’cntre  deux 
parties  d’un  même  tout , qui  ont  chacune  leurs 
prérogatives  8c  leurs  fonâions , 8c  dans  l’ordre 
de  la  uatute,  leurs  difféaens  objets  d'application.  | 
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Qui  manqueroît  totalement  de  l’un  ou  de  l'autre  » 
fi  cela  étoit  poflible,  feroit  une  efpècc  impariaite  * 
cela  n’a  pas  befoin  de  preuves.  Mais  en  fe  for- 
mant l'Iiypothèfe  de  la  préférence  à donner  i 
Tun  ou  à l’autre  , il  eff  queffion  de  propofer  8c 
d ccablic  les  raifons  de  décider  pour  l’un  ou  pour 
l'autre. 

XIX.  Il  n’eft  perfonne  affurément  à qui  même 
le  tefpeél  humain  permit  de  dire  qu’il  prélére- 
toit  l’efprit  au  ntv , maif  au  fond  l’on  -n  agit 
pas  tou;outs  comme  donnant  la  préférence  au  fen- 
timem  j en  forte  qu'on  ne  peut  trop  clairement 
prouver  combien  le  ean.7  eff  préférable  , afin  que 
l’homme  ne  puilfc  s'empêcher  de  rougit  quand 
il  hélite  dans  le  choix , ou  quand  il  agit  de  façon 
i faire  croire  qu'il  >•  hifite.  On  peut  donc  de- 
mander, en  généra! , à tous  les  hommes  : i*.  fi 
l’honneur  n’eff  pas  ce  qui  leur  eff  8c  leur  doit 
être  le  plus  cher  : or , on  n'eff  point  honnête 
homme  par  l’efprit.  i®.  b’ds  vtHidroicnt  s'avouer 
amis  ou  proieftcurs  d’une  petfonne  qu'ils  fautoient 
déshonoiCe , ou  s’ils  voudroiein  être  en  fociété 
particulière  avec  un  tel  hemme.  Or  on  n’eff  ja- 
mais déshonore  pour  avoir  peu  d'efprit:  de  cela 
feul  il  eff  facile  , ce  me  femble  , de  conclure  en 
faveur  du  fentiment  ; mais  entrons  dans  un  plus 
grand  détail. 

XX.  Le  fentiment  eff  de  tous  les  inftars  de 
la  vie  i rcfpiit  n'eff  nécelTairement  que  d’un 
ufage  momentané,  c'eft- à-dire , qu’il  n’y  a pas 
toujouis  ncccffité  d’en  avoir  8c  d’en  montrer.  Le 
fentiment  iniételTe  la  folidité  8c  la  fureté  de  la 
fociété.  L’efprit  n’en  fait , pour  le  plus  fouvent  . 
que  ragrcment.  Le  fentiment  même , porté  trop 
loin,  ne  produit  jamais  de  grands  inconvéniens. 
L'efprit , s’il  pafl'c  certaines  bornes , eff  dangereux  , 
8c  peut  faite  beaucoup  de  mal.  Le  fentiment. 
pouffé  jufqu’à  la  plus  grande  délicateffe  , ell  tou- 
jours fatisfaifant  pour  ceux  fur  Icfqucis  il  s'exerce. 
L’efprit  livré  fans  mefure  à tout  l’effor  dont  il 
ell  capable  , non-feulement  eff  fatigant  pour  les 
autres , mais  il  humilie  ceux  qui  ont  quelqu'in- 
fétioritc  en  ce  genre  , 8c  par  conféquent  il  leur 
déplaît-  Le  fentiment  gagne  8c  affûte  le  don  pré- 
cieux de  l’amhié  des  honnêtes  gens.  L’efprit  n’jr 
prétend  8c  n’y  a aucun  droit.  Le  fentiment , pour 
fe  fatisfaire  8c  pour  agir  utilemeiu , aiguife  8c 
8c  évertue , pour  ainfi  dire  . l’efprit.  L’efprit 
n’ajoute  au  fentiment  rien  qui  lui  manquât , quoi- 
qu’on ne  puiffe  pas  dire  qu’il  foit  inutile  au  fen- 
timent  né  8c  eiiffant,  en  ce  qu’un  homme  d’ef- 
prit  a plus  d’avantage  qu’un  autre  dans  la  façon 
de  faire  agir  fon  caur.  Le  fentiment  lie  leshom- 

I mes.  L'efprit  fouvent  les  défunit , ou  s’il  les 
unit,  ce  n’eff  que  pour  le  moment  8c  fuperfi- 
ciellementi  en  forte  qu’il  eff  aife  de  voit  lequel 
des  deux  eff  le  plus  propre  au  miniffète  de  la 
fociété  pour  laquelle  let  hommes  font  nés , 8c  fous 
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1j  lien  laquelle  ils  vivent  & doivent  vivre. 


XXI.  II  femble  donc  qu'à  confidérer  la  chofe 
en  elle  mêine  & par  fa  valeur  , il  n’y  a nulle 
comparaifon  à faire  entre  le  refpritjcar 

je  ne  pe.nfe  pas  qu’il  y air  au  monde  des  hom- 
nies  capables  de  certe  monIVrueure  opinion,  que 
tien  n'eli  plus  malheureux  que  d’avoir  un  bon 
totar.  Il  cil  certain , & l'on  ii’cn  peut  pas  dif- 
convenir , que  les  gens  tcmlres  fentent  plus  vi- 
vement que  d'autres;  & que  la  vie  étant  pleine 
de  tribulations,  ceux-là  ont  plus  d’occalions  de 
peines  & de  tourmens.  Mais  , s'il  ell  vrai  que  les 
nommes  font  créés  pour  faire  leur  bonheur  mu- 
tuel , que  peut-il  leur  arriver  de  plus  mall.eureux  , 
félon  les  gt.inds  principes , que  d'être  privés  de 
la  feule  faculté  qui  les  puilfc  tendre  utiles  8:  chers 
a la  fociétc.  D’ailleurs , pour  ne  pas  fortir  de  ce 
point  de  Ciimbiniifon  , tout  n’ell-il  pas  com- 
penfé  da.is  la  vie?  chaque  fituation  ne  porte-t- 
clle  pas  fes  déjommagemens  avec  cllc-raemc  ? Si 
nous  fentons  plus  vivement  que  d’autres  les  peines 
& les  malheurs  de  nos  pareils , nous  partageons 
a-pcu-prê'S  dans  la  même  proportion  leurs  joies 
& leurs  plaifîrs.  Si  nous  fonames  vivement  affec- 
tes de  kurs  tribulations  , nous  éprouvons  une 
confolation  proportionnée , quand  nous  pouvons 
en  adoucir  ramettume  ou  en  diminuer  le  poids. 
fJt  , dans  quelque  fituation  que  l'on  fe  trouve, 
tl  n'en  dl  point  qui  manque  phyfiquement  de 
toute  podihilité  de  fe  procurer  cette  fatisfailion 
fupvnciire  , à mon  gré  , à toutes  celles  que  peu- 
vent donner  les  évéïiemens  de  la  vie. 


.<>.XI[.  Que!  cas  en  effet  peut-on  faire,  quelle 
opi..ion  peut  - on  avoir  de  ceux  qui  ne  peuvent 
dire  autre  chofe  d’eux  ni  âmes,  fi  ce  n'eli  nos  nu- 
méral fumas  , &c.  Nous  faifons  nombre  parmi 
.individus  exiftans.  Que  fait  réellement  à la 
fociétc  qn’il  y en  ait  un  de  plus  ou  de  moins  ? 
c ell  l’efpèce  des  himimcs  qui  cil  prccicufe  au 
bien  public.  D’ailleurs , peut  on  erre  bien  avec 
foi  meme  , lorfque  , connolifint  d'un  côté  les 
devoirs  de  fon  exillencc  , comme  certainement 
on  les  conn-iît  du  plus  .au  moins  . on  ne  peut 
en  meme  rems  fe  rendre  d'autre  témoignage  que 
celui  que  l'on  vient  d'emprunter  d'Horace  , aulfi 
bon  philofophc  fouvent  qu'il  ell  toujours  bon 
pocre.  Mais  , qu'il  folt  permis  fur  ce  témoignage 
imcrieut  de  renvoyer  à ce  qui  ell  traité  plus  au 
long  dans  le  difcouis  fur  l'homme  ; l’on  y verra 

2 UC  le  fentiment  cil  pat  - tout  la  bafe  néceffaire 
U bonheur  des  humains. 


_XXIII.  C'cll  une  loi  générale  dont  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'aucun  état  puifl'e  être  excepté.  Vil 
étoit  poflible  de  parcourir  toutes  les  conditions 
dans  une  gradation  exacte  , depuis  la  houlette 
jufqu'au  feeptre , cette  vérité  n'en  feroit  aue  plus 
claiterocnt  développée  , Sc  plus  démonlliative- 
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ment  prouvée.  Dans  tous  les  états  ordinaires  , & 
qui  ne  donnent  à un  homme  aucune  iiilpeCtion 
fur  fes  pareils , les  devoirs  de  la  fociétc , air.li 
qu'on  l'a  indiqué,  font  iiidivifibiemcnt  liés  avec 
le  fentiment;  & l'efprit  ne  peut  ir.fliiei  que  fut 
la  manière  de  les  remplir,  l’ar  rapport  aux  au- 
tres éiats,  & faifant  abllraûion,  tSc  des  obliga- 
tions fondées  fur  le  précepte  , & des  fecouts  fur- 
naturels  , il  en  cil  abfolumeiit  de  mèinc.  Sans  le 
fentiment , le  militaire  feroit  dur  aux  inférieurs 
Sc  cruel  aux  ennemis  : le  magillrat , indolent  dans 
fes  lonflions  feroit  attendre  la  jullice  à ceux  qui 
en  réclament  le  minillète.  L’homme  d'églile , 
inacceibble  .lUX  confeils  de  la  charité  , fc  refu- 
feroit  aux  afiligeantes  occafions  de  fecontir  ceux 
qui  ont  recours  aux  confolaiions  fpirituclles.  Le 
minillre  , fourd  à la  voix  des  malheureux  , 8c 
peu  fufceptible  de  bonté , réduiroit  tout  l’objet 
de  fa  vocation  à f»  fatisfaClion  perfonneile  & à 
fa  gloire  particulière , bien  ou  mai  entendue-  Le 
fouvetain , regardant  d’un  œd  égal  tous  les  états 
8c  toutes  les  conditions,  8c  rapportant  tout  à lui- 
meme  , ctoiroit  que  fes  peuples  font  faits  pour 
lui , 8c  qu’il  ne  leur  doit  rien.  De  • là  combien 
de  maux  ne  fe  tépandroient  pas  fur  la  furfacc  ne 
la  teire,  8c  quelle  rapide  fubvetfion  n’arriveroit 
pas  dans  tous  les  ordres  de  la  fociétc  générale 
des  hommes?  Enfin  , tout  ce  qui  peut  dépendie 
de  la  perfualion  , exige  nécefiaircment  le  fer.ti- 
meni , parce  que  l’on  petfuadc  mal  ce  dont  on 
n’ell  pas  convaincu  foi  même.  L’efprit  furprend, 
étonne  , féduit;mais  le  fentiment  feul  perfuade 
folidemcnt.  Or  , tien  ne  prouve  mieux  le  prix 
du  fentiment  que  celte  dinércncc  confirmée  par 
les  préceptes  des  anciens  philofophes  Sc  rhéteurs  : 
tous  nous  apprennent  que  l’efprit  ne  fulbt  pas 
pour  etutaîner  8c  fixer  les  dcteiminalions  des 
hommes. 

XXI'V.  Ce  n’ell  cependant  pas  que  , dan» 
les  états  qui  mettent  à notre  difpolition  quelque 
portion  que  ce  foit  du  fort  de  nos  pareils,  l’ef- 
prit  doive  être  réputé  inutiie  8c  de  nulle  valeur. 
11  fera  inutilement  employé  , quand  il  fervira  à 
faire  valoir  le  fentiment.  II  faut  natutellenieiit  plus 
de  lumières  pour  conduire , que  pour  être  con- 
duit. 11  faut  être  éclairé  pour  bien  décider  Sc 
pour  n’être  point  la  dupe  des  méchans , qui  , 
éioufTant  en  eux  le  fentiment , ont  imérét  d’a- 
veugler des  fupéticurs  pour  les  féduite , ou  pour 
fc  Ibulltaire  à leur  opinion.  Sans  lumières  , !e 
müitaiie  feroit  des  fautes  fouvent  iriéparaUlcs  , 
Sc  d'une  funellc  conféquencc.  Le  magillrat  per- 
ceroii  difficilement  les  ténèbres  , donc  l’iniquité 
a coutume  de  s'envelopper.  L'hamme  d’églife 
rclleroit  bien  loin  de  l’obiec  Sc  de  l’étendue  de 
fa  vocation.  Le  minillre  feroit  expofé  à prendre 
des  réfolutior.s  dangereufes  , & à donner  à fon 
maître  de  mauvais  confeils.  Le  fouverain  prendioit 
de  faux  partis , Sc  fie  fauioic  pas  choilir  fes  con-^ 
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fcillers,  8;  ceux  entre  les  mains  de  qui  doit  nc- 
teflairement  réfidet  une  portion  de  fon  autorité. 
Auflj  n’âi-je  point  prétendu,  en  donnant  la  pré- 
férence au  caur  fur  l'cfprit , exclure  celui-ci  du 
concours  qui  lui  appartient,  & qui  eli  nécelfaire 
en  ceux  fur  qui  roule  quelque  foin  d'adminillra- 
t'on  que  ce  idit  s ce  feroit  un  grand  inconvé- 
nient que  l’une  ou  l'autre  partie  manquât  à ceux- 
ci  : mais , pour  le  relie  des  hommes  dellinés  à 
obéir , je  pcrfille  à dire  que  , s'il  nait  beaucoup 
d'inconvéniens  dfentiels  du  défaut  de  fentiment, 
il  en  réfulte  beaucoup  moins  du  défaut  d efpric. 
C'ell  ce  qu'on  avoit  à développer. 

XXV.  Il  ne  fuffit  pas  , pour  former  un  pa- 
rallèle cxail  du  CKur  & de  l'efprit,  d'avoir  exa- 
miné l’un  8e  l'autre  par  la  comparatfon  de  leurs 
effets  , il  faut  encore  les  confidérer  du  coté  des 
objets  fur  lefqucis  ils  s'exercent.  Or . on  peut  en 
diliinguer  cinq  efpèces  qui  excitent  le  fentiment, 
ou  , ce  qui  cil  la  même  chofe  , qui  font  du  ref- 
fort  du  cru’-.  L'honneur  , la  fortune  , les  objets 
de  charité  , les  droits  de  la  parenté  , & ce  que 
l’on  peut  nommer  indéfiniment  ait^cherntm  , con- 
fidétc  fous  deux  faces  différentes-  Je  n'examine 
pas  ici  julqii’od  la  difpofition  des  organes  & du 
fang  influe  fur  la  façon  plus  ou  moins  vive  de 
fentir  J on  peut  juger  de  ce  que  je  penfe  fur  cette 
matière  par  les  chofes  que  j'en  ai  dites  dans  mon 
difcoiirs  fur  l'homme.  Mais  il  me  paroic  que  ces 
cinq  objets  font  les  feuls  qu'on  puiffe  regarder 
exclufivcment  comme  étant  du  reffort  du  <«ur  j 
c'ell  à-dite  , qu'ils  n'om  pas  befoin  du  minillcre 
de  l’efprit , pour  agir  fur  le  fentiment , ou  pour 
le  produire.  S’ils  agiflent  tous  fur  le  crar , il 
n'en  faut  pas  conclure  qu’ils  intéteffent  également 
la  bonté  du  c«“r.  Car  on  pourroit,  pat  exemple, 
abfalument  parlant , n’circ  pas  fort  fcnfiblc  a ce 
qui  touche  la  réputation , èc  cependant  être  ac- 
ccffiblc  aux  mouvemens  de  la  charité  & aux 
droits  de  la  parenté  Se  de  l’amitié.  Le  premier 
genre  d'iiifenlibllité  ne  feroit  pas , à la  vérité , 
pardonnable  ; 8c , quoique  les  trois  derniers  ob- 
jets qui  intéreffent  la  bonté  du  co™r  n’aient  pas 
néce(Iaircmcnt  befoin,  pour  agir,  de  l’amour  de 
la  réputation  , j’avoue  pourtant  que  , comme  les 
hommes  font  naturellement , foie  par  .amour-pro- 
pre ou  autrement , jaloux  de  leur  réputation,  8c 

?iue  c'ell  effeflivement  en  eux  un  aiguillon  pour 
aire  le  bien  , je  comptetois  beaucoup  plus  pour 
la  folidité  dans  les  trois  derniers  objets  , fur  le 
rrear  de  celui  fur  qui  le  fentiment  d'amour  de 
réputation  agiroit  puiffamment.  Mais  U fera  tou- 
jours vrai  que  l’un  n'elt  pas  indifpenfablemetic 
néceffaire  à l’autre,  l’arcourons  ces  cinq  objets 
dans  l'ordre  que  je  leur  ai  donne. 

X^vVI.  Il  paroît  que  naturellement , pour  ainli 
dire . Sc  fans  avoir  befoin  de  'ce  qui  appartient 
i 1 efptit , l’homme  ell  jaloux  d'uue  bonne  ré- 


putation , 8c  qu’il  a raifon  de  l'être.  On  ell  flatté 
d'être  tUimé  de  fes  pareils  , 8c  d’avoir  de  l.i  cou- 
fldératioii  parmi  eux.  Deux  niofcns  différens  y 
conduifent  , les  talens  8c  la  bonté  du  eaec.  l'nur 
le  premier  , on  appelle  l'efprit  à fon  fccours , 3c 
alors  i'ei^rit  ell  umplement  l’inllnimcnt  du  carvr  ^ 
quoiqu'enfuite  , pour  l'ordre  de  les  opérations , 
il  ne  dépende  plus  que  de  lui-mê-me , qu’il  agiffe 
indépendamment  du  cnrurqui  lui  adonné  le  pie- 
mict  mobile.  Pour  le  fécond , le  eœa/  n’a  pas  be- 
foin de  fecoUts  étranger  , ni  de  fortir  de  lui- 
même,  8e  il  fe  fatisfail  par  les  œuvres  de  cha- 
rité , 8c  par  ce  qu'il  rend  aux  droits  du  fang , 
8c  par  la  fidélité  dans  l'amitié. 

XXVII.  Il  cfl  donc  aifé  de  concevoir  pour- 
quoi l'homme  ell  fi  fenfïble  au  point  d'honneur 
& à tout  ce  qui  peut  attaquer  fa  réputation , 8c 
pourquoi  il  n'y  a point  d'extrémité  à laquelle  il 
ne  foit  prêt  à fe  porter  , ou  pour  venger  une 
injure  . ou  pour  fe  momret  put  aux  yeux  de 
ceux  devant  qui  la  caloirnic  a voulu  le  désho- 
norer. Le  mépris  cil  pour  lui  le  plus  grand  n>al- 
heur  qu’il  croie  pouvoir  elTuycr.  L'efprit  n'eiute 
pour  rien  dans  ce  fentiment , qui , pour  fe  fa- 
tisfaire  , cil  même  foiivenc  obligé  d’impoler  lilence 
au  raifonnement.  En  effet , fi  l'on  fe  porte  à des 
extrémités  dangereufes  , l'efprit  y a d’abord  une 
Iqrtc  de  répugnance.  Si  les  niefutes  que  la  dé- 
lenfe  de  l'honneur  oblige  de  prendre . font  de 
nature  à attaquer  des  grands  8c  des  gens  puif- 
fans  , le  raifonnement  eu  développe  les  confé- 
quences  i mais  il  fe  tait  , parce  que  le  carar , at- 
laqué  fcul  dans  une  des  chofes  les  plus  propres 
à l'affeâer  , 8c  qui  cil  uniquement  de  fon  ref- 
fort, meut  toutes  les  parties  de  la  machine  à 
l’objet  de  la  veangeancc , ou  aux  foins  de  con- 
fondte  la  calomuie. 

XXVIIl.  Ce  fentiment  cll  même  fi  étendu  Sc 
fi  puiffant  , qu'il  ne  fe  borne  pas  aux  chofes  qui 
peuvent  attaquer  la  probité  8c  les  autres  quali- 
îités  effeiuieilcs  , 8c  que  bien  qu'on  ne  foit  pas 
déshonoré  , ainfi  qu'on  l'a  dit  , pour  manquer 
d'efprit  ; cependant  le  fentiment  , produit  par 
la  fimple  crainte  , ou  par  l’opinion  du  méprit , f* 
manifcllcra  prcfqu'aufli  vivement  contre  quicon- 
que attaqueroit  l'homme  dans  cette  dernière  par- 
tie. Or , quoique  l'efprit  femble  être  en  ce  der- 
nier cas  la  partie  diredtemenr  iméfclTée , ce  n’cll 
cependant  pas  ll’cfprit  qui  agit  le  premier  , ni 
qm  excite  le  earur,  c'ell  le  fentiment  qui  de  lui- 
même  embraffe  les  intérêts  de  refptit  ; Sé  l’cf- 
prit  ne  fait  qu'agir  d’après  les  impreflions  du 
arur  dans  ce  qu'il  peut  avoir  à oppofer  au  nié: 
pris  qu'on  a voulu  faire  tomber  fur  lui. 

XXIX.  Cette  dillindfion  Sc  cette  efpêcï  d’ar- 
rangement que  l'on  tache  d'établir  entre  les  ope- 
rations du  caiir  Sc  de  l’crptit, peuvent , au  premier 
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coup  • d'œil , p.iroitre  ou  trop  fiiStilcs , ml  ti’ctre 
<}’j'im  jeu  lie  l'crpiit.  Ccpcniiain  il  me  femb!ei;u'il 
n'y  a rien  Je  plus  imporiaiu  à l'homme  pour  l'a  con- 
duite , que  de  connuitre  aulii  diliiii^ierrcnt  qu'il 
cil  polTible , ce  qui  appartient  au  c*a.  eu  à l'el- 
prit  , & l'étendue  des  droits  que  l'iin  & l'auttc 
exercent  ou  doivent  exercer , afin  de  favoit  du- 
quel des  deux  il  doit  dans  l'occafiori  écouter  & 
fuivre  les  confeils.  Sans  cela  , il  cil  ccriaiu  que 
l'on  pourroit  s'égarer , en  donnant  trop  ou  trop 
peu  a l'un  ou  à l'autre.  En  effet,  il  ne  fuliit  pas, 
pour  être  sur  d’avoir  bien  lait , d'avoir  agi  con- 
icqucniment  aux  mouvcmeii^du  erac,  eu  aux 
fenfations  de  l'efp^i  il  faut  nvoir  encore  lequel 
des  deux  on  a d^j^reiulre  pour  guide  8c  pour 
conseiller.  C.ir  , par  exemple  , pour  ue  pas  s’é- 
carter de  ce  prunier  objet  que  l'on  ttatte , il  eft 
con'lant  que  le  feiitiment  fcul  peut  porter  trop 
loin  , 8c  que  le  raifonnement  peut  l’aider  8c  l'éclai- 
rer pour  fixer  fes  effets.  On  donne  fouvent  à une 
chofe  plus  d'attention  qu’elle  n’en  mérite  ; on 
ne  conlidere  p.is  alTex  l'origine  des  chofes  qui 
ont  blelTé  , ou  la  valeur  de  celui  qui  a offenfé 
notre  délicateffe  ; Sc  c’eft  là  la  portion  d’érendtic 
du  feiitiment  fur  laquelle  le  bon  Cens  s’exerce 
& répand  fes  lumières  utile'.  C'eft  ce  qui  fcia 
plus  ain|>iement  développé  dans  U iuife  , lotfque 
l'on  traitera  particuliétement  de  ce  qui  icgatde 
le  bon  feus.  a 

XXX.  Les  intérêts  de  la  fortune  forment  le  fé- 
cond des  cinq  objets  qui  excitent  le  (animent 
Et  cet  objet  a deux  parties  oppofées  , |c  veux 
dire  l'accroilTement  8c  la  perte  des  biens,  ou 
plutôt  de  la  fortune  en  général.  C’ell  un  des  points 
fur  Icfquels  malheureufement  le  fcntiinccit  n'eff 
que  trop  vif , parce  que  c'ell  celui  de  tous  qui 
ell  le  plus  lié  avec  les  vices  les  plus  ordinaires  a 
l’homme , je  veux  dire  la  ctipidité'üc  l’ambition. 
Cependant  l’homme  cil  fi  en  cotilrad'dion  avec 
lui-même , que  , s'il  y en  a quelqu'un  qui  ne 

•fente  pat  bien  vivement  l'accroiffcmcnt  de  la 
fortune!  c’ell  fouvent  la  fuite  de  fis  propres  dé- 
fauts , parce  que  l'avidité  qui  porte  ardemment 
à la  recherche  d’un  bien  , rend  nÿiins  fcnfible 
au  fuccès.  Cela  paroît  d'abord  contradictoire  ; 
mais  cependant , tomme  alors  l'homme  compare 
moins  le  fuccès  avec  b défit  don:  il  .a  été  oc- 
cupé , qu'avec  la  peine  8c  le  tourment  qu'il  a 
effuïé  pour  réulftr  : cette  fa^on  de  confidérer  1a 
chofe  rend  fon  fentiroent  beaucoup  moins  vif. 
Et  c’ell  ce  qu’on  voit  en  beaucoup  d’ocpalions , 
pour  peu  que  l'on  veuille  étudier  rhonime  avec 
quelque  foin. 

XXXI.  Un  coup  heureux  de  fortune  imprévu 
Se  mittendu  ne  man.'u-a  pas  de  piodu're  duis  la 
■car»'  un  femiment  vd',  qui  f;  manitclie  par  «ne 
joie  cxccffive  i car  elle  tfl  otdiniiremcni  infeiafce  : 
elle  répand  un  tel  .ivcugi  ;mea:  fur  l'cfpiit , cu'efe 
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tient  toutes  les  opérations  en  furpens.  L’homme 
ne  lent  que  fa  joie  , & ne  la  tonnoit  pouttant 
pas  lu:  - meme  ; car  fouvent  le  premier  iiuiiticnt 
ne  lui  perm'et  pas  de  voir  toute  l'étendue  de  Ion 
bonheur  d'opinion  , & des  avantages  qu'il  ac- 
quiert. On  en  peut  juger  par  ta  iripidation  ac- 
tive & padivc  qui  d'ordinaire  accompagne  ces 
premiers  inllans.  N y cherchez  point  d'eperatiuns 
de  jugement  ilc  faififlement  du  euu/rl'cinporte  fur 
tout  le  telle  J ou  fi  vous  voyez  alors  quelqu'un 
qui  foit  capable  de  fiing-froid  &:  de  réHcaiuns  , 
mettez-  le  au  rang  des  phénomènes  les  plus  ta* 
res-  La  joie  immodérée  eft  la  plus  grande  preuve 
giie  le  bon  fens  n’agit  point  , car  il  aver- 
tiroir  qu'un  bien  inattendu  , 8e  qui  peut  s’éva- 
nouir auffi  rapidement  qu’il  ell  arrivé  , ne  doit 
pas  exciter  de  li  grands  traalpoits. 

XXXII.  Cette  vérité  feroit  également  utile 
dans  les  cas  de  perte  de  fortune  i mais  elle  dl  étouf- 
fée auffi  dans  un  moment  où  l’hom.me  effuie  des 
revers  qui  occupent  tout  fon  fentiment  , Se  qui 
abfoibem,  pour  ainfi  dire,  toutes  les  facultés  de 
fon  aine  î tout  fe  rapporte  à fa  douleur.  Le  deuil 
qui  naît  du  malheur  imprévu  . fe  peint  par  tout 
Se  l'empottc  fut  toute  autre  impreflion.  La  dou- 
leur ne  raifonne  pas  : quand  elle  dl  excdiive , 
elle  eft  muette  i mais  elle  dl  Lourde  aufti  , 8e 
peu  s en  faut  qu’elle  ne  fe  tienne  même  pour 
offenfée  par  la  moindre  tent.vtivc  du  ra  fonnement 
ou^kldprit.  L)e  ^oi  font  effaélivement  capa- 
bbrteux  qui  font  plongés  dans  la  douleur  de 
quelque  pcite  ? s'il  dl  quelque  moyen  de  la  rc- 
■pircr  ou  d’y  tcmédiêr , il  ne  naîtra  pas  du  fein 
de  la  douleur.  Ce  fera  alors  l’office  de  l’efprit , 
8e  communéiiKnt  ce  lecouts  devra  venir  d’une 
main  étrangère  , jufou’à  ce  que  la  doulrur  I 8e 
c’eft  ce  qui  arrive  plutôt  d.iiis  les  uns , 8c  plus 
tard  dans  les  autres  ) foit  affez  calmée  pour  don- 
ner entrée  aux  lumières  du  raifonnement.  Rare- 
ment une  peine.  , quelque  vive  cu'cllc  (bit  en 
apparence  , dl  auffi  grande  quelle  le  paroît  , 
quand  ede  eft  accompagrflfc  du  raifonnement. 
Dés  le  moment  que  l'efprit  commence  à agir  , 
la  blcffure  du  caur  dl  à moitié  guérie. 

XXXIII.  C'dl  fur  quoi  cependant  les  hom- 
mes lont__  rarement  jugés  avet  équité  par  buts 
pareils.  Celui  qui  fe  fait  un  point  d'honneur  fou- 
vent  affeélé  de  donner  tout  au  c«-.ir , voudroic 
voir  les  regrets  mefurcs  au  terme  de  la  vie.  Ce- 
lui-ci qui  le  donne  pour  efpiit  foœ,  Sc  en  qui 
ce  n'dl  fouvent  ou'un  artifice  poP  cachet.  Ion 
infenfibililc  naturelle , blâme  la  douleur  qui  paffe 
l ir.llant  de  fa  nailLincc.  11  peut  y avoir  bien  de 
l'injiiftice  dans  ces  jugemens.  Rien  de  plus  d.m- 
gereux  que  de  prononcer  d’après  foi-même,  lorC- 
qu'on  ne  voit  point  de  fignîs  certains  qui  ca- 
raSétifent  un  mauvais  cceur  , ou  une  luiblclTe 
impardonnable.  Mais,  pour  n-Æ  :e:::'t'nur  dai.s 
Ta”>t  IL  i’  ( 


326  COE 

l'objet  dont  il  s'agit  , qui  ell  la  fortune  , je  dis 
que  la  )oie  de  fon  accroiffement  ou  la  douleur  de 
fa  perte  font  purement  du  reffort  du  taar-.que 
l'efprit  n'y  iiuervicnt  nctcinircment  que  pour  en 
fixer  IVtcinlue  & la  durée,  8e  qu'à  ne  cunfiléier 
que  le  fertiment  en  lui  même  , plus  ou  moins  vif,  j 
il  ne  doit  être  blâmé  que  par  la  combiiiaifon  des 
fitujtions  réelles  où  fc  trouve  chaque  individu 
qui  relTent  de  laÿoie  ou  de  la  douleur,  ün  homme 
dans  un  grand  befuin  , ou  dans  une  fàcbeufe 
dctrclTe  , qu'un  coup  de  fortune  relève  , u'ell 
point  blâmable  quand  il  fe  livre  à plus  de  joie 
que  n'en  auroit  raifonnablement  un  homme  oui 
ne  feroit  qu'acquérir  une  mei'leure  fortune.  Ce- 
lui qui  , perdant  quelque  chofe  de  ce  qu’il  a , 
perd  le  nécelfaire  , doit  avoir  fur  fes  malheurs 
un  fentiment  plus  vif  qu'un  autre.  Ne  demai.- 
dons  aux  hommes  que  d'être  équitables  avec  eux- 
memes  , & comptons  avec  eux  k avec  les  cir- 
«nr, (lances  , avant  que  de  prononcer  aue  l'ef- 
prit  cil  venu  trop  tôt  ou  trop  tard  à leur  fe- 
cours. 

XXXIV.  Parlons  maintenant  du  premier  des 
trois  objets  du  fentiment  qui  intérelfe  ou  qui 
caradlétife  la  bonté  du  ritar;  c'ell-à-dire  , les  de- 
voiis  de  la  charité  , ou  refprit  de  commifi'tatian. 
De  toutes  les  efpêces  de  fentiment , c'ell,  pour 
ainfi  dite  , ta  plus  refjaeélable  r &r  c'ell  autli  la 
plus  étendue  , parce  qu'elle  porte  fur  toutes  les 
conditions  mallicurcurcs.  Tout  aide  à peMfuite 
ce  fentiment , & contribue  à le  rendre  viTi  S'il 
s'agit  du  récit  d'une  infortune,  la  peinture  en,elt 
ordinairement  touchante  , parce  que  la  douleur 
ell  éloquente.  S'il  ell  qucllion  d'un  malheur  dont 
les  yeux  fiaient  témoins , le  rpedfacle  iritcrcITc  Sc 
failît  plus  vivement  tous  les  organes.  Tout  porte 
à la  fenfibilité , 8c  le  mouvement  qui  fuit  natu- 
rellement cette  imptelfion  , cil  celui  de  fecourir 
le  malheureux.  La  commiferation  ou  l'efprit  de 
charité  tient  conllammcnt  rang  parmi  les, plus  ex- 
cellentes vertus  : elle  ell  édifiante  patelle  même, 
elle  ell  admirable  (four  le  bien  de  la  fociête  i 
mais  c’ell  celle  de  toutes  qui  m'étonne  le  moins. 
La  nature  nous  imcrcirc  pour  nos  pareils  i ce  qui 
accompagne  le  malheur  ou  la  difgrace  , n'a  rien 
que  d'attcndtilTam , ainfi  qu'on  vient  de  le  dires 
8c  je  ne  fuis  furpiis  que  de  voir  ou  de  favoir  qu'il 
y ait  des  exemples  contraires. 

XXXV.  On  en  peut  être  d’autant  plus  julle- 
mrm  étonné  qu’en  meme  tems  que  le  fentiment  de 
commiféraftn  fe  produit  indépendamment  de  l'cf- 
prh , on  doit  convenir  que  le  raifonnement  peut 
fournir  encore  de  quoi  le  faire  naître  ou  le  for- 
tifier Il  fuilît  de  fe  rappciler  que  les  mêmes  fiiua- 
tions  dans  Icfquelles  nous  voyons  nos  pareils  , 
peuvent  un  jour  nous  devenir  perfonncllcs,  Sc 
que , fi  notre  iiifenfibiliié  nous  a rendus  mutiles 
aux  malbeuieux^  nous  n'avoiu  à noue  tour  au-  I 
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cuns  fecours  à prctendie  , bien  que  nos  man- 
qucinens  ne  puiltcns  ni  ne  doivent  autorifer  ceux 
des  autres  , nous  n'avons  cependant  point  à nous 
, pU'iidte  quand  nous  n'cprouvcroiis  que  ce  que 
nous  aurons  tait  éprouver  aux  autres.  Le  raifon- 
neroent  ell  donc  un  fécond  aiguUion  à la  com- 
mifiération  s mais , à fuppol'ct  que  nous  le  puif- 
fitiiis  admettre  en  fécond  , il  ne  faut  jamais  qu'il 
puill;  être  le  premier  mobile.  li  reiidroit  cette 
vertu  , dont  nous  fftilons , bien  ptu  folide  , puif- 
^ue  , dès  qu'elle  ne  feioit  plus  fondée  que  fut 
1 intérêt  ou  fur  le  fcfpctl  humain  , l'homme  fe  le- 
fuferoit  facilement  à toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité cachées  , qui  font  ccyei.^iit  les  feules  ( ures 
8c  exemptes  de  tout  loup<îA(  Mais  ne  purtuns 
pas  celte  réflexion  plus  loin  j elle  feroit  le  pro- 
cès à trop  de  gens, qui  fembicnt  ne  faite  d'œu- 
vres de  cotumifétatioa , que  coaime  on  place  , 
quand  on  le  peut , de  l’atgcnt  â un  tics  gins 
intérêt  ; 8ê  notre  objet  n'dl  point  de  faire  des 
pomaiis. 

XXXVI.  Les  mouvemens  que  le  caur  accorde 
à la  patenté  font  de  tous,  peut-être  , ceux  dont 
on  peur  le  muins  teiidic  la.fun,  8c  fur  Icfquels, 
par  une  coiifcqucnce  nécelfaire , le  raifonnement 
a le  moins  de  droits.  La  preuve  en  cft  que  faveu- 
glemcni  accompagne  prcfque  toujours  ce  fenti- 
ment. Plus  la  patenté  oll  étroite  Bc  dircûe  , plus 
fa  VOIX  cil  puilfame  dans  nos  cauri  , fans  que 
nous  puiilions  dite  pourquoi , fi  nous  mettons  à 
part  les  degrés  qui  l'ont  objet  du  précepte  divin. 
Un  enfant  rcfpccte  fan  pire.  J’en  fais  bien  la 
raifun  ; il  ne  fe  connoit  que  pat  l'obéilTance  qu'il 
lui  rend  , & par  la  crainte  que  lui  infpire  l’cxet- 
cice  continu  d'une  autorité  , pour  ainfi  dire , 
abl'olue.  Mais  un  enfant  aime  fon  père  : il  ell  vrai 
qu’on  lui  dit  fiiuveiit  qu’il  doit  cet  amour  ; mars 
cela  ne  fuftit'pas  pour  exciter  ce  fentiment.  Il 
ell  donc  dans  la  nature  même  , 8c  il  ell  en  ef- 
fet mille  exemples  de  fecreis  preflentimens , & 
de  voix  imêiieurrs  qui  ont  parle  auï  csars  , nntf 
pas  peut  - être  bien  dilliiiétenient  , mais  alTei  , 
ou  pour  conduire  au  triomphe  de  la  nature  , 
ou  pour  éluigiiei  ce  qui  pouvoir  bleflcr  fes  droits. 

XXXVU.  C'ell  encore  un  mouvement  pure- 
ment naturel  dans  le  carar  , que  l'amour  des  pères 
S;  des  mères  pour  les  enfans.  On  les  aime  par 
relation  à l'union  qui  les  a produits , 8c  Wree- 
qu'on  fent  qu'ils  font  une  portion  de  foi  meme. 
On  travaille  avec  amour  à leur  confervation  i on 
pourvoit  de  toute  préfctencc  â leur  fubfillanee 
8c  à leur  fonunc  : on  ne  fent  point  fur  les  pri- 
vations que  tout  autre  individu  peut  rciilfrir , la 
millième  partie  de  la  douleur  que  l'on  éprouve 
fur  les  befoins  de  fes  propres  erfans.  l.euK  mau- 
vais fuccès  gravent  le  dél'efpoit  dans  nos  ctrura; 
leurs  profpériiés  excitent  en  nous  les  tranfports 
les  plus  violcos  de  1a  joie  > 8c , dans  tous  cet 
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mouvemenî , reTprit  ii’eft  pour  rien  , quoique  , 
de  tous  les  fentimcns  qui  peuvent  le  proauire 
dius  le  earar  , ce  foit  Celui  qui . une  fois  né  8c 
etiftint , réclamé  le  plus  fouvent , pour  fe  fatif- 
faire,  le  miniftère  de  refprit. 

XXXVIII.  En  effer , ce  ne  feroit  point  avoir 
pour  Tes  enfans  cette  efpéce,  d'amour , apanage 
exclulif  du  c*ur  , que  de  les  aimer  par  refprit  ou 
pat  le  raifonnement  > comme  il  y en  a tant  d exem- 
ples. On  defïre  des  enfans  pour  ne  point  voir 
palfer  des  biens  confidérablcs  à des  collatéraux  s 
on  defire  un  fils , pour  conferver  fur  une  même 
tète  une  fortune  d’autant  plut  fufceptible  d'aug- 
mentation , quand  eue  n’«ll  point  partagée  > o* 
p.our  perpétuer  un  nom  auquel  l’opinion  des  hom- 
mes a attaché  un  pryt  8:  une  valeur.  On  fonde 
fur  cette  lignée  naiflante  des  idées  de  grandeur, 
d'ambition  8c  de  fortune  , dont  ramour-ptopte, 
fans  fe  l'avouer  à foi-même  , ell  le  premier  cb- 
jet.  E(f-ce  là  aimer  fes  enfans  par  cette  infpira- 
lion  naturelle  dont  on  parle  ? Non  , c'elf  avoir 
d:  refprit , fênfé  ou  non , 8c  en  faire  l'applica- 
tion aux  fujets  que  la  nature  a le  plus  rapprochés 
de  nous. 

XXXTX.  Le  fentiment  fe  produit  & fe  mini- 
felle  p’us  ou  moins  vivement , félon  les  degrés 
de  la  parenté.  Communément  on  n'aime  point 
des  collatéraux  aulfi  tendrement  que  des  parens 
en  ligne  direéfe  ; 8c  dans  l'ordre  des  collatéraux 
il  y a encore  des  gradations  relativement  à la 
proximité  plus  ou  moins  grande.  Dans  les  uns 
comme  d ms  les  autres , le  fentiment  aveugle  or- 
di  lairement  le  raifonnement  : l'expéiience  piefque 
générale  fait  la  preuve  de  cette  vérité.  On  fe 
groflit  à foi  - même  les  bonnes,  qualités  de  fes 
parent  ; on  ne  voit  leurs  défauts  qu'en  petit.  On 
fe  prévient  de  bonne  opinion  pour  eux , 8t  c’cll 
l'ouvrage  du  fentiment  qui  n'cll  point  éclairé  pat 
l'examen  j car  l'cxamcn  8c  lé  raifonnement  font 
une  feule  8c  même  chofe  ; on  .n'exifnine  point 
que  ce  ne  foit  raifonner  , 8c  l'on  ne  r.i Tonne  point 
que  dans  la  vue  d’examiner  8c  d’approfondir  quel- 
que chofe.  Cet  aveuglement  ell  une  fuite  natu- 
relle de  l’attention  que  l'on  apporte  ordinairement 
d phitc  à des  parens  de  qui  l’on  attend  fa  fotj 
tune  ou  fon  avancement.  Ces  attentions  agiffent 
trop  puilTamnient  fur  le  cceur  , quand  on  n’op- 
pole  pas  une  févérité  raifoiinée  à ce  moyen  pref- 
qne  sûr  de  féduéfion.  C’elf  à-ocu-ptés  > 8c  du 
plus  au  moins  , le  même  genre  d’avcuekmem  qui 
accompagne  l'attachement  en  géiictaT  que  nous 
avons  établi  comim  le  cinquième  des  objets  qui 
n’ont  pas  befoin  du  minillêtc  de  l'efprit  pour 
agit  fur  le  eirar, 

X!..  Si  c'elf  une  chofe  naturelle  de  répondre 
d l'amitié  par  l’imitic',  on  ne  peut  cependant 
pas  dire  que  ce  fentiment  fuit  diéfc  par  la  na- 
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tute  , parce  que  Von  ne  naît  ami  de  peifonne. 
On  peut  voit  dans  le  difeours  fur  l’homme  quels 
font  les  moyens  par  lefquels  l’amitic  fe  produit. 

11  ell  inutile  de  les  parcourir  ici  de  nouveau. 
Celle  de  goût , celle  d'habitude  , 8c  celle  oui 
naît  de  la  recunnoilTance  agiffent  certainement 
fur  le  cœur , fans  que  l’efptit  ait  befoin  d'y  con- 
coutir.  Dans  ces  différens  genres , on  n’a  point 
rai.ûanné  quand  on  a commencé  d aimer  , 8c 
l’on  a feulement  fuivi  le  penchant  le  plus  doux 
3c  le  plus  conforme  à la  coiiftitution  de  l'homme, 
fans  y joindre  aucune  portion  d’examen.  Voi'd 
ce  qui  caraéterife  clairement  l'appanage  du  cœur. 
Or , en  ces  trois  genres  d’attaehement , il  iTill 
^e  trop  facile  de  tomber  dans  l’aveuglement. 
Tous  les  hommes  ont  chacun  leur  valeur,  Sc  il 
n'en  cil  point , pour  ainli  dire  , de  ceux-mêmes 
qui  en  ont  le  moins , qui  n’ait  ouelqu’ami , aveugle 
par  confêquent,  foit  parce  qu  on  trouve  ruflilam- 
ment  bon  ce  qui  n'eu  pas  meilleur  que  foi  , ou 
parce  que  le  goût  l’emporte  , ou  parte  que 
l'amout-ptopte  emisêche  louv^t  de  revenir  fur 
fes  pas  , & obfturcit  la  lumière  du  taifonne- 
ment. 

XLI.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  générale 
le  genre  d amitié  qui  eil  fondé  fur  l'cllime,  8c 
qui  fe  produit  par  elle.  Comme  elle  ell  nécef- 
fairemenc  raifonnée  , on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
fentiment  foit  indépendant  de  rcfpiit.  Un  homme 
s’offte  à l'amitié  d’un  autre  , ou  par  Itmple  ha- 
f.itd  ou  par  convenance.  On  examine  la  va- 
leur de  l’offre  avant  même  que  del'admettrê: 
on  fait  marcher  le  fentiment  propottionnément 
aux  conftils  de  l’efprit  8c  du  raifonnement.  Le 
towr,  à la  vérité,  fc  donne  fucceffivemélit  i mais 
ce  n’ell , pour  ainfi  dite  , qu'aprês  avoir  difpiité 
le  terrain.  Et  en  effet , combien  n'y  a - 1 ■ il  pis 
d’amititui  devenues  folides  , qui  d’abord  ont  été 
combattues  par  des  répugnances  que  le  cœur  leur 
oppolbit.  Il  ell  donc  fans  aucun  doute  que  ce'les-là 
font  l’ouvrage  de  l'efprit  8c  du  raifonnement , 
parce  que  le  cœur  ne  raifonne  point  par  lui  même. 
Il  fera  feulement  vrai  que  , quand  l’efprit  aura 
achevé  fon  ouvrage  , il  pourra  retirer  fon  minif- 
têre  , 8c  que  le  cœur  feul  fuffira  i la  folidiié  de 
ce  qui  aura  commencé  par  le  raifonnement.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  s’il  ne  devroit  p.i$  toujours 
être  admis  i la  formation  des  nœuds  de  l'ami- 
né. Cet  examen  interromproii  la  fuite  du  luial- 
lêle  que  nous  avons  commencé. 

XLII»  L’autre  genre  d'attachement  qui  perd 
le  nom  d'umltié  , 8c  auquel  on  a donné  celui 
d’jOTuer  , cil  plus  qu’aucun  autre  du  reffort  du 
«r«r  excltifivemeot  j mais,  pour  être  aulli  commun 
qu’il  ell , fon  origine  8c  fes  gradations  f<mt  peu 
connues.  La  raifon  en  cil  qiiq  , tant  qu'on  en  lènt 
tes  atteintes , on  ne  raifonne  point , Sc  que  , quand 
1 fes  impteUions  s'effacent  du  catir  , on  regatdcroic 
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comme  tems  perdu  celui  que  Ton  donneroit  i 
en  rappellcr  11  naiflince  & les  propres.  Je  n'ef- 
time  pourcanc  pas  que  cet  examen  tut  inutile  pour 
apprendre  à I homme  à connoître  fon  caur.Ox, 
peut-il  être  cenfé  le  connoître  quand  il  n'a  pas 
dnidid  Sc  approfondi  un  des  fentimens  qui  a le 
p’ils  facilement  & le  plus  naturellement  entrée 
dins  fon  caur. 

XLIIl.  La  nature,  contidérée  dans  la  difpofi- 
tion  des  organes  qu’elle  nous  donne , infpire  aux 
d;ux  fexes  une  propenfion  inexplicable  l'un  pour 
l'autre,  en  forte  que  Icfimple  feniiment  d’amitié 
fc  produira  plus  aifement  entre  deux  perfonnes 
de  fexes  dificrens.  qu'entre  perfonnes  du  même 
f xe , &r  deviendra  plus  vif,  fans  mériter  pour 
cela  néceffaitement  le  nom  A'ainour , dans  l'idée 
que  l’ufage  a attachée  à ce  mot.  Ce  n’eft  fou- 
vent  Qu'une  amitié  vive  & tendre  , où  le  com- 
mun des  hommes  fuppofe  des  iniércts  plus  par- 
ticuliers. Et  cette  opinion , li  elle  avoit  quelque 
fondement , ne  le  pourroit  avoir  que  da.ns  ce  que 
l’on  a dit  de  la  iflipofition  des  organes.  Mais  on 
n’en  doit  pas  conclure  que  nécctTiirement  la  plus 
grande  intimité  que  l’on  comprend  fous  le  nom 
A'amour  , doive  fe  joindre  au  fentiment  vif  de 
h limple  amitié.  L’efprit  a rarement  paît  à la  for- 
mation des  liaifons  que  l’on  nomme  amour , Une 
perfonne  , douée  des  avantages  extérieurs  que 
peut  donner  la  nature , produit  par  le  mir.illère 
des  yeux  une  fenfation  de  plailîr.  Des  talens  fé- 
duifent  pat  l’organe  des  yeux  ou  de  l’euic  : on 
vqut  voir  ou  entendre  fouvent  ce  qui  plaît , & l’on 
veut  plaire  à fon  tour.  Les  attentions  8c  les  corn- 
pliifmces  deviennent  les  mîniflres  de  ce  defir  de 
lairc  i Si , comme  rarement  en  amitié  on  réiîUe 

l'emprcliremcnt  dont  on  cil  l’objet , on  fe  rc- 
fufe  dithcilement  auSi  dans  l’autre  genre  d’atta- 
chement aux  témoignages  qui  flittent  l’amour- 
propre.  Ainfi  commence  ordinairement  l’amour 
avec  des  cataâcres  fort  innocens , 8c  fort  fem- 
biables  a ceux  de  l’amitié, 

XLIV'.  Si  refprit  n’cll  de  rien  dans  ces  liai- 
for.s , il  peut  cependant  ne  contribuer  pas  peu 
à en  tclTetrer  8c  a en  entretenir  les  noeuds.  Trou- 
ve-t-on de  l’agrément  dans  U converfatiun  , de 
la  douceur  dans  la  fociété , de  l’enjouement  dans 
l'efprir  , de  l’égalité  dans  le  caraélcrc  , de  la  I 
fenlibilité  dans  l ame  ? La  fuite  de  cet  examen  cil 
de  chercher  â bien  mériter  de  la  perfonne  qui 
nous  femble  approcher  le  plus  du  point  de  per- 
fcélion , 8c  de  s y attacher  par  les  liens  Jes  plus 
particuliers.  L’amour-propre  ell  flatté  d’être  l'objet 
de  la  prédilection  8c  de  la  confiance  qu’il  a re- 
cherchée. Et  de  - U naiffent  ces  liaifons  intimes 
qui  ne  manquent  fouvent  de  durée  que  parce  que 
les  fens  futptis  8c  trop  écoutés  ont  aveuglé  ( Sc 
que  l’on  a cru  voir  dans  la  chaleur  de  l’aveugle- 
ment des  perfeâiolu  qui  s’évanouiHeiic  quand  on 
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examine  mieux.  Aufli  ne  fuis-je  p.as  plus  étonné 
d’en  voir  de  durables  que  de  pallagctrs.  Car  je 
ne  parle  pas  de  ces  attaclwmens  prétendus  qui, 
ne  devant  rien  ni  au  tueur  ni  ù l’etprir,  ne  Ibnc 
qu’un  témoignage  ni.alheurcux  de  la  Itagilité  8c  de 
la  foiblefTe  humaine. 

XLV.  On  auroir  peut-être  pu  comprendre  an 
nombre  des  objets  du  fentiment  U peur  que  l'on 
nomme  communément  po/troairit  ; mais  c’eft 
un  fentiment  fi  peu  defini  dans  fon  principe , Sc 
qui  naît  de  unt  de  cîtifes  diffetentes , qu’il  m’a 
paru  plus  ccKivcnable  d’en  faire  un  article  fépaté. 
Ou  indique  otdinaitement  deux  fortes  de  poltro- 
aeties , celle  du  caurji  celle  de  l’efprit,  quand 
on  diliingue  deux  fortes  de  courages-  Mais  cette 
diftinClioii  me  femble  obfcure  , 8c  ne  m’a  paru 
jamais  bien  exaâe  , hors  'quelques  cas  particu- 
liers qui  ne  fuftifent  pas  pour  établir  une  règle. 
La  poltroncric  en  général  cil  une  difpofition  à 
craindre  légèrement , 8c  fans  examen  , toutes  for- 
tes de  dangers.  La  fuite  de  cette  difpofition  tft 
d évher  l’occafion  où  l’on  préfume  qu’il  y a du 
nfque  , ou  de  s’en  retirer  à quelque  prix  que  ce 
foit , quand  on  n’a  pu  le  prévenir.  On  fait  bien 
que  , quand  cette  dirpofition  cil  contraire  au  de- 
voir , il  y a du  déshonneur  i la  fuivre  ; mais 
cela  fcul  ne  déveliippc  pas  alTei,  le  principe  pour 
faire  appercevoit  fi  c’cll  le  caur  ou  l'efprir  qui 
font  les  aélcurs  principaux  dans  cette  fiiuation. 

XLVI.  Je  crois  que  , fi  nous  pouvions  lire 
dans  le  caur  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
nunquet  de  courage , nous  n'en  trouverions  au- 
cun qui  fût  poltron  naturellement.  La  poltronerie 
n’cll  point  une  difpofition  qui  nailTe  avec  nous } 
clic  me  paroit  abfolument  de  coiifcil  , ou  plutôt 
d’habitude.  En  effet,  quelque  difpofition  qu'un 
enfant  ait  apportée  en  naifl’ant , fi  on  l’a  accou- 
tumé i craindre  tous  les  hafatds  , il  fera  ceitai- 
liemcnt  un  poltron',  lorfqu’il  fera  en  âge  de  fe 
décider  pat  I.ui-mcmc.  Celui-ci  au  contraire  â 
qui  on  aura  dit  qu’il  ne  faut  jamais  cram  Ire , 8c 
que  l'on  aura  fucceffivement  familiatifé  avec  l’ap- 
pareil effrayant  du  danger , ne  le  redoutera  pas 
8c  ne  fouffrira  même  pas  beaucoup  à fuivre  la 
oix  de  fon  devoù,  quelque  hafatdeux  qu’il  puiffe 
tre.  Nous  ne,  fomnies  donc  ordinairement  à cet 
égard  que  ce  qu’on  nous  fait  être.  Dès-lors  on 
peut  conclure  que  le  courage  comme  la  peur 
font  moins  un  fentiment  du  ctrur  ou  une  opéra- 
tion de  l’efprit , qu’une  impulfion  de  la  machine 
qui  fe  détermine  d’un  côté  ou  de  l’autre  par 
I habitude.  Et  cela  cil  fi  vrM,  (<ue  celui  qui, 
dans  un  premier  effai  de  pétiT,  n'aura  remporté 
fur  lui  que  la  viétoire  de  ne  pas  fuir,  devient 
brave  , même  tranquille  , par  l'ufage  de  fc  trou- 
ver dans  les  occafions  dangeicufcs. 

XL\  II.  Le  fentiment  peut  produire  une  bra- 
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voûte  indépendante  du  raifonnement  , lorfque  , 
par  exemple  , il  s'agira  de  défendre  quelqu’un 
que  l'on  aimera  , ou  à qui  l’on  devra  de  | atta- 
chement. Les  images  ptéfentéts  par  l'efptit  cè- 
dent aifément  alors  au  fentiment  vif  qui  occupe 
le  rarar.  Le  fentiment  le  plus  fott  l’cmpotte  tsç 
déccrniine  l'acfion.  Il  faut  encore  ajouter  ici 
cirh  y a cette  différence  entre  la  peur  Sc  le  cou- 
rage, que  la  peur  ne  peut  jamais  naître  du  tai- 
fon.ne^nt , 8c  que  le  courage  peut  cire  taifoniié. 
En  (tWe  que  > m.ilgté  les  répugnances  du  citur  , 
l'efptit  peut  décider  àja  bravoure  d aélion.  En 
effet,  lorfqu'on  réfitchit  fur  l'opinion  des  hom- 
mes , fur  le  prix  de  l'Iionncur  Ec  de  la  réputa- 
tion , fur  les  vues  d’une  jufte  ambition  ; entin , 
fur  le  grand  nombre  de  gens  qui  échappent  aux 
plus  grands  dangers  , 8c  fur  le  peu  qui  y fuc- 
combent  : il  n'cil  pas  douteux  que  toutes  ces 
réflexions  n'éloignent  de  la  peur  ii  qu’elles  peu- 
vent fuffire  pour  décider  le  courage.  Il  fe  peut 
feulement  que  ce  genre  de  btaroure,  étant,  pour 
jiiift  dire , forcé  , n'aura  pas  les  memes  avantages 
que  celle  d’ufage  8c  d'habitude.  Mais  ce  que  l'on 
vient  de  marquer  fuffit  pour  démontrer  que  la 
peur  ne  peut  naître  du  raifonnement-  De  ce  qu'il 
y a,  à ce  qu’on  prétend,  un  courage  d'cfprit , 
je  n’adnicttetat  point  qu’il  puilTc  y avoir  une  peur 
d’cfprit,  parce  que  les  qualités  auxquelles  on  at- 
tache cette  idée  ne  font  pas  originaires  de  l'ef- 
ptit , 8c  qu'en  cela  on  confond  l’effet  avec  le 
principe. 

Un  homme  , dont  l'efprit  dans  les  occafîons 
difficiles  ne  fe  trouble  pas  , ou  qui  ell  capa- 
ble d’enfanter  des  projets  hardis  , eff  cenfé 
avoir  du  courage  dans  l'efprit.  C'elt  une  fauffe 
définition.  La  vraie  fera  que  Cet  homme  aura  du 
courage  dans  le  carar,  Je  en  mciiîe  tems  beau- 
coup ' d’efprit  j car  je  penfe  qu’il  faut  l'un  8c 
l'autre , 8c  qu’un  poltron  ne  fera  pas  ordinaire- 
ment capable  , même  avec  beaucoup  d’efprit , de 
concevoir  des  chofes  h.irdies  8c  hafardeufes.  On 
ne  fe  dépouille  pis  8c  on  ne  s'oublie  pas  aifément 
dans  ce  que  l'on  produit.  L’homme  porte  en  tout 
genre  de  chofes  les  défauts  de  fon  emur  comme 
ceux  de  fon  efprit.  Mais  , pour  juger  fainement 
fur  cela  , il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à une  feule 
épreuve  , parce  que  l'homme  peut  une  fois  faire 
un  effort  fut  lui  - même  & fur  fes  propres  foi- 
bleffes , 8c  que  ce  n'cll  qii'cn  l’obfervant  de  fuite 
qu'on  peut  le  bien  connoitre. 

XLVni.  Après  avoir  parcouru  les  différens 
objets  qui  (ont  du  relTort  du  cirur , il  paroit  né- 
ceffaire  de  parcourir  de  même  les  différentes  épo- 
ques de  teins  fut  lefqnels  le  fentimcnt's’efcrce.  Il  y 
en  a trois  , parce  que  la  révolution  des  tems  n'en 
admet  pas  davantage  : le  paffé  , le_  préfenc  8c 
l’avenir.  Et  comme  l’efprit , ainfi  qu’on  l’a  vu  , 
peut  influer  plus  nu  moins  fur  les  cinq  objets 
dont  l’on  vient  de  (caiter  , il  a aulTi  plus  ou 
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moias  d’influence  fui  les  différentes  époques  dont 
on  a parlé. 

Le  fentiment  de  douleur  8c  de  fatisfaâion  fur 
les  choies  , 8c  celui  d'ellmie  8c  de  mépris  pour 
les  pcilbntuis  , font  les  feuis  que  l'on  puillé  nna- 
ginc-r  qui  agilTent  fur  ce  qui  eft  pâlie.  Car  les 
chofes  ladiftércntes  peuvent  revivre  par  le  minil- 
tèic  de  la  mémoire  , fans  intérctfet  le  femiment. 
La  memoire , à la  vérité , ell  une  operation  né- 
ceiiaite  pour  rendre  préfeiis  les  objets  éloignés  ; 
mais,  dans  l'ordre  des  chofes  intétellantcs,  c'eft 
le  fentiment  plus  ou  moins  vif  qui  fait  plus  ou 
moins  mouvoir  les  rellotis  de  la  mémoire,  ün 
oublie  aifément  une  médiocre  peine  8c  une  légère 
fatislaéiion.  Quand  le  fentiment  n’a  pas  été  tor- 
cemem  affilé , les  traces  dans  le  cerveau  s'ef- 
facent pius  tacilcmcnt  , 8c  renaill'em  avec  plus 
de  lenteur.  Les  plus  grandes  joies  Sc  les  douleurs 
les  plus  vives  fut  les  chofes  éloignées  n’ont  pas 
clics  memes  une  aChon  continuelle  ; les  intervalles 
peuvent  être  plus  courts,  8c  les  moindres  images 
médiates  ou  immédiates  peuvent  (uffire  pour  ré- 
veiller le  fentiment  j mais  il  ell  conllant  que  de 
tems  en  tetns  le  fentiment  fe  tepolc  , fdon  la 
differente  nature  des  objets.  Si  l’efprit  a con- 
couru avec  le  fentiment , quand  ils  ont  été  prè- 
le ns  , il  reprend  fes  mêmes  droits  Sc  fis  mêmes 
fonétions,  quand  ces  objets  fe  retracent  j 8c  il 
agit , quoique  peut  - ctic  avec  moins  d’aétivhé  , 
dans  le  même  otdre  , fuivant  lequel  il  avoit  agi. 
Mais  on  peut  dire  > Sc  l'on  doit  penfer  que  c'dl 
le  fentiment  qui  ouvre  les  traces  du  cerveau  8e 
qui  remue  les  relTorcs  de  ta  mémoire.  Ce  fenti- 
ment de  fouvenir  eft  conftamment  moindre  , (î  , 
dans  l’intervalle  du  tems  , quelque  chofe  d'intei- 
médiairc  a été  de  nature  à adoucir  de  prtmicres 
amettumes , ou  à troubler  des  fujets  iiitérieuis  de 
(atisfaction.  Nous  ne  nous  portons  pas  volontiers 
à la  douleur  ; 8c  , pour  peu  que  les  événemens 
aient  oflèrt  quelqu  objet  d:  fatisfaâion  , nous 
l’cmbraflons  de  préférence,  8c  nous  dtons  d'au- 
tant au  fe.ntiment  de  peine,  pour  donner  au  fen- 
timent’oppofé.  En  général , quoique  dans  les  fu- 
jecs  de  joie  ou  de  doukur , il  y ait  certainement 
des  degrés , cependant  l’ordre  du  tems  influe  beau- 
coup fur  l’étendiie  du  fentimei#,  parce  que  les 
dernières  impreffions  font  toujours  les  plus  for- 
tes 8c  les  plus  agiffantes.  Les  objets  les  plus 
rapprochés  de  nous  8c  de  notre  tems  font  tou- 
jours les  plus  pdilfans  : c'eft  ce  qui  fait  que  les 
gens  .extrêmement  occupés  fuppottent  plus  aifé- 
ment la  douleur,  Sc  font  moins  extravagans dans 
la  joie  , parce  qu'ils  ont  dans  leur  intérieur  une  di- 
yerfion  continuelle  , qui , fans  éteindre  le  fenti- 
timent , en  émouffe  , pour  ainfi  dire  , les  poin- 
tes. 

XLI.X.  La  même  chofe  arrive  atiffi  en  ce  qui 
regarde  le  fentiment  de  mépris  ou  d'ettime,  pro- 
duit pat  des  faits  paflés.  On  n’eH  pas  fans  inter- 
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tuptions  , occupe  de  l'un  de  ces  deux  rentimens 
pour  quelqu'un.  Mais  il  fmiie  qu’il  s'otfee  a nos 
yeux  , ou  que  nous  emendions  des  chofes  qui  nous 
en  rappellent  le  fouvenir , pour  que  le  femimeni 
ne  tard;  pas  à fe  réveiller.  Alors  il  ell  vrai- 
feinbtible  que  c'etl  l'erprie  qui  agit  le  premier  , 
d;  qui  ouvre  les  voies  du  feniimcut.  Et  c'eit  une 
des  circonihnees  qui  conllitue  la  difiference  du 
fpiitiment  fur  les  chofes  inaniinées , d'avec  celui 
qui  a pour  ob;ct  Jes  êtres  animés.  Les  uns  pot 
teit  dnecie  lient  au  cceu^i  les  autres  rappellent 
ceitiines  combinairoiis  comme  des  mimltres  né- 
CclTaires  pour  exciter  le  fcntimeiit.  Il  en  ell  à- 
peu-pris  de  même  de  la  haine  S:  de  l'arrutic.  Ou 
ne  hait  pas  ou  l'on  «'aime  pas  fans  quel- 
ue  motif  bien  ou  mal  fondé  ; S:  le  raifuuuement 
onne  en  quelque  manière  la  mefure  de  cette 
«rpèce  de  fentiment  , qui  a de  mène  fes  inter- 
valles , ainfi  que  les  autres  aifcétiuns  dont  on 
vient  de  parler.  Mais  , félon  le  motif  de  ce  fcr.B- 
Oir'it  de  haine  ou  d’amitié  ^ il  fc  fait  dans  l’in 
tv.-ieut  de  l’homme  des  opérations  ordonnées  dit’-' 
férciiiment  l’une  de  l’autre  Si  l'on  hait  quelqu’un 
pour  quelque  vice  inhérent  que  l'on  ait  connu 
aneieniirm  nt'en  lui,  le  fouvenir  fcul  de  la  per- 
fonne  fiifEia  pour  faire  renaître  le  feniiment  qui 
a repol’é.  Si  , au  contraire  , la  haine  efl  née  de 
quelque  mauvaife  aÛion  palTaqérc  , il  faudra  , 
pour  donner  au  fentiment  toute  l'étendue  qu'il 
doit  avoir , que  l'idée  S;  le  détail  de  la  caufe 
de  ce  fentiment  fe  rcpréfeiitent  à i'elptit,  d.Kit 
on  peut  dite  qu'alors  le  mmillcrc  cil  liéceÔwc. 

L.  Il  y a des  gens  qui  oublient  plus  ou  moins 
aifémeiit  le  bien  ou  le  mat , ou  qui  paiTe.it  fad 
Ictneiit  de  l'dlime  au  mépris  , & réciproquement , 
fans  aucune  taifon  interinédiaite.  Dans  le  pteimér 
cas , ce  feroit  faulTcment  qu'on  voiidroit  s’en  pren 
dre  à la  mémoire.  Comme  e'Ie  n’agit  qu’en  fé- 
cond otdie  , ce  n'eft  point  elle  qui  ell  le  prin- 
cipe de  l’oub'i  i mais  le  fentiment  qui , fe  gra- 
va, t moins  profondément  , dl  plus  facile  d s'clfa- 
. cer  , & renaît  plus  mal-iifémeiit.  La  niénioirc  ii'ell 
point  d'cfpèce  à domet  la  mefure  au  fentiment. 
Elle  en  reçoit  l’ordre  pour  ainS  dite.  C'dl  une 
di'fc  dételUWe<H’oublier  un  bienfait  ; cet  ou- 
bli cfl  l'opprobre  du  erw,  L'oubü  d’une  oifenfe 
eft  digne  de  grands  éloges  ; mais  l’cfprit  peut 
bien  en  revendiquet  une  partie  , parce  que  fans 
elprit  on  ell  rarement  capa'ole  d’un  aulVt  grand 
etr  irt  fur  foi-même. 

A l'cgard  de  ceux  dont  le  rorar  femblc  errer 
entre  l'etlime  & le  mépris  ^ c'cll  toujours  faute 
d’avoir  fulfifamment  employé  le  rai foiim: ment  dans 
la  naiifance  de  l'un  de  ces  deux  fentimens.  Car 
une  cflime  raifonnéc  ou  un  mépris  téfiéchi  , ne 
font  point  facilement  fujets  au  changement,  parce 
u'alors  le  crxar  ï;  l'efptit , qui  que  ce  fort  des 
eux  qi|i  fuit  le  premici  aétcur , fe  furttdeuc  l’u:i 
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par  I autre  , 8r  s’aident  réciproquement  d être  Se 
a demeurer  d'accord. 

• 

LI.  Je  ne  ferai  que  renvoyer  , par  rapport  au 
fcntimcnt  iur  les  ch^fes  préfentes  > i ce  que  j*ai 
uic  k 1 occaiton  îles  cinq  objets  qui  font  tki  tel* 
fort  du  ciKur  J on  y a vu  comment  te  fentin^t 
s exerce,  foit  avec  le  raifonnement , ou  indépen- 
damment du  railunnement.  A Pegard  du  fentmient 
qui  agit  ptovifoi cernent  fur  les  chofes  à vtnir , il 
elt  fufcepublcde  dilhn^lions  & de  réflexions  afl'ei 
ccei;dücs.  Le  premier  pnrKipc  générai , que  l'on 
croit  pouvoir  établir  , ril  qu^  le  raifonnement  qui 
rtc  fc  joint  pas  toujours  indirpcnfablement  au  fen- 
ciment  dans  les  chofes  prcfcnces , concourt  né- 
celfaircmcnt  dans  cette  partie  de  Taétion  du  fen- 
tirnciit  fur  les  choies  à venir,  & que  Ion  fenc 
pias  ou  moins  vivement  d'avance  , propoi  t onné* 
ment  au  dcvdoppemetit  des  lumières  de  l'cfprit. 
U elt  vrai  pounant  que  le  fennment  anticipé, 
quelque  vif  quil  foit,  ne  le  peut  jamais  être  au- 
tant que  fur  les  chofes  préfemes  ou  palTccs.  Les' 
images  des  chofes  qui  ne  font  point  encore  ad- 
venues ne  font  ni  fl  fiapparces  , ni  fi  faififlantes. 

travers  une  cfpcce  de  voile  : 
6c  d aiiicurs  comme  la  combinailon  des  circonf* 
tances  où  les  evénemens  fe  placent  > influe  beau- 
coup fur  la  feniatton  qu'iîs  ptodutfent , on  a de 
moins , dans  I ordre  des  chofes  qui  ne  font  que 
prevues  , le  degré  de  fcnfibllité  qui  naît  de  cctie 
combinaifon  dont  on  vient  de  parler. 

LU  Or,  pour  me  renfermer  dans  le  principe 
général  que  j ai  établi , il  ii'cU  pas  douteux  eue 
tous  les  hommes  ne  prévoient  point  les  événe- 
mens  à da!‘s  la  meme  étendue  ni  de  la 

inemc  inamcre  , parce  que  cette  prévoyance  e(l 
du  minillcrc  de  l’cfprit , & que  le  cœur  fcul  n’a 
pas  la  faculté  de  prévoir.  De-Ià  fuit  l'impoflibi- 
iitc  que  ks  hommes  aient  fur  les  mêmes  objets 
à venir  la  meme  force  de  fentiment.  Les  hom- 
mes lotît  meme  en  ce  genre  (i  dillcmblables  les. 
uns  des  aunes  , que  le  même  objet  qui  fera  pour 
I un  un  fujet  de  joie  » fera  pour  l'acre  utte 
nriHtîore  de  Iraycur  , parce  que  les  hommes  ^n* 
yilagtnt  toujours  les  chofes  fous  des  laces  dif- 
teicntrs.  Il  n'y  a que  deux  fortes  de  femimens 
qu'  puilfent , par  le  minillére  de  la  picvoyance  , 
anticiper  fur  U réalité  des  événemens.  Celui  de 
crainte  & d erpcrance  > car  je  ne  fuppofis  pas  de 
fcniimcnt  défini  d-ns  ces  occafions  de  combats 
entre  1 un  bc  l.iutrc  , où  ces  deux  fentimens  fe 
haancent  en  quelque  manière,  & finilTent  fou- 
vent  par  relier  indécis.  Le  fcntiircnt  en  ce  genre 
ne  peut  pas  naître  que  l'cfpnt  r>ait  porté  au  cœur 
les  fenfations  de  ton  affc«Uion  ou  de  fon  aétion 
inteneurr.  Le  c»ur  alors  s'aftetle  donc  plus  ou 
moins  feion  que  iVfprir  a plus  ou  moins  déve- 
loppé les  raifons  de  craindre  ou  d'cfpérer.  Quand 
le  coeur  les  a adoptées  , ce  qui  f«  fait  par  le 
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Cmplc  fentiment , ce  fentimcnt  achève  île  rece- 
voir foa  de^ré  d’a£tiv.té  , de  la  tiatuic  de  l'ob- 
jet craint  ou  efpéié.  11  me  ftmbie  tjue  cette  pre- 
micre  action  de  l’efptit  fur  le  cea-'  ne  fe  peut 
mieux  peindre  que  par  la  coinparaifun  d'une  per- 
fonne  , qui,  pour  détourner  une  autre_ d'une  ré- 
foiutioia  , lui  en  pie'feme  les  inton  éniens  pat 
tout  ce  qui  peut  finlïr  le  fentimcnt.  l’ius  il  fera 
énetjjiquê  dans  fes  peintures  anticipées  , plus  il 
fera  éloquent , îc  plus  le  triomphe  de  la  [lerlua- 
fion  fêta  certain.  La  reflcmblance  de  cette  in- 
fluence d'un  homme  fur  les  autres  s'opère  tous 
les  jours  en  nous  fur  nous-mêmes.  Si  nous  fom- 
rocs  cloquent  &!  abonJans  darfls  la  peir.tute  des 
images  de  l'avenir,  notre  fentiment  fera  nf,  fie 
nous  craindrons  & cfpe'rcrons  avec  ardeut  & avec 
vivacité. 

LUI.  On  craint,  comme  on  efpère  des  évé- 
nemens  intérelfans  pour  l'honneur  ou  pour  la  tor- 
ture. On  craint  les  revers  , ou  l'on  efpère  la 
profpérité  de  fes  patens  ou  de  fes  amis}  on  pié- 
voit  les  objets  proptes  à extitet  le  miniltcrc  de 
la  charité.  Enfin  , on  craint  pour  fa  propre  coi.- 
fervaiion  & pour  fa  vie.  Tel  cil  le  détail  des  ob- 
jets entre  lefquels  fe  promène  le  fentimcnt  de 
crainte  8:  celui  d'efpcrante.  Et  le  taar , après 
avoir  etc  déterminé  par  rcfptit  fur  ces_  d'tféicns 
objets  prévus , agit  à-peu  près  comme  il  ferait , 
s'ils  étoient  prélcr.s.  C'eU  ce  que  j'ai  développé. 
Mais  il  y a cette  différence  que , comme  le  fen- 
timcnt clV  , ainlî  qu’on  l’a  Héjil  dit  , moins  vif 
fur  les  choies  à venir . l'efprit  conferve  aufli  plus 
de  facilité  pour  fe  rcü-fier  , 8c  pour  bien  con- 
duiie  le  omr  par  cette  portion  de  lui  même , que 
je  nomme  èon  fent  : en  forte  que  la  joie  d'un  évé- 
nement prévu  fera  moins  infenfé  i 8c  que  de 
même  , U un  avenir  que  l’on' craint  et!  fufeep- 
tible  de  quelque  remede  propre  à le  prévenir , 
ou  à en  d'minucr  l'amertume  , on  y reuflira  plus 
a'fément  qu’i  lemédicr  i un  mal  arrivé  8c  r>pn 
prévu.  C'elt  ainfi  qu’un  combat  prémédité  peut 
fe  conduire  par  règles  8c  par  principes , au-licu 
qu'une  furprife  fe  redrcfTc  difficilement  fans  des 
hafaeds  heureux. 

LIV.  L’efprit  ne  fait  donc  point  naître  le  fen- 
timcnt fur  les  çhofes  i venir } mais  c'efi  l'efprit 
qui  donne  la  mefute  8 cette  opération  du  «eue, 
8c  qui  détermine  le  degré  de  vivacité  du  fenti- 
ment , toujours  cependant  en  proportion  avec  la 
difpofîtioD  innée  dans  l'homme  de  fentir  plus  on 
moins  vivement.  Or , cette  difpoCtion  ell  allez 
difficile  é développer  8c  à expliquer.  Pour  moi, 
il  m'a  toujours  paru  que  , comme  le  degré  de 
véhémence  de  ia  plupart  des  pjffiorrs  dépend  beau- 
tonp  de  la  difpofition  des  organes,  3c  de  l’aéli- 
vité  du  fang  8c  des  liqueurs  , l'un  8c  l'autre  de- 
voir influer  autfi  beaueoup  fur  le  fentimcnt  dont 
U^CD  pille  ici.  irans  cela , je  oe  tiouve  point  1a 
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raifon  pourquoi  deux  hommes  , penfant  égale- 
iiiuii  lut  une  chute  du  -tellure  du  fentimcnt  , 
pourroitnt  avoir  un  degré  de  fenlibilité  tout  à- 
iait  fliiicrcnt  > comme  l'cxpéitence  nous  en  four- 
nit des  exemples  La  même  image  n opcitra  pas 
également  fur  les  itommes.  Le  récit  d’un  mal- 
heur arrivé  , ou  la  peinture  d'un  accident  prévu 
ne  les  atfciteia  pas  egalement.  L'un  s énat  ut  .ii- 
fément } l’autre  conlctve  plus  de  leiis  Itoid.  Des 
ue  iiuus  fuppofons  égalité  dans  les  principes  , 
'où  cittc  naference  peut  eile  venir,  h ce  n'tit 
de  la  dilpoftiiun  ditfeiei.tc  des  organes  ? Ainli  ie 
crois  que  la  nature  des  tempéramens  ett  he.aii- 
cuup  i coiifiJéici , 8c  que  iiou^evons  à la  dif- 
jaoütion  machinale  ptint.palem*  t la  manière  de 
Iciitij,  fans  que  , pour  cela , nous  puifiions  èrre 
ccnics  rien  perdre  du  mérite  du  fcntmient  qui  nous 
dctcimint  à des  aéUoi.s  louables.  Cette  efpérc 
rl'oigamf.tion  cil  même  telle  quelque iois,  qu'elle 
nous  condunolt  trop  loin  , fi  elle  n étoii  arrête  e 
pat  les  ciatifeils  du  bon  Icns  , comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuHc.  Cette  dtfpofition  naturelle 
qui  ne  nous  portetoii  pas  à la  fenlibilité , ne  feroît 
Cependant  pas  I cxtulé  de  celui  qui  manqueroit  à 
ce  que  le  femimem  doit  dièter  dans  les  chofes 
fut  lefquclles  il  y a des  prcceptcs  fixes  d'amciir 
Ce  de  charité  , auxquels  on  ne  peut  jamais  être 
cxcufabic  de  manquer.  Ot , comment  entre  nos 
pareils  poui  rions  - nous  juger  du  degte  de  leur 
fenithi'iité  , ou  du  fentimcnt  qui  agit  en  eux  , fi 
te  n’cft  pat  les  u-uvres  louables  que  le  fentimerc. 
produit  r Atitiemeiu  ce  feroic  vouloir  juger  de 
i’elptit  de  quelqu'un  qui  n’autoit  jamais  rieri écrit , 
8c  qui  ne  patlcroit  pas.  Mais  celte  partie  des  de- 
voirs de  l homme  a été  traitée  alTcz  amplement 
dans  le  difenuts  fut  l'boninie  , 8c  il  n’eti  quef- 
tion  ici  que  d un  parallèle  qui  puilfe  développer 
les  opérations  des  trois  facultés  qui  font  la  ma- 
tière de  cet  ouvrag*. 

LV.  L’efprit  cft  uiie  faculté  de  nous-mêmes, 
dont  la  première  opération  ett  de  percevoir  les 
idées  fimplcs  qui  fe  luefentent  à lui , 8c  de  dé- 
velopper les  idées  compliquées  pour  les  compren- 
dre ou  lés  faite  comprendre  dittinéfemtnt.  Cette 
première  operation  de  l’efprit  ett  fuivie  on  .iccllm- 
pagnée  de  deux  autres  , dont  Tune  cft  p.idive  , je 
veux  dire  la  mémoire  , 8c  la  féconde  aûive  , qui 
ett  le  jugement  ou  le  bon  fens , tioifième  objet 
du  parallèle  que  nous  avons  entrepris.  Cette  pre- 
tTiièrc  opération  , qui  a deux  branches  , varie  pour 
l’étendue  8c  pour  la  facilité  dans  tous  les  hommes. 
Il  n'eii  exifte  pas  deux  dans  la  nature , qui  per- 
çoivent egalement  une  idée  fiinplc  , ou  qui  aient 
une  égale  aptitude  à développer  une  idée  compli- 
quée. 

LVL  Cette  faculté  ett  dans  une  fi  grande  dé- 
pendaiwc  de  l'organifation  de  la  machine,  qu'il 
y «uioic  de  l'injuttice  tkvouloir  faite  ucp  de  rué- 
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rite , ou  de  démérite  à celui  qui  auroit  d cet 
é?itd  plus  ou  moins  d'avantage.  C'ell  ainfi , que 
bien  qu'on  foit  né  avec  cet:c  faculté,  on  n’en  jouit , 
6e  l'on  n’en  peut  faire  ufige  , que  qiiaud  Igs  or- 
ganes ont  pris  par  l’age  «ne  certaine  force,  & 
que  de  même  l'état  d’une  extrême  vieillcffe,  quand 
elle  donne  aux  relTorts , ou  trop  de  relâchement , 
011  troo  de  roiJeur,  nous  retranche  une  partie 
des  avantages  dont  nous  avons  joui  dans  la  torcc 
de  l'âge.  Les  yeux  du  corps  ont  dans  chacun  des 
h immes  différens  points  de  te'union  des  rayons  yi- 
fucls.  Le  tympan  de  l'oreille  reçoit  plus  ou  moins 
feufiblcmcnt  l’iniprcflion  des  fenj.  Il  en  eft  ab- 
folumcnt  de  même  delà  difpolition  intérieure  des 
fibres  du  cerve*  , & de  la  qualité  des  liqueurs 
qji  y circulent.  I!  faut  donc  aux  uns  plusdetemsj 
a d’autres  moins  pour  percevoir  dilliiiûement  une 
idée  fimplc,  ou  pour  développer  une  idée  com- 
pliquée. Dans  l'ordre  de  la  jeiincffc , les  percep- 
tions font  prématurées  ou  tardives.  Un  tempéra- 
ment foible  , ou  mal  conliitué  influe  fur  cette 
portion  de  l’cfprit , une  circulation  lente  du  fang 
6c  des  liqueurs,  rendra  lente  aufli  cette  prcnycre 
opération  dont  je  parle.  Un  tenipcr.amcnt  vif  6ê 
ardent  failira  promptenicut  les  idées  , 6f  peut-être 
trop  rapidement  pour  l'honneur  du  bon  feus.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre , ce  font  des  défauts 
c ure  lefqucls  il  feroit  difliriic  de  tléfinir  celui  qui 
feroit  plus  ou  moins  â craindre,  parce  que  cela 
dépend  des  objets  auxquels  l’application  fe  îau. 
C eti  ce  qui  fan  encore , que  les  états  de  maladie 
ou  d'infirmité  prennent  11  fcnlîolemcnt  fur  les  ope 
rations  de  l'cfprit , ïe  en  a'tèrcnt  les  facultés , que 
l’on  voit  rep  endta  leur  rdr.irt,  à inefure  que  ks 
accidens  du  corps  diiiijivaciu,  oc  celTeiu  e.*din  en- 
tièrement. 

LVII.  Il  faut  donc  plaindre  feulement,  5:  ne 
pas  b'amet  ceux  en  qui  la  nature  a placé  quel- 
qu'une de  CCS  difpofitions , d.niit  les  eflfets  font 
nommée dS/Juts.  L’iium.ani:é  eu  e!l  afléa  humilité, 
quanti  elle  entre  de  bonne  foi  eu  comparaifon 
avec  ceux  que  la  nature  a traités  d’une  manière 
plus  oropice  C'ell  beaucoup  pour  les  hommes, 
s’ils  favent  fe  fiire  julticc,  8c  travailler  autant 
tifc  cela  fe  peut  .à  fupplétr  par  l'art  â ce  que  la 
ilftare  a pu  leur  refufer.  Voilà  cil  téfide  vrai.v.cn: 
le  iiiéiite  i c’eft-à-dirc  ,cequictt  digne  de  louange. 

Confidéraiit  donc  l'cfptit  fimplecicm  comme 
Il  faculté  d'acquérir  ce  que  communément  on  ap- 

Feüc  ainfi  , il’  cil  indu’-sitable  qit'ordiniircment 
ho.airae  mit  avec  tout  l'cfpr-t  qu'il  peut  avoir  an 
jour;  iV  q'i'.iptèscettc dirpoittion  première , fource 
des  dtff  'rens  degrés  qu'on  v.-ir  eu  ce  genre  parmi 
les  hommes,  la  ’ditrérence  dépendante  de  fart, 
qui  fe  remarque  etm’eiix,  vien:  des  feins  pins 
O 1 m lins  grands  que  l’on  donne  à la  cuUure  de 
l'cfprir.  Car  ’nte'i  que , fuivant  ce  que  l'on  a établi , 
il  p-.r.-ir;  ou  l'aé'tivité  de  refprit  ait  fon  origine 
dois  la  dXpoliüou  de  l^peiüe  aniuulc  i ,c:pe:’.- 
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dant  il  eft  viii  que  l'ufagcd'opererpeut  dévelop- 
per les  difpofitions  qui  conilicuent  l'cfprit  i 6c 
l'on  en  fera  convaincu  , pour  peu  que  l'on  veuille 
’ réfléchir.  Tout  ouvrage  de  méchanîqiic  perd  par 
e non-ufage,  comme  il  périt  par  l'excès  d'ufage  , 
ou  par  le  défaut  de  méthode  dans  l'ufage.  *■' 

LVIII.  Celui  que  l’on  n’aura  pas  de  borne 
heure  accoutumé  â réfléchir,  ou  â faire  ufage  de 
fon  cfprit , confervera  une  totale  inaptitude  à s’en 
fervir.  11  n’auta  que  ce  genre  d’efpth  naturel , 
qui , dénué  de  toute  connoiflancc , ne  lé  mamfef- 
tera  que  dans  les  fortes  de  choies  communes , 
où  la  faillie  fuflij  pour  plaire.  Tout  travail  de 
combinaifons  lui  pacoîtra  farouche  & fatigant  ; 

& s’il  veut  s'y  erfiver  férieufement  , il  y rtuffira 
moins  bien  que  celui  qui  fera  né  avec  moins  de 
difpofitions  , mais  qui  les  aura  fu  cultiver. 

Si  refptit , faute  d'exercice  n'acquiert  aucune 
fagacité  : «l’un  autre  côté  fes  pointes  s'émouÜ'e- 
ront , fi  l'on  en  ufe  avec  excès.  C’eli  ce  qui  ar- 
rive , ou  par  la  multiplication  des  objets  que 
l'on  otfre  a l’cfprit,  & qui  produifent  delà  con- 
fufion  dans  les  traces  du  cerveau,  ou  p.ir  le 
choix  des  chofes  difproporciuniices , qui  portant 
â une  contention  trop  grande  relativement  â la 
force  & à la  confitiance  aâuclle  des  fibres  du 
cerveau  , les  ruinent  & les  mènent  dans  le  cas 
de  fondations  qui  écroulent  fi  on  les  chaige  d'un 
p.nids  plus  confidérablc  qu’elles  ne  le  peuvent  por- 
ter. Ainfi  voyons-iiuus  dans  les  éducations  de  ces 
fruits  précoces  qui  faifiirenc  d'admiration  , mais 
dont  le  fort  elà  , ou  de  reflet  imparfaits , pro- 
portionnémem  à un  âge  plus  avance  i ou  faute  de 
uoutriiute  d:  l'atbie  épuifé  , de  tomber  aufii  pré- 
maturément qu'ils  font  venus. 

LIX.  Il  eft  encore  une  autre  caufe  de  cette 
cor.hifion  dont  on  vient  de  parler,  fie  cette  caulc  , 
c'efl  le  défaut  de  méthode  dans  la  manière  de 
préfeiiter  les  objets  dilîiciles  ou  non  en  eux- 
if.êines.  L.-1  n.tture  , fupéticure  d.tnsfesperfcéUuns 
à tout  ce  que  l'art  peut  enfanter,  nous  a faits 
avec  une  difpolition  machin.ilc  à comprendre  plus, 
facilement  les  idées  fuccellivcs  8e  conféquentes 
l une  de  l'autre,  t.nfoitc  qu‘abflr.,âion  faite  des 
d tficultvs  inliérentes  aux  objets  (irélcntés  â l'cfptit, 
il  y a un  otdre  à olsiervcr  dans  la  manière  de 
les  préfeiiter, -qui  en  rend  rintelligcnce  plus 
cilc.  C'tll  ce  qui  fe  remarq'.i;  pat  exemple  dans 
l'ordre  qui  a été  mis  par  des  auteurs  fenfés  , en- 
tre les  ditr'ércincs  propefitions  de  gécmétiic.  Il 
y en  a qui  ne  fc  peuvent  comprendre  dilliréàe- 
meut , qu'en  làippofant  h déinonflration  de  quel- 
' ques  autres.  Si  l'on  veut  fubveirir  cet  arrange- 
ment que  le  bon  fc.is  a imjyu'i,  l'cfpiit  même, 
iV.périeor  p.ir  fes  «Iifp  ifitior.s  naturelles  , échmiera 
à ce  que  coinprtJiiira  fans  peine  une  efpti:  uié- 
di.-,cie  Coiidu't  p'.r  ks  lumières  de  la  b étlKsie. 
lit  ré-ilument  un  Iioii.me  confus  tlaps  fes  iildes 
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<CT4  rarement  capable  d'iiirpircr  di  la  netteté  à 
un  autre.  C'cll  pat  cette  même  raifon  que  la  plu- 
pirt  des  découvertes  fe  font  faites  fuccellivement 
& par  gradation  de  difHcultés  , parce  que  d'une 
chofe  l'efprlt  a conduit  i une  autre  , en  vertu  de 
cette  dirpofition  naturelle  que  l'honmie  a pour  les 
opérations  conféquentes. 

LX.  Pour  fuivre  en  ce  t^ui  a rapport  i l'elprit , 
la  méthode  qu'on  a obfervee  en  traitant  du  fenti- 
ment , il  s'agit  de  connoître  quelle  eft  la  nature 
des  objets  qui  font  uniquement  du  relTort  de  l'ef- 
prit.  Il  )T  en  a de  deux  efpèces,  les  uns  font  de 
pur  amufement , les  autres  ont  un  point  de  vue 
d'utilité  , réelle  ou  préfumée.  11  fetoit  bien  diffi- 
cile de  définir  ce  qui  détermine  le  choix  des  cho- 
fes  fur  lefqaelles  l'efprit  s'exerce.  Autant  qu'il 
y a d'hommes  exillans , autant  il  y a d'efprits 
difTétens  , non  feulement  par  rapport  à l'étendue, 
ainfi  qu'on  l'a  dit  ; mais  encore  par  rapport  au 
goût  p.^ur  les  divers  objets  d'occupation  ou  d'ap- 
plication. Le  hazard  préfide  beaucoup  au  premier 
eflai  que  chacun  fait  de  fon  efprit  i Sc  l’ufagc , 
accompagné  de  quelque  fuccès , détermine  l'ef- 
prit par  le  concours  de  l'amour  propre  d une 
chofe  ou  à un  autre.  Les  premières  épreuves 
X]ue  l'on  fait  du  génie  des  enfans,  à qui  les  pa- 
rent peuvent  donner  quelqu'éducation , fe  portent 
fur  les  co.nnoilfances  des  belles-lettres.  Et  cette 
méthode  elt , il  en  faut  convenir , affez  fenfée , 
généralement  parlant  : non  que  tous  ceux  qui  com- 
mencent pat-la  foient  dcfiincsifc  renfermer  dans 
ce  cercle  des  belles  lettres  , mais  parce  qu'il  ell 
quellion  d'abord  de  développer  l'efprit , en  l'ac- 
coutum.int  de  bonne  heure  à l'ufage  d'opérer,  8: 
que  ce  développement  aide  à réiiffir  enfuite  en 
quelqu'état  qu  on  fe  trouve.  Ce  feroit  cependant 
in  abus  que  de  vouloir  faire  de  cette  méthode  une 
bafe  générale  j & beaucoup  de  gens  commencent 
mal-d-propos  par  des  études  de  latinité  ou  de 
belles-lettres  , qui  devroient  commencer  par  des 
chofes  homogènes  à l'état , auquel  fouvent  dès 
•eut  nailfance,  pour  ainfi  dire  , ils  fontdeftinés. 
L étude  de  la  latinité  8c  des  lettres  n'eil  pas  le 
feul  moyen  qu'il  y ait  de  développer  l'elprit.  Il 
y en  a d'autres  fans  nombre , parce  qu'il  n'im- 
porte en  général  pat  quoi  l'cfptit  fe  fome  , 8c 
fous  quel  nom  on  l'accoutume  à s'exercer. 

LXL  S'il  y a des  gens , qui  au  fortir  des  pre- 
mières études  , s attrclicnt  méthodiquement  à des 
objets  utiles  pour  la  fociété  , il  y en  a d'autres  , 
ou  qui  fe  livrent  i des  chofes  de  pur  amufement , 
ou  qui , par  la  manière  dont  ils  s'appliquent  à 
des  obiets  qui  pouiroient  être  utiles  à la  fociété  , 
n’en  font  que  des  objets  de  fatisfaélion  intérieure, 
dont  rien  ne  retourne  au  bien  public.  Et  cette 
efpèce  de  gens  ne  connoit  guères  ordinairement 
d'autre  operation  fécondé  de  l'efprit  que  la  mé- 
moire , ce  qui  ne  coiiüiiue  alors  que  des  efprits 
fort  imparfaits. 
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Le  monde  eft  plein  de  gens  , ou  qui  ne  cher- 
chent  qu'à  fe  rendre  aiiiulans  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  fociété  ; ou  qui  , dans  le  fond  de 
leur  cabinet,  ne  foncent  qu'à  s'amufer.  Et  c’eft 
de  quoi  fouvent  on  fait  trop  de  cas , pour  qu'il 
foit  polTible  dén  faire  fuftifammeiit  de  ceux  qui 
tournent  leurs  connoilTances  a l'utilité  publique  ; 
car  ceux-ci  fans  doute  méritent  une  grande  pré- 
fd''epçe  8c  une  grande  fupériorité  d'opinion.  Or 
l'opinion  a fes  bornes  comme  toute  autre  chofe, 
^^fbtte  que  fi  elle  fe  porte  excclfivemenc  d’un 
coté  , clic  ne  fc  portera  pas  fuffifaminent  où  elle 
de-  P t aller  de  préférence.  S'il  n’ell  pas  douteux 
que  rarement  un  homme  excelle  dans  un  genre, 
que  ce  ne  foit  en  diminution  fur  les  autres  enufes: 
il  cil  aifé  de  conclure  , que  dilficilemcnt  un  hom- 
me aura  donne  une  entière  prétcrcncc  aux  chofes 
d'amuleinent , fans  avoir  négligé  les  objets  foli- 
des  i parce  que  fi  l'efprit , comme  on  l'a  dit , eft 
capable  de  bien  des  chofes,  il  n'eft  cependaoi 
pas  propre  à tout. 

EXIL  Un  homme  aura  fort  bien  lu  8c  retenu 
les  auteurs  grecs , latins  8c  françois  , pour  me  ren- 
fermer dans  ma  propre  nation.  'Un  autre  aura  du 
goût  pour  la  verfification.  Quelques-uns  auront  à 
la  main  le  langage  des  romans  bien  écrits.  D’autres 
fauront  fidèlement  des  tr.iits  curieux  de  l’hilloire 
ancienne.  Il  en  eft  qui  font  doués  de  talens  pour 
la  Mufique,  pour  la  Danfc,  pour  les  diffJrens 
jeux  introduits  8c  reçus  dans  la  fociété.  l’Iufieurs 
fauront  ce  qui  a été  dit  dans  les  ficelés  precé- 
dSns  fut  les  matières  de  géométrie , de  phyfique, 
de  religion.  Quelqucs-ims  , amateurs  de  voyages, 
auront  l'efprit  rempli  de  toutes  les  cireoiiftanccs 
vraies  ou  fauftes  des  moeurs,  coutumes  8c  ufaaes 
de  toutes  les  nations  de  la  terre  les  moins  con- 
nues. Chacun  anime  de  ceux  dont  on  s-ient  de 
parler , fauta  entretcr.ir  difercenient  les  autres  de 
ces  différentes  matières.  De  tels  hommes  pourront 
être  fort  amufans-  L'attention  Êc  tes  applatidilTc- 
mens  fc  léuniront  en  leur  faveur.  Ils  feront  fêtés  , 
& I on  tiendra  communément  à bonheur  d'etre 
liés  de  fociété  8c  même  d’amitié  avec  eux.  Mais 
ôtez-les  des  occafions  de  faire  parade  de  leur 
marchandife  , fouvent  fort  confufement  rangée  , 
ou  de  médiocre  alloi  en  elle  même  , vous  ne  trou- 
verez plus  qu'un  livre  fermé  , bien  relié,  8c  pro- 
pre uniquement  à faire  l'ornement  d’une  biblio- 
thèque de  fimple  parure.  Ou  bien  dcmandez  leur 
fur  quelque  chofe  le  confeil  fouvent  le  plus  fim- 
ple, ils  feront  muets.  Cependant,  dira-ton,  ce 
font  desgens  d’efprit.  Qu'eft-ce  donc  que  l’efprit, 
fi  c'eft  en  avoir  que  de  reftembler  à quelques- 
uns  de  CCS  portraits. 

LXIII.  On  eft  encore  plus  fouvent  8c  plus  ai- 
fément  trompé  à ces  faulles  8c  féduifantes  appa- 
rences, quand  on  voit  de  ces  e^èces  de  gens  , * 
nommés  par  honneur  des  iiilioMqutt  vivaaus. 
Tome  II,  G g 
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citera  propos,  à ce t;u'il puoît , ou  des  vers  ou  j 
des  traits  d'Hittoire  , ou  ce  que  dans  les  autres 
genres  les  fiécles  les  plus  recuits  ont  produ  t. 
ï)n  conc'ut  communément  de-li,  que  ce  font 
des  gens  fenfés  ; mais  ce  qui  dans  ce  cas  femble 
eftoit  de  jugement  Sc  de  bon  fens,  bien  examiné , 
ii'ert  ibiivent  que  l’operation  d'une  mémoire  locale, 
fidello  , exacte  , Sr  dont  les  traces  fe  produilent 
à roccafion  de  certaines  conlonnances  ; car  pour 
faire  preuve  de  bon  fens  dans  les  citations,  il 
faut  faite  concourir  enfemble  les  chofes , les  cir- 
conltances , & les  perfonnes.  Or  ceux  qui  font 

rtofedion  de  citer,  le  font  ordinairement  fur 
1 fimple  parité  des  chnfes,  & fouvent  d’une 
façon  fort  déplacée  pour  les  circonitanccs  mo- 
roeutauées , ou  pour  les  perfonnes,  parce  que, 
preéque  toujours  , c'ell  l’amour-propre  qui  cite  , 
& que  de  tous  les  vices  qui  font  eu  nous , c'elt 
incomcilablcment  le  plus  contraire  aux  règles  du 
bon  fens  & du  jugement. 


pareils  ait  un  tréfor  de  connoilTanrcî , quand  ce 
tréfor  ne  fert  qu'à  fatisfaire  ramout-propre,  ou 
à contenter  un  penchant  pcrfonnel  ’ c’elt  le  cas 
des  gens  qui  ralTembîent  de  grandes  riclicfles  , 8c 
qui , fatisfaits  de  cette  pofl'eflton , ne  fonçcnt 
pas  qu’elle  eli  inutile  à qui  n’en  fait  pas  faite 
ufage.  ür , voilà  ce  qui  ell  tefeivé  au  bon  fens. 
Il  cil  ainfi  une  infinité  de  gens  qui  accumulent 
de  l’érudition,  qui  ne  font  point  capables  du  moindre 
confeil , ni  en  état  de  fe  conduire  dans  les  cit- 
conllances  de  la  vie  la  plus  (impie,  8c  qui  ont 
ce  qu’on  appelle  abufivement  refptit  gauche  ; 
car  perfumie  ne  irait  avec  une  nature  d’efpnt 
différente  d'une  antre  ; mais  on  ne  le  cultive 
point,  on  ne  l’exerce  point  à opérer,  ce  qui  ne 
le  pourroit  faire  que  pat  combinaifon  : on  l’ac- 
coutume à une  vocation  pafl’ive  , 8c  à un  état 
de  pareffe  dont  il  ne  fe  relève  plus , parce  que , 
de  tous  les  états , le  plus  permanent  8c  le  plus 
commode  , clt  celui  du  repos. 


Plus  l’art,  qui  fc  borne  à l’amufemcnt  des  .autres, 
cil  fiiiili  en  lui-même,  plus  cct écueil,  que  l’on 
Tient  de  défigner , ell  important  à connmtrc  , 8c 
plus  il  devient  néceifaire  , avant  que  if accorder 
fes  luffrages  à ce  genre  apparent  d'efptit.d’ examiner 
s’il  y a antre  chofe  que  cette  enveloppe,  dont  le 
brillant  n’eft  rien  moins  que  fuSifant  pour  le  bon- 
heur de  la  focic'té. 

I.X1V.  La  fécondé  efpèce  de  gens  qui  ap- 
pliqiieiu  leur  efprit  à des  chofes  de  fimple  amu- 
Icnieit  ell  compofee  de  ce  qu'on  nomme  com- 
sriuné.ncm  les  gms  de  cabinet.  Un  homme  trouve 
du  plailir  à la  Uilure , il  s’y  livre  tout  entier , 
c'ell  la  füCiétédu  l’cilt.  La  Littérature  grecque  ou 
lutine  , la  cotnoiffance  de  l’antiquité  , l'étude 
de  i'h'lloire,  des  contemplations  niétapbyfiques,  ] 
des  rechetthes  phyfiqucs.ff 'étude  des  langues,  , 
foiivent  ei.fin  dts  chofes  moins  intéreliaiitcs , 
lemp'ilfem  le  teins  d’un  homme  de  cabinet.  U 
faut  convenir  que  , foit  en  elles  mêmes  , foit  par 
le  pmit  qui  y conduit,  elles  font  réellement  fa- 
iistaifamcs  ; mais  toutes  , quoique  fufceptibles 
d'utüné  , chacune  dans  leur  genre,  ne  font  ce- 
pendant que  1er  objets  d'air.iifcmcnt , relativement 
an  bien  p.ibbc  d;  la  focivté  , lotfqne,  fe  ren- 
fermant dans  d.t  c'péces  d'tcuvtcs  de  mémoire, 
on  ne  va  nas  p'as  loin.  Un  lionvne , citargé  de 
ces  ritheli'es , pourra  être  agrc.ible,  Sc  meme 
atu'iré  dins  la  fociêic  , mais  pour  cela  fera-ce 
vraiment  tio  homme  d'efprit/  non;  car,  tirez  le 
de  quelqu’un  de  ces  objets  , vous  le  trouverez 
vuide  de  toute  autre  reffoitrce;  ou  même,  fans 
le  f.iifc  fortir  de  ce  qui  lui  ell  familier,  propnfez- 
lui  feulement  tinc  opération  de  combinaifon  , ou  de 
critique  feu  fée  , i!  ne  f.tura  fouvent  vous  répondre 
que  par  un  écalage  de  compiiationqiii  marquera  delà 
■ mcmoiie , mais  point  de  jugement.  Or , prenant  la 
tbofe  en  dle-incmc  , que  m’importe  qu’un  de  mes 


LXV.  Que  doit-on  dire,  à plus  forte  raifon  , 
des  gens,  qui,  dénués  même  de  ce  mcdioc-.e 
mérite , qui  n.ait  de  la  facilité  de  la  mémoire  , 
vuidcs  de  routes  notions,  8c  ignorant , pour  auilt 
dite  , qu'il  y ait  eu  des  âges  américtirs  à leur 
fiécle , ne  fc  font  livrés  qu’à  un  courant  de 
fociété,  ou  oifive,  ou  vicieufe,  8c  qui  n’ont  jamais 
connu  d’autre  genre  d’efprit , qu'une  im«ination 
échauffée  par  les  objets  aélucls  qui  agilfent  fut 
leurs  fens;  l'un  conte  ou  navre  plaifamment;  un 
autre  a des  rtpirrics  vives  üc  inattendues,  fou- 
vent  même  à celui  à qui  elles  échappent } que.- 
ques-uns  excellent  dans  le  langage  favle  des  ruelles  : 
plufieurs  dans  les  propos  de  table , Bc  dans  cette 
bruyante  clameur  àehiacche.  Telles  font  les  ef- 
pèces  d'hommes  auxquels  on  applaudit , qu’on  re- 
cherche, Sc  qu’on  achève  de  gâter  par  la  louange, 
Ell  ce  là  avoir  de  l’efprit  ? Non  , je  ne  penfe 
pas  que  cela  fe  fdt  nommé  ainfi  dans  les  premiers 
âges  du  monde , Sc  dans  les  ficelés  oïl  a pû 
rogner  le  goût  du  folide  8c  du  fimple  , c’cfl  avoir 
de  rimaginatton , 8c  ce  font  les  paffions  vvvea 
qui  la  donnent  : on  ne  veria  point  un  homme, 
exempt  de  leur  (oug  , autant  que  l’humanité  le 
{wut  être,  acquérir  ce  talent , revêtu  mal-à-propos 

du  n.iiti  d’efprit , 8c  qui  euiiuic  dès  qu’on  a ccfic 
d'en  rire. 

I.XVI.  Revenons  donc  à la  cnnféquence  né- 
celTaire  de  la  défiiution  que  nous  avons  donnée 
de  l'efprlt.  Nous  .avons  conlidécc  l'homme,  in- 
dépendamment de  toute  vocation  ou  de  toute 
profelVion.  iMais  pour  faire  l’application  de  notre 
définition, il  faut  maintenant  le  confivléret  comme 
attaché  à quelque  état , 8c,  dans  ce  point  de  vue, 
je  dis  qu’avoir  de  l efprit , c'ell  avoir  toute  l'ap- 
titude néceffaire  à l’état  que  l’on  embtaffe , ou 
auquel  les  hazards  nous  ont  portés.  Un  homme  a- 
t-il  toute  l’ouYcrtute  ncccira.Te  pour  fon  métier , je 
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^is  qu'il  a réellrment  de  l'cfprit.  Il  jr  a ou  il  peut 
V avoir  de  l'efprii  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie,  fans  exception,  même  les  plus  méchaniques, 
comme  li  dl  vrai  qu'eu  ce  fens  il  n’y  a pas  un  feul 
hoinuie  qui  naifle  l'ans  clprit , parce  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  foie  propre  à quelque  chofe.  L'el'ptit 
peut  même  trouver  fa  place  dans  des  aikions 
peoferites  ou  condamnées  par  les  loix  civiles , 
parce  qu'un  objet , loit  bon  ou  mauvais , peut 
être  rempli  avec  plus  ou  moins  d'imell  eence. 
Eloignons  donc  comme  fauife  cette  opinion , 
qnc  quelqu'un  ifeft  bon  à nen  , cela  n'ell  jamais 
vrai  : c'cil  que  nous  ne  fouîmes  pas  alTei  éclairés 
pour  démêler  qu'un  tel  efprit  cil  convenable  à 
telle  ou  telle  chofe,  ou  que  nous  nous  bilfons 
aveugler  pat  le  préjugé  trop  vulgaire,  que  quel- 
tju'un  qui  dépend  de  nous  n'ell  bon  à rien,  quand 
il  n dl  pas  propre  à ce  que  nous  voudrions  qu'il 
fût  faire. 

LXV'II, Pour  qu'il  fût  vrai  que  l'on  pÛt  naître 
f.<ns  ce  que  j'appelle  de  l'efprit,  il  faudtoit  avoir 
été  privé  des  teirotts  néceffaires  à l'aition  de 
l'erprit,  & être  né  à peu  près  comme  il  y a 
des  gens  à qui  o.ueique  accident  occaConnc  mie 
interception  totale  de  quelque  partie  drentidlc 
de  la  machine,  aiiifi  que  l'on  tombe  quelque- 
fois dans  une  imbéeiiliié  entière , ou  que  l'on 
perd  la  mémoire,  te  qui  même  n'ell  quelque- 
fois que  momemanne  , puifque-  nous  voyons  par 
.^ptpciienrc  que  ces  efpéces  d altérations  fe  guc- 
nllcnt , & qu'alors  un  homme  rentre  dans  tous 
les  avantages  d'cfprit  qu’il  pouvoir  pofléjer  au- 
paravant. 

_ LXVIII.  Le  fécond  genre  d’.ippliration  de 
l'efprit  ell  à des  choies  utiles  en  elles  memes , 
ou  pour  par'er  avec  plus  de  ptécifion , qui  le 
peuvent  être  j car  on  peut,  fans  utilité,  s’oc- 
cuper à des  chofes  cenfées  utiles  i qui  dit  utilité, 
fcppo.'t:  l’ufjge  de  la  chofe  qui  Cil  utile.  Or  beau- 
coup de  gens  apprennent  de  bonnes  chofes  dont 
ils  ne  font  point  ufage  i beceux  11,  plus  louables, 
a la  vérité,  par  le  choix  des  cliolés.  que  Ceux 
qui  ne  fe  livrent  qu'à  l‘amurcincnc , n'en  font  pas 
plus  utiles  à la  focicié  publique.  Un  homme,  qui 
apprendra  pai faitemciit  bien  toutes  fortes  de 
chofes,  qui  ne  feront  pas  du  rclfort  de  fon  nic- 
Cier , travaille  inutilement , parce  que  fon  état 
1 n'ell  pas  d'en  faire  ufage  : en  forte  que  ce  ne  fêta 
qu'une  aSaite  de  curiolité  pcrfonnclle,  Se  qu'on 
pourra  , avec  raifon , lui  due  que  le  seins  qu’il 
y aura  employé  e(l  uu  tems  perdu  : ou  pour 
p’étte  pas  nus  , avec  taifon , dans  la  claCfe  des 
Inutiles,  il  faudra,  que  ce  qui  ii’dl  pas  fon  métier, 
le  devienne  ré-.litment,  nonobibnt  la  dclinitioii 
contraire.  Un  homme , par  exemple , fera  dans 
la  magillrature  , Sc  il  aura  doiiiié,  je  fuppofe, 
lia  Géométrie,  à l'iMlronotnie , aux  Méchaniques, 
un  temps  qu’il  devoii  coiilactet  aux  loixiilfeta 
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fort  bon  à confulter  fur  ces  feiences  là , k (m 
mauvais  juge.  Je  dis  donc  que  ce  lira  un  géoinètte. 

Se  non  pas  un  juiifconfulte  ; ou  s'il  ne  veut  pas 
fe  communiquer  lûr  les  parties  qu'il  faura  mieux , 
alots  je  dis  qu'il  aura  appris  fort  inutilement  de 
bonnes  chofes  , Ce  qu'il  ne  fera  d'aucun  métier.' 
Ceux  qui  font  dans  ce  cas-là  font  gâtés  cciiimuiié» 
iii.-nt,  Ce  alTcimis  dans  leur  égarement  par  Icc 
éloges  qu'on  leur  donne,  li  faudrait  en  délaique 
ceux  qu'on  devroit  au  genre  de  talens  d’état  trop 
négligés  Ce  tiop  abandonnés- 

LXl.X.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n’y  ait  des  gens  ncs 
affe/.  heurcuicinciit  Se  avec  ali'ée  de  dilpolitioiis 
pour  s attacher  a plulieuis  chofes , J;  mtire  pour 
y réuUii'i  mais  il  cil  impofltü'.e  d'cxfeilcrtn  toutes. 

Et  jc  demande,  que  donnaiic  la  préterence  aux 
chofes  clVenticlles  à fa  vocation,  on  ne  regarde 
le  telle  que  comme  un  amiifement,  Ce  qu'on  ii'aic 
point  la  ridicule  Ce  fotre  vanité  de  vouloir  être 
admiré  par  ce  qui  ne  doit  être  pont  nous  qu'un 
objet  d'application  accclfoire  j être  ainlï,  c'elt, 
pour  aiiili  dire,  fe  dénaturer  foi-même  : c'cil 
ce  qui  n'arrive  que  trop  fouvent  dans  le  liècle 
où  nous  fouîmes , d.tns  lequel  le  cas  général  que  l'on 
fait  de  tout  ce  qui  cil  amufement.  Ce  le  peu  de 
eoiilidération  que  l'on  accorde  aux  talens  folides  , 
engagent  fi  ail'ément  à abandonner  l'cHei)tiel  peut 
courir  à la  chimete  , Ce  pour  plai.e  en  fe  lisiar.t 
au  goût  du  teins.  11  n'dt  rien  qui  montre  plus  ■ 
clairenieiic  cette  dépravation  du  goût,  que  U 
fortune  différente  que  font  les  ouvrages  cui  pa- 
roilfent.  Amufe-t  on  ? on  ell  sûr  de  rcullir.  liilltuit- 
on  feulement  ? les  éloges  font  froids.  Ce  la  ré- 
putation languilfantc  j de-là  vient  que  l'on  tra- 
vaille peu  pour  autre  chofe  que  pour  ramufement. 

Ce  que  ceux  qui  pourroiciu  faire  mieux,  ne  veulent 
pas  courir  le  nique  de  l'opiiiion. 

I.  X.X.  Mais  en  me  renfermant  dans  la  fup- 
politioii  d'un  travail  utile  , par  rapport  à fen  objet. 

Ce  à l'ufage  que  l'on  cil  porte  à co  faire,  il 
cfl  autant  de  façons  d'y  ira-'ailler , Ce  de  degrés 
d'y  icuflir,  qu'il  y a de  dilpaiitions  difféicntcs 
de  l'elptil  ou  du  cerveau  l.'ordte  commun  cil 
de  l'avoir  en  chaque  genre  de  chofe  ce  que  les 
autres  ont  fçû  auparavant , Ce  de  faire  en  chaque  ' 
efpèce,  auüi  bien  que  d'autres  ont  fait.  Il  en  eft 
encore  tlEz  qui  ajoutent  quelque  chofe  à ce  qui 
a été  trouvé  avant  eux,  c'cil  à-dire,  qui  ptr- 
feiliotincnt  i niais  il  en  ell  loitpeuquî  fçatlit-nt 
inventer  eux-mêmes , ou  prouver  , en  prenant 
des  routes  nouvelles  qu'on  s'ell  trompé  jufqu’i 
eu-x.  Les  uns  s'attachent  à une  firaplc  perccptioii 
d'idées  & s’en  cor.tement  j d'auttes  troua  eut  plus 
commode  d'.adoptcr  , fans  examen  , ce  cu'iîs 
voient  ou  ce  qu'ils  lifenr.  Piuâeuts  , féaluiis 
pat  l’am.iur  propre  , regardent  comme  un  thef- 
d oeuvre  le  peu  qu  ils  ont  ajouté  à ce  qu'ils  ont 
uouvé,  k s'atréuuc  tcui  court  loifqu'iis  pour- 
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Toicnt  pourfuivre  une  carrière , dont  le  coirirtience- 
mcnt  ert  lui  feul  un  garant  du  fuccès  i mais  pour 
inventer  , il  faut  plus  que  de  rtfprit.  L'in- 
vention fuppofe  ncceflairement  une  grande  netteté 
d'idées , un  examen  raifonnné  fur  ce  qu’on  voit , j 
une  fuite  dans  l’efprit , qui  mette  en  état  de  percer 
par  la  combinaifon  plus  avant  que  les  auttcsiidnc 
tait  : oc  voilà  où  rcCde  le  bon  feus. 

LXXl.  De  quelque  genre  & de  quelque  trempe , 
pour  ainfi  dire  , que  foit  l'efprit , il  a plus  befoin 
encore  que  le  fentimcnt , aii  li  qu'on  l'a  dit , 
d'être  retenu  dans  certaines  bornes,  parce  que 
l'abus  que  l'on  peut  faire  de  l'efprit  porte  à de 
beaucoup  plus  grands  inconvéniens  que  l'abus  du 
fentiment , dont  il  n'y  a fouvent  que  fui  qui  foit 
la  dupe  ou  la  viétimc  -,  ma:s,  du  plus  au  moins, 
l'un  & l'autre  font  dans  le  cas  de  ce  qu'Horacc 
a dit  ft  fenfément  lut  l'argent  : Suiliu  jrgtnto  co/or 
tfi  , 8fC.  nijî umptrjto  fplendeat  efu,  C'ell  prefque 
toujours  l'ufage  que  l'on  fyait  faite  des  chofes  qui 
y donne  le  prix  . quoiqu'il  y en  au  , qui , dans 
le  principe  & par  clles-memes , puiuent  être 
appréciées  & d'une  grande  valeur.  On  ellime 
eSeilivement  un  riche  qui  iife  fenfément  de 
fa  fortune.  Pourquoi  n‘auroit-on  pas  la  même 
règle  d'cllime  fur  toutes  les  parties  qui  font  du 
relToit  du  8c  de  l'efprit  ? Cette  règle  exilic 
réellement.  Il  ell  vrai  qu'elle  feroit  plus  générale 
s’il  y avoir  plus  de  gens  de  bon  feus  qu'il 
n'y  en  a;  mais  chacun  juge  Tes  pareils  félon  fes 
forces  , 8c  un  fol  fera  un  fort  mauvais  eilimateur 
de  la  fagefle. 

LXXII.  En  fe  rappellant  ce  qui  a été  dit , 
on  peut  fe  faite  du  bon  fens  une  idée  julle , 
8c  qui  conduife  naturellement  à fon  application. 
Dès  que  le  bon  fens  ell  urq  opération  tèftéchie 
de  l’efptic , il  ell  quellion  d examiner  8c  de 
montrer  quels  font  les  points  que  la  réflexion 
doit  fe  propofer  pour  opérer  sûrement  8c  uti- 
lement. A la  vérité  il  ne  fuivra  pas  néCelTairemcut 
de-là  que  l'homme  qui  embralTera  exaétemem 
les  points  que  l'on  va  indiquer  , raifonne  8c 
opère  fenfément.  Car  , premièrement , il  faut 
encore  que  ces  efpèces  de  points  cardinaux  de 
la  réflexion  foient  perdus  avec  netteté  8c  avec 
jugement  i ce  qui  fuppofe  un  dépouiliement  des 
préjuges  ou  des  vices  qui  peuvent  féduire  8c 
égarer.  Secondement  i!  faudra  une  autre  opération 
du  bon  fens , pour  que  la  combinaifon  de  ces 
dilféretis  points,  coni;us  avec  jullefle , foit  elle- 
même  exaâe  8c  coniéquence.  En  effet , il  y a 
des  gens  qui  favent  raii'onner  conféquemment 
quand  il  s'agit  d'établir  leur  thèfc  ou  leur  pro- 
pofition,  6c  oui  concluent  mal;  8c  cela  vient, 
ou  du  défaut  d'ufage  de  combiner,  ou  de  l'ufage 
de  combiner  trop  rapidement  pour  pouvoir  em- 
btaffer  8c  approfondir  toutes  les  parties  de  l'objet 
fur  lequel  on  réfléchit.  Il  faut  donc  en  une  même 
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chofe  bien  des  opérations  de  bon  fens,  pour  qne 
le  réfultat  ou  la  detetmination  foit  lenfce  en 
total.  Ainfi  nous  devons  ceffer  d'êtte  furpris , 
s’il  y a fi  peu  de  gens  qui  combinent  8c  agiffent 
fenfément , 8c  s’il  y en  a tant  qui  portent  ce  ca- 
raétêre  de  décifion  hardie , qui . coiillituant  com- 
munément un  fot , révolte  fi  hautement  la  fo- 
ciété  ordinaire  des  hommes  , lur  tout  ceux  qui , 
reiifcrinés  dans  un  fage  filcncc  , voient  potier 
l'encens  devant  de  futiles  idoles  , qui  n’ont  de 
mérite  que  le  faux  clinquant  qui  les  couvre; 
ce  fuccês  , fi  mal  mérité  , cil  une  contagion 
qui  gagne  trop  aifément  , 8c  qui  en  gâte  beau- 
coup. 

LXXIII.  Pour  éclaircir  le  principe  général  que 
je  viens  d’établir , 8c  le  développer  entièrement  : 
je  dirai  donc  qu'en  tout  ce  qui  intéidlé  le  coeur 
ou  l'efprit , il  y a trois  points,  dont  chacun 
veut  être  examiné  feparément  , 8;  qui  doivent 
être  enfuit*  combinés  tous  trois,  l'un  par  l'autre , 
fi  l'on  veut  pouvoir  agir  ou  opérer  confequemment  ; 
premièrement , 1a  pcrfoniie  qui  agit  ; feconde- 
mem , 1a  chofe  fur  laquelle  elle  agit  ; 6c  tioi- 
fiémement  , la  perfonne  à l'occafion  de  laquelle 
on  agit  ; enfoice  que  toutes  les  fois  que  ces 
différens  genres  de  combinaifons  n’auront  point 
été  faits  avant  que  d’agir  ou  d’opérer  ; on  court 
rifque  d’errer  néceflaiiemem,  ou  que  fi  l’on  ne 
fe  méprend  pas , c’ell  un  effet  du  pur  haxard  v 
c'ell  ce  que  l'on  démontrera  aifément  en  par- 
courant les  cinq  objets  du  feotimeut  que  nuùs 
avons  déjà  traites. 

LXXIV.  Les  aâions  qui  intérelTent  rhonnciic 
aflivement  ou  pafllvcmem  , feront  louables  en 
effet , plus  ou  moins,  à p'opmtion  du  concours 
du  bon  fens  8c  de  la  reflexion  , quoioue  dans 
le  principe  elles  le  fuient  toujours.  Par  exemple, 
exercer  un  trait  de  probité  envers  quelqu’un , 
capable  d’en  abufer , cil  une  dup.*rie  6c  une 
chofe  contraire  à la  prudence  : a nfi  , celui  qui 
ne  confidtreroit  que  lui  8c  l'objet  fur  lequel  il 
agit,  8c  qui  oublicroit  de  confidcrer  celui  avec 
lequel  il  a affaire,  pourroit  être  honnête  homme 
j fort  fortement,  6c  pe  urrnit  pét  her  contre  les  règles 
I du  bon  fens.  Il  n’elt  jamtis  permis  de  rien  faire 
contre  la  probité;  mais  le  bon  fens  8c  le  jugement 
diflem  ta  manière  de  placer  les  aélions  de  probité  ; 
or  les  honnêtes  gens  pèchent  fouvent  à cet  égard 
par  excès  de  confiance.  11  y a d’autres  gens, 
qui  > à propos  de  tien , 8c  fans  fçavoir  pourouoi , 
veulent  donner , pour  ainfi  tlire , des  fpeilacies 
de  probité  ; rien  encore  ii'cll  moins  confoimc  aux 
règles  du  bon  fens. 

L X X V.  La  même  combinaifon  doit  avoir 
lieu  toutes  les  fois  qu'il  fera  quellion  de  juger 
de  la  nature  d'une  offenfe  que  la  calomnie  nous 
aura  faite.  La  confidéralion  de  foi  6c  de  fa  ré- 
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putation  acquife  ; l'cxainen  de  la  calomnie  en 
elle-même  & celui  de  1a  perfonne  qui  a ot- 
teiil'cj  doivent  foltdairement  influer  l'ur  notre  ju- 
gement Se  fur  notre  détermination;  jeune  encore, 
peu  connu  dans  le  monde,  ayanr  une  réputation 
3 former  , le  bon  fens  permet  plus  de  déheatefle  Se 
de  fcniibilité , Sc  par  confequent  plus  de  reilcn- 
timent.  Si  le  fujet  de  la  calomnie  cil  grave  en 
lui-mcme,  ou  citconftancié  de  manière  à pouvoir 
être  vraifetnblable  , il  demandera  plus  d'artention 
pour  pouvoir  être  détruit  Si,  par  lui -même, 
ou  pat  la  nature  des  citccnflanccs  dont  il  elt  ac- 
compagné , il  fort  de  toutes  les  vraifemblances , 
méritcra  t-il  autre  chofe  que  du  mépris?  ce  que 
l’on  feroit  de  plus  feroit  fupetflu  , Se  poutroit 
être  par  conféquent  attribué  à d'autres  princ'pes , 
que  le  fimple  leniiment  d'honneur.  Si  celui  it'oil 
paît  la  calomnie  elt  lui-même  un  homme  de 
mauvaife  réputation , devrai-jc  donner  à ce  qui 
viendra  de  lui  la  même  attention  que  je  donnerois 
a ce  qui  viendioit  d’un  homme  vertueux  & de 
bonne  réputation?  non  affurément , parce  qu’un 
homme  mal  famé  n'cll  pas  en  état  de  taire 
aucune  plaie  à une  réputation  décidée.  Ces  ii  jis 
ordres  de  combinaifons  doivent  donc  influer  fur  le 
degré  de  fenfibilité,  St  lut  la  manière  de  la  mon- 
trer 8c  de  U faite  éclater  ; aiforrc  que  tout 
homme  , que  d’ailleurs  je  connoitrai  pour  homme 
fenfé , St  qui , en  ce  genre , ira  trop  ou  trop  peu 
loin,  me  fera  fufpeél  furie  chapitre  de  l’honneur; 
& que , s’il  ne  m'eft  pas  connu  pour  tel , je  le 
plaindrai  feulement  de  ne  pas  déférer  davantage 
aux  loix  du  bon  fens 

LXXVI.  Elles  doivent  également  fervir  de 
règle  dans  tout  confeil  i donner  en  cas  pareil , 
où , quelque  difficile  que  cela  paroiffe , il  ell 
pourtant  néceflaire  de  fe  mettre  exaétemenr  à 
la  place  de  celui  qui  confulte , parce  que  , re- 
lativement à cette  méthode , indiquée  , des  trois 
ainis  néceflaites  à combiner,  tel  conl'ci! , fort 
on  à fuivre  pour  roi-même , pourroit  être  tort 
mauvais  à donner  à un  autre  : c’cll  par  là  que 
Ion  manque  ptef^ue  toujours,  8c  c'ell  aufTi  la 
fource  prefqua  générale  de  l'approbation  ou  de 
l’jmprobation  que  l’on  donne  à ce  qu'on  voit 
faire  par  fes  pareils  dans  le  cours  ordinaire  Je 
la  fociété.  On  dit  : j’aurois  fait  , ou  je  n'aurois 
pas  fait  une  telle  chofe  ; cria  peut  être  foit  rab 
fonnablcmenr  penfé  , en  fuppofant  parité  dans 
l'ordination  des  perfonnes  & des  circonflanccs. 
C’ell  par  cette  raifon  que  je  crains  toujours 
les  jugemens  prononcés  ttM  promptement  , 8c 
que  les  hommes  me  paroiflent  fort  à plaindre , 
fur-tout  dans  les  grandes  places,  par  l'abulîvc 
propenCon  que  l’on  a à décider  fut  leur  con- 
duite , fans  connoitre  ce  qui  feul  peut  guider 
le  jugement  à porter  fur  eux. 

LXXVII.  Le  fentiment  fur  les  coups  de  fortune 
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heureux  ou  malheureux , dcvtoit  aufTi , pour  être 
fenfé  , être  fondé  fut  la  même  combinaifon  dts 
trois  points  indiqués  j mais  c’tll  ce  qui  aitive 
rarement,  parce  que  la  bonne  fortune  enivre, 

8c  que  la  mauvaiic  terrafle  le  raifonnement , 
ôc  que  nous  avons  un  fond  d’amour-ptopte  8C 
de  cupidité,  8c  fouvem  de  l'un  ou  de  l’autre, 
qui  nous  empêche  de  tail'oimer  8c  de  combiner.  Un 
accroillement  de  fortune  difpropottionné  avec 
le  ptemier  état , dont  on  jouiffoit , ou  avec  les 
delirs  que  l’on  avoit  pii.  former  fenfèment,  doit 
opeter  une  plus  grande  fatisfaflion.  Un  bien,, 
que  nous  fait , pat  eil.me , un  homme  vertueux , 
cil  flatteur , parce  qu'il  fait  notre  éloge.  Un 
bienfait  qui  nous  vient  de  quelqu'un , qui , ne 
nous  devant  rien  , elf  défîntércflé  dans  les  effets 
de  fa  bienvtiUance , cil  un  motif  de  reconnoilTance 
bien  plus  grande.  On  devra  mettre  dans  une 
clafl'c  bien  inférieure  ce  que  donne  une  main 
peu  cllimable,  ou  ce  que  produit  l’intèrct  que 
I on  a de  nous  faire  du  bien.  C’ell  fur  cette 
même  proportion  , que  , dans  le  cours  ordinaire 
de  la  fociète,  on  règle  le  cas  que  l'on  fait  des 
attentions  8c  des  prévenances  de  ceux  avec  qui 
l’on  vit , 8c  que  l’on  a occafïon  de  voir.  Un 
bien  momentinné  , quoique  plus  confidétabic  , 
p.iroit  un  plus  petit  objet  de  contentement  8c  de 
raristaéHou  qu'un  moindre , mais  durable,  8c  qui 
fe  renouvelle.  La  circonllance  du  momer  t dans 
lequel  nous  arrive  un  coup  heureux  de  fortune 
influe  aufli  beaucoup  fur  le  degré  de  fenfibilité 
qu'il  occafîonne  : tel , dans  certaines  con-onûurcs 
fera  fort  fenfîble , qui  examiné  par  lui  feul , 
feroit,  ou  pourroit  être  dans  d’autres  momens 
reçu  avec  alfea  d’indifférence.  Comme  par  la 
multiplication  infinie  des  lituacionsdiflêrentes  entre 
les  hommes,  ces  gradations  varient  fans  nombre, 
oa  n’emrcptendta  pas  de  les  parcourir  : il  fuffit 
d’avoir  iait  connoitre  que  dans  toutes,  égale- 
ment , ce  font  les  trois  points  indiqués  qui 
doivent  être  la  matière  des  combinaifons. 

LXXVIII.  Les  accidens  de  dérangement  de  for- 
une  font  fufceptibles  de  la  même  application.  La 
valeur  de  la  perte , ce  qu’elle  ôte  de  relTources 
dans  la  proportion  des  befoins  nêceflàires  , ou 
de  l'êtat  que  l'on  ell  obligé  de  remplir  > ou  ' 
des  vues  raifonnables  que  l’on  s'eil  forme  pour 
une  famille  encore  naillante  , décident  du  plus 
ou  du  moins  de  fenfibilité  ; mforte  que  ce  qui 
ne  feroit  point  exceffif  dans  certaines  fîtuations, 
le  pourroit  être  dans  d'autres  ; fur  quoi  il  ell  bien 
difficile  que  chacun  puiireêtre  jugé  par  fes  pareils. 

Le  haiard  qui  nous  a dépouille , la  circonflance 
dans  laquelle  nous  eflùyons  une  perte  , le  plus 
ou  le  moins  de  part  que  nous  croyons  avoir  i 
notre  propre  infortune  , la  poflibilite  ou  l’im- 
poflibilité  qu'il  y avoit  de  prévenir  le  coup  dont 
on  ell  frappé . l'élévation  de  la  main  dont  il 
paît,  la  coinparaifon  de  foi  même  avec  celui 
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qu'on  regird;  comme  auteur  de  fe$  peines  : 
toutes  ces  circorlhnces  doivent  être  miles  ega- 
Icnietit  d .!'.s  la  beiàuce , par  quiconque  veut 
dîinr.Lr  3 fon  rentiuicm  des  bornes  jalVes  & équi- 
tables. .Mais  c'ell  te  qui  n'atiivc  prefque  jamais  > 
parce  qu'au  lieu  de  combiner  i'crupulcurcmcnt  les 
trots  points  que  nous  avons  indiqués , on  tombe 
cominuntment  dans  deux  erreurs . (burces  or- 
dinaires du  dctéglcment  des  operations  de  notre 
trritr  ; l'uiie  , de  mettre  les  biens  périlTables  à un 
trop  haut  degic  d’elliV.e  ; l'autre,  de  croire  que 
nous  ne  mcrit.Jiis  que  d»s  chofes  heureufes,  Sc 
que  toute  infortune  que  nous  eiruyons  eli  une 
in]ult'cc.  Or  il  ciV  bien  plus  facile  il' être  injufe- 
d'aiis  le  cas  d'une  diminution  de  fortune  , que 
dans  ceux  de  fon  accroiffement , parce  que , 
quelque  vif  que  piiilTe  être  le  dcCr  , il  I e!l  toujours 
moins  que  l’ivreffe  de  l.i.  p.offe.Tion  -,  & qu'ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  dit , c'ell  l'ivrcH'e  du  ‘<t“r 
qui  tient  en  efclavaee  les  ofcratioiis  de  l'cfpiit, 
dont  le  bull  feus  cil  une  des  principales. 

LXXIX.  Si  le  bon  fens  a tant  de  peine  à nu’der 
l'homme  dans  ces  deux  opérations  du  caiir,  il 
fait  encore  entendre  fa  voix  bien  plus  didicile- 
mciit  dans  les  trois  airrcs  qui  continuent  la 
bintï  du  coîio-;  je  veux  dre  l'efprit  de  charité, 
l'amour  de  la  parenté , de  rattachement  indé- 
finiment pour  nos  pareils. 

Rien  ne  peut  plus  aifement  conduire  l'homme 
trop  loin  que  l'efprit  de  cummifération , quoique 
ce  foit  téellciient  une  des  qualités  pat  lefquclles 
l'homme  puÜTc  fc  rendre  le  plus  rcfpcdfable  & 
je  plus  cher  à la  fotiété  publique-  La  voix  de 
la  commifération  s'éleva  au  récit  ou  à la  vue 
d'un  grand  malheur,  & elle  cil  d'autant  plus  forte 
que  les  images  font  plus  vives  & plus  faifilTantcs. 
Or  comme  foiivent  tien  n'cll  û ingénieux  & même 
fi  ariiticic  e.ix  que  la  douleur  & l'iiifortiine  qui  ré- 
clament le  recours  de  la  commifération  : rien 
n'eil  ordinairement  fi  dangereux,  que  de  fc  lailVer 
eiitr.iiner  par  ces  imiges , qui,  tjrannifant , 
pour  ainfi  dire , les  organes , portc.nt  le  «rur  à 
a’ir  fans  le  concours  du  bon  fens.  L'erpru  de 
chitité  eft  donc  une  des  vertus  (jui  peut  être  le 
plus  fujeite  à abus;  8c  c'ell  meme  ce  qui  ne 
peut  pas  aniver  fans  préjudice  de  quelques  uns 
d-'S  individus  cxillans  ; parce  que,  comme  on  ne 
peutfecourit  les  malheureux  que  proporiionncment 
a fes  facultés,  & que  les  facultés  de  chacun  ont 
des  bornes , ce  qu'on  3 accordé  de  trop  à une 
Cummifération  mal  cntenduc.ell  autant  de  retranché 
nécclfairenient  fur  ceux  qui  auroieiit  plus  de 
droit  de  folliciter  nos  fecours. 

LXXX.  C'ell  donc  alors  principalement  que 
les  trois  points  de  conabinaifons  doivent  avoir 
lieu.  L'homme  fenfé  doit  confulter  fes  facultés. 
& ce  pu'il  doit  à ceux  qui  ont  des  liaifons  plus 
paciicuUies  avec  lui.  Se  dépouiller  enuércment , 
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par  exemple,  8:  fe  mettre  hors  d’écit,  en  faveur 
de  fimplcs  cirangers,  de  recourir  des  parens  ou 
des  amis  malheureux,  n'ell  cettaineinent  pas  une 
a.'ïion  de  bon  fens  & de  prudence.  Emichir,  pour 
auili  dire , par  excès  de  commifération , quel- 
qu'un qui  n'a  befoin  que  d'etre  rais  à l'abri  des 
hortcuts  de  la  misè-ic  i donner , fans  examen, 
fur  la  nature  des  befoins  ; prodiguer  des  fecours 
d'argent  ou  de  toute  autre  efpcce,  fans  lavoir  s'ils 
font  bien  meticés , £c  fi  celui  qui  a recours  à nous 
n'ell  pas  lui-même , par  fa  mauvaife  conduite  , 
ou  par  fon  imprudence  , auteur  de  la  propre  mi- 
sère i donner , fans  méthode , 8e  fans  prendre  de 
P J iiitions  , pour  que  celui  que  l'on  fecourt  n'en 
abulc  pas  , Ce  ne  loir  pas  fccouru  inutilement  ; 
ne  pas  proportionner  fes  bienfaits  à la  qualité  Sc 
à l'ciat  de  celui  fui  qui  on  les  répand  : toutes  ces 
dill'crcmcs  circonllances  font  autant  de  nianque- 
mens  aux  règles  tk  aux  principes  du  bon  fens. 
C'ell  faire  de  bonnes  aétions  , mais  les  faire  fans 
iniclligcncc.  C'ell  fuivre  les  mouvemens  du 
e«ee,  qui,  ainii  qu’on  l'a  dit,  ne  raifonne  jamais, 
8e  n'admettre  pour  rien  le  contours  de  l'efprit , 
ou  de  la  réflexion , nccrifaitc  cependant  dans  tous 
les  momciis , oïl  mc-me  en  conftquencc  des 
Itmples  opcraîions  du  «rur , il  cil  quelVion  d'agir. 

1.  X X X I.  L'aveuglement  que  les  hommes  ont 
ordinairement  pour  les  liens  étroits  de  parenté , 
les  cnipcche  trop  Ibiiveiit  de  taifonner  8e  de 
réfléchir  fenfement  fur  ce  qui  Icroit  même  le 
plus  utile  à ceux  pour  Iclquels  la  voix  du  fang  parle 
au  fond  de  nos  cœurs.  Naturellement  nous  aimons 
ceux  que  nous  avons  pioduits  , 8e  nous  n'avons 
qu'à  nous  garder  de  1 idolâtrie  : les  nuances  de 
leurs  défauts  font  loiblcs  à nos  veux  ; notre  com- 
plaifance  ir.fcnfée  les  cxciife  facilement.  S’ils  nous 
donnent  quelques  cfpéranees , notre  aveuglement 
nous  les  nomme  des  perfeélions  déjà  nées  8c 
réelles.  Notre  opinion  fe  monte  à un  taux  ptopor- 
ti.onné  î de  là  al  fuit  que  nous  ne  corrigeons 
point  leurs  défauts,  parce  que  nous  ne  les  voyons 
pas  , ou  que  nous  ne  les  voyons  que  foibles  : 
eiifcrte  que  nous  ne  perfectionnons  point  ce  qui , 
bien  que  faufl'cmrr.r , nous  paroît  cite  arrivé  au 
période  de  la  fuprème  perfeiSion.  C'ell  ce  qui 
ne  feroit  point,  fi,  nous  dcfendanc  de  l'aveu- 
glement , nous  conaparions,  de  fens  froid,  ce  qui 
nous  couche  de  fi  près  avec  ce  qui  nous  ell 
étranger  : nous  coniioittions  alors  le  vrai  ; au 
lieu  qu'en  ce  genre  nous  palTons  notre  vie  i 
critiquer  dans  les  autres  les  clfets  malheureux 
d’ime  tendrclTc  infenfee , & à ne  pas  voir  que  Je 
même  fort  que  nous  déplorons  dans  nos  pareils 
nous  attend  aufii. 

LXXX  II.  II  faut  cependant  fe  garder  de 
l'excès  oppofe,  quoique  moins  dangereux  à plu- 
ficilrs  égards.  11  eft  beaucoup  de  gens  , qui  , 
pour  fe  dérober  aux  mouvemens  d'une  tendielfo 
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non  ta'ifonnce , tombent , par  une  feverite  mal- 
entendue , dans  l'efpot  de  dureté  j ceux-là  voyent 
tout  en  noir  dans  leurs  proches , & ne  voient 
qu'en  beau  les  mêmes  images  dans  l'ordre  qui 
leur  ell  étranger;  par-là  iis  deviennent,  pour 
ainfi  dite , les  perrécutcurs  de  ceux  qui  dépendent 
de  leur  autorité  ; châtiant  ou  blâmant  avec  excès , 
n'approuvanr  jamais  ce  qui  mérite  même  de- 
nionltrativement  d’être  loué,  non-feulement  ils 
ne  donnent  aucun  encoura,s;>'ment , mais  ils  ai- 
grvlTent  même  l'efptit , Se  rarement  quelqu'un , 
ainlï  formé  par  les  mains  du  captiee.  peut  ap- 
prendre à dillmgucr  les  limites  du  bien  S:  du  mal  : 
f'uii  de  l'autre  excès  n'autoil  pas  lieu , fl  l'homme 
po:  toit  l'efptit  de  réflexion  fut  la  venté  des  objets 
& des  ch.ifes  confidérérs  en  (lies  memes.  Il  en 
efl , qui , toujours  louables  ou  blâmables  en  quelque 
fu|ct  que  ce  foit , ne  doivent  jamais  être  dénaturés 
pat  notre  opinion  ; & ceux  là  doivent  nécef- 
ïairement  avoir  place  dans  les  cumbinaifons  des 
opérations  du  bon  fens. 

LXXXIII.  Si  l'on  ell  avec  fes  parens,  on  c(l , 

Pour  ainit  dire , aufli  fouvent  avec  ceux  que 
on  choilit  pour  amis.  Le  hazard  ou  les  con- 
venances momentaniiccs  prélidenc  fl  fouvent  à 
la  formation  des  liaifons . que  l'on  nomme  fort 
abuflvement  liaifons  d'amitié  , qu'il  ii'cU  pas 
étonnant  que  le  bon  fens  ou  l'examen  y aient 
peu  de  part.  On  ell  mèroe  dans  un  ridicule 
afage  de  fe  prêter  rcciproouement , pour  ainfi 
dite , fes  amis . fans  examiner  s'ils  conviennent 
à ceux  à qui  on  les  oflrc  ; car  c'cll  ainfi  qu'une 
feule  fociécé  en  forme  une  infinité  d'autres, 
quand  on  n ell  point  en  garde  contre  la  m-.d- . 
trphcition,  fouvent  très  dan^ereul'e , dts  con- 
noilfances.  Des  liaifons  d'amitic,  que  forme  l'efpiit 
d’intérêt,  l'habitude,  le  goût,  ou  une  conve 
naiice  palfagcrc , ne  font  point  fondées  fur  les 
règles  du  bon  fens  & du  raifoimemcnt,  anlli 
font  elles  eommimèmen:  peu  folides  ; t'ell  ce  qui 
a été  amplement  démontré  dans  la  fécondé  partie 
du  difeours  fut  l'homme.  Il  faut  donc  combiner 
quel  genre  de  liaifons  permet  la  comparaifun  de 
fon  èiat  JJc  de  celui  de  la  perfonne  avec  laquelle 
on  a en  vue  de  fe  lier  ; li  une  proportion  tai- 
fonnable  peut  permettre  l’amifé,  qui  poitc  avec 
foi  Sc  qui  fuppofe  une  égatiré  dans  le  fcmiinent  ; 
fi  les  fiiualiuns  réciproques  ne  four  point  un 
obtlade  à cultiver  les  liaifons  , qui , d'ailleurs , 
feroient  fort  raiformables  à former;  li  Ls  ca- 
raélères  fe  conviennent  allez  pour  ne  point 
craindre  les  effets  de  la  dilTcmbiancc  qui  fe  trouve 
plus  ou  moins  grande  entre  tous  les  hommes  ; fi 
l'on  n'ell  po  nt  afl'ujctti  à des  engagtnieiis  de 
devoir  qui  puilTent  être  en  oppofition  avec  les 
noruds  que  l'on  a en  vue  de  lormer;  enflii  fi 
celui  que  l'on  fe  propnfe  pour  ami  a les  qu.i!i;és 
effcnrielles  du  cœur;  li  c'dl  un  homme  vertueux 
& de  réputation  pure.  Apres  cela  i!  y aura  encore 
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à examiner  fi  les  citconllances  pefées  à la  balance 
du  bon  feus  Sc  du  jugement,  permettent  de  con- 
itacler  les  liaifons  étrolrcs  de  l'amitié , ou  fi 
l'on  n’ell  pas  foi-même  dans  le  cas  , que  les 
avances  , ou  les  ofiîces  de  l'amitié  puilTent  être 
einbatraffantes  à celui  que  Ton  recherche  ; car, 
tout  bizarre  qu'il  foit  , que  le  bon  fins  puilfe 
8c  doive  dépendre  du  caprice  des  événemens, 
il  ell  cependant  des  fituations  qui  demandent , . 
de  la  part  des  gens  fenfés,  des  mén.igcmens  Sc 
une  certaine  retenue  fut  chofes  fur  lefquelles , 
dans  toute  autre  citconllancc,  le  bon  fens  laiffcroit 
au  cœur  une  entière  liberté. 

LXXXIV.  Il  y a encore  fur  cette  mi'iêre , 
inépuifiible  en  elle-même  , une  inhiuié  d'autres 
combinaifons  à pouvoir  former  : ch.  je  un  dans  fi  n 
état  en  a de  dilTérenics  à faire  , qu'il  n'ell  pas 
polfible  de  prévoir,  & fur  lefqudles  il  faut  que 
le  bon  fens  foit  une  efi>ècc  do  lumière  générale 
qui  éd.rire  toutes  les  fituations,  pour  régler  les 
déterminations. 

A ne  confidérer  ici  les  chofos  que  du  côté 
de  la  durée , il  fetoit  a fciihairer  que  le  bon 
fens  eût  quelque  part  à ce  genre  d'aiiachemcnt , 
que  Ton  a traite  aux  ferions  41 , 4)  & 44. 
Mais  comment  cela  pouitoit-il  être  , piiifquc  , 
premièrement , fl  le  taifonnement  agilf..it,  il  nous 
rappeiletoit  la  force  & la  taifon  du  précepte  qt.i 
combat  ces  aitachemcns  ; & que  , d r'Iciirs  , 
mettant  encore  cette  réflexion  à part , ce  ne  font 
ordinairement  que  les  fens  qui  les  forment.  Or 
les  fens  ne  taifoiinent  point , Sc  ils  font  fis  auteurs 
de  tous  pciichans  illégitimes;  aufli  ne  trouveroii-on 
peut  être  pas  un  exemple,  qu’entre  perfonnes  de 
fexes  differens  , ce  qu'on  nomme  interet  pni- 
culicr,  ait  été  précédé  d'aucune  opéracion  du  bon 
feus.  Le  h.az.ird  produit  pourtant  quelquefois  de 
ces  intérêts  durables  , quand  la  conformité  des 
caractères  vient  à l'appui  des  premier.»  effais  de 
confiance  & des  premiers  titres  de  reconnoifTancc. 
Mais  , à la  faç.on , dont  la  plupirt  des  hommes  lé 
cenduifenc,  il  faut  convenir  que  c'ell  placer  ci- 
dinairement  fon  argent  fut  une  banque  bien  mat 
établie. 

L X X X V.  Si  le  ce-vr,  ou  Tcfprit , ou  tout  les 
deux,  en  quelque  ordre  que  ce  foit,  ont  une  * 
aêtinn  continuelle  dans  Thrmme  , il  a ilcnc  cor- 
tiniiellement  befoin  dn  miniftê.-e  du  bon  fers,  fans 
lequel  il  cchoiieroit  bientôt,  & rc  ftroir  me 
des  faux-pas.  1-c  feiitimcnt  d'honneur  occupe 
fans  cclTc  l’homme  , atlivcmcnt  ou  paffiven-eiir. 
Les  progrès  de  la  lottune  , ou  fa  décadence  , 
part.ngtnt  contimit  ilcment  fon  artention.  Les  objets 
de  commilération  font , pont  ainfi  dire , de  tous 
lesmomtns;  on  a fans  lelTe  am:s  à cultiver,  Sc 
pareils  à fetvir  : toutes  occafiors  d’exercer  le 
bon  fens  & de  faire  ufage  du  jugement  fain  , 
fans  lequel  on  btifetoit  cuntinucllemeiu  contre 
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des  écueils  d’iutïni  plus  dangereux , qu’on  Temble 
y être  conduit  par  les  principes  les  plus  purs  & 
les  plus  rcfpcCtablcs.  U ne  faut  cependant  pas  j 
ue  les  règles  du  bon  fens  puiflent  jamais  fervir  | 
c prétexte  pour  manquer  à ees  principes;  car , I 
tel  qui  paroit  fouvent  n’ette  retenu  que  pat-là,  | 
pèche  au  fond  par  la  corruption  o«  par  I endur- 
cilTement  du  ceew , & c'cll  être  fauncinent  fage 
que  de  l'être  aux  dépens  des  principes  8c  des 
quai. tés  du  ctcur  les  plus  cflénticllcs  ; tels  font 
une  infinité  de  faiix-fages  ou  de  faux-vertueux 
du  fièclc , dont  les  jeux  les  plus  clairvoyans 
ont  fouvent  bien  de  1a  peine  à pénétrer  le 
mafque. 

L XXX VI.  Ainfî,  que  le  fentiment,  pour 
agit  utilement,  a befoin  d’êtte  dirigé  pat  le  bon 
fens;  de  même  fon  miniftere  eft  nécelTaire  pour 
retenir  refptit.  La  première  chofe , à laquelle  le 
bon  fens  ait  à fe  porter  pour  guider  les  adions 
de  la  vie,  cil  la  cunnoilTancc  des  hommes.  C'cll 
une  erreur  de  croire  qu'il  fuffife  de  la  perfpi- 
cacité  pour  y parvenir  pleinement,  le  raifon- 
nement  réfléchi  y ell  indifpenfablement  nécef- 
fairc.  il  ne  faut , pour  en  être  perfuadé  , que 
fc  rappeller  i°.  combien  l'homme  ell  une  cf- 
pèce  compliquée;  a”,  qu'une  vérité,  quelle  qu’elle 
foit,  ne  fe  peut  développer  parfaitement  que 
ar  une  combinaifon  bien  méditée  de  toutes  fes 
tanches.  Si  le  premier  degré  , pour  réufiir  en 
quelque  chofe  que  ce  puille  être , ell  de  plaire 
a fes  pareils,  il  fuit  quil  les  faut  connoître  pour 
choilïr  ce  qui  peut  leur  être  agréable  8c  pour 
(ê  prêter  à eux  autant  que  les  principes  le  peuvent 
permettre. 

LXXX  VII.  Montrer  de  la  pétulance  à quelqu'un 
ui  n'cllime  que  le  phlegme  ; courir  le  rifque 
e fatiguer  par  la  véhcmence’des  propos,  quel- 
qu'un qui  ne  veut  qu'une  fociété  douce  8c  me- 
furée  ; ennuyer  par  les  contraires  un  homme  qui 
ne  fe  tient  pour  amufé  que  de  mouvemens  vifs 
8c  forcés.  Etaler  un  profond  favoir  devant  gens, 

3ue  leur  éducation , ou  leur  vocation  a éloignés 
e tous  cercles  de  connoiflances-  Forcer , pour 
«infi  dire,  un  homme  confacré  à des  études 
Sc à un  état  férieux,  à écouter,  par  bienféance, 
la  frivolité  des  rien; , ou  des  propos  les  plus 
vulgaires.  Entretenir  opiniâtrement  les  autres  de 
tout  ce  qu'on  fait,  Sc  qu'ils  ne  peuvent  pas 
favoir.  Porter  une  exceflive  joie  a quelqu  un 
attaqué  de  quelque  vive  atteinte  de  douleur. 
Ptéfenter  les  images  de  la  trillelTc  à quelqu'un 
qui  ne  doit  fentir  que  les  mouvemens  de  fa 

I'oie  , ou  dans  des  momens  confacrés  au  plaifir. 
’arlcr  de  ce  qui  peut  affliger  ou  bleOcr  quel- 
qu'un avec  qui  l'on  fe  trouve  - Chercher  à em- 
barrafl'er,  pour  fatisfaire  fin  amour-propre,  des 
feus  fut  qui  l’on  fc  fent  quelque  fupériorité 
d'état  ou  de  (alens.  Tomber  dans  la  fadeur  de 


l'adulation  ou  dans  l'amertunie  de  la  critique. 
Tout  cela  font  autant  de  chnfes,  qui,  de  quel- 
que efprit  qu'elles  puiflent  être  accompagnées , 
ne  peuvent  manquer  de  déplaire , 8:  doivent 
être  ellimêes  contraires  aux  réglés  du  bon  fens, 
arce  qu'elles  vont  contre  cet  objet  de  plaire 
fes  pareils,  8c  que  ce  n'ell  point  agir  con- 
fequemment. 

LXXXVIII.  Affe^r  prématurément  le  ton,  le 
maintien  8c  le  langage,  qui  font  le  fruit  des  années 
8c  de  l'expérience.  Lailler  entrevoir  à travers 
les  rides  de  la  vicillefle  U légeceté  de  la  jeunefle. 
Manquer  à ce  qui  cil  dd  à un  rang  fupérieur; 
faire  fentir  ridiculement  fa  fupériorité  a des  in- 
férieurs; aflcêter  de  s'élever  au-deflus  de  ceux 
avec  qui  l'on  doit  conferver  8c  foutenir  l'égalité  ; 
fe  renfermer  dans  un  fiicnee  qui  annonce  le 
mépris  pour  les  membres  de  la  fociété  dans 
laquelle  on  fc  trouve  ; fc  livrer  fans  égard  au 
talent  difert  de  la  couverfation  ; s'abandonner 
au  goilt  de  la  plaifincerie  , même  le  mieux  af- 
faifonnée,  te  toujours  offenfante.  Parler  fré- 
quemment de  foi , avoir  la  vanité  de  fe  louer 
ou  la  faufle  modellie  de  fe  déprifer.  Ce  font 
autant  d’égaremens  de  l'cfprit  que  condamne  le 
bon  fens,  8c  dans  lefquels  on  ne  tomberoit 
pas , fi  on  tefléchiffoit  aflci  fur  la  néceflîié  8c 
les  moyens  de  fe  tenir  dans  fon  état  8c  dans 
fa  place.  En  vain  allégueroit-on  pour  fon  exeufe 
l'impollrbilité  de  plaire  à tour  le  monde , parce 
u'il  y a autant  de  caraôcres  difletens  que  d'tn- 
I ividus  exillans.  Il  n’ell  point  néceflaire  ni  con- 
venable de  vouloir  plaire  à tout  le  monde.  Dans 
-le  nombre  aflez  confidérablc  de  gens  avec  qui 
l’on  vit , il  y a toujours  quelqu'un  à qui  la  bicr- 
R-ance  ou  les  convenances  exigent  qu'on  tâche 
de  fe  rendre  agréable.  Il  fuffit , pour  les  autres  , 
de  ne  leur  pas  déplaire  : or  c'cll  ce  que  l'on 
peut,  dès  qu’on  le  veut,  Sc  c'cll  aflez,  en 
quelque  lituation  que  l’homme  puifle  fe  trouver. 

LXXXIX.  Mais  fi  la  fociété  exige  un  continuel 
' ufage  de  combinaifons , 8c  fi  1 nabitude  feule 
peut  apprendre  à combiner,  il  faut  convenir  qu’e-n 
ne  i'accuerra  pas  dans  la  folitude  du  cabinet  , 
oû  d'ailleurs  on  peut  être  capable  de  chofes 
excelicmes.  Il  faut  converfer  avec  les  hommes 
pour  apprendre  à vivre  avec  eux  8c  à les  con- 
noitre.  Delà  vient  aulli  que  ta  plupart  de  ceux 
qui  font  accoutumés  à une  grande  8c  longue 
retraite  > font , dans  le  cercle  du  monde , em- 
barraflés  de  circonllances  auxquelles  pourroient 
fulflce  des  talens  beaucoup  moindres  avec 

filus  d'iifage  du  monde  ; ou  qu'ils  ont  pour 
a fociété  des  défauts  qui  les  y font  recevoir 
ou  traiter  défapréablcmcnt.  Delà  il  faut  con- 
clure que  l'efprit  de  l'homme  cil  fufceptible  de 
différentes  nuances  ; que  chacun  , félon  l’ha- 
bitude qu'il  a contraêiéc  , cA  propre  à divetfes 

chofes 
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chofcs  ; te  que  les  hommes  en  gdnéral , avec 
la  ficultë  de  pouvoir  combiner , Sc  par  confé- 
quent  agir  fenlemcnt  > ne  peuvent  former  de  combi- 
naifons  jullesque  fur  leschofes  qu'ils  connoiflenc, 
& qui  font  à leur  portée  ; car  on  pafle  fa  vie  à 
raifoiincr  fut  une  hypocbèfe  donnée. 

XC.  To{it  rare  que  foit  le  bon  fens,  il  n'efl 
cependant  aucune  qualité  que  l'on  prefume  plus 
communément  avoir  que  celle-là.  Et  cette  ptéoc- 
cupation  de  foi-même  cft  la  plus  grande  preuve 
qu  on  manque  de  ce  que  l'on  croit  avoir  abon- 
damment. Ordinairement  on  ne  porte  ce  juge- 
ment aveugle  fur  foi-même,  que  d'après  le  l'uc- 
ces  que  l'on  a eu  dans  fa  conduite.  Mais  la  plus 
grande  partie  en  eft  fouvent  due  à des  hafards  de 
circuiillances  , & à des  combinaifons  d'éventmens 
favorables , qui  ont  opéré  avec  peu  ou  point  de 
concours  de  notre  part,  8c  dont  nous  faifons  un 
meme  à nous-mêmes.  Le  feul  fouvent  que  l'on 
ait  eu  réellement , a été  d'avoir  fu  ne  pas  rejetter 
ou  méconnoittelesoccafions  heureufes  qui  ft  font 
•ffertes. 

XC  I.  Après  tout  ce  qu'on  a dit , on  ne  fera 
pas  étonné  que  , bien  que  la  faculté  du  bon  fens  , 
conbdérée  comme  faifant  partie  de  l'efprit,  foit 
nee  avec  nous  , les  opérations  foient  cependant 
“•  ^ ‘1'*®  plus  les  hommes  font  élevés  en 

dignité  , ou  chargés  de  beaucoup  de  détails,  plus 
le  minillcre  du  bon  fens  leur  ell  néceflàire.  Le 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  combinaifons  à 
faire , décidé  de  l'étendue  du  travail  8e  même 
de  l'aptitude  de  chacun  à la  chofe  dont  il  ell 
chargé.  Celui  qui  excelle  en  une  chofe  , doit 
être  cenfé  avoir  de  l'elbrit  8e  du  bon  fens,  parce 
que  , s'il  n'avoit  pas  l'un  8e  l'autre  , il  ne  lui 
feroit  pas  poflible  d'exceller.  Jufques  dans  les 
profelTions  de  lîmple  mécanique , le  bon  fens  ell 
néceflàire.  Un  fimple  laboureur , un  homme  de 
campagne , ne  réuflit  dans  la  culture  de  la  terre 
que  par  le  bon  fens  ; parce  qu'il  agit  d'après  cer- 
taines règles , 8c  que  ces  règles  font  fondées  fur 
le  bon  fens.  Les  chofes  de  proportion , dans  les 
amples  ouvrages  de  la  main , font  des  effets  ou 
des  objets  du  bon  fens.  Tout  ouvrage  , compofé 
de  plulieuts  parties  , exclut  toute  difproportion 
dans  l'alTemblage  de  fos  parties.  Il  feroit  abfurde 
de  joindre  des  chofes  oui  , dellinées  à faire  un 
enfemble,  feroient  cependant  de  nature  à fe  détruire, 
étant  réunies.  C'ell  ce  qu'Horace  peint  fl  natu- 
rellement dans  fon  art  poétique , quand  il  dé- 
fend d'ajouter  un  morceau  de  vieille  étoffe  à une 
neuve. 

XCII.  Dans  tous  les  ouvrages  d'efprit  11  en  ell 
de  même  ; ils  exigent  un  aflottiment  que  le  bon 
fens  confcille,  8c  auquel  il  nous  lie.  Glilferdes 
termes  bu  dans  une  pièce  qui  exige  de  ta  no- 
bielTci  donner  à la  profelamefure  ou  la  cadence  de 
Encyclopidit,  Logique  , Uétuphyjlqut  (/  Mura 
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la  Poélîe  ; alTujettir  la  l’oéfle  à la  lïmplicité  du  llyle 
profaïque  ; mêler  des  traits  profanes  dans  un  fujet 
faint  ; égayer  par  des  chofes  communes  & ttivia- 
Ics  tm  fu)Çt  lerieux  dans  foii  tiflii  8c  dans  fa  con- 
duite. Si  l'on  réduit  quelque  image  que  ce  foit 
en  aâion  , fortir  du  vraifemblable  dans  l'idée  de 
faire  quelque  chofe  de  merveilleux  8c  qui  foit 
lailîffant,  s'abandonner  en  tout  genre  à l'élé- 
gance 8c  au  brillant,  au  préjudice  du  raifonnable 
8c  du  raifonnement , c'ell  pécher  contre  les  rè- 
gles du  bon  fens.  Or , combien  fouvent  cela  n'ar- 
tive-t-il  pas  à des  gens  qui  croient  faiiflemcnt 
pouvoir  travailler  pour  eux . quand  ils  ne  travail- 
lent  pas  pour  les  autres,  devenons  donc  toujours 
a cette  combinaifon  des  trois  points  , que  nous 
avons  iiidiqués  , 8c  qui  font  elfeâivement  tels  , 
qu'en  s'y  attachant  exaélement  , il  n'ell  pas  poflible 
d'errer , fi  ce  n'ell  dans  les  cas  où  l'ariihce  des 
hommes  rend  de  Amples  apparences  , fi  fenvblablet 
au  vrai , qu'on  pourroit  aifément  s'y  tromper  ; 
mais  alors  il  n’en  faut  pas  rougir , 8c  dans  le  fond  , 
cela  n'arrive  pas  i tout  moment. 

XCIII.  Quoique  l'on  ait  cru  devoir  mettre  le  bon 
fens  dans  uneclafle  dillioéle  8c  féparée  de  l'efprit, 
fentir  fon  influence , 8c  la  né- 
celbté  de  fon  concours , il  faut  cependant  con- 
venir qu'à  certains  éprds , il  en  ell  fort  dépen- 
dant, 8c  qu'il  agit  plus  ou  moins  utilement , dans 
la  proportioa  de  rétendue  8c  de  la  fagacité  de 

I efprit , cela  ell  facile  à entendre.  En  effet , fi 

opérer  que_  fut  ce  que  l'on  connoit , 
ainfi  qu'en  géométrie  , d'un  point  donné , on  par- 
vient à découvrir  le  point  inconnu  , il  fuit  nécef- 
fairement  que  plus  un  homme  aura  de  faculté  8c 
d étendue  de  conception,  plus  il  aura  d'étoffe  fut 
laquelle  il  pourra  travailler , 8c  plus  il  le  fera  avec 
avantage.  Un  hommelumineuxtrouveà  une  même 
chofe  beaucoup  de  faces  differentes , qui  échap- 
peront à un  autre.  Par  conféquent  U aura  un  plus 
pand  canevas  à remplir , 8c  un  plus  grand  nom- 
bre de  combinaifons  à former.  De  là  vient  que 
les  gens  de  beaucoup  d'efprit  font  plus  difficiles 
que  d’autres,  parce  que  voyant  mieux  , on  ne  les 
contente  pas  fi  aifément.  De  n-.ême , un  homme 
qui  percevra  rapidement  les  objets , aura  l’avan- 
tage de  pouvoir  combiner  plus  vite , parce  qu’au 
moyen  de  cette  vivacité  des  opérations  premières 
de  l'efprit , fa  matière  ell  plutôt  préparée  pour 
le  fécond  ordre  des  opérations  que  j'ai  nommées 
^uufens.  Cela  forme  entre  les  hommes  la  même 
différence,  pour  ainfi  dire,  qui  fe  trouve  entre 
deux  troupes  de  guerre,  dont  l’une  fait  faire 
fes  évolutions  plus  promptement  8c  plus  vivement. 

II  ell  aifé  de  juger  de  quel  côté  devra  être  l'avan- 
tage. En  effet , c'ell  en  avoir  un  grand  que  de 
favoir  prendre  un  parti,  avant  , pour  ainfi  dire, 
que  d'autres  aient  eu  le  tems  d examiner  quels 
feroient  les  partis  à prendre. 

XCIV.  Ainfi  après  avoir  féparé  l’efprit  8c  le 
r.  Tome  U.  H h 
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bnn  ffns  l’iin  de  î'jiitre  i po"r  les  mieux  develop-  I 
per  tous  les  deux  , rciinilfons  les  comme  deux  «T- 
focics  , dont  le  premier  eft  utile  au  fécond  , & 
le  fécond  nécedaire  au  premier»  En  etfet,  1 cfprtt 
difpofe  Ie>  chofes  & les  prépare,  pour  que  le 
bon  feus  choifilTe  , alTortiife , proportionne  Se 
diiigc  ; niais  le  bon  fens  n'agit  que  fur  ce  qui  lui 
ell  prêfemé.  Ainfi  l'efprit  lui  ed  utile  ; mais  il 
tll  neceiraire  i l'efprit , parce  que  , quelque  abon- 
dantes que  Siient  les  matières  préparées  par  fes 
foins,  elles  font  inutiles , fi  le  bon  feus  n'endé- 
tetmiue  3c  n'en  rcglc  l'ufage. 

XCV.  Nous  feuls  pouvons  être  nos  maîtres 
en  ce  genre  , 8c  acquérir  ce  don  précieux  , puif- 
que  c'cll  l'ouvrage  de  la  réflexion;  8c  de  là  il 
fuit  encore  que  ce  ne  peut  pas  être  l'ouvrage 
d'un  jour.  L'expérience  feule  donne  cette  fùreté 
de  fens , qui  empêche  de  fe  méprendre , 8c  qui 
fait  en  toutes  enofes  toucher  le  but  ; aulTi  voit- 
en  rarement  un  jeune  homme  égaler  celui  qui  a 
vieilli  dans  les  occafions  de  réfléchir , 8c  qui  s'eft 
long-tems  étudié  lui  même.  Et  ce  talent  a cela 
d'heureux  , c'ell  qu'une  fois  acquis , loin  de  s'ulèr, 
il  fe  perfectionne  chaque  jour.  Or , cet  avantage 
s'acquiert  plus  ou  moins  promptement  dans  la 
proportion  du  .lépouillcment  des  préventions  con- 
cractées  par  l'éducation  , ou  des  palfions.  Ces  deux 
ennemis  du  bon  fens  doivent  être  écartés  8c  fub- 
jiigués;  8c  tant  qu'ils  ne  le  font  pas,  quelque 
longue  expérience  que  l'on  puiffe  avoir , non-feu- 
Jehient  clic  devient  inutile  mais  l'égarement  de 
l'efprit  ne  fait  que  fe  fortifier  davantage , 8c  ac- 
quérir auprès  de  nous  , ou  dans  notre  opinion  , 
toute  l'autorité  du  vrai  8c  du  feafé. 

XCVI.  De  là  vient  que  les  femmes , quoique 
douées  naturellement  de  plus  de  vivacité  d'cfprit 
que  Icsho.-nmes,  ont  cependant  quelque  infériorité 
au  delTous  d'eux , en  matière  de  jugement.  Le 
gcorc  d'éducation  qu'on  leur  donne  ordinairement 
ne  porte  pas  à la  réflexion  ou  à b combinaifon; 
ou  n'y  porte  que  fur  des  chofes  communes  8c 
inutiles  à la  formation  du  bnn  fens.  En  forte  qu'à 
mefurc  qu'elles  avancent  en  âge , clics  ne  font 
que  plus  obrtinéc.s  dans  les  ptè)ugés  8c  dans  1rs 
ptdventions  , ennemies  décidées  du  bon  fens.  Mais 
en  incme-tems  que  je  leur  accorde  des  avanta- 
g-es  du  côte  des  dons  de  b nature , il  ne  feroit 
pas  julle  de  vouloir  les  tendre  rcfponfables  de 
ce  qui  peut  leur  manquer  d'ailleurs  , 8c  qu'elles 
autoicnt  jaeut-ètre  fu;aéricutcment  aux  hommes 
mêmes , fi  leur  éducation  étoit  dirigée  à cct  ob- 
jet. La  preuve  en  eft  , qu'il  y a eu  dans  tous  les 
teiias  des  femmes  illuftrts , 8c  capables  des  plus 
grandes  chofes  , 8c  que  même , pour  peu  que  l'on 
loir  répandu  dans  le  monde , il  n'elf  perfonne 
qui  n'en  co.'inoilTe  de  refpeclables  par  le  juge- 
ment 8c  le  bon  fens.  Qu'elles  emploient  donc 
- l'suioritc  qu'elles  ont  dans  k monde  à faire  chan- 
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ger  i'injnfte  méthode  dans  laquelle  eft  rcnfcridT* 
leur  éducation;  elles  fetom  sûtes  de  leurs  avan- 
tages. 

XCVII.  Ainfi,  en  fuivant  les  principes  ci-def- 
fus  établis  , la  première  condition  néccITaire  pour 
raifonner  fclon  les  règles  du  bon  fens  , eft  d être 
dans  toutes  les  occafions  tellement  libre  des  pré- 
jugés 8c  des  paflions , qu'ils  ne  puilfcnt  point 
offufquer  le  raifonnement.  Examinant  d'abord  les 
chofes,  parc*  qu'elles  font  en  elles-mcmes  > 8c  in- 
dépendamment des  caufes  fécondés;  8c  les  rejoi- 
gnant enfuite  pour  combiner  l'une  par  l'autre  , 
8c  développer  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'analo- 
gue ou  d'oppofé  entr'elles  ; mais  on  peut  taifon- 
ner  fenfément , fans  pour  cela  raifonner  utilement. 
Or , pour  acquérir  ce  fccond  degré  de  perfec- 
tion , il_  faut  joindre  les  lumières  8c  les  connoif- 
fances  à ce  dépouillement  des  préjugés  donc  on 
vient  de  parler.  C'eft  une  fuite  necefTaire  de  ce 
que  l'on  a dit  au  ç6e.  paragraphe.  Et  réellement 
1 on  peut  raifonner  fort  jufte  relativement  à ce 
qu'on  fait , 8c  cependant  ne  pas  embrafTcr  toute 
l'étendue  de  fon  fujet.  Il  faut , pour  raifonner 
utilement  pour  foi  , ou  pour  les  autres,  dans  les 
occafions  où  l'on  eu  conlulté , être  inilruit.  Voilà 
ce  qui  conftitue  la  différence  entre  Jes  grands 
hommes , 8c  ces  hommes  communs , deftinés  à 
refter  au  fécond  rang , 8c  à fe  voit  fucceftive- 
ment  primés  par  ceux  qui  joignent  les  lumières 
à b faculté  acquife  d’en  faire  un  ufage  fenfé  8c 
méthodique. 

XCVIII.  Pour  réfumer  en  peu  de  mots  les  véri- 
tés que  l'on  a travaillé  à développer  dans  le  cours 
de  cet  écrit , je  dirai  que  tous  les  hommes  naif- 
fent  avec  b faculté  de  feniir  8c  de  raifonner  : que 
les  occafions  8c  le  mode  de  l'éducation  dévelop- 
pent cette  faculté  plus  ou  moins  dans  une  efpèce 
de  fubordination  de  b difpofition  plus  ou  moins 
parfaite  des  organes  : que  b bonté  du  ‘<fur  eft 
ce  qui  donne  eftentiellement  k prix  à l'humanité  : 
ue  les  lumières  de  l'efprit  ajoutent  un  nouvean 
egré  à ce  nrix  : que  le  fentiment  8c  le  raifon- 
iiemcnt , félon  b differente  nature  des  objets  , 
peuvent  agir  indépendamment  l'un  de  l'autre  ; qu* 
tomme  l'homme  agit  prcfque  néccffaircment  d'a- 
près ce  qu'il  fent , l'efprit  fe  joint  ordinairement 
au  exur , pour  en  devenir  le  miniftre  8c  l'inflru- 
ment  ; mais  qu'alois  l'efprit  n'eft  aâeiit  qu'en  fé- 
cond, fetvant  feulement  à faire  valoir  k fentiment  : 
que  c'cli  par  le  miniftère  du  bon  fens , ou  de 
b réflexion,  que  l'efprit  a dans  fes  operations 
une  mefure  jufte,  8c  que  c'eft  par  fon  fccours 
qu'il  fixe  l'étendue , 8c  qu'il  dirige  l'application 
du  fentiment  : que  tins  le  bon  fens  on  peut  être  ver- 
tueux pour  foi-même  , mais  très-inutilement  pour 
k bien  de  b focicié  : que  fans  lui  l'efffrit  ne  peut 
être  que  daiigercMX  pour  foi  ou  pour  les  autres  : 
enfin  , que  qukonque  pèdie  pat  1c  bon  ftns  ne 
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point  s’en  prendre  i U nature  , mais  i la 
inalhcurcurc  habitude  contraâce  prématurcment 
^ penfcr  & à réfléchir.  Ktdece 
rcfumc  général  je  conclus , que  conme  rien  n'ell 
plus  ditticile  que  de  conduire  le  e«ur  Bc  l'efprit 
a 1 uniilon  par  le  fecours  du  bon  fens , rien  n'elb 
rnoins  étonnant  que  de  voir  rant  d'hommes  dé- 
fectueux , & fî  peu  fur  qui  la  critique  la  plus 
moderee  ne  puilîe  pas  trouver  i mordre  5 enfln, 
qu  en  meme-tetns  rien  n'elt  fi  ridicule  Sc  fi  injufie , 
lelativeincnr  à foi-méme,  que  de  fe  refufet  en 
faveur  de  fes  pareils  , aux  mouvement  d'une  in- 
dulgence , dont  chacun  a tant  de  befoiu  dans 
toutes  les  occafîons  qui  intércircnt  le  caur  Sc  l'ef- 
prit.  ( PantteU  du  cœur,  Ur  ttjprii  O du  bon 
Jtiu.  ) 

COLERE,  f.  f.  Vous  avex  exigé  que  je  vous  in- 
oiquafle  les  moyens  de  réprimer  la  coi'rrt.  Ce  n’elt 
pas  fans  raifon  que  vous  craignee  cette  palTion , 
plus  c^e  le  & plus  forcenée  que  toutes  les  autres, 
tn  tflet , les  autres  ont  au  moins  une  forte 
de  calme  S:  de  fang-froid  •,  celle-ci  elt  entièrement 
fougueufe;  c'ell  la  ctife  du  refleniiment  : fourde 
a la  voix  de  l’hutianité  , elle  ne  rcfpire  que  le 
fang  , le  meurtre  Sc  le  carnage  ; elle  s'expote 
elle-mcme,  pour  nuire  aux  autres  j elle  fe  jette  au 
milieu  des  traits,  fle  puurfuit  fa  vengeance , dût- 
elle  y fuccomber.  Aulli  quelques  fages  l’ont  définie 
une  folie  pajfigirt.  En  effet , elle  ne  fe  pofsede  pas 
plus  que  la  folie  } elle  oublie,  comme  elle,  toute 
dccence  , & même  les  liens  du  fang  : unique- 
ment acharnée  fur  fon  objet , elle  n’ecourc  ni 
raifonsni  confeilsi  elle  s'emporte  pour  les  moindres 
caufes  : incapable  de  difcerner  le  jufle  Sc  le  vrais 
elle  reflemble  à ces  ruines  qui  fe  brifent  fut  cc 
qu'elles  écrafenr. 

Pour  être  convaincu  que  l'homme  . dominé 
par  la  colère,  a perdu  la  raifon,  examinet.  fon 
extérieur.  Les  marques  de  la  folie  font  un  air 
audacieux  Sc  menaçant,  un  front  nébuleux,  des 
regards  farouches  , une  démarche  précipitée , 
des  mains  toujours  en  mouvement , un  teint  i 
altéré,  des  foupirs  fréquens  Sc  pouffes  avec 
effort.  L'homme  colère  offre  les  mêmes  fymptômesi 
fes  yeux  font  enflammés,  éiincelans  s fon  vifage 
eft  rougi  pat  l'effervefcence  intérieure  du  fang  s 
fes  lèvres  font  tremblantes  , fes  dents  fe  ferrent, 
fes  cheveux  fe  dreffent  & fe  hcriflént  s fa  refpi- 
ration  gênée  ne  s'échappe  que  par  des  fifnc- 
mens;  on  entend  craquer  fus  jointures,  il  gémit, 
il  mugit  s fes  paroles  mal  articulées,  fes  difcoiirs 
entrecoupés  , fes  mains  qui  fe  frappent , fes  pieds 
qui  trépignent , tout  fon  corps  qui  s'agite , fes 
menaces  effrayantes , fes  traits  défigurés , fon 
vifage  bouffi , quel  affreux  tableau  ! quel  horrible 
rpeâacle! 

Oui,  j’ofe  le  dite,  la  eoUrt  eft  encore  plus 
diffutme,  qu'elle  o'cA  dccctUblc.  Les  autres 
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pallions  peuvent  fe  cacher,  fe  nourrir  en  fecret  i 
la  corne  fc  montre  au-dehors,  clic  fc  peint  fur 
le  vifage  : plus  elle  eff  exaltée,  plus  fon  effer- 
vcfccnce  fe  manileftc.  Ne  voyex-voos  pas  let 
marques  extérieures  que  l'cnvic  de  nuire  im- 
prime fur  les  corps  des  bcccs  mêmes  ; comme 
Cous  leurs  membres  forient  de  leur  affiête  or- 
dinaire , comme  ils  femblent  redoubler  Ibur  fé- 
locitc  naturelle  i Le  geouin  du  fanglicr  fe  remplie 
d'écume  , il  frotte  fes  defenfes  pour  les  aiguifer  : 
le  taureau  frappe  l'ait  de  fes  cornes , fait  voler 
la  pouffiêre  fous  fes  pieds  : le  lion  femble  frémir  ; 
le  col  de  la  vipere  fe  gonfle  j l’afpeff  feul  d« 
chien  entagé  fait  horreur. 

En  un  mot,  il  n'y  a pas  d'animal  fi  horrible  & 
fi  cruel , qui , Hans  1 accès  de  la  fureur , n’ac- 
quierte  un  nouveau  degré  de  férocité.  Je  n’ignore 
pas  que  les  autres  paffions  ne  fe  cachent  pas 
lion  plus  fans  peine  { la  luxure,  la  peur,  la 
témérité  ont  des  fymptômes  qui  les  fontpreffentir} 
il  n'y  a pas  d'affeCtion  inttrieure  un  peu  vive, 
qui  ne  caufe  de  l’altération  fur  le  vifage.  Quelle 
ell  donc  la  différence } Les  autres  paffions  fe 
moncicnt , la  colère  éclate. 

Confidércr.  maintenant  fes  effets  Sc  fes  ravages  : 
nul  fléiu  n a plus  coûté  au  gente  humain  : vous 
vcrrei  des  meurtres,  des  empoifonnerr.ens , des 
délations  réciproques , des  états  ruinés  , des 
nations  entières  détruites , des  monarques  vendus 
è l'encan  ; des  palais  réduits  en  cendres  ; des 
incendies , don:  fes  flammes  ne  fe  bornent  pas 
à l'enceinte  d'une  ville  , mais  éclairent  au  loin 
des  étendues  immenfes.  A peine,  en  regardant, 
vous  retrouverci  la  place  des  cités  les  plus  fa- 
meufesi  c’ell  la  culère  qui  les  a renverfées.  Voyez 
ces  folitudes  qui  régnent  dans  refpace  de  plufieurs 
milles  ; c'eft  la  colcre  qui  les  a dépeuplées  d'ha- 
bitans.  Regardez  ces  hommes  j uiffans  que  l'hilloire 
nous  cite  comme  des  exemples  d'infortunes  i 
c'ell  la  colère  qui  a fait  égorger^  l'un  dans  hm 
lit , frapper  l'autre  dans  la  folcmnité  d'un  felliii  i 
affaffincr  celui  U au  milieu  de  la  place  publique , 
avec  tout  l'appareil  de  la  jullice  : elle  a foicé 
un  pcrc  à livrer  fon  propre  fang  au  glaive  d’un 
fils  parricide } un  roi  à prélencer  la  gorge  aux 
coups  d'un  efclave  ; un  auiae  à mourir  étendu  fur 
croix.  Je  ne  vous  parle  encore  que  des  fupplices 
particuliers  : que  feta-ce  , fi  , laiffant  ces  viitimes 
ifolées  de  la  colère , vous  jette?,  les  yeux  fur  det 
affemblédS  entières  paffccs  au  fil  de  l'épée,  fur 
des  peuples  abandonnés  à la  lureur  des  foldats , 
fur  des  nations  condamnées  à un  maffacie  gé- 
néra! . foit  pour  avoit  voulu  fe  foufttaire  à notre 
gouvernement , foie  pour  avoit  méprifé  notre 
autorité....!  Pourquoi  le  peuple  entre  - 1 - il  en 
colere  contre  les  gladiateurs  î pourquoi  efl  - il 
affex  injufte  pour  fe  croire  outragé , quand  ils 
ne  périffent  pas  avec  gaieté  ? Il  penfe  qu'on  le 
mcptifci  Sc  du  moins  par  fon  air,  fes  gefles. 
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(on  achirncment , de  fMâateur  il  fe  trantfome 
en  advcrfaire.  Quoi  qu'il  en  foie  , ce  n'ell  pas 
là  de  la  c«/êfr , ce  n’en  eft  que  la  relTenablance  : 
elle  n'a  pas  plus  de  réalité  que  celle  des  enfans , 
qui  veulent  qu'on  batte  la  terre  quand  ils  font 
tombés  : ils  ne  favent  bien  (ouvent  i qui  fe 
prendre,  néanmoins  ils  fe  fâchent  ; c'eft,  i la 
vérité  ; fans  motifs  & lans  avoir  été  offenfés , 
mais  ils  y trouvent  une  apparence  d'injure , ce 
qui  fait  naître  le  delir  de  fe  venger  : aufli  les 
trompe- 1 on  par  de  faux  coups  j des  larmes  feintes 
fuSilent  pour  les  fléchir  ; line  vengeance  limulcc 
leur  fait  oublier  un  relTcnciment  peu  réel. 

Souvent,  direz-vous,  nous  nous  mettons  en  co- 
lire  contre  des  gens  qui  ne  nous  ont  pas  oflenfés , 
mais  qui  peuvent  le  faire  ) la  eo/ère  ne  procède 
donc  pas  uniquement  de  l'injure.  U eft  vrai  que 
U fîmple  difpofition  é nous  offenfer  excite  notre 
coRrt , c'ell  que  dans  notre  idée  on  nous  oflenfe 
déjà  , Se  vouloir  nous  faire  du  mal , c'ell  nous 
en  faire  eSeâivement.  Du  moins , ajoute-t-on , 
la  eolire  n'ell  pas  le  délit  de  fe  venger,  puif- 
cue  les  plus  foibles  la  relTentenc  contre  les  plus 
forts  i or  ils  ne  délirent  pas  une  vengeance,  dont 
ils  ne  peuvent  même  fe  natter. 

Je  réponds  d'abord  que  nous  entendons  par 
colère,  le  défit,  8c  non  la  faculté  de  fe  venger  : 
or  fouvent  les  hommes  défirent  ce  qui  leur  ell 
impnflible  : enfuite  il  n'y  a point  de  condition 
fi  abjeûe , qui  ne  lailTc  l'efpcrance  de  fe  venger 
de  l'homme  même  le  plus  clevé  en  dignité  i on 
ell  toujours  alTez  puilTant  pour  nuire. 

La  définition  d'Atillote  diffère  peu  de  la  nôtre. 
Il  dit  que  lo  colère  eji  le  dejtr  de  rendre  te  mal 
qu'on  nous  a fait.  Les  dilfyrcnccs  imperceptibles, 
qui  fe  trouvent  entre  cette  définition  8c  la 
nôtre . feroient  trop  longues  à dérailler.  On 
objeéle , contre  l'une  8c  l'autre , que  les  bêtes 
fc  mettent  en  colère  , fans  pourtant  avoir  été 
provoquées  par  aucune  injure , 8c  fans  délirer  le 
mal  d'autrui , qui  fouvent  ell  l'effet , fans  être 
jamais  le  but  de  leur  colère.  Il  faut  répondre  que 
les  bêtes  font  dépourvues  de  cetere , ainfi  que  tous 
les  animaux,  à l'exception  de  l'homme.  Quoique 
contraire  à la  raifon  , la  colire  ne  naît  pourtant 
que  dans  les  âmes  fiifceptibles  de  raifon.  Les  bêtes 
ont  de  l'impétuofité  , de  la  rage,  de  la  férocité, 
de  la  fougue;  elles  ne  connoilfent  pas  plus  la 
colcre  que  la  luxure,  quoique  fouvent  elles  fe 
livrent  à la  volupté  avec  moins  de  retenue  que 
l'homme.  Ne  croyez  pas  le  poète  qui  dit  : Le 
fanfiticr  ne  fe  fouvient  point  de  la  colire  ,-  la  biche 
ne  fc  confit  pas  à fa  cowfe  légère  ; t ours  ne  fe  jette 
pas  fut  tes  troupeaux  de  boeufs. 

Cette  prétendue  colère  n'ell  qu'une  fougue,  un 
clan.  Les  bêtes  ne  favent  pas  plus  fe  mettre  en 
colere  que  pardonner;  toutes  les  palTions  hu- 
maines leur  font  inconnues  ; elles  n ont  que  des 
iinputfiops  qui  y icficmblcot  : auuement  elles  ne 
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pourroient  connoître  l'amour  , fans  connedtre 
aufli  la  haine  ; l'amitié  , fans  l'inimitié  ; la  dif- 
cordc , fans  la  concorde.  On  trouve  bien  chez 
^i**t*u*  déraifonnables  quelques  traces  de 
ces  affeâions  ; mais  elles  font  propres  à l'ame  hu- 
maine , dont  elles  conllituent  le  bonheur  ou  le 
malheur.  La  prévoyance,  le  difeernement , la 
penfee , ont  été  accordés  à l'homme  feul  ; les 
animaux^  font  privés , non-feulement  des  vertus  , 
mais  même  des  vices  de  l'humanité.  Leur  con- 
fprmation  ne  relTemble  pas  plus  à la  nôtre , à 
1 intérieur  qu'au  dehors,  lis  ont  une  voix,  mai» 
inarticulée,  conlufe,  incapable  de  prononcer  des 
mots;  ils  ont  une  langue , maispefante,  8c  inhabile 
aux  mouvemens  variés  que  la  nôtre  exécute  : de 
meme  la  partie  dominante  de  leur  ame  , ell 
grollicre  Sc  imparfaite  ; ils  reçoivent  la  perception 
8c  l'image  des  objets  qui  excitent  leur  impéniofité  ; 
niais  ces  images  font  troubles  8c  confufes;  de  là 
vient  la  véhemence  8c  la  fougue  de  leurs  irn- 
pulfions.  Mais  ce  n'ell  pas  en  eux  de  la  crainte, 
de  l'inquiétude,  de  la  trillefle  , de  la  colère  ; 
ce  n en  ell  que  la  reflemblance.  Auffi  voit  on 
leurs alfeélions,  en  un  moment,  ou  fe  dilliper, 
ou  fe  convertir  en  afleélions  contraires  : après 
un  accès  violent  de  fureur  ou  d'effroi  ils  fe  reô 
mettent  à paître  ; leurs  frémiffemens  8é  leur  rage 
font  fuivis  en  un  inllant  du  calme  8c  du  repos. 

Cell  affez  expliquer  ce  que  c’ell  que  la  colere  : 
elle  diffère  du  reuentimeni , comme  l'ivrelTe  de 
l'ivrognerie  , 8c  la  peut  de  la  timidité.  Un  homme 
en  colère  peut  n'être  pas  colere , 8c  un  homme 
colere  , n'être  pas^  en  colère.  Je  ne  pailerai  point 
des  différentes  efpèces  de  colère,  auxquelles  les  grecs 
ont  donné  des  noms  particuliers,  parce  que  ces 
noms  manquent  dans  notre  langue;  quoique  nous 
ayons  pourtant  ceux  de  amans,  de  acerius , de 
ftomackofus , dtraiiofus,  de  clamofus , de  digicilss, 
de  afper , qui  ne  font  que  des  différentes  nuances 
de  la  colite.  Vous  pouvez  y ajouter  encore  le 
caraâere  chagrin  , ou  l'humeur,  qui  n’ell  qu’un 
ralinement  de  colère.  Il  y a des  colires  qui  fe 
foulagent  en  criant  ; il  y en  a qui  ne  font  pas 
nioins  opiniâtres  que  fréquentes:  les  unes  prennent 
direâeroent  les  voies  de  fait,  8c  font  chiches  de 
paroles  : les  autres  s'exhalent  en  injures  8c  en 
reproches  amers  : celles-ci  fe  bornent  aux  plaintes 
Sc  aux  récriminations  : celles-là  fe  gravent  plus 
profondément  8c  fe  fixent  dans  l'intérieur  même 
de  l'ame.  On  peut  comptée  encore  mille  autres 
variétés  de  cette  paffion , dont  les  formes  font 
infinies. 

Nous  avons  examiné  ce  que  c’ell  que  la  colcre, 
fi  d'autres  animaux  que  l’homme  en  font  fuf- 
ceptibles , en  ouoi  elle  diffère  du  penchant  à la 
colère,  8c  quelles  en  font  les  efpcces  : voyons 
maintenant  fi  elle  ell  conforme  à la  nature  ; 
fi  elle  eft  utUe  ; s ü faut  en  laiffcr  fubfiller  quelque 
chofe. 
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Pour  décider  fi  U cottrt  cil  conforme  i h 
Biture  J il  fulfît  de  regarder  l'homme.  Quoi  de 
plus  doux  que  lui  1 Ucc/trt  ell  cruelle.  Quoi  de  plus 
aimant  que  lui  ? la  eo/iri  fait  haïr  tout  le  monde. 
L’homme  ell  né  pour  le  bien-être  de  fes  fem- 
blables  , la  coiin  pour  leur  perte  r il  aime  la  fo- 
cietc,  elle  en  brile  les  liens  i il  cherche  à être 
utile  , elle  ne  veut  que  nuire  ; il  fccourt  même 
les  inconnus  J elle  (é  jette  fur  ceux  même  qui 
lui  font  les  plus  chers  t il  ell  prêt  à fe  facriher 
pour  les  intérêts  d'autrui , elle  ell  dirpofée  à fe 
précipiter  dans  le  péril , pourvu  qu'elle  y entraîne. 
C'eft  donc  méconnoître  la  nature  que  d'attribuer 
au  pjus  beau  8e  au  plus  parfait  de  Tes  ouvrages, 
un  vice  aulTi  farouche  8c  aulT-  pernicieux. 

La  eo/irc , comme  nous  l'avons  dit,  cil  avide 
de  vengeance  ,dirpolition  peu  conforme  i la  nature 
pailible  du  cœur  humain.  Les  bienfaits  fie  la 
•oncorde  font  la  bafe  de  la  vie  humaine  i ce 
n'ell  pas  la  terreur,  mais  l'affeâion  fie  les  fccours 
mutuels  qui  forment  l'alTociation  générale. 

Quoi  I direz-vous  , les  châtimens  ne  font-ils 
pas  quelquefois  ncccflaires  ? oui , fans  doute  , 
mais  il  faut  qu'ils  foiem  adminitlrcs  par  la  tail'un, 
8e  non  pat  la  palCon.  Alors  ils  ne  font  point 
des  maux , ils  n'en  ont  que  l'apparence , ce  font 
de  vrais  remèdes.  De  même  qu'on  expole  au 
feu  un  bâton  tottu , afin  de  le  redrcller  i 8e 
Cju'on  le  met  en  prclTe  avec  des  coins , pour 
1 étendre , 8e  non  pour  le  briler  : il  faut  de 
même  corriger;  par  la  douleur  phyfique  8e  morale, 
les  âmes  que  le  vice  a dépravées.  Un  médecin, 
quand  la  maladie  qu'il  traite  ell  légère  > com- 
mence pat  changer  peu  de  chofe  au  régime 
journalier  ; il  fe  contente  de  réformer  l'ordre  du 
boire  , du  manger  8c  des  exercices  , Sc  de 
fqttilier  la  fanté  par  un  plan  de  vie  plus  régulier. 
Sa  fécondé  méthode  cil  de  diminuer  la  quantité  : 
fl  ces  deux  moyens  ne  réullilTait  pas,  il  retranche 
encore  quelque  choie  : li  cette  relTource  ell 
encore  inetücace , il  interdit  toute  nourriture  , 8c 
débatralTe  le  corps  pat  la  dicte.  Enlin , û ces 
traitcmens  doux  n'ont  pas  de  fuccès , il  ouvre  la 
veine  , il  va  pfqu’à  détacher , des  membres  , 
les  chofes  nuilïblcs  8c  capables  de  les  infeâer. 
Ce  trairement  ne  paroit  jamais  dur  , quand 
l'elfet  en  dl  falutaire.  De  même  le  dépohtaire 
des  loix , 8c  le  fnuverain  d'un  état  doivent , 
autant  qu'il  ell  pollible,  n'employer  pour  lagué- 
tifon  des  âmes,  que  des  paroles,  8c  même  les 
accompagner  de  douceur,  en  montrant  à chacun 
fon  devoir , en  infpirant  aux  citoyens  l'amour 
des  chofes  honnêtes , de  la  judice , 8c  la  haine 
du  vice  i en  leur  faifant  fentir  le  prix  de  la  vertu  : 
ils  peuvent  cnfuice  parler  d’un  ton  plusfevère, 
fans  aller  au-delà  des  remontrances  8c  des  re- 
proches : puis  il  pourra  recourir  à des  châtimens, 
qui  doivent  être  légers  fie  faciles  à révoquer.  Les 
fupplices  les  plus  rigoureux  doivent  être  réfervés 


COL 

pour  les  erimes  les  plus  affreux  ; l'on  ne  doit 
lâire  périr  un  homme , que  quand  fon  propre 
intérêt  demande  qu'il  périlfe. 

La  feule  dfférence  entre  le  médecin  8c  le  ma- 
gillrac , c'ell  que  le  premier  procure  une  mott 
douce  â ceux  donc  il  ne  peut  prolonger  les 
jours  ; le  fécond  au  contraire  fait  forcir  de  la 
vie  le  coupable  avec  honte  8c  ignotiunic  ; ce 
n'ell  pas  que  le  châtiment  d'autrui , ait  pour  lui 
des  charmes  ( loin  du  fage  une  pareille  férocité  1 ) 
mais  c'ell  afin  qu'il  devienne  un  exemple  pour  le 
public , 8c  que  ceux  ctui  n'ont  pas  voulu  fe  rendre 
utiles  â la  lociété  par  leur  vie  , lui  foient  au  moins 
utiles  par  leur  mort. 

L'homme  ne  déliré  donc  pas  naturellement 
la  vengeance;  par  conféquent  la  colin  n'ell  pas 
conforme  â fa  nature  , puifqu'elle  n'ell  que  le 
delir  de  la  vengeance.  J'emploierai  même  l'argu-r 
ment  de  Platon  : en  effet , qui  nous  empêche 
d'iifer  des  raifonnemens  des  autres , fous  le  point 
de  vue  qui  s'accorde  avec  nos  principes  ? L'homme 
dt  bien  , dit-il , ne  lift  perfomne  ; h vengeance  efi 
une  lifon  y elle  ne  convient  donc  pat  à I* homme 
de  bien  ; ni  par  conféquent  la  cotire  qui  n'ell 
qu'une  veangeance.  Si  l'homme  de  bien  ne  fe 
plait  point  â la  vengeance , il  ne  fe  livrera  pas 
non  plus  à une  padion  qui  en  fait  fes  délices. 
La  colin  n'ell  donc  pas  conforme  à la  naturs 
de  l'homme. 

Quoique  la  colère  ne  foit  pas  confomie  i la 
nature,  ne  faut-il  pas  la  lailfer  fubliilcr,  en  venu 
des  avanuges  quelle  a fouvent  procurés?  Elle 
élève  l'ame,  8c  l'anime  : le  courage  ne  fait  tien 
de  grand  dans  les  combats , li  la  coiin  ne  l’é- 
chauffe , fi  fes  aiguillons  ne  le  r«reiHcni  . ne 
lui  infpirenc  cette  audace  qui  brave  les  dangers. 
Conféquemmenc  , quelques  philofophes  croient 
que  le  parti  le  plus  fage  ell  de  modérer  la  eoiire 
fans  l'anéantir , d'en  retrancher  l'excès , de  la 
réduire  à fa  julle  mefure  ; mais  d'en  conferver  !c 
genre , fans  lequel  l'aélioii  languit , 8c  l'ame  perd 
fa  force  8c  fon  relfort. 

Je  réponds  d'abord  qu'il  ell  plus  facile  de  fermer 
la  porte  au  vice , que  de  le  régler  ; de  ne  pas 
le  recevoir,  que  de  s'en  rendre  maître  quand  il 
cil  une  fois  entré.  Lorfque  les  vices  font  eu 
poffclTion  de  l'ame , ils  deviennent  plus  puilfans 
qu'elle  ; ils  ne  fouirent  ni  retranchemens  ni  di- 
minution. En  fécond  lieu  , la  raifon  elle-même 
qui  doit  tenir  les  rênes,  n’ell  puilfante  qu'autant 
qu’elle  ell  fans  palCon;  : quand  elle  fe  combine 
avec  elles  , 8c  s'en  laiffe  infeâer , elle  n'c^  plus 
en  état  de  contenir  des  vices  qu'elle  auruit  pu 
écarter.  L'ame  une  fois  ébranlée  8c  hors  de  ton 
afiiette,  devient  l'efclave  de  la  paflion  qui  la 
meut.  11  cil  des  vices  dont  les  commencemens 
dépendent  de  nous  ; mais  qui,  après  le  premier 
pas  , nous  entraînent , nous  maîtrifent , nous 
empêchent  de  icvenit  en  arrière.  Le  corps  humain 
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une  fois  ibindonnc  à lui-mcme,  n’eftplus  maître 
de  fa  diredtion  , ne  peut  ni  arrêter  ni  retarder 
fa  chdtc  ; l'irrévocable  loi  de  la  pefanteur  rend 
inutiles  Sc  la  prudence  & le  repentir  : il  hut 
parvenir  au  terme  vers  lequel  on  étoit  libre  de 
ue  pas  tendre.  Il  en  eft  de  même  de  l’ame  : 
Il  elle  fe  lailfe  emporter  à la  eo/è« , à l'amour , 
SIX  autres  paflions , il  ne  lui  ell  plus  poflible 
de  réprimer  leur  im[^cuo(i'é  : Il  faut  qu'elle  foit 
entraînée  > il  faut  que  fa  propre  pefanteur  8c  la 
pente  naturelle  des  vices  la  précipitent  au  fond 
de  l'abîme. 

Le  parti  le  plus  fage  eft  donc  de  repouffer  les 
premières  atteintes  de  la  colht , d'en  étouffer  les 
germes,  de  rcfîllcr  de  toute  fa  force  à ion  im- 
puUîon  ; une  fois  entraîné,  il  n'cft  plus  poHibie 
de  revenir  fur  fes  pas.  Comme  il  n'y  a plus  de 
raifon , lorfque  la  palfion  s'eft  emparée  de  l'amc , 
& s'y  eft  fait  des  droits  de  notie  propie  aveu} 
elle  finit  par  agit  aibiirairemcnt,  fans  attendre 
notre  confentement. 

Je  le  répète}  c'eft  fur  la  frontière  qu'il  faut 
arrêter  l'ennemi  : une  fois  maitre  des  portes,  8c 
entre  dans  la  ville,  il  ne  reçoit  plus  la  loi  du 
vaincu.  Ên  effet  , ne  vous  figurez  pas  que  l'anie 
foit  d'un  côté , 8c  les  pafllons  de  l'autre  } que 
placée  en  fentinelle  hors  de  leur  tourbillon , 
elle  les  obferve , les  empêche  de  trop  s'avancer} 
elle  fe  change  elle-même  en  pUlion  : voilà  pour- 
fluoi  elle  n'cft  pas  maîtreffe  üc  cappciict  cette 
fagelTe  utile  8c  falutaire  qu'elle  a une  fois  trahie, 
8c  qu’elle  a laiffc  s'affoiblir.  La  raifon  8c  la 
paffion  n'ont  pas , comme  je  le  difois , des  de- 
meures diftiiiélcs  8c  réparées } elles  ne  fonc  l'une 
8c  l'autre  qu’un  changement  de  l'ame  en  mieux 
ou  en  pis.  Attaquée,  affailüe  par  les  vices,  com- 
ment la  raifon  fe  relevera-t-elle , quand  elle 
aura  cédé  à la  iolhe  ? comment  fe  dégagera-t-  elle 
de  ce  mélange  confus,  quand  la  dofe  des  vices 
eft  prédominante? 

Mais,  direz-vous,  il  y a des  gens  qui  favent 
fe  contenir  dans  la  colire  : comment  s'y  pren- 
nent-ils ? eft  ec  en  ne  faifant  rien  du  tout,  ou 
en  ne  faifant  qu’une  partie  de  ce  qu'elle  leur  ptef- 
erit  ? S'ils  ne  font  rien , il  eft  évident  que 
la  co/ère  n'eft  pas  néceftaire  dans  l'aûion,  quoique 
vous  ayez  recours  à elle  , comme  ayant  plus 
d’énergie  que  la  raifon.  Enfin  , tépondei-moi  ; la 
«éérf  cft-elle  plus  forte  ou  plus  foible  que  la  raifon  ? 

Si  elle  eft  plus  forte  , comment  la  taiion  pourra- 
t-elle  lui  faire  la  loi?  c'eft  ordinairement  le  plus 
foible  qui  obéit  : fi  elle  eft  plus  foible.  la  raifon 
feule  luffit  pour  agit}  8c  n'a  pas  befoin  d'une 
force  inféticutc  à la  ficnne. 

Mais  on  voit  des  gens  irrités  fe  contenir , 
te  reftet  dans  leur  allictte?  comment  ? C’eft 
lorfque  la  coécre  commence  à fe  diftipcr,  Sc  fe 
rallentit  d’clle-méine,  8c  non  pas  lotfqu'elle  eft 
dans  toute  là  vigueur  : car  alors  elle  eft  la  plus 
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forte.  Ne  voit  - on  pas  aulC  quelquefois  de* 
hommes  en  eo/rre  lailfer  aller  leur  ennemi  fans 
le  blcITcr,  Sc  s’abftenir  de  lui  faire  aucun  mal? 
Comment  cela?  c'eft  que  la  coUrt  eft  alort 
repouffée  par  une  autre  paffion  : c'eft  que  I» 
crainte  ou^  le  défît  ont  fait  trouver  grâce  au 
coupable.  Ce  n'eft  point  là  une  paix  dont  la  raifon 
foit  la  bafe  } ce  n'eft  qu'une  trêve  peu  sdie 
8c  peu  durable  entre  les  paflîons. 

Enfin  , la  cofere  n'a  rien  d’utile}  elle  n'eft 
pas  un  aiguillon  pour  la  bravoure  militaire.  La 
vertu  n'a  pas  befoin  du  fecours  du  vice  } elle 
fe  futfit  à elle  même.  Eft-il  befoin  d'élan?  elle  ne 
fe  met  pas  en  co/ère , mais  s'élève  au-deflus  d'elle- 
même,  8c  accélère  ou  rallentit  fon  impétuofité  , 
félon  que  les  citconftances  le  demandent.  Les 
traits  décochés  des  machines  dépendent  de  celui 
qui  les  lance  . pour  la  force  de  leur  mouvement. 

La  ço/é«,  fuivant  Ariftote,  eft  nécelTairc}  il 
eft  impoffible  d'exécuter  rien  de  difficile , fi  elle 
ne  remplit  l'ame  . 8c  n'éch.iuffe  le  courage } mais 
il  faut  la  réduire  aux  fonâions  de  folJat,  8c 
lui  interdire  celle  de  Général.  La  propofition  eft 
faulTc  ; car  fi  elle  écoute 'la  railon , fi  elle  s'a- 
bandonne à fa  conduite , ce  n'cft  plus  de  la 
eoiire , dont  l'indocilité  conllitue  le  caraâêre  : 
fi  au  contraire , elle  fe  révolte , fi  elle  ne  s'arrête 
point  quand  elle  en  reçoit  l'ordre,  ma  s s'élance 
toutours  au  gré  de  là  piflinn  8c  de  fa  férocité  , 
fon  minillcre  devient  auffi  inutile  .à  l'ame , que 
celui  d'un  foldat  qui  ne  tiendroit  nul  compte  do 
fignal  de  la  retraite.  Ainfi  de  deux  chofes  l'une  : 
ou  elle  fe  laiffc  maîtnfcr}  & pour  lors  il  faut 
lui  donner  un  autre  nom  ; ce  n'eft  plus  cette 
paftion  effrénée  &r  IndompL'ible  que  nous  d^fîgttons 
par  la  coîèrc  : ou  elle  ne  fe  laiffc  pas  gouverner  : 
8c  ihrs  elle  eft  pcrnicieufe , 8c  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  un  fecours.  En  un  mot , ou 
elle  n'cft  pas  ce'êre  , ou  elle  eft  inut  le.  En  ef- 
fet, celui  qui  punit,  non  pout  fatisfaite  fa  ven- 
geance , mais  parce  que  la  néceflité  l'exige , ne 
doit  pas  être  m:s  au  rang  des  gens  en  calen.  Ua 
foldat  utile  eft  celui  qui  fait  obéir  à la  raifon  : 
Ics^paffions  font  aujfi  peu  propres  à l'exécution, 
qu'au  commandement. 

Cela  pofé,  la  raifon  n'appellera  jamais  à foa 
fecours  CCS  mouvemens  aveugles  8c  fougueux  fur 
leiqutls  elle  ii'auroit  iamais  d'empire,  qu’elle  ne 
pourrait  jamais  réprimer  qu'en  leur  oppofant  des 
paffiotis  d'égale  force,  comme  la  crainte  à- U 
caine , la  colcre  à la  pareffe , 8c  le  défit  i la 
crainte. 

La  venu  feroit  bien  malheureufe , fi  la  raifoa 
avoir  jamais  befoin  du  fecours  des  vices.  Il  n'y 
a plus  de  calme  durable  à efpéter } on  eft  expoîe 
à des  commotions  8c  à des  tempêtes  continuelles  } 
quand  on  n’écablit  fa  sûreté  que  fut  les  vices } 
quand  on  ne  peut  être  courageux , fi  l'on  n’eft 
en  coUiti  laborieux,  fi  l’on  ne  foimc  des defirs. 
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tranquille,  fi  Ton  a peur.  II  faut  confentir  i vivre 
fous  la  tyrannie,  quand  on  s'ell  rendu  l'efclave 
de  quelque  patCon.  Ne  tougill'ez-vous  pas  de  ra- 
bailterla  vertu,  jufqu'à  la  mettre  fous  la  protec- 
tion des  vices. 

Ajoutez  encore  que  la  raifon  n'a  plus  de  pouvoir 
quand  elle  dépend  des  palTions  : pour  lors  elle 
s'adimile  entièrement  à elles.  Si  les  pafliens  font  | 
aveugles  fans  la  raifon;  la  raifon  n'a  point  de 
force  fans  les  paflions  ; od  eft  la  différence  ? 
Leur  condition  cil  la  même , puifqu'elles  ne 
peuvent  exifttr  l’une  fans  l'autre  : or  , comment 
fouffrir  qu'on  égale  les  palTions  à la  raifon?  La 
colire  dit-on  , elt  utile  u elle  cil  modérée  : je  le 
nie;  il  faudruit  pour  cela  qu'elle  fdt  utile  par 
fa  nature  : iï  au  contraire  elle  fecoue  le  joug  de 
la  raifon  ; en  la  modérant  on  ne  parviendra 
jamais  qu'à  la  rendre  moins  nuilible  : une  palfion 
modérée  n'ell  qu'un  mal  modéré. 

On  prétend  que  la  colire  el)  néceifaire  dans  les 
combats.  Nulle  part  elle  n'cll  moins  néceifaire  : 
c'eil  fur-tout  à la  guerre , que  l'impétuoCté  doit 
être  non  pas  fougueufe , mais  réglée  & foumife 
à des  loix.  Quelle  caufe  a produit  la  défaite  de 
tant  de  barbares  fi  fupetieurs  à nous  pat  les  forces 
du  corps  &:  par  la  patience  à fupporter  les  travaux  ? 
c'ell  la  colire , qui  fe  détruit  elle  même.  L'adreffe 
tonferve  les  gladiateurs  ; la  colire  les  expofe  aux 
coups  : d'ailleurs , qii’ell-il  befoin  de  colire  , quand 
la  raifon  peut  produire  les  memes  effets  ? 

Croyez  - vous  qu’un  chalfeur  foit  en  colire 
contre  le  gibier  ? cependant  il  attend  de  pied 
ferme  les  bêtes  féroces , ou  il  les  pourfuit  dans 
leur  fuite  ; c’ell  la  raifon  feule  qui  le  guide , fans  le 
recours  de  la  colire.  Pourquoi  tant  de  milliers  de 
cimbres  & de  teutons  , qui  couvroient  les  fom- 
mets  des  Alpes  ^ ont-ils  été  exterminés  au  point 
que  la  renommée  feule,  au  défaut  de  courriers, 
porta  dans  leur  pays  la  nouvelle  de  leur  défaite  ? 
te  fut  parce  que  la  colire  leur  tenoi:  lieu  de 
bravoure.  Cette  pafTion  quelquefois  renverfe  & 
terralTe  tout  fur  fon  palfagc  ; mais  plus  fouvent 
elle  tourne  tous  fes  efforts  contre  elle-même.  Quelle 
nation  plus  courageufe  que  les  germains  ? quel 
peuple  plus  furieux  dans  l’attaque^  Sc  plus  amoureux 
des  armes  au  milieu  defqucls  ils  naiifent  8c  font 
élevés?  où  trouver  des  corps  plus  endurcis  à la 
fatigue  ? la  plupart  d'entr'eux  n'ont  point  de 
yctemens  pour  fe  couvrir,  ni  d’abri  contre  les 
intempéries  continuelles  d’un  climat  rigoureux  : 
cependant  les  gaulois  , les  efpagnols , les  foldats 
efféminés  de  l’Afie  8c  de  la  Syrie  les  taillent  en 
pièces,  avant  même  que  les  légions  fe  fuient 
montrées.  La  caufe  unique  de  leur  défaite  efl  la 
colire  qui  les  ttanfpotte.  A ces  corps  fi  robufles, 
à ces  âmes  qui  ne  connoifTent  ni  les  délices  . 
ni  le  luxe  , ni  les  richefles , donnez  du  fang- 
froid  8:  de  la  difeipline,  alors  nous  ferons  forces 
(pour  ne  rien  dire  de  plus)  de  recourir  aux  moeurs 
de  1 ancienne  Home. 
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Comment  Fabius  vint-il  à bout  de  relever  les 
forces  abattues  de  non'c  cmpiie  ? ce  fut  en  dif- 
férant, en  teniporifant , en  ttainant  la  guerre  en 
miigueur  ; moyens  inco.mpatibies  avec  la  t-olirt, 
C en  étoit  fait  de  l’état  qui  touchoit  alors  à fa 
ruine,  fi  Fabius  eût  pris  confeil  de  cette  paffion. 
Il  fe  pénétra  vivement  de  la  litiiaiion  de  la 
république;  il  en  calcula  les  forces  : il  vit  qu  elle 
ne  pouyoït  rien  perdre  fans  fe  ruiner  totalement; 
Il  impofa  filence  à la  vengeance  8c  au  relTenti- 
ment  attentif  à guetter  un  rnoment  favorable  , 
Il  coimnença  pat  vaincre  fa  colère,  avant  de  vaincre 
Annibal. 

Et  Scipion  > ne  laifTa-t-il  pas  8c  Annibal  & 
If”'*/-  & tous  les  autres  objets 

de  fa  cofere , pour  transporter  la  guerre  en  Afrique  ? 
fa  lenteur  ne  I cxpofa-t-elle  pas  meme  à des  re- 
proches de  mollefTe , de  lâcheté  de  la  part  des 
mal-intentionnés  ? Et  l’autre  Scipion?  combien  de 
tems  ne  paffa  t il  pas  autour  de  Numancc  à dé- 
vorer fon  teirentimcnt  particulier  8c  celui  de  Rome, 
contre  cette  ville  plus  longue  à téduirc  que  Car- 
tnage  r Le  blocus  & les  ligues  de  circonvallation 
torccrent  enfin  I ennemi  à tourner  fes  armes  contre 
lui-rncme. 

La  corere  n’ell  donc  pas  utile , même  à la 
guerre  & dans  les  combats  ; elle  eft  toujours  ac- 
compagnec  de  la  témérité  ; le  defir  de  lettcr  les 
*11*'^**  > l’empêche  de  s’en  garantir 

ellc-ineme.  Le  courage  le  plus  sûr  cil  celui  qui 
regarde  long-tems  autour  de  foi,  qui  fe  met  à 
couvert , <)ui  ne  s’avance  que  lentement  & de 
dcHem  prémédite. 

Quoi  I direz  - vous , l’homme  de  bien  ne  fe 
mettra  pas  en  eolire  s'il  voit  tuer  fon  père,  ou 
enlever  fa  mère?  Non  : il  vengera  l’un,  il  dc- 
fendra  j autre.  Craignez-vous  donc  que  la  tendreffe 
filiale  fut  un  aiguillon  trop  foible , fi  la  colère 
s y loignoit  ? Sur  ce  pied,  vous  direz  aulT.  : 
Quoi  I I homme  de  bien  , s’il  voit  couper  en  mor- 
ceaux fonpere  ou  fon  fils,  ne  pleurcra-t-il  pas, 
ne  tombera-t-il  pas  en  défaillance,  comme  nous 
voyons  les  femmes  y tomber  au  moindre  foupcon 
du  plus  loger  nétil  ? L’homme  de  bien  fait  Ton  de- 
voir fans  trouble  & fans  émotion  : s’il  fe  conduit  en 
homme  de  bien,  il  fe  conduira  toujours  en  homme. 
On  veut  tuer  mon  père  ? je  le  défendrai  : on  l'a 
tue  ? je  le  vengerai , parce  que  je  le  dois , 8c 
non  parce  que  je  fouffre  de  fa  perte. 

Par  CCS  objecltons , vous  cherchez  .1  prévcnic 
les  ciprits  contre  les  préceptes  d'une  morale  fe* 
vcrc;  vous  UifTcz-U  lé  juge  pour  capter  la  bien- 
veillance  de  l'auditoire  i comme  tout  le  monde 
témoigné  de  la  zo/?ze  dans  de  pareils  accidens 
arrivés  a fa  famille,  vous  ne  doutez  pas  que  tous 
les  hommes  ne  jugent  qu’on  doit  faire  comme 
eux.  En  effet , on  regarde  ordinairement  comme 
julles  les  paillons  qu’on  teconnoît  en  foi.  Les 
gens  de  bien , il  eft  vrai  , fe  mettent  en  colère 
peur  les  outrages  fans  à leurs  proches;  mais 
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ils  en  font  ïutant  fi  l'on  «e  leur  apporte  pis  i 
tems  de  l'eau  chaude , fi  l'on  ciffc  un  verre  , fi 
l'on  cclaboulTe  leur  brodequin.  Ce  n'ell  plus 
alors  la  tendrelfe  filiale . mais  la  fuiblcITe  humaine 
qui  excite  cette  eolirt  ; ils  font  comme  les  enfans 
qui  pleurent  plus  pour  la  perte  de  leurs  noix , 
que  pour  celle  de  leurs  parens.  S’emporter  pour 
fe$  proches,  n'cft  pas  de  la  pieté,  mais  de  la 
foible(Te.  Ce  qui  elt  vraiment  beau  & digne  de 
l'homme,  c'eft  de  fc  rendre  le  défenfeur  de  fes 
parens  , de  fes  enfans  , de  fes  amis , de  fes  con- 
citoyens , uniquement  pour  remplir  fon  devoir , 
de  plein  gré,  avec  jugement,  avec  prudence, 
& non  par  I impulfion  d’un  emportement  fré- 
nétique. Il  n’y  a pas  de  paflion  plus  avide  de  ven- 
geance que  la  eolirt}  8c  par- là  même,  il  n'y 
en  a pas  de  moins  propre  à fe  venger,  vu  fon 
impétuofité  8c  fon  trouble  : en  général , toutes  les 
pallions  fe  font  obfiacle  pat  l'excès  de  leur  em- 
preficment. 

La  coftri  n’efi  donc  bonne  à rien , ni  pendant 
la  paix , ni  pendant  la  guerre  : elle  rend  la  paix  fem- 
blable  à la  guerre  i 8c  pendant  la  guerre , elle 
oublie  que  la  fortune  elt  incertaine , 8c , faute 
d'avoir  été  maîtreffe  d’elle  même , tombe  au  pou- 
voir des  autres.  D'ailleurs , il  ne  faut  pas  adopter 
des  vices , parce  qu'ils  ont  quelquefois  produit  de 
bons  effets  ; la  fièvre  a quelquefois  guéri  des 
maladies  j mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  ne  pas 
préférer  de  ne  l'avoir  jamais  : c’eft  le  plus  trifte  des 
remèdes  , que  de  devoir  la  fanté  à la  maladie.  De 
même , quand  1a  eolirt  auroit  quelquefois  pro- 
curé des  avantages  imprévus,  ainfi  que  peuvent 
l«  faite  le  poifon,  les  chûtes,  les  naufrages,  il 
ne  faut  pas  la  regarder  comme  faluuire,  puift]ue 
les  choies  les  plus  dangereufes  peuvent  l'être 
quelquefois. 

De  plus,  un  bien  eft  d'autant  meilleur  8c 
plus  defitable , qu'il  eft  plus  grand.  Si  la  juftice  eft 
un  bien,  on  ne  dira  pas  qu'elle  vaudra  mieux  , en 
lui  rnranchant  quelque  cnofe  : fi  le  courage  eft  un 
bien , perfonne  ne  fouhaitera  qu'on  lui  en  ôte  une 
partie.  De  même  la  eolirt  devroit  être  d'autant 
meilleure , qu'elle  eft  plus  forte  : car  comment  re- 
fufet  l'augmentation  d’un  bien  ? or , l'accroiffe- 
ment  de  la  cofert  eft  un  mal  j c'eft  donc  un  mal 
qu'elle  exifte  : l'augmentation  d'un  bien  ne  peut 
en  faire  un  mal. 

::  La  celtre  , dit-on  , eft  utile , parce  qu’elle 
rend  les  guerriers  plus  braves  : fur  ce  pied  , 
rivrelfe  eft  aitfli  très-utile , vu  qu'elle  infpite  de 
la  pétulence  8c  de  l'audace  ; beaucoup  de  gens  fe 
font  bien  trouvés  de  l’intempé-'ance  avant  le  combat. 
Vous  pouvez  dire  pareillement  que  la  phrénétie  8c 
la  folie  font  néceftaires  pour  fortifier  le  corps , vu 
que  fouvent  le  délire  rend  l'homme  plus  vigoureux. 
Allons  plus  loin  encore  : la  peur  par  un  effet 
contraire , n’a  t-elle  pas  Ut  naître  la  nardieffe  ! la 
crainte  de  la  mort  n'excite-t- elle  pas  les  plus  lâches 
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au  combat  ? mais  la  cortrt , comme  l'ivreffe  .* 
la  crainte  8c  les  autres  palTions,  font  des  aiguillon^ 
bien  foibles  8c  bien  honteux)  elles  n'animent  poin' 
la  vertu  qui  n'a  nul  befoin  de  l'appui  des  vices  > 
elles  ne  font  que  relever  un  peu  une  ame  abattue 
8c  languilTante.  Celui  que  la  eolirt  rend  plus  cou- 
rageux ,'  ne  le  feroit  plus  fans  elle.  Ainfi . elle 
n'aide  pas  le  courage , mais  elle  en  tient  lieu. 
En  un  mot , fi  la  eolirt  étoit  un  bien , on  la 
trouveroit  dans  les  hommes  les  plus  parfaits  ; 
au  contraire , les  enfans,  les  vieillards,  les  ma- 
lades font  les  plus  colère i ; 8c  en  général  l'hu- 
meur chagrine  eft  le  partage  de  la  foibleffe. 

Mais  il  eft  impoffible,  dit  Théophrafte,  que 
l’homme  de  bien  ne  fe  mt'.te  pas  en  coUrt  contre 
les  méchans.  Ainfi  l'on  devrait  être  d’autant  plus 
eolirt , qu’on  fera  plus  vertueux  : cependant  nous 
voyons  au  contraire  que  l'homme  vertueux  eft 
le  plus  calme , le  plus  dégagé  de  pafllons  ; il 
ne  hait  perfonne  ; eh  ! pourquoi  hairoit-il  ceux 
ui  font  mal  ? c'eft  l'erreur  qui  les  entraîne 
ans  le  vice  ; c'eft  manquer  de  prudence  que 
de  haïr  ceux  qui  font  dans  l'erreur  ; autrement 
on  fc  haïroit  foi-même , lorfqu'on  viendroit  à fonger 
combien  de  fois  on  s'eft  écarté  des  règles  , 
combien  de  fes  propres  aélions  ont  befoin  d’in- 
dulgence : on  finiroit  alors  pat  fe  mettre  en  colère 
contre  foi-même  ) un  juge  équitable  n'a  pas  deux 
balances , une  pour  lui , 8c  l'autre  pour  les  autres. 

Je  le  répète  ; il  n'y  a perfonne  qui  puilTe  tota- 
lement s’nbfoudre  ; fi  l'on  fe  dit  irréprochable  , 
c'eft  relativement  aux  témoins , 8c  non  à fa  propre 
I confeience.  N’eft-il  pas  plus  humain  de  montrer 
des  fentimens  doux  8c  paternels  à ceux  qui 
pêchcni,  8c  de  les  ramener,  au  lieu  de  les  pour- 
fuivre  ? Il  vaut  mieux  remettre  dans  fa  route-un 
homme  qui  s'égare , que  de  le  chalTer  avec  bru- 
talité. Il  faut  donc  corriger  celui  qui  pèche  , foie 
pat  des  remontrances  , foit  p.-.t  la  force , foit 
avec  douceur,  foit  avec  févérité  t il  faut  le  rendre 
plus  utile  pour  lui-même  8c  pour  les  autres, 
) je  ne  dis  pas  fans  châtiment , mais  fans  paftion.  Un 
médecin  fc  met  il  en  eolirt  contre  fon  malade  ! 

Mais , dira  t-on , ils  font  incorrigibles  i ils  n’ont 
pas  de  vices  médiocres  ) ils  ne  laiffent  aucune  ef- 
pérance  : ch  bien!  rctranchez-les  de  la  fociété, 
puifqu'üs  ne  feroient  que  la  pervertir  ; qu'ils 
ceffent  d'être  méchans  de  la  feule  manière  dont 
ils  le  puilTent  ; mais  cela  doit  fe  faite  fans  haine, 
Pourquoi  hairois-je  un  homme  à qui  je  rends 
fervice , en  l'arrachant  à lui-nème  ? hait-on  fes 
membres  quand  on  les  lait  couper  ? ce  n'eft  point 
de  la  colère  j c’eft  une  dure  extrémité.  On  af- 
fomme  les  chiens  enragés  i on  tue  les  boeufs  fa- 
I touches  8c  indomptables  1 on  égorge  les  brebis 
malades , de  peur  qu' elles  n'infeâent  le  troupeau  ; 
on  étouffe  les  monllres. 

Ce  n'eft  pas  la  colère , mats  la  raifon , qui  nous 
prefetit  de  retrancher  de  la  fociété  un  membre 

dangereux. 
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dsngertux.  Rien  ne  convient  moins  que  la  eofirt 
à l’homme  qui  punit , puilque  la  punition  n'dl 
utile  qu'autant  qu'elle  cil  Jéccriiéc  avec  jugement  ; 
de  là  ce  mot  de  Socrate  à l'on  cfdave  : Jt  tt 
tuitrois  , ji  je  nitüit  en  colère.  11  remit  à un 
tenis  plus  calme  la  coirecl:on  de  l'on  efclavc , 
Bc  pour  lors  il  fc  la  lit  à lui-même.  Qui  pourra  le 
fluter  de  modérer  fes  palCous , tandis  que  Socrate 
lui-même  n’a  pas  ofc  fe  fier  à l'a  colcrt  ! Ainli , 
pour  punir  les  délits  & les  crimes  , il  ne  l'aut 
pas  un  juge  irrité  : la  co/ere  étant  elle-même  un 
vice,  il  ne  convient  pis  qu'un  homme  vicieux 
fc  mêle  de  corriger  les  vices. 

Quoi  ! direz-vous  , je  ne  me  mettrai  pas  en 
eoüre  contre  u.i  voleur  î je  ne  m'emporterai  pas 
contre  un  cmpoil'onneur ? Non,  je  ne  me  mers 

f)as  en  colère  quand  je  nie  fais  tirer  du  fangl 
es  chàtiincns  ne  font  -■  mes  yenx  que  des  re- 
mèdes : vos  égaremeiis  ne  font  encore  que  com- 
mcnc  r i vos  chûtes  ne  font  pas  graves , mais 
frcqucnt'S  : j’cflàietai  d’abord  avec  vous  des 
réprimandes  patiiculiércs  > enfuite  des  reproches 
publics.  Mais  votre  mai  ell  trop  invctêrc , pour 
pouvoir  être  guéri  par  des  difeouts  : l'ignominte 
vous  contiendra.  Il  vous  faut  nu  châtiment  plus 
f .rr  Sf  plus  fcnfiblc  ; vous  ferez  exilé  dans  des 
lieux  inconnus.  Votre  méchanceté  endurcie  de- 
mande des  remèdes  plus  forts  : on  emploiera 
contre  vous  les  chaînes  8c  la  prifon.  Mais  votre 
amc  cil  incurable , votre  vie  n'ell  qu'un  tilTu  de 
crimes  ; ce  ne  font  plus  des  motifs  ( 8c  l'on  n’en 
manque  jamnis)  qui  vous  déterminent  à pécher! 
votre  unique  motif  pour  faire  le  mal  , cil  le 

filaifir  de  le  faire!  vous  avez  bu  jufqu'à  la  lie 
a coupe  de  la  méchanceté , Sc  la  corruption 
s’ell  tellement  enracinée  en  vous  , qu  elle  n'en 
peut  plus  fortir  fans  vous.  Il  7 a long-temps , 
malheureux  , que  vous  cherchez  à périr.  Eh  1 
bien  , je  vous  rendrai  ce  fervice  ! je  vous  déferai 
de  la  folie  qui  vous  tourmente  ; après  avoir  fait 
le  malheur  des  autres  & le  vôtre , vous  obtien- 
drez ,1e  moi  la  mort  devenue  le  feul  bien  qui 
vous  relie  à erpérer.  Pourquoi  m’emporterois  je 
dans  le  moment  même  où  je  me  tends  fervice  î 
Tuer  un  malheureux  ell  quelquefois  la  plus  grande 
marque  de  pitié  qu'un  puilTe  lui  donner. 

Si  confomme  dans  l'art  de  guérir,  j'eutrois  dans 
un  hôpital  ou  dans  rinfinnetie  d'un  riche  , je  ne 
prefctirois  p.is  le  meme  remède  pour  toutes  les 
différnues  maladies.  Je  fuis  le  médecin  général 
de  l’étit  i je  vois  dans  un  nombre  infini  d'ames  que 
)’ai  à traiter  des  vices  de  differentes  efpêces!  je 
cherche  des  remèdes  convenables  à chaque  maladie: 

1 un  fera  guéri  par  la  honte  , l'autre,  par  le  baiinif- 
fement  ; celui-ci  par  la  douleur  j cclui-là  pat  l'indi- 
gence! cet  autre  enfin  parle  ter.  Lors  donc  qu’il 
taudra  prendre  la  robe  de  juge,  8f  affemblcr  le  peu- 
ple au  fon  de  la  trompette , je  m'avancerai  vers  le 
tribunal  , non  avec  uu  air  furieux  8c  irrité , mais 
ttaiicui'lc  comme  la  loi  ! je  prononcerai  la  for- 
Lucyilofidie,  Logique  , AUtupKjfque  i/  MoiuU. 
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mule  folemnelle  plutôt  avec  douceur  & giavité, 
qu'avec  le  ton  de  la  colin , je  ferai  condu  re  le 
criminel  au  fiipplice  fans  fureur  , mais  avec  féve- 
tité  i üc  quand  je  ferai  trancher  la  tête  à un 
coupable  T coudre  dans  un  fac  un  parricide, 
lupplicicr  uu  l'oidat , monter  fur  la  roche  tat- 
pceiiine  uu  traître  ou  un  ennemi  public  , je  ne 
témoignerai  point  d'emportement  i j'aurai  l'air  8c 
les  fcniiuiciis  d un  homme  qui  ccrafc  un  ferpent 
ou  un  .animal  venimeux. 

Il  faut , dit-on  , de  la  colère  pour  punT  ! Et 
quoi  f la  loi  fc  met  - elle  en  calire  contre  des 
hommes  qu'elle  ne  coiinoit  pas  • qu'elle  n’a  pas 
vus , quelle  (iippole  ne  devoir  jamais  exiller.  Il 
faut  prendre  les  mêmes  fenrimens , Sc  , comme 
elle  . ne  point  s'emporter , mais  décerner  des 
peines  1 eu  effet , fi  l homme  de  bien  doit  montrer 
de  la  colert  comte  les  crimes , il  doit  aoli’i  montrer 
de  la  jaloufie  pour  les  fuccês  des  méchans.  Quoi 
de  plus  lait  pour  indigner , que  de  voir  profpé- 
■rc  , isc  abulcr  des  laveurs  de  la  fortune  , des 
hommes  pour  qui  ou  ne  pourroit  trouver  d'adver- 
lités  allez  accablantes  ! L'homme  de  bien  voit 
leur  profpérité  fans  envie , comme  il  voit  leurs 
crimes  fans  colere.  Un  bon  juge  condamne  8c  ne 
hait  pas. 

Quoi  donc  1 le  fage  ne  fera  t-il  pas  touché  à 
la  vue  d’une  de  ces  fcènes  tragiques  î n'éprou- 
vcra-t-il  pas  quelque  émotion  extraprdinaitc  ? Je 
l'avoue  ! il  fcntira  quelque  mouvement  foiblc  8c 
léger  : car , comme  dit  Zénon , « il  ,eile  Jjnj 
» l ame  du  fage  une  cicatrice  , lotfque  la  plaie  ell 
..  guérie  ...  11  éprouvera  donc  quelque  foiipçon 
quelque  ombre  de  palfions  ! mais  il  n'aura  pas 
de  pallions  véritables.  Anilote  dit  » qu’il  y 1 
..  des  pallions  qui  tiennent  lieu  d’armes , pourvu 
» qu  on  fâche  les  employer  ».  Cela  fetoit  vrai 
fl,  comme  les  armes  militaires,  on  pouvoir  les 
prcridcè  ou  les  quitter  à volonté.  Ces  armes 
qu' Anilote  donne  .à  la  vertu,  combattent  d'elles- 
memes , fans  attendre  un  bras  qui  les  mette  en 
jeu  ! elles  n'appartiennent  pas  à l ame,  c’ell  l’ame 
qui  leur  appartient. 

Nous  n avons  pas  *cfoin  d'autre  armure  i la 
nature  nous  en  a donné  une  alfez  forte  en  nous 
donnant  la  taifon  ; c'ell  une  arme  folide,  durable, 
maniable  , fûce,  8c  qui  ne  le  tourne  lainais  contre 
celui  qui  la  porte.  La  raifon  ell  utile  non- feule- 
ment pour  le  conlèil , mais  encore  pour  l’exe'- 
cutioii  : cependant  vous  voulez  qu’elle  em- 
prunte le  fccours  de  la  colin , c'ell- à -dire  , de  la 
psffion  la  plus  incertaine , la  plus  famafquc , la 
plus  irtcguhêre  ! elle  qui  cil  la  Habilité,  la  conf- 
iance , la  régularité  même. 

Ajoutons  que  même  dans  la  pratique,  pour 
lioucllc  feule  on  veut  exiger  le  fccours  de  la 
colere , la  railbn  abanJomice  à elle-même,  a plus 
de  force  1 lotfqu'ellc  a jugé  qu'elle  dévoie  taire 
un:  chofe  elle  y petfévêre.  Pour  changer , U 
laultoit  qu'e’ilc  ctcuvâi  mieux  qu'elle  même , ce 
Tome  II,  Ij 
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qui  tft  impoîTible  : voiü  pourquoi  elle  s’en  tient 
À ce  qu*cllî  a une  fois  decidé.  La  col^n  c!l  fou- 
vent  dc;atmée  pit  la  compaffion  > fa  force  n’a 
pas  de  confiance  , ce  n'ell  qu'une  vaine  enflure; 
fes  accès  font  terribles  : fcmblable  à ces  vents 
de  terre  enfantés  par  les  émanations  des  fleuves 
R;  des  marais  , qui  ont  de  la  violence , nrais  point 
de  ternie  ; elle  débute  avec  inipétuofitc  , Si  fa 
propre  fatigue  l’anéantie  bientôt  : elle  n avoit  que 
des  idées  Je  fang  & de  catnage , elle  ne  fongeoit 
qu'i  imaginer  des  fuppbces  d’une  nouvelle  ef- 
péce  ; mais  lotfqu'tl  faut  punir  , on  la  voit 
amortie. 

La  paflion  fe  diffipe  en  un  moment , au  beu 
que  la  raifon  fe  foiitieni.  Au  telle,  quand  même 
h cofcrc  auroit  de  la  perréïcrancc , (i  le  nombre 
des  coupables  cil  conlidér.îb!c , clic  verfe  le  fang 
de  deux  ou  trois  , & celfe  enfuite  de  frapper  ; 
fes  premiers  coups  font  terribles  , de  même  que 
U poifon  de  la  vipère  ell  mortel  quand  elle  fort 
de  fon  trou , & n’ell  plus  malfaifant  quand  fes 
dents  font  é-puifées  pat  de  fréquentes  morlures. 
Elle  ne  proportionne  donc  pas  les  peines  aux 
délits;  fouvent  le  moins  coupable  fe  trouve  le 
plus  puni  , pour  avoir  été  expofé  au  premier 
accès  de  la  colire.  En  gé-néral , cette  pallion  ell 
inégale  ; tantôt  elle  pall'e  les  bornes  , tantôt  elle 
s’arrête  en  deçi  ; elle  fe  complait  dans  fes  excès  ; 
elle  ne  juge  que  d’après  fon  caprice  ; elle  ne  veut 
pas  écouter  ; elle  ne  foulfre  point  qu’on  fe  julli- 
fie  ; elle  pctliîlc  dans  fes  ptéiomptions  , & ne  fe 
dellailit  point  de  fesj  préjugés.  Au  contraire , la 
raifon  écoute  les  deux  parties  ; elle  accorde  du 
tems  ; elle  fe  prefetil  à elle  - même  de  plus  en 
plus  les  informations  pour  difeuter  la  vérité  : la 
colin  ell  preffée.  La  raifon  n’a  d’autre  rèçlc  de 
fes  jugemens , que  la  vérité  : la  cofere  n’.i  d autre 
règle  de  la  vérité , que  fts  jugemens.  La  i^aifon 
ne  coiifidète  que  l’objet  meme  dont  il  s’agit  : la 
•oliri  cil  préoccupée  de  mille  circonllances  vaines 
& étrangères  ; im  air  trop  alTuré , une  voix  trop 
ferme  , des  difeours  trou  libres , un  habillement 
trop  recherché,  des  foiycitations  trop_ puilfan- 
tes , la  faveur  populaire  , font  autant^  d’outrages 
à fes  yeux  : fouvent  elle  condamne  l’accufé  par 
haine  pour  le  proteftciir  ; lors  même  que  la  vérité 
la  frappe  , elle  chérit  & foutient  fon  erreur  ; elle 
ne  veut  p.as  être  convaincue,  Sc  trouve  plus  beau 
de  perlillcr  dans  fes  torts,  que  de  s’en  repentir. 

Nous  avons  vu  de  notre  tems  C.  Pifon  , homme 
irréprochable  à bien  des  égards , mais  efptit  faux, 
qui  prenoit  l’obllination  pour  de  la  fermeté.  Dans 
un  accès  de  colère , il  fit  conduire  au  fupplicc 
lin  Ibldat , pour  être  revenu  du  fourrage  fans 
fon  camaraoc , comme  coupable  de  la  morq  de 
cf'u’  qu’il  ne  pouvoir  reptefenter  ; il  lui  rcftifa 
même  le  tems  qu’il  demandoit  pour  en  faire  la 
recherche  ; le  condamné  fut  donc  conduit  hors 
du  retranchement . & déjà  il  préfentoit  la  gorge, 
lorfque  tout-à-CBup  parut  le  compagnon  qu’on 


COL 

croyoit  tué.  Alors  le  centurion  chargé  de  prélider 
au  fiipplice , ordonne  à l’exécmeur  de  remettre 
fon  épée  dans  le  fourreau , & remène  le  con- 
damné à Pifon  , voulant  rendre  au  général  fon 
innocence  , comme  la  fortune  l'avoit  rendue  au 
fold.it.  Les  deux  camarades  font  reconduits , en 
s’embraflar.c  l'un  l’autre , au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  cam,:  qui  les  accompagne.  Pifon 
monte  en  fureur  fur  fon  tiibunal , & fait  mener 
au  fuppliee  8c  le  foldat  qui  ii’avoit  pas  tué  fon 
camarade , 8c  le  camarade  qui  n’avoit  pas  été  tué. 
Ell-il  rien  de  plus  affreux  ! parce  qn'il  découvre 
l’innocence  d'un  homme , il  en  fait  périt  deux  : 
il  en  ajouta  meme  un  troifienie;  il  porta  peine 
de  mort  contre  le  centurion  qui  lui  avoit  ramené 
le  condamné.  On  les  conduifit  tous  trois  dans  le 
même  lieu  , pour  expier  par  leur  mcrt  l’inno- 
cence de  l’un  d’entre  eux.  Que  la  cotire  ell 
ingénieufe  à trouver  des  motifs!  Tu  mourras, 
dit-il , toi , parce  que  tu  as  été  condamné  ; toi , 
parce  que  tu  as  été  caufe  de  la  condamnation  de 
ton  camarade  ; Se  toi , parce  que  tu  n’as  pat 
exécuté  les  ordres  de  ton  général.  De  cette 
manière  il  trouva  le  moyen  de  faire  trois  cou- 
pables, parce  qu'il  n'en  trouvoit  pas  un. 

Je  le  répète , le  grand  vice  de  la  colite  efl 
de  ne  pas  connoître  de  frein  : elle  s’emporte 
contre  la  vérité  même  , quand  elle  fe  montre 
contre  fon  gré  ; ce  n'efl  que  par  des  cris , du 
tumulte , des  convulfîons  , des  injures  & des 
outrages , qu’elle  pourfuit  fa  vengeance.  La  raifon 
n’.agit  pas  ainfi  : fi  la  nccelfité  l’ordonne  , elle 
détruit  paiûblemcnt  Si  en  filencc  des  maifons 
entières  , elle  éteint  des  familles  contagieufes  pour 
l’état  avec  les  femmes  8c  les  enfans,  elle  ren- 
verfe  8c  rafe  les  édifices  même , elle  aréantit 
des  noms  ennemis  de  la  liberté;  elle  fait  tout 
■ cela  fans  grincer  des  dents  , fans  fccouer  la 
tête , fans  blefrcr  la  dignité  du  juge  , du.nt  le 
vifage  ne  doit  jamais  être  plus  calme  Si  plus 
coinpofé , que  lorfqu’il  prononce  une  fcntcnce 
importante. 

Qu’c(l-il  befoin  , dit  Hleronime  , quaad  vous 
voulea  frapper  quelqu’un  , de  commencer  par 
vous  mordre  les  lèvres  ? Qu’edt-il  dit , s’il  eût 
vu  un  proconful  fe  précipiter  de  fon  tribunal , 
arracher  au  liüeut  fes  faifccaux  , fe  déchirer  les 
vêtemens  , parce  qu’on  ne  déchiroit  pas  aflea; 
vite  ceux  du  condamné.  Qu’cfl  il  befoin  de  reii- 
vcrfcr  la  table,  de  caffer  les  coupes,  de  donner 
de  la  tête  comte  les  colonnes  , de  s’arracher  les 
cheveux , de  fe  frapper  les  cuilfes  Si  la  poitrine  ? . 
quelle  paffion , qu’une  eolire  qui  revient  contre 
elle- même,  parce  qu’elle  ne  peut  s’élancer  fur 
les  autres  auflî  promptemem  qu’elle  le  voudtoit? 
Aufli  l’homme  en  fureur  ell  tetenu  par  les  alfif- 
tans  ; on  le  prie  de  s’épargner  lui-même. 

Ce  font -là  des  tranfports  dont  cil  incapable 
l'homme  dépourvu  de  colère  -,  il  inflige  à chacun 
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h peine  qu’il  mérite  î il  tenToie  fouvent  le  cou-  • qu’on  me  haïfle  pourru  qn’or.  me  craigne 
pable  même  furpris  en  flagrant  délit , quand  fojv  Une  telle  penfce  n’a  pu  être  enfantée  que  daj|| 
repentir  fait  efpéret  qu’il  fe  corrigera  ; quand  il  le  fiêcle  de  Syila.  Je  ne  fais  pourtant  pas  lequW 
voit  que  fa  méchanceté  ne  vient , pour  ainli  dire , de  ces  deux  fouhaits  étoit  le  plus  dangereux  pour 
que  de  la  furfate  de  l'ame , n'y  a point  jctté  un  tyran  , d'être  hai  ou  d'êirt  craint.  Qu'on  me 
de  profondes  racines  : il  accorde  l'impunité,  Imf-  haïflel  c'ell- à-dire  que  je  devienne  un  objet  d'exé- 
qu'elle  ne  doit  nuire  ni  à celui  qui  la  reçoit  ni  cration.qu'on  m'environne  de  pièges  , qu'on  m'ac- 
à celui  qui  la  donne  Quelquefois  il  punit  de  plus  cable  de  traits.  Mais  qu'ajoute-t-il  ? grands  dieux  ! 

Î;rands  crimes  avec  moins  de  levérité , que  des  peut-on  trouver  un  pareil  remède  à la  haine  ! 
autes  plus  légères , ouand  ceux-là  ont  été  commis  Qu'on  me  hatlTe  I eh  bien  ! _eft-ce^  pourvu  qu’on 
par  foiblelTe  plutôt  que  pat  corruption  , tandis  m’obéifl'e  f non.  Pourvu  qu’on  m’approuve  ? non 
que  celle-ci  cachent  une  dépravation  profonde  & plus.  Quoi  don*  ? pourvu  qu'on  n^  craigne.  A 
invétérée.  Le  même  délit  ne  fera  pas  châtié  de  ce  prix  je  ne  voudrois  pas  même  être  aimé, 
lamême manière,  s’il  ell  dans  l'un  l’effet  de  1 inad-  Vous  regardez  peut-être  ce  mot  comme  l’effet 
vettance,  8c  dans  l'autre  la  fuire  du  projet  de  grand  courage:  vous  vous  trompez  ; ce  n'eft 

mal  faire.  Il  fauta  que  toutes  les  punitions  font  pjj-là  de  la  grandeur,  c'cftde  la  férocité.  N’e* 

employées  , ou  pour  corriger  les  mechans  ou  croyez  pas  les  difeours  des  gens  en  cMin  ils  font 

pour  les  faire  difp-'roître  de  la  fociété  : dans  1 un  beaucoup  de  bruit , beaucoup  de  menaces . tandis 
8c  l’autre  cas  il  ne  fongeta  pas  au  paoe , mais  qu'intéricuremCnt  ils  tremblent.  Ne  croyez  pas 
à l’avenir.  En  effet,  comme  dit  Platon,  » le  non  plus  ccqiie  dit  l’éloquent 'Tite  Livre  ;«‘c’étoic 

fage  ne  punit  pas  parce  qu’on  a péché  , mais  pour  une  ame  plutôt  grande  que  vettueufe  ».  Ces  deux 

qu’on  ne  pêche  pas  ».  On  ne  fauroit  rappeller  qualités  font  infcpatables.  11  faut  ou  être  vertueux, 

le  paffé  : l’on  peut  prévenir  le  futur.  Ceux  qu  il  gu  renoncer  à être  grand  : je  parle  de  cette  gran- 

vqudra  faire  fervir  d'exemple  , il  les  immolera  pu-  inébranlable  qui  a fa  baie  dans  l’ame  meme, 

bliquement , non  feulement  pour  qu  ils  pétillent , jgnt  [j  fondation  ell  aiifli  folide  que  le  faite  ; de 
mais  pour  que  leur  mort  épouvante  les  autres,  cette  grandeur , en  un  mot , qui  ne  peut  être  le 
Quand  on  a de  pareils  intérêts  à pefer  , des  partage  du  méchant.  Le  méchant  peut  être  re- 
calculs aulÇ  importans  à faire  , vous  voyez  com-  doutabic  , bruyant , dangereux  , mais  il  n’aura 

bien  on  doit  être  exempt  de  paiüons  , aniid  ufet  jamais  la  vraie  grandeur , celle  qui  a pour  appui 

avec  équité  du  droit  terrible  de  vie  8c  de  mort,  force  8c  la  vertu.  Neanmoins  II  e&  des  gens 
Il  ne  faut  pas  mettre  le  glaive  entre  les  mains  d’un  ,jonc  les  difeours , les  efforts  . l'cxténeur . auront 
furieux.  l’apparence  de  la  grandeur  ; ils  diiout  des  mots 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  la  colin  ctffitribue  que  vous  trouverez  fublimes,  comme  celui  de  C. 
à la  grandeur  d’ame  : ce  n’eft  pas  là  de  la  gian-  Céfat  qui , irrité  de  ce  que  le  tonuerre  trcubloir 
deur,  c’elldela  bouffiffure  : c’ell  l’enflure  d’un  les  pantomimes  qu’il  imitoit  encore  mieux  qu'il 
hydropique  que  vous  ne  confondrez  pas  avec  de  „£  [js  regardoit , 8c  de  ce  que  la  foudre  trop 
rembonpoint.  Tous  ces  hommes  que  la  fténéfie  mal  dirigée  effrayoit  les  compagnons  de  fes  dé- 
«lêve  au  deflus  de  la  manière  ordinaire  de  penfet,  bauches  > ofa  délier  Jupiter  , & meme  fans  lui  de- 
paroilTent  remplis  d’idées  grandes  8c  fublimes , mander  quartier , en  lui  ctiani  ce  vers  d'Homère  : 
mais  elles  n’one  pas  de  folidité  : une  maifon  tou- 
che à fa  mine  , quand  elle  pêche  par  les  fqn-  Tue  moi , ou  je  ce  tue. 
demens.  La  colin  n’a  point  de  conlîltance  : point 

de  bafe  ferme  8c  durable;  cen’ell  nue  de  l’air  Quelle  démence!  il  croyoit  ou  que  Jupiter  ne 
8c  du  vent  ; elle  diffère  de  la  grandeur  d’amc , pouvoir  lui  faire  du  mal , ou  qu’il  en  pouvoir 
comme  l'audace  du  courage,  l'infoicnee  de  la  faite  à Jupiter.  Pour  moi,  je  penfe  que  ce  mot 
confiance  , la  dureté  de  raulléricé  , la  cruauté  du  tyran  ne  contribua  pas  peu  à exciter  contre 
de  la  févérité.  Je  le  répète  , il  y a bien  de  la  dif-  lui  les  bras  des  conjurés  : il  eût  été  trop  lâche 
fcrence  encre  la  grandeur  d’ame  8c  l’orgueil.  La  d'obéir  à on  homme  qui  n’obéilToic  pas  même  â 
eoHn  n’a  point  de  vues  nobles  8c  valfes  : au  Jupiter. 

contraire  , les  plaintes  continuelles  paroifTent  la  i.a  colin  n’cfl  donc  jamais  ni  grandeur  ni  no- 
preuve  d’une  ame  foible  , malheurealcment  née  , bleffe  , lors  même  qu’elle  ell  à fon  dernier  excès; 
8c  qui  fenc  fa  foibleffe  ; les  corps  infirmes  Sc  ul-  lorfqu'cUe  brave  cplement  les  hommes  8c  les 
cérés  font  blelTés  du  moindre  taêl  ; aufli  la  colin  dieux  ; ou  bien  fï  I on  croit  que  la  coHn  élève 
n’eft  qu’uii  vice  de  femmes  8c  d'enfans  , mais  les  l’ame  , il  faut  croire  que  le  luxe  en  fait  autant  ; 
hommes  mêmes  en  font  rufccpcibles.  C'eft  que  il  veut  fe  repofer  fut  l'ivoire,  fe  vêtit  de  pourpre, 
les  hommes  ont  fouvcnc  le  caraâère  des  femmes  fe  couvrit  d’or , faite  avancer  la  terre  jufqu'au 
8c  des  enfans.  Souvent  les  gens  en  colin  , trom-  milieu  des  flots  , rclTcrrer  la  mer  dans  fon  lit , ac- 
pés  par  de  faulTes  idées  de  grandeur,  profèrent  cèléret  le  cours  des  fleuves,  fufpcndre  des  fo- 
des  mots  qui  ont  une  apparence  de  fublimité,  rets  dans  les  airs.  Il  faudia  croire  que  l'avarice 
tels  que  cette  maxime  fatouche  8c  abominable,  infpite  de  la  grandeur  d'ame,  vu  qu’elle  fe  cou- 
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che  fur  des  monceaux  d'or  & d’argent,  que  fes 
rrcs  font  des  provinces  , que  fes  fermes  font 
us  étendues  que  les  gouvetnemens  des  anciens 
coiifuls.  Il  faudra  croire  que  la  débauche  infpire 
de  la  grandeur  d’ame  , puirqu'ellc  ttaverfe  les 
mers  , elle  mutile  des  troupes  d'cfclives  , elle 
détermine  la  femme  à braver  le  glaive  de  fon 
mari  & la  mort  U olus  honteufe.  U faudra  croire 
que  l'ambition  infpire  de  la  grandeur  d ame  , at- 
tendu qu  elle  ne  fe  contente  pas  des  magiftratutes 
annuelles  ; elle  voudroit , s'il  étoit  poflibic , que 
fon  nom  feu!  occupât  tous  les  faites , & que  fes 
titres  rempIilTcnt  la  terre  entière.  Qu’inpotte  l'ef- 
pace  qu’occupent  tes  padions , elles  font  en  elles- 
mêmes  étroites,  baifes  & mirérablcs-  Il  n’y  ade 
fu'jlime  & d'élevé , que  la  vertu  ; point  de  vraie 
grandeur  fans  la  tranquillité  de  l'ame. 

Kien  de  plus  facile  que  de  courir  fur  la  pente 
dcs_  vices.  Maintenant  il  faut  entrer  dans  des  d.  - 
enfilons  plus  fubtiles  , je  me  propofe  d'examiner 
ÜU  eolire  commence  par  la  réll.xion,  ou  par 

I inlîinit}  c’eft-i-dire , fi  c’eft  un  mouvcnîcnt  vo- 
lontiire  , ou  (ï  elle  rcllemblc  à la  plupart  de  nos 
afteâions  intérieures  , qui  luilT-nt  à notre  infu. 

II  cil  néceflatre  de  defeendre  dans  ces  détails  pour 
pouvoir  de  là  remonter  à des  conCdctatioiis  plus 
relevées.  Ainfi  dansla  formation  du  corps  humain 
I * nature  commence  par  les  os , les  nerfs  Se  les 
arriciilarions , qui  font  la  bafe  du  tout  & 1rs  prin- 
cipes de  la  vie  , quoique  les  moins  agréables  i la 
vue  i de  là  elle  palTe  aux  parties  d'où  réfultc  la 
Rrace  & la  beauté,  enfin  le  teint,  ce  ballant  co 
loris  qui  charme  tous  les  regards,  n'ell  répandu 
fur  le  corps  qu’aptès  que  toutes  ces  parties  font 
complétées. 

_ Que  la  cafert  foit  excitée  par  l’apparence  d’une 
iniure  , cela  cil  incontellablc  ; mais  fuit-elle  aveu- 
glernent  cette  iinpullîon  ? s'clance  t-cllc  fans  la 
participation  de  riiitelligence,  ou  ne  s’emporte- 
r-e!le  , que  de  fon  aveu  ? c’dl  la  qucliion  queje 
vais  examiner.  Nous  pciifons  que  la  eoi'ft  n'ofe 
rien  par  elle-mcme,  mais  qu’elle  attend  le  con- 
fentement  de  l’ame.  Pour  avoir  la  perception  d'une 
injure  reç  ic  , pour  en  délirer  la  vengeance,  pour 
lier  ces  deux  chofes , qu'on  ne  devait  pas  nous 
olfeiifcr  Sc  que  nous  devons  nous  venger  , ilfaut 
plus  Qti’jn  iiiltinil  indépendant  de  U volonté. 
L’inftinél  eA  (impie  ; la  colère  cA  cosnpofee  Se 
renferme  ptiifieurs  élément,  On  fent , on  s'indigne, 
on  condamne  , on  fc  venge  : tant  d'opérations  ne 
peuvent  fe  faire  , fi  l’ame  ne  tonfent  aux  diverfes 
tinprcA'ions  qu’elle  éprouve. 

A quoi , direz-vous , tend  cette  quellion  ? C’cA 
a nous  faire  connoitre  à fond  la  nature  de  la  co- 
lère. Si  elle  nai;  malgré  nous,  jamais  laraifonne 
s’en  rendra  maitrelfe , vu  que  cous  nos  mouve- 
mens  involontaires  font  invincihies  , inévitables; 
tels  font  le  friffonnement  orcifionnc  par  l'afpcr- 
fioa  de  l’eau  froide;  la  répugnance  caufée  parle 
contaét  de  certains  corps  ; le  hétilTcir.cat  des  dic- 
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veuT  tn  apprenant  une  mauvaife  nouvelle  ; la 
rougeur  du  viiagc  en  entendant  des  difcouis  mal- 
humiétes  , & le  veitige  en  regardant  un  piccipice 
à fes  pieds.  Con'me  tous  cts  mouvemens  font 
involomaitcs,  la  taifun  ne  peut  les  prévenir.  Au 
coiiiraite , les  préceptes  peuyent  triompher  de  la 
eoicre  , elle  dépend  de  la  volonté  ; elle  n'cA  pas 
de  CCS  vices  inhereiis  a la  condition  humaine , dont 
par-là  le  fage  lui-mc'me  eA  lufccpiible  , & paimi 
lefquels  on  peut  compter  cette  premicTe  émotion 
de  1 ^ore  qu  excite  en  nous  l’opinion  qu’on  a teyu 
une  injure  : aAcdtion  involoniaire  qui  nous  fut” 
prend  même  au  milieu  de  la  répréfentation  d’un 
drame , ou  dans  la  lecture  de  l'hiAoiie.  Souvent 
nous  éprouvons  de  la  toute  contre  un  Clodius 
qui  lait  bannir  Cicéron,  & contre  Antoine  qui  le 
lait  égorger.  Qui  eli  ce  qui  ne  s’indigne  pas  con- 
tre l;s  guerres  de  Marius  Sc  les  p'oferiptions  de 
^/lU?  qui  n'éprouve  p.,int  de  la  haine  contre 
Théodore , Achillas , & cet  enfant  même  qui 
commit  un  ciime  au  - deAus  de  fon  âge? 

Le  chant  même  quelquefois,  8c  dis  modula» 
tions  rapides  futtifent  pour  nous  animer  ; nos 
ailles  foiit  émues  pat  le  fon  mattia!  des  trompet- 
tes, pat  la  vue  d un  tableau  horrible  , 8r  par  le 
itiAe  appareil  des  fupplices  les  plus  mérités.  De 
i là  cette  fenlabilité  natureile  qui  nous  porte  à rire 
quand  on  rit  en  notre  préfence  , à nous  affliger 
avec  ceux  qui  çleurcnt,  à nous  paAionnet  pour 
des  combats  memes  qui  nous  font  étrangers.  Mais 
ce  n'c'A  pas  d:  la  coiere , comme  ce  n'eA  pas 
de  la  trilteire  qui  nous  fait  froncer  le  fourcit , ù 
la  vue4e  la  repréfentation  d'un  naufrage  ; comme 
ce  n'cA  pas  la  crainte  qui  glace  l'ame  dulcéteur, 
quand  Aiiiiibal  , après  la  bataille  de  Cannes  , vint 
camper  fous  les  murs  de  Rome.  Tous  ces  mouve- 
mens involontaires  ne  font  que  les  préludes  des 
pallions , & non  des  pafflons  réelles.  Ainfi  les 
oreilles  du  guerrier,  au  milieu  même  de  la  paix, 
font  réveillées  par  les  accens  de  la  trompette  s 
ainfi  le  cliquetis  des  armes  excite  l’ardeur  des 
chevaux  de  bataille.  On  dit  qu’Alcxandte  porioit 
la  main  fur  Ton  épée  quand  il  emendoit  chanter 
le  muficien  Xénophantes. 

Aucune  de  ces  impulfions  fortuites  ne  mérite 
le  nom  à^paSion  : l'ame  n’ell , pour  ainfi  dire  , que 
pafilve  & non  aélive  dans  ces  mouvemens.  La 
paflion  confille  donc  non  pas  à être  ému  par  la 
perception  des  objets  , mais  à s’y  abandonner  , 
à coiitiiiutr  en  foi- même  ce  mouvement  fortuit, 
(i  l'on  regarde  les  larmes , la  pâleur , ritritation 
caufée  par  quelque  humeur  impure,  des  foiipirs 
profonds,  des  yeux  ardens  ,&  d'autres  affeftiona 
femblables  , comme  des  marques  de  pallions  , 
comme  des  lignes  de  l’état  habituel  de  l'ame  , on 
fc  trompe  ; on  ne  voit  pas  que  ce  ne  font -là  que 
des  mouvemens  purement  méchaniques.  Aurti 
très-fouvent  le  quertiet  le  plus  courageux  pâlit 
en  prenant  lés  artues  ; le  foldn  le  plus  intrépide 
fent  ticm'olei  fes  genoux  au  lignai  du  combat  i 
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Je  plus  grariil  géru'nt  éprouve  des  baitemens  de 
coeur  avant  que  les  armées  s’entrechoquent  i & 
l'oraTeur  le  plus  cl  iquent  itiflunjc  de  peut , quand 
il  lé  prépare  à parler. 

La  co'cre  ne  doit  pas  feulement  être  émue,  il 
faut  qu'elle  s’emporte,  c’cll  une  paffion  impe- 
tueufe  ; or , point  d'impetuofite  fins  l'affenti- 
m;nt  de  l'anie.  11  ne  peut  être  queilion  de  ven- 

tcance  & de  punition  à l'infu-  du  taifonncmeni. 

In  homme  s'.il  cruléfé,  il  a voulu  le  venger, 
il  en  a été  détourné  par  quelque  motif,  il  s’eft 
appaifé  fur-lc-r  hamp  ; ce  n’eli  pas  là  ce  ejue  j’ap- 
pelle de  la  colirc-,  e’ell  une  émotion  uc  l’ame 
foumife  à la  raifon.  La  colire  franchit  les  bornes 
de  la  raifon  & l’entraîne  avec  elle  : ainfi  ceitc 
prem.ére  aqitatinii  de  l’ame , caufée  par  la  per- 
Cepiion  d’une  injure  , n’eft  pas  plus  de  la  eolere  , 
que  ne  l’tft  la  perception  même  de  l’injure.  La 
CO  ère  coniillc  dans  1 empottcincnt  qui  fuccède  à 
cet'.e  première  émotion , & qui  n’eil  plus  lim- 
plement  la  perception  de  l'injure , mais  l'airenii- 
meiit  de  l’ame  à cette  perception.  La  cofere  cil 
une  émotion  violente  de  l'anie  qui  , volontaire- 
ment & par  choix , fe  porte  à la  vengeance.  Dou- 
tci  vous  que  l’emportement  convienne  à la  colirc 
comme  la  fuite  à la  peur  ? voyez,  donc  fi  vous 
croyez  qu’il  foit  pollible  , fans  l'affentiment  de 
l’ame , de  s’élancer  contre  un  objet  , ou  Je  fe 
garantir  de  fes  atteintes. 

Mais  , pour  vous  faire  fentir  comment  les  pif- 
fions  nailTent  , croilTent  & s’exaltent  , fâchez 
qu’elles  ont  trois  périodes  d fférens.  Le  premier 
ell  un  mouvement  involontaire  i ce  n'cll  qu’une 
forte  de  prépar.ition , une  elpéce  de  menace  de 
la  palfion.  Le  fécond  ell  un  mouvement  volon- 
taire , mais  non  rebelle  à 1a  raifon  j il  fe  borne 
à dire  : il  faut  que  je  me  venge,  puilqu’on  m’a  of- 
fenfé  : il  faut  que  tel  homme  foit  puni , puifqu’il 
a commis  un  crime.  Le  troifiéme  ne  coiinoit  plus 
de  frein  i ce  n’eli  plus  parce  que  la  vengeance  cil 
tiécelTaire  qu'on  veut  fe  venger  , c'ell  qu’on  a 
foulé  la  raifon  aux  pieds.  La  raifon  ne  peut 
vaincre  la  première  émotion  , elle  ne  peut , comme 
nous  l’avons  dit , empêcher  certains  mouvemens 
machinaux  du  corps  , comme  de  bailler  quand  on 
y cil  excité  par  le  ba  llement  des  autres  , ou  de 
fermer  les  yeux  quand  une  main  étrangère  s’y 
préfente  btufquement.  La  raifon  , dis  - je  , ne 
eut  rien  fur  ces  afTeftions  mon,cntanéi.a  : l'ha- 
irude  Uc  la  réflexion  parviennent  tout  au  plus 
i les  diminuer.  Le  fecorsd  mouvement , produit 
par  la  réflexion  , peut  être  détruit  par  elle.  . . 

On  demande  encore  fi  des  monllrcs  tels  qu’un 
Apollodore  ou  un  l’halaris  , qui  exercent  leur 
fuicur  contre  tout  le  genre  humain  , qui  aiment 
’ à voit  couler  le  faiig  , font  en  colirc , quand  ils 
font  mourir  des  gens  dont  ils  n’ont  reçu  aucune 
injure  , dont  ils  ne  croient  pas  meme  en  avoir 
te^u  i ce  n’eli  pas,  comiauei-on,  de  1a  colirc. 
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c’ell  de  la  férocité  : la  colirc  nuit  pour  fe  ven- 
ger d’une  injure  i la  férocité  conlsiiKroii  à en  te- 
ccsoir  pour  .ivoir  le plailit  dexiuiic;  les  coiqsdc 
les  blelliires  ne  font  pas  pour  elle  un  moyen  de 
vengeance  , mais  un  objet  de  volupté. 

Kéfléchilfez  y bien , & vous  verrez  que  cette 
batbaiie  ell  h lu  te  de  la  coihc.  (^uai.d  la  cohre , 
à lotcc  de  s'exercer  8;  de  lé  fatof-ite , cil  par- 
venue à ouMiet  la  dc.iieucc  & à rompre  tous 
les  liens  de  l'humanité  , elle  dégénère  en  ciiuutc  : 
alors  on  rit , on  fc  réjouit , on  nage  dans  la  joie , 
on  cil  bien  cioigné  de  l’air  de  la  coltrc,  parce  qa« 
la  cruauté  fe  ttouve  à l'aife. 

An:îil'.al  , voyant  un  folTé  rempli  de  fang  hu- 
main , s évria  : le  beau  fpcêlacle  l 11  l’eût  trouve 
bien  plus  beau  , fi  c’eût  été  ou  un  fleuve  ou  un 
lie.  hll-il  mrp’ttnaiit  qu'un  pareil  fpeélaclc  ait 
des  charmes  pour  toi  , monflrc  né  dans  le  faiig, 
& familiarifé  dès  l’enfance  avec  le  carn.vgc  i La 
foitune  fccondera  ta  cruauté  pendant  vingt  ans, 
&:  repaitta  par  - tout  tes  yeux  de  ce  charmai  t 
fpeitadci  111  verras  le  fang  couler  à ïtafiir.ciie, 
à Cannes  , & enfin  fous  les  mors  même  de  ta 
patrie. 

Voléfus  , autrefois  proconful  d’Afic  fous  Au- 
gufte  , après  avoir  fait  trancher  la  tête  à tiois 
cents  liomines , en  un  fcul  jour  , fe  promenuii 
tout  fier  au  milieu  des  cadavres  , comme  s il 
eût  fait  l’aétion  la  plus  belle  & la  plus  mé- 
morable , & s’cciioit  en  grec,  ><  ftqxpéditioii 
vraiment  digne  d’un  roi  » i Qu’eût  il  donc  fait , 
s'il  eût  été  toi  ? Ce  n’étoit  pas  là  de  la  coihc  , 
c’étoit  un  vice  plus  affreux , c’étoit  une  maladie 
incurable.  ' 

La  vertu , nous  dit-on  , doit  s’irriter  contre 
les  aélions  criminelles,  comme' elle  applaudit  aux 
adions  honnêtes.  Que  diriez  vous  d’un  homme 
qui  prétendtoit  que  la  vertu  doit  .avoir  de  la 
hauteur  & de  la  baflélTe  î Eh  bien  1 vous  êtes 
cet  l.omme  là  : vouS  relevez  & vous  rabaifl'cz 
en  même  tems  la  vertu  j vous  la  relevez  , parce 
que  la  joie  , caufée  par  une  bonne  ailion  , cft 
noble  5 vous  la  rabailfez , parce  que  la  cotm  , 
excitée  par  les  fautes  des  autres  , marque  une 
aine  abjeéle  & rétrécie.  La  vertu  ne  s’expofera 
jamais  à imiter  les  vices  , en  voulant  les  réfor- 
mer i elle  s’engage  à réprimer  la  colirc  même, 
qui  ne  vaut  pas  mieux  , &r  qui  fouvent  dl  pire 
que  les  fautes  contre  lefqueiles  elle  s’emporte. 

Le  conteniement  & la  joie  font  les  attributs 
naturels  de  la  vertu  ; la  colère  ne  convient  pas  plus 
à fa  dignité  que  la  trift  -ffe.  Or  , la  colirc  ell 
toujours  accompagnée  de  triftelfe  j elle  s’y  ter- 
mine toujours  , foit  par  le  repentir  , foit  par  le 
défaut  de  fuccés.  D'ailleurs  , fi  le  fage  dort  s’ir- 
riter contre  les  fautes,  il  s’emportera  davantage 
contre  les  plus  graves,  & il  le  fera  très  fouvent  ; 
d’où  il  réfulte  que  le  fage  fera  non-feulement  it- 
tiié  , mais  deviendra  colirc.  Or , vous  n'admeitcz; 
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jinuls  dans  l'ame  du  fage,  ni  une  coCtn  violente,  rage  des  hommes  de'vore  le  fein  même  qui  les 
ni  de  frcqucns  accès  de  cette  paflion  : pourquoi  nourrit. 

donc  ne  Ten  pas  dépouiller  entièrement.  Le  fage  ne  ceffera  plus  de  s'irriter , ,'il  com- 

' Je  le  repère , la  coure  ne  peut  ctre  modérée  , mence  une  fois.  Le  monde  ell  plein  de  vices  & 
fi  elle  doit  fe  proportionner  auï  aûions  qui  U de  crimes , les  châtimens  ne  peuvent  plus  y fuffire , 
font  naître.  En  effet , de  deux  chofes  1 une  : ou  c'eft  une  émulation  générale  de  perverfité  i lau- 
le  fage  fera  injufte , s'il  s'irrite  également  contre  dace  s'accroît  de  jour  en  jour , & la  home  di- 
des  fautes  inégales  ; ou  rl  fera  le  plus  toUre  des  minue  dans  la  même  proportion.  Sans  égard  pour 
hommes  , s'il  s emporte  aufli  fouvent  que  les  fau-  U juftjce  & la  vertu  , la  paflion  brife  les  barriè- 
res l’exigeront.  Quoi  de  plus  indigne  que  de  faire  res  les  plus  facrées  i les  crimes  ne  font  plus  fe- 
dépendte  les  afifeilions  du  fage  de  la  méchanceté  crets  , ils  bravent  les  regards  : la  méchanceté  eft 
d'autrui  ? Dès-lors  Socrate  cellcta  de  pouvoir  rap-  devenue  fi  générale  , elle  domine  avec  tant  d'em- 
porter ^dans  fa  rpaifon  le  meme  vifage  avec  lequel  pire  fur  tous  les  coeurs , qu'on  ne  peut  plus  dire 
il  en  etoit  forti.  que  l'innocence  eft  tare  , mais  qu'elle  n'eaifte 

Mais , fi  le  fage  doit  s'irriter  contre  les  ac-  plus.  Sont-ce  en  effet  des  particuliers  ou  des  affo- 
lions déshonnêtes  , s’emporter  & s’affliger  i la  dations  peu  nombfeufcs  qui  foulent  aux  pieds 
vue  des  trimes  , il  n'aura  pas  un  feul  moment  les  loix  î On  diroit  que  le  fignal  eft  donne , & 
qui  ne  lui  ofte  quelque  fujet  de  blâme.  11  ne  que  de  tous  les  points  de  la  terre , tout  le  genre 
pourra  fortir  de  fa  maifon  , fans  rencontrer  fur  humain  fe  foulève  pour  confondre  le  juffe  8c 
fur  la  route  des  fcélérats , des  avares  , des  pro-  l'injuftc.  On  peut  dire  avec  le  poète  : ■>  l'hote  n’stt 
digues,  des  imprudens , qui  tous  devront  leur  bon-  point  en  sûreté  contre  celui  â qui  il  donne  l'hof- 
heur  à ces  vices  mêmes  : il  ne  portera  nulle  part  pitalité  ; le  beau-père  contre  fon  gendre  j rien  de 
fes  yeux  , fans  y trouver  de  quoi  s'indigner;  en  plus  rare  oue  des  frères  bien  unis  ,1e  mari  cherche 
un  mot , la  coCere  lui  manquera , s'il  en  ufe  aufli  à faire  périr  fa  femme  , cellc<i  confpire  contre 
fouvent  que  les  cirtonftances  l'exigeront.  Tous  fon  mari  : les  belles-mères  font  occupées  d'em- 
ces  milliers  d’hommes  qui  courent  avant  l'aurore  poifonnemens  : le  fils  attente  aux  jours  de  fon 
à la  place  publique,  combien  de  procès  infâmes  , père  dont  il  ne  veut  pas  attendre  la  mort  ».  Ehl 
combien  d'avocats  encore  plus  infâmes  ne  lui  of-  ce  n’eft  encore-lâ  que  la  moindre  partie  des  cri- 
frironr-ils  pas  I L'un  réclame  contre  les  difpofi-  mes.  Le  poète  n'a  pas  repréfenté  deux  camps  en- 
tions teftamentaires  de  fon  père  , que  c’étoit  déjà  nemis  compofés  des  citoyens  d'un  même  état  ; 
trop  d’avoir  méritées  ; l'autre  plaide  contre  fa  les  fils  s'enrôlant  pour  combattre  leurs  pères  ; un 
mère  : celui-ci  fe  rend  délateur  d’un  crime  donr  citoyen  portant  le  flambeau  contre  fa  patrie  ; des 
il  eft  bien  plus  évidemment  coupable  ; celui  - lâ  cohortes  de  cavaliers  répandues  çi  8c  lâ  pour 
eft  choifi  pour  prononcer  une  peine  contre  l’ac-  découvrir  les  lettaites  des  proferits  ; les  fontaines 
tion  meme  qu'il  a commife  : une  affemblée  en-  publiques  empoifonnées  ; la  pefte  enfantée  par 
tière  eft  corrompue  par  l’éloquence  d’un  avocat , les  guerres  ; des  lignes  de  circonvallation  tracées 
. en  faveur  d'une  mauvaife  caufe-  Je  n'aurois  ja-  par  les  fils  autour  de  leurs  pères  afliégés  ; les  pri- 
mais fini  les  détails  de  tant  d’horreurs.  En  un  fons  remplies  de  malheureux  ; des  incendies  qui 
mot  , quand  vous  verrez  le  Barreau  regorger  de  confument  des  villes  entières  ; des  tyrannies  fan- 
peuple , le  champ  de  Mars  rempli  d’une  muiti-  fllantes  , des  délibérations  fecrètes  pour  uftirper 
tude  nombreufe  , 8c  le  cirque  où  fe  raffemble  la  le  trône  ou  détruire  les  nations  ; des  éloges  pro- 
plus grande  partie  de  la  nation , fâchez  qu'il  y a digués  â des  aérions  qui  font  des  crimes  . lorf- 
dans  tous  ces  lieux  autant  de  vices  que  d’hom-  qu'on  peut  les  punir  , en  un  mot , des  rapts , des 
mes.  Quoique  vêtus  de  la  toge  , ils  ne  font  point  adultères  8c  les  inventions  horribles  de  1a  plus 
en  paix  ; le  moindre  appât  de  gain  les  détermi-  infâme  débauche, 
neroit  â s’égorger  les  uns  les  autres.  ^ 

On  ne  s’enrichit  que  par  la  ruine  d’autrui.  L’on  nations  , la  violation  des  traités  ; les  peuples  les 
hait  les  gens  fortunés  , 8c  l’on  méprife  les  mal-  plus  foibles  devenus  la  proie  des  plus  forts  ; les 
heureux  : opprimé  pat  les  grands , on  s'e.i  veiwe  tromperies  , les  larcins,  les  fraudes  , les  dépôts 
fur  les  petits  ; la  même  ame  eft  la  proie  de  mille  niés  , 8c  mille  autres  crimes  auxquels  nos  trois 
paffions  diverfes  ; 8c  l'on  factifieroit  l’état  entier  tribunaux  ne  pourroient  fuffire.  Si  vous  voulez 
au  moindre  profit  , au  plailir  le  plus  léger.  La  que  le  fage  fe  mette  en  co/êor  ; à proportion  de 
fociété  rcffemble  â une  école  de  gladiateurs  ; on  tant  d'indignités , la  colire  fera  trop  foible  , il 
fe  bat  contre  ceux  avec  lefc)uels  on  paffe  fa  vie  : faudra  de  Ta  fureur  8c  de  la  rage.  Songez  plu- 

c’ert  une  affociation  de  bêtes  féroces  ; encore  tôt  que  des  erreurs  ne  méritent  point  de  colert, 
celles-ci  vivent  paifiblemem  entr'elles , 8c  ref-  Vous  emporteriez- vous  centre  un  homme  qui  fe- 
peékent  leurs  femblabirs  : tes  hommes  fe  plaifent  roit  des  faux  pas  dans  l'obfcurité  ? contre  un  fourd 
i fe  déchirer  les  uns  les  autres  telles  s'apprivoi-  qui  n'entendroit  pas  vos  ordres  , contre  un  en- 
fent  avec  ceux  qui  leui  donnent  à manger  ; la  tint  qui  pcéférecoic  i fes  devoirs  le  plaiiit  d« 
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jeuer  avec  Tes  camarades  ? En  un  mot . vous  fi-  ! 
chetici-vous  contre  un  homme  , parce  qu’il  cil 
malade  , parce  qu’il  cil  vieux  , parce  qu’il  ell 
^puife  i 

L’aveuglement  de  l’ame  ell  un  des  maux  atta- 
chés l la  nature  humaine  : non  feulement  il  ell 
nécefTaire  de  s’égarer  , mais  même  de  chérir  fes 
égaremens-  Pour  ne  pas  vous  irrite:  contre  les 
individus  , pardonnez  à l'efpècc  i accordez  la 
grâce  au  genre  humain  , ou  fi  vous  voas  emportez 
contre  les  jeiÿies  gens  & les  vieillards  , parce 
qu’ils  pèchent , emportez-vous  donc  aufli  contre 
les  entans , parce  qu’ils  pécheront  un  jour  : ce 
pendant  vous  n’entrez  point  en  colirt  contre  ceux- 
ci  J vous  favez  que  leur  âge  les  empêche  de  dif- 
tinguet  les  chofes  ; ch  bien  ! le  titre  d Aofnvtz  ell 
une  exeufe  encore  plus  valable  que  celui  d’un 
enfant.  Nous  naifions  pour  devenir  la  proie  d’mi 
aulli  gratid  nombre  de  vices  , que  de  maladies  5 
non  que  nos  efprits  folent  pelans  & obtus , mais 
parce  que  nous  ufons  mal  de  notre  pénétration 
en  nous  donnant  réciproquement  l'exemple  du 
vice  , en  nous  lailTant  conduire  p.tr  celui  qui  nous 
précède  Sc  qui  Je  trompe  de  route.  N'cll  - on 
pas  excufable  , quand  on  s’égare  en  fuivaiu  le 
grand  chemin  î 

La  féverité  d’un  généra!  ne  s’exerce  que  fur 
les  fautes  des  particuliers  : la  clémence  devient 
indirpenfible  , quand  l’armée  toute  entière  ell 
coupable.  Quel  ell  donc  le  motif  qui  réprime 
la  colirt  du  fige  ? c’cll  la  multitude  des  coup.a- 
bles.  Il  fent  combien  il  fetoit  injulle  & dangereux 
de  s’emporter  contre  des  vices  généraux. 

Toutes  les  fois  qu’Héraclite  paroiflbit  en  pu- 
blic 1 è la  vue  de  cette  foule  qui  vivoit  ou  plu- 
tôt qui  fe  perdoit  fi  iniférablement , il  pleutoit, 
il  gcmilToit  fur  le  fort  de  ces  hommes  qui  (e  pié- 
fentoient  à lui  avec  un  air  heureux  & fatisfait; 
c’etoient  les  larmes  d'une  ame  fcnfible,  mais  foi- 
ble  : il  méritoit  qu’on  pleurât  fur  lui -même.  Dé- 
mocrite.au  contraire,  ne  fe  monttoit  jamais  fans 
rire  ; il  ne  voyoir  rien  qui  méritât  le  fétieux  que 
l'on  Y metioit. 

Où  trouver  donc  â placer  la  coürt  , puifque 
tout  ell  ridicule  ou  déplorable  f Le  fage  ne  pren- 
dra point  d’humeur  contre  ceux  qui  pèchent  ; 
pourquoi  ? parce  qu’il  fait  qu'on  ne  nait  pas  fage  i 
mais  qu’on  le  devient  : il  fait  que  chaque  fiècle 
n'en  produit  qu’un  petit  nombre  : il  connoît  la 
condition  de  la  nature  humaine  i Se  un  homme 
fenfc  ne  fe  fiche  point  contre  la  nature.  Il  faudroit 
donc  erre  furpiis  aulli  de  ce  que  les  builTons  ne 
font  pas  couverts  de  fruits , de  ce  que  les  ron- 
ces Sc  les  épines  n’olîre.nt  point  quelques  pto- 
duélions  utiles  â l'homme.  On  ne  fe  met  pas  en 
€o/irt  co.itre  des  viccs  qui  font  jullifiés  par  la 
nature  nicme. 

Audi  le  fage  , toujours  paifiblc  , toujours  in- 
dulgent pour  les  erreurs  ; le  fage,  fait  pour  ré- 
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former , & non  pour  être  rennemi  des  vicieux , fe 
dit,  en  foriant  de  fa  maifon  : je  vais  rcncontier 
bien  des  ivrognes , bien  des  débauchés , bien  des 
Ingrats , bien  des  avares  , bien  des  aOibiiieux  , Bc 
il  regardera  tous  ces  infortunés  avec  l inJulgencc 
d’uii  nKdccin  pour  fes  malades.  Un  pilote  , dont 
le  vaill'eau  fracali’é  fait  eau  de  toute  part , fe  met- 
il  en  to/ère  contre  les  matelots  ÿs  le  navire?  au 
contraire  , il  remédie  au  m.il , il  empêche  l’eau 
d'entrer  d’un  côté  , il  la  pompe  de  l'autre , il 
bouche  les  ouvertures  vifibles , il  prévient  par 
un  travail  continu  l’effet  de  celles  qui  attirent 
l'eau  imperceptiblement  , il  n’interrcinpt  poiiît 
fes  efforts , quoique  l’onde  revienne  à mcftire 
qu’on  la  vide.  11  faut  des  fccours  lents  contre  des 
maux  continus^  & qui  fe  reproduifent  fans  celiè, 
non  pour  les  faire  finir,  mais  pour  les  empêcher 
de  prendre  le  dclTus. 

La  colcre  ell  utile  , dira.t-on,  c’ell  une  fauve- 
garde  contre  le  mépris  , u:i  épouvemail  pour  les 
mechans.  Je  réponds  d’abord  : quand  même  les 
forces  de  la  colère  répondroicm  a fes  menaces  , 
elle  feroit  odicufe  par  là  même  qu'elle  feroit  ter- 
rible : il  y J plus  de  rifque  à erre  craint  qu’à  être 
mépiifé  i mais , fi  elle  manque  de  force , elle 
n’en  cil  que  plus  «xpoféc  au  mèpiis  , A;  n’é- 
chappe point  à la  raillerie.  Quoi  de  plus  ridicule, 
en  eltet , que  le  vain  bruit  d’une  colère  impuif- 
fantc  1 

En  fécond  lieu  , la  co/cre  en  vau:  elle  mieux 
qur  fe  faire  craindre  ? La  crainte  ell  l'arme  des 
ères  féroces: en  voulez- vous  fai ra  l’arme  du  fageî 
De  plus  , ne  craignons  - nous  pas  la  fièvre , la 
goutte,  les  ulcères?  ces  maladies  en  font- elles 
meilleures  pour  cela  ? .111  contraire.  La  cr.iinte 
n’ell  cllc  pas  la  fource  du  mépris,  de  l’aveifion, 
de  11  répugnance  que  nous  infpirent  certains  ob- 
jets? La  colère  n’cll  par  clie  mcnie  que  hideufe, 
& nullement  redoutable.  Mais  il  y a , dit-on  , 
des  gens  à qui  elle  fait  peur  ; oui  , comme  un 
mafqiic  difforme  fait  peur  aux  petits  enfans. 

Ajoutons  que  la  crainte  reflue  toujours  fur  celui 
qui  la  caufe  : il  n’y  a point  de  fécuritc  pour  qui 
fe  fait  craindre.  Rappeliez-vous  à ce  fujet  un  vers 
de  Labérius  prononcé  fur  le  théâtre  au  milieu  de 
la  guerre  civile,  & qui  frappa  tout  le  peuple, 
comme  ct.ant  rexpreffion  de  fentiincns  publics  : 
« Celui  qui  fe  fait  craindre  par  bien  des  gens  , 
a nécelTairement  bien  des  gens  àcraindre  ». 

Neceffe  ejt  multos  timeat  quem  multi  tintent. 

C’eft  une  loi  de  la  nature  , que  ce  qui  n’cft 
grand  que  par  la  crainte  ne  foit  pas  à fon  tour 
exempt  de  crainte.  Un  foible  cri  mer  le  lion  en 
fuite  i les  bêtes  les  plus  fetores  font  épouvan- 
tées par  un  ombre  , par  un  fon  , par  une  odeur 
extraonlinaire.  Tout  ce  qui  effraie  doit  tremblrr. 
Le  fage  n'a  donc  pas  de  raifun  pour  defirer  de 
fe  faite  craindre. 
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Ne  regarder  pis  la  toléré  comme  une  chofe 
impomme  , parce  qu'eile  fait  peur.  Cumbicii  I 
d'objets  mcpnùbles  qu'oii  redoute  iiéuumoir.s , i 
comme  le  vc.nin  , les  motfures  , les  viandes  em- 
poifoniiées  ? Une  longue  corde  giinia  de  plumes 
fudîc  pour  enfermer  dans  leurs  bois  & fiire  rom- 
ber  dans  le  V’icge  un  troupeau  nomoreux  de  bêtes 
féroces  i l'cftét  de  cette  machine  lui  a fa;t  don- 
ner le  nom  d’epoavenru;/.  L'objet  le  plus  frivole 
du.ient  clftayant  pour  des  irres  fut  les-  Le  mou- 
vement d un  chariot,  la  révolution  d'une  roue, 
fait  rentrer  les  lions  dans  leurs  cavernes  ; le  cri 
du  pot*  elfraie  l éléphanr.  La  eulére  ill  donc  re- 
doutable , comme  les  ténèbres  pour  les  enfans , 
fie  lus  plumes  rouges  pour  les  bétes  féroces  : de 
pourvue  de  force  8c  de  confilfance  , elle  n'en 
impofe  qu'aux  foibles. 

Pour  anéantir  1a  coHre , dites-vous  , il  fauilroit 
bannir  la  méch.inceté  du  monde  entier , ce  qui 
etl  impolb’ole.  Je  réponds  d'abord  qu'on  peut 
n'avoir  pas  froid  , fans  bannir  l'hiver  de  la  na- 
ture , & n'être  p^s  incommodé  de  la  chaleur  , 
fans  anéantir  les  mois  île  l'été , foie  en  fe  pio- 
cunnt  des  abris  contre  rintempétic  de  ces  deux 
fiifons.foit  en  rendant  leur  fenfation  moins  vive 
par  l'habitude  de  les  fuppoitcr. 

Mais  rétorquons  votre  objeélion.  Il  faut  que 
vous  chalCea  de  l'ame  li  vertu , avant  d'y  rece- 
voir la  co.'ere , parce  que  les  vices  ne  peuvent 
h ibitet  avec  les  vertus  , ïc  il  n'cll  pas  plus  polfible 
d'être  en  même  rems  homme  de  bien  Sc  co/eie , 
que  d'être  à la  fois  malade  8c  bien  pottam.  Mais, 
ajourca-vous  , on  ne  peut  déraciner  entièrement 
la  co.Vre  ; c'cll  une  peifeélicn  incompatible  avec 
la  nature  humaine.  Il  n'clt  tien  de  dithcüe  donc 
l'homme  ne  vienne  i bout , rien  de  fi  pénible 
que  la  médiution  ne  rende  familier  i la  longue, 
point  de  paflion  fi  farouche  8c  fi  indépendante, 
que  les  préceptes  ne  puiffent  apptivoifer.  L'ame 
humaine  vient  à bout  de  toutes  les  taches  qu'elle 
s'tmpofe.  Quelques  hommes  ont  gagne  fur  eux 
de  ne  jamais  rire  t d'autres  fe  font  interdit  le  vin, 
les  femmes,  l'eau  même  : quelques-uns,  fe  rédut- 
fant  à dormir  fort  peu , fe  fout  preferit  une  veille 
infatigable  : ceux  ci  ont  appris  à courir  fur  les 
cordes  les  plus  déliées  ; ceux  U à porter  des  far 
deaux  qui  excèdent  les  foices  humaines  ; d'autres 
enfin  à plonger  dans  la  mer  d des  profondeurs 
confidérables , fans  fe  donner  aucun  iiiceivaiie  pour 
reprendre  haleine. 

Mille  exemples  de  cette  nature  prouvent  que 
la  ptrlévécance  franchit  tous  les  obf’.aclcs  , 8c 
cii'd  n'y  a rien  de  difficile  , quand  l'ame  veut 
ft  rteincnt.  Ces  hommes  , dont  je  patlois  tout 
à i'neure  , ou  n'ont  nan  gagné  à leur  perfévé 
nncc , ou  n'en  ont  eibreim  qu'un  prix  peu  digue  de 
leurs  tifnrts.  La  belle  gloire  , en  -effet , de  mar- 
cher fur  une  coidc  'endue  , de  porcer  fur  les 
épaiites  des  fardeaux  énocin»,  de  ne  painc  laillér 
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vaincre  fes  yeux  par  le  fomnicil , de  pénétrer  au 
to.ij  de  la  met  ! cependart , malgré  la  modicité 
de  la  tctoinpciUe , le  travail  les  a conduits  à Icut 
but. 

Ht  nous  n'appellerions  pas  à notre  feconrs  la 
peii'cvétaiice , luus  qu'attend  un  prix  inellimable 
1 inébranlable  tranquillité  d'une  aine  à jamais  heu- 
reufe  ! Q.iel  bonheur  de  fe  foulicaire  au  plus 
gra.i.l  de  tous  les  vices , à la  co:irc  , 8e  avec 
elle , à la  fureur  , à l'inhumanicc , à la  cruauté  , 
i coures  l'es  pallions  qui  l’accompagnent  1 Ne 
cherchons  pas  à plaider  noire  caufe  , 8e  d ex- 
cul'er  nos  écarts  , en  difant  que  la  to.irc  ell  ui  le 
ou  inévitable.  Quel  vice  a |amais  manqué  d'avo- 
cat ? Ne  dites  pas  non  plus  qu'elle  ell  mdellruc- 
libles  non  : ce  n'clt  pas  une  maladie  incurable. 
La  nature  qui  nous  a fait  naine  pour  la  venu 
fécondera  nos  efforts , fi  nous  vouions  nous  té- 
tornicr.  Le  chemin  de  la  vertu  n’clt  pas  , comme 
on  l'a  dit , rude  Se  efearpé  , c'cll  une  plaine 
nnie.  Je  ne  viens  pas  vous  repaitre  de  vaincs  cf- 
peiaiiccs  : oui , le  chemin  du  bor.lieur  ell  facile; 
pu  lie  feulement  la  faveur  des  dieux  vous  y faire 
entrer  1 U ell  bien  plus  d.liiciie  de  faire  ce  que 
vous  faites.  Quoi  de  plus  tepofé  que  le  calme- 
de  l'ame  , 8e  rte  plus  pénible  que  la  alère  ? Quoi 
de  plus  tranquille  que  la  clémence  , fie  de  plus 
occupé  que  la  ciuauté  f La  chaifeté  n’a  rien  à 
faire  , la  débauche  ell  fans  cclfe  en  mouvement. 
En  un  mot  , U garde  de  toutes  les  veitus  cil  ai- 
fée  i la  pratique  des  vices  cil  fort  coûreufe.  11 
faut  ecatter  la  eol'ere , c’etl  ce  dont  conviennent 
en  partie  ceux  qui  veulent  «gu’on  la  modère.  Eh 
bien  ! ptoferivons  la  tout-à-lait  : clic  n'tll  bonne 
à rien.  Sans  elle,  on  peut,  avec  plus  de  fuccès 
8c  de  facilité  , prévenir  les  crimes  , châtier  les 
tr.échans,  ou  les  lendie  à la  venu. 

Le  fage  fera  fon  devoir  fans  le  minillère  d'au- 
cun vice  i il  n'emploiera  point  d'agent  dont  il 
fuit  obligé  de  metnrer  la  dufe.  11  ne  faut  donc 
jamais  donner  accès  d la  colère  ; on  peut  quel- 
quefois la  feindre  pour  réveiller  I inertie  vie  fes 
auditeurs  , comme  on  ufc  du  fouet  ou  d'une 
torche  allumée  pour  mettre  au  galop  un  cheval 
trop  parelTeux.  Quelquefois  on  peut  employer 
la  crainte  , quand  la  raifon  ell  fans  effet  ; mais , 
pour  la  colère  , elle  n'ell  pas  plus  utile  que  l'af- 
nièiion  ou  la  peur. 

Mais  quoi  ! n’y  a-t-il  pas  des  circonftances  qui 
follionent  à la  coUre  ? Sans  doute  ; 8c  c'ell  fur- 
tout  alors  qu'il  faut  fe  contenir.  Ell  - il  donc  fi 
diiiîcile  de  le  vaincre  loi  même , quand  on  voit 
des  arhlètcs  , des  hommes  occupés  de  Li  plus 
vile  partie  de  leur  être , fupportec  les  coups  fie 
la  douleur  pour  cpuifer  les  forces  de  leurs  ad- 
vcrfaires  , 8c  prendre  confeil  non  de  la  colère, 
mais  de  l'occafian  pour  frapper.  Pyrrhus , le  plus 
grand  B.iittc  de  gyinnalliquc , recommandoit  fur- 
roui  aux  athlètes  qu'il  Cxct^uit,  de  ne  point  fq 

fâcher  : 
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fScher  : « Ij  tofert , rfifoit-il , rend  l’idrelTe  inu- 
tile j elle  ne  l'ange  qu'j  frapper , de  non  pas  à 
parer  ».  Souvent  la  raifoii  confeille  de  fouffrir , 

& la  ce/ère  de  le  veii(;er.  On  auroit  pu  en  être 
quitte  pour  la  première  injure,  on  fe  précipite  foi- 
meme  dans  de  plus  grands  mconvéniens.  On  a 
vu  des  gens  envoyés  en  exil  , pour  n'avoir  pu 
fupporter  de  fang- froid  un  feul  mot  injiiiicux  ; au 
lieu  de  fouâfrir  en  filencc  une  infulie  légère  , ils 
fe  font  plongés  dans  les  malheurs  les  plus  graves  , 

& pour  s'éire  indignés  d'une  foible  entrcptifc  con- 
tre leur  liberté , ils  ont  attiré  fut  ciix  le  joug  de 
la  fcrvitudc. 

Pour  être  convaincu  , dit-on  , que  la  colin  a 
quelque  chofe  de  grand,  conlidétca  tous  les  peuples 
libres  qui  font  en  même  tems  les  plus  ro.'è.-ea,  tels 
que  les  germains  Sc  les  feythes.  C'elt  queles  âmes  les 
plus  fortes  8c  les  plus  énergiques  , avant  que  d’a- 
voir été  cultivées  par  les  préceptes , font  poitées 
à la  co/é/t.  Il  y a des  vices  qui  ne  nailTent  que 
dans  les  âmes  d’un  certain  ordre  ; une  bonne  terre 
abandonnée  à elle-même  produit  des  arbres;  mais, 
d l'aide  de  la  culture  , elle  offre  des  produilions 
beaucoup  plus  uti'es  : de  même  les  âmes  natu- 
rellement vigouteufes  engendrent  la  ca/in , 8c 
n’ont  point  de  fentimens  foibles  ; c’cll  un  feu 
toujours  brûlant  : mais  cette  vigueur  ell  imparfaite , 
comme  tout  te  qui  croit  fans  att  8c  par  la  feule 
impullîon  de  la  nature  : bientôt  meme  cette  im- 
péiunlité  , propre  à former  le  courage  , dégénère 
en  audace  8c  en  témérité. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  aulfi  des  vices  plus  paifi- 
b!es , propres  à des  aines  plus  douces  ? tels  que 
la  compailion  , l'amour . la  honte  : oui  ; aiillî  je 
dcvincrois  un  bon  caracfcte  , même  par  fes  vices  ; 
mais , pour  être  les  indices  d'un  bon  naturel , ils 
ne  ceflent  pas  d'ette  des  vices.  Ajoutez  que  toutes 
CCS  nations  libres  par  férocité , comme  les  lions 
8c  les  loups,  ne  favent  ni  obéir  ni  commander; 
leur  force  n’efl  point  celle  de  la  railôn  , mais 
d'une  brutalité  farouche:  or,  on  ne  fait  point 
commander , quand  on  ne  fait  pas  obéir- 

Les  habitans  des  zones  tempérées  ont  prefque 
toujours  été  les  maîtres  des  antres  peuples  : au 
nord  8c  dans  les  pays  froids , les  âmes  font  fa- 
rouches , 8c  , comme  dit  un  poète  , fembhablcs  à 
leur  ciel.  Parmi  les  animaux  , dit  - on  , les  plus 
ellimés  font  les  plus  colins.  On  a tort  de  com- 
parer l'homme  à des  êtres  auxquels  l'iiillinü  feul 
tient  lieu  de  la  raifon  , tandis  que  l’homme  a la 
raifon  en  partage.  D'ailleurs  , tous  les  animaux  ne 
font  pas  doués  de  la  meme  manière  : fi  la  colin 
ell  utile  aux  lions , la  crainte  ne  l'eit  pas  moins 
au  cerf , rimpetuofité  à l’oifc.iii  de  proie  , la 
fuite  à la  colombe.  Enfin,  il  n'cll  pas  même  vrai 
que  les  animaux  les  plus  cftimables  fuient  les  plus 
colins.  Je  regatderois  bien  la  coltrc  comme  une 
qualité  efTcnticIle  dans  les  bêtes  féroces  qui  ne 
vivent  que  de  leur  chalTc;  mais  je  ferois  cas  de  la 
Encyclopidit,  Zaïgi'jue  , Mciofliyjîquc  ti  Morjlt, 
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patience  dans  le  boeuf , 8c  de  la  docilité  dans  le 
cheval. 

Pourquoi  renvoyer  l'homme  à des  modèles  fi 
méptifables  , quand  vous  avez  le  monde  8c  la  di- 
vinité même  dont  l'homme  feul  peut  fc  faite  une 
idée  , 8c  que  lui  feul  peut  imiiet  I 

Les  pcifonncs  colites , ajouie-t-on,  font  ordi- 
nairement franches  8c  fimpics.  Oui , mais  c’cll 
en  compataifon  des  hommes  fourbes  8c  diffiniu- 
lés  : lis  paroiU'eiit  fimples , parce  qu’ils  prêtent 
le  flanc  de  toute  part;  on  devroit  plutôt  les  appellet 
imprudetts.  Nous  donnons  le  nom  de  Jlmpticitê  i 
la  folie , au  luxe , à la  débauche  , à tous  les  viccx 
qui  ne  demandent  aucune  adrelTe. 

Mais  , dit  - on  , un  orateur  en  vaut  mieux  , 
quand  il  s’échauffe  , quand  il  ell  en  colin  ? Je 
le  nie  ; c’ell  quand  il  imite  la  colite.  Les  comé- 
diens font  impteflion  fur  le  public  , non  lorlqu’ilx 
font  furieux  , mais  lorfqu’iis  jouent  bien  la  fu- 
reur. Dans  les  tribunaux  , dans  les  alfembléei  , 
dans  tous  les  lieux  où  l’on  veut  fe  rendre  maitro 
des  efprits , on  feint  tantôt  la  co/é« , tantôt  lâ 
crainte  , tantôt  la  pitié , pour  faire  entrer  les  au- 
tres dansées  fentimens  divers  : ce  que  la  paffion  elle- 
même  n’a  pu  faire,  la  palfion  bien  imitée  l’exécute. 

L’ame  languit , ajouce-t-on , quand  elle  cil  fan* 
colin.  Oui , C elle  n’a  rien  de  plus  fort  que  la 
colin,  H ne  faut  être  ni  voleur,  ni  volé,  ni  com- 
paiiffant  ni  cruel  ; l’un  ell  foiblelTe,  l'autre  du- 
reté. Le  fage  fera  modéré  ; il  monitera  dans  la  pra- 
tique de  la  vigueur , 8c  non  de  la  colin. 

Apres  avoir  expofé  la  nature  de  1a  colin  , paf- 
for.$  à fes  remèdes.  Il  y en  a de  deux,  efpèces  : 
les  uns  pour  ptévenir  la  colin  , les  autres  pour 
la  réprimer.  La  Médecine  prefcrlt  des  rcccties 
pourlaconfervation,  8c  d'autres  pou.'  le  rétabliffe- 
mem  de  la  farté;  de  même  la  i’hüofophic  donne  des 
préceptes  dift'érens , foit  pour  repoufl'cr,  foit  pour 
vaincre  la  colin.  Quelques-uns  de  fes  préceptes 
s'étendent  fur  toute  la  vie  , 8c  font  relatifs  , les 
uns  à l’éducation  , les  autres  au  tems  qui  fuit. 
L'éducation  demande  le  plus  grand  foin , parce 
qu’elle  influe  fur  toute  la  vie  ; r en  de  plus  fa- 
cile que  de  façonner  une  ame  cn.core  tendre  ; 
rien  de  plus  diificile  que  de  déraciner  des  vices 
qui  fe  font  accrus  avec  nous.  Les  aines  bouil- 
lantes font  les  plus  fufccptibles  de  colin.  Je  m’ex- 
plique : les  çiuatre  clémens  dont  la  nature  elt  ccm- 
pofée  , le  feu  , l'eau , l'air  8c  la  terre  , ont  dys 
qualités  analogues , qui  font  le  froid  , la  chaleur, 
la  féchcrelTe  , l'humidité  : ainfi  , les  variétés  des 
climats , des  hommes  , des  corps  Sc  des  mœurs 
dépendent  du  mélange  des  éléiTiens  ; les  ames 
ont  des  penchans  d vers  , félon  que  quelques-uns 
de  CCS  piiiicipes  y dominent  : de  là  les  noms  A’ku- 
tnides  . de  fè..hes , de  chaudes  8c  de  ftoides  , que 
nous  donnons  à ceri.u'nes  régions.  Les  hommes  dif- 
fèrent de  même  entr’eux  . ainfi  que  tous  les  ani- 
maux. 

Il  faut  donc  avoir  égard  à la  dofe  de  chaleur 
Tome  U,  K k 
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ou  d'hainiJiié  de  chaque  homme:  les  mœurs  pen- 
chent toujours  du  cote  où  cil  la  prépondérance. 
L'excès  delà  ch  leur  rend  les  hommes  caterts , 
parte  que  de  tous  les  clémeiis  , le  feu  a le  plus 
tie  l'oicc  & d'aitivité.  L'excès  du  troid  terni  les 
homnits  timides  J parce  que  le  froid  cft  le  prm- 
' cipe  de  l'inetiie  & des  liiiruniicmens.  Audi  qucl- 
qiits  llo'icicns  ont  prétendu  que  la  calrrt  s’exci- 
tott  dans  la  poitiinc  par  1 ébullition  du  fatig  autour 
du  cœur , ils  ont  aülgnè  ce  liège  à la  colirt  , 
pitce  que  la  poitrine  ell  la  plus  chaude  de  toutes 
les  parties  du  corps.  Ceux  dans  Icfquels  domine 
l'hu  nidité  . n'ont  qu’une  co.'crc  lente  & progtef- 
live  , parce  que  la  chaleur  n'cft  pas  naturelle  en 
eux  , mais  acqutfe  par  le  mouvement.  En  con- 
féquence , la  colin  des  enfans  & des  femmes  a 
plus  de  vivacité  que  de  force  ; elle  n’ell  quefoi- 
ble  en  commençant  : dans  l'âge  de  la  léchetefle  , 
elle  a plus  de  vigueur  S:  de  véhémence , mais 
elle  n'ell  pasfufceptible  d'accroiffement  i elle  n'ac- 
quitrt  prefque  ritn , patee  que  la  chaleur  qui 
s'amortit . ell  remplacée  par  le  froid.  Les  vieil- 
lards font  plutôt  enagtins  & grondeurs  que  <o!i- 
rcs , de  même  que  les  malades,  les  convalcfcens 
& ceux  dont  la  chaleur  a été  épuifée  pat  la  fati- 
gue ou  la  perte  de  leur  fang.  l’iacez  dans  la  même 
clalTc  ceux  que  la  faim  ou  la  foif  mettent  en  fu- 
reur , & ceux  donc  le  fang  appauvri  ne  peut  fe 
réparer  faute  d'alimcns.  Le  vin  allume  la  coiire , 
parce  qu'il  accroit  la  chaleur  en  raifon  destem- 
péramens. 

11  ell  des  gens  que  l'ivrelTc  rend  colirtt  j il  y 
en  a qui  le  font  à jcfin  : voilà  encore  pourquoi 
ceux  dont  le  teint  ell  jaune  ou  rouge  , font  les 
plus  enclins  à h colire  ; ils  ont  naturellement  le 
teiat  que  la  tolère  donne  aux  autres  ; il  cil  en 
eux  l'erfet  de  la  mobilité  & de  l'agitation  du 
fang.  S'il  y a des  hommes  qui  nailfent  avec  le 
penchant  à la  eotire , il  cil  aufli  un  grand  nombre 
de  caufes  accidentelles  qui  ont  le  même  pouvoir 
que  la  nature  On  a vu  des  gens  que  des  mala- 
dies ou  des  bleffutes  ont  rendus  coleres  ; d'autres 
fur  qui  des  travaux  pénibles,  des  iiifomnics  con- 
siauclles  , des  nuits  agitées,  des  delirs  violcns  , 
des  amouis  malheureux  ont  produit  le  même  ctfet. 

En  général  > tout  ce  qui  nuit  au  corps  ou  à 
l'ame  dil'pofc  à la  plainte  un  cœur  ulcéré  ( mais 
ce  n'ell  encore  que  la  nailTince  & le  germe  de 
la  eolirr.  C'cll  fur  mut  dans  ces  commeiicemens 
que  l habitude  peut  beaucoup  : fi  elle  ell  vicieufe, 
elie  accroît  la  palVioii.  Il  cil  difficile  , fansdoutc, 
de  changer  le  naturel  j il  cil  impoflible  de  réfor- 
mer le  mélangé  des  élémeiis  i mais  il  ell  à pro- 
pn.  d'en  c.iiinuitte  les  di.fes,  quand,  par  exem- 
ple , il  faut  retrancher  le  vin  aux  caraitères  bouil- 
lans  : Eiaton  l’mtcidit  aux  enfans  i il  ne  veut  pas 
qu'on  mette  du  feu  lut  du  feu:  il  ne  faut  pas 
non  plus  les  charger  d'alimens  ; le  coips  amfi 
tendu  , communique  à l'ame  fon  enflure.  Que  le 
uavail  les  excice  faus  les  fatiguer , qu'il  duninue 
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leur  chaleur  fans  l'anéantir  t qu'il  les  dégage  de 
celte  elpccc  d'écume  produite  par  l’excès  de  la 
fermemaiion.  Les  jeux  lont  audi  très-utiles:  des 
divetiilfcmcns  modérés  font  un  calmant  pour 
l'ame.  Les  caraèlètcs  humides  St  froids  nom  pas 
à craindre  la  eo.ire  , mais  des  vices  plus  glands  , 
tels  que  la  peur,  les  inquiétudes , les  foupçons  , 
le  défcfpoir. 

Avec  des  caraélères  de  cette  nature  , il  faut  de 
la'  douceur , des  ménagemens , de  la  gaiic.  Et 
comme  il  y a pour  la  eolere  St  pour  la  tnllcfie 
des  remèdes  qui  non  feulement  font  diffcicns  , 
^lais  meme  oppofés  , nous  irons  toujours  au  de- 
vant du  vite  que  nous  irouvtions  dominant.  L’ob- 
jet le  plus  impoitant  dl,  comme  )C  le  difois, 
i'inftitution  des  enfans  ; mais  c'ell  une  tâche  bien 
délicate  ; il  faut  fe  garder  à la  lois  de  nourrir  en 
eux  la  colère  & d'émoulfer  la  pointe  d'un  heureux 
naturel  : cette  double  attention  demande  le  dif- 
cernement  le  plus  fin.  En  effet  , les  venus  qu'il 
faut  cultiver,  8c  les  vices  qu'il  faut  étouffet  fe 
nourriffent  fouvent  des  niêines  alimens  i avec  l'at- 
tention la  plus  exaite , on  fe  trompe  à la  tcf- 
femblancc  ; la  licence  accroît  la  fierté  , l'efclavane 
la  diminue  : les  louanges  élèvent  l ame,  & larcin- 
plilTcnt  de  confiance  -,  mais  elles  engendrent  aulfi 
i’infolcnce  8c  la  colère. 

Dans  un  pas  lî  glilTant  , il  faut  employer  à pro- 
pos OH  le  frein  ou  l'aiguillon  , 8c  ne  tien  (ouf- 
trh  de  bas  8c  de  fervile  dans  l'ame  de  fun  élève  -, 
qu'il  n’ait  jamais  befoin  de  prier , qu'il  ne  gagne 
jamais  tien  à le  faire  , n'accordex  jamais  fes  de- 
mandes qu'à  la  juflice  de  fa  caufe  , à fa  bonne 
conduite  ualTée  , à celle  qu'il  fait  efp'crer  pour 
l'avenir.  Dans  fes  combats  avec  ceux  de  fon  âge  , 
ne  lui  pardonnez  pas  d'etre  vaincu; ne  lui  pardon- 
nez pas  non  plus  de  fe  mettre  en  colère  : qu'il  vive 
familièrement  avec  fes  concuirens  , afin  que  dans 
le  combat  il  s'accoutume  à vouloir  vaintre  faux 
nuire.  Quand  il  aura  vaincu , quand  il  aura  mérité 
vos  éloges  pat  fes  aétioiis  , qu’il  s'en  eflime  da- 
vantage , mais  qu'il  ne  s'énorgucillilfe  pas  j l'or- 
gueil ell  bientôt  fuivi  de  la  vanité  , 6c  celle-ci 
de  la  préfompiion.  Vous  lui  accorderez  quelque 
relâchement,  mais  qu’il  ne  tombe  pas  dans  la 
parciTc  Sc  l'oifiveté. 

Vous  réc.irtcrez  fur-tout  des  approches  de  la 
mullcflc  ; rien  ne  difpofe  plus  à la  eolere , qu'une 
éducationdélicate  Sc  efféminée.  L'indulgence  qu'oa 
a pour  les  fils  uniques  , 8c  la  liberté  dont  joutf- 
fent  les  pupilles  , font  des  fources  inévitables  de 
corruption.  Comment  pourra  téfillcr  aux  offcnfcs 
un  enfant  à qui  l'on  n'a  jamais  tien  refufé  . dont 
la  mère  inquiète  a fans  celfe  effuyé  les  laimes, 
Sc  qui  a toujours  euraifen  vis-à-vis  de  fon  maître  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  la  colère  ell  toufOuts  pro- 
portionnée à la  fortune  ? elle  fe  montre  fur-tout 
dans  les  riches  , les  nobles  Sc  les  ifiagillrais , iotf- 
qoe  la  prorpenté  a encore  accru  leur  vanité  natu- 
relle. Le  bien  être  ell  l'ahment  de  la  coliie , fur- 
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tout  lorfqu’une  foule  d’idolarcufs  ne  cefle  de 
carefler  vos  oreülcs  fuperLics  , de  vous  répéter, 
que  vous  ne  gardei  pas  votre  rang  ; que  vous  ^us 
compromcttei , & d'autres  propos  de  cettenature 
auxquels  un  efprit  fage  & pourvu  de  principes, 
auroit  peine  à téfifter. 

Il  faut  donc  écarter  des  enfatts  la  flatterie  : 
qu  ils  entendent  la  venté  , qu'ils  connoiffent  quel- 
quefois la  ctainte  8c  tou  ours  le  refpedk  : qu'ils 
aient  de  la  déférence  pour  leurs  fuperieurs,  qu'ils 
n niatieimenr  rien  par  to/he  i ce  que  vous  leur  avet 
retufe  quand  iU  pleuroient , accordée  leur  quand 
i's  feront  calmes  j qu'ils  aient  fous  leurs  yeux 
les  richelTcs  de  leurs  pères  fans  en  avoir  la  dif 
pofition  } reprenez  les  fortement  de  leurs  mau- 
vaifes  aéfions. 

La  conféquence  naturelle  de  ces  principes  cft 
de  donner  aux  enfans  des  gouverneurs  8c  des  inf- 
tituteurs  doux  8c  paUibles.  L'àge  tendre  s'attache 
a tous  les  êtres  qui  l'environnent , 8c  fe  réglefur 
leurs  exemples:  bientôt  il  poire  dans  l'adolefcence 
les  moeurs  de  fes  nourrices  8c  de  fes  maîtres.  Un 
enfant  élevé  fous  les  yeux  de  Platon  , de  retour 
rlins  la  maifon  paternelle  , voyant  crier  fon  père , 
dit  : « Je  n‘ai  jamais  rien  vu  de  tel  chez  Platon  >». 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  plus  promptement  imite 
fon  père  que  fon  inaiiie. 

Ayant  tout , que  la  vie  des  enfans  foit  frugale , 
leurs  vetemens  fimples  , 6c  en  tout  femblablcs  à 
ceux  de  leurs  camarades.  On  ne  s'oflfenfe  point 
des  compataifons , quand  on  n'a  jamais  etc  ac- 
coutumé aux  dillinélions. 

Mais  ces  préceptes  regardent  nos  enfans  : pour 
nous,  le  harard  de  la  nailTance  a de'jd  produit  en 
nous  fon  effet , 8c  les  méthodes  d'éducation  vien- 
dront trtm  tard.  Occupons  nous  donc  de  l'àge 
mûr  : c'eft  contre  les  premières  caufes  de  la  co. 
ééce  qu«  nous  devons  nous  armer  : or , la  caufe 
de  la  co/rre  ell  l'opinion  d'une  injure  reçue.  Eh 
bien  ! ne  croyons  pas  en  avoir  reçu  : lors  même 
qu’elle  eft  évidente  8c  manifefte  , ne  nous  y prê- 
tons pas  fur  le  champ  : combien  de  fauffetés  ont 
l'apparence  du  vrai  ( prenons  toujours  du  rems  ( 
il  découvre  la  vérité.  N'ayons  pas  les  oreilles  ou- 
''crtM  aux  délateurs  : deflons-nous  d'un  vice  trop 
rirdiiTaire  à la  nature  humaine  , c'eft  de  croire  ai- 
(ément  ce  qu'un  entend  à regret , 8c  de  fe  met- 
tre en  co&re  avant  de  juger. 

Ce  ne  font  pas  toujours  dcsaccuficions  qui  ex- 
citent notre  colin  ; nous  nous  emportons  fur  de 
fimples  foupçons  : un  coup-d'ttil , unfourire  mil 
interprété  a fouvenc  été  funefte  à des  petfonnes 
innocentes.  Nous  devrions  donc  plaider  contre 
nous-mêmes  la  caufe  des  abfens  , 8c  tenir  notre 
colère  en  fufpcns.  En  effet,  on  peut  revenir  à une 
vengeance  différée  , mais  on  ne  peut  la  révoquer 
quand  elle  ett  exécutée. 

On  cormolt  i’hiftoirc  de  ce  lyrannicide  qui  ayant 
été  arrêté^  avant  d'avoir  confommé  fon  emreprife  , 
dans  la  torture  que  lui  lit  fouffrir  Hippias  , pour  ] 
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favoit  le  nom  de  fes  complices , dénonça  tous 
les  amis  du  tyran,  qui  renvironnoieiit , 6c  qu'il 
favoit  s'imereffer  le  plus  à fa  c-anfervation.  Hip- 
pias , après  les  avoir  fait  tous  tuer  , à mcfuie 
qu'il  les  nonmioit , lui  demanda  s'il  reiioit  encore 
quelqu’un  : « toi  fcul,  répondit-il , jc  ne  :’ai  lailTé 
que  toi  à qui  tu  fulfes  cher  »>.  Ce  fut  la  coiirc 
qui  porta  le  tyran  à prêter  fon  bras  au  tyranné 
eide  , & à détruire  lui-même  Us  appuis  de  fon 
trône. 

Alexandie  montra  bien  plus  de  courage  ; après 
avoir  lu  une  lettre  de  fa  mérequi  l'avertiffoitde 
fc  mettre  en  garde  contre  le  poifon  que  lui  pré- 

fiaroit  Philippe  , fon  médecin  , il  but  frns  eifrr.i 
c breuvage  que  celui-ci  lui  prefenta  : il  aima  mieux 
s'en  tiuiporicr  à lui-même  fur  le  compte  de  fon 
ami  i il  méritoic  un  ami  veiiueux,  6c  tl  !'.iuroit 
rendu  tel.  Ce  trait  me  parole  d’autant  plus  louable 
dans  Alexandre , qu'il  croit  fort  fufceptible  de 
co/irc  : plus  la  modération  eft  r.tre  dans  les  rois , 
plus  elle  eft  digne  de  louanges. 

^plaudiffons  donc  à la  clenrence  avec  laquelle 
J.  Cefar  u(a  de  fa  viiloire.  Ayant  imcrcepte  un 
porte-feuille  de  lettres  adreftées  à Pompée  par 
ceux  qui  avoient  été  du  paiti  contraire  , ou  atta- 
chés à la  neutralité  , il  les  brûla  fans  les  ouvrir; 
quoiqu'il  sût  modérer  fa  colère  , il  aima  m*cux 
éviter  de  s'y  mettre  j il  crut  que  la  manière  la 
plus  agréable  de  pardonner,  étuit  d'ignorer  Ici 
fautes  dont  chacun  étoit  coupable.  La  credniité 
fait  bien  du  nul  : fouvenc  il  faut  même  s inter- 
dite d'écouter,  vu  qu'il  y a des  circonftancesoù 
il  vaut  mieux  (t  tromper , que  de  prendre  de  la 
défiance. 

Il  faut  bannir  les  foupçons  8c  les  conjeâures 
qui  fouvenc  nous  ircitciic  8c  nous  ctompent.  Tel 
homme  ne  m’a  pas  faluc  avecaflez  depolitefls, 
tel  autre  ne  m’a  pas  embrafle  ; celui  ci  m’a  coupc 
la  parole  ; celui-là  ne  m’a  pas  invité  à foupec  ; j'ai 
remarqué  de  ravcrlion  fur  le  vifage  de  cet  autres 
les  foupçons  ne  manqueront  jamais  de  innüfs. 
Mettons-y  moins  de  finefle , 8c  prenons  toujoui* 
les  chofes  du  bon  côté  : ne  croyons  que  ce  qui 
nous  frappe  les  yeux  . ce  qui  eft  évident  -,  Sc  toutes 
les  fois  que  nos  foupçons  fe  trouveront  faux  , ré- 
primandons notre  etedulite;  ces  reproches  nous 
feront  contraéler  l'habitude  de  ne  pas  croire  lé- 
gèrement. 

Nous  devons  encore  moins  nous  emporter  pour 
des  fujets  méprifables  on  de  peu  d'importance  : 
notre  efclave  n'ell  pas  aflez  prompt  ; l'eau  -’u'on 
nous  fett  n'eft  pas  allez  chaude  ; les  lits  du  fefl- 
tin  font  mal  arrangés  ; la  table  drelTée  trop  né- 
gliqemme.at  : il  y a de  la  folie  à fe  mettre  en 
co/irr  pour  de  pareilles  caufes  : il  faut  être  ma- 
lade ou  mal  coiiltirué  pour  friflonner  au  moindre 
foutfle  d'air  ; Il  faut  avoir  la  vue  bien  foiblc  peur 
être  ébloui  d'une  étoffe  blanche  ; il  faut  être  perdu 
de  molleffe  pour  fouffrir  de  la  ftttgue  d'autrui. 
On  dit  qu'un  bybacite  nommé  Mindyride . 
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voyant  un  ouvrier  creufer  la  terre,  8c  foulever 
fa  bêche  avec  effort , fe  plaignit  que  ce  travail  le 
fatiguoit  & défendit  qu’on  le  fit  à l’avenir  en  fa 
prcfence.  Le  même  homme  fe  plaignoit  d'avoir 
été  inc^modé  par  les  plis  des  feuilles  de  rofes 
fur  lefquelles  il  s’étoit  couché. 

Quand  l'ame  & le  corps  font  gâtés  à la  fois 
pat  la  volupté . on  ne  trouve  plus  tien  de  fup- 
portable , non  pat  l'incommodité  des  chofes  , 
mais  par  la  foibleffe  de  celui  qui  les  fouffic  ; de 
là  ces  tranfjiorts  de  fureur  pour  une  toux  , pour 
un  éternuement  , pour  une  mouche  qu’on  auia 
oublié  de  chaffer,  pour  la  rencontte  d'un  chien , 
pour  le  bruit  d’une  clef  tombée  par  mégardc  des 
mains  d’un  efclave  ? Comment  fouffrit  les  inful- 
tes  publiques,  les  injures  trop  ordinaires  dans  les 
alTemblées  8t  au  barreau , piiifque  le  bruit  d'un 
banc  qu’on  tire  vous  blcfle  les  oreilles  ? comment 
fupporter  à la  guerre  la  faim  ou  la  foif  pendant 
Jeté,  quand  vous  vous  (achci  contre  votre  ef- 
clave pour  avoir  mal  dilTous  la  neige  ? 

Le  principal  aliment  de  la  eotin  dl  donc  le 
luxe  Si  la  molleffe  : il  faut  traiter  l’ame  dure- 
ment pour  l’accoutumer  à ne  fentir  que  les  coups 
les  plus  graves.  Nous  nous  mettons  en  ce/ère 
ou  contre  des  êtres  qui  n’ont  pu  nous  faire  in- 
jure, ou  contre  des  êtres  qui  ont  pu  nous  of- 
fenfer  : ceux  de  la  première  efpcce  font  quelque- 
fois inanimés , tel  ell  un  livre  que  nous  jettons 
avec  colirt , parce  que  le  caraûêre  en  ell  trop 
fin,  ou  que  nous  déchirons,  parce  qu’il  eft  plein 
de  foutes  i telle  eft  une  robe  que  nous  menons 
en  pièces , parce  qu’elle  nous  déplaît.  Quelle  folie 
de  fc  mettre  en  coiirt  contre  des  objets  qui  n’ont 
pas  mérité  notre  courroux,  qui  ne  le  Tentent 
pas  ! mais  vous  ditex  que  vous  êtes  fâché  contre 
ceux  qui  les  ont  faits.  Je  réponds  d’abord  que 
fouyent  nous  nous  fâchons  fans  avoir  fait  cette 
ddlinêlion  en  nous  memes  : enfuite  les  auteurs  des 
chofes  qui  vous  irritent,  auroient  peut-etre  de 
bonnes  raifons  à donner  : l’un  n’a  pas  pu  mieux 
faire  , & ce  n’eft  pas  pour  vous  outrager , il  n’en 
lait  pas  davantage,  l’autre  n’a  pas  eu  l'intention 
de  vous  offenfer. 

Enfin  , quoi  de  plus  infenfé  que  de  répandre 
fur  les  chofes  , une  bile  allumée  contre  tes  per- 
fonnes  ? Il  n’y  a pas  moins  de  folie  à fe  mettre 
en  eeüre  contre  les  bêtes , que  contre  les  objets 
inanimés  : l’injure  fupirofe  toujours  une  intention  ; 
ainfi  une  épée,  une  pierre,  peuvent  nous  foire 
du  r tl , mais  ne  peuvent  nous  foire  d’injure  : 
cependant  il  eft  des  gens  qui  fc  croient  meprifés, 
quand  un  cheval , docile  pour  un  autre  cavalier 
ell  indomptable  pour  eux,  comme  fi  c’étoitune 

Ftéferetvee  de  la  part  de  l’animal , 8c  nos  pas 
habitude  & l’art  du  nunêge  qui  le  rendit  plus 
obéiflant. 

Il  n’y  a guères  moins  de  folie  à fe  meme  en  co- 
««  contre  les  enfans  , ou  contre  ceux  dont  la 
pcudeoce  furpaffe  lait  peu  celle  des  enfans. 
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Toutes  ces  fautes  font  excufables  tnx  jreux  da 
.fage  i l’ignorance  auprès  de  lui  tient  lieu  d’tnno. 
cetjfe.  Il  y a des  êtres  qui  ne  p-iivcin  foire  de 
mal,  qui  ne  pollcdent  que  des  qualités  bienfoi. 
fautes  Si  falutaires , tels  foi-t  les  uieux  immortels  ^ 
qui  n’unt  m la  volonté  ni  le  pouv.-nr  dt  nuire  : 
leur  natu-^e  ell  calme  piifibic , auftî  éloignée 
de  faire  éprouver  que  de  recevoii  une  iiqure. 

Les  inléiifes  8:  les  ignotans  leur  aitrbueni  jej 
tempêtes  de  la  mer,  les  pluies  exceffives.  la  ri- 
gueur  des  hyvers,  tandis  que  nous  ne  fommes  les 
objets  d’aucuns  de  ces  effets  utiles  ou  nuifibles 
peur  nous.  Ce  n’eft  pas  en  notre  faveur  que  |e 
monde  ramène  tous  les  ans  les  h/vers  8e  les  étés. 
Tous  ces  phénomènes  ont  des  loix  insatiables, 
auxquelles  les  corps  célcftss  font  fournis.  C'eft 
une  préfomption  ridicule  de  nous  croire  alTeat 
importans  pour  être  les  objets  de  ces  grands 
mouvemens.  Ils  ne  font  donc  pas  dettlnés  i nous 
nuire  , ils  teniroient  plutôt  à notre  confervation. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a des  êtres  quj  ne  peu- 
vent nous  nuire  , 8t  d’autres  qui  n’en  ont  pas 
la  volonté  : range?,  dans  cette  dernière  claffe  les 
bons  magirtrats , les  pères  , les  inftitutcurs  , les 
)uges  dont  nous  devons  regarder  les  châiimens 
comme  le  feapel , comme  la  diète , 8c  les  autres 
maux  qui  ont  notre  guétifon  pour  objet.  On 
nous  punit  : fongeons  à la  foute  plutôt  qu’à  la 
peine  , Si  portons  nous-mêmes  notre  arrêt  ; 8c 
fi  nous  voulons  être  Cncères , nous  nous  taxerons 
encore  plus  haut. 

Pour  juger  équitablement  de  tout , il  fout  com- 
mencer par  fe  mettre  dans  l’efprit,  qu’il  n’y  a 
parmi  nous  perfonne  d’irréprochable.  La  principale 
fouicc  de  notre  indignation  , c'cll  que  nous  nous 
difons  , “ je  ne  fuis  point  coupable,  je  n’ai  rien 
fait  “.  C’ert-à-dire  , que  vous  ne  convenez  de  tier. 
Vous  vous  indignez  d’un  avis,  d’une  réprimande, 
vous  vous  rendez  coupable  dès- lots  même , en 
ajoutant  à la  foute  l'arrogance  & la  révolte.  Quel 
ell  l'homme  qui  puilTe  fe  dire  innocent  d'après 
toutes  les  loix  ? 8c  quand  cela  feroit , comoicn 
eft  bornée  une  vertu  qui  Ce  réduit  à l’obferva-  - 
tioii  de  la  loi  ? combien  la  fphère  des  devoirs 
n’cft-cllc  pas  plus  étendue  que  celle  des  loix? 
combien  la  piété , l’humanité , la  libéralité , la  juf- 
Hicc,  la  probité,  n’exigent-clles  pas  de  cholîts, 
dont  les  tables  de  la  loi  ne  font  nulle  mention. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  même  nous  préten- 
dre innocens  à la  rigueur  fuivant  les  loix  ; d’ail- 
leurs combien  ii’avons-nous  pas  fait,  médité, 
fouhaité  , fovorifé  d'entteptifes,  qui  auroient  ruiné 
notre  innocence  , fi  elles  eulfcnt  pu  réuflir  ? Que 
ces  réficxjons  nous  rendent  plus  indulgens  envers 
les  fautes  8c  plus  dociles  aux  reproches.  Mais 
fur-tout  ne  nous  mettons  pas  en  tolère  contre 
nous  - mêmes  , car  alors  contre  qui  ne  nous  y met- 
trions nous  pas  ? Irritons-nous  encore  nxiins  con- 
tre les  dieux  ; ce  n’eft  point  pat  leur  volonté , 
mais  c’eft  pai  U loi  de  U moitalité  que  bous 


Digitized  by  Google 


COL 

futiffront  cous  les  nuux  c]ui  nous  furviennent- 
Mais,  diri-c-on,  les  imlajies,  mais  les  douleur» 
qui  nous  airiè^enc  ; Eh  bien  ! il  faut  bien  fouffcir 
quelque  chuCc  quand  on  cil  loge  dans  une  uiau- 
Vaife  maifon. 

Que  qu'un  a mal  parlé  de  vous  ? rappeller- 
vous  li  vous  n'avet  pas  commencé  j rappeliez- 
vous  combien  de  lois  vous  avez  médit  des  au- 
tres : fongez  en  un  mot , qu'il  y a bien  des  gens 
qui  ne  lont  que  vous  tendre  la  pareille  i fi  quel- 
ques uns  vous  font  du  mal  de  propos  délibéré  , 
d'auttrs  vous  otfenfent  contre  leur  gré  ou  par 
ignorance  i ceux  même  qui  vous  outragent  feiem- 
nient  le  de  delfein  piémédité  , n ont  pas  pour 
Bui  le  pla.fir  de  vous  outrager  : l’aurait  d’un  bon 
mot  U entraîné  celui-ci } celui-là  n’a  pas  voulu 
vous  nuire  , mais  obtenir  un  avantage  qu'il  ne  pou 
voit  atteindre  fans  vous  écarter  de  fou  chemin  i 
fouvent  même  l’adulation  nous  offenfe  en  nous 
flattant. 

Si  l’on  vouloit  fe  rappeller  combien  de  fois  l’on 
a été  foi  même  la  viitime  de  foupçons  mal  fon- 
dés , combien  de  fois  le  hazard  a donné  l'air  de 
l'ini'ulte  aux  fervices  inê.Tie  qu’on  v ouloir  rendre  , 
combien  de  gens  on  a fini  par  aimer , après  les 
avoir  dételles  , on  ^ tegarderoit  à deux  fois  avant 
de  fc  mettre  en  colert  , fur-tout  fi  l'on  difoit  à 
chaque  grief,  j'en  ai  fait  tout  autant.  Mais  od 
trouver  un  juge  allez  équitable  pour  cel*  î celui 
qui  voudroit  jouir  des  femmes  de  tous  les  maris, 
qui  n'a  d’autres  motifs  pour  aimer  une  femme, 
que  de  favoir  qu’elle  ell  celle  d’un  autre , ne 
loufFre  pas  qu’on  regarde  la  fienne } celui  qui 
exige  fa  probité  dans  les  autres,  ell  lui-même 
fins  probité  j il  s'irrite  contre  le  menfonge , & fe 
permet  le  parjure  : il  ne  peut  fuppoteer  qu'on  lui 
intente  un  procès , 8c  fuborne  lui-même  de  flux 
téinoins  ; il  s’indigne  qu’on  attente  à la  chafteté 
de  fes  cfclaves  , 5:  ne  refpcélc  pas  même  la 
fienne. 

Les  vices  d'autrui  font  fous  nos  yeux , 8c  nous 
portons  les  nôtres  fur  le  dos.  Un  père  fe  fâche 
à la  vue  des  débauches  de  (on  fils  , tandis  qu’il 
ell  lui  meme  plus  débauché  que  lui  : on  n'accorde 
rien  aux  padions  d'autrui,  tandis  qu'on  ne  tefufe 
rien  aux  ficnnes  : un  tyran  fe  met  cncolert  contre 
un  homicide:  un  facri'cgc  punit  un  voleur  ; cen’ell 
pas  aux  fautes  qu’en  veulent  la  plupart  des  hom- 
mes , mais  à ceux  qui  les  commettent.  Quelque 
retour  fur  noûs-mcmcs  nous  tendra  plus  modé- 
rés : demandons  nous  fi  nous  n’avons  jamais  com- 
mis les  mêmes  fautes  , C nous  ne  femmes  jamais 
tombés  dans  les  mêmes  égaremens , s’il  feroir 
avantageux  pour  nous  que  des  aûions  de  cette 
nature  fuflent  condamnées  8c  punies. 

Le  plus  grand  remède  de  la  col'crt  ell  le  délai  ; 
n’exigez  pat  d'abord  qu’elle  pardonne,  mais  qu’elle 
juge; elle  s'appaifera  fi  elle  confent  à différer:  ne 
cbctchez  pas  4.  l’étouffer  coulemeot  j U ptemière- 
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impétuofité  eft  trop  forte  : pour  en  triompher , 
il  taer  la  miner  peu- à-peu. 

Parmi  les  injucesqui  nousoffenfent , il  y en  a qui 
nous  font  rapportées,  8c  d’auiresque  nous  voyons  ou 
que  nousetitendons  pat  nous-mêmes.  Ne  croyons 
pas  légèrement  les  rapports  : combien  de  gens  men- 
tent pour  tromper , combien  d’autres  ■ parce  qu’ils 
ont  été  trompés  ? Quelques  - uns  s'infinuent  par 
délations , 8c  feignent  une  injure  pour  fe  don- 
ner le  mérite  d'être  fenfibics.  11  eft  des  hommes 
pervers  qui  cherchent  à rompre  les  nœuds  des 
amitiés  les  mieux  unies  i il  y a des  âmes  féroces 
qui  fe  plaifcnr  à femer  la  difcotdc , afin  de  con- 
templer de  loin  Sc  en  sûreté  deux  amis  qu'ils  ont 
mis  aux  prifes. 

Si  vous  aviez  à juger  la  moindre  conteflation 
d’intérêt , vous  ne  décideriez  pas  fans  témoins  , 
vous  ne  croiriez  ces  témoins  qu’aptes  leur  avoir 
fait  prêter  feiment  : vous  donneriez  des  avocats 
aux  deux  parties  j vous  leur  accorderiez  des  delais  j 
vous  les  écouteriez  plus  d’une  fois  , parce  que 
la  vérité  acquieit  d’autant  plus  d'ccht  , qu  elle 
paffe  plus  fouvent  par  les  mains  : 8c  votre  ami, 
vous  le  condaiîuiez  fut  le  champ  . fansrciucndic  , 
fans  1 interroger}  vous  vous  empQrtcz  contre  lui, 
avant  de  lui  faire  connoître  fon  aceufateur  8c  fon 
crime  : il  fcmble  que  vous  foyez  sût  de  la  vérité} 
que  vous  ayez  entendu  le  pour  Sc  le  contre.  Les 
délations  cefletoient  bientôt  , fi  le  délateur  étoit 
obligé  de  fournir  fes  preuves-  » N'allez  pas  me 
citer  , dit-il , je  nierois  tout , & je  ne  vous  ditois 
plus  rien  à l'avenir  «.  Ainfi , dans  le  tems  mên-.e 
oû  il  vous  excite  au  combat , il  a la  prudence  de 
s'y  foulltaire.  Tout  ce  qu’on  vous  dit  fous  le  ft- 
cret  cil  comme  fi  on  ne  vous  le  difoit  pas.  Qu<  i 
de  plus  injuile  que  de  croire  dans  le  téte-à  tete , 
& de  s’emporter  en  public  ! 

Il  y a des  injures  dont  nous  fommes  nous- 
mê'ntes  les  témoins  } alors  il  faut  examiner  le 
cataâcre  8c  l’intention  de  ceux  qui  nous  of- 
fenfent.  C’ell  un  enfant  : pardonnez  à fon  âge, 
il  ignore  s’il  fait  mal.  C’ell  un  père  : le  bien 
qu’il  vous  a fait  lui  donne  même  le  droit  de 
nuire  , ou  peut-être  cette  prétendue  offenfe  eft 
un  fcrvice^  réel.  C’ell  une  femme  , elle  eft  dans 
l’erreur.  C’eft  un  homme  qui  y étoit  forcé  : 
il  y a de  l’injuftice  à fe  fâchev  contre  la  néceftité. 
C’ell  un  homme  que  vous  aviez  offenfe  : ce 
n'dl  plus  une  injure  que  celle  dont  vous  vous  êtes 
le  premier  rendu  coupable.  C’eft  un  juge  ; rap- 
portez vou$-cn  à fa  décifion  plutôt  qu’à  Ta  vôtre. 
C'eft  un  roi  : fi  vous  êtes  coupable , foumettez- 
vous  à la  juilice  ; fi  vous  êtes  innocent , cédez 
à la  violence.  C’cll  un  animal  déraifonnable  , 
ou  qui  ne  vaut  pas  mieux  : vous  l’imitez  en 
vous  mettant  en  cofîrz.  C’eft  une  maladie  ou  une 
calamité  ; elles  s’appefantiffent  bien  moins  fur 
l'homme  qui  fait  les  fupporter.  C'eft  Dieu  : on 
perd  fa  peine  en  s’emportant  contre  lui,  comme 
CD  cffa);ant  4e  le  flécbii.  C’eft  un  homme  4f> 
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bien  qui  vous  a fait  une  injure  ; ne  le  croyei- 
pas.  C'ell  un  méchant , n'en  foyez  pas  fürpris  > 
un  autre  le  punita  pour  vous , Sc  il  s'eil  déjà 
puni  pat  le  mat  qu'il  a fait. 

Il  y a , comme  je  1 ai  dit,  deux  caufes  prin- 
cipales qui  excitent  en  nous  la  coJire  ; la  pre- 
mière ell  de  nous  croire  outyages  ; c'ert  de  quoi 
nous  avons  alfez  parlé  la  l'econJe , de  nous 
croire  outragés  injullcment  ; c'cll  de  quoi  nous 
allons  nous  entretenir.  L'homme  regarde  comme 
injufles  les  traitemens  qu'on  n'eft  pas  en  dioit 
de  lui  faire  loulfiir , ainfî  que  ceux  qu'il  ne 
s'attendoit  pas  à éprouver.  Nous  regardons  comme 
une  olfcnrc  tout  ce  qui  ell  inopiné  ; voilà  pourquoi 
nous  fommes  fortement  émus  de  tous  les  evéne- 
ntens  contraires  à.  notre  attente  & à nos  cfpé- 
rances.  C'ell  encore  l'unique  raifon  oui  nous 
fait  fupporter  li  impatiemment  les  moindres  me- 
contentemens  domelViques  , 8c  qualifier  d injures 
les  plus  légères  inadvertances  de  nos  amis. 

Pourquoi  donc  fommes- nous  fi  touchés  des 
injures  de  nos  ennemis  - c'ell  que  nous  ne  nous 
y attendions  pas  ; ou  du  moins  nous  ne  croyons 
qu'elles  duffent  aller  fi  loin.  Voilà  l'effet  de 
notre  amour  propre  excefiif  t nous  voulons  que 
notre  perfonne  foit  inviolable,  même  pour  nos 
ennemis.  Tous  les  hommes  ont  au  fond  les  memes 
idées  que  les  rois  : ils  veulent  pouvoir  tout  contre  i 
les  autres  , 8c  qu'on  ne  piiilie  rien  contre  eux. 
C'ert  donc  ou  l’ignorance  ou  la  nouveauté  des  [ 
objets  qui  nous  porte  à la  coüre.  Ell-ce  1 igno 
rance  ? mais  cil  - il  furprenant  qu'un  meenant 
commette  des  crimes  ? tH-ce  la  nouveauté  des 
objets?  cil  il  donc  nouveau  qu'un  ennemi  cherche 
à nuire  , qu'un  ami  falfe  des  fautes,  qu'un  fils  s'ou- 
blie quelquefois , qu’un  efclave  fc  rende  cou- 
pable ? 

Fabins  ptétendoit  que  l'excufe  la  plus  lion- 
tetife  pour  un  general , eft  de  dire  : •«  Je  n'y 
avois  pas  fongé  : m.iis  c’ert  l'excufe  la  plus 
hontc.ife  pour  tous  les  hommes.  Sctigcz  à tout, 
attendez-vous  à tout  : vous  trouverez  quelque 
rudeffe  dans  les  ma-urs  mc.ne  tes  plus  douces. 
La  nature  humaine  produit  8c  des  amis  inlidieux, 
8c  des  ingrats,  & des  avares,  8c  des  inmies. 
Ne  jugez  fes  individus  que  d'après  rcfpèce.  C'ell 
au  fein  meme  de  la  joie , que  vous  trouverez 
le  plus  de  fujets  de  crainte  : fous  un  calme 
apparent  font  cachées  mille  femcnces  de  trouble , 
niais  qui  ne  font  pas  encore  développées.  Attendez- 
vous  trftijours  à des  obllacles.  Un  fage  pilote , 
en  déployant  les  voilcir,  tient  toujours  les  c6r- 
dages  tout  prêts  pour  les  caler  au  béfoin.  Songez 
avant  tout , que  l’exercice  d’un  pouvoir  nuilible 
ert  odieux , horrible , oppofé  à là  nature  de 
l'homme , qui  , par  fes  bienfaits  , vient  à bout 
d'apprivoifer  les  bêtes  'farouches.  Regardez  l'é- 
Icpiiant  i il  foumet  fa  ntie  an  joug;  : le  taureau 
des  enfans  8c  des  femmes  s'élancent  8c  bondiffent 
nipunéuicnt  fut  fog  dos~  les  ferpens  ^ ils  rampent 
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parmi  les  coupes , 8c  fe  gliffent  innocemment  dans 
le  fein  même  des  convives  : les  lions  8c  les  ours 
prives  refpeélent  la  main  qui  les  carclfc  i enfin 
les  animaux  les  plus  féroces  flattent  le  maître 
qui  les  nourrit  : tougilTons  d'avoir  échange  nos 
moeurs  avec  eux.  ' 

C'ert  un  crime  de  nuire  à fa  patrie , 8c  par 
confequent  i un  citoyen  -,  il  (kit  partit  de  la  patrie, 
8c  les  parties  font  facrées , quand  le  tout  eft 
rcfpeêlable  : c'ert  par  conféquent  encore  un  crime 
quede  nuire  à un  homme , il  eft  votre  concitoyen , 
relativement  à micfociétc  beaucoup  plus  étendue. 
La  main  cherche-t-elle  à nuire  au  pied,  8c  l'oeil 
à la  main  ? non  fins  doute  i tous  les  membres 
font  d'accord  , parce  que  la  confervation  du  tout 
dépend  de  celle  des  parties.  Par  la  même  taifon 
les  hommes  s'épargneront  les  uns  les  antres , 
parce  qu'ils  font  nés  pour  la  fociété , &c  que  la 
iiociété  ne  peut  fubfiftcr  fans  l'union  8c  le  maintien 
de  fes  parties.  Les  vipères  mêmes,  8c  les  autres 
cfpêces  de  ferpens , dont  les  coups  ou  les  nior- 
furcs  font  nuifibles , nous  ne  les  écraferions  pas . 
s'il  croit  poffibic  de  les  apprivoifer.  Ainfi , nous 
ne  punirons  pas  l'homme  parce  qu'il  a péché  , 
mais  pour  qu'il  ne  pêche  plus  : le  châtiment 
n'aura  j tmats  en  vue  le  paffé , mais  l'avenir  i 
il  ne  fera  pas  l'effet  de  la  co/ère , mais  de  la 
prévoyance.  Hh  I s'il  falloir  punir  toutes  les 
âmes  dépravées  8c  malfaifar.tes , perfonne  ne 
feioit  exempt  du  châtiment. 

Mais,  dira-t-on.  la  eolirc  a fes  charmes  : il 
ert  doux  de  rendre  le  mal  pour  le  mat.  Je  le 
nie  : il  n’y  a pas  1a  même  gloire  à payer  les 
injures  par  des  injures  , qu'à  payer  les  bienfaits 
par  des  bien!  a'ts  : au  contraire , il  eft  honteux  de 
l’emporter  dans  le  premier  cas  , comme  d'être 
furpaffe  dans  le  fécond.  La  vengeance  eft  contraire 
à l'humanité,  quoicii'en  apparence  conforma  à la 
jurtice  ; elle  ne  diffère  de  Foutiage  que  par  l’ordre 
du  tems  i celui  qui  fe  venge  ii  a que  l'avantage 
de  mal  faire  d'une  fa{on  plus  excufable. 

Un  homme,  par  mégarde,  frappa  Caton  dans 
le  bain  ; car  qui  l'eût  fait  à deltcin  ? 8c  lui  en 
fit  enfuite  fes  exeufes.  « Je  ne  fâche  pas , dit 
Caton , que  vous  m’ayez  frappé  » : il  aima  mieux 
nier  qu'il  eût  reçu  l'affront,  que  de  s’eti  venger. 
Quoi!  direz-vous,  une  telle  audace  n'attira  aucun 
mal  au  coupable  ? au  conrt-aire  , eHe  lui  procura 
un  gland  bien,  l'avamage  de  conuohre  Caton. 

Les  grandes  âmes  fe  mettent  au-deffus  des  inju- 
res. La  mamêre  la  plus  forte  de  fe  venger , cil  de 
ne  pas  daigner  le  faire.  Combien  de  gens,  en  fe 
vengeant  d une  injure  légère,  n'ont  fait  que  Ii 
rendre  plus  marquée  ? L'homme  noble  8c  fier 
reffemble  , pour  ainfi  dire,  aux  grands  chiens, 
ui  écoutent  , fans  s'émouvoir , les  aboieméns 
es  petits-  En  fe  vengeanrV’  dircr.'vods,  on  pré- 
vient le  mépris  : fi  la  puniiScn  dl  un  rentêdc,  iî 
faut  l’employer  fans  ceWérij-cûmtbe  étant  u^e' 
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plutit  qu’agréible  i mais  fouvent  il  vaut  mieux 
d:Üimuler  que  fe  venger. 

Supporte!  les  injures  des  grands  non  fculernent 
avec  p.itiencc  , mais  même  d'un,  air  latist'au  : 
s'ils  croient  vous  avoir  outragé , ils  recoinmen- 
ceront.  Le  plus  grand  vice  des  hommes  tendus 
jr.rolens  par  une  haute  fortune , c’cll  de  joindre 
la  haine  à l'olfciife.  On  connoît  le  mot  de  ce 
ccurtifati  qui  avoit  vieilli  au  fetvice  des  rois  : 
quelqu'un  lui  demanduit  comment  à la  cour  il 
ctoit  parvenu,  contre  l'ordiiuite,  à un  âge  aulTi 
avance  ? ••  c’ell , dit-  il , en  recevant  des  outrages , Si 
«en  remerciant. 

Souvent , bien  loin  de  fc  venger  des  injures  , il 
ell  à propos  de  ne  les  pas  avouer.  Céfar  Caligula  ] 
avoir  fait  mettre  en  prifon  le  fils  de  Palîot  ; 
ce  prince  étoit  choriué  de  la  tichclTe  de  fts  ha- 
bits & de  la  recherche  de  fa  parure.  Les 
prières  du  père  , pour  obtenir  la  vie  de  fon  fils  > 
firent  que  le  tyran  réiulut  fon  fupplic;  , od 
il  ordonna  qu'il  fut  conduit  fur-lc-cliamp  : ce- 

fiendar.t , pour  ne  pas  pouffer  rinhumanité  trop 
oin  envers  le  père , il  l’invita  â fouper  pour 
le  même  |our.  Pallor  s'y  rendit , fans  que  rien 
parût  fut  fon  vilage  ; Céfar  lui  fit  préfenter  une 
coupe  ( c'étoit , pour  amfi  dire  , lui  faire  boire 
le  faiig  de  fon  Cls  ; néanmoins  l'infortuné  eut 
le  courage  de  fe  contenir.  Le  tyran  lui  envoya 
de  plus  ües  parfums  Üe  des  couronnes  , .avec  ordre 
d'obfcrvcr  s'il  les  acceptetoit  ; il  les  prit.  AinC 
le  jour  meme  où  il  venoit  de  perdre  fon  fils  , 
que  dis  je  , où  il  n'avoir  pas  meme  eu  la  con- 
foiation  de  faire  Tes  funcr-iilles , il  affilia  , lui 
cent'ènie  , à la  table  de  Céfar  : .i<  câblé  de 
vicillcffe  , rongé  de  goutte , il  fe  livroit  à un 
excès  de  débauche,  i peine  tolérable  â la  naif- 
fance  d'uu  fils,  8c  cela  fans  laiffcr  échapper  une 
larme  , fans  pirmettre  à la  d^eur  de  fe  monrrer 
par  aucun  figue  : i!  foupa , comme  s'il  eût  obtenu 
la  grâce  de  fon  fils.  Si  vous  me  demandez  le  motif 
de  cette  conduite  , il  avoir  un  autre  fils.  Priam  ne 
fut  il  pas  obligé  de  dilllmulet  fa  colire , te  d'em 
braffer  Its  genoux  du  roi  de  Lariffé  ? 11  fc  vit 
réduit  à prefferde  fes  lèvres  une  main  fatale  , encore 
teinte  du  fang  de  fon  fils,  à foupet  avec  le 
meurtrier  d'Heitorî  ce  fut  pourtant  fans  parfums  8c 
fans  couronnes.  Achille,  a force  de  confolations, 
l'exhorta  â prendre  quelque  nourriture,  mais  non 
pas  à viiider  de  larges  coupes  ; il  ne  lui  donna 
point  de  furvcillant  pour  l'obfetver.  Le  romain  eût 
brave  le  tyran . s'il  n'eût  craint  que  pour  lui  ; 
mais  la  tendreffe  paternelle  retint  fa  colirt  ; il 
auroit  au  moins  mérité  qu'on  lui  peimit , au 
fortir  du  fcllin , de  recueillit  les  os  de  fon  fils  ; 
i!  n'obtiiit  pas  meme  cette  grâce.  Le  jeune  tyran, 
d'un  air  doux  Sc  affable , provoquoit  , par  des 
famés  fréquei.tes,  le  malhcuteux  vieillard  à bannir 
tous  fes  chagrins;  3c  cet  infortuné  garda  toujours 
un  vfage  fercin , comme  s'il  avoir  oublié  ce 
qui  vcuuit  û'aniver.  Si  le  bourreau  eût  été 
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mécontent  du  convive  , le  fécond  fils  étoit  perdu. 

Il  faut  donc  s’abliciiir  de  la  calirt , fuit  i 
l'égard  de  fes  égaux , foit  à l'égard  de  fes  fupérieurs, 
füit  â l'égatd  de  fes  inférieurs.  Avec  fes  epux  , la 
vengeance  ell  incettaine  ; avec  fes  fupcrieiirs  , 
c'ell  une  folie;  avec  fes  égaux,  c'cll  une  baffeffe. 

Il  n'y  a qu'un  homme  foible  8c  malheiiicux  qui 
rende  le  mal  pour  le  mal.  Les  rats  8c  les  fourmis 
mordent  la  main  qui  les  approche  ; les  animaux 
fans  force  fc  croient  bkffés  dès  qu'on  les  touche. 
Nous  devons  nous  appaifet  en  fongeant  aux  fer- 
viccs  que  nous  a rendus  et  lui  qui  excite  notre 
co.é«,8c  en  compeofant  fon  offenfe  par  fes  bienfaits. 

Rcpréfentoiis  nous  encore  la  globe  que  procure 
la  réputation  de  clémence , 8c  combien  le  pardon 
des  injures  a fait  d'amis  utiles.  N'étendons  jamais 
notre  colère  jufques  fut  les  enfans  de  nos  ennemis 
publics  ou  particuliers.  Une  des  plus  grandes 
cruautés  de  bylla  ell  d’avoir  banni  les  ciihins  des 
profetits.  Quelle  injtillice  de  rendie  un  fils  héiitiet 
de  la  haine  qu’oii  avoir  pour  fon  pèrel 

Penfons  encore , quand  nous  aurons  de  la  peine 
â pardonner  , fi  nous  ferions  bien  aîfes  que  tout 
le  monde  fût  inflexible  i notre  égard.  Combien  de 
fois  celui  qui  refufa  le  pardon  ne  fut-il  pas  obligé 
de  le  demander  i Combien  de  fois  ne  s'dl-on  pas 
jetté  aux  pieds  de  celui  même  qu'on  avoir  tc- 
pouffé  ? Quoi  de  plus  glorieux  , que  de  con- 
vertit la  coicn  en  amitié  ? Les  alliés  les  plus  fi- 
dèles du  peuple  romain  , ne  font-ils  pas  ceux 
qui  furent  jadis  fes  ennemis  les  plus  acharnés  l 
Que  feroit  auiourd’hui  notre  empire  . fi  une  fage 
politique  n'cùt  incorporé  les  vaincus  avec  les  vain- 
queurs ! Un  homme  ell- il  en  colin  contre  vous? 
attirezie  par  des  bienfaits  : la  haine  meurt,  quand 
l’un  des  deux  partis  y renonce;  point  de  combat , 
s’il  n'y  a deux  combaitans.  Mais  la  lutte  une 
fois  engagée  , le  plus  vertueux  ell  celui  qui  cède 
le  premier  : le  vainqueur  c(l  vaincu.  On  vous  a 
frappé?  retirez-vous  : en  rendant  le  coup,  vous 
founiiffcz  une  occ.iCon  8c  une  caufe  de  redoubler, 
8c  vous  ne  ferez  plus  maître  de  finir  le  combat. 
Voudriez  vous  frapper  votre  ennemi  affez  fort 
pour  laiffer  votre  main  dans  fa  Weffure , fans 
pouvoir  arrêter  le  coup  ? Eh  bim  ! voila  les  traits 
de  la  coUn , on  n'ell  pas  maître  de  les  retirer. 

Un  guerrier  choific  les  armes  les  plus  légères, 
f’épée  la  plus  commode  8c  la  plus  propre  â fon 
ufage  : quoi  de  plus  incommode  8c  de  plus 
difficile  à manier  que  les  pallîonsr  La  vélocité  ne 
plaît  d.ins  un  cheval , que  quand  on  ctl  le 
maître  de  l’artêter,  quand  il  ne  s'emporte  pas 
plus  qu’on  ne  veut,  quand  on  peut  régler  fes 
mouvemens , 8c  du  galop  le  ramener  au  pas  ; 
nos  mufcles  ne  s'émeuvent  fans  notre  aveu,  que 
quand  its  font  .iffcciés  de  quelque  maladie  ; il  n'y 
a que  les  vieillards  ou  les  gens  infirmes  qui 
courent  lorfqii'ils  veulent  marcher  : de  rticmc 
les  mouvemens  de  l'ams  les  plus  fains  £c  les 
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plus  vigoureux,  font  ceux  qui  vont  i notre  gr<. 
au  lieu  de  s'emporter  au  leur. 

Rien  de  plus  utile  que  d'envifaget  d'abord  la 
difformité,  enfuite  le  danger  de  la  (o'ért.  11  n’y 
a pas  de  paflion  dont  rafpcét  foit  plus  hideux  : 
elle  deSsurc  les  plus  beaux  vifages  i elle  rend 
affreux  les  traits  les  plus  réguliers  : l'homme  irrité 
ne  connoît  plus  de  bienfé-mees-  ba  toge  étoit- 
elle  arrangée  décemment  amour  de  Ton  corps?  la 
cp.è/'e  y porte  le  dél'ordre  : fes  cheveux  Hotrans 
naturellement , ou  à 1 aide  de  l'art , n’offroient 
tien  de  difforme  ? la  roiirc  les  hcrilTe  ; l'es  veines 
font  gonflées,  fa  poitrine  agitée  par  de  fréquens 
foupirs,  fou  col  dillendu  pat  l'éruption  impé- 
tueufe  de  fa  voix , fes  membres  ticmblans , 
fes  mains  convulfives  , tout  fou  corps  en  proie 
aux  mouvemens  les  plus  orageux.  Que  doit  donc 
être  l'ame  elle-même,  puifque  fon  image  feule 
a tant  de  laideur?  Si  l'on  pouvoit  1 envilager 
au  fond  de  la  poitrine  ; combien  fes  traies  ne 
feroient-ils  pas  plus  horribles , fa  refpitation  plus 
entrecoupée , fes  contorlions  plus  violentes , au 
point  de  crever  au  dedans  d’elle-mcme , (i  elle 
ne  trouvoit  une  iffue  ? Heptéfentez-vous  des 
ennemis  acharnés  au  combat , des  bêtes  féroces 
baignées  dans  le  fang,  ou  s'élançant  au  carnage; 
repréfentez  vous  ces  monllrcs  infernaux  que  bs 
pnêtes  nous  peignent  avec  une  ceinture  de  lérpens 
& le  feu  dans  la  bouche  î rcpréfeiitez-vous  ces 
furies,  les  plus  hideufes  divinités  du  Tartarc, 
forlant  de  leur  demeure  pour  eiciiet  aux 
combats,  pour  femer  la  d-feorde  fur  la  terre, 
pour  mettre  la  paix  en  fuite  : voilà  le  tableau 
de  la  colirt  ; la  flamme  pétille  dans  fes  yeux  i fa 
voix  relTemble  au  fouffla  des  vents  , aux  mu- 

riffemens  des  taureaux  , aux  gémiflemens  des 
iboux  • aux  fifflcincns  des  vipères  , en  un  mot , 
^ux  fons  les  plus  efftayans  : elle  agite  dans  fes 
deux  mains  des  armes  offenlives , car  elle  s'em- 
batraffe  peu  du  foin  de  fe  défendre  ; c'efl  un 
moiiftre  hagard,  eiifangîanté , couvert  de  ci- 
catrices , livide  des  coups  riiêmï  qu’elle  s’efl 
portés  i fa  démarche  clt  égarée,  fes  yeux 
couverts  de  brouillards  i elle  s'élance , elle  ra- 
vage , elle  pourfuit , elle  en  veut  à tout  le 
monde , elle  en  veut  fur  tout , à elle-même  : 
fi  elle  n’a  pas  d'autres  moyens  de  nuire  , clic 
confondroit  dans  fa  fureur  la  terre  , la  mer  h; 
le  ciel-  Son  image  cft  celle  que  les  poètes  donnent 
à Beilonne  : ••  De  fa  main  droite  elle  fecoue 
■>  fon  fouet  enfan^lantc  ; la  difeorde  la  fuit  avec 
» fa  tobe  déchirée.  >>  Enfin , iinajinez , s’il  eit 
pcflihie , des  traits  'encore  plus  art'rcux  pour 
peindre  cette  cniellc  paflion. 

Il  y a des  gens,  dit  Sextiiis,  qui  fe  font 
bien  trouvés  de  fe  regarder  en  et»  ère  dans  un  mi- 
roir i ils  font  alors  demeurés  interdits  de  l'ai- 
térari.m  étonnante  de  leur  perfon.-te  ; ils  ont 
en  p.-i'.ie  à fe  reersnoître  en  ft  ptemiit  ainli  f.ir 
le  fait.  Cependant,  cjutiie  pvtitf  pnttiyn  de  leur 
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difformité  leur  renvoyoit  cette  image  repréfentée 
dans  le  miroir  ! Si  l'ame  fe  inoncroit  à découvert, 
fi  quelque  corps  poli  pouvoir  la  réfléchir  ; fon 
af^ieéf  nous  confondroit  j nous  la  verrions  noire  , 
remplie  de  taches,  ecumante , comrefaite , 
gonflée  : fi  meme  à travers  les  os  , les  chairs 
de  tant  d'autres  obllacics,  elle  a tant  de  laideur, 
que  feroit-ce  lî  elle  fe  montroit  à nud  ? Je  crois 
que  les  miroirs  ii'onr  guéri  perfonne  de  la  co.ère  : 
c'efl  qu'en  s'approchant  du  miroir  pour  fe  changer, 
on  n'étoii  déjà  plus  le  meme.  Il  cli  vrai  que  la 
feule  beauié  à laquelle  prétendent  Ic-s  gens  irrités, 
cil  un  air  furieux  & menaçant  i ils  veulciic  pa- 
roître  ce  qu'ils  font  : mais  ils  devroient  au  moins 
conlidéicr  combien  de  gens  ont  été  les  viéiimes 
de  leur  colin  | les  uns  , par  la  violente  de 
leurs  efforts  , fe  font  rompu  des  vatlTcaux  i le» 
cris  immodérés  des  autres  ont  été  fuivis  de  cra- 
chemens  de  fang;  la  bile  chaflée  iinpéiueufemenc 
du  foie  vers  Us  yeux  , en  a rendu  d'autres 
avcuglesi  on  a vu  des  rechutes  occafionnées  par 
la  colère  ; enfin  il  n’y  a pas  de  route  qui  conduifé 
plus  promptement  à la  folie.  Aulli  la  démence 
de  la  colère  s'eft  perpétuée  dans  quelques  hommes  s 
ils  n’ont  pu  recouvrer  la  raifon  une  fois  bannie. 
La  folie  conduilit  Ajax  à la  mort  ; la  colère  l'avoic 
conduit  à la  folie. 

L'homme  iriité  fouhaite , dans  fes  imprécations, 
la  mort  de  fes  enfans , fa  propre  ruine , la  chiite 
de  fa  maifun  : il  foudent  qu'il  n'ell  pas  en  colère  ; 
de  même  que  le  fou,  qu’il  n'extravague  pas  : 
ennemi  de  fes  amis , redoutable  à ce  qu'il  a de 
plus  cher,  foutd  aux  loix , excepté  quand  elles 
peuvent  fervit  fa  vengeance,  incoiiliant , inabor- 
dable 1 ni  les  difeours , ni  les  ferviecs , ni  les 
prévenances  ne  peuvent  le  fléchir  : avec  lui  c'eft 
la  force  qui  dcca^  de  roue  i également  prêt  à 
frapper  les  autres^  fon  épée , ou  i s'en  percer 
lui-même  ; c’efl  qu'il  eit  en  proie  i ta  plus 
violente  des  p.vilions  i il  efl  efclave  d'un  vice  qui 
triomphe  de  tous  les  vices-  En  eft'ct , les  autres 
n'entrent  d.vns  l'ame  que  par  degrés  ; celui-ci 
vient  y fondre  biufeuement  & tout  entier  i il 
finit  par  fe  foumettru  toutes  les  autres  pallions  ; 
il  fabjuguc  l'amour  le  plus  ardent  : on  a vu  des 
furieux  percer  le  fein  de  ceux  qui  leur  étoient 
Us  plus  chers,  pour  expirer  dans  Us  bras  de  ceux 
qu'ils  avoient  tués.  La  colère  foule  aux  pieds  l'a- 
vance , la  plus  opiniâtre  k la  moins  flexible 
de  toutes  les  palfions  : elle  l'a  forcée  de  dilfiper  feç 
richelîes , de  mettre  le  feu  à fa  ir.aifon , à 
fes  rrefors  accumulés.  N'a-t-on  pas  vu  l'ambitieux 
lui-même  tejetter  les  marques  de  dfftinition  les 
plus  chères  à fes  yeux , Sc  refufer  des  honneurs 
qui  venoient  d'eux-mèmes  s'offrir  â lui  ? Il  n'y 
a pas  de  paffion  qui  ne  foit  fubordonncc  â 
la  colère  ( a^vrcj  de  |ÿé.’.-éçac  ). 

La  cole-.i  cil  une  foilc  paillon  qui  nous  pouffe 
entièrement  hors  de  nous , & qui  , cherchant 
le  iii"yen  de  lepouQcr  U mal  qui  nous  menace  ou 
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qui  nous  a dsjà  atteint,  fait  bouillir  le  fang 
en  notre  cœur , & lève  de  futlcufcs  vapeur» 
en  notre  efprit , qui  nous  aveuglent  & nous 
précipitent  à tout  ce  qui  peur  contenter  le  defir 
que  nous  avons  de  mus  venger.  C'dl  une  courte 
rage , un  chemin  à U manie  i par  fa  prompte 
impétuorné  8e  violence  elle  emporte  8e  funnonte 
toutes  palfious  , repenriita  & vis  univerfa  tjus  tft. 

Les  caufes  qui  dilpofent  à la  coltrt  font  foiblefl'e 
d’cfprit,  comme  nous  voyons  pat  expérience  les 
Icmines , vieillards  , enfans  . malades , être  plus 
co/firs  , iavalidum  omne  namrà  quàrulum  eft  : Von 
fe  trompe  de  penfer  qu'il  y a du  courage  où  il  y 
a de  la  violence  j les  mouvemeiis  violens  ref- 
fc  iiblent  aux  etforrs  des  enfans  8e  des  vieill.itds , 
qui  courent  quand  ils  penfent  cheminer,  il  n’y 
arien  deC  foible  qu’un  mouvement  déréglé,  c’eft 
■làihcré  8e  foib'.cife  que  fe  colérer.  Maladie 
d'efptit  , qui  le  rend  tendre  8e  facile  aux  coups , 
comme  les  parties  ulcérées  au  corps , où  la 
fatité  intérellee  s étonite  8e  blcffe  de  peu  de 
chofe  , rmfjuj'n  fine  qaertU  tgrj  tanguntur  : la 
pene  d’un  denier  ou  l'omilîion  d’un  gain  met  en 
ctt.'trt  un  avare  : un  tire  ou  regard  de  fa  femme 
courrouce  un  jaloux  ; le  luxe  , la  vainc  dé- 
licatelfe,  ou  amour  particulier,  qui  rend  l’homme 
chagrin  8e  dépiteux  , le  met  en  tolirt  pour  peu 
qu'il  lui  arrive  mal  à propos , niti/a  rts  magis 
irjcundiam  aiit  quant  luxurîd;  cet  amour  de  pccites 
chofes,  d’un  verre,  d’un  chien,  d'un  oifcau, 
cil  une  erpèce  de  folie  qui  nous  travaille  8e 
nous  jette  fouvenr  en  caJirt  : curiofiré  trop 
grande,  qui  nimis  inquirit  ,fciffum  inquiiiut  : c’eu! 
aller  quêter , 8e , de  gaieté  de  cœur , fe  jetter 
en  la  co’irc  , fins  attendre  qu’elle  Vienne  , ftpt 
ad  nos  ira  venit , ftpius  nas  ad  iilam  ; légèreté  à 
croire  le  premier  venu  ; mais  la  principale  8e 
formelle,  c’ell  l’epinion  d'être  meprilc  8e  au- 
trement traité  que  ne  devons  , ou  de  fait  ou 
de  parole  8e  contenance , c'clî  d'où  les  colins 
fe  prétendent  jullitier. 

Ses  (ignés  8e  fymptômes  font  crés-manifcAcs, 
8e_  plusqucde  toute  autre  pallion  , Se  fi  étranges 
qu’ils  altèrent  8:  changent  l’état  entier  de  la 
perfonne,  le  rransformetit  8e  défigurent,  ut  fit 
di^ciU  ucrum  magis  detcjlabiic  xitium  , aut  dt‘ 
forme.  Les  uns  font  externes,  la  face  rouge  8e 
difforme , les  yeux  enflambés , le  regard  furieux , 
l’oreille  fourde  , la  bouche  ccumante,  le  cœur 
haï  étant,  le  pouls  fort  ému,  les  veines  enflées, 
la  langue  bégayante,  les  dents  ferrées,  la  voix 
forte  8e  enrouée , le  p.irler  précipité  ; bref  elle 
nier  tout  le  corps  en  feu  & en  fièvre.  Aucuns 
s’en  font  rompu‘  les  veines , l’urine  leur  a été 
fupptimee , la  mort  s'en  ell  enfuivie.  Quel  doit 
être  l’état  de  refprit  au-dedans,  piiirqu'il  caufe 
un  tel  défordre  au-dchors?  La  colin,  du  premier 
coup  , en  chalTc  Se  bannit  loin  la  raifon  & le  ju- 
gement , afin  que  la  place  lui  demeure  tome 
entière  ; puis  elle  remplit  tout  de  feu  , fumée, 
£r.cycioptdie.  Logique  , blétaphyjiqut  6’  Mora 
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ténèbres , bruit , fcmblable  à celui  qui  mit  le 
maître  hors  de  la  maifon  , puis  y mit  le  feu  , 8e 
fe  briîla  vif  dedans , 8e  comme  un  navire  qui 
n’a  ni  gouvernail , ni  patron , ni  voiles , ni 
aviron  , qui  court  fortune  à la  merci  des  vagues, 
vents  8e  tempêtes, au  milieu  de  la  mer  courroucée. 

Scs  effets  font  grands,  fouvent  bien  mirérables 
8e  lamentables.  La  colite , premièrement , nous 
pouITc  à riniiillicc , car  elle  fc  dépite  8e  s'éguife 
p.ar  oppofition  julle , Se  par  la  connoifTance  que 
l'on  a de  s’èire  courroucé  mal  à propos.  Celui  qui 
ell  ébranlé  Se  courroucé  fous  une  taulTc  caufe , là 
on  lui  préfeiuc  quelque  bonne  défenfe  ou  exeufe, 
il  fe  dépite  contre  la  vérité  8e  l’innocence , 
pertinaciores  nos  facit  iniquitas  ira , quaf  argu~ 
menium  injufte  irafeendi , grouiier  iia/ci.  L’exemple 
de  Pifo  fur  ce  propos  ell  bien  notable,  lequel 
excellent , d’ailleurs  en  vertu  , ( cette  hilloirceft 
alfcz  connue  ) mu  de  colin , en  fit  mourir 
trois  injuftement,  8e  par  une  trop  fublile  ac- 
eufation  les  tendit  coupables  pour  en  avoir  trouve 
un  innocent  contre  fa  première  fentence.  Elle 
s’éguife  aulfi  par  le  filcnce  8e  la  froideur,  par 
où  l'on  pciife  être  dédaigné , 8e  foi  8e  là 
colère  : ce  qui  ell  propre  aux  femmes , lefquelles 
fouvent  fe  courroucent , afin  que  l'on  fe  conxre- 
courrouce,  8:  redoublent  leur  colère  jufques  à la 
rage,  quand  elles  voient  que  l'on  ne  daigne 
nourrir  leur  couttoux  : ainfi  fe  montre  bien  la 
colère  être  bètc  fauvage  , puifque  ni  par  défenfe 
ou  exeufe,  ni  par  non-dèfenfe  8e  fileiice,  elle 
ne  fe  Liiflc  gagner  ni  adoucir.  Son  injutlice  cA 
auffi  en  ce  qu’elle  veut  être  juge  8e  partie,, 
qu’elle  veut  que  tous  foient  de  Ton  parti  , 8c 
s’en  prend  ù tous  ceux  qui  ne  lui  adhèrent  pas. 
Secondement . pour  ce  qu’elle  eA  inconfîdércc 
8e  étourdie , elle  nous  jene  8e  précipite  en  de 
grands  maux,  8e  fouvent  en  ceux-mèmes  que 
nous  fuyons  ou  procurons  à autrui , dai  panas 
dum  exigii , OU  autres  pires.  Cecte  paffioii  ref- 
femble  proprement  aux  grandes  ruines,  qui  fê 
rompent  fur  ce  fur  quoi  elles  lombent  : elle  defire 
(i  violemment  le  mal  d'autrui  , qu’elle  ne  prend 
pas  garde  à éviter  le  lien  : clic  nous  entrave 
8e  nous  enlace  , nous  fait  dire  8e  faire  chofes 
indignes , honteufes  8e  mefTeantes.  Finalement  elle 
nous  emporte  fi  outrément  cpi'clle  nous  fait  faire 
des  chofes  fcaiidaleufes  8e  irréparables , meurtres , 
empoifoiinemens , trabilons  , dont  après  s’en- 
fuivent  de  grands  repentirs  : témoin  Alexandre- 
Ic-Grand  , après  avoir  tué  Clytus , dont  difoit 
Pythagfiras  que  la  fin  de  la  coiire  c’étoit  le  com- 
mencement du  repentir. 

Cette  paflion  le  pair  en  foi , fc  flatte  8e  fc 
chatouille , voulant  perfuader  qu'elle  a raifon , 
qu’elle  cA  juAc , s’excufaiu  fur  la  malice  8e  in- 
diferétion  d'auirui  : mais  l’injuAicc  d’aurnii  ne 
la  fauroit  rendre  |ulle , ni  le  dommage  que  nous 
recevons  d’autrui , nous  la  rendre  utile  : aile  ell 
trop  étourdie  pour  rien  faite  de  bien  ; elle  veut 
1 orne  Jl.  L I 
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futrir  le  ma!  pir  le  nu!  ; donner  à la  eortrt 
la  coireâion  de  l'oifenfc,  feroii  corriger  le  vice 
par  foi  même.  La  raifon  qui  doit  commander  en 
nous  ne  veut  point  de  ces  o(Bciert-li  , qui  font 
Je  leur  tête  fans  attendre  fon  ordonnance  i elle 
veut  tout  faire  par  compas,  comme  la  nature; 

& pour  ce  la  violence  ne  lui  cil  pas  propre. 
Mais  quoi , direz-vous  , la  vertu  verta-t-elle 
l'infoicnee  du  vice  fans  fe  dépiter  ? aura-t-elle 
fl  pou  de  liberté  quelle  ne  s’ofe  courroucer  contre 
les  méchant  ? la  vertu  ne  veut  point  de  liberté 
indécente , il  ne  faut  pas  qu'elle  tourne  fon  cou- 
rage contre  foi , ni  que  le  mal  d'autrui  la  puilfe 
troubler  : le  fage  doit  au(fi-bien  fupporter  les 
vices  des  méchant  fans  (oiert  que  leur  prof- 
périté  fans  envie.  11  faut  qu'il  endure  les  indif- 
créiions  des  téméraires  avec  la  même  patience 
que  le  médecin  fait  les  injures  du  frénétique  : 
il  n’y  a pas  plus  grande  fagelTc  ni  plus  utile  au 
monde  que  d’endurer  la  folie  d'autrui  ; car 
autrement  il  nous  arrive  que  pour  ne  la  vouloic  pas 
endurer  nous  la  faifons  nôtre.  Ceci  qui  a été  dit  fi 
au  long  de  la  coltrt , convient  aufli  aux  paillons 
fuivantes , haine,  envie,  vengeance,  qui  font 
coMrts  formées.  ( Ch.vrron.  ) 

COMPASSION,  f'éyrî  Pitié. 

COMPLAISANCE,  f.  f.  La  compUifanct  cft 
une  facilité  que  l'on  a de  fe  prêter  i ce  qui  doit 
faite  plailir  aux  autres.  La  bienveillance,  qui  eO.  ' 
en  nous  un  fentiment  naturel,  nous  l'infpite.  La 
fociété  en  tire  tous  fes  agrémens,  aulTi  elle  nous 
en  fait  une  loi. 

La  politelTe  ell  la  compagne  ordinaire  de  la 
iomp.'aifjnce , mais  elles  ne  fe  confondent  point. 
La  poliieflc  fe  conforme  à quelques  ufages  qu’elle 
trouve  établis  i la  complaifanct  n’agit,  dans  chaque 
circonllance,  que  d'après  fes  infpiratioiis  patti- 
culicrcs.  L’une  & l’autre  ont  pour  excès  la 
faulL-îé  ou  U balTelTe.  Mais  alors  elles  ne  jMrtent 
plus  de  leur  principe  naturel  ; leur  motif  alors 
cil  intéreffé  , taniiis  qu'elles  ne  doivent  être 
le  fruit  que  d’un  fentiment  de  bonté  qui  leur 
donne  toutes  leurs  grâces.  Elles  n’en  ont  plus 
que  d'artificielles  dès  qu’on  les  foumet  à fes  calculs 
je  que  l’on  confidère  le  profit  qu’on  en  peut  tirer- 
Elles  deviennent  une  fatigue  pour  celui  qui  les 
met  en  ufige , auparavant  elles  n'étoient  qu’un 
plaifir. 

La  complaifince  qui  nous  flatte  le  plus  c’eft  celle 
que  l’on  témoigne  1 nous  entcndie  & à nous 
approuver  j mais  elle  doit  être  11  naturelle  , qu’elle 
ne  lailfe  pas  apptreevoir  le  moindre  effort,  car 
tout  fon  charme  feroit  détruit.  Elle  ne  doit  point 
être  aveugle  , car  elle  feroit  alors  l'effet  de  la 
fottife  ou  de  la  flatterie,  & tout  homme  de 
feus,  qui  ne  fe  laiiTe  point  tranfportei  par  une 
cxcellive  vanité  , s'y  voit  plus  qu'un  hommage 
avüif 
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Le  principe  de  l’approbation  a cher  nous  fes 
erreurs  i les  paflions  fie  même  les  meilleurs  fen- 
timens  ont  fur  lui  une  influence  qui  peut  l'égarer  ; 
mais , tel  qu’il  eii  enfin  , il  cil  l'appui  de  la 
morale;  le  faire  fetvit  à des  vues  d’intérêt,  en 
faite  une  cfnèce  de  trafic,  ell  une  lâcheté.  Alcelle 
ne  vouioit  plus  de  Philiute  pour  ami , il  avoir  raifon, 
ce  font  de  tels  complaifans  qui  perdent  tout.  U 
n'y  a pas  grand  mal  â louer  un  mauvais  fonnet, 
mais  il  y en  a beaucoup  â changer  de  piincipe 
avec  tout  le  monde.  La  tolérance  n’cll  point  une 
apollalic.  Nul  honnête  homme  ne  voudtoit  avouer 
les  principes  de  Philmte  8c  les  mettre  en  ufage. 

Il füut  t'airjnger  avec  tout  le  monde  : principe  fu- 
nelle,  il  faut  fe  déclarer  chaque  fois  qu’on  n’a  point 
à rougir  de  le  faire. 

Vous  vous  trouvez  avec  des  perfonnes  qui 
font  l’apologie  de  leurs  propres  vices,  votre 
front  s'obfcurcit  ; ah  gardez-vous  d'y  rappellet 
une  férénité  perfide.  Vous  avez  befoin  de  ces 
perfonnes , n achetez  rien  pat  une  lâtheté  ; 
clics  ont  befoin  de  vous?  que  votre aullêrc  cenfure 
foit  votre  premier  bienfait  envers  elles.  Con- 
damnez pat  votre  filence  quand  vos  avis  ne 
peuvent  pas  détourner. 

La  complaifance  tient  fouvent  de  la  générofité, 
quand  nous  l’exerçons  envers  des  êtres  plus  foibics 
que  nous.  Elle  produit  la  galanterie  envers  les 
femmes  , homm»e  où  celui  qui  le  tend  ne  perd 
tien  de  fa  nobleue. 

La  complaifanct  peut  fe  montrer  fous  plulieurs 
fotmes  différentes , mais  la  plus  aimable  de  toutes 
c’ell  la  pi-évenancc.  Elle  ell  alors  la  bonté  dans 
toute  fa  vigilance  8c  fa  délicatefle.  L’ufage 
a établi  beaucoup  de  prévenances,  le  cœur  en 
en  imagine  mille  nouvelles.  C'eft  l’arnour  qui 
en  invente  le  plus  , parce  que  c'ell  lui  qui  les 
rccoiinoit  le  mieux.  Cependant,  appliquées  à 
un  fentiment  plus  délîmérefle , elles  n'en  font 
que  plus  nobles  8c  plus  touchantes. 

Le  troglodite  qirt  difoit  : <•  J'irai  cette  nuit 
» labourer  le  champ  où  doit  demain  itavaillei 
» mon  père  , •>  nous  imételTe  bien  plus  que  l’amant 
le  plus  emptelTé  à voler  au-devant  des  defits  de 
fa  maitrefTe- 

J’ai  dit  que  la  complaifance  ne  devoit  pas 
fc  laifTer  appeteevoir  , cela  ell  plus  difficile 
lorfqu’clle  prévient  I mais  elle  doit  mettre  encore 
plus  de  foins  à fe  carher.  Ce  font  encore  les 
amans  qu'il  faut  étudier  pour  cela  , voyez  l’em- 
barras de  l'un  quand  on  s’ell  apperçu  de  quelques 
foins  délicats  qu’il  a imaginés  ; il  femble  vouloir 
éviter  la  récompenfc  à laquelle  il  fongeoit  aupara- 
vant , 8c  qui  peut-être  l'infpiroic. 

Tout  s'embellit , tout  s’anime  dans  un  échange 
réciproque  de  prévenances  , le  foin  d’en  imaginer 
ou  de  les  cachet  occupe  alternatigemcnt.  Faut-il 
un  efprit  bien  pcuétrant  pour  découvrit  ce  que 
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«mlqu’un  verroit  avec  plailir  i II  ne  faut  que 
le  peindre  bien  fa  ficuation  i c’ctl  le  coeur  feul 
qui  nous  identifie  avec  lui. 

On  nomme  quelquefois  ccmpUifanci  une  foi- 
blefle  de  caraâcre , une  verratllitc  de  goûts  8e 
d'opinions.  Celle  que  j'ai  déciite  ell  bien  dil- 
férente,  elle  dl  afhve,  elle  dl  fuiviet  elle  n'cll 
en  oppofition  avec  aucun  rentimenc  honnête  8e 
elle  en  embellit  plulieuts. 

CONDITION,  f.  f.  Inigaliti  des  conditions. 
La  diftcrence  des  oonditions  eil  plus  ou  moins  mat 
quée  , félon  la  différence  des  pays.  Les  répu- 
bliques en  cela  approchent  le  plus  du  cteimcr  état 
des  hommes. 

Si  la  probité , la  jullice  8:  la  bonne  foi  conte- 
ooient  nos  premiers  pères  dans  l'égalité , il  a 
donc  fallu  que  l'anéantiffemcnt  de  ces  vertus  ait 
produit  l'inégalité  des  conaiiiont. 

Celui  qui  fe  plaint  de  l'inégalité  des  conditions , 
peut-être  ne  s'eft  jamais  arrêté  à cette  penfée , 
que  les  rois  ne  jouiuent  pas  d'une  autre  lumicte 
ue  celle  dont  il  jouit  tous  les  jours  i qu'il  a 
e commun  avec  eut  les  biens  précieux  de  la 
famé  8:  de  la  liberté , 8e  prefque  toujours  dans 
un  plus  haut  degré)  qu'ils  mourront  comme  lui) 
8e  qu'eiifin  ils  ne  (ont  point  ddlinés  après  leur 
mort  à une  autre  béatitude  que  celle  que  fon 
Dieu  lui  prépaie. 

Content  de  mon  fort , je  cultive  à la  cam- 
pagne l'hc'iitage  de  mes  pètes.  Une  parfaite  union 
règne  dans  ma  famille,  mes  amis  m'j’ vilitent , 8e 
je  les  vifite  i mon  tour.  Nos  entrevues  font  fans 
contrainte , 8e  nos  repas  fans  façon.  La  Icélure  , 
h chaffe  8e  la  pêche  m'amufeiit  dans  mon  loifir, 
la  beauté  du  ncl  me  t-ent  lieu  de  fpcéiaclcs  ) 
les  productions  de  la  terre , de  toutes  les  ma- 
gnihccnccs  ) le  ramage  des  oifeaux , de  la  plus 
charmante  mulique  ) j'y  apprends  avec  plailir 
les  fuccès  de  l'état,  j'en  refpcttc  le  gouvernement  i 
je  paie  les  tributs  fans  murmurer.  Qu'aurois-je 
donc  d y redouter  que  le  témoignage  de  ma  I 
confcicnce  I I 

Princes,  potentats,  grands  de  la  terre,  par-tout 
eil  vous  n'ôtes  pas,  vous  n'étes  rien  i 8c  où  vous 
êtes,  là  fc  trouvent  les  inquiétudes,  les  chagrins  , 
les  infirmités.  Quelle  humiliation  d'cire  faits  comme 
ces  hommes  auxquels  vous  coinmandca , 8c  qui 
Vous  fervent,  peut-être  que  vous  méprifer. , fi 
vos  vertus  ne  vous  dillinguent  d'eux  aut.mt  que 
les  honneurs  qu'ils  vous  rendent  I 

II  eil  fâcheux  qu'il  nailTc  de  la  différence  des 
conditio.ns  tant  d'antipathie  entre  les  hommes.  S'ils 
le  regardoienc  avec  plus  de  confidératiun  , iU  n'en 
viendroient  pas  du  mépris  des  perfonhes,  au  j 
meptis  du  mérite  qu'on  reconnoit  chez  elles. 
Mais  qu'elle  apparence  qu'un  homme  du  grand 
monde  veuille  aimer  fa  femme  , avec  autant 
de  bonne-foi  qu'un  artifan  aime  la  ficnne  i cela 
fetoit  uop  totoiia  ! & qu'un  artifau  à Ion  tour 
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fe  pique  d'un  certain  honneur  autant  qu'un  homme 
du  grand  monde.  C'ell  bien  à tort  qu’on  fe 
glorifie  de  la  taifon , quand  on  ne  fait  pas  la 
tcfpeéler  dans  quelque  fujet  qu'elle  fe  trouve. 

Si  nous  pouvions  nous  convaincre  que  la  fierté 
des  grands  8c  leur  mépris  pour  nous , font  des 
manières  hailfablcs  qui  leur  appartiennent  entiè- 
rement, y fetior  s-iious  fcnfibles?  fans  doute  plus 
heureux  de  nous  trous  er  dans  une  fituaciun  où  rien 
ne  nous  tente  d'être  orgueilleux , ni  de  méprifer  qui 
que  ce  Toit,  loin  de  nous  affliger  de  leurs  mauvais 
procédés , ne  devrions-nous  pas  nous  réjouir  de  ce 
qu'ili  fc  rendent  par-ll  .iflez  méptifablcs  pour  nous 
faire  perdre  l'cnvic  de  devenir  comme  eux  l 

Rien  ne  nous  rend  p'us  pairs  que  nous  ne 
f-.mmes,  que  de  nous  jetier  dans  le  commerce 
de  gens  plus  élevés  que  nous.  La  cour  cil  le  lieu 
où  il  en  coûte  le  plus  à la  vanité  , quand  on 
ne  s’en  tient  point  à vivre  avec  ceux  pour  Icfqucli 
on  ell  fait.  Ün  y voit  les  grands  périr  !k  revivre 
à tout  moment)  8c  le  même  qui  vient  d’en  dé- 
foler  plus  d’un  par  fa  fieité  , ell  défolé  lui- 
même  fur-Ic-champ  par  le  peu  de  cas  qu'un  autre 
fait  de  lui. 

Je  vois  à ma  droite  un  grand  qui  me  regarde 
d'un  air  méprifant , 8c  a ma  gauche  un  pauvre 
malheureux  qui  fe  coutbe  terpeftueufement  devant 
moi  ) à cette  vue  ne  peut-on  pas  conclure  que 
fi  je  fuis  d'un  plus  petit  icliif  que  l'un,  l'autre 
ell  encore  d’un  bien  plus  petit  relief  que  moi  ? ' 

Il  l'cmbic  que  l'air  de  lonfiance  que  dcr.r.ert 
l'élévation  Sc  les  grands  polies,  roidilîe  à la  plupart 
tous  leurs  organes  ; que  leur  machine  en  loit  de- 
venue d’uf.e  nouvelle  tournure-  Us  ne  fe  courbent, 
ils  ne  fc  plient  qu’en  fouffrant  ) îc  c’ell  beaucoup 
s'ils  ne  s'en  tiennent  pas  au  feu!  jeu  de  ta  piun-lle, 
pour  remplir  toutes  les  bienféances. 

Un  homme  d'cfprit,qui  ell  nédcpcudechofe, 
n’a  rien  de  fi  cITenticI  d fiite  pour  juu'r  de  quelque 
repos,  que  de  fc  rendre  infcniïble  au  mépns  qii'cn 
a pour  lui.  S'il  y rcufllt  , c'ell  une  e'pèce  de 
fortune  qui  lui  tient  lieu  de  toute  cendumn. 

S I- 

Bois  , GUucus  , mange , dors , lailTc  par-tout 
des  traces  de  tes  plaifirs.  Tant  que  jamais  aitcii!.e 
idée  d'un  avenir  incertain  puifle  te  faifir  & les 
troubler.  Tu  es  né  çrand  feigneur , tu  n'as  ni  femme 
ni  enfans,  es- tu  fait  pour  autre  chofe  que  pour  te 
réjouir?  quelle  dellinée  de  fe  trouver  tel  qii  il  fout, 
pour  fe  palTer  des  emplois  qu'on  ell  incapable  de 
renudir? 

'Toute  l'Europe  eft  en  feu;  la  crainte,  l'é- 
pouvante , la  terreur  ont  faili  tous  les  efptits  | 
les  princes  abandonnent  leurs  palais  8c  fe  tr.mf- 
poticnt  fur  les  ftoinièrcs  ; les  mères  arment  leurs 
enfans  , les  femmes  leurs  époux  ; tous  les  trefors 
font  ouverts  ) toutes  les  provinces  s’épurTcnt  s 
tous  les  bons  citoyens  s'animent  ) en  un  mot . 
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tout  confpirc  à U dc/eqre.de  U patri< , tout  y cil 
facrifié,  repos,  lottuue  , biens,  vie; le  (cul  Oiimpt 
n'en  elt  point  ^u.  A l'âge  de  trente  ans  , il 
languit  dans  la  iDollelTc  , jouit  ainfi  des  droits 
de  feigncur , &:  mcprifc  arrogammcnt  le  noble 
& le  bourgeois  qui  Icrvcnt. 

Etre  né  d'une  grande  Maifon  ; avantage  qui 
dillingue  le  plus  dans  notte  France  & qui  coûte  le 
moins  : mais  lorfqu'on  ne  trouve  dans  la  famille , 
après  une  longue^  fuite  de  générations , ni  cou- 
rage , ni  probité  , ni  vertu  que  dans  le  feul 
qui  l’a  illullrée  par  fou  mérite , peut-on  fc  faire 
hoi.ncur  de  fomr  d'un  tel  fang  ? 

Qu'on  jouilfe  fans  fierté  des  avantages  d’une 
haute  naiHance  ; qu'on  mette  â profit  les  préroga 
rives  qui  y font  attachées  &r  l'heureufe  éducation 
qu'elle  peut  procurer,  c’en  ell  alTea.  C'eft  trop  ha- 
farder  que  de  vouloir  fixer  toutes  les  attentions  fur 
fon  origine  & fon  antiquité.  Le  cahos  du  monde 
en  ell  le  principe  le  plus  éloigné,  le  plus  immédiat 
pourtoit  bien  ne  pas  faire  bunneiir. 

Rien  ne  met  dans  un  plus  grand  jour  les  vices 
que  la  haute  nailfance.  Un  homme  vicieux,  mais 
obfcur  , a quelquefois  cet  avantage , qu'on  ne 
tit  pas  qu’il  cil  mal  honnête  homme. 

Au  milieu  d'une  campagne  s'élevoit  autrefois 
un  orme  monltrueux , qui  fembloil  difputer  de 
tnajefié  avec  tes  deux  , & défier  les  clémens 
de  l'ébranler,  & à mille  pas  un  foible  arbrüTcau 
que  le  moindre  xéphir  agitoit , Se  qui  foutenoit 
à peine  les  oifeaux  les  plus  légers;  mais  les 
vents  enfin  s'irritent  , les  éclairs  brillent  , le 
tonneite  gronde , la  nuée  crève , Se  l’arbre  or- 
gueilleux cil  réduit  en  cendre,  le  feul  arbrilfeau 
échappé  à la  fureur  de  l'orage,  8e  l'unique  caufe 
de  fon  (a'ut , c'ell  qu’il  ell  petit. 

D’où  vient  qu'un  homme  d'efprit  e(l  moins 
fier  dans  l’élévation , que  ne  l’ell  un  fat  ? 
c’ell  que  le  fat  n’en  connoit  que  les  avantages, 
Se  que  l’homme  d'efprit  en  connoit  8e  les  avan- 
tages Se  le  néant. 

Sans  une  grande  élévation  , ou  fans  un  mérite 
fort  e'ciatanc,  on  ne  fauroit  par  fon  exemple 
infpircr  l'amour  de  l'hmmilité;  celui  qui  n'a  ni 
1 un  ni  l’autre,  pourroit  en  gémir  pat  cela  feul, 
je  l’avoue,  s’il  n’avoitque  les  hommes  pour  juges 
de  fes  vertus. 

Heureux  le  philofophe  qui  fe  confole  des 
mortifications  qu'il  reçoit  des  grands , par  la 
fupciioritc  que  lui  donnent  fes  lumières  Se  la 
fige  Ile. 

$ II. 

Vous  avex.  Go  finie  , une  ame  noble,  un 
efprit  élevé  , un  cœur  généreux  , de  l’honneur 
Se  de  la  probité;  aufli  habile  que  judicieux, 
vous  nous  inllruifcx  à mc'ptifer  l'excès  des  ri- 
chelTes  Se  la  vamtè  des  grandeurs  ; vous  aime?, 
votre  Dieu , vous  le  craignex  , vous  le  fervex  ; ■■ 
tout  le  monde  vous  connoit,  vous  efiime,  vous  I 


C O N 

honore  ; vous  feul  au  milieu  des  applaiidiflêmcns 
publics,  vous  uubliex  vos  vertus,  vous  iremblex 
à la  vue  de  ce  gra-id  , à pçine  pouvez-vous  pro- 
noncer deux  mots.  Les  baitcmcns  de  coeur  vous 
Otent  l'ufage  de  la  parole , vous  ne  faites  que 
balbutier.  Se  peut  s’en  faut  que  vous  ne  paroiliicz 
aulC  borné  que  ce'ui  qui  vous  trouble.  Rappeliez 
vos  eiprits , Cofmdt , parlez  avec  liberté,  de- 
ra.indez  hardiment,  que  craignez-vous?  Si  vous 
ères  refufé  , en  ferez-vous  moins  fage  , mciiis 
vertueux , moins  tout  ce  que  vous  ères  ? 

La  haute  nailfance  fuppofc't-tflle  par  ellc-méme 
un  efprit  fupérieiit  Se  toutes  les  qualités  qui 
forment  ut;  honnête  homme?  Si  cela  ctoit,  qu'y 
auroit  U de  plus  miférable  que  d'étre  né  dans 
l'obfcurité  ? 

On  porte  du  fein  de  fa  mère  dans  le  berceau 
d'Augulle  les  femences  de  tous  les  vices  comme 
les  femences  de  toutes  les  vertus.  En  dépit  des 
fiatteurs  , l'égalité  fe  trouve  parfaire  entre  tous 
les  hommes. 

5 III. 

Alife  m'éblouit  8c  me  charme  par  fon  éclat 
extérieur , mon  air  fiinple  8c  modelle  lui  fait 
pitié  : lequel  ell  le  plus  fou  de  nous  deux  ; 

Rien  ne  donne  aux  grands  une  idée  fi  flatteufe 
de  leur  état  que  la  trop  grande  envie  qu'ils  re- 
marquent en  nous  de  devenir  comme  eux.  Si 
nous  la  cachions  mieux  , ils  en  feroient  moins 
fiers,  & ils  auroieoc  pour  nous  plus  d'égards  qu'ils 
n’en  ont. 

11  faut  qu'il  y ait  des  hommes  qui  fc  factifient 
pour  gouverner  les  autres.  La  machine  d'un 
royaume  a tant  de  telforts  qu’on  n’a  jamais  trop  de 
tout  fon  rems  pour  les  manier  heureufement  ; mais 
ce  que  j’envietois  le  plus  à un  minillre  ce  fertrit  le 
bon  efprit  qui  pourroit  lui  faire  appcrcevoir 
combien  il  ell  à plaindre. 

Où  puifer  donc  les  véritables  fages  , dira-t-on, 
pour  fervir  de  guides  aux  autres?  La  nature  feroit- 
clle  fl  llérile  en  gens  propres  pour  le  gouvernement, 
Sc  li  féconde  en  gens  qui  ont  tant  de  befoin  d'être 
gouvernés  ? ou  fe  poiirroit-il  riue  tout  fe  fit  au  ha- 
fard  l l ;$  profpérités  , les  décadences  des  em- 
pires ne  dependroicnt-elles  que  d'un  boulcver- 
fement  dans  un  certain  cours  d'arômes  ? Ou 
plutôt,  les  états  fe  cenduiroient- ils  d'eux-memes 
& fans  aucune  intelligence  qui  en  dirige  l’ordre  î 
Ainfi  retranchcroit'on  la  dilficulté  , s'il  étoir 
permis  de  décider  follement  ; mais  qui  ne  fait 
que  les  qualités  de  grand  prince  ne  font  point 
au-dclTus  de  l'humanité;  que  Dieu  tient  en  fes 
mains  le  cœur  des  rois , tourne  comme  il 
lui  plaît  ; que  , fur  le  trune , l'homme,  dé- 
gagé de  tous  foins  fubordonnés,  ell  plus  fuf- 
ccptible  de  toutes  les  grandes  vertus  ; qu'il  y 
puife  pit  une  éducation  royale  des  fentimens  que 
la  dépenfe  ne  produit  point  ; qu’en  fpcâacle  à 
I tout  l'univers,  il  en  devient  plus  circonfpcü 
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dans  fes  démarches  ; qu'il  ne  lui  faur  qu'un 
certain  difceMemcnt  pour  choifir  entre  tous  les 
lécours  qui  fe  préremene  Sc  un  peu  de  bonne 
volonté  pour  en  profiter;  que  la  bonté  cil  autant 
une  vertu  de  tempérament  que  de  réflexion  j Si 
dés-là  moins  rate  qu'on  ne  penfe  ; qu'un  roi  de- 
vient par  intérêt  amateur  de  l'ordre  , dans  un 
polie  où  il  fait  que  l'ordre  établi  & foutenu 
peut  feul  le  maintenir  : en  un  mot , que  tout 
aide , tout  concourt  à former  en  lui  un  bon 
toi , un  roi  fage  , prudent  Se  judicieux;  mais,  s'il 
ell  rate,  malgré  tout,  d’en  trouver  de  ce  ca- 
^ raflére , ell-ce  l'efpéce  qui  manque , ou  la  cor- 
ruption des  peuples  qui  ne  peuvent  les  lailTet 
tels  qu'ils  font?  Un  prince,  qui  ne  veut  que  le 
bien , mais  en  bute  à l'ambition  ou  aux  caprices 
de  fes  fujets , de  quelle  irruption  de  vices  n a-t  il 
point  à ic  parer , fur-tout  fi  l'intéréc  du  courtifan 
ilemande  qu'il  foit  corrompu,  ou  fi  l'indocilité  des 
peuples  le  force  à ceflet  d'être  bon  ? C'ell  donc 
a nous,  qui  ne  pouvant  vivre  , ni  indépendant, 
ni  gouvernés,  8e  qui  néanmoins  ne  pouvons  nous 
parfer  de  maîtres,  c'ell  à nous,  dis-je , qu'il 
faut  nous  en  prendre , quand  ces  maîtres  fc 
gâtent  fur  le  trône,  8e  avouer  qu'il  eft  bien  plus 
difficile  de  nous  rendre  raifonnables  que  de  trouver 
des  hommes  afl’cr.  heureux  pour  nous  y contraindre 
fans  rien  perdre  à nos  yeux  des  qualités  qui  les 
rendroient  aimables. 

De  t'rgitliti  des  conditions. 

Tu  vois,  fage  Anfton , d’un  œil  (Tindifrércncc 
Ta  grandeur  tyrannique  fie  la  HCrc  opulence!^ 

"Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  font  point  abufes. 

Ce  monde  cil  un  gtand  bal , oû  des  fous  déguifcs , 
Sous  les  rillbles  noms  d'crainence  fit  d'altcffc  , 

Tenfent  enfler  leur  être  fie  h.iullcr  leur  bafl’eflé. 

En  vain  des  vanités  rapparcil  nous  lurprend. 

Les  mortels  font  égaux»  leur  marque  eft  different- 
Nos  cinq  fens  imparfaits,  daoiMsipar  la  nature  , 
pe  nos  biens  » de  nus  maux  feule  mcTure. 

tes  rois  en  ont>iIs  üx  î Ce  leur  ame  5;  leur  corps 
Sont-ils  d’une  autre  efpéccî  ont-ils  d’autres  relforts  ? 
C’eft  du  même  limon  que  tous  ont  pris  nailiéincci 
Dans  la  même  fuiblcilc  ils  traînent  leur  enfance: 

£c  le  riche  U U pauvre , & le  foible  & le  fott  » 

Vont  Cous  également  des  douleurs  à la  mort. 

Eh  quoi  ! me  dira-t-on  » quelle  erreur  eft  la  vôtrcl 
N’eft-il  aucun  état  plus  fortuné  qu’un  autre  ? 

Le  ciel  a-t-il  range  les  mortels  au  niveau  ? 

La  femme  d’un  commis,  courbé  fur  foa  bureau , 
Vaut-elle  une  princcfîc  auprès  du  trône  alîilc? 

N’cft  il  pas  plus  plaifant,  pour  tout  homme  d'églife. 
D’orner  fon  front  tondu  d’un  chapeau  rouge  ou  vert , 
Que  d'aller  d'un  vil  froc  oblcurémcnc  couvert» 

Recevoir  à genoux  , après  laude  ou  mâtine , 

De  fon  prieur  clolcré  vmizt  coups  de  difciplinc  ? 

Sous  un  triple  mortier  n’eft-on  pas  plus  heureux , 

Qu'un  clerc  enlcvcli  dans  un  greffe  poudreux? 

Non  » Dieu  feroie  injufte,  U la  fage  nature 
Dans  fes  dons  partagés  garde  plus  de  mefute. 

Penfe  t-on  Gu'ici  bas  fon  aveugle  fureur 
Au  char  de  la  fortune  attache*  le  bonheur  3 
Un  jeune  colonel  a fouvent  l’impudence 
De  paffer  en  plaiftrs  un  raarcchaJ  de  iiance. 
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« Etre  heureux  comme  un  roi  » die  le  peuple  hébété  ( 
Hclas  1 pour  le  bonheur  que  fait  la  majefte  ? 

En  vain  fur  fes  grandeurs  un  monarque  r’appute  j 
Il  gémit  quelqucfoh » £c  bien  fuuvent  s'ennuie; 
ion  favori  fur  nwi  jette  à peine  un  coup  d’œil. 

Animal  compote  de  baflcflc  Ce  d’urgucil  » 

Accablé  de  ocgoùts  en  infpirant  l'envie  » 

Tour  à tour  on  c^encenfe  & Von  te  calomnie. 

Parle , qu'as  tu  ga^ne  dans  la  chambre  du  roi  ? 

Un  peu  plus  denatteurs  & d’ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tpurs  de  notre  obrervaroire. 

Un  {DUT  en  confultant  leur  cctefte  grtmoiic  , 

Des  enfans  d’Uraiùe  un  elTaim  curieux  » 

D'un  tube  de  cent  picus  braqué  contre  les  cieux , 
Obfcrvoit  les  fecrcts  du  monde  planétaire. 

Un  ruftre  s’écria  : cc$  forciers  ont  beau  foire  » 

Les  aftres  font  pour  nous  » aufli  bien  que  pour  eux . 

On  en  peut  dire  autant  du  fccrcc  d'^tte  heureux, 
l.c  timplc , l'ignorant»  pourvu  d’un  inftincitagc» 

En  eft  tout  êiufn  prés  » au  fond  de  fon  village  » 

Que  le  fat  important  qui  penfe  le  tenir» 

Sc  le  trific  favanc  qui  croit  le  déftnir. 

On  d[if  qu’avant  la  boîte  apportée  à Pandore  » 

Nous  étions  tous  égaux»  nous  1e  fommes  ciuore. 

Avoir  les  mîmes  droits  à U fclicitc  » 

C’eft  pour  nous  la  parfaite  & feule  égalité. 

Vo»s-cu  dans  ces  vallons  ces  efclavcs  champêtres 

8ui  ctcufenc  ces  rochers»  qui  vont  fendre  ces  hêtres, 
ui  détournent  ces  eaux  , qui , la  bêche  à la  main  » 
Fcrtilifenr  la  terre  en  déchirant  fon  lt.■in^ 

Us  ne  font  point  formés  fur  le  brillant  modelé 
De  CCS  partcurs  galans  qu’a  chante  Foncenellc. 

Ce  n’eft  point  Tinurctrc , Ce  le  tendre  Tircis, 

De  rofes  couronnés,  tous  des  myrtes  afHs , 

Entrelaçons  leurs  noms  fur  l'écorce  des  chênes. 

Vantant  avec  efprit  leurs  plaiHis  & leurs  peines  : 

L'cft  Pierrot , c’tft  Colin  , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  folîè  bourbeux. 
Perrette  au  point  du  jour  eft  aux  champs  la  première. 

Je  les  vois  halerans  & couverts  de  pouliiéte , 

Hraver  dans  ces  travaux  , chaque  jour  répétés  » 

Et  le  froid  des  hivers,  fit  le  chaud  des  êtes. 

Us  chantent  cependant  : leur  voix  fauffe  & ruftique 
(îaîment  de  Pellcgiin  détonne  un  vieux  cantique. 

La  paix , le  doux  lommeil , la  force  , la  fanté  , 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  & de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris , ce  fracas  de  merveilles , 

Sans  rien  dire  a fon  cccur , allburdit  fes  oreilles  : 

Il  ne  defire  point  ces  plalHrs  turbulens; 

Il  ne  les  conçoit  pas  : il  regrette  fes  champs; 

D.1ÜS  fes  champs  fortunés  1 amour  même  l’appelle, 

Et  tandis  que  Damis , courant  de  belle  en  belle  » 

•Sous  des  lambrs  dores  , 6e  vernis  par  Martin  » 

Des  intrigues  du  tems  compofant  fon  deftin  , 

Dupe  par  fa  maicrefte,  6e  ha'i  par  fa  femme, 

Prodigue  à vingt  beautés  fes  chanfons  & fa  flamme, 
Quitte  Eglé  quj  faimoit,  pour  Cloris  qui  le  fuir, 
fcc  prend  pour  volupté  le  {candalc  & le  bruit  ; 

Colin,  plus  vigoureux  » éc  pourtant  plus  Adèle» 

Revoie  vers  Lifecte  en  la  fiiibn  nouvelle. 

Il  vient , après  trois  mois  de  regrets  & d’ennui  » 

Lui  préfenter  des  dons  aufTi  Amples  que  lui. 

Il  n a point  à donner  ces  riches  bagatelles , 

Çu'Hébcrt  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles, 
bnns  tous  CCS  riens  brillans,  il  peut  toucher  un  cœur; 

Il  n’en  a pas  befoin  : c’eft  le  fard  du  bonheur. 

L’aigle , Aère  & rapide  , aux  ailes  étendues  » 

Suit  l’objet  de  fa  flatrme  élancé  dans  les  nues. 

Dans  l'ombre  des  vallons  , le  taureau  bondillânr  , 
Cherche  en  paix  fi  gcnjfle,  & plaît  en  mugiiliinr. 

Au  retour  du  prinrcnis  la  douce  Philomè'e 
Attendrit  par  fes  chasits  fa  compagtte  fidellc; 
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Et  du  fein  des  buift'ons  * le  moucheron  lé^er 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  infcâes  de  l’air. 

De  Ton  être  content , qui  d’entr’eux  s’inquiète 

S'il  eft  quelqu’autre  efi^cei  ou  plus  ou  moins  par^teT 

Et  q^u’imporce  à mon  ibrt  » à mes  plaifirs  préfens, 

Qu’il  foie  d'autres  heureux  » qu'il  foie  des  biens  plus 
grands  î 

Mais  I quoi!  cet  indigent  * ce  mortel  faraéliqae» 

Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique  i 
D’un  cadavre  vivant  traînant  le  refte  aüreux  , 

Rcfpirant  pour  fouffrir,  efl>il  un  homme  heureux  1 
Non } fans  doute  ; 6c  Thanus  qu’un  efclave  décrOne  » 

Ce  villr  dépote*  ce  grand  qu’on  emprifonne  * 

Ont'ils  des  jours  fereins  » quand  Us  font  dans  les  fers. 

Tout  état  à fes  maux  * tout  homme  a fes  revers. 
Moins  hardi  dans  U paix*  plus  aâif  dans  la  guerrei 
Charle  auroit  fous  Tes  loix  retenu  l’Anglecerre* 

Et  Dufréni . plus  fage  6c  moins  diffîpatcur» 

Ne  fût  point  mort  de  faim*  digne  mort  d'un  auteur. 
Tout  efl  c^al  entin:  la  cour  a les  fatigues  : 

L’cglife  a les  combats  ; la  guerre  a fes  intrigues  t 
Le  mérite  moJefte  efl  fouvent  oblcurci. 

Le  malheur  cU  par-tout*  mais  le  bonheur  auflî. 

Ce  n’eft  point  la  grandeur  ; ce  n'cll  point  la  balTefl'e, 

Le  bien*  la  pauvreté  * l’àge  mûr,  la  jeunefl'e* 

Qui  fait  » ou  Vinforcune  * ou  la  féUcité. 

Jadis  * le  pauvre  Irus  » honteux  6c  rebute* 
Contemplant  de  Créfus  rorgucilleufc  opulence* 
Murmuroit  hautement  contre  la  providence. 

Que  d'honneurs  ! difoit-il  ; que  cr éclat  ! que  de  bien  ! 
Que  Crefus  efl  heureux!  il  atout,  8c  moi  rien. 

Comme  il  difoic  ces  maux  » une  armée  en  ^rie 
Attaque  en  Ton  palais  le  tyran  de  Carie. 

De  fes  vils  courtifans  il  c(t  abandonné  : 

11  fuir,  on  le  pourfuitj  U eff  pris , enchaîné  ; 

On  pille  lés  trefors  j on  ravit  fes  maitreflés. 

Il  pleure  ; il  apperçoic , au  fort  de  fes  détrclTcs  * 

Irus  * le  pauvre  Irus  » qui , parmi  tant  d’horreurs  * 

Sans  fonger  aux  vaincus . boit  avec  les  vainqueurs. 

O Jupiter  ! dit-il;  6 fort  inexorable  ! 

Irus  eft  trop  heureux,  je  fûts  feu)  miférablc. 
lis  fe  trompoienc  tous  deux  , 6e  nous  nous  trompons 
tous. 

Ah  ! du  deflin  d’aurru^e  foyons  point  jaloux. 
Gardons-nous  de  réclat  qu’un  faux  dehors  imprime. 
Tous  les  coeurs  font  cachés  ; tout  homme  eil  un  aûme. 
La  joie  cil  palfagère  , 6c  le  tire  eft  trompeur. 

Hélas  ! où  donc  chercher , où  trouver  le  bonheur  ? 

En  tous  lieux,  en  tout  rems,  dans  toute  la  nature, 
Nulle  part  tout  entier , par-tout  avec  mefure , 

Et  par-tout  pafl'ager*  hors  dans  fon  feul  auteur. 

Il  cil  femblaDle  au  f^eu , dont  la  douce  chileur 
Dans  chaque  autre  élément  en  fecret  s’iidinue  * 
Defcendd  anj  les  rochers , s'élève  dans  1a  nue  * I 

Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers , 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel  en  nous  formant  mélangea  notre  vie 
De  défies  , de  dégoûts , de  raifun  , de  folie  * 

De  momens^de  plaifirs , 6e  de  jours  de  tourmens. 

De  notre  être  imparfait  voilà  les  clémcns. 

Ils  compofent  tout  l'homme  j ils  forment  fon  efTcnce. 

Et  Dieu  nous  pefa  cous  dons  la  même  balance. 

( Voltairt  ). 

CONDUITE,  f.  f.  La  bonne  conàuhe  eft  la 
morale  mife  en  aâion  , puirqu'elle  e(l  l'accom- 
plilTcmcnt  de  nos  devoirs  : cependant  on  n'en- 
und  pas  commuiicmcnt  pu  elfe  les  pliu  fublijues 
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efforts  de  la  vertu /qui  entrent  aulG  dans  la  morale, 
mais  font  auflî  des  devoirs,  mais  cUe  établit  un 
ordre  dans  ceux  qu'elle  prefcric , le  rompre  eft 
une  première  iiifraéUon  a fes  loix . on  ne  peut 
l'intervenir  fans  commettre  une  faute.  Le  premier 
foin  eft  d'obfetver  ce  qu'elle  prefctii  dans  U 
fituation  oû  l'on  fe  trouve,  ou  plutôt  c'eft  de 
ne  pas  fe  laifler  dittraice  de  fes  infpirations , 
car  elle  avertit  toujours  pu  le  fentiment. 

Nos  devoirs  s'étendent  à raifon  des  facultés 
qui  fe  développent  en  nous.  L'enfant  a les  Sens, 
proportionnés  aux  moyens  qu'il  a pour  les  remplir, 
chaque  fuis  qu'on  ne  lui  en  impofe  pas  de  con- 
traires ou  au-deflus  de  ceux  que  la  nature  peut 
déjl  lui  infpirer.  L'adolefcent  étend  les  Cens  de 
lui-même  , l'obciflance  à laquelle  il  fe  foumec 

fieut  lui  être  infpirée  parla  reconnoiflance , au 
ieu  qu'elle  ne  rcll  à l'enfant  que  par  le  befoin. 
Le  jeune  homme  agité  pat  fes  paflions , voit  fe* 
devoirs  dans  l.a  rélîttance  qu'il  cil  obligé  d'op- 
pofer  à fes  paflions  ; il  fc  fent  aidé  dans  cette 
entreprife  diflicile  par  les  forces  qu'il  a acquifes 
& les  confeiis  qu'il  reçoit  de  tous  côrés.  L'homme 
d'un  âge  mflr  reconnnit  l'ordre  des  devoirs  qui 
lui  font  impofés  par  les  lumières  que  fon  efpric 
éclairé  lui  fournie , par  le  fentiment  des  loix  de 
la  nature,  & par  h connoilTance  de  celles  de  la 
fociété , il  a obfervé  ce  qui  attire  le  blâme  des 
hommes,  & éprouvé  ce  qui  choque  fa  confcicnce. 
Le  vieillard  même  , qui  afpire  au  repos , trouve 
dans  la  tranquillité  de  fes  fens  & le  iilence  de  fes 
paflions  plus  de  moyens  de  remplir  ces  devoirs, 
d'un  ordre  fupéiieur , qui  l'élèvcnc  vers  Dieu , 
üi  lui  montrent  une  nouvelle  exiflence , au  mo- 
ment où  la  lienne  va  finir.  Il  y a une  bonne 
co.tJuitc  pour  chacun  de  ces  âges , félon  l'ordre 
de  ces  devoirs.  En  parcourant  quelques-unes  des 
litiiations  oû  l'homme  fe  trouve  engagé  dans  U 
focicic  i en  examinant  ce  qu'exige  le  plus  ou  moins 
de  force  d'organifarmn  & les  diflérences  des 
conditions  , nous  trouverions  pour  chaque  in- 
dividu une  bonne  conduiu , hors  de  laquelle  tout 
ell  faute  & par  laquelle  les  plus  belles  aélions 
ne  font  que  des  devoirs. 

Ces  mots  , ><  il  n'a  fait  que  ce  qu'il  a dû  , » 
prononces  fur-tout  avec  l'indifférence  qui  les 
accompagne  ordinairement,  s’ils  étoient  réfléchis, 
feroient  dellruétifs  de  toute  idée  de  vertu  , ou 
ils  la  reduiroient  à la  plus  parfaite  (implicité, 
idée  trop  belle  pour  être  conçue  généraiement. 

On  ne  peut  point  dire  que  nos  fentimens 
aient  un  ordre  marqué  emt'eux.  Ils  font  indé- 
pendans  les  uns  des  autres , & ne  fc  enm- 

f latent  point.  Si  chacun  n'agiffoit  que  d'après 
e fentiment  qui  domine  en  lui , il  y auroit  bien 
de  la  confufion  dans  la  fociété , ou  plutôt  il 
-n'y  auroit  pas  de  vertus , mais  nous  favons , 
nous  fentons  même  l'ordre  des  devoirs  que 
chacun  d'eux  exige.  On  peut  aimer  plus  ten- 
diemeac  fa  tBaiuelTe  que  fa  patiie;  mais  sa 
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fent  qa’on  a enrers  cellc-ci  de  bien  plus  forts 
engigciiiens.  Le  facrifice  que  l’on  fait  n’cll  ce- 
pendant pas  fans  mérite.  Il  cil  bien  difticile  d'i- 
maginer une  fuite  de  cas  où  la  bonne  commiic  ne 
fois  pas  une  vertu.  Elle  clf  aûive  puifqu’clle 
fait  une  chofe  prcférablemeni  à une  autre. 

Les  moeurs  conliirent  â n'avoir  que  des  fen- 
timens  honnêtes.  La  bonne  canJuiie  elf  plus , 
puifqu’elle  règle  ces  mêmes  fentimens , qu’elle 
dillingue  les  devoirs  qui  en  nailTcnt,  S;  qu’elle 
enfeigne  même  à foumettre  ces  fentimens  aux 
devoirs. 

Ce  qui  eft  eflentiel  pour  la  bonne  (onduiu  cft 

Îirécifément  ce  qui  manque  le  plus  aux  hommes, 
a fermeté.  Chacun  difeerne  alTea  ce  qui  convient  ; 
le  fentiment  moral  parle  également  à tout  le 
monde,  pat-tout  où  les  préiugcs  ne  l'altèrent  pas  ; 
mais  la  fuiblelTe  ell  dans  ('exécution  de  ce  <^ue 
l’on  a jugé  loi-même  devoir  faire.  Ce  qui  arrête 
cout-à-coup , ce  ne  font  point  de  nouveaux  obf- 
tacles  découverts  } le  dirai-je  ? c’tft  le  peu  d'at- 
traits qu’on  imagine  à recommencer  une  chofe 

3u’on  a faite  pourtant  avec  ptailïr.  Généralement  les 
evoirs  les  mieux  remplis  font  ceux  qui  ne  de- 
mandent qu’une  aâion  quelque  diHicile  qu’elle 
foit. 

Une  conduite  foible  8c  mal  réglée  eft  prcfque 
toujours  l’effet  de  l’inconltance , lotfqu'clle  ne 
vient  pas  du  tumulte  des  paffions  & de  I ha- 
bitude du  vice.  Au  contraire , l’homme  qui  a 
une  bonne  conduite  remplit  conftament  les  mêmes 
devoirs,  parce  que  le  fentiment  particulier  qui  les 
lui  infpire  , agit  toujours  , & qu’il  eft  d’ailleurs 
fécondé  par  le  fentiment  général  qui  preferit 
de  faire  ce  qui  eft  jutte.  Comme  on  fe  foulltait  ra- 
rement tout-à-fait  à l’empire  de  ce  dernier , on 
cherche,  en  quelque  forte , i compolcr  avec  lui. 
On  ne  fe  détourne  que  pour  un  temps  des  devoirs 
que  l’on  conimençoit  i remplir,  on  ne  les  quitte 
que  pour  un  autre.  On  promet  pourtant  d’y  re- 
venir , c’eft  ainfi  que  l’imagination  croit  lui  ôter 
fes  chaînes  ; mais  la  première  erreur  eft  d’en 
avoir  donné  au  devoir.  Si  l’on  a commencé 
i le  remplir  n’a-t-il  pas  fatifait.  On  ne  l’a  pas 
encore  fuivi  dans  toute  fon  étendue , pourquoi 
croite  que  l'on  a déjà  épuifé  les  plailirs  qui  y 
font  attachés.  On  ne  le  quitte  que  pour  un  autre  de 
voir,  mais  celui-ci  & fucceflivement  tous  ceux  aux- 
quels on  s’attache  fans  règle  ne  procurent  plus  au- 
cune fatisfaébon , parce  qu’ils  étoient  fubordonnés 
â celui  auquel  on  s’eft  fouUrait.  On  les  quittera  avec 
plus  de  promptitude  , infenfiblemcnt  on  les  négli- 
gera tous , ou  on  les  fuivra  avec  un  fentiment  de 
contrainte  & même  de  dégoût . propre  à ré- 
pandre mille  amertumes  dans  la  vie. 

Souvent  on  s’impofe  des  devoirs  que  l'ordre 
des  chofes  n’offre  pas  encore  , cela  ne  provient 
jamais  que  d’un  dégoût  que  l’on  s’eft  formé 
de  ceux  qu’on  a aéluellemcnt  à remplir,  d’une 
bifarrerie  de  l'imagination,  ou  d'une  exeufe  que 
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l'on  fe  prépare  péniblement.  Qu’arrive  t-il  de 
cettê  prccipitatien,  c’eft  que  quand  ces  devoirs 
s’offrent  rtellement  , on  a contr’enx  une  préven- 
tion qu’on  a déjà  connue , & qui  ne  pouvoit 
manquer  de  naître. 

On  eft  même  convaincu  pat  ceci  que  ce  n’cft 
pas  allez  de  n’avoir  que  des  fentimens  honnêtes, 
qu’il  faut  encore  les  régler , ce  qui  fe  réduit  à 
ne  pas  les  confondre.  iT  faut  convenir  que  ce 
font  prefque  toujours  les  inftitutcurs  qui  con- 
mencent  celte  confulîon.  Le  premier  coup-d’oeil 
qu’on  jette  fur  nos  ufages  doit  en  pctfuadcr  s 
mais  je  n'ai  à parler  ici  que  de  ce  qui  eft  pré- 
cifément  notre  tort  ou  plutât  des  erreurs  de 
notre  efprit , & à cet  égard  8c  de  leurs  fuites. 

C’eft  une  remarque  triviale  que  les  hcmmci 
d’un  efprit  borné  ont  ordinairement  une  meil- 
leure conduite  que  les  autres,  cela  arrive  fouvcni 
parce  que  la  crainte  eu  le  befoin  les  retiennent , 
ùc  dans  ce  cas  leur  bonne  conduite  ne  produit  que 
les  effets  aftez  ftériles  de  ces  deux  caufes.  Sou- 
vent aufli  c’eft  qu’étant  affeélés  de  moins  de  fen- 
timens à la  fois  ils  voient  mieux  ce  qui  eft  propre 
à chacun  , & cèdent  naturellement  à leurs  iiifpi- 
ratioiis.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l.t 
nature  en  foutnilTant  un  fonds  plus  riche  aux 
facultés  morales  des  autres  ne  leur  ait  fait  qu'un 
préfent  dangereux.  S’ils  ont  un  plus  grand  nombre 
de  fentimens  à la-fois , il  eft  certain  qu’il  y a 
plus  de  devoirs  pour  eux , & qu’ils  font  plus  dif- 
ffciles  à remplir.  Ils  ont  aufti  plus  de  facilité 
à en  découvrir  l’étendue,  mieux  ils  les  obfcrvent, 
moins  ils  coureur  le  rifquc  de  les  confondre } 
ainlî  les  uns  font  dirigés  par  une  efpèce  d'iiiftinét 
qui  fupplée  à leur  raifon  peu  éclairée , 8c  les 
autres  ont  plus  de  lumières  : les  uns  8c  les 
autres  peuvent  avoir  une  conduite  réglée  en  fuivanc 
ce  que  ces  fentimens  leur  inlpirem  8c  en  rem- 
plilTant  les  différens  devoirs  qui  en  réfultent  8c 
qu’ils  connoilTeiit.  La  confulîon  naît  également 
pour  eux  8c  du  défaut  8c  du  trop  de  lumières. 

C'cft-là  ce  qui  arrive  aux  uns  8c  aux  autres 
ch.ique  fois  que  l’crdrc  de  la  fociété  ne  leur 
preferit  poin:  un  devoir  avant  que  la  nature  n’ait 
développé  en  eux  les  moyens  de  le  remplir.  Je 
fais,  8c  je  l’ai  déjà  dit , que  Iss  inftituteurs  trou- 
blent fouveiiE  cet  ordre;  mais  ils  ont  beau  exiger 
des  chofes  difpropotrionnées  aux  forces  de  leurs 
élèves  , la  bonne  conduite  de  ceux  ci  , quelque 
différent  que  foit  leur  genre  d’efprit , ne  conliftera 
jamais  qu’à  faire  ce  qu’ils  peuvent  faire , c’eft- 
à-dire  , ce  en  quoi  le  fentiment  peut  les  aider  : 
l’un  aura  ce  fentiment  déjà  plus  étendu , il  pourra 
plus , 8c  celui  qui  l’aura  moins  aura  une  moindre 
obligation. 

On  fe  porte  naturellement  vers  les  vertus 
qui  mettent  l’ame  dans  une  grande  aûivité.  Les 
plus  négligées  font  celles  qui  ne  preferivent  que 
de  s’abftcnir.  On  n’y  voit  aucune  récompenfe 
atuchée.  Elles  préfenceot  des  combats  continuels. 
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dont  l’imagination  s'effraie.  D’un  autre  coté , on 
les  regarde  comme  étant  le  partage  des  âmes 
médiocres  , qui  ne  peuvent  point  s'élever  à des 
vertus  d'un  genre  plus  fublime.  On  ne  confidère 
point  que  l'on  ne  peut  jamais  pratiquer  elHcacemene 
celles-ci  tju'après  s'être  affermi  dans  celles-là.  Un 
homme  d un  efprit  éclairé  ne  les  envifage  point 
comme  fon  unique  but , mais  il  fait  qu'elles  font 
des  degrés  néccffaires  pour  parvenir  à celles  qui 
doivent  l'annoblir  le  plus  à fes  propres  yeuit. 

Vous  vouler.  être  utile  à la  république , Charès , 
ce  vœu  occupe  toute  votre  ame.  La  gloire  même 
n'eft  que  la  fécondé  récompenfe  que  vous  envi- 
fagez.  Vous  avez  de  grandes  vertus  , de  grands 
talens , chacun  vante  votre  courage.  Votre  coup- 
d'œil  efl  rapide.  Vous  avez  étudié  les  exemples 
des  plus  grands  capitaines.  Cependant  je  tremble 
pour  la  patrie  , fï  elle  vous  confie  jamais  une 
armée.  Pourquoi?  vous  manquez  de  patience. 
Votre  intégrité  cil  renommée,  vous  avez  montré 
dans  plufieurs  occafions  un  défïncéreffement  hé- 
roïque , votre  efprit  ell  julle  & éclairé  ; cependant 
je  foupirerai  fi  je  vous  vois  jamais  allis  dans 
l’aréopage.  Vous  manquez  abfb'umcnt  d’exac- 
titude. Vous  êtes  bienfaifant  & vous  êtes  riche, 
cependant  j’entends  fouvent  à côté  du  vieillard 
qui  vous  bénit , un  ouvrier  qui  murmure , vous 
n'êtcs  point  économe. 

Quand  la  Bruyère  dit  du  Grand -Condé  c'ell 
un  homme  à qui  il  n'a  manqué  que  les  vertus  les 
plus  ordinaires , cela  ne  pouvoit  s'entendre  des 
qualités  relatives  à l’art  de  la  guerre  qu’il  fem- 
ble  avoir  réunies  toutes.  Mais , mettez  ce  Con- 
dé privé  des  vertus  les  plus  communes , à la  tête 
d’un  grand  royaume  , peut-être  fera  t-il  un  monar- 
que que  le  peuple  ne  bénira  point. 

Ces  qualités , qui  font  tout  le  mérite  des  hom- 
mes bornés  , font  fouvent  en  eux  très-voifincs 
d’un  defaut  qui  les  avilit.  La  patience  ell  en  eux 
pefanteur  , rexaélitu.le  ell  minutie  j chez  les  hom- 
mes d’un  efprit  fupérieur , elles  prennent  un  plus 
grand  caraélère  j enes  font  liées  à tous  les  meil- 
leurs fentimens  ; leur  effet  ell  de  doublet  les  fa- 
cultés de  ceux  qui  les  polïcdent  & de  ne  les 
tendre  étrangers  à rien  de  ce  qui  ell  bon.  Le 
vainqueur  de  Placée  adminiflra  pendant  dix  ans 
les  revenus  d’Aihêncs  8c  la  rendit  floriffance.  Le 
compagnon  des  viétoires  de  Henri  IV  rétablit  les 
finances  d’un  royaume  épuife;  c’ell  qu’ils  avoient 
des  vertus  communes. 

On  croit  qu’elles  élèvent  moins  l’ame  , que  leurs 
détails  même  empêchent  l’elTot  de  l’efprit  vers 
les  chofes  plus  élevées  qui  l'appellent , qu’au  moins 
pour  les  grands  hommes  il  y a une  efpcce  de 
contrainte  à s'y  plier.  Aucune  de  ces  obferva- 
tions  n'ell  fondée.  Les  heureux  génies  ont  fans 
douce  de  bonne  heure  le  fencimentdubuc  auquel  ils 
doivent  tendre  j mais  il  ne  peut  s'offrir  à eux  fé- 
paté  des  moyens  qui  y conduifenc. 

11  y aplus , les  vertus  qui  paroiflémles  plus  ma- 


gnanimes , ne  font  au  fond  que  ces  mê-mes  ver- 
tus communes  appliquées  à de  plus  grands  objets. 
La  dilficulté  de  la  pratique  en  fait  fans  doute  le 
mérite  , elle  augmente  dans  des  circonltances  plus 
compliquées  ; mais  pour  les  mettre  alors  en  ufage  , 
il  elt  bon  de  l'avoir  fait  dans  des  occafions  plus 
fimplcs.  Le  développement  de  nos  facultés  fuit 
une  gradation.  Les  fondrions  les  plus  difficiles 
qu’impofe  la  focietd  ont  toutes  une  image  fi- 
delle  dans  d'autres  plus  limples  qui  les  ont  précé- 
dées. Pourquoi  le  Icul  attrait  d'une  dilficulté  à 
furmonter,  engagetoit  t-il  à les  fuivre  ceux  qui 
les  ont  négligées  quand  la  nature  Us  y apptiloic 
fans  conctaince  : quel  autre  motif  peut-on  leur 
ûippofer  alors  que  l'amour  d’un  éclat  qui  n'ell  ni 
le  premier  mobile , ni  la  première  récompenfe  de 
la  vertu.  Par-tout  où  ils  n'attireront  point  les  re- 
gards, ils  amont  une  conduire  folble  8c  mal  ré- 
glée i par-tout  od  ils  croiront  pouvoir  éblouir , 
lis  auront  même  des  vices  brillans  , ils  feront  des 
héros  fi  l'on  veut , mais  l'univers  a eu  beaucoup 
à fe  plaindre  de  ceux  de  cette  efpêce.  Ne  dé- 
daignons aucune  vertu , la  plus  fimple  cil  le  fon- 
dement de  la  plus  fublime  { ne  les  féparons  point , 
elles  ont  toutes  un  centre  commun. 

Les  bonnes  aérions  nailfent  naturellement  à la 
fuite  les  unes  des  autres,  dans  une  co/ntu/rr  ré- 
glée i mais  avec  les  fentimens  les  plus  honnêtes  , 
lorfque  l'on  n’a  point  pris  l’habitude  ferme  8c 
confiante  de  fuivte  l’ordre  des  devoirs  qu’ils  exi- 
gent i une  bonne  adlion  fe  fait  toujours  de  ma- 
nière à en  empêcher  d'autres , 8c  fouvent  même, 
en  manquant  à quelque  devoir. 

On  dillingue  par  tout  ces  deux  fondemens  de 
la  morale,  ne  pas  faite  à autrui  ce  qu’on  ne  vou- 
drait pas  que  l'on  nous  fit , 8c  lui  faire  tout  le 
bien  qu'on  fouhaiteroit  en  recevoir . je  crois  l'un 
8c  l'autre  également  infpirés  par  la  nature.  Si  les 
vertus  communes  font  de  la  première  claffc  , on 
peut  juger  du  danger  qu'il  y a à les  négliger. 

Bien  des  perfonnes  bornent  l’idée  de  la  bonne 
ca.-uiuiti  aux  chofes  qui  ne  concernent  que  nous 
8c  exeufent  volontiers  ceux  qui  par  leurs  fautes 
ne  font  du  tort  qu'à  eux-mêmes-  Mats  comment 
fuppofet  qu’un  être  placé  au  milieu  de  la  fociêté 
peut  s’avilir,  peut  fe  perdre  fans  nuire  à la  fo- 
cictc  ? Les  fecours  qu'elle  avoir  lieu  d'attendre  ne 
font-ils  pas  perdus?  Son  exemple  n’a  t-il  nulle 
influence  ? plus  on  fe  rapproche  des  objets  qui 
l'entourent,  plus  on  voit  qu’il  leur  nuit  ncccf- 
faircment  ; même  avec  connoilTance  des  maux 
qu'il  leur  fait.  D'un  autre  côté  comment  fuppo- 
fet qu'on  peut  agir  convenablement  pour  ioi- 
même,  fans  être  de  quelque  utilité  aux  autres  ; 
il  efl  peu  de  circonllances  où  ce  dernier  avantage 
n'entre  pour  tien  dans  le  motif  de  notre  conduite  , 
lorfque  notre  conduite  ell  fage  ( nous  le  confidé- 
rons  lorfbu’il  ell  arrivé  Sc  nous  nous  en  applau- 
dilTons.  Ce  qui  porte  à croire  qu'il  n'ell  jamais 
lout-à-fait  étranger  dans  une  réiulution  qui  tend 
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3 nouî  procurer  un  bien  fins  choquer  la  morale. 
Quel  fruit  revient-il  à l'crat  de  ma  fobriétc  Si 
puis-je  moi  même  y faire  attention?  il  yen  a un 
8c  il  m'clf  permis  d'y  fonder.  Je  donne  un  bon 
exemple  8c  je  puis  confauec  à la  fociété  , un 
meilleur  iifagc  de  mon  tems^  de  ma  fortune  8c 
de  ma  lantc.  C'elf  parce  que  les  hommes  bornés , 
rcfléchilfent  peu  fur  leurs  idées  8c  fur  leurs  fen- 
timens  , que  ces  confidcrarions  leur  échappent , 
eu  elles  font  bien  réelles. 

H n'y  a point  de  bonne  conduite  fans  une  vi- 
gilance continuelle.  On  a à fc  garantir  de  mille 
ï'oiblelles  attrayantes  î l'habitude  de  les  repoufl'er 
fait  qu'elles  ne  fe  ptefentent  plus  fi  fouvent  6c 
nue  l'imagination  elt  un  peu  plus  au-delTus  de  leurs 
furprifes.  11  cil  peu  de  bonnes  aâions  dont  ces 
foibIciTcs  ne  puilient  détourner  > il  faut  au  moins 
à celui  qui  ell  accoutumé  d'y  céder  dans  les  aétions 
les  plus  ordinaires  de  fa  vie , un  violent  effort 
pour  les  écarter  dans  celles  qui  font  plus  rares 
de  plus  difficiles. 

Quand  deux  devoirs  paroilTent  être  en  conrra- 
diûion  , le  choix  entr’eux  n'cll  douteux  que  pour 
celui  qui  ne  les  a point  fuivisjufoues-là  dans  leur 
ordre  naturel  , 8c  ce  cas  fe  prcfeiitc  à chaque 
inllant  pour  eux.  A voir  cette  multitude  d'hommes, 
toujours  indécis  8c  flottaiis  fur  ce  qu'ils  doivent 
faire  ; on  croiroit  que  la  confciencc  ne  parle  p.rs 
le  meme  langage  à tous  les  hommes,  ou  que  l'or- 
dre des  événemens  fait  naître  à chaque  inllant 
des  cas  od  elle  n'a  point  de  décidons.  Dans  la 
réalité  on  n'a  jamais  à balancer  entre  deux  de 
voies , 8c  loifqu'on  paroit  le  taire , le  combat  n'ell 
qu'entre  une  paflTion  8c  un  devoir.  En  fuiiunt  les 
vertus  les  plus  fimples  8c  les  plus  naturelles  qui 
font  celles  que  la  nature  nous  infpire  d'abord 
comme  les  plus  cfTentielles  8c  les  plus  propor- 
tionnées à nos  facultés,  on  ne  peut  jamais  trou- 
ver de  la  confufion  dans  ce  que  la  contcicnre  exige 
de  nous.  D'ailieurs  c'cll  par  l'habitude  de  l'écou- 
ter qu'on  apprend  à ne  fe  jamais  tromper  fur  fes 
oracles.  L'obfcuiité  n'ell  jamais  dans  fesréponfes , 
mais  le  tumulte  des  palfions  ou  des  préjugés  em- 
pêche de  les  entendre. 

Ce  qui  fait  que  l'en  s'engage  fi  indiferètement 
dans  des  fentimens  qui  exigent  des  devoirs  , c'cll 
que  l'on  ne  connoît  pas  encore  l'étendue  de  ces 
devoirs  par  la  pratique  que  l'on  en  a faite  j qu'arrive- 
t-il  î c'ell  que  de  nouvelles  d-ffitultés  entrevues  dé- 
couragent tout-à-coup , quelque  naturel  qu’il  foit 
d'être  reconnoifl'ant , quelques  douceurs  qui  foient 
ordinairement  attachées  à ce  devoir  i un  homme  qui 
s'cll  fait  l'habitude  de  le  remplir  llriâement , fait 
qu'il  »<l  fouvent  dur  d’être  engagé  par  ce  fentiment 
envers  des  hommes  qui  peuvent  en  abulcr,  8c  il  n’ac- 
cepte des  bienfaits  que  de  ceux  qu'il cllime.  Cette 
précipitation  à s’impofer  des  devoirs  cil  ce  qui 
p.-'jt  mettre  une  oppofition  apparente  entr'eux. 
L’artifice  ordinaire  des  pnétes  tragiques  qui  ne 
eomipiirent  point  les  grands  refforts  de  l’art,  ell 
Encydojidie.  Logique  , Mctapkyjique  & Merulc, 


défaite  faire  à ceux  qu’ils  préfentent  commodes 
grands  hommes,  un  ferment  aveugle  qui  les  oblige 
enluitc  à commettre  des  aétions  oom  ils  ont  hor- 
reur. Je  demande  fi  avec  l'habitude  de  remp'ir 
rcl-.gteufenient  les  obligations  qu’on  s’impofe  > on 
peut  avoir  cette  précipitation  8c  cet  aveuglement. 

L’effet  de  la  bonne  conduite  ell  de  limplificr 
nos  devoirs  t lorfqu'on  ne  les  confidère  que  dans 
les  fpcculations , ils  effraient  par  leur  nombre , par 
leur  étendue  8c  même  par  leur  apparente  contra- 
diClton  ; fouvent  ce  qui  empêche  d’en  remplir 
aucun  , c’cll  un  embarras  ablurde  de  favoir  pat 
lequel  commencer.  I!  y a rarement  de  la  bonne 
foi  dans  cette  incertitude  ; je  dirois  pourtant  1 
celui  qui  paroitroit  héCter  aiiifi  : commencez  par 
celui  dont  votre  confciencc  vous  reproche  le  plus 
l'inobfervation , par  celui  que  vous  êtes  le  plus 
coupable  de  ne  pas  fuivre.  EU  - il  le  plus  oppofé 
à vos  palfions  ? en  le  rempliffant,  vous  rempor- 
tez fur  elles  une  grande  viâoite  qui  vous  tend 
d’autres  fucccs  plus  faciles.  Eli  il  celui  dont  vous 
êtes  le  moins  détourné  par  vos  pcnchans  ? vous 
verrez  bientôt  que  vous  ne  pouvez  le  remplir  avec 
exaâitude , fans  réprimer  en  vous  d.-s  h.ibltude* 
qui  vous  detoutnoient  aufli  d'autres  devoirs. 

Il  y aura  un  grand  progrès  dans  nos  mœurs  , 
lorfque  le  premier  trait  par  lequel  quelqu'un  cher- 
chera fincercment  à être  loué , fera  la  bonne  con- 
duite , 8c  que  l’on  aura  attaché  à ce  tnot  toute 
l'étendue  qu'il  doit  avoir.  On  ne  la  méprife  p.as 
tout-à-fait  aujourd'hui  , mais  on  conviendra  qu’il 
faut  avoir  loué  quelqu'un  fur  mille  belles  quafi- 
tés  , avant  de  lui  faite  un  mérite  de  fa  con- 
duite , ou  cela  n’annonce  en  lui  qu’une  grande 
flérilité.  Si  l’on  réfléchilToit  un  peu  à tout  ce 
que  ce  mot  doit  comprendre , on  vertoit  qu’ea 
l'accordant , on  donne  fouvent  plus  qu’on  ne 
penfe. 

J’éprouve  à chaque  inllant  que , pour  donner  une 
idée  claire  8c  unifoime  de  ces  mots  moroux , dont 
chacun  étend  ou  rcllreint  à fon  gré  la  modifica- 
tion , il  faut  )■  premlrc  un  Irait  général  dont  cha-, 
cun  convient , 8c  analyfer  enfuite  tout  ce  qui  cil 
infcparible  de  cette  idée.  J’ai  cru  que  perfonne 
ne  pouvoir  détacher  de  l'idée  de  conduite  lac- 
complifl'cmeut  de  fes  principaux  dea’oirs  : j’ai  mon- 
tré enfuite  quelles  qualités  du  cœur  8c  de  l'cfpiit 
y étoient  uecelTaires. 

Réglée  de  conduite, 

I. 

Il  faut  avoir  toujouts  à la  main  ces  deux 
règles  ! l’une , de  ne  rien  faire  que  ce  que  t’inf- 
pire  la  raifon,  ta  reine  8c  ta  légiflaciices  l'autre, 
de  changer  d’avis , s’il  fe  trouve  quelqu’un  qui 
te  rcdrclfc  8c  te  retire  de  ton  opinion  } mais 
toujours  pourvu  que  les  motifs  de  ton  change- 
ment foient  une  raifon  probable  de  jullice  «lu  de  ^ 
bien  public,  ou  quelque  laifon  appiochancc. 
Tome  il,  III 
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& non  la  fatisraâion  ou  l'honneur  qui  pour- 
roieot  en  revenir. 

I I. 

Souviens-toi  que , même  en  changeant  d'avis 
Sc  le  foumettant  à celui  qui  te  corrige , tu  relies 
egalement  libre  « car  ta  nouvelle  ailion  eft  tou- 
jours un  effet  de  ta  volonté  ISc  de  ton  difeer- 
nement  : c'ell  pat  confcquenc  une  aélion  propre 
de  ton  ame. 

I 1 I. 

Que  l’on  gagne  de  tems  en  ne  prenant  pas 
garde  i ce  que  le  prochain  dit,  fait,  oupenfe, 
mais  feulement  à nos  propres  aâions,  pour  les 
rendre  julles  & faintes  1 II  ne  faut  jamais , di- 
fjit  Agathon , regarder  autour  de  foi  les  mau- 
vaifes  mœurs  des  autres  , mais  aller  droit  de- 
vant foi  fur  une  ligne  droite,  fans  jettet  les 
yeux  ci  & là. 

IV. 

Faites  peu  de  chofes , dit-on  , fi  vous  voulez 
vivre  content.  Ne  valoit-il  pas  mieux  dire  : 
faites  ce  qui  eft  nécelTaire , ce  que  la  con- 
dition d’un  être  fociable  exige  & comme  elle  exige 
qu'il  foit  fait?  Vous  autez_  ainfi  la_  fatisfaâion 
d’avoir  fait  des  aûions  honnêtes , & d’en  avoir  fait 
un  petit  nombre  j car  la  plupart  de  nos  convetfations 
& de  nos  aélions  font  inutiles  } & (i  on  les  retranche 
on  en  aura  plus  de  loifir , moins  de  trouble.  Il 
faut  donc  fe  redire  en  chaque  occafion  : ceci 
n’ell-il  pas  inutile?  Ce  n'eft  pas  feulement  les 
aélions  inutiles  qu’il  faut  retrancher , mais  aufll 
les  imaginations  ; car  fi  on  ne  fonge  à rien  d'i- 
nutile , on  ne  fcia  rien  qui  le  foit. 

V 

Travaille,  non  comme  un  miférable  , ni  pour 
te  faire  plaindre  ou  admirer  ; mais  qu'il  n’y  ait 
dans  ta  vie  ni  aûions  ni  repos  qui  ne  fe  rap- 
portent à l’intérêt  de  la  focicté. 

V I. 

Tu  avois  déjà  vu  de  ces  chofe$-là.  Vois  celle-ci. 
Ne  te  trouble  pas , 8r  que  ton  efprit  s’ouvre. 

Quelqu’un  eft-il  en  faute  ? cette  faute  eft  pour 
lui  feul. 

T’ell-il  arrivé  quelque  chofe  ? fort  bien.  Tout 
ce  qui  t’arrive  fait  partie  de  Tunivers  ( il  fut  lié 
dès  le  commencement  à ta  deftinée,  & filé,  pour 
ainfi  dire , avec  elle. 

Apres  tout . la  vie  eft  courte.  11  eft  queftion 
* de  mettre  à profit  ce  qui  fe  préfeute  , félon 
la  raifon  & la  jullice. 

V I I. 

Né  te  donne  du  relâche  que  fobretncBt. 
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VIII. 

, Si  quelqu’un  met  devant  toi  en  queftion  com- 
ment s’écrit  le  nom  d'Antonin,  aufli  tôt , élevant 
ta  voix , tu  lui  diras , en  toutes  leiires.  Mais  fi  on 
s'avife  de  vouloir  difputer  fur  cela,  t’amuferas  tu 
à difputer  aufti?  Ne  coniiiiueras-iu  pas  de  pro- 
noncer tranquillement  toutes  les  lettres  l'une 
apres  l’autre  ? 

Fais  de  même  dans  la  vie;  fouviens-toi  que 
chacun  de  ces  devoirs  eft  compofé  d’un  certain 
nombre  d’aélions  fuivies  ; il  laut  les  accomplir  , 
6e  fans  te  troubler  ni  te  fàchcc  contre  ceux  qui 
fe  fâchent,  fuivre  ton  objet  lans  te  détourner. 

I X. 

Plie-toi  aux  événement  que  l'ordre  général 
c’a  dellinés,  6e  quels  que  foient  les  hommes 
avec  lefquels  le  fort  te  fait  vivre , aime-les , 
mais  véritablement. 

X. 

Ai- je,  ou  non,  aflez  de  génie  pour  cela  ? 
Si  j’en  ai  alTez,  je  m'en  fers  comme  d'un  outil 
que  la  nature  univerfelle  m’a  donné.  Si  je  ne  m’en 
trouve  pas  fuffifammenc , ou  je  laifle  l'ouvrage 
à celui  qui  peut  le  faire  mieux  que  moi  ( pourvu 
que  je  ne  doive  pas  le  faire  moi-même),  ou 
bien  j'y  fais  ce  que  je  peux  , en  prenant  un  aide, 
qui,  fous  ma  direâion,  puifle  confommer  tout 
ce  qu'il  faut  maintenant  pour  l’avantage  de  la 
focicté  ; car  tout  ce  que  je  fais  par  moi-même, 
ou  à l’aide  d’autrui , doit  tendre  uniquement  au 
bien  commun  , 8(  y convenir. 

X I. 

Ne  rougis  point  de  te  faire  aider.  Tu  as 
ton  devoir  à taire,  comme  un  foldat  commandé 
pour  l’attaque  d’une  brèche.  Que  ferois-tu  donc, 
ii  , étant  blelTé  â la  jambe , tu  ne  pouvois  y 
monter  feul , & que  tu  le  pulTes  aidé  d'un  autre  ? 

X I I. 

Il  faut  tenir  Ton  corps  dans  une  ficuation 
ferme  t rien  de  déréglé  dans  les  mouvemens  ni 
dans  la  contenance  i car  ce  qu’une  ame  fage 
8c  honnête  fait  voir  fur  le  vifage  doit  fe  lépétet 
dans  tout  le  corps,  mais  le  tout  fans  affeâation. 

XIII. 

L’efprit  doit  être  attentif  à ce  qui  fe  dit , te 
l’intelligence  entrer  dans  c:  qui  fe  fait,  6c  pat 
qui. 

XIV. 

Approche-toi  de  ton  objet.  Vois  quels  ptiit- 
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cipes  OD  a , quelles  avions  on  faic,  & ce  on 
donne  à entendre. 

X V. 

Que  tes  difeours  dans  le  fénat  & ailleurs 
Toient  agréables,  mais  fans  brillans.  Qu’ils  partent 
d'une  taifon  bien  faine. 

XVI. 

Dans  ce  qu’on  dit,  fois  attentif  aux  expreflions} 
& dans  ce  qu’on  fait , k chaque  mouvement. 
Dans  ceux-ci  vois  promptement  i quel  but  on 
vife , Sc  dans  le  relie  ptends  garde  au  viai 
fens. 

XVII. 

Pénètre  jufqu’au  fond  du  cneur  de  tout  le 
monde , & permets  à tout  le  monde  de  pé- 
nétrer jufqu’au  fonds  du  tien. 

XVIII. 

Vois  ce  qu’exige  ton  corps  pour  végéter. 
Fais  ce  qu’il  faut  ; nourris-le  j de  lafon  pourtant 
que  ta  vie  animale  n'en  foit  point  altcrce.  Vois 
eufuite  ce  qu'exige  ton  corps  comme  ayant  des 
fens,  & n'en  rejette  pas  les  imprellions  , à 
moins  qu’elles  n'alterent  en  toi  l'ame  raifon- 
rable  : je  dis  raifonnable  8c  en  même-tems 
fociable.  Obferve  ces  règles,  & tu  n’auras  plus 
d'inquiétude. 

X I X. 

Pourquoi  s’.'imufer  à des  conjeélures , quand 
on  peut  voir  dans  le  moment  ce  qu’il  y a à 
faire?  Si  tu  le  vois , marche  à ton  objet  paifible- 
ment  8c  avec  fenneté.  Si  tu  ne  le  vois  point , 
fnrpens  ton  jugement,  8c  prends  l'avis  de  tes 
meilleurs  confeillers.  S'il  fe  prèfente  encore  quel- 
que difficulté,  penfes-y,  8c  félon  les  circnnllances 
marche  à ce  qui  te  paroiira  le  plus  julle.  C'eil 
ce  qu’il  y de  mieux  à faire,  tu  allant  i ce 
but,  quelle  chute  pourroistu  craindre? 

X X. 

Chei  les  Ephélîens  on  avoit  établi  pour  loi 
de  rappellcr  fouvent  au  peuple  le  fouveuir  de 
quclqu'ancien  qui  eût  été  vertueux. 

X X I. 

Forme  le  plan  de  régler  ta  vie  en  détail  , 
aclion  par  aàion.  Si  chacune  a , autant  qu'il 
ell  poliîble , fa  perfeélion , c'ell  alfex.  Or  perfonne 
ne  peut  t’empechcr  de  la  lui  donner.  Vicndta- 
t il  quelqu’empcchement  du  dehors  ? Rien  ne 
peut  t'empéther  d'être  jnfte  , modéré , prudent, 
biais,  peutêtre,  quciqu'autee  choie  l'empêchera 
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d’agir?  En  ce  cas,  fî  tu  ne  te  fâches  point 
contre  cet  obûacle,  8c  lî  tu  le  reçois  avec  ré- 
fignation  , il  naîtra  de  là,  fut-le-champ,  uneauire 
forte  d’aâion  qui  conviendra  également  bien  au 
bon  réglement  que  j’ai  dit. 

XXII. 

II  eft  encore  néceffaite  de  te  fouvenir  que 
le  foin  que  tu  donnes  à chaque  aâioti  doit  être 
proportionné  au  mérite  de  la  chofe , car  pat  ce 
moven  tu  n’auras  pas  le  déplailit  d’avoir  donné 
à des  objets  de  peu  de  confequence  plus  d’ap- 
plication qu'il  ne  convenoit. 

XXIII. 

Accoutume-toi  à tous  les  exercices  qui  te  font 
témoins  familiers  ; car  U main  gauche,  qui,  faute 
d’habitude  , ell  ordimiirement  mible  , ticntipour- 
tant  la  bride  plus  ferme  que  la  main  droite:  c’ell 
qu'elle  y eft  accoutumée. 

XXIV. 

Tu  connoîtras  bien  la  nature  des  affaires,  <î 
tu  examines  fcparément  quel  en  eft  le  fond,  quelle 
en  a été  la  fuuice  , 8c  à quoi  elles  tiennent. 

XXV. 

Point  d'entreprife  qui  foit  vaine  8c  fans  objet; 
point  encore  qui  ne  fe  rapporte  à quelqu'avantage 
pour  la  fociété. 

XXVI. 

Il  eft  impoffible  qu’une  branche  détachée  d’une 
autre  ne  le  foit  de  l’arbre  entier.  De  même , un 
homme  divifé  d'avec  un  autre  cil  retranche  du 
corps  entier  de  la  fociété.  C'ell  une  main  étran- 
gère qui  coupe  la  branche  ; mais  c'ell  1 homme 
qui  fe  répare  lui-meme  de  fon  procha  n , en  pre- 
nant de  la  haine  ou  de  l'avcrfion  pour  lui.  Ah! 
il  ignore  qu'en  meme  terrs  il  rompt  les  liens  qui 
l’attachoient  à toute  la  fociété  civile.  Il  eft  vrai 
que  le  fouverain  des  dieux  , en  formant  la  fociété , 
a donné  à l’homme  l'heureux  pouvoir  de  fe  réu- 
nir à fon  prochain  , 8:  par- là  de  redevenir  par- 
tie d'une  même  tout  ; mais  , li  cette  féparation 
vient  à fe  faite  trop  fouvent,  le  rctabhffcment 
8c  la  réunion  en  deviennent  difficiles.  11  y a tou- 
jours une  fcnfible  différence  entre  une  brar.che 
qui , dès  le  commencement , a crû  S:  végété  avec 
l’aibre  , 8c  celle  qui , aptês  la  féparation  , y a été 
rcmife  8c  entée;  les  jardiniers  en  conviennent. 

Reftons  unis , mais  penfons  chacun  à part. 

X X V I T. 

Prends  tcujours  le  plus  court  chemûi  ; c’eft 
M m 1 
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celui  de  li  nature.  Il  confille  i faire  Sc  i dire 
ce  qu'il  y a de  plus  droit.  Cette  façon  de  vivre 
épargne  à l'homme  beaucoup  de  peines  Sc  de  com- 
bats : elle  te  délivre  du  foin  de  ménager  toute  fa 
conduite  Sc  d'ufer  d'adcelfe. 

XXVIII. 

Comme  les  médecins  ont  toujours  fous  la  ma-n 
des  inllrumens  & des  outils  prêts  pour  les  cures 
imprévues , de  meme  eu  dois  ctre  muni  de*  ptin 
cipes  néceiraircs  pour  connortre  tes  devoirs  en- 
Ycts  Dieu  8c  envers  I hommc  , 8c  pour  faire  les 
moindres  chofes  , comme  ayant  toujours  devant 
les  yeux  la  liaifon  de  ces  deux  fortes  de  devoirs  ; 
car  ru  ne  feras  rien  de  bien  dans  les  thofes  hu- 
maines , fl  ru  oublies  le  r.ipport  qu'elles  ont 
avec  Dieu  , ni  rien  de  bien  d.ins  les  chofes  di- 
vines j fl  tu  oublies  leur  liaifon  avec  la  fociété. 

XXIX. 

Souviens-toi  de  celui  qui  avoit  oublié  le  terme 
& l'objet  de  fa  route. 

Rappcllc-  toi  que  les  mêmes  hommes  qui  paf- 
fent  leur  vie  dans  le  fein  de  la  raifon  univer- 
felle  qui  gouverne  le  monde,  ont  néanmoins  des 
penfées  toutes  contraires  aux  licnnes  , puifqu'ils 
trouvent  étranges  les  chofes  qui  tous  les  jours  fe 
rencontrent  dans  leur  chemin, 
t-  Rappelle-toi  de  plus  qu"il  ne  faut  point  agir 
ri  parler  comme  des  cens  qui  dorment  , car 
alors  it  leur  fcmble  feulement  qu'ils  patient  8c 
agllfent. 

Qu'enfin  il  ne  faut  pas  recevoir  les  opinions 
de  nos  pètes  comme  des  enfaiis , c'eft-à-dire,  par 
la  feule  raifon  que  nos  pères  les  ont  eues.  {Pinfies 
de  Mètre  ■Aiuilt-Ar.sonln  ). 

CONSCIENCE , f.  f.  Tout  ce  que  je  fens 
être  bien  cil  bien  , tout  ce  que  fens  être  mal 
ell  mal  : le  meilleur  de  tous  les  cafuiftes  ell  la 
cQnfeier.ee  ; 8c  ce  n'ell  que  quand  on  marchande 
avec  elle , qu'on  a recours  aux  fubtilités  du  rai- 
fonnement.  Le  premier  de  tous  les  foins  ell  celui 
de  foi-méine  j cependant  combien  de  fois  la  voix 
intérieure  nous  dit  qu'en  failant  notre  bien  aux 
dépens  d'autrui , nous  faifons  mal  ! Nous  croyons 
fuivre  l'impulfion  de  la  nature,  8c  nous  lut,  lé- 
Iillons  : en  écoutant  ce  qu'dle  dit  à nos  fens , 
nous  meprifons  ce  qu'elle  dit  à nos  rocuts  j 
l'être  aétif  obéit,  l'être  p.aG'if  commande.  La 
ionf  itnet  ell  la  voixdel'ame.  les  padions  font  la 
voix  du  corps.  Ell-il  étonnant  que  fouveiu  ces  deux 
langages  fe  contrcdTcm  , Sc  alors  lequel  faut-il 
écouter  ? Trop  fouvent  la  raifon  nous  trompe , 
nous  ii'avons  que  trop  acquis  le  droit  de  la  reeufer; 
ma^s  U coefeience  ne  trompe  jamais , elle  ell  le  vrai 
guide  de  l'homme}  elle  ell  à l'amc  ce  que  l'iiillina 
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eft  an  corps } qui  la  fuit  , obéit  à la  nature , 8î 
ne  Craint  point  de  s'i-oatcr.  Ce  point  ell  im- 
portant , pourfuivit  mon  bienfaiteur  , voyant 
que  j'allois  l'interrompre  ; fonflfer  que  je  m'aiiête 
un  peu  plus  à réclaircir. 

T outc  la  moraine  de  nos  aainiis  ell  dans  le 
jugement  que  nous  en  portons  nous  ii.ên  es.  S'il 
ell  vrai  que  le  bien  fon  bien , il  d it  l'êtte  au 
fond  de  nos  cocuts  comme  dans  nos  oeuvres  { 
8c  le  premier  pnx  de  la  julbee  cil  de  fentir  qu'on 
la  pratique.  S.  la  bonté  morale  cil  conforme  à notre 
nature  , l'hon  me  ne  fauroit  être  fain  d'elptit  ni 
bien  conllitué , qu'autant  qu'il  cil  bon.  Si  elle 
ne  l'ell  pas  , 8c  que  1 homme  foit  méchant  na- 
turellement, il  ne  peut  ctll’cr  de  l'être  fans  le 
corrompre,  8c  la  bouté  n'ell  en  lui  qu'un  vice 
contre  nature.  Fait  pour  nuire  à les  femblablcs , 
comme  le  loup  pour  égorger  fa  proie , un  homme 
humain  feroit  un  animal  aulTi  dépravé  qu’un  loup 
pitoyable,  8c  la  vcmi  feule  nous  laifferoit  des 
remords. 

Rentrons  en  nous  - mêmes  , examinons,  tout 
intérêt  perfonnel  à part  , à quoi  nos  penchans 
nous  jvottent.  Quel  fpcêlaclc  nous  flatte  le  plus  , 
celui  des  toutmcr.s  ou  du  bonheur  d’auiiui  î 
Qu’ell  ce  qui  nous  cil  le  plus  doux  i faite,  8c 
nous  laifTc  une  impreflion  plus  agréable  aptes 
l'avoir  fait  , d'un  aÛc  de  bienfaifance  ou  d'un 
adle  de  méchanceté  ? Pour  qui  vous  intétefrez- 
vous  fur  vus  théâtres  ? Eli  • ce  aux  forfaits 
que  vous  prenez  plaifit  ? ell-cc  à leurs  auteurs 
punis  que  vous  donnez  des  larmes?  Tout  nous 
ell  indiCférent , dtfei.t-ils,  hors  notre  intéiêt} 
8c  tout  au  contraire  , les  douceurs  de  l’amitié , de 
riiumanitc,  nous  confolcnt  dans  nos  peines}  8c, 
même  dans  nos  pLiiSis,  nous  ferions  trop  feuls, 
trop  miférables  , fi  nous  n'avions  avec  qui  les 
partager.  S'il  n'y  a rien  de  moral  dans  le  cœur  de 
l’homme  , d’oii  lui  viennent  donc  ces  ttanfpotts 
d'admiration  pour  les  aélions  héroïques , ces  ta- 
vifTcmens.  d'amour  pour  les  grandes  âmes  ? Cet 
enthoiiftafine  de  la  vertu,  quel  rapport  a-t  il  avec 
notre  intérêt  privé  ? Pourquoi  voudrois-je  être 
Caton  qui  déchire  fes  enttaiflcs , plutôt  que 
Céfar  triomphant?  Oicz  de  nos  cœurs  cet  amour 
du  beau , vous  ôtez  tout  le  charme  delà  vie.  Celui 
dont  les  viles  payions  ont  étouffé  dans  fon  ame 
étroite  ces  ftntimens  délicieux}  celui  qui,  à force 
de  fe  concentrer  au-dedans  de  lui  , vient  à bout 
de  ii'aimer  que  lui-même,  n’a  plus  de  tranfportsj 
fon  cœur  glacé  ne  palpite  plus  de  joie , un  deux 
attcndriffement  n’humtéle  jamais  fes  yeux  , il  ne 
jouit  plus  de  rien  ; le  malheureux  ne  fenc  plus  , 
ne  vit  plus } il  cfl  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  des  méchans  fur 
la  terre  , il  efl  peu  de  ces  âmes  cadavéteufes,  de- 
venues infcnfibles,  hors  leur  intérêt,  à tout  ce 
qui  ell  jiillc  8c  bon.  L'iniquité  ne  plaît  qu'autant 
qu'on  en  profite}  dans  tout  le  relie  oa  veut  que 
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VinnocfM  foît  protégé.  Voit-on  dans  une  tue 
ou  fut  uo  chemin  qu'-lquc  aile  de  violence  Bc 
d'injuliice:  a rinllant  u;i  inouvenieiit  de  colère 
& d'ioiltjnation  s'élève  au  fond  du  coeur,  8c 
nous  p.tne  à pteiidte  la  jéfenfe  de  l'opptinié  -, 
mais  un  devoir  plus  puillaiit  nous  retient , & 
les  loix  nous  ôtent  le  droit  de  protéger  riiinocencc. 
Au  contl  ,irc  , li  quelque  aitc  de  clémente  ou  de 
génétolité-  l'uppe  nos  yeux , quelle  admiration  , 
quel  amour  cl  nous  infpire  ! Qui  cll  ce  qui  ne  fc 
dit  pas  : j'en  voudrois  avoir  /ait  autant  r II  nous 
importe  sdremeiit  fort  peu  qu'un  homme  ait  été 
méchant  ou  juile  il  5’_  a deux  mille  ans;  8c  ce- 
pendant le  même  intérêt  nous  affeile  dans  rhilloire 
ancienne  , que  C tout  cela  s'étoit  palTé  de  nos  jours. 
Que  me  font  à moi  les  crimes  de  Catilina  ? 
Ai-ie  peut  d'être  laviilime?  l’ourquoi  donc  ai-je  de 
lui  la  même  horreur  que  s'il  ctuit  mon  contempo- 
rain ? Nous  ne  haillons  pas  feulement  les  mé- 
chans  parce  qu’ils  nous  nuifent,  mais  parce  qu'ils 
font  méchans.  Non  feulement  nous  voulons  être 
heureux  , nous  voulons  aiifli  le  bonheur  d'autrui  j 
8c  quand  ce  bonheur  ne  coûte  rien  au  nôtre , il 
l'augmente.  Enfin  l'on  a , malgré  foi  > pitié  des 
infortunés  ; quand  on  ell  témoin  de  leur  mal,  on 
en  foulTre.  Les  plus  pervers  ne  fauroient  perdre 
tout-à-fait  ce  penchant  : fouvent  il  les  met  en  con- 
tradiélion  avec  eux  mêmes.  Le  voleur  qui  dé- 
pouille Us  pafTans,  couvre  encore  la  nudité  du 
pauvre  i 8c  le  plus  féroce  alLaSln  fuucicnc  un 
nomme  tombanren  défaillance. 

On  parle  du  cri  des  remords , qui  punit  en  fccret 
les  crimes  cachés  , 8c  les  met  (i  fouvent  en  évi- 
dence. Hélas  ! qui  de  nous  n’entendit  jamais 
cette  Importune  voix  ? On  parle  par  expérience , 
8c  l'on  voudroit  étouffer  ce  fentiment  tyranni- 
que qui  nous  donne  tant  de  toutiiient.  ObéilTons 
à la  nature  , nous  connoitrons  avec  quelle  dou- 
ceur elle  régne  , 8c quel  charme  on  trouve,  après 
l'avoir  écoutée , à fc  rendre  un  bon  témoignage  de 
foi.  Le  méchant  fe  craint  Sc  fe  fuit  ; il  s'égaie 
en  fe  je.tani  hors  de  lui-même  ; il  tourne  autour 
de  lui  des  yeux  inquiets , 6c  cherche  un  objet 
quiiramufe;  fans  lafatyre  amère,  fans  la  railletie 
iiifuliante  , il  feroit  toujours  trille  ; le  ris  mo- 
queur ell  fun  fcul  plaifit.  Au  contraire , la  fé- 
renite  du  jullc  cil  intérieure  ; Ton  ris  n'ell  point 
de  malignité  , mais  de  joie  : il  en  porte  la  fource 
en  lui  - même  j il  ell  aulTi  gai  feul  qu'au  milieu 
d'un  cercle  : il  ne  tire  pas  fon  contentement  de 
ceux  qui  l'approchent , il  le  leur  communique. 

Jcttec  les  yeux  fur  toutes  les  nations  du  monde, 
parcourez,  toutes  les  hilloito^.  Parmi  tant  de 
cultes  inhumains  8c  bizarres , parmi  cette  prodi- 
gieufe  diverfité  de  mœurs  8c  de  caraitères , vous 
trouverez  pat-tout  les  memes  idées  de  jutlice  8c 
d*honnêteté  . par  - tout  les  mêmes  principes  de 
Morale  , par-tout  les  mêmes  notions  du  bien  8c 
du  mal.  L'ancien  paganifme  enfanta  des  dieux 
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abominables  qu'on  eût  punis  ici  bas  comme  de» 
fcéiérats  qui  n'olfroicnr  pour  tableau  du  bon- 
heur fupréme , que  des  forfaits  à commettre  8c 
des  paûions  à contenter.  Mais  le  vice , armé  d'una 
autorité  lacree  , defeendoie  en  vain  du  fejour 
éternel , 1 inliinêt  moral  le  repouffoit  du  cœur  des 
humains.  En  célébrant  les  débauches  de  Jupiter  , 
on  admiioit  la  continence  de  Xenocrate  j la  chaire 
Lucrèce  adoroit  l'impudique  Venus  ; l'inttépiiie 
romain  facrihoit  a la  peur  t il  invoquoir  le  dieu 
oui  mutila  fon  pète,  8c  mouroit  fans  muimiirc 
de  la  main  du  ficn  : les  plus  méprifahics  divini- 
tés furent  fetvies  par  les  plus  grands  hommes. 
La  fairce  voix  de  la  nature  , plus  forte  que  celle 
oes  dieux  , fe  faifoit  rcf|>ttter  fur  la  terre  , 8c 
fembloit  reléguer  dans  le  ciel  le  cume  avec  les 
coupables. 

Il  ell  donc  au  fond  des  antes  un  principe  Irré 
de  jultice  8c  de  vertu  , fur  lequel  , maigre  nos 
propres  maximes  , nous  jugeons  nos  actions  £c 
celles  d’autrui  comme  bonnes  ou  mauvaifes  ; & 
c ell  a ce  principe  que  je  donne  le  nom  de  co«y- 
e/ence. 

Mais  i ce  mot  j'entends  s’élever  de  tcntei  parts 
la  clameur  des  prétcn.'us  fages  : erreurs  de  l’eii- 
fancc  , préjuges  de  l'éducation , s'écrient  ils  tous 
de  concert  1 II  n'y  a rien  dans  l'efprii  humain  que 
ce  qui  s’y  introduit  par  rexpétieiicc  j 8c  nous  ne 
jugeons  d'ancune  chofe  que  fur  les  idées  acqui- 
fcs.  Ils  font  plusjcct  accord  évident  8c  univer- 
fcl  de  toutes  les  nations  , ils  l'ofcnt  rejetter  j Sc 
contre  l'éclatante  uniformité  du  jugement  des 
hommes  , ils  vont  chercher  dans  les  ténèbres  quel- 
qu’excmple  obfcut  8c  connu  d'eux  fculs; comme 
Il  tous  les  penchans  de  la  nature  étoient  anéantis 
I par  la  dépravation  d'un  peuple  , 8c  que  fitôt  qu'il 
cil  des  monllrcs,  refpcce  ne  fiit  plus  rien.  Mais 
que  fervent  au  fccpiique  Montaigne  les  toutmens 
qu  il  le  donne  pour  déterrer  en  un  coin  du  mo.-.de 
une  coutume  oppoféc  aux  notions  de  la  jullice? 
Que  lui  fett  de  donner  aux  plus  fufpeéls  voya- 
geurs l'autorité  qu'il  tcfiife  aux  écrivains  les  plus 
cclcbres  ? Quelques  ufages  incertains  8c  bizarres, 
fondés  fur  des  caufes  locales  qui  nous  font  incon- 
nues , détruiront -ils  l'induélion  générale  tirée  dti 
concours  de  tous  les  peuples  , oppofes  en  tout  le 
telle  , 8c  ;d‘accotd  fut  ce  feul  point O Montai- 
gne ! toi  qui  te  piques  de  franchife  8c  de  vérité, 
fois  lîncère  & vrai , fi  un  philofophe  peut  l’être  j 
6c  dis-moi  s'il  cil  quelque  pays  fur  la  terre  où 
ce  foit  un  crime  de  garder  fa  foi , d'être  clément, 
bienfaifant  , généreux  ; oïl  l'homme  de  bien  foie 
méptifable  , 8c  le  perfide  honoré  ? 

Chacun  , dit - on  , concourt  au  bien  public  pour 
fon  intérêt  ; mais  d'où  vient  donc  que  le  jullc  y 
concourt  à fon  préjudice  ? Qn'ell  - ce  qg'ailtr  à 
la  morr  pour  fun  intérêt  ? Sans  doute  nul  n'agit 
que  pour  fon  bien  j mais  s’il  n'ell  un  bien  mo- 
ral dent  il  faut  tenir  compte , on  n’expliquera  j*- 


Digiti;  ~-i  by  L 


278  C O N 

maïs  pat  l'intérêt  propre  que  les  aâions  des  mc- 
chans.  11  ell  même  il  croire  qu'on  ne  tentera  point 
d'aller  plus  loin.  Ce  feroit  une  trop  abominable 
Philofophie  que  celle  où  l'on  feroit  embarralTé 
des  aâions  vertueufes  > où  l'on  ne  pourroit  fe  tirer 
d'affaire  qu'en  leur  conirouvant  des  intentions 
baffes  & des  motifs  fans  vertu  , où  l'on  feroit 
forcé  d'avilir  Socrate  Sc  de  calomnier  Régulus.  Si 
jamais  de  pareilles  doârines  pouvoienr  germer 
parmi  nous , la  voix  de  la  nature , ainlî  que  celle 
de  la  taifon  s'cleveroient  inceffamment  contr'elics , 
& ne  bifferoient  jamais  i un  feui  de  leurs  pattifans 
l'excufe  de  l'erre  de  bonne  toi. 

Mon  deffein  n'eft  pas  d'entrer  ici  dans  les  dif- 
cuffions  métaphyfiques  qui  paffent  ma  portée  & 
la  vôtre , Se  qui , dans  le  fond  , ne  mènent  à rien. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voiilois  pas  philo- 
Ibphet  avec  vous  , mais  vous  aider  à confulter 
votre  cœur.  Quand  tous  les  philofophes  proiive- 
roient  que  j'ai  rort , fi  vous  fentei  que  j'ai  raifon  , 
je  n'en  veux  pas  davantage. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  vous  faire  dillinguer 
nos  idées  acquifes  de  nos  fentimens  naturels , car 
nous  fentons  avant  de  connoiires  & comme  nous 
n’apprenons  point  à vouloir  notre  bien  Sc  à fuir 
notre  mal . mais  que  nous  tenons  cette  volonté 
de  la  nature  , de  même  l'amour  du  bon  Sc  la  haine 
du  mauvais  nous  font  aiiffi  naturels  que  l'amour 
de  nous  - mêmes.  Les  aâes  de  la  ctmfclence  ne 
font  pas  des  jugemens,  mais  des  fentimens;  quoi- 
que toutes  nos  idées  nous  viennent  du  dehors, 
les  fentimens  qui  les  apprécient  font  au-dedans  de 
nous , Sc  c'ell  par  eux  leuls  que  nous  connoif- 
fons  la  convenance  ou  difconvcnance  qui  e.xille 
entre  nous  Sc  les  chofes  que  nous  devons  recher- 
cher ou  fuir. 

Exiller  pour  nous,  c’cll  fentir;  notre  fenfibi- 
lité  ell  incontellablemciit  antérieure  à notre  in- 
telligence . Sc  nous  avons  eu  des  fentimens  avant 
des  idées.  Quelle  que  foit  la  eaufe  de  notre 
être , elle  a pourvu  à notre  confersation  en  nous 
donnant  des  fentimens  convenables  à notre  nature, 
Sc  l'on  ne  f.iuroit  nier  qu'au  moins  ceux-là  ne 
foient  innés.  Ces  fentimens,  quant  à l'individu, 
font  l'amour  de  foi  , la  crainte  de  la  douleur , 
l'horreur  de  la  mott , le  defir  du  bien-être.  Mais  , 
fl , comme  on  n'en  peut  douter , l'homme  ell  fo- 
ciablc  par  fa  nature  , ou  du  moins  fait  pour  le 
devenir , il  ne  peut  l'être  que  par  d'autres  fen- 
timenv  innés , relatifs  ù Ton  efpèce  ; car  , à ne  con- 
fi.létcr  que  le  befom  phyfiqu:,  il  doit  cettiine- 
itien:  Jifpeifcrlcs  hommes  au  lieu  de  les  rappro- 
cher. Or  , c'ell  du  fyftcme  moral,  formé  par  ce 
drmble  tanport , à foi  même  Sc  à fes  fcmblables  , 
que  naît  l'impulfion  de  la  eanfeitme.  Connoitre 
le  bien  , ce  ii'ell  pas  l'aimer  : l'homme  n'en  a pas 
la  coinoiffance  innée  ; mais  fitàt  que  fa  raifon  le 
lui  fait  connoitre,  fa  cor.J'tj  n:t  le  poite  à l'ai- 
kicr  : c'ell  ce  feiiuwant  qui  cfl  inné. 
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Je  ne  crois  donc  pas  , mon  am)  , qu.'il  foie 
impolüble  d'expliquer  par  des  conféquences  de 
notre  nature  le  principe  immédiat  de  la  conf. 
cicncc  indépendant  de  la  raifon  même  ; Sc  quand 
cela  feroit  impolüble , encore  ne  feroit-il  pas  né* 
ceffaite  : car , puifque  ceux  oui  nient  ce  principe, 
admis  Sc  reconnu  par  tout  le  genre  humain , ne 
prouvent  point  qu'il  n’cxifte  pas  , mais  fe  con- 
tentent de  l'affirmer  ; quand  nous  affirmons  qu'il 
exille , nous  fommes  tous  aufli  bien  fondés  qu’eux , 
Sc  nous  avons  de  plus  le  témoignage  intérieur  , 
Sc  la  voix  de  la  confiiencc  qui  dépofe  pour  elle- 
même.  Si  les  premières  lueurs  du  jugement  nous 
éblouiffent  Sc  confondent  d'abord  les  objets  à 
nos  regards,  attendons  que  nos  foibles  yeux  fe 
r ouvrent . fe  raffermiffent  ; Sc  bientôt  nous  rever- 
rons ces  mêmes  objets  aux  lumières  de  la  rai- 
fon , tels  que  nous  les  montroit  d’abord  la  na- 
ture ; ou  plutôt  , foyons  plus  fimplcs  Sc  moins 
vains  : bornons-nous  aux  premiers  fentimens  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  ; puifque  c’dl  tou- 
jours à eux  que  l'étude  nous  ramène  , quand  clic 
ne  nous  a point  égarés. 

Cen/Utncc  ! confeitnet  ! inilinâ  divin  ; immora 
telle  Sc  célelle  voix  , guide  affuré  d'un  être  igno- 
rant 8c  borné , mais  intelligent  Sc  libre , juge  in* 
faillible  du  bien  Sc  du  mal , qui  rends  l'homme 
fcmblable  à Dieu  , c'ell  toi  qui  fais  rcxccllcncc 
Je  fa  nature  Sc  la  moralité  de  fes  .aâions  > fans 
toi  je  ne  fens  rien  en  moi  qui  m'élève  au  diffus 
des  bêtes  , que  le  trille  privilège  de  m'égarer  d'er- 
reurs en  erreurs  à l'aide  d'un  entendement  fans 
règle , Sc  d'une  raifon  fans  principe. 

Grâces  au  ciel  , nous  voilà  délivrés  de  tout 
cet  effrayant  appareil  de  Philofophie  ; nous  pou- 
vons être  hommes  fans  être  favans  ; difpenfés 
de  confumer  notre  vie  à l'étude  de  la  Morale  , 
nous  avons  à moindres  fraix  un  guide  plus  affuré 
dans  ce  dédale  immenfe  des  opinions  humaines. 
Mais  ce  n'elt  pas  affea  que  ce  guide  exille  ; il 
faut  favoir  le  tecoiinoîcte  Sc  le  fuivre.  S'il  parte 
à tous  les  cœurs . pourquoi  donc  y en  a t-il  (î 
peu  qui  rencendcnt  ? Eh  ! c'ell  qu'il  nous  parle 
la  langue  de  la  nature,  que  tour  nous  a fait 
oublier.  La  eonfeitnee  ell  timide  , elle  aime  la  re- 
traite Sc  la  paix  ; le  monde  Sc  le  bruit  l'épou* 
vantent  ; les  préjugés  dont  on  la  fait  naître  font 
fes  plus  cruels  ennemis  ; elle  fuit  ou  fe  tait  de- 
vant eux  : leur  voix  bruyante  étouffe  la  fienne  , 
Sc  l'empêche  de  fe  faire  entendre  ; le  fanatifme 
ofe  la  contrefaite  , 8c  diâer  le  crime  en  fon  nom. 
Elle  fe  rebute  enfin  a force  d'être  éconduite  : 
elle  ne  nous  parle  plus  , elle  ne  nous  répond 
plus  ; 8:  , .npres  de  IÎ  longs  mépiis  pour  elle  , il 
en  coûte  autant  de  la  rappeliir  qu'il  en  coûta 
■le  la  bannir. 

Combien  de  fois  je  me  fuis  laffé,  dans  mes 
rethirches,  de  la  froideur  que  je  fentois  en  moi! 
Con.bicn  de  fois  la  triileffe  8c  l’ennui,  vetfaiit 
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leur  poifon  fur  mes  premières  méditJtlons  • me 
les  rendirent  infuportables  ! Mon  coeur  »ride  ne 
donnoic  qu*iin  aelc  languiflant  & c:cdc  à I amour 
de  la  vérité.  Je  me  difois  : pourquoi  me  toui- 
menter  à chercher  ce  qui  n'ed  pas  ? Le  bien 
moral  n'ell  qu'une  chimère } il  n'y  a rien  de  bon 
que  les  plailirs  des  feus,  ü Quand  une  foison  a 
perdu  le  goût  des  plaifirs  de  l’ame  , qu’il  ell  dif- 
ficile de  le  reprendre  ! Qu’il  eft  plus  difficile  en- 
core de  le  prendre  quand  on  ne  l'a  jamais  eu  1 
S’il  exiftoit  un  homme  alTezmiférable  pour  n’avoir 
rien  fait  en  toute  fa  vie  dont  le  fouvenir  le  ren- 
dit content  de  lui  incmc,  fie  bien-aife  d’avoir  vécu  , 
cet  homme  fetoit  incapable  de  jamais  fe  con- 
noitre  i Se  faute  de  fentir  quelle  bonté  convient 
d fa  nature  , il  relletoit  méchant  par  force  , fie 
feroit  éternellement  malheureux.  Mais  croyez- 
vous  qu’il  y ait  fur  la  terre  entière  un  fcul  homme 
alTci  dépravé  , pour  n'avoir  jainais  livré  fon  cœur 
à la  tentation  de  bien  faite  ? Cette  tentation  eft 
fi  naturelle  fie  fi  douce,  qu'il  eft  impofl'ible  de 
lui  réfifter  toujours } fie  le  fouvenitdu  plaifît  qu'elle 
a produit  une  fois , fuffit  pour  la  rappeller  fans 
cefTe.  hlalheureufement  elle  eft  d’abord  pénible 
à fatisfaire  ; on  a mille  taifons  pour  fe  tefurer  au 
penchant  de  (bn  cœur  ; la  fauffe  prudence  le 
refferre  dans  les  bornes  du  moi  humain  ; il  faut 
mille  efforts  de  courage  pour  ofer  les  franchir. 
Se  plaire  à bien  faire  eft  le  prix  d'avoir  bien  ftit , 
& ce  prix  ne  s’obtient  qu'aptès  l’avoir  mérité. 
Rien  n’eft  plus  aimable  que  la  vertu  i mais  il  en 
faut  jouir  pour  la  trouver  telle.  Quand  on  la 
veut  embraffer  , femblable  au  ptoiée  de  la  fable  > 
elle  prend  d'abord  mille  formes  effrayantes , fie 
Se  fe  montre  enfin  fous  la  fienne  qu'à  ceux  qui 
n'ont  point  Ikhé  priée. 

Combattu  fans  ceffe  par  mes  fentimens  natu- 
rels qui  parloient  pour  l'intérêt  commun  , 8c  par 
ma  raifon  qui  rappottoit  tout  à moi , j'aurois  flotté 
toute  ma  vie  dans  cette  continuelle  alternative , 
faifant  le  mal , aimant  le  bien  , fie  toujours  con- 
traire à moi-même,  fi  de  nouvelles  lumières 
n'euffent  éclairé  mon  cœur  ; fi  la  vérité  qui  fixa 
mes  opinions , n’eût  encore  affuré  ma  conduite 
fie  ne  m’eût  mis  d’accord  avec  moi.  On  a beau 
vouloir  établir  U vertu  par  la  raifon  feule , quelle 
folide  bafe  peut-on  lui  donner  l La  vertu,  di- 
fent-ils  , eft  l’amour  de  l’ordre  : mais  cet  amour 

Ïieut-il  donc  fie  doit-il  l’emporter  en  moi  fur  ce 
ui  de  mon  bien-être  ? qu’ils  me  donnent  une  rai- 
fon  claire  fie  fuffifante  pour  le  préférer.  Dans  le 
fond  , leur  prêts  ndu  principe  eft  un  pur  jeu  de 
mots  ; car  je  dis  auflt  moi , que  le  vice  eft  l’amour 
de  l'ordre , pris  dans  un  fens  différent.  Il  y a 
quelque  ordre  moral  par  tout  où  il  y a fentiment 
fit  intelligence.  La  différence  eft.  que  le  bon 
s'ordonne  par  rapport  au  tout , fit  que  le  méchant 
mrdonne  le  tout  par  rapport  à lui.  Celui-ci  fe  fait 
le  centre  de  toutes  chofes , l’autre  mefurc  fon 
jayon  St  fe  tient  à la  citconfétence.  Alors  il  eft 
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ordonné  , par  rapport  au  centre  commun  , qui  eft 
Dieu , fie  par  rapport  à tous  les  cercles  concen- 
triques , qui  font  les  créatures.  Si  la  divinité  n'cft 
pas  , il  n'y  a que  le  méchant  qui  raifuniie  , le  bon 
n’eft  qu'un  infenfé. 

ü mon  enfant  1 puifliez  vous  fentir  un  jour  de 
(juels  poids  on  eft  foulage,  quand,  après  avoir 
epuifé  la  vanité  des  opinions  humaines  fie  goiiié 
l’amertume  des  pallions , on  trouve  enfin  fi  près 
de  foi  la  roiirc  de  la  fageffe  , le  prix  des  tra- 
vaux de  cette  vie  , Se  la  fource  du  bonheur  dont 
on  a défefpéré.  Tous  les  devoirs  de  la  loi  natu- 
relle , prelque  effacés  de  mon  cœur  par  i’injuftice 
des  hommes , s'y  retracent  au  nom  de  l’éternelle 
juftice  , qui  me  les  impofe  8c  qui  me  les  voit  rem- 
plir. Je  ne  fens  plus  en  moi  que  l’ouvrage  8c  l’inf- 
irument  du  grand  être  qui  veut  le  bien,  qui  le 
fait , qui  fera  le  mien  par  le  concours  de  mes  vo- 
lontés aux  fiennes,  8c  par  le  bon  ufage  de  ma 
liberté  : j'acquiefee  à l’ordre  qu'il  établit , sûr  de 
jouir  moi-même  un  jour  de  cet  ordre  8c  d'y  trou- 
ver ma  félicité  i car  quelle  félicité , plus  douce 
que  de  fe  fentir  ordonne  dans  un  fyltéme  où  tout 
eft  bien  ? En  proie  à la  douleur , je  la  fupporce 
avec  patience , en  fongeant  qu’elle  eft  paUagère 
8c  qu’elle  vient  d’un  corps  qui  n’eft  point  à moi. 
Si  je  fais  une  bonne  aéiion  fans  témoin  , je  fais 
qu'elle  eft  vue , 8c  je  prends  aéie  pour  l'autre 
vie  de  ma  conduite  en  celle-ci  : En  fouffranc 
une  injuftice , je  me  dis  : l'être  jufte  qui  régit 
tout  , fauta  bien  m’en  dédommager  i les  be- 
foins  de  mon  corps , les  mifcrei  de  ma  vie  me 
rendent  l'idée  de  la  mort  plus  fiipportable.  Ce 
feront  autant  de  liens  de  moins  à compte  , quand 
il  faudra  tout  quitter. 

Pourquoi  mon  ame  eft-elle  foumife  à mes  fers 
8c  enchaînée  à ce  corps  qui  l’affervit  8c  la  gêne  ? 
Je  n'en  fais  rien;  fuis-jè  entré  dans  les  décrets  de 
Dieu  ? Mais  je  puis  , fans  témérité,  former  de 
modertes  conjeéfures.  Je  me  dis  : fi  l'efprit  de 
l'homme  fût  relié  libre  S:  pur,  quel  mérite  aii- 
roit-il  d’aimer  8c  furvre  l’ordre  qu'il  verroit  établi 
8c  qu’il  n'auroit  nul  imérêt  i troubler?  Il  feroit 
heureux  , il  eft  vrai  j mais  il  manqueroit  à fon  bon- 
heur le  degré  te  plus  fiiblime , la  gloire  de  la 
vertu  Sc  le  bon  témoignage  de  foi  ; il  ne  feroit 
que  comme  les  anges ,'  8c  fans  doute  l'homme 
vertueux  fera  plus  qu’eux.  Uni  à un  corps  mor- 
tel, par  des  liens  non  moins  puiffans  qu'incom- 
prélienfibles , le  foinde  laconfervation  de  ce  corpi 
excite  l’ame  à rapporter  tout  à lui,  8c  lui  donne 
un  intérêt  contraire  à l’ordre  général  qu’elle  eft 
pourtant  capable  de  voir  8c  d'aimer  ; c'eft  alors 
que  le  bon  ufage  de  fa  liberté  devient  à la  fois 
le  mérite  8c  la  récompenfe , 8c  qu'elle  fe  prÿiare 
un  laonheur  inaltérable  , en  combattant  fespaflrons 
terreftres  8c  fe  maintenant  d.ans  fa  première  vo- 
lonté. 

Que  fi  meme  , dans  l’état  d’abbaiffemer.t  où  nous 
fommes  durant  cette  vie  , tous  nos  premiers  pen- 
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chanî  font  légitimes , Il  tous  nos  vices  nous  vien- 
nent Je  nous,  pourquoi  nous  plaignons-nous  dette 
• ubjiigués  pat  emt  / Pourquoi  reprochons  nous  à 
l’juteur  deschofes,  les  maux  que  nous  nous  fai- 
fons , & les  ennemis  que  nous  armons  contre 
Il  lus-mêincs  ? Ali  ! ne  gâtons  point  l'homme  î il 
fera  toujours  bon  fans  peine,  U;  toujours  heu- 
reux fans  remords  ! Les  coupables  qui  fc  difent 
forces  au  crime  , font  auili  menteurs  que  mtchans  ; 
t .tnmciit  ne  voycnt-ils  point  que  la  folblclTe  dont 
, ils  fe  plaignent  , cft  leur  propre  ouvrage , que 
leur  première  dépravation  vient  de  leur  volonté  ; 
qu'à  force  de  vouloir  céder  à leurs  tentations, 
ils  leur  cèdent  enfin -qylgrè  eux  8c  les  rendent 
irttfiihbles  ? fans  doute  il  ne  dépend  plus  d'eux 
de  n’etre  pas  mèchans  8c  foibles  i mais  il  dépen- 
dit d'eux  de  ne  pas  le  devenir.  O que  nous  ref. 
ttrions  aiféinent  maîtres  de  nous  8c  de  nos  paf- 
fions,  même  datant  cette  vie,  fi  , lorfquc  nos 
haSitudes  ne  font  encore  point  acqiiifes,  lorfque 
notre  efprit  commence  à s’ouvrir,  nous  lavions 
l'occuper  desobjets  qu’il  doit  connoitre , pou:  ap- 
précier ceux  qu'il  ne  connoît  pas  ; li  nous  vou- 
lions finccrcment  nous  éclaïier , non  pour  briller 
aux  yeux  des  autres , mais  pour  être  bons  8c  fa- 
ges  félon  notre  nature , pour  nous  rendre  heu- 
reux en  pratiquant  nos  devoirs  ! Cette  étude  nous 
patoit  cnnuyeufe  & pénible  , parce  que  nous  n’y 
fangeons  que  dé|à  corrompus  par  le  vice , déjà 
livrés  à nos  palfions.  Nous  fixons  nos  jugemens 
& notre  ellime  avant  de  connoître  le  bien  8c  le 
mal  ; & puis  rapportant  tout  à cette  faulfe  me- 
fure , nous  ne  donnons  à tien  fa  julle  valeur. 

Il  elî  un  âge , où  le  coeur  libre  encore , mais 
ardent  , inquiet , avide  du  bonheur  qu’il  ne  con- 
noit  pas  . le  cherche  avec  une  ciiticufe  incertitude , 
Ce  trompé  pat  les  fens , fe  fixe  enfin  fur  fa  vaine 
image  , & croit  le  trouver  où  il  n’cll  point.  Ces 
ilIüGons  ont  duré  trop  long-tems  pour  moi.  Hé- 
las! je  les  ai  trop  tard  coiimies,  Sc  n’ai  putout- 
à-fait  les  dé:tuire  ■ elles  dureront  autant  que  ce 
corps  mortel  qui  les  caufe.  Au  moins  clics  ont 
beau  me  féduire  , elles  ne  m’abafent  plus  ; je  les 
connois  pour  ce  qu’elles  font;  en  les  fuivant  je 
les  raéprife.  Loin  d’y  voir  l’objet  de  mon  bon- 
heur , j’y  vois  fon  obftacle.  J'afpire  au  moment 
où  , délivré  des  entraves  du  corps  , je  ferai  moi 
fans  contiidiélion , fans  partage  , 5c  n’aurai  be- 
foin  rjue  de  moi  pour  être  heureux;  en  atten- 
dant je  le  fuis  dès  cette  vie , parce  que  j’en  compte 
pour  peu  tous  les  maux  , que  je  la  regarde  com- 
me prefqiie  étrangère  à mon  être  , 8c  que  tout  le 
vrai  bien  ouc  j'en  peux  retirer  dépend  de  moi. 

i’our  m’élever  d’avance  autant  qu’il  fe  peut  à 
cct  état  de  bonheur , de  force  8c  de  liberté  , je 
m'exerce  aux  furslimes  contemplations.  Je  médite 
fur  l’ordre  de  l'Univers  , non  pour  l’expliquer 
par  de  vains  fvfiêmcs,  mais  pour  l'admirer  fans 
r tir-,  pour  adorer  le  fage  auteur  rjui  s'y  fait fen- 
[ir,  Je  fonvetfe  avec  lui , je  pélièuc  toutes  ipes 
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facultés  de  fa  divine  elTcnceije  m’attendris  à Tes 
bienfaits,  je  le  bénis  de  fes  dons.f  Emile.  ) 
Qu’cll  ce  que  la  confdence , fi  ce  n’eft  ce  fen- 
timent  intérieur  de  ce  qui  couvient  ou  ne  con- 
vient pas  à U nature  de  notre  être  i 

Qu’cll  ce  que  le  remords  , fi  cc  n'ell  le  fen- 
timent  pénible  du  mal  que  nous  nous  fommes  tait 
à nous-mêmes  ou  aux  autres  ? 

Ce  qui  dillinguc  cette  impreflion , ce  qui  doit 
la  faire  regarder  en  etfec  comme  un  des  premiers 
refforts  de  Ja  moralité  de  nos  aûioiis  , c’ell  fon 
énergie , fa  puiil'ance  8:  fa  longue  durée  : elle 
domine  fur  les  palfions  qui  fcinblent  lui  être  le 
plus  contraires , réfitle  à leurs  emportemens , 
trouble  encore  leurs  plus  vives  jouillances , nous 
fait  trahir  malgré  nous  nos  plus  chers  intérêts , 

8c  prolonge  fouvent  jufqu’au  dernier  terme  de 
la  vie  les  fuites  funcilcs  d'un  feul  inllant  de  foi- 
blclTc  ou  d’abandon  ; c’eft  un  poifon  deftruacur 
donc  les  effets  font  plus  ou  moins  lents  , plus  ou 
moins  rapides;  l’éloignement  des  rems  Sc  des  lieux 
pourra  fans  doute  ou  les  fufpendre  , ou  les  alfoi- 
blir  ; mais  il  n’y  a que  de  nouveaux  elfoits  de 
venu  qui  puilTcnt  en  arrêter  sûrement  les  ravages. 

Je  doute  s'il  exilla  jamais  un  homme  alfez  dé- 
pravé pour  ne  point  connoitte  le  pouvoir  de  cc 
fentiment  ; 8c  quand  il  aucoic  exilté , quand  il 
exiilecoit  encore,  que  pcouvecoit  une  paceillie 
exception  ? 

Je  comprends  à la  vérité  comment  ce  qui  me 
lailTeroit  d'éternels  remords , pourroit  ne  point 
troubler  la  tranquillité  d'un  autre  ; mais  n'en  ai- 
je  point  indiqué  la  véritable  raifoii  ? Ce  qui  in- 
flucroit  de  la  manière  la  plus  fenfiblc  fur  la  na- 
ture de  mon  être , pourroit  ne  point  altérer  celle 
d'un  autre  ; ce  qui  fuffiroit  pour  égarer  mon 
I imagination  , pourroit  ne  troubler  en  rien  la  ficnne  ; 
cc  qu'exige  l’aflivité  de  fes  palfions  déttuiroit  à 
jamais  le  repos  de  ma  vie  ; cc  qui  pour  lui  ne 
feroit  qu’un  goût  paffager,  laifleroic  dans  mon 
coeur  un  penchant  irréfiftible.  Celui  qui  s’eft  per- 
mis d'immoler  une  viélimequelui  dcinandoitune 
réunion  de  circonllances  peuvêtre  unioue  , éptou-r 
vcroit-il  les  r>;mes  regret»  que  celui  qui,  en 
faifaiit  la  même  aélion  , n’auioit  eu  ni  les  mêmes 
motifs  , ni  la  même  exculc  ? 

Ce  qui  rend  un  ciime  d’état  moins  odieux 
que  tout  autre  criine,ce  n’ell  pas  rculcment  la  gran- 
deur des  intérêts  qui  l’ont  nécelfiié . c’cll  encore 
l’ide-e  qu'une  pareille  aélion  fc  trouvant  jettéc  , 
pour  ainfi  dire  , hors  du  cercle  ordinaire  de  U 
vie , ne  fauroit  avoir  la  même  influence  fur  nos 
fentimens  qn’une  aélion  dépendante  de  nos  rap- 
ports habituels. 

Soyons  toujours  de  bonne  foi  :1a  même  aélion 
qui  vient  d’avoir  pour  vous  8c  pour  votre  amê 
les  fuites  les  plusfacheufes , je  l'avois  commife 
avant  vous  ; quoique  je  isc  fuis  expofé  en  appa- 
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Tcncc  lUX  memes  dangers,  il  n'en eft  rcfultc  au- 
cun mal.  Je  ne  puis  me  diflimuler  que  j'eus  les 
memes  torts  i me  les  reprocherai-je  aulli  vive- 
ment ? non  : 8c  tien  ne  prouve  mieux  fans  doute 
qu«  le  remords  n'ell  en  effet  que  le  fentiment 
pénible  du  mal  que  nous  nous  fonimcs  fait  à nous- 
mêmes  ou  aux  autres.  i 

Je  fuis  loin  d'en  conclure  qu’il  eft  de  mau- 
vaifes  aâions  qui  ne  lai  iVcnt  aucun  remords , fans 
avoir  aucun  éclat  nuifible  ; une  aétion  vraiment 
mauvaife  nous  dégrade  toujours  à nos  propres 
yeux  , & c'eil  un  fentiment  qu'il  eff  impolÙble 
d'éprouver  fans  trouble  & fans  confufion. 

Mon  ame  , grâces  au  ciel , a peu  connu  juf- 
qu'ici  les  toutmens  du  remords  i je  n'ai  pourtant 
jamais  oublié  que  dans  mon  enfance,  à force  de 
carefles  Se  d'importunités  , j'obtins  d’une  de  mes 
focurs  un  aéle  de  complaifance  qui  expofoit  fa 
famé  au  danger  le  plus  manifellej  la  fatigue  ex- 
trême qu'elle  daigna  simpofer  pour  me  fauvet 
urie  peine  légère  n'eut  point , à la  vérité , les 
fuites  qu’elle  pouvoit  avoir  ; mais  tout  enfant  que 

t'étois,  j’en  fus  vivement  alarmé;- je  feqtis  corn- 
ien  ma  perfonnalité  avoit  été  cruelle  : j’en  fouf- 
fre  encore , Se  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
cette  focur  chérie  ne  m'acquittera  jamais  au  gré 
de  mon  cœur.  ( De  U Martile  néiturellt  ). 

CONTENTEMENT  , f.  m.  Le  co.itenume.it 
eft  une  fuite  de  fenfations  douces  Sc  agréables. 
L’homme  devroit  borner  fon  ambition  à le  le  pro- 
curer, mais  c'elf  trop  peu  pour  lui,  il  veut  une 
fuite  de  fenfations  vives  & délicieufes  ; il  veut 
le  bonheur  ; il  perd , en  poutfuivant  ce  bien 
im.tgînaire  , celui  que  la  nature  offre  facilcme .; 
à fes  voeux.  Bien  des  perfonnes  naiffent  avec  plus 
tic  facilité  que  d’autres  au  contentement , Se  ce  font 
oïdinalrement  celles  que  la  nature  a le  moins 
J'avotifées  du  côté  de  l'efprit , ou  tlont  les  fa- 
cultés ne  font  pas  encore  développées , l’im- 
p.-évoyance  eft  fur-tout  la  meilleure  difpolîtion 
a'on  puiffé  y apporter  ; on  eff  mille  fois  témoin 
lU  contentement  de  ces  petfonnes  avant  de  le 
leur  envier  : on  les  voit  , ou  par  leur  fituation 
ou  p.ir  leur  imprudence  , expoiccs  à mille  maux; 
cm  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  bientôt  elles 
en  auront  le  fentiment  ; on  trcmbleroit  d’être  à 
leur  place  , même  avec  leur  organifation  & leur 
genre  d'efprit  ; mais  on  a beau  prendre  en  pitié 
leur  nullité,  il  eft  certain  que  ce  font  toujours  elles 
oui  fe  tirent  le  mieux  des  divcis  accidens  de  la 
vie. 

Je  fuis  loin  de  croire  cependant  qu'il  con- 
vienne d'envier  leur  lîruaiion.  Li  nature  a 
attaché  un  plaifit  gn^iiel  & fenlîble  au  déve- 
loppement de  nos  facfilcés  morales , ïc  ce  phifit 
foime  le  contentement  imérieur  qui  convient  J 
l’homme  ; elle  lui  permet  Se  l'i'vite  de  pcrfec- 
tionncrfon  être,  elle  rée nni'e-iie  f.Tii  t.'’.vail. 
Ei:tyelufê,iu.  Logiyjt , ètiét  t;  '.! ij y e f-‘ 
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Il  eft  ordinaire  à l’homme  borné  de  s’admirer 
beaucoup , mais  cet  orgueil  n’eft  en  lui  qu'une 
fcnfatioii  monotone  qu’il  ne  fait  pas  modifier  : 
au  contraire  celui  qui  remarque  en  fol  des  progrès 
fucceflifs  jouit  avec  fentiment  8e  avec  variétc- 
Sans  ce  plaifir  attache  au  développement  de  nos 
facultés  morales , l'homme  devroit  être  incon- 
folable  de  n’avoir  pas  cette  tranquillité  dont  il 
voit  )ouir  tous  les  animaux.  Comment  fe  fait-il 
que  cet  inftinâ  qui  le  pouffe  à développer  les 
avantages  qu'il  a reçus  de  la  nature,  fait  pour 
lui  une  fource  continuelle  d'inquiétudes?  Il  di- 
rige mal  ce  défit  de  perfcâion  ; fon  impatience 
l'emporte  ; quelquefois  le  terme  qu’il  fe  propofe 
eft  au-deffus  de  fes  forces,  le  plus  fouvenc 
il  en  eft  indigne.  Scs  efforts  ne  tendent  qu'à 
déformer  les  qualités  dont  le  développement  lui 
cauferoit  un  plaifir  fi  pur  & fi  fuivi.  Il  ne  fe 
fait  point  l'idée  de  la  dignité  à laquelle  la 
nature  l’appelle.  Il  fe  détourne  du  but , 8c  en- 
gagé dans  une  route  pénible  8c  dangereufe , il 
ne  fait  point  revenir  fur  fes  pas. 

Le  eontentement  le  plus  doux  qui  foit  offert  à 
l'homme  , le  plus  pur  8c  celui  qui  eft  le  plus 
indépendant  du  caprice  de  la  fortune,  cil  le 
contentement  de  lui-même.  Il  ne  cenfitte  point , 
comme  je  viens  de  le  dire,  dans  une  Ilupidc 
contemplation  des  avantages  qu'il  croit  avoir 
reçus  de  la  nature  , mais  dans  le  fcniimcnc 
habituel  de  ce  que  lui  - même  ajoute  par  fes 
foins  à l’ouvrage  de  la  nature.  L'exercice  de 
la  vertu  , eft  ce  qui  dépend  le  plus  de  lui- 
même  , c'eil  aiiffi  ce  oui  lui  procure  le  plus  une  fa- 
tisfaélion  intérieure.  L'étude  eft  purement  aiifli  le 
fruit  de  fa  volonté,  c’eil  pont  lui  une  autre  fource 
de  plaifirs  purs  ; mais  comme  celte  application  de 
fon  cfprit  ne  peut  avoir  un  objet  plus  noble  8c 
plus  utile  que  de  s'obferver  & de  fonger  aux 
moyens  de  fe  rendre  meilleur , en  s'exerçant 
à la  vertu  , il  développe  toutes  fes  facultés  morales 
£c  jouit  de  fes  progrès  fucceffifs.  l'Ius  il  avance 
dans  fl  carrière,  plus  il  s’affûte  le  contentement  ; 
fes  plaifirs  font  à lui , rien  ne  peut  les  lui  ar- 
racher que  lui-même. 

SI  l'homme  avoit  jamais  le  fentiment  qu'il  eft 
tout  ce  qu'il  doit  être  , il  feroit  au  comble  de 
la  félicité  ; mais  celle  dont  il  lui  eft  permis  de 
jouir  n’ett  point  fi  entière.  Il  peut,  luifqu'jl 
fait  le  bien , éprouver  une  douce  fatisfaâion  , m.tis 
il  voit  toujours  quelque  chofe  de  mieux  à faire. 
11  efpêrc , i la  vérité  , y parvenir,  mais  il  n’arrive 
jamais , après  l'cxcrcice  le  plus  confiant , à un 
terme  où  il  puifTe  . fans  illufion,  fe  flatter  d'avoir 
fait  tout  le  bien  que  fon  cœur  lui  iiifpire  ; 
ce  défit  de  perfeftion  êleve  fes  regards  vers 
l'être  qui  le  lui  a donné , êe  lorfqii’il  qtii'.tc 
ce  fejour  où  il  3 conçu  l’idée  du  bien,  iltfpcre 
cite  traafporté  dans  un  autre,  où  il  pourra  le 
.iéeof.vrii-  plus  complètement  : c’i  lî  .linji  eue 
Tome  II.  N n 
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le  fcntix.ent  de  fan  impuiffince  îéluelle  , fait 
pour  pré\enir  fon  orguciij  n’abat  point  fa  noble 
ambition,  ce  qu'il  n'elt  point  encore  il  peut  le 
devenir,  il  l'cfpète  mime  fur  les  bords  du  tom- 
beau. 

Le  premier  pas  de  l'homme  vers  la  vertu  eft 
la  première  fatisfaâion  qu'il  goûte  intérieurement 
& fans  mélange  ; toutes  fes  autres  pallions , 
tous  fes  fentimens  ne  le  font,  pour  ainii  dire, 
exiller  qu'au  dehors;  leurs  délices  ou  font  paf- 
fagères  ou  font  corrompues  par  une  fecrète  amer- 
tume. L'ame  ne  fe  fent  elle  même  qu'au  moment 
où  elle  tcHéchit  fur  ce  qui  til  bien  & fut  ce 
qui  ell  nul , Se  elle  ne  jouit  que  lotlqu'clie 
s'ell  décidée  pour  le  premier. 

Lorique  j'ai  dit  que  les  progrès  fuccelfifs  de 
l'homme  dans  U vertu  cretidoiciic  ou  vaiioien: 
fes  plaifirs,  je  n'ai  point  entendu  que  fes  jouif- 
fanccs  doubloient  à chaque  pas.  Quclqu'avancc 
qu'il  foit  dans  la  carrière  , l'cfpace  qu'il  dé- 
couvre devant  lui  ell  immenfc  , celui  qu'il 
vient  de  parcourir  cU  un  point.  Ce  n'ell  point 
par  le  regard  qu  il  jette  en  arrière  qu'il  jviuit , 
c'dl  par  la  douceur  de  la  iîtuation  où  il  fe 
trouve  3c  l'cfpérance  d'étte  encore  mieux.  Ses 
jliifirs  fe  varient  3c  s'entretiennent  par  le  mouve- 
ment , mais  ils  ne  fe  doublent  point  : amiï , le 
retour  vers  la  vertu,  d'un  homme  long- rems  égare  i 
dans  le  vice , peur  être  pour  lui  une  jouilTance 
plus  vive  que  celle  que  goûte  un  homme  qui 
l'a  conllammcnt  fuivie  , à chaque  pas  nouveau 
qu'il  fait  vers  elle.  Je  puis  meme  faire  une  dif- 
rmétion;  l'un  a le  plailir,  qui  elf  un  fentiment 
vif  Bc  délicieux  ; l'autre  a le  conttnitmcnt  , qui 
ell  une  habitude  un  peu  émouHée  du  plailir. 
Ainfi , une  belle  action , faite  après  une  vie  d'e- 
garcmens  , ell  tècumpcnfèe  pat  un  plailir  plus 
vif  que  celle  du  même  genre  que  fero't  un  homme 
habituellement  vertueux  ; cette  fenfation  ell  dans 
le  premier  beaucoup  plus  dillinCte  . p.trce  qu'elle 
ell  nouvelle;  d'ailleurs,  elle  montre  tout- à-coup 
la  poibbilitc  de  fuivre  la  vertu  à un  homme  qui 
la  reconnoit  enfin  pour  l'unique  b'en.  Il  voit 
avec  ravilTe.ucnt  ce  jour  pur  oont  l'autre  jouit 
déjà  depuis  long- rems.  Tout  ce  qu'il  peut  fouhaiter 
pour  le  bonheur , c'ell  que  la  fenfation  qu'il 
éprouve  fe  renouvelle  ; fans  doute , s'il  continue 
à faire  le  bien , elle  fe  répétera , non  plus  dans 
ce  premier  tranfport . mais  tou|ours  avec  variété  ; 
chaque  fois  qu  il  fc_  dégagera  d'un  défiiut , il 
éprouvera  une  fatisfaélion  digne  de  celle  qu’il 
goura  quand  il  rompit  fubitement  avec  phifieurs 
vices.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  remords  de  f.i 
vie  p.i(Tée  empoifonnera  fai.s  cclTe  fa  nouvelle 
félicité  ; en  fe  la  rappellaiu  , il  frngera  eu  niême- 
tems  à l'clfort  vigoureux  qui  lui  a été  nécelT.iire  j 
& qu’il  a fait  ; il  demeurera  toujours  iinporlmié  de  j 
ce  qu’il  n'a  point  encore  conigé  en  lui  , mais  j 
le  fcul  dclfeiH  de  l'entreprendre  ramènera  en  lui 
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la  paix  ; il  ne  connoîtra  point  le  bonheur  dans  toute 
l'étendue  que  nos  vœux  donnent  à ce  nom  , mais 
prefquc  toujours  il  éprouvera  un  cQittnttment  in- 
térieur , il  ne  fc  plaindra  point  d'être  homme. 

Ce  défit  de  perieétion  a fouvent  befoin  d'un 
autre  guide  que  le  f.-ntiment,  ou  du  moins  d'un 
guide  qui  concourt  avec  celui- là.  Le  vœu  d’ètie 
utile  autant  qu'il  nous  ttl  poflible  cil  d'une  telle 
étendue  qu'il  faut  que  l'cfprit  joigne  fes  fccouts  au 
cœur  qui  l'a  formé , fans  ce  vœu  il  n’y  a point 
de  vertu , l'homme  le  plus  borné  par  fa  fuuation 
le  tait  pour  ce  qui  l’entoure.  Il  y a peu  de 
talent  dont  le  développement  ne  procure  une  fa- 
tistaéiion  par  la  confidération  de  l'utilité  ou  de 
l'agriment  dont  il  peut  être  aux  autres.  Je  fais 
qu'ils  ont  un  autre  prix  dans  les  applaudificmcns 
& dans  la  gloire.  Mais  je  crois  que  quand  on  s’at- 
tache à des  talcns  qui  ne  peuvent  obtenir  que 
cette  dernière  récompenfe  , elle  peut  bien  enivrer, 
mais  non  pas  contenter.  Elle  peut  procurer  des 
fenfjtions  vives,  dont  l'illufion  tombe  & renaît 
tour-à  tour , mars  elle  ne  peut  procurer  à l'ame 
un  calme  doux  & habituel.  Ceux  qui  cultivent 
les  talens  les  plus  frivoles  favent  que  pour  ob- 
tenir des  applaudiflcinens  il  faut  qu'ils  faifent 
plailir,  8c  plus  le  plaifir  qu'ils  ont  procuti  a été 
vif,  plus  ils  en  éprouvent  eux-mémes.  Il  s'enfuit 
que  plus  on  s’occupe  de  ce  qui  peut  procurer 
i aux  autres  une  fatisfaition  réelle  8c  durable  , 
plus  celle  que  l'on  éprouve  ioi-mème  ell  du  meme 
genre. 

CONVERSATION  , f.  f.  De  la  fociéti  £> 
de  U cenverjatioa.  Un  caraélère  bien  fade  eft  celui 
de  n’en  avoir  aucun. 

C'ell  le  rôle  d un  fot  d'ètre  importun  : un 
homme  habile  fent  s'il  convient  ou  s’il  ennuie  : 
il  fait  difparoîirc  le  moment  qui  précède  celai 
où  il  feroit  de  trop  quelque  paît. 

L’on  marche  fur  les  mauvais  plaifans  ; Sc  il 

tlcut  par  tout  pays  de  cette  forte  d'infcéies. 

In  bran  plaifant  ell  une  pièce  rare  ; à un  homme 
qui  cft  né  tel,  il  cil  encore  fort  délicat  d'en 
foutenir  long-  trms  le  perlonnagc  : il  n'ell  pas  or- 
dinaire que  celui  qui  fait  tire , fe  falTe  ellimer. 

11  y a beaucoup  d’efprits  obfcènes,  encore 
plus  de  mc.rifans  ou  ce  fat)'tiqucs,  peu  de 
délicats.  Pour  badiner  avec  grâce,  8c  rencontrer 
htureufemenr  fur  les  plus  petits  fujets,  il  faut 
trop  de  manières , trop  de  politcft'e  , 8c  meme 
trop  de  fécondité  : c'ell  créer  que  de  railler  ainfi, 
8c  taire  quelque  chofe  de  rien. 

St  l'on  faifoit  une  férieufe  attention  à tinit 
ce  qui  f;  dit  de  froid,  de  vain  Sc  de  puéiile 
dans  les  entretiens  ordinaires  , l’cn  auroit  honte 
j de  parler  ou  irécoiitcr  ; Sc  l'on  fc  ccndaitinc- 
! toit  peut-être  à un  lileiice  perpétuel , qui  feroit 
! une  chofe  pue  dans  le  commerce  , que  les 
1 difeours  inutiles.  Il  faut  donc  s'accoramodcc  a 
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tous  l«s  efpritî,  permettre,  comme  un  mal  né- 
ceiraire , le  récit  des  faufles  nouvelles  , les 
vagues  réflexions  fur  le  gouvernement  préfent , 
ou  fur  l'intéfêc  des  princes , le  débit  des  beaux 
fentimens  , & qui  reviennent  toujours  les  memes: 
il  faut  lailTer  Atoncc  parler  proverbe , Melinde 
parler  de  foi , de  fes  vapeurs  , de  fes  migraines 
& de  fes  infonuiies. 

L’on  voit  des  gens  , qui,  dans  les  converfations 
ou  dans  le  peu  de  commerce  que  l’on  a avec 
eux,  vous  dégoûtent  par  leurs  ridicules  cx- 

P reliions,  par  Ta  nouveauté,  & j'ofe  dire  par 
impropriété  des  termes  dont  ils  fe  fervent, 
comme  par  l'alliance  de  certains  mots,  qui 
ne  fe  rencontrent  enfembic  que  dans  leur  bouche, 
8c  à qui  ils  font  lignifier  des  chofes  que  leurs 
premiers  inventeurs  n'ont  jamais  eu  intention 
de  leur  faite  dire.  Ils  ne  fuivent , en  parlant , 
ni  la  riifon,  ni  l'ufage,  mais  leur  bifarre  génie, 

3ue  l'envie  de  toujours  plaifantet,  8:  peut-être 
e briller , tourne  infenfiblement  à un  jargon 
qui  leur  ell  propre , & qui  devient  enfin  leur 
idiome  naturel  : ils  accompagnent  un  langage  fi 
extravagant  d'un  gefte  afteêl^  8c  d'une  pro- 
nonciatirin  qui  ell  contrefaite,  "rous  font  contens 
d cux-mcines  & de  l'agrément  de  leur  efprit  i 
Sc  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  en  fiaient  en- 
tieremctit  dénués  ; mais  on  les  plaint  de  ce 
peu  qu'ils  en  ont  i & ce  qui  ell  pire  on  en 
foufrre. 

Que  dîtes  vous?  Comment?  Je  n’y  fuis  pas. 
Vous  plairoit-il  de  recommencer  ! J’y  fuis  encore 
moins  : je  devine  enfin  : vous  voulex,  Acis  , 
me  dire  qu’,!  fait  froid  ; que  ne  difier.  vous,  : 
11  fait  froid  ? Vous  voulez  m'appicndrc  qu'il 
pleut  ou  qu’il  neige,  dites  : il  pleut,  il  neige  : 
vous  me  trouvez  bon  virage,  & vous  defitez  de 
m en  féliciter , dites  : Je  vous  trouve  bon  vi- 
fage.  Mais,  répondez-vous,  cela  ell  bien  uni 
8c  bien  clair  , ac  d'ailleurs  , qui  ne  pourroit  pas 
en  dire  autant?  Qu'importe,  Acis,  dl-ce  un  fi 
grand  mal  d’être  entendu  quand  on  parle  , 8c 
de  parler  comme  tout  le  monde  ? Une  chofe 
vous  manque  , Acis , à vous  8c  i vos  fcmblables 
les  difeurs  de  l’hœbus,  vous  ne  vous  en  défiez 
point,  8c  je  vais  vous  jetter  dans  l'étonnement  j 
une  chofe  vous  manque  , c'cll  l’erprit  ; ce  n’tll 
pas  tout^  : il  y a en  vous  une  chofe  de  trop  , 
qui  ell  l’opinion  d'en  avoir  plus  que  les  autres  : 
voilà  la  foutee  de  votre  pompeux  galiniathias , 
de  vos  phrafes  embrouillées  3c  de  vos  grands 
mots  qui  ne  lignifient  rien.  Vous  abordez  cet 
homme  , ou  vous  entrez  dans  cette  chambre  , 
je  vous  tire  par  votre  habit,  8c  vous  dis  à l'o- 
reille  : Ne  fongez  point  à avoir  de  l’efprit , 
r en  ayez  point , c'ell  votre  rôle  ; ayez  , fi  vous 
pouvez,  un  langage  fimple  & tel  que  T'ont  ceux  en 
qui  vous  ne  trouvez  aucun  elprit , peut-être  alors 
ctoita-t-on  que  vous  en  avez. 
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' Qui  peut  fe  promettre  d’éviter  dans  la  fociété 
des  hommes  la  rencontre  de  certains  cfprits  vains, 
légers,  familiers,  délibérés,  qui  font  toujours  dans 
une  compagnie  ceux  qui  parlent  8c  qu'il  faut  que 
les  autres  ccoutent  ? On  les  entend  de  l'anti- 
chambre , on  entre  impunément  8c  fans  crainte 
de  les  interrompre  ; ils  continuent  leur  récit  fans 
la  moindre  attention  pour  ceux  qui  entrent  ou 
ui  fortent , comme  pour  le  rang  ou  le  mérite 
es  perfonnes  qui  compofent  Je  cercle.  Ils  font 
taire  celui  qui  commence  à cunter  une  nonveUe, 
pour  ladite  de  leur  façon,  qui  dl  1a  mcîlleute, 
ils  la  tiennent  de  Zamet,  de  Ruccclay,  ou  de 
Conchini , qu’ils  ne  connoiirciu  (wint  , à qui 
ils  n’ont  jamais  parlé  , 8c  qu'ils  traitetoient  de 
monfeigneur  s'ils  leur  parloicni.  Ils  s'.ipprochent 
quelquefois  de  l'oreille  du  plus  quahlié  de  l'af- 
fembléc  , pour  le  gratifier  d’une  circonftai.ee 
que  perfonne  ne  fait  , 8c  dont  ils  ne  veulent 
pas  que  les  autres  foient  inllruits  : iU  fuj>- 
priment  quelques  noms,  pour  déguifer  l’hilli.ire 
qu'ils  racontent  , 8c  pour  détourner  les  appli- 
cations : vous  les  priez  . vous  les  prclfcz  inutile- 
ment, il  y a des  chofes  qu’ils  ne  diront  pas, 
il  y a des  gens  qu’ils  ne  faiiroient  nommer, 
leur  parole  y ell  engagée , c’ell  le  dernier  fccret , 
c’dl  un  myftére , outre  que  vous  leur  dcniamlez 
l'impoffible  : car  fur  ce  que  vous  voulez  .ip- 
piendre  d'eux  ils  ignorent  le  fait  8c  les  pecfoifnes. 

Airias  a tout  lu  , a tout  vu  , il  veut  le  per- 
fuadet  ainfi  , c'ell  un  homme  univeifel , 8c  il 
fe  donne  pour  tel  : il  aime  mieux  mentit  que 
de  fe  taire  ou  de  paroitre  ignorer  ouelquc  chofe. 
On  parle  à la  table  d’im  grand  ivuiie  cour  dzi 
nord , il  prend  la  parole  Sc  l'ôte  à ceux  qui 
ailoient  dire  ce  qu'ils  en  favent  : il  s’oriente 
dans  cette  région  lointaine  comme  s'il  en  croit 
originaire  : il  difeourt  des  mœurs  de  cette  cour , 
des  femmes  du  pays , de  fes  loix  8c  de  fes  cou- 
tumes : il  récite  des  hilloriettcs  qui  y font  ar- 
rivées, il  les  trouve  plaifantes . ije  il  en  rit  jufqu'à 
éclater.  Quelqu’un  fe  hafard;  de  le  contredire, 
8c  lui  prouve  nettement  qu'il  dit  des  chofes 
qui  ne  font  pas  vraies.  Artias  ne  fe  trouble  point, 
prend  feu  au  contraire  contre  l’irtrcrrupteur  : 
Je  n'avance  , lui  dit-il . je  ne  raconte  rien  que 
je  ne  fâche  d'original , je  l'ai  appris  de  Sethen  , 
ambalTadeur  de  France  dans  cette  coi’r , revenu 
à Paris  depuis  quelques  jours  , que  jr  connois 
familièrement , que  j’ai  fort  interroré , 8c  qui 
ne  m’a  caché  aucune  citconftance . Il  reprenoit 
le  fil  de  fa  nattation  avec  plus  de  coi  iLnce 
qu'il  ne  l'avoit  commencée,  loifi-jue  l'un  des 
conviés  lui  dit  : C'ell  Sethon  à qui  vous  parlez 
lui-même  , 8c  qui  arrive  fraîchement  de  fou  am- 
balTade. 

Il  y a un  parti  à prendre  dans  les  entretiens, 
entre  une  certaine  partlTe  qu'on  a de  parler  , 
ou  quelquefois  un  cfprit  dillrait  qui , nous  jettant 
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Iriin  du  fujet  de  la  converfution , nous  fait  faire  ou 
de  mauvaifïs  demandes,  ou  de  lottes  réponfes; 
& une  attention  importune  qu'on  a au  moindre 
mot  qui  échappe  , pour  le  relever  , badiner  au- 
tour , y trouver  un  myftcte  que  les  autres  n’y 
Toienc  pas  , y chercher  de  la  finclTe  Sc  de  la  fub- 
tilitc , feulement  pour  avoir  occalîon  d’y  placer 
la  Cenne. 

Etre  infatué  de  foi,  & s'etre  fortement  per- 
fuade  qu’on  a beaucoup  d'efpric . ell  un  accident 
qui  is’arrive  guère  qu’à  celui  qui  n’en  a point , 
ou  qui  en  a peu  : malheur  pour  lors  à qui  elî 
expofé  à l’entretien  d'un  tel  perfonnage  : combien 
de  jolies  phrafes  lui  faudra  t-il  elTuycr  1 Combien 
de  ces  mots  aventuriers  qui  paroilTent  fubitement, 
durent  im  tems , 8c  que  bientôt  on  ne  revoit 

flus  ! S'il  conte  une  nouvelle  . c'ell  moins  pour 
apprendre  à ceux  qui  l’écoutent , que  pour  avoir 
le  mérite  de  la  dire  , 8c  de  la  dire  bien  : elle  de- 
vient  un  roman  entre  Tes  mains  ; il  fait  penfer 
les  gens  à fa  manière  , leur  met  en  la  bouche 
fes  petites  façons  de  parler,  8c  les  fait  toujours 
parler  long-tems  : il  tombe  enfuite  en  des  paren- 
thèfcs  qui  peuvent  palTer  pour  épifodes  , mais 
qui  font  oublier  le  gros  de  l’hilioire  , 8c  à lui 
qui  vous  parle , 8c  à vous  qui  le  fupportez  : que 
feroit  ce  de  vous  8c  de  lui  , fi  quelqu'un  ne  fur- 
venoit  heureufement  pour  déranger  le  cercle,  8c 
faire  oublier  la  narration  è 
J’entends  Théodeéle  de  l'anti-chambrci  il  grof- 
fit  fa  voix  à mefure  qu’il  s’approche  , le  voilà 
encré  : il  rit  , il  crie  , il  éclate  : on  bouche  fes 
oreilles  , c’ell  un  tonnerre  : il  n'ell  pas  moins 
redoutable  par  les  chofes  qu'il  dit , que  par  le 
ton  dont  il  parie  : il  ne  s'appaife  8c  il  ne  revient 
de  ce  grand  fracas  qiie  pour  bredouiller  des  va- 
nités 8c  des  fottifes.  11  a fi  peu  d’égard  au  tems , 
aux  perfonnes , aux  bienféanccs  , que  chacun  a 
Ton  talc  , fans  qu'il  ait  eu  intention  de  le  lui 
donner  > il  n’ell  pas  encore  aflis , qu'il  a , à fon 
infu , défobligé  toute  l'affemblée.  A-t  on  fervi, 
il  fe  met  le  premier  à table , 8c  dans  la  premièie 
place , les  femmes  font  à fa  droite  8c  à fi  gau- 
che : il  mange  , il  boit , il  conte  , il  plaifante , 
il  interrompt  tout  à la  fois  : il  n’a  nul  difeerne- 
ment  des  perfonnes  , ni  du  maître  , ni  des  con- 
viés i il  abufe  delà  folle  déférence  qu'on  a pour 
lui.  Eft-ce  lui , eil  ce  Eutidème  qui  donne  le  re- 
pas } il  rappelle  à foi  toute  l'autorité  de  la  table; 
8c  il  y a un  moindre  inconvénient  à la  lui  laiffer 
enticte  , qu’à  la  lui  difputer  : le  vin  8c  les  viandes 
n'ajoutent  rien  à fon  caradère.  Si  l’on  joue , il 
pa,tne  au  jeu  : il  veut  railler  celui  qui  perd , 8c 
il  l'olfcnfe.  Les  rieurs  font  pour  lui  : il  n’y  a 
forte  de  fatuités  qu'on  ne  lui  palfc.  Je  cède  enfin, 
8c  je  difparois  , incapable  de  foulfrir  plus  long- 
tems  Thcudecle , 8c  ceux  qui  le  fountent. 

Troile  eft  uti'e  à ceux  qui  ont  trop  de  bien, 
il  leur  ôte  l'cmbanas  du  fuperflu  , il  ieut  fauve 
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la  peine  d’amalfcr  de  l’argent  ,de  faire  des  con- 
trats, de  fermer  des  coft'res , de  porter  des  clefs 
fur  foi , 8f  de  craindre  un  vol  domellioue  ; il  les 
aide  dans  leurs  plaifirs  i 8c, il  devient  capable  en- 
fuite  de  les  fervir  dans  leiits  paifions  : bientôt 
il  les  règle  8c  les  maitrife  dans  leur  conduite.  11 
ell  l’oracle  d’utÆ  maifon , celui  dont  on  attend , 
ue  dis-je  , dont  on  prévient , dont  on  devine  les 
éciCons.  Il  dit  de  cet  efclavc  : il  faut  le  punir, 
8c  on  le  fouette  , 8c  de  cet  autre  il  faut  l’affran- 
chir , 8c  on  l’affranchit  : l’on  voit  qu’un  parafite 
ne  le  fait  pas  rire,  il  peut  lui  déplaire,  il  eft 
co^édié  : le  mairie  elt  heureux , ü Troile  lut 
laide  fa  femme  8c  fes  enfans.  Si  celui  - ci  ell  i 
table  J 8c  qu’il  prononce  d’un  mets  qu’il  eft  friand  , 
le  maître  8c  les  conviés  qui  en  mangeoient  fans 
réflexion  , le  trouvent  friand  , 8c  ne  s’en  peu- 
vent raffafier  : s'il  dit , au  contraire  , d’un  autre 
mets  qu’il  eft  infipide  , ceux  qui  commençoient 
à le  goûter  , n’ofant  avaler  le  morceau  qu'ils  ont 
à la  bouche , ils  le  jettent  à terre  : tous  ont  les 
yeux  fur  lui , obfcrvent  fon  maintien  8c  fon  vi- 
fige  , avant  de  prononcer  fur  le  vin  ou  fur  les 
viandes  qui  font  fervics.  Ne  le  cherchez  pas  ail- 
leurs que  dans  la  maifon  de  ce  riche  qu’il  gou- 
verne : c'eft  • là  qu’il  mange , qu’il  dort  8c  qu’il 
fait  digcllion , qu'il  querefie  fon  valet , qu’il  re- 
çoit fes  ouvriers,  8c  qu’il  remet  fes  créanciers. 
Il  régente , il  domine  dans  une  falle , il  y reçoit 
la  cour  8c  les  hommages  de  ceux  qui , plus  fins 
que  les  autres , ne  veulent  aller  au  maître  que  par 
Troile.  Si  l’on  entre  par  malheur  fans  avoir  une 
phyfionomie  qui  lui  agrée , il  ride  fon  front  8c 
il  idétoume  fa  vue  : fi  on  l’aborde , il  ne  fe  lève 
pas  : fi  l'on  s’adied  auprès  de  lui , il  s’éloigne  > fi 
on  lui  parle  , il  ne  répond  point  : fi  l’on  continue 
de  parler  , il  pade  dans  une  autre  chambre  : fi 
on  le  fuit  il  gagne  l'cfcalier  : il  franchiroit  tous 
les  étages , ou  il  fe  lanceroit  par  une  fenêtre  , 
plutôt  que  de  fe  laider  joindre  par  quelqu’un  qui 
a ou  un  vifage  , ou  un  fon  de  voix  qu’il  défap- 
prouve  : l’un  8:  l’autre  font  agréables  en  Troile, 
8c  il  s’en  eft  fervi  heureufement  pour  s’infinuet 
ou  pour  conquérir.  Tout  devient  avec  le  tems 
aU'deffoiis  de  fes  foins , comme  il  eft  au-dedus 
de  vouloir  fe  foutenir  ou  continuer  de  plaire  par 
le  moindre  des  taicns  qui  ont  commencé  à le  faire 
valoir.  C’eft  beaucoup  qu’il  force  quelquefois  de 
fes  méditations  8c  de  fa  tacitumité  , pour  con- 
tredire , 8c  que  même  , pour  critiquer  , il  daigne 
une  fois  le  jour  avoir  de  l’efprit  : bien  loin  d’at- 
tendre de  lui  qu’il  défère  à vos  fentimens , qu’il 
foit  complaifant , qu'il  vous  loue  , vous  n'etes 
pas  sûr  qu'il  aime  toujours  votre  approbation , ou 
qu’il  fouffre  votre  complaifance. 

11  faut  laifiTct  parler  cet  inconnu  , que  le  hi- 
fard  a placé  auprès  de  vous  dans  une  voiture 
publique  , à une  fèce  ou  à un  fpeélacle  , 8c  il 
ne  vous  coûtera  bientôt  pour  le  connoitte , que 
de  l'avoit  écouté  : vous  fautes  fon  non , fa  de- 
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meure  , fon  p»ys  , l'état  de  fon  bien  , fon  em- 
ploi , celui  Je  fon  père  , lu  famille  donc  elV  fa 
mère  , fa  parenté  , fes  alliances , les  armes  de  fa 
maifon  ; vous  comprendrez  qu’il  ell  noble , qu'il 
a un  château  , de  beaux  meubles , des  valets 
& un  currolfe. 

Il  y a des  gens  qui  patient  un  moment  avant 
que  d’avoir  penfé  : il  jr  en  a d'autres  qui  ont  une 
fade  attention  à ce  qu’ils  difent , & avec  qui  l'on 
foufifre  dans  la  convcrfjtioa  , de  tout  le  travail  de 
leur  efpric  i ils  font  comme  paîtris  de  phrafes  & 
de  petits  tours  d'expreffloii , concertes  dans  leur 
gelle  & dans  tout  leur  maintien  , ils  font  purilles , 
& ne  hafardent  pas  le  moindre  mot , quand  il 
devtoit  faire  le  plus  bel  cHet  du  monde  ; rien 
d’heureux  ne  leur  échappe , rien  ne  coule  de  fsurce 
& avec  liberté  : ils  patient  proprement  & ennuyeu- 
fement. 

L'cfptit  de  la  conirfitiion  confiile  bien  moins 
i en  montrer  beaucoup , qu'à  en  faire  trouver 
aux  autres  : celui  qui  fort  de  votre  cntreticii  con- 
tent de  foi  fle  de  fon  efprit , l’eft  de  vous  parfai- 
tement. Les  hommes  n'aiment  point  à vous  ad- 
mirer , ils  veulent  plaie:  : ils  cherchent  moins  i 
être  inllruics  & même  réjouis  , qu'à  être  goûtés 
& applaudis  ; 8c  le  plaiiir  le  plus  délicat  cil  de 
faire  celui  d'autrui. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  trop  d'imagination 
dans  nos  convtrfdtions  ni  dans  nos  écrits  : elle  ne 
produit  fouvent  que  des  idées  vaincs  8c  puériles , 
C|ui  ne  fervent  point  à perfedtionner  le  goût , 8c 
à nous  rendre  meilleurs  : nos  penfées  doivent  être 
un  effet  de  notre  jugement. 

_C’ell  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  afTez 
d'efptit  pour  bien  parler  , ni  afl'ez  de  jugement 
pour  fe  taire.  Voilà  le  principe  de  toute  imper- 
tinence. 

Dire  d’une  chofe  modcllcmcnt  ou  qu'elle  eft 
bonne  , ou  qu'elle  ell  mauvaife  , 8c  les  rajfons 
pourquoi  elle  ell  telle  , demande  thi  bon  fens  8c 
de  l'cxprelTion , c’cR  une  affaire.  Il  ell  plus  court 
de  prononcer  d'un  ton  decilif  , 8c  qui  emporte 
la  preuve  de  ce  qu’on  avance  , ou  qu'elle  ell  exé- 
crable , ou  qu'elle  cil  miraculeufe. 

Rien  n'efl  moins , félon  Dieu  8c  félon  le  monde, 
que  d'appuyer  tout  ce  que  l'on  dit  dans  la  cen- 
vtrfatwn , jufqucs  aux  chofes  les  plus  indifférentes , 

ar  de  longs  8c  faflidieux  fermens.  Un  honnête 

omme  qui  dit  oui  8c  non  , mérite  d’être  cru  : 
fon  caraâère  jure  pour  lui  , donne  créance  à 
fes  paroles  , 8c  lui  attire  toute  forte  de  co.n- 
iiancc. 

Celui  qui  dit  incelTamment  qu'il  a de  l’honneur 
8c  de  U probité  , qu'il  ne  nuit  à petfonne , qu’il 
confent  que  le  naal  qu'il  fait  aux  autres  lui  arrive, 
8c  qui  jure  pour  le  faire  croire  , ne  fait  pas  même 
contrefaire  l’homme  de  bien. 

Un  homme  de  bien  ne  fautoit  empêcher,  par 
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toute  fa  modeflie  , qu’on  ne  dife  de  lui  ce  qu'un 
malhonnête  homme  fait  due  de  foi. 

Cléon  parle  peu  obligeamment  ou  peu  julle , 
c'ell  l'un  ou  l'autre  : itiais  il  ajoute  qu'il  cil  fait 
ainfï  , 8c  qu’il  dit  ce  qu'il  penfe. 

Il  y a parler  bien , parler  aifément  , parler  jufte  , 
parler  a propos  : c'ell  pécher  contre  ce  derniet 
genre  > que  de  s’étendre  fur  un  repas  magniliqiië 
que  l’on  vient  de  faite  devant  des  gens  qui  font 
réduits  à épargner  leur  pain , de  dire  merveilles 
de  fa  fanté  devant  des  infirmes , d'entretenir  de 
fes  richell'cs , de  fes  revenus  8c  de  fes  ameuble- 
mens , un  homme  qui  n'a  ni  rentes  ni  domicile  ; 
en  un  mot , de  parler  de  fon  bonheur  devant  des 
mifcrables.  Cette  cor.vtrfation  cfl  trop  forte  pour 
eux  i 8c  la  comparaifon  qu'ils  font  alors  de  leuc 
état  au  vôtre  ell  odieufe. 

Pour  vous , dit  Eutiphron , vous  êtes  riche . 
ou  vous  devez  l'être  , Jix  mille  livres  de  renie, 
8c  en  fonds  de  terre , cela  ell  beau  , cela  efl 
doux  , 8c  l'on  ell  heureux  à moins  j pendant  que 
lui  qui  parle  ainfi  , a cinquante  mille  livres  de 
revenu  , 8c  croit  n'avoir  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
mérite  : il  vous  taxe  > il  vous  apprécie  , il  fixe 
votre  dépenfe  ; 8c  , s’il  vous  jugeoit  digne  d'une 
meilleure  foitune,  8c  de  celle  même  oû  il  afpire, 
il  ne  manqueroit  pas  de  vous  la  fouhaiter.  Il  n’eft 
pas  I:  feui  qui  falfe  de  fi  mauvaifes  ellimations, 
ou  des  conmaraifons  fi  défobligeantes  , le  monde 
dl  plein  d’Eutiphrons. 

Quelqu’un  , fuivant  la  pente  de  la  coutume 
qui  veut  qu’on  loue  , 8c  par  l'habitude  qu'il  a à 
1.1  ll.ittcrie  8c  à l’exagération  , congratule  Théo- 
dème  fur  un  difeours  qu'il  n'a  point  entendit , Sc 
dont  perfonne  n'a  pu  encore  lui  rendre  compte , 
il  ne  lailTe  pas  de  lui  parler  de  fon  génie , de  fon 
gelle,  8c  fut- tout  de  la  fidélité  de  fa  mémoire  ; 
8c  if  efl  vrai  que  Théodême  cil  demeuré  court. 

L'on  voit  des  genS  brufques  , inquiets , fiiffi* 
fans  , qui  , bien  qu'oififs  , 8c  fans  aucune  affaire 
qui  les  appelle  ailleurs  , vous  expédient , pour 
ainfi  dire  , en  peu  de  paroles  , 8c  ne  forgent  qu'à 
fc  dégager  de  vous  : on  leur  parle  encore  qu’ils 
font  partis  , 8c  ont  difpatu.  Ils  ne  font  pas  moias 
impertinens  que  ceux  qui  vous  arrêtent  feulement 
pour  vous  ennuyer  , iR  font  peut-être  moins  in- 
commodes- 

Parler  8c  offenfer  pour  de  certaines  gens , efl 
précifément  la  même  chofe  : ils  font  piquans  8c 
amers  ; leur  flyle  dl  mêlé  de  fiel  8c  d’abfynthe , 
la  raillerie , l'injure  . l'infulre  leur  découlent  des 
lèvres  comme  leui  falive.  U leur  feroit  utile  d'être 
nés  muets  ou  üupides.  Ce  qu’ils  ont  de  vivaciic 
8:  d’efprit  leur  nuit  davantage  que  ne  fait  à quel  ■ 
ques  autres  leur  futtife.  Ils  ne  fe  comement  pas 
toujours  de  répliquer  avec  aigreur  , ils  attaquent 
fouvent  .avec  infolcoce  : ils  frappent  fur  tout  ce 
qui  fc  trouve  fous  leur  langue , fut  Us  ptéfens , 
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fur  les  ibfens  , ils  heurtent  de  front  & de  côté 
comme  des  béliers.  Demande-t-on  à des  béliers 
qu’ils  n'aient  pas  des  cornes  ? De  même  n’cfpère- 
t-on  pas  de  réformer  par  cette  peinture  des  na- 
turels fi  durs  , fi  farouches , fi  indociles  i Ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux  > d’aufii  loin  qu’on  les 
découvre,  efi  de  les  fuir  de  toute  fa  force  , 2c 
..■fans  regarder  derrière  foi. 

Il  y a des  gens  d’une  certaine  étoffe  ou  d’un 
certain  caraéfére  , avec  qui  il  ne  faut  jamais  fc 
commettre , de  qui  l’on  ne  doit  Ce  plaindre  que 
le  moins  qu’il  ell  polliblc , Sc  contre  qui  il  n'cll 
pas  même  permis  d'avoir  raifon. 

Entre  deux  perfonnes  qui  ont  eu  enfemble  une 
violente  querelle , dont  l’un  a raifon  2e  l’autre  ne 
l’a  pas , ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  y ont  af- 
filie ne  manquent  jamais  de  faire  , ou  pour  fe 
difpenfer  de  juger , ou  par  un  tempérament  qui 
m’a  toujours  paru  hors  de  fa  place , c’cll  de  con- 
damner tous  les  deux  : leçon  importante  , motif 
preffant  3e  indifpcnfablc  de  fuir  à l’orient , quand 
le  fat  ell  a l’occident,  pout  éviter  de  partager  avec 
lui  le  même  tort.  , 

Je  n'aime  pas  un  homme  que  je  ne  puis  abor- 
der le  premier  , ni  faluer  avant  qu’il  me  falue , 
fcns  m’avilir  à fes  yeux  , 2c  fans  tremper  dans  la 
bonne  opinion  qu’il  a de  lui  - même.  Montagne 
diroit  : <■  Je  veux  avoir  mes  coudées  franches  , 
& être  courtois  2c  affable  1 mon  point . fans  re- 
mords de  confcience.  Je  ne  puis  du  tout  ellri- 
ver  contre  mon  penchant,  8c  aller  au  rebours  de 
mon  naturel  , qui  m’emmene  vers  celui  que  je 
trouve  à ma  rencontre.  Quand  il  m’cll  égal , 2c 
qu’il  ne  m’ell  point  ennemi , j’anticipe  fon  bon 
accueil  , je  le  quellionne  fut  fa  difpoCtion  & fa 
fanté  ,'  )c  lui  rais  offre  de  mes  offices  , fans 
tant  marchander  fur  le  plus  ou  fur  le  moins,  ni 
être,  comme  difent  aucuns  , fur  le  qui  vive  ; cc- 
lui-lï  me  déplaît , qui , par  la  connoiffance  que 
j'ai  de  fes  coullumes  3c  façons  d’agir  , me  tire 
de  cette  liberté  3c  franchife  ; comment  me  ref- 
fouvenir  tout  à propos  Sc  d’atiffi  loin  que  je  vois 
cet  homme  , d’emprunter  une  contenance  grave 
8c  importante . 8c  qui  l’avcrtiffc  que  je  crois  le 
valoir  bien  8c  au  deli  : pour  cela  de  me  rameute- 
voir  de  mes  bonnes  qualités  8c  conditions  , 8c 
des  fiennes  mauvaifes  , puis  en  faire  la  com- 
paraifon  : c’cll  trop  de  travail  pour  moi  , 8c  ne 
fuis  du  tout  capabk  de  fi  roide  8c  fi  fubite  at- 
tention : 8c  quand  bien  elle  m’auroit  fuccédé  une 
première  fois  , je  ne  laifferois  pas  de  fléchir  2c 
de  me  démentir  à une  fécondé  tache  : je  ne  puis 
me  forcer  Sc  contraindre  pour  quelconque  à être 
fier  ». 

Avec  de  la  vetru  , de  la  capacité  8c  une  bonne 
conduite,  on  peut  être  infuppoi table.  Les  ma- 
nières que  l’on  néglige  comme  de  petites  chofes  , 
font  fouvent  ce  qui  fait  que  les  hommes  décident 
de  vous  en  bien  ou  en  mal  ; une  légère  attention , 


C O N 

1 les  avoir  douces  8c  polies , prévient  leurs  mau- 
vais jugemens.  11  ne  taut  ptclque  rien  pour  être 
cru  fier , incivil , roeprifant , défobligeant  : il  faut 
encore  moins , pour  être  ellimé , tout  le  con- 
traire. 

La  politeffe  n'infpire  pas  toujours  la  bonté  , 
l’équitc  , la  complaifauce  , la  gratitude  ; clic  en 
donne  du  moins  les  apparences , 2c  lait  pa- 
roître  l’homme  au-dehors  comme  il  devroit  être 
intétieutement. 

L'on  peut  définir  l'efprit  de  politeffe  , l'on  ne 
peut  en  fixer  la  pratique  : ede  fuit  l'ufage  3c  les 
coutumes  reçues,  elle  ell  attachée  aux  tems,  aux 
lieux  , aux  perfunnes  , 2c  n'cll  point  la  même 
dans  les  deux  fexes,  ni  dans  les  différentes  con- 
ditions : rcfprit  tout  feul  ne  la  fait  pas  deviner  , 
il  fait  qu’on  la  fuit  par  imitation  , 2c  que  l’on  s’y 
perfeélionne.  Il  y a des  tempéramens  qui  ne  font 
fiifccptiblcs  que  de  la  politeffe  r 8c  il  y en  a d'au- 
tres qui  ne  fervent  qu’aux  grands  talens,  ou  à 
une  vertu  folide.  Il  ell  vrai  que  les  manictes  po- 
lies donnent  cours  au  mérite , 3c  le  rendent  agréa- 
ble i 8c  qu’il  faut  avoir  de  bien  éminentes  quali- 
tés , pour  fc  foutenir  fans  la  politeffe. 

Il  me  fcmble  que  l’cfptit  de  politeffe  ell  une 
certaine  attention  à faire , que , par  nos  paroles 
2c  par  nos  manières  , les  autres  foient  contens 
de  nous  8c  d'eux-mêmes. 

C’eft  une  faute  contre  la  politeffe  , que  de  louer 
immodérément  en  préfence  de  ceux  que  vous 
fanes  chanter  ou  toucher  un  inllrumcnt  , qucl- 
qu’autre  perfonne  qui  a ces  mêmes  talens  , comme 
devant  ceux  qui  vous  lifent  leurs  vers,  un  autre 
poète. 

Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l’on  donne  aux 
autres , dans  les  préfens  qu’on  leur  fait,  3c  dans 
tous  les  plaifirs  qu'on  leur  procure  , il  y a faire 
bien  8c  taire  félon  leur  goût  : le  dernier  ell  pré- 
férable. 

Il  y auroif  une  cfpècc  de  férocité  à rejetter 
indifféremment  toute  forte  de  louanges  : l’on  doit 
être  fenfible  à celles  qui  nous  viennent  des  gens 
de  bien  , qui  louent  en  nous  fincércment  des 
chofes  louables. 

Un  homme  d'erptit  , 2c  qui  ell  né  fier  , ne 
perd  rien  de  fa  fierté  Sc  de  fa  roidenr  pour  fe 
trouver  pauvre  : fi  quelque  chofe,  au  contraire, 
doit  amollir  fon  humeur  , le  rendre  plus  doux 
Sc  plus  fociable . c’cll  un  peu  de  profpéritè. 

Ne  pouvoir  fupporter  tous  les  mauvais  carac- 
tères dont  le  monde  cil  plein , n’cll  pas  un  fort 
bon  caraélète  : il  faut  dans  le  commerce  des 
pièces  d’or  8c  de  la  monrioie. 

Vivre  avec  des  gens  qui  font  brouillés  , 8c 
dont  il  faut  écouter  de  par:  Sc  d’autre  les  plaintes 
réciproques , c’ell , pour  ainfi  dire  , ne  pas  fortir 
de  l’audience , 2c  entendre  du  matin  au  foir  plai- 
der Sc  parler  procès. 
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L'on  fait  des  gens  qui  aveient  couié  leurs  jours 
da;is  une  union  étroite  : leurs  biens  étoient  en 
commun  , ils  n’avoient  qu'une  meme  demeure  , 
ils  ne  Ce  perdoient  pas  de  vue.  Ils  lé  font  apper- 
çus  à plus  de  quatre-vingts  ans , qu’ils  devoient 
le  quiticr  1 un  I autre  , & iimr  leur  fucicté  ; ils 
n'avoieJit  plus  qu  un  jour  à vivre  , Se  ils  n'ont  ofé 
entreprendre  de  le  palier  cnfemble  : ris  fe  font 
dcpe-clies  de  rompre  avant  que  de  mourir  i ils 
n'jvoient  de  fonds  pour  la  complaifance  que  juf- 
qucs-là.  Ils  ont  trop  vécu  pour  le  bon  exemple  : 
un  moment  plutôt  iis  moutoient  fociables , 
lailTuient  apres  eux  un  rare  modèle  de  la  perle- 
vérancc  dans  ranntié. 

L'intérieur  des  familles  eft  fouvent  troublé  par 
les  défiances  , par  les  jaloulies  3c  par  l'antipathie  , 
pendant  que  des  dehors  contens,  paifibics  S:  en- 
joués nous  tiompcnt,  nous  y font  fuppofer 
une  paix  qui  n'y  di  point  : il  y en  a peu  qi# 
gagnent  à être  approfondies.  Cette  vifite  que  vous 
rendez  vient  de  lufpendrc  une  querelle  domefti- 
que  , qui  n'attend  que  votic  retraite  pour  recom- 
mencer. 

Dans  la  focic'té  c’elf  la  raifon  qui  plie  la  première. 
Les  plus  fages  font  fouvent  menés  pat  le  plus  fou 
& le  plus  bifarre  ; I on  étudie  fon  foibic  j fon  hu- 
ment , fes  caprices  , l'on  s'y  accommode  , l'on 
évite  de  le  heurter , tout  le  monde  lui  cède  : la 
moindre  férénité  qui  paroit  fur  fon  vifage  lui  at- 
tire des  éloges  : on  lui  tient  compte  de  n étie 
pas  toujours  infupportablc.  Il  eft  craint,  ménagé, 
obéi , quelquefois  aimé. 

Il  n'y  a queceux  qui  ont  eu  de  vieux  collateraux, 
ou  qui  en  ont  encore,  & dont  il  s'agit  d'hériter, 
qui  puiftent  dire  ce  qu'il  en  coûte. 

Cléantc  eft  un  très  - honnête  homme  ; il  s’eft 
choifi  une  femme  qui  eft  la  meilleure  perfonne 
du  monde , & la  plus  raifonnable  : chacun  de  fa 
part  fait  tout  le  pWilr  & tout  l’agrément  des  fo- 
ciétes  où  il  fc  trouve  : l'on  ne  peut  voir  ailleurs 
plus  de  probité  , plus  de  politclTe  : ils  fe  quittent 
demain  , 8c  l’aûe  de  leur  féparatioir  eft  tout 
dtelfé  chez  le  notaire-  11  y a , fans  mentir , de 
certains  mérites  qui  ne  font  point  faits  pour 
être  cnfemble  , de  certaines  vertus  incompati- 
bles. 

L’on  peut  compter  sûrement  fur  la  dot  , le 
douaire  8c  les  conventions,  mais  foiblcnient  fur 
les  nourritures  : elles  dépendent  d'une  union  fra- 
gile de  la  belle-mère  & de  la  bru  , 8c  qui  périt 
louvent  dans  l'année  du  mariage. 

^ Un  beau-père  aime  fon  gendre  , aime  fa  bru. 
Une  belle  mère  aime  fon  gendre,  n'aime  point  fa 
bru.  Tout  eft  réciproque. 

Ce  qu’une  marâtre  .aime  le  moins  de  tout  ce 
qui  crt  au  monde  , ce  font  les  enfans  de  fon  m.iri. 
Inus  elle  eft  folle  de  fon  mari  , plus  elle  eft  ma- 
râtre. 


Les  marâtres  font  défetter  les  villes  Sc  les  bour- 
gades , 8c  ne  peuplent  pas  moins  la  terre  de  rntii- 
diaiis  , de  vagabonds , de  domeftiques  Sc  d'cfcla- 
ves  , que  la  pauvreté. 

C**  8c  II**  font  voifins  de  campagne  , 
& leurs  terres  font  contiguës  : ils  habitent  une 
contrée  defette  8c  folitaire.  Eloignés  des  villes 
8c  de  tout  commerce  , ü fembloit  qu'une  entière 
folitude  , ou  l'amour  de  la  fociétc  , eût  dû  les 
alTujcttir  à une  liaifon  réciproque.  Il  eft  cepen- 
dant difficile  d’exptimer  la  bagatelle  qui  les  a fait 
rompre  , qui  les  rend  implacables  l’un  pour  l'autre, 
8c  qui  perpétuera  leurs  haines  dans  leurs  defeen- 
dans.  Jamais  des  pareils , 8c  même  des  frères  , 
ne  fe  font  brouillés  pour  une  moindre  chofe. 

' Je  fiippofe  qu'il  n'v  ait  que  deux  hommes  fut 
la  terre  , qui  i.i  pofscdeiu  feuls , & qui  la  par- 
tagent toute  emr  eux  deux  : je  fuis  petluadé  qu'il 
leur  naîtra  bientôt  quelque  fujet  de  rupture,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  les  liiiiites. 

11  eft  fouvent  plus  court  & plus  utile . de  qua- 
dret  aux  autres  , que  de  faire  que  les  autres  s'ajuf- 
tait  à nous. 

J’approche  d’une  petite  ville , 8c  je  fuis  déii 
fur  line  hauteur  d’oû  je  la  découvre.  Elle  eft  fitucc 
i mi-côte  , une  rivière  baigne  fes  murs  , àc  coule 
enfuite  dans  une  belle  prairie  : elle  a une  forêt 
cpaifle  , qui  la  couvre  des  vents  froids  8c  de 
l'aquilon.  Je  la  vois  dans  un  jour  fi  favorable , 
que  je  compte  fes  tours  Sc  fes  clochers  : elle  me 
paroit  peinte  fur  le  penchant  de  la  colline.  Je  me 
récrie  , 8c  je  dis  : que!  plaifir  de  vivre  fous  un 
fi  beau  ciel  8c  dans  un  féjour  fi  délicieux  ! Je 
defeends  dans  la  ville  , oû  je  n'ai  pas  couché  deux 
nuits  , que  je  reflcmblc  à ceux  qui  l'habitenr  , j’en 
veux  forcir. 

11  y a une  chofe  que  l’on  n’a  point  vue  fous 
le  ciel , 8c  que  , félon  toutes  les  apparences  . 
on  ne  verra  jamais  : c'eft  une  petite  ville  qui  n'eft 
divifêe  en  aucuns  partis  , où  les  familles  font 
unies  . 8c  où  les  coulins  fe  voient  avec  confiance  , 
où  un  mariage  n'engendre  point  une  guerre  ci- 
vile, où  la  querelle  des  rangs  ne  fe  reveilîe  pas 
à tous  momens  par  l’offrande  , l'encens  8c  le 
pain  béni  , par  les  proccOions  Sc  par  les  obsè- 
ques , d'où  l'on  a banni  les  caquets  , le  menfonge 
8c  la  medifance  , où  l'on  voit  parler  cnfemble  Te 
bailli  gc  le  prèfident  , les  élus  8c  les  affclTturs  , 
où  le  doyen  vit  bien  avec  les  chanoines  , r u les 
chanoines  ne  dédaignent  pas  les  chapelains , Sc 
où  ceux-ci  fouffrent  les  chantres. 

Les  provinciaux  Sc  les  lots  font  toujours  prêts 
à fe  fâcher,  8c  à croire  que  l’on  te  moque  d'eux, 
où  qu'on  les  mêprife.  Il  ne  faut  ’aniais  hafardec 
la  plaifantctie , meme  la  plus  douce  Sc  la  plus  per- 
ipil'e  , qu’avec  des  gens  polis , ou  qui  ont  de 
refprit. 

On  ne  prime  point  avec  les  grands , ils  fc  dé- 


Digitized  by*GoogIe 


288  C O N 

fendent  par  leur  grandeur  ini  avec  les  petits  j ils 
TOUS  repouflent  par  le  ^ui  vive. 

Tout  ce  qui  eft  mérite,  fe  fent , fe  difeerne, 
fe  devine  réciprt^uement  i fi  l'on  vouloit  être 
eiliiné,  il  faudroit  vivre  avec  des  petfonnes  ef- 
timablcs. 

Celui  qui  ell  d'une  éminence  au  - delTiis  des 
autres , qui  le  met  d couvert  de  la  repartie , ne 
doit  jamais  faire  une  raillerie  piquante. 

Il  y a de  petits  défauts  que  l'on  abandonne 
volontiers  à la  cenfure  , & dont  nous  ne  haïf- 
fons  pas  à être  raillés  : ce  font  de  pareils  dé- 
fauts que  nous  devons  choifir  pour  cailler  les 
autres. 

Rire  des  gens  d'cfprit , c'eft  le  privilège  des 
fors  : ils  font  dans  le  monde  ce  que  les  fous 
font  à la  cour , je  veux  dire  , fans  conféquence. 

La  moquerie  efi  fouvent  indigence  d'cfptit. 

Vous  le  ctoyea.  votre  duppe  : s’il  feint  de  l'être, 
qui  cil  plus  duppe  de  lui  ou  de  vous  i 

Si  vous  obfervez  avec  foin  qui  font  les  gens 
qui  ne  peuvent  louer , qui  blâment  toujours,  qui 
ne  font  contens  de  perfonne  , vous  reconnoîtrez 
que  ce  font  ceux-memes  dont  perfonne  n’ell  con- 
tent. 

Le  dédain  & le  rengnrgement  dans  la  fociété, 
attire  précifément  le  contraire  de  ce  que  l'on  cher- 
clte  , U c'cll  à fe  faire  cllimer. 

Le  plailir  de  la  fociété  entre  les  amis  fe  cul- 
tive par  une  rcITemblance  de  codt  fur  ce  qui  re- 
garde les  mœurs,  8c  par  quelque  différence  d'o- 
pinions fur  les  fcicHces  ; par-là  ou  l'on  s'affermit 
dans  fes  fentimens  , ou  l'on  s'exerce  te  l'on  s'inf- 
truit  par  la  difpute. 

L'on  ne  peut  aller  loin  dans  l’amitié  , fi  l’on 
n’ell  pas  difp.'fé  à fe  paidonncr  les  uns  aux  autres 
les  petits  défauts. 

Combien  de  belles  St  inutiles  raifons  à étaler, 
à celui  qui  ell  dans  une  grande  adverfité  , pour 
effaytr  de  le  rendre  tranquille  ! Les  chofes  de 
dehors  qu'on  appelle  les  ivlnemeas  . font  quel- 
quefois plus  fortes  que  la  raifon  & que  la  nature, 
îilangez  , dormcT. . ne  vous  lailTez  point  mourir 
de  chagrin , fongez  à vivre  : harangues  froides , 
& qui  réduifcnt  i l’impolfible.  « Etes  - vous  rai- 
lonnablc  de  vous  tant  inquiéter»?  N'ell  ce  pas 
dire  : « êtes-vous  fou  d'être  malheureux  ? 

Le  confeil  fi  néceff'aitt  pour  les  affaires  ell  quel- 
quefois dans  la  fociété  , nuifible  à qui  le  donne, 
8c  inutile  à celui  à qui  il  cil  donné.  Sur  les  moeurs 
vous  faites  remarquer  des  défauts  , ou  que  l’on 
n'avoue  pas,  ou  que  l’on  ellime  des  vertus:  fur  les 
ouvrages  vous  rayez  les  endroits  qui  paroilfent 
arimirables  à leur  .auteur,  ol  ilife  complaît  da- 
vantage , ml  i!  croit  s'être  furpallé  lut  - même. 
Vous  per  lez  airfi  la  eeniiancc  de  vos  amis  , fans 
les  ivoir  rendus  ni  meilleurs , ni  plus  habiles. 
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L’on  a vu , il  n’y  a pas  long-tems , un  cercla 
de  perfonnes  des  deux  fexes,  liées  enfemble  par 
la  Cornerjjtion  6c  par  un  commerce  d’cfprit  : ils 
|aiffoicnc  au  vulgaire  l'art  de  parler  d’une  manière 
J intelligible  : une  chofe  dite  entr’eux  peu  claire- 
ment en  cntrainoii  une  autre  encore  plus  obfcurc , 
fur  laquelle  on  enchérilToit  par  de  vraies  énigmes, 
toujours  fuivies  de  longs  applaudilTemensipat  tout 
ce  qu’ils  appelloient  elé/icacejfe  , fentimens  , tour 
8c  finefe  d'exprejjion  , ils  éloient  enfin  parve- 
nus à n'être  plus  entendus , & à ne  s’entendre 
P .•  eux-mêmes.  Il  ne  falloir , pour  fournir  à ces 
entretiens  , ni  bon  fens , ni  jugement , ni  mé- 
moire , ni  la  moindre  capacité  : il  fallait  de  l'ef- 
prit,  non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui  ell 
faux,  8c  od  l’imagination  a trop  de  paît. 

Je  le  fais  , Théobalde,  vous  êtes  vieilli  : mais 
I voudriez-vous  que  je  cru  Ile  que  vous  êtes  bailTé, 
dMc  vous  n’ctcs  plus  poète  ni  bel  efprit  , que 
vous  êtes  prefentement  aufli  mauvais  juge  de 
tout  genre  d’ouvrage  , que  méchant  auteur , que 
vous  n’avez  plus  tien  de  naïf  8c  de  délicat  dans 
h converfaiion}  Votre  air  libre  8c  ptélbmptueux 
me  ralTure  , 8c  me  perfuade  tout  le  contraire.  Vous 
êtes  donc  aujourd  hui  tout  ce  que  vous  fûtes  ja- 
mais , 8c  peut  être  meilleur  : car , fi,  à votre  âge  > 
vous  êtes  fi  vif  8c  fi  impétueux,  quel  nom,  Theo- 
balde  , falloit-il  vous  donner  dans  votre  jeunclTe  , 
8c  lorfque  vous  étiez  la  coqueluche  ou  l’entête- 
ment de  certaines  femmes , qui  ne  juroienc  que 
par  vous  8c  fur  votre  parole?  qui  diloient:  «<  ccU 
cil  délicieux  : qu’a  til  dit»? 

L’on  parle  impétueufement  dans  les  entretiens, 
fouvent  par  vanité  ou  pat  humeur , rarement  avec 
alTcz  d’attention  ; tout  occupé  du  défit  de  ré- 
pondre à ce  qu’on  n’écoute  point , l’on  fuit  fes 
idées  , 8c  on  les  explique  fans  le  moindre  éprd 
pour  les  raifonnemens  d’autrui  : l'on  ell  bien  éloi- 
gné de  trouver  enfemble  la  vérité , l'on  n'cll  pas 
encore  convenu  de  celle  que  l’on  cherche.  Qui 
pourroit  écouter  ces  fortes  de  convetfsiions  8c  les 
écrire  , feroit  voit  quelquefois  de  bonnes  chofes 
qui  n’ont  nulle  fuite. 

Il  a régné  pendant  quelque  tems  une  forte  de 
converfaiion  fade  8c  puérile  , qui  rouloit  tonte  fur 
des  qucllions  frivoles  , qui  avoiciit  relation  rit 
cœur  . 8c  à ce  qii'tm  appelle  ou  tenireffe, 

La  Icâurc  île  qiiciqiics  romans  les  avoir  introduites 
parmi  les  plus  honnêtes  gens  de  la  ville  Sc  de  U 
cour  : ils  s'en  font  défaits  ; 8c  la  bourgeoifie  les  a 
reçues  avec  les  équivoques. 

Quelques  femmes  de  la  ville  ont  la  délicareffe 
de  ne  pas  fivoir  , ou  de  n’oler  dire  le  nom  des 
rues  , des  places  Sc  de  ciiclques  endroits  publics  , 
qu’elles  ne  croiei.t  pas  ilfez  in  blés  pour  eue  con- 
nus. Elles  difciit  le  Louvre , U g'-iee  ; rr.i  s 

clics  ufent  de  tours  te  de  phr.u'es,  r-luiôt  ^ut  de 
prononcer  de  cert.iins  noms  ; te  , s'ils  leur  tel.,  p- 
pjiil , c'eft  du  n.oii.s  avec  qu-.iqu'.ilf.ï-::r.n  em 
, r.xt. 
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«i«t  I te  apris  quelques  façons  qui  les  raflTureat  ■ 
en  cela  moins  nicurelles  que  les  femmes  de  la 
cour , qui , ayant  befoin  > dans  le  difcours , des  ffa/- 
fra  , du  ChjttUt  , ou  de  chofes  fembtables , di- 
l'ent  les  HulUt  , le  Chiieltt. 

Si  l'on  feint  quelquefois  de  ne  fe  pas  fouvenir 
de  ceiiains  noms  que  l'un  croit  obfcurs  ^ & fi 
l'on  aflfefle  de  les  corrompre  en  les  prononçant, 
c'cll  par  la  bonne  opinion  qu'on  a du  ficn. 

L'on  dit  par  belle  humeur,  & dans  la  libend 
de  la  convirfaùon  , de  ces  ihofes  froides  , qu'à 
la  véritd  l'on  donne  pour  telles  , 8c  que  l'on  ne 
trouve  bonnes  que  parce  qu'elles  fort  extrême- 
ment inauvaiLs.  Cette  mar.icre  balfe  de  plaifan- 
tera  palTé  du  peuple,  à qui  elle  appartient,  juf 
ques  aans  une  grande  partie  de  la  leunefle  de  la 
cour  , qu'elle  a déjà  infeilce.  Il  ell  vrai  qu'il  y 
entre  trop  de  fadeur  Se  de  gtolTiereté  , pt-ur  de- 
voir craindre  qu'elle  s'étende  plus  loin , Sc  qu'elle 
falfe  de  plus  grands  progrès  dans  un  pays  qui  eil 
le  etntre  du  bon  çoût  Se  de  la  polireire  : l'on 
doit  cependant  en  infpirer  le  dégoût  à ceux  qui 
la  pratiquent , car  bien  que  ce  ne  foit  jamais  fc 
lieufement , elle  ne  laifie  pas  de  tenir  la  place , 
dans  leur  eTprit  8c  dans  le  commerce  ordinaire  , 
de  quelque  chofe  de  meilleur. 

Encre  dire  de  manvaifes  chofes  , ou  en  dire 
de  bonnes  que  tout  le  monde  fait , 8c  les  don- 
ner pour  nouvelles , je  n'ai  pas  à choifir. 

. Lucain  a dit  une  jolie  chofe  ; il  y a un  bon 
mot  de  Claudien  : il  y a cet  endroit  de  Sénèque  ; 
Se  là-delTus  une,  longue  fuite  de  latin  nue  l'on  cite 
fouvent  devant  des  gens  qui  ne  l'entendent  pas , 8c 
feignent  de  l'entendre.  Le  fecrec  feroic  d'avoir 
un  grand  fens  8c  bien  de  l'efpric  : car  ou  l'on  fe 
paUeroit  des  anciens,  ou  après  les  avoir  lus  avec 
loin  , l'on  fauroic  encore  choifir  les  meilleurs  , te 
les  citer  à propos. 

Hermagoras  ne  fait  pas  qui  efi  roi  de  Hongrie  : 
il  s'étonne  de  n'entendre  faire  aucune  mention 
du  roi  de  Bohème.  Ne  lui  pailez  pas  des  guer- 
res de  Flandres,  de  Hollande,  difpenUcz  le  du  moins 
de  vous  répondre,  il  confond  les  tcms , il  ignore 
quand  elles  ont  com'mencc  .quand  elles  ont  fini: 
combats , fiéges  , tout  lui  cli  nouveau.  Mais  il 
ell  inflrulc  de  la  guerre  des  géans , il  en  raconte 
les  progrès  8c  les  moindres  détails , rien  ne  lui 
échappe.  11  débrotiille  même  l'horrible  cahos  des 
deux  empires  , le  babylonien  8c  l'alTyrien  ; il  con- 
noic  à fonds  les  égyptiens  8c  leurs  dynallies.  Il 
n'a  jamais  vu  Verfailles , il  ne  le  verra  point  : il 
a prefque  vu  la  tour  de  Babel , il  en  compte  les 
degrés  , il  fait  combien  d'architeèles  ont  ptéfidé 
à cet  ouvrage  , il  fait  le  nom  des  archiceétes. 
Dirai  • je  qu'il  croit  Henri  IV  fils  de  Henri  IIH 
II  néglige  du  moins^e  rien  connoirre  aux  mai- 
fons  de  France , d'mtriche  , de  Bavière  : quelles 
minuties,  dit- il , pendant  qu'il  récite  de  mémoire 
toute  une  lifte  des  rois  des  Medes  ou  de  Baby- 
Encyc/opiiüe.  Logique  , Mètaphyfipit  (f  jtfergle, 
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lone,  te  que  les  noms  à'Apronal , à'Héri^tia!» 
de  NafnemoidMh , de  Marioiempald  ^ lui  font  zuffi 
familiers  qu'à  nous  ceux  de  Valois  8c  de  Bour- 
bon. Il  demande  fi  l'empereur  a jamais  été  ma- 
rié; mais  perfonne  ne  lui  apprendra  que  Ninus 
a eu  deux  femmes-  On  lui  dit  que  le  toi  jouit 
d'une  fanté  parfaite  ; 8c  il  fe  fouvient  que  Ther- 
mofis , un  roi  d'Egypte  , étoit  valétud.naiie , Bc 
qu'il  tenoit  cette  complexion  de  fon  aïeul  Ali- 

fihatmutofis.  Que  ne  fait-il  point } Quelle  chofe 
ui  ell  cachée  de  la  vénérable  antiquité  I II  vous 
vous  dira  que  Sémiramis  , ou  , félon  quelques- 
uns  , bérimaris  parloit  comme  fon  fils  Ninyas  , 
qu'on  ^e  les  dillinguo't  pas  à la  parole  : fi  c'é- 
toit  parce  que  la  mère  avoit  la  voix  mâle  comme 
fon  fils  , ou  le  fils  une  voix  efféminée  comme 
fa  mère , qu'il  n'ofe  pas  le  décider.  II  vous  re- 
lèvera que  Nembtot  étoit  gaucher  , 8c  Séfoftris 
ambidextre  , que  c'eft  une  erreur  de  s'imaginer 
qu'un  Artaxerxc  ait  été  appellé  Loitfuimam , parce 
que  les  bras  lui  tomboient  jufqu'aux  genoux,  8c 
non  à caufe  qu'il  avoit  une  main  plus  longue  quo 
Vautre  ; 8c  il  ajoute  qu'il  y a des  auteurs  graves 
^1  aflirment  que  c'étoit  la  droite, qu'il  croit  néan- 
moins être  bien  fondu  à foutenir  que  c'eft  la  gas- 
che. 

Afcagne  eft  ftatuaire , Hégion  fonde^  Æf- 
chtne  foulon  , 8c  Cydias  bel  efptit , c'eft"  pro- 
fellion.  Il  a une  enfeigne  , un  atielier , des  ou- 
vrages de  commande  , 8:  des  compagnons  qui 
travaillent  fous  lui  : il  ne  vous  fauroit  rendre  de 
plus  d'un  mots  les  fiances  qu'il  vous  a promifes , 
s'il  ne  manque  de  parole  à Dofithe , qui  l'a  en- 
gagé à faire  une  élégie  : une  idylle  cil  fur  le  mé- 
tier , c'eft  pour  Crancor  qui  le  prefTe  , 8c  qui 
lui  laifTe  efpérer  un  riche  falaire.  Profit , vers  , 
que  voutez-vous  i il  réuffit  également  en  l'un  8c 
en  l'autre.  Dcmandez-lui  des  lettres  de  confola- 
lion  , ou  fur  une  ïbfence  , il  les  entreprendra  , 
prenez-les  toutes  faites , 8c  entrez  dans  fon  ma- 
afin , il  y a à choifir.  II  a un  ami  qui  n'a  point 
'autre  fonâion  fur  la  terre  que  de  le  promettre 
long-tems  à un  certain  monde , 8c  de  le  préfen- 
ter  enfin  dans  les  maifons  comme  un  homme  rare 
8c  d'une  exquife  eonvtrfaiion  ; 81  là  , ainfi  qua 
le  muficien  chante , 8c  que  le  joueur^e  luth  touche 
fon  luth  devant  les  perfonnes  à qui  il  a etc  pro- 
mis, Cydias  , après  avoit  touffe  , relevé  fa  man- 
chette, étenjju  la  main  8c  ouvert  les  doigts,  dé- 
bite gravement  fes  penfées  qüinteffcnciées  8c  fei 
raifonnemens  fophifliques.  Différent  de  ceux  qui, 
convenant  de  principes  , 8c  connoilfant  la  raifon 
ou  la  vérité  qui  eft  une  , s'arrachent  la  parole 
l'un  à l'autre  pour  s'accorder  fur  leurs  fen- 
timeris , il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  contre- 
dire : « II  me  fembic  , dit- il  gracieufement , que 
c'cll  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  dites  ; ou , 
je  ne  faurois  être  de  votre  opinion  ; ou  bien  , 
c'a  été  autrefois  mon  entête  ment  cenme  il  eft 
/>*  vôtre,  tnait..,  U y a uqis  chofes , aj-ute-t-d, 
Tfmt  II,  S>o 
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ajoute  une  tiostrîcme. 

ac  difcoiireur , qui  n'a  pas  mis  plutôt  le  pied 

is  une  afTcmblee , qu’il  cherche  quelques  l'em- 
nics  airpres  de  qui  il  puiffe  s'inCnuet  , le  parer 
oc  fo’i  bel  tfpr.t . ou  de  fa  philofcphie,  & mettre 
en  oeuvre  les  rates  conceptions  : car  , foit  qu’il 
parle  ou  quil  écrive,  il  ne  doit  pas  être  foup- 
çonne  d avoir  en  vue  ni  le  vrai , ni  le  faux  , ni 
k raifonnablc,  ni  le  ridicule;  il  évite  uniquement 
de  donner  dans  le  fens  des  autres , & d'itre  de 
aMs  de  quciqu  uo  : aulTi  attend-il  dans  un  cercle 
que  chacun  fe  fo:r  explique  fur  le  fujet  qui  s'elV 
O ert , ou  fouvca-.t  qu  i)  à amené  lui-mcmc,  pour 
dire  dogmctiquemem  des  chofes  toutes  ngtivellcs, 
wais  a fon  grc , dc-cifivcs  & fans  réplique.  Cydias 
ega  e a Lucien  & a Sénèque  , fe  mtt  au  delfus 
d.  l.aton,  de  \ irgile  & de  Théoctite;  & fon 
flatteura  fqmdc  le  ccnfiriner  tous  les  matins  dans 
ect.e  Opniion.  Uni  de  goût  & d'intérêt  avec  les 
contempteuis  d'Homère  , il  jttend  pailiblcmcnc 
que  les  nommes  détrompés  lut  préfèrent  les  poètes 
modernes  ; il  le  met  en  ce  cas  à la  tète  de  ces 
derniers  ; il  fait  à qui  il  adjuge  la  fécondé  plac? 
^ elt , en  un  mot , un  compofé  du  pe'dant  & * 
prccieux , lait  pour  être  admiré  de  la  bourgeoi- 
«e  S!  oe  la  province , en  qui  néanmoins  on  n'ap- 
grand , qoe  l'opinion  qu’il  a de 

C eft  la  profonde  ignorance  qui  infpire  le  ton 
dogmatique.  Celui  qui  ne  fait  rien  , croit  enfei- 
fn.T  .aux  autres  ce  qu’il  vient  d'apprendre  lui- 
menie  : celui  qui  fait  beaucoup,  penfe  i peine  que 
ce  qu  il  dit  puiffe  être  igno'Vc  , 8c  parle  plus  in- 
Oinciemment. 

Les  pl.is  grandes  chofes  n'ont  befoin  que  d’être 
dites  lii^p'ement,  elles  fe  gâtent  pat  l’cmphafe: 
Il  faut  d re  noblement  les  plus  petites  , elles  ne 
le  foutieimau  que  par  l’cx;veflion , le  ton  & la 
auanicre. 

Il  me  fcmblc  que  l’on  dit  les  chofes  encore 
plus  finement  qu  un  ne  peut  les  écrire. 

ï!  n y guère  qu  une  naîflancc  honnête  , ou 

capÏMes  dr;e-cr«““'“"’ 

.Toute  confiance  eft  dangereufe  û elle  n'ca  en- 
iierc  : Il  y a peu  de  conjonéturcs  où  il  faille  tout 
^tc  , ou  tout  cacher.  On  a déjà  trop  dit  de  fon 
kettt  a celui  a ,qui  I on  croit  devoir  en  dérober 
une  cifcojiftancc. 

. Des  gens  vous  promettent  le  fccret , & ils  le 
tevc-Icnt  eux  -memes  , 8c  à leur  infu  : ils  ne  re- 
muent pas  les  Icvres  & on  les  entend  ; on  lit  fur 
leur  iront  8c  dans  leurs  yeux  , on  voit  au  travers 
de  leur  poitrine  , ils  font  tranfparcns  : d’autres  ne 
dilent  pas  prccifemem  une  chofe  qui  leur  a été 
coiibée  , mais  ils  parlent  8c  agiffent  de  manière 
qu  on  la  découvre  de  foi  - même  : enfin  , quelques- 
«IBS  mepiifeiit  voue  feçrct,de  quelque  conléqueiice 
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qu’il  puiffe  être  : «■  C’eff  un  myllère  ; un  te!  m'e» 
a fait  part , 8c  m'a  dèl'er.du  de  le  dire  » ; & ils 
Je  dilent. 

Toute  révélation  d'un  fecret,  efl  la  faute  de 
celui  qui  l'a  confié. 

Nicandre  s'entretient  avec  Elife  , de  la  manière 
douce  8c  complaifamedont  il  a vécu  avec  fa  fem- 
me , depuis  le  jour  qu'il  en  fit  le  choix  jufqu’à 
fa  mort  : il  a déjà  dit  qu’il  regrette  qu'elle  ne  lui 
ait  pas  laiffé  des  enfans,  8c  il  le  répète  : il  parle 
des  maifons  qu  il  a à la  ville,  8C  bientôt  d'une 
terre  qu'il  a à la  campagne  : il  calcule  le  revenu 
quelle  lui  rapmorie,  il  lait  le  plan  des  bitimens, 
en  accru  la  utuadun , cxapcrc  la  commodité  des 
appartemens  ^ ainiï  que  la  richcflc  8c  la  propreté 
des  meubles.  Il  aflfurc  qu*il  aime  la  bonne  chère  , 
les  équipages  : il  fe  plaint  que  fa  frmmc  n'aime 
point  affex  le  jeu  & la  fociété.  Vous  êtes  C rièhe  , 
lui  difoit  1 un  de  fes  amis , que  n'achetez  - vous 
cette  charge  ! I^ourquoi  ne  pas  faire  cette  acqui- 
fitioii  qui  écendroit  votre  domaine?  On  me  croit, 
ajoute-t-il , plus  de  bien  que  je  n’en  pofsède.  11 
Il  oublie  pas  fon  exttaûion  8c  fes  alliances  : <*  Mon- 
jicur  le  fiitjntendant  qui  cÙ  mon  coufm  ; .Madame 
la  chancclièrc  qui  eft  ma  parente  »:  voilà  fon  11)  le. 
Il  raconte  un  fait  qui  prouve  le  mécontentement 
qu’il  doit  avoir  de  fes  plus  proches  , 8c  de  ceux 
meme  qui  font  fes  héritiers:  ai-je  tort,  dit- il  à 
Elife  ?^ai'jc  grand  fujet  de  leur  vouloir  du  bien  ? 
Sc  il^  l’cn  fait  lUge.  Il  infinue  ciifuite  qu'il  a une 
faute  foible^  &:  languiflànte  ; il  parle  de  la  cave 
où  il  doit  è-tre  enterre.  Il  cÜ  mlinuant,  flatteur, 
officieux  à l'é-gatd  de  tous  ceux  qu’il  trouve  au- 
près de  la  petfonne  à qui  il  afpirc.  Mais  Elife 
n'a  pas  le  contage  d’être  riche  en  l'èpoufant:  on 
annonce  , au  moment  qu’il  parle  , un  cavalier 
qui  , de  fa  feule  préfcnce,  démonte  la  batteiie 
de  l'homme  de  ville  : il  fe  lève  déconcerté  8c 
chagrin , ^ va  dire  ailleurs  qu'il  veut  fe  rema- 
rier. 

Le  fage  quelquefois  évite  le  monde , de  peur 
d’ètte  ennuyé.  ( Lu  careülrei  4c  U Bruyère). 

CORRUPTION  f.  f Si  l’on  devoir  appré- 
cie» la  fortune  des  nations  8c  leur  tendance  à 
ragtandiffement  ou  à la  ruine  par  h feule  balance 
des  articles  de  perte  ou  de  profit , il  s’enfuivroit 
que  tout  raifonnement  en  fa*t  d'économie  poli- 
tique devtoit  avoir  pour  bafe  la  compataifon  de 
la  depenfe  avec  le  revenu  national,  8c  du  nom- 
bre de  ceux  qui  confomment  avec  le  nombre  de 
ceux  qui  ptoduifent  ou  amaffent  les  chofes  nécef- 
faires  à la  vie.  Tous  les  citoyens  , quel  que  fût 
leur  rang , fe  trouveroient  renfermes  dans  deux 
colonnes  , celle  des  induftrieux  8c  celle  des  inu- 
tiles; 8c  l'état  lui-même  ^aiit  une  fois  pourvu 
de  la  quantité  de  magiilrats,  de  politiques  & de 
guerriers  , précifément  fuffifante  pour  fa  dcfenle 
8c  fon  adminillraiiun , comptetoil  en  perte  tout 
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>oi<t  qui  ne  feroit’pas  compris  dans  la  lifte  civile  ou 
miliraire  ; il  regarderoit  de  même  oeil  tous  ces  or- 
dres d'hommes  qui,  par  la  poirellion  de  la  furruiie, 
fubliftent  des  gains  des  autres,  8c  qui,  par  la  de- 
licatelTc  de  leur  goût,  exigent  une  grande  depenfe 
de  tems  & de  travail  pour  fournir  à leur  con- 
fommation  > tout  ce  qui  cft  inutilement  employé 
dans  le  train  des  pttfonnes  qualifiées,  tous  ceux 
qui  s'appliquent  à l'étuds  des  loix  , à la  Mcde- 
, cine,  à la  Théologie,  8c  tous  les  favans  dont 
les  recherches  n'ont  pas  pour  objet  d'étendre  ou 
de  perfeéiionner  quelque  talent  lucratif  $ en  un 
mot,  tout  homme  feroit^alué  félon  fou  travail, 
8c  tout  travail , félon  fa  tendance  à procurer  ou 
amafler  les  moyens  de  fubfiftance.  Ün  proferi- 
roit  tous  les  arts  qui  s'occupent  à des  fuperfiui- 
tes,  à moins  que  leurs  productions  ne  pulTcnt 
s'échanger  chez  l'étranger  pour  des  denrées  ap- 
plicables à l'entretien  des  hommes  utiles  au  public. 

'Telles  font  les  règles  d’après  Icfquellês  un  avare 
doit  coniiderer  l'état  de  fes  atfaires  8C  des  affai- 
res de  fon  pays  ; mais  les  plans  d’une  corrup- 
tion parfaite  font  au  moins  aufli  impr.nicablcsque 
les  plans  d’une  vertu  parfaite.  Les  hommes  ne 
font  pas  univcrfclleiïient  des  avares  j le  plaifir 
d'amaffer  ne  fuffit  pas  à leur  bonheur  ; n l’on 
veut  qu'ils  prennent  la  peine  de  s'enticliir,  il  faut 
les  laiffer  jouir  de  leurs  richeffes.  I.a  propriété  , 
dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  humaines  , cft 
répartie  inégalement  ; il  faut  donc  que  le  riche 
dépenfe  pour  que  le  pauvre  fubfille  ; il  faut  fouf- 
frir  ou'il  y ait  des  états  difpenfés  de  la  nécef- 
fité  du  travail  , afin  que  leur  fort  foit  un  objet 
d|ainbition  pour  l’homme  laboiieux  , 8c  qu'il  af- 
pirc  à ce  rang.  Non-feulement  nous  devons  fup- 
porter  des  hommes  qui , aux  yeux  d’une  ftriâe 
économie , pourroicm  être  réputés  fupeiflus  dans 
la  lifte  civile  , militaire  8c  politique  , mais  parce 
que  nous  fomines  des  hommes , 8c  qu'à  ce  titre 
nous  devons  ptéfeter  l'oceupati-m  , la  perfcéîion 
8c  le  bonheur  de  notre  efpcce  à fa  lîmpie  exiften 
ce,  nous  devonsencore  foiihaitcr  que  dans  toute 
communauté  le  plus  grand  nombre  poflïble  de 
fes  membres  foit  admis  à participer  à fa  défenfe 
& à foit  gouvernement. 

Il  arrive  en  effet  que  les  hommes,  en  fuivant 
dans  la  fociécé  des  objets  dilférens  8c  des  vues  par- 
• ticulières , produlfent  une  immenfe  diftribution 
du  pouvoir  , Sc  tju'ils  font  amenés  pat  une  cfpèv 
de  chance  à un  état  de  chofes  plus  favorable  à 
la  nature  humaine  que  tout  ce  que  la  fageffe  eût 
pu  inventer  dans  le  calme  de  la  réHcxioii. 

Si  d’ailleurs  la  force  d’une  nation  réfije  dans 
les  hommes  fur  lefquels  elle  peut  compter , & 
qui  font  avantageufement  combinés  pour  fa  con- 
fervation,  foit  par  l'cftet  du  bonheur,  foit  par 
l’effet  de  la  fageflc , il  s’enfuit  que  les  moeurs  ne 
font  pas  d une  moindre  importance  que  ht  rich-.fl'e 
& la  grande  population  ; Çc  que  la  eo/nfiioD  dyjt 
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être  regardée  comme  une  des  principales  caufes 
de  la  décadence  8c  de  la  ruine  des  nations- 

Il  ne  faut  que  (avoir  quelles  font  les  qualités 
qui  font  l'cxcellcncc  de  l'homme , pour  ctre  en 
état  de  difeemer  fes  défauts  6c  fes  différentes 
fortes  de  corruption.  S;  la  pénétration , le  cou-‘ 
rage  d'efprit  8c  les  afl’eâions  honnêtes  confti- 
tiient  la  perfeflion  de  fa  naïuie  , les  détauts  fen- 
fiblcs  à CCS  mêmes  ég.irds  doivent  déprimer  pto- 
poitionncllement  8c  dégrader  fon  caractère. 

Nous  avons  die  que  le  bonheur  de  l’individu 
confifte  à faire  un  bon  choix  de  conduite  ; que  ce 
choix  le  mènera  à perdre  dans  la  focièté  le  feu- 
timem  de  fon  intérêt  perrotmel  i 8c  à étouffer 
ces  anxiétés  qifi  fc  rapportent  à lui-même  comme 
partie  du  tout , en  conlidéraiion  de  ce  qui  cft  dft 
à ce  tout. 

Le  penchant  naturel  de  l’homme  à l’humanité , 
Sc  la  chaleur  de  fon  tempérament  peuvent  éle- 
ver fon  caraétère  à cet  heureux  point.  Son 
élévation  dépend  en  grande  partie  de  la  for- 
me de  la  fociété  dans  laquelle  il  cft  placé  ; mais 
il  peut , fans  craindre  le  reproche  de  corrup- 
tion, fe  plier  aux  grandes  vaiiétcs  des  diffe- 
lentes  conftitutions  de  gouvernement.  La  même 
droiture , la  même  vigueur  d’ame  oui  , dans  les 
états  démocratiques  i le  tendent  aident  à défen- 
dre fon  égalité , le  portent  dans  les  états  atifto- 
cratiques  ou  inonatchiques , à rcfpeéf  ;r  les  fubor- 
dinations  qui  v font  établies-  Il  peut  acquitter  , 
envers  les  dilférens  ordres  d’hommes  ranges  avec 
lui  dans  l’état  fous  un  même  joug , les  égards  que 
chacun  a droit  d’attendre  de  lui  8c  exercer  à leur 
égard  fa  bienveillance  : il  peut  fuivre  , d.ins  le 
choix  de  fes  aâions , un  principe  de  jullice  8c 
d’honneur  plus  fott  que  toutes  les  confidération» 
de  fon  mtétêt,  de  fon  avancement  Sc  meme  de 
fa  fûieté. 

Il  y auroit  lieu  de  croire  néanmoins  , d’après 
nos  complaintes  éternelles  fur  la  dépravation  de» 
nations,  qu’il  arrive  quelquefois  que  des  torfs 
entiers  d’hommes  font  atteints  d’une  fi/iblcffe  de 
tête  Sc  d’une  torovrio’!  de  cœur  épidémiques, 
qui  les  rendent  ineptes  ^>ollr  les  polies  qu’ils  oc- 
cupent , Sc  qui  menacent  les  états  qu’ils  compo- 
fent , d’une  décadence  Sc  d’une  ruine  prochaines. 

Les  mœurs  d’une  nation  peuvent  être  dété- 
riorées par  la  celfation  des  circonftances  qui*don- 
noient  aux  talens  matière  à fc  développer  Sc  m 
s’exercer  utilement;  ou  bien  pat  une  levoltitinn 
dans  les  idées  generales  fut  ce  qui  conftitue  l’hon- 
neur ou  le  bonheur.  On  néglige  , on  perd  de 
vue  les  qualités  qui  devroient  rég'cr  les  rangs  . 
dès  que  ce  font  les  richeffes  ou  la  faveur  de  Ix- 
courqui  les  afGgncnt.  La  grandeur  d’ame  , le  cou- 
rage , l’amour  de  l’humanité  fort  immolés  à l'av»* 
ricc  & à la  vanité,  ou  font  étouffés  par  un  fen- 
timent  de  dépendance.  L'individu  ne  ccnfidèie 
plus  (f,  coqamuoaucc  qu'auuut  qu'il  peut  la  faiiq 
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fervir  1 fon  profit  ou  à Ton  avancement  petfon- 
ncis  ; il  Te  place  en  concurrence  avec  fes  fcotbla- 
bles  ; te  j poufie  par  IVmulation , par  la  crainre 
& la  jaloulie , par  l'envie  8c  la  méchanceté , il 
ne  fuit  plus  que  les  maximes  d'un  animal  qui  ne 
penTe  qu'à  conferver  fon  exillence  particulière  8c 
à fatisfaire  Tes  caprices  ou  fes  defirs  aux  dépens 
de  l'on  cfpècc. 

Les  hommes  arrivés  à ce  degré  de  compilon 
font  ou  avides  , artificieux  8c  violens,  prêts  à at- 
tenter aux  droits  d'autrui , ou  bas , ferviles  8c 
mercenaires , prêts  à abandonner  leurs  propres 
droits.  Dans  ceux  de  la  première  efpèce,  les  ta- 
lons , la  capacité , la  force  d'efprit  ne  fervent 
qu’à  les  plonger  plus  avant  dans  la  mifère.àaug- 
iiicntcr  l’angoilTe  des  paflîons  cruelles  qui  les  agi- 
tent ; ce  qui  les  mène  à répandre  fur  leurs  fem- 
blablcs  les  tourment  dont  ils  font  la  proie.  Quant 
à ceux  de  la  féconde  efpèce,  l'imagination  8c  la 
raifon  elle  même  ne  font  que  leur  prefentet  de 
faux  objets  de  crainte  ou  de  defir,  8c  multiplier 
pour  eux  les  fujets  de  comradiélion , de  cha- 
grin, de  joie  momentanée.  Dans  les  deux  cas, 
que  des  hommes  corrompus  foient  pouifés  par  la 
cupidité  , ou  qu'ils  foient  fubjugués  pat  la  crainte  , 
fans  fpécifier  les  crimes  dont  l’un  ou  l’autre  mo- 
bile les  rend  capables,  on  peut  en  toute  alTu- 
rance  dire  d’eux  avec  Socrate  ••  qu'il  n'y  a point 
de  maître  qui  ne  doive  craindre  d'avoir  de  pareils 
efclaves;  8c  que  tout  ce  qui  relie  de  mieux  à dé- 
lirer pour  des  hommes  de  cette  trempe , deve- 
nus incapables  de  liberté,  c'eft  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  maître  doux  8c  indulgent». 

Quoiqu’un  homme  arrivé  à ce  degré  de  corrup- 
tion trouve  encore  à fe  faire  acheter  pour  efclave 
par  des  gens  qui  favent  comment  mettre  à profit 
fes  facultés  8c  fon  travail  i 3c  quoique , lorfqu'il 
e!f  retenu  par  un  frein  fuSîfant , fon  voifinjge 
puilTe  être  fupportabic  , ou  même  avantageux  , 
il  n'en  eft  pas  moins  certain  qu'il  n'ell  plus  pro- 
< pre  à agir  avec  fes  fem’ulables  fur  le  pied  d’un 
concert  8c  d’une  combinaifon  honnête  8c  libe- 
rale : fon  coeur  n’ell  plus  voué  i l'amitié  8c  à 
la  confiance  ( fon  penchant  ne  le  porte  plus  à 
fe  mouvoir  pour  la  confervation  des  autres , 6c  il 
ne  mérite  plus  que  les  autres  s’expofent  pour  la 
lïcnne. 

Obfiirvons  auffi  que  le  caraélê.-e  aflucl  de  l’ef- 

fièce  humaine,  dans  l’état  le  plus  déplorable  aiifli 
l'.cn  que  dans  l’état  le  plus  defirabl: , c!l  fans 
l'ontredit  mélangé  : 8c  que  des  nations  des  plus 
cilimablcs  font  grandement  redevables  de  leur 
confervation  , non-feulement  aux  bonnes  difpofi- 
t-ons  de  leurs  membres,  mais  aiilfi  à ces  infti- 
tutions  politiques  qui  enchaînent  l’homme  vio- 
lent 8c  prés-icnnent  le  crime,  8c  qui  forcent  le 
lâche  8c  l'cgorlle  à contribuer  pour  leur  part  à 
la  défenfc  ou  à la  profpérité  communes.  A l’aide 
de  pareilles  iiillitutions  & des  fages  mefures  du 
gouvernement,  des  nations  font  en  état  de  fe 
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foutenif  & même  de  profpéref,  avec  plus  ou 
moins  de  vertu  ou  de  lomtption  publiques. 

Tant  que  la  portion  la  plus  oombreufe  d’un 
peuple  elt  réputée  fe  conduite  par  principes  de 
probité  , l’exemple  du  bon  8c  les  précautions  du 
méchant  donnent  à ce  peuple  une  apparence  gé- 
nérale d’intégrité  8c  d’innocence.  Lorfque  les 
hommes  font  les  uns  pour  les  autres  des  objeu 
d’alfeétion  8c  de  confiance  , 8c  que  généralement 
ils  ne  font  point  difpofés  à mal  faire , le  gouver- 
nement peut  être  relâché  | 8c  tout  homme  peut 
être  traité  comme  innocent  jufqu'à.ce  qu'il  foit 
prouvé  coupable.  Cornue  . en  ce  cas , le  fujet 
n'entend  point  parler  de  crimes  , il  n'a  pas  be- 
foin  d’entendre  parler  de  chàtimcns  infligés  à des 
perfonnes  d'un  caraélere  différent  du  fien.  Mais 
dès  que  les  mœurs  font  notablement  dépravées , 
il  faut  que  tout  fu  et  fe  tienne  fur  fes  gardes  , 
8c  que  le  gouvernement  lui-même  procède  fui* 
vant  des  maximes  de  crainte  8c  de  défiance  pro- 
portionnées au  defordte.  L’individu  n’étant  plus 
fait  pour  être  ménagé  dans  fes  ptétentions  a la 
conliilération , à l’indépendance  ou  i la  libetté- 
perfonnelles,  dont  il  ne  manqueroit  pas  d’abufer , 
il  faut  que  la  force  extérieure  8c  la  crainte  lui 
apprennent  à contrefaite  les  effets  du  devoir  8c 
de  11  vertu  auxquels  il  n’ell  plus  porté  par  incli- 
nation : il  faut  lui  préfenter  le  fouet  8c  le  gibet 
au  lieu  de  laifons  pour  jullifier  les  précautions  que 
l’état  exige  alors  qu'il  prenne , d’après  la  fuppo- 
fition  quil  ell  infenfible  aux  motils  qui  font  pra- 
tiquei  la  vertu. 

Le  régime  du  dcfpotifme  ell  fait  pour  gouver- 
ner des  hommes  corrompus-  A la  vérité  il  fut 
mis  en  ufage  dans  quelques  conionâures  remar- 
quables , même  dans  les  tems  de  la  république 
romaine  ; 8c  la  hache  meurtrière  fut  confiée , i 
plufieurs  reprifes  , à la  volonté-  arbitraire  du  dic- 
tateur, pour  imprimer  la  terreur  aux  citoyens  8c 
prévenir  les  crimes  , 8c  pour  repoulfet  les  inva- 
lions  fubites  8c  palTagércs  d»  vice.  A la  fin  il 
s’établit  fur  les  ruines  de  la  république  elle-même  , 
lorfque  le  peuple  fut  trop  corrompu  pour  la  li- 
hi-rié,ou  que  le  magillrat  le  fut  trop  pour  ab- 
diquer fon  pouvoir  diifitorial.  Cette  forte  de 
gouvernement  vient  naturellement  à la  fuite  d'une 
corruption  progrcifive  8c  non  interrompue  ; mais 
il  n’ell  pas  douteux  que  quelquefois  il  ne  foit  venu 
trop  tôt  Sc  qu'il  n'ait  facrific  des  telles  de  vertu  , 
dignes  d'un  meilleur  fort , à ta  jaloulie  8c  aux 
inquiétudes  de  tyrans  toujours  impatiens  d'aug- 
menter 3c  d'affermir  leur  puilfance.  En  pareil  cas 
ce  fyllêmc  de  gouvetrcmeiit  ne  manque  jamais 
I lie  produire  cette  mefnre  de  dépravation  dont 
I les  effets  extérieurs  l'avoient  fait  dclîrer  comme 
I un  expédient.  Des  que  l’on  n'a  plus  d'.mttes 
I motifs  à offrir  que  la  crainte  pour  porter  au  de- 
[ voir,  tous  les  coeurs  deviennent  avides  8c  ram- 
pans.  Ce  remède  , s’il  ell  appliqué  à un  corps 
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Clin , y fera  naître  inÊdUiblement  la  maladie 
qu’il  ell  deftiné  i guérir. 

C'ell-là  le  gouvernement  fous  lequel  l’homme 
arrogant  8c  l’homme  avide  font  prêts  i facrifier 
leurs  fcmblables  pour  faiisfaire  leurs  malheureux 
délits  : c’eft-là  le  gouvernement  auquel  l’homme 
timide  8c  fervile  fe  foumet  à difciécion  ; 8c  lorf- 
qu’une  fois  l’efpèce  humaine  en  ell  venue  au 
point  de  n’ètre  plus  parugée  qu’entre  ces  deux 
caraâêres  , qu‘ell-ce  <;ue  pourroieni  faire  les 
vertus  meme  des  Antontns  8c  des  Trajaiis , li  ce 
n’ell  d’employer  avec  vigueur  & avec  équité  le 
fouet  8c  le  glaive  i Sede  tâcher  de  trouver,  dans 
l'efpoir  des  récompeiifes  ou  la  crainte  des  châti- 
mens,  un  expédient  prompt  8c  momentané con ■ 
tre  les  crimes  ou  les  foibleffes  des  hommes  J 

D'autres  états  peuvent  être  plus  ou  moins  cor- 
rompus j celui-ci  a la  comtpticmfom  b.ife.  Ici  la 
jullice  peut  quelquefois  diriger  le  bras  du  fouve- 
rain  defpotique  ( mais  le  plus  communément  le 
mot  de  jullice  ne  fignifie  autre  chofe  que  le  ca- 
price ou  l’intérêt  du  pouvoir  régnant.  C’ell  ici 
que  la  focictc  humaine  fufceptible  d’une  fi  pro- 
digieufe  variété  de  formes , trouve  la  plus  fimpic 
de  toutes.  Les  travaux  8c  les  podellions  de  tous 
font  dellinés  â aflbuvir  les  paflions  d’un  feul  nu 
de  quelques.uns  i 8c  l'efpèce  n’offre  plus  que  deux 
parties  , i’opprelTcur  qui  demande  , 8c  l’opptimt 
qui  n’ofe  relufer. 

On  a vu  des  nations  réduites  pat  la  force  mi- 
litaire â cet  état  déplorable  , dans  un  tons  où 
elles  avoient  droit  à un  fort  plus  doux  ; tels  fu- 
rent les  grecs  après  avoir  été  fubiugués  à plulieuis 
reprifes.  D’autres  y font  arrivées  au  moment  où 
leur  dépravation  fut  portée  à fon  comble , comme 
il  arriva  aux  romains,  loifque  revenus  de  lacon- 
quéte  du  monde  Sc  chargés  de  fes  dépouilles , 
iis  curent  lâché  la  bride  aux  faê'tions  8c  aux  cri- 
mes qui  devinrent  trop  audacieux  8c  trop  ftéquens 
pour  être  réprimés  par  le  gouvernement  ordinaire; 
8c  que  le  glaive  de  ia  jullice  trempé  fans  cçlTe 
dans  le  fang  8c  fans  celle  invoqué  pour  arrêter 
les  défordtes  multipliés  de  toute  part , ne  pou- 
voir plus  attcr.dre  les  lenteurs  St  les  précautions 
d’une  adminilltation  enchaînée  par  la  loi. 

C’ell  un  fait  cependant  bien  coriffaté  par  l’hif- 
toire  de  î’efpcce  humaine  , que  la  tonuption  portée 
â ce  degré  ou  à quelque  degré  que  ce  foit , n’ap- 
partlent  pas  exclufiveipcrit  aux  nations  parvenues 
au  terme  de  la  décadence  , ou  au  faite  de  la  prof- 
périté  8c  de  la  perl’cûion  dans  les  arts  de  com- 
merce. 11  cil  bien  vrai , que  dans  les  étabMlc- 
irens  nailfans  8c  relfetrés , les  liens  de  foclété 
font  en  général  plus  forts  ; Sc  que  leurs  membres 
fuit  par  une  affeilion  ardente  pour  leur  propre 
tr  bu,  foit  par  une  véhémente  animalité  contre 
fes  ennemis,  Sc  par  un  cataélêre  vigoureux  fondé 
fur  ces  deux  feiitimens  réunis  j font  extrêmement 
propres  à foutenir  8c  â poufler  la  fortune  d'une 
communauté  qui  s'accroic.  Mais  cependant  ou  a 
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vu  dans  le  fauvage  8c  dans  le  barbare,  dans  des 
nations  entières  , des  exemples  d’un  caradtére 
dégradé  par  la  crainte  8c  la  foiblelTe.  Us  font  tom- 
bés fouvent  dans  cette  forte  de  corruption  que  nous 
avons  décrite  ci  devant  en  traitant  des  nations 
barbares  ; on  les  a vus  faite  métier  du  briganda- 
ge , non  pas  fimplcmcnt  comme  d’ime  efpcce  de 
vie  militaire , ou  dans  la  vue  d'enoemr  leur  com- 
munauté , mais  pour  polTéder  en  propriété  des 
chofes  qui  leur  croient  devenues  plus  eUctesque 
les  liens  de  l’affcdlion  ou  du  fang. 

Dans  l’état  le  moins  avancé  des  ans  de  com- 
merce, la  paflion  des  richclTes  8c  de  la  domi- 
nation a quelquefois  produit  des  fcèiics  d opprrf- 
fion  8c  de  fervitude , que  ne  pouiroii  fuipaff'a 
la  corruption  la  plus  accoftiplic  de  l'bomnle  ar- 
logant,  lâche  8c  mercenaire,  animé  par  le  défit 
d'acquérir  ou  la  crainte  de  perdre  une  fortune. 
Ccll  alors  que  les  vices  n'étant  point  contenus 
par  les  formes,  ni  gênés  par  le  frein  de  la  police^ 
prennent  un  libre  cllbr  8c  déploient  leurs  effets 
dans  toute  leur  étendue.  Delà  il  arrive  que  l'on 
s’unit  ou  fe  répare  par  partis  qui  N’ant  d'autres 
maximes  que  celles  d'une  bande  de  voleurs  ; 8c 
que  l'on  facriffe  â l’interec  les  plus  tendres  affec- 
tions de  la  nature.  Les  pères  fournilTent  les  mar- 
chés d’efclaves  en  expoiant  en  vente  leurs  pro- 
pres enfans  ; la  chaumière  celTe  d’être  un  fanc- 
cuaire  pour  l’étranger  foible  Sc  fans  défenfe;  8c 
les  droits  de  l'hofpitalité  fouvent  It  fictés  chex, 
les  nations  dans  leur  état  primitif , font  violés  fans 
crainte  8c  fans  remords,  de  nicinc  que  tous  le» 
autres  liens  de  l’humanité. 

Des  nations  qui  , dans  les  derniers  périodes  de 
leur  hilloire , fe  font  remarquer  par  leur  fapclTe 
civile  Sc  leur  équité  , ont  peut-être  , dans  une  épo- 
ouc  reculée,  éprouvé  des  paroxifmcs  de  cuni'ii- 
llon  Bc  de  défurdtc , auxquels  on  pourroit  .appli- 
quer en  partie  cette  defeription.  La  po'ice  meme , 
qui  les  conduilit  au  point  de  leur  félicité  natio- 
nale fut  inventée  comme  un  expédient  contre 
les  abus  dont  elles  l'nrcm  infetttes  L’étahlifie- 
ment  de  l’ordre  prit  date  au  milieu  des  violences 
I Sc  des  affalTmats  ; l’indignation  Sc  b vengeance 
, pcrfonnellcs  ont  été  les  principaux  motifs  qui  om 
excité  des  nations  à l’expulfion  des  tvr.tns , à l’af- 
franchifiement  de  l’cfpècewhumaine  8c  à la  dif- 
culllon  8c  au  développement  de  fes  droits  poli- 
tiques. 

Des  défauts  dans  le  gouvernement  8c  dans  les 
loix  peuvent , en  certains  cas , être  reg.rrdés  rum- 
ine un  indice  d'innocence  & de  vertu.  Mais  là 
où  le  pouvoir  cil  déjà  établi , où  le  fort  ne  vent 
point  admettre  de  frein  , où  le  foible  n a jwmc 
une  protctlion  affûtée  , il  ell  certain  que  les  dé- 
fauts de  U légiOation  font  une  preuve  de  la  d!u» 
parf.iite  corruption.  ’’ 

Chti  lies  nations  grofliêres  • le  gouvîmemmt 
ell  fouvent  défeiluciix  ; foit  parce  que  l’on  n'v 
connoît  pas  cncoïc  les  maux  contre  tefquels  le» 
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nations  policées  ont  cherché  4^s  expédiens  ; foie  T-  renoncer  : le  courtifan  qui  l’a  vue  le  matin  i 

parce  que  l’on  n’a  pu  encore,  malgré  la  violence  la  voit  le  foir , pour  la  teconiioitre  le  lendemain  , 

des  maux  qui  troublent  la  paix  de  la  fociété , y ou  atin  que  lui  même  y foir  connu, 

ttouver  de  remède.  Dans  le’  cours  progrcfl'if  dé  L’on  eft  petit  à la  cour  j fie  quelque  vanité 
la  civilifation  , il  fe  manifefte  de  nouvelles  mala-  que  l’on  ait  , on  s’y  trouve  tel  ; mais  le  mal 
dies , & l’on  y applique  de  nouveaux  remèdes  : cil  commun  î & les  grands  memes  y font  petits, 

mais  le  remède  no  le  trouve  pas  toujours  au  mo-  La  province  ell  l’cr.dtoit , d’où  la  coar,  comme 
ment  où  le  mal  le  produit  ; & des  loix,  quoique  dans  l'on  point  de  vue,  patoit  une  chofe  ad- 

lliggérées  par  des  crimes  qui  fe  font  commis , ne  mirable  : |i  l’on  s'en  approche  , fes  agrément 

Cmt  pas  pour  cela  le  fymptôme  d'uiie  corruption  diminuent , comme  ceux  d’une  pctipeéüve  que 
récente  , mais  du  défit  de  ttouver  un  remède  capa-  l’on  voit  de  trop  près. 

We  de  guérir  , peut-être  , un  mal  invétéré  qui  a L’otj  s’accoutume  dilRcilement  à une  vie  qui 
lomptems  délblc  l’état.  fe  paü'c  dans  une  anti-chambre,  dans  des  courte 

Il  y a des  genres  de  corruption  au  milieu  def-  ou  fur  l’efcalier. 
quels  les  hommes  peuvent  encore  avoir  la  force  La  cour  ne  rend  pas  content,  elle  empêche' 
& la  réfolution  de  fe  corriger.  Tel  eft  cet  état  qu'on  ne  le  foit  ailleurs. 

de  violence,  d’injuftîcé'  & d’excès  où  l'on  voit  H faut  qu’un  honnête  homme  ait  tâté  de 

des  efpntsaVdims,  fiers  8c-  emportés,  qui  font  la  cour  : il  découvre  , en  y entrant,  comme 
aux  prifes,  engagés  dans  des  (débats  qui  quelque-  un  nouveau  monde  qui  lui  étoit  inconnu,  oik 
lois  piécèdcnt  l'aurote  des  perfeélionnemens  ci-  il  voit  régner  également  le  vice  & la  politelTe, 
vtls  & commerciaux.  Dans  de  pareilles  conjonc-  ■ 3e  où  tout  lui  ell  utile , le  bon  & le  mauvais, 
tlircs  il'éll  fuuvént  arrivé  que  les  hommes  ont  La  cour  ell  comme  un  édifice  bâti  de  marbre, 
découvert  le  remède  aux  maux , dont  les  princî-  je  veux  dite  qu'elle  ell  compofee  d’hommes  for» 
lialcs  caufes  étoient  leur  propre  impétuofité  mal  durs,  mais  fort  polis. 

dirigée  & leur  .force  d'erprit  fupéneure.  Mais  fi  ' L’on  va  quelquefois  à la  eoar  pour  en  revenir, 

on  ajoute  la  foibleffs  d'tfptit  à des  difpolitions  jSf  fe  faire  par-là  rcfpeilcr  du  noble  de  fa  pro- 

déprîvécs  i fi  â' Tadiniralion  St  au  defir  des  ri-  'vince,  ou  de  fon  diocéfain. 
chelTes  fe  joint  le  dégoût  des  afiaires  & l’aver-  Le  brodeur  & le  conlifeut  feroient  fuperflu»  , 
fîon  pour  les  dangers  i fi  les  hommes  de  ces  r.angs  & .ne  ictoient  qu’une  montre  inutile  , fi  l'on 
dont  la  valeur  cft  néccITairc  à l’état , edfent  «toit  modeile  & fobre  : les  cours  feroient  dé- 
d’ètre  braves  i fi  les  membres  de  la  fociété  en  gé  ferres , Sc  les  rois  prefque  feuls , fi  l'on  étoii 
néral  n’ont  point  les  qualités  perfonnellcs  requi-  guéri  de  la  vanité  8c  de  l’intérêt.  Les  hommes 
fes  pour  remplir  les  polies  d'honneur  ou  d’égalité  veulent  être  efclaves  quelque  part,  8c  puifer  là 
auxquels  ils  font  appelles  pat  les  formes  dugou-  |de  quoi  dominer  ailleurs.  Il  femble  qu’on  livre 
vernemcit,  il  faut  que  l'état  tombe  dans  un  abl-  en  gros  aux  premiers  de  la  coer,  l’air  de  hauteur, 
me,  d’où  la  fniblelTe  des  fujets  encore  plusque  (de  fierté  8c  de  commandement,  afin  qu’ils  la 
leur  dépravation  ne  lui  -permettra  pas  de  fe  re  dslltibucnt  en  détails  dans  les  provinces  : iis  font 
lever.  { Efui  fur  l'hifioirt  de  lu  focicU  civile  i par  précifcmciit  comme  on  leur  lait,  vrais  ûnges  de 
M,  Adam  Fe'gufon.  ) la  royauté. 

11  n’y  a tien  qui  cnlaidiffe  certains  courtifan» 
COUR  , f.  f.  Le  reproche  en  un  fens  le  plus  comme  la  ptéfence  du  prince , à peine  le» 
honorable  que  l’on  puiHc  f.iire  â un  honune,  c’ell  puis-je  recomioître  à leurs  vifages,  leurs  trait» 
de  lui  dire  qu’il  ne  tait  pas  la  cour..  1!  n'y  a forte  font  altérés.  & leur  contenance  ell  avilie.  Le» 
de  vertus  qu’on  ne  ralfcnble  en  lui  par  ce  feul  gens  fiers  Je  llrperbes  font  les  plus  défaits, 
mot.  tac  ils  perdent  plus  du  leur  : celui  qui  cil  hon- 

Un  homme  qui  fait  la  cour  cil  maître  de  fou  nête  8c  modelte  s’y  foutient  mieux , il  n'» 
gîlle  , de  fes  yeux  8c  de  fon  vifage , il  ell  tien  à le’fontier. 

profond  , impénétrable  : il  diilimule  les  mauvais  L’air  de  coerdl  contagieux  ,.i!  fe  prend  â 
offices,  foiirit  d fes  ennemis,  contraint  fon  hii-  comme  l’accent  Normand  à Rouen  ou  â Falaife  : 

mt'jr  > dégnife  fes  paflioiis,  dément  fon  cœur,  on  l’entrevoit  en  des  fourriers,  en  de  pctitscoc- 
parle,  agit  c.mitrc  fes  featimens.  Tout  ce  crand  raf-  trôleurs , 8c  en  des  chefs  de  fruiterie  : l’on  peut , 
fioment  n’eil  qu’un  vi.re  que  l’on  appelle  faulfeté , avec  une  ponée  d’efprit  fort  médiocre,  y faite 
quelquefois  aulli  iimtile  au  courtifan  pour  fa  de  grands  progrès.  Un  homme  d'un  génie  élevé 
fortu.ic , que  la  fraiichifc  , la  Cncciité  Sc  la  3c  d'un  mérite  folide  ne  fait  pas  alTei  de  cas  de 
vertu.’  cette  cfpcce  de  talent  pour  faite  fon  capital  de 

Oui  peut  nommer  de  certaines  couleurs  chan-  l’étudier  Sc  fc  le  rendre  propre  : il  l’acquiert 

jjedfites , qui  font  diverfes  félon  les  divers  fans  réflexion  8c  il  ne  penfc  point  à s’en  dé- 

ynurs  dont  on  les  regarde  î de  même  qui  peut  faire. 

définir  la  cour  ? N**  arrive  avec  grand  bruit , II  écarte  le 

Sc  detaber  â U coter  un  fcid  maïqeo;,  c’cil  monde,  fc  fait  fjkc  place,  il  gratte,  U iaeurie 
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fftfcjne,  il  fc  nomme  : on  rcrpir^î  & il  n’cntte  leurs  fêtes,  n«  foitent  pas  <Ui  Louvre  oa  Ho 
qu'avec  ta  foule.  château , ou  ils  marchent,  Sc  agrffem  totnme 

11  y a dans  les  eaurs  des  appaiitions  de  gens  thci  eux  & dans  leur  dpntcftiqite  , ferablciic- 
aventuriers  & hardis,  d'un  caraiterc  libre  &:  fe  multiplier  en  mille  endroits,  ifc  font  toujnut* 

familier  i qui  feproduifem  euj-memes,  protdlent  les  premiers  vif.ijes  qui  frappent  les  nouveaux 
qu'ils  ont  dans  leur  art  toute  l'habileté  qui  manque  venus  d une  row  : ils  embralfent , ils  font  ém- 
aux autres , & qui  font  crus  fur  leur  parole.  Ils  brafù's  : ils  tient,  ils  ccl.atcnt,  J!s  font  plaifans, 

frofitent  cependant  de  l'etreur  publique  ou  de  ils  font  des*  totu.es  perfonnes  commodes  , 
amour  qu'ont  les  hommes  pour  la  nouveauté  : agréables,  riches,  qui  prêtent,.  Uc  qui  font  fans 

ils  percent  la  foule,  8c  parviennent  jufqu'à  l'otcille  conféquence.  , 

du  prince  , à qui  (c  couttifan  les  voit  parler  , Ne  ctoiroit  on  pas  de  Cimon  Sc  de  Clitandte  , 

iiend.mt  qu'il  fe  trouve  heureux  d'cti  être  vu.  qu'ils  font  feuls  chargés  des  details  de  tout  l’état, 

ils  ont  cela  de  commode  pour  les  giaitds  , & que  feuU-aulTi  ils  en  doivent  répondre  i l’uit 

qu’ils  en  font  loulferis  fans  conféquence  ,8:  a du  moins  les  affaires  de  la  texte , Sc  l’autre 

congédiés  de  même  i alors  ils  dirpatoilfent  tout-à-  les  maritimes  i Qui  poiirtoit  les  repréfemer,  cx- 
la  fois  riches  8c  deVrédités  8c  le  monde  qu'ils  ptimeroit  l'empreflement , l’inquictuJc  , la  eu- 
vienuent  de  tromper"  clf  encore  prêt  d'etre  trompé  nolhé  , l'aétivité  t fauroit  peindre  le  mouvement, 
par  d’autres.  On  ne  les  a jam.iis  vu  aflts , jamais  fixes  8c  arrêtes  : 

Vous  voyez  des  gens  qui  entrent  fans  faliier  qui  même  les  a vu  inatchcr  ? On  les  voit  courir, 
que  lêgercmciit , qui  matcliem  des  épaules , 8c  p.itler  en  courant , 8c  vous  interroger  fans  at- 
qui  fc  ^rengorgent  comme  une  femme.  11$  vous  tendre  de  téponfe.  Ils  ne  viennent  d’aucun  en- 
intetrogent  farts  vous  legardcf  , ils  vous  par'ent  droit  , ils  ne  vont  nulle  part  ; ils  paflent  3c  ils 
d'uiton  élevé,  Sc  qui  marque  qu'ils  lé  fentent  repalTcnt.  Ne  les  retardez  pas  dans  leur  cruife 
au-dcfliis  de  ceux  qui  fe  troiivcnc  préfens.  Ils  précipitée,  vous  démonteriez  leur  iiiachine  : ne 
s'arrêtent,  Sc  on  les  entoure  : ils  ont  la  parole,  leur  faites  pas  de  quellions  , ou  donnez-leur  du 
ptêfidcnt  au  cercle,  Sc  perfillcfi:  danscette  nautcut  moins  le  tems  de  tefpitct  Sc  de  lé  refl'ouvenir  qu'ils 
r.dicute  Sc  contrefaite,  jufqti'c  ce  qu'il  futvienne  n’ont  nulle  affaire,  qu’ils  p'ciivcnt  demeuret  avec 

iin  grand,  qui,  la  faiftm  tomber  tout  d'tin  coup  vous  Sc  long-tems,  vous  fuivte  mime  où  il  s o js 

par  fa  préfence,  les  reduife  à leur  iiatutel,  qui  p'laira  dc^|s  emmener.  Ils  ne  font  pas  les  fate’- 
ell  moins'  mauvais.  Iitcs  de  Jupiter,  je  veux  dire  ceux  qui  prcU'ent  8c 

Les  cours  ne  lauroienc  fc  pafler  d’une  certaine  qui  entourent  le  prince , mais  ils  l'annoncent  Si 
efpêce  de  courtifans  , hommes  flatteurs,  com-  le  précèdent  j iis  fe  lancent  impétueuiément  dar» 
plaifans , infmuans , dévoués  aux  femmes , dont  la  foule  des  courtifans , tout  ce  qui  fe  trouve 
ils  ménagent  les  pfiaifirs,  étudient  les  foihlelfes,  fur  leur  pallage  elV  en  péril.  Leur  profdîion  df 
%c  flattent  toutes  les  pallions  : ils  leur  fouillent  «d'être  vus  Sc  revus  i 8c  ils  ne  fe  couchent 
à l'oreille  des  geeliiêtetés,  leur  parlent  de  leurs  ^^jamais  fans  s'être  acquittés  d'un  emploi  fi  léricux 
maris  8c  de  leurs  amans  dans  les  termes  conve-  8c  fi  utile  à la  république.  Us  font  au  rcfic  ii.ftruits 
fiables,  devinent  leurs  chagrins,  leurs  maladies,  i fonds  de  toutes  les  nouvelles  iiidiftcremes  j 8i 
8c  fixent  leurs  couches  : ils  font  les  modes,  ils  favent  à la  cour  tout  ce  que  l’on  peut  y 
taflinent  fur  le  luxe  8c  fur  la  dépenfe , Sc  ap-  ignorer  : i!  ne  leur  manque  aucun  des  talens  nc- 
prennent  à ce  fexc  de  prompts  moyens  de  con-  cciraircs  pour  s'avancer  médierrement.  Gejis  néan- 
fumer  de  grarxles  faiitmes  en  ha'oits , en  meubles  moins  éveilles  8c  alertes  fur  tout  ce  qu'ils  croici.t 
8c  en  équipages-:  ils  .fini  eux-mênresi  des  ha-  leur  convenir,  un  peu  entrepttnans , légers  Si 

bits  où  brillent  l’invqBtion  > 8c  la  rtchcHe  , 8c  ptcçipitési  le  dirai  je,  ils  portent  au  vent,  at- 

ils  n’habitem  d'ancieh»  palais  qu'après  tes  avoir  yclés  tous  deux  au  char  de  I.t  fortune , Sc  tous 
renouvelles  Sc  embellis,  ils  inaiigqnt  déheatemeett  deux  fort  éloignés  de  s’y  voir  afiis. 

8c  avec  réflexion  , i!  n’y.  a forte  de,  volupté  Un  homme  de  la  coir  qui  n'a  pas  un  alLr. 
qu'ils  n'cffatenr  r Sn-.rlootr  ils- ne  puilfent  rendre  beau  n.im , doit  l'enfevelit  fous  un  meilleur  ; 
compte,  ils  doivem  â-.èux-mcmcs  leur  Jlrttune,  mais  s’il  l'a  te!  qu’il  oie  le  porter,  il  doit  alois 
8c-  ils  ht  firatiénnont  avec  la  même  adtefi'e  qu'ils  inCnucr  qu'il  eû  de  tous  1rs  m-ms  le  plus  iliuftte , 
l’ont  élevée  î dédaigneux  Sc  fiers,  ils  .'n'alKnideiit  coiriine  fa  maifon  de  toutes  tes  msifons  la  plus 
plus  lents  pareils -c.  ils  ne  les  faliifgt  plus  : 1,1»  ancienne  : il  doit  tenir  aux  piiuces  lorrains, 

parlent  ;où  tous  les- autres  fe.  taitiiiti,,entr«n»s  aux  Rtjhans , aux  Foix , aux  Qiâtillons,  aux 

pénètrent  en  des  endroits, 8c  à des  heures  o4  les  Montmorencys  , Sc  s’il  fe  peut  aux  princes  du 
grands  n’oléot  fe  fairelvoir  :.  ceux-ci,  avec  de  fmg-,  ,nc  parler  que  de  ducs,  de  cardm'jux  Sc 
longs  fervices,  bien;  des  plaie»,  fur  Jq  oorps,  ate  atittifties,  faire  entrer  dans  toutes  les  con- 
de  beaux  emplois  ou  de  grandes  dignités,  ne  vcrfatioiis  lés  aïeuls  paternels  Sc  matetncls , 8c 
montrent  pas  ou  vifage  fi  affûté, pi  i^e tpmenaiice  y trouver  place  pour  l’oriflamme  8c  pout  lesaroi- 
-fi  libre.' Ces  gens  cm  l oacj!^  tics  plus  guatds  fades,,  .avoir  des  falles  pâtées  d’arbres  géiiéa- 
ptinces,  font- de  tous  leurs  piaifiti  8c  de  toutes  h>j>iqt»s,  d’écuffons  chargés  de  feize  quaiticis. 
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& de  tableiut  de  fes  ancêtres , te  des  alliés  de 
fes  ancêtres  i Ce  piquer  d’avoir  un  ancien  château  à 
tourelles , â créneaux  & à mjchecoulis , dire 
en  toute  rencontre  : ma  race  , ma  branche , mon 
nom  & mes  armes  ; dire  de  celui-ci  qu’il  n'cll  pas 
homme  de  qualitCj  de  celle-là  cju’elle  n’ctl  pas 
demoifelle  , ou  ài  on  lui  dit  qu  Hyaciiue  a eu 
le  gros  lot , demander  s'il  eft  gentilhomme.  Quel- 
ques-uns riiont  de  ces  contre-teins , mais  il 
les  lailTcra  rire  : d’autres  en  feront  des  contes.  & 
i!  leur  permettra  de  conter  : il  dira  toujours 

?u’il  marche  après  la  maifon  régnante  , S:  à j 
orce  de  le  dire  il  fera  cru.  • ^ j 

C'eft  une  grande  fimplicité  que  d’apporter  à 
la  raar  la  moindre  roture,  de  de  n'y  eire  pas 
gentilhomme. 

L’on  fe  couche  â la  cour  te  l’on  fe  lève 
fur  l’intérêt  : c’elt  cc  que  l’on  digère  le  matin  & 
le  foir , le  jour  & la  nuit  i c cil  ce  qui  fait 
que  l’on  penfe  , que  l’on  parle , que  l'on  fe 
tait  , que  l’on  agit  ; c’ell  dans  cet  efprit  que 
l'on  aborde  les  uns  8e  qu’on  néglige  les  autres, 
que  l’on  monte  8c  que  l’on  defeend;  c’ell  fut 
cette  règle  que  l’on  mefure  fes  foins,  fes  com- 
plaifances , fon  ellime , fon  indifférence , fon 
mépris.  Quelques  pas  que  quelques-uns  faiTent 
par  vertu  vers  la  modération  te  la  fagefle,  un 
premier  mobile  d’ambition  les  emmèv  avec  les 
plus  avares  , les  plus  vioicns  dans  l^s  delirs  , 
& les  plus  ambitieux.  Quel  moyen  de  demeurer 
immobile  où  tout  marche,  où  tout  fe  remue, 
te  de  ne  pas  courir  où  les  autres  courent  ! On 
croit  même  être  refponfable  à foi  même  de  fon 
élévation  & de  fa  fortune  : celui  qui  ne  l’a  point 
faite  à la  roer,  ell  cenfé  ne  l’avoir  pas  dù  faire,  ^ 
OH  n’en  appelle  pas.  Cependant  s’en  éloignera- 
t-on  avant  d’en  avoir  tiré  le  moindre  truie,  ou 
petfilleta-t-on  â y demeurer  fans  grâces  8c  fans 
recompenfes  ? Quellion  fi  épineufe , fi  embat- 
talTée , 8c  d’une  u pénible  décifion , qu’un  nombre 
infini  de  courtilâns  vieillilfcnt  fur  le  oui  8c  fur 
le  tfon , 8c  meurent  dans  le  doute. 

Il  n’y  a rien  à la  cour  de  fi  n.éprifable  8c 
de  fi  indigne  qu’uii  homme  qui  ne  peut  con- 
tribuer en  rien  à notre  fortnue  : je  m’étonne  qu’il 
ofe  fe  montrer. 

Celui  qui  voit  loin  derrière  foi  un  homme 
de  fon  tems  8c  de  fa  condition  , avec  qui  il 
ell  venu  à la  cour  la  première  fois  , s’il  croit 
avoir  une  raifon  folided'etre  prévenu  de  fon  propre 
ntérite,  te  de  s’ellimer  davantage  que  cet  autre 
qui  ell  demeuré  en  chemin  , ne  fe  fouvient  plus 
de  ce  qu’.tvant  fa  faveur  il  penfoit  de  foi-meine 
te  de  ceux  qui  l'avoient  devancé. 

C’eft  beaucoup  tirer  de  notre  ami , fi , ayant 
monté  à une  grande  faveur , il  ell  encoie  rni 
homme  de  notre  connoilTance. 

Si  celui  qui  ell  en  faveur  ofe  s’en  prévaloir 
avant  qu’elle  lui  échappe , s'il  fe  fett  d’un  bon  vent 
qui  foufHe  pour  tâiic  fon  chemin , s'il  a les  ye  px 
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I euvetts  fut  toiÿ  ce  qui  vaque , pofte , 
pour  les  demander  & les  obrenir , fie  qu  il  foit 
muni  de  penfions.  de  brevets  & de  furvivances, 
vous  lui  reprochez  fon  avidité  fie  fon  ambition , 
vous  dites  que  tout  le  tente  , que  tout  lui  eft 
propre,  aux  liens,  à fes  créatures,  & que  par 
le  nombre  & ta  divcrficc  des  grâces  dont  il  fe 
trouve  comble , lui  fcul  a fait  plulieurs  fortunes. 
Cependant  qu'a-t-il  du  faire  ? Si  |‘cn  juge  moins 
par  vos  difeours  que  par  le  parti  que  vous  auriez 
pris  vous-méme  en  pareitli:  utuadon  * c clt  prcci- 
fement  ce  qu'il  a fait* 

L’on  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortiine 
pendant  qu’ils  en  ont  les  occafions,  parce  que  I on 
défefpère,  par  la  médiocrité  de  la  fienne  , d ette 
jamais  en  ctat  de  faire  comme  eux  te  de  $ anner 
ce  reproche.  Si  l'on  étoit  à pottée  de  leur  fuccéder, 
l’on  commenceroit  à feiuit  qu’ils  otit  moins  de 
tort , St  l’on  feroit  plus  retenii , de  peur  de 
prononcer  d’avance  fa  condamnation. 

Il  ne  faut  point  exagérer,  ni  dire  des  co^t 
le  mal  qui  n’y  ell  point  : l’on  n’y 
de  pis  contre  le  vrai  mérite,  que  de  le  laiHer 
quelquefois  fans  récompenfe , on  ne  ly  mepnie 
pas  toujours  ; quand  on  a pu  une  fois  le  diicerner , 
on  l’oublie  î 8:  c’eft-là  où  l’on  fait  parfaitement 
ne  faire  tien , ou  faire  très-peu  de  chou  pour 
ceux  que  l’on  ellime  beaucoup. 

11  ell  difficile  â la  cour , que  de  toutes  les 
pièces  que  l’on  emploie  à l’édifice  de  fa  toitune, 
il  n’y  en  ait  quelqu'une  qui  porte  a faux  . u* 
de  mes  amis  qui  a promis  de  P«'“  > R“  * 
point , l’autre  parle  mollement  ; il  échappe  a 
ttoiCème  de  parler  contre  mes  intérêts  8c  contre 
Tes  intentions  : à celui-là  manque  la  bonne  voient  , 
â celui-ci  l'habileté  8t  la  prudence  : tous  n ont 
pas  aiTei  de  plaifir  i me  voir  heureux  , pour  con- 
tribuer de  tout  leur  pouvoir  à me  rendre  «i. 
Chacun  fe  fouvient  affex  de  tout  ce  que  «on 
établiffement  lui  a coûté  â faire , amfi  que  de* 
difeours  qui  lui  en  ont  frayé  le  chemin  : on  letoit 
même  aftex  porté  â juftifier  les  fetvices  qu  on  a 
reyus  des  uns , par  ceux  qu’en  de  pareils  befoini 
on  rendroit  aux  autres  , fi  le  premier  8c  l’unique 
foin  , qu’on  a , apres  fa  fortune  faite  , n etoïc 
pas  de  fonger  à foi. 

Les  courtifans  n’emploient  pas  ce  qu  ils  ont 
d’cfpiit,  d’adieffe  8c  de  finelfe  pour  trouvet 
les  expédiens  d’obliger  ceux  de  leurs  amis  qui 
implorent  leurs  fccours , mais  feulement  pour  leur 
trouver  des  raifons  apparentes , de  fpéciew  pré^ 
textes,  ou  cc  pu'iU  appellent  une  inipoflibilitc 
de  le  pouvoir  faire  i fie  ils  fe  perfuadent  d cite 
uitees  par-U  en  leur  endroit  de  tous  les  devoirs 
e ï'amitic  ou  de  ta  rcconnoiffance.  ^ 

Perfonne , à la  coitr , ne  veut  entamer  j ou  $ offre 
I d'appuyer  , parce  auc , jugeant  des ‘autres  par 
■ fot-meme  , on  efpcre  que  nul  n’ci«amera  , fie 
I qu'on  fera  ainfi  dirpcnfc  d'sppuyer  : c eft  une 
' manière 
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Minière  douce  & polie  de  rcfurcc  Ton  ctcdit , 
fet  udicci  Sc  ü médiation  à qui  en  a beluiii- 
Combien  de  gens  vous  étouHem  de  carclTcs 
dans  le  particulier,  vous  aiment  de  vous  dûment, 
qui-  font  embatrafles  de  vous  dans  le  public , Sc 
qui , au  lever  ou  à la  mdfe , évitent  vos  yeux  & 
votre  rentontre.  11  n’y  a qu'un  petit  nombre  de 
couitilans , qui , par  grandeur , ou  par  une  conbancc 
qu'ils  ont  d’eux-memes,  ofeut  honorer  devant  le 
monde  le  mérite  qui  ell  feul  & dénué  de  grands 
établi  (Temens. 

Je  vols  un  homme  entouré  & fuivi  , mais  il 
eft  en  place  : j'en  vois  un  autre  que  tout  le  monde 
aborde,  mais  il  ell  en  faveur  : celui  ci  cil  cm- 
braffe  & carelfé , même  des  grands,  mais  il  dl 
riche  : celui  là  di  regardé  de  tous  avec  curioliic , 

0.1  le  montre  du  doigt,  mais  il  dl  favant  & 
éloquent  : |'cn  découvre  un  que  perfonne  n’oublie 
de  falucr , mais  il  ell  méchant  : je  veux  un  homme 

?ui  foit  bon,  tjui  ne  foit  tien  davantage,  & qui 
bit  recherché. 

Vient-on  de  placer  quelqu’un  dans  un  nouveau 
porte,  c’ert  un  débordement  de  louanges  en  fa 
faveur , qui  iimondc  les  cours  Sc  la  chapelle  , 
qui  gagne  l’efeaiier , les  fallcs,  la  gallcrie,  tout 
l’appartement  : on  en  a au-deifus  des  veux , on 
n’y  tient  pas.  Il  n’y  a pas  deux  voix  différentes 
fur  ce  perfonnage  : l’aivic , la  jaloufie  parlent 
comme  V.idulation  : tous  fe  laiffcnt  entraîner  au 
torrent  qui  les  emporte,  qui  les  force  de  dire  d’im 
homme  ce  qu’ils  en  penfent , on  ce  qu’ils  n'en 
penfent  pas , comme  de  louer  foavciit  celui  qu'ils 
ne  connoirt'ent  point.  L'homme  d’elptit , de  mérite 
ou  de  valeur,  devient  en  un  inilaiit  un  génie  du 
premier  ordre  , un  héros,  un  demi  dieu.  Il  ell  fi 
prodiçieufcment  flatté  dans  toutes  les  peintures 
que  1 on  fait  île  lui , qu’il  paroit  difforme  près  de 
fes  portraits  : il  lui  ell  importlhle  d'arriver  jamais 
jufqu'oû  la  baireffe  & la  complaifince  viennent 
de  le  porter,  il  rougit  de  fa  propre  réputation. 
Commence-t-il  à ch.inccler  dans  ce  polie  où 
on  l’avoit  mis  , tout  le  monde  p-ilTe  facileioent 
à un  autre  avis  : en  cil-  il  entièrement  déchu , 
les  machi.oes  qui  l'avoicnt  guindé  fi  haut  par 
rapplaudilfement  Sc  les  éloges , font  encore 
toutes  dreffées  pour  le  faire  tomber  dans  le 
dernier  mépris  ; je  veux  dire  qu’il  n’y  en  a 
point  qui  le  dédaignent  mieux , qui  le  blâment 
plus  aigrement , & qui  en  difent  plus  de  mal  que 
ceux  qui  s’étoieilt  Comme  dévoués  à la  fureur 
d’en  dite  du  bien. 

Je  crois  pouvoir  dire  d’un  polie  éminent  6c 
délicat , qu’on  y monte  plus  aifément  qu'on  ne 
s'y  conferve. 

L’on  voit  des  hommes  tomber  d’une  haute  for- 
tune par  les  memes  défauts  qui  les  y avoient  fait 
monter. 

Il  y a dans  les  cours  deux  manières  de  ce  que 
l’on  .appelle  conçîédicr  fon  monde,  ou  fe  défaire 
des  gens  : le  fâcher  contre  eux  , ou  faire  fi  bien 
£Bç}ii./ofcait.  Loglijue  , McUphyjîque  & Morale 
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qu'ils  fc  fâchent  contre  vous,  8c  s’en  dégoûtesu. 

L’o'J  dit  a la  cour  du  bien  de  quelqu'un  pour 
deux  raifons,  la  première,  afin  qu'il  appienne 
que  nous  difons  du  bien  de  lui,  la  féconde, 
afin  qu'il  en  dife  de  nous. 

Il  ell  auffi  dangereux  à ta  cour  de  faire  les 
avances , qu'il  ell  einbarrart'ain  de  ne  les  point 
faire. 

Il  jr  a des  gens  à qui  ne  connoîtte  point  le  nom 
Sc  le  vifage  d'un  homme,  ell  un  titie  pour  en 
rire  & le  mépnfer.  Ils  demandent  qui  cil  cc-t 
homme  : ce  n'ell  ni  Kouffeau  , ni  un  Labri , 
ni  la  Couture , ils  ne  pourroient  le  méconnoitre. 

L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cat  homme,  tSc 
j’y  en  vois  fi  , que  je  commei.ce  à foup- 
çonner  qu’il  n’ait  un  méntc  impoitun , qui  éteigne 
celui  des  autres. 

Vous  êtes  homme  de  bien  , vous  ne  fonget 
ni  à plaire  ni  à déplaire  aux  favoris,  uniquement 
attaché  à votre  maure  & â votre  devoir  ; vous 
êtes  perdu. 

On  n’ell  point  effronté  par  choix , mais  par 
complexion  : c’cll  un  vice  de  l'étre , mais  naturel. 
Celui  qui  n'ell  pas  né  tel , cil  modelle  , & 
ne  parte  pgs  aifément  de  cette  extrémité  à l’autre: 
c’cll  une  leçon  alfez  inutile  que  de  lui  dire  : 
Soyei  cft’ronté,  & vous  réullirex  : une  mauvaife 
imitation  ne  lui_  profiteroit  pas , & le  feroit 
échouer,  il  ne  faut  rien  de  moins  dans  les  cours 
qu’une  vraie  Sc  naïve  impudence  pour  réuillt. 

On  cherche,  on  s'emprefle  , on  brigue,  on 
fe  tourmente  , on  demande . on  ell  refufé  , 
011  demande  8c  on  obtient , mais,  dit-on,  fans 
l'avoir  demandé , & dans  le  teins  que  l’on  n’y 
penfoit  pas , 8.'  que  l’on  fongeoit  même  i toute 
autre  chqfe  : vieux  ftylc,  nientctie  iimocente, 
Sc  qui  ne  trompe  pctfomie. 

On  fait  fa  brigue  pour  parvenir  â un  grand 
polie , on  prépare  toutes  fes  machines , toutes 
les  mefures  font  bien  prifes,  8c  l’on  doit  être 
fervi  félon  fes  fouhaits  : les  uns  doivent  entamer, 
les  autres  appuyer  : l’amorce  dl  déjà  conduite  , 
6c  la  mine  prête  à jouer  : alors  on  s’éloigne  de 
la  cour.  Qui  oferoit  foupçonner  d’Artemon  qu’il 
ait  penfe  à fe  mettre  dans  une  fi  belle  place , 
lütfqii’oo  le  tire  de  fa  terre  ou  de  fon  gouver- 
nement pour  l’y  faire  affeoit  ? Artifice  grortier , 
fineffes  ufées,  &.■  dont  le  courtifan  s’ert  fervi  tant 
de  fois,  que  fi  je  voulols  donner  le  change  à tout 
le  public  , ■ 8c  lui  détober  mon  ambition  , je 
me  trouvetois  fous  l’oeil  & fous  la  main  du  prince, 
pour  recevoir  de  lui  la  grâce  que  j’aurois  re- 
cherchée avec  le  plus  d’emportement. 

Les  hommes  ne  veulent  pas  que  l’on  découvre 
les  vues  qu’ils  ont  fur  leurs  fortunes,  ni  que  l’on 
pénètre  qu’ils  penfent  i une  telle  dignité,  parce 
que  s’ils  ne  l’obtiennent  point , il  y a de  la 
honte,  fe  pctfuadent-ils  à être  refuféi  & s'ils  y ptr- 
vicnnent , il  y a plus  de  gloire  pour  eux  d’en  cite 
crus  dignes  pat  celui  qui  la  kut  accorde , que  de 
, Tome  tl.  P P 
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s’en  ju<;er  dignes  eux-mêmes  par  leurs  brigues 
& par  leurs  cabales  : ils  fc  triuvent  parés  tout-à- 
U-fois  de  leur  dignité  & de  leur  mndellie. 

Quelle  plus  grande  honte  y a t-il  d’être  refufe 
d’un  polie  que  l’on  mérite,  ou  d’y  être  placé 
fans  le  mériter  ? 

Quelques  grandes  difficultts  qu'il  y ait  à fe 
placer  à la  cour,  il  cil  encore  plus  âpre  &c  plus 
dilFicile  de  fe  rendre  digne  d’être  placé. 

1!  coûte  moins  à faire  dire  de  foi  : Pourquoi 
a-  t-il  obtenu  ce  polie  f qu'i  faire  demander  : 
Pourquoi  ne  l’a  t-il  pas  obtenu! 

L’on  fe  préftnte  encore  pour  les  charges  de 
»iiVî , l'on  poilule  une  place  dans  l’académie 
frar.çoife,  l’on  demandoit  le  confulat  : quelle 
moindre  raifon  y auroit-il  de  travailler  les  pre- 
mières années  de  fa  vie  à fe  rendre  capable  d’un 
grand  emploi , & de  demander  enfuite  fans  nul 
mylière  & fans  nulle  intrigue,  mais  ouvertement 
& avec  confiance,  d’y  fervir  fa  patrie,  fon 
prince , la  république  ? , , , 

Je  ne  vois  aucun  courtifan  a qui  le  prince 
vienne  d’accorder  un  bon  gouvernement , une 
place  éminente,  ou  une  forte petifion , quin’aflurc, 
par  vanité , ou  pour  marquer  fon  délintérelTeincnt, 
qu'il  cil  bien  mioins  content  du  don  que  de 
la  manière  dont  il  lui  a été  fait  : ce  qu’il  y a 
en  cela  de  sûr  Sc  d'indubitable,  c’ell  qu’il  le 
dit  ainfî. 

C'eft  rufticité  que  de  donner  de  mauvaife 
grâce  : le  plus  fort  JSf  le  plus  pénible  eft  de 
donner,  que  coûte-t-il  d’y  ajouter  un  fourire  i“ 

il  faut  avouer  néanmoins  qu’il  s’cll  tiouvé  des 
hommes  qui  refufoient  plus  honnçtemcnt  que 
d'autres  ne  fivoient  donner  i qu’on  a dit  de 
quelques-uns,  qu’ils  fe  faifoient  fi  long-t«ms  prier, 
qu’ils  donnoient  fi  fèchement , & chargeoient  une 
grâce  qu'on  leur  arrachoit , de  conditions  fi  des- 
acréablcs , qu’une  plus  grande  grâce  étoit  d'obtenir 
d’eux , d’être  difpcnfés  de  rien  recevoir. 

L’on  remarque,  dans  les  cours , des  hommes 
avides,  qui  fe  revêtent  de  toutes  les  conditions 
pour  en  avoir  les  avantages  : gouvernement , 
charge,  bénéfice,  tout  leur  convient  : il  fe  font 
fi  bien  aiuHés,  que  par  leur  état  ils  deviennent 
capables  de  toutes  les  grâces , ils  font  amphibies  : 
ils'  vivent  de  l’cglife  & de  l’épée , & auront  k 
fecret  d'y  j limite  la  robe.  Si  vous  demandei 
que  font  ces  gens  à la  cg^r  : ils  reçoivent , & 
envient  tous  ceux  à qui  l’on  donne. 

Mille  gens  à la  cour  y traînent  leur  vie  à em- 
bralTer,  ferrer  Sc  congratuler  ceux  qui  reçoivent 
jufqn’ii  ce  qu’ils  y meurent  fan»  rien  avoir. 

Ménophilé  emprunte  fes  moeurs  d’une  pro- 
felTion  , 8c  d’une  .autre  fon  habit  : il  m.ifque 
toute  l'année  quoiqu’à  vifage  découveit  : il  pa- 
roît  à la  cour,  i la  ville,  ailleurs,  toujours  fous  un 
certain  nom , 8c  fous  k même  déatiifcmeni.  On 
k rcconnoiti  8c  on  fait  quel  il  cil  à fon  vifage. 

Il  y a,  pqur  aitivei  aux  dignités,  ce  qu'on 
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appelle  la  grande  voie  ou  le  chemin  battu  : il  y 
a le  chemin  détourné  ou  de  traverfe , qui  ell  le 
plus  court. 

L’on  court  les  malheureux  pour  les  envifager , 
l’on  (e  range  en  haie , ou  l'on  fe  place  aux  fe- 
nêtres pour  ohfcrver  les  traits  3c  la  contenance 
d'un  homme  qui  eft  condamné , Sc  qui  fait  qu'il 
va  mourir.  Vainc,  maligne,  inhumaine  curiofité  l 
Si  Ica  hommes  étoient  fages,  la  place  publique 
feroit  abandonnée  ^ 8c  il  fetoit  établi  qu'il  y 
auroit  de  l'ignominie  feulement  û voir  oc  tels 
fpcâacks.  Si  vous  êtes  fi  touchés  de  curiofité  , 
cxcrcez-là  du  moins  en  un  fujet  noble  : voyci 
un  heureux,  contemplez  le  dans  k jour  meme  oïl 
il  a été  nommé  à un  nouveau  pofic , Sc  qu'il  en 
reçoit  les  complimens  : lifez  dans  fes  yeux  & au 
travers  d'un  calme  étudié  Sc  d’une  feinte  mo- 
deilie , combien  il  ell  content  Sc  pénétré  de 
foi. même  : voyez  quelle  feténite  cet  accom- 
p'ifiTcment  de  les  defirs  répand  dans  fon  coeur 
8c  fur  fon  vifage , comme  il  ne  fonge  plus  qu'à 
vivre  Sc  à avoir  de  la  fanté , comme  enfuite  fa 
joie  lui  échappe, ^c  ne  peut  plus  fe  ddlîmukr , 
comme  il  plie  fous  k poids  de  fon  bonheur , 
quel  air  froid  8c  fétieux  il  confetve  pour  ceux 
qui  ne  font  plus  fes  égaux  i il  ne  kut  répond 

fus,  il  ne  les  voit  pas.  Les  cmbralTcmens  Sc 
CS  carelTes  des  grands , qu’il  ne  voit  plus  de  fi  loin  , 
achèvent  de  lui  nuire  : il  fe  déconcerte  , il  s'étour- 
dit, c'cll  une  courte  aliénation.  Vous  voulez  être 
heureux , vous  délirez  des  grâces , que  de  chofes 
pour  vous  à éviter  1 

Qn  homme  qui  vient  d'être  placé  ne  fc  fert 
plus  de  fa  raifon  Sc  de  fon  cfptii  pour  régler  fa 
conduite  Sc  fes  dehois  à l'egard  des  autres  : 
il  emprunte  fa  règle  de  fon  polie  8c  de  fort 
état  : de  là  l'oubli , la  fierté , l'arrogance  , la 
dureté  , l'ingratitude. 

Théonas,  abbé  depuis  trente  ans,  fe  lalToit 
de  l'être.  On  a moins  d'ardeur  Sc  d’impatience 
de  fe  voir  habillé  de  pourpre , qu'il  en  avoit 
de  porter  une  croix  d’or  fur  fa  poitiine.  Et  parce 
que  Us  grandes  fêtes  fe  pafloient  toujours  fans 
rien  changer  à fa  fortune,  i!  murmuioit contre 
le  tems  ptefent,  trouvoit  l'état  mal  gouverné, 
Sc  n’en  prédifoit  rien  que  de  finitlrc  : convenant 
en  fon  coeur  que  k mérite  ell  dangereux  dans 
les  cours  à qui  veut  s’avancer , il  avoit  enfin 
pris  fon  parti,  Sc  renoncé  à la  prélature,  lotfque 
quelqu’un  accoirt  lui  dire  qu’il  eft  nommé  à 
un  évêché  : rempli  de  joie  Sc  de  confiance 
fur  une  nouvelle  li  peu  attendue , vous  verrez , 
dit-il,  que  je  n'en  demeurerai  pat  là,  8c  qu’ils 
me  feront  archevêque. 

Il  faut  des  frpons  à la  cour  auprès  des  grands 
Sc  des  minillrcs,  même  les  mieux  intentionnés; 
mais  l'ufagc  en  cil  délicat , 8c  il  faut  favoir 
les  mettre  en  œuvre  ; il  y a des  tems  Sc  des 
occalions  où  ils  ne  peuvent  être  fuppléés  par 
d’autres.  Ilunncuc,  vertu,  confcieiicc,  qualités 
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toujours  rerpcftibîes , fouvent  inutiles  : que  voulei- 
vous  quciqudois  que  I un  filTe  d'un  homme  de 
bien  ? 

Un  vieil  auteur , & dont  l'ofe  rapporter  ici 
les  propres  termes , de  peur  d'en  affoiblir  le  Cens 
par  mj  traduûion,  dit  que  “ s'ellonger  des  petits, 
voire  de  fes  pareils , & iceux  vilainer  8c  def-  i 
rifer,  s’accointer  de  grands  8c  puilfans  en  tous 
iens  & chevances  , 8c  en  cette  leur  cointife 
3c  ptivauté  elite  de  tous  esbats , gabs , mom- 
meries,  6c  vilaines  befimgncs,  rftic  eshonté,  fai- 
franier  8c  fans  point  de  vcrgoigne,  endurer 
brocards  St  gaulT-ries  de  tous  chacuns,  fans  pour  ' 
ce  feindre  de  cheminer  en  avant , & à tout 
fon  cntrcijent,  engendre  heure  3c  fouine.» 
Jeunelle  du  prince,  fource  des  belles  fortunes- 
Timante  toujours  le  même,  8c  fans  rien  perdre 
de  ce  mérite  qui  lui  a attiré  la  première  fois 
de  la  réputation  8c  des  récompenfes,  ne  laiflbit 
pas  de  iWgénérer  dans  refprit  des  courtifans  : 
ils  étoiem  las  de  l'eftimer,  ils  le  faluoient  froide- 
ment , ils  ne  lui  fourioient  plus  -,  ils  commen- 
çoient  d ne  le  plus  joindre,  ils  ne  l'embralfoient 
plus  , ils  ne  le  tiroient  plus  d l'écart  pour  lui 
parier  myllérieufement  d’une  chofe  indifférente  , 
ils  n’avoient  plus  tien  d lui  dire.  Il  lui  falloir 
cette  penlion  ou  ce  nouveau  pofte  dont  il  vient 
d’être  honore  , pour  faire  revivre  fes  vertus  d 
demi  eff.icées  de  leur  mémoire,  8c  en  rafraîchir 
l’idée  : ils  lui  font  comme  dans  les  commencemens, 
le  encore  mieux. 

Que  d'amis , que  de  parens  nailTent  en  une^uit 
lu  nouveau  minitlre  ! Les  uns  font  valoir  leurs  an- 
ciennes liaifons,  leur  focicté  d’études,  les  droits 
du  voifïnage  : les  autres  fcuillettenc  leur  généalo- 
gie , remontent  jufqii'd  un  trifaieii! , rappellent 
le  côté  paternel  8c  le  maternel  < l'on  veut  tenir  d 
cet  homme  parquclqu'endroit,  8c  l’on  dit  plufîeurs 
fois  le  jour  que  l’on  y tient , on  l’imprimeroit  vo- 
lontiers : « c’cll  mon  ami , & je  fuis  fort  aife 
de  fon  élévation  , j’y  dois  prendre  part . il  m’cll 
ilTci  propre.»  Hommes  vains  8c  dévoués  d la 
tornine  ! fades  courtifans!  parliez-vous  ainfi  il  y a 
huit  jours  î F.(l-il  devenu  depuis  ce  icms  plus 
homme  de  bien , plus  digne  du  choix  que  le  pri.nce 
en  vient  de  faire?  Attendiez-vous  cette  circonf- 
tance  pont  le  mieux  connoitre  ? 

Ce  qui  me  foutient  8c  me  raffure  contre 
les  petits  dédains  que  j’ciTuie  quelquefois  des 
grands  8c  de  mes  égaux,  c’cll  que  je  me  dts  d 
moi-même  : ces  gens  n'en  veulent  peut-être  qu'à 
ma  fortune  , 8c  ils  ont  raifort , elle  eli  bien  petite. 
Ils  m’aborderoient  fans  doute,  fi  j’etois  minillrc. 

Dois -je  bientôt  être  en  place?  Le  fait-il? 
Eft  ce  en  lui  un  preffcniimcrt ? lime  prévient, 
il  me  filue. 

Celui  qui  dit  : “Je  dînai  hier  d Tibur;  ou 
j’y  foupe  ce  foir , » qui  le  répète , taui  fait  entrer 
dix  fois  le  nom  de  Plancus  dans  les  moindres 
convetfations , qui  dif  : « Plancus  me  demandoit... 
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Je  d’fois  d Plancus...  » Celui  là  même  apprend 
dans  ce  moment,  que  fon  héros  vient  d’être 
enlevé  par  une  mort  extraordinaire  : il  part  de 
la  inaifon  , il  taffcmble  le  peuple  dans  les  pLces 
ou  fous  les  portiques  , accul?  le  mort , décrie 
fa  conduite , dénigre  fon  confulat , lui  ôte  jufqu’à 
la  fcience  (les  détails  que  la  voix  publique  lut 
accorde  , ne  lui  palfe  point»  une  mémoire  heu- 
reufe  , lui  refufe  l'éloge  d'un  homme  févere  8c 
laborieux,  ne  lui  fait  pas  l’honneur  de  lui  croire, 
parmi  les  ennemis  de  l’empne,  un  ennemi. 

Un  homme  de  mérité  fe  donne,  je  crois , un  joli 
fpeilacle , lotfqiie  la  même  place  d une  alfemblec 
ou  à un  fpeClacIc , dont  il  cil  tefufé,  il  la  voie 
accorder  a un  homme  qui  n’a  point  d'yeux  pour 
voir , ni  d'oreilles  pour  entendre  , ni  d'cfyrit 
pour  ctjntioitte  8c  pour  juger,  qui  n’eft  recom- 
mandable que  par  de  certaines  livrées  , que 
même  il  ne  porte  plus. 

Théodore,  avec  un  habit  auftêre , a un  vifjge 
comique  , 8c  d'un  homme  qui  entre  foc  la  fcéne  : 
fa  voix,  fa  démarche,  fon  gelle,  fon  attitude, 
accompagnent  fon  vifage  :il  eft  fin,  cauteleux, 
doucereux , mylU'ticux,  il  s’approche  de  vous  , 8c 
il  vous  dit  d l’oreille  : « Voili  un  beau  tems  , 
voilà  un  beau  dégel.  » S’il  n'a  pas  les  grandes 
manières , il  a du  moins  toutes  les  petites  > 8c 
celles  même  qui  ne  conviennent  guère  qu’à 
une  jeune  précieufe.  Imaginez-vous  i^pplication 
d'un  enfant  i élever  un  château  de  cartes  , oià 
d fe  faifir  d'un  papillon . c’ell  celle  de  Theodote 
peur  une  affaire  de  tien , 8c  qui  ne  mérite  pas 
qu'on  s’en  remue  , il  la  traite  férieufement , 8c 
comme  quelque  chbfe  qui  ett  capital,  il  agit , il 
s'empreue , il  -x  fait  réuffir  : le  voilà  qui  rcfpire 
8c  qui  fe  repofe,  8c  il  a raifon , elle  lui  a coûté 
beaucoup  de  peine.  L’on  voit  des  gens  enivrés , 
eiiforcelés  de  la  faveur  : ils  y penfcpt  le  jour, 
ils  y rêvent  la  nuit  : ils  montent  l'efcaliet  d'un 
mmitlre  8c  ils  en  defeendent , ils  furtent  de 
fon  anti-chambre,  8c  ils  y rentrent,  ils  n’ont 
rien  d lui  dire  , 8c  ils  lui  parlent  : ils  lui  parlent 
une  fécondé  fois,  les  voilà  contens , ils  lui  ont 
p.irlé.  Prcflez-les , tordez  les,  ils  dégoûtent  l'or- 
gueil , l’arrogance  , la  préfomprion  : vous  leur 
a.lrclîez  la  parole,  ils  ne  vous  fépondent  point, 
ils  ne  vous  connoiflent  point,  ifs  ont  les  yeux 
égarés , 6t  l'efprit  aliène  : c’eft  d leurs  panens 
à en  prendre  foin  8c  à les  renfermer,  de  peut 
que  leur  folie  ne  devienne  fureur , 8c  que  le  monde 
n'en  fouffte.  Théodore  a une  plus  douce  manie  : 
il  aime  la  faveur  éperdument , mais  fa  paflion 
a moins  d’éclat  : il  lui  fait  des  voeux  en  iccrct , 
il  la  cultive,  il  la  fort  myftérieufemtnt  : il  cil 
au  guet  Sc  d la  découve.-ze  fur  tout  ce  qui  paroît 
de  nouveau  avec  les  livrées  de  la  faveur:  ont  ils 
une  prétention , il  s’offre  d eux  , il  s’intrigue  pour 
eux,  il  leur  facrifie  fourdemcnc,  mérite  , alliance  > 
amitié , engagement  , rcconnoiffance.  Si  la  place 
d'uii  Caff'uii  devenoic  vacante . 8c  que  le  fuiffe 
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f>u  It  poA:Pon  du  fivori  s'avisât  i(c  la  demander , 
d apputernit  fa  demaade , il  le  jugeroit  digne 
cette  place  , il  le  trouveroit  capable  d'ob- 
fetviT  8c  de  calculer , de  parler  de  parhtlies  8c 
Ptralljses.  Si  vous^iemamiicr.  de  Théodore,  s’il 
ult  auteur  ou  ptagia'ire , original  ou  copllle  , je 
v.)us  donnerois  les  ouvrages  , 8c  je  vous  dirois  : 
lifee  8c  jugci  : mais  s'il  cil  dévot  ou  couttifan 
<)ai  pourroir  le  décider  fur  le  portrait  que  j'en 
viens  de  faire  ? Je  prononcerots  plus  hardiment 
fur  fon  étoile  ; oui , Théodore , j'ai  obfcrvc  le 
piii  t de  votre  naiifance  , vous  feree  placé  , 

8c  bientôt , ne  veillee  plus  , ii’imprimci  plus , 
le  public  vous  demande  quartier. 

iN’cfpérea  plus  de  candeur  , de  franchife  , 
d'tquitc , de  bons  offices , de  fcrvicc , de  bien- 
veillance > de  génerolire  , de  fcrinccc  dans  un  | 
lummc  qui  s'ell  depuis  quelque  tems  livré  â 
la  cour , Sc  qui  fecrétement  veut  fa  fortune. 
Le  reconnoilTea-vous  à fon  vifage  . à fes  entre- 
tiens ? Il  ne  nomme  plus  chaque  chofe  par  fon 
mm  : il  n'y  a plus  pour  lui  de  fripons,  de 
fourbes , de  fots  8c  d’impertinens.  Celui  dont 
il  lui  échapperoit  de  dire  ce  qu'il  en  penfe 
cil  celui-là  meme  qui,  venant  à le  favoir  , l'em- 
pèchcroit  de  cheminer,  l’enfant  mal  de  tout  le 
monde , il  n'en  dit  de  petfonne  ; ne  voulant 
d a bien  qu’à  lui  fcul , il  veut  perluader  qu'il  en 
veut  à tous , afin  que  tous  lui  en  falTent , ou 
que  nul  du  moins  ne  lui  fuit  contraire.  Non 
content  de  n'circ  pas  fincère,  il  ne  fouifte  pas  que 
petfonne  le  foit  i la  vérité  blelTe  fon  oreille  ; it 
ell  froid  8c  indifférent  fur  les  obfervations  que 
l'on  fait  fut  la  cour  8c  fur  le  courcifan,  8c  parce 
qu’il  les  a entendues , s'en  croit  complice  6c 
refponfable.  Tyran  de  la  fociécé  8c  martyr  de 
f >n  ambition , il  a une  trirte  citconfpeCtioii  dans 
fa  conduite  8c  dans  fes  difeours  , une  raillerie 
innocente  , mais  froide  8c  contrainte , un  ris 
forcé,  des  careffes  contrefaites,  une  converfation 
interrompue  , 8c  des  diliraétions  fréquentes  : il 
a une  ptofulian  , le  ditai-je .’  des  torrens  de 
louanges  pour  ce  qu'a  fait , ou  ce  qu'à  dit  un 
homme  placé  8c  qui  cil  en  faveur , 8c  pour  tout 
autre  une  féeherelTe  de  piilmoniquc  : il  a des 
fora.ules  de  complimens  dilférens  pour  l'entrée 
8c  pour  la  fouie,  à l'égard  de  ceux  qu'il  vifite, 
ou  dont  il  eft  vifité}  8c  il  n’y  a perfonne  de 
ceux  qui  Ce  paient  de  mines  8c  de  façons  de 
t'atlct  , qui  ne  forte  d’avec  lui  fort  fatisfait. 
11  vife  également  à fe  faite  des  patrons  Sc  des 
créatures  : il  eft  médiateiir,confidcnt,enircmetteur, 
il  veut  gouverner  : il  a une  ferveur  de  novice 
p-iur  toutes  les  petites  pratiques  de  cour  : U fait 
oïl  il  faut  fc  placer  pour  être  vu  : il  fait  vous 
embralfer  , prendre  part  à votre  joie . vous 
faire  coup  fur  coup  des  quellions  emprelTécs  fur  \ 
votre  fauté , fur  vos  affaires  ; 8c  pendant  que  vous 
lui  répondei , il  perd  le  fil  de  (a  cunofité,  vous 
inicciompt , entame  uu  autre  fujet  ; ou  s'il  fur- 
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vient  quelqu’un  à qui  il  doive  un  difeours  tout 
dilfucnt  , il  fait,  en  achevant  de  vous  con- 
gratuler , lui  faite  compliment  de  condoléance  , 
il  pleure  d'un  œil  8c  il  rit  de  l'autre.  Se  foimar.t 
quelquefois  fur  les  roiniftres  ou  fur  le  favori  , 
il  pailc  cil  public  de  chofes  frivoles,  du  vent , 
de  la  pelée  : il  fe  tait  au  contraire , & fait  le 
myftéricux  fur  ce  qu'il  fait  de  plus  important, 
Sc  plus  volontiers  encore  fur  ce  qu'il  ne  fait 
point. 

Il  y a un  pays  où  les  joies  font  vifibles , mais 
l'fauffcs,  Sc  les  chagrins  cachés,  mais  réels.  Qui 
croiruit  que  l’empteflemeni  pour  les  Ipcélacles , 
ue  les  éclats  & les  applaudiffemens  aux  théâtres 
e Molière  8c  d'Arlequin  . les  repas  , la  châlit, 

Iles  baicts,  les  carrouacis  couvriffent  tant  d'in- 
quiétudes , de  foins  8c  de  divers  intérêts,  tant  de 
craintes  8c  d'cfpérances , des  pallions  fi  vives  8c 
des  affaires  fi  fétieufes  ? 

La  vie  de  la  tour  eft  un  jeu  fétieux  , mé- 
lancolique , qui  applique  ; il  faut  arranger  fes 
pièces  8c  fes  batteries,  avoir  un  deffem  , le 
fuivre , parer  celui  de  fon  adverfaire , hafarder 
quelquefois,  8c  jouer  de  caprice 5 5:  après  toutes 
ces  rêveries  8c  toutes  ces  mcAires,on  eft  échec, 
quelquefois  mat.  Souvent  avec  des  pions  qu'on 
ménage  bien,  on  va  à dame,  Sc  l'on  gagne  la 
partie  : le  plus  habile  l’emporte  , ou  le  plus  heu- 
reux. 

Les  roues , les  tefforts , les  mouvemens  font 
cachés  , rien  ne  paroît  d'une  montre  que  fon 
aiguille  , qui  iiifenfiblement  s'avance  8c  achève 
fon  tout  .image  du  courtifan  d'autant  plus  parfaite, 
qu'après  avoir  fait  alTez.  de  chemin  , il  revient  au 
même  point  d'où  il  eft  paici. 

Les  deux  tiers  de  ma  vie  font  écoulés,  pour- 
quoi tant  m'inquiérct  fur  ce  qui  m'en  relie  ? 
La  plus  brillante  fortune  ne  mérite  point  ni  le 
tourment  que  je  me  donne , ni  les  petitcircs  où 
je  me  lurprcus,  ni  les  humiliations,  ni  les  hontes 
que  j'effuie  : trente  années  détruiront  ces  cololîcs 
de  puiffance,  qu'on  ne  voyoitbien  qu'à  force  de 
lever  la  tète;  nous  difparoitrons , moi  qui  fuis  fi  peu 
de  rhofe , 8c  ceux  que  je  contempiois  fi  avidement , 
Sc  de'qtii  j’cfpérois  toute  ma  grandeur.  Le  meilleur 
de  tous  les  biens  , s’il  y a <h:s  biens,  c'eft  le 
repos,  la  retraite  , 8c  un  ctiqtoit  qui  foit  fon 
domaine.  N**  a penfè  cela  dans  fa  dil'gracc,  8c 
l’a  oublié  dans  la  profpctité. 

Un  noble,  s'il  vit  chea  lui  dans  fa  province, 
il  vit  libre , mais  fans  appui  : s'il  vit  à la 
cour , il  ell  protégé , mais  il  cil  efclave  , cela 
fe  compenfe. 

Xantippe , au  fond  de  fa  province , fous  un 
vieux  toit , 8c  dans  un  mauvais  lit , a rêvé  pend.mt 
la  nuit  qu'il  voyoit  le  prince,  qu’il  lui  parloir, 
j Sc  qu'il  en  reffentott  une  extrême  joie  : il  a été 
trille  à Ion  réveil  : il  a conté  fon  fonge , 8c 
il  a dit  : Quelles  chimères  ne  tombent  point 
dans  les  efprits  des  hommes  pendant  qu'ils  donnent  ! 
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X»ntipp<  a continué  de  vivre,  ileft  venu  Wicour^W 
a vu  le  prince,  il  lui  a parlé i & il  a été  plus 
loin  que  Inn  fonge,  il  cft  tavori. 

Qui  dl  plus  efclave  qu'un  couttirin  sfliJu , 
fl  ce  ii'crt  un  coumfin  plus  aflîdu  ? 

L’efc  a'  e ii’a  qu'un  niairre  ) l'ambitieux  en  a 
autant  qu'il  y a de  gens  ui'es  à fa  tonunc. 

Mille  gens  à peine  connus  font  la  luti'e  au 
lever , pour  être  vus  du  prince . qui  u’en  fauroit 
voir  mille  i l.i  fois  i & s'il  ne  voit  aujourd’hui 
que  ceux  qu’il  vit  hier,  8e  qu  il  verra  demain, 
combien  de  malheureux  ! 

De  tous  ceux  qui  s'cmprclTcnt  auprès  des 
erands  8c  qui  leur  font  la  cour  , un  pair  nombre 
1:5  recherche  par  des  vues  d'ambition  Jk  d'in- 
terèt , un  plus  grand  nombre  par  une  ridicule 
vanitcy  ou  par  im:  forte  impatience  de  le  taire 
voir. 

Il  y a de  certaines  familles  , qui  , par  les 
loix  du  monde,  ou  ce  qu'on  appelle  de  la  bicii- 
féance,  doivent  être  iircconcihablei  : les  voilà 
réunies  ; Sc  où  la  religion  a échoué  quand  idle 
a voulu  rentrepreiidre , l'intérêt  s’en  joue  Se  le 
fait  fans  peine. 

I.'oii  parle  d’une  région  où  les  vieillards  font 
g.dans,  polis  8c  civils,  les  jeunes  gens  au  cor,- 
tra’re,  durs,  féroces  , fans  moeurs  ni  politelfe  : 
ils  fe  trouvent  affranchis  de  la  pall'ion  des  femmes , 
dans  un  âge  où  l’on  commence  ailleurs  à la  fentir  : 
ils  leur  préfèrent  des  repas  , des  viandes , & des 
amours  ridicules.  Celui  là  chez  eux  cil  fobre  Bc 
in'idéré , qui  ne  s'enivre  que  du  vin  : l’ufage  trop 
ftéqueiK  qu'ils  en  ont  fa’t,  le  leur  a rendu  in- 
lipide.  Ils  cherchent  à réveiller  leur  goùr , dé|à 
éteint  par  des  e.iux-dc-vie  , Sc  par  toutes  les 
liqueurs  les  plus  violenies  ; il  ne  manque  à leur 
débauché  que  boite  de  l'eau-forte..  Les  femmes 
du  piys  précipitent  le  déclin  de  leur  beauté  p.ir 
des  attificcs  qu'elles  croient  fervir  à les  rendre 
belles  : leur  coutume  cil  de  peindre  leii.s  lèvres, 
leurs  joues,  leurs  fourcils,  & leurs  épaiilc.s qu'elles 
étalent  avec  leur  gorge,  leurs  bras  8c  Lors 
oreilles , comme  li  clics  craignoient  de  cachet 
l'endroit  par  où  elles  pourroient  plaire,  ou  de 
nï'  pas  fe  montrer  aifez.  Ceux  qui  habitent 
cette  contrée , ont  une  phyfionomic  qui  n'cft 
p.is  nette,  mais  confufe,  embarralTée  dans  une 
êpailTeur  de  cheveux  étrangers  qu’ils  préfèrent 
aux  naturels , 8c  dont  ils  font  un  long  ttlfu  pour 
couvrir  leur  tête  ; il  defeend  à la  moitié  du  corps , 
change  les  traits  & empêche  qu'on  ne  con- 
noilfc  les  hommes  à leur  vifage.  Ces  peuples 
d'ailleurs  ont  leur  dieu  8c  leur  roi  : les  grands 
de  la  nation  s'affemblent  tous  les  jours  à une 
certaine  heure  dans  un  temple  qu'ils  nomment 
églife.  Il  y a au  fond  de  ce  temple  un  autel 
conlàcré  à leur  dieu , où  un  prêtre  célèbre  des 
mytlères  rjii’ils  appellent  faims,  facrés  8c  re- 
doutables. Les  grands  forment  un  vaÙe  cercle  au 
pied  de  ccc  autel  , & paroifTenc  debout , le 
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dos  tourné  dircûcment  au  piètre  8c  aux  faims 
1111  liai  CS,  les  rates  élevées  vers  leur  toi,  que 
l'on  volt  à genoux  fur  une  tribune , 8c  a qui 
il  fem'i-ilcnt  avoir  t^ut  rcfprit  & tout  le  cotiir 
appliqué.  Cn  ne  I.mffe  pas  eie  voir  dans  cet 
iifige  une  efpcce  de  luaordinatii.n,  car  ce  peuple 
paroit  adorer  le  prince . 8c  le  prince  adorer 
dieu.  Les  gens  du  pais  le  nomment  ***  i il 
dl  à quelque  quaranre-huit  degrés  d'élévation 
du  pôle . 8c  à plus  d'onze  cens  lieues  de  mer 
des  iroquois  & des  hurons. 

Qui  confulétcra  que  le  vifage  du  prince  fait 
toute  la  félicité  du  courtifaii , qii'i!  s'occupe 
8c  fe_ remplit  pendant  toute  fa  sia  de  le  voit  Sc 
d'en  être  vu  , comprendra  un  peu  comment  soir 
Dieu  peut  faite  toute  la  gloire  Sc  tour  le  bon- 
heur des  faints. 

Les  grands  feigneiirs  font  pleins  d'égards  pour 
les  princes , c'elt  leur  affaire  ; ils  ont  des  in- 
férieurs. Les  petits  courtifans  fe  relâchent  fer 
ces  devoirs , font  les  familiers , Sc  vivent  comme 
gens  qui  n'ont  d’exemples  à donner  à perfonne. 

Que  maiiqiic-t  il  de  nos  jours  à la  jcuiiefl’e  î 
Elle  peut , Sc  elle  fait  , ou  du  moins  quand 
elle  fauroit  autant  qu'elle  peut , elle  ne  fetoit 
pas  plus  décifive. 

Foihles  hommes!  Un  grand  dit  de  T'imagene 
votre  ami , qu'il  efl  un  for , Sc  il  fe  trompe  : 
je  ne  demande  pas  que  vous  lui  répliquiez 
qu'il  cll  homme  d'efptit  : ofez  feulement  penfer 
qu'il  n'elf  pas  un  fot. 

De  même  il  prononce  d’Iphicrate  qu'il  manque 
de  cneiir  : vous  lui  avez  vu  faire  une  bonne 
aftion  , raùure/.-vous  , je  vous  difpcnfe  de  U 
tacoiiter  , pourvu  qu'après  ce  que  vous  venez 
d'entendre , vous  vous  fouvenicz  encore  de  la  lui 
avoir  vu  faire. 

Qui  fait  parler  aux  rois , c'ell  peut-être  où  fe 
termine  toute  la  prudence  8c  toute  la  foupleffe 
du  courtifan.  Une  parole  échappe  , Sc  elle  tombe 
de  l'oteille  du  prince  bien  avant  dans  fa  mé- 
moire, Sc  quelquefois  jufqnes  dans  fon  cœur, 
il  elf  impoffible  de  la  ravoir  : tous  les  foins 
que  l’on  preml  Sc  toute  l'adrelfe  dont  on  ufe 
pour  l'expliquer  ou  pour  l'affoililrr  fervent  à la 
graver  plus  profondément  8c  à l'enfoncer  da- 
vanuge  : li  ce  n'eft  que  contre  nous -memes 
que  nous  ayons  parlé  ; outre  que  ce  malheur 
n’cll  pas  ordinaire  , il  y a encore  un  prompt 
remède  , qui  elf  de  nous  inliruire  par  notre 
faute , 8c_dc  foufftir  la  peine  de  notre  légèreté  : 
mais  (î  c'eft  contre  quclqu'autre , quel  abane- 
ment  ! quel  repentir  ! Y a t-il  une  règle  plus 
utile  contre  un  (i  dangereux  inconvenient , que 
de  parler  des  autres  au  fouverain  , de  leurs 
petfonnes,  de  leurs  ouvrages,  de  leurs  aâions, 
de  leurs  mœurs , ou  de  leur  conduite , du 
moins  avec  l'attention  , les  précautions  & les 
mefures  dont  on  parle  de  foi  ? 

Difeurs  de  bons  mots , mauvais  cacaâcres  , je 
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le  etirolsj  s’il  n’ivoit  été  dit-  Ceux  qui  nuifent 
à U réputation  ou  à la  fortune  des  autres  plutôt 
que  de  perdre  un  bon  mot  méritent  une  peine 
infamante  : cela  n'a  pas  été  dit , & je  lofe  dire. 

Il  y a un  certain  nombre  de  phrafes  toutes 
faites,  que  l’on  prend  comme  dans  un  raasalin  , 
& dont  l'on  fe  fert  pour  fe  fVIkiter  les  uns 
les  autres  fut  les  éi'énemens.  Bien  qu’elles  fe 
difent  fouvent  fans  affcélation . & qu'elles  foient 
reçues  fans  reconnoiflancc , il  n'dl  pas  permis 
avec  cela  de  les  omettre  , parte  que  du  moins 
elles  font  l’image  de  ce  qu'il  y a au  monde  de 
meilleur , qui  elf  l’amitié  . 8:  que  les  hommes 
ne  pouvant  guère  compter  les  uns  fur  les  autres 
pour  la  réalité , femblent  être  convenus  entre 
eux , de  fe  contenter  des  apparences. 

Avec  cinq  ou  lix  termes  de  l’art  fie  rien  de 
plus  l’on  fe  donne  pour  connoilTeut  en  mufique, 
en  tableaux  , en  bâtimens  Si  eu  bonne  chère  : 
l’on  croit  avoir  plus  de  plailit  qu’un  autre  à 
entendre  , è voit  & à manger  : l’on  impofe  à 
lis  fcmblabics.  Se  l’on  fe  trompe  foi-même. 

La  eaurn’eft  jamais  dénuée  d’un  certain  nombre 
de  gens  en  qui  l'ufage  du  monde , la  politefle 
ou  la  fortune  tiennent  lieu  d'efprit  Sc  fupplécnt 
au  mérite.  Ils  favent  entrer  & fortlr,  ils  fe  tiient 
de  la  coriverfation  en  ne  s’y  mêlant  point , ils 
plaifent  à force  de  fe  taire,  & fc  rendent  im- 
pottans  par  un  filence  long  tems  foutenu , ou 
tout  au  plus  par  quelques  monofyllabes  t ils 
paient  de  mine  , d’une  inflexion  de  voix , d’un 
gdle  & d’un  fourire  i ils  n'ont  pas , fi  je  l'ofe 
dire , deux  ponces  de  profondeur , fi  vous  les 
enfoncez , vous  rencontrez  le  tuf. 

Il  y a des  gens  à r;'ii  la  faveur  arrive  comme 
tin  accident , ils  en  font  les  premiers  futpris  & 
conllemés  : ils  fe  reconnoilTciit  enfin  Sc  fe  trouvent 
dignes  de  leur  étoile  î & , comme  fi  la  liupidité 
Üt  la  fortune  étoient  deux  chofes  incompatibles, 
ou  qu’il  fût  impoflible  d’être  heureux  8c  fot 
tout  a la-fois,  ils  fe  croient  de  l’efprit,  ils  ha- 
fardent , rpie  dis-je  î ils  ont  la  confiance  de  parler 
en  toute  rencontre,  8c  fur  quelque  matière  oui 
puifi'e  s’offrir , 8c  fans  nul  difeernement  des 
perfonnes  qui  les  écoutent  : ajouterai  - je  qu’ils 
épouvantent  ou  qu’ils  donnent  le  dernier  dégoût 
par  leur  fatuité  S:  par  leurs  fadaifes  ? Il  eft  vrai  du 
moins  qu’ils  déshonorent  fans  rdfource  ceux  qui 
ont  quelque  part  au  hafard  de  leur  élévation. 

Comment  nomnerai-je  cette  forte  de  gens  qui 
ne  font  fins  que  pour  les  fots  1 Je  fais  du  moins  que 
les  hab.les  les  confondent  avec  ceux  qu’ils  favent 
tromper. 

C’ell  avoir  fait  un  grand  n.is  da.ns  la  fincüc 
que  de  faire  penfer  de  foi  que  l’on  ii'clt  que  médio- 
crement fin. 

la  fineffe  n’ell  ni  une.  trop  bonne  ni  une  trop 
mauvaife  qu.tlité  : elle  flotte  entre  le  vice  8c  la 
vertu  : il  n’y  a point  de  rencomre'où  elle  ne 
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puilTe , 8c  peut  être  oû  elle  ne  doive  être  fuja- 
plée  par  la  prudence. 

ta  finclfe  ell  l’occafion  prochaine  de  la  four- 
berie : de  l’une  à l’autre  le  pas  ell  gliffant.  Le 
mc.tfonge  feul  en  fait  la  ditférence  : fi  txi  l'ajoute 
à la  fineffe , c’cil  fourbetie. 

Avec  les  gens  qui  par  fincfTe  écoutent  tout  8c 
parlent  peu  , parlez  encore  moins,  ou  fi  vous  parlez 
beaucoup  dites  peu  de  chofe. 

Vous  dépendez  dans  une  affaire  qui  ell  julle 
3c  importante  du  confeniement  de  deux  per- 
fonnes.  L un  vous  dit  : J’y  donne  les  mains , 
pourvu  qu’un  tel  y condefeende  j 8c  ce  tel  y 
condefeend , Sc  ne  defire  plus  que  d'être  alTuré 
des  intentions  de  l’autre:  cependant  rien  n’avance  . 
les  mois , les  années  s’écoulent  inutilement.  Je 
m’y  perds , dites-vous  , 8c  je  n’y  comprends 
rien  , il  ne  s'agit  que  de  faire  qu’ils  s’abouchent 
8c  qu’ils  fe  parlent.  Je  vous  dis  moi  que  j’y 
vois  clair  8c  que  j’y  comprends  tout  : ils  fe  font 
parlé. 

Il  me  femble  que  qui  foUicite  pour  les  autres 
a la  confiance  d’un  homme  qui  demande  jullice  ; 
8c  qu'en  parlant  ou  en  agilTant  pour  foi-même  on  a 
l’embarras  8c  la  pudeur  de  celui  qui  demande 
grâce. 

Si  l’on  ne  fe  précautionne  à la  cour  coniqe 
les  pièges  que  l’on  y tend  fans  ceffe  pour  faire 
tomber  dans  le  ridicule  , l'on  ell  étonné  avec 
tout  fon  efprit  de  fc  trouver  la  dupe  de  plus  fots 
que  foi. 

Il  y a quelques  rencontres  dans  la  vie  oû  la 
vérité  8c  la  fiiuplicité  font  le  meilleur  manège 
du  monde. 

Etes-vous  en  faveur , tout  manège  ell  bon , vous 
ne  faites  point  de  fautes,  tous  les  chemins  vous 
mènent  au  terme  : autremene  tout  cil  faute  , rien 
n'cll  utile,  il  n’y  a point  de  fentier  qui  ne  vous 
égare. 

Un  homme  qui  a vécu  dans  l'intrigue  un 
certain  tems  ne  peut  plus  s’en  paffer  : tout  autre 
vie  pour  lui  ell  ianguiffante. 

Il  faut  avoir  de  l’efprit  pour  être  homme  de 
cabale  : l’on  peut  cependant  en  avoir  I un  certain 
point , que  Ion  ell  au  deffus  de  l'intrigue  8c  de 
la  cabale , 8c  rjue  l’on  ne  fiuroit  s’y  alfujettir  ; 
l’on  va  alors  a une  grande  fortune  ou  I une 
haute  réputation,  par  d'auires  chemins. 

Avec  un  efprit  lublime,  une  doèlrine  nniver- 
felle  , une  probité  I toute  épreuve  , 8c  un 
mérite  très  - accompli , n'appréhendez  pas , » 
Arillide , de  tomber  I la  cour , ou  de  perdre  la 
faveur  des  grands , pendant  tout  le  tems  qu’ils 
auront  befoin  de  vous. 

Qu’un  favori  s’nbrerye  de  fort  près,  car  s’il 
me  fait  moins  attendre  dans  fon  anti-chambre 
qu’à  l’ordinaire . s'il  a le  vifage  plus  ouvert . 
s’il  fronce  moins  le  fourcil,  s'il  m’écoute  plus 
volonticis,  & s'il  me  reconduit  un  peu  plus 
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loin . je  penfetii  qu’il  commence  i tomotr , & je 
pcni'eru  vrii. 

L'homme  i Uien  peu  de  rcfiourccs  djns  foi- 
même  , puifqu'il  lui  faut  une  difgtice  ou  une 
piortihcacion  pour  le  rendre  plus  humain  , plus 
traitable , moins  féroce , plus  honnête  homme. 

L’on  contemple  dans  les  rourj  de  certaines 
gens,  8c  l'on  voit  bien  à leurs  difcouis  8c  à 
toute  leur  conduite  qu'ils  ne  fongent  ni  ^ leurs 
grands  pères  ni  à leurs  petits-fils.  Le  prêtent  ell 
pour  eux  : ils  n’en  |ouiflent  pas , ils  en  abufent. 

btraton  ell  ne  fous  deux  étoiles  : malheureux  . 
heureux  dans  le  même  degré.  Sa  vie  cil  un  roman  : 
non , il  lui  manque  le  vraifemblablc.  Il  n’a  point 
eu  d’aventures , il  a eu  de  beaux  fonges , il  en  a 
eu  de  mauvais,  que  disjc?mn  ne  rêve  Mint 
comme  il  a vécu.  Perfonne  n’a  tiré  d'une  deltmée 
plus  qu'il  a fait  : l’extrême  & le  médiocre  lui 
font  connus  : il  a brillé,  il  a fou'fcrt,  il  a mené 
une  vie  commune  : rien  ne  lui  ell  échappé.  11 
s’cll  fait  valoir  par  des  vertus  qu'il  alVutoit  fort 
férieufement  qui  étoient  en  lui.  Il  a dit  de  foi  : 
J'ai  de  l'cfprit , j’ai  du  courage;  8c  tous  ont  dit 
après  lui  : 11  a de  l'efptit,  il  a du  courage,  lia 
exercé  dans  l'une  8c  l’autre  fortune  le  génie  du 
ounifan  , qui  a dit  de  lui  plus  de  bien  peut-être 
8c  plus  de  mal  qu'il  n’y  en  avoir.  Le  joli,  l'ai- 
mible  , le  rare , le  merveilleux , l’hcrotque  ont 
été  employés  à fon  éloge  ; & tout  le  consraire 
a fervi  depuis  pour  le  ravaler  : un  caraélère 
équivoque  , mêlé , enveloppé  , une  énigme  • une 
qudlion  prefquc  indécife. 

La  faveur  met  l'homme  au-delTus  de  fes  égaux  , 
& fa  chiite  au-delTous 

Celui  qui  un  beau  jour  fait  renoncer  fermement , 
O’J  i un  grand  nom  , ou  à une  grande  au- 
torité , ou  .1  une  grande  fortune , fc  délivré  en 
un  moment  de  bien  des  peines  , de  bien  des  ' 
veilles , 8c  quelquefois  de  bien  des  enmrs. 

Dans  cent  ans  le  monde  fubfillera  encore  en 
fon  entier  : ce  fera  le  même  théâtre  8c  les  mêmes 
décorations,  ce  ne  feront  p'us  l«  mêmes  acteurs. 
Tout  ce  qui  fe  réjouit  fur  une  grâce  reçue , ou 
ce  qui  s'attrille  & fe  défefpêre  fur  un  refus, 
tous  auront  difparn  de  delTus  la  fcène.  II  s'avance 
déjà  fur  le  théâtre  d’autres  hommes , qui  vont 
jouer  dans  les  memts  pièces  les  mêmes  rôles , 
ils  s’évanouiront  à .kur  tour , 8c  ceux  qui  ne 
font  pas  encore,  un  jour  ne  feront  plus  : de 
nouveaux  aÛcurs  ont  pris  leur  place.  Quel  fond 
à faire  fur  iio  perfonnage  de  comédie  ? 

Qui  a vu  la  cour,  a vu  du  monde  ce  qui 
ell  le  plus  beau  , le  plus  fpécieux  8c  le  plus 
orné  : qui  méprife  la  cour,  aptes  l'avoir  vue  , mé- 
ptife  le  monde. 

La  ville  dégoûte  de  la  province  : la  cour  dé- 
trompe de  la  ville , 8c  guérit  d - la  cour. 

Un  efpiit  fain  puife  à ta  cour  le  pmit  de  1a 
folituile  8c  de  la  retraite-  ( Lct  caraUiru  dt  lu 
ûrLyirc,  ) 
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COURAGE,  f.  m.  C'efl  cette  qualité,  cette 
vertu  mile  qui  naît  du  fentimem  île  fes  propres 
forces,  8c  qui  par  caraitere  ou  par  réflexion  fait 
br.ivcr  le  danger  8c  fes  fuites. 

De  là  vient  qu’on  donne  au  courage  les  noms  de 
rnrarj  de  valeur,  de  vaillance  , Aciravoure  , d’m- 
trépiaiié  : car  il  ne  s’agit  pas  ici  d'entrer  dans  ces 
dillinêtions  délicates  de  notre  langue,  qui  fem- 
ble  poner  dans  l’idée  des  trois  premiers  mots 
plus  de  rapport  à l'aûion  que  dans  celle  des  deux 
dcmicis,  tandis  que  ceux-di  à leur  tour  renfer- 
ment dans  leur  idée  particulière  un  certain  rap- 
port au  danger  que  les  trois  premiers  ti’cxprimeot 
pas.  h.n  gênera! , ces  cinq  mots  font  fyunnimes 
Ci:  défignent  U même  chofe,  feulement  avec  un 
I peu  plus  ou  un  peu  moins  d’énergie. 

' On  ne  fauroit  s'empêcher  d’dlimer  fc  d’bo- 
norer  extrêmement  le  courage , parce  qu'il  pro- 
duit au  péril  de  la  vie  les  plus  grandes  8c  les 
plus  belles  aétions  des  hommes  ; mais  il  faut 
convenir  que  le  courage , pour  mériter  véritable- 
.ment  l’eftime  doit  être  excité  par  la  railbn  , pat 
le  devoir,  8c  par  l’équité.  Dans  les  batailles, 
la  rage , la  haine  , la  vengeance  , ou  rintérêt  , 
agitent  le  cceur  du  foldat  mercenaire  ; mais  la 
gloire,  l'honneur  8c  la  démence  , animent  l'oSi- 
cier  de  mérite.  Virgile  a bien  fenti  cette  diffe- 
teiice.  Si  l'éclat  8c  le  brillant  font  parcitre  dans 
fon  poème  la  valeur  de  '1  urnus  plus  cblouifTante 
que  celle  d'Enée,  les  aflions, prouvent  qu’en  ef- 
fet 8c  au  fond  la  valeur  d'Enée  l’emporte  infini- 
ment fur  celle  de  Turnus.  Epaminondas  n’a  pas 
moins  de  réfolution  , de  vaillance  &:  lie  courage , 

[ qu’aucun  héros  de  la  Gièce  8c  de  Rome , non 
I pss  de  ce  eourare  ( comme  dit  Montagne  ) qui 
I ell  aiguifé  par  l’ambition , mais  de  celui  que  l’ef- 
I prit,  la  fapiente  8c  la  rail'on  peuvent  planter  en 
une  ame  bien  réglée , il  en  avoit  tout  ce  qui 
s'en  peut  imaginer. 

Qeite  louange  dont  EpaminonHis  ell  Sien  di- 
gne , me  conduit  à la  dillinftion  philofophimie 
du  courage  de  coeur  , fi  le  puis  parler  ainfi  , qu’on 
nomme  commuiiémeiu  havoun , oui  ell  le  plus 
commun  , 8c  de  cette  autre  el'pête  de  courage 
qui  cil  plus  rate,  que  l’on  appelle  courage  de  l’ef- 
prit. 

La  première  efpècedeceera/rr  ell  btaiicnup  plus 
dépendante  de  la  compicxioii  du  corps,  de  l’ima- 
giuation  échaulfée,  des  conjnnélures  8c  des  alen- 
tours. Verfer.  dans  l’cllomac  d’un  milicien  timide 
des  fucs  vigoureux , des  liquenrs  fortes  , alors 
fon  ame  s’arme  de  vaillance:  8c  cet  homme  de- 
venu prefquc  féroce  , court  gaiement  à la  mort 
au  bruit  des  tambours-  On  cU  brave  à la  guerre  , 
parce  que  le  falle  , le  brillant  appareil  des  ar- 
mes , le  point  d’honneur  , l'exemple,  les  fpre- 
latcurs , la  fortune , excitent  les  efprits  eue  l’on 
nomme  courage,  ~}enet.  mo\  dans  les  troupe*  , d-; 
la  Bruyère,  en  qualité  de  fimple  foldat,  je 
Thctfite  ; mettea-moi  à la  tête  d'une  armée  c...-nt 
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j'aie  à rc;)OnJre  à toute  l'Europe , je  fuis  Achille. 
Dans  la  maladie,  au  contraire,  ou  l'onn'apoint 
de  Ipeitatems,  point  de  fortune,  point  de  dif- 
tinclions  à cfpéter  , point  de  reproches  à ap- 
prehendev , l'on  eft  craintif  & lâche,  üd  l'on 
n'envifage  rien  pour  récompenfe  du  cour^gt  du 
cœur , quel  motif  foutiendroit  l'amour  propre  ? 
Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  de  voir  les  hé- 
ros mourir  lâchement  au  lit,  de  couragcuieinent 
dans  une  adlion. 

Le  toui-üfrd'efprit,  c'eft  à-dire,  cette  réfolution 
calme  , ferme , inébranlable  dans  les  divers  acci- 
dens  de  la  vie  , eft  une  des  qualités  des  plus  ra- 
res 11  ell  tres-aifé  d'en  fentir  les  raifons.  En  gé- 
néral , tous  les  hommes  ont  bien  plus  de  crainte , 
de  pulillanlmité  dans  l'clptit  que  dans  le  cœur; 
8c  , comme  ledit  Tacite  , les  efclaves  volontaires 
font  plus  de  tyrans , que  les  tyrans  ne  font  d'ef- 
claves  forcés. 

Cependant  l'hilloirc,  Sc  l'on  ne  doit  pas  le 
diflimulcr,  ne  manque  pas  d'exemples  de  gens 
qui  ont  réuni  admirablement  en  eux  le  coaruge 
tic  cœur  8c  le  couygi  d'cfprit  : il  ne  faut  que 
lire  Plutarque  parmi  les  anciens  , Sc  de  Thou  parmi 
les  modernes , pour  fentir  fon  ame  élevée  par 
des  traits  8c  des  aâions  de  cette  efpèce,  glorieii- 
fes  à l'humanitc.i  Mais  l'exemple  le  plus  fcit  & 
le  plus  frappant  qu’il  y ait  peut-être  en  ce  genre, 
exemple  que  tout  le  monde  fait , qu'on  cite  tou- 
jours , & que  j’ofe  encore  iranferire  ici,  c'dl 
celui  d’Arria  , femme  deCecina  Poetus  , fait  pri- 
fonnier  pat  les  troupes  de  l'empereur  Claude , 
apres  h déroute  de  Scribonianus , dont  il  avoir 
cmbrallé  le  parti. 

Cotte  femme  coiuageufe  ayant  inutilement 
tenté  , par  les  inltanccs  les  plus  vives,  les  plus 
fcdiiifantcs , Sc  les  pins  insénieufes  , d'être  reçue 
dai'S  le  navire  qui  conduifuit  fon  mari  prifonnier , 
loua , fans  s'abandonner  au  défcfpoit , un  bateau 
de  pêcheur , & fuivit  l’œtus  toute  feule  dans  ce 
petit  cfquif  depuis  l’Efclavonie  jufqu'à  Rome. 
Quand  elle  y tut  arrivée,  8c  qu’eile  ne  vit  plus 
d’efpérancc  de  faiivcr  les  jours  de  fon  mari , elle 
s’apperçut  qu'il  n’avoit  pas  le  cœur  all'ei  ferme 
pour  fe  donner  la  mort , à laquelle  la  criiaucé 
de  l'empereur  le  contraignoit.  Dans  cetre  extré- 
mité elle  commença , pour  tâcher  d'y  difpofer 
Pœtiis , d’employer  fes  conlcils  Sc  fes  exhorta- 
tions les  plus  preffantes  : alors  le  voyant  ébranlé  , 
elle  prit  aans  fa  main  le  poignard  qu'il  potroit  : 
4'/e  Pure  , fais  ainfi  mon  cher  Pretus  ; 8c  i l'inf- 
tant  s'étant  donné  un  coup  mortel  de  ce  même 
poignard  , elle  l'arracha  de  la  plaie , le  lui  piéfenta 
tianqutllement , 8c  lui  dit  en  ciptrant  ces  trois 
mots  : P<vre  wt  doitt  -,  tiens  , Pœtus  , il  ne  m’a 
pdint  fait  de  mal.  Prsc/arum  ii/ud , s'écrie  Pline, 
fenum  fUi-.gere , perfodeft  pciitu  . extfakere  pugio- 
nen  , forrigere  mariia  , tddere^yvocem  immonaltm 
ac  pâtte  iiivinam  , Pœte  non  dolet.  ( Ancienne  En- 
cfchfdèle.  ' 
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Les  hommes  ont  plus  de  timidité  dans  refpiit 
que  dans  le  cœur  i 8c  les  efelaves  volontaires 
tom  plus  de  tyrans  que  les  tyrans  ne  fontd’tf- 
claves  forcés. 

C'ell , fans  doute  , ce  qui  a fait  dillinguer  le 
coutage  d'efprit  du  cauingc  de  cœur  1 dillinâioii 
trcs-iullc  , quoiqu'elle  ne  foir  pas  toujours  bien 
fixée.  Il  me  fcmble  que  le  cou'age  d'elpnt  cim- 
fillc  à voir  les  dangers,  les  périls,  les  maux  Sc 
les  malheurs  précifément  tels  qu’ils  font  , Sc  pat 
conléquent  les  rclfourccs.  Lcsvo  r moindres  qu'ils 
ne  font , c’cll  manquer  de  lumières  > les  voir  plus 
grands  , c’ell  manquer  de  cœur  : la  timidité  les 
exagère,  8c  par  la  les  fait  croître  j le  courage 
aveugle  les  déguifc , 8c  ne  les  afoiblit  par  tou- 
jours ; l’un  8c  raiitte  meteent  hors  d'état  d'en 
triompher. 

Le  cournge  d’efprit  fuppofe  8c  exige  fmivent  ce- 
lui du  cœur  I le  courjgt  de  cœur  n’a  guère  d’ufage 
que  dans  les  maux  materiels , les  dangers  phyfi- 
ucs , ou  ceux  qui  y font  relatifs.  Le  courjgt 
’erpric  a fon  app'fcation  dans  les  circonllances 
les  plus  délicates  de  la  vie.  On  trouve  aifément 
des  hommes  qui  affrontent  les  périls  les  plus  évi- 
dens  ! on  en  voit  rarement  qui  , fans  fe  laiflcr 
abattre  par  un  malheur , fâchent  en  tirer  des 
moyens  pour  un  heureux  fuccès.  combien  a-t-on 
VH  d'hommes  timides  à la  cour  qui  croient  des 
héios  à la  guerre  ? ( Confidérjiion  fur  Us  mxurs.  ) 

COURTISANE  f.  f.  On  appelle  ainfi  une  fem- 
me livtée  à la  débauche  publique  , fur-tout  lorf- 
qu'elle  exerce  ce  métier  honteux  avec  une  forte 
d’agrc-Ticiit  8c  de  décence , &:  qu'elle  fait  don- 
ner an  libcrninage  l’attrait  que  la  prollitution  lui 
ôic  prefque  toujours-  Les  coanifanes  femblent  avoir 
clé  plus  en  honneur  chcc  les  romains  que  parmi 
nous,  Sc  chez  les  grecs  que  chez  les  Romains. 
Tout  le  monde  coiinoit  les  deux  Afpafics,  dont 
l’une  doniioit  des  leçons  de  politique  8c  d'élo- 
quence à Socrate  même  $ Phtyné , qui  fit  rebâ- 
tir à fes  dépens  la  ville  de  Thébes  détruite  par 
Alexandre  , 8c  dont  les  débauches  fervi.-ent  ainfi  , 
en  quelque  manière  , à réparer  le  mal  fait  par  le 
conquérant  j L.iis  qui  tourna  la  tête  â tant  de 
philofophes , à Diogène  même  qu'elle  rendit  heu- 
reux , à ArilUppe  , qui  difoit  d'elle  , je  pojfide 
Lots  , mais  Ljîs  ne  me  pcjfede  pas  ( grande  le- 
çon pour  tout  homme  fage  )î  enfin  la  célébré 
Lconrium  , qui  écrivit  fur  la  philofophie , Si  qui 
fut  aimée  d'Epicure  Sc  de  fes  difcipîes.  Notre 
faincufc  Ninon  Lcnclos  peut  être  regardée  com- 
me la  Léonti'jm  moderne  i mais  elle  n’a  pas  eu 
beaucoup  de  fcmblables  , Sc  rien  n’ell  plus  rare 
parmi  nous  que  les  couitifanrs  philofopnes  , fi  ce 
n'cft  pas  même  profaner  ce  dernier  nom  que  de 
le  joindre  au  premier.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  beaucoup  fur  cet  article,  dans  un  ouvrage 
auffî  grave  que  cclui-ci.  Nous  croyons  devoir 
dite  feulement , indépendamment  des  lumières 
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Je  la  religion  , 8«:  en  nous  bornant  au  pur  mo- 
ral, que  la  paûion  pour  les  coartifunet  énerve 
également  l'ame  le  cor(>s , & qu'elle  poitc 
les  plus  fundlcs  atreinces  à la  tbrtunc  , à la  famé  , 
au  repos  & au  bonheur.  On  peut  fe  rappeücr 
i cette  octalion  le  mot  de  Dcmolthène  ,y<  n'a- 
chite  pas  Ji  cher  un  rcpeniir  j &;  celui  de  l’empe- 
reur Adrien  , i qui  l'on  denianjt>it  pour  quoi 
1 0.1  peint  Vs.-.us  nue  j il  répondit  : quia  nudos 
dim’utlc. 

Mais  les  femmes  fauffes  & coquettes  ne  font- 
elles  pas  plus  méprifabies  en  un  Icns , & plus 
danjeceufes  encore  pour  le  cœur  Sc  pour  l'efprit , 
sjue  ne  le  font  les  counijanes  i CVlt  une  quedion 
que  nous  biuetons  à décider. 

Un  célèbre  philofophe  de  nos  jours  examine 
dans  fon  hilhnte  nataiclle , pourquoi  l’amour  fait 
le  bonheur  de  tous  les  êtres . 8;  le  malheur  de 
l'homme.  II  répond  que  c'eft  qv.'il  n'y  a dans 
cette  pifli.'in  que  le  phyfique  de  bon  ; 8e  que  le 
moral , c'cll-i-dire , le  ientiment  qui  l'accompa- 
gne , n’en  vaut  rien.  Ce  philofophe  n’a  pas  pré- 
tendu oue  ce  moral  n’aioate  pas  au  plaifir  phy- 
lîque  , l’expérience  feroit  contre  lui  ; ni  que  le 
moral  de  l'amour  ne  foie  qu’une  iliufion  , ce  qsii 
eft  vrai,  mais  ne  détruit  pas  la  vivacité  du  (.daifir 
( & combien  peu  deiilaifits  ont  un  objet  réel  !) 

11  a voulu  dire  fans  cloute  que  ce  mural  cit  ce 
qui  caufe  tous  les  maux  de  l'amour , 8c  en  cela 
on  ne  fautoit  trop  être  de  fon  avis.  Concluons 
feulement  de  là  , que  lî  des  lumières  fupcticures 
à il  riiibn  ne  nous  promettoier.t  pas  une  condi- 
tion meilleure , nous  aurions  beaucoup  à nous 
plaindre  de  la  nature  , qui  en  nous  prefemant 
d’une  main  le  plus  feduifanc  des  plailirs,  fcmble 
nous  en  éloigner  de  l'autre  par  les  écueils  dont 
elle  l'a  environné  , & qui  nous  a , pour  ainli  dire , 
placés  fur  le  bord  d’un  précipice  entre  ta  douleur 
lie  la  privation. 

Quaüius  in  ttntiris  vltt  quamif^ut  pcriclit 

Vrgitur  hoc  avi  quodeumque  cjl  î 

Au  relie,  quand  nous  avons  parlé ci-defTus  de 
l’honneur  que  les  grecs  reudoie-it  aux  courci/aacs  , 
nous  n’en  avons  parlé  que  relativement  aux  au- 
tres peuples  : on  ne  peut  guère  douter  en  cflét 

?ue  la  ürèce  n’ait  etc  le  pays  où  ces  iottes  de 
emmes  ont  ité  le  plus  honutees , ou,  li  l'on 
veut , le  moins  mèprifees.  M.  Berrin,  dc-racaJe- 
mie  royale  ,ie$  belles  lettres , dans  une  dilTerta- 
cion  lue  à cette  académie  en  17$ a,  8c  qu’il  a 
bien  voulu  nous  communiquer,  s'ell  propofé  de 
prouver  contre  une  foule  d'auteurs  anciens  Sc  mo- 
deines , que  les  ho.incuts  rendus  aux  coun  fsnes 
chez  les  grecs  , ne  l'étoient  point  pat  le  corps  de 
la  nation  , 8c  qu’ils  ctoicnt  feulement  le  fciiicde 
l’extravagante  palfion  de  quelques  particuliers. 
C’eft  ce  que  l'auteur  entreptend  de  faire  voir 
pat  un  grand  nombre  de  faits  bien  rapprochés , 
Encyclopciit,  Logique  ^ Mélaphyjiquc  b iilenic. 


COU  30y 

quTl  a tirés  principalement  d’Athenée  8c  de  Plu' 
turque  , 8c  qu'il  oppufe  aux  tans  qu’on  a ccutu- 
nw  d alléguer  en  faveur  de  l'opinion  commune. 
Comme  le  mémoiie  de  M.  Bénin  n'eft  pas  en- 
core imprimé  en  Mats  i7$q  que  nous  écrivons 
ecci , nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans 
un  plus  grand  détail , 8c  nous  renvoyons  nos  lec- 
ceuis  à fa  difteitation  , qui  nous  parole  très-digne 
d'être  lue.  ( Ancienne  Encyeioqedic.  ) 

L'horreur  Sc  le  mépris  que  l’on  doit  avoirpout 
la  débauche , font  rrès-juitement  fondés  fur  Ls 
eifets  naturels  : les  idées  que  l'on  a de  fes  mal- 
heuteufes  viètimes  ne  lont  donc  pas  l’cft'cc  d'un 
préjugé.  Dans  les  fociétès  où  la  venu  8c  l'hon- 
neur des  femmes  font  piincipalement  attathés 
au  foin  qu'elles  prennent  do  conferver  la  diafleté  , 
pè  l'éducation  a pour  objet  de  les  picmumr  , foit 
contre  ta  fuiblelTe  de  leurs  cceui  s , i oit  comte  U 
force  de  leur  temperamem,  on  peut  naturelle- 
ment fupjKjfer  qu'une  fille  qui  a tia.-ichi  les  bar- 
rières etc  la  pudeur,  eft  perdue  fans  icllource  , 
n'eft  plus  propre  à rien , ne  peut  être  déformais 
regardée  que  comme  l'inflriimcm  vénal  de  la  bru- 
talité publique.  Conféquemment  une  proftituèe 
eft  exclue  des  compagnies  décentes;  elle  cil  un 
objet  d'horreur  pour  les  femmes  honnêtes;  elle 
s'attire  peu  d'égatils  , inc.iie  de  ceux  que  le  goût 
de  la  débauche  amène  auprès  d'elle  ; bannie , 
pour  aini!  dire,  de  la  focièté-,  elle  cil  forcée  de 
s’étourdir  par  la  dillipation  , l’intempérance  , le» 
toiles  dépcnfe$,^  la  vanité.  Incapable  de  réfléchir, 
dépourvue  de  toute  prévoyance  , elle  vit  à la 
journée  , ne  fonge  aucunement  au  lendemain  , 
périt  promptement  de  fes  débauchés , ou  troine 
douluurcufemenc  jufqu'au  tombeau  une  victileftè 
indigente  , languilTante  8c  meprifée 

C'cll  pourtant  en  faveur  de  ces  objets  mépri- 
fabies , que  l'on  voit  tous  les  jours  tant  de  ri- 
ches 8c  de  grands  abandonner  des  femmes  aimt- 
bles  8c  vertueufes  , fe  ruiner  de  gaieté  de  coeur  , 
ne  lailfer  que  des  dettes  i leur  poftérité.  Mais 
la  vertu  n’a  plus  de  droia  fut  les  âmes  corrom- 
pues par  la  débauche  ; les  hommes  dépravés  par 
elle  iiiéconnoifTem  les  charmes  de  la  pudeur , de 
la  décence;  il  leur  faut  défotmais  de  l'impuden- 
ce ; le  vice  cffionté,  les  propos  obfrénes  8c  grof- 
fiers  les  ont  dégoûtés  pour  toujours  de  toute  con- 
verfation  honnête  & d’une  conduite  refervée.  , 
Voilà  pourquoi  des  maris  libtitins  préféreront 
füuvent  une  comtifane  fans  agréniens  8c  du  plus 
mauvais  ton,  à des  époules  pleines  de  charmes 
Sc  de  vertus  qui  ne  leur  prpcurctuicnt  pas  les 
mêmes  plaiflts,  qu'un  goût  iservei  s leur  lait  trou- 
ver dans  le  commerce  des  proffituèes , qu'ils  ne 
jieuvenc  au  fond  s'empêcher  de  méptirer , 8c  ou  ds 
abandonnent  a leur  inalhcutcux  fort  quands  ils  eu 
font  ennuyés. 

Telles  font  les  fuitei  ordinaires  de  l'amour  dé- 
réglé ; c’eft  à cct  .-ivilifTcancnt  déplcvable  que  des 
fil, es  trop  foibles  font  conduites  par  d’ii.fame» 
Time  U,  Q q 
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fcditifleurs  que  les  loix  devroient  punir.  Mais 
dans  la  plupart  des  nations,  la  féduâion  n'cft 
point  regardée  comme  un  crime;  ceux  qui  s’en 
rendent  coupables,  s'en  applaudilfent  comme  d’une 
conquête , S:  font  trophée  des  viétoires  qu'ils 
remportent  fur  un  fexe  fragile  & crédule  , que 
fa  laibleQc  femble  autorifer  à tromper  de  la  fa- 
çon la  plus  cruelle.  Quelle  doit  être  la  déprava- 
tion des  idées  , dans  des  nations  od  des  aâions 
pareilles  n'attirent  ni  chàtimens  ni  déshonneur  ? 
Quelles  âmes  doivent  avoir  ces  monlires  de  liKu- 
re , dont  les  attentats  portent  la  défolation  8e  la 
honte  durable  dans  des  familles  honnêtes  ? Etl  il 
une  plus  grande  cruauté  que  celle  de  ces  dé- 
bauchés qui , pour  fatisfaire  un  defir  pafla^er , 
vouent  pour  la  vie  les  viéiimes  qu'ils  ont  fc'dui- 
tesj  à l'opprobre,  aux  larmes,  à la  misère?' 
Mais  la  débauche , devenue  habituelle  anéantit 
tout  fentiment  dans  le  coeur  , toute  réflexion  dans 
l'efprit;  c'ell  pat  de  nouveaux  excès  que  le  li- 
bertin étouffe  les  remords  que  les  premiers  cri- 
mes pourroient  faire  naitre  en  lui.  D'ailleurs , 
affea  aveugle  pour  ne  pas  voir  le  mal  tju'il  fe  fait 
à lui-même  , comment  fe  reptocheroit  il  le  tort 
qu'il  fait  aux  autres  ? 

Ceux  qui  regardent  la  débauche  & la  diflblu- 
tion  des  moeurs  comme  des  objets  fur  Icfquels 
le  gouvernement  doit  fermer  les  yeux  , en  out- 
ils donc  férieufement  envifagé  les  conféquenccs  ? 
Ne  voit-on  pas  à tout  moment  des  familles  rui- 
nées par  des  pères  libertins  , qui  ne  tranfincttcnt 
à leurs  enfans  que  leurs  goûts  dépravés , avec 
l’impoflibilité  de  les  fatisfaire  ? Des  exemples  trop 
ftéquens  ne  prouvent-ils  pas  à quels  excès  d'aveu- 
glement Se  de  délire  , des  attachemens  honteux 
peuvent  fouvent  porter  ? II  n'ell  guère  de  fortune 
capable  de  réliiler  aux  féduélions  de  ces  lircnes  , 
è la  voracité  de  ces  harpies  affamées  qui  fe  font 
une  fois  emparées  de  l'efprit  d'un  débauché-  Rien 
ne  peut  contenter  les  defîrs  effrénés , les  caprices 
bicarrés , la  vanité  impertinente  de  ces  femmes  , 
qui  ne  connoiffent  aucunes  mefutes  La  ruine  com- 
plette  de  leurs  amans  met  feule  un  terme  à leurs 
demandes;  alors  une  dupe  ruinée  ell  obligée  de 
faire  place  i une  dupe  nouvelle  , qui  , à fou  tour  , 
fera  dépouillée  : car  telle  eft  la  tendrclfc  Si.  la 
conftance  que  des  amans  infenfés  peuvent  atten- 
dre de  ces  êtres  ab)efts  8e  mercenaires , auxquels 
ils  ont  eu  la  folie  de  s'attacher.  { Momlt  univer- 
fcH<.  ) 

COUTUME  f.  f.  Puifqiie  nos  fentimens  tou- 
chant la  beauté  de  tout  genre  font  fi  tort  à la 
merci  de  la  coutume  8:  de  la  mode , on  ne  peut 
s'attendre  que  la  beauté  de  la  conduite  foit  tout- 
à-fait  hors  de  leur  puiffance.  Leur  influence  eft 
pourtant  moins  confidérable  ici  que  par-tout  ail- 
leurs. Il  n'y  a peut-être  pas  une  feule  forme 
d’objets  extérieurs , quelque  abfurde  & bicarré 
^’elk  foit,  que  la  coutume  ne  faffe  fupponer. 
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ou  que  la  mode  ne  rende  même  agréable.  Mais 
il  n'ell  point  de  coutume  qui  puilfe  nous  réconci- 
lier avec  les  caraélcres  la  conduite  d'un  Néron 
ou  d'un  Claurte  , point  de  mode  qui  puilfe  nous 
les  faire  aimer.  L'un  fera  toujours  un  objet  d'hor- 
reur 8c  de  haine , l'autre  de  mépris  8c  de  déti- 
fion.  Les  principes  de  l'imagination  d'où  dépend 
le  fentiment  de  la  beauté  font  foibles  6c  délicats 
de  leur  nature  8c  peuvent  être  facilement  altérés 
par  l'habitude  8c  l'éducation;  mais  les  fentimens 
de  l'approbation  ou  de  la  défapprobation  morale 
font  toiidés  fur  les  palfioiis  de  la  nature  humaine 
qui  ont  le  plus  de  force  Sc  de  vigueur.  On  peut 
leur  donner  un  mauvais  pli  , mais  on  ne  peut 
jamais  les  rompre  ou  les  petvenir  entièrement. 

Quoique  le  pouvoir  de  la  courioRe  8c  de  la  mode 
fur  les  fentimens  moraux  ne  foit  pas  fi  dcfpotique , 
il  eft  d'ailleurs  parfaitement  femblable  à celui  qu'el- 
les exercent  dans  le  telle  de  leur  domaine.  Lorf- 
u'ellcs  s'accordent  avec  les  principes  naturels 
U jutte  8c  de  l'injulle  , elles  ajoutent  à la  délica- 
tefte  de  nos  fentimens  , 8c  augmentent  l'horreur 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  avoifine  le  mal. 
Ceux  qui  font  élevés  avec  non  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle communément,  mais  ce  qui  eft  réellement 
la  bonne  compagnie;  qui  ne  font  accoutumés  à 
voir  que  la  juftice  , la  modellie , l'humanité  8c  le 
bon  ordre  parmi  ceux  qu'ils  ellimcnt  8c  qu'ils  fré- 
quentent, font  plus  choqués  de  tout  ce  qui  pa- 
roit  aller  contre  les  règles  que  ces  vertus  pref- 
crivent.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  pafler  leur  jeuneffe  au  milieu  de  la  vio- 
lence, du  libertinage,  de  la  fourberie  8c  del’in- 
juftice,  perdent  tout  fentiment,  finon  de  la  dif- 
convenance  d'une  telle  conduite  , au  moins  de  fort 
affreufe  énormité,  ou  de  la  vengeance  8c  de  la 
punition  qu'elle  mérite.  Familiarifés  dès  l'enfance 
avec  le  défotJre  , la  coutume  leur  en  fait  contrac- 
ter une  habitude  fi  forte  , qu'ils  font  difpofés  i 
le  regarder  comme  ce  qu'on  appelle  la  vie  du  mon- 
de , comme  quelque  chofe  qu'on  peut  8c  qu'on 
doit  meme  pratiquer,  fi  l'on  ne  veut  point  être 
U dupe  de  fa  propre  bonne  foi  8c  de  fa  probité. 

La  mode  accrédite  aiifti  quelquefois  certains 
déréglcmens,  8c  diferédite,  au  contraire,  des  qua- 
lités cllimablcs.  Sous  le  icgne  de  Charles  Il.c'étoit 
un  certain  degré  de  libertinage  qui  étoit  la  mar- 
que caraôériltique  d'une  belle  éducation.  Selon 
les  idées  de  ce  tems  il  étoit  lié  avec  la  généroCté  , 
la  fincémé , la  loyauté  , la  grandeur  d'ame  , Sc 
il  annonçoit  un  galant  homme  8c  non  un  puri- 
tain. D'un  autre  côté  la  févérité  de  moeurs  8c 
la  régularité  de  conduite  n’ètoient  nullement  du 
bon  ton , 8c  fe  trouvoicm  jointes  dans  l'imagina- 
tion de  ce  fiècle  avec  le  jargon  . la  rufe , l'hypo- 
crifie  8c  des  matières  balTcs.  De  tout  tcæs  les  vi- 
ces des  gran-ls  font  en  pofTeffion  de  plaire  aux 
efprits  fnpetficiels  qui  les  lient,  non-feulemeat 
avec  l'éclat  de  la  fortune , mais  avec  les  vertus 
cmineaces  qu'ils  attribuent  à leurs  fupctieurs,avec 
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I ïCprtt  Ji  liberté  &:  d'iniépen.Iwce  . l.t  franchiCe 
li  gciu-tofité  , l’hu, milité  & la  politclTc.  Us  n'ont , 
au  contraire  , que  du  dégoût  & du  mépris  pour 
les  vertus  des  gens  du  commun  , pour  leur  étroite 
frugalité  , leur  indullrie  labuiieufe  8e  leur  rigide 
attachement  «ux  r«les;  il  les  joignent  dans  leur 
idée  avec  la  ballellc  de  l'état  oû  ces  qualités  fe 
trouvent  d’ordinaire,  8e  avec  de  grands  vices  dont 
ils  Tuppofent  (ju’elles  font  accompagnées , avec 
un  caraiiete  vil  8e  lâche,  méchant,  menteur  Se 
voleur. 

Les  objets  dont  s’occupent  les  divers  états  8e 
profefllons  de  la  vie  étant  fort  différens , on  y 
devient  fujet  à des  pallions  fort  ditfércntes  aulli 
& il  fe  forme  dans  chacun  de  ces  états  un  carac- 
tère 8e  des  mirurs  qui  lui  font  particulières  8e 
que  nous  comptons  y trouver  parce  que  l'expé- 
lieiice  nous  les  y a montrées.  Mais  comm<  dans 
toute  efpèce  de  chofe  rien  ne  nous  plaît  tant 
que  cette  conformation  moyenne,  qui  , dans  cha- 
que partie  8e  chaque  trait,  s'accorde  le  plus  exac- 
tement avec  le  modèle  que  la  nature  feinble  s’être 
proposé  pour  la  conformation  même  de  l’efpccej 
de  même  dans  chaque  rang  8e  , pour  ainfi  dire, 
dans  chaque  efjièce  d'hommes,  ce  qui  nous  plait 
davantage  eft  de  voir  que  1 individu  n'a  ni  trop 
ni  trop  peu  du  caraéière  ordinaire  aux  gens  de  fa 
condition  8:  de  fa  lituation.  Nous  difons  qu’un 
ho.iime  doit  avoir  l’air  de  ce  qu’il  ell';  cepen- 
dant la  pédanterie  dans  chaaue  profcflton  eli  dé 
fagréable.  On  attribue  , par  la  même  raifon  , dif 
férentes  moeurs  aux  différens  périodes  de  ia  vie. 
Nous  attendons  de  la  viciilclîe  cette  gr.ivicé  & 
cette  modération  que  les  infrmités , la  longue 
expérience  8.:  raffoibliffement  des  pallions  rendent 
également  naturelles  8c  refpefl.ibles;  nous  comp- 
tons voir  dans  la  jcuiicffc  cette  fenlibilité  , cette 
g.iieté  , ce  feu  , cette  vivacité  Jjue  l’habitude  nous 
fait  attendre  des  imprelllons  vives  que  font  tous 
les  objets  intsbeffans  fur  les  organes  tendres  Sc 
inexpérimentés  de  cet  âge.  Les  jeunes  & les  vieux 
cependant  peuvent  avoir  trop  de  ces  qualités  qui 
les  dillinguent  ; on  n’aime  ni  la  pétulante  légèreté 
de  la  jeunclfe  , ni  l'immobile  apathie  de  la  vieil- 
IjfTe.  Les  plus  aimables  d’entre  les  jeunes  gens 
font  ceux  qui  , comme  on  dit , tiennent  quelque 
chofe  de  la  vicillcffe , & parmi  Us  vieillards , 
ceux  qui  ont  retenu  quelque  chofe  de  la  gaieté 
de  la  jcuneire.  Miis  il  ne  faut  pas  qu'ils  tienuent 
trop  les  uns  des  autres.  On  pardonne  â un  vieil- 
lard d’être  extrêmement  froid  8c  formalüte  , ce 
qui  cil  ridicule  dans  un  jeune  homme  j on  patl’c 
aux  jcunts  gen.<  d'être  vains , évapnits  8:  tans 
fouci  , défauts  qui  rendent  la  vleÜlelfe  nieptifablc. 

Il  peut  y avoir  une  convenance  indépenJaiitc 
do  la  cuuiume  dans  le  caradfcrc  8c  les  moeurs  que 
la  tja/u..ne  mène  nous  fait  attribuer  .n  chaque  rang 
8c  à chaque  profeflion  , de  force  que  nous  les  ap- 
prouverions pour  cux-nièmes,  li  nous  en  tri  ms 
dans  les  divtrfes  circonilanccs  qui  doivent  alt’ec- 


C O U 307 

ter  naturellement  ceux  de  tel  état  ou  de  telle  nro- 
feffion  en  paiticulicr.  Pour  que  la  conduite  d une- 
perfonne  foit  convenable , il  iic  fuffit  pas  qu’elle 
foit  alTottie  à une  circoiillancc  de  fa  lituation, 
elle  doit  l'étre  à toutes  celles  qui,  lorfque  nous 
nous  mettons  à fa  place , nous  paroiffeiit  méri- 
ter fou  attention.  Si  elle  s’occupe  tellement  d’une 
de  CCS  circonllances  qu’elle  néglige  le  relie,  nous 
déi'aprouvons  fa  conduite  ,parcr  que,  ne  répondant 
pas  entièrement  à fafituaiion  , nous  ne  pouvons  y 
entrer  complettement.  Cependant  le  degré  d'émo- 
tion qu’il  témoigné  pour  l'objet  qui  l’intércll'c  le 
plus  n'excède  peut-être  pas  ce  que  nous  approu- 
verions avec  une  pleine  fympathie  dans  celui  dont 
l'attention  ne  feroic  due  à aucun  autre  objet. 
Dans  la  vie  privée  un  père  n’cll  point  blâmé  de 
témoigner  fur  la  perte  de  fon  fils  un  regret  8c 
une  tcndrclTequi  feroit  impardoniublcdans  un  gé- 
néral â la  tête  d’une  aimes,  où  la  gloire  8c  le 
faluc  de  la  république  demandent  une  II  grande 
partie  de  fes  foins.  Comme  l’attention  des  hom- 
mes de  différentes  profeffions  doit  être  ordinaire- 
ment appliquée  â des  objets  différens , il  fe 
foimc  de  là  iiatutcllenicnt  différentes  palfions  ha- 
bituelles , 8c  quand  nous  nous  mettons  dans  lent 
lituation  , nous  devons  femir  que  chaque  occur- 
rence doit  les  affedlcr  natiitellement  plus  ou  moins 
félon  que  l'émotion  qu’elle  excite  favonfe  ou 
combat  leurs  habitudes  8c  le  caraélère  de  leur 
efprit.  On  ne  peut  s’attendre  à voir  la  même 
fenlibilité  aux  plaifirs  8c  aux  amiifemens  de  la 
vie  dans  un  homme  d'églifc  que  dans  un  homme 
d'épée.  Celui  qui,  par  fa  fonftion  particulière,  ell 
charge  d'entretenir  dans  l’efprit  des  hommes  la 
penfée  d’iin  redoutable  avenir,  qui  ell  prépofe 
pour  leur  montrer  les  fuites  funcllcs  de  chaque 
aétion  par  laquelle  ils  s’écanent  des  règles  du  de- 
voir , 8c  qui  doit  lui-mème  donner  l’exemple  de 
la  plus  exacte  régularité  ; celui-Iâ  eft  porteur  de 
nouvelles  qu’il  ne  convient  pas  d’annoncer  légè- 
rement 8c  avec  indifférence.  Son  efprit  eft  con- 
tinuellement trop  occupé  d'idées  grandes  8c  im- 
pofantes  pour  lailTet  aucune  ouverture  aux  im- 
ptellions  de  ces  objets  Irivoles  qui  rcmpliflcnt 
la  tête  des  gens  gais  Sediflipés.  Ainli  nous  feii- 
tons  fans  difficulté  qu’independainment  de  ta  eau. 
lame  il  y a de  la  convenance  dans  les  moeurs  que 
la  coutume  même  attache  à cette  ptefeflion  , 8c 
que  tien  n’eft  plus  favorable  au  caractère  d’un 
cedéliartique  que  cette  févetité  grave  , auliêre 
8c  réfléchie  que  l'habitude  nous  lait  attendre  de 
fa  conduite.  Ces  obfers'atioiis  fe  pré'.entem  fi  na- 
turellement, qu'â  peine  y a-t  il  un  homme  allez 
étourdi  pour  ne  les  avoir  pas  faites  quelquefois 
Sc  ne  s’être  pas  ainfi  rendu  compte  à !ui-ir.ènie 
des  raifons  pourquoi  il  approuvoit  le  caraCièie 
ordin-iirc  aux  perfonnes  de  cet  ordre. 

Le  fondement  du  caraClèrc  ordinaire  de  quel- 
ques autres  ptofcirirns  ne  fe  découvre  pas  de 
ruemc,  Sc  l'appiobaiion  que  nous  lui  doutions 
Qqi 
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potte  entièrement  fur  l’habitude  , fans  être  con- 
firmée ni  fortifiée  par  aucune  réflexion  de  ce 
genre  : nous  Ibmmes  accoutumés  , par  exemple  , 
à joindre  à la  profeflion  des  armes  l'idée  d'tm 
caraÂcre  gai , léger , cavalier  & diflipé.  Cepen- 
dant s’il  s'agiflfoit  de  voir  qu’elle  ell  l’humeur  ou 
le  ton  le  plus  convenable  à cette  lituation , nous 
ferions  peut-être  portés  à décider  qu’un  tout  d’ef- 
piit  férieux  Sc  réfléchi  iieroit  beaucoup  mieux 
à des  gens  dont  la  vie  eft  continuellement  expo- 
fcc  à des  dangers  particuliers , & qui,  pat  cette 
raifon,  devraient  être  beaucoup  plus  occupés 
que  lis  autres  hommes  de  la  penfs.  de  la  mort 
8e  de  fvs  fuites.  Cependant  c’ell  probablement 
cette  circunllancc  qui  elf  la  caufe  que  le  tour 
d’cfprii  oppofé  domine  dans  le  militaire.  Il  faut 
un  U grand  eifort  pour  furmonter  la  crainte  de 
la  mort  quand  on  l'envifage  fixement  & attenti- 
vement, que  ceux  que  leift  état  y exjrofe  toujours, 
trouvent  qu’il  ell  plus  aifé  d’en  dctcurncr  entiè- 
rement la  vue  8c  de  fe  jetter  entre  les  bras  de 
la  fécuiitc  8:  de  l’indifférence  , en  fc  livrant  à 
toutes  fortes  d’amufcmeiis  8c  de  diflïp-ttions.  Un 
camp  n’ell  pas  l'élément  d'un  homme  foucieux 
8c  mélancolique.  Les  perfonnes  de  ce  tempéta- 
raeiit  font  fouvent  tiès-déterminées  8c  capables 
par  un  effort  d’afftonter  courageufement  une  mort 
inévitable.  Mais  la  tcr.fion  qu’exige  un  pareil  ef- 
fort pour  fe  foutenir  à un  certain  degré , Sc  la 
vue  d’un  danger  certain,  quoique  moins  éminent , 
épuifent  à la  longue  les  forces  de  l’amc  , la  jet- 
tent dans  i'abattemeut  8c  la  mettent  hors  d'état 
de  jouir  d’aucun  bonheur.  Ceux  qui  fe  tirent  le 
mieux  de  ces  circonllances  font  les  gens  Mis  8c 
fans  fouci  qui  ne  font  jamais  dans  le  cas  de  Cire 
de  grands  efforts  fut  eux-mêmes  , qui  prennent 
galamment  le  parti  de  ne  j.imais  regarder  devant 
eux  , mais  de  noyer  toute  inquiétude  de  leur  état 
dans  la  joie  8c  les  plailits.  Des  qu’un  ofticiern’a 
plus  de  danger  extraordinaire  à craindre  , il  court 
grand  rifque  de  perdre  bientôt  fon  efpritdedif- 
fipation  8c  de  gaieté.  Le  capitaine  d’une  garde 
bourgeri'’c  cil  communément  un  homme  aulli  fo- 
bte  , auAi  foigneiix  8c  aulli  intéreffé  que  le  relie 
de  fes  concitoyens.  C’cll  pour  cela  qu'une  lon- 
gue paix  cil  très-propre  à diminuer  la  dirtcrence 
entre  le  caradlérc  civil  8c  militaire.  Cependant 
la  fituation  commune  des  gens  de  guene  fait  tel- 
lement leur  caraétère  ordinaire  de  la  gaieté  8c  de 
iadilCpation,  8c  l'une  ell  tellement  liée  avec  l’autre 
dins  notre  imagination,  que  nous  femmes  tous 
prîts  de  méptiier  un  homme  à qui  fon  humeur 
8c  fa  pnlitioii  paniculiètc  ne  permettent  pas  de 
prendre  ect  efpric  général.  Nous  rions  de  la  mi- 
ne grave  Sc  féneufe  d’une  g.irde  bourgeoife  fi 
difi'érenre  de  celle  des  autres  fol.'ats.  Snuvenc  ils 
fembîcnt  être  eux-mêmes  honteux  de  la  régula- 
rité de  leurs  mœurs , 8c  pour  fe  conformer  à la 
mode  qui  règne  dans  leur  protcffinn  , ils  cherchent 
i fc  donner  des  airs  de  légéteté  8c  d’ctouideric 
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qui  ne  leur  font  point  du  tout  naturels.  Qrfel  qt» 
foit  le  maintien  que  nous  fomines  accoutumés 
de  voir  dans  une  claffe  d'hommes  refpcdlafles  , 
il  fe  lie  fi  bien  dans  notre  iiTuginaiion  avec  l’idé» 
de  cette  claffe  , que  par-tout  où  eft  l'uit , nous 
comptons  y trouver  I autre  ; 8c  quand  il  ne  s’y 
trouve  pas , notre  attente  eft  ftulltéc.  Nous  fom- 
mes  embarraffés  , défotientés  , Sc  nous  nefavons 
comment  nous  adreffer  nous-mêmes  à un  carac- 
tère qui  affccle  ouvertement  de  ne  point  reflem- 
hier  ù l’efpècc  de  ceux  dans  la  cathégotie  def- 
quels  nous  voulions  le  ranger. 

Les  circonftaitces  particulières  i diffétens  fic- 
elés 8c  à différens  pays  font  également  propres 
à donner  différens  caradlèrcs  génénux  , 8c  les 
fentimens  des  hommes  touchant  le  degré  où  cha- 
que qualité  ell  louable  ou  blâmable  varient  félon 
le  degré  meme  où  ell  communément  portée  cette 
qualité  dans  leur  fiècle  8c  dans  leur  pays.  Le  dc- 
Çté  de  poîiteffe  cllimc  parmi  nous  palTeroit  peut- 
ctre  en  RuHie  pour  une  vile  adulation  , Sc  à La 
cour  de  France  pour  une  grofficreté  digne  d'un 
barbare.  Le  degré  d'ordre  8c  de  frugalité,  qui  , 
dans  un  gentilhomme  polnr.ois  fetoit  regardé  com- 
me unelézincrie,  feroit  un  luxe  extravagant  dans 
un  bourgeois  d’Anr.llerdam.  Dans  chaque  ficelé  , 
dans  ch.ique  pays,  le  degré,  où  telle  qual’té  fc 
montre  d’ordinaire,  eft  la  pierre  de  touche  pat 
laquelle  -on  juge  de  cette  qualité , fc  comme  ce 
moyen  d’en  juger  varie  félon  que  les  dill'étei.tcs 
circoiirtanccs  rendent  les  qualités , les  vertus  & 
les  talens  plus  ou  moins  communs  dans  un  tems 
ou  dans  un  pays;  delà  vient  que  les  fentiir.cn* 
touchant  l’ex.iéfe  convenance  du  cataâèrc  & Je 
la  conduite  ne  font  ni  toujours  ni  pat-tout  les 
mêmes. 

l’armi  les  nations  civilifées  les  vertus  fondée* 
fur  l’humanité  font  plus  cultivées  que  celles  qui 
ont  pour  principe  le  renonccinent  à foi-même  Éc 
l’empire  lur  fes  paffions.  C’ell  tout  le  contraire 
chez  des  peuples  gtofficts  Sc  barbares.  Les  der- 
nières y font  plus  cultivées  que  les  premières.  La 
fùrcté  8c  le  bonheur  dont  on  jouit  généralement 
dans  les  fièclcscivilifés  Sc  polis laiffem  peu  d’excr- 
clce  au  mépris  du  danger  , 8c  à la  patience  à 
endurer  la  faim , le  travail  8c  la  douleur  ; il  ctt 
aifé  de  s’y  garantir  de  l'indigence,  8c  le  mépris 
de  la  pauvreté  ceffe  ptcfque  entièrement  d’y  être 
une  vertu,  l’abllincnce  duplaifir  y devient  moins 
ncceffaire,  8c  l’ame  ell  plus  en  fituation  de  le 
relâcher  8:  de  fatisfaire  fes  inclinations  naturelles 
à CCS  divers  égards. 

Chez  les  nations  fauvages  8c  barbares  c’eft  toute 
autre  chofe.  Un  fauvage  fe  foumet  à une  cfpèce 
de  difcipünc  iacCdémnnicnne , 8c  par  la  néeelfité 
de  fon  cm  il  s’endurcit  à toutes  fortes  de  maux. 
Il  cil  continuellement  en  danger  ; fouvent  expofé 
aux  hortcurs  de  la  faim  , 8c  il  n’eft  pas  rare  qu’il 
meure  de  befoin.  Les  circonllances  où  il  fc  trouve 
ne  l’habituent  pas  feulement  à tout  louffiir;  elles 


Digi’.L 


C O Ü 

lui  appreunfn  i renfermer  au  dedans  de  !ui  les 
panions  que  le  malheur  excite  } s'il  les  laiflbit 
iranlpirer , il  ne  trouveroit  dans  fes  camarades  ni 
fvmpathic  ni  indulgence  pour  la  Imblclfe.  Pour 
ctre  fenfibles  aux  peints  des  autres  , il  faut  que 
Tous  foyons  nous  inéitics  un  peu  à notre  aife. 
Quand  la  miferc  s'appefaiitit  fur  nous  ou  nous 
prelfe  vivement , nous  n'avons  pas  le  loifir  de 
fonger  à celle  de  notre  prochain  , Se  tous  les  fau- 
vages  font  trop  occupes  de  Itu  s befoins  ou  de 
leurs  propres  ncteîfitcs  pour  faire  attcntio'n  à celles 
des  autres.  Delà  vient  qu'un  faiivage  quelle  que 
foit  la  nature  des  maux  qu’il  fouffre  n'atiendau 
cunc  fynipathic  de  ceux  qui  l'envirunnent , aiilTi 
dcMaignc  t il  de  fe  coinpromettre  en  bilTant  échap- 
pe' la  moindre  foib'cfle  ; il  ne  permet  jamais  a fes 
partions,  toutes  violentes  & furieufes  quelles  font, 
de  troubler  la  férénité  de  fon  vifage.  ni  de  dc- 
r.inger  rc’conomie  de  fon  maintien  & de  l'a  con- 
dtiitc.  On  dit  que  les  fauvages  du  nord  de  l'Amé- 
rique affeéàent , dans  toutes  les  occafioiis , la  plus 
grande  indifférence.  & qu'ils  croiroient  fe  dégra- 
der s'ils  paroiffoient  jamais  vaincus  par  i'amour  , 
la  douleur  le  rcffentimtnt.  Leur  grandeur  d'ame 
ou  l’empire  qu’ils  ont  fur  eux-mêmes  à cet  égard 
ell  une  chofe  prcfque  incompréhciilible  pour  1rs 
européens.  Dans  un  pays  oïl  tous  les  hommes  font 
égaux  par  le  rang  & U fortune,  on  croiroit  que 
la  fente  th.ifc  à conlidérer  dans  les  mariages  de- 
vroit  être  l’incünat  on  mimiellc  entre  les  parties, 
Sc  qu’on  pourtoit  s'y  livrer  f.ins  dilficulté.  Dans 
ces  pays  néanmoins  ce  font  les  parens  qui  font 
tous  les  mariages  fans  exception  j &:  un  jeune 
hornmc  s’y  cro'roit  perdu  de  réputation  s'il  té- 
moignoit  la  moindre  préférence  pour  une  femme, 
Bc  s'il  ne  marquoit  pasla  plus  parfaite  indifférence 
tant  fur  le  teins  de  l'on  mariage  que  fur  la  per- 
fonne  qu’il  epoufera.  La  foiblelTe  , de  l’amour 
qui  trouve  tant  d’indnlgcnce  parmi  les  peuples 
humains  & polis,  piffe  parmi  les  fauvages  pour 
une  molleffe  impar.lonnablc-  Après  le  matia-ge 
rrc.ne  les  deux  pairies  femblent  avoir  honte  d’une 
liaifon  fondée  for  un  befoin  fi  dcgoûtanc.  Le  mari 
8c  la  temme  ne  vivent  point  cnfcmble  , ils  ne 
fe  voient  qu’à  la  dérobée  ; ils  demeurent  chacun 
dans  la  m.tifon  de  leur  père  , & la  cohabitation 
déclarée  des  deux  fexes  , qui  par  tout  ailleiirstrt 
pernife,  y cil  regardée  comme  la  fenfualitê  la 
plus  indreente  & la  plus  efféminée,  lit  ce  n’cft 
pas  feulement  à cette  ajréabîc  pallion  qu’ils  com- 
m.indcnt  abfoliimcnt,  ils  fiipportenc  fouvent  en 

firéfence  de  tous  leurs  compatriotet  les  reproches  , 
CS  injures  8c  les  infultes  les  p'iis  oi.itrancantcs 
avec  l’apparence  de  la  plus  grande  infenfibilité  S; 
fans  en  marquer  le  plus  petit  rert'eiuiment.  Loif- 
qu’un  lauvage  ell  prifor.niet  de  guette,  8c  que 
fes  vainqueurs  lui  prononcent  félon  Tufigc  fa  .''cn- 
lencc  de  mort , il  l’écoute  Tins  faiie  paroître  la 
moindre  émotion,  8c  fe  foiimet  cnfulte  aux  pins 
affreux  toutmens  fans  fe  plaindre  6c  fans  décou- 
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vrir  d'autre  partion  que  le  mépris  pour  fes  enne- 
mis. Lorrqu’il  e!i  fufpendu  par  les  épaules  ftir  un 
feu  lent,  il  fe  moque  de  fes  bouiteaux,  8c  leur 
conte  ava  • combien  plus  d’arr  il  a fait  fouft'rir 
ceux  des  leurs  qui  lui  font  tombés  entre  Us  mains. 
Après  qu'on  l’a  écorclié  , biûlé  8c  déchiré  , pln- 
(iciiis  heures  de  fuite , dans  toutes  les  parties  les 
plus  fenfibles  de  fon  coips,  on  lui  donne  fouvent 
un  peu  de  répit  exprès  pour  prolonger  fon  mar- 
tj  rc , 8c  on  le  defeend  du  poteau.  Il  emploie 
cet  intervalle  à parler  fur  toutes  fortes  de  fu)ctj 
indiSérens } il  demande  des  nouvelles  du  pays , 8c 
parqit  s’intéreffer  à tout  excepté  à fa  propre  fi- 
tuation.  Les  fpeélateurs  montrent  la  même  in- 
feiifibihté  5 on  ditoit  que  la  vue  d'un  fpeâacle 
fi  horrible  ne  fait  aucune  impteffion  fur  eux  ; i 
peine  jettent  ils  les  yeux  fur  le  prifonnitr.  fi  ce 
n'cll  quand  ils  prêtent  la  main  pour  le  tourmen- 
ter. D'autics  fois  ils  fument  du  tabac  8c  s’ainufcnt 
de  la  moindre  chofe  comme  fi  de  tien  n'etoit. 
On  dit  que  chaque  fauvage  fe  prépare  lui  même 
dès  fa  plus  tendre  jeuntffe  à cette  tin  cruelle.  Il 
compote  pour  cela  ce  qu'ils  appellent  la  than.''on 
de  la  mort , chanfon  qu’il  doit  chanter  lorfqu’il 
cil  tombé  au  pouvoir  oc  fes  ennemis  & qu'il  ex- 
pire dans  les  fiipplices  qu’ils  lui  font  fubir.  Elle 
coiiiillc  à infulter  fes  bourreaux,  8c  n'exprime 
qu’un  fouvetain  mépris  pour  la  mort  &:  la  dou- 
leur. 1!  Ia  chante  dans  toutes  les  nrcalioiis  ex- 
traordinaires , à fon  départ  pour  la  guerre , à la 
rencontre  de  l’ennemi , 8c  toutes  les  fois  qu'il 
veut  montrer  que  fon  imagination  etl  familiati- 
féc  avec  les  plus  terribles  revers  , 8c  qu'il  ii’y  a 
point  d'tvèr.traens  humaios  qui  fuient  capables 
d’ébranler  fon  courage  ni  de  le  faire  changer  de 
réfolution-  Il  règne  le  meme  mépris  pour  la  mort 
3c  les  tourmens  dans  toutes  les  autres  nations  faii- 
yages.  1 out  nègre  de  la  côte  d'Africjiie  potTède 
à cct  égard  un  degré  de  magnaiiimirc  que  l’amc 
de  fon  futdide  maître  peut  à peine  concevoir.  Ja- 
mais la  fortune  n'a  fait  fcniir  fi  criicilemcnt  fon 
empire  fur  les  hemines  qu’en  alfiijcttiffaiit  ce  peu- 
ple de  héros  au  rebut  des  cachots  de  l’Europe, 
a des  nJférjblcs  qui  n’ont  ni  les  vertus  des  pays 
qu'ils  viiident,  ni  celle  des  pays  où  ils  vont,  8c 
dont  ta  légéretc,  la  brutalité  & la  barterte  les 
expofent  fi  jullc.’rrcnt  au  mépris  de  ceux  qu'ilsor.c 
vaincus. 

On  ne  demande  pas  aux  peuples  civilifés  cette 
hérorc^ic  &:  invincible  fermeté  que  la  coutume  Sc 
l’éducation  exigent  de  tout  fauvage  dans  le  pays 
où  il  ell  né.  On  leur  pardonne  aifément  de  fe 
plaindre  dans  h douleur,  de  s’attriller  dans  le 
malheur , de  fe  laiffer  vaincre  par  l'amour  eu 
emporter  par  la  colère.  De  telles  foibleffes  font 
fenfecs  ne  rien  prendre  fur  l'crtcntiel  du  carac- 
tère : quand  il  paroittoit  fur  leur  vifage  , dans  leurs 
difeours  Sc  dans  leur  conduite  quelone  altération  , 
quelque  dérangement  qui  en  ttoubleroit  la  féic- 
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nité  . l'orjrc  8:  l'égalitc  , pourvu  qu’ils  ne  fi 
Uilî’cnt  point  aller  à quelque  chofe  de  contraire 
à la  jullice  & à rhumaiiiic , ils  ne  perdent  guère 
de  leur  réputation.  Un  peuple  hu-piin  Se  poli 
étant  plus  fenfible  aux  émotions  des  autres,  en- 
trera plutôt  dans  une  conduite  animée  & paflion- 
née  , & pardonnera  plus  volontiers  quelque|pe- 
tit  excès.  La  petfonne  principalement  imctflTce 
ne  l'ignore  point , & comme  elle  eft  alTurée  de 
l'équité  de  fes  juges  , elle  fe  permet  les  plus  for- 
tes expreflions  d'une  paflîon  dont  elle  ne  craint 
pas  que  la  violence  l'expofe  à leur  mépris.  Nous 
pouvons  rifquer  de  marquer  plus  d'émotion  de- 
vant un  ami  que  devant  un  etranger  , parce  que 
mus  attendons  plus  d'indulgence  de  l'un  que  de 
l'autre.  C'ell  ainfi  que  , fuivant  les  règles  de  bien- 
feance  établies  parmi  les  nations  civilifées  , il  faut 
bien  moins  de  retenue  dans  la  conduite  que  chea 
les  nations  barbares.  Les  premiers  vivent  franche- 
ment enfemble  comme  des  amis  , les  autres  vi- 
vent entt'eux  avec  la  referve  qu'on  a pour  les 
étrangers.  Le  feu  &:  la  vivacité  des  françois  &dcs 
italiens , les  deux  nations  les  plus  civilifées  du 
comir.cnt , quand  ils  s’expriment  fur  un  fujet  tant 
fuit  peu  intérclfant , furprend  d'abord  ies  étran- 
gers qui  voyagent  parmi  eux,  gc  qui  ayant  été 
élevés  parmi  des  gens  plus  difficiles  à émouvoir , 
ne  peuvent  entrer  dans  cette  conduite  paffionnée 
dont  ils  n’ont  jamais  vu  d'exemple  dans  leur  pays. 
Un  jeune  feigneur  françois  pleurera  devant  toute 
la  cour  de  ce  qu’on  lui  aura  refufé  un  régiment- 
Un  italien  , dit  l'abbé  du  Bos , témoigne  plus  de 
ftiifibilité  quand  on  le  condamne  à une  amende  de 
vingt  fchelings , qu'nn  aiiglois  quand  on  lui  lit 
fa  fencence  de  mort.  Dans  les  plus  beaux  tems 
de  la  pol'tdfe  romaine  Cicéron  pouvoir  jalcurer 
amèrement  en  préfcnce  de  tout  le  fénat  &:  de  tout 
le  peuple  fins  fe  dégrader  lui-méme  ; & il  cil  évi-. 
dent  qu'il  doit  l'avoir  fait  à la  fin  de  ptefquc  toutes 
fes  oraifuns.  Il  cil  vraillemblable  que  les  orateurs 
des  itms  plus  reculés  & plus  agreilcs  de  la  ré- 
publique n'auroient  pu  parler  avec  tant  d'émo- 
tion fins  choquer  les  moeurs  établies,  & je  fup- 
pofe  que  lî  les  Scipions , les  Larlius  & Caton 
r mcien  , avaient  montre  publiquement  un  ctri  r 
fl  tendre , ils  auroicnt  été  regardés  comme  des 
gens  qui  clroquoient  également  la  nature  Sc  la  dé- 
cence. Ces  anciens  guerriers  pouvoient  s’exprimer 
avec  ordre  , bon  fens  & gravité,  mais  on  dit 
ru’iis  ne  connoilfoient  pas  cette  éloquence  paf- 
lioniue  & fubhme  qui  fut  introduite  à Rome 
p.sr  les  Gr.icqucs,  par  Cralf  is  S:  Sulpitius  peu 
d’années  avant  la  naiflance  de  Ciccron.  Cette  élo- 
quence animée  qui  a été  lî  long-tcins  cultivée 
avec  QU  fins  fucccs  tant  en  France  qu’en  Ira'ie, 
commence  feulement  .1  s iiittoduire  en  Anglcterfc. 
Telle  cil  l'énotme  différence  entre  le  degré  d'em- 
pire l'nr  roi-mc  r.e  exigé  d.ms  les  nations  civilifées  , 
te  celui  qu'on  demande  chez  les  nations  barbares, 
Ë:  telle  cil  la  variccêqui  fe  trouve  dans  les  mo- 
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dèles  par  Icfqucis  on  juge  de  la  convenance  de 
la  conduite. 

Cette  différence  donne  lieu  à plulieurs  iutres 
non  moins  clfcntielles.  Un  peuple  poli  accoutu- 
mé i lailfer  agir,  en  quelque  forte,  les  mouvemens 
de  la  nature,  devient  franc,  ouvert  & finccrc  ; 
les  barbares,  au  contraire,  obligés  d’ciouffcr  8c 
de  cacher  l’apparence  de  chaque  paflîon  , acquiè- 
rent nécelfaircmcnt  les  habitudes  de  la  faulfelé 
& de  la  dilfimulation.  Tous  ceux  qui  ont  vécu 
parmi  les  nations  fauvages  tant  de  l'Afie  que  de 
l'Afrique  & de  l'Amérique  ont  obfcrvé  qu'ils  font 
tous  également  impénétrables  , 8c  qde  quand  ils 
ont  réfolu  de  cacher  la  vérité  , il  n’y  a point 
d'épreuve  qui  foit  capable  de  leur  tirer  leur  fe- 
cret.  On  ne  peut  les  furprendre  par  lesiiitetro- 
gaiioiis  les  plus  captieufes  ; les  tortures  mêmes  n’y 
fervent  de  tien.  On  remarque  aiifli  que  les  paf- 
fious  d’un  fauvage  quoiqu'invilibles  au  dehors  8c 
concentrées  dans  le  coeur , font  néanmoins  toutes 
montées  au  comble  de  la  fureur.  Quoiqu’il  ne 
donne  aucun  fymptôme  de  colère,  fa  vengeance , 
quand  elle  vient  a prendre  fon  cours,  ell  tou- 
jours cruelle  & fanguinaire  i le  moindre  affront  le 
met  au  défcfpoir.  Son  vifage  8c  fes  difeours  tou- 
jours modérés  Sc  compofes , n’annoncent  rien 
qu'une  pa' faite  tranquillité  d’amej  ma’s  fes  ac- 
tions font  fouvent  les  plus  violentes  8c  les  plus 
furieufes.  Dans  le  Nord  de  l’Amérique  il  n’dl  pas 
rare  que  des  perfonnes  de  l’age  le  plus  tendie 
8c  du  fexe  le  plus  timide , aillent  fe  noyer  pour 
une  légère  réprimande  qu’elles  auront  re^ue  de 
leurs  mères  8;  cela  fans  montrer  aucune  paffion  , 
fc  fans  dire  autre  chofe  linon  « vous  n’aurez  plus 
de  fille  ».  La  fureur  Sc  le  défcfpoir  ne  font  pas 
fi  communs  dans  les  pallions  de  nos  peuples  ci- 
vilifcsi  ils  crient  beaucoup,  ils  font  beaucoup 
de  bruit,  mais  rarement  du  mal  , 8c  ilsfcmblcnt 
n’avoir  d’autre  fatisfaétion  en  vue  que  celle  de  con- 
vaincre le  fpcûateur  qu’ils  font  en  droit  d’être 
émus,  8c  celle  de  gagner  fa  fympatliie  8c  fon  ap- 
probaiion. 

Tous  ces  effets  de  la  '•outumt  Sc  de  la  mode 
fur  les  fentimens  moraux  font  peu  importans  en 
comparaifon  de  ceux  qu’elles  ont  dans  d’autres 
cas , 8c  ce  n’efl  point  fut  le  ton  général  du  ca- 
raékère  8c  de  la  conduit  , mais  fur  la  conve- 
nance ou  la  difconvcn.ince  des  ufages  particu- 
liers qu’elles  pervcrtilTent  davantage  Te  jugement. 

Les  mœur.s  que  la  coaume  nous  fait  approu- 
ver dans  les  différens  états  3c  profcfilons  de  la 
vie  n’attaquent  pas  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel. 
N nis  .atteiuinns  la  juflicc  & la  vérité  d’un  vicil- 
l.\rd  Sc  d'un  jeune  homme  , d'un  eccléliallique 
fc  d'un  mutaire  i & ce  n’cll  que  dans  des  objets 
de  moindre  coiiféquerce  que  nous  cherchons  les 
marques  dillinélives  de  leurs  catadères  refpedits- 
A l'égard  menas  de  ces  objets  , il  y a fouaent 
quelque  circonllauce  qui  nous  échappe , Sc  qui , 
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fi  nous  y prenions  garde , nous  fcroit  voir  qu’il 

a dans  le  caraitèrc  que  nous  artignons  par  l'ha- 
irude  à chaque  profdlion  une  convenance  indé- 
pendante de  la  eoetemt.  Nous  ne  pouvons  donc 
nous  plaindre  qu'il  y ait  alors  une  grande  dé- 
pravation dans  nos  rentimens  naturels-  Quoique 
les  mœurs  de  diverfes  nations  exigeitt  divers  de- 
grés de  la  même  qualité  dans  le  caraûcte  qu'elles 
pigent  digne  de  leur  ellime  , le  pis  qui  en  puifle 
arriver  1 c'ell  que  les  devoirs  d’une  vertu  s'éten- 
dent quelquefois  jufqu'à  empiéter  fur  la  jutifdic- 
tion  d'une  autre.  La  ruilique  hofpitalité  , qui  ell 
à la  mode  en  Pologne,  prend  peut-être  un  peu 
fur  réconomie  & le  bon  ordre  i 8e  la  frugalité 
des  hoüandois  fur  la  générofité  8c  le  bon  trai- 
tement des  convives.  La  fermeté  qu’on  demande 
aux  fauvages  fait  tort  d leur  humanité , 8c  peut- 
être  ell  ce  aux  dépens  du  courage  mâle  que  l'on 
fait  tant  de  cas  d une  fenfibilité  délicat;  parmi 
les  nations  civilifées.  On  peut  dite  en  general 
que  le  ton  des  moeurs  qui  régne  dans  chaque 
nation  cil  celui  qui  convient  le  mieux  à fa  fitua- 
tion.  La  hardielTc  cil  le  caraâètc  le  plus  forta- 
ble  à l'état  d'un  fauvage  , & la  fcnlibilité  à l'état 
de  ceux  qui  vivent  chea  des  peuples  bien  poli- 
cés. Jufqucs-là  il  n'y  a donc  pas  grand  fujet  de 
fe  plaindre  que  les  fentimens  moraux  foient  fort 
corrompus. 

Ce  n’ell  donc  pas  dans  le  cataélère  général  de 
h conduite  que  la  coaiumc  autoiifc  les  plus  grands 
écarts  dans  iefquels  on  ell  entraîné  par  rapport 
d la  convenance  naturelle  des  aécions.  L'influrnce 
qu'elle  a fut  les  ufages  particuliers  ell  fouvent 
beaucoup  plus  dellruélive  de  la  bonne  Morale  , 
8c  peut  établir  comme  légitimes  8r  innocentes 
des  aélions  qui  choquent  les  principes  les  plus 
clairs  du  jullc  8:  de  l'injullc. 

Quelle  plus  grande  barbarie  , par  exemple,  que 
celle  de  faire  du  mal  d un  enfant  I innocent , ai- 
mable 8c  fans  relTourccs  , il  réclame  d ces  titres 
la  compaflion  meme  d'un  ennemi  } 8c  ne  point 
épargner  cet  dge  tendre  . c’eft  . dans  l'opinion 
des  hommes  , le  dernier  effort  de  la  fureur  8c  de 
fa  rage  d'un  conquérant  cruel  : quel  doit  donc 
être  le  cœur  d'un  père  qui  attente  d la  foiblefl'e 
de  cet  âge  que  refpcâe  la  fureur  d'un  ennemi? 
Cependant  1 cxpolition  , autant  dire  le  meurtre, 
des  enfans  nouveaux-nés , a été  une  pratique  pet- 
mife  dans  tous  les  états  de  la  Grèce , même  chez 
les  athéniens  les  plus  civilifés  d'entre  les  grecs. 
Lorfqu'un  père  jugeoit  fa  fortune  infuffifante  pour 
élever  un  enfant , il  l'abandonnoit  d la  faim  ou 
aux  bêtes  féroces  , fans  être  bldmé  ni  cenfiiré 
de  perfonne.  Cette  pratique  devoir  probablement 
fon  origine  aux  tems  de  la  barbarie  la  plus  fau- 
yaçe.  L'imagination  des  hommes  s’étoit  famiiia- 
rifee  avec  elle  dans  ces  commcncemens  de  la  fo- 
ciété  , 8c  la  coutume  uniforme  qui  la  conferva  fut 
caufe  que  dans  la  fuite  on  n’en  vit  pas  rénoimité. 
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Nous  la  trouvons  encore  aujourd’hui  dans  tontes 
les  nations  fauvages  , 8c  il  ell  sdr  qu'elle  ell  plus 
paidoniiable  da.is  leur  eut  . le  plus  informe  8c 
le  plus  bas  de  la  fociété  , que  dans  tout  autre. 
L'extrême  indigence  d'un  fauvage  ell  quclquclois 
telle  qu’il  fc  voit  expofe  d mourir  de  taini , qu'il 
en  meurt  effeélivement , 8c  que  fouvent  il  cil  im- 
polliblc  de  pourvoir  d fa  fubiilUncc  8c  d celle 
de  fon  enfant.  Dans  cette  extrémité  il  n'cll  donc 
pas  étonnant  qu'il  rabandonne-  Celui  qui , fuyant 
devant  un  ennemi  auqu.l  il  ne  peut  téfillcr , jet- 
teroit  par  terre  fon  enfant  pour  s'en  dcbatralier, 
parce  quil  retardttoit  fa  fuite  , fcroit  certaine- 
ment cxcufabic  , puifqu’cn  voulant  fauver  cct  en- 
fant il  n’auroit  d'autre  confolation  d cfpérer  que 
celle  de  mourir  avec  lui.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  fi  furpris  que  dans  cct  état  de  la  fociété 
il  foit  permis  a un  père  de  juger  s'il  peut  élever 
un  enfant.  Cependant  , dans  les  derniers  (iècles 
de  la  Grèce  , on  permettoit  la  même  chofe  par 
des  vues  d’intérêts  Sc  d’avantages  éloignés  qui 
ne  pouvoient  lui  fetvir  d'exeufe.  Une  coutume  non 
intettompue  avoir  tellement  autorifé  cette  barbare 
prérogative  , qu'elle  croit  tolérée  , non-feulement 
pat  les  maximes  relâchées  du  monde  , mais  en- 
core par  les  philofophcs  dont  la  doélrine  dévoie 
être  plus  julle  8c  plus  exaéte  , 8c  qui , fe  laiffant 
égarer  ici , comme  dans  bien  d'autres  occafions , 
par  l'aveugle  coutume  , alloienc  chercher  bleu  loin 
des  confidéracions  du  bien  public  pour  appuyer 
cct  abus  horrible  au  lieu  de  les  condamner.  Arif- 
tore  en  parle  comme  d'un  ufage  que  le  magillrat 
étoit  dans  le  cas  d'encourager.  C’étoit  .lufTi  l'opi- 
nion de  Platon  , ce  philofoplic  lî  humain  , 8c  on 
ne  voit  nulle  part  qu’il  l’ait  dêfapptouvée  , mal- 
gré cet  amour  pour  les  hoir.ir.es  qui  fcmblc  tef- 
pircr  dans  tous  fes  écrits.  Dès  que  la  coutume 
peut  mettre  fou  fceau  d une  violation  fi  criante 
des  droits  de  l'humanité  , il  ell  aifé  d'imaginer 
qu'il  n'y  a guère  de  pratique  fi  abfurde  Sc  fi 
groflière  qu’elle  ne  piiilVc  autotifer.  C’ell  l'ufagc  , 
nous  dit-on  tous  les  |Ours  , 8c  il  fcnible  que  ceux 
qui  le  difeut  croient  jiiflifiet  fuffifamiriciu  ce  oui 
cil  en  foi  le  plus  dciaifonnable  8c  le  plus  in- 
julle. 

11  y a une  laifon  fenfiblc  pourquoi  la  evutume 
ne  fauroit  autant  pervertir  nos  fentimens  d l'é- 
gard du  ton  génctal  -de  La  conduite , qu'elle  le 
fait  d l'égard  de  la  convenance  8c  de  la  difcon- 
venance  de  certains  ufages  particuliers.  Une  pa- 
reille coutume  ne  peut  cxillcr.  Où  l’allure  géné- 
rale de  la  conduite  des  hommes  trpondroit  d l'af- 
freufe  pratique  dont  je  viens  de  paiIcr,  la  focic'ré 
n’y  fubfillcroit  pas  un  moment.  ( Thiotie  iei  Jetiti- 
metts  moraux  , par  M.  Smith  ). 

CRAINTE  , f.  f.  C'ell  en  général  un  mou- 
vement inquiet  , occafionne  dans  l’ame  par  la 
vue  d’uD  mal  d venir.  Celle  qui  naic  pat  amour 
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de  notre  coiifervation . de  l’idée  d’un  danger  OU 
d’un  péril  proehain  , je  la  nomme  peur. 

Ainfi  la  criiinte  eft  cette  agitation  , cette  in- 
quiétude de  notre  ame  , quand  nous  penlbns  à un 
mal  futur  quelconque  qui  peut  nous  arriver  ; c'ell 
un:  émotion  défagréable  , trille. amère  , qui  nous 
porte  à croire  que  nous  n’obtiendrons  pas  un  bien 
que  nous  dcfirons  , de  qui  nous  fait  icdouter  un 
accident  , un  mal  qui  nous  menace  , 8c  même 
tin  mal  qui  ne  uous  menace  pas , car  il  règne  ici 
fouvent  du  délire.  Un  état  fi  fâcheux  alfeéte  fer- 
vilcment  d quelques  égards  plus  ou  moins  tous 
les  hommes  , & produit  la  ciuautc  dans  les  ty  - 
lans. 

C-tte  palTion  fiiperllitieufe  fe  (ett  de  l'inftabi- 
liié  des  èvénemens  futucs  pour  leduire  refprii  dont 
dont  elle  s’empare , pour  y jener  le  trouble  & 
l'etfroi.  Prévenant  en  idée  les  malheurs  qu’elle 
fuppofe  , elle  les  multiplie,  elle  les  exagère  , 8c 
le  mal  qu’elle  appréhende  luit  toujours  à Tes  yeux. 
•>  Elle  nous  tourmente  , dit  Charron  , avec  des 
marques  de  maux  , comme  l’on  fai:  des  fées  aux 
petits  enfans  ; maux  qui  ne  font  fuuvent  maux 
q.ie  parce  que  nous  les  jugeons  tels  ».  La  frayeur 
que  nous  en  avons  les  rcalife , 8c  tire  de  notre 
bien  même  des  raiibns  pour  nous  en  alHiger.  Com- 
b:en  de  gens  font  devenus  mtférables  de  peur  de 
tomber  dans  la  misère  , malades  de  peut  de  l’ètre  ? 
Source  féconde  de  chagrins  , elle  n'y  mec  point 
de  bornes  ni  d’adoucillemenc.  Les  autres  maux 
fc  telVentent  pendant  qu'ils  exillent , 8c  la  peine 
ne  duce  qu’aucanc  qu:  dure  la  caufe  : mais  la 
crainit  s'étend  fur  le  palVè  , fur  le  prèfent  , fur 
l’avenir  qui  ii’ell  point . 8c  qui  pciu  êtte  ne  fera 
jamais.  Ennemie  de  notre  repos , non-feulement 
elie  ne  connoît  que  le  mal  , fouvent  à faulTes 
e.n'eignes , mais  elle  écarte  , elle  anéantit , pour 
ainfi  dire  , les  biens  réels  dont  nous  jouilfons  , 
8:  (c  plait  à corrompre  toutes  les  douceurs  de  la 
vie.  Voilà  donc  une  pafi'ion  ingénieufement  ty- 
rannique , qui , loin  de  prendre  le  miel  des  fleurs , 
n'en  fuce  que  l’amertume,  Sc  court  de  gaieté  de 
coeur  au-devant  des  trilles  fonges  donc  elle  cil 
travaillée. 

Ce  n'ell  pas  tout  de  dire  qu'elle  empoifonne 
Je  bonheur  de  l’homme  , il  faut  ajouter  qu’elle 
lui  cfl  à jamais  inutile.  Je  fais  que  quelques 
cens  la  regardent  comme  la  fille  aie  la  prudence  , 
la  mère  de  la  précaution , Sc  par  conféqueni  de 
lafùreté.  Maisy  a t il  rien  d;ii  fujet  à être  trompé 
que  la  prudence  ? mais  cette  prudence  ne  peut- 
elle  pas  être  tranquille  ê mais  la  précaution  ne 
peut-elle  pas  avoir  lieu  fa.ns  mouvemens  de  frayeur, 

Îiar  une  fer.-nc  8c  lage  conduite  ? Convenons  que 
a crjintc  ne  fauroit  trouver  d’apologie  , 8c  je 
dirois  prefuuc  , avec  mademoifeile  Scudery  , qu'il  j 
n’y  a que  ta  (ruinte  de  l’amour  qui  foit  permife 
£c  louable.  j 

Celle  que  nous  venons  de  dépeindre  > a fon  ori,  | 
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fjine  dans  le  camélère,  dans  la  vivacité  inquiète, 
a défiance , la  mélancolie  , la  prudence  puli.u- 
nime  , le  manque  de  nerf  dans  l'clprit , l’éduca- 
tion , l'exemple  , Scc. 

11  faut  de  bonne  heure  teélifier  ces  malheureu* 
fes  fources  par  de  fortes  réflexions  fur  1a  nature 
des  biens  Sc  des  maux  i fur  l’incertitude  des  éve- 
nemens . qui  font  naitic  quelqucluis  nucie  faluc 
des  caufes  dont  nous  attendions  noue  ruine  i 
fur  l'mutilitc  de  cette  paflioii  ; fur  les  peines 
d'efptit  qui  l'accompagnent , Sc  fur  les  inconvé- 
niens  de  s’y  livret.  Si  le  peu  de  fondement  de 
nos  erjintis  n’empêche  pas  qu’elles  fuient  atta- 
chées aux  infirmités  de  notre  natuie  : fi  leuis 
trilles  fuites  prouvent  conibicn  elles  font  datige-. 
reufes,  quel  av.wi.ige  n’ont  point  les  hommes 
philofuphes  qui  les  foulent  aux  pieds  ê Ceux  i 
qui  l’imagination  ne  fait  point  apptehendet  tout 
ce  qui  cil  contingent  8c  polfible  , ne  g.'gnem  ils 
pas  beaucoup  à penlcr  lifagemcm?  llsnefouf- 
frent  du  moins  que  ce  qui  elt  déterminé  par  le 
, préfent , 8c  ils  peuvent  alléguer  leurs  foufftances 
pat  mille  bonnes  réflexions.  Eifayuns  donc  notre 
courage  à ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  là- 
cheux  i défions  les  malheurs  par  notre  façon  de 
penfer , 8c  failill’ons  les  amies  de  U fortune  : enfin  , 
comme  la  plus  grande  crainte  , la  plus  diflicile  i 
combattre  , ell  celle  de  la  mort , accoutumons- 
nous  à confidérer  que  le  moment  de  notre  naif- 
fancc  ell  le  premier  pas  qui  nous  mène  à la  def- 
truéiion  , 8c  que  le  dernier  pas  , c'cil  celui  du 
repos.  L'intervalle  qui  les  fépare,  n’ell  qu'un 
point,  eu  ég.irdàla  durée  des  cites  qui  cil  immctifc. 
fii  c eft  dans  ce  point  que  l'homme  craint , s’in- 
quiète , 8c  fe  tourmente  fans  ceffe , on  peut  bien 
dire  que  fa  raifoii  ii'en  a fait  qu’un  fou.  ArticU 
dt  H,  le  chevalier  ce  JaüCOURT.  C Aneiennt  En~ 
eyelopéaie.  ) 

Prenons  loifir  d’attendre  les  maux,  peut-être 
qu'ils  ne  viendront  pas  jiifqu’à  nous  : ncs  erain- 
let  font  auifi  fujettes  à fe  tromper,  comme  ncs 
cfpèrances.  Peut-être  que  le  rems  que  nous  pen- 
fons  devoir  apporter  de  l’affliction  , nous  amènera 
de  la  confolation.  Combien  peut- il  furvenir  de 
rencontres  qui  pareront  au  coup  que  nous  crai- 
gnons r Le  foudre  fe  détourne  avec  le  vent  d'un 
chapeau , 8c  les  fortunes  des  grands  états  av<  e 
un  petit  moment.  Un  tour  de  roue  met  en  haut 
ce  qui  étoit  eu  bas,  6c  bicnfouvint  d’oé  nous 
attendons  notre  ruine , nous  recevons  notre  falut. 

Il  n’y  a rien  de  fi  fujet  à être  trompé,  que  la  piu- 
deiicc  humaine.  Ce  qu’elle  elpcic  iiii  manque  , 
ce  qu’elle  craint  s't-coulc  , ce  qu’elle  n’attei.d 
point  arrive.  Dieu  tient  fun  confeil  à paît  : ce  que  ’ 
les  hommes  ont  délibeié  d’une  laçoii , il  le  ré- 
fout d'une  autre.  Ne  nous  rendons  por  t malhiu- 
reux  devant  le  tems  : & peut-étie  ne  le  feions 
nous  point  du  tout.  L’avenir , qui  trompetai  t do 
gens,  nous  uompen  auUî  tut  en  nos  etaintet , 
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qu’en  noj  ef(>^rancei>  C'eft  une  maxime  fwt  cé- 
lèbre en  la  médecine  , que  les  maladies  aigues  , 
les  prédictions  ne  font  [amais  certaines  : ainii  ell- 
il  aux  plus  furieufes  menaces  de  la  fortune  j tant 
qu'il  y a vie,  d y a cfperaiice  rl'cfpctance  demeure 
auffl  long  - tems  au  corps  que  refptit  , quarndik 
fpiro,jptro. 

Mais  pour  ce  que  cette  crainte  ne  vient  pas 
toujours  de  la  difpofition  de  nature , mats  fouvent 
de  la  trop  délicate  nourriture  ( car  pour  n’avoir 
été  de  leunelTe  nourri  à la  peine  & au  travail  nous 
appréhendons  des  cliofes  fouvent  fans  raifon  ) « 
il  faut  de  longue  main  nous  accoutumer  à cc  qui 
nous  peut  plus  épouvanter  , nous  repréfentet  les 
dangers  les  plus  effroyables,  où  nous  pouvons  tom- 
ber, & de  gaieté  de  cœur  tenter  quelquefois 
les  haaards  pour  y effayer  notre  courage,  devan- 
cer fes  miuvaifes  aventures , 8f  fai6t  les  armes 
de  la  fortune.  U nous  eff  bien  plus  aifé  de  lui  ré- 
filler  quand  nous  l'affaillons  , que  quand  nous 
nous  défendons  d'elle.  Nous  avons  alors  leloifirde 
nous  armer . nous  prenons  nos  avantages  , nous 
pourvoyons  à la  retraite  : où  quand  elle  nousaf- 
faut , elle  nous  furprend  8c  nous  ihoilic  comme 
elle  veut.  U faut  donc  qu'en  l'affaillant  nous  ap- 
prenions i nous  défendre , que  fouvent  nous  nous 
donnions  de  fauffes  alarmes  , nous  nous  ptopofions 
les  dangers  qu’ont  palTé  les  grands  petfomages  i 
ue  nous  nous  fouvcnitins  comme  les  uns  ont 
viré  les  plus  grands  pour  ne  s'en  être  point  éton- 
nes; les  autres  fe  font  perdus  es  moindres , pour 
De  s'y  être  pas  bien  téfolus.  CKAititON. 

CRÉDIT , r.  m.  Le  crUit  eft  l'ufage  de  la  puif-  Les  deux  premiers  ne  font  pas  communément 
Cince  d’autrui , 8c  il  eff  plus  ou  moins  grand  à fort  puiffans.  On  n’accorde  qu'à  regret  au  inc- 
ptoportion  que  cet  ufage  eft  plus  ou  moins  frfrt , rite , cela  reflemble  trop  à (a  jul'ice,  8c  l'amour- 
Sc  plus  ou  moins  fréquent.  Le  cridit  marque  donc  propre  eff  plus  flatte  de  taire  des  grâces.  D'un 
aine  forte  d'infériorité  , du  moins  relativement  à autre  côté,  l'inclination  détermine  moins  qu'on 
la  puilTance  qu'on  emploie  , quelque  fupcrioriié  ne  s'imagine  à obliger , quoiqu'elle  y faffe  trou- 
qu  on  eût  à d'autres  ^ards.  ver  du  plailîr  ; elle  eft  fouvent  fubotdonnée  à 

beaucoup  d'autres  motifs  , à des  plaifirs  qui  l’em- 
Auffi  parle-t  on  du  ereJit  d un  fimple  parti-  portent  fur  celui  de  l'aminé , quoiqu'ils  ne  foient 
culier  auprès  d'un  grand,  de  celui  d’an  grand  au-  fl  honnêtes. 

près  d'un  miniffre , de  celui  du  niiniftrc  auprès  .n  i i.  i • 

du  fouverain  ; 8c  fans  que  l'efptit  y fafl'e  atten-  . D ailleurs  les  hommes  eij  place  ont  peu  d amis  » 
«ion  l'idée  qu’on  a du  criMi  eft  fi  dcîermince , * î"  embattafleni  guère.  L ambition  8c  les 

qu'il  n’y  a petfonne  qui  ne  trouvât  ridicule  rl'en-  *ffa'f“  lajffer  dans  leur 

tendre  parler  du  credit  du  roi , à moinsqu'on  ne  * aitiitic , 8c  celle  qu  on  a pour  eux 

parlât  oe  celui  qu’il  auroit  dans  l'Europe  parmi  reflemble  a un  culte.  Quand  ils  parotflem  fe  li- 
les  autres  fouverains  , dont  la  réunion  forme  à fon  ^ leursamis,  'jsns  cherchent  qu  a fé  dclaflTet 
égard  une  efpèce  de  fupériorité.  P"  fffl'P”'?";  * * ^viennent  des  efpcccs  d en- 

Uns  gates  qui  fe  laiflent  aimer  fans  reconiioif- 
Uo  prince,  avec  une  puifl'ance  bornée,  peut  fance  , 8c  qui  s’irritent  à la  moindre  contradiüion 
avoir  plus  de  cridit  dans  l'Europe  r;u'un  roi  très-  gu’cprouveiu  leurs  volontés  ou  leurs  famailies.  11 

?;rand  par  lui-mème  , te  abfolu  chei  lui.  La  puif-  Uut  convenir  qu'ils  ont  fouvent  occalion  decon- 

iDce  de  celui-ci  pourroit  feule  être  un  obflacle  noitre  les  hommes  , d'apprendre  à les  eftimer  peu  , 

û ce  crédit.  W n'y  a point  de  fiècle  qui  n’en  ait  8c  à ne  pas_  compter  fur  eux.  Ils  faveur  qu'ils 

fourni  des  exemples,  8c  l'on  a vu  quelquefois  font  plus  afl'iégés  par  intérêt , que  recherchés  pat 
des  particuliers  l'emporter  à cet  égard  fur  des  | goût  8c  pat  eflime , même  quand  ils  en  font  di- 
(•uvetains.  i gnes.  Us  voient  les  manocuYtes  baflés  8c  csJmi* 

EmyeUfUi^  Itogifut  ^ MtCdphyJîi{ui  tf  MdraJ$.  Tenu  Jl,  ^ K i 


Heinfiuf , grand  penConaire  de  Hollande  . avoit 
autant  ou  plus  de  crédit  que  les  princes  de  fon 
tems  , pendant  la  guerre  de  la  fucceflion  d'Efpa- 
gne.  L'abus  qu'il  en  fit  ruina  fa  patrie. 

Je  n’entrerai  pas  là-dcflus  dans  un  détail  étran- 
ger à mon  fujec  ; je  ne  veux  pas  cuiilidetci  que 
cc  qui  a rapport  à de  Amples  particuliers. 

Le  crédit  eft  donc  U relation  du  befoin  à la 
puiffincc , foit  qu'on  la  réclame  pour  foi  ou  pour 
autrui  ; avec  la  diftinéfiou  , qu’obtenir  un  fervice 
pour  autrui , c’eft  crédit-,  l'obtenir  pour  foi-même  , 
ce  n'eft  que  faveur» 

Le  crédit  n'eft  donc  pis  extrêmement  flatteur 
par  fa  luturc,  mais  il  peut  l'ctre  par  fes  princi- 
pes 8c  pat  fes  effets.  Ses  pnneipts  font  1 cttime 
8c  la  confiJération  petfoncllcs  donc  on  jouit , 
l'incliiucion  dont  on  eft  l'objet , rincérec  qu'oa 
préfente , ou  la  crainte  qu'on  infpirc. 

Le  crédit  fondé  fur  l’eftime  eft  celui  dont  on 
devrou  être  le  plus  flatté  , 8c  il  pourroit  être  re- 
gardé comme  une  jufticc  rendue  au  mérite.  Ce*  ‘ 
lui  qu'on  doit  à l'inclinacion  , moins  honorable 
par  lui-meme , eft  ordinairement  plus  fur  que  le 
premier.  L’un  & l’autre  cèdent  picfquc  toujours 
à l'cfpérance  cû  à la  crainte , c’eft  à dire,  à l'in- 
térêt , puifque  cc  font  deux  effets  d’une  même 
caufe.  Ainfi , quand  ces  différens  motifs  font  en 
concurrence , il  eft  aife  de  juger  quel  eft  celui 
qui  doit  prévaloir. 
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neî’ir<  que  les  concurrens  emploient  auprès  d'eux 
J«  uns  tuntre  Ie5,aiitres  , ix  [usent  s'ils  doivent 
è:re  tort  fenfibles  à leur  atcachement.  Quoique 
l'adjl-itinn  les  flatte  , comme  li  elle  ctoit  lincère  , 
le  motif  bas  ne  leur  en  échappe  pas  toujours, 
&;  ils'ont  l'experienc^  de  la  délertion  que  leurs 
pireiis  ont  éprouvé  dans  la  difgrate.  Un  peu  de 
«léliauce  efl  donc  pardonna'ole  aux  gens  en  place  , 
Üc  leur  amitié  doit  être  plus  éclairée,  plus  cit- 
confpeétc  que  celle  des  autres. 

Si  le  mérite  &:  l'amitié  donnent  fi  peu  de  pan 
au  ertiit , il  ne  fera  plus  qu'un  trbut  payé  à l'in- 
térêt , un  pur  échange  dont  l'cfpénnce  ïc  la  crainte 
décident  ic  font  la  monnotc.  On  ne  refufe  guère 
ceux  qu'on  peut  obliger  avec  gloire,  Pc  dont  la 
reconnollTaiice honore  le  bienfaiteur  : cette  gloire 
el;  l'interet  qu'il  en  retire.  On  refufe  encore  moins 
ceux  dont  on  efpcte  du  retour  , parce  que  cette 
efpétance  etl  un  intérêt  plus  fer.fiole  à la  plupart 
des  hommes  i & l'on  accorde  prefque  tout  à 
ceux  dont  on  craint  le  reffemiment , fur  tout  fi 
l'on  peut  cacher  cette  crainte  fous  le  mafque  de 
la  prévenance.  Mais  fi  l'on  ne  peut  pas  diiiiniu- 
1er  (on  vrai  motif,  on  prend  facilement  foti  parti. 
Il  femble  qu’on  life  dans  le  coeur  des  hommes 
qu'ils  approuveront  intérieurement  la  conduite 
qu’ils  aiiroient  eux-mêmes. 

La  crainte  qu'on  dKTimule  le  moins  efl  celle 
qu'infpirent  certaines  gens  à la  cour,  dont  on  mc- 
l’tife  l’ciat , mais  que  l'intimité  domelliquc  ou  des 
circonftances  peuvent  rendre  dangereux.  Üii  a pour 
eux  des  ménagemens  qui  donnent  à la  crainte 
un  air  de  pmder.ee  ; c'elf  pourquoi  on  n'eh  rou- 
git point , parce  qu'il  femble  que  le  caraflcrc 
ne  (iutoit  être  avili  de  ce  qui  fait  honneur  à l'ef- 
prit.  I.es  follicitations  , les  (impies  recommanda- 
t ons  de  ces  fortes  de  gens  l'emportent  fouvent 
f ir  celles  des  plus  grandi  feigneurs , &•  tou;oivrs 
f.ir  celles  des  amis  , fur  tout  s'ils  font  anciens  , 
c .r  I.-s  nouveaux  ont  plus  d’avantages.  On  fait 
tout  pour  ceux  qu'on  veut  gagner  ou  achever 
d'engager  , Bc  tien  pour  ceux  dont  on  ctf  ffir.  Le 
privilège  d'un  ancien  ami  n’eft  guère  que  d'étre 
rcfufé  de  préférence,  Sf  obligé  d'approuver  le 
refus,  trop  heureux  fi  par  un  excès  de  confiance 
on  lui  fait  part  des  motifs. 

Tant  de  circonflanccs  concourent  & fe  croi- 
fent  quelquefois  dans  les  moindres  grâces , qu'il 
fcroit  difficile  de  dire  comment  &:  par  qui  elles 
font  accordées.  Il  arrive  de  là  qu’on  donne  fans 
i;é  èrofité , 8c  qu'on  reçoit  fans  teconnoiiTance , 

I'irce  qu’il  cft  rare  que  le  bienfait  tombe  fur  le 
>efoin,8c  encore  plus  rare  qu’il  le  prévienne.  On 
rcfjfe  durement  U nécelTaire,  on  accorde  ai- 
fs-ment  le  fuperflu  ; on  offre  les  fcrvices , on  rc- 
tufa  les  fecours. 

L iitérêt,  la  conCdération  qu'on  efpère  , 8c  la 
rènerofité,  font  donc  les  principaux  moteurs  des 
gv  ns  en  (Mi.  , . . 
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Ceux  qif  n’emploient  le  leur  que  par  intérêt 
re  méritent  pis  même  de  pafTcr  pour  avoir  du 
tredit.  Ce  ne  font  plus  que  de  vils  protég,és  , 
dont  l’aviliirerrnit  reiaillit  fur  les  proreitcurs. 
Une  grâce  payée  avilit  celui  qui  la  reçoit,  8c  déf- 
honore  celui  qui  la  fait. 

Quand  on  fe  ptopofe  la  confidérition  pour 
objet , on  empioie  communémen»  fon  créSi  pour 
le  faire  connoitre  8c  lui  donner  de  l'éclat.  La 
feule  réputation  d'en  avoir  cil  un  des  plus  fûrs 
moyens  de  l’affermir . de  l'étendre , 8c  même  de 
le  procurer  j en  tout  cas , clic  ell  un  prix  fi  flat- 
teur , que  bien  des  gens  en  f.icriflernicnt  ti  réalité 
à l’apiparence.  Combien  en  voit-on  cu>  font  acca- 
blés de  follicitations  fur  une  faufle  réputation  de 
ci'  / , 8c  qui  , pour  confeivcr  la  cor.fidéra'ion 
qu’ils  tirent  de  certc  erreur,  fe  gardent  bien  d’écar- 
ter les  importuns  en  les  détrompant  i 

Cependant,  ceux  qui  en  obligeant  ne  fe  pro- 
pofent  qu’un  bien  fi  frivole,  doivent  erre  perfui- 
dès , quelque  cridit  qu'ils  aient,  qu'ils  ne  fau- 
roient  rendre  autant  de  fcrvices  qu'ils  font  de 
mccontetis. 

11  n*  feroit  pas  impoffible  qu'en  ne  s’occupant 
que  dn  defir  d'obliger,  on  fe  lit  une  réputation 
tres  oppofee , parce  que  le  volume  des  bienfaits 
ne  peut  jamais  égaler  le  volume  des  befoins.  Il 
n’y  i point  de  criJii  qui  ne  foit  au-deffous  de  la 
réputation  qu'il  procure.  Les  moindres  preuves 
de  criJit  multiplient  les  demandes. 

Un  homme  qui  a rendu  plufieurs  fcrvices  par 
gcnérofiié , peut  être  regardé  comme  défobli- 
geanc , par  ce  qu'il  n'eft  pas  en  état  de  rendre 
tous  ceux  qu’on  exige  de  lui.  C'eft  par  ceete 
raifon  que  les  gens  en  place  ne  fauroient  employer 
trop  d'humanité  pour  adoucir  les  refus  nécclfaires. 

On  pourroit  penfer  que  la  recohnoiffance  de 
ceux  qu'ils  obligent,  doit  les  confolcr  de  l'injur- 
tice  de  ceux  qu'ils  ont  blclTés  par  dés  refus  for- 
cés : mais  il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  voir  des 
gens  demander  les  grâces  avec  ardeur , 8c  foc.vent 
avec  bafTcfTe  , les  recevoir  comme  une  juftice  , 
avec  froideur,  & tâcher  de  petfuader  qu'ils 
n’avoient  pas  fait  la  moindre  démarche , 8c  e,u'fyi 
a prévenu  leurs  dcCrs.  Cette  conduite  ifcft  fu- 
rement  pas  rtfiet  d'une  reconnoifranec  délic.ite 
oui  veut  laiffer  au  bienfaiteur  la  gloire  d'une  juf- 
tice  éclairée. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  vetiille  dégoûter  Is-s 
bienfaiteurs  ; je  veux  au  contraire  prévenir  leurs 
déeoilts,  en  leur  fhfpirant  nn  fennmciit  définté- 
rrflc  , noble , ?i  dont  le  fuccès  eft  toujours  fûr  ; 
C’eft  de  n'obliger  que  par  gtnérofité  , de  ne 
chercher  en  obligeant  que  le  plaifir  d'obliier  ; 
filatrc  infaillible , 8c  que  l'ingratitude  des  hom- 
mes ne  fauroit  ravir.  Mais  fi  les  bienfaitems 
font  fenfibles  à la  reconnoifl'ancc  , que  leurs  biesi- 
faits  cherchent  k mérité  , paicc  qu'il  n'y  ta 
. ■>  .•  - - • 
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que  le  mérite  de  reconooifliiu.  ( Cmjldv  niions 
Jur  tts  mctnrs  J 

- 

CRIME  , f.  m.  Il  y 1 quatre  forte?  de  erimts. 
Ceux  de  ü ^'Tcmicre  efpècc  cl.oquctu  la  religion  i 
ceux  de  féconde , les  mœurs  j ceux  de  la  ttoi- 
flème  , la  iratiquillité  ; ceux  de  la  quatrième  , 
la  sûreté  des  citoyens.  Les  peines  que  l'on  in- 
flige d 1 vent  dériver  de  la  nature  de  chacune  de 
ces  eipeces. 

Je  ne  mets  dans  la  claffe  des  crimes  qui  in- 
tcrcirciit  la  religion  que  ceux  qui  l'attaquent  di- 
reil.m.i.t , comme  font  tous  les  facnlèges  Amples. 
Car  les  nimes  qui  en  troublent  l'excrcicc,  font 
de  la  n icure  de  ceux  qui  choquent  la  tt.inquillité 
des  citoyens  ou  leur  sûreté,  Sc  doivent  être  len-  , 
voyés  à ces  etaffes. 

Pour  que  la  peine  des  facrilèges  Amples  foit 
tirée  de  la  nature  d:  la  cliofe  , elle  doit  cun- 
Aller  d.ms  la  privation  de  tous  les  avantages  que 
donne  la  religion  j l'cxpulAon  hors  des  temples  ; 
la  privation  de  la  fociécé  des  Adellcs  , pour 
un  teins  ou  pour  toujours  i la  fuite  de  leur 
prclence , les  exécrations  , les  dccellations  , les 
conjurations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité 
ou  la  sûreté  de  l'état , les  adions  cachées  font 
du  reQ'otc  de  la  juAice  humaine.  Mais  , dans 
celles  qui  blelTent  la  divinité , là  uû  il  n'y  a 
point  a'aéiion  publique  il  n'y  a point  de  ma- 
tière de  crime  : tout  s'y  palTc  entre  l'homme  & 
Dieu , qui  fait  la  mefutc  & le  tems  de  fes  ven- 
geances. Que  A,  confondant  les  chofes,  le  ma- 
gillrat  recherche  aufli  le  facrilège  caché,  il  porte 
une  inquiAtion  fut  un  genre  d'aétion  oïl  elle 
n'ell  point  nccelLire  : il  dc'triiit  la  liberté  des 
citoyens  en  aimant  contr'eux  le  zèle  des  cou. 
fciences  tiuîîd.s  Sc  celui  des  coiifciences  hardies. 

Le  mal  ell  venu  de  cette  idée,  qu'il  faut  venger 
Il  divinité.  Mais  il  faut  faire  honorer  la  divinité , 
8c  ne  la  venger  jamais.  En  eiîet , li  l'on  fe  con- 
duiloit  par  cette  dernière  idée  , quelle  feroit  la 
An  des  fupplices  ? Si  les  loùt  des  hommes  ortt 
à vengec  lui  être  iiiAni  , elles  fe  lérjcrot.t  fur 
fon  iiiAnité , de  non  pas  fur  les  foibîdfes  , fut 
les  ignorances , fut  les  caprices  de  la  nature 
humaine- 

Un  hittorien  de  Provence  rapporte  un  fait  cni 
nous  peint  très-bien  ce  que  peut  produire  fut  des 
efptits  foihles , cette  ielée  de  venger  la  divinité. 
Un  Juif  , aceufé  d'avoir  blifphémc  contre  la 
fainte  Vierge  , fut  condamné  à être  écorché. 
Des  chevaliers  mifqués , le  couteatt  i la  main  , 
rtiontcrctic  fur  l'échafaud,  Sc  en  chiflèrent  l'exé- 
cuteur , pour  venger  eux-mêmes  l'honneur  de 
la  faimc  Vierge....  Je  ne  veux  point  ptévenit  les 
réflexions  du  leélcur. 

La  (iconde  clalfe,  ell  des  crimes  qui  font 
coiitto  jes  mœurs.  'Telles  font  la  violation  de 
lâ  cootinence  publique  ou  patticBliire  : c'ell- 
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û-dire  , de  la  police  fur  la  manière  dont  on 
doit  jouir  des  plailirs  attachés  à l'ulage  des  feus  8c 
à l'union  des  corps.  Les  peines  de  ces  crimes 
doivent  encore  être  tiiées  de  la  nature  de  la 
chofe  : la  privation  des  avantages  oue  la  fociété 
a attachés  a la  pureté  des  mœuis  ^ les  amrndes, 

U honte,  la  conttaime  de  fe  cacher,  l'infamie 
publique,  l'expuIAoil  hors  de  la  ville  8c  de  la 
fociécé  i cnAii  toutes  les  peines  qui  font  de  la 
jurifiAclion  corrcckionnelle , fuffilent  pour  répiimer 
la  téméticé  des  deux  fexes.  En  ctfet,  ces  chofes 
font  moins  fondées  fur  la  méchanceté  que  fut 
l'oubli  ou  le  mépriS'  de  foi- même. 

11  n'ell:  ici  quellion  que  des  crimes  qui  intérclTent 
uniguement  les  mauu,  non  de  ceux  qui  choquent 
aufli  la  sûreté  publique , tels  que  renicvcmem  8c 
le  viol,  qui  font  de  la  quaiiiéme  efpèce. 

Les  crimes  de  la  troifième  clalfe  font  ceux  qui 
choquent  la  tranquillité  des  citoyens  : 8c  Us  peines 
en  doivent  éite  yrées  de  b naïuie  de  la  chofe  , 8c 
fe  rappoiter  à cette  tranquillité  ; coinuic  la  pci- 
vjtion  , l'exil , les  corrections  , 8c  aucies  pemes 
ui  caméiiciicles  efptits  inquiets,  8c  les  faut  leutcec 
ans  l'oidce  établi. 

Je  rcAreins  les  crimes  contre  b tranquillité  aux 
chofes  qui  contiennent  une  Ample  léhon  de  police: 
car  celles  qui,  troublant  b ttanquilliié,  attaquent 
en  méme-cenis  b sûreté  , doivent  ècte  mifes  dans 
b quatrième  claife. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu'on 
appelle  des  fupplices.  CcA  une  efpèce  de  tallion  , 
qui  fait  que  l.i  fociété  refufe  la  sûreté  à un  citoyen 
qui  en  a ptivé  ou  ou  qui  a voulu  en  priver  un  autre. 

Cette  peine  tA  tirée  de  b nature  de  b cliofe, 
putfee  dans  b raifon  8c  dans  tes  fources  du  bien 
Sc  du  mil.  Un  citoyen  métite  b mon  lorl'qu'il 
a violé  b sûieté  au  point  qu'il  a ôté  la  vie  ou 
qu'il  a entrepris  Je  l'ôtcr.  Cette  peine  de  mot:  cA 
comme  I:  remède  de  b fociécé  malade.  Lotfqu'oti 
viole  b sûreté  à l'égard  des  biens  il  peut  y 
avoir  des  raifons  pour  que  b peine  foit  capitale  : 
mais  il  vaudreie  peut-être  mieux,  8c  il  feroit 
plus  de  b nature,  que  b peine  des  crimes  contre 
b sûreté  des  biens  fût  punie  par  b perte  des 
üiens  i 8c  cela  devtoic  être  aioA  A les  fotluncs  écoient 
communes  ou  égales-  Mais  , comme  ce  font  ceux 
qui  n'onc  coinc  de  biens  gei  aiiaquc'.c  plus  vo- 
lomicrs  celui  des  autres,  i!  a fallu  que  b peine 
corporelle  fuppicàt  à ta  pécuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  tA  puifé  dans  b nature  te 
eA  très- favorable  a b liberté  du  citoyen. 

Maxime  importante  ; il  faut  être  très-circcnfpeft 
dans  b pourt'uicc  de  b magie  8e  d;  l'hércAe. 
L'acciifation  de  ces  deux  crimes  peut  extrêmement 
choquer  b liberté  8c  être  b fomcc  d'une  ii.Anité 
de  tyrannies  A le  Icgiflatcur  ne  fait  la  borner. 
Car  , comme  elle  ne  perte  pas  Jireéfement  fut 
les  aélions  d un  citoyen  , mais  plutôt  fur  l'idéa 
que  l'on  fait  faite  de  fon  caiaéiere  , elle  devienc 
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dangereure  à proportion  de  l'ignorance  du  peuple  ; 
& pour  lois  un  citoyen  ell  toujours  en  danger , 
paice  que  Ta  meilleure  conduite  du  monde , la 
’ morale  la  plus  pure , la  pratique  des  devoirs , 
ne  font  pas  des  garants  contre  les  foup^ons  de 
ces  trimts. 

Sous  Manuel  Commcne  , le  prottjlaior  fut  ac- 
cufé  d'avoir  confpiié  contre  l'empereur  , & de 
s'étre  feivi  pour  cela  de  certains  fecrets  qui  rendent 
les  hommes  invifiblcs.  11  cil  dit  dans  la  vie  de 
cet  empereur  que  l'on  furptit  Aaron  lifant  un 
livre  de  Salomon  , dont  la  Icâure  faifoit  paroitre 
des  légions  de  démons.  Or,  en  Aippofant  dans 
la  magie  une  puilfance  qui  arme  l'enfer  , & en 
partant  de-là,  on  regarde  celui  que  l'on  appelle 
un  magicien  comme  l'homme  du  monde  le  plus 
propre  d troubler  & à renveifcr  la  fociété , & 
l'on  ell  porté  à le  punit  fans  mefure. 

L'indignation  croit  lorfque  l'on  met  dans  la  magie 
le  pouvoir  de  détruite  la  religion.  L'hilloire  de  Conf 
tantinople  nous  apprend  que , fur  une  révélation 
qu'avoit  rue  un  évêque  , un  miracle  avoir  celTé 
a caufe  de  la  magie  d'un  particulier  ; lui  bc  fon- 
fàls  furent'  condamnés  d mort.  De  combien  de 
chofes  prodigieufes  ce  crime  ne  dépendait-il  pas? 
qu'il  ne  foit  pas  rare  qu'il  y ait  des  révélations  ; 
que  l'cvéque  tn  ait  eu  une  { qu'elle  fdt  véritable  ; 
qu'il  y eut  un  miracle  : que  ce  miracle  eât  celTé  i 
qu'il eût  de  la  magie;  que  la  magie  pût  renverfer 
la  religion  ; que  ce  particulier  fdt  magicien  ; qu'il 
edt  fait  enfin  cet  aéle  de  magie. 

L'empereur  Théodore  Lafearis  attribuoit  fa  ma- 
ladie à la  magie.  Ceux  qui  en  étoient  aceufes 
n'avoient  d'autre  rclTource  que  de  manier  un 
fér  chaud  fans  fe  briller.  11  auroit  été  bon  cher,  les 
vecs  d'être  magicien  pour  fe  jullifier  de  la  magie. 
Tel  étoit  l'excès  de  leur  idiotifme^  qu’au  crime 
du  monde  le  plus  incertain  ils  ;oignoienc  les 
preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe- le-Long  les  Juifs 
furent  chalTés  de  France  , aceufés  d'avoir  em 
{«ifonné  les  fontaines  pat  le  moyen  des  lépreux- 
Cette  abfurde  aceufatton  doit  bien  faire  douter 
de  toutes  celles  qui  font  fondées  fur  la  haine 
pubh'que. 

Je  n'ai  point  dit  ici  qu'il  ne  falloir  point  punir 
l'héréfie  ; je  dis  qu'il  faut  être  très-circonfpeél  à 
la  punir. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'horreur 
que  l’on  a pour  un  crime  que  la  religion  , la  mo- 
rale & la  politique  condamnent  tour-à-tour.  Il 
nudroit  le  profctire , quand  il  ne  fcroit  que  donner 
d un  fexe  les  foiblefics  de  l'autre.  Se  préparer  à 
une  vieillefle  infâme  par  une  jeunefle  homeufe. 
Ce  que  )'eii  dira:  lui  laiflcra  toutes  fes  fléirifl'urcs , 
Si  ne  pur:era  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abufer 
de  l'hurieur  même  que  l’on  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  ell  d'être  caché , 
ü ell  fouvent  arrivé  que  des  légiflatcurs  l'ont 
puni  fut  la  dcpolïuon  d'un  enfant.  C'ctoit  ouvtic 
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une  porte  bien  large  à la  calomnie.  ••  JullV 
nien , dit  Procopc , publia  une  loi  contre  ce 
crime  ; il  fit  rechercher  ceux  qui  en  étoient  cou- 
pables , non-feulement  depuis  la  loi,  mais  avant. 
La  dépoCtion  d'un  témoin , quelquefois  d'un  en- 
fant , quelquefois  d'un  efclave , fuHifoit  ; furtout 
contre  les  riches  Se  contre  ceux  qui  étoient  de 
la  faÛion  des  verds». 

Il  ell  fingulier  que  parmi  nous,  trois  crimes^ 
la  magic  , l'héréfie  , Se  le  crime  contre  nature  s 
dont  on  pourroit  prouver  du  premier  qu’il  n’exrlle 
pas;  du  fécond,  qu'il  ell  (ufceptible  d'une  in- 
finité de  dillinèlions  , interprétations , limita- 
tions; du  trorficme,  qu'il  cil  très- fouvent  obfcut, 
aient  été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  n.iture  ne 
fera  jamais  dans  une  fociété  de  grands  progrès  fi  le 
peuple  ne  s'y  trouve  porté  d'ailleurs  par  quelque 
coutume , comme  chez  les  gtecs , oti  les  jeunes 
gens  faifoicm  tous  leurs  exercices  nuds;  comme 
chez  nous,  od  l’éducation  domeflique  cil  hors 
d'ufage  ; comme  chez  les  Afiatiques , où  des 
particuliers  ont  un  grand  nombre  de  femmes  qu'ils 
méprirent , tandis  que  les  autres  n'en  peuvent 
avoir.  Que  l'on  ne  prépare  point  ce  crime , qu'on 
le  proferive  par  une  police  exaéle,  comme  toutes 
les  violations  des  mœurs  ; & l'on  verra  foudain  la 
nature  ou  défendre  fes  droits  ou  les  reprendre. 
Douce  , aimable , charmante , elle  a répandu 
les  plaifirs  d'une  train  libérale;  & en  nous 
comblant  de  délices  , elle  nous  prépare , par 
des  aifans  qui  nous  font , pour  ainfi  dire  , re- 
naître, à des  fatisfaâions  plus  grandes  que  ces 
délices  memes. 

Les  loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
.manque  de  refpeél  à l’empereur  doit  être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  définillent  pas  ce  que 
c’ell  que  ce  manquement  de  tefpcâ  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  6ter  la  vie  ù qui  l’on 
veut  & exterminer  la  lamiile  que  l’on  veut. 

Deux  perfonnes  , chargées  de  faire  la  gazette 
de  lu  cour  , ayant  mis  dans  quelque  fait  des 
circonllaiices  qui  tv;  fe  trouvèrent  pas  vraies  g. 
on  dit  que , mentir  dans  une  gazette  de  la 
cour , c'ctoit  manquer  de  refpeél  à la  cour  ; & 
on  les  fit  mourir.  Un  prince  du  (ûng  ayant  mis 
quelque  note  par  mégatde  fut  un  mémorial  figné 
du  pinceau  rouge  p.ir  l'empereur  , on  décida  qu'il 
avoir  manqué  de  refpeél  à l’empereur  ; ce  qui 
c.nufa , contre  cette  famille , une  des  terribles 
pcifécutions  dont  l'hilloire  ait  jamais  parlé. 

C’cll  aflez  que  le  crime  de  lêfe-majellé  foit 
vague  pour  que  le  gouvernement  dégéiiêrc  en 
defpotifme.  Je  m’étendrai  davantage  là-dellus  dans 
le  livre  , de  la  comfOjition  des  loix* 

C'cll  encore  un  violent  abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  lèfc- niajellé  à une  aélion  qui  ne 
l’ell  pas.  Une  loi  des  empereurs  pourfuivoil  comme 
facrilègcs  ceux  qui  mettoient  en  qucllion  le 
jugement  du  prince  8<  doucoient  du  mérite  de  ceux 


Digitized  by  Google 


CRI 


CRI  317 


^'U  »voit  choiiis  pour  quelque  en^oi.  Ce  furent 
bien  le  cabinet  Bf  les  favoris  qui  établirent  ce 
crime.  Un  autre  loi  avoir  déclaré  que  ceux  qui 
attentent  contre  les  miniftres  & les  officiers  du 
prince  font  criminels  de  lèfe-majeflé  , comme 
s’ils  attentoient  contre  le  prince  même.  Nous 
devons  cette  loi  à deux  princes,  dont  la  foiblefl'e 
cil  célèbre  dans  l'hifloire , deux  princes  qui  furent 
menés  par  leurs  minillres  , comme  les  troupeaux 
font  conduits  par  les  pafteutsi  deux  princes 
efclaves  dans  le  palais  , enfans  dans  Je  confcil , 
étrangers  aux  armées  : qui  ne  conferverent  l'cm- 
^re  que  parce  qu’ils  le  donnèrent  cous  les  jours. 
Quelques-uns  de  ces  favoris  confpirctent  contre 
leurs  empereurs.  Ils  firent  plus  : ils  confpirèreiit 
contre  1 empire,  ils  y appellctent  les  barbares  ; 
& quand  on  voulut  les  arrêter , l’écai  écoic  fi 
fqible  qu'il  fallut  violet  leur  loi  8c  s’expofer  au 
çrimt  de  lèfe-majellé  peur  les  punir. 

C’eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le 
rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars,  lorfque,  voulant 
prouver  qu'il  étoit  coupable  du  crimt  de  Icfe- 
majeflé  pour  avoir  voulu  chafTec»le  cardinal  de 
Richelieu  des  affaires , il  dit  : « Le  erimi  qui 
touche  la  petfonne  des  minillres  des  princes , ell 
réputé  , par  les  conilicutions  des  empereurs ,. 
de  pareil  poids  que  celui  qui  touche  leurperfonnc. 
Un  miniltte  fett  bien  Ton  prince  & Ion  état  s 
on  rôte  à tous  les  deux  ; c'eft  comme  fi  l'on 
privoit  le  premier  d'un  bras,  8c  le  fécond  d'une 
partie  de  fa  puilfance».  Quand  la  fervitude  elle- 
même  viendroit  fur  la  terre  , elle  ne  paclecoit  pas 
autrement.  I 

Une  autre  loi  de  Valentinien , Théodofe  8c  Ar- 
cadius  déclare  les  faux-monnopeurs  coupables 
du  crime  de  lèfe-majellé.  Mais  , n'étoit-ce  pas  j 
confondre  les  idées  drs  chofes?  Porter  fur  un 
autre  crime  le  nom  de  lèfe-majellé  , n'ell-ce 
pas  diminuer  l'horreur  du  crime  de  lèfe-majellé? 

Paulin  - ayant  mandé  i l'empereur  Alexandre 
<*  qu’il  fe  préparoit  â irourfuivre  comme  criminel 
de  lèfe  majelic  un  juge  qui  avoit  prononcé  contre 
fes  ordonnances  } l'empereur  lui  répondit  que , 
dans  un  fiècle  comme  le  fien  , les  crimes  de  lèfc- 
m^ellé  indireâs  n'avoient  point  de  lieu  ». 

Faullinien  ayant  écrit  au  même  empereur  qu’ayartt 
juré  , par  la  vie  du  prince  , qu'il  ne  pardonne- 
toit  jamais  à fjn  efclave  , il  fe  voyoït  obligé  de 
perpétuer  fa  colère,  pour  ne  pas  fe  raicire  cou- 
pable du  crime  de  lèfe  - majcilé  : « Vous  avec 
pris  de  vaincs  terreurs  , lui  répondu  l'cmptrcut; 
8c  vous  ne  connoillez  pas  mes  maximes  ». 

Un  fénatus-confultc  ordonna. que  ccluiqui  avoit 
fondu  des  llatues  de  l'empereur,  qui  auroicnt  été 
réprouvées  , ne  fernit  point  coupable  de  lèfe- 
majellé.'Lcs  empereurs  Sévère  8:  Antonin  écri- 
virent à Poniius  que  celui  qui  veiidroil  dis  ila- 
fues  de  l'empeteur  non  confacrc^S  , ne  tomberoit 
point  dans  le  crime  de  lèfe-majellé.  Les  mêmes 
empereurs  écrivirent  à Juüus  CalOanus  que  cca 


lui  qui  jetteroit  par  hafard  une  pierre  contre  une 
llatue  de  l'empereur , ne  devoir  point  crie  pour- 
fuivi  comme  criminel  de  lèfe-majellé.  La  loi  Julie 
demandoii  ces  fortes  de  modifications  : car  elle 
avoir  rendu  coupables  de  lèfe  majefté  , nnn-feu- 
Icment  ceux  qui  fondoicni  les  llatues  des  empe- 
reurs , mais  ceux  qui  commctioient  quciqu'aétion 
fcmblable  ;ce  qui  rendoitee  crime  arbitraire.  Quand 
on  eut  établi  bien  des  crimes  de  lèfe-majelic  , il 
fallut  nccelTairement  dillinguer  ces  crimes.  Auffi 
le  jurifconfultc  Ulpien  , après  .ivoir  dit  que  l'ac- 
eufation  du  crime  de  lèfe  - inajellé  ne  s'éteignost 
point  par  la  mort  du  coupable,  ajome-t-ii , que 
cela  ne  regarde  pas  tous  fes  crimes  de  lèfe  - ma- 
jehe  établis  par  la  loi  Julie;  mais  feulement  ce- 
lui qui  contient  un  atietnai  contre  l'empire  eu 
contre  la  vie  de  l'empereur. 

Une  loi  d’Angleterre , pafice  fous  Henri  VIII, 
déclaroit  coupables  de  haute  trahifon  tous  ceux 
qui  prédicoiciit  la  mort  du  toi.  Celle  loi  éioic 
bien  vague.  Le  defpotifoie  ell  fi  terrible , qu'il 
fe  tourne  même  conne  ceux  qui  t'exerernr.  Dans 
la  dernière  maladie  de  ce  rot , les  médecins  n'osc- 
rent  jamais  dite  qu'il  fût  en  danger , 8c  ils  agi- 
rent fans  doute  en  conféquence. 

Un  Marfias  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  â 
Denys.  Celui  - ci  le  fit  mourir , difant  qu'il  n'y 
I auroit  pas  fongé  la  nuit  , s'il  n’y  eût  penfe  le 
jour.  C’étoit  une  grande  tyrannie  : car , quand 
imême  il  y auroit  penfé,  il  n'avoit  pas  attenté. 

' Les  lohc  ne  fe  chargent  de  punir  que  les  aélioos 
, extérieures.  ■ 

, Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  lèfe  majellé 
i plus  arbitraire  que  quand  des  paroles  indifcrètcs 
en  deviennent  la  matière.  Les  difeoufs  font  fi  fu- 
jets  à inretptétation,  il  y a tant  de  différence  cmr« 
i'indifcrction  8c  la  malice  , 8c  il  y en  a fi  peu 
dans  les  expteffions  qu’elles  emploient  , que  la 
'la  loi  ne  peut  guère  foumettre  les  paroles  à une 
peine  capitale  , à moins  qu'elle  ne  déclare  ex- 
pie irémeiit  celles  qu'elle  y foumet. 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  dé- 
lit i elles  ne  relient  que  dans  ridée.  La  plupart 
du  tems  elles  ne  lignifient  point  par  elles  mê- 
mes , mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent , 
en  redilant  les  mêmes  paroles,  on  ne  rend  pas 
le  même  feus  ; ce  fens  dépend  de  la  liaifon  qu'elles 
ont  avec  d'autres  chofes.  Quelquefois  le  filence 
exprime  plus  que  tous  les  difeours.  11  n'y  a rien 
de  fi  équivoque  que  tout  cela.  Commciii  d9nc 
en  faite  un  crime  de  lèfe-majellé  / Pat  - tout  oû 
cette  loi  ell  établie  , non  - feulement  la  liberté 
n’ell  plus,  mais  Ion  ombre  meme. 

Dans  le  manifelle  de  la  feue  czatine  donné 
contre  la  famille  d'ülgourouki , un  de  ces  prin- 
ces ell  condamné  i-  mort , pour  avoir  proféré 
Oes  paroles  indécentes  qui  avoient  du  rapport  à 
fa  pci  Tonne  ; un  autre , pour  àvcHr  malignement 
imcrpicié  fes  Fages  difpoutioDS  pour  l'empite , 8c 
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cffcnfe  fj  petfomit  fjcrce  pat  des  paroles  peu  ref- 
pecliitufcs.  . ■ 

Je  ne  ptétends  point  diminuer  rir.dignition  <^e 
l’on  doit  avoir  contre  ceux  qui  vhilcnt  flétrir 
la  gloiré  de  leur  prince'r  maTs  je  dftai'bièn  que, 
li  i'oii  veut  modérer  le  defjiotirme  , une  fimpic 
punition  corrcaionnelte  conviendra  mieux  dans 
ces  occafions  , qu'une  accufation  de  Icfe  majcllé , 
toujours  terrible  d rinnocence  même. 


C R I 

ftit  défendre.  Comme  ils  font  ordinairement  co«< 
poïés  contre  des  gens  puilfans , ils  flattent  dan* 
la  démocratie  la  maligimé  du  peuple  qui  gou" 
Verne.  Uans  la  monatthic  , on  les  dciciid  ; niai* 
on  en  fait  plutôt  un  fujerde  pol.ee  que  de  trime. 
Ils  peuvent  aniufcr  la  malignité  générale}  confo- 
ler  les  mécontetfs  , utmiimer  fenvie  contre  le* 
plates^  donner  au  peuple  la  patience  de  foulTrir 
Se  le  taire  me  de  Ici  foutfranccs. 


^ Les  aclions'ne  font  pas  de  tous  les  jours  ; bien 
des  gehs  peuvent  les  rendtrjuer  : une  faulTe  ac- 
cufiiian  lut  des  faits  pept  être  at'ément  éclair- 
cie.’ Les  paroles  qui  (i)Hr  jointes  à une  aétion  , 
prennent  la’  nature  de  cette  aélion.  Ainti  , un 
iiomme  qui  va  dans  la  place  publique  exhorter 
les  fujets  d la  révolte  , devient  coup.ble  de  lèfc- 
majellé  , parce  que  les  paroles  jointes  à l’ac- 
tion } te  y paircipeiit.  Ce  ne  fout  point  les  pa- 
roles'que' l'uii  punit , mais  une  aéiiun  commife, 
«hns  laquelle  on  emploie  les  paroU's.  Elles  ne  de- 
viennent des  crimes  que  lorllju’ellet  préparent , 
quelles  accompagnent  ou  quelles  fuivent  une 
action  criminelle.  On  renverfe  tout , fi  l’on  fait 
des  paroles  un  crime  capital  , au  beu  de  les  re- 
garder comme  le  fignc  li’mi  cime  capital.  C 

Les  empereurs.  Théodofe  , Arcadius  & Hono-^ 
rius  écrivirent  à HuHin  , ptclct  du  ptétpire  ; rtSi 
quelqu’un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de  noitjc 
gouvernement , nous  ne  voulons  point  le  punir: 
s’il  a (xarlé  pat  légétctc , il  faut  le  méprifer  }i  fi 
c’cit  par  folie  , il  faut  le  plaindre  ; li  c'cll  une 
injure  , il  faut  lui.  pardonner.  Ainli  , lailTant  les 
choies  dans  leur  enriet , vous  nous  en  doniieiex 
connniirance  ; afin  que  nous  jii;iians  des  paroles 
par  les  pedbnnes  , Se  que  laous  pefior.s  bleu  fl 
pous  devons  les.founaettie  au  jugcmcoc  ou  les  né-: 
gliger».  „ • , • > • . , - , 

Les  écrits  comîennerie  quelque  chôfe  de  plus 
perinai-.eiit  que  les  paroles  : mas,  iorlqu'irs  he 
préparent  pas  au  (’ime  de  lèfe  - im.ellé , ils  nq 
font  poiut  ulit  lîlatiète  du  criblé  'dé  Icfemajefi?. 


L'arirtocratie  eft  le  gonvernemenf  qui  ptnfcrit 
le  plus  lés  ouvrages  fatyriques.  Les  m.igillrats  y 
font  de  petits  loiiéeraiiiS  , qui  ne  font  pas  alfei 
grands  pour  mépriftr  leS  injures.  M dans  la  mo- 
; narchie  quelque  tràir  va  comte  le  monarque  , il 
elt  ü hauy  que  le  trait  n'airivc  point  julqu'â  lut. 
Un  Icigneur  arillocraiiqne  en  elt  percé  de  part 
en  part.  Audi  les  décemvirs  , qui  fotmoient  une 
atillocratie  , punirent  ils  de  mort  les  ectrts  faty- 
riques. , 

Il  y a des  règles  de  pudeur  obfcrvées  chex  pref- 
que  toutes  les  nations  du  monde  : il  feioic  ablurde 
I de  les  violer  dans  la  punition  des  çrimet  , qui  doit 
toujours  avoir  pour  objet  le  rétablillodieot  de 
l'ordre. 

j . j-Ci  onentaux  qui  ont  expofe  des  femmes  i dei 
éltpiiats  dreSfés  poqr  un  abominable  genre  de 
! fupplice  , ont-ils  voulu  faite  violet  la  loi  pat  U 
jloir 

I ‘ Un  ancien  ufage  des  romains.défendoit  de  faire 
1 mourir  les  filles  qui  ii’étoicnt  pas  nubiles.  Tibèiî 
I trouva  l’expédient  de  les  faire  violer  parle  bout- 
rean  , avant  de  les  envoyer  au  fupplice  ; tyran  fub- 
'tii  üe  cruel!  il  détruilbic  les  moeurs  pour  confet- 
I v>cr  les  coutumes.  * 

I • ' . < ■ 

j Lotfquc  la  magillratute  japonnoife  a fait  ex- 
I pofer  dans  les  places  publiques  les  femmes  rues  , 
I de  'les  a obligées-  de  marcher  à la  manière  des 
, bétel  , elle  a-  fait  firémir  la  pudeur  I mais,  lorf- 
j qu’elle  à voulu  contraindre  une  mère...,  lorf- 
jqiaelle  a voulu  contraindre' un  ftls  . . je  ne  puis 
achever , elle  a fait  frémir  la  nature  meme. 


Augufte  & Tibère  y attachéticnt  pourtant  la- 
pciiie  de  Ce  triitt  i Aligullc  , à l'occafion  de -cer- 
tains écrits  faits  comte  <!es  h'-mimcs  Se  des  fem- 
mes illuÛres  i Tibère  -,  à caufe  de  ceux  quai'  cnit 
faits  Contre*  lui.  Rien  ne  fut  plus  fital  i la  li- 
berté roiiiiinc.  Cremutius  Cordns  fut  acciifé  , 
patte  que  dans  fes  anna-os  il  avoir  appelle  Of- 
lius  le  dernier  des  romains. 


'Augufte  établir  que  les  efclavts  de  cevi  qui 
anroient  coriftiiré  contre  hii,  fetoitnr  vtnilus  au 
piVWtc  , afin  qu'lis  pnircnt  iléporer  o.iicie  Itnt 
marin-;  On  ne  doit  tien  régllcer  de  ce  qui  mène 
• 1-  la  découverte  d’un  grand  crime,  Ainfi  , dans  un 
état  oft  il  y a des  ei'clavcs  , il  eft  naturel  qu’ils 
pnirifeiit  ècté  in.IteSteurs  : maH  ils  ne  fauroient  èite 
témoins. 


Les  écrits  fatyriques  ne  font  guère  connus, 
dans  les  états  dcfporiques  , où  l'abaucinent  d'un 
côte  flt  l’ignorance  4e  l’autre  aie  donnent  ni  Ip 
laleiit  ni  la  vulpiilé;jd’en  Cure.  Dans  la  démo- 
cratie., on  ne.  les  «npêche  pas  ,,par  la  taifoii 
Htvme  qui , dans  Te  geuveinement  d’un  fcnl,  les 


ViiiJex  H>Ji<|n*>  1»  confpiraiion  faite  en  faveur 
de  Tatquin  ; mais  il  ne  fut  pas  léinoin  contie  les 
enfans  de  Biuius.  Il  étuic  jufte  de  duoncr  la  !i- 
bc:té  à celui  qui  aViuit  tendu  un  fi  gruid  feivice 
à fa  p.arrte  : nuis  pn._rx  la  lui  douita  pas  ,.  afiit 
qu’il  tendît  te  fetvice  à la  p.itric- 
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Aufli  l’empertut  Tacite  ordonna- 1- il  que  les 
efclives  ne  Icroient  pas  témoins  contre  leur 
maître  dans  le  crimt  même  de  Icfe-majellé  ; loi 
qui  n’a  pas  été  mife  dans  la  compilation  île  Juf- 
tinien. 

11  faut  tendre  juflice  aux  Céfars , ils  n’imagi- 
tièrcnt  pas  les  preiniers  les  ttiftes  loix  qu'ils  firent. 
C'eft  Sylla  qui  leur  apprit  qu'il  ne  falloir  point 
punir  les  calomniateurs.  Bieiitàt  on  alla  julqu'Â 
les  récompenfer. 

« Quand  ton  fttrej  ou  ton  fils,  ou  ta  fille  , 
ou  ta  femme  bien  aimée  , ou  ton  ami  qui  cil 
comme  ton  a nr  , te  diront  en  fecret  : allons  i 
d’autres  dieu»;  tu  les  lapideras  i d’abord  ta  main 
fera  fur  lui , enfuite  celle  de  tout  le  peuple”.  Cïtte 
loi  du  Deutéronome  lie  peut  être  une  loi  civile 
chez  la  plupart  des  peuples  que  nous  coiinoinons, 
parce  qu'elle  y ouvriroit  la  porte  à tous  les  cri- 
mes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  états , fous 
peine  de  ta  vie  , de  révéler  les  conépiraiirms  aux- 
quelles même  on  n'a  pis  trempé , n’tll  guère  moins 
dure,  l.mrqu’on  la  porte  dans  le  gouvernement 
monarchique , il  ell  très  - convenable  de  la  ref- 
ttemdre. 

Elle  n’y  doit  être  appliquée,  dans  tome  fa  fé- 
vérité  , qu’au  crimt  de  lèfe  - majellé  au  premier 
ciief.  Dam  ces  états  , il  cft  très  important  de  ne 
poi.nt  confondre  les  différens  chefs  de  ce  crlmr. 
Au  Japon  , où  les  loix  tenverfent  toutes  les 
idées  de  la  raifon  humaine  , le  crimt  de  min-té-  ; 
vélation  s’ap)>liqiie  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

' Une  relation  nous  parle  de  deux  demoifellcs  qui 
furent  enfermées  jufqu’à  la  mort  dans  uii  coffre 
htiiné  de  pointes  ; l'une  , pour  avoir  eu  que’qu’in- 
trigue  de  galanterie  l'atitre  , pour  ne  l'avoir  pas 
révélée.  { Dt  Ctfprit  dts  loix  ), 

Dtt  crimes  contrt  C ordre  fàfic. 
s ' - . ■ - , 

Tous  les  paéles  fociaui  concourenc  as»  main-, 
tien  de  l'ordre  pu'olic,  mais  tous  n'.onti  pqs  cet 
ordre  pour  but  immédiat.  Tous  les  délits  trou- 
blent l’ordre  publrc  , miis  tous  ne  le  tcoub’ent| 
p«  direâetnent.  Toul  les’padtes  lociaux  qui  nous 
opli  îfiit  à rcfpettcr  la  vie , l'hoitneur , la  pro- 
priété de  cluoiie  citoyen , ont  lane  liifluewcc  -fur 
l'oidre  général;  mis  cette  infiucice  n’ell  pas  fi 
■ imméiiute  n»ie  celle  d«;  paftes  qui  ooiis  obl^cnt 
•’d  t ne  pas  violer  Ixyu.'lice.  la  tripioiiillité  publi- 
que ,&c.  Eiyvioiint  lecptcmicrs paéles  , oii  «mi- 
ble  l'Ordre  ponétil',  patee  qu’oo  .jxirtc  atteiate  à 
Tord IC  particulier;  en  violant  1rs'  ibermds,  or» 
‘trouble  l'Ordre  particulier , puce  qh’on  porte  at- 
toiilte  é l'ordre  génétal.  Nous  iicimernvinsdonc 
■Idariscatie  elifï-  que  levdélits  qui  violent  immé-i 
di  .remem  l'ordre  public^  nous  allons  en  olfrir  la 
fiibdivâitm  dans  les  titres  l'uivaïu.  . ..a  i 1 
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Pts  délits  contre  fo  jafiiee  publique. 

Après  le  fouverain  qui  promulgue  les  loix,' 
viennent  les  niagillrats  qui  en  font  les  depofitai- 
res.  Les  premiers  hommages  appartiennent  au  roi , 
au  fenat , à raffembléc  générale  ; les  féconds,  aux 
adminillcateurs  de  la  jullice.  Leurs  augulles  fonc- 
tions exigent  le  refpeél  public  , les  abus  de  Icuc 
autorité  méritent  toute  la  rigueur  des  loix,  Le  ci- 
toyen contraéle  en  naiffant  le  devoir  de  les  ref- 
peéler  , d'obéir  à leurs  ordres , de  Jaill'cr  un  lia 
bre  cours  à la  jullice  , proteéltice  de  la  liberté 
civile.  Attenter  à la  vie  d’un  inagillrat , l’infultcr, 
l’outrager  dans  l'exercice  de  fou  miniltcreiréfil. 
ter  , imrin  atme'e,  aux  exécuteurs  de  fes  ordres; 
arracher  de  leurs  mains  l’accuf;  qu’ils  condiii- 
fent  vers  la  jullice  ; favoiifer  la  fuite  du  coupa- 
ble condamné  , ou  que  les  juges  appellent  en  jur 
gement  pour  lui  prononcer  fa  fcntencej  ouvrir 
les  prifons,  pour  faire  rentrer  dans  la  fociétéle* 
hommes  qui  l’ont  offenféej  offrir  un  afyle  aux  coiv- 
pables  & aux  exilés  que  les  loix  ont  proferits; 
favorifer  les  laicins  , en  gardant  ou  acheiant  des 
chofes  volées  ; méprifer  les  ordres  du  magillrat 
qui  nous  appelle  devant  fm  tribunal , ou  empê- 
cher , par  force  ou  par  mauvaife  foi , un  autre 
de  Ce  prefenter  lotfqu’il  ell  afljgné  ; dérober , 
fupprimer , mutiler , altérer , fabriquer  un  regillre, 
un  aétc  public  , pour  l’iniétct  de  fa  propre  caufe 
OU'  de  celle  d’autrui  ; arrêter  le  cours  d'un  pro- 
çis  criminel  ; empêcher  un  témoin  de  dé;H)fcr.  ; 
l’engager,  par  des  menaces  ou  par  de  l'argent, 
à trahit  la  vérité  i corrompre  ou  tenter  de  cor- 
rompre un  juge,  8e  priver  la  jullice  des  moyens 
■qu'elle  doit  employer  pour  défendre  l’innoceiitc; 
fe  fervir  de  la  liberté  des  aceufations  pour  calom- 
nier un  innocent , pour  vendre  fon  filence  à un 
crrupxble,  pour  fc  rendre  criminel  de  prcvaric.i- 
tim  de  coHufion  , de  Cergiverfation  ; trahir  la 
vérité  par  un  parjure  dans  les  ju^mens  , lorfqu'oii 
ell  aceufareur  otitémoin  ; recevoir  de  l’argent  <ni 
quelque  révompenfe' pour  ne  pasdépoferi  iorf- 
qu’on  défend  une  partie  , favorifer  les  intérêts  de 
'Tautfe  ;' tels  font  les  délits  des  paniculiers  contre 
la  jiilbce  publique,  l’affons  maintenant  à cerne  dés 
magiftnats  8c  des  autres  minillres  de  la  jullice.'* 
Si'fervir  du  dépôt  dès  loix  pour  les  violer; 
.attaquer  pat  elles  finnocence  que  Kon  doitdéfen- 
dre;  arrêter  le  cours  des  jugemens,  ou  refuljr 
à l’accuré  les  moyens  que  la- loi  lui  offre  pour  af- 
flrer  fa  liberté  civile;  employer  contre  l’ordre 
pulrlic.l'aytorité  même  .qui.  le  flaaindent;  négli- 
ger les  des'oirs  de  fon  ininiflêre;  opprimer  les 
citoyens,  ;cn  leur  infligeant  des  peines  piustfor- 
tes  que  fa  loi  ne  le  pteforit,  ou  différentes  de 
.celles  qiVcllc.  ordonne,;  recevoir  de  l’argent  pour 
abfoudtc  ou  condamner,  pour-  pjecipitet  ou  le- 
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tirder  le  jugement,  pour  favorifet  l'une  dei  par- 
ties , ou  pour  nuire  à Tes  intérêts  j permettre  aux 
minillres  (ubalterncs  delà  jullicede  piller,  de  tour- 
menter jd'abufer  de  leurs  fdnttions  ; fe  tendre , en 
un  mot , coupable  de  négligence , de  partialité , de 
vénalité  , d'exrotfion , de  concuflion  : tels  font 
les  délits  dps  magillrats  de  des  juges  contre  la 
jullice  publique. 

A mefure  que  la  liberté  civile  a été  plus  ref- 
peéiéc  pir  les  légiflateurs  , la  vénalité  des  magif- 
trats  8c  des  juges  a été  plus  févètement  punie. 
Platon  veut  que  le  magilitat  qui  accepte  un  pré- 
fent , même  pour  faire  une  chofe  légitime  S:  hon- 
nête, foit  condamné  d mort.  Une  loi  d'Athè- 
nes, quoique  moins  févère,  punilfoit  cette  aébion  , 
lors  meme  qu’il  ne  s'y  mêlott  aucun  trait  d'injuf- 
tice.  A Rome  , la  peine  de  ce  délit  varioit  avec 
les  citconllances  i quelquefois  cette  peine  étoit 
la  mort.  Mais  pour  punir  ce  délit  de  la  manière 
la  plus  juRe , la  plus  utile , la  plus  conforme  à 
tous  les  gouvernemens , aux  différens  rapports 
des  peuples , il  faudtoit,  ce  femble,  dillingucr  trois 
cas  particuliers  : lorfque  le  magilïrat  ou  le  juge 
accepte  un  préicnt  après  avoir  rempli  fes  fonc- 
tions, c’eli  d-dire  , apiès  le  jugement  ; lurfqii'il 
le  reçoit  auparavant , nuis  fans  que  cela  lui  falfe 
violer  la  juRice;  lorfqu'il  le  reçoit  ou  promet  de 
le  recevoir  , dans  le  delTein  de  commettre  une  in 
juRice.  Une  peine  pécuniaire  fuffira  dans  le  pre- 
mier cas  ; dans  le  fécond , il  faudra  joindre  à 
cette  peine  la  perte  de  la  charge  & l'infamie; 
& dans  le  troilième , i la  perte  de  la  charge  8c 
i l'infamie,  la  peine  du  talion.  Dans  les  matiè- 
res civiles  , le  talion  frappera  fur  les  biens  du 
magiRrai  ; Sc  dans  les  matières  criminelles,  fur 
fa  perfonne.  Voili  comment  l’on  pourroic  punir 
Il  vénalité  des  migiRrats  8c  des  juges , fuivant 
les  trois  degrés  de  dol  dont  elle  elt  Rifceptible. 

Fniîn  la  juRàce  publique  a befoin  de  quelques 
miniRres  fubalterncs  pour  faire  exéiuter  les  ordres 
des  magiRrats  ^ des  juges;  pour  faire  compa- 
roître  , arrêter  8i  garder  les  perfonnes  qu'ils  ap- 
pellent en  jugement  ; pour  exécuter  les  jugemens 
qu'ils  ont  ptnnoijcés.  ,La  négligence  , la  corrup- 
tion , la  dureté  de  ces  mand.iuires  doivent  fixer 
d'autant  plus  l'attention  des  loix  , que  l’état  peu 
honorable  de  cette  claffe  d'hommes  les  difpofe 
alTea  facilcn)cnt  à abufer  de  leurs  fonctions. 

Favorfer  la  fuite  d'un  aceufé  qu'ils  doivent 
conduire  devant  le  tribunal , ou  qui  eR  confié  à 
leur  garde  ; le  traiter  avec  dureté-,  pour  l'obli- 
get  ê acheter  leurs  complaifances  ; faire  un  lieu 
de  fupplices  de  ets  retrrirtes  où  la  juRice  eR  obligée 
de  garder  un  citoyen  qui  lui  eR  devenu  fii^pcét , 
mais  qui  n'eR  pas  encore  déclaré  coupable  ; tug- 
mrnrer  ou  diminuer  la  peine  prononcée  par  les 
juges  : t.-li  font  les  délits  que  peuvent  couimeitre 
les  miniRtcs  fulpalietpes  dé  la  juRicé,  1 1 


C Rî 
1 1. 

Dtt  crimes  coun  la  tranjaJWti  fuilifat. 

La  tranquillité  civile  eft  le  prix  du  factifice 
de  l'indépcndaoce  naturelle.  Celui  qui  l'attaque  , 
ptive  les  hommes  du  bienfait  le  plus  précieux 
de  la  fociécé.  C'cR  un  grand  mal  de  troubler  la 
tranquillité  particulière  ; mais  c'eR  un  bien  plus 
grand  mal  de  porter  atteinie  i la  tranquillité  pu- 
blique. Je  comprendrai  fous  ce  titre  toutes  les 
aélions  qui  concourent  direélement  à cet  effet. 

Un  attroupement  tumultueux  , dont  le  but  eft 
d'obtenir  quelque  objet  contraire  aux  loix  , ou  de 
faire  léuOir  , par  la  force  8c  le  defordre , une 
prétention  légitime  eft  un  délit  contre  la  tran- 
quillité publique.  La  loi , qui  doit  s'occuper  à 
piévenir  les  délits,  plutôt  qu'i  les  punir  , doit 
accorder  toute  fon  indulgence  i ceux  qui , d'après 
un  ordre  du  magiRrat  ou  de  quelque  mmiRre  fub- 
alrerne  de  la  juRicc , fe  font  retirés  paifiblcment 
chez  eux  ; elle  doit  encore  fixer  le  nombre  de 
perfonnes  qu'on  peut  appeller  un  attroupement  ; 
elle  doit  mettre  de  la  différence  entre  les  chefs 
8c  ceux  qui  ne  font  que  compofer  l'aflemblée  ; 
elle  doit  enfin  diftinguer,  relativement  à la  déter- 
mination de  la  peine  j un  attroupement  deftiné 
à obtenir  un  objet  illégal , de  Celui  dont  l’objet 
eR  légitime,  mais  foutenu  par  des  moyens  injuRes 
8c  viotens. 

Les  autres  crimes  contre  la  tranquillité  publi- 
que Ibnt  les  voies  de  fait  fur  les  chemins  8c  dans 
les  rues , foit  pour  dérober , foit  pour  tuer  , 
foit  pour  infulter  les  femmes  8c  les  hommes  qui 
les  traverfent.  Il  eft  abfurde  6c  dangereux  de  con- 
fondre fous  la  même  peine  .les  délits  fi  diffé- 
rens. Nous  avons  ailleurs  combattu  cette  injuf- 
tice  , qui  exifte  encore  chez  plufieurs  peuples  de 
l'Europe  ; nous  avons  moniré  qu'il  ne  faut  pis 
ôter  au  volent  l'intérêt  qu’il  a de  ne  pas  devenir 
affairm  ; que  punir  du  même  fupplice  le  vol  8c 
rairallinat . c’eft  inviter  un  fcélérat  i commettre 
deux  crimes  à la  fois;  qu’une  telle dirpofition eft 
contraire  à la  juRicc  8c  à la  tranquillité  publique. 
Les  loix  romaines  mirent  de  la  différence  entre 
les  peines  de  ces  trois  efpcces  de  délits. 

La  guerre  civile  eR  un  autre  délit  contre  la  tran- 
quillité publique.  Lorfqu'une  partie  des  citoyens 
s'arme  contre  l'autre  ; lorfque  deux  ennemis  puif- 
fans  viennent , à la  tête  de  leurs  fitellites , faire 
couler  des  flots  de  fang  au  milieu  de  la  cite , 
l’ordre  public  eft  boulevetfé  , le  corps  focial  elt 
prêt  à fe  diflbudre.  Toutes  les  faâions  font  foi- 
bles  i leur  origine,  mais  elles  s'accroifTent  8c  fe 
fortifient  en  peu  de  tems.  Nées  du  choc  des 
intérêts  pardcuiiers , elles  fistilTent  par  divifer  la 
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AMÎon  entière.  Elles  font  funeftes  fous  quelque 
Point  de  vue  qu’on  les  confidère  , puifqu  elles 
font  directement  contr.iires  à l'objet  de  li  fociétc . 
c’cli-à-dire  , i la  paifible  communication  des  hom- 
mes. Lorfqtic  le  tcu»s  leur  a une  fois  donne  dc^Ia 
force  , une  partie  de  la  focicte  perd  l'appui  qu  ede 
devoir  trouver  dans  l'autre  ; le  lien  locial  fe  rompt  j 
la  dilc.ordc  & le  trouble  dcfolent  l'état.  Les  tac- 
tions  verte  Sc  bleue  fous  l’empire  de  Jullinien , 
les  gucjphcs  8e  Us  gibelins  eu  Italie  , les  Wiligs 
Si  les  Torys  en  .■\ngleterre , les  laClions  de  Guife 
R:  de  Montmorenci  en  France , vivront  cteraellc- 
ment  dans  l'hilloire  des  malheurs  des  peuples , 
fie  feront  pour  les  chefs  des  empires,  des  exem- 
ples terribles  de  tous  les  genres  de  maux  qui  me- 
nacent un  état  où  on  a laillé  une  faction  fc  for- 
tiâet  fie  s’étendre. 

Dans  les  monarchies , ce  défordre  ell  plus  rare 
que  dans  les  républiques  i au  moins  cll-il  plus 
facile  de  le  prévenir.  L’autorité  du  monarque 
fuifit  pourétoulfcr  ces  premiers  mouvemens- Une 
faction,  dans  la  Monarchie,  elt  le  ligne  de  la 
négligence  du  gouvernement.  Pour  peu  que  l'ad- 
roiniltration  foit  attentive , elle  peut  prévenir  cet 
événement  par  une  foule  de  moyens  ; elle  peut 
rarréter  à fa  naiffince.  Il  n'en  cil  pas  de  même 
des  républiques;  le  pouvoir  y réûtc  tout  entier 
dans  les  mains  des  factieux  ; les  premiers  magif- 
ttats  , les  dépofitaires  des  loix  , peuvent  être  les 
chefs  du  parti. 

Le  fouverain  lui-même,  fénat  ou  peuple,  cft 
expofé  aux  mêmes  div.lïons.  La  loi  , bien  difle- 
reitte  de  l’adminidration  , n’a  pas  la  force  de  les 
prévenir  ; elle  ne  réconcilie  pas  deux  ennemis 
puilfans.  Elle  peut  bien  prononcer  des  peines 
contre  ceux  qui  s’att.iquent , mais  non  contre 
ceux  qui  fc  haiflént  i elle  peut  punir  des  fac- 
tieux qui  en  viennent  .aux  mains , elle  ne  peut 
purvr  une  faCtion  qui  fe  torme.  Le  pouvoir  de 
la  loi  ne  commence  que  lotfque  le  mal  eft  par- 
venu i fon  dernier  pé-iode , & alors  le  remède 
elt  fouvent  inurilc.  C’ell-donc  U un  inconvé- 
nient néccffiirc  des  conllitiitions  républicaines, 
fie  le  moyen  imaginé  par  S don  en  ell  une  preuve 
convaincante.  Il  coiivlamna  à l’infamie  le  citoyen 
qui , dans  des  tems  de  trciible  , n’enrroit  pas  dans 
l'iin  des  deux  partis  : la  neutralité  étoit  un  crime. 
C.e  Icgiflatcur  feniit  qu’il  falloit  rendre  le  mal 
'univerfcl,  jxiur  en  diminuer  les  effets  ; qu’il  fal- 
loit mêler  les  citoyens  1er  plus  vcrriictix  dans 
les  factions,  afin  qu’elles  fuffent  moins  funeftes; 
qu’il  étoit  nécelfaire  de  créer  hors  du  gouverne- 
ment , ?c  au  milieu  du  trouble  même , lUie  force 
qui  rétahlit  l’ordre  .t  la  tranquillité.  Cette  loi 
eft  admirable  ; c’eft  la  meilleure  qu’on  pilt  imagi- 
Rer  : mais  la  violence  de  ce  rcmà  le  ne  nous  at- 
teftc  t-ellc  pas  le  vice  du  gouvernimcnt 

Les  alTcnablées  illicites  Sc  les  alTociations  clan- 
éeftines  font  un  autre  délit  contre  la  tranquillité 
Eacyclopciit.  , Miiuphyfi^ut  ii  jlarali 
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générale.  L’ordre  public  exige  que  l'oa  ptevienne 
les  ciufes^  des  defordtes.  La  loi  qui  excite  le  ci- 
toyen à être  utile  à fa  patrie  , doit  lui  ôter , au- 
tant qu’elle  le  peut , les  moyens  de  lui  ruiite. 
Les  afl'otiatiniis  de  plulicurs  hommes,  rcLitive- 
ment  à un  objet  commun  , font  toujouis  fufpec- 
tes  à fetat  , lotfqu’cllcs  ne  font  pas  diiigées  ou 
approuvées  par  la  loi.  Dans  les  pays  les  plus  libres, 
les  loix  ont  cru  devoir  déployer  à ce  fuiet  toute 
leur  vigilance  8c  toute  leur  aicueur.  A Rome , 
une  alfemblée  ne  pouvott  fe  former  qtic  d’après 
la  convoc-ation  du  magiftrat  chargé  de  la  préftdet  ; 
8:  dés  les  premiers  tems  de  la  république , les  af- 
fembiées  iioeturncs  8;  les  affociatiuns  clandclli- 
nes  (ment  févèremeut  prohibées.  Dans  des  tems 
polléticurs , les  myftères  de  R.acchiis  jullihèrent 
bien  la  1 éventé  de  ces  anciennes  !o;x.  l e voile 
impénétrable  qui  les  envcloppoit  étoit  dclliné  i 
cacher  tout  ce  que  l.i  pcrvcrfiié  hum.ainc  peut 
offrir  de  plus  obfcènc  Ifc  de  plus  horrible.  Mais 
la  loi , qui  doit  punir  L‘s  a/Tociations  claiulcftii  rs 
fie  d ingeteufes , doit-elle  défendre  toute  efpèce 
d'affbciation  ? L’excès  de  ta  négligence  &:  l’ex- 
cès de  1a  défiance  ne  font  ils  pas  ég.'.lcment  funef- 
tes  ? Si  l’un  expofe  l’état  aux  dangers  ,ie  l’anar- 
chie, l'autre  ne  le  foumct-il  pas  aujoiipdu  Jef- 
potil'ma  ? Lorfquc  le  gouvernement  peut  s’.alfiirer 
de  l'honnèicté  d'une  affociation,  quand  même 
les  membies  qui  la  compofem  fc  feroient  impo- 
fé  la  loi  du  fecret , n’y  a-t-il  pas  de  la  tyrannie 
à la  prohiber  ? Les  pia'fits  innoci-ns  qu’un  homme 
trouve  dans  une  réunion  avec  d’-uitrcs  hommes  , 
d'iivcnt-ils  donc  infpirer  de  l'effroi  au  gouver- 
nemeiic,  3c  exciter  la  vigiLinec  des  loix  » L'Egypte, 
la  Perfe  fie  la  Grèce  ne  rcfpedtcrent-cllcs  pas  le 
fecret  de  leurs  initiés  ? Le  voile  qui  cotivroi:  les 
myrtètes  d’Ifis , de  Mithra  , de  Cérés  , les  ren- 
dit-il  fufpeils  .aux  légillitcurs  de  ces  peuples  ? I.a 
loi  d’Athènes  loin  de  les  ptoferue  , ne  ptinifl'ott- 
e'ie  pas  avec  la  plus  gran.lc  févétité  celui  qui 
ofoit  les  révéler?  Le  caraâcrc  des  pci  Tonnes  qui 
fotmentunefociété,  fuftit  au  gouvernement , pour 
en  connoitre  l’cfprit  fie  l’objet.  Vouloir  tout  per- 
mettre , vouloir  tout  défendre  ; ignorer  tout , 
chercher  é tout  favoir,  font,  dans  le  gt-uvemc- 
ment,  des  lignes  de  foiblefTe  fie  d'impcrlcéfion  : 
on  ne  pieut  laite  un  pas  hors  du  chemin  de  la  ii- 
biCrié , fans  entrer  dans  celui  de  la  tyrannie. 

Voici  les  autres  délits  qui  doivent  être  com- 
ptis  fous  ce  titre.  Chercher  .à  obtenir  de  l'arecne 
par  des  lettres,  ou  par  d’autres  inn  eus,  r.vcc 
menaces  de  tuer  ou  de  mettre  le  feu  àlam.-f.n 
en  cas  de  refus;  répan.lre  des  préd'étiorsou  des 
picfaçes  iimcft-j  , pour  ép  ms'amer  8c  fûl  iire  !e 
vulgaire  crédule  ; fc  b.\ttrc  ou  meure  l’éps-e  .à  U 
main  dans  un  lieu,  ou  dans  un  temps  d,.f.iné 
aux  affaires  publiques  ; préférer  aux  iiioyei  s p.rfi-* 
blés  R.'  ordinaires  de  la  jultice  R’  de«  loix  ceug 
de  la  violence  , pour  s'emparer  d'un  b'cu  , Ig 
Tvmt  II,  S $ ■ 
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Tccouvrer  eu  te  retenir  ; répandre  II  cninte  &: 
répouvante  en  portant  des  armes  prohibées  par 
les  loix  : tels  font  les  autres  délits  contre  la  tran- 
quillité publique. 


Htt  crimes  (i  diiht  contre  la  ti/eté  puilijue. 

Le  plus  funefte  de  ces  délits  cil  la  communi- 
cation de  la  pelle.  Toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope ont  des  loix  pour  prévenir  ce  mal , & ces 
loix  Ibnt  relatives  à leur  lituation  locale , & aux 
autres  citconllanctspaiticuliéres  de  leur  indullrie 
8e  de  leur  commerce.  I.cs  violations  de  ces  loix 
font  des  dél  ts  contre  la  sûreté  publique  : le  plus 
conlidérable  de  tous  ell  celui  par  lequel  on  viole 
la  loi  qui  a une  relation  plus  immédiate  avec  le 
mal  que  l’on  veut  empêcher.  Je  ne  puis  m’ex- 
pHmer  ici  qu'en  termes  généraux , parce  que  les 
diftwlitions  des  loix  relatives  i cet  objet  dé- 
pendent prerqu’entiérement  de  la  lituation  lo- 
cale du  pays  , 8e  de  fes  autres  rapports  politiques 
& économiques.  Ce  que  j’en  ai  dit  fiiHira  pour 
indiquer  la  différence  de  la  fanélion  pénale  de 
CCS  loix  i 8c  il  feroit  inutile  de  parler  de  la  dif- 
t'éience.de  ces  peines,  fuivant  les  divers  degrés 
de  faute  Se  de  dol. 

La  dillribution  des  poifons  efl  un  autre  délit 
contre  la  sûreté  publique.  Celui  qui  fe  fert  du 
poifon  pour  tuer  un  autre  homme  , ell  un  ho- 
micide i &c  fon  délit  ne  doit  pas  être  compris 
dans  cette  clalTe  ; il  attente  à la  vie  d’un  parti- 
culier i mais  celui  qui  fait  des  poifons  un  objet 
de  commerce  , attente  , pour  ainC  dire  , i la 
vie  publique. 

On  peut  mettre  dans  la  même  clalTe  de  dé- 
lits la  préparation  ou  la  vente  de  ces  boilToiis 
propres  à faire  avorter  , dont  les  défordres  des 
femmes  tendent  aujourd'hui  l'ufa^e  fi  commun. 
Ce  délit  ell  atroce  , puifqu’il  doit  produire  un 
parricide,  Se  que  l'auteur  de  pareilles  prépara- 
tions r.e  peut  l'ignorer. 

L’i'icendie  , produit  par  des  moyens  dircÛs  ou 
iniiireéts , ell  un  autre  délit  comte  la  sûreté  pu- 
blique. il  a pour  objet  les  perfonnes  8c  les  choies, 
l.a  vie  &:  l.i  propriété.  L’incendie  d’un  lieu  public 
ell  un  délit  plus  grave  que  l’inccndic  d'une  lîm- 
ple  maifor.  : l’inccndic  d’une  maifon  de  ville  cil 
un  délit  plus  grave  que  l’incendie  d’une  maifon 
de  cainpiqnc  j rincctidic  d'iiii  vignoble  , d’un 
bois  ifolé  ',  ell  un  délit  mnins  grave  que  l'iiicen- 
die  d’un  lieu  où  le  feu  peut  s'étendre  Sc  produite 
un  cmbràfemcnt  général.  La  loi  doit  donc  fei- 
gneufement  dulinçuet  l’incendie  qui  ne  peut  faire 
de  mal  qu’a  celui  contre  qui  il  cil  uniquement 
îlirigé , 8c  l’imendie  qui  peut  ruiner  un  canton 
tout  entier , ou  une  grande  partie  du  territoire. 
Le  délit  cil  moindre  dans  le  premier  cas , parce 
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que  le  paâe  que  l’on  viole  ù moins  d'influence  que 
le  fécond  fur  l'ordre  public. 

Enfin  , le  dernier  délit  de  cette  clalTe  ell  la 
vente  des  denrées  mal-faines  8c  gâtées  tfouvenc 
des  maladies  épidémiques  n’ont  pas  eu  d'autre 
caufe.  La  fanâion  des  loix  doit  s’unir  ici  à la  vi- 
gilance de  l’adminillration  , pour  prévenir  les  ef- 
fets de  l’avarice  8c  de  la  cupidité  des  vendeurs. 
Les  loix  d’Anglcterie  n’ont  pas  négligé  cct  ob- 
jet iiitérelTaiit. 

I V.- 

Dei  iétiis  contre  U commerce  puilic. 

La  plupart  des  délits  relatifs  à cet  objet  r.e 
doivent  leur  exillence  qu’aux  vices  des  loix.  bi 
l'adminillrarion  intérieure  des  états  étoit  fondée 
fur  les  principes  que  nous  avons  expofés  8c  dé- 
veloppés , on  verroir  difparoître  une  grande  partie 
de  cette  efpèce  de  délits , punis  aujourd'hui  par 
les  loix  qui  les  font  naître.  Qu’on  démiife  tous 
les  obllacles  qui  arrêtent  le  commerce  intérieur  8e 
extérieur  d’une  nation , aura-t-on  befoin  de  punir  le 
monopole  pour  l’empêcher  ? Qu’on  laiffe  fublif- 
tet  au  contraire  tous  ces  obllacles  , arrêtera-t-on 
le  monopole  en  le  punilTani  ? RécablilTez  la  liberté 
naturelle  de  l’importation  8c  de  l’exportation  de 
toutes  les  denrées  , Sc  il  ne  vous  faudra  pas  ima- 
giner des  loix  abfurdrs  pour  punir  ceux  qui  ca- 
chent ou  lailTent  s’anéantir  une  partie  de  leurs 
denrées,  afin  de  vendre  l’autre  plus  cher.  L’in- 
térêt feia  bien  plus  puiffant  que  vos  loix  , îc  il 
ne  produira  pas  comme  elles  des  vexations  de 
toute  efpèce.  En  réformant  le  fyllcme  des  impôts, 
en  rendant  la  liberté  générale  , en  étabhlTant  le 
grand , le  faltitairc  fyllcme  de  l'impôt  diteâ  , vous 
n'aiircz  plus  de  contrebandes  à punir  , ni  de  frau- 
des à réprimer;  vous  eœpêcherex  la  loi  de  de- 
venir une  fourcc  d’abus-  La  main  protcélrice  du 
couveriicmcnt  n’cpoiivaniera  plus  , par  la  moit 
ou  par  Tcfclav.agc,  le  citoyen  iiidullrieux  8c  le 
fpéculatetir  hardi  i elle  ne  créera  plus  , elle  ne 
fr.utiendra  plus  cette  affreufe  Jurilpiudence  des 
' douants  , autotife^  à prononcer  les  peines  les  plus 
, terribles  contre  l’avidiié  qui  les  brave  aixc  dé- 
dain , au  même  nn  ment  qu’elles  fc-iimcitent  à une 
détention  rigoureufe  8c  aux  ; lus  viles  humiliations, 
l’honnête  homme  qui  ne  peut  acheter  l'impunité 
de  fou  prétendu  délit.  Sans  ttnifilir  Tétir  de  cou- 
pab'es  , de  viflinies  , de  viciations  , d’attentats 
& de  fuppliccs  , elle  laiira  pourvoir  à b fublif- 
tance  du  peuple  pat  la  liberté  du  commerce  , 8c 
à la  perception  îles  impôts  par  la  fiinplicité  8: 
rcxaûitudc  de  la  conttibuiion. 

Si  la  propriété  étoit  tefpeflée  par  les  loix  , 
condatnneroit  on  comme  coupable  le  prr.priétaire 
qui  ne  veut  pas  vendre  à un  prix  modéré  les  pro. 
duits  de  fon  fol  ou  de  fon  indullrie  ? Une  dilpo- 
Etion  des  loix  romaines  fur  cet  objet  ne  paioittoic- 
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«Ile  , aux  yeux  du  légiflaceur  pliilorophe,  une  ab- 
furdité  révoltante  ? 

Si  les  droits  de  U propriété  perfonnelle  étoiem 
refpeâcs  pat  nos  loix  -,  li  l'on  abandnnnoic  la  pet- 
fetlùm  des  arts  à la  libetté  de  l'indullrie , à l'ému- 
Jatton  de  la  concurrence  j lî  les  corporations  des 
arts  8c  des  métiers  étiiicnr  entièrement  fuppri- 
inées  , comme  on  l'a  ptopofé  > combien  de  délits 
d Tparoîtroient  du  code  criminel  ! de  ne  parlerai 
donc  dins  ce  titre  d'aucun  de  ces  délits,  parce 
qu'il  ne  doit  pas  en  exilUr  un  Tcul  de  ce  genre 
dans  un  plan  de  léçiflition  formé  d’après  les 
principes  établis  ci-deflas.  Je  ne  parlerai  pas  non 
plus  des  banqueroutes  frauduleufes  qui  doivent 
être  placées  dans  la  clalTc  des  délits  contre  la 
foi  pubi  que.  Je  ne  parlerai  que  de  la  dégradation 
des  chemins  , de  l'altération  des  monnoies , de 
la  falfification  des  lettres  de  change,  de  l'ufagc 
des  poids  8c  mefures  frauduleux  : ce  font  - lâ  de 
véritables  délits  contre  le  commerce  public.  Le 
premier  de  ces  délits  trouble  le  commerce , foit 
en  l'interceptant , foit  en  rendant  extrêmement 
didîcile  la  communication  que  les  routes  publi* 
ques  font  deftinées  è maintenir  Sc  à accélérer.  Le 
fécond  produit  les  mêmes  effets , en  altérant  les 
fignes  repréfentatifs  des  valeurs  , fans  Icfquels  > 
le  commerce  étant  rellreint  dans  les  bornes  des 
échanges  . les  hommes  retourneroient  i l'état  de 
leurs  barbares  aïeux.  Perfonne  n'ignore  les  maux 
que  peut  éaufer  au  commerce  intérieur  8c  exté- 
rieur la  falfification  8c  l'altération  des  monnoies  ; 
mais  perfonne  n'ignore  auffi  combien  les  loix  fe 
font  peu  occupées  de  diflinguer  les  délits  rela- 
tifs à cet  objet , Se  avec  quelle  févérité  elles  les 
ont  punis.  Celui  qui  diminue  le  poids  de  mon- 
noies frappées  par  l'autorirc  publique  i calui  qui 
les  falfifie  ou  les  rogne  ; celui  qui  en  diminue  la 
valeur  en  les  fabriquant , ou  celui  qui  les  fabrique 
fins  en  altérer  la  valeur , pourvu  qu'elles  foient 
d'or  Se  d'argent , tous  font  regardés  comme  cou- 
pables du  mcttiedcl'C.  La  loi  Cornelia,  que  Ci- 
céron appelle  tejlammtaria  8c  numera'ia  , confon- 
dit , la  première , des  délits  fi  diffctens. 

Mais  Sylla  fe  contenta  de  prononcer  l'interdic- 
tion de  I eau  8c  du  feu  contre  ceux  qui  étoient 
coupables  de  ces  délits.  Ce  ne  fut  que  d.ms 
les  tems  poftérieucs  que  l'on  ordonna  la  con- 
.damnation  aux  bêtes  féroces  , au  gi'cet  Se  au 
feu. 

La  légiflation  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope , relativement  à ces  délits  , a été  formée  fur 
cette  lui  de  Sylla  , 8c  fur  les  loix  pofléricures 
de  Rome.  Les  légiflatcurs  modernes  ont  prononcé 
indillinélcmcnt  la  peine  de  mort  contre  tous  les 
délits  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  n'ont  pas 
fenti  que  celui  qui  frappe  une  fauffe  monnoie , 
en  lui  donnant  la  valeur  de  la  bonne  monnoie , 
ne  viole  qu'un  feul  paâe  i mais  que  celui  qui  lui 
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doime  une  valeur  moindre , viole  deux  pailles  ê 
la  fois,  lis  n'ont  pas  vu  que  dans  le  premier  cas 
on  ne  porte  qu'un  léger  préjudice  aux  intérêts  du 
fife  , en  le  privant  des  profits  du  monnoyage  3c 
que , dans  le  fécond , on  joint  à ce  mal  un  rn.il 
plus  grand  , qui  ell  la  fraude  publique  8c  le  dé- 
fuidre  dans  le  commerce.  Ils  n'ont  pas  vu  que 
celui  qui  altère  la  valeur  des  monnoies  frappées 
par  l'autorité  publique  , cil  moins  coupable  eue 
celui  qui  les  frappe  fans  leur  donner  leur  vraie 
valeur.  La  jiillice  , l'intérêt  public  exigent  éga- 
lement une  différence  dans  la  fanétion  pénale. 
Voici  quelle  efl  l.i  jnllc  progreflion  qu'on  pour- 
roic  établir  d'après  les  principes  piccédcns.  Frapper 
une  fauffe  monnoie  & lui  donner  une  valeur  au- 
dcffbus  de  la  vraie  , ell  le  plus  grand  , le  premier 
de  cette  efpèce  de  délits.  Altérer  la  valeur  des 
bonnes  monnoies  , foit  en  les  rognant , foit  par 
tout  autre  moyen , ell  le  fécond  délit.  Les  frap- 
pât f^ns  diminuer  leur  valeur  intrinsèque  , cil  le 
troifième  délit.  Enfin  , dillribuer  dans  le  public, 
de  concert  avec  le  fabticateur , des  monnoies  qu'il 
a frappées  ou  altérées , c’ctl  commettre  un  délit 
qui  doit  être  puni  de  la  même  peine  que  le  délit 
de  fabrication  , c'eft-i  dire , de  la  peine  du  ote- 
raier,  oa  du  fécond  , ou  du  troifième  cas,  rela- 
tivement à la  valeur  du  délit  dont  on  fe  tend 
complice.  Quant  aux  monnoies  d'une  efpêce  in- 
férieure , la  peine  devroie  être  plus  légère , foit 
parce  que  le  gain  qu'on  peut  elpérer  en  les  falfi- 
fiant  ou  en  les  altérant  étant  moins  confidérable, 
il  ne  faudroit  pas  oppofer  à ce  délit  le  même 
obllacle  : foit  parce  que  le  préjudice  qu'en  reçoit 
la  fociccé  eft  beaucoup  moindre. 

La  falfification  des  lettres  de  change  porte  at- 
teinte à la  silreté  du  commerce  ; elle  doit  donc 
exciter  toute  la  vigilance  des  loix.  En  Angleterre  , 
ce  délit  efl  puni  de  mort  : Se  il  cil  fans  exemple 
que  le  coupable  ait  échappé  i la  peine  , en  ob- 
tenant fa  grâce  du  toi.  L'intérêt  du  commerce 
exige  fans  doute  que  le  gouveri  ement  foit  in- 
flexible i cet  égard  j mais  il  ne  peut  jufl'fier  l'ex- 
ceffive  rigueur  de  la  loi.  Une  peine  plus  modérée 
produira  le  même  effet.  li  n'cft  pas  néccftiire,  pour 
réprimer  les  délits , de  franchir  les  bornes  de  la 
modération  , Si  de  violer  toute  propottion  entre 
la  peine  Si  le  crime. 

Le  dernier  délit  contre  le  commerce  public  eft 
l'ufage  des  mefures  8i  poids  frauduleux  : l'exil , 
joint  au  paiement  du  double  , telle  efl  la  peine 
que  le  droit  commun  prononce  contre  ce  dtlit. 
Il  fembie  qu'une  peine  abfulumeiit  pécuniaitc  fe- 
roit  plus  analogue  à la  nature  de  ce  délit  ; elle 
réfultcrok  des  principes  que  nous  avons  établis 
ci  • dciTus  , en  parlant  de  l'emploi  de  crttc  ef- 
pèce de  peines.  L'uniformité  des  poids  Si  des 
mefures  dans  un  état  poiirroit  coriiibua  f'us 
que  U peine  même  à prévenir  ce  délit. 

S s a. 
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Des  tléüts  contre  le  fifc. 

En  adoptant  lé  fy(lèm<  dVconortiîe  politique 
<nie  j’ai  cxpofc  dans  ces  articles,  les  délits  contre 
le  commerce  public  fe  rcduiroient  à quatre  i les 
délits  lelatifs  aux  revenus  publics  fe  reduitoient  à 
deux , au  péculat  Se  i la  fraude.  Le  péculat  rtt 
un  vol  public  pofitif  i la  fraude  cil  un  vol  public 
néqarif.  Si  le  péculat  ell  commis  par  les  admi- 
lullraieiirs  nu  les  dépofitaircs  du  revenu  public, 
c'cll  un  délit  dont  la  qualité  ell  diliéreme  de 
celui  dent  il  s'agit  ici.  Le  dépoficaire  , l'adminif- 
trateur  lulnt  au  vol  l'abus  de  la  ccutiance  pu- 
biioue.  V'oilà  pourquoi  )c  placerai  ce  délit  dans 
la  dalle  de  ceux  qui  violent  la  confiance  publi- 
que. Le  péculat  dont  je  parle  ici  dl  celui  que 
commet  un  iiuiniiie  qui  n’ell  ni  dcpoliialre  , ni 
’admiiiillrateur  , ni  receveur  des  dciiicis  publics. 
Les  lo'x  romaines  diUmguent  ces  deux  cfpcces 
de  délits  : elles  donnent  à l'un  le  nom  général 
rectt/stum  , à l'autre , le  nom  àe  rejiuuis.  l'jüuiis  a 
la  fraude. 

Si  l’on  adnptoit  le  fj'ftcmc  de  l’impôt  d'reô, 
la  ft.iude  fe  rtiliiiroir  à cacher  la  valeur  ou  retendue 
des  tonds , pour  piiver  le  iiéfor  public  d'une  par- 
tie de  la  contribution  qui  lui  apparticm.  On  pmir- 
loir  trouver , dans  une  diffxlfition  patticiilière  des 
. loix  d'Athèi  es , le  moyen  de  prévenir  Se  dr  pu- 
n r tout  à la  toi»  te  délit  ; ce  mo)'en  confiitoit 
dans  l'échamte  des  fortunes.  Les  cor.tribu  Ions 
cubi  ques  étoient  lépatties  dans  chaque  tribu;  Se 
les  riches  fiippiirtoient  la  charyc  la  plus  forte.  Si , 
dans  cette  répartition,  on  blelfoit  les  Irdx  de  la 
jull  ce , en  épj'gnant  le  plus  riche  , 8:  fnrehar- 
geant  le  plus  pauvre  , celui. ci  avoit  le  droit  de 
rédai-.tcr  & de  prouver  que  la  lortune  ite  l’autre 
tt  it  plus  coitlidérable  que  la  fienne.  Si  celui 
qu  on  avilit  inénagé  dans  la  répartition  conveiioit 
de  la  lupérinritC  de  fa  fortune , la  charge  du  plus 
p.iUvre  retoinboit  fur  lai , 8e  tont  étoit  fini  : mais, 
s'il  vnuloit  cachet  l'étJt  de  fa  fortune,  l’accu- 
fateur  l’échanneoit  avec  la  licr.ne , 8c  l’aceufé  ne 
- pouvoir  s’y  tefiifer. 

Pour  adapter  cette  inflirution  à notre  plan  , 
il  fiiffiroit  de  la  modifier.  Comme  la  taxe  fur 
les  tonds  doit  être  fixe  & petm.ancnte  , le  lé- 
gilliteiir  lailTeta  à chaque  citoyen  , pendant  une 
année  entière , à coinpner  du  jour  où  la  réparti 
tiin  aura  été  fixée., La  liberté  d’aceufer  le  pro 
piiétaifc  qui  a caché  dans  fa  déclaration  une 
paitie  de  II  valeur  ou  de  l'ciendtie  de  fon  fonds; 
8'  fl  l'aceufatien  fc  trouve  vraie,  celui-ci  doit  frie 
Cililigé  de  le  céder  à l’accofateur  fur  le  pied  de 
fa  valeur  & de  l'ccciiduc  qu’il  a déclarées.  Aiiitî , 
le  proptiétaite  , ayant  la  certitude  de  perdre  une 
partie  de  fa  foiiune  , s’il  cçiinmetiuit  queitjuc 
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fraude , devlendroit  luimèaie  le  plus  févère 
timatcur  de  fes  biens. 

V I. 

Des  crimes  (/  iil'tts  contre  U cemtinenct  feikliqut. 

Si  les  loix  criminelles  ne  peuvent  former  les 
moeurs  d'iui  peuple  , elles  peuvent  au  moins  con- 
tribuer à en  maintenir  la  pureté.  La  corruption 
ne  devient  générale  qu'au  moment  où  la  perver- 
fité  particulière  élude  ta  rigueur  des  loix,  obligées 
de  la  tolérer.  Ce  n’ett  pas  la  cenfurc  qui  créa 
dans  Rome  les  gens  vertueux  , mais  fans  elle  la 
venu  y aiiroit  brillé  moins  de  tems.  L'obiet  de 
cette  magiftrature  étoit  non  d«  faire  naître  les  héros, 
mais  d’empêther  qu’ils  ne  fe  corrompiffent.  Telle 
cft  l'efpècc  d’influence  que  les  loix  pénales  ont 
fur  les  moeurs  publiques.  Elles  doivent  donc  , 
pour  confervet  les  moeuis , punir  les  délits  Contre 
ta  continence  publique  ou  patticiilière  , c‘dl-à- 
dire,  contre  la  police  établie  d.tns  l’état  fut  Us 
moyens  de  jouir  des  plaifitsUlcs  fens. 

Les  maiiagcs  clar.deftins  , ir.ceftueux  , cnotrae- 
tés  avec  mauvaife  foi  ; la  polygamie  , la  pdjan- 
drie,  dans  les  lieux  où  elles  font  prohibées  ; le 
concubinage  , la  pioftitution  , 8'  tous  les  déhis 
que  l'on  appelle  du  nom  général  de  crimes  contre 
natts'c  , font  compris  fous  ce  litre.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  l’adultèie  , du  rapt , du  viol,  ale  l’iiicellc, 
8 de  la  corruption  encie  parens  , parce  que  c-s 
délits  fcioiit  placés  dans  une  autre  clalfe. 

Les  loix  qui  preferivent  la  folemnité  des  ma- 
riages , afin  d'ali'urer  l'état  des  époux  8 celui 
des  enfans , 8 prévenir  les  fuites  tunellcs  de  la 
féduéMoii  8 de  la  mauvaife  foi  ; les  loix  qui , peur 
maintenir  l'oidre  intérieure  dis  familles  , pour 
multiplier  les  liens  qui  ivaitTent  des  mariages , & , 
pour  d'autres  raifons , déterminent  les  degrés  de 
parenté  où  le  mariage  n’ell  plus  ('ermis  ;les  loix 
qui  , d'après  les  principes  de  la  religion  , 8 pont 
l’intérêt  public  , ctablilfent  l’union  de  deux  in- 
dividus ; les  leix  qui  confiderent  les  miniflrcs  de 
de  la  volupté  comme  les  piir.cipaux  aurciits  de 
l'incontinence  publique  , 8 rcganlcnt  le  concubi- 
nage comme  la  fource  de  la  Corruption  des  moeurs 
8 de  la  dépopulation  ; les  loix  qui  voient  dans 
la  prollitution  un  mal  qu’on  ne  peut  détiuire  , 
mais  dont  il  CÜ  poflîblc  d’afloibÜr  rimpétuollté, 
en  condamnant  à l'infamie  8 à la  perte  d’une 
partie  cor.lidéràble  des  droits  de  la  cité  , les 
femmes  qui  s'y  livrent  par  métier  ; enfin  les  loix 
qui  s’efforcent  d’arrêter  les  progrès  d'un  vice  qui 
dégrade  l'humanité  , trouble  la  marche  de  la 
nature  , 8 menace  la  population  ; toutes  tes  loix, 
établies  pour  conferver  les  niœuis  publiques , font 
violées  pat  les  délits  renfermés  fous  ce  titre.  A 
Rome  , a Sparte , à Athènes  , dans  tens  1rs  pays 
où  les  légillateurs  ont  femi  l'iufluenee  des  boiiuM 
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fur  ti  libirtü  civile  , ce?  dvlits  ont 
fixé  l’atteiition  &:  la  vigilance  des  loi*.  C'tll  une 
très-grande  erreur  de  croire  que  les  loix  de  ia 
Crète  per.nilient  le  crimt  comte  narure , & que 
ce  cn  Ttx  le  co'.nnrii  iinpuncmcnc  dans  les  autres 
républiques  de  la  Grèce.  Ün  auteur  célèbre  a 
montré  en  quoi  confilloit  chez  ces  peuples  l’a- 
mour des  entàns  , & il  a juliifié  avec  liirce  l'an- 
tiquité fur  ce  [Sûiat.  Ce  n étoit  pas  la  beauté  du 
corps  , dit  itrabon , qui  excitait  Crète  l’annur 
pour  lesenlans  ; les  qualités  de  lame , ringcnullé. 
l'innocence  , l'cnergie  de  rclprit  , la  toi  ce  du 
Corps  infpir'ûent  l'eulcs  cette  padion  tertueufe.  H 
étoit  honteux  pour  un  entant  de  ne  point  avoir 
d'amant  ; c étoit  un;  preuve  de  fou  mauvais  ca- 
lactcie  & de  la  corruption  de  fes  motuts. 

A Sparte , od  la  loi  otdonnoit  même  l'amcur 
des  enlans . le  moindre  attentat  contre  la  plus 
au'lère  pudeur  était  puni  par  l'iiifainx  & parla 
perte  des  prérogatives  de  la  cité- 

Un  entant , dit  Plutarque  , peut  avoir  p'.ufieurs 
amans.  Tans  que  eciix-ci  roient  jaloux  les  uns 
des  autres.  Leur  objet  croit  d'élever  cct  entant  , 
de  tamiliarifiT  l'un  cfptit  Bc  (on  cœur  avec  l'amour 
& la  pratique  de  la  veitu.  lous  Tes  délits, 
toutes  l'es  tauces  retomboiert  tur  l'amant , & 
tournoient  à fa  honte  i il  en  l'uppmtoit  mémeia 
piiniiion.  C'dl  ce  qu'arteltc  un  fait  qui  nous  a 
1 été  iranfmis  pat  Elicn.  Cet  amrrur  ne  s cteignoit 
pas  avec  l'âge  i l'enfant  parvenu  ,î  l étal  d'Onm 
me  , dcmciiro'.t  toujoms  fournis  aux  confeils  Sc 
aux  iiillniétions  de  l'on  am.ant.  Enfin  i!  fulfit  de 
jeiter  un  coup  d'cxiil  fur  la  lé,iflation  d'Athènes, 
pour  femrr  combien  l'amour  des  enfans  était  dil- 
îérent  du  crime  dont  je  parle  ici.  Elchnic  & Üé- 
mollhene  nous  ont  confctvc  les  différentes  difpo- 
fitions  de  ces  loix  fur  cec  objet. 

Une  loi  de  Solon  défendoit  aux  cfclaves l'amour 
des  enfans  libres  : l'cfclave  ne  peut  former  un 
hoiixTie  à ta  liberté.  La  loi , qui  ne  voyoit  dans 
Pamant  qu'un  inllitulcut , ne  vouloir  pas  que  le 
c toyen  reçût , dans  l'on  e.j'ance , des  fentimens 
de  fervitudc. 

L'.vmoiit  des  enfans  étoit  donc  permis  à Atliè- 
res  i mais  l'abus  de  cet  amoar  y étoit  févèrcinent 
puni.  Le  rapt  d'un  enfant , fait  avec  violence  . 
étoit  puni  de  mort!  on  form  lit  me  aceufation 
■d'impudicité  contre  le  pète,  le  frère  , on  le  ru 
te  ir -qui  prortitiioit  l'enfant  qu’il  avoit  Cous  fa 
puilfance  , ou  contre  ce'ui  qui  l'avoit  porté  à c.t 
aile  infâme,  ll^n'étoit  pasneceffairc  que  l'enÈint 
fût  citoyen  ou  Mire  , pour  que  le  ccttu’.'teur 
éprouvât  toute  la  rigueur  de  la  peine.  La  loi  ne 
voy  ait  dans  c;  délit  qu'un  outrage  fait  i la  nature. 
Enfin  celui  qui  etnit  déclaré  coupable  d'impiidi- 
cité , étoit  exclus  de  toutes  les  charges , dignités  , 
hoiincnrs , Hz  prérogatives  de  la  cité.  11  ne  pou- 
voit  plus  entrer  dans  les  temples  publics  i il  ne 
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ronvoit  être  ni  prê-re,  ni  juge  i Sc s’il  ofoit  vio- 
let ta  loi  , il  étoit  pu.ii  de  moit. 

Tous  ces  faits,  toutes  ces  loix,  tous  ces  tc- 
moijiiages  fufliroiit , j'cfpère , pour  dt'tiiiire  un 
ptéju  ;c  qui  a eu  & qui  a encore  tant  de  parti- 
lans.  J'ajouicrai  à tes  autoriu-s  une  conjcüare 
qui  leur  donne  une  non  relie  force.  Si  l'auu  ui  dxs 
enfans  eût  été  , d.ms  les  républiques  de  la  Grèce, 
te  vice  honteux  contre  lequel  les  loix  déployi- 
reiit  tant  do  lévéïiic,  Socraie  , le  fage  bterate 
tût-il  iioutti  dans  fon  cneur  une  telle  paûicn  , 
fans  la  cuuviir  des  voiles  du  m)llcic?  Eût-il  aiuli 
bravé  ouvcttuncni  les  loix  , pour  Itfqnellcs  il 
avoir  un  rcfpeél  li  profond.'  Son  ami,  fon  di'- 
ciple  , Ion  par.égyrille , PIkoii  autoii-il  condamné 
ce  vive  avec  horreur  i auroit-il  appellé  homici- 
des du  genre  humain  ceux  qui  s'y  abandonnent , 
fi  fon  nuirre  s’in  fût  l'ouillé  f Callias , Trafy- 
maque  , Atillophane  , Anitus , S.élitiis  , Sc  tous 
les  auire>  ennemis  du  plus  fage  des  grecs  auroient- 
ils,  en  1 aceufant  dune  fouie  île  dél.ts  imaginai- 
res  , négligé  de  lui  rtprinher  un  crime  fi  punif- 
faéle  S:  fi  déshonorant  ? I.eur  filriicc  n'tfl  il  pas 
une  preuve  de  la  pureté  de  fes  affaOions  î 

Je  demande  pardon  au  Icéteur  d'une  digrefiîon 
où  m a tiuramc  l'amour  de  la  vttité. 

VII. 

Xfvj  diiits  conire  ta  police  pub/it^ue. 

Chaque  nation  a des  loix  de  poh'cc  clî  ont 
une  11  fluence  imméd  atc  & dircitc  fur  I ord  e pu- 
blic, & dont  la  vi..lati''ii  forme  les  délits  com- 
pris fous  ce  titrr.  1 cl -es  font  les  loix  qui  défen- 
dent quelques  efpècts  d'aétions,  qui,  d'elles  mê- 
mes , ne  font  pis  niffiWes  à la  lociéié  , nuis 
qui , p ir  lents  effets , peuvent  le  devenir.  Par  exem- 
ple , les  loix  qui  prohi  'cm  certains  objets  de 
fallc  ou  deluxe  ; qui  ertrcticr.nent  la  commodité, 
ta  dét  ente  dans  les  rues  , dans  les  pLcis  , dans 
les  édifices  publics  t oui  proferivem  les  lieux  de 
débauche  1 qui  veillent  fur  oette  clafl'e  d'i  dividus 
oilifs , dépourvus  de  toute  rublillaiicc  , ^ fars 
ceffe  occuprs  d.es  moyens  de  nuire  à la  focicié. 
L'aréopage  J’Aihênrs  avoir  le  droit  d'imetto-eer 
chaque  citoyen  fur  fa  mamère  de  fiil.filfcr  le 
riiagifi.rjt  de  pnx  . devmit  être  charaé  d’tinc  ttlle 
ronflmn.  Tout  mtndiant  , tmit  oifif,dans  cette 
Claire  d hommes  qui  n a d antre  pa’rînioinc  que 
fes  bras,  devroit  être  puni  par  la  l-i  II  f.iudtoit 
empcclicr  une  jetintlle  vigoiircufe  de  fe  tonfiimet 
d.ans  l'maaion  , lie  de  tendre  avec  IjcffclTe  i l’opu- 
lence une  main  qui  fêmit  utile  à l'état.  Mais  av.anc 
[ de  punir  l'oifivoté^iS:  la  mendicité,  il  faudroit 
j s'occuper  à en  dniù.uar  'es  caiifts. 

! 11  faidroit  délivrer  l'aqriculture , les  arts,  le 

I commrtre  , des  obliaclcsqui  en  arrêttiu  les  pco- 
giès  ; laiC'ct  i chaque  citoyen  les  moyens  d’cxillet 


• Digitized  t,  C_Ot^L 


326  CRI 

pir  un  trav.iil  raifonniblc  i faire  écouler  dans  les 
campagnes  une  partie  des  richeffcs  & des  hom- 
mes qui  s'engouffrent  dans  les  villes  i garantir  le 
foible  8e  le  pauvre  des  oprellions  du  riche  Se  du 
puiflant  i multiplier  les  propriétaires  > reformer 
enfin  un  lyftême  d'impofition , qui , reniplillant 
l’état  d’oififs  8e  de  mendians , fait  de  leur  puni- 
tion un  aâe  d'injullice.  L'oifiveté , la  mendicité 
ne  font  pas  des  vices  naturels  à l'homme  •,  il  eft 
obligé,  e.i  s'y  livrant , de  furmonter  le  grand  obf- 
tacle , la  honte  de  l’humiliation.  Si , après  avoir 
détruit  les  caufes  de  ces  vices  , quelque  individu, 
pat  haine  pour  le  travail  ou  par  la  pervetfité  du 
canflcre,  fe  livre  à l'infamie  de  la  mendicité, 
il  doit  être  puni  par  les  loix. 

VIII. 

Dm  crimes  & dé//rj  coairr  r odrt  poUtiqut. 

L'ordre  politique  d’un  état  elV  déterminé  par 
les  loix  fondamentales  qui  règlent  la  dillnbution 
des  différentes  parties  du  pouvoir,  les  bornes  de 
chaque  autorité , les  prérogatives  des  diverfes 
cl.iflcs  qui  compofent  le  corps  focial , les  droits 
& les  devoirs  qui  naiffent  de  cet  ordre.  L'étran- 

fer  qui,  dans  une  république ,_  s'introduit  dans 
affemblée  du  peuple , ou  fe  fait , par  fraude , 
inferire  dans  le  cens  civil;  l'efclave,  l'affranchi, 
l’infime  , ou  celui  qui  , n'ayant  pas  droit  de 
fuffrige  , fe  mêle  dans  les  comices  , lève  la  main , 
ou  jette  d.ins  l'urne  un  vœu  qui  peut  décider  du 
fort  de  la  nation  ; le  candidat  qui  , dépourvu  des 
qualités  perfonnclles  preferites  par  la  loi , brigue 
une  magilltature , Se  cherche  à furptendre  le 
pcup'e  , à le  corrompre  par  des  préfens , par  des 
promeffes  , par  qiielqu'eipèce  de  fédudfion  que 
ce  Toit  ; l'or.itcur  ou  le  magiftrat  qui  viole  les 
loix  de  r.ilîemb!ée  générale  ; le  citoyen  qui  s'en 
abfciite  fans  des  motifs  légitimes  ; le  magillrat  qui 
franchit  les  bornes  de  fon  pouvoir;  celui  qui  mé- 
prife  ou  s'arroge  des  privilèges  accordés  par  la 
lui  à qiielc.ues  individus  ou  à différées  ordres  de 
l’état  ; le  citoyen  qui  refufe  de  fervir  la  patne 
ou  de  la  défendre  , le  guerrier  qui  prend  la  fuite 
à l’.ifpcél  de  l’ennemi , ou  va  chercher  auprès 
de  !m  un  afyle  déshonorant  ; relui  qui , fans  le 
confentemtnt  de  l'autorité  publique  , combat 
fous  un  prince  étranger  . on  va  s’enrôler  dans 
une  troupe  ennemie  , pour  attaquer  une  patrie 
qn'il  dcvoit  défendre  ; tous  ceux-là  violent  l'ordre 
pr.litiqne. 

Quelques-uns  de  ces  délits  n'exifttfnt  que  dans 
une  cfpèee  Je  gouvernement  ; d'autres  peuvent 
exiller  dans  tous.  Il  en  elf  qui  font  très-funeftes 
dans  les  républiques , te  qui  le  font  peu  dans  les 
monarchies.  Les  uns  font  slangeteux  dans  tous 
les  tems  3i  dans  tous  les  lieux  ; les  autres  ne  le 
fout  que  dans  certaines  nrconllances  &:  dans  cer- 
tains pays.  C’ert  au  légiflateur  à obfervet  ces  dif*  j 
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férenees,  à les  combiner  avec  l'état  de  fa  nation; 
D après  cette  mefurc , il  déterminera  la  rigueur 
de  k>n  code  pénal . J e ne  puis  offrir  ici  un  plus  grand 
développement  ; mai»  je  ne  garderai  pas  le  filence 
fur  une  des  plus  granues  cruautés  de  la  légiila- 
tion  moderne  , fut  le  fupplice  dont  on  punit  U 
fîmple  defertion. 

Qu'une  république  appelle  à fon  feconrs  les  en- 
fans  de  la  patrie  ; qu'elle  arme  tous  leurs  bras, 
lutfque  fa  liberté  etl  en  danger,  lorlqu'on  me- 
nace fa  fouveraineté  , lorfqu'on  veut  renverfer 
fes  droits  ; qu'elle  déclare  , comme  à Athènes  , 
vil  Si  infime  celui  qui  refufe  de  la  défendre,  qui 
fuit  ou  abandonne  fon  polleiqu'elle  punifl'e  comme 
traitre  , comme  parricide  , celui  qui , abdiquant 
fon  droit  de  fouveraineté,  prollituant  fa  gloire, 
fa  dignité  de  citoyen  , vend  fes  fervices  aux  en- 
nemis de  la  patrie  : dans  tous  ces  cas , la  répu- 
blique ne  fera  que  défendre  les  principes  de  la 
jullice  ti  de  l'intérêt  général.  Le  fpariiate  , l'athès 
nien  qui  fuyoit  loin  de  la  cite  , en  avoir  recueilli 
les  avantages  ; il  avoir  concouru  à la  formation 
de  la  loi  qui  pronongoit  la  peine  de  moit  contre 
le  (rime  de  defertion.  • 

Que  le  chef  d’une  monarchie  impofe  la  même 
loi  a fes  fujets  ; qu’il  puniffe  par  l'infamie  le  lâche 
qui  refufe  de  prendre  les  armes , qui  s’enfuit  ou 
abandonne  fon  pojlc  ; qu'il  puniffe  même  de  mort 
celui  qui  va  s'enrôler  dans  des  troupes  ennemies. 
Si  tourner  fes  armes  contre  l’ctat  : l'intérêt  pu- 
blic juftific  peut-être  dans  ce  cas  l’extrême  ri- 
gueur de  la  loi.  Mais  que  dans  une  monarchie  , 
au  milieu  de  la  paix  Si  de  la  tranquillité  géné- 
rale , des  foldats  avilis  , mercenaires  , 8c  mal 
payés;  des  hommes  que  la  fraude  , la  féduâion  , 
la  violence  ont  fouvent  transformés  en  guerriers  , 
8c  qui  ne  connoilTent  d’autres  fentimens  que  ceux 
de  l'indigence  & de  la  fetvitude  ; que  ces  fpeéltes, 
que  ces  fantômes  armés  foient  punis  de  mort 
lorfqu'ils  déferrent;  que  l'on  traîne  fur  un  échafaud 
le  malheureux  qui,  ne  pouvant  fupponer  toutes 
les  angoilfes  de  la  faim  , de  la  nudité , ifc  fop- 
prelTion  , a cherché  à recouvrer  fa  liberté  perdue, 
8c  fa  vigueur  première  , prefqu'creirte  dans  l'oi- 
fiveté 8c  la  misère  des  gamifons  ; que  la  main  du 
père  de  la  patrie  foufciive  l'arrêt  de  mort  d’un 
infortuné  qui  , fous  certains  rapports , n’cft  vé- 
ritablement coupable  d'aucun  crime  ; la  nature 
frémit  à cette  feule  idée.  Mais  qui  le  croirait  I 
pendant  qu'iin  miniftre  fage  8c  éclairé  faifoit 
abolir  dans  une  monarchie  militaire  la  peine  de 
mort  contre  les  déferteurs  , le  congrès  des  Etats- 
Unis  d’Amérique  établilfoit  cette  peine  au  mi- 
lieu de  fes  braves  8c  libres  citoyens.  Un  jeune 
homme  de  vingt- deux  ans  fut  la  première  viûime 
de  cette  loi  détellable.  Les  vices  de  nos  iufiitu- 
tions  , l'efprit  de  notre  antique  barbarie  devoient- 
ils  pénéttet  dans  une  cité  de  frères  8c  d'amis,  dans 
un  champ  orné  des  drapeaux  de  la  Übetié,  paioai 
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de  jj^néreux  ciioyenx  qui  élèvent  l’édifice  de  leur 
indépendance  i L'empire  de  1 erreur  palTera  donc 
toujours  d'un  hémil'phère  à l'autre  t il  arrêtera 
donc  toujours  les  pro«è$  des  lumières  Sc  des 
vertus!  Non,  l’alTembrée  refpcûjble  qui  a pro- 
noncé cette  peine  , ne  fouilllera  pas  de  cet  hor- 
rible décret  le  code  qu'elle  prépare.  Elle  trouvera 
dans  le  patriotifme  , d.rns  l'honneur , le  véritable  , 
l unique  appui  du  courage  & de  la  confiance  j 
elle  rentira  que  l'infamie  eft  la  peine  la  plus  ef- 
ficace contre  la  lâcheté  & la  défertion. 

N’arrachons  pas  la  vie , dit  Platon  , à l'homme 
qui  prend  lâchement  la  fuite  devant  l'ennemi , 
mais  que  l'infamie  rende  Tes  jours  trilles  & in- 
fupportables  ; qu'il  fait  à jamais  privé  de  l'hon- 
neur de  défendre  la  patrie  Se  de  mourir  pour 
elle. 

Sages  8c  généreux  citoyens  de  l’Amérique  , 
pourquoi , au  lieu  d'adopter  les  principes  de  cet 
illullre  républicain  , aver  - vous  re(U  les  loix 
que  le  defpotifme  a impolées  à la  ferviiiide  ? Tout 
quoi  , au  milieu  des  camus , comme  au  fein  de 
vos  foyers  , ne  vous  rippc!leriea-vou$  pas  toujours 
que  vous  êtes  libres  i que  vous  avci  fecoué'  le 
joug  d une  mère  injulle  , Sc  que  vous  avex  prof- 
crit  d'anciennnes  loix  qui  vous  opprimoient,  parce 
que  vous  n'avea  pas  eu  le  malheur , comme  beau- 
coup d'autres  nations , de  tierdic  le  fouvenir  de 
vos  droits  ? 

Pourquoi  , en  formant  votre  code , ne  vous 
fouvicndriea  vous  pas  que  vous  êtes  placés  d i ‘.s 
un  grand  contirent  ; que  vous  habitez  le  feul 
afyle  peut  être  que  la  liberté  ait  aujourd'hui  fur 
la  terre  ? Ignorez  - vous  qu'une  loi  injiiile  d'un 

ouvemement  républicain  donne  aux  vils  fuppois 

Il  dtfp  nifme  le  droit  de  calomnier  la  liberté  ; 
que  toutes  vos  erreurs  font  comptées  & exagé- 
rées par  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  ho.rnncs 
foient  libres  ? que  toute  violation  de  l'cgalité  dans 
im  pays  , fert  de  prétexte  pour  la  détruire  dans  un 
autre  ? que  les  plus  gr.indes  atrocités  de  la  fer- 
vitude  font  cimentées  en  quelque  forte  par  les 
plus  légers  inconveniens  de  la  liberté  ? Croyez- 
vous  que,  dans  l'inilant  où  vous  traîniez  â l'écha- 
faud l'intortuné  qui  ayoït  déferré  votre  camp  , 
le  défenfcii*  de  votre  antienne  dépendance  tef- 
toit  muer  â ce  fpcéliclc  ? Croyez  vous  qu'il  re 
protitoic  p.is  de  cette  erreur  pour  jetter  des  ger- 
mes de  fctvitnje  dans  l'amc  de  vos  tontitoyens  ? 
Croyez-vous  qu’â  mille  lieues  de  vos  demeures, 
lorfquc  la  nouvcilc  de  cette  atroce  condamnation 
fut  parvenue  rians  quelques  monarchies  de  l'Eu- 
rope , rinfame  coiittifaii  -,  le  vil  efclave  n'aient 
pas  dit  : “ Voilà  ce  qui  arrive  dans  l'Af»  rique 
leiépcnd.intc  , dans  le  gouvernement  libre,  ob- 
jet Je  r.idmiration  îles  cnthoufiaftes  & des  fana- 
tiques ! Heureux  efclavcs  de  l'Europe  , ofez  donc 
vous  plaindre  encore  qu’on  méptife  ici  les  loix 
Sc  la  liberté  des  hommes  ' En  vivant  fous  le  def- 


potifme  , vous  pouvez  efpérer  d'attendrir  le  cœur 
de  votre  maitre  , d’appaifer  fa  colère  ; mais  ■ 
ilans  les  républiques  , qui  pourra  defarmet  la  loi, 
fi  toute  la  venu  du  magUtrat  cil  de  la  rendre  in- 
flexible ? 

Citoyens  de  l’Amérique  , vous  avez  trop  d* 
vertus  , trop  de  lumières  , pour  ignorer  qu’en 
conquérant  le  droit  de  vous  gouverner  vous-mê- 
mes , vous  avez  contraélc  , à la  face  de  i'univets, 
le  devoir  facté  d'èttc  plus  fages , plus  jullcs  , plut 
heureux  que  tous  les  autres  peuples.  Vous  ren- 
drez compte  au  tribunal  du  genre  humain  de  tous 
les  fophifmes  que  vos  ertcurs  fero-em  naitic  comte 
la  liberté.  Prenez  garde  de  faire  rougit  fes  dé- 
fenfeurs  & d'enhttdir  fes  ennemis. 

Dis  crimes  & dilits  contrt  la  confiance  puitique. 

Cette  efpcce  de  délits  eft  une  fuite  des  délits 
contre  l’ordie  public.  On  s’cii  rend  coupable 
toutes  les  fois  qu'on  fe  fett  du  dépôt  de  l.i  con- 
fiance publique  Pour  siolcr  les  devoirs  qui  en 
réfulteiit.  Les  délits  des  magillrats  & des  juges 
cjntre  ta  jutlice  publique  peuvent  encore  èire 
compris  dans  cette  clalTe.  J'ai  cru  ccpcnd.mt 
devoir  faire  de  ces  délits  une  claffe  paiticuiréte. 
Le  leélcur  , attciitil  à l'ordre  de  mes  idées , .ip- 
pertevta  le  fil  qui  me  conduit  dans  cet  immenfe 
labyrinthe. 

Le  pcculat  commis  par  les  adminiftrateurs  ou 
les  dépofitaircs  du  revenu  national  j le  aime  de 
faux  commis  p.ir  les  notaires  8c  les  hommes  char- 
Ijés  de  rédiger  & tranferire  les  aéles  publics  ; la 
lalliflcation  ou  l’alteration  des  monnoics  par  les 
perfoiincs  chargées  du  coin  public  ; la  violation 
des  fecrets  de  l’éti;  par  ceux  qui  en  font  dépo- 
(it)ites  ; l'abus  du  fceau  du  fouver.iin  ; les  fraudes 
des  tuteurs  ; les  banqucrmitcs  frauduleufes  des 
népocians  : t.-ls  font  les  délits  compris  dans  cette 
claffe. 

L’iinmenfité  de  la  matière  ne  me  permet  pas 
d’indiquer  ici  toutes  mes  idées  i mais  je  fuis  oblige 
•le  parler  de  la  banqueroute  frauJulcure,  parce  que 
que  je  dois  corriger  une  erreur  qui  m'eft  échap- 
pée â ce  fujet 

En  parlant  de  la  mnltiplicitc  des  batKjueroutes 
& des  movens  qu'on  dcvtoit  employer  pour  les 
prévenir , j'ai  dit  qu’aprés  avoir  anaïqué  le  front, 
du  coupable  d'un  fer  chaud  , qui  indiquât , par 
les  lettres  initiales  de  fon  delit , fa  mauvaife  foi 
8c  (on  infamie,  on  lui  laifferoit  fa  liberté,  on 
le  fetoit  rentrer  dans  la  focicté.  Des  réflexions 
plus  profondes  fur  le  fyllcme  pénal  m’ont  fait 
appercevoir  mon  erreur.  La  loi  ne  doit  fe  femt 
d I la  marque  du  fer  chaud  que  pour  les  délits 
où  cet'.e  peine  peut  fe  combiner  .avec  la  mort , 
ou  avec  la  perte  perpétuelle  de  la  liberté.  Un 
homme  qui  porte  fur  fon  front  la  m.irquc  de 
fon  ignominie  , doit  devenir  un  mnnilre  , des 
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<)ii*tl  cft  mis  en  liberté.  Silr  de  ne  pouvoir  jj- 
in.iis  obtenir  la  cootiance  de  Tes  fcmblibles  en 
quelque  lieu  de  la  terre  qu'il  aille  Ce  retugiet , 
il  cft  forcé  ou  de  s'enfermer  volunuirement  dans 
une  prifon  pour  tout  le  refte  de  fa  vie , ou  de 
fe  livrer  aux  plus  exécrables  forfaits.  Dans  le 
premier  cas  , la  loi  lui  rend  inutiiemer.t  fa  liberté  > 
dins  le  fécond,  elle  le  prépare  clic -même  à de 
noaveiux  en'mei , i de  nouveaux  fupplices  : elle 
jette  dans  la  fociété  un  homme  qui  ne  peut  plus 
avoir  d'autre  objet , d'autre  intérêt  que  de  lui 
mire.  11  faudroit  donc  joindre  à la  peine  que 
naus  avons  propofee  , la  pcite  perpétuelle  de  la 
liberté. 

Ce  cr.'mt  étant,  comme  tous  les  autres  , fuf 
ccptibla  de  différens  dtgiés,  le  légiflateur  ne  dc- 
vruit  infl  per  une  telle  t'eine  que  dans  le  cas  du 
plus  grand  degré  de  dj|.  La  banqueroute  non 
ïraudulcufe , mais  occalïonnée  par  la  violation  des 
lois  fo.nptuaires , feroit  punie  d une  peine  très- 
inférieure  i car  on  ne  doit  la  placer  qu'au  dernier 
degré  de  d >l  , ou  au  plus  grand  degré  de  faute. 
Le  k'g'llatcur  devroit  donc  , pour  ce  délit , comme 
pour  tous  les  autres  , proportionner  les  peines 
aux  trois  degrés  de  faute  & aux  trois  degrés  de 
dol.  II  établiroit  la  ma-qtie  du  fet  chaud  avec  la 
perte  perpétuelle  de  la  liberté,  pour  le  plus  grand 
degré  de  d,>l  ; la  perte  perpétuelle  de  la  liberté 

la  Itmple  infamie  > pour  le  fécond  degré  ; la 
(impie  infamie  & la  perte  de  la  liberté  pendant 
un  erriain  tems  , pour  le  troifême  degré  ; l'cx- 
clulioii  de  toutes  les  charges  !k  dignités  civiles, 
avec  l.a  perte  momentanée  de  la  tiberté  , pour 
le  p'us  grand  degré  de  faute  i la  (impie  eiclu- 
fion  des  charges  ü.-  dignités,  pour  le  fécond  degré  i 
enfin  , la  perte  feule  de  la  liberté  pendant  un 
intervalle  très-court  , pour  le  dernier  degré.  Les 
jujfs  cr.a  ijineroient  enfiiitc  . félon  les  règles  pro- 
pofées  , aiiiiicl  de  ces  fit  degrés  doit  cire  rap- 
portée la  hauqnerout;  fur  laquelle  ils  doivent 
prononcer.  La  hardiclfe  des  (p-éculations  ne  de- 
vroit jamais  entrer  dans  l'un  de  ces  degrés.  Il 
ne  faut  pas  arrêter  l'aftivité  du  négociant  par  la 
crainte  ne  la  peine  : le  légiUaieur  ne  doit  punir 
que  la  négligence  ou  la  fraude. 

J?es  crimes  & contre  Ce  lirait  des  gens, 

L’iifiçc  Sc  le  confentement  tacite  des  nations 
ont  i'iîroJuit  cettaiiies  règles , tarées  des  princi- 
pes généraux  de  la  raifon,  & d.-flinées  à diriger 
leur  conduite  réciptoque.  Ces  lèglcs  fixent  les 
devons  bt  les  droits  d'un  peuple  envers  un  autre 
peuple  i elles  impofent  à Aet  nations  indépen- 
dantes des  liens  moraux,  qu'aucune  ne  peut  rompre 
fans  donicr  à l'autre  le  droit  de  s'armer  contre 
elle , Sc  de  lui  faire  refpeiter  , par  la  l'orcc  , la 
faniiion  tacite  de  cette  loi  univert'elle.  L'alfein- 
b'.iqe  de  toutes  ces  règles  forme  ce  que  l'on  ap- 
pelle ie  droit  des  gtne.  La  prolcfUon  de  ce  droit 
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entre  Lfs  peuples  eft  confiée  aux  armées  de  terre  8e 
de  mer  i nuis  la  protcition  de  ce  droit  entre  les 
individus  de  chaque  nation  appartient  au  gouver- 
nement 8c  aux  loix. 

Si  un  citoyen  viole  quelqu'un  des  devoirs  qui 
nailfent  de  cette  loi  nnivetfelle  , le  gousernemtat 
cil  oblige'  de  le  -punir , parce  qu'il  doit  confer- 
ver  la  paix  entre  les  hommes.  U ic  nation  chcr- 
cheroit  vainement  à obferver  les  loix  de  la  tran- 
quillité générale  , fi  fes  membres  pouvo.cnt  les 
violer  à leur  gré.  L'impunité  d’un  coupable  qui 
a enfreint  le  droit  des  gens  , peut  faire  d'un  dé- 
lit particulier  un  délit  national , rendre  le  foii- 
verain  complice  de  fon  crime  , exciter  une  guerre 
contre  l'état  , ïc  (aire  tomber  fur  la  tète  de  tous 
les  citoyens  la  peine  qii'in  fciil  a méritée  par 
fon  crime.  Il  n'y  a d.ms  l'Lurope  qu'un  code  cti- 
mincl  ■ celui  de  la  nation  angloife  , où  l'on  tiouve 
sles  peines  établies  contre  t ette  cl]  èce  de  délits, 
fous  les  autres  gouveriiemens  les  punifl'ent  d'une 
inanière  arbitraire,  parce  qu'il  n'y  a point,  fut 
cet  objet  de  fanélion  légale  i une  paiille  méthode 
ne  peut  cx.frcr  dans  un  code  où  l'on  veut  éle- 
ver l'édifice  de  la  liberté  civile  fur  la  bafe  iné- 
branlable des  loix.  Voilà  pourquoi  j’ai  cru  de- 
voir faite  Ici  une  clafi'e  particiilièie  de  cts  dé- 
lits. Je  les  rédu's  à cinq  objets  pri,ncipaux.  i ®.  L'a- 
bus du  pouvoir  contre  les  nations  étrangères  de 
la  part  de  ceux  qui  commandent  une  armée  s 
î°.  la  violaiion  des  droits  des  ambaffidetirs  ou 
repréfentans  des  puidancesi  la  violaiion  des 
faufs  condiiiis  ; 4“.  rinfraûioii  de  quelque  ttat'tc 
paiticulier  de  fa  nation  avec  une  autre;  j°.  U 
piraterie. 

i®.  Sans  fortir  de  ce  fujet , fins  eriminer  les 
motifs  qui  peuvent  détern  iner  un  peuple  à faiie 
la  guerre  à un  autre  peuple  , nous  pouvons  allù- 
rct  que  le  fouverain  frul  a droit  clc  la  dirlarcr. 
11  fuit  de  là  que  , fi  un  général , abtifant  ne  fon 
pous-oir,  attaque  de  fa  piopre  autorité,  un  pcnp'e 
que  le  fouveram  n’a  ras  déchiré  fon  triitmi  , il 
devient  coupa'olc  du  plus  grand  des  crimes  com- 
pris dans  cette  clalfe.  l’iaton  veut  que  la  per- 
fonne  aceufée  de  ce  délit  foit  cond  tmnée  à mort  ; 
& cette  difpoliiinn  devroit  ètie  e.  ajiée  même 
dans  le  code  le  plus  modéré. 

Les  fésices  contre  les  ptifonnniers  , profcrlts 
par  toutes  les  loix  de  la  guerre  , font  un  autre 
délit  du  droit  des  gens  , dont  la  premiète  loi 
cil  de  faire  pendant  la  p.’ix  le  plus  de  b-cn  , & 
pend.itu  la  guerre  le  moins  de  mal  ciu'il  eft  pof. 
(ible.  L'humanité  que  l'cfprit  du  chiiftiarifine  Se 
les  pr*-rèsdela  raifon  en  Kuropc  ont  introduite 
d.in$  cette  p.mie  du  droit  des  cens,  doit  eue 
entretenue  protégée  avec  force  par  les  Icix 
pariiculièrcs  de  chaque  état-  Le  génc'ial  qui  les 
viole  doit  être  rcgaidé  comme  un  monftre  par  la 
Dation  même  qu'il  défend.  11  expofe  (es  concicoycns 


Digitized  by  Google 


CRI 

i tous  les  mauvais  traitemens  qu'il  a Fait  éprouver 
aux  malheureux  prilomiier».  Les  horreurs  de  la 
demicre  guerre  lonc  une  trille  preuve  de  cette 
vérité. 

Il  y a enfin  plufieurs  autres  ufages  reconnus 
& adoptés  par  toutes  les  nations  , relativement 
au  fylleme  de  conduite  que  doivent  fuivre  envers 
les  ennemis  ou  les  étrangers  , les  commandans 
des  années  navales  & des  troupes  de  terre.  Les 
tranfgrcHions  de  ces  ulagcs  généraux  forment  au- 
tant de  délits  contre  le  droit  des  gens , auxquels 
le  légiflateur  doit  infliger  des  peines  proportion- 
nées à la  nature  Si  à l'importance  de  la  tranrgtcf- 
fion. 

1°.  Les  repréfentans  des  nations  étrangères  ont 
joui , dans  tous  les  rems  & dans  tous  les  lieux , 
des  privilèges , du  rerpeét  Si  de  la  confidération 
dus  au  fouveram  qui  les  a députes. 

Violer  les  droits  des  ambaffadeurs , dit  TacitCi 
c'cll  violer  les  règles  qui  font  obfcrvécs  8c  ref- 
peélces  même  entre  des  ennemis.  Cicéron  afldre 
que  c’elf  outrager  les  loix  divines  Si  humaines, 
que  de  porter  atteinte  aux  droits  des  ambalfa- 
deurs.  .^mmicn-Marcellin  nous  a confctvc  l'opi- 
nion rcligicufe  des  anciens  fur  cet  objet.  Ils 
croyoient  que  la  divinité  étoit  inexorable  pour  ce 
délit  , Si  que  les  furies  , ininiftres  de  fa  ven- 
geance , ne  cefToient  de  toutmentet  le  monttre 
qui  s'en  étoit  rendu  coupable.  11  fuflrt  de  lire  le 
palfage  de  Titc-Livc  fur  l'attent.it  des  Fidenates, 
pour  voir  de  quelle  horreur  les  anciens  étoient 
pénétres  contre  ce  crime. 

L'ufage,  introduit  de  nos  jours  cher  toutes  les 
nations  de  l'Europe , de  s'efuioniier  réciprotiue- 
ment  par  le  moyen  des  ambafiadeuts  , établit  dans 
chaque  état  un  nombre  plus  ou  moins  confide- 
rable  de  repréfentans  , dont  les  loix  font  obligées 
de  faire  tefpeûcr  les  privilèges  avec  d’autant  plus 
de  vigilance , que  les  circontlances  tuf  on  pour- 
roit  les  violer  font  plus  multipliées.  Celui  qui  at- 
tente à la  vie  d'un  ambalfadeur  ; celui  qui  infulte 
Si  outrage  fa  perfonne  par  des  faits  ou  par  des 
paroles  i le  magirtrat  ou  le  minillte  de  la  juftice 
publique  qui  ne  refpeéle  pas  les  piivilèg^s  pctfoii- 
nels  ou  réels , fnit  de  rambafladeur  , foit  de  ceux 
qui  compofent  fa  fuite,  fe  rendent  ci^mpablcs  de 
délits  contre  le  droit  des  gens.  La  valeur  de  ces 
délits  étant  différente  , les  peines  ne  peuvent  pas 
être  les  mêmes. 

Les  loix  doivent  donc  bien  dillînguer  les  peines 
de  ces  délits  , Si  comme  , i l'exception  du  toi  dans 
une  monarchie  , & du  premier  magillrat  du  peuple 
dans  une  république  , il  n'y  a perfonne  qu  il  foit  plus 
dangereux  pour  un  état  d'iiifiiltcr,  que  le  repte- 
fencant  d'une  puilTance  étrangère , il  eff  julle 
que  les  peines  de  ces  délits  foient  plus  févères  , 
parce  que  la  mefurc  des  peines  dl  déterminée 
iitcjilnpédit,  Lefijue  , S’  Moral 
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par  l'influence  qu’a  fur  l'ordre  foetal  le  paâe  que 
l'on  viole. 

3*.  La  violation  du  fauf-conduit  dl  un  autre 
délit  contre  le  droit  des  gens.  La  paix  dl  la  pre- 
mière loi  des  nations  ; la  guerre  cil  un  des  maux 
les  plus  coiifidérables  qu'elles  puilfent  fouffrir. 
Tout  ce  qui  contribue  à conferver  ou  à rétablit 
la  paix  d.iiis  l’état , doit  donc  cire  maii.tenu  avec 
un  rcfpcil  religieux.  Le  fauf-conduit  qw*  l’on 
accorde  F ceux  que  les  puiffances  etrangètes  en- 
voient pour  conclure  la  paix,  rend,  en  quelque 
foite  , leuis  perfrmnes  iacrées.  La  violation  du 
fauf-conduit  a donc  toujours  été  regardée,  avec 
raifon  , comme  un  des  délits  les  plus  graves  Sc 
les  plus  funelles. 

4®.  Deux  nations  peuvent  contraéler , p.nr  des 
traités  patticuliets  , des  obligations  qui  ne  dépen- 
dent pas  du  droit  général  des  gens  ; Sr  ces 
obligations  font  quelquefois  de  telle  nature , 
^’un  individu  a les  mot  ens  de  les  enfreindre. 
Tel  feroit  , par  exempL-  , le  traité  par  lequel 
une  nation  s’obligeroit  envers  une  autre  à ne  pas 
faire  une  efpèce  de  commerce  dans  un  lieu  déter- 
miné , à ne  pas  élever  des  digues  dans  le  fleuve 
qui  les  fcparc  , fi  ces  travaux  pouébiem  nuire  i 
la  fureté  de  l'une  d'elles  i i ne  pas  pécher  dans 
un  certain  lieu,  Sr  beaucoup  d’autres  tiaitéslem- 
blables  qu’un  feul  individu  a la  force  de  violer. 
Toutes  CCS  tranfgteflions  entrent  dans  la  claffe 
des  délits  contre  le  droit  des  gens  , parce  que  le 
droit  des  gens  prtferit  1 obfervatioii  religieufedes 
traités.  ■ 

5®.  Enfin  , la  piraterie  e(l  un  des  délits  les  plus 
graves  de  cette  claire.  Funefie  dans  tous  les  tsms  , 
il  ell  devenu  d'autant  plus  terrible  aujourd'hui , 
que  l’influence  du  commerce  fur  la  profpéritc  des 
peuples  eil  plu»  grande.  Heureufeirent  aufli  il  dl 
devenu  beaucoup  plus  rate  en  Europe , parce 
(jue  toutes  les  pui.Iances  ont  fenti  combien  elle» 
ctoient  imérclTées  à éloigner  leurs  (üjeis  de  cet 
infâme  brigandage.  Mais  qui  le  croiroit?  Tandis 
que  les  loix  punilFcnt  ce  délit , en  tems  de  paix, 
avec  \i  plus  grande  févétité,  les  gouvetncir.cn» 
l'excitent  Se  l’encouragent  en  tems  de  guerre  : 
ils  accoutument  les  hommes  à des  attentats  que 
les  loix- cherchent  F pfevenir  , &•  les  excretnt  i 
un  métier  que  des  péuplcs  civilifés  devroient  re- 
garder avec  exécration. 

Les  maux  affmux  qu’ont  faits  les  armateurs , 
dans  cette  demièie  guerre  , aux  peuples  de  l'un 
3e  de  l'autre  hémifphète  i les,  mr>diques  pir.fit» 
qu'en  ont  retirés  Us  nations  mêmes  qui  les  ont 
vomis  fut  l'é  endiie  imménfe  des  mers  j les  pro- 
grès du  fyllème  de  !.;  neutralité'  aimée  , toutnou» 
fait  efpcrer  que  bientôt  une  loi  univtifelle  forcera 
les  nations  belligérantes  de  renoncer , (seur  l’ave- 
nir, à cet  infâme  moyen  de  nuire  à leurs  ennemis  * 
. Tome  H.  T s 
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9bx  lirpens  de  li  tranquillité  de  tour  les  peuples- 

Dti  crimes  & diHti  contre  [ordre  des  familles. 

Nous  venons  d’eaamincr  les  délits  relatifs  au  ' 
corps  focial  ; jettoiis  maintenant  les  yeux  fur  ceux 
«}ui  font  plus  direâcnient  relatifs  à fes  membtes. 
Itntre  le  citoyen  & la  cité  cil  une  fociété  parti- 
cnlière  qu'on  appelle  famille.  Le  premier  des  ai- 
mes  f i troublent  ou  détruifent  l'ordre  de  cette 
faniilTé , cil  le  parricide. 

Les  loix  anciennes  offrent  fut  cet  obiet,  ou 
l’indifférence  la  plus  abfolue  , ou  la  févuité  la 

Îilus  outrée.  En  Perfe , la  loi  fuppofoit  batard 
e fils  qui  avoir  tué  Ton  père,  Sicile  lepunilToit, 
en  cette  qualité  , comme  fimplement  homicide. 
A Athènes,  Solon  ne  fit  aucune  loi  contre  le 
parricide  ; 8c  plufieurs  fiècles  s'écûiilètent  à 
Rome  avant  que  ce  délit  y fût  fournis  à une 
fanétion  particulière.  La  loi  de  Numa,  rapportée 
par  Fcllus , nous  prouve  qu'on  donnoit  ce  nom 
a l'homicide  d'un  homme  libre.  Cela  confirme 
l'idée  développée  pins  haut , que  dans  ce  tems- 
ià  les  fculs  hommes  libres  étoienc  les  patriciens 
( pitres  ).  Celui  qui  tuoit  un  homme  Irbre  étoic 
paricidc,  parce  qu'il  tuoit  un  père,  un  patricien. 
C'elf  dans  les  loix  des  Décemvirs  que  l'on  trouve 
la  première  peine  contre  le  vrai  parricide  ; elle 
fut  enfuite  augmentée  i on  lui  donna  plus  d'éten- 
due , & perl'unnc  n'en  ignore  1a  nature  Si  l'in- 
tcnlîté. 

Les  loix  romaines,  qui  avoient  d'abord  gartlé  le 
Clence  fur  ce  délit  , patrèient  bientôt  à une  fé- 
véilté  extiôinci  8c  ces  deux  excès  furent  produits 
par  la  même  caufe.  Quelque  atroce  que  foit  un 
trime , un  fage  légiflarcur  ne  le  fuppofera  jamais 
impollible , 8C  il  aura  foin  d'en  déterminer  la  peine 
d'après  les  principes  de  la  juflice.  Platon,  que 
)c  cite  fmivent , parce  que  fon  efprit  philofophi 
que  m'éclaire  8c  me  guide  ( Platon  , malgré  I hor- 
reur avec  laquelle  il  parle  de  ce  crime , 8c  mal- 
gré fa  prévention  en  faveur  des  loix  d'Egypte  , 
r a pas  voulu  adopter  la  peine  que  ce  peuple  avoir 
établie  contre  le  parricide.  Dans  la  loi  qu’il  pro- 
pofe  , il  combine  , d'une  manière  admirable , là 
modération  de  la  peine,  avec  l'effroi  qu'elle  doit 
produire.  ' 

Que  l’on  falfe  mourir,  dir  il,  le  parricide  jque 
fon  cadavre  nu  C>it  porte  hors  de  la  ville , dans 
ic'licu  où  les  trois  grandes  routes  viennent  fe  réu- 
nir, que  là  , devant  le  peuple  8c  en  fon  nom  , 
chaque  magiftrat  lui  jette  une  pierre  fur  la  tête  ; 
qu’on  le  tranfporte  enfuite  hors  des  limites  de  la 
réi>ublique  , Si  qu’il  foit  privé  , fuivant  les  loix  , 
des  honneurs  de  la  fépultuie. 

Tel'e  cil  la  loi  que  propofe  Platon.  Leslégif- 
lateurs  qui  ont  cherché  dans  les  tourmens  une 
proportion  entre  le  délit  8c  la  peine  , ont  mé- 
connu l’objet  de  la  punition.  Ils  om  excité  la  pitié 
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pour  le  criminel , au  lieu  d’infpirer  l'horreur  pont 
le  crime.  La  peine  la  plus  utile  , comme  nous 
l’avons  démontré , cil  celle  qui  lait  la  plus  forte 
impreflion  fur  l’efprit  du  QKèlatciir , 8c  tour- 
mente moins  le  coupable,  l el  cil  précifément 
l'effet  de  la  loi  de  Platon.  Il  conviendroit  donc 
de  l’adopter  pour  le  crime  de  panicide.  Ün  peut 
comprendre  fous  ce  nom  l’homicide  de  tous  ceux 
donc  on  a reçu , ou  à qui  on  a donné  immédia- 
tement ou  mediatement  la  vie  , tels  que  le  père  , 
la  mère,  laïeul , l’aïeule,  le  fils,  le  petit-fils; 
Sic.  On  peut  y ajouter  le  meurtre  du  frète , du 
mari,  de  la  femme. 

Je  vais  parler  maintenant  d'un  autre  délit  qui 
échappe  foiivcnr  à la  punition  des  loix,  8c  que 
la  corruption  des  moeurs  a rendu  très-fréquent. 
C'ell  l'avoitcmcnt  forcé. 

Une  idée  des  fioïciens,  donc  la  plupart  des 
principes  font  entrés  dans  la  Jiittfprudence  ro- 
maine , a fait  naître  l'opiuion  , Réiiétalement  reçue 
par  tous  les  anciens  jutifconfulics , que  l'avorte- 
ment forcé  ne  doit  pas  être  mis  dans  la  claffc  des 
délits  ordinaires,  que  ce  n’ell  ni  un  délit  civil, 
ni  un  homicide,  ni  un  parricide,  mais  fimple- 
ment  un  délit  extraordinaire  que  les  juges  peu- 
vent punir  d'après  leur  volonté.  Les  fioïciens 
croyoient  que  rame  entioit  dans  le  corps  avec  la 
refpiration  de  l'air  cxtéiieur  } 8c  par  conféquenr, 
que  le  foetus  étoit  inanimé,  «nt  qu'il  relloit  dans 
le  feiii  de  fa  mère.  Les  jurifconfiiltes  fioïciens  , 
appHquant  ce  principe  abfurde  à la  légiflation  cri- 
minelle , ne  trouvèrent  dans  l’avortement  forcé, 
ni  homicide,  ni  parricide,  parce  qu'un  être  privé 
de  l'exifience  n'cft  ni  homme  , ni  fils. 

C'eft  ainfi  que  les  erreurs  8c  les  préjugés  ont 
confiamment  perverti  la  morale  8c  corrompu  les 
loix.  Mais  le  fyllème  de  la  lég  (latinn  polléiieure 
cft  devenu  b'en  plus  funertc  encore  que  ne  l'avoit 
été  l’erreur  des  anciens  jurifconfulies.  Celle-ci 
produifoit  l'impunité  des  crimes;  celui-là  a fait 
immoler  une  multitude  d’innocens.  La  loi  qui  ar- 
rache la  vie  à la  fille  dont  l'enfant  cft  mort , fi 
elle  n’a  pas  révélé  fa  groffcITe  au  magifirat  ; cette 
loi  qui  fuppofe  le  parricide , même  lorfque  la 
mort  de  l'enfant  efi  entièrement  indépendante  de 
la  volonté  de  la  mère  ; cette  loi  qui , dans  plu- 
ficurs  circonrtances , fait  périt  une  jeune  pt  rfonne 
dont  tout  le  trime  efi  d'avoir  obéi  aux  loix  de  la 
pudeur , en  cachant  le  fruit  d'un  amour  qu'elle 
ne  peut  avouer;  cette  loi , fi  manifefiement  con- 
traire aux  principes  les  plus  facrés  de  la  raifon 
Sc  de  la  nature  ; cette  loi  exiltc  encore  aujour. 
d’hui  , dans  toute  fa  force,  chez  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe-  Je  me  fuisclevé  plus  d'une 
fois  contre  elle  ; je  vais  examiner  maintenant  de 
quelle  manièie  on  peut  la  réformer. 

L’avortement  forcé  efi  un  de  ces  délits  dort 
la  peine  peut  excéder  la  ptopotiion  régulière , 
comme  je  t'ai  dèmoiictc  ailleurs,  à caufe  de  la 
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üc'tlité  He  les  cacher.  Je  n'imh'que  pas  ici  la  peine 
que  l'on  pouttoii  prononcer  contre  ce  ociit , 
parce  que  l'ai  pour  objet , non  de  déterminer  les 

Erincs , mais  de  diilingucr  les  délits.  Je  dis  réu- 
nit que  cette  peine  devroit  être  de  telle  nature , 
qu'elle  j>ilt  compenfer  la  facilité  qu'on  a de  s'y 
fonllrairc.  Il  fauJtoit  donc  d'abord  compléter  la 
preuve  du  de  it. 

Que  l'on  punifle  avec  févc'rité  l'avortement 
forcé,  mais  qu'on  le  punifle  après  avoir  bien  conf- 
uté  le  délit , & aptes  avoir  employé  tous  les 
moyens  propres  à le  prévenir  > que  l'on  offre 
des  afvies  anit  jeunes  petronnes  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de_  fuccomber  aux  fédneliam  de  l'amour  8c 
du  plaitii  ; que  l'on  étabiiire  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'état  des  retraites  pour  leurs  enl'ans  ; que 
la  loi  protèee  les  unes  , 8c  f'afle  élever  les  antres  i 
qu'elle  cache  la  foiblelîe  , au  lieu  de  la  rendre  in- 
fâme t qu'au  lieu  d'étouffer  la  pudeur,  elle  en 
fortiSï  le  reflort , 8c  les  avortemens  fecrets  de- 
viendront plus  rares  , 8c  ils  l'eront  punis  avec  plus 
de  juflice. 

l es  principes  de  la  légiflation,  relatifs  i l'in- 
cefte , dcvroieiit  être  les  memes. 

I.'mcellc  cil  un  délit  dont  la  peine  peut  ex- 
céder la  ptopjttion  ordinaire,  à caufe  de  la  faci- 
lité de  le  cacher.  L'ord-e  des  familles  exige  que 
les  bonnes  mœurs  foient  particulièteineni  coiifer- 
vées  dans  les  foyers  doinelliqucs  : il  faut  que  le 
vice  n'y  pénètre  jamais , 8c  qu'une  familiarité  né- 
celfaire  entre  les  individus  de  la  même  famille 
ne  palTe  pas  les  bornes  juteferites  par  la  nature  , 
la  religion^  8c  les  loix.  "rous  ces  motifs . joints 
à la  facilite  de  cacher  le  délit , peuvent  exeufet 
la  févétité  de  la  peine,  pourvu  qu'elle  n'aille  ja- 
mais ni  jufqu'à  la  perte  de  la  vie,  ni  jufqu’à 
la  perte  perpétuelle  Je  la  libeité.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  mariages  incciluctix , contraétés  de  mau- . 
vaife  foi , parce  qu’ils  enttenc  dans  la  daflie  des 
délits  comte  l’ordre  public. 

Le  trafic  infâme  du  plaifir  entre  patens  cil  en- 
core un  délit  contre  l’ordre  des  familles , quo 
nos  loix  excitent  d'un  côté,  8c  punilfent  févère- 
ment  de  raiitte.  La  mifîre  de  certaines  clalTes  , 
le  célibat  forcé  de  quelques  autres  j ces  maux,  que 
l'impcrfeclion  de  nos  loix  8c  l'indifférence  de  nos 

fjouverneincns  prodiiifcnt  8c  entretiennent,  font 
CS  fources  d'un  abus  que . clans  un  autre  ordre 
de  chofes , l'opinion  publique  fufliroit  pour  répri- 
mer. Des  peines  déshonorantes  pour  certaines 
claflcs  , 8c  la  condamnation  aux  travaux  publics 
pour  celles  qui  connoilTcnt  peu  Thminciir  ou  qui 
y attachant  peu  de  prix  , feroient  les  feules  ipei- 
nés  de  ce  délit , dans  un  nouveau  fylléiue  de 
loix. 

Le  rapt  devroit  être  puni  aulfi  avec  la  même 
modération  i mais  il  faudroit  en  diltingucc  les  dif- 
férentes efpèces.  Conllantiii , qui,  au  lieu  d’avoir 
aujourd'hui  U nom  de  grand,  fcioiircgai  dé  com- 


me on  monflre  , s'il  n'avoit  fubftitiié  i l’aigle  fu- 
perbe  des  Céfars  l'humble  bannière  de  lacroixs 
Conllantin  , qui  feroit  placé  parmi  les  tyrans,  s'il 
n'avoit  protégé  une  religion  qui,  en  condamnant 
fes  délits,  ne  pouvoit  montrer  de  l'ingratitude 
pour  fas  bienfaits;  Conllantin,  qui,  avec  des 
mains  dégouttantes  de  fing,  écrivoit  des  loi* 
fanglantes  î Ccullamin  fut  l'autcut  de  la  fa- 
meulc  loi  contre  le  rapt , qui  outrage  l'humanité , 
la  raifon , 1a  jullice.  Qu'un  homme  violent  8c  hardi 
arrach:  une  jeune  enfant  de  la  niaifon  patctnclle  ; 
que,  foulant  aux  pieds  les  devoirs  de  la  nature, 
les  loix  de  la  fociété , il  enlève  une  femme  de» 
bras  de  fon  mari  ; qu'il  fouille  les  muis  jomef- 
tiques  , qu’il  y jvitte  la  délblation  8c  l’opprobre  i 
fans  doute  un  tel  homme  doit  expier  par  la  more 
de  tels  attentats.  La  raifon  ne  condamnera  pas 
ce  fjciifice  fait  au  refpcél  pour  les  mœurs . a U 
filrcté  géiiéraîc,  à la  tranquillité  dnmellique.  Slais 
fi  un  Iég-fl.!teur , imbécüle  ou  féroce  , confond 
avec  le  rapt  de  violence  une  évafion  volontaire  ; 
s’il  punit  de  la  même  peine  le  tavifl'eut  armé  , dont 
l’unique  objet  eft  de  fatisfaire  , par  la  force,  fa 
biuulc  paflion,  8c  deux  amans  ivres  d’ammit,  qui 
ne  cherchent  dans  la  fuite  qu’un  moyen  de  U^i- 
timet  lents  jmiilfanccs  par  un  lien  facré;  fi  une 
aélion  que  la  fociété  comlamne  , mais  que  la  na- 
ture permet , dl  punie  comme  celle  que  l'une  8c 
l’autre  proferivent  ; fi  , en  un  mot , de  tant  de 
délits  différens , on  en  fait  un  feul  que  doit  pu- 
nit une  feule  loi  ; dans  ce  cas , toutes  les  régies 
qui  dirigent  le  pouvoir  légiflilif  8c  en  fixent  le» 
bornes,  ne  feront-elles jpas  violées  par  une  loi  fi 
cruelle  8.'  fi  ab''tirde  i 'l  elle  dl  celle  de  Coiillan- 
tin,  reiiouvellée  par  Jullinien,  8c  infétée  dan» 
cet'e  monllrucufe  colleûron  des  momimensdc  la 
fageilé , de  l'atrnclté  , de  la  folie  des  différens 
légifl  iteurs  de  Rome.  L'homme  coupable  du  rapt, 
defédutiion,  ell  condamné  p.ir  cette  loi  aux  flam- 
mes , ou  aux  bêtes  féroc«.  îi  la  tille  déclare  avoir 
donné  fon  confentement  au  rapt . loin  de  fauver 
fon  am.anr,  elle  s'expofe  à partager  fon  fort.  Le» 
païens  de  cette  infortunée  font  obligés  d'aceufer 
en  jullice  le  tavifl'eut  ; 8c  fi , obéifla'iit  aux  mou- 
vemens  de  la  nature,  üs  cherchent  à voiler  ceq 
outrage  , 8c  i l'effacer  par  une  union  légitime, 
eux-mêmes  font  condamnés  à l'exil,  8f  leurs bieni 
font  confifqués.  Les  clcl.ivcs  de  l'un  & de  l'autre" 
fexe , convaincus  d'avoir  favorife  le  rapt  ou  Iq 
féduilion  , font  condamnés  à être  bnllcs  vifs , ou 
à expirer  dans  les  tounnens  horriWles  du  plomb 
fondu.  La  perfetiation  de  ce  délit  n'dl  pas  fixée 
à un  certain  nombre  d'années,  les  effets  du  juee- 
menr  s'étendent  jufcu'nux  fruits  innocens  de  cette 
union  illégitime.  Voit*  la  loi  de  Conllantin.  ' 

Nous  allons  tracer  ici  la  progreflîon  des  délité 
rdaiils  au  rapt  ; nous  laillerons  au  légiflaitut  le 
foin  d'en  fixer  la  fanélion  , fulvant  les  principe* 
generaux  que  nous  avons  étahiis.  < 
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1*.  Le  rapt  de  violence  d'une  femme  mariée- 

a*.  Le  rapt  de  violence  d'une  fille  ou  d'une 
Veuve. 

Le  rapt  fans  violence  ou  renlévement  vo- 
lontaire d'une  femme  mariée. 

4*.  Le  rapt  de  violence  d'une  femme  publique. 

J®.  Le  rapt  fans  violence  ou  l'enlèvement  vo- 
lontaire d'une  fille  ou  d une  veuve  > fans  objet 
de  mariage. 

e*.  Le  rapt  fans  violence  d'une  fille  ou  d'une 
veuve  , avec  objet  de  mariage. 

La  généralité  de  mon  plan  ne  me  permet  pas 
d’indiquer  ici  les  peines  qui  doivent  être  pronon- 
cées contre  ces  dilTérens  délits , parce  que  ces 
peines  doivent  varier  avec  les  rapports  phyliques, 
moraux  & politiques  des  peuples.  Je  ne  puis  fixer 
la  proportion  des  peines  avec  les  délits  , que  lorf- 
que  ces  délits  loue  fufceptibles  d'une  fanétion  uni- 
verfcllc. 

Eng.iger  un  jeune  homme  qui  ell  encore  fous 
la  puiflance  de  fon  pète  ou  de  fon  tuteur  , à 
abandonner  la  tnaifon  paternelle , ou  les  petfonnes 
auxquelles  la  nature  ou  les  loix  l'ont  confié . c'eli 
commettre  une  efpéce  de  rapt  de  féduition  ; & 
ce  délit  ne  doit  pas  cire  oublié  dans  le  code  pé- 
nal. 

La  fiippolition  de  part  eft  un  autre  délit  contre 
l'ordre  de  la  famille.  On  devroïc  mettre  dans  la 
même  clalfe  l'aétion  de  celui  qui  entre  par  force 
dans  une  maifon  étrangère.  Cette  forte  d'atten- 
tat a été  punie . chez  quelques  peuples , avec  la 
plus  grande  févétité.  Le  tcfpeél  pour  les  dieux 
pénates  , qui  veilloieni  fur  les  murs  domelliques , 
faifoic  regarder  ce  délit  comme  un  facrilcge.  Sans 
lui  donner  ce  nom  épouvantable , fans  imiter  la 
févétité  de  ces  anciennes  inftitutions  , le  Icgiflatcut 
pourioit  le  punir,  en  ptopordon  de  l’influence  qu'a 
fur  l'intérêt  public  & la  tranquillité  particulière . 
le  refpeél  pour  les  foyers  domelliques , que  nos 
pères  appelloicnt,  avec  raifon  , le  fanttuairc  de 
la  sdrete  du  citoyen. 

L'adiiltêre  eft  un  autre  délit  de  la  même  clalfe. 
Dans  l'enfance  des  peuples  , lorfque  la  femme 
faifoit  partie  des  biens  que  l’on  achetoit , & dont 
on  difpofoit  d fon  gré;  lorfque  la  puilT.mce  pa- 
IctneUe  , combinée  avec  la  puiflance  maritale  , ) 
donnoit  d l'homme  fur  fa  femme  des  droits  de 
maître  , plutôt  que  de  ir-ni  j lorfque  la  moitié 
de  l’efpêce  étoit  dégradée  fV  opprimée  par  l'autre  : 
l'homme , dcfpote  dans  fa  famille , puniifoit  i'adul- 
lêre.  Les  loix  lui  en  avoieni  lailfé  le  droit  & l-ts 
moyens  I & fi  quelquefois  elles  fixèrent  la  peine  , 
ce  fut  toujours  eu  pafiTam  les  boraes  d'une  jufte 
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proportion.  La  loi  de  Romulus  abandonnoit  ert* 
ticrement  au  tribunal  domeftique  le  jujement  de 
la  femme  &'  le  choix  de  la  peine  , d laquelle  le 
mari  pouvoir  donner  toute  l'ctenduc  que  la  ven- 
geance lui  infpiroit.  A Locres  , U peine  étoit 
fixée  pat  les  loix  ; mais  elle  étoit  atroce.  On  ar* 
rathoit  les  yeux  à la  femme  adultère  . & on  ne 
lui  laifl'oit  la  vie  que  pour  la  lui  rendre  plus  af- 
freufe  que  la  mort  meme.  La  loi  des  vifigots  li- 
vroit  au  maii  la  femme  coupable  8f  le  coriup- 
tciir,  6c  elle  lui  d.-nnoit  le  droit  de  faire  éprou- 
ver à l'un  8c  à l'autre  tous  les  effets  de  fon 
tcflcmiment.  Nous  trouvons  dans  nos  corftiiuiions 
de  Sicile  une  loi  de  Ftédéiic  , où  l'excès  du  mal 
eft  attefté  pat  le  remède  même.  Afin  de  modé- 
rer l'ancienne  cruauté  des  lois  , il  ordonne  que 
la  femme  fera  remife  au  mari  , lequel  aura  le 
pouvoir  non  de  la  faire  mourir  . mais  de  lui  cou- 
per le  nez.  Je  ne  fiiiitois  pas  fi  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  étranges  difyofitions  des  loix 
barbares  fur  cet  objet.  Détournons  nos  regards 
de  ces  trilles  monumens  de  l’ignorance  & de  la 
férocité  de  nos  pères  , 8c  voyons  ce  que  la  rai- 
fon  8c  nos  mœurs  prefetivent  aujourd'hui  à cet 
égard. 

Chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  , l’adultère 
déshonore  également  la  femme  8c  le  mari.  L’opi- 
nion publique , comre  laquelle  les  loix  font  ira- 
puifl'antes , 6c  qu’elles  ne  doivent  jamais  choquer  , 
couvrirolt  de  honte  le  mari  dont  la  femme  fe- 
roit  déclarée  coupable  d'adultère  i ce  jugement 
imprioieroit  fur  fa  famille  une  tache  ineffaçable  , 
qui  ptiveroit  d'une  foule  d'avantages  fon  inno- 
cente poftériié.  Un  délit  que  la  corrupiioii  des 
moeurs  a rendu  fi  fréquent  ; un  délit  que  l’on 
commet  avec  tant  de  lacilité , 8c  dont  le  foup- 
çon  fait  une  imprcflioit  fi  légère  ; un  tel  délit  a ce- 
pendant des  fuites  funclies  , lorfqu'il  eft  livré  à 
la  poutfuite  de  la  juftice-  De  tomes  les  bizarreries 
de  l'opinion , ccllc-ci  eft  peut  être  la  plus  étr.rnge  > 
8c  clic  a une  grande  influtnee  fut  les  moeurs.  L'opi- 
nion qui  déshonore  le  mari  , favorife  l’impunité 
du  délit  ; elle  l'oblige  de  tacher  les  défordres 
de  fa  femme . 8c  rend  inutile  par  conféquetit  la 
rigueur  de  la  loi.  Quelque  févére  que  foit  une 
peine  , elle  fera  toujours  imipuiffante  , tant  que 
l'offenfcur  8c  l’offenfé  auront  le  meme  intérêt  ù 
cacher  le  come.  Que  doivent  donc  faire  les  loix 
pour  prévenir  cet  abus  ? 

II  fullit , pour  réfoudre  ce  problème  , de  dif- 
tinguer  les  pays  où  la  répudiation  , pour  caufe 
d'adultère  , eft  établie  , de  ceux  où  le  mariage  eft 
indilToitible.  Dans  les  premiers  , la  honte  du  mari 
eft  effacée  à l’inttant  mèmequ’il  a répudié  fa  femme. 
L'opinio»  ne  produit  donc  point  le  même  effet 
dans  ces  pays  que  dans  les  auircs  , où  la  répu- 
diation eft  interdite  en  quelque  cas  que  ce  foit. 
Dans  ceux-là  , le  légiflateur  pourroit  adopter  tout 
à U fois , fans  aucun  inconvénient , la  loi  d'Ait- 
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gufte  fur  racciifation  d'adultère  , la  loi  d'.Athcnei 
qui  obligeoit  le  mari  de  la  femme  de  la  répudier , 
la  peine  que  les  loix  de  Crète  praiionijoient  contre 
le  corrupteur  , & celle  que  les  loix  de  Solon  pro- 
noncoient  contre  la  femme  adultère. 

Mais , dans  les  pays  où  la  répudiation  eft  al>- 
folument  interdite  , ce  n'ell  point  par  les  peines 
que  les  loix  doivent  prévenir  l'adultère.  Un  moyen 
inutile  nuit  à la  loi  qui  l'ordonne , & rend  mé 
ptifablc  & ridicule  l'objet  le  plus  digne  du  ref- 
peil  des  hommes.  C'elt  en  favoiifant  les  maria- 
ges 5 c'eft  en  protégeant  l'aiuoritc  des  pères  , l'au- 
torité des  maris  ; c'ell  en  leur  rendant  des  droits 
prefqu'cteiiits  , dans  ce  Cède  , clici  tous  les  peu- 
tilcs  de  l'Europe  ; c’eft  , e«  un  mot , en  réformant 
les  moeurs  publiques  , qu'un  fage  légifiaieur  faura 
prévenir  l’adultère  , fans  prononcer  contre  ce  délit 
des  peines  inutiles. 

Le  légiflatcuy  préviendra  par  le  même  moyen 
1:  rapt  de  fèducfioii;  il  réfervera  la  févétitc  des 
peines  pour  le  rapt  fait  avec  fraude  ou  violence, 
une  longue  expérience  a appris  que  la  loi  qui 
«bligeoit  un  homme  d'époufer  la  femme  qu'il 
avoir  réduite , ou  de  la  doter  , ne  faifoit  que  mul- 
tiplier les  defordres  , favoilfer  cette  efpèce  de 
délit,  & mettre  l’innocence  en  danger.  Une  jeune 
perfonne  qui  fentoit  l’avantage  qu’tdic  pouvoir  ti- 
rer de  fes  faveurs  , ne  s’occupait  qu'à  faire  naître 
l'occafion  de  les  accorder , quelquefois  même  sle 
les  offrir.  I.es  parens  concouroient  par  leur  filencc 
à un  délit  d’où  devoit  dépendre  le  fort  de  leur 
fille  i & leur  vigilance  favoit  s'endormir  à pro- 
pos. 

Enfin , les  femmes  mêmes  oui  avoîent  le  plus 
abufe  de  leurs  charmes  , ne  celfoient , par  tous  les 
artifices  8c  toute  la  coquetterie  d’une  innoctnac 
étudiée,  de  troubler  le  repos  d'une  foule  de  ci- 
toyens honnêtes  , en  les  aceufant  , devant  les 
tribunaux  , d'une  fédiiffion  dont  ils  n'ètoicr.t  pas 
coup-i'oles  : elles  s’etoiem  fi  bien  excrcccs  à cette 
décence  de  ringéiiuité , qu'elles  auroient  trouvé 
le  moyen  de  faire  payer  à Socrate  liii-mémc  tous 
les  enfans  d'Alcibiade. 

Ces  abus  ont  détermine  quelques  gouvernemens 
J .abolir  cette  loi , utile  peut-être  dans  d'antres 
fiècles , mais  infiniment  pernicieulè  dans  le  nôtre. 
Ma  patrie  a déjà  éprouvé  les  heureux  effets  de  ce 
etungemenr  ; Sc  les  clameurs  infenfées  de  cette 
clalfe  de  citoyens  , qui  vit  des  defordres  de  la 
focieté , «n  font  arie  preuve  évidente. 

Que  la  violence  foit  punie  lorfqu’elle  s’exerce , 
non-feulement  fur  une  jeune  fille  honnête  ou  fur 
une  veuve  , mais  menic  fur  une  femme  publique. 
Que  la  peine  de  ce  dernier  délit  foit  cepciid.ant 
inférieure  à celle  du  premier.  En  effet , dans  l’un 
& dans  l'autre  on  viole  les  droits  de  la  propriété 

Perfonnelle  > mais  dans  le  premier  on  trouble 
ordre  de  la  famille  : on  enlève  à une  femme  les 
droits  que  fnn  honneur  lui  donne  dans  la  fociété  i 
on  outrage  fa  pudeur  ; on  lui  prépare  des  humi- 


liations Si  des  maux  de  toute  efpèce.  Il  ne  faut 
donc  pas  adopter  l'uniformité  de  peine  prcfcriie 
dans  le  code  d'Angleterre  pour  ces  deux  délits 
fi  diCfétcns  par  leur  qualité.  Mais  que  l'on  n'imite 
pas  non  plus  l'indulgence  des  loix  romaines , te- 
i.rtivement  à la  violence  cotr.mife  contre  les  fem- 
mes publiques.  Que  l'on  ne  rappelle  p.is  l'obier- 
vation  des  anciennes  loix  contre  le  rapt  de  fé- 
duéflon  ou  volontaire  > que  l'on  s’éloigne  égale- 
ment, &■  de  l'indiffctence  aSfohic  , ïe  de  la  fé- 
vérité  outrée  ; que  l'on  puniffe  le  rapt  fait  avec 
fraude  , mais  que  la  pcii.e  en  foit  inférieure  au 
rapt  de  violence  ; que  l'on  pimilTc  comme  telle  la 
féduâion  d'une  fille  qui  u'eft  pas  fcitic  de  l'cn- 
fancc  i que  l'on  puniffe  comme  un  rapt  de  mau- 
vaife  foi  la  féduélion  d'une  jenne  fille  qui  n'a 
pas  paffe  fa  douzième  a-  itce  ; qu’après  cet  âge  , 
lorfqii'il  n'y  aura  ni  violence  ni  fraude  prouvée, 
la  réduflion  foie  toujours  fuppoféc  volontaire  pour 
rhommme  8e  pour  la  femme , &:  que , par  con- 
féquent , elle  ne  foit  pas  punie  par  la  loi.  Telles 
doivent  être  les  difpofitions  du  code  pénal  fut 
cet  objet.  Les  autres  parties  de  la  léeiflation  pre- 
vieudront  des  aérions  qu’on  ne  ponrroii  punir  fans 
multiplier  les  defordres  8e  porter  atteinte  à la 
liberté  civile. 

fJer  crimes  & dé.Vfj  eet/re  la  vie  & la  perfonne  dei 
ind‘viJaj, 

L’exiftencc  eft  le  premier  bien  de  l’homme  i la 
protcélion  de  ce  droit  eft  le  premier  deroir  que 
la  fociété  coiitraÜe  envers  le  citoyen.  Celui  qui 
tue  fon  femblable  ferend  coupable  du  plus  grand 
de  tous  les  aimes.  L’horoiciJe  cil  donc  le  pie- 
micr  compris  dins  cette  dafle.  Si  nous  n’a- 
doptons pas  la  différence  établie  ci-deffiis  cntie 
la  qualité  d’un  délit  Se  fa  gravité  , amli  que  les 
ptincipas  généraux  , & 1rs  règles  d'ap.-ts  lefqucllc-s 
on  doit  diftingiicr  dans  chaque  délit  fa  gravité 
particulière , c'eft-à  dire , le  degré  de  pervetfiré 
avec  lequel  on  peut  violer  un  paâc , nous  allons , 
dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres,  nous 
trouver  environnés  de  cette  foule  de  qucliions, 
de  divifions  , d’hypothèfcs  qui  rcmpliféot  les  li- 
vres des  interprètes  du  droit , Sc  qui , ég.trant 
les  légiflatcurs  , ont  fait  n.-iître  le  defordre  ft  la 
confufion  que  l’on  remarque  dans  les  codes  de 
tous  les  peuples  connus. 

Le  plan  que  j'ai  propofé  fait  difpiroître  tous 
ces  obftaclcs.  Un  homme  qui  en  tue  iii>  autre, 
commet  un  crime  dent  la  qualité  ou  la  privité 
n’eft  pas  la  meme  dans  tous  les  cas.  Le  meurtre 
d'un  père  pat  fon  fils  cfl  un  crime  d’une  autre 
qualité  que  le  meurtre  d'un  citoyen  par  un  au- 
tre citoyen  , qui  n’a  avec  lui  auuins  rappoits  de 
famille.  Celui  oui  tue  un  particul'er  pour  une 
fomme  déterminée  , 8f  celui  qui  le  tue  dans  l’im- 
pétuofitc  de  fa  colère  , 8e  pour  une  in'ulte  ttès- 
offenfantc , commettent  deux  erimu  d'égale  qua- 
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licc  , miis  d’une  griritr  difFcrente.  Celui  gu!  aflaf- 
fine  le  chef  de  !i  nation  , Sc  celui  qui,  par  im- 
prudence , ou  dans  le  tranlporc  de  la  paüion  , ôte 
la  vie  à un  fimple  citoyen  , font  coupables  de 
deux  c/vntM  didecens  tout  à la  lois  en  qualité  & 
en  gravité. 

D'après  mon  fj-rtême  , la  nature  que  l'on  viole 
détermine  la  qualité  du  délit  ; Sc  le  degré  de  per- 
verlité  que  l'on  montre  en  le  violant  , en  déter- 
mine la  gravité.  J’ai  place  les  diifctentes  qualités 
d'homicide  dans  les  clalTes  précédentes , auxquel- 
les elles  fe  rapportent  , félon  la  nature  des  paéles 
que  l'on  viole.  Comme  je  ne  renferme  dans  celle- 
ci  que  les  délits  contre  la  vie  8c  la  perfonne  des 
citoyens  , je  ne  parlerai  que  des  meurtres  en  parti- 
culier. 
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qu’a  produite  cet  attentat.  Ainfi  , la  volonté  de 
tuer  un  homme  garantit  un  fcclérat  de  la  peine 
qu’il  aiiroit  fubic  , s’il  n’eût  eu  d'autre  diflein 
que  de  le  priver  de  quelqu'un  de  fes  membres. 
La  fameufe  aflfaite  du  Jurille  Coke  auroit  dû  taire 
fetitir  au  corps  légiüatif  de  la  nation  la  r.éceliité  de 
téfoimar  cette  étr.ange  difpolitiun  de  fes  bix.  Elle 
autoit  dû  lui  rappeller  qu  il  ti’y  a pas  de  proportion 
entre  la  mutilation  8c  la  peine  de  mort  ; que  celui 
qui  a murilé,  avec  le  delfcin  Je  tuer,  doit  eue 
puni  comme  homicide  ; que  celui  qui  n'a  eu  d'au- 
tie  objet  que  de  mutiler  ,doit  fubic  la  peine  def- 
tince  a rcljicte  de  crimt  qu’il  a commis , parce 
que  la  jullice  îc  rintérct  public  exigent  é^gale- 
mtiit  que  la  tentative  du  crime  foit  punie  tomme 
le  co/ne  lui- meme  , toutes  les  fois  que  la  volonté 
fe  mauifdie  par  une  aClitm  que  la  loi  a défen- 
due. Ce  principe , adopté  pat  les  légifl  itcurs  de 
Home,  tut  celui  de  Maton,  quoique  fnn  lefpeéi 
pour  U fuperllition  populaire  l'arc  obligé  de  le 
fatrilier  en  apparence  aux  opintuns  reçues  fur  les 
démons  tutélaires. 

La  limple  mutilation  cA  un  délit  beaucoup 
plus  grave  que  la  piivacion  de  la  liberté  perfoii- 
naie. 

Arracher  un  homme  à fa  patrie  8c  à la  protec- 
tion des  loix  ile  feduire  par  des  cfpctarures  menfon- 
gères , & le  vitidrc  tnfuite  comme  cfdave  i l'em- 
pêther  , lorfqu’il  tll  loin  de  fes  concitoyens  , de 
retoutner  auprès  d'eux  ; le  dévouer,  malgré  lui, 
à certaines  ef)  éces  de  travaux  i le  unir  eu  chartre 
privée  i lui  enlever  atnii  cette  liberté  perfunnelle, 
dont  aucun  membre  de  la  ibciété  ne  peut  être 
privé  que  par  l’ordre  des  loix  Sc  par  celui  qui  tn 
cl!  dépolitaire  : tels  font  les  diA'ércns  délits  compris 
fous  ccKc  dcnoinmation. 

La  loi  d'Athènes  atoit  donné  , en  certains  cas, 
à l'offenfé  le  droit  de  tuer  l’agr.flcur.  (,'n  peut  voir 
dans  le  corps  du  droit  romain  avec  cjuelle  févétité 
cette  efpèce  de  délit  étoit  punie.  Mais,  en  confcil- 
laiit  aux  légiflateurs  d'adoucir  U rigueur  des  loix 
pénales  for  cette  matière  , nous  les  fuppiions  de 
ne  pas  donner  eux-inèmcs  l’exemple  de  ces  at- 
tentais contre  le  droit  des  hommes.  Ces  ordres 
fccrets  qui , dans  certains  pays  de  l'turope  pii- 
vciic  un  citoyen  de  fa  liberté  perfoniiell: , fans  1« 
minirtère  de  la  loi  ; ces  corvées  qui  fubiiftcnt 
encore  chee  plufieuis  peuples  , malgré  les  longuts 
Si  énergiques  réclamations  de  la  juftice  8c  de 
! huinaiiitc  ; ce  commerce  infernal  des  malheureux 
habitani  de  l'Afrique  protégé  par  les  loix  meme» 
qui  puniflem  avec  tant  de  fécéttté  l'enlèvement 
oes  perfomics  ; ne  font -ce  pas  là  autant  de  cnrr.et 
contre  la  liberté  perlbnnelle  ? Loifque  le  peuple 
voit  de  tels  attentats  foutenus  8c  approuvés  p.rr 
le  gouvernement , quel  refpeùt  peut-il  .avoir  peut 
les  loix  de  la  nature  ? Pourquoi  filétcr  mi  prefciiie 
pour  certains  objets , ce  que  l’on  défend  pour 
d’aurres  ÿ Pourquoi  olftir  au  peuple  des  exemples 
de  violence  , tandis  qu'ou  mi  uidumie  de  n$. 


Par  les  fix  efpèces  de  peine  relatives  aux  trois 
degrés  de  dol  8c  aux  trois  degrés  de  faute  , 
le  légiflateur  pnurcoit  proportionner  le  châtiment 
avec  la  gravité  de  cette  efpèce  de  délits.  Les  rè- 
gles générales  que  j’ai  rxpufées  mdiqueroient  au 
]u^e  la  gravité , 8c  la  fatiébion  de  la  loi  indique- 
roit  la  peine.  Les  unes  annoncetoiem  â quel  de- 
gré de  dol  on  doit  rapporter  , par  exemple  , le 
meurtre  commis  pat  un  alfalfin  payé  ; l’autre  mon- 
tteroit  la  peine  qui  s’y  rapporte.  Les  unes  lîxe- 
roicnt  la  dilfcrcnce  qui  exille  entre  le  meurtre 
de  fang-froid  8c  le  meurtre  commis  dans  l’aveu- 
glcmciit  de  la  paflion  i le  meurtre  fans  motif  rai- 
fonnah’.e  8c  le  meurtre  légitime  i le  meurtre  com- 
mis par  trahifon  ou  avec  une  cruauté  réfléchie, 
& le  meurtre  commis  par  imprudence  : la  finc- 
tien  de  la  loi  , en  cncluinaiu  la  volonté  du  juge, 
fixetoit  les  peines  qui  font  relatives  à ces  difl'é- 
icns  cas. 

L.v  mutilation  cA  le  fécond  délit  compris  dans 
cette  clalfe.  Il  faut  ici  faire  une  diAinèiion  ; ou 
l’on  a pour  objet  de  mutiler  quelqu’un  , ou  l’on 
a JelTem  de  le  tuer.  Dans  le  premier  cas  , on 
fe  rendra  coupable  de  mutilation  , Si  , dans  le 
fécond  cas  , de  meurtre-  La  qualité  de  ces  deux 
délits  eA  différente  , quoique  l’effet  en  foit  le 
même.  Le  paûe  qui  nous  oblige  à ne  pas  en- 
lever â un  h.amme  u-ie  partie  de  fon  cxiAcnce, 
cil  moins  précieux  que  ce’ui  qui  nous  oblige  a 
ne  pas  le  tuer.  D'après  les  principes  développés 
ci-dclTus  , la  tentative  cA  puniffable  comme  le 
erime  , toutes  les  fois  que  la  volonté  de  le  com- 
■iicicre  fe  luanifcAc  par  l’aiHion  que  la  loi  a dc- 
feniuc. 

C’cA  pour  avoir  méconnu  ces  principes  que  la 
légiAaiion  angloil'e  a commis  fur  ce  fujet  une  ab- 
fiinUté  tévohaïue.  Elle  prononce  la  peine  de  mort 
contre  le  erinf  de  mutilitioii , lorlque  l'cib'et  du 
coup.-.ble  eA  de  mutiler.  Mais,  comme  elle  ne 
punit  le  crime  que  Inrfqu’il  eA  confommé  , toutes 
les  fo'5  que  1 homme  affaAsné  ne  meurt  pas  de 
les  bleffurcs , la  peine  de  mort  eA  commuée  en 
une  autre  peine , quelle  qu:  foit  la  tnutiiacion  | 


Digitized  by  Google 


CRI 


CRI  3jr 


fl»  violer  les  droits  ficrés  de  la  liberté  ? Telles  i 
ibnt  les  contraiii5lions  qu'on  obrctve  ehez.  la  plu- 
part des  nations  de  l'Europe. 

11  exille  encore  parmi  elles  une  autre  contra- 
didion  ejalement  abfurde  i mais  elle  ne  dépend 
pas  du  gouvernement  : c'eli  l’oppofition  des  loix 
civiles  & des  loir  de  l’opinion  , relaiivemint  au 
duel  , délit  qui  doit  être  compris  dans  cette 
dalle. 

Je  ne  recherdierai  pas  ici  quelle  ell  l’origine 
de  ce  point  d’honneur  , qui  oblige  un  homme 
de  venger  , l’épée  à la  main  . l'injure  qu’il  a 
ic^ue.  Je  ne  m’occuperai  pas  vainement  a dé- 
montrer l'abfurde  inconlïquente  de  cette  loi  de 
l’opinion,  que  toute  la  puifl'ance  de  la  leligion, 
dis  loix  & des  lumières  n’ont  pu  anéantir.  Je  ne 
répéterai  pas  tout  ce  qu'ont  écrit  lur  cc  fujet 
les  théologiens  , les  inoralilles  & les  politiques  : 
je  me  contenterai  d’examiner  les  effets  de  cette 
erreur , & j’appliqucr.ri  à cette  matière  des  prin- 
cipes , pour  en  déduire  les  difpuliiions  penales 
qui  s’y  lapportent. 

Recourir  1 la  violence  ou  à la  force  individuelle 

fiour  venger  une  injure  , c’ell  fans  doute  violer 
r piéie  qui  nous  oblige  d chercher  dans  la  force 
publique  la  réparation  des  maux  qui  font  nés  de 
la  violence  particulière.  Recourir  au  contraire  à 
cette  force  publique  lorfqu’on  a été  iiil'ultè  , c’dl 
violer  la  loi  de  l’opinion  i c’dl  fe  dévouer  à la 
peine  la  plus  doiilourctirc  qu’un  homme  d’hon- 
neur piiilfe  fii’oit  ! c'dl  être  infâme.  L'opinion , 
dans  ce  cas  , ordonne  d l’offenfé  de  fe  battre 
avec  l’agrrlfeur  : le  duel  ell  l’unique  moyen  par 
lequel  il  puiffe  repoulfer  l’injure  qu’il  a re^uc. 
Ces  faits  établis  , je  demande  s'il  peut  être  puni 
pour  avoir  employé  ce  moyen.  L'offenfé  , obligé 
de  choilir  entre  ces  deux  maux  , ell  il  puiiiffable. 
parce  qu’il  a prcfctc  le  duel  ? En  rcnon^.int  d 
cette  réparation  illégale  , ne  fe  couvrira-t-il  pis 
d'une  ignominie  éternelle  ; & l’ignominie  n’ell- 
dle  pas  le  plus  grand  de  tous  les  maux  pour  un 
homme  d’honneur.  La  religion  & la  .Morale  ont 
fans  doute  affez  de  puifTance  pour  le  mettre  au- 
deffiis  des  aitemces  de  l’opinion  i mais  je  prie  le 
leâcur  de  fe  rappeller  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
que , fi  les  loix  doivent  infpiret  la  force  d’ame , 
elles  ne  peuvent  l’exiger. 

D’après  ces  réflexions , il  dl  aifé  de  fentir  quelles 
fcroiciit  fur  ce:  objctlcs  difpolitions  d'un  fyliême 
de  loix  raifonnible.  On  pimiroit  le  duel  dans  la 
perfonne  de  l’agrdTeur  > on  le  lailferoit  impuni 
da-is  celle  de  l’offenfé.  Mais  fi  le  duel  dl  fuivi 
de  la  mort  ou  de  la  mutilation  de  l’un  des  com- 
bartansl  qu’ordonnera  la  loi  ? Elle  établira  une 
différence  dans  1a  peine;  elle  placera  l’homicide 
ou  la  mutilation  dans  l'un  des  trois  degrés  de 
faute , lotfqiic  le  mutilatcur  ou  l’honv'cide  dl  l’of- 
fenfè  } 8e  dans  l'un  des  trois  degrés  de  dol , lorf- 
qu’il  cil  l’agmllcut.  Comme  ü peut  y avoir  un 


duel  fans  nutilation  8e  fans  mort , tomes  les  fois 
qu  il  arrive  un  de  ces  maux  , on  doit  fi  ppofe-r 
qu’il  y a dol  ou  faute)  dol  de  la  paît  de  l'agref- 
(eur,  parce  que  c’dl  lui  qui  a occalionnc  leilucl  ) 
faute  de  la  part  de  l’olfcnfé,  paicc  qu’il  pouvoit 
peut  être  ne  pas  mutiler  ou  tuer  fon  ennemi.  On 
ne  doit  fiippofer  ici  que  la  faute,  parce  que  l’ac- 
tion qui  a produit  l’un  de  ces  deux  maux  n’a  pas 
été  entièrement  libre  ) parce  que  reffenfè  a etc- , 
pour  aiiifi  dire  , forcé  de  recourir  an  duel,  l’ar  les 
circunllanccs  qui  l’ont  accompagné , les  juges  du 
fait  pourront  prononcer  fur  le  degré  de  faute  od 
l’on  doit  placer  l'un  8c  l’autre  délit  de  l’offenfé, 
& fur  le  degré  de  dol  où  doit  être  platée  l’ac- 
tion femblable  de  ragidTeur.  Enfin  celui  des  deux 
qui  aura  violé  les  loix  de  l’honneur  lelativcs  au 
duel , Icta  puni  comme  affalfin.  L’offenfé  n'aura 
dans  ce  cas  aucun  avantage  fur  l'agrt  (leur  , parce 
que  fon  peu  de  tefpeél  pour  l'opinion  prouve 
qu'il  ne  peut  plus  offrir  à la  loi  le  motif  qui  en 
réclamoit  l’indulgence. 

Telles  devroient  être  les  dtfpofitions  de  la  Ju- 
rifprudence  criminelle  relativement  au  duel , juf- 
qu’i  ce  que  l’on  eût  coriigé  1 opinion  qui  l’or- 
donne. Les  moyens  dont  on  pouiroit  le  fervir 
pour  produire  ce  changement  de  l’opinion  , n’en- 
trant pas  dans  le  plan  de  cette  théorie  des  loix 
cri-iiinellcs , je  n'en  parle  pas  ici. 

crimes  & tltlits  contre  hi  digniti  du  citoyen, 
' ou  des  infuhei  ét  des  vutrj^es. 

Aux  règles  génitales  pat  lefqucllcs  nous  avons 
détermine  les  circonllances  qui  doivent  indiquer 
aux  juges  la  gta\i:é  du  délie,  n ms  devons  en 
ajouter  une  autre,  concernant  les  délits  auxquels 
l’opinion  auaclie  une  valeur  accidentelle.  Tels 
font  ceux  que  je  vais  comprendre  dans  cette  cL-lTc, 

Toute  violence  exercée  fur  un  homme  par  fon 
femblable,  tout  outrage,  toute  injure  eit  un  dé- 
lit. Battre  un  homme,  l’offenfer  pardes  parties 
ou  par  des  aûioiis,  c’eli  commettre  des  atten- 
tats qu’on  a punis  chez  tous  les  peuples  tk  dans 
tous  les  tems)  mais  ccite  cfpècc  de  dcliisn’exc  - 
toit  pas  , chez  les  anciens  , la  même  fenfation 
qu'il  excite  chez  les  modernes  ; elle  ne  produit 
pas  aujourd'hui  les  mêmes  effets  chez  toutes  Ici 
nations  , 8e  dans  la  même  nation  , fur  toutes  les 
clalTcs  de  la  fociété.  L’illiillre  athénien  qui  ré- 
pondit froidement  à celui  qui  le  meiuçoit  ••  frap- 
pe, m.ris  écoute  •>,  feroituii  homme  infâme  i liez 
la  plupart  des  peuples  modernes  de  l’ Europe  ) Sc 
toutes  les  vicloires  d’ Agrippa  ne  fuffiroient  pas 
pour  le  laver  de  la  honte  de  fa  modération. 

L'opinion  que  les  loix  peuvent  diriger , mais 
qu’elles  ne  peuvent  comraindre , couvre  aujour- 
d'hui d’uue  Ignominie  incifaqabic  l’oifenfé  qui  n’a 
pas  vengé  fon  injure  ) elle  lui  enlève  tout  d'un 
coup  ccnc  confideration  dont  il  avuic  joui  ]uf- 
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qu'ïlors.  Au  mil  phi-fiqu*  que  rtçoit  l'ofTenfé, 
fc  joint  encore  le  mal  bien  plus  terrible  dcl’opi- 
niun.  Mais  ce  mal,  comme  je  l‘ai  dir,  n'a  pas 
la  meme  intcnliré  pour  toutes  les  clalTes  de  la  fo- 
ciété.  il  s'accroît  à mefure  que  la  condition  de 
rotfenfé  cil  plus  relevée  1 il  diminue  à mefure  que 
fon  état  ell  moins  dillingué  : c'cll  ainlî  que , 
s'aflfoibliirant  peu  à peu  . il  arrive  vers  le  peuple 
avec  le  nioindrc  degré  potnblc  de  force.  La  va- 
leur du  bien  détermine  toujours  la  valeur  de  la 
perte.  La  perte  de  la  confidération  eil  un  mal 
plus  ou  moins  fenflbie  pour  l'homme  olfeiifé , 
fuivaiit  que  cette  confidération  cft  plus  ou  moins 
gr.inJc.  Le  pacte  que  l'on  viole  par  une  infulte 
n étant  pas  également  précieux  pour  toutes  les 
claltes  de  la  fuciété , la  punition  n'en  doit  donc 
pas  être  égilcinent  févere. 

Cette  conféquence  cil  naturelle , elle  eft  con- 
forme aux  principes  qui  doivent  diiiger  la  fanc- 
tion  pénale.  Miis  on  pourioit  faire  ici  une  objec- 
tion } on  pouiroit  dire;  Tous  les  membres  de  la 
fociétc  ont  un  droit  égal  à la  proceéfion  de  la 
loi.  Si  lin  certain  nombre  d'entr’eux  peut  nuire 
à tous  les  autres  avec  beaucoup  mains  de  dan- 
ger que  ceux-ci  ne  poutroient  le  faire , dans  ce 
cas , l'avantage  réfulcani  de  la  fociété  ne  fera  pas 
le  niJme  pour  tous  : une  partie  de  fes  membres 
opprimera  l’autre;  légalité  de  proteftion  fera  dé- 
truite. Quelle  que  foit  la  conftitution  du  gouver- 
nement , la  focîétc  fe  divifera  alors  en  deuxclaf- 
fes  , en  opprelTeurs  Se  en  opprimés.  Au  fein  meme 
de  la  liberté  on  éprouvera  tous  les  maux  du  def- 
potifnie;  on  le  verra,  pour  ainlî  dire , fortir  de 
dciTous  terre  , & renvetfer  dans  fa  marche  im- 
pétiicufc  tous  les  appuis  de  la  fureté  publique. 

Tels  font  les  maux  t^u’on  attribue  i l’inégalité 
des  peines.  On  cclTera  d en  être  effrayé,  dès  que 
l'on  aura  fentt  que  le  principe  lumineux  Se  in- 
contcllable  dont  on  a tiré  toutes  ces  conféquen- 
ces  , n'ell  pas  applicable  à la  quelliun  dont  il 
t'agit  ici. 

Sans  doute  l'égalité  de  protedlion  eft  l'objet  le 
plus  important  de  l'ordre  focial  : je  ne  pourrois  le 
nier  fans  renoncer  à tous  les  principes  que  j'ai 
établis  dins  ces  articles.  Ce  feteit  raifonner  con- 
tre l'expérience  de  tous  les  liècles  , que  de  con- 
tcllcr  les  funclles  effets  de  la  partialité  des  loix. 
Miis  qu'il  me  foit  permis  d obfetvet  que  ces  in- 
coiivéïiiens  ne  peuvent  exilfer , lorfr^ue  l'outrage 
fait  i un  noble  fera  puni  plus  féverement  que 
l'mitraçe  fait  i un  homme  du  peuple.  Si  ces  deux 
maux  etnienc  fcmblables , la  loi , qui  confi  1ère  du 
même  œil  tous  ceux  qui  ofent  violer  f.s  décrets  , 
devroit  punir  de  la  même  manière  celui  qui  of- 
fenfe  un  noble , Se  celui  qui  olfenfe  un  homme 
du  peuple.  Mais  fi  la  loi  de  l'opinion  , qui  rend 
ces  deux  maux  inégaux  , donne  à ces  deux  dé- 
lits une  valeur  dilfércntc  ; lî  le  noble  qui  n'a  p.is 
été  vengé  de  l'outrag;  qu'il  a re>;u , doits'éloi- 
|UCr  de  U fociété  de  fes  concitoyens , s'exiler 
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lui  mcine , afin  de  fe  fouftraire  au  mépris  géné- 
ral qui  l'environne  ; 8c  que  l'homme  du  peuple 
outrage  ne  perde  rien  de  l'efpcce  de  coiilidéra- 
tion  dont  il  jouifldit  auparavant;  il  cil  t vident 
que  , dans  ce  cas  , l'inégalitc  de  peine  ne  détruit 
pas  l’égalité  de  proteûion.  C'dl  l'inégalité  de 
délit,  non  l'inégalité  de  cmiiition  , qui  produit 
certc  il  Iférrncc  de  peine  ;paicc  que  , s’il  cxtlloit 
une  feule  peine,  l’homme  du  peuple  coutroit  le 
inêin;  danger  en  faifant  au  noble  le  plus  grand 
mal , que  celui  ci  en  faifant  à l'homme  du  peuple 
le  moindre  mal  polfiblc. 

Après  avoir  répondu  à l’objedlîon  qne  l'on  pour- 
toit  taire  , établill’oiis  la  règle  qui  a été  le  motif 
de  cet  eximcn.  Le  légillitcut  devr.iit  réiioiitcf 
en  ces  termes  : >■  Toutes  les  fois  qu'il  s’agira 
d'outrages  infamant , la  condition  de  l'olfenfc  con- 
courra avec  les  autres  circondarices  comprifes  dans 
les  règles  générales , pour  déterminer  la  gravité  du 
délit  Sc  le  degré  de  peine  qui  lui  ell  relatif.  En 
adoptant  ces  idées,  & les  appliquant  à fobjec 
dont  il  ell  quellion  , on  fixera  trois  fortes  d'états  ; 
celui  des  nobles,  celui  de,  fimplcs  citoyens,  ce- 
lui du  peuple.  On  èt.ablira  pour  ces  délits  huit 
degrés  de  peine.  Toutes  les  autres  circonllances 
égales  . l’outrage  fait  à un  homme  du  peuple 
fera  puni  par  la  peine  établie  comte  le  moindre 
degré  de  faute.  Si  cet  outrage  ell  fait  à un  ci- 
toyen d'une  condition  moyenne  , il  fera  puni  pac 
la  peine  établie  contre  le  degré  moyen  de  lame. 
S'il  ell  fait  à un  noble , par  la  peine  établie 
contre  le  plus  grand  degré  de  faute.  Les  deux 
degrés  de  peine,  joints  aux  fix  degrés  qui  ont 
lieu  dans  tous  les  délits  , fetviront  à déter- 
miner la  différence  de  h peine,  produite  par  U 
condition  de  l'offcnfé , dans  tous  les  outrages  re- 
latifs aux  deux  detr.iers  degrés  de  dol  ». 

Il  faudroit  parler  mainten.ant  de  la  différence  da 
CCS  délits.  Mais  comment  déterminer  ici , d'une 
maii  ère  générale  & abfolue  , quels  font  les  dé- 
lits les  plus  graves,  8e  quels  font  les  délits  les 
p’us  légers.  Il  n’y  a peut- être  pas  deux  peuples 
qui  aient  les  mêmes  idées  fur  la  nature , comme 
fur  la  valeur  relative  de  difféiemes  fortes  d'inful- 
tcs.  Un  homme  injurié  lians  un  pays  ne  le  fera 
pas  dans  un  autre;  ce  qui  fera  chei  un  peuple 
le  plus  grand  des  outrages . fera  chez  un  autre 
peuple  la  moindre  des  irfultcs  ; un  propos  info- 
lent  â Pans , ne  fêta  qu'un  mot  indifférent  à 
Londres  , Sc  réciproquement.  Comme  il  n'cll  pas 

fioflible  de  clafTcr  ces  délits  félon  leur  valeur  re- 
ative  , qui  dépend  de  leur  qu.il'tc  , il  faut  laifler 
à chaque  légiflateur  le  foin  de  déterminer  cette 
opération,  en  fe  conformant  à l'opmion  particu- 
lière de  chaque  peuple.  C’ell  aiiifi  qu'it  pronon- 
cera fur  les  aélions  que  l’on  doit  regarder  comme 
outrageantes , 8c  qu’il  en  fixera  la  valeur  relative. 
Quant  aux  peines  propres  aux  différens  degrés 
de  chacune  de  ces  aC^uns , il  adoptera  la  lègle 

propoféc 
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ftopoCSe  ci-defliii  , fi  le  motif  qui  Ta  (ait  établit 
exilte  parmi  fon  peuple  i & C ce  motif  n'eiilW 
pas,  il  fixera  ces  peines  d'après  les  principes 
généraux  que  j'ai  établis. 

Voilà  tout  ce  que  la  généralité  de  mon  pt.in 
me  permet  de  dire  fut  cetceclalfe  de  délits.  Je 
pjfie  aux  délits  contre  l'honneur  des  citoyens , 
que  j'ai  réparés  de  ceux-ci,  parce  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  être  fournis  i la  meme  exception. 

Dti  diUts  contrt  t honneur  du  citoyttt. 

On  doit  fentir,  après  la  leQure  des  chapitres 
precejens,  qu'il  ne  Mut  y avoir  dans  cette  clalfe 
que  les  délits  qui  blelTent  la  réputation  du  citoyen. 
Examinons  d abord  l'importance  & la  qualité  de 
-cette  efpece  d'attentats. 

Dans  le  nombre  des  befoins  que  la  fociété  a 
ajoutés  à ceux  delà  nature,  le  plus  grand,  le 
plus  impérieux  peut  erre  , ell  l'efiime  de  ceux  qui 
nous  environnent.  L'homme  folitaire  a dans  fon 
cœur  le  germe  de  cette  palfion  ; mais  clic  ne  peut 
fe  développer  que  dans  le  commerce  de  fes  fein- 
blables.  Des  l'nifianc  qu’il  d, vient  époux,  père, 
& maître,  il  comm.ncc  à fentir  les  premières 
imprelTions  d'u.ie  ellimc  qui  rend  plus  doux  à fon 
cœur  les  plailirs  de  l'amour  , de  l'obé; (Tance,  üc 
du  terpeii.  Lorfque  la  fociété  cft  établie,  lorf- 
qu'il  ell  devenu  citoyen,  ce  befoin  fe  développe 
& fe  renforce  avec  les  caufes  qui  en  rendent  l'ob 
jet  plus  précieux.  Le  feiuimenc  de  l'un  méiice 
perfoiinei  ne  fulfit  plus  pour  exciter  en  lui  les 
plaiürs  qui  doivent  confiitucr  fon  bonheur.  Agité 
par  toutes  les  affeâions  fociales,  il  ne  peut  plus 
goilrct  les  charmes  d'un  fentimenc  tranquille  & 
qui  ne  s'élance  pas  au  dehors.  Sa  propre  tftime 
ne  p«ut  le  dédommager  des  facrifices  delà  venu. 
Tous  fes  eifotts  auront  alors  pour  but  de  détet- 
ntfner  en  fa  faveur  l'opinion  des  autres  boinines  j 
& il  fera  bien  moins  fenlibicau  plaifir  de  la  mé- 
riter , qu'à  l'avanMge  de  l'obtenir.  L'apparence 
de  la  vertu  fera  donc  préférée  à la  vertu  même 
& l’cxiftence  morale  de  l'homme  dépendra  eiiiic- 
xemeiit  de  l'opinion  de  fes  femblables.  ' 

Tel  eil  le  prix  que  les  hommes  acuchent  à ce 
qu'ils  appellent  8e  réputation -,  ÿc  relie  eft  lé*' 
mefure  du  mal  qu'on  leur  fait  en  leur  enlevant 
cette  propriété  (odile.  Les  moyens  par  les  lef. 

Îjuels  un  nornvie  peur  nuire  ainli  à fon  fcmblable 
ont  en  très-grand  nombre  ; mais  il  n'y  en  a que 
deux  qui  puKTent  être  fournis  à Ia  fandion  des 
Ipix  : ce  font  les  libelles  8e  les  calomnies  publi- 
ques. Le  gouvernement  ne  doit  pas  fans  doute 
établir  une  inqulfiiion  fecrette  pour  défendre  Thon- 
naur  des  citoyens.  Le  remède  feruit  , dans  ce 
cas , bien  plus  funefie  que  le  mal.  La  loi  doit 
fe  contenter  de  punir  les  atteoiats  manifeftes  con- 
tre l'honneur  des  citoyens  8c  abandonner  à la  mo- 
tale  8c  à la  religion  les  injures  particulières  qu'elle 
fycye/epédtt.Jjigl^ut  , iiitaphyfuut  (/  Moral 
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ne  pomreit  s'occuper  à pourfuirre , fans  détruire 
ou  afiuiblir  la  liberté  civile. 

Les  libelles  8c  les  calomnies  publiques  ont  été 
punis  par  les  lo:x  de  tous  les  peuples  oü  la  licence 
n'a  pas  été  confondue  avec  la  liberté.  Les  loix 
des  doute  tables  prononcèrent  contre  ce  délit  une 
pc  ne  aflliâive  8c  iiilainatite  Les  ceins  des  pré- 
teurs , la  loi  Cornelia,  Sr  tes  Sénatus  cnnfultcs 
qui  lui  donnèrent  plus  d’étendue  ; les  téponfes 
des  jurifconfultcs  8c  les  conllituMons  des  empe- 
reurs prouvent  que  la  Icgifiation  romaine  tegar- 
doit  ce  délit  comme  digne  d'exciter  toute  fa  vi- 
gilance. 

I!  y avoit  à Athènes  une  accufacion  propre  à 
cette  efpèce  de  délit.  Le  dctraûeur  étoii  appelle 
en  jugement  ! 8c  s i!  ne  pouvolt  prouver  la  vérité 
de  ce  qu'il  avoir  dit  ou  écrit  contre  Tbonneut 
de  quelqu’un  , il  cioit  condamné  à ta  peine  éta- 
blie par  la  loi.  Afin  de  prévenir  l'abus  que  les 
poètes  avoient  introdu  t au  théâtre , de  licshon- 
norer  les  pstfoimcs  quils  n'a  moieni  pas  , en  le» 
défienanc  , fans  les  nommer  , fous  le  caraérére 
de  Pun  des  interlocuteurs,  on  ptofttivit,  avec 
l'ancienne  comédie,  tous  ces  exemples  delicencet 
8c  Ménandre  excita  autant  d'admiration  dans  la 
nouvelle , qu'Ariltophane  avoic  infpiré  d'épou- 
vatite  dans  l'autre. 

Enfin , fi  nous  tournons  nos  regards  vers  cette 
nation  od  la  liberté  d écrire  a été  plus  rcfpcâve 
que  chex  aucun  peuple  ancien  8c  moderne  , noua 
y verrons  les  libelles  proferits  par  les  loix,  8c  punis 
à proportion  de  la  petvetfitc  qui  les  a dièiés.  En 
Angleterre , l’auteur  d'un  libelle  infamant  ell  puni , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  calomnieux.  La^vérité  de  fei 
alfertions  ne  le  dérobe  pas  à la  rigueur  du  châti- 
ment, comme  cela  fe  pratiquoir  â Athènes.  Son 
écrit  eft , aux  yeux  de  la  loi , une  aceufation 
illégale , dellmée  â troubler  la  tranquillité  du  ci- 
toyen, puifquc  ce  n'ell  pas  une  aceufation  judi- 
ciaire qui  ail  pour  obicl  de  priver  la  fociété  du 
méchant  qui  s’occupe  â lui  nuire.  Voilà  pourquoi 
le  libellille  eft  puni  , lors  même  q.i'il  n'ell  pas 
cakomniateur.  Je  pteléretois  cependant  â cette 
difpolicion  des  loix  angloifcs , celle  de  la  lécifta- 
tioli  d'Athènes.  J'aiinerois  mieux  qu'on  établit , 
pour  peine  du  libelle  8c  de  la  décraélion  calom- 
nieufe,  l'infamie  8c  la  perte  nerpétutile  de  la  li- 
berté i que  chaque  citoyen  put  avoit  le  droit  d'en 
appeller  l'auteur  en  jugement , pour  l'obliger  à 
démoncret  la  vérité  de  fes  alfettions , & qu'au 
défaut  de  preuves  , il  fût  condamné  à la  peine 
propofée.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  jufte  8c 
utile  de  punir  la  fimplc  mcdifancc.  Le  légifta- 
tcur  ne  doit  pas  s'elf^yet  de  cette  ccnfiire  pri- 
vée : loin  d'être  funefte  , ellcf.ra  très-utile  aux 
mœurs  publir^ues  i elle  enchaincra  le  vice , en 
épouvantant  l ‘noramc  vicieux.  La  loi , ne  pou- 
vant établir  des  peines  que  contre  les  délits , n* 
doit  pas  reooiKec  aux  moyens  qu'une  force  éuaia- 
I.  Toute  H.  V » 
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gcrc  peut  lui  fouruit  contre  le  vice  qui  n’eft  pis 
fournis  à fa  fardion  ; elle  doit  uniquement  pré- 
venir l’abus  de  ces  moyens , comme  je  l'ai  dit , 
Pe  punir  le  calomniateur.  La  peine  que  j’ai  pro- 
pofee  devroit  erre  ccablie  contre  ce  délit  au  plus 
haut  degré  de  dol.  On  l’adouciroit  pour  .les  au- 
tre» degrés  i & le  légiflatcur  verroit  ainfi  la  fane- 
tinn  penale  fe  proportionner  d elle-mèmeauxdif- 
férens  degrés  de  dol  ou  de  faute  dotit  le  délit 
ert  fufccptible. 

JJcs  àtitts  contre  la  proprictl  du  citoyen, 

II  n’y  a point  d’efpèces  de  délits  fur  lefquels 
les  loix  des  peuples  anciens  &:  modernes  aient  plus 
varié  que  fur  ceux  qui  ont  pour  objet  les  atten- 
tats é la  propriété.  Nous  voyons  les  loix  d'Egypte 
tolérer  les  vols  faits  avec  adrflTc  i nous  les  voyons 
appla  idis  d Sparte.  Athènes  puitit  d’abord  pat  la 
perte  de  la  vie  toute  efpéce  de  larcin  ; elle  adou- 
cit enfuite  cette  févérite  de  fes  loix  , & confetva 
la  peine  de  moit  pour  les  cas  qui  fcmblotent  le 
moins  l’exiger.  La  loi  de  Solon  condamnoit  le 
voleur  à la  rcllitution  du  double,  quand  le  pro- 
priétaire avoir  recouvré  la  chofe  perdue  i & au 
paiement  du  décuple,  lorfquc  l’objet  n’avoit  p.as 
été  rdlitué.  On  joignoit  à cette  peine  pécuniaire 
une  peine  afHiâive  de  peu  de  durée  , lorfque  les 
héliailes  l’ordonnoient. 

Si  ta  valeur  de  la  chofe  dérobée  exccdoit  une 
certaine  fomme,  la  peine  étoit  beaucoup  plus  ri- 
gouretife  : le  voleur  étoit,  dans  certains  cas. 

f'uiii  de  mort.  Le  moindre  vol  commis  dans  le 
ycée,  dans  l’académie,  dans  les  gymnafes  , dans 
les  bains  , fur  les  ports,  dans  le  cynofarge  , étoit 
puni  pat  la  mort  j le  vol  fait  avec  violence  n’étoit 
puni  .au  contraire  que  pat  le  fimple  paiement 
du  double  au  propriétaire,  & le  paiement  du 
double  au  tréfor  public. 

La  légiflation  romaine , quoique  plus  modérée , 
B’olftc  pas  des  difpofitions  moins  abfurdes.  Nous 
aroits  encore  les  loix  des  douze  tables  relatives 
à cet  objet.  Le  voleur  noélurne  pouvoir  être 
tué  impunément.  Le  voleur  de  jour  pouvoir  l’étte 
aufli , lorfqu’it  attaquoit  le  propriétaire  avec  des 
armes , S:  que  celui  ci  demandoit  du  fecours  avant 
de  lui  ôter  la  vie-  Le  vol  (impie  8c  non  mani- 
felle  étoit  puni  pat  Je  paiement  du  double  ; le 
vol  fimple  , mais  manifcHc  , étoit  puni  dans  un 
citoyen  , par  U fulligation  8c  l'crclavage  î dans 
uncfilave,  parla  fulligation  & la  mort.  On  re- 
L.itdoit  le  vol  comme  manifclle  , non-feulement 
lorfque  le  voleur  étoit  pris  fur  le  fait , mais  lorf- 
qu'oii  rctrouvoit  chez  lui , avec  les  formalités 
ptclerites  , la  chofe  dérobée. 

Cette  dillance  énorme  entre  la  reine  du  vol 
manifelle  8c  celle  du  vol  non  manifelle  j cette 
différence  entre  deux  délits  accompagnés  des  me- 
mes citconllances , produits  par  la  même  caufe, 
te  fuivis  des  mêmes  effets,  montre  affez  l'abfur- 
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dit«  de  cette  loi  : cHe  étoit  cependant  moîrtsrfé- 
raifonn^blc  fie  moins  cruelle  que  ne  Tell  notre 
icgifljtion  moderne  fur  le  vol- 

Les  loix  pollcrieurfs  de  Rome  offrent,  avec 
quelques  modifications  imparfaites,  un  nombre 
confidéiable  de  difiînétîons  plus  dignes  d*un  ca- 
fuilfe  que  d'un  légiflatcur.  On  Ctnferva  la  dîf- 
tin^tion  entre  (c  vol  manifeile  & le  vol  i»vn  ma» 
nitdU  î mais  la  difivrcnce  de  U peme  fut  réduite 
au  paiement  du  quadruple  dans  le  prem:er  cas  , 
& du  double  dans  le  fécond. 

Le  tems , le  lieu , la  manière  de  commettre 
n '*^1'  , la  quatîié  du  coupa- 

ble, la  rciccratiort  des  afics,  la  quantité,  la  va- 
leur, & la  nature  des  choies  dérobées,  firent 
naître  une  foule  de  dirpoficions  & de  loix,  donc 
un  grand  nombre  e'toicnc  privées  de  toute  fanc- 
tion  i car  la  plupart  des  cas  de  cette  efpccc  ctoienc 
abandonnes  d la  volonté  du  juge.  La  loi  de  Juf- 
tmien  , qui  defendort  de  punir  par  ta  inuiîtacion 
ou  la  mort  le  vol  commis  fans  armes  & fans  vio- 
lence ,fcmbîc  indiquer  que  le  juge  pouvoir,  à 
jon  grc,  avant  ce  tems,  foumettre  ce  délit  à 
1 une  & l'autre  de  ces  peines. 

Quels  que  foient,  au  rcÛc  , les  vices  de  la  Ic- 

^ 3^cicnnc  fur  cei  objet , nous  ferons  obli- 
B”  de  rougir , en  les  comparant  à cjiix  de  la  lé- 
giflaiiqn  moderne.  Tous  les  reproches  qu’on  pour- 
rmt  taire  à cette  partie  de  codes  criminels  de 
fufliroicnt  pas  pour  en  exprimer 
Utijuflice.  11  femblc  que  prcfque  tous  nos  Icgif- 
nteurs  aient  voulu  balancer  le  peu  de  fureté  que 
les  loix  civiles  offrent  à la  propriété , par  la  ri- 
gueur cxccflivo  des  loix  criminelles  î il  femblc  qu'à 
' du  féroce  Dracon , ils  aient  quelque- 

fois déployé  tous  les  efforts  de  leur  imagination 
pour  s écatter  de  la  juflicc  &c  de  rhumanicé. 

Les  îqix  romaines  vouloient  que  le  vol  duircr- 
ii'nie  tue  puni  moins  Icvcrcmeiît  que  toute  ai.**e 
cipccc  de  vol.  Les  cOibs  de  la  plus  grande  par* 
yf  des  peuples  modernes  prononcent  contre  ce 
dciic  1.1  peine  de  mon.  La  peine  du  vol  avcccf- 
fradliun  crt  iamoitj  la  peine  du  vol  fait  avec  des 
armes  fiir  un  grand  chemin  , cft  la  mort  î 1a  peine 
du  vol  facriJege  t.l  la  mort  i la  peine  du  vol  com- 
mis dans  un  incendie  ou  dans  un  naufrage  • cft  la 
mort  î b pcirc  du  vol  fimple  pour  la  troifiéme 
fois  , cft  la  mort  ; l.i  peine  de  l'abigcat  ru  du 
vol  de  bcfti.iux  cft  la  mon.  Oans  quelques  pays 
ou  tes  lotx  de  la  chafTe  exiftent  encore,  celui 
qui  tue  oû  enlève  une  bctc  fauve  dans  la  foret 
d'autrui , cft  condamné  à mort. 

françois,  efpagnols  , allemands , italiens, voilà 
donc  les  lotx  qui  garantiffent  vos  propiiétés!  La 
douce  a ma»s  puiftantc  influence  des  lumières  & 
des  mœurs  n'a  pu  donc  encore  anéantir  ces  ref- 
tes  honteux  de  votre  antique  férocité  I Ces  rtiœurs, 
ces  lumières  font  taire  vos  loix  i mais  elles  les 
biffent  fiibfiftcr.  Le  magifirat  cft  fans  cclTc  forcé 
d'oppofer  fa  pitié  à l’oracle  tyrannique  qui  veut 
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I«  diriger.  L»  vrîtitc  doit  être  CJchâe  , doit  être 
trihie  dans  les  ju.;cm:ns  , parce  que  les  loix  ont 
»ioIé  Ijpiullicc.  L’impuoitc  du  coupable  cft  fou- 
vent  l'unique  voeu  du  juge  , parce  que  la  peine 
ell  atroce  : les  loix  s’anéantiirciit . parce  qu'on 
veut  tes  foutenir  par  la  barbarie.  Et  vous , libres 
citoyens  de  la  ficre  Angleterre,  vous  qui  tant  de 
fois  avez  fait  couler  le  fang  fut  les  matclies  du 
trône  , pour  recouvrer  votre  liberté  , vous  ref- 
pefte/.  encore  les  loix  de  vos  tyrans  j vous  ren- 
dez encore  un  vil  hommage  aux  relies  de  votre 
fervitndc!  Vous  qui  avez  élevé  le  citoyen  jufqu’d 
la  ibuvcraiiieté  . vous  cou fervez  encore  la  loi  qui 
condamne  à la  mortee  membre  de  l'autorité  fou- 
verainc , qui  a tué  ou  dérobé  un  lièvre  detliné 
aux  plailtrs  d'un  propriétaire  oifif  ôt  ennuyé  ! 
Vous  qui  avez  appelle  dans  votre  patrie  las  ti- 
chelTes  de  deux  hémifphères , vous  n'avez  pas  en- 
core fait  difparoitre  de  votre  code  l'ancienne  loi 
qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  le  vol  d'une 
valeur  de  douze  fous!  Vous  qui,  en  proferivant 
l'ancien  culte  , n'avez  pas  réformé  l'abus  des  im- 
munités, vous  avez  exclu  du  bénéfice  dcclergie 
( btUffit  of  cter^y  ) , toutes  les  efpcces  de  vols  , 
pour  vous  priver  encore  de  ce  remède , abufif 
(ans  doute  , mais  nécellaire  ici  contre  l'atrocité 
de  pareilles  loix  ! Vous  qui , dans  les  jugeinens 
criminels , avez  protégé  par  tant  de  loix  U fiircté 
de  l'homme,  vous  méprifez  fa  vie  au  point  de  la 
lui  arracher,  dans  certains  cas,  pour  un  vol  de  cinq 
fous  ! Quel  motifpoiirroit  dont  jullifier  tant  d'hor- 
reursquel  prétexte  pourroit  vous  garantir  des 
reproches  de  tous  ces  peuples  que  vous  meptifez  ? 
Vous  êtes  vos  propres  fouverains , vos  légifla- 
teurs  ; vous  jouilfez  du  droit  précieux  de  former 
& d'abolir  vos  lois  ; vous  ne  pouvez  pas , comme 
d'autres  peuples,  attribuer  vos  maux  à l'indifté- 
tcncc , à l'oubli  de  ceux  qui  gouvernent.  C'cll  donc 
avec  raifon  que  la  philofophie  attend  de  vous 
l'exemple  d'une  réforme  fi  néceflaire  & fi  dc- 
Crée. 

Il  ne  faut  pas  , d l’exemple  des  légiflateurs 
ir  des  interprètes  du  droit , confondre  ici  des 
actions  différentes  Sc  diftingucr  des  aÛions  fem- 
blables.  Je  ne  parlerai  donc  pas  de  ces  délits  , 
qui , quoiqu'ils  aient  pour  objet  l’ufiirpation  du 
bien  d'autrui,  ont  neanmoins  un  rappoit  pins 
dircit  avec  les  autres  clalTes  de  délits  où  je  les 
ai  renfeimés  i 8c  en  traitant  ici  du  vol  en  lui- 
même  je  ne  me  livrerai  pas  à cette  foule  de 
dilUnélions  abfurdcs  & puériles  qui  n’ont  fait 
qu'anéantit  toute  proportion  entre  les  délits  8c 
les  peines  , 8c  ont  tendu  les  loix  méprifables 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  font  ufage  de 
leur  raifon. 

D'abord  je  n'adopterai  pas  la  ridicule  dillinélion 
établie  par  la  légifiation  d'Athènes  Sc  la  légiflation 
de  Rome  , entre  le  vol  manifellc  8c  le  vol  non 
manifdle  î je  ne  dillinguerai  l'as  le  ftellionat  du 
v*I , ni  les.abigécs  ( ) (les  limples  voleurs. 
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ni  le  voleur  domellique  du  voleur  ordinaire  j 
je  ne  dirai  pas  gue  la  nuit  8c  le  jour  peuvent 
changer  la  qualité  du  vol  j qu’il  faut  diliingucr 
le  vol  léger  du  vol  conlidér.ible.  Je  préfère  fur 
cctobjetlcs  principes  de  Platon  aux  idées  iiicxaûes 
des  légiflateurs  anciens  8c  modernes.  Je  crois  , 
comme  lui , qu'il  y a une  grande  différence  entre 
le  vol  fait  avec  violence  8c  le  vol  fans  violence  ; 
Sc  qu'il  n’v  en  a aucune  entre  le  vol  léger  8c  le 
vol  confiJcrable.  Je  vois  d.ins  les  deux  premiers 
deux  délits  de  qualité  différente  , 8c  dans  les 
autres  deux  délits  de  même  qualité , mais  qui 
peuvent  être  différens  par  la  gravité  i 8c  cette 
gravité  doit  être , à mon  avis , tellcmenr  in- 
dcpend.iiuc  de  la  valeur  numéraire  du  vol , qu’un 
vol  léger  pourra  devenir  Un  délit  d'une  gravité 
plus  grande  qu'un  vol  confidérable.  Je  vais  dé-ve- 
iopper  ces  idées,  apres  avoir  r ppellé  au  leélcuc 
les  principes  généraux  que  j’ai  établis. 

La  qualité  du  délit  , ai-je  dit , dépend  du 
paéle  que  l'on  viole  i la  gravité  du  degré  de 
pcrvcrfiié  que  l’on  montre  en  le  violant.  La  dif- 
férence de  la  qualité  de  deux  ou  de  plufieurs  délits 
ne  peut  donc  naître  que  de  ta  différence  des  p.iéles 
que  l'on  viole;  8c  la  différence  de  la  gravité  de 
deux  délits  de  même  qualité  , ne  peut  naître 
que  de  la  différence  de  petvetfité  avec  laquelle 
on  les  coinmet. 

Appliquons  ces  principes  è l’objet  qui  nous 
occupe , 8c  examinons  en  les  confcqiienccs. 

i".  Le  voleur  pris  en  flagrant  délit  8c  le  vo- 
leur convaincu  fuivant  les  formes  ordinaires  ont 
pu  violer  le  même  paâe , ont  pu  montrer  une 
égale  pervetfité  en  le  violant.  La  différence  entre 
le  vol  inanifefle  8c  le  vol  non  maoifefle  ell  donc 
abfurdc. 

i®.  Par  le  vol  fans  violence  on  enfreint  le 
paéte  qui  nous  oblige  de  ne  pas  ufiitper  la  pro- 
priété d'autrui.  Celui  qui  a vendu  ou  engagé  un 
objet  appartenant  à une  autre  perfonne  , ou  déji 
vendu  ou  engagé,  8c  qui  ufurpe  ainfi  la  propriété 
de  l’un  ou  l'argent  de  l’autre , viole  le  même 
aéle  que  celui  qui  enlève  une  jument , un 
oeuf,  ou  une  chèvre,  ou  qui  vole  adtoitcmerc 
dans  la  poche  d'autrui.  St  tous  les  trois , en 
violant  ce  paiie,  ont  montré  la  meme  perverfité, 
comme  cela  peut  aifcment  arriver;  dans  ce  cas , 
tous  les  trois  feront  coupables  d’un  délit , non- 
feulement  de  meme  qualité , mais  de  même 
gravité.  La  diftinétion  entre  le  llellionnat  8c  le 
vol,  entre  l'abigcat  8c  le  fimple  larcin , cil  donc 
abfurde. 

, Le  voleur  domeftique  viole  le  même  padle 
que  le  voleur  étranger.  Il  ell  vrai  que  l’abus  de 
confi.wcc  dont  il  peut  fe  rendre  coupable  rend 
foB  délit  plus  criminel.  Mais  cela  ne  doit  produire 
qu'une  différence  dans  la  gravité , non  daiu  U 
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qiulité  du  d^lii  > & ccttc  difT/rcnce  même  de 
gravité  n'dl  qu'accidentelle,  puifquc  l'abus  de 
conHance  n'ert  pas  néceiraiiement  lié  au  vol 
domcltiquc  ; puifque  ce  vol  peut  être  commis 
par  un  domeltique  qui  n'a  pas  plus  de  rappoits 
■mimes  avec  fon  maître  qu'avec  toute  autre  per- 
fbnne.  La  domclVicité , loin  d'ette  un  tttre  de 
confiance  & d'amitié  eft  d'ordmaire  un  motif 
de  défiance  & de  haine.  L'e'tat  mirétahle  auquel 
In  dureté  des  maîtres  réduit  prefque  toujours 
cette  clalfe  d'individus  doit  encore  diminuer  la 
ravité  du  délit . d'après  le  principe  établi  ci- 
clTus.  Comme  le  vol  domeilique  ne  fuppofe 
pas  , de  fa  nature  , l'ercès  de  la  petvetfité , 
c'elt  aux  juges  à en  déterminer  U gravité.  La 
difiinétion  entre  vol  finiplc  & le  vol  dumefiique 
ell  donc  abfutde. 

4°.  Celui  qui  a volé  pendant  le  jour  Se  celui 
qui  a volé  pendant  la  nuit,  lorfqu'il  n'y  a point 
«U  de  violence  , ont  enfreint  le  même  patte 
&r  ont  pu  montrer  la  même  perverfité.  l a 
dilîinéîinn  entre  le  vol  de  jour  & le  vol  de 
nuit  elt  donc  abfutde. 

J®.  Si  pat  le  vol  on  enfreint  le  paâe  qui 
nous  oblige  à ne  pas  ulîirpet  la  propriété  d'autrui , 
il  ell  clair  que  ce  poète  elt  également  viole  par 
un  vol  léger  & par  un  vol  confidérable.  La  quantité 
du  vol  ne  peut  doué  changer  la  qualité  du  délit; 
& fi  celui  qui  priVc  un  malheureux  eultivatcui  du 
boeuf  qui  forme  route  la  l'ubfiltance  de  fa  lamiMe 
peut  montrer  plus  de  pdrverfiié  que  celui  qui 
en  enlève  dht  à un  tithv  & oifif  propriétaire , il 
elt  clair  que  la  quantiré  du  vol  ne  peur  pas 
déterminer  cor.ftammer.t  la  gravité  du  délit.  La 
dillmétion  entre  le  vol  léger  & le  vol  coiifi- 
dérable  ell  donc  abfurde. 

6".  Si  celui  qui  joint  la  violence  au  vo!  en- 
freint plufieurs  paétes,  & que  celui  qui  déroba 
'fans-  violence  is'en  enfreigne  qu'un;  fi  le  premier 
viole  tout'i  la  fois  & le  paéfe  qui  oblige  à ref- 
paéter  la  peiloiine  du  citoyen,  à ne  pasPrOiibler 
fon  repos  par  des  menaces , i ne  tourner  les 
aimes  contre  lut  que  dans  le  feill  cas  d'une 
défenfe  néccfTaire  , & le  pafte  qui  oblige  de 
refpcCter  la  propriété  d'anttui  ; 8e  que  le  fé- 
cond ne  viole  t^ue  ce  dernier  paâe , il  efV 
clair  que  la  qualité  du  prcmiei  délit  fera  diffé- 
rente de  la  qualité  du  fécond.  La  diltinétion 
entre  le  vol  fait  avec  violence  fie  le  vol  fans 
violence  ell  donc  la  feule  que  la  juilice  fie  la 
laifon  nous  peimeitem  d'adopter  dans  ce  plan. 

Le  légiflateur  ne  doit  donc  admettre  dans 
fon  code  que  ces  deux  efpèccs  de  vol.  ]| 
établira  trois  degrés  de  peints  proportionnés  à 
trois  degrés  de  dol  ; car  les  trois  degrés  de 
fautes  ne  peuvent  cxiiler  dans  cette  efpèce  de 
4étna.  C«s  uois  degrés  de  doi , d'après  Jes 
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principes  établis  ci-deffus,  comprendroîcnt , re* 
lativcment  à l'un  fie  à l'autre  délit,  toutes  les 
circonllances  qui  peuvent  indiquer  la  perverfité 
du  coupable  ; fie  le  légiflateur  s'épargneroit 
ainfi  cette  foule  de  dillindions  ftivoles , d autant 
plus  incxaâcs  qu'elles  font  plus  aombreufes.  Il 
drvtolc  y avoir 'autant  de  diffc'tcnce  entre  les 
peines  de  ces  deux  délits  qu'il  y en  a entre  Iss 
délits  eux  mêmes.  Pour  les  vols  faits  avec 
violence  on  join.li^ic  à des  peines  pécuniaires  , 
des  peines  qui  privent  de  la  liberté  pcrfonnclle 
ou  qui  en  fufpendent  l'exercice.  Quant  aux  vols 
commis  fans  violence  cette  deiiiiite  efpèce  de 
peine  ne  devro’t  être  établie  que  dans  les  cas 
où  l'on  ne  pourroit  employer  les  peines  pé- 
cuniaires. Comme  l'un  6c  l'autre  délit  naiflent 
de  1'  amour  de  l'argent,  ils  doivent  être  fournis, 
félon  nos  principes , à la  fandtion  pécumaiie. 
Mais  , d'après  ces  principes  mèn.cs  elle  ne  fuf- 
ficoit  pas  pour  punir  le  vol  fait  avec  violence, 
parce  que  celui  qui  viole  plufieurs  paâcs  , doit 
perdre  plufieurs  droits.  Elle  ne  pourtoit  avoir  lieu 
dans  la  plupart  des  cas , puifque  ceux  qui  fe 
livrent  à ce  eriau  font  d'ordinaire  extiêmement 
miferables.  Le  légiflateur  devroit  donc  établit 
les  trois  degrés  de  peine  pécuniaire  8c  de  peine 
privative  ou  fufpenhve  de  la  liberté  pcrfonnclle, 
pour  les  trois  degrés  de  vol  fait  avec  violence, 
3c  fixer  une  compenfation  proportionnelle  dans 
le  cas  où  la  peine  pécuniaire  ne  pourroit  avoir 
lieu.  Quant  au  vol  commis  fans  violence  . il 
ne  laudtüic  établir  que  la  peine  pécuniaire  pour 
les  degrés  rcrpeélifs,  & une  compenfation  pto- 
portioniicllc  dans  le  cas  où  cette  peine  ne 
pourroit  avoir  lieu  fans  combiner  les  deux  peines, 
comme  dans  le  premier  délit-  La  facilité  de  pro- 
portionner la  peine  à la  ijualitc  8c  à la  gravité 
du  délit , dans  les  peines  pécuniaires  comme  dans 
les  peines  qui  privent  de  la  liberté  pcrfonnclle 
ou  qui  en  furpendent  l'exercice , miilliplicroit 
les  avantages  de  cette  efpèce  de  fanélion.  Ü 
me  futf.t  d'en  avoir  detetminç  la  nature  ; je 
lailTe  à chaque  lèg  flattur  le  foin  d'en  déterminer 
l'cfpèce  , fuivant  les  cas  particuliers , relatif» 
aux  lieux  8c  au  caraétèie  des  peuples.  Je  ne 
pourrois  l'indiquer  iti  fans  fortir  de  mon  fujet , 8c 
fans  porter  atteinte  aux  principes  que  j'ai  établis 
fur  le  rapport  du  lyftcme  pénal , avec  les  dilTé- 
rens  objets  qui  conllituent  1 état  des  nations. 
Nuire  à la  proprivié  de  quelqu'un,  fans  l'in- 
tention de  le  voler  , c'i  II  commettre  un  dé. ir  de  la 
même  efpèce;  8c  ce  délit,  moins  commun  que 
le  vol,  fuppofe  quelquefois  une  perverfité  plus 
gronde.  L'un  peut  être  occafionné  par  la  misère; 
mais  l'autre , Inrfqu'il  cil  joint  à la  mauvaife 
foi , n'etl  infpité  eue  par  la  bai'ne  8c  la  ven- 
geance. Les  peines  pécuniaires  peuvent  être 
établies  comte  l'un , parce  qu’il  naît  de  l'amour 
de  l'argent  , ion  contre  l'autre , parce  qu'il 
n'eft  pas  pioduit  par  la  raêine  pafoon.  D'ailleurs  > 
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l'an  ne  peut  jamais  être  répart  de  la  mauvaUe 
foi)  & il  n'y  a otdinaireiner.t  dans  l'autre  qu'une 
Cmple  faute.  Le  Icglllateur  doit  donc , dans  ce 
délit  comme  dans  tous  ceux  qui  font  rufceptibles 
de  faute,  fixer  (ix  degrés  de  peine  pour  trois 
degrés  de  faute  & trois  degrés  de  dol  : il  ob 
tiendra  par  ce  moyen  la  plus  exaéie  proportion 
entre  la  peine  8c  le  délit  , félon  les  circonf- 
tances  qui  indiquent  le  degré  de  perverlité  qu'à 
montré  !e  coupable.  Il  elt  inutile  d'avertir  que 
le  coupable,  indépendamment  de  la  peine,  dcvtoit 
être  foutnis  à la  réparation  du  dommage,  puifque 
cette  réparation  eft  commune  à tous  les  délits  qui 
en  font  fufceptibles  , fie  pour  tous  les  coupables 
qui  font  en  état  de  l'offrir. 

Dans  cette  analyfe  des  délits  contre  la  pro- 
priété , je  ne  parlerai  poim  du  rcculcment  de 
bornes.  En  effet , fi  les  citconllanccs  du  fait 
attellent  que  le  but  du  coupable  était  d'ufut  per 
une  partie  du  fonds  d'autrui , dans  ce  cas . le  délit 
fera  confidéré  8c  puni  comme  un  vol  ordinaire, 
d'après  le  principe  que  la  temarive  du  crime  ell 

fluniffable  comme  le  crime  confommé  , toutes 
es  fois  que  la  volonté  du  coupable  fc  manifcfle 
par  une  aélion  que  la  loi  a défendue.  Si , au 
contraire  , les  circonllances  n'annoncent  pas  l'u- 
furpiiion , le  debt  fera  confidéré  comme  un 
fîniple  tnrt  fait  à autrui.  Se  puni  comme  tel. 

()n  doit  dire  à peu  piés  la  même  chofe  de 
l'iiifilvabilité.  Si  le  créancier  peut  prouver  la 
mauvaife  foi  de  fon  débiteur , celui  ci  fera  puni 
comme  coupable  de  vol  ; mais  fî  c'ell  le  malheur 
quia  caufé  fon  infolvabilité,  le  créancier  n'cxercct a 
contre  lui  qj'une  aâion  purement  civile.  Comme 
il  n'exillc  point  de  délit , il  n'y  aura  point  de  peine. 
Punir  confl.nmment  l'infolvabilité  pat  la  pnfon  ; 
confondre  la  misère  avec  le  enme  ÿ couvrir 
rinnocent  de  toute  l'infamie  de  la  perverfîté  ; 
en  lui  arrachant  l'honneur , le  forcer  de  renoncer 
à la  verni  i enlever  à un  homme  de  bien  mal- 
heureux jufqu  à la  propriété  de  fon  corps , que 
le  dellin  inexorable  lui  a laiilée  $ lui  faire  acheter, 
par  un  fupplice  quelquefois  éternel , le  léger  fou. 
lagement  qu'il  avoit  obtenu  daiis  fon  infortune  ; 
condamner  à l'inaâion , aux  lourmens , 8e  aux 
vices  qui  la  fuivent , celui  qui  n'a  que  fes  bras  ou 
les  relTources  de  fon  efprit  pour  faire  fubliller 
fa  famille  Sc  payer  fon  créancier  { priver  la  fociété 
d'un  homme  qui  ne  l'a  pas  offenfée  fie  qui  pourroit 
lai  être  utile  ; donner  à un  créancier  impitoyable 
le  pouvoir  de  retenir  fon  débiteur  dans  cet  état 
d'opprobre  Se  de  défolation  aufli  long  n ms  qu'il  \ 
le  voudra  , fit  de  fatisfaire  fa  vengeance  par  les 
armes  mêmes  de  la  loi  ; en  un  mot , offenfer 
la  jullice , outrager  les  droits  les  plus  précieux 
de  l’homme  8c  du  citoyen,  fie  multiplier  les  I 
m.ilheurs  de  l'indigence , fans  favorilèt  la  pro- 
priété : tels  font  les  abus  de  l'emprifonncmem 
pour  dettes . établi  chez  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  meme  parmi  celles  qui  vantent  le  plus  I 
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leur  humanité  8c  leur  liberté.  En  Angleterre, 
on  conduit  un  homme  en  prilon  pour  deux  yuinées, 
8c , ce  qui  cil  encore  plus  étrange , dans  ce  pays  oû 
la  liberté  perfunneilc  cil  protégée  par  les  loix  qui 
défendent  avec  tant  de  folce  tout  empirfonncmtut 
arbitraire;  dans  ce  pays,  le  ciéaiicier,  fur  Ion 
ferment  vrai  ou  faux  , 8i  fans  être  obliçé  de 
produire  l'obligation  de  fon  débiteur  , obtient 
un  ordre  légal  pour  arracher  un  citoyen  du 
fein  de  fa  famille  & le  traîner  dans  les  piifons. 
AiuC  , la  lui  accorde  au  plus  exécrable  im- 

fiofteur  une  confiance  qu'elle  tefufe  au  chef  dt 
a nation. 

Le  filcnce  des  moeurs  fur  cette  violence  légale 
paroitia  bien  extcaoidmaite  , fi  l’on  fc  rappell* 
que  toutes  les  nations  , après  avoir  feuffett,  dans 
leur  état  de  barbarie  ,-uine  telle  iiijuAicc , fe 
font  imprcd'és  de  l'elUccc  de  leurs  codes  dans 
leur  état  de  civilifation.  Lorfquc  l’autorité  pu- 
blique cominenv'dt  à peine  à fe  former  ; lorfque 
la  proceéfion  des  droits  particuliers  appartenoii 
aux  forces  individuelles , la  loi  , qui  r.c  pouvoir 
enchaîner  la  vengeance  du  créancier,  dcvoii  le 
contenter  d'en  prévenir  les  excès.  Tel  ell  Kclfet 
que,  dans  cet  état  imparfait  de  focièié,  elle 
obtint  de  l'emprifonnemenc  du  débiteur  infol- 
vable.  Mais  lorfque  l'état  civil  eut  fait  des  progrès, 
lorfque  la  force  publique  eut  rendu  inutile , 
pour  la  protcâion  des  droits  particuliers,  la 
force  individuelle,  on  n’eut  plus  befoin  de  cc 
moyen  que  les  circonflances  palfècs  avoient  rendu 
nècelTaire  , 8c  que  des  circonllances  nouvelles 
rendoient  injuAcs  8c  dangereux.  Cette  vérité, 
ignorée  des  modernes  , n'échappa  point  aux 
légiAateurs  anciens.  Une  loi  de  Bucceris  , 
roi  d'Egypte , permettoit  au  créancier  d’entrer 
CD  poBclfion  des  biens  du  debiteur,  pour  re- 
couvrer fa  créance  ; mais  elle  prohiboit  l'exé- 
cution perfonnelle  , établie  par  l'ancienne  loi 
contre  le  débiteur.  La  célèbre  loi  de  Solon  , 
nommée  Schifacktia , avoit  pour  objet  d’elfacet 
CCS  dernières  traces  de  l’ancienne  barbarie;  elle 
dcfciidoïc  au  créancier  de  faire  obliger  per- 
funncllemeiic  le  débiteur.  On  fc  moquoit  des 
légiAatcuts  qui , aptes  avoir  défendu  au  créancier 
dt  s'rmparer  des  armes  ou  de  la  charme  de 
fon  débiteur  , avoiei'.i  laiffé  rubfiAei  la  loi 
qui  lui  permettoit  de  le  trainer  en  piifon.  Qui 
croiioit  qu'une  loi  abfurde,  qui  excitoit  le  mépris 
des  grecs  il  y a vingt  fièeles  , fubfille  encore 
dans  preli  jue  toute  1 Europe  ? Rome  ellc-mcme, 
Rome  A ciuelie  d’abord  contre  les  debiteurs, 
adoucit  bientôt  fa  légiAation  fur  cet  objet.  Loin 
de  permettre  que  le  débiteur  infolvable  fdt 
privé  de  fa  liberté  politique,  elle  ne  voulut 
as  même  le  priver  de  fa  liberté  perfonnelle. 
oifquc  fa  bonne  foi  étoit  conllatée , fa  per- 
fonne  étoit  en  sûreté.  II  n'étoit  exp-jfé  à perdre 
fa  liberté  que  dans  deux  cas  : lorfqu'à  la  dette 
fe  joigpoit'It  ftellioMt,  c'cA-à-dùe,  U Eaude  y 
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ou  lotfque  le  débiteur  setoit  lui-même  eT-  fordre  momentané,  le  négociant,  maître  de 
prclfément  obligé  à la  contrainte  petfonnelle  i fa  perfonne  8c  des  relTources  de  fon  efprit  , 
& alors  la  ceib  m de  Tes  biens  upéroir  fa  peut  rétablir  fcs  affaires.  Mais  l'cclat  d’une  m- 
Iibertc.  carcération  détruit  entièrement  fon  cicdit  : o» 

C'eft  donc  aniquemcnt  chei  les  nations  mo-  lui  enlève  toute  poflîbilité  de  payer;  il  fe  ruine  8c 
dénies  qu'on  trouvera  ce  rtfpect  religieux  pour  ruine  fes  crcantiers.  Elle  ell  encore  funeiie  , parce 
une  lui  qui  ne  convient  qu'à  des  peuples  nailfans  qu'elle  multiplie  8c  enhardit  les  ufuriers  , qui , 
& places  dans  l état  de  barbarie.  à la  faveur  de  la  contrainte  perfornielle  , troublent 

Ces  téflrxions  tappelieiit  une  antre  erreur  des  une  tbule  de  familles  8c  rrnvetfent  leur  fortune. 
Icgilliteurs  modernes  , qui , peut  être , n‘a  pas  Peifonne  n'ignore  eu  effet  que  les  ttois  quarts 
peu  contribué  à perpétuer  celle  dont  nous  venons  des  lettres-de-change  ne  font  que  des  aétes 
de  parler.  On  Croit  que  l'intétct  du  commerce  d'emprunts  ruineux  , foufcriis  par  des  paiticulieis 
exige  la  contrainte  petfonnelle  pour  les  lettres  étrangers  au  commerce  , par  des  jeunes  gens 
de  change.  L'idce  de  faire  circuler  dans  la  fo-  qui  ne  croient  jamais  acheter  trop  cher  les  moyens 
ciété  un  papier  repréfentatif  des  valeurs , a donné  de  corrompre  8c  d'être  corrompus, 
aux  opérations  du  commerce  une  célérité  qu'on  Voilà  comment  une  feule  erreur  produit  des 
n’ctlt  pu  obtenir  de  la  fflonnoie  .Depuis  cette  heu-  maux  innombrables.  Si  les  ventés  les  plus  évi- 

reufe  découverte  le  commerce  de  toute  la  terre  a dentes  échappent  aux  regards  des  Icgiflaieurs  ou 

formé  un  grand  corps  dont  tous  les  membres  font  ne  frappent  pas  alTex  leur  ame  pour  les  faire 
unis  par  une  réciprocité  de  profits  8c  de  pertes,  ha  .fottir  de  leur  léthargie  , quelle  imprcflion  fetont 
moin.fre  obllruCfion  dans  l'une  des  parties  fait  fur  eux  des  vérités  qui  tie  font  pas  fufceptibles 
fouffrir  tout  le  corps.  Il  faut  donc  , ajoute-t-on,  de  la  même  évidence?  (Eu  Jcitaee  dt  U Itgijlaiion  , 
prévenir  cet  inconvénient  ; 8c  il  n'y  a d'autre  traduiic  d$  FilangUri.  ) 
moyen  que  la  contrainte  petfonnelle. 

l'el  eu  le  fondement  d'une  des  plus  grandes  CRUAUTÉ , f . f.  , paffion  féroce  qui  ren- 

etreurs  de  notre  légiflation.  Pour  fentir  toute  ferme  en  elle  la  rigueur  , la  dureté  pour  les  au- 

la  foiblelTe  des  taifons  qu'on  allègue  pour  la  très,  l’incommifcration  , la  vengeance, le  plailir 
défendre  , il  fuffit  d'obfetver  que  le  négociant  de  faire  du  mal  par  infcnfibilité  de  coeur  , ou 

a , dans  fon  propre  imerêt  > un  motif  bien  pat  le  plaifir  de  voir  fouffrir. 

plus  puiffant  de  payer  fa  dette  , que  ne  peut  Ce  vice  détcftable  provient  de  la  lâcheté  , de 

l'être  une  contrainte  petfonnelle.  Un  moment  la  tyrannie  , de  la  férocité  du  naturel,  de  la  vue 

de  retard  affoiblit  fon  crédit,  unique  appui  de  des  horreurs  des  combats  8c  des  guerres  civiles, 
fa  richeffe;  l'infolvabilité  le  détruit  pour  toujours,  de  celle  des  autres  fpeâaclcs  ciuels  , de  l'ha- 
Quel  reffort  plus  aftif  la  loi  pourra-t-elle  donc  bitude  à verfet  le  fang  des  bêtes,  de  l'exemple 
employer  ? Puifqu'elle  punit  le  banqueroutier  de  enfin  d'un  zèle  deflruèlenr  8c  fupcrflitieux. 
mauvaifé  foi,  a t elle  befoin  de  recourir  i d'inutiles  Je  dis  que  la  r/vaaté  émane  de  la  lâcheté  : 
violences  pour  ruiner  un  négociant  honnête  8c  l'empereur  Maurice  ayant  funge  qu'un  foldat 
malheureux  ? S'il  e(l  dans  l'impoflibilité  de  nommé  Phocas  devoir  le  iu:i  , s'informa  du  ca- 
payer , la  prifon  lui  en  donnera -t-elie  les  rattére  de  cet  homme;  8c,  comme  on  lui  rap- 
moyens?  Ne  rempêchera-t-clle  pas  au  contraire  porta  que  c'étoit  un  lâche,  il  conclut  qu'il  ctoit 
de  tirer  de  fon  travail  les  fecouts  qu'il  pourroit  capabledctette  aâionmeurtrière.  Augulteprouva 
en  obtenir  î L'impuiflànce  de  payer  n'cll-cile  pas  que  la  lâcheté  8c  la  truauu  font  focurs  , par  les 
le  plus  grand  des  malheurs  pour  un  coin-  barbaries  qu'il  exerça  envers  les  prifonniers  qui 
merçant , homme  de  bien  f Quant  à celui  qui  turent  faits  à la  batai'lc  de  l’hilippes,  od  il  paya 

manque  de  probité  , la  loi  n'a  t-elle  pas  des  fi  peu  de  fa  perfonne , que , la  veille  même  de 

peines  plus  légitimes  8c  plus  réptinuiites  ? Si  cette  bataille  , il  abandonna  l'armée  , 8c  s'alla  ca- 

un  moyen  injulTe  pouvoir  erre  utile,  on  n'auroit  cher  dans  le  bagage.  La  vaillance  cil  fatisf'aite  de 
p.as  droit  de  s'en  fervir.  L'cmploieta-t-on  lorfqu'il  voirj  l'ennemi  à fa  merci  , elle  n'exige  rien  de 
efi  manifcllement  inutile  8c  funelle  ? Telle  elf  la  plus  ; 1a  poltronnerie  répand  le  fang.  Les  meur- 

coiitraiiue  petfonnelle  dont  je  parle  ici.  Elle  ell  très  des  viéloires  ne  fe  commettent  que  par  lu 

iiijafle,  parce  qu'elle  confond  le  crime  avec  le  canaille  ; l'homme  d'honneur  les  défend , les  em- 
malheur,  parce  qu'elle  prive  d'un  droit  l'homme  pèche  8c  les  artece. 

qui  n'a  viole  aucun  pafte.  Elle  ell  inutile , parce  Les  tyrans  font  cruels  8c  fanguinaires  ; viola- 
que  le  négociant  qui  a les  moyens  de  payer,  a teurs  des  droits  les  plus  faims  de  la  fociété,  ils 
le  plus  grand  miérct  de  remplir  fcs  engagemens  ; pratiquent  la  cruauté  pour  pourvoir  à leur  con- 

etle  ell  inutile  , parce  que  le  négociant  mal-  fervation.  Philippe  , toi  de  Macédoine  , agité  de 

honnête  peut  être  arrête  par  des  peines  plus  plulieurs  meurtres  commis  pat  fes  defordres,  8e 

fortes;  elle  cil  inutile,  parce  que  le  négociant  ne  pouvant  fe  confier  aux  familles  qu'il  avoit  of- 

qni  manque  de  relToiirces  n'en  trouvera  ccrtai-  fenfées , prit  le  parti  , pour  afTùrer  fon  repos  , 
nement  pas  dans  la  prifon.  Enfin  elle  ell  funelle,  i de  fe  faifir  de  leurs  enl'ans.  Le  tégne  de  Tibère, 
parce  que  , dans  prefque  tous  les  cas  d'un  dé-  | ce  tyran  fourbe  8c  dillîmulc  qui  s'éleva  à retn- 
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pire  par  artifice  , ne  fut  qu’un  enchaînement  (i'ac- 
tions  barbares  : enfin  , «iégoùtc  lui-même  de  fa 
vie  , comme  s’il  ede  eu  dclfein  de  farte  oublier 
le  fouvenir  de  fts  cruamit  , par  celles  d’un  fuc- 
celfeur  encore  plus  lichc  üc  plus  r-.itchant  que 
loi , il  choiiît  Caliguh*.  Ceux  qui  prétendent  que 
la  nature  a voulu  montrer  par  ce  monllre  le  plus 
haut  point  où  elle  peut  vtendrefes  forcesdu  côté  du 
mal , paroilTent  avoir  rencontré  julle.  Il  alla  dans 
fa  férocité  julqu'à  fc  plaire  aux  gémilfemeiis  de 
gens  dont  ri  avoit  ordonné  la  mort  ; dernier  pé- 
riode de  la  cruauié  ! Ut  homo  /lominem  non  timrns  , 
iMtam  ffeOaiurut , oceidat.  SophiHe  dans  fa  bar- 
barie J il  obligea  le  jcilne  1 ibère  , qu’il  avoit 
adopté  à l’empire  , à fe  tuer  iui  méme , parce 
que  J difoit  - il , il  n'éto’t  permis  à peribnne  de 
nietttc  la  main  fur  le  petit  - fils  d'un  empereur. 
Lotfque  Suétone  écrit  qu’une  des  marques  de 
clémence  conlille  i faire  feulement  m.ouiir  ceux 
dont  on  a été  offenfe . il  paroit  bien  qu’il  cit 
frappé  des  horribles  traits  de  cruauté  d’un  Au- 
gulie,  d'un  Tibère  j d'un  Caligula  , Sc  des  autres 
tyrans  de  Rome. 

La  vue  cnminuclle  des  combats,  d’abord  d’ani- 
maux , enfuite  de  gladiateurs  , au  milieu  des  guer- 
res civiles  & d’un  goiivcriiemeiit  devenu  tout  d'un 
Coup  arbitraire  , rendit  les  romains  féroces  & 
cruels.  On  remarqua  que  Claude  qui  paroilToit 
d'un  naturel  affei  doux  , & qui  fit  cepend.ant  tant 
ds  cruautés  , devint  plus  porté  à re'par.dre  le  faiig , 
i force  de  voir  ces  foi  tes  de  fpeétades.  Les  ro- 
mains . accoutumés  à fe  jouer  des  hommes  dans 
la  perfoiine  de  leurs  efclavcs  , ne  connurent  guère 
la  vertu  que  nous  appelions  humanité.  La  dureté 
qui  règne  dans  les  habitans  des  colonies  de  l’A- 
mèrique  & des  Indes  occidentales , Sc  qui  cft 
inouie  parmi  nous , prend  fa  fource  dans  I ufaee 
des  chaiimcas  fur  cette  malheureufe  parue  du 
genre  humain.  Quand  on  eft  cruel  dans  l’état 
civil  , la  douceur  5c  la  bonté  naturelle  s'éclip- 
fent  bien  promptement  i la  rigueur  de  juftire,  que 
des  gens  inflexibles  nomment  iijcipiinc  néccjfa  rt  ^ 
peut  étouffer  tout  fentimenc  de  pitié.. 

Les  n.itutels  fanguinaites,  i l'égard  des  bêtes, 
ont  un  penchant  vilible  à la  c uauié.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’une  nation  vuHïne , refpeéfucufe 
à tous  égards  envers  l'humanité  , a exclu  du  beau 
privilège  de  jurés  ces  hommes  feuls  qui  font  aii- 
torifés  par  leur  profefiion  i répandre.le  fang  des 
animaux  : on  a conçu  que  des  gens  de  cet  ordre 
n’etoient  pas  faits  pour  prononcer  fut  la  vie  5: 
fur  la  mort  de  leurs  pareils.  C'ell  du  fang  des 
hères  que  le  premier  glaive  a été  teint  , dit 
Ovide. 

Primc^iuc  i csde  ftrarum 
Inca'uijft  puto  macuéatum  fanguir.t  ftrrum. 

Méiam.  lib.  XV.  fais,  ij, 

La  fureur  de  Charles  IX  pour  la  chiffe  , & 
l'habitude  qu'il  avoit  contraèice  de  tremper  fa 
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main  dans  le  fang  des  bêtes  , le  nourrirent  dt 
fentimcns  féroces  , £Se  le  pottércm  infer.fib’.cmene 
il  la  cruauté  , dans  un  ficelé  <ù  l'horreur  des 
combats  , des  guerres  civiles , & des  briganda- 
ges , n'en  offroit  que  trop  d'exemples. 

Que  ne  peuvent  pas  l’exemple  & le  tems  ! Dans 
une  guerre  civile  des  romains , un  foldat  de  l’om- 
pc'e  ayant  tué  involuntairemcnt  l'un  frère  qui  croit 
dans  le  parti  contraiie , il  fe  tua  fur  le  champ  lui- 
mème  de  honte  & de  regret.  Quelques  années 
après,  dans  une  autre  gueire  civile  de  ce  même 
peuple , un  foldat , pour  avoit  tué  fon  frère , de- 
manda récompenfe  à fon  capitaine.  Tacire , tiv. 
111.  ch.  !j.  Une  aâion  qui  fait  d'aboi  J fiémir, 
devint  pat  le  tetns  une  oeuvre  prétendue  méri- 
toire. 

Mais  le  xèle  deflrufieut  infpiie  fur  • tout  la 
cruaatt  , &•  une  cruauté  d'autant  plus  affreufe, 
qu'on  l’exerce  tranquillement  par  de  faux  prin- 
cipes qu’on  fupppfc  légiiimts.  Voilà  qutl'c  a été 
la  fource  des  l'atbaries  incroyables  commifes  par 
les  cCpagiiüls  fur  les  maures,  les  améiiiairs,  8c 
les  habitar.s  des  l'ays  - lias.  On  rapporte  que  te 
duc  d’Albc  fit  paffer  dix-huit  mille  perfoiines  par 
les  mains  du  bourreau  perdant  les  fix  années  de 
fon  gouvernement  ; & ce  barbare  eut  une  fin 
pailîble  , tandis  qu'Henti  IV  fut  afTaffiré. 

Loifque  la  fupeillition . dit  un  des  bc.iux  ef- 
prits  du  fiéc’e  , répandit  en  Europe  ceiie  mala- 
die épidémique  non.mée  cici/aac  , c’eff  à dire  , 
CCS  voyages  d'oiitre-mcr  prêches  par  les  moines, 
encouragés  par  ta  politique  de  la  cour  de  Rome, 
exécutés  pat  les  rois,  les  princes  de  rKpropc, 
8i  leurs  vaffaux  , rn  égorgea  tout  dans  Jérufalem , 
fans  dillirâion  de  fexe  ni  d’âec  j &: , quand  les 
croifés  arrivèrent  au  faint  fépulclite,  ouïes  de  leurs 
croix  encore  toutes  dégoûtantes  du  fang  des  fem- 
mes qu'ils  venoient  de  niaffacrer  apres  les  avoir 
violées  , il  bai'èrci.t  la  teire  8;  foiidncrt  en  lar- 
mes. Tant  la  naiiite  humaine  cft  capable  d'alio- 
cier  exiravagammcm  une  religion  douce  & l'aime 
avec  le  vice  déulhble  qui  lui  eft  le  plus  op- 
pofé  ! 

On  a remarqué  ( confultex.  l’ouvrage  de  Vclptû 
des  loix)  , sc  la  tema.-que  eft  jullc  , que  les  hom- 
mes, eitrêmemcr.t  heurt  ox  8:  extrêmement  mal- 
heureux , font  également  portés  à la  ertaL-r.*;  ic- 
moins  les  conqiicrans  îc  les  f ayfans  de  qi  c'ques 
états  de  l’Europe.  11  n’y  a que’ la  médiuciité  Sc 
le  mélange  de  la  bonne  & de  la  mauvaife  for- 
tune , qui  donnent  de  la  deuceur  & de  la  pitié. 
Ce  qu'on  voit  d.ws  les  hommes  en  particulier  , 
fe  trouve  dans  les  divetfes  natiiuis.  Chez  les  peu- 
ples faiivagcs  qui  mènent  une  vie  très -dure  , & 
chez  les  peuples  des  gouvernemens  defpotiques 
où  il  n'y  a qu’un  homme  exotbitamment  favorife 
de  la  fortune  , tandis  que  tout  le  refte  en  eft  ou- 
tragé , on  eft  également  cruel. 

II  faut  même  avouer  ingénuement  que  , daiij 
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tous  les  p.iys , l’hununiié  prife  dans  un  fens  ^undu 
elt  une  qualité  plus  rare  qu'on  ne  penfe.  («2u^>d 
on  lit  l'hilloire  des  peuples  les  plus  policés , on 
y voit  tant  d'exemples  de  barbatius  , qu'on  cft 
égalcnie  a affligé  8c  conl'onJu.  Je  fuis  loujouis 
furpns  d'entendre  des  pctlonnes  d'un  certain  or- 
dre , porter  dans  la  converlation  des  jugement 
contraires  à cette  humanité  generale  dont  on  de- 
vroit  être  pénètre.  Il  me  femble  , pat  exemple , 
que  tout  ce  qui  eft  au  - delà  de  la  mort  en  fait 
d’exécutions  de  juftice  , tend  à la  cruauié.  Qu'on 
exerce  la  ligueur  fur  le  corps  des  criminels  après 
leur  trépas  , à la  bonne  heure  : mais  , avant  ce 
terme  , (e  ferois  avare  de  leurs  fouffranccs  ; je 
refpeéte  encore  I humanité  dans  les  fcélérats  qui 
l'ont  violée  j je  la  refpcéfe  envers  les  bêtes  ; je 
n’en  prends  guère  en  vie  à qui  je  ne  donne  la 
liberté  . comme  faifoit  Montagne  i 8c  je  n'ai  point 
oublié  que  Pythagore  les  achctoit  des  olfeleurs 
dans  cette  intention.  Mais  la  plupart  des  hommes 
ont  des  idées  lî  différentes  de  cette  vertu  qu'on 

riréfente  ici  , que  je  commence  à craindre  que 
a nature  n’ait  mis  dans  l'homme  quelque  pente 
à l’inhumanité.  Le  principe  que  ce  prétendu  roi 
de  l'univers  a établi , que  tout  el(  fait  pour  lui , 
& l'abus  de  quelques  palTages  de  l'Ecriiure , ne 
«ontribueroieut  - ils  point  à fortifier  fon  pen- 
chant î 

Cependant  « la  religion  même  nous  ordonne 
de  l'affcâion  pour  les  betts  i nous  devons  grâce 
aux  créatures  qui  nous  ont  rendu  fervice  , ou  qui 
ne  nous  raufeiu  aucun  dommage  ; il  y a quelque 
commerce  eiitt'cllcs  8c  nous  , 8c  quelau'obligacion 
mutuelle  J’aime  à trouvet  dans  Montagne  ces 
fentiméns  8c  ces  exprellions  que  j'adopte  égale- 
ment. Nous  devons  aux  hommes  1a  milice  8c 
la  bonté  ; nous  devons  aux  malheurs  de  nos  en- 
nemis des  marques  de  compafflon  , quand  ce  ne 
fetoit  que  pat  les  fentimens  de  notre  bonheur , 8c 
la  viciirKuae  des  chofes  d'ici  - bas-  Cette  com 
pafflon  ell  une  efpcce  de  fouci  tendre  , une  gé- 
néreufe  fympathie  . qui  unit  tous  les  hommes 
enfemble , 8c  les  confond  dans  le  même  fort. 

Tirons  le  rideau  fur  les  monllres  faiiguinaires 
nés  pour  infpiret  de  l'horreur  , 8c  jetcuns  les  yeux 
fut  les  êtres  faits  pour  honorer  la  nature  humaine, 
8c  reptéfenter  la  divine.  Quand  , aptes  avoir  lu 
les  traits  de  cniMit  de  Tibère  8c  de  Caligula , 
on  tn-nbe  fur  les  marques  de  bonté  de  Trajan  8c 
de  Marc  Aurele  , on  commence  à avoir  meilleure 
opinion  de  foi-même  , parce  qu'on  reprend  une 
meilleure  opinion  des  hommes  : on  adore  un  Pé- 
riclès  qui  a’cllimoit  heureux  de  n'avoir  fait  porter 
le  deuil  à aucun  citoyen  ; un  Epaminondas , cette 
ame  de  lï  riche  complexion  , fi  )e  puis  parler  ainfi. 
qui  illioic  à toutes  fes  vertus  celle  de  l'humanité 
dans  un  degré  éminent,  fie  de  l'humanité  la  plus 
délicate  i il  la  cenoit  de  naiffance  , fans  appren- 
tifTage  , 8c  l'avoit  toujours  nourrie  par  l’exercice 
des  précepte^  de  U Philofoptue.  EofLij  on  fcit 
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le  prix  de  la  bonté , de  la  compafflon , on  en  eft 
rempli  , quand  on  en  a foi-meme  été  digne  : an 
contraire  on  dételle  la  cmauti  , 8c  par  bon  natu- 
rel de  par  pimdpes  , non  feulement  ^arce  qu'elle 
ne  s'alTucie  ayee  aucune  bonne  quaiite,  mais  parce 
qu'elle  cil  l'cxitême  de  tous  les  vices  ; je  me  flatte 
que  mes  leét.-uis  en  font  bien  convaincus.  Att.  it 
M. h ehev.  de  JaucoukT.  ( Antitiat  Enejeto- 
ptdit.  ) 

Si  l'humanité  , la  compafflon  , la  fenfibilité 
font  des  vertus  nécelfaires  à la  fociété , l'ab- 
fence  de  ces  dirpnfiiionsdoit  être  tcgardéc  comme 
odieufe  & crinunclle.  Un  homme  qui  n'aimc  per- 
fonne  ■ qui  retufe  fes  ftcouts  à les  fcmblabies  , 
qui  fe  montre  inrcnlibie  à leuts  peines , qui  fe 

filait  à les  voir  foulfrir  au  lieu  d être  touche  de 
cnrs  misères  , ell  un  monftre  indigne  de  vivre  en 
fociéré,  8c  que  fon  affreux  «rareté  condamne 
à relier  dans  un  défcit  avec  les  bêtes  qui  lui  ref- 
femblent.  Etre  inhumain,  c'ell  cefTer  d être  un 
homme  ; être  infcnfiblc , c'ell  avoir  reçu  de  le 
nature  une  organilation  incompatible  avec  la  vie 
fnciale  i ou  bien  , c'ell  avoir  contracté  i habitude 
de  s'endurcir  fut  Us  maux  que  l’on  devtoii  fou- 
lager.  Etre  cruel , c'ell  trouver  du  plaifir  dans 
les  fouffiances  des  autres  ; dilpolicion  qui  ravale 
l'homme  au  défions  de  la  biute  : le  loup  déchue 
fa  proie  , mais  c ell  pour  la  dévorer , c'cll-a-dite  , 
pour  fatisfaire  le  beloin  prefiant  de  la  faim  ) au 
lieu  que  l'homme  cruel  fe  repaît  agréablement 
l’imagination  par  l'idce  des  toutmens  de  fes  fem- 
blables  , fe  plait  à les  taire  durer , chciche  des 
manières  ingcilieufes  de  tendre  plus  piquans  les 
aiguillons  de  la  douleur , 8c  le  fait  un  fpcCtaclc . 
une  jouilTance  des  maux  qu'il  voit  fouffrit  aux 
autres. 

Pour  peu  qu'on  tèflechifTe  , on  a lieu  d'etre 
conllernc  en  vovant  le  penchant  que  les  hom- 
mes , pour  la  plupart  , ont  à la  c'unuii.  Tout 
un  peuple  accoutt  en  foule  pour  jouir  du  fup- 
plicc  des  viéliines  que  les  luix  condamnent  à la 
mort  i nous  le  voyons  cramempler  d’un  œil  avide 
les  coi'.vulfions  & les  angoilfes  du  malheuteun 
qu'on  abandonne  à la  fureur  des  bourreaux  i plus 
fes  tourinens  font  cruels  , plus  ils  excitent  les  dé- 
lits d'une  populace  inhumaine , fur  le  vii'age  de 
laquelle  on  voit  pourtant  bientôt  l'horreur  pt 
peindre.  Une  conduite  fi  bixarre  8c  fi  contradic- 
toire ell  duc  à la  cuttnfité , c'eft-à-dire , au  befoin 
d'être  fortement  remué  i eft'et  que  rien  ne  pro- 
duit auffl  vivement  fur  l'homme  que  la  vue  de 
fon  femblable  en  proie  à la  douleur , fie  luttant 
contre  fa  dellruélion.  Cette  cutiofité  contentée 
fait  place  à la  pitié  , c'ell-i-dite  , à la  réflexion, 
au  retour  que  chacun  fait  fur  lui-même , à l'ima- 
gination qui  le  mec , en  quelque  façon  , à la  place 
au  malhciitcux  qu'il  voit  foulfrir.  Au  commence- 
ment de  cette  aftreufe  tragédie  , attiré  pat  fa  cu- 
riofité  , le  fpettateur  cil  lauclquc  rems  foutena 
par  l'idce  de  fa  propre  sûreté,  par  U compataifan 
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avincagÆfe^e  Ci  Ittuatioii  avec  celle  ilu  criminel , 
par  rinjignacion  & la  haiae  que  cauÿnc  les  cri- 
mes ddïït  ce  malheureux  va  lubir  le  châtimein , 

ÎiJr  refprit  de  vengeance  que  la  fentence  du  luge, 
ui  infpire  ; mais  à la  fin  ces  motifs  «felTanc  lui 
permettent  de  .s'intcrelTer  au  fort  d'un  être  de 
fon  efpèce , que  la  réflexion  lui  montre  fen^le 
X déchiré  par  la  douleur.  ", 

C'eft  ainlî  que  l’on  peut  expliquer  ces  alternar  , 
tives  de  cruauté  8c  de  pitié  fi  communes  parmi  les 
geos  du  peuple.  Les  perfonnes  bien  élevées  foat 
our  I* ordinaire  exemptes  de  cette  curiofité  Jaar- 
are.j  plus  accoutumées  i penfer  , elles  en  de- 
viennent plus  fenfibles , 8c  leurs  organes  moins 
forts  auroient  peine  à réfillef  au  fpeétacle  d'un 
homme  cruellement  toutmenté.  D'où  l'ou  peut 
conclure  que  la  pitié  eftlc  fpitd'un  efprit  exercé  , 
dans.,laquel  l'éuucatitJh •.  l'expérience,  la  raifon 
ont  amorti  cette  curiSfité  ctuelle  quL  pouffe^  le 
^mmun  des  hommes  au  pied  des  échafauds. 

Les  enfans  font  communément  cruels  , comme 
on  peut  en  jugcr.par  la  manière  dont  Jls  traitent 
les  oifeaux  8c  les  animaux  qu'ils  tiennent  en  leur 

Î'uifiance  : on  les  voit  pleurer  enfuito  lorfqu'ils 
es  ont  faib périr,  parce  qu'ils  en  font  privés  : 
leur  cruauté  a pour  motif  la  curiofité , à laquelle 
vient  rejoindre  le  aJefir  d’effayer  leurs  foifes,  ou 
d’exercer  leur  pouvoir.  Un  enfant  n'écoute  que 
les  iinpulfions  fubites  de  Tes  defirs  8c  de  Tes  crain- 
tes i s’iben  avoit  la  force,  il  extermineroit  tous 
ceux  qui  s'oppofent  à Tes  fantaifies.  C'eft  dans 
l'àge  le  plus  tendre  que  l'on  devrdit  réprimer  les 
pallions  de  l’homme  ; c'eft  alors  qu'il  faudroit 
foigneufement  étouffer  toutes  les  di  fpofitions  cruel- 
les , l'accoucbmcr  à s'attendtir  jut  les  .peines  des 
autres  , l'exercer  à la  pitié , fi  néccAaire  8c  fi  tare 
dans  la  vie  fociale.  • 

L'hiftoire  nous  montre  les  trônes  fouvent  rem-^ 
plis  par  des  tyrans  farouches  8c  cruels  i tien  de 
plus  rare  que  des  princes  i qui,  l'qp  ait  appris 
dans  l'enfance  à réprimer  leurs  mouvetnens  dé- 
réglés 1 on  leur  donne  au  contraire  une  fi  haute 
id&  d'eux-mèmes , une  idée  fi  balTe  du  telle  des 
himains  , qu'ils  legardcnf  les  peuples  comme 
deftinés  par  1a  nature  i leur  fervir  de  jouets.  C'eft 
ainfi  que  l'on  forma  tant  de  monllrcs  , qui  fe 
firenthn^mufement  de  factilftr  des  millions  d’hom- 
mes à leurs  padions^ndomplces  , . 8c  même  à leurs 
fantaifies  paiTagères.  Ln  menant  Rorqp  en  feu , 
Tiféron  ne  chercha  qu'à*  fatisfaifs  fa  curiofité  ; il 
voulut  voir  urvincendieimmenfe,  8c  repaitre  Con 
orgueil  de  l'idée  de  Ton  pouvoir  fans  bornes  > qui 
lui  permeftoïc  de  tout  ofer  contre  un  peuple  af- 
fervi.  L'orgueil  fut  toujours  un  des  principaux 
mobiles  de  la  cruautPÿc  de  l'oubli  de  ce  qu'on 
doit  aux  hommes.  .. 

Loin  de  donner  aux  puifians  de  la  terre  un 
coeur  fenfible  8ç  tendre  , tour  concourt  à leur 
infpirer  des  fentimens  féroces  : en  .excitant  leur 
ardeur  guerrière  , on  les  familiarifê  gvec  le  fang , 
Encyc/opééie,  Logique  , tdiiapkyftqut  fif  Morale, 


oit  les  habitue  i con^mpler  d'un  «eil  fec  une  pmi- 
titude  égorgée,  des  villes  ftéduites  en  cendres, 
des  campjgi^  tpvagées  , des  nations  entières  ba.i- 
gnees  de  larmes , le  tqiit  pour  contenter  leur  pro- 
pre avidité , ou  pour  amufer  leurs^pajjionf.  Les 
plaiiirs  mêiysplont  on  amufe  leur  oi(ue,ié  , font 
gothiques  oc  fauvagçsiils  fenibieqt  n'avoir  pour 
ob^t  que  de  les  rellhe  infenfibles  8;  barbares  r 
on  leur  fait  de  bonne  heut^  une  occupation  im- 
portante de  pouifuivre  -des  bêtes  , de  les  tout'  ' 
menter  finis  re(âcl\e  . de  les  réduire  aux  abois  , 
djlès  voit  fe  débattre  8c  lutter  Contre  la  mort. 
^Il-cc  donc  là  le  moyen  de  former  des  âmes 
pitoyables/'  Le  prince  qui  s'eft  acctmtumé  à Ÿoir 
les  angoilTeAi'ung  bête  palpitante  fous  le  cou(êau , 
dajgneta-t-il  prendre  part  nux  fou9r.^ccs  ft'un 
homme  , qu'on  lui' montre  toujours  connue  ua  - 
être  d'une  efpèce  inféticuie  à la  fiênnc  ? * 

La  guerre  , ce  crime  affreux  Bc  fi  fréquent  de* 
rois  , cft  évidemment  très  - propre  à perpétuer 
l'mjuftice  Sc  l'inhumanité  fur  la  terre.  La  valeur 
gu'ernère.  cft-elle  donc  autre  choie  quiune  cruauté 
vétuable  exercée  de  fang  frtftdî  Un  homme  nourri 
dans  l’hurreur  des  comh^ , accoutumé  à pes  af- 
failinats  colIcAifs  quMHp  nomme  des  iatail/et , 
qui  pat  «car  doit  'méfHhr  la  douleur  8c  ta  mort , 
Icta-t-il  bien  difpolcà  s'attendrit  fut  les  maux 
de  fes  femblables  ?*TJn  être  fenfible  8c  compa-» 
tiflanc  ferok  à coup  sùr  un  très-mauvais  folciac. 

Ainfi  licruauté  des  rois  cqpttibuenécefl'airement 
à fomenter  cette  difpoCtion  fatale  dans  les  eqeurs 
d'un  grand  nombre  de  citoytns.  Si*  les  guerres 
font  devenues  moins  cruelles  qu'butrefois , c'eft 
qu;  les  peuples  , à mefure  qu'ils  s'éloignent  de 
l'état  fauvage  8c  barbare  , font  des  retours  plus 
fréquens  fur  eux-mêmes  ; als  fentent  les  dangers 
qifi  réfulteroient  pour  eux , s'ils  fle  ’mtrtoient  dès 
bornes  à leur  inhumanité  , en  conféquence  on 
s'efforce  de  concilier  , auunt  im'on  peut  .,  la 
guerre  avec  la  pitié.  Efpérans  donc  qu'à  l’aide 
des  progrès  de  la'tjiifon  , les  fouvdbins  ..de- 
venus plus  humains  8c' plus  doux,  renonceront 
au  plaifir  féroce  de  facrifier  tant  d'hgmmcs  à fRirs 
injulles  fantaifies.  EfpéronS  que  les  loix  , deve- 
nus^ plus  humaines , diminueAxit  le  nombre  dbs 
viûimes  de  la  juftice , 8c  modéreront  la  rigueur 
des  fupph'ces  , dont  l'effet  e.tt  d’exciter  fa  cu- 
riofité du  peuple  , d'alimenter  fa  cruauté , fans  ja- 
mais diminuer  ,1e  nombre  des  criminels. 

Pour  être  inhumain  8c  cruel , il  n'eft  pas  pé- 
edfaire  d'exterminer  dc^hbngpics  , ou  de  leur» 
faire  éprouver  des  fiffiplices  rigoureux.  I^out 
hoinm^^ui  , pour  fitisfaite  fa  paffion  . f^  fureur, 
fa  ve^Hke  , fon  oigheil , fè  vanité  , ùit  le  mal- 
heur i^^Be  des  autres , {(pfsède  une  ame  dpre, 
8c  doi^^OT  taxé  de  cruauté  : un'  coeus  fenfible 
8c  tendre  doit  donc  abhorrer  tous  ces  tyrans  do- 
mèftiqges  qui  s'abreuvent  journelleincnt  des  lar- 
mes de  leuis. femmes , de  leurs  proches, de  leurs 
ferviteurs  8e  de  (ogt  ceux  fut  leiquefl  ils  exetceot 
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leur  Autorité  dtrpoti^ue.  Combien  de  uns pat 
leur  humeur  indomptée /font  éprouver  oc  longs 
fupplices  à'  tous  ceux  qui  les  cirto*rent  ! Com- 
bien > <ini  rougiroicnt  de  palTcr  polir 

cruels  J Sf  qui  font  fivourer  journellement  le 
poifon  dti  chagrin  aux  malheureu*  qac  le  fort  a 
mi{  eii  l^ur  psIlTance  è L'^re  n'ell  - il  pas^n- 
durci  contre  la  piti^  î Le  dcKuché,  le  prodigue,, 
le  failueux  ne  refurcat  ils  pas  fouvcnt  le  ni-ceflaiie 
aux  perlonnes  qui  devrolent  leur  être  les  plus 
chères  , rahdis  qu’ils  facrihcnt  tout  à leur  vaniré  , 
à leur  luxe , « leurs  plaiiîrs  criminels  ? La  né- 
.gligcnce  , l’incurie  , le  défaut  de  réflexion  de- 
viennent tflèsTouvcnt  des  cruatius  i^iiccs.  Ce- 
lui qui,  lotfqu'tl  le  yeut,  néglige  ou  refufe  de 
faire  ccflir  le  malheur  de  fou  fcmblablc  , ell  un 
bjrbarf  que  la  focii^c  devroit  punir  par  l’infamie. 
Cl'  que  les  loix  devroient  tappcllet  aux  devoirs 
de  tout  être  fociable.  ( Moralt  univtrJtUt.) 

CUPIDITÉ , r.  f.  Il  eft  des  vices  qui  .fe 
fornient’de  la  rcuuiqn  de  pluiieurs.  Telle  cü  la 
cupiiàii.  L'avarice  paroît  fon ‘mobile  principal. 
Klais  elle  en  a encore  tkux  autres  aulli  violens, 
l’envie,  ii  le  défit  des  voluptés.  C’ell  un  affreux 
tableau  à faire  qife  celiiRle  ces  trois  paflions 
réunies.  Je  né  veux  point  peindre  ici  les  hor- 
ribles effets  qu’elles  produifent , quand  elles  font 

Farvenucsàtoute  leur  funefteénttgie,ên  s'excitant 
une  tSc  l’autre.  Je  uc  veux  point  rapporter  des 
crimes , mais  expofee  l’une  des  caufes  qui  en 
pfofluit  le  flus.  . 

' L’avarice  clt  fans  doute  toujours  excitée  par 

f'ar  un  défit  de  fe  pipcurer  abondamment  toutes 
CS  délices  8f  mus  les  agrémens  de  la  vie;  mais 
ej!c'  n'en  envisage  aucun  de  préférence  , çlle 
agit  mêmî  de  manière  1 faire  croire  qUe  cet 
obier  lui  crt  totalement  ttraneer , tant  elle  s’im- 
puie  la  loi  de  réprimer  fes  dents  pour  le  moment 
prvfsnt.  Bientôt  l’flabitude  de  la  pVivatiou  fait 
dilparoit*  le  befoin.  Son  motif  principal  devient 
ui%  crainte  exceflive  8e  une  grande  défiance  des 
tvenemens.  ^ niefure  que  cette  crainte  s’empare 
^ car.iilère  8e  q^jclle  ctt  favorifee  par  la  foibleffe 
progrcrtîve  de  Page  , elle  ôte  à l'ovaric^fcs 
telTotts  les  plus  dangereux  j elle-même  borne 
une  fortune  gcquife  pour  l'afliirer  mieux  ; elle  fe 
■ contente  de  petits  fu-ofits  pour  de  longs  travaux, 
quelquefois  même  clic  conicrit  i de  Icgers  fa- 
crifices.  Comme  l^s  pccafions  les  pliis  fimplcs 
* révcilleiH  à chaque  inlTigit  fes  inquiétudes  , elle 
fait  à-la-fois  Can  propre  tourment  8e  cflui  des 
autres  < elle  eff  vile  8e  odieufe  ; ma^^^  n’cfl 
pas  elle  qui  porte  le  plu»  grand^  trq^^feans  la 
fociété-  Eite  altère  Cns  doute  les  al^Pons  les 
'•plu^  dmices  ‘ ellq  fe  Fetitie  à la*pitié  , elle 
. réfille  même  au  ftntiment  de  la  nature  ; ce  font- 
là  de  grands  maux  , la  cuplt/iii  en  produit»  encore 
'de  plut  uiÿcns.  Perpétuellement  excitée  par  des 
idtages  de  voluptés , elle  ne  voit  quç  les  nioycot 


de  fe  ptoenrer  les  objets  qui  enflamment  fe» 
deCrs  ; cll»  fe  précipite  aveuglément  d^s  tout 
ce^  oui  peur  la  conduire  à la  poircffiun  de  ce 
C]u’tlle  rqpherche  j élle  ferme  les  yeux  fur  les 
dangers  qui  en  pourroient  rcfultct  i le  dommage 
qu’elle  va  faite  à d’autres  fe  préfcr.te  à elle 
faq^  doute , mais  fans  l’attêter.  La  jouiffanc^, 
loin  de  calmer  fes  defirs , ne  fait  qu’en  accroître 
■ hi  violence  : bientôt  la  paffion  de  l’envie  ajoute 
encore  au  long  cercle  de  fes  délits  mille  autres 
objets  qui  n’étoient  poinr  propres  a les  exciter, 
mais  dont  d’aunes  paroilTcm  jouir  arec  beaucoup 
de  fatisfaéiion.  • • • 

La*  iupUnt  naît  ,*  je  ne  dirai  pas  au  fein  de 
la  jJauvictc,  mais  îiu  fein -de  l’abjeélion.  None 
premier  befoin  ell  celui  de  l'eftinte  ; c'ell  lorfqu’on 
s’ell  habitué  à n'y  plus  prétendre  qu'on  veut 
le  remplacer  par  mille  plxilirs  qui  peuftiR  m 
fajfc  oublia  la  perce.  On  "voit  que-  les  richeffes 
procurent  toutes  fortes  de  voluptés , bientôt  meme 
on  les  regarde  comme  ui^  moyen  de  parvenir 
à ta  cony dération  ; on-seil  déjà  habitué  i 
ne  plus  prétendre  un  hommage  perfonnel , on 
veut  feulement  en  obtenir . un  à caufe  de  fes 
richcfTcs*,  auflî  en  fait-on  une  ollwitation  faf- 
tueufe.  Plus  on  parole  mettre  d'abandon  dans 
CCS  prdHigahtés , plus  on  fait  croire  la  fource  de 
fes  richeffes incarriffable.  Au  relie,  on  s’emprelle 
à rcffalfir  avec  violence  8e  par  mille  moyens  ce 
qu’on  fcmble  laiffer  échapper  fi  négligemfhent. 

Je  porte  mes  regards  vers  diverfes  claffcs  qae 
r.os  opinions  aviliffcnt  plus  ou  moins  , 8r  ce  fcnt 
elles  qui  font  le  plus  infeûées  d’un  efpric  de 
(upLitt  qui  fe  manifdle  également  8e  par  leur 
défit  infatiable  dg  l’or  8e  par  leur  ùnprudence  à 
le  répandre.  • 

Rome  avoir  un  principe  de  corruption  dans  fes 
icfclavts.  üès  qu’lis furciu  multipliés  à l’excès  dans 
cette  imiienfc  capitale,  il  y eut  un  grand-nombre 
d'aflh.inchis*  qui , dans  leur  nouvel  état  , gar- 
doiert  toujours  quelqu'opprobrc  delcut  première 
condition.*  Avilis  dès  l’enfance  par  les  plus  bas 
emplois  ^ par  les  chàtimens , leurs  idèc^Sf 
leurs  voeux  devoiciîc  n.irurcllernent  fe  touncr 
vers' des  richciTcs  qui  pouvnienr  feules  les  indem- 
nifer  des  dégi  Ûrs  <U  leur  première  exilleiice. 

•Cher,  nous  la  dflndlicité , quoiqu’JifiRment 
moins  dure  & moiijï  avililfante  que  ne  l'ctoit 
la  fetviiu^  chez  les  anciens-,  cil  une  fource  fé- 
conde de  atpidi'ri  8r  dé  tous  les  defordres  qui  y 
fane  attaches;  ce  nq  font  point êe$  domdlicfues 
qui  fervent  à des  ufagt  s ncceffaires , mais  ceu» 
qui  fervent  au  luxe  & à la  vanité , qui  ré- 
pandent cette  corniptinn  Daits  le  fiècle  dernier 
le  corps  des  laquais  (to.^,  fuivant  l’exnreffion 
d’un  fameux  moi^Ulle , le  féminaire  des  gens 
de  finance  i ces  fortunes  immenfes  fe  dilfipoient 
pat  les  memes  defordres  doqt  le  délit  avoit 
aflimé*rhcureufe  hardieffe.de  ces  parvenus.  La 

comédie  de  Turcuet  cil  ff'ime  vérité  *ptcfque 
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kiftorique  : anioiïrj’hui  qiioiq’ie  prlncioilcs 
fources  de  l'op.ilence  foient  fenru-es  aux  do- 
mediqucs  , ils  confervcnt  avrc  le  defir  con- 
tinuel d'y  parvenir  mille  l'acilitfs  que  Icuf  Ulü: 
la  corruption  der  temps  & des  lieux. 

. Le  mépris  qui  cft  jdtté  fur  lA  courtifanes 
a fans  douce  une  c iufe  trè's  utile  *aux  bonnes 
moeurs  s mais  s'il  étoic  polii'Dle  que  l'i^inion 
publique  l'dt  alTez.  bien  dingce  par  ne  iWppet 
qu'à  l'inlUnt  du  déflirdre  & pour  laifTcr  efpéro» 
qu'un  reto.ir  peut  !a*déf;^eri  fans  doute  itt 
efpoir  en  p irteroit  plu Jciirs  à fânir  de  cet  état 
honteux,  plutôt  que  de" chercher  à en  faire  dif- 
paroitre  à queîoucs^eux  l'ietaominie  par  un  luXC 
ui  les  rend  Ls  ol);et$  d'une  balle  envie  & 
'une  forte  a Imiradon. 

Une  nation  entière,  inélée  parmi  nous  ^ parmi 
prefque  tous  les  peuples  de  la  tert«,  fc  trouve 
frappée  d’un  préiug^  qui  ftivilit  6c  qui  va  même 
julqu'à  lui  interdite  les  travaux  par  lelqtleis  fclils 
elle  peut  honnêtement  fubliller  : l'on  s'étonne 
encore  de  trouver  cher,  cette  nation  yn  efprit 
de  cupUiti.  Par  un  effet  de  fa  fidelité  à fes 
anciens  uftges  8c  à fes  ancitistics  jnœurs , elle 
ne  fuit  la  corruption  du  fièclc  a^ue  da^s  les 
moyens  injiilles  d'acquérir  les  richeffes  St  non 
dans  les  manières  de  les  dépenfer.  Elle  fe  trouve 
tou|o«rs  tris  en  avant  dans  les  uns  3c  ttès  rcculée 
dans  les  autres}  au  moins  ce  ftconJ  trait  de  Ihn 
caraétère  annonce  que  fev  vices  ne  font  poiivv 
inél'.içables , en  fupprimain  les  caufes  quijcs  fofft 
naître  néccffaircmcnt.  . • 

En  qénéral  toutes  ces  clalTcs , ces  artifans  des 
villes  , dont  les  métiers  par  eux-m.t;nes  n'ont 
rien  de  bas  , mais  à qui  l'on  a pris  l'habilude^k: 
reprocher  fans  examen  Sc  avec  impuititi  de  la 
friponnerie  , font  portés  à faite  de  la  cupiditi  leur 
paffnn  dominante. 

Il  eff  aifé  Je  voir  par  cette  énumération  rapide 
que  c'eff  au  fcTii  des  capitales  que  fe  déveWrppe 
le  plus  la  cuptdUi  i le  Ipeitacle  vaiié  de  mille 
jouiffances  . les  jeux  de  la  fortune  qui  y font 
bien  plus  rapides  qu’ailleurs  , l'obftutité  dont 
on  y peut  couvrir  les  moyens  bas  pu  criminels 
que  l'on  emploie , St  l'ofie.ntation  qu'ey  y peut 
yire  Impunément  des  ncheir.-s  qm  en  font  le 
/mit  , toques  ces  caufts  v concourent  avec  celle 
qu:  l'ai  nommée  il  première,  I'ab)câ:on  de  cer- 
tains états.  • 

Il  jr  a lien  de  s'étonner  que  la  cupiaiit  domine 
tant  à la  cour  , où  prcfquc  peifonnt  n'cft 
né  dans  luie  condition  abjeéle , où  tout  devroit 
faire  fentir  le  befiHn  de,  t'clljme  fiipérictire  aux 
richeffes  8c  aux  jouiffances  qu'cilcs  procurent. 
Il  ne  feroit  pas  difficile  pourtant  d'r  trouver  fous 
des  dehors  féduii'ans  & mèm?  fous  des  formes 
décentes  des  traces  de  ferVitude«6c^'abjccrion. 
La  ctpijiif  y germe  à côté  de  l'ambition,  mais 
l'une  s'avoue  8c  l'autre  fe  cache.  La  cupidité 
ae  fe  montre  que  quand  l'ambition  ell  déjà 
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parvenue  à fe  firisÇi.re.  Ce  qui  femSle  autorifec 
l,.  cupiaitt  c'tft  la  rapidité  de  l’irilant  de  faveur; 
elle  le  pare  des  motifs  de  l.i  picvoyancc.  Dans 
quelques  eirconlhaces  qu'ith  homme  foit  placé, 
n la  fupitxiti  eft  fa  paalion  dqniinante  il  .n'cft 
propre  qu'à  des  baircfic^,  à des  frpQnneriîs  on 
des  crimes.  Mais  il  arrive  fouy^nt  que  l'ambition 
domi.'i»  fans  cacheta  cupiaité , alors  celle  c» 
ne  f*it  que  borner  & traverfet  les  opérations 
vaftes  & quelquefois  utiles  que  peut  concevoi? 
l'ambition } mais  cette  (fprnicrc  lui  telle  toujours 
fupérieiire  thei  les  hommes  qui  y font  propres, 
elfe  a encore  plut,  d'ivreffe , d'agitation  & d'éga- 
rement, 8c  la  foutee  nlcn  eft  pas  beaucoup  plus 
pure.  • * * ^ 

CURIO.SITÉ  f-  f.  Délit  empreffe  tftpprendfe, 
de  s'irltriiirc , de  fhroir  des  chr.fcs  nouvelles  Ce 
défit  peut  être  lou.iblc'  ou  blâmable , utile  tu 
nuifibic,  fige  ou  fou,  fuivarit  les  objets  auxquels 
il  fe  porte. 

La  curi^té  de  connoîrre  l'avenir  par  le  fccouts 
des  fcienccs  chiincriques . que  l'on  imagine  qui 
peuvent  ki  dévoiler , cil  fille  de  l'ignotqnce  3c 
de  la  fupcrftition.  • . 

La  curiufiic  jxqmivt  de  favoir  ce  qlie  Icsîtitres, 
pcnfetit  de  nom , eft  l'effet  d'un,  amour-propre 
défordonné.  L'em,nefettt  Adrien  qui  nourriiloit 
chèrement  cette  paffion  dans  fon  cœur  , . devoir 
être  un  malheureux  mortel,  éii  nous  avions  un  mi- 
rcit  magique, "qui  nous  jdécouvrifff.iiis  cêffe  les 
idées  qy'om  'fur  notre  co'mpte  tous  ceux  qui  nous 
enviroiuieiit , il  faudroit  plutô;  le  calîét  que  d'en 
faire  ufige.  Contentons  nous  d'obferxer  ta  droi- 
ture dans  nas  aûions,  fans chcmhcrourieufement 
à pénetret  le  jugement  qu'en  portciit-ccux  qui 
nous  obfervcnt , 8c  nous  reniDÜrons  nofitftâche. 

La  cuntpfiii  de  'certaines  gens , qui  fous  prétosete 
d’amitié  8c  d’intetet  s'informent  avidcinent  de 
nos  affaires , de  nos  projet^  dî  nos  fentimeii^  8t 
qui  fuivant  le  pocie  , ^ W 

• 

Sein  volur.t  fterem  domis , atquc  indt  rimer!  ; 

cette «t»o/ré,  dis-f;  , de  fiifir  les  fccrets  d’autrui 
pat  un  principe  ii  bas,  eil  un  vice  honteux:  Les 
athéniqns  croient  bien  "éloignés  de  cAte  b..(reffc  , 
quand  ils  renvoverent  à Philippe  de  Macédoine  les  • 
lettres  qu'il  adrcffoii  à Olympias , fans  que  le\ 
jattes  allarmas  qii’ils  avotciu  ne  fa  grandeur , ni 
l'efpéranoe  de  découvrir  des  chofesqui  les  iméref- 
faftein  , pût  les  petfuadct  de  lire  les  dcpèchc's’'.  , 
Marc  Ântouin  biula  des  papivs  de  gens  qu’il  luf- 
pecloit , pour  n’avoir , difoit-il , aucui>  Ihjet  ibndé 
de  reffenriment  contre  petfonne. 

La  cariofué’çctm  toutes  foitts  de  roiivellcs  , ci*. 
I'ap.anaje  de  l'oiliveic  i la  cu-ùytr  cii-  piovie.  i de  la 
jaloufie  des  gens" mariés  eft  i.rpruJà  ur  em  v-i.iile  ; 

la  ettriojiié Maij  c'cli  afié>  [vtirt  l’i  lr^c.•i 

de  cttriQfitéi  dikaifonna'.  lcs  ; m-  "i  d.  i,,m  n-cli  -'aâ 
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de. pucourirtouKt celles  de  cf  genre  : j'aime  bien 
* mieux  me  fixer  à la  curiofité  digne  de  l'homme , 
& la  plus  digne  de  toutes  , |e veux  dire  le  defir 
qui  Uanime  à dtcndrd  fes  connoiiTances,  Toit  pour 
âever  Ton  efprit  aux  grandes  vérités , foit  pour 
fe  rendre  utile  î les  ctincitoyens.  Tâchons  de 
développer  en  pei^de  roots  l'otigine^Sc  les  bor- 
nes de  celle  noble  cun<^ié,  ' , • 

L'envie  de  s'inftruire,  de  s'éclairer,  ettji  na- 
Arellc  , qu'on  ne  fauroit  trops'jr  livrer , puifqu’elle 
ferr  de  fondement  aux  vérités  intelleâuelles , â 
la  fclence  & la  fagefle.  * 

Mais  cette  envie  de  s'éclairet , d'étendre  fes 
lumières  , n'eft  pas  cependant  une  idée  propre  à 
l'ame,  imilui  appartienne  de  Ton  briwne,  qui 
foit  ind^endante  des  fins,  comme  quelques  per- 
fonnes  l'on*  im«iné.  Be  judicieux  philofophes  , 
entr'autres  M.  Quefiiay  , oill  démontré  ( Voyez 
fon  ouvrage  de  T' écait.  anim,  ) que  l'envie  d'éten- 
dre fes  connoiffances  eft  une  affeélion  de  l’ame 
ani  eft  excitée  par  les  fenfations  ou  les  percep- 
tions des  objets  , que  nous  ne  connoiCruns  que 
très  imparfaitement.  Cette  idée  nous'  fait  non- 
feulement  appercevoit  notre  ignorance  , mais  elle 
nous  excite  encore  â acquérir , autant  qu'il  eft 
.pofliBte  , une  connoiffance  plus  exaâe  8:  plus 
cocnplette  de  Uobjet  quelle  repréfente.  Lorfque 
nous  voyons , par  exemple  , l'extéiieûr  d'une 
montre  , nous  concevons  qu'il  y a dans  l'intérieur 
de  cette  montre,  «hverfes  parties,  une  organi 
Éition’  méchaaroue , & ^ un -mouvement  qui  lait 
cheminer  l'aiguille  qui  marque  les  heures,:  de  là 
naît  un  défit  qui  porte  à ouvrit  la  montre  pour.i 
en  examiner  la  couftrufliion  intérieure.  Ltcurwfué 
ne  peut  donc  êfi«  anribuée  qu'aux  fenfations  8: 
aux  p^ceptions  oui  nous  affeâctit , & qui  nous 
font  venftes  par  la  voie  des  fens. 

Mais  CCS  letifations,  ces  perceptions  ^ourctre 
un  peu  ftuâueufes^  demandent  un  travail , une 
application  contmile  } autrement  nous  ne  lettre-, 
ronAucqp  avantage  dé  notre  curiofiti  palTagère  i 
nous. ne  découvrirons  jamais  la  ftriiClure  de  cette 
montre  , fi  nous  ne  nous  arrêtons  avec  attention 
aux  parties  qui  la  compofent , 8c  dont  fon  or- 
eanifation,  fon  mouvement , liiépendenr#ll  en  eft 
de  tdcate  ^5  fciencesî  cc«x<5ui  ne  font  que  les 
Micourir  légèrement,  n’apptenneiit  rien  de.folidc  : ' 
faut  emprenement  à s'inllruire  pat  néceftité  mo- ^ 
^entance  , par  vanité  , ou  par  légèreté  , ne  pio-  ' 
duit  que  des  idées  vagues  dans  leur  elptit  i 8c  bicn- 
.l4t  même  des  traces  fi  légères  ferunt  tfiâcées. 

. ’ Les  cdhnoiftjnces  intellcâuellcs  font  donc  à plus  . 
forte  raifon  infenfibles  à ceux  qui  foat  peu  d'ufage 
de  l’attention  : car  'ces  connoiUances  ne  peuvent 
s'acquérir  que  par  une  application  fuivie  , à la- 
t)ue!le>  la  plupart  des  hommes  ne's’airujeitiircnt 
guère.  Il  n'y  a que  les  mortels  formés  pat-  une 
heuteul^éducition  qui'  conduit  â ces  conroiflan-  ] 
ces'  intellcéliiclles,  ou  ceux  que  la  vive  curibfîié 
excite  puilfamment  à tes  dccouviir  par  un&pra-  I 


fonde  méditation,  qui  puiffent  «les.  faiCr  diftinc.' 
temenc.  Mais  quand  ils  font  parvenus  à cr  point, 
ils  n'ont  encore  que  trop  de  fuget  de. fc  plaindre, 
de  ce'que  la  nadire  a donné  tant  d ctendpe'à  no- 
tre curiojiti , 8c  des  bornes  fi  étt«ites  à notre  in- 
telligence. An.JtM,  U thivalitt  it  Jaucobrt.^ 
( Aruitnnt  tmcytluféSt^.  ) 

• * , V.  I. 

. • 

La  auioftl  eft  ut^  efpdce  d'int^iérude  dans 
refprit  pat  rapport  aux  «ofes  qu'ij  ignore , ou 
qu'il  connoît  peu  ; dontm  cherche  à fe  foulager  , 
Cit  fe  mettant  autant  qu'il  ptuc  au  fait, de  tout: 
8c  il  fait  plus  ou  moins  d’effort  pour  y réulfir  , 
çu'il  eft  plus  ou  moins  agité  de  cette  forte  d'itip 
quiétude. 

. S.  II. 

• 

Cctte'pafllon  n'eft  abfolument  ni  une  tenu, 
ni  un  vice , ni  une  perfeûion , ni  un  défaut  Si 
l'objet  qui  l'excite  eft  utile  ou  faiisfaifant , elle 
peut  être  regardée  comme  un  bien  ; s'il  n eft  ni 
l'un  iii  l'autre,  elle  eft  un  maU 

S-  III. 

Le  caraâère  des  curieux  ne  la  caraêlérifê  pal 
rabins  que  fon  obgct.  Elle  eft  officieufe  thei  les 
gens  de  bien  , cruche  chez  les  médifans  , mali- 
ghe  chez  les  critiques , puérile  chez  les  nouyel- 
liftcs.  Le  fond  de  la  paflion  dominante  y imprime 
fon  fceau  , 8c  la  fait  connoîtie. 

• J.  iv.  * 

Tout  les  hommes  font  nés  curieux  : mais  beau- 
coup plus  fur  ce  qui  flatte  le  penchant , que  fur 
ce  qui  ne  Je  flatte  pas.  Un  avare  va  de  tout  fon 
coeur  à la  découverte  d'une  reliffurce  qui  pour- 
toit  mettre  fon  tiéfot  en  fdreté , ou  augmenter 
ce  qu'il  a déjà  d'acquis.  Il  n’efl  point  curieux  de 
s'inftruire  de  la  manière  dont  il  poutroit  s'en  taire 
honneur.  Uai  prodigue  l'cft  beaucoup  de  ce  qui 
poutroit.  l'aider  à diftipet  le  fieu.  - 

I.V.  . ■ 

• 

Seroit-ce  la  proviflcnce  qui  auroit  ménage  ce 
foible  pour  découvrir  l'intérieur  de  chàque.hom- 
me  î Connoiffance  qui  contribue  tant  à fe  pre- 
rautionner  les  uns  contre  les  autres.  Quelque  at- 
tentif qu'on  Toit  à (e  cacher  ,*n  n'y  réuffit  point , 
fi  on  eft  trop  curieux  ou  trop  peu.  Il  ctt  aifé  de  dé- 
mêler le  fond  d'un  homme  aux  chofes  qu'il  patoît 
fouTiaiter  le  plus ‘ou  le  moins  de  connoiné. 

Les  uns*n^font  nulLmcnu curieux  de  ce  qui 
fe  paffe  dajis  le  fein  de  l’églife , bc.iucbup  veulent 
en  être  inftruits.  L’un  veut  démêler  quelle  forte 
d'adteffe  a fait  léufiic  tel  favori  i le  favori  o'ell 
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' Point  curieux  de  le  lui  apprendre.  A ces  tnin  dif- 
fdrens  feroit>il  difficile  de  deviner  ce  qu  eft  tel 
homme , ce  qu'il  n'elt  pas  l 

* VI.  • , 

» 

Le  fecret  a beau  faire  chez  de  certaines  çens, 

i’I  faui  qu'il  devienne  enfin  IS  proie  de  Ucanajiir. 
’lus  il  fe  reflTcrre  & s'enveloppe , plus  elle  fait 
efibrt  pour  s'en  (afflr.  Eif  vam  ttouve-t-il  dans 
la  probité,  dans  l'honnéur,  dans  l'équité , dans 
l'amitié  des  aides  contre  fa  voracité  , elle  fait  fe 
manier  avec  tant  de  dextérité  * fe  prêter  avec 
tant  de  comjdaifance  , fe  produit#  fous  des  for- 
més iî  féduilantes,  qu'enfin  elle  le  réduit!  fe  li- 
vrer. Il  périr  Sc  avec  lui  périffent  les  vertus  ai- 
mables qui  fe  uouvoieiit  réunies  pour  le  dé- 
Tendte.  • 

• S.  VII. 

Comtneni  caraÛérifçr  ces  efpêces  de  ^curieux 
qui  veulent  tout  favoir , fans  prendre  même  au. 
cun>  intérêt  aux  chofcs  fur'lefqueües  il  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  quellionner  é Gens  aufii  im- 
polis qu'inexplicables , Sc  que  rien  ne  peut  cor- 
riger. Que  puttcs-tu  dans  ce  paquet  enveloppé , 

• dit  un  homme  de  cette  trempe,  à un  jeune do- 
meftique  qui  paflbit  ? ne  vojkz  vont  pas , Mon- 
fieur  , lui  répliqua  t-il,  que  ce  paquet  n'ell  en- 
veloppé , qii'afin  ou'on  ne  fâche  pas  ce  que  je 
po^.  • • 

Rien  ne  motitre  mieux  combien  on  efl  né  pf- 
tit , que  ce  goilt  exceffif  de  vouloir  être  inlhdlt 
de  tout  ce  qui  ne  mérite  pas  la  moindre  attention. 
Il  ne  faut  que  deux  coquins  qui  fe  battent  dans 
une  rue  , pour  yalTembler  cent  perfonnes  & gar- 
nir toutes  les  fenêtres  d‘ On  qiwrtier.  Les  plus  hon- 
*nêtes  gens  ne  lailfcnt  pas  quclouefois  que  d'être 
tentés  d'en  aller  groffir  la  foule  j quand  il  ne  le 
font  'point,  c'ell  une  efpcce  de'viéloire  qu'ils 
remportent  fur  eux-mêmes.  • 

S.  vm.  . * 

- On  prétend  que  les  femmes  font  naturellement 
plus  curie ufes  que  les  hommes  ; & ce  font  les 
n nmes  qni  le  prétendent.  De  là  , on  juge  bien 
qu  ils  reg.îtJent  la  curioJîU  comme  une  foiblelTe. 
M.,'S  les' famines  à leur  tour  leur  demandent , fi 
la  uriü/îté  chez  eux  change  de  caraélère  ? Le  plus 
ou  le  moins  de  curiojùé  met  peu  de^ifférence 
entre  les  curieux.  En  vain  les  homm"  fOr  cela 
voudroicnfils  prétendre  q’uetque  avantage  fur  le 
fexc  ; la  nature  de  l'objet  qui  excite  la  mnofut  Sc 
l'ufaqe  qu'on  ‘én  fait,  décident  fur  ce\tc  forte  de  j 
débat.  . * • . * 

* S.  IX. 

On  remarque  que  les  pallions  les  plus  ylves, 
& qu'ofl  asouc  le  moins  volctfitiers  , font  ^toujours 
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les  plu^  ardentes  à fe  feire  inllniirS  des  chofes 
dont  la  découverte  ne  peut  que  les  rendre  fou- 
verainement  malhcuteufes.  L'eni^e,.  la  jaloufie 
l'amour  font  de  ce  genre.  Mais  rien  ne  les  pu- 
nit mieux  de  leur  cwrci^ré que  ce  qu'elle  feur  attire 
de  mortifiaot. 

Rien  n'ell  au-delTus  de  la  mifered'un  mari  ja- 
loux , que  l'indignité  de  ceux  qui  raideiu  à fe 
fatisfaire  fut  (i  cunofui.  IJ  feroit  heureux  que  le 
ver  qui  roN^e  l'un  , pût  dévorer  les  autres.  On 
ne  fauroit  trop  fouhaite»  que,  certains  vices  man- 
qualTent  de  tant  d’indignes^  gen#  qui  leur  four- 
niflenc  tout  l'aiment  qui  lés  fouiient  : gens  qui  ne 
vivent , ce  feroble  , que  pour  troubler  la  fociété. 

t.  X. 

L'uh  curiéuP  de  favoir  ce  qu’on  penfe  de  lui, 
roule  en  incondu  autour  des,teiites  de  fon  armée, 

& il  apprend  qu'il  palTe  pour  un  mauvais  géné- 
ral, & qu'il  eft  fort  haï.  L'autre  fe  déguile  , Se 
parcourt  les  provinces  pour  s'infttuire  de  l'idce 
du  public  fur  fon  compte,  Sc  il  eft  inllruit  que 
les  peuples  crient  contre  lui , & vtveiit  miféra- 
bles  fous  fon  gouvernement.  • 

Cetui-ci  plein  d'eAime  pour  fa  femme , en  veut 
appaofondirJa  conduite  . ^ il  apprend  qu'il  en  eft 
déshonoré.  Cet  autre  devenu  auteur,  cherche  i 
sïnAruire  au  premier  venu  de  Ce  qu'on  pcnf&de 
fon  ouvrage,  Sc  ce  premier  venu  raftiire  que  le 
public  le  trouve  pitoyable,  (^elques-dns  fe  haza^ 
dent  fous  le  raafque  à parlîl  d eux-mêmes , «de 
leurs  familles,  Sc  ils  n'en  entendent  dire  que  des 
chofes  mortifiantes.  Beaucoup  s'y  prennent  avec 
moiysde  iffén^ement.  Sc  ils  n'en  font  que  plus 
fûrement  mortifiés. 

Etre  l'oracle  dej|^oquence  dans,  la  première 
ville  du  monde,  y jouir  à juAe  titre  de  cette 
jlarteufe  réputttion  , avoir  comme  tenu  en  fes 
mains  le  fort  de  fa  pauie,  & celui  de  prefque 
tout  l'univers  j l'avoir  fauvée  plus  4'une  fois  de 
la  tyrannie  & de  refclawiige  par  fan  favoir,  par 
fa  prudence  i en  un  mot,  un  Cicéron.  Sans  doute 
qu'un  tel  homme  qui  pouvoir  fe  Aatter  de  réu- 
nir en  lui  unt  de  préroutives , n'aurtsA  pas  dft 
à quelques  journées  de  Rome  être  curieux  de  ce 
qu'on  difoit  de  lui , de  ce  que  If  renommée  en  pu- 
blioit.  Il  Ig  fut , 8c  il  apprit  qu’on  ne  le  con-  • 
noiiloit  feulement  pas. 

« a 

«.  XI. 

• 

Si  nous  pouvions  nous  ignorer  nous-m'êmas , ou 
que  nous  fuflions  bien  fûrs  de  n’avoir  jamais 
lailfé  rien  entrevoir  de  nos  vices  Sc  de  nos  foi- 
b'cAcs  ^krtes,  peut-être  pourrions  nous  bazar-  * 
der  que^re  trïit  de  curiofité  fur  ce  qu’on  penïe 
de  nous.  Mais  qui  <41  l'homme  qui  ne  fe  con- 
noilfe  pas  tel  qis'il  eA  j ou  qui  ait  •été  toujours 
allez  mefuié  Sc  afl'ez  habile  pouc  o'avoit  rien 
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laiflï  échapper  de  foi  qül  puiffe  le  dégrader  aux 
yeux  des  autres;  Un  homme  de  beaucoup  d’ef- 
ptit  l'a  dit  avaut  nous  II  y a peu  de  gens  feti- 
fés  qui  ^ouIulTenc  avoir  le  moins  clair  voyant  de 
leurs  valets  pour  juge  de  leur  anérite. 

• S.  XII. 

Un  genre  de  curiofité  bien  digne  d'un  honnéte- 
homme  ,<e  (croit  de  voir  qu'elle  i^relTion  fe- 
roit  à un  illul^  iodigettt , le  plailïr  de  f:  voir 
accueilli,  carefle  , Ceqouru  dans  le  tems  qu'il  s y 
attendroit  le  moins  i d'être  témoia  de  ce  que  peut 
produire  dans*  un  coeur  noyé  de  larmes  un  chaiT- 
gement  fi  fubit  de  fortune.  1-a  vue  d’un  héros 
de  théâtre  qui  fc  tue , pounoit-elle  exciter  une 
cari'oyfr/plus  fatisfaifante  i On  fait  cej)ârallèlc  , & 
on  en  rougit.  Mais  comment  rendre  mieuf  leca- 
raüêre  de  tant  de  gens  qui^outent  à l'un , 8r  qui , 
font  fi  peu  fcnfibles  à l'autre.î 

«.  Xlil. 

• • 

Etrange  cariojùi  encore  ! qui  rend  ‘fpeftateurs 
d:  la  mort  d'un  malheureux  qui  périt  fut  l'écha- 
faui.  Sans  doute , la  feule  corruption  de  l’homme 
a rendu  néceffaire  qu’une  fcène  qii  devroit  fe 
palier  dans  le  r^itre  de  la-  terre , le  palîat  d 1a 
vu»  de  tout  un  peuple.  Mais  à dire  vrai , ceux 
qui  s'y  trouvent  préfens  , qui  y courent  , qui 
paient  mêrfie  d'un  jfos  argent  le  plailir  de  voir 
cc'criiel  fpeéfacle  mieux  à leur  aife,  & qui  fe 
flKtênt  pourtant  de  n'avoir  pas  befoin  de  pareils 
exefliplcs  pour' s’abllenir*  des  crimes  oui  mènent 
è la  roue,  tous  ces  curieux  ne  fonRls  quijeu- 
ri=H*  ? . 

Peuvent-il*  abfolument  n Me  pomt  foupçonnes 
d’un  fond  de  dureté  à qui  il  it’a  manque  , peut- 
être  , pour  les  mettre  à la  plactf  de  celui  don^ 
le  fupplice  les  amufe , que  la  même  indigence 
qui  l'a  coudait  au  crime, 

• ‘ 

Rien  n'rift , dans  une  fijuation  alTei  affreufe  , au 
grc  de  cettaiHS  curieux,  l-a  belle  harmonie  de  l'uiii. 
vers , K tranquilntc  des  états,  la  paix  des  fa- 
milles les  lalTeni  & les  jettent  dans  la,  langueur. 
11  faut  pour  qu’ils  foient  occupés  agréablement , 
qu’il  arrive  des  trcmblemens  de  teirequi  englou- 
»i(Ient  des  millions  d'hommes,  des  révolutions 
qui  ctungenr  la  face  des  empires,  des  difgraces 
qui  attéantilTent  les  plus  jllullres  fa.nilles. 

Us  ne  veulent  entendre  parler  que  de  ficcage- 
meiit  de  villes  , que  d'mcenJic* , que  de  meur- 
tres , que  de  renveffement  de  fotiune Mfccn  inan- 
quoit , ils  en  miagineroient  danf  l'as^^.  Ils  re- 
nnnc:r«icnt  prcfque  à ctra»cuticux  s’ils  ri'appre- 
noient  que  des  évcnemens  hetiwx  qui  tépaniljf- 
-fent  la  joie  SC  le  plaifir.  EnnemlTste  tout  ce  qui 

• 
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peut  contribuer  1 la  félicité  du  genre  humain , 
ils  nê  font  concens  que  quand  ils  votent  couler 
des  larmes. 

. S.  KV. 

Qu'un  homme  fe  démafquetui-jneme , ou  qu’il 
fait  démafqué  parmn  autre , c'eit  toujours  uii 
bien  pour  le  public.  Le  monde  csl  trop  rempli 
de  gens  d’un  caraélêre  dangereux  pour  ne  pas 
fouhaiier  qu'ils  fisoinc  connus  ; encore  plus  qu'ils 
foient  alTea  déshonorés  . pour  que  cela  les  engage 
è (e  corriger  ; 8t  s’ils  n«  fe  corrigent  pas , pour 
qu'ils  fnicnr  ahalTês  de  toutes  Icsdôciétcs.p'i  U 
curiofité  (jui  porte  tant  à s’étudier  Tes  uns  les  au- 
tres ne  s en  lenoit  que  là,  clic  feroit  digne  des 
meilleurs  citoyens. 

Mais  un  curieux  malin  a bien  d’autres  vues* 
dans  fes  recherches.  11  n'a  garde  de  s’occuper  1 
découvrir  ce  qui  fetoit  digne  de  quelque  éloge. 

Ce  font  les  vices  Sc  les  Jcfiuts  fecrets  qu'il  tâ- 
che de  découvrir;  lej  commencemens  tic  ces  for- 
tunes qui  furpremient , & qui  découvrent  l'ori- 
gine ; le  point  humiliant  d'une  généalogie  ; le 
myllête  d'uqc  intrigue  ; le  fondement  du  i»ur 
qui  fépare  l’époux  efe  l’époufe  . le  frère  du  frère  , 
l’ami  de  l’ami.  Voilà  ce  qu’il  cherche  à dccott-  • 
vrir  pour  en'égay*  fa  malignité,  & pour  en  * 
cga^'cr  celle  des  autres. 

C'eft  un  ferpent  qui  ne  fa^ugrtt  que*de  fange 
3»  de  boue  , que  la  malignirc  lui  ramaife,  ^e  . 
I onvie  lui  fait  dévorer  , que  [a  meJifanse  répand 
comme  un  poifon  , & qu'elle  darde  de  tous  cô- 
tés. Affreux  caraâcrclSe  peut-il  qu'il'foit  fi  af- 
freux, Sc  qu’il. effraye  fi  peu  de  gens! 

•Tournes  vos  regards  Yut  vous-mçmcs , fi  vous 
n’aimes  qu’à  vous  repaître  de  corruption  , que* 
de  mil'êres  . que  de  foibicfi'es  ; jettes  les  fur  les 
hilloires  des  anciens  tems  : votre  curiofité  nrfvous 
tendt» point  odieux  a ceux  qui  ne  font  plus.  Epar- 
gnes»les  vivant  avec  lel’quels  vous  devez  vivre 
en  fociété  de  joie  Se  de 'chagrin  , de  bonheur  & 
^’inforcune.  bt  s’ils  Tint  vicieux  Sé  corrompus , 
que  votre  propre  corruption  ne  (e  fafTe  pas  un 
piaifir  cruebdc  découvrir  chez  eux  ce  que  vous 
n'ofes  voir  chez  vous. 

• . 5 XVI.  . 

Cette^rte  de  curiofité  qui  dillrait  de  l’étude 
de  fobm'rae  , a cela  au  moins  de  bon  qu’elle 
apprend  que  la  vué  rfe  l’intérieur  ne  doit  être 
giiere  fa»faifante  , puifqti’on  faifit  avec  tanid’avi- 
ifité  l'occafion  de  s’occuper  à toute  autre  chofe. 
Paf-lî  , il  efi  prouve  qu’être  vu  tous  Jes  jours 
pux  fpeélacles,  d.ms  les  promîitades-pub'iques 
fuit  & matin , c’eft  manifeficr  fans  équivoque 
que  la  chofe  du  monde  qu’on  juge  la  moins  di- 
ngue de  quelque  atriofiU , c’eil  j'oirmvoie. 
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Quitter  fon  foyer  , fes  puent , fes  amis , & fe 
tranlporter  dans  des  climats  citrangers,  pour  ÿ 
étudie»  les  mgeurs  de  cl^ue  Dcuplc,  leur  carlc- 
tcrg,  leur  manière  de  comnrl^der  & d'ubéîr, 
leurs  loix  , leuft  religions , leurs  coutumes  , let- 
tre 1 pro6t ces  obfervations  pour  foi,  pour  Tes 
coBcitovens  ; occuper  ainfi  utilement  un  ige  qui 
demande  i être  diftrait  d'une  molle  oinvete  , 
que-tout  infpire  dans  le  feus  de  fa  fa-nille,  de  que 
les  exemples  dometliques  fouvent  n'infpirent  que 
trop  i t'eft  une  cK«o/frc»tfès-fenfèe  , très  - )udi- 
cieufe  , Sc  qui  devroii  être  infpirce  par  des  pa- 
ïens attcq^ifs  à donner  une  laorfhe  éducation  il 
leurs  enfans,  . - , . 

Mais  courir  d%n  bouc  du  monde  è l'autre  ;ef- 
fuyer  cai)|  de  fatigues  & dépenfer  tant  d'ar- 
gent pour  n'y  aller  voir  prècifément  que  quelques 
telles  d’anciens  paves  , quelques*  obclifqucs  ef- 
facés , quelques  colonnes  délabrées  ; c'ell  une 
turjojiti  pitoyable  , infenfee  , 8f  gui  n'ajoute  au 
mérite  de  celui  qui  n'a<ouruque  pour  cehfeul, 
que  la  fottjfe  d’avoir  couru  en  vaib-  ' * 

S.  XVIII, 

S'il  eft  qiMjque  chofe  qu'on  <)bive  être  cniieux 
de  voir  8e  de  connoître  , - fans  doute , c'ell  la 
cour  de  fun  roi  < c'ell  un  monde  dans  le  centre 
de  l'état  tout  différent  de  tout  autre- féjour.  Là 
les  hommes  font  autrement  faits  qu’ailleurs  : leffr 
manière  de  s'y  conduire,  leurs  maximes,  les  loix 
qui  s'y  trouvent  établies , auxquelles  ils  s'aiTujet- 
lilTettt  avec  tant  de  docilité  , leur  conllance  à se 
point  fe  rebuter  de  mépris  & dedifgracesi  leur 
inflexible  perfévérance  a fe  ménager  un  moment 
, favorable  -pour  leflt  fortune  ; leur  dexcéticé  à en 
écarter  tous  les  ohflacles , la  foupleflc  arec  la- 
quelle ils  fe  fon#l  tous  les  caraélères  , leurs  fa- 
çons polies  &.  careffantes  qui  cachent  fl  bien  leflrs 
amipatiesq  leurs  haine»  , leurs  jaloufles  ; tout  cela' 
ell  digne  d'pate  connu,  d’ètr^obfcrvé,  quand  on 
fe  propofe  de  mettre  à profit  pour  foi  tout  le  bon 
8c  t9ut  le  mauvais  des  autres,  * 

• 

••  Mais  ,^ur- toi#,  voir  fonroil  la  lumière  ds 
l’ètat^e  père  commun  de  la  patrie,  le  protec- 
teur (je  la  religion  , l'appui  des  gens  de  biui , le 
foutien  du  mérite , le  renumératSfar  de  lai^rtu, 
la  reffource  des  malheureux , la  t«ireur  du  crime  , 
le  vengeur  do  l'innocenje  opprimée  , le  fléau  des 
méchans  , la  fource'  de  la  félicité  publique.  Quoi 
de  plus  naturel  que  d'ètre  piqué  de  cette  cun'o- 
Jltli  de  Ttontemplcf  l’image  fur  terre  la  plus  'cx- 
prefl’ive  de  la  divinité  1 il  faut  l’avouer , le  fpec- 
lac^y  l^plus  ch.irmant-pour  les  peiigies , c’ell  la 
vue  de  celui  qui  fait  les  icodic  Iftuieux.. 
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Og  iime  encore  à ‘voir  les  ho'mmes  illuftres 
qui  fe  diftingiient  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  * 
talcns.  Le  mérite  extraordinaire  excite , malgré 
Quion  en  aix»  cette  forte  de  cuu^iU  On  a vu 
des  hcfos  autour  d'une  campage  gîofjeufc  faire 
foule  fur  leur  palTage  j faire  courir  à leur  ren-  • 
contre  les  provinces , la  ville  , la  cotir  ;•  faire 
doubler  les  entrées  aux  fpeélaclcs  où  ils  fe  trou- 
voient;  fatigués  mêije  quelquefois  de  cant-dfc 
regards  fixés  fur  leurs  perfonnes  » être  obligés  de 
fc  cacher.  . ' • 

Et  fl  les  mêmes  on  les  a vu  au  letour  de  quel- 
qufc  autres  campagnes,  rentrer  dans  le  commuHj 
être  vus , être, rencontrés  fans  qqjpn  s'en  apperÇut 
ni  qu'on  les  vît , ni  qu’on  les  rencontrât  ; ces  vi- 
ciflitudes  ne  prouvent  qûc  mieux  que  1?  mérite 
qu'  foutitnt  fera  toujours  la  même  imprelflon. 

. Mais  que  £il  ell  beau  d’exciter  par  qutlquc  âc- 
r tion  btillJ^  la  cuçioflté  du  public  ; il  ell  en- 
I eore  plus  beau  de  ne.  rien  faire  qui  puilTe  l'affoi- 
blir.  • 

S.  XX  . - ■ 

• • 

Efl>ce  pure  curiofui  ou  goilt  naturel?  Si  c’eft 
euri^é^  cette  curiofui  eft-ellc  fage  ou  folle , ingé- 
nieuft  ou  ridicule,  qui  engage  un  homme  à troquer 
la  plus  belle  portion  de  fon  bien  contre  un  tableai», 
une  porcelaine,  un  bronxe,une  fleur,  une  coquille  ? 

Il  faut  fans  doute  , que  ce  goût  foit  d’un  grand  re- 
lief pour  la  belle réputation.,  puifqu’il  réfout  tant 
de  gens  a s'appauvrir  , malgré  le  peu  de  cas  qu'on 
fait  des  pauvres.  . •.  * * 

%lais  s'il  ell  naturel  à la  vue  d'une  chofe  rare 
8f  Jingulière  de  Touhaitet  d'en  tftvenir  le  poffef- 
feur.  ne  fsruic  il  pas  aulll  dans  l'ordre  de  comp, 
ter  avec  foi  avant  que  de  fonger  à fe  l’appro- 
prier au  prix  de  toute  fon  aifance  ? Maïs  coûte 
oue  coûte  V peut-on  laiffcr  à quclqu'autte  le  plaifit 
d'avoir  en  fa  polTeflion  une  pincée  du  crâne’  de 
Dagobert,  -un  fil  du  cordon  de  l'epée  d«  Chatlc' 
magne,  une  mouche  de  la  pucelle  d'Orléans  ? 
Quelle  avance  i* pour  paivenit  à être  un  homme 
dillingue  , que  de  pofledet  feul  ce  qui  nepatoît 
b»au  qu'à  un  feul  homme. 

^u’on  laiffe  à ces  fatfieux  opulcns  qui  n'ont 
point  encore  mis  au  nombre  de  leurs  fantaiflêt 
le  plaifit  de  rendre  qu«lqu'un  heureux  d’un  fu- 
perflu  qui  les  embarraffç , le  foin  de  donntr  du 
prix  à ces  bagatellest  11  n'appartient  qu'à  eux  feuls 
d'étaler  jeur  fBlie  fur  les.rthirs  de.leurs  apdatte- 
mens,  d'en  farcit  leurs  c'abinets  j d'être  petits 
^n  tout,  ^u'on  ne  f»  ruine  point  à fe  tendre  la 
' fable  du  public.  ^ 

Mais  fl  on  ell  curieux  de  queloue  diflinâipn , 

qu'on  l'c  falTe  isuodutte  chez  cettf  foiK  lie  geiis) 
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qu^  jr  voie  tout  avec  indifférence.  Se  Talu  ap- 
plaurfir  à leur  luxt  : Sc  s'ils  taxent  de  enauvais 
goût  ou  de  peu  de  difcernement  *i’homme  fenfé 
qui  ne  leur  daroîpra  point  touché  de  feurs^livo- 
• les  fuperfluices  ; n'en  fera-t-il  pas  affei  vengé , 
cet  homme , par  le  platik  de  ne  leur  en  avoir  point 
dfonné  de  refpcce  qu'ils  en  cheichpicnt.  ( 
hommes,  ) 

!.. 

# • . -V 

Le.  meilleur  feroit  , à l'aventure,  de  ne  fe 
tenir  du  tout  point  en  nfaU'on  qui  fdt  mal 
aérée  i mal  percée . oblfure , froide , 8c  mal 
faine  : mais  «ncote  fi  , pour  l'avoir  de  long-tens 
aecoutumee  , aucun  y vouldic  demeurer  , il  y 
pourroit  tn  remuant  les  vues  , en  changeant 
fa_  montée,  en  ouvrant  quelques  huys  8c*  en 
fermant  quelques  autres , la  rendre  plus  clahe , 
mieuxl  ^ propos  expoffe  au  vent , 8c  falubre  : 
car  on  a amendé  des  villes'  même  toutes  entières 
par  femblables  remuement  : comme  l'on  dit  que 
Chxron*  anciennement  tourna  la  ûlle  de.  ma. 
naiflance , Chxconnée  devers  le  l^mil  levant , 
.laquelle  'auparavant  regaydoit  vers  le'  ponant  8c 
recevoit  le  couchant  du  côté  du  mont-patnalTc  : 
Sc  le  philqfophe  naturri  'Empedoclef  ayapt  fait 
. étoupper  une  bouche  8c  ouverture  de  moqcagne, 
de  laqueife  il  fortoit  un  vent  du  midi  pe|^t  8c 

feftilent  i toute  la  campagne , d'au-deUoias  ôta 
occafioD  de  la  'pellilencc  qui  étoit  par  avant 
ôtdinaite  en  toute  la  contrée. 

II. 


. Pour  autant  donc  qu’il  y a des  paflioits  de 
l'ame  pellilentes  8c  dommageables,  comme  celles 
qui  lui  apportent  travail , tourmente  Sc  obfcuAé, 
le  meilleur  fenit  lej  chafTer  de  tout^oint^  Sc 
les  jetter  entièrement^at  terre  pour  ^ doiinet 
à foi-mémé  une  vuç  libre,  une  lumière  claire, 
Sc  un*  vent  falubre  , ou  pour  le  moins  les  re- 
changer 8c  t'habiller  en  les  changeant  ou  dé- 
tournant aptrement  : comme  pour  exemple,  fans 
en  rechercher  plus  loin  , « LaruWo/ré  qft  ain  défit 
de  favoir  les  tares  8c  impetfeâions  d'autnii  , qui 
ert  unvice  ordinairement  conjoint*vec  envie  & ma- 
.lignite  » : car  pourquoi  ell-cc , homme  par  trop 
'envieux,  que  tu  vois  iï  cl£r  ès  affaires  d'autrpi , 
8c  lî  peu  CS  tiens  propres?  détourne  un  peu 
^ dehors,  Sc  retourne  au-dedans  ta  curiopte , 11 
tînt  eil  que.  tu  prennes  ptaifir  i favoir  8c'  en- 
tendre des  maux  , tu  trouveras  bien  chei  toi- 
mème  d quoi  paffei  ton  tctpsi 

jutant  qoe  d'eau  autour  d'une  tîc  il  palTc  , 

£c  qu'eo  un  bois  de  feuilles  il  s'amafT^  • 

• autant  trouveras-tu  dp  péchés  en  ta  vie , de  paffions 
triton  ame,  8c  d'omidlons  en  ton  devoir.  Car, 
cooaiqp  Xeaophon  die , t)ue  cbn  Ut  bons  né- 
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nagers  il  y a lieu  propre  pour  les  uftenciles 
delKnés  à l'ufage  de»  facrificcs , autre  lieu  pour 
la  vaifTelle  de  table , 8c  'qu'aiilcurs  font  luués 
les  iulfrumens  du  labouu.’e , 8c  ailleurs  à part 
jeux  qu^fonc  oéceUaires  t h gurtfc  ; auflTi  troif 
vdta«-tu  en  toi  des  Maux  ;ui . procèdent  les 
uds  d'envie,  les*autr«  de  iiioufie  , les  aq^res 
deSâchaté,  8c  1*  autres  de  chiActc  : amufe-toi 
à les  revificer  , à les  confidcicr  : étouppe  St 
bouche  toutes  les  avenues , 8c  toutes  les  portes 
8c  fenêtres  qui  regardent  chca.us  voifms  , St 
en  ouvre  d'autres  qui  répondent  a ta  chambre, 
au  cabinet  do  ta  femme , au  legis  de  tes  fer- 
viteurs  , Id  tu  trouvcias  d quoi  l'amufcr  avec 
profic  8c  fans  malignité , là  tu  uouveras  des  oc- 
cupation» profitables  8c  (alutaires  , fi  tu  aimes 
tant  d enquérir  8c  rechercher  ce  qui  cft  caché 
pourvu  que  chacun  veuille  dire  d par  foi  { 

• 

Où  ai-je  été  ? qo’ai-jc  £ùt  ou  meffait  ^ 

Qn'ai-jc  oublié  que  je  dulle  avoir  faici 

I I I. 

' • * * ' * 

Mais  maintenant , ainfi  comme  1«  fables  difent , 
qifê  la  fée  Lamia  ne  fait  que  chanter  quand 
elle  eft  en  fa  maifon  étant  aveugle , d'autant  qu’elle 
a ferré  fes  yeux  en  vaifTeail  d part  : mais  quand 
elle  fort  dehors  , elle  fe  les  remet,  8c  voie 
alop  ; auSi  chatun  de  nous  au4eWs,  Sc  pour 
contempler -les  aunes , ajoutent  a la  malq  in- 
lemion  la  eariofiU , comme  un  oei] , 8c  en  nos 

Sropres.  défauts  , Sc  en  nos  maux  noos  avons 
I barliie  par  ignorance 'd  tout  propos , d faute 
d'y.  employer  les  yeux  Sc  la  darté  de  la  lu- 
mière. • 

• I V.  • . 


Voild  pourquoi  le  curieux  eft  plus  utile  d 
fes  ennemis  quil  n'eft  pas  d Ibi-mêmc,  d'autant 
qu'il  découvre , met  en  évidence  , Sc  leur  montre 
ce  dont  il  fe  faut  garder , 8#ce  qu'ils  doivent 
eStriger , Sc  cependant  il  ne  voir  pas  la  plupart 
de  ce  qui  eft  chez  lui , tant  il  ell  éMoui  d re- 
garder ce  qui  eft  ai^dchbrs  ; mais  UlyiTe , homme 
fage , ne  voulut  pas  meme  parler  à fa  oroprb 
mère  devant  qu'il  edt  enquis  St  entendu  do*  pro- 
phète ce  pourquoi  il  écoic  deficendu  aux  enfers  , 
8c  après,  qu'il  l'eut  entendu  albrs  il  ^ muma  d 
parler  d fa  mère  8c  aux  autres  fcmmR ,.  de- 
mandant qui  étoit  Tyro  , qui*  étoit  la  belle 
Chloris , fc  ^ut  quelle  occafion  Epicafte  étoit 
morte  i • 

• e ■ ■ 

S'étant  pendue  avec  un  las  nottcl> 

Aux  foUveaux  du  haut  de  fon  hôtel. 

" * • 

Mais  au  contraire , nous  mettant  d lon-chaloir 
8c  ne  nousYouciant  point  de  favoir  ceft]ui  gioos 
touche  alloA  chercher,  la  généalogie  des  autres , 

■que 
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flue  le  grand-père  de  notre  voifin  croit  venu  de 
la  Syrie  , que  Ci  nouriice  ctoit  thracienne , qu'un 
tel  doit  trois  calens  , & n'en  a point  encore 
payé  les  arrérages.  Se  nous  enquêtons  de  telles 
chofes  d'où  revenoit  la  femme  d'un  tel  , 8e 
qu'étoit-ce  que  un  tel  8e  un  tel  difoient  1 part 
èn  un  coin. 

V. 

Au  tontraire  Socrates  allait  çà  8e  lâ  en- 
quêtant de  quelles  raifons  ufoit  Pyihagoras  pour 
perfuader  les  hommes  , 8e  AritHppus  en  la  fo- 
lemnité  Se  aflemblée  des  jeinc  olympiques  fe 
rencontrant  en  la  compagnie  d'ifchomichus , lui 
demanda  de  quelles  perruafions  ufoit  Socrates 
pour  rendre  les  jeunes  hommes  li  fort  atfeâionnés 
à lui  : 8e  comme  l'autre  hii  en  eut  comnmniqué 
quelque  petit  de  femence  8e  de  moture , il  en 
fut  U pafConné  que  fon  corps  en  devint  in- 
continent tout  fondu,  pUe  8e  défait,  jufques 
ù ce  que  s'en  étant  allé  à Athènes  avec  cette 
ardente  foif , il  en  puifa  i la  foutee  même  , 
fie  connut  le  perfonnage , ouit  fes  difeours , Sc 
lut  que  c'eft  de  U philofophie  de  laquelle  la 
fin  elt  connoitre  fes  maux  fie  le  moyen  de  s'en 
délivrer  : mais  il  y en  a qui  pour  rien  ne  veulent 
voir  leur  vie  , comme  leur  éunt  un  très-mal 
plaifant  fpeéhcle  , oJ  replier  fie  retourner  leur 
raifon  comme  une  lumière  fur  euz-mémes,  ains 
leur  ame  étant  pleine  de  toutes  fortes  de  maux 
fie  redoutant  & craignant  ce  qu'elle  fent  au- 
dedans  d'elle-méme , faute  dehors  fie  va  errant 
8e  li  i rechercher  tes  faits  d'autrui  , nour- 
ilffant  fie  engrailTant  ainfi  fa  malignité  : car 
ainfi  que  la  poule,  bien  fouveat  qu'on  lui  aura 
mis  i manger  devant  elle  , s'en  ira  néanmoins 
gratter  en  un  coin , li  où  clic  aura  peu^èIre 
apperçu  en  un  fumier  quelque  grain  d'orge  : 
femblablement  aulTi  les  curieux,  palTant  par- 
delTus  les  propos  expofes  i chacun , 8e  les  hif- 
toires  dont  chacun  parle , 8f  que  l'on  BC  dé- 
fend point  d'enquérir  , ni  n'ell-8n  point  matti 
quand  on  les  demande , vont  recueillànt  fit 
ama/Tant  les  maux  fecrets  8c  Cachés  de  toute 
la  maifon.  Et  toutefois  la  répotife  de  l’égyptieh 
fut  gentille  8e  bien  i propos  i celui  qui  lui  de- 
mandoit  , que  c'étoit  qu'il  portait  enveloppé  : 
« Ceft  i fin  que  tu  ne  le  fiches-  pas , qu'il 
eft  enveloppé».  ’ • 


Aulfi  toi  curieux  pourquoi  vas-tu  ainfi  re- 
cheicbant  ce  qui  eft  caché  t car  fi  ce  n'étoit 
quelque  chofe  de  mal  on  ne  le  cacheroit  pas  : 
^ fi  y a plus , que  l'on  n'a  pM:  accoutumé 
d'entrer  de  plein  vol  en  1a  maifon  d'autrui  fans 
frapper  i.  la  parte-,  fie  maintenant  on  ufe  de 
portiers  pour  meme  occafion  , rtiais  anciéhne- 
nient  on  avoir  des  matteaux  attachés  aux  pdrtcs 
E»cjci»fUii.  J iivûU. 
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dont  on  tabourroit . pour  avertir  Ceux  de  dedans  , 
afin  qu'un  étranger  ne  furprît  point  la  raaîtrelTe 
au  milieu  de  la  maifon , ou  la  fille  à marier . ou 
un  fervireur  que  l'on  foucteeroit , ou  des  cham- 
brières qui  tanferoient  , mais  c'eft-L  où  plus 
Volontiers  le  curieux  fc  glilfe  : de  manière  çu'il 
ne  verroit  pas  volontiers  , encore  qu'on  1 en 
priât,  ube  maifon  honnête  Se  bien  compnfée, 
mais  ce  pourquoi  on  ufe  de  clef,  de  verrou  , 
8e  de  porte , c'eft  ce  qu'il  appète  découvrir  8c 
le  menre  en  vue  de  tout  le  monde. 

y 1 1. 

Et  toutefois , comme  difoit  Arillon , les  venta 
que  nous  haïlTons  le  plus,  ce  font  ceux  qui  nous 
cebralTent  nos  habillemens , mais  le  curieux  ne 
rebralfe  pas  feulement  les  robes  8e  les  faies  dé 
fes  voifins,  mais  il  ouvré  jufques  aux  parois, 
il  ouvre  tout  arrière  les  portes,  8e  pénètre 
même  i travers  le  corps  de  U tendre  pucelle , 
comme  un  vent,  enquêtant  de  fes  jeux  , fes 
danfes  , 8e  fes  veilles  , 8e  les  calomniant  : 
fie  comme  le  poccc  comique  fé  moquant  dé 
Ojon  dit  que 

Scs  deux  mains  font  au  pays  d'Ætolic  , 

Et  (on  cfptU  eft  en  la  Clopidic, 

voulant  dire  qu'il  ne  faifoit  que  demander,  que 
prendre  fie  dérober  ; aufli  l'entendement  du  cu- 
rieux eft  tout  enfemble  es  palais  des  riches  , 
fie  maifonneCtes  des  pauvres , ès  cours  des 
rois  , ês  chambres  des  nouveaux  mariés  , il 
furette  toutes  ebofes , fie  s'eoquiert  des  affaires 
des  paffans  , des  feigneurs  & capitaines,  fie 
quelquefois  nbn  fans  dangers  , ains  comme  fi 
quelqu'un  par  iuriofiti  d'apprendre  la  qualité  de 
l'aconite  , en  goùtoit,  fe  trouveroit  mort  avant 
qu'il  en  fût  rien  connoîfre  : aulfi  ceux  qui 
recherchent  les  maux  des  gnnite  fe  petdént  eux- 
mé.nes  avant  que  d'en  pouvoir  tien  favoic  : 
car  ceux  qui  ne  fe  contentent  pas  de  la  In- 
micre  abondante  des  rayons  du  foleil , qui  s'e- 
pondent  fi  clairement  fur  toutes  chofes,  ains 
veulent  i plein  fond  regarder  le  cercle  mêmé 
de  fon  corps , en  ofant  fe  promettre  qu’ils  pé- 
nétretOBi  fa  clarté  fit  entreront  des  yeux  i force 
tu  beau  niilien,  Ils  s'aveuglent. 

V I 1 I,  I 

I 

Et  pourtant  Phillppldes  le  joueur  de  comédien 
répondit  un  jour  bien  fagement  au  roi  Lyfima- 
chus  qui  lui  dilbn  t «Que  veui-tn  que  je  re 
communique  de  mes  biens,  Philippides?  Ce 
qu'il  vous  plaira,  lire  , . dil-il , pourvu  que  ce 
ne  foit  point  de  vos  fecrets».  Car  ce  qu'il 
y a de  plus  beau  fit  de  plus  plaifant  en 
l'étàt  des  cois  Ce  montre  aii  dehors . expofé  à 
Tont  U y f 
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1,1  vue  iVun  chîcun  ; comme  font  leurs  ftftms, 
leurs  lichclîes , leurs  fetes , leurs  libtraliu's  & 
nu^iriScciices  . trurs  s'il  y 3 quelque  thufe 
rie  caché  & fecrcc  ne  vous  en  approchée  pas. 
Lj  ;oie  J’uii  roi  en  prol\rérité  ne  fe  cache  point, 
ni  l'on  rire  quand  jî  etl  en  fes  bonnes , ni  quand 
il  le  prépare  à taire  quelque  grâce  & quelque 
lih.rabté  : mais  s'il  y a quelque  shofe  de  Tfcrel, 
c’elV  cela  oui  ell  foriuidable , trfftc , non  ac- 
prochable  où  il  n'y  a pas  matière  rie  rire’: 
car  ce  fera  ou  un  amas  de  rancune  couverte', 
ou  un  projet  rie  quelque  vengeance , ou  une  ja- 
loulic  de  Femme , ou,  lytc  rietiance  de  quelques- 
uns  de  fes  mignons  ; ou  une  l'urpicion  rie  fon 
fils.  Fpis  cette  ép-iifle  & noire  nuée,  tu  verras 
bien  quel  tonnerre  &'  quel  éclair  elle  jettera 

Jiuanri'  ce  qui  efi  tnaintenaoc  caché  vicnrira  à 
e crever.  ' • nr  r 

rx.' 

Quel  moyen  rionc  y a t-il  rie  la  fuir?  c'eft 
rie  dctoutjrer  8:  tirer  ailleurs  la  curiofité,  même- 
ment  à rechercher  les  chofes  qui  font  & p'us 
belles'  8c  plus  honnêtes  : recherche  ce  qui  etl 
id  ciel  J ce  qui  ell  en  là  terre  , en  d’air , en  la 
niM.  1 U Jcmandes  à voir  ou  rie  grandes  ou  rie 
petites  chofes  : là  tu  en  aimes  à voir  de  grandes, 
recherche  le  foteil:  enquiers  toi  là  où  il  defeend, 
de  là  où  il  monte  : cherche  la  caufe  des  mu- 
tations qui  fe.  font  en  la  lune  comme  tu  ferois 
les  changeincns  ri'uii  homme  : com’ment  ell  - ce 
qu'elle  a perdu  une  fi'  grande  lumière , d'où 
ell  ce  qu’elle  l’a  depuis  recouvrée  , 8c  comment 
ell- ce  que, 

’ Premtéremenf  rie  non  point  apparente 

Elle  fc  montre  un  petit  éclairante  , 

EmbetlIUàm  fa  belle  face  ronde  , 

Et  l'empliirai.t  rie  lumière  fccuurie , . ^ 

Puis  de  rechef  fe  varitmiuuaiat 
Et  s’en  retourne  enfim  prcnncc  iiéanr, 

.T  ■ » - 

Sc'etria  font  ries  fetrets  de  nature  ; mais  elle  n’ell 
pas  matrie  quand  ondes  recherche.  Te  deffics-tu 
rie  pouvoir  trouver  les  grandes  chofes?  recherche 
les  petites  : comment  ell-ce  qu'entre  les  arbres 
les  uns  fort  toujours-  yerds  , floris  , revêtus  riq 
leurs  beaux  habillemens , Sc  montrent  leurs  -ri- 
chcfl'cs  en  tout  tems  : les. autres  font  aucune  I 
fois  femblables  à ceux-là  , mais  puis  après  ayant, 
comme  un  mauvais  ménager  , tout  à un  coup 
mis  hors  8c  dépendu  tout  leur  bien , ils  de- 
Btourent  tout  iiuds  8c  pauvres  : 8c  pourquoi  ell  ce 
que  les  uns  produifent  leurs  fruits  ronds , les 
autres  longs , & les  autt's  angulaires  ; car  il 
n'y  a mal  ni  danger  quelconque  a toutes  ces  eu- 
quètes-là. 

/ A.  > 

Mais  s'il  eft  /orce.quç  la  cutioCté  s’applique 
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toujours  à rechercher  chofes  miuvaifes,  comme 
un  ferpent  venimeux  fe  nourrit  8c  fc  tient  tou- 
jours en  lieux  pdiüens,  menons  ü à la  Icilure 
des  hilVnires  Sc  lui  piéfcmons  abondance  8c 
alHucnce  de  tous  maux  : car  là  elle  trouvera  drs 
ruines  d'hommes . pertes  de  biens , corruption 
de  ftm'mcs,  des  ferviteuts  qui  f;  font  élevés 
contre  leurs  maictes , calomnies  d'amis , em- 
poifonnemens , envies , jaloufies  , delirutiions  de 
maifons  , évcritons  de  royaumes  8:  de  fei- 
gncurics:  foule -t'en  , remplis  t’en  ‘prens  y tant  que 
tu  voudras  de  pbifir , tu  ne  te  lâcheras  , ni 
ne  ennuieras  pcrfomic  de  ceux  avec  qui  tu  con- 
verferas  c mais  il  me  len.ble  que  la  euiicfiié  ne 
{ fe  déictte  pas  ' de  maux  qui  foienc  riétà  rances 
I 8c  vieux  , ains  mus  trais  8c  tous  recens , 8c 
qu'elle  prenne  plus  de  flaifir  à voir  toujours 
de  nouvelles  tragédies  : car  quant  aux  comédies  8c 
fpeûades  de  (oyeufeté  elle  ne  s’y  arrête  pas 
volontiers.  Et  pourtant  fi  quelqu'un  raconte  l'ap- 
pareil d'une  noce,  ou  ri’un  faenfice , ou  d’une 
momio,  lec  c-jrieux  l'ééoutcra  froidement.  Sc 
négligemment  8c  dira  qu'il  l’aura  déjà  entendu 
d'.iillcurs,  commander.:  à celui  qui  fait  le  conte 
qu’il  pâlie  cela  ou  qu'il  l'abrege  ; mais  û quelqu’un, 
aflis  bec  à beci,  raconte  comme  une  fille  aura 
été  dépucelée  ou  une  femme  \iolee,  ou  un 
procès  qui  fe  va  commercer  , ou  une  querelle 
dreflee  entre  deux  frétés  , alors  il  ne  fommeille  , 
ne  il  ne  vague  pas , 
t ■ . a. ■ ■ 

AinS  jJopr  ouïr  te  conte  U s'appareille 
En  approcb.anc  Ibigucufcmcnt  ratu-eillc.  , 

Et  cette  fentence  ' 

Hélas  que  l'homme  ell  prompt  à écouter 
Plutôt  le  mal , que  le  bien  raconter , 

cela  proprement  ell  dit  à la  vérité  touchant  la 
curlojiti  ; car  ainfi  cornme  les  cornets  Sc  veniofcs 
attirent  du,  cuir  ce  qu'il  y a de  pire,  auflj  les. 
oreilles  des  curieux  attirent  tous  les  plus  mauvais 
propos  qui  foient , ou  pour  mieux  dire  , comme 
les  villes  8c  cites  ont  des  portes  maudites  & 
malencontreufes,  par  Icfqucllcs  elles  font  fortir 
ceux  que  l'on  pteiie  tatecuter  à mort  . 8c  par 
où  elles  jettent  hors  les  ordures  fie  Us  hoiries 
d'exccrition  8c  de  malédiélion  , 8c  jamais  n'jr 
entre  ni  n'en  fort  choie  qui  foit  nette , fainte  ni 
facrée  : aufli  les  oreilles  du  curieux  font  de  pa- 
reille nature  , car  il  rt'y  paffe  rien  qui  foit  géntil , 
ni  bon  ni  homicte , ains  toujours  y traverfent 
8c  hantent  paroles  fanglantes  • apportans  quand  fie 
elles  des  contes  exécrables , poilus  fie  epntaminés , 
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Cel»  eft  11  feule  mufe , li  feule  fir  ene  des  cutieut  : 
il  n*y  1 rien  qu'ils  oient  plus  volontiers  î car 
tunojai  eft  une  convoitiie  d'ouir  les  (hofcs  que 
l'on  tient  clofcs  8c  cachées  : or  n'y  a‘t-il  pcr- 
fonne  qui  cache  un  bien  qu'il  po^de,  veut 
que  bien  fouveni  on  fimulc  d'en  avoir  que  l'on 
n'a  pas  : aii^  le  curieux  convoitant  de  favoir  8e-' 
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entendre  des  maux  , eft  entaché  de  cette  mal- 
heurcté  , que  les  grecs  appellent  <j;Uhairt- 
hgnlfte  joie:  du  mal  d^trui . . paflion 
qui  eft  fœur  - germaine  de  l'envie , d'autant 
qu'envie  eft  douleur  du  bien  d'autrui  8c  l'autre 
pervcrfité  eft  joie  du  mal  : toutes  lefquelles  deux 
pallions  procèdent  d'une  petverfe  racine  8c  d'une 
autre  paflion  fauvage  8c  cruelle,  qui  eft  la  ma* 
lignité.  ( (Buvns  moraltt  de  Plutuqia  , tradaàtt 
ptr  Jiicquts 
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l^ÉCENCE , {.  f.  C'cil  la  confortnitc  d«t  ac- 
tions exicrieures  avec  les  loqc,  les  coutumes  , 
les  ufagesi  refprit , les  mœurs , la  religion,  le 
point  d'honneur , & les  préjugés  de  la  fociété 
dont  on  eft  membre  : d’oû  l'on  voit  que  la  dietnet 
varie  d'un  fîèclc  à un  autre  chez  le  meme  peuple  , 
& d'un  lieu  de  ta  terre  à un  autre  lieu,  chez 
dilTérens  peuples  s 8e  qu'elle  eft  par  conféquent 
trés-diftetente  de  la  vertu  ie  de  l'honncteté, 
dont  les  idées  doivent  être  éternelles,  invaria- 
bles , 8e  univerfelles.  Il  y a bien  de  l'apparence 
qu'on  auroit  pu  dire  d'une  femme  de  Sparte  , qui 
le  feroit  donné  la  mort  parce  que  quelque  mal- 
heur ou  quciqu'injure  lui  auroit  tendu  la  viemé- 
ptifable  , ce  qu'Ovide  a fi  bien  dit  de  Lucrèce  : 

Tune  quequt  jam  morieits  ne  non  proeumiai  honefte 
Refpicii hie  etiam  cura  eadentU  erat. 

Qu’on  penfe  de  la  dieenet  tout  ce  qu'on  vou- 
dra , il  eft  certain  que  cette  dernière  attention  de 
Lucrèce  expirante  répand  fur  fa  vertu  un  carac- 
tère particulier , qu'on  ne  peut  s'empcçhec  de 
refpeàer.  ( Ancienne  Eneyeiopédie.  ) - 

DEFENSE  DE  SOI-MÊME.  Aâion  par  la- 
quelle on  défend  fa  vie , foit  par  des  précautions , 
fuit  à force  ouverte  , contre  des  gens  qui  nous 
attaquent  injuftement. 

Le  foin  de  fe  défendre , c'eft-à-dire  , de  repouf- 
fer  les  maux  qui  nous  menacent  de  la  part  d'au- 
trui , 8c  qui  tendent  à nous  perdre  ou  à nous 
caufer  du  dommage  dans  notre  perfonne,  eft  une 
fuite  néceffaire  du  foin  de  fe  conferver , qui  eft 
infpirè  à chacun  par  un  vif  fentiment  de  l'amour 
de  foi-même , 8c  en  même  teins  par  la  raifon. 
Mais  comme  il  réfulte  fouvent  un  conflit  appa- 
rent entre  ce  que  l’on  fe  doit  8c  ce  que  l’on  doit 
aux  autres , par  la  nécelTité  où  l'on  fe  trouve 
contraint,  ou  de  repoufler  le  danger  dont  on  eft 
menacé,  en  faifant  du  mal  à celui  qui  veut  nous 
CD  faire  i ou  de  (ouffrir  un  mal  conlidérable  , 
8c  quelquefois  même  de  périr  ; nous  allons  tâ- 
cher d’indiquer  comment  on  a droit  de  ménager 
la  jufte  dêfenfe  de  foi-mime  dans  l'état  naturel  8c 
dans  l'érat  civil. 

On  fe  défend , ou  fans  faire  du  mal  â l'agref- 
feur , en  prenant  des  précautions  contre  lui  ; ou 
bien  en  lui  faifant  du  mal  jufqu'à  le  tuer,  lorf- 
qu’il  n'y  a pas  moyen  de  fe  cirer  autrement  du 
péril  : car  quelque  injufte  que  foit  l'entreprife  d'un 
aggrclTcur , la.fqciabilité  nous  oblige  à l'épargner. 


fi  on  1«  peut , faos  en  recevoir  uo  préjudice  eoii-< 
fidéraUk.  Par  ce  jufte  tempérament  on  fauve  en 
même  tems  les  droits  de  l'amour-ptopte  8c  les 
devoirs  de  la  fociabilité. 

Mais  quand  la  chofe  eft  impoflîbte  , il  eft  per- 
mis dans  certaines  occalions  de  repouftër  la  force 
par  la  force,  même  jufqu'â  tuer  un  injufte 
agrefleur.  Les  loix  de  la  fociabilité  font  établies 

our  la  confetvation  8c  l'utilité  commune  du  genre 

umain  ( 8c  on  ne  doit  jamais  les  interpréter  d'une 
manière  qui  tende  i la  dcftruâion  de  chaque 
perfonne  en  particulier.  Tous  les  biens  que  nous 
tenons  de  la  nature  ou  de  notre  propre  iuduftric  , 
nous  deviendrolent  inutiles  , fi  lotiqu'un  injufte 
aggrelTeuc  vient  nous  en  dépouiller,  il  n'étoit  ja- 
mais jufte  d’eppofer  la  force  à la  force  ; pour 
lors  le  vice  triompheroit  hautement  de  la  vertu  , 
8c  les  gens  de  bien  deviendrolent  fans  relTource 
la  proie. infaillible  des  méchans.  Concluons  que 
ht  f«  naturelle , qui  a pour  but  notre  conferva- 
cion  , u'exigo  point  une  parience  fans  bornes , 
qui  tendrait  manifeftement  à la  ruine  du  genre 
humain.  Voyez  dans  Grotius  les  folides  réponfes 
qu'il  fait  à toutes  les  objeûions  contre  le  droit 
oe  fç  défendre. 

Je  dis  plus  : la  loi  naturelle  ne  nous  permet  pas 
feulement  de  nous  défendre , elle  nous  l’ordonne 
pofitivement,  puifqu'elle  nous  preferit  de  travail- 
ler à notre  propre  confervation.  Il  eft  vrai  que 
le  créateur  y a pourvu  par  l'inMiâ  naturel  qui 
porte  chacun  à fe  oéfendre , en  forte  qu’on  péchera 
plutôt  de  l’autre  côté  que  de  celui-ci  i mais  cela 
meme  prouve  que  la  jufte  défenfe  de  foi-mime  n'cft 
pas  une  chofe  abfolument  indifférente  de  fa  na- 
ture, ou  feulement  permife. 

Il  eft  vrai  cependant  que  non-feulement  l’on 
peut  dans  l'état  de  nature,  mais  que  l’on  doit 
même  quelquefois  renoncer  aux  droits  de  fe  dé- 
fendre. De  plus , on  ne  doit  pat  toujours  en  ve- 
nir à la  dernière  extrémité  contre  un  injufte 
agreffeur  ; il  faut  au  contraire  tâcher  auparavant 
de  fe  garantir  de  fes  infultes  par  toutes  autres 
voies  plus  fûtes  8c  moins  violentes.  Enfin  la  pru- 
dence 8c  la  raifon  veulent  encore  que  l’on  prenne 
le  parti  de  fe  tirer  d'affaire  en  fouffrant  une  lé- 
gère injure , plutôt  que  de  s'expofer  â un  plus 
grand  danger  en  fe  défendant  mal-â  propos. 

Mais  fi  dans  l'état  naturel  on  a droit  de  re- 
pouffer le  danger  préfent  dont  on  eft  menacé  , 
l'état  civil  y met  des  bornes.  Ce  qui  eft  légitime 
dans  l’indépendance  de  l'état  de  natuie , oû  cha- 
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Cttn  peut  k défèndie  par  fes  propret  foKCt  8e 
par  (et  voies  qu'il  juge  les  ^us  convenables  , 
n'elt  point  permis  dans  une  fociété  civile , où 
ce  droit  eft  fagement  limité.  Ici  on  ne  peut  lé- 
gitimement avoir  recours  pour  fe  défendre  , aux 
voies  de  la  force  , que  quand  les  circonftances 
feules  du  tems  ou  du  lieu  ne  nous  permettent 
pas  d'implorer  le  fecours  du  magiftrac  contre  une 
anfulte  qui  expofe  à un  danger  prelTant  notre  vie , 
nos  membres , ou  quelqu' autre  bien  irréparable. 

La  dtftnft  naturelle  pat  la  force  a lieu  encore 
dans  la  fociété  civile  , à l'égard  des  chofes  qui , 
quoique  fufceptibles  de  réparations , font  fur  le 
point  de  nous  être  ravies . dans  un  tcras  que  l’on 
ne  connolt  point  celui  qui  veut  nous  les  enlever, 
ou  qu'on  ne  voit  aucun  jour  d efpérer  d’en  tirer 
raifon  d'une  autre  manière  ; c'eft  pour  cela  que 
les  loix  de  divers  peuples  , 8r  la  loi  même  de  Moy- 
fe , pemettoient  de  tuer  un  voleur  de  nuit.  Dans 
l'état  civil , comme  dans  l'état  de  nature  , après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  imaginables,  mais 
fans  fuccès , pour  nous  garantir  des  infulies  qui 
menacent  nos  jours  , il  eft  alors  toujours  permis 
de  fe  défendre  à main  armée  , contre  toute  per- 
fonne  qui  attaque  notre  vie  , foit  qu'elle  le  falfe 
ntalicieufement  & de  propos  délibéré  , ou  fans 
en  avoir  deffein  ; comme  , par  exemple  , fi  l'on 
court  rifque  d’être  tne  pat  un  furieux , par  un 
fou,  par  un  lunatique,  ou  par  un  homme  qui 
nous  prend  pour  un  autre  auquel  il  veut  du  mai, 
ou  qui  eft  Ton  ennemi.  En  effet , il  luffit  pour 
autorifer  la  iéfenft  de  fa  vie  , que  celui  cle  la 
part  de  qui  on  eft  expofe  à ce  péril,  n’ait  aucun 
droit  de  nous  attaquer,  &;  que  rien  ne  nous  oblige 
d'ailleurs  à fouffrit  la  mort  fans  aucune  ncccflitc. 

Il  piroit  même  une  les  droits  de  la  jufte  diftnfi 
de  fes  jours  ne  celTent  point , fi  l'agrefTeur  tnjufte 
qui  veut  nous  ôter  la  vie  par  la  violence,  fe 
trouve  être  un  fupérieiir  : car  du  moment  que 
ce  fupérieur  fe  porte  mslicieufentcnt  ou  de  pro- 
pos délibéré  à cet  excès  de  fureur , il  Ce  met  en 
état  d:  guerre  avec  celui  qu’il  attaque  ; de  fone 
que  l'inferieur  prêt  1 périr,  rentre  dès  lors  dans 
les  droits  de  la  nature. 

Nous  avons  die  ci-delTus  que  l’on  peut  fe  dé- 
fendre à main  armée,  pour  prévenir  la  perte  de 
quelque  membre  de  notre  corps.  En  effet,  les  loix 
civiles , d'accard  avec  les  loix  naturelles , n'obli- 
gent point  les  citoyens  è Ce  lailTer  mutiler,  plu- 
t&f  qqe  <U  prévenir  les  effets  d’une  pareille  vio- 
lence : car  comment  s'affûter  qu'on  ne  mourra 
pas  de  la  mutilation  ou  de  la  blelTure  ? Sé  le  1é- 
gjlliieur  peut-il  favorUet  les  emreprifes  d'un  fcé- 
lérot , quoique  par  Tes  enireptifcs  il  n'ôce  pas 
néeelTairemenc  la  vie. 

La  dcftsfe  de  l'honneur  autorife  pareillement 
Ù gii-tcniraux  dernières  extrémités,  tout  de  même 
que  fi  l'on  étoit  attaqué  dans  la  pcite  de  fes  mem- 
bres ou  dans  fa  propre  vie.  Le  bien  de  la  fociété 
demande  que  l'honneur  du  fexe,  qui  eft  fon  plus 
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bel  tmeffloit,  foit  mis  au  même  rang  que  la  vie, 
parce  ^ue  c’en  un  aûe  infime  d'hoftuiié,  une 
chofe  inéparable , qui  pat  conféquent  autorife 
l'aâion  de  fe  porter  dans  ce  moment  aux  dernières 
extrémités  contre  le  coupable  : l'affront  eft  d'au- 
tant plus  grand,  qu'il  peut  réduire  une  femme 
vertueufe  i la  dure  nécellité  de  rufeiter  de  Ton 
propre  fang  des  enfaus  i un  homme  qui  agit  avec 
elle  en  ennemi. 

Mais , d'un  autre  côté  , il  faut  bien  fe  garder 
de  placer  l'honneur  dans  des  objets  liékifs,  dans 
de  fauffes  vues  du  point  d'honneur,  qui  fontle 
fruit  de  la  barbarie  , le  triomphe  de  la  mode , 
dont  la  raifon  Se  la  religion  condamnent  la  ven- 
geance , parce  que  ce  ne  font  que  des  ,,outrages 
vains  & chimériques , qui  ne  peuvent  véritable- 
ment déshonorer.  L'honneur  feroit  fans  contredit 
quelque  chofe  de  bien  fragile  , fi  la  moindre  in- 
fuite . un  propos  injurieux  , ou  infolent , étoit 
capable.de  nous  le  ravir.  D'ailleurs , s'il  y a quel- 
que honte  è recevoir  une  infulte  ou  un  affront , 
les  loix  civiles  }r  ont  pourvu , & nous  ne  fom- 
mes  pas  en  droit  de  tuer  un  agrcffi-tir  pour  tonte 
forte  d'outrage,  ni  de  nous  faire  jullice  à noue 
fantaifie. 

Pour  ce  qui  eft  des  biens , dans  l'indcpendarce 
de  l’état  de  nature , on  peut  les  dé-fciidre  juf- 
qu'à  tuer  l'injufte  raviffeur , parce  que  celui  qui 
veut  les  enlever  injuftement  à quelqu'un  , ne  fe 
montre  pas  moins  fon  ennemi  que  s'il  attentait 
diteffement  i fa  vie  ; trais  dans  une  fociété  civile  , 
où  l'on  peut  avec  le  fecours  du  magiftr.it  recou- 
vrer ce  qui  aura  été  pris , les  hommes  n’ont  ja- 
mais la  pcrmilSon  de  défendre  leurs  biens  à toute 
outrance  , que  dans  les  cas  rares  où  l'on  ne  peut 
appeller  en  juftice  le  raviffeur  qui  s'en  empare 
avec  violence  dans  certaines  conjonâ  mes,  & fa  ns 
que  nous  ayons  d'autres  moyens  de  les  défendre 
que  la  force  ouverte,  qui  concourt  en  même 
.dus  au  bien  public  , c'eft  pour  cette  raifon  qu'il 
eft  permis  de  tuer  un  cotfaite , un  voleur  de  nuit 
ou  de  grand  chemin. 

Voilé  pour  ce  qui  regarde  ta  dcf<nfc  dt  foi- 
mimt , de  fes  membres  8e  de  Tes  biens  contre 
ceux  qui  les  attaquent.  Mais  il  y a un  cas  où 
ragrefleur  même  acquiert  i fon  tour  le  droit  de 
fe  défendre  ; c'eft  lorfqu'il  offre  la  réparation  du 
dommage , avec  toutes  les  sûretés  néceffaires  pour 
l'avenir  : alors  fi  la  petfonne  offenfée  Ce  porte 
contre  lui  é une  injufte  violence , elle  devient  elle- 
même  agreffeur,  eu  égard  aux  loix  naturelles 
Se  civiles  qui  lui  défendent  cette  voie  , & qui  lui 
en  ouvrent  d'autres- 

Les  maximes  que  nous  venons  d'établir  , fe 
déduifent  vifiblement  des  principes  de  la  raifon  ; 
Se  nous  penfons  que  les  préceptes  de  la  religion 
chrétienne,  ne  contiennent  rien  qui  y foit  con- 
traire. Il  eft  vrai  que  Notre  Seigneur  nous  ordonne 
d'aimer  notre  proehaiii  comme  nous-mêmes  t mais 
ce  précepte  de  Jefus  Chrift  eft  un  précepte  gé- 
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nfra!  , qui  ns  fauroit  fcrvir  à décider  un  cas 
patiiculier  3c  revêtu  de  circonlbiices  particuliè- 
res , tel  qii’cft  celui  où  l'on  fe  lencontre  , lotf- 
qu'on  ne  peut  latisfaire  en  me.Tie  tems  d l'amuur 
de  foi  même  8e  à l'amour  du  prochain. 

Si  mutes  les  fois  qu’on  fc  trouve  dans  le  même 
danger  qu'une  autre  perfonne  ,on  devoir  indjfpcn- 
fableinei'.t  fc  réfoudre  à périt  pour  la  fauver,  ou 
feroit  obligé  d’aimer  fon  prochain  plus  que  foi- 
mciiic.  Concluons  que  celui  qui  tue  un  agref- 
feur  dans  une  jufte  défenji  de  fa  vie  ou  de  ces 
Bienibrcs.  cil  innocent.  Mais  concluons  en  même- 
teins  qu'il  n’y  a point  d'honnête  homme  , qui  fe 
voyant  contraint  de  tuer  un  aggrelTeur  , quelqu'in- 
Bocemment  qu'il  le  falfe  , ne  regarde  comme  une 
chofe  fort  ttide  cette  nêceflité  où  il  cil  réduit. 

Entre  les  quellions  les  plus  délicates  IV  les  plus 
importantes  qu'on  piiilfe  faite  fur  la  julle  diferft 
rit  foi  mimt , je  mets  celle  d’un  tils  qui  tue  fan 
père  ou  fa  mère  i fon  corps  défendant. 

Quant  .aux  droits  que  chacun  a de  défendre  fa 
liberté , je  m'éteime  que  Grotius  üc  l’ufl'cndotf 
n’en  parlent  pas  j mais  Locke  établit  la  jullice 
& l’étendue  de  ce  droit , par  rapport  à la  ktftnfe 
Vgisime  àc  foi-miint , dans  fon  ouvrage  du  gou- 
vernement civil.  Enfin  le  leéleur  curieux  de  s'éclai- 
rer complcttcment  fur  cette  matière,  peut  conl'ul- 
ter  avec  fiutt  Pulfendorf,  droit  de  fa  nature  &àis 
gens  ; Giindlingius  , Jas  nature  (/gentium  ; & Wol- 
jailon , éhauche  de  fa  religion  naturelle.  Article  de 
M.  le  chevalier  DE  JaucOÜRT.  ( Ancienne  En- 
cyclopédie. ) 

DÉFIANCE , f.  f.  Si  les  charmes  les  plus  doux 
de  la  vie  font  d’aimet  8c  d'cfpcrcr  j quel  plus 
grand  malheur  que  le  caraétere  défiant  ! il  cil 
prcfquc  toujours  l'etFct  des  vices  les  plus  fombics, 
les  plus  bas  , & il  en  cil  le  châtiment.  L'avarice 
le  produit , 8c  lui-même  augmente  l’avarice  ; en 
tâifant  renoncer  aux  ioiiifTanccs  du  cœur  , il  force 
i recourir  à des  jouiflances  imaginaires  : fouvent 
aufll  il  fe  préfence  comme  un  foulagement  au 
coupable  tourmemê  de  remords  ; mais  dans  la 
réalité  il  ne  fait  qu'ajouter  au  fupplice  de  fe  mé- 
prifer  foi-même , relui  de  craindre  toujours  les 
auties. 

L'ambitieux  a quelquefois  un  mépris  arrogant 
des  bon, mes  ; i!  les  fait  fetvit  à fes  dedems  ; il 
leur  fiippofe  de  la  pctvetfité,  mais  il  cherche  à 
s’élever  fi  haut , qu'il  n'ait  plus  à la  craindre  i 
mais  l’audace  qui  lui  fait  tout  entreprendre,  8c 
qai  femblc  lui  répondre  de  tout , ne  peut  l’cm- 
pècher  d'avoir  fans  ceffe  des  occafîons  de  crainte 
£c  d'inquiétude  fur  ceux  qui  femblent  le  moins 
triverfer  fes  dcITeins. 

Quelquefois  l’cvpéricncc  du  malheur,  des  at- 
lachemcns  trompés  avec  perfidie , divers  exrtn- 
ples  de  noirceur  profondément  gravés  cooduifcni 
involontairement  un  cœur  fenfiblc  à la  défiance } 
■sais , lotfqu'elle  entre  dans  le  caraêlère  , & 
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qu’elle  y domine , c'eft  toujours  qu’elle  ell  entre- 
tenue par  un  exceflif  orgueil. 

C'cll  une  opinion  commune  que  l’expérience 
3c  le  progrès  de  l'àge  coiiduifcnt  prefquo  nccef- 
faircnient  à approcher  plus  ou  moins  de  ce  ca- 
taélèrc;  fouvent  même  on  l'honote  du  nom  de 
prudence. 

Tout  dépend  , pour  fe  garantit  également  de 
la  défiance  Bc  de  l’excès  contraire  , de  s'examiner 
foi-même  avec  impartialité.  Je  fais  que  celui  qui 
a mené  une  vie  coupable  , n’y  trouvera  qu  un 
motif  de  plus  de  fc  défier  des  autres  ; mais  je 
ne  parle  que  pour  celui  qui , habitué  à rentrer 
dans  lui  même  , s’ell  par  là  ptefervé  des  taules 
les  plus  graves.  Mieux  il  oblerve  quels  obllacles 
l’ont  fouvent  détourné  de  la  vertu  , plus  il  cil 
difpolé  à un:  tendre  indulgence  pour  c:ux^  qui 
pa''oilfcnt  s’en  éloigner.  U reconnoit  aulli  l’em- 
pire de  la  voix  qui  l’y  a rappellée,8c  il  fuppofe 
avec  raifon  qu’elle  agit  aulfi  fur  les  autres. 

Rien  n'ell  moins  femblable  à la  confianee  que 
la  préfomption.  Elles  paroiffent  avoir  les  mêmes 
effets  , en  ce  qu’elles  nous  livrent  avec  impru- 
dence i des  perfonnes  que  nous  connoifldns  trop 
peu  pour  les  rendre  les  objets  de  nos  attachemens. 
Mais  l’unt  ne  tombe  dans  cette  imprudence  que 
pour  avoir  trop  bien  petifé  de  la  bonté  des  autres  , 
8c  l'autre  de  fon  infaillibilité. 

Perfonne  n’ell  plus  fujet  à toinber  dans  tous 
les  excès  d’une  confiance  mal  placée  que  les  hom- 
mes d’un  caraélère  défiant.  Une  feule  perfonne 
devient  toiit-à  coup  le  dépofitaire  de  leurs  intérêts, 
fans  être  l'objet  de  leurs  affiélioits.  Iis  fe  font 
fait  un  fyllême  de  conduite  de  s'oppofer  toujours 
au  penchant  qu’ils  avoient  pour  quelqu'un.  Us 
finilfent  par  fc  livrer  à celui  pour  lequel  ils  étoient 
d’abord  le  moins  bien  prévenus  : ils  croient  avoir 
rempli  toutes  les  mefures  de  la  prudence  en  re- 
poiiÜ'ant  toute  prévention.  Souvent  le  motif  de 
leur  confiance  ell  une  perfualion  que  celui  qui 
en  ell  l’objet  ell  trop  hé  pat  fon  intérêt , pour 
ofet  jamais  les  trahir,  6c  l’évcnement  les  détiompe. 

DÉPENDANCE  , f.  £ C’ell  tout  affujeuif- 
fement  d’un  eue  à un  autre  être  quelconque. 
11  y a deux  fortes  de  dépendances ,-  celle  des 
chofes  qui  ell  de  la  nature  s celle  des  hommes  qui 
ell  de  la  fociété  La  dépendance  des  chofes  n’ayant 
aucune  moralité  ne  nuit  point  à la  liberté  8c 
n’engendre  point  de  vices  : la  dépendence  des 
hommes  étant  défoidonnée  les  engendre  tous, 
8c  c’ell  par  elle  que  le  maître  8:  l'efclave 
fe  dépravent  mutuellement.  S’il  y a quelque 
moyen  de  remédier  à ce  mal  dans  la  fociété  , 
c’eil  de  fubllituet  la  loi  à l’homme  8c  d’armet  les 
volontés  générales  d’une  for»;  réelle  fupérieure 
à l’aètion  de  toute  volonté  particulière.  Si  les 
loix  des  nations  pouvoient  avoir  comme  celles 
de  la  nature  une  inflexibilité  que  jamais  aucispe 
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force humiîne  ne  pût  vaincre,  la  déprndMct  Jes 
hommes  redcvitndroit  alors  celle  îles  cliofcs  s 
on  rconiroïc  dans  la  république  mus  Us  avantages 
de  l'état  naturel  à ceux  de  l'état  civil  -,  on  jcindroit 
à la  liberté  qui  maintient  l'homme  exempt  rie 
vices , la  moralité  qui  l'élève  à la  vertu. 

Le  bonheur  de  1 homme  cil  en  rait'on  invetfe 
du  nombre  des  dtpindancts.  La  multiplication 
des  bjfoins  augmente  les  icptndames  & nous 
éloigne  du  bonheur.  ( ancitunt  Encycloféuit . ) 

O homme  ! refferte  ton  cxiilence  au -dedans  de 
toi  , & tu  ne  feras  plus  mifét.ible.  Kellc  à la 
place  que  la  nature  t'affigne  dans  la  chaîne  d' $ 
erres  , rien  ne  t’en  pourra  faire  fortir  : ne  regim'ae 
point  contre  la  dure  loi  rie  la  néceflité , & n’é- 
puife  pas  , à vouloir  lui  réfillcr  , des  forces 
que  le  ciel  ne  t'a  point  données  pour  étendre 
ou  prolonger  ton  exillence,  mais  feulement  pour 
la  conferver,  comme  il  lui  plaît  , &r  autant  qu'il 
lui  plaît.  Ta  liberté , ton  pouvoir  ne  s'étendent 
qu’aufli  loin  que  tes  forces  naturelles,  &r  pas 
au  delà;  tout  le  telle  n'etl  qu'cfclavage  , illulion, 
prcllige.  La  domination  même  eft  fervile  , quand 
elle  tient  à l'opinion  : car  tu  dépends  des  préjugés 
de  ceux  que  tu  gouvernes  pat  les  préjugés.  Pour 
les  conduire  comme  il  te  plaît . il  faut  te  conduire 
comme  il  leur  pLit.  Ils  n’ont  qu’à  changée  de 
manière  de  penfer , il  faudra  bien  par  force  que 
tu  changes  de  manière  d’agir.  Jeux  qui  t'ap- 
prochent n'ont  qu'à  favoir  gouverner  les  opinions 
du  peuple  que  tu  crois  gouverner,  ou  des  favoris 
qui  te  gouvernent , ou  celles  de  ta  famille , ou 
les  tiennes  propres  s ces  vifits  , ces  courtifans  , 
çes  prêtres , ces  foldats , ces  valets , ces  caillettes , 
& iufqu’à  des  cnfaias , quand  tu  ferois  un  Thé- 
nailtocle  en  génie , vont  te  mener , comme  un 
enfant  tol-mème  au  milieu  de  tes  légions.  Tu  as 
beau  faire  j jamais  ton  autorité  réelle  rfira  plus  loin 
que  tes  facultés  réelles.  Sitôt  qu’il  faut  voir  par  les 
yeux  des  autres  , il  faut  vouloir  pat  leurs  vo- 
lontés. Mes  peuples , mes  fujets,  dis-tu  Aèrement. 
Soit;  mais  toi,  qu’es-tu?  le  fujet  de  tes  mi- 
niflres:  & tes  minillrcs  à leur  tour  que  font- ils? 
les  fujets  de  leurs  commis , de  leurs  maîtrefles, 
les  valets  de  leurs  valets,  l’rcnei  tout,  ufurpei 
tout , & puis  verfex  l’argent  à pleines  mains , 
drertez  des  batteries  de  canon  , élevez  des  gibets , 
des  roues . donnez  des  loix  , des  édits , mul- 
tipliez les  cfpions,  les  foldats,  les  bourreaux, 
les  prifons,  les  chaînes!  pauvres  petits  hommes, 
de  quoi  vous  fett  tout  cela  ? vous  n’en  ferez 
ni  mieux  fervis , ni  moins  volés , ni  moins  trompes , 
niplusabrolus.  Vous  direz  toujours,  nous  voulons, 
& vous  fcicz  toujours  ce  que  voudront  les  autres. 

Le  feul  qui  fait  fa  volonté  e(f  celui  qui  n’a  pas 
befoin , pour  la  faire , de  meure  les  bras  d’un 
autre  au  Dont  des  Cens  : d’où  il  fuit  que  le  premier 
de  tous  les  biens  n’cft  pas  l’autorité  , mais  la 
liberté.  L'homm:  vraiment  libre  ne  veut  que 
ce  qu'il  peut , & fait  ce  qu'il  lui  plaît.  Voilà  ma 


DEP  3^9 

maxime  fondamentale.  11  ne  s’agit  que  de  l’ap- 
pliquer à l’enfance  , & toutes  les  reghs  de  l’e- 
ducation  vont  en  découler. 

La  fociété  a fait  l’homme  plus  foiblc,non- 
fciilcmenc  en  lui  ôtant  le  droit  qu'il  avoir  fur 
fes  propres  forces , mais  fur-tour  en  les  lui  ren- 
dant infufiifantes.  V'oilà  pourquoi  fes  dcfiis  fe 
multiplient  avec  fa  foiblctle  , & voilà  ce  qui 
fait  celle  de  l'enfance  comparée  à l'àge  d'homme. 
Si  l'homme  eft  un  être  fort  8c  fi  l'enfant  eft  un 
être  foiblc , ce  n’cft  pas  parce  que  le  premier  a 
plus  de  force  abfolue  que  le  fécond , mais  c’eft 
parce  que  le  premier  peut  naturellement  fe  fuflare 
à liii  même  Sc  que  l’autre  ne  le  peut.  L’homme 
doit  donc  avoir  plus  de  a'olomés  8c  l'enfant 
plus  de  fantaifies  ; mot  par  lequel  j’entends  tous 
les  defirs  qui  ne  font  pas  de  vrais  befoins , 8c 
qu'on  ne  peut  contenter  qu'avec  le  fccours 
d'autrui. 

J’ai  dit  la  raifon  de  cet  état  de  foib'effe.  La 
nature  y pourvoit  pat  l'attachement  des  pères  8c 
des  metes  : mais  cet  attachement  peut  avoir 
fon  excès  , fon  défaut , fes  abus-  Des  parens  qui 
vivent  dans  l’état  civil  y tranfportcnt  leur  enfant 
avant  l’âge.  En  lui  donnant  p us  de  befoins  qu  il 
n'en  a , ils  ne  foulagent  pas  fa  fciiblcfTc , ils 
l’augmentent.  Ils  l’augmentent  tncore  en  exigeant 
de  lui  ce  que  la  nature  n'exigeoit  pas  ; en  fou- 
mettant  à leurs  volontés  le  peu  de  force  qu'il  a 
pour  fervir  les  fienncs  ; en  changeant  de  part  ou 
d'autre  en  efclavaqe,  la  dépendance  réciproque 
où  le  tient  fa  foiblelfc,  8c  où  les  tient  leur  at- 
tachement. 

L'homme  fage  fait  relier  à fa  place  ; mais  l’en- 
fant qui  ne  connoit  pas  la  ficnne  ne  fauroit  s’y 
maintenir.  Il  a parmi  nous  mille  ifTucs  pour  en 
fortir  i c’eft  à ceux  qui  le  gouvernent  à l’y  re- 
tenir, 8c  cette  tâche  n'eft  pas  facile.  Il  ne  doit 
être  ni  bête  ni  homme,  mais  enfant  : il  faut  qu’il 
fente  fa  foiblelTe  8c  non  qu’il  en  fouffre  i il  faut 
qu’il  dépende  8c  non  qu’il  obéifte  i il  faut  qu’il 
demande  8c  non  qu'il  commande.  Il  n’eft  fournis 
aux  autres  qu’à  ciufe  de  fes  befoins,  8c  parce 
qu'ils  voient  mieux  que  lui  ce  qui  lui  eft  utile  , 
ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  à fi  confer- 
vation.  Nul  n’a  droit  , pas  meme  le  père  de 
commander  à l’enfant  ce  qui  ne  lui  cil  bon  à 
rien. 

Avant  qne  les  préjuges  8c  les  înftituiicns  hu- 
maines aient  altéré  nos  pcnchans  naturels  , le 
bonheur  des  enfans  ainfi  que  des  hommes  cc;nfille 
d.ans  l'ufage  de  leur  liberté  ; mais  cette  liberté 
d.ans  les  premiers  eft  bornée  par  leur  foibleffe. 
Quiconque  fait  ce  qu’il  veut  cil  heureux , s’il  fe 
fuffit  à lui  même;  c’eft  le  tas  de  l'hemme  viv.ant 
dans  l'état  de  nature.  Quiconque  fait  ce  qu'il 
veut  n’eft  pas  heureux , n fes  befoins  ('.aflent  fes 
forces  , c’eft  le  cas  de  l’enfant  dans  le  même 
état.  Les  enfans  ne  jouiftent , niênae  dans  l'état 
de  nature,  que  d'une  liberté  imparfaite,  fcmblable 
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à celle  dont  jouifl'cnt  les  homrncs  dins  l'ctat  civil. 
Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  fe  palTcr 
des  autres , redevient  d cet  dgaid  foible  8e  »ni- 
lérable.  Nous  étions  faits  pour  être  hommes  i les 
loix  8c  11  fociétc  nous  ont  replongés  dans  l'er»- 
fance.  Les  riches,  les  grands,  les  rois  font  tous 
des  enfans  qui,  voyant  qu'on  s’empreffe  à fou- 
hger  leur  miiere  , tirent  de  cela  même  une  vanité 

fîuétile  , 8c  font  tout  fiers  des  foins  qu'on  ne 
eut  rendroit  pas  s'il  Croient  hommes  faits. 

Ces  confidéranons  font  itr.portantes,  îc  fervent 
à léfoudrc  toutes  les  comradiitions  du  fyftêaie 
focial.  Il  y a deux  fortes  de  dcptndüncis  : 
celle  des  chofes,  qui  ell  de  la  nature;  celle  des 
hommes,  qui  eft  de  lafociété.La  dcpendüact  des 
chofes  n'ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point 
à la  liberté  , 8c  n'engendre  point  de  vices:  la  dé- 
pendance des  hommes  étant  défordonnée  , les 
engendre  tous , 8c  c'eft  par  elle  que  le  maître 
8c  l'efclave  fe  dépravent  mutuellement.  S'il  y a 
quelque  moyen  de  remédier  d ce  mal  dans  la 
lociété , c'ert  de  fubftituer  la  loi  i l'homme , 
8c  d'armer  les  volontés  générales  d’une  force 
réelle  fupérieute  à l’aâion  de  toute  volonté  par- 
ticulière. Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir 
comme  celles  de  la  nature  une  infiéxibilité  que 
jamais  aucune  force  humaine  ne  püt  vaincre , la 
dépindancc  des  hommes  redeviendroit  alors  celle 
des  chofes;  on  réuniroit  d-ns  la  république  tous 
les  avantages  de  l'état  naturel  d ceux  de  l'état 
civil  ; on  joindroit  d la  liberté  qui  maintient 
l'homme  exenmt  de  vices  , la  moiallté  qui  l’clcve 
à la  vertu.  C Émile.) 

^ DÉSESPOIR , f.  m.  Inquiétude  accablante 
de  l’ame  , caiifée  par  la  perfuafion  où  l'on  eft 
qu.'on  ne  peut  obtenir  un  bien  après  lequel  on 
foimirc , ou  éviter  un  mal  qu’on  abhorre. 

Cette  trille  palfton  qui  nous  trouble  8c  qui 
nous  fait  perdre  toute  cfpérance  , agit  diffé- 
remment dans  l’efprit  des  hommes  : quelquefois 
elle  produit  l’indolence  8c  le  repos  ; la  natnie 
accablée  fuccombe  fous  la  violence  de  la  douleur  : 
quelquefois  en  fe  privant  des  feules  telfources 
qui  lui  reftoient  pour  remèdes , elle  fe  fâche 
contre  elle-même,  8c  exige  de  foi  la  peine  de 
fon  malheur  , fi  l’on  peut  parler  ainfi  ; alors , 
comme  dit  Charron  , cette  pafiîon  nous  rend 
femblables  aux  petits  enfans,  qui  par  dépit  de 
ce  qu'on  leur  ôte  un  de  leurs  jouets  , jettent 
les  autres  dans  le  feu.  Quelquefois  au  contraire 
le  dffcfpoir  produit  les  aérions  les  plus  hardies, 
redouble  le  courage  8c  fait  foitic  des  plus  grands 
périls. 

Una  fafus  vtéits , rmllam  fperjre  fatuiem, 

C'eft  une  des  plus  puîfTantes  armes  d'un  en- 
nemi , qu'il  ne  faut  jamais  lui  laifTcr.  L’hiftoire 
ancienne  8c  modetne  en  fournilTent  plufieuts 
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preuves.  Mais  fi  l'on  y prend  garde,  ces  mêmes 
aérions  du  dijifpoir  font  fouvent  fondées  fur 
un  nouvel  efpoit  qui  porte  d tenter  toutes  chofes 
extrêmes  , parce  qu’on  a perdu  l'cfpérance  des 
autres.  Les  confolations  ordinaires  font  trop 
folbics  dans  un  déjtfpoir  caufe  par  des  malheurs 
affieux  ; elles  font  excellentes  dans  des  accidens 
paftagers  8c  réparables.  An.  dt  M.  U ihcvalUr 
t>r  jAircoi/KT,  ( ancienne  Encyclopédie.  ) 

Les  defirs  8c  cupidités  s'échauffent  8c  redou- 
blent par  l'efpérance  , laquelle  allume  de  fon 
doux  vent  nos  fous  defirs , embrlfe  en  nos  ef- 
prits  un  feu  d'une  épailTe  fumée, qui  nous  éblouit 
l'entendement  , 8c  emporte  avec  foi  nos  pen- 
fées , les  tient  pendues  entre  les  nues , nous  frit 
fonger  en  veillant.  Tant  que  nos  cfpcrances  du- 
rent , nous  ne  voulons  point  quitter  nos  defirs  : 
c'eft  un  jouet  avec  leq^ucl  nature  nous  amufe.  Au 
contraire  , quand  le  dijcfpoir  s'eft  logé  chea  nous, 
il  tourmente  tellement  notre  ame , de  l'opinion 
de  ne  pouvoir  obtenir  ce  que  nous  délitons , qu'il 
! faut  que  tout  lui  cède  ; 8c  que , pour  l'amour 
I de  ce  que  rious  penfons  ne  pouvoir  obtenir , nous 
perdions  meme  le  telle  de  ce  que  nous  poffédons. 
Cette  p^ion  eft  femblable  aux  petits  enfant, qui , 
par  dépit  de  ce  que  l’on  ôte  un  de  leurs  jouets  , 
jettent  les  autres  dedans  le  feu  : elle  fe  fâche 
contre  foi-même  , 8c  exige  de  foi  la  peine  de  fon 
malheur,  f Charron.  ) fb/rj  Accablement. 

DÉSINTÉRESSEMENT,  f.  m.  C'eft  cette 
difpofition  de  l'ame  qui  nous  tend  infenfibles  aint 
richelTes , 8c  contens  du  plus  étroit  nécefTaire. 
C'eft  peut-être  en  un  fens  la  première  des  vertus  , 
parce  qu'elle  eft  comme  la  fauve  - garde  des  au- 
tres , 8c  qu'tlle  les  affermit  en  nous.  C'eft  suffi 
en  général  celle  que  les  malhonnêtes  gens  connoif- 
fent  le  moins  ; celle  â laquelle  ils  croient  le  moins  , 
celle  enfin  qu'ils  craignent , & qu'ils  haïffent  le 
plus  dans  les  autres , quand  ils  font  forcés  de 
l'y  reconnoitre.  {Ancienne  Encyclopédie.)  Voy,  Rl- 
cHissEs,  Pauvreté. 

DESIR , f.  m. , efpêce  d'inquiétude  dans  l'ame  , 
que  l’on  reflent  pour  l’abfence  d'une  chofe  qui 
dotmeroit  du  plaifir  fi  elle  étoit  préfente  , ou  du 
moins  â laquelle  on  attache  une  idée  de  plaifir. 
Le  defy  eft  plus  ou  moins  grand , félon  que  cette 
inquiétude  eft  plus  ou  moins  ardente.  Un  aepr 
très -foible  s'appelle  velléité. 

Je  dis  que  le  depr  eft  un  état  d’inquiétude;  £e 
quiconque  réfléchit  fur  foi-même , en  fêta  bien- 
tôt convaincu  : car  qui  eft  ce  qui  n’a  point  éprouvé 
dans  cet  état  , ce  que  le  f«e  dit  de  l’efpérance 
( ce  femiment  fi  voifin  du  depr  ) , qu'etani  dilférce 
elle  fait  lan^ir  le  cœur cette  langueur  eft  pto- 
poitionnce  a la  grandeur  du  depr , qui  quelque- 
fois porte  l'inquiétude  à un  tel  point , qu'il  fait 
crier  avec  Rachel  : « Donnes  - moi  ce  que  je 
fouhaite  , donnez  ■ moi  des  enfans  , ou  je  vais 
mouiii». 

Quoique 
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Suoique  U bien  & le  mil  pr^fent  8;  ibfcnt 
ent  fur  l'efptit , cependint  ce  qui  ilétetmine 
iminediatement  la  volonté  , c’clTrinquictude  du 
de/ir  liïé  fur  quelque  bien  abfent  quel  qu'il  foit  { 
ou  négatif  J comme  la  privation  de  la  douleur  à 
l'égard  d'une  petfonne  qui  en  ell  aélucllemcnt 
arteinte  ; ou  polîtif , comme  la  jouilTancc  d'uir 
plailir. 

L'inqn'éruie  qui  naît  du  Jifir  détermine  donc 
la  volonté , parce  que  c'en  ell  le  principal  ref- 
foit , 3c  qu'en  effet  il  arrive  larcment  que  ta  vo- 
lonté noos  pouife  à quelqu'attion  , fans  ^ue  quel 
que  Jtlir  l'accompagne.  Cependant  l'efpcce  d'in- 
quiécu  le  qui  fait  partie  , ou  qui  eft  du  moins 
une  fuite  de  la  plupart  des  autres  'paffions , produit 
le  même  effet  j car  la  haine  , la  crainte  , la  tolère, 
l'cntie  , la  home  , Scc. , ont  chacune  leur  in 
qiaactude  , Sc  par-là  opèrent  fur  ia  volonté.  On 
auroit  peut  ctie  bien  de  la  peine  à trouver  quel, 
que  paffion  qui  foit  exempte  de  dtjir.  Au  milieu 
ciêm.'  de  1.1  jaic  , ce  qui  foatient  l'aétion  d'où 
dépend  le  plailtr  piéfent,  c'cll  le  irjir  de  conti- 
nuer ce  plaalir , & la  crainte  d'en  être  privé.  La 
fable  du  rat  de  ville  Sc  du  rat  des  clianips  en 
eli  le  tableau.  Foutes  les  fois  qu'une  plus 
grande  inquiétude  vient  à s'empaler  ale  l'efpnt, 
elle  alétermine  aiillâ  lè:  la  volonté  à quelque  nou- 
velle action , Sc  le  plaifir  ptéfeiat  ell  négligé. 

Quoique  Mut  bien  foit  le  propre  objet  du  iJrJîr 
en  génétal , cepe.ajant  tout  bien,  celui-là  même 
qu'on  reciannoat  être  tel  , n'émeut  pas  taéccffai- 
reiiaent  le  de  tous  les  hommes  i il  atiivc 
feulement  que  chacun  ddtre  cc  bien  particulier , 
qu'il  regarde  comme  devant  faire  une  partie  de 
fon  bonheur. 

Il  n’y  a , je  crois , perfonne  alTcx.  dellitué  ale 
raifon  pour  nier  qu’il  n'y  ait  du  plaifir  dans  la 
recherche  & la  connoiffance  de  Iq  venté.  Malle* 
btanche  . à la  letture  du  craité  a'e  l'hommi  de 
Defeattes  , avoir  de  tels  tranfpotts  de  joie  , qu'il 
lui  en  preuoit  des  battemens  de  coeur  qui  i'obli- 
Bcoicnt  d'interrompre  fa  lecture.  Il  ell  vrai  que 
fa  vérité  invifible  & méprifée  n'ell  pas  accoutu- 
mée à trouver  tant  de  fenribilité  parmi  les  hu- 
mains , mais  les  veilles  des  gens  de  lettres  prou- 
vent du  moins  qu'elle  u'eli  pas  indifférente  à 
tout  le  monde  -,  8c  quant  aux  pla-.firs  des  feus  , 
ils  ont  trop  de  feâateiirs  pour  qu'on  puilFe  mettre 
en  doute , fi  les  ho.nimes  y font  fenfibles  ou  non. 
Ainfi  , prenca  deux  hom.mes , l'un  épris  des  plai- 
firs  fenmeis  , Sc  l’autre  des  charmes  du  favoiri 
le  premier  ne  defire  point  ce  que  le  fécond  aime 
pauionnément.  Chacun  ell  coûtent  fans  jouit  de 
cc  que  l'autre  pofsede  , fans  avoir  la  volonté  ni 
l'envie  de  le  rechercher. 

Les  chofes  font  repréfentées  à notre  ame  fous 
différentes  f.ices  : i ous  ne  fixons  point  nos  >icfirs 
ni  fur  le  meme  bien , ni  fur  le  bien  le  plus  ex- 
cellent en  réalité  ; mais  fur  celui  que  nous  croyons 
£ncycii>pééc.  Logique , iiiiuphjjlqut  (i  Micale, 
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le  plus  neceffaire  à notre  bonheur  : de  cette  ma- 
nière , les  difiri  font  louvcnt  caulés  p.ar  de  faiilFéS 
idées  > toujours  propoitionnés  aux  jugemens  que 
nous  portons  du  bien  abfent , ils  en  dépendent 
de  meme  ) 8c  à cet  égard  -nous  fommes  fiijets  1 
tomber  dans  plulieurs  égaieniens  par  notre  pro- 
pre faute. 

F.nSn  ch.ncun  peut  obfcrvct  tant  en  foi-mèir.e 
que  dans  les  autres , que  le  plus  grand  bien  vifible 
n'excite  pas  toujours  les  dtjin  des  hommes , à pro- 
portion de  l’excellence  qu'il  patoit  avoir,  8c  qu'on 
y teconnoît.  Combien  de  gens  font  perfuadés 
qu'il  y aura  après  cette  vie  un  état  infiniment 
heureux  8c  infiniment  au  détins  de  tous  lesbiens 
dont  on  peut  jouir  fur  la  terre  I Cependant  les 
dtfirt  de  ces  gens  là  ne  font  pouu  émus  par  ce 
plus  grand  bien,  ni  leurs  volontés  dctttmmées  à 
aucun  effort  qui  tende  à le  'cur  procurer.  La 
raifon  de  cette  inconféqucnce  , c'ell  qu'une  por- 
tion médiocre  de  biens  préfens  fuflît  pour  donner 
aux  hommes  la  fatisfaélion  dont  ils  font  fuf- 
ceptiblcs.  • 

Mais  il  faut  auffi  que  ces  biens  fe  fuccèdent 
perpétuellement  pour  leur  procurer  cette  fatis- 
factioii  : car  nous  n'avons  pas  plutôt  joui  d'un 
bien  , que  nous  foupirons  apiès  un  autre.  Nos 
moeurs  , nos  modes  , nos  habitudes  , ont  telle- 
ment multiplié  lios  faux  befoins , que  le  fonds 
en  ell  iniariirablc.  Tous  nos  vices  leur  doivent 
Il  naiffance  ; ils  émanent  tous  du  aijîr  des  ri- 
chcU'es  , de  la  gloire  ou  des  plaifirs  : trois  claffe» 
générales  de  dtfut  , qui  fe  fiibdivifcnt  en  une 
infinité  d’tfpèces , 8c  dont  la  jouilFance  n'affou- 
vit  jamais  la  cupidité.  Les  gens  du  commun  8c 
de  la  camp.ignc  , que  le  luxe  , l'cdiic.uion  Sc 
l'exemple  n'ont  pas  gâtés  , font  les  plus  heu- 
reux , 8c  les  plus  à l'.ibri  de  la  corruption.  C'cll 
pourquoi  Lovclace  , dans  un  roman  moderne  qui 
fait  honneur  a l'Angleterre  ( iettiet  de  Ciuriffe  ) , 
défefpére  d'attrapet  du  meffager  de  fa  maitcelTe 
les  lentes  dont  elle  !'a  charge.  <•  Crois-tu  Bel- 
ford  ( nuiide-t  il  à fon  ami  ) qu'il  y çùt  1!  grand 
m.il  , pour  avoir  des  lettres  de  mon  ange  , de 
calfct  la  tète  à ce  coquin  ? un  minillre  d’état  ne 
le  marcliaiijeroit  pas  : car  d’entreprendre  de  le 
gagner  par  des  préfens  , c’ell  folitf  I il  paroit  (î 
tranquille  , fl  fatisfait  dans  fon  état  de  pauvreté,  . 
qu'avec  ce  qu’il  lui  faut  pour  maiigcr  8c  pour 
boire,  il  n'afpite  point  à vivre  demain  plus  large- 
ment qu’aujourd’liui.  Quel  moyen  de  corrompre 
quelqu'un  qui  cil  fans  de/ir  ije  fans  aiiibit  on  <•  î 
l’els  ctotent  les  fcniiiens  , au  rapport  de  'Lacite  : 
ces  peuples  , dit  cct  hdlouen , en  sûreté  contre 
les  hommes  , en  sûreté  contre  les  dieux  , étoiciit 
patvemis  à ce  fare  avantage  de  n'avoir  pas  be- 
foin  meme  de  defirs. 

En  effet , les  difi-s  naturels , c’eff  à-dire  , ceux 
que  la  feule  nature  demande  . font  courts  8c  li- 
mités ; ils  ne  s'étendent  que  fut  les  nt  cefiite's  de 
Terne  U,  Z x 


Digitized  by  Google 


D E V 

Les  ilrfiri  artificiels  , au  contraire,  font 
illimiccs , immcnfcs  & fupei  Au$.  Le  fcul  iTioycn 
oc  fe  procurer  le  bor«hcur  confiée  à leur  donner 
des  bornes  , 8c  à en  dimîimcr  le  nombre. 

que  d'être  , dlfoic  fi  bien  à ce  fujet  madame 
4e  la  Fayette.  Ainfi  , puifque  la  mcfiire  des  ^ffirs 
ert  celle  des  inquiciudes  & des  chagrins , gra- 
vons bien  dans  nos  âmes  ces  vers  admuables  de 
la  Fontaine  : 

Mcnrci;x  qui  vit  chez  foi , 

De  régler  {çs  ddirs  failam  tout  fon  emploi! 

Il  ne  fait  que  par  oui  dite 
Ce  que  c’eft  que  la  cour , la  mer  8i  ton  empire , 
Fortune  , qui  nous  fait  palier  devant  les  yeux 
Des  dignités,  des  biais  que  julqu'au  bout  du  monde 
Ün  fuit , fans  que  l'effet  aux  promeffes  réponde  1 

La  Fontaine , f/v.  VU.  faite  xtj. 

AftUte  de  yf.  te  rhevatUf  Dl  Jaucourt. 

DEVOIR  , f.  m.*Le  devoirell  une  aâion  hu- 
maine exaêlement  conforme  aux  loix  qui  nous  im- 
pofent  l'obligation. 

On  peut  confiderer  l'homme  , ou  comme  créa- 
ture de  Dieu  , ou  comme  doué  par  fon  créateur 
de  certaines  facultés  , tant  du  corps  que  de  l'ame  , 
defquels  l'effet  ell  fort  différent , félon  l'uface 
qu’il  en  fait  ; ou  enfin  comme  porté  de  nécaffité 
ntîrne  par  fa  condition  naturelle  à vivre  en  ft>- 
ciété  avec  fes  femblables. 

La  première  relation  eft  la  fource  propre  de 
tous  les  devoirs  de  la  loi  naturell* , qui  ont  Dieu 
pour  objet , Se  nui  font  compris  fous  le  nom  de 
ret'gion  nasureUe.  Il  n'eff  pas  néccffairc  de  fuppo- 
fer  autre  chofe  ; un  homme  qui  feroit  feiil  d.rns 
le  monde,  devroit  fie  pourroit  pratiquer  ces  de- 
voirs , du  moins  les  principaux , d’ou  découlent 
tous  les  autres. 

La  fécondé  relation  nous  fournit  par  elle  même 
sous  les  devoirs  qui  nous  regardent  nous -memes, 
<!e  que  l'on  peut  rapporter  à l'amour  - propre  , 
ou,  pour  ôter  toute  équivoque,  à l’amour  de 
foi  meme.  Le  créateur  étant  tout  fage , tout  bon , 
l’ell  propofé  ffins  contredit , en  nous  donnant 
. cettimes  facultés  du  corps  & de  l’ame,  une  fin 
également  digne  de  lui  , 8c  conforme  à notre 
propre  bonheur.  Il  veut  donc  que  nous  faffions 
de  ces  facultés  un  ufige  qui  réponde  à leur  def- 
tination  naturelle.  Dc-lJ  naît  l'obligation  de  tra- 
vailler à notre  propre  cotifervation  , fans  quoi 
nos  facultés  nous  fetoient  fort  inutiles  j Sc  enfulte 
de  les  cultiver  8f  perfeétionner  autant  que  le  de- 
mande le  but  pour  lequel  elles  nous  ont  aiilfi 
été  données.  Un  homme  qui  fe  ttouveroïc  jetté 
dans  une  île  défette  , fans  elpérance  d'en  fortir 
8:  d'y  avoir  jamais  aucun  compagnon  , ne  feroit 
pas  plus  auiotifc  pat- U à fe  tuer,  i fe  mutiler 
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ou  i s’ôter  l'ufage  de  la  raifon  , qu’l  ceflèr  d'aK 
mer  Dieu  & dej'honorer. 

La  troifième  Sc  dernière  relation  eft  le  prindpe 
des  devoirs  de  la  loi  naturelle , qui  fe  rapportent 
aux  autres  hommes.  Quand  je  penfe  que  Dieu 
a mis  au  monde  des  êtres  femblables  i moi  , qu’il 
nous  a tous  faits  éjaux  j qu'il  nous  a donné  i 
tous  une  forte  inclination  de  vivre  en  fociété  , 
8c  quil  a difpofe'  les  chofes  de  telle  manière, 
qu  un  homme  ne  peut  fe  confervet  ni  fubfitier 
fans  le  fecours  de  fes  femblables  , j’infete  de  U 
que  Dieu  , notre  créateur  8c  notre  père  commun , 
veut  que  chacun  de  nous  obferve  tout  ce  qui 
ell  néceffaire  pour  entretenir  cette  fociété  , 8c 
la  rendre  également  agréable  aux  uns  8c  aux 
autres. 

Ce  principe  de  la  fucisbilité  eft  , je  l’avoue  , 
le  plus^e'tendu  8c  le  plus  fécond)  les  deux  au- 
tres meme  viennent  s’y  joindre  cnfiiite , 8c  y 
souvent  une  ample  matière  de  s'appliquer  : mais 
il  ne  s enfuit  point  de  là  qu’on  doive  les  con- 
fondre Sc_  les  faire  dépendre  de  la  fociabilité  , 
comme  s’ils  n'avoient  pas  leur  force  propre  8c 
indépendante.  Tout  ce  que  l'on  doit  dire  , c'ell 
qu  ici  , comme  par  - tout  ailleurs  , la  fageffe  de 
Eheu  a mis  une  très  grande  liaifon  entre  t.mtes 
les  chofes  qui  fervent  à fes  fins. 

La  nature  humaine  ainfi  envifagée  noua  découvre 
du  créateur , qui  ell  le  fondement  de 
1 obligation  où  nous  fommes  de  fuivre  les  règles 
renfermées  dans  ces  trois  grands  principes  de  nos 
aevoirs.  L'utilité  manifelle  que  noua  trouvons  en* 
fuite  dans  leur  pratique,  c’ell  un  motif,  8c  un 
rnotif  très-puiffant  pour  nous  engager  à les  rem- 
plir. 

Dans  cette  efpèce  de  fubordination  qui  fe  ren- 
contre entre  les  trois  grands  principies  de  la 
loi  naturelle . qu*  je  viens  d’établ-r,  s'il  fe  trouve, 
comme  il  arrive  quelquefois  , qu'on  ne  puiffe 
pas  en  même  rems  s'acquitter  des  devoirs  qui 
émanent  de  chacun  , voici  , ce  me  femble  , la 
^nicre  dont  ou  doit  régler  entre  eux  la  pré- 
ference  cri  ces  cas-Ia.  i*.  Les*v.,M  de  l’homme 
envers  Dieu  l’emportent  toujours  fur  tous  les 
autres.  1®.  Loifqii’î!  y a une  ffpèce  de  conflit 
entre  deux  aevoirs  d'amour  de  foi  mrtne  ou  d’eux 
devoirs  de  fociabilité  il  faut  donner  la  préférence 
î accompagné  d'un  plus  grand 

degre  d utilité  . c’eft-à-dire,  qu’il  faut  favoir  fi 
le  bien  qu  on  fe  procurera  ou  que  l'on  proturera 
aux  autres  en  pratiquant  l'un  de  ces  deux  devoirs  , 
elt  ^plus  confidérable  que  le  bien  qui  reviendra 
ou  a nous  ou  à autrui  de  l'omiflion  de  ce  devoir 
auquel  on  ne  fauroit  fatisfaire  fur  l'heure  fans 
manquer  à I autre.  }®.  Si , toutes  chofes  d’ailleurs 
égalés  , il  y a du  conflit  entre  un  devoir  d’amour 
de  foimcme , 8c  un  devoir  de  fociabilité,  foit 
que  ce  conflit  arrive  par  le  fait  d'autrui , on 
non,  alors  1 amour  de  foi-méme  doit  l'emporter  { 
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hiais  s'il  s’^  trouve  de  l'inégalité > alors  il  faut  - les  hommes  l'aient  eux- mêmes  formé,  ou  (fu'ils 
donner  la  préférence  a celui  de  ces  deux  fortes  de  l'aient  adopte,  ou  bien  un  certain  eut  accclToire, 
éevoirs  qui  ell  accompagné  d'un  plus  grand  degré  c'ell  a diré  j un  état  où  l'on  ell  mis  en  confé- 
d'ucilitc.  Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  quence  de  quelc^ue  aéle  humain , fait  en  naif- 
crois  clalTes  générales  fous  lefquelles  j'ai  dit  que  Tant,  ou  après  etre  né  : tel  ell , par  exemple, 
tous  nos  dtvoirs  étoient  renfermés  : ce  fera  faire  celui  où  ell  un  père  & fon  enfant , l'un  par 
avec  le  leéteur  un  cours  abrégé  de  morale  dans  un  • rappon  à i'sutrc  ; un  mari  & fa  femme  ; un  maître 
feul  article , il  auroit  tort  de  s’y  tefufcr.  & fon  ferviteut  i un  fouvetain  8c  fon  fujet. 

Les  dniii  s de  l'iiominc  envers  D:eu,  autant  Les  premiers  èevuirr  font  tels , que  chacun  doit 
qu'on  peut  les  découvrit  pat  les  feules  lumières  les  pratiquer  envers  tout  autre , au  lieu  que 
de  la  raifon  , fe  lèduifent  en  général  à la  con  les  derniers  n'obligcnt  que  par  rapport  à ceitaires 
nuilTance  Sc  au  culte  de  cet  être  fouverain.  perfonnes,  & pofé  une  cectaine  coiidiiion , ou  une 
Les  devoi't  de  l'homme  par  rapport  à lui-  ceitaine  fituation.  Ainfi  on  périt  appeller  ceux-ci 
même,  découlent  direefement  &c  immédiatement  des  devoirs  conditionnels  , 8c  les  autres  des  dtooirt 
de  l'amour  de  foi-même,  qui  oblige  l'homme  ahfolns. 

n-in-feulcmenc  à fe  conferver  autant  qu'ille  peut.  Le  premier  drvo/r  abfolu  , ou  de  chacun  envers 
fans  préjudice  des  loix  de  la  religion  8c  de  la  tout  autre,  c'eft  de  ne  faire  de  mal  à perfonne. 
fociabilité,  mais  encore  i fe  mettre  dans  le  C'cll-li  le  ifcvotV  le  plus  général  : car  chacun  peut 
meilleur  état  qu'il  lui  ell  pollible,  pour  acquérir  l'exiger  de  fon  feinblabtc  en  tant  qu'homme,  8e 
tout  le  bonheur  dont  il  ell  capable  J étant  compote  doit  le  pratiquer;  c'ell  aulli  le  plus  facile,  car 
une  aine  8c  d'im  corps , il  doit  prendre  foin  il  confille  fimplemcnt  i s'empêcher  d'agir , ce 
de  l'ine  8c  de  l'autre.  qui  ne  coûte  guère,  à moii.s  qu’on  ne  fe  foit 

Le  foin  de  l'im:  fe  réduit  en  général  à fe  livré  fans  retenue  à des  pallions  violentes  qui 

fariner  refprit  8c  le  coeur;  c'ell-à  dite  , à lé  rélillcnt  aux  plus  vives  lumiêies  de  la  raifon  r 

fa're  des  idées  droites  du  juke  prix  des  chofes  c'dl  enfin  le  plus  néceliaite;  car  fans  la  pratique 
qui  excitent  ordinairement  nos  id«s;  à les  bien  d'un  tel  devoir , il  ne  fauroit  y avoir  de  fociété 
régler  , 8c  à les  conformer  aux  maximes  de  la  entre  les  hommes.  De  ce  des  oir  fuit  la  néceflité 

droite  raifon  8c  de  la  religion  : c'ell  à quoi  de  réparer  le  m..l  , le  préjudice,  le  dommage 

tous  les  hommes  font  indifpenfablement  tenus-  que  l’on  auroit  fait  à autrui.  a 

Mais  il  y a encore  une  autre  forte  de  culture  Le  fécond  devoir  général  abfniu  dc"ommes, 
del'ame,  qui,  quoiqu'elle  ne  fuit  pas  abrnliimcnt  ell  que  chacun  doit  cllimcr  6c  traiter  les  autres 
néccITaire  pour  fe  bien  acquitter  des  devoirs  comme  autant  d’êtres  qui  lui  font  natureüemcnt 
«ommuns  à tous  les  hommes,  ell  très  propre  à égaux,  c'eB  à dite  , qui  font  aufli-bitn  hommes 
orner  8c  perfeâionner  nos  facultés  , 8c  à ren.-ire  que  lui,  car  il  s'agit  ici  d'une  égalité  naturelle  ou 
la  vip  plus  douce  8c  plus  agréable  : c'ell  celle  qui  morale. 

conlille  dans  l'étude  des  Arts  8c  des  Sciences.  Le  tro-fièfncrfcvei'rgénéralrefpcélifdes  hommes. 
Il  y a des  connoiflances  néceffaires  à tout  le  confidérés  comme  membres  rie  la  fociété  . eft 
monde,  8c  que  chacun  doit  acquérir  ; il  y en  qec  chacun  doit  contribuer  autant  qu'il  le  peut 
a d'utiles  l tout  le  monde;  il  y en  a qui  ne  font  né-  commodément  à rutilité  d’autrui.  On  peutpro- 
celTaircs  ou  utiles  qu'à  certaines  perfonnes,  c'cll-  curer  l'avantage  d’autrui  d’une  irfir.ité  de  ma- 
à-dlre , i ceux  qui  ont  embrallé  un  certain  arc  mères  dllfercnces  , 8c  dont  plulïeurs  font  indif- 
ou  une  certaine  fcience.  Il  ell  clair  que  chacun  penfablcs.  On  doit  même  aux  autres  des  dewire 
doit  rechercher  8c  apprendre  non-feulement  ce  qui , fans  être  nècefTaires  pour  la  confervation 
qui  eft  ndceiTaire  i tr>us  les  hommes,  mais  encore  du  genre  humain,  fervent  c^endant  à la  rendre 
i fon  métier  ou  i fa  profeflion.  plus  belle  8c  pins  heuicufe  Tels  font  \ei  devoirr 

Lês  devoirs  de  l’homme,  par  rapport  aux  delà  compaflion,  de  la  libéralité , de  la  bér.é- 
foins  du  corps,  font  d'entretenir  8c  d’augmenter  ficence  , de  la  teconnoifl'ance  , de  rhofpitalité , 
les  forces  naturelles  du  corps  par  des  aliment  en  un  mot  , tout  ce  que  l’on  tompiend  d'ur- 
Cc  des  travaux  convenables;  d’où  l'on  voit  clat-  dinaite  fous  le  nom  d'humanité  ou  de  charité . 
* rement  les  excès  8c  les  vices  qu’il  faut  éviter  par  oppolitlon  à la  juftice  ligoureiife , proprement 
à cet  égard  Le  foin  de  fe  conferver  renferme  ainfi  nommée,  dont  les  devoirs  font  le  plus  fouvent 
les  jullet  bornes  de  la  légitime  défenfe  de  foi-  fondé-s  fur  quelque  convention.  Mais  il  faut  bien 
même,  de  fon  honneur  8c  de  fes  biens.  remarquer  que  dans  une  nécefiiié  extrême,  le 

Je  palTe  aux  devoirs  de  l’homme  par  rapport  droit  impartait  que  dornent  les  loix  de  la  charité-, 
à autrui  , 8c  je  les  déduirai  plus  au  long.  Ils  fe  change  en  droit  parfait  ; de  forte  qu'on  peut 
fe  réduifene  en  général  à deux  clalTes  : Tune  de  alors  fe  faire  rendre  par  force,  ce  qui,  hor» 
ceux  quifont  uniquement  fondés  fur  les  obligations  un  tel  cas,  devrolt  être  laifiTé  à la  confdcnca 
mutuelles,  où  font  refpeélivcmeiit  mus  les  hommes  8c  à Thonntut  de  chacun, 
confidérés  comme  tels  : l'autre  de  ceux  qui  fup-  Les  devoirs  conditionels  de  Tbrrmine  envers  fet 
pafent  quelque  éublilTcmene  bunuio , foit  que  fembUbkt  font  tous  ceux  où  Ton  entie  de  foi^ 
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môme  avec  les  autres  par  des  engaçemens  vo- 
lontaires , exprès  ou  tacites.  Le  iin-oir  général 
que  la  loi  naturelle  pteferit  Ici,  c’el!  que  chacun 
tienne  inviobblcment  fa  parole,  ou  qu  il  effeétue 
ce  è quoi  il  s‘e(l  engagé  par  une  ptomeirc  ou 
par  une  convention. 

Il  y a pliifieurs  étab'ilTemens  humains  fur 
Icfqucls  font  fondés  les  devoirs  condit:onnel$  de* 
l’homme  par  rapport  ' à autrui.  Les  ptincipaux 
de  ces  établilTemens  font  l'ufage  de  la  parole , 
la  propriété  des  biens  , &:  le  prix  des  choies. 

Afin  que  l'admiraele  inlïrumem  de  la  parole 
foît  rapporté  à fon  légitime  ufage , & au 
delfein  du  Créateur , on  doit  tenir  pour  une 
maxnne  inviolable  de  devoir,  de  ne  tromper 
perfonne  par  des  paroles , ni  par  aucun  autre  figue 
établi  pour  exprimer  nos  penfées.  On  voit  par-là 
cotnb'cn  la  véiacité  ell  néceflTairc,  le  menfonge 
blâmable  , & les  telir  étions  mentales  ctiminclles. 

Les  devoirs  qui  réfultent  de  la  propriété  des 
biens  tonfidetee  en  elle  meme  , Se  de  ce  à quoi 
efi  tenu  un  poirefTcurdc  bonne-foi,  font  ceux  ci  : 
1°.  chacun  ell  inJifpcnfablement  tenu  envers 
tout  autre , excepte  le  cas  de  la  guerre , de  le 
laidér  jouir  ptifiblcment  de  fes  biens  , & de  ne 
po-nt  les  cn.lommaget,  faire  périr,  prendre,  ou 
attirer  à foi  , ni  par  violence,  ni  pat  fraude, 
ni  direâememciit , ni  inditcâement.  Par  là  font 
défendus  le  larcin,  le  vol,  les  rapines,  les  cx- 
torfion^|lt  autres  crimes  fcmblables  qui  donnent 
quelque^teinte  aux  droits  que  chacun  a fut  fou 
bien.  .Si  le  bien  d'autrui  cil  tombé  entre  nos 
mains,  fans  qu'il  y ait  de  la  mauvaile  fui,  ou 
aucun  crime  de  notre  part , & que  la  chofe 
foK  encore  en  n.tturc , il  faut  faite  en  forte , 
aut.mt  qu'en  nous  ell  , qu'elle  tetoutnc  à fon 
légirime  maître. 

Les  devoirs  qui  concernent  le  prix  des  chnfes . 
fc  dédaifcnt  aiftment  de  la  nature  & du  bot  des 
engigeinens  libres  où  l'on  encre  , il  ell  donc  inu- 
tile de  nous  y arrêter. 

Parcourons  maintenant  en  peu  de  mots  les  de- 
voirs des  états  accefToites,  Se  commençons  par 
ceux  du  ‘r.aiiàpe  qui  ell  la  première  ébauche  de 
la  fociété , fc  la  pépinière  du  genre  humain.  Le 
but  de  cette  étroite  ^fi-on  demande  que  les  cos- 
joints  partagent  les  memes  feiitimeiis  d'affeflion  , 
les  biens  8c  les  maux  qui  leur  arrivent , l’éduca- 
tion .le  kiiré  enfans,  8c  le  foin  des  affaires  do- 
melliqiies  s qu’ils  fe  eonfolcnt  8c  ftfoiilagent  dans 
leurs  malheurs  i qu'ils  aient  une  condefccndancc 
Sc  une  défétence  mutuelle  > en  un  mot , qu'ils 
mettent  en  œuvre  tou:  ce  qui  peu;  perpétuer  d'heu- 
reiifcs  chaî  .es  , ou  adoucir  ramertume  d'un  hy- 
men mal  alTorti. 

Du  matit'ï  viennent  des  enfarsj  de  là  naif- 
fent  des  .«vo/rr  léciproques  entre  les  pères  8c 
mères  Sc  leurs  enfans.  Un  père  Sc  une  irète  doi- 
vent nourrit  Sc  cmretcn.'r  leurs  enfans  également 
& auQî  commodément  qu'il leui  ell  pofiîbic,  foi- 
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mer  te  corps  8c  l’erprit  des  uns  S:  des  autres  • Gît» 
aucune  préférence , par  une  bonne  éducation 
qm  les  rende  utiles  à leur  patrie , gens  de  bien 
Sc  de  bonnes  mœurs.  Ils  doivent  leur  faire 
embr.ilTer  de  bonne  heure  une  profdTion  honnête 
Sc  convenable . établir  8c  poullcr  leur  fortune 
fuivant  leurs  moyens. 

Les  enfans,  de  leur  côté,  font  tenus  de  chérir, 
d'honoter,  de  refpeélcr  des  pètes  8c  mères  aux- 
quels ils  ont  de  fi  grandes  obligations  ; leur 
obéir , leur  rendre  avec  zèle  tous  les  ferviccs 
dont  ils  font  capables,  les  aflîllec  lotfqii'ils  fc 
trouvent  dans  le  bel'oin  ou  dans  la  vicillelfc  i 
prendre  Icuss  avis  8c  leurs  confcils  dans  les 
affaires  importantes , fut  ’icfqucllcs  ils  ont  des 
lumières  Sc  de  l'expérience  i enfin  , de  feppotter 
p.'ticmmcnt  leur  mauvaife  humeur  8c  les  dctàms 
qu’iU  peuvent  avoir. 

Les  devoirs  accclfoires  réciproques  de  ceux 
qui  fervent  8c  de  ceux  qui  fe  font  fervir , 
font  de  la  part  des  premiers  le  refpeâ  , la 
fidélité  , l’obcillànce  aux  commandcniens  qui 
n'ont  tien  de  mauvais  ni  d injulle,  ce  qui  le 
fous-cnteiid  toujours  en  parlant  de  robciflànce 
que  les  inférieuis  doivent  à leurs  fiipérieurs  , Scc. 
Le  maître  doit  les  nourrit,  leur  fournir  le  nc- 
cclTaite  , tant  en  fauté  qu'en  maladie , avoir 
égard  à leurs  foices  Sc  à leur  adrelfe  naturelle 
pour  ne  pas  exiger  les  travaux  qu’ils  ne  fautoicnc 
fupporter , 8ct. 

11  me  femble  qu’il  n’y  a point  d'avantages 
ni  d’agtemens  que  l’on  ne  putlTe  trouver  dans  la 
pratique  des  devoirs  dont  nous  avons  traite  jiif- 
qu’ici , 8c  dans  les  trois  accclfoires  donc  nous 
venons  d'expliquer  la  nature  8c  les  engagemens 
récipteques  ; mais  comme  les  ho.mmes  ont  formé 
des  corps  politiques  ou  des  (feciétés  civiles , qui 
ell  le  quatrième  des  étais  acccfl'oiies,  tes  fociécés 
civiles  rcconnoificiic  un  fouvcrain  8c  des  fujets 
qui  ont  rcfpeélivement  des  devoirs  à remplir. 

La  règle  générale  qui  renferme  tous  les  devoirs 
du  fouverain , ell  le  bien  du  peuple.  Les  devoirs 
paiticulieis  font  i".  former  les  fujets  aux 
bonnes  mœurs  ; a**,  établir  de  bonnes  loix  't 
j“.  veiller  à leur  exécution  î 4°.  garder  un 
jullc  tempérament  dans  la  détermination  Bc^dans 
la  mcfiire  des  peiaes  ; 5*.  ' confier  les  emplois 
publics  à des  gens  de  probité  Sc  capables  de  les 
gérer  i 6°.  exiger  les  impôts  Sc  les  fubfijes 
d'une  manière  convenable , 8c  enfuite  les  employer  , 
utilement  ; t®,  procurer  l’entretien  8c  l’augmen- 
tation des  biens  des  fujets  ; S"*,  empêcher  les 
ficlions  Sc  les  cabales  j 9“  fe  ptécautionner 
contte  les  invafions  des  ennemis. 

Les  devoirs  des  fujets  font  ou  généraux  ou 
particuiiers.  Les  premiers  nailfcm  de  l'obligation 
commune  où  font  tous  les  fujets  ch  tant  que 
fournis  à un  même  gouvernement  8c  nembres 
d'un  même  état. 

Les  devoirs  particuliers  rcfultenr  des  divers 
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dont  ch:cim  ert  ch.irgi;  par  le  fouverain.  | 

Les  •i-ioirj  guiérau*  ont  pour  objet,  ou  U's 
•conJudcLts  de  r»tat , ou  tout  le  cotps  de  l'ttal , 
ou  les  piicicuUcis  d'entre  leuts  cor.citoj  er.s. 

A l'égard  des  coniucteuis  de  l'état , tout 
fujet  leur  doit  le  rcfprd  , la  fidélité  , Se  l'o 
béifl'ance  que  demande  leur  caraétere  : par  rappott 
3 tout  le  corps  de  létal,  un  bon  citoyen  doit 
préférer  le  bien  public  à tome  autre  cllofe  , y 
facrifier  f.-s  rirhtifes , 5:  fa  vie  inertie  s'il  cil 
bcfoln.  Le  ueso/rd  un  fu;et  etiveis  fes  concitoyens, 
confilie  d vivre  avec  eux  autant  qu'il  lui  cil  pof- 
fible  en  paix  & en  bonne  union. 

Les  dtvoirs  particuliers  des  fujets  font  encore 
attachés  i cettjins  emplois,  dent  les  fonélions 
influent  ou  fur  tout  le  goiivenitnicnt  de  l'état 
ou  fur  une  partie  feulement  : il  y a une  maxime 
générale  pour  les  uns  & les  autres  , c'ell  de 
n'afpiter  à aucun  emploi  public  , meme  de  ne 
point  l'accepter  lorfqu'on  ne  fe  Lnt  point  ca- 
pable de  le  remplir  dignement.  .Mais  voici  les 
ptmcipaiix  ànoirs  qui  font  propres  aux  perfonnes 
lîvêtues  des  emplois  les  plus  eoididé-rab'es. 

Un  muiiftre  d état  doit  s'atiachet  à connoître 
les  affaires , les  intérêts  du  gouvernement  , Se 
en  particulier  de  fun  dillriét,  fe  propofet  dans 
tous  fes  confeils  le  bien  public  j & non  pas 
fon  intérêt  particulier , ne  tien  didimulcr  de  ce 
qu'il  faut  découvrit  , & ne  rien  découvrir 
de  ce  qu'il  faut  cacher , Scc.  Les  minlllics 
de  la  religion-  doivent  fe  borner  aux  fonélions 
de  lent  charge  ; ne  tien  enftigiier  qui  ne  itut 
paroilTe  vrai,  iiifttuite  le  peuple  de  fes  <ir\oirs , 
ne  point  déshonorer  leur  caiaétcre,  ou  perdre 
le  fruit  de  leur  miiiillère  pat  des  mieurs  vi- 
cieufes,  &c.  Les  mig'IItJtt  JS:  autres  officiers  de 
)uilice , doivent  la  rendre  aux  petits  Sc  aux  pauvres 
auffi  exaétemem  qu'aux  grands  8c  aux  riclies  j pro- 
téger le  peuple  contre  l'opprdfion  ,’  ne  fe 
lailfer  corrompre  ni  par  des  prefens , ni  par 
des  foMiciiations  ; jui-er  avec  mefure  & toii- 
noilfa  ice  , fans  paflion  ni  préjugé  i empêcher  les 
pr.ocês  , eu  du  moins  les  terminer  aulfi  prom- 
ptement qu'il  leur  cil  poüible , 8>c  Les  géné- 
raux &;  autres  officiers  de  guerre  doivent  main- 
tenir la  difcipline  militaire , confervcc  les  troupes 
qu'ils  commandent,  leur  infpircr  des  rentimens 
conformes  au  bien  public,  ne  tliercher  jamais 
à gagner  leur  affeéliun  au  préjudice  de  l'état  de 
qui  ils  dépendent , &c.  Les  foldats  doivent  fe 
conteniet  de  leur  paie , défendre  leur  polie  , 
préférer  dans  l'occafion  une  mort  honorable  i 
une  fuite  honteufe.  Les  amballadcurs  Se  mi- 
niftres  auprès  des  piii/fanccs  étrangères  doivent 
être  prudens.  citconfpcéls,  fidèles  à leur  fccret  8: 
d l'intérêt  de  l:ur  fouverain,  inaccellàbics  i 
toutes  fonts  de  corruptions  , gcc. 

Tou»  CCS  de\‘oirs  particuliers  des  fujets  que 
je  nens  de  nommer,  finlflcnt  avec  les  charges 
publiques , d'oil  ils  découlent  : mais  pour  les 
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de^oirt  généraux,  ils  fubfillenc  toujours  envers 
tel  ou  te!  état , tant  cu'on  en  ell  mcinbre. 

L'on  soit  par  ce  détail  qu'il  n’ell  point  d'aCt’on 
dans  la  focieté  civile  qui  n'ait  fes  nbÜaation» 
JS:  fes  dçioirj  ^ Se  l'on  efl  plus  ou  moins  hon» 
nête  homme , difoit  Cicéron  , à proportion  de 
leur  obfetvation  nu  de  leur  négligence.  Mais 
tomme  ces  obligaiions  ont  paru  trop  gênann-s 
à notre  fiètle  , il  a jugé  à ptopos  d en  alléger 
le  poids  Jt  d'en  ihaiigcr  la  ttatnre.  Dans  cette 
vile  nous  avons  inftnfiblemen:  altéré  la  lignification 
aiti  mot  de  devoir  pour  l appl'qucr  à des  niix  urs, 
des  manières  ■ ou  des  ufages  frivoles , dont 
la  pratique  aifce  nous  titi'l  Iteu  de  morale. 
Nous  fommes  convenus  de  fubllitucr  des  oboles 
aux  pièces  d'or  qui  dcvroieni  avoir  cours. 

11  d)  arrivé  de  là  oue  les  devoirs  air.fi  nommés 
chez  les  grands , Se  qui  font  chez  eux  la  partie 
la  plus  importante  de  l'éducation  , ne  confilie 
guère  que  dans  des  foins  futiles , des  apparences 
d'égard  JS:  de  rcfpcél  pour  les  fupéricurs  , des 
lèglcs  de  contenance  ou  de  politelTe,  des  com- 
pümtns  de  bouche  ou  par  écrit  , des  modes 
vaincs,  des  formalités  pnériles  & autres  fotrifes 
de  cette  cfpèce  que  l'on  inculque  tant  aux 
jeunes  gens , qu'ils  les  regardent  à la  fin  comme 
les  feules  aéth'.nt  recommandables , à l'obfer- 
vation  dcfquelles  ils  foient  réellement  tenus. 
Le»  devoirs  du  beau  fexe  en  particulier  font  auffi 
faciles  qu'agréables  à fuivre.  “ Tous  ceux  qu'on 
nous  impofe  ( écrivait  il  n'y  a pas  long  tems 
i'ingénieufe  Zilii  dans  fes  lettres  péruviennes) 
fc  réduifcnt  à entrer  en  un  jour  dans  le  r>lüs 
grand  nombre  de  maifons  qu'il  ell  pollible , pour 
y rendre  8:  y recevoir  un  tribut  de  louanges 
réciproques  fur  la  beauté  du  vifage , de  ta  ccéffiire 
Se  de  la  taille,  fut  l'exécution  du  gofit  8:  do 
choix  des  parures. 

11  falloir  bien  que  les  devoirs  de  ce  genre 
liffent  fortune  ; parce  qu'outre  qu’ils  tirçrt  leur 
latigine  de  l'oiflvcté  Se  du  luxe , ils  n'cm  rien 
de  pénibles  & font  extrêmement  loués  ; mai» 
les  vrais  devoirs  qui  procèdent  de  la  loi  na- 
tuj^le  &c  du  chritlianirme  coûtent  à remplir, 
coBbattent  fans  celle  uns  palfions  Se  nos  vices  5 
8:  paur  farcroit  de  dégoût  hur  pratique  11 'efl 
pas  fuivie  de  grands  éloges.  A.tisit  de  M.  U 
chevalier  de  Jaocouot,  ( ar.cicnr.e  EKcyciopéaie.  ) 

De  la  lAotale  des  nations  , b de  leurs  devoirs 
réeiproejues. 

Nous  avons  iufqu'ici  tâché  d'établir  les  prin- 
cipes de  la  Morale  fur  la  nature  de  l'homme; 
en  donnant  l'analyfe  Se  la  définition  des  vertus 
8:  des  vices  , nous  avons  fait  fentir  les  avan- 
tages inclllmables  des  unes  S:  les  conféqutnee» 
déplorables  des  antres  : cet  ex.imen  nous  .1  mij 
à portée  de  découvrir  les  motifs  naturels  les 
plus  capable»  d'exciter  les  homacs  au  bien , 
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& de  les  détourner  du  mil,  & ces  motifs  fe 
font  trouvés  fondés  fur  leurs  propres  intérêts. 
Enfin  nous  irons  fait  csnnoitre  la  nature  &: 
le  but  de  la  vie  focialc  8e  les  devoirs  qu’elle 
impofc.  Appliquons  maintenant  les  faits  ou  les 
expériences  morales  que  nous  avons  recueillis 
aux  différentes  fociités  dont  la  terre  cil  peuplée. 
Confidéroni  les  devoirs  de  l'iiomme  dans  fes 
états  divers  ou  fous  les  rapports  variés  qu’il 
prut  avoir  avec  les  êtres  de  fon  efpcce  i com- 
me.içons  par  examiner  lis  devo'rs  réciproques 
des  nations  qui  fe  font  partagé  les  dilrércntes 
contrées  de  notre  globe. 

Le  genre  humain  entier  forme  une  ville  fo- 
ciété , donc  les  nations  diverfes  font  les  membros 
répandus  fur  la  face  de  1a  terre , éclairés  , 
échauffés  par  le  mè  ne  foleil , entourés  pat  les 
eaux  du  meme  Océan  , conformés  de  la  même 
nunicre  , fujets  aux  mêmes  befoins  , formant 
les  mc.nes  defirs,  occupés  du  foin  de  fe  con-  i 
ferver  , de  fe  prtrcucer  le  bien-être  & d’e- 
carter  la  douleur.  La  nature  ayant  rendu  fem-  ' 
blables  à ces  égards  cous  les  citoyens  du  | 
monde  , il  s'enfuit  que  la  conformité  de  leur  cf-  .J 
fence  les  rapproche  , met  des  rapports  entr’eux  , 
fait  qu’ils  igiffent  de  même  , 8c  que  leurs  aillons 
eut  une  influence  ncceffaire  fur  leur  exillence, 
fur  leur  bonheur  ou  leur  malheur  rêciproqises. 

De  ces  principes  inconiellables  il  faudra  né- 
ceffairement  conclure  que  les  peuples  font  lies  à 
d'autres  péuples  par  les  mêmes  liens  , par  les 
memes  intérêts  ; que  chaque  homme  dans  une 
nation  ou  fociété  particulière  ell  lié  à chacun 
defesconcitoyens  : conféquemmem  chaque  nation 
doit  obferver  envers  les  autres  nations  les  mêmes 
devoirs , les  mêmes  règles  que  la  vie  foci.ile  preferit 
à chaque  individu  envers  les  membres  d’une  fcciéié 
particulière.  Une  nation  eff  obligée  , pour  fon 
propre  incétêt  , de  pratiquer  les  mêmes  vertus 
que  tout  homme  doit  montrer  > fon  femblable , 
fut  il  étranger  ou  inconnu.  Un  peuple  doit  la 
la  jullice  à un  autre  peuple , c'cll-à-dire  , cil 
oblige  de  rerpeâer  fes  droits  , fes  poffcITi^s , 
fa  libetté,  fon  bien-être,  par  la  même  raifon^uc 
tout  peuple  veut  qu'on  refpeûe  ces  chnfes  dont 
il  jouit  lui-même.  Si , comme  on  l’a  fudifaminenc 

f trouvé , la  jullice  ell  la  fource  commune  de  toutes 
es  vertus  fociales , il  s’enfuit  néceffairement 
qu'elle  ptefcrtc  à chaque  peuple  de  prêter  aux 
autres  peuples  les  fecnuis  rie  l'humanité , de 
leur  montrer  de  la  bienveillance,  de  la  com- 
pall'ioii  dans  leurs  calamités , de  la  proteélion 
dans  leur  foibleffe  < de  U reconnoilTance  pour 
leurs  fervices  , de  la  fincéritc  8c  de  la  fidélité 
dans  les  conventions  réciproques  ou  traités.  Il 
t'enfuit  encore  des  mêmes  principes  , que  , pour 
entretenir  l’union  8c  la  paix,  fi  utiles  à la  félicité 
uiumalle  des  nations  , un  peuple,  en  vue  de 
Cts  avantagée  , doit  mnneter  de  la  généfofitc 
gmt  auKC»  peuples  a . factifiït  i U coocoide  lit 


DEV 

1 la  gloire  une  portion  même  de  fes  droit^l 
ne  point  faite  fentit  aux  autres  le  poids  de  fon^ 
orgueil  8c  de  fa  fupérioritê  i enfin  il  ne  doit 
pas  manquer  aux  égards  que  des  citoyens  du 
monde  font  en  droit  d’exiger  les  uns  des  auties. 

Des  peuples  limitrophes  fe  doivent  évidenj- 
ment  les  bons  offices , Sc  raffillince  que  fe 
doivent  réciptoquement  des  voifiiis  dans  une  même 
cité.  Les  peuples  allies  , c’ell-a-dite , que  det 
iniciêts  communs  uniffent  plus  intimement , font 

des  amis  8c  doivent  dês-lots  obferver  les  devoirs 
toujours  facrés  de  l’amilié.  Les  nations  éloignées 
les  unes  des  autres  fe  doivent  au  moins  réci- 
proquement l’cquiié  8c  l’humanité  , que  nul 
habitant  de  la  teire  n’a  le  droit  de  mécou- 
noitte.  Les  trations  en  gu.rre  doivent , pour 
leur  intérêt  propre  , mettre  i leur  haine  , » 
leur  colère  8c  â leurs  vengeances , les  liornes 
fixées  par  l’équité , par  la  julle  détenfe  de  foi  « 
par  l'humanité , pat  la  pitié , toujours  faites  pour 
reprendre  leurs  droits  fut  les  hommes  rai- 
fonnablcs  , 8c  pour  les  attendrit  fut  le  fort  des 
malheuieux. 

J Tels  font  évidemment  les  tievoits  que  la  nature 
impofe  aux  nations  comme  à tous  les  autres 
hommes.  Tels  font  les  principes  du  droit  des 
gens , qui  n’eft  au  fond  que  la  morale  des 
peuples.  Faute  de  faire  attention  à des  vérité» 
fi  claires  , on  a cru  que  la  morale , deflinê® 
1 régler  les  aélior.s  des  particuliers,  n'étoit 
point  faite  pour  les  peuples  ou  pour  les  chefs 
qui  les  rcpréfenlent.  On  a prétendu  que  les 
fouvetains  8c  les  états  étoient  toujours  dans 
un  état  de  nature  , que  l'on  a conflainmenc 
oppofé  à l’état  focial.  Mais  cet  état  de  nature 
cil  vifiblemeiit  une  chimère , une  abllraQioii 
toute  pure.  Il  exilla  toujours  une  famille , 
qui , Cl»  fc  multipliant , fit  cclorre  pluficurs  fa- 
milles OU  fociétés  , d’où  naquirent  des  nations 
qui  fe  choiliteBi  des  fouverains.  Jamais . comme 
on  l’a  prouvé , l’homme  ne  fut  ilblê  fur  U 
terre.  Dés  qu’il  y eut  pluficurs  familles  , fo- 
ciétés ou  nations,  il  s'établit  entr'elles  des  rap- 
ports plus  ou  moins  intimes  en  raifon  de  leurs 
poficions  ou  de  leurs  befoins  réciproques  ■ ces 
rapports  Sc  ces  befoins  produifirent  des  devoirs , 
dont  l'affemblage  ell  l'ubjei  de  la  Morale. 

D'ailleurs  , fi  la  Morale  doit  fe  fonder  fur 
la  nature  de  l’homme , elle  doit  convenir  i 
f homme  dans  fon  état  de  nature,  Sc  par  con- 
féquent  elle  cft  faite  pour  régler  la  conduite  des 
nations  , même  dans  l'état  de  nature  où  l'on 
fuppofe  qu’elles  font  reliées.  Ainfi  fous  quelque 
point  de  vue  que  l'on  envMage  les  hommes,  foit 
qu’on  les  voie  partage’s  en  grandes  ou  en  petites 
maffes,  ils  font  toujours  fous  l'empire  de  la  Mo- 
rale ; les  mêmes  icgica  font  faites  maur  les 
obliger  lousi  ils  feiont  fournis  aux  memes  de. 
voirs  i ils  feront  forcés  de  s’y  conformer , 
fous  peine  d’encourit  (ùc  «u  tard  les  cbâ- 
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timcnt  attieli^s  par  la  nature  roJme  des  chofe» 
i la  violation  de  fcs  loix. 

Les  hommes  < foit  féparés  , foit  en  malTe  , 
dans  tous  les  tems  Se  dans  tous  Iss  lirnx  , l'ont 
les  mêmes.  Les  nations  font  l'iil'ceptiblés  des 
memes  paitons  Se  tounnentccs  des  mîmes  vices 
ue  les  individus  ■ elles  ne  font  en  effet  que 
es  amas  d'individus.  Les  meeurs  nationales  , les 
ufa^es  bons  ou  mauvais,  les  opinions  vraies 
•U  faulTsS  dîs  peuples  ne  font  jamais  que  les 
réfultats  fuit  de  l'ignorance,  foit  delà  laifun  plus 
ou  moins  exercée  do  plus  gr.inj  nombre  de 
ceui  donc  un  corps  politique  ell  compofé.  Un 
peuple  n’eft  guerner  que  parce  que  les  palfions 
du  pins  grand  nombre  font  tournées  vers  la  ' 
guerre  : un  peuple  n'ell  commerçant  que  pa'ce 
que  les  delîrs  du  grand  nombre  font  tournés 
vers  les  richefles  que  le  commerce  procure.  Un 
peuple  ell  fier , parce  que  tous  les  citoyens 
s'cnorguallill'ent  de  leurs  fuccès,  de  leur  bonne 
fortune  , de  leurs  richelTes,  üec.  Un  peuple  ctt 
injulle , inhumain  , fanguinaire  , parce  que  1rs 
hommes  qui  le  compofeirt  lotit  élevés  & nourris 
dans  des  principes  inl'ociables. 

Ce  font  communément  les  légiflateurs  & les 
chefs  des  peuples  qui  foumetteiic  en  eux  les 
pâlirons , les  goiî.s  , les  vices , les  prérugés  & 
les  folies  dont  on  les  voit  tourmentés.  Le 
brigand  Romulus  ralTembla  de  tous  côtés  des 
brigands  i ceux  ci  formèrent , pour  le  mil- 
heur  de  la  terre , un:  race  de  brigands  nu  de 
uerriers  qui  ne  connurent  d’autre  vertu  , d’autre 
onneur , d'autre  gloire  que  d’opprimer  r>u  de 
vaincre  tous  les  peuples  du  monde.  L’air.biticux 
Mahomet  fait  d’une  troupe  d'.ôrabes  des  for- 
cenés qui  fe  font  un  principe  religieux  de  cun 
quérir  & de  répandre  les  rêveries  du  Koran. 

La  gloire  attachée  dans  prefque  tous  les  pays 
à la  conquête  , à la  guerre  , à la  bravoure  , 
ett  vifiblement  un  relie  des  mœurs  faiivagcs 
qui  fubiilloienc  chez  toutes  les  nations  avant 
qu’elles  fuffent  civilifées  : il  n’ell  guère  de 
peuples  qui  foiem  encore  détrompés  de  ce 
prc|ugé  fi  fatal  au  repos  de  l’tiiiivcts.  Les  fo- 
cictés  mêmes  qui  devroient  fentir  le  mieux  les 
avantages  de  la  paix  , admirent  les  grands  ex- 
ploits , attachent  une  idée  noble  au  métier  de 
U gurrre  , & n'ont  pas  pour  les  ir.iullices  & 
Us  forfaits  qu'elle  entraîne  toute  l'hotreut  qu’ils 
tDériteroient. 

Qu’ellee  en  effet  que  faire  la  guerre,  (ex- 
cepté dans  le  cas  d'une  julle  défenfe  ) finon 
la  violation  la  plus  criante  des  droits  les  plus 
faints  de  la  jutlice  & de  l'humanité  ? Si  un 
afl'aflin  , un  voleur , un  brigand  paroilTcnt  des 
hommes détcflables , quelle  ind'gnation  ne  devtoit 
pas  exciter  dans  tous  les  cœurs  un  peuple  con- 
cfüétant  , qui , pour  fatisfaite  fon  ambition  , 
pour  augmenter  fes  dontaines , pour  alfouvir 
iba  avarice , fa  vengeance  & fa  rage , & quel- 
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quefois  pour  contenter  les  caprices  de  fa  v.aiiité  , 
fait  périr  des  millio  is  d'hommes  , inonde  les 
campagnes  de  faug,  réduit  les  villes  en  ccndiss, 
ravage  en  un  inliaiii  les  cfpéranccs  du  laboureur  , 
fc  placé  infotemmem  fur  les  débris  des  nations 
&'  des  trônes  , s’applaudit  de  fcs  crimes  , t« 
glorifie  des  maux  fans  nombre  qu'il  a lait  fouffiir 
au  genre  humain  ? «*  l’endant  la  guerre  , dit 
i hucydide , l'avarice  fe  réveille , la  jiillice  eft 
terrailée , la  violerrce  & la  force  régnent , la 
débauche  fe  donne  un  libre  eilor,  le  pouvoir 
ell  entre  les  mains  des  plus  méchans  des  hommes  , 
les  bons  font  opprimés  , l'innocence  ell  écrafée  , 
les  filles  & les  femmes  font  déshonnorées , les  con- 
trées fam  ravagées , les  maifons  font  brillces  ^ les 
temples  font  détruits,  les  tombeaux  font  violes  . . 
Enfin,  la  famine  S:  la  pelle  fuivent  conllamment 
les  pas  de  la  guerre.» 

1 cls  font  les  jeux  qui  fervent  d’amufement 
à des  peuples  forcenés  , guidés  par  des  chefs 
dépourvus  de  juflice  & d’cmraillcs.  Si  quelque 
chofe  femble  devoir  rabaifler  l'homme  au  defTots, 
de  la  bête  , c’ell  fans  doute  la  guerre.  Les 
lions  Sc  les  tigres  ne  combitient  que  pour  fa- 
tisfaire  leur  faim  î l'homme  eft  le  feul  animal , 
qui  , de  gaieté  de  cœur  & fans  caufe , vole 
a la  dell  milioo  de  fes  femblaliles,  & fe  félicite 
d'sn  avoir  beaucoup  exterminé.  Pendant  la  longue 
durée  de  la  république  romaine  il  fetoit  trés- 
dilficile  peut-être  de  trouver  une  feule  guerre  légi- 
time : Il  le  romain  féroce  fut  attaqué  par  d’autreS/ 
peuples  , ce  fiit  communément  pour  le  punir 
de  quelque  entreprife  injulle  dont  il  s'eiuit  lui- 
inéme  rendu  ccupable  le  piemicr. 

Mats  la  nature  prend  fviii  de  châtier  tôt  ou 
tard  CCS  peuples  odieux  qui  fe  déclater.t  les 
ennemis  du  genre  humain  : forcés  d’achetet 
leurs  conquêtes  & leurs  viâoires  par  leur  propre 
fang  , ils  s'affoiblifrent  nécefTairement  ; les  ti- 
chelTes  amaffées  par  la  guerre  les  cottompent  8e 
les  divifent.  Des  guerres  civiles  vengent  les 
nations  opprimées  ; le  peuple  ennemi  de  tous 
les  peuples  eft  alfailli  de  toutes  parts  ; fon 
empire  devient  la  proie  de  cent  nations  bar- 
bares , dont  fes  violences  avoKnt  provoqué  la 
colère.  Telle  fut  la  deftince  de  Rome , qui , 
après  avoir  dépouillé , ravagé  , dérolc  le  monde 
connu  devint  enfin  la  proie  des  goths,  des 
vifigoths,  des  hérules  , des  lombards,  8cc'. 

D’ailleurs,  un  peuple  conrinucllemcnt  en  armes 
ne  peut  jouir  long  rems  ni  d’un  bon  gouver- 
nement ni  d’un  bonheur  véritable,  & permanent. 
La  guerre  amène  toujours  la  licerce  ; les  loiz 
fe  taifent  au  bruit  des  armes  ; des  foldats  in- 
folens  croient  qu’elles  ne  font  pas  faites  pour 
eux  : les  chefs  fe  divifent,  fe  combattent,  fe 
rendent  maîtres  de  l’étap  aftoibli  par  d'affieufes 
convulfions  : le  vainqueur , croyant  alVurcr  fa 
conquête  , devient  tyran  : ainli  le  dcfpotifme 
achève  de  niioei  jufqucs  dans  fcs  fondeœcns  la 
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fc'icitc  publiî;us  ; il  aiiifintit  tour  d’un  coup 
I»  |u!tice.  !a  liberté,  les  loix.  Tel  tll  commu- 
nément  l'écucil  od  vont  échouer  les  ttjts  qui  le 
font  enivrés  de  lu  vanité  des  conquêtes  I Céft 
amli  que  par  leurs  guerres  injuites  tous  les  grands 
peuples  de  la  terre  n’ont  eu  que  la  gloire  latalc 
de  fe  détruire  fucceirivement. 

^ Un  peuple  toujours  en  guerre  ne  peut  être 
ni  li’ote  ni  bien  gouverné.  «Mars,  dit  le  poète 
Tinuithéc  , ell  le  tyran  , mais  le  droit  ell  le 
fouverain  du  monde.  Un  peuple  fans  ctll'e  armé, 
ell  un  fuiieux  , qui , toc  ou  tard  , tourne  fa 
rage  contre  lui-même.  I!  n’ell  point  de  nation 
qui  n’ait  le  plus  grand  imcict  au  maintien  de 
l’ordre,  de  la  jullice,  de  la  paix.  Les  guerres 
fréquentes  font  incompatibles  avec  la  population  , 
l’-agricnlturc , le  commerce,  t'indullrie , les  aits 
utiles,  qui  feuls  peuvent  rcndie  les  états  fortunés. 
Ij  guerre,  par  les  dépenfes  au’elle  exige,  ac- 
cable &'décourage  le  citoyen  laborieux  , s'oppefe 
d fon  aflivitc , met  des  eturaves  au  négoce , dé 
peuple  les  campagnes , Sc  ruine  ccmmunémeiit 
un  royaume  pour  conquérir  une  fortenfl'é  ou 
une  province , qu’elle  commence  ordinairement 
par  ravager  avant  d’en  ptcnvlre  poifelTion.  “ J aime 
mieux,  difoit  Marc  Aurcle  , conferver  un  feul 
citoyen  que  de  détruira  mille  aineinis.  L'économie 
di  l'ang  des  hommes  cil  la  première  des  vertus 

?ue  l’on  devroit  enfeigner  aux  fouvetains  , ou  les 
orcer  de  pratiquer. 

Si  nous  coigultons  les  annales  du  monde  nous 
verrons  que  la  guerre  fut  de  tout  tems  le  prin- 
cipe de  la  ruine  des  empires  les  plus  formidables, 
& qui  pati'iflent  pouvoir  fe  flatter  de  la  plus 
longue  durée.  Le:  états  les  plus  vallcs  ne  pro- 
cutent  à ceux  qui  fe  font  injullcmcnt  aggraiidis 
que  le  funeile  avantage  d’avoir  perpétuellement 
à combattre  de  nouveaux  ennemis  , des  voifins 
alarmes  par  les  projets  vies  conquérans  ambitieux. 
Aurun  pays  n’améliora  fon  fort  pat  los  plus 
valles  conquêtes  j le  plus  çrand  elt  conimuiié- 
ment  le  plus  mal  gouverne.  En  étendant  leurs 
limites  jamais  les  rois  n’ont  augmenté  ni  leur 

fiuifTance  réelle  ni  le  bonheur  dîs  peuples.  «Les 
ongucs  guerres,  jjit  Xénophon  , ne  fe  terminent 
jamais  que  par  le  malheur  des  deux  partis.» 
Aqélilis . à la  vue  de  la  guette  du  Pélopoiièfe , 
fl  fatale  à tous  les  grecs,  s’écria  : •<  ô milheurcufe 
Gtècc  I qui  a fait  périr  elle  même  autant  de 
fes  citoyens  qu’il  en  eût  fallu  pour  vaincre  tous 
les  barbares.» 

Les  nations  bclliqueufes  ont  La  foire  de  fa- 
ctifier  ce  qu'elles  pollèdent  à l’cfpoir  inceitain 
de  dominer , de  jouer  un  nraud  rôle , de  s’a- 
grandir. Les  plus  vallcs  n *Viarcliie}  , formées 
par  des  guettes  & des  victoires.  Ce  font  af- 
laifl'ées  fius  le  poids  da^ leur  propre  grandeur. 
En  un  iiiirt',  (bus  quelque  point  de  vue  que 
l'on  ciivifage  la  guette  , elle  cil  une  calamité 
pour  ceux  même  qui , la  tbiu  avec  le  plus  de 
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fiiccèi.  Le  vaincu  fe  défoie  j & déjà  fon  vainJ 
qoeur  ii'tll  plus.  Un  cmpiie  peut.il  jouit  d'une 
vraie  prulpétite  e,uand  fuii  aiuuitiuii  elt  caufe  que 
tous  les  citoyens  gémillcnt  dans  la  inilère  , ou 
fe  font  cgütger  pour  étendre  fes  bornes? 

(,auoiquc  les  princes  ic  les  peuples  ne  femblent 
pas  être  julqu  ici  revenus  de  la  lurent  qui  Ul 
pouiîc  à la  guerre , l’humanité  pouitant  a , de- 
puis quelques  lîcclcs , fait  des  ptogiês  rcla- 
civcmem  a la  la^un  de  ,1a  faite.  Autrclois  des 
peuplés  ictriecs  excerminoiem  fans  pitié  les  vaincus 
qui  tunibuieiit  c.oere  leuis  mains,  ou  du  moins 
leur  laifoicnt  futur  le  joug  d'uii  eitlavage  fouvent 
plus  cruel  que  la  mott  : aujourd  hui  la  voix 
' famte  de  l’humanité  fe  fait  entendre  même  au 
milieu  des  combats  i des  mœuts  plus  douces  ont 
fait  abolir  l’efelavage  : l’on  dl  patvtnu  à fentit 
qu’un  enanni  étoit  un  homme,  &:  que,  pour 
acquéiir  le  droit  d'être  humainement  uané  dans 
l'.s  revers  de  la  fotiur.e,  il  lalloit  épargner  les 
yjiiiicus.  » C'eil  être,  dit  Tite-Live  , une  bête 
féroce,  & non  pas  un  homme,  que  de  croire 
que  la  guette  n a |>as  des  droits  comme  U 
paix. 

Les  injuilices  de  la  guerre  & les  malheurs 
qui  l’accompagnent , ne  font-ils  donc  pas  aflex 
terribles  pour  que  les  hommes  teconnoilTcnt  la 
ncccfliié  de  mettre  quelques  bornes  à leurs 
tuteurs?  ils  ccouieiu  à quelques  égards  la  nature  qui 
leur  crie  qu'il  y a de  l’infamie  à exercer  fa 
cruauté  comte  un  ennemi  qui  ne  peut  plus  nuire 
Oc  qui  rend  lés  armes. 

Lalfés  enfla  de  ieuis  cruautés  , de  leurs  crimes 
& de  leurs  folies , les  peuples  leimincnc  leurs 
guerres  par  des  iraiiés  que  l’on  doic  regarder  . 
tomme  des  contrats  ou  des  eiigagemens  réci- 
proquts.  L'équité,  la  bonne  foi  , la  laifon  dc- 
vroient  concoutir  à faire  tcfpeâer  ces  tonveii- 
tions  folcmnelles,  dans  Icfqudies  cummune-menc 
les  paities  contraïUanies  prcnnrnc  te  ciel  à témoin 
de  leurs  promclfes  ; mais  le  ciel  n’dl  p.is  ca- 
pable d’en  impofer  à des  hommes  dépourvus 
d’équité  ; ces  traités , communément  impofés 
par  la  force  à la  tjpiblelfc  abattue,  ou  fui  pris 
par  la  tufe,  font  prefque  à tout  moment  éludés . 
ou  rompus,  pi’ei»  foyons^point  furpril,  la  violence, 

Ja  fraude,  la  m.iuvaifa' foi  piélident  pour  l’ot- 
ilinaire  à lo-js  Us  engagemens  faits  par  des 
êtres  dépourvus  de  dtiiture  i & fouvent  la 
jiiUice  elt  forcée  d’approuver  la  tupiuic  des 
liens  formés  par  l’iniquité.  1!  n'y  a que  des  hom- 
mes équitables  , Sc  traitant  de  bonne  foi,  qui 
puilTent  acquérir  des  droits  que  la  jullice  rende 
Uiviiilab'es  & facrcs. 

Cette  ambition  fi  vaine  Sc  fi  flète  ne  loiiqit 
donc  fouvent  pas  de  icccurir  en  lâche  au  men- 
fongi  ^ à la  fraude  pour  parvep.r  à fes  tins  ! 

Le  pitjurc  , la  perfidie  , la  trahifou  paioiffcnt  de» 
moyens  honorables  aux  grandes  âmes  de  ces  hé- 
los  qtü  lâacchcnc  à la  gloire  I Ne  |e  croyons  pas  j 
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les  peuples  & les  rois  fe  dcslionorciu  lorfqu'ils 
inanquciii  à U bonne  foi.  Les  fourbes  découverts 
finilTenr  par  ne  p'us  tronrper,  ils  laiflTent  à leurs 
noms  des  taches  ineffaçables  aux  yeux  de  la  pof- 
ftérité.  La  meilleure  politique  pour  les  princes 
& les  peuples  > ainli  que  pour  les  particuliers  , 
fera  toujours  d'être  vrais.  Mais , pour  être  fm- 
ccre  Si  viai  , il  faut  être  équitable  j l'iniquité  fut 
&e  fera  toujours  obligée  de  fuisre  des  toutes  obli- 
ques Sc  ftnebreures  , incompariblcs  avec  la  droi- 
ture & la  fincérité.  Quiconque  a des  projets  dés- 
honnêtes elf  forcé  d'employer  la  rufe  , de  fe 
cachet  avec  foin  , Sc  de  recourir  balTcmem  à la 
fraude  , au  menfonge , à la  fupercherie. 

Parmi  les  palTions  dont  les  peuples  fe  trouvent 
agités , comme  les  oarticuliers , l'on  doit  compter 
l'avarice , la  cupidité  , qui  fouvent  les  meitent 
aux  prifes.  Nous  voyons  des  nations  , éprifes  de 
cette  pafTion  abjeéfe  , former  le  projet  ridicule, 

• impraticable  , iii|ufte  , d'attirer  dans  leurs  mains 
le  commerce  excliifif  du  monde.  Polybe  obfcrve 
avec  grande  rajfon  que  , <«  dans  les  états  maiiti- 
mes  8c  livrés  au  commerce  , rien  ne  patoït  hon- 
teux quand  il  donne  du  profit  >>i  principe  capable 
d'anéantir  les  moeurs  8c  la  probité  j principe  qui 
doit  tendre  chaque  citoyen  ou  injufte  ou  avare  , 

& qui  difpofe  les  âmes  â la  vénalité.  D'ailleurs , 
la  cupidité  des  peuples  femble  perpétuelleitient 
fe  punir  clle  mcme , 8c  frulfrer  fes  propres  vues. 

Des  guerres  , entrepiifcs  à tout  moment  pour 
auqncnter  la  malfe  des  richelfes  nationales,  font 
réellement  difparoître  celles  qui  étoient  acquifes, 
pour  en  obtenir  d imijmaircs  s un  peuple  avaie 
factifi*  continuellement  fon  bien-être,  fon  re- 
pos , fon  aifance  , à l'cfpoir  de  s'enrichit  ; il  fe 
met  dans  l'indigence  , pour  parvenir  à l'opu- 
lence. 

D'ailleurs , cette  opulence  ne  tarde  pas  d con- 
duire la  nation  à fa  ruine  ; e'Ie  amène  le  luxe  , 
qui  traine  toujours  à fa  fuite  la  mollcflc  la  dé- 
bauche , les  vices  de  toute  efpcce.  L'avidité  fut 
& fêta  toujours  le  principe  de  la  dellruifion  des 
empires.  Un  état  elf  m.dheureux  quand  il  ren- 
ferme des  citoyens  trop  riches  ou  trop  avides  de 
richelfes.  Platon  refufa  de  donner  des  loix  aux 
cyrénéens , parce  qu'ils  étoient  trop  riches.  Les 
ai'cadicns  Sc  les  thébains  ayant  demandé  une  lé- 
gillation  à ce  meme  philofophe  , il  voulut  éta- 
blit chez  eux  une  plus  grande  égalité  ; mais , 
comme  les  riches  refusèrent  d’y  confentir , il  les 
abandonna  à leur  mauvais  fort  , à leurs  difeuf- 
fions  intclfines  , à leurs  vices.  Un  gouvernement 
montre  des  lignes  indubitables  d'imprudence  3c 
de  folie  , lotfqu'il  infpirc  à les  fujets  une  paf- 
fion  forte  pour  les  richeffes , dont  la  nature  ell 
d'abfirlicr  bientôt  toutes  les  autres,  8c  de  faire 
dlfpitoitre  toutes  les  vertus  nécelLiircs  à la  fo- 
cicté. 

Ainfi  1er  mations , de  même  que  les  individias , 
i,ncyciopciÙ€,  Logique  , Mètaphyjiqut  ii  Mom'e, 
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portent  la  peine  des  palTions  dentelles  fe  lailfent 
aveugler.  Concluons  donc  que  la  modération,  la 
tempérance  font  aulJi  nécelfaires  à la  coiiferva- 
tion  8c  à la  félicité  permanente  des  peuples  8c 
des  empires  , qu'i  celles  des  particuliers.  Con- 
cluons que  la  Morale  eli  faite  pour  guider  les  l'ou- 
verains  8c  les  nations.  Co'uduons  enfin  que  jamais 
la  politique  ne  peut  impunément  féparer  fes  inté- 
rêts de  ceux  de  la  vertu,  toujoui s utile  aux  hom- 
mes , lous  quelque  face  qu’on  les  conlidére. 

Ainfi  , je  le  répète  , la  Morale  cil  la  même 
pour  tous  les  habitans  du  monde  ; les  peuples 
font  obligés  d’obfetver  fes  devoiis  les  uns  envers 
les  autres  î ils  ne  peuvent  les  violer  fans  fe  nuire 
à eux-mêmes.  La  politique  extérieure,  pour  être 
faine  , ne  doit  être  que  la  Morale  appliquée  i 
la  conduite  des  nations  : “ la  politique  , dit  très- 
bien  le  favaiu  traduéicur  de  Plutarque,  n'elf  digne 
de  louange  que  lorfqu’elle  eft  employée  par  1» 
)ullice  pour  obtenir  un  bue  louable. 

Si  la  laifon  pouvoitfe  faire  entendre  des  peuples 
ou  de  ceux  qui  dirigent  leurs  mouvemetis , elle 
leur  diroit  d’être  julles  i de  jouir  eux  - mêmes, 
8c  de  laiffer  jouir  en  paix  les  autres  j du  (ol  8c 
des  avantages  que  le  dellin  leur  accorde  ; de  re- 
noncer pour  toujours  i ces  conquêtes  criminelles 
qui  attiient  aux  conquêrans  la  haine  du  genre  hu- 
main ; de  maudire  ces  guenes  qui  raffemblent  i 
la  fois  tous  les  fléaux  dont  les  hommes  puiffent 
être  accablés  j de  ne  recourir  du  moins  à ces 
moyens  tetribics  que  lorfqu'ils  font  indifpenrabie- 
ment  néceffaires  a leur  confervation , i leur  sû- 
reté , à leur  bonheur  réel  ; de  gémir  de  ces  vic- 
toires fanglames  qui  s'achètent  aux  dépens  du 
fang  , des  richeffes  & du'  bien  être  de  la  patrie  ; 
de  réunir  leurs  forces  pour  réprimer  les  projets 
de  ces  peuples  rimuans  , ou  de  ces  rois  ambi- 
tieux qui  ne  trouvent  la  gloire  ^'à  troubler  la 
tranquillité  des  autres  ; de  chérir  la  paix  , fins 
laquelle  nul  état  ne  peut  être  florilfant  8c  fortune  ; 
de  facrificr  de  bon  cœur  d ce  bien  fi  defir.ible 
des  intérêts  frivoles  , toujours  inéigne*  de  lui 
être  compares;  d'.igir  avec  franchife  j de  rcfpréfer 
la  bonne  foi,  qui  feule  peut  faite  naine  8c  main- 
tenir la  confiance  ; de  renoncer  aux  détours  d'une 
politique  tottiieufe  , également  pénible  8c  désho- 
norante pour  les  fouverains  8c  les  ptiiples , 8c 
qui  ne  fert  le  plus  fouvent  qu’à  éternH'er  leurs 
fanglans  démêlés  ; d'étouffer  pour  toujours  ces 
haines  nationales  fi  contraires  aux  droits  famts 
de  l'humanité,  à cette  bienveillance  univetfclle 
que  do'.vent  fe  montrer  les  êtres  de  la  mcin  e 
el'pêce  ; de  contenir  dans  de  jiiftes  bornes  l'a- 
mour de  la  patrie  , qui  devient  un  attentat  contre 
le  genre  guinain  dès  qu'il  rend  iiijnfle  8>-  cruel; 
de  cultiver  chez  eux  les  maiirs  , l'Atriculture, 
les  arts  utiles  8c  agréables  à la  vie  ; d'y  l'aire  fleurir 
im  commerce  raifonnable  j de  fe  défendre  d’une 
avidité  inquiète  8c  toujours  infatiable  ; & fur-tcus 
de  fe  garantit  des  effets dcftruftetits  du  luxe,  qui 
Tome  il,  A a a , 
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aticantît  conftiQipicnt  l’amour  du  bien  pùbHc  Se 
lie  la  vertu  pour  élever  fut  les  ruines  les  vices , 
la  vénalitc  , rinjuttice  , la  rapine  , la  diflolution , 
riadiffcrence  pour  la  félicité  générale,  en  un  mot , 
les  dirpoûtioos  les  plus  contraires  au  bonheur  de 
U fucic'té. 

Telles  font , en  peu  de  mots , les  vérités  8t 
les  levons  que  la  Morale  enfeigne  i toutes  les 
nations  de  la  terre.  Tels  font  les  principes  de  la 
vraie  politique  , qui  n’eft  que  l’art  ik  rendre  les 
hommes  heureux.  Ils  font  connus  & fentis  par 
tous  les  pi^^intes  éclairés  ; tout  leur  prouve  que 
leurs  intérêts  réels  , leur  gloire  véritable , leur 
Vraie  grandeur , leur  confervation  propre  Sc  leur 
sûreté  font  inféparablemcnt  attaches  au  bien  être 
Se  aux  vertus  des  peuples. 

On  nous  parle  fans  cclFe  de  la  gloire  des  na- 
tions ■ de  l’honneur  des  couronnes  i cette  gloire 
ne  peut  conliller  que  dans  un  gouvernement  qui 
rende  les  peuples  fortunés  , dans  la  félicité  pu- 
blique ; cet  honneur  confille  à mériter  rcllimc 
des  autres  nations. 

Les  peuples  lé  déshonorent  8c  fe  rendent  cou- 
pables aux  yeux  des  autres  peuples  par  les  memes 
crimes  & les  memes  aétions  qui  rendent  les  in- 
dividus odieux  ou  méprifables.  Les  attentats,  les 
petfi  lies  , les  iniquités  des  fouveraiiis  retombent 
prclque  toujours  fur  les  nations  , que  l’on  re- 
garde comme  complices  des  excès  auxquels  on 
ne  les  voit  p,is  refuler  de  fe  prêter.  Voilà  comme 
des  peuples  entiers  acquièrent  fouvent  la  répu- 
tation d’être  tur’oulens  , inhumains , fourbes  & 
fans  l<d  : ils  perdent  la  confiance  , & s’attirent 
l’indignation  , la  haine , la  fureur  des  autres  fo- 
ciétés.  Un  gouveinement  qui  manque  à fes  engage- 
m:as , qui  viole  fcspromelfes , foii  envers  fes  fuicts, 
fait  envers  les  étungers,  ne  diffère  en  rien  d’un  b.m- 
qucrouiierfiauiluîeux,  ou  d'un  prodigue  ii.fenfé  Sc 
frippon  qui- ruine  fes  créancicis  i il  anéantit  Ion 
crédit  i il  fe  prive  des  reffources  i il  autorife  lu 
fraude  & la  mauvaife  foi  de  fes  fujets  ; il  les 
rend  fufpeils  les  uns  aux  autres  , & méprifables 
aux  yeux  de  tous  les  peuples  du  monde.  C'cli 
des  iouverains  que  dépend  la  bonne  ou  mausailé 
renommée  des  nations , qui  devroient  èirc  inri. li- 
ment jaloufes  de  leur  honneur  Sc  de  leur  vraie 
gloire  , auxquels  tous  les  citoyens  font  fortement 
iméreffés.  — — Les  peuples,  ainfi  que  les  p.irti- 
culiers , fiint  confiUet  leur  grandeur  8e  leur  gii.ire 
«Uns  le  pouvoir  de  nuire , de  faire  U loi  aux  autres , 
de  raflemblcr  une  grande  malTe  de  richtffcs , d'ècrc 
in;ulies  impunément  i en  un  mot  , l’ornieii  na- 
tional Confille  dans  une  lotte  v.mité  ; tandis  cu'il 
devroit  coiCller  dans  l'équité,  dans  la  probiic, 
dans  un  juuveinement  face  qui  procurcroit  le 
bonheur  K'  la  liberté  , fans  lefcuels  un  peuple 
n'a  aucune  raifon  pour  s’enorgueillir  ou  fe  pré- 
férer à d'autres. 

Les  hommes  approuvent  tans  examen  Sc  pat 
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habitude  ,on  cherchent  à imiter  ce  au’ils  ont  dès 
leur  enfance  entendu  louer  8c  célébrer  s telle  eft 
U foiirce  ordinaire  «les  préjugés  nationaux  dont 
le  vulgaire  ell  irabu  , Bc  dont  les  perfonnes  les 
plus  lages  ont  fouvent  de  la  peine  à fe  défaire 
totalemeat.  Kien  de  plus  propre  à corrompre 
l'cfpnt  Sf  le  coeur  des  ptHiccs  8c  des  ixeuf^es 
que  la  vénération  peu  railonnée  que  l'on  infpire 
communément  à la  jeuneffe  pour  les  grands  hom- 
mes  , les  guerriers , les  conquérans  de  l'ihtiquiié , 
<}ui  trop  fouvent  méconnurent  tous  les  principes 
de  la  Morale.  Des  inllitutcuis  impiudens  ne  par- 
lent qu’avec  emphife  des  grecs  8c  des  romains, 
qu  on  vous  fait  regarder  comme  des  modèles  de 
, de  vertu,  de  politique.  L'on  apprend, 
dc.s  l’âge  le  plus  tendie  , à révérer  comme  des 
vertus  le  courage  bouillant , la  fér«-c:té  barbare  , 
les  attentats  heureux  , foit  des  hems  fabuleux 
chantés  par  les  poètes , foit  des  grands  capitaines 
qui  ont  fubjugué  des  rations , 8c  rendu  leurs  na-  • 
tions  tameinés.  On  repréfente  comme  des  hom- 
mes divins  8c  rares , des  lacédémoniens  farouches  , 
inju.les  , fanguinaircs;  des  athéniens  fouvent  fouil- 
h-S  de  crimes , 8c  fur  - tout  des  romains  toujours 
prêts  à violet  les  droits  les  plus  faints  de  l'huma- 
‘"'f.  ’ ^ f-ictificr  tous  les  habicaiis  de  la  terre 

à l'infatiablc  patrie  qui  leur  commandott  des  for- 
faits. 

Grâces  à ce«  inllruâions  farales , les  hommes 
s'iecoiitument  â relpeûcr  la  violence  , l'injullice 
Sc  la  fraude  , dès  qu'elles  font  miles  à leur  pays  ; 
les  fnurerains  fe  croient  grands  , quand  ils  font 
alfex  forts  p«)iir  commettre  de  grands  crimes  à la 
face  de  l'univers  j les  peuples  s’imaginent  être 
couverts  de  gloire , quand  ils  ont  été  les  inllrumtns 
abjeèls  des  iniquités  de  leurs  chefs , qui  bientôt 
deviennent  leurs  tyrans.  D’après  ces  idées  , il 
ii'cll  prcfquc  perfonne  qui  n’admire  ou  ne  julli- 
fie  le  macédonien  furieux  , dont  la  témétité  cri- 
minelle renverfa  le  trône  des  perfes  : on  révère 
les  Paul  Emile  ; on  ett  faifi  de  vénération  au  feu!  nom 
du  dellruflcur  de  Carthage  ; on  applaudit  dans 
un  Céfar  !e  génie  Si  les  travaux  qui , après  avoir 
arrofe  les  Gaules  de  fang,le  mirent  en  état  d’en- 
chaîner fes  concitoyens. 

C'ell  ainfi  que  d.ms  les  fouverains  8c  les  fu- 
jets  l'on  voit  fe  perpétuer  l'ambition  , la  paflion 
de  jouer  un  grand  tôle , l.t  fureur  de  faire  trciti- 
bler  fes  voifiiis  , la  folie  des  conquêtes.  Les  exem- 
ples de  nr.i  de  prétendus  héros  font  éclorte  de 
fieclc  en  fiêc.e  des  infcnfcs  & des  pervers  , qui 
communiquent  leur  trénéfie  à leiiis  peuples  im- 
prudens . 8c  qui , sûrs  d'être  applaudis  , s'illuf- 
irenc  p.ir  dts  t'orfaiis  que  l'on  appelle  exp-cits  j 
eiicoiiraeés  p:.t  les  éloges  des  poêles  8c  d'un  vul- 
gaire imhécillc  , les  princes  ne  fe  croient  piiilTans 
i)ue  pour  avoir  fait  beaucoup  de  mal  au  genre 
humain  J 8c  les  peuples  fe  croient  cftimablcs  , 
quand  ils  ont  culnouneurdc  féconder  avec  courage 
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leurs  tnfjmts  projets.  La  grandeur  dans  l'opinion 
de  la  plupart  des  honnies  coiiliile  dans  le  lunclle 
avantage  de  l'aire  bien  des  malheureux. 

Loin  de  nous  faire  admirer  des  peuples  defiruc- 
teurs  qui  ont  ravagé  la  terre  , l'hilloire  devroit 
montrer  que  les  naiions.injullcs  n'ont  jamais  tra- 
vaillé qu’à  fe  forger  des  fers)  les  conquêtes  font 
des  tyrans , jamais  elles  n’ont  fait  des  peuples 
fortunés.  Des  loix  fages  , appuyées  pat  la  vo- 
lonté conllantc  des  nations , devroient  pour  tou- 
jours lier  les  mains  de  ces  potentats  lougueux 
qui  , peu  capables  de  s'occuper  du  bien-être  de 
leurs  propres  fu)ets  , ne  fongent  qu’à  faire  l'en- 
tir  leurs  coups  à leurs  voilîns.  Pour  erre  grand 
Sc  refpeûable  , un  peuple  doit  être  heureux  } ni 
fes  armées , ni  fes  richcllcs  , ni  l’étendue  de  fes 
provinces  ne  lui  procureront  une  vraie  félicité , 
qui  ne  peut  être  que  l’elfet  de  fes  vertus.  Une 
nation  fera  toujours  pu'lTame  8c  tefpedlée  , lotf- 
qu’flle  fera  compofée  de  citoyens  réunis  fous  des 
chefs  vertueux.  Une  nation  guerrière  , tijrhulente  , 
avide  du  bien  des  autres , devient  l’objet  de  la 
haine  univcrfelle , & finit  tôt  ou  tard  pat  fuc- 
’comber  fous  les  elforts  des  ennemis  quelle  s’cll 
faits. 

Devoirs  </ea  fouverains. 

Gouverner  les  hommes , c’ell  avoir  le  droit  d’em- 
plovct  les  forces  remifes  par  la  fociété  dans  les 
mains  d'une  ou  de  pluficurs  petlbnnes  pour  obli- 
ger tons  fes  membres  à fe  conformer  atx  J voir  s 
de  la  Morale.  Ces  devoirs  , comme  nous  l’avons 
prouvé  ci  devant , font  contenus  dans  le  pacte 
focial , par  lec|uel  chacun  des  alfoCiés  s’engage 
à être  jurte  , a tefpeiler  les  droits  des  autres , 
à leur  prêter  les  fecours  dont  il  cil  capable  , à 
concourir  de  toutes  fes  forces  à la  confervation 
du  corps  , fous  la  condition  qu'en  échange  de 
fon  ohéilTancc  (5c  de  fa  fidélité  à remplit  (es  de- 
roiri  , la  fociété  lui  accordera  protection  pour 
fa  perfonne  & pour  les  biens  que  fon  indulltie 
8f  fon  travail  ont  pu  légitimement  lui  procurer. 

D'après  les  principes  répandus  dans  ces  arti- 
cles , il  eft  évident  que  ce  paCte  renferme  tous 
\t%  devoirs  de  la  Morale  , puifqu'il  engage  chaque 
citoyen  à fe  cunfermer  aux  régies  de  l’équité  qui 
cil  la  hàfe  de  toutes  les  vertus  tcciales  , & à s’abf- 
tenir  de  tous  les  crimes  ou  vices  qui  font , comme 
on  a vu , des  violations  plus  ou  moirs  marquées 
de  ce  contrat  fait  pour  lier  tous  les  membres  de 
la  fociété. 

M.iis  , comme  les  paffions  des  hommes  leur 
font  Couvent  perdre  de  vue  leurs  engagemens , 
ou  comme  leur  Icgéreté  leur  fait  fouvent  oublier 
que  lent  bien-être  propre  ell  lié  à celui  de  leurs 
alfociés  i il  fallut  dans  chaque  fociété  une  force 
toujours  fnblilhnte  , qui  veillât  fur  tous  les 
membres  du  corps  politique , 8c  qui  fût  capable 
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de  les  ramener  fans  ceffe  à robfemtion  des  *- 
voirs  qu’ils  fembicnt  méconnoitte.  Cette  force 
fe  nomme  gom'trnement  j l’on  peut  le  définir  11 
force  de  la  fociété  ddlinée  à obliger  fts  immbres 
de  remplir  les  engagemens  du  paCte  focial.  C'ell 
pat  le  moyen  des  loix  que  le  gouveinancnt  ex- 
prime la  volonté  générale  , 8c  prcl'crit  aux  «T- 
toyens  les  règles  qu’ils  doivent  Cuivre  pour  la 
confervation  , la  tranqiullitc  , l'harmonie  de  1a 
fociété. 

L'autorité  du  gouvernement  ell  juilc , parce 
qu’elle  a pour  objet  de  procurer  à tous  les  mem- 
bres de  la  fociété  des  avantages  que  leurs  defirs 
inconlidéiés , leurs  intérêts  mal  iniendus  8c  dif- 
cotdans  , leur  inexpérience  8c  Uur  foiblelTe  les 
empêchcroient  d’obtenir  par  eux-mêmes.  Si  tous 
les  hommes  étoient  éclaires  ou  rai'’onnabLs , ils 
n’auroient  aucun  befum  d'être  gouvernés  j mais, 
comme  ils  ignorent  , ou  fembicnt  méconnoitte  , 
8c  le  but  qu'lis  doivent  fc  ptopofer , 8c  les  moyens 
d'y  parvenir , il  faut  que  le  gouvernement  , en 
leur  prefentant  U raifon  publique  exprimée  par 
la  loi  , les  icmcite  dans  la  voie  dont  ils  poiir- 
roient  s'écarter.  >«  Le  magillrit , dit  Ciccton  , eft 
une  loi  parlante. 

D’aptêf  leurs  circonllancei  variées  (k  leurs  be- 
foins  divers  , les  natioiis  ont  donné  des  formes 
différentes  à leurs  gouvernemens  : les  unes  ont 
remis  l'autoiité  publique  entre  les  mains  d’im 
feul  homme  î 8c  ce  gouvernement  s’ell  appelle 
monorehie  : les  aulies  ont  dépüfé  le  pouvoir  de 
la  fociété  entre  les  mains  d un  nombre  plus  ou 
munis  grand  de  citoyens  dillingués  par  leurs  ver- 
tus , leurs  t.ffcns , leurs  tichclfcs  , leur  nailfance , 
Sc  ce  gouvernement  fe  nomme  eriy/aeeur/gur.  D’au- 
tres ont  conlervé  l’autorité  tout  entière  ; alors  le 
peuple  fe  gouverna  lut  même , ou  du  moins  par 
des  magillrats  de  fon  choix  : ce  gouvetnemeni  fur 
nommé  démocutique.  D’autres  nations  ont  fait 
un  mclange  de  ces  differentes  manières  de  gou- 
verner -,  elles  ont  cru  trouver  des  avantages  à 
combiner  enfcmble  les  trois  formes  de  gouverne- 
ment dont  on  vient  de  parler  : ce  mélange  pro- 
duifit  ce  qu'on  appelle  un  gouvernement  mixte.  L'on 
nomme  gouvernement  abfoiu  celui  dont  la  nation 
n’a  point  limité  les  droits  par  des  conventions 
expiclTes  i l’on  appelle  limité  celui  dont  l’auto-’ 
tité  cil  reffetrée  pat  des  règles  exprelTes  impofées 
par  la  nation  à ceux  qui  la  gouvernerc.  Les  dé- 
pofit  lires  de  l’autorité  fociale  fe  nomment  fou- 
veruias  , quelle  que  foit  la  tonne  du  gouvetnemeut 
adoptée  par  une  fociété. 

Des  fpcculatcurs  ont  long-tems  8:  vainement 
difputc,  pour  favoit  quelle étoit  la  meilleure  forme 
du  gouvernement , c'ell-à  dire , la  plus  conforme 
au  bien  des  fnciéiés  , la  plus  capable  de  piocu- 
ter  le  bonheur  aux  nations.  Mais  le  but  de  tout 
gouvernement  ell  tou  ours  le  même  j i!  ne  peut 
eue  que  U confeivation  8c  la  félicité  de  1a  fat 
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ciété  gouvernée  j fes  droits  font  toujours  les  ml' 
ines  , quelque  forme  qu'on  lui  donne , puifqu'il 
n'y  1 que  l'cquitc  qui  puilTe  conférer  des  droits 
réels  & valibies.  Son  lutoriré  , foit  qu’elle  ait 
des  limites  preferites  , foit  qu'on  ait  oublié  de  lui 
filet  des  bornes,  eU  toujours  également  tempérée 
og  Irmitée  pjr  J'avantage  qu'elle  doit  procurer  à 
la  fociété  fur  laquelle  on  l'exerce  : une  autorité 
exercée  fans  profit  pour  la  fociété  , ou  qui  fe- 
roit  contraire  i fes  intércts  & à fa  volonté  , chan- 
geroii  de  nature  & ne  feroit  pins  qu’une  ufut- 
pation  manifelle  , une  tyrannie  i laquelle  la  fo- 
ciété ne  pourtoit  être  founiife  que  par  la  violence 
qui  jamais  ne  peut  donner  des  droits. 

Toutes  les  formes  de  gouvernement  font  bon- 
nes, quand  clics  font  conformes  à l'équité.  Tout 
fouverain  exerce  une  autorité  légitime  , quand , 
fe  conformant  au  but  invariable  île  la  fociété , il 
obferve  religieufcment  lui  même  & fait  obfitver 
à tous  les  citoyens  , fans  diftinél'ons  , les  enga- 
eemens  jlu  paâe  focial  dont  il  ell  le  gardien  & 
le  dépomaire.  Le  fouvetain  abfolu  peut  faire  tout 
ce  qu’il  veut  ; mais  il  ne  doit  rien  vouloir  que 
de  conforme  au  bien  de  la  fociété  , dont  le  fa- 
liit  cil  la  loi  primitive  & fondamentale  que  la 
nature  impofe  à tous  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  « La  bonne  cité , dit  l’lutarque  , eft 
celle  où  les  bons  commandent , & où  les  médians 
n'ont  aucune  autorité  •*. 

«•  Jupiter  même  , dit  ailleurs  ce  philofophe  , 
ne  peut  bien  goiivemer  fans  jullice  » i cepuidaiit 
l'on  a foiivent  difputé  , &:  l'on  Jifputc  encore , 
pour  favoir  fi  le  fouvetain  abfolu  rtpit  être  fou- 
rnis aux  loix  , s'il  s'cll  lié  par  les  engagemens  du 
contrat  facial  , qui  fervent  à lier  tous  les  mem- 
bres du  corps  politique.  Mais  comment  des  êtres 
raifonnables  ont-ils  pu  férieufement  djfputer  pour 
favoir  fl  le  fouvetain  , uniquement  dellinc  à main 
tenir  la  jullice , i coiiUtver  les  droits  de  chacun 
& de  tous , i veiller  incelfammert  au  bien  pu- 
blic, étoit  tenu  d ette  jullc  8e  de  remplir  les  condi- 
tions qui  , quand  même  elles  n'auioient  jamais 
été  exprimées , font  évidemment  renfermées  dans 
le  pouvoir  qu'il  exerce  dans -la  fociété.’  A ton 
pu  de  bonne  foi  douter  qu’un  fouvetain  , le  chef 
.d’une  nation  , (ùt  lié  au  corps  politique  dont  il 
cil  la  tête  i puilfe  fe  palier  ou  du  rronc  ou  des 
membres  , Se  ne  rciTcnte  pas  les  coups  doi  t ils 
font  affeéiés  ? Peut  - on  mettre  en  problème  11 
des  hommes  , ralTcmblés  par  leurs  befoiiis  mu- 
tuels pour  jouir  en  sûreté  des  avantages  de  la 
vie  fociaic , pour  être  garantii  des  paflit  ns  de  leurs 
femblables  , ont  jamais  pu  accorder  d leurs  chefs 
le  droit  d'anéantir  pour  eux  tous  les  biens  en 
vue  defqutls  ils  vivent  en  fociété  ? Enfin  , les 
nations  ont  elles  fans  folie  pu  conférer  à celui, 
cm  à ceux  qu'elles  ont  rendu  dépniitaires  de  leurs 
droits,  le  droit  de  les  rendre  ctiiliamment  mal- 
heureux 1 ••  La  jucifaictioii , dit  Montagne  , ne 
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Ce  donne  point  en  faveur  dn  judiciant , c'cll  en 
faveur  du  juridicié». 

Aiiifi,  fous  quelque  point  de  vue  que  l'on  eiivi- 
fage  l'autorité  fiuveraine , elle  ell  toujours  founiife 
aux  loix  immuables  de  l'équité  idefimee  à les  main- 
tenir , elle  ne  peut  les  enfreindre  fans  dégénérer  ep 
tyrannie  : les  loix  qu'elle  preferit  doivent  être  )uf- 
tes , conformes  i la  nature  de  l’hnmme  en  fociété  t 
les  loix  pofîtivcs  ne  peuvent  jamais  être  oppo- 
fées  aux  loix  de  la  nature  i elles  ne  doivent  être  que 
ces  loix  appliquées  aux  beloins , aux  circuntlances  , 
aux  intéias  particuliers  des  peuples  à qui  elles  font 
dellinces  ; elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  heurter  de 
front  la  félicité  publique  qu’elles  font  faites  pour 
.i(ruter.  Di  Id  découlent  évidemment  tous  les  àc- 
votrs  des  fouverains. 

On  a vu,  dans  l’ailicle  qui  précédé  , les  devoirs 
des  peuples  & de  leurs  chefs  envers  les  autres  peu- 
ples i nous  allons  maintenant  jeter  un  coup-d'ûcil 
rapide  fur  les  àevuirs  de  ces  chefs  envers  les  nations 
qu'ils  gouvernent , & tout  nous  prciivtta  que  U 
Morale  preferit  aux  princes  les  menus  règles,  les 
mêmes  dtvoirs  qu'aux  membres  h s plus  obfcnrs, 
de  la  fociété  ; que  l'autorité  fuptême  ne  fait  qu’é- 
tendre ces  devoir!  indifpenfables  à un  plus  grand 
nombre  d'objets.  bl  chaque  citoyen,  d.ms  la  fpbere 
étroite  qui  renccuie  , cil  obligé  , pour  Ion  propre 
iméici  , de  montrer  des  vertus  , le  fouvetain  ell 
obligé  dans  la  valie  fphère  où  il  agit,  de  dé- 
ployer avec  plus  d'énergie  les  vertus  de  fon  état  ; 
fes  aétions  influent  noii-feulemcnt  fur  fa  nation  , 
mais  encore  fur  les  autres  peuples  de  la  terre  ; 
les  crimes  & les  vices  du  particulier  ont  des  ef- 
fets bornées  , au  lieu  que  les  vices  8c  les  dé- 
fauts des  primes  produifcnt  l'infortune  , !c  des 
hommes  qui  vivent  , 8c  des  races  futures.  De 
mauvaifes  loix,  des  téfolutions  imf  ruJtiites , des 
marches  précipitées  font  tres-fouvent  fuivics  de 
malheurs  qui  le  tiaiifmcttcnt  à la  polléritc  la  plus 
reculée. 

“ La  vertu  , dit  Confucius , doit  être  com- 
mune au  laboureur  8c  au  monarque.»  La  vertu 
pnntit  ve  6c  fondamentale  du  fouvetain  conme 
du  citoyen  doit  être  l.t  jullice  ; elle  fiiffit  pour 
lui  montrer  tous  fes  devoirs  Sc  lui  tracer  la 
route  qu'il  do't  fuivre.  La  jullice  des  rois 
ne  dilfcrc  de  telle  du  citoyen  que  parce  qu'elle 
s’étend  plus  loin.  Le  Ihiiveraiii  a des  apports 
non  fculemint  avec  fon  propre  peuple  , mais 
encore  .ivcc  les  autres  peuples  de  la  terre.  SoiV 
ambition  , réglée  par  la  jullice  , fe  trouve  faiii- 
faite  dès  qu':l  cemminJe  ù des  fujets  heu-- 
reux  ; i!  ne  cherche  point  à s'emparer  des 
provinces  des  autres , pvarcc  qu'il  trouve  qu’un 
prince  cil  alfez  grand  quand  il  règne  fur  une 
nation  qui  lui  cil  bien  attachée.  Le  monarque 
humain  Sc  jolie  ficmit  au  fcul  nom  de  la  gumei 
parce  que,  même  accompagnée  des  plus  brillans 
fucccs,  elle  u cil  propre  qu’à  ruiner  Sc  déptuplei 
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un  ént.  11  eft  fidcle  à fes  triitcs,  pirce  que 
l’équité , U bonne  foi  lui  donneront  de  l'af- 
ce.idant  /ur  des  politiques  fourbes  dont  l'univers 
entier  devient  bientôt  l'ennemi.  Le  bon  prince  tÿ 
piciHque  , parce  qde  c'cll  dans  la  paix  qu'il  peut 
travailler  librement  au  bonheur  des  citoyens. 

C'eff  au  léin  de  la  tranquillité  que  le  louverain 
vraiment  grand  peut  montrer  la  fagell’e , fes  lalens, 
fon  génie  ; femblable  à l'alite  du  jour , dont  les 
rayons  éclairent  & fécondant  tout  le  globe , le 

fitince  Julie  vivifie  tous  les  corps , les  tami'Jes , 
es  individus  de  la  focietc  ; d'une  main  ferme 
il  tient  la  balance  entre  cous  fes  lujets.  La 
prévention  , la  faveur , l'amitié , la  pitié  même 
ne  l’empêchent  nullement  de  maiiircnir  inva- 
riablement lis  règles  de  l'équité,  qui  place  fut 
une  meme  ligne  & le  fort  Sc  le  foible,  le 

Srand  8c  èc  lé  petit , le  riche  8c  l'indigent.  La 
ienfaifance  & la  fenfibilité  du  prince  ne  s'ar- 
rêtent point  à des  individus , elles  embralTint 
renfeiiible  de  l’état,  le  peuple  tout  entier} 
fa  pitié  l’attendtit . non  fut  les  plaintes  de'  la 
cupidité  qui  le  trompe  , niais  fur  l.a  mifèrc 

filus  réelle  d’une  foule  qu'il  ne  voit  pas  8c  fur 
CS  latines  des  malheureux  que  fouvciic  on  s'efforce 
de  cacher  à fes  regards-  Une  jullicc  inébranlable 
coiiffitue  feule  la  bicnfaifance- 8c  la  pitié  d'un 
monarque,  aux  yeux  duquel  tout  fon  peuple 
doit  être  toujours  ptefent.  Il  ell  si'ir  que  les 
riches  8c  les  grands  fe  feront  jour  pour  parvenir  au 
P'cd  du  trône  j mais  il  cta  nt  de  ne  point  entendre 
les  cris  de  l'innocent  8c  du  pauvre.  Les  droits, 
la  liberté , les  biens  , les  intérêts  de  cous  lui 
paroilTenc  plus  refpcélabics  que  les  prétentions 
8c  les  demandes  des  counifaiis  qui  l'entourent. 
Il  n’accorde  à perfonne  le  droit  fundlc  d’op- 
primer, parce  qu'il  fait  qu'il  ne  pourtoit  fans 
crime  fe  l'attribuer  à foi-même.  — 11  fait  qu  i! 
ell  le  défenfeiir  5c  non  le  ptopriétaitc  des  biens 
de  les  fujets-  — Il  fait  qu'un  impôt  ell  un  vol 
quand  il  n’a  pas  pour  objet  la  confctvation  de 
l’état.  — Il  fait  qu'une  loi,  qu’un  édit  ne  rendront 
point  légitime  une  violation  nunifclle  des  droits 
du  citoyen.  — 11  reconnoic  que  les  tréfors  de 
l'état  fort  ô l’ét.it , 8c  ne  peuvent , fans  préva- 
rication , être  confacrés  à fes  propres  plaifiis.  — 11 
/ait  que  fon  tems  même  n’cll  plus  à lui  , mais 
app.irtienc  à fon  peuple , auouel  il  doit  tous  fes 
foins  î il  fe  rtptoeberoit  comme  des  crimes  une 
vie  molle , indoleinc  , dillipcc , 8c  des  amufe mens 
snineux  pont  fon  p.y'.  — 1!  fait  que  la  vie  d'un 
foiiverain  cil  pénible  8c  laboiieule}  8c  ne  doit 
point  ctre  nniquemert  vidlméc  aux  plailîrs. — U 
s'ahllient  fur-tout  de  ceux  qui  tendcoienr  évi- 
demment .1  corrompre  hs  moeurs  de  fon  peuple, 
parce  qu'il  fait  qu'un  peuple  fans  nictnrs  ne  ueut  j 
pas  être  bien  gouverné.  — I!  fait  enfin  qu-'il 
ell  refpnnfable  de  la  conduite  de  ceux  Uir  c.ii  | 
il  fe  décharge  des  détails  de  l'admit, liirat.on  j I 
que  leurs  crimes  devicndtoienc  lesfiens,  8c  qu'il  | 


fci’fftiroit  lui-même  de  leurs  négligences.  II  mes 
donc  au  néant  ces  privilèges  injullcs  qui  cièvenc 
des  favoris  au-delTtis  des  loix,  8c  qui  leur  pet- 
mettent  d'employer  leur  crédit  8c  leur  force  pour 
écrafer  l’innocence.  11  ne  croit  pas  que  tout  l'on 
peuple  a tort  quand  ri  fe  plaint  des  oppreflions  d’tm 
vilir.  Sa  faveur  difparoit,  dès  qu'il  s'agit  de  la  juf- 
lice  ) ou  plutôt  fa  faveur  8c  les  bienfaits  font  guide» 
par  celte  jullice  même  , qui  lui  montte  les  citoyens 
les  plus  utiles,  les  pRis  vrtcueux  , les  plus  dillingucs 
pat  leur'niétite,  comme  feulsdignes  des  récompen- 
iés , des  emplois  8c  des  ^aces.  Quiconque  oie  itou-* 
bler  par  fes  crimes  la  félicité  publique , quelque 
rang  qu'il  occupe , dl  abandonné  à 1a  févériié. 
des  loix  } quiconque  fe  désohnore  pat  fts  atlions 
ell  puni  p.iT  la  dilgrace } quiconque  remplit  ne- 
gligeinmuit  les  devoirs  de  fon  état , cil  privé, 
de  fa  place,  que  l'équité  n'adjuge  qu'à  des  lujets 
capables  de  la  remplir  dignement.  Enfin , un 
fouvcraiii , inviolablement  attaché  à la  jullice  , 
corrige  à tout  moment  le  vice  en  lui  montrant 
un  fiont  révère  , 8c  fortifie  la  vertu  en  l'appellanc 
aux  hunneuts. 

La  Morale  fera  toujours  inutile  tant  que  les 
leçons  ne  feront  point  appuyées  par  l'exemple  8e 
la  volonté  des  fouverains.  Les  peuples  feront  cor- 
rompus tant  que  les  chefs  qui  régleur  leurs  ddltnccs 
ne  lentitont  pas  l'intérêt  qu’ils  ont  d ette  eux- 
mêmes  vertueux } c’ell  en  vain  que  la  religion 
menacera  Us  mortels  de  la  colère  du  ciel  pour 
les  détourner  de  leurs  vices  8c  vie  leur  méchanceté; 
c'ellen  vain  qu’elle  leur  promettra  les  récompenfes 
ineffables  d'une  autre  vie  pour  les  inviter  à la  ver- 
tu : Ia  voix  puilTante  des  rois,  les  récompenfes 
8c  les  chàtimens  de  la  vie  préfcncc  feront  tou- 
jours les  moyens  les  plus  efficaces  pour  faire 
agir  des  êtres  occupés  de  lents  interets  .ac- 
tuels , 8c  qui  ne  foiigent  que  foiblemcnt  à leur 
fort  futur.  La  Morale  la  plus  ticmontiée  peut 
bien  convaincre  les  efprits  d’un  petit  nombre 
de  pcnleurs,  mais  elle  n’ir.flucra  fut  les  aérions 
de  tout  un  peuple  que  lotfqu'ellc  aura  reçu  la 
fanâion  de  l’autoiité  fuprème. 

Tout  prince  ami  de  la  jullice  peut,  même 
fanse^ort.  tappcller  fes  fujets  à leurs  devoirs, 
les  leur  faire  pratiquer  avec  joie  , encourager 
le  mérite  Sc  les  talens , réformer  les  mœurs. 
Les  hommes  attachent  un  fi  haut  prix  à la  ta«cur 
de  leurs  martres,  il.e  font  fitrciibles  de  l'idée  de 
leur  déplaire  , on  les  voit  tcllcmert,  empttfTes 
à mériter  leur  bienveillance  , que  la  vertu  du 
prince  lullit  four  faire  régner  en  peu  de  tems 
la  vertu  d.ins  fon  empire,  8c  pour  établir  avec 
elle  ia  félicité  puhlicue , qui  en  fera  toujours 
la  compagne  mfcpatable. 

1 el  cil  le  but  ■ o,uc  paroît  fe  propofer  un 
monarque  , jeune  entoie  , eue  le  Jtitiii  favo- 
rable vient , pour  le  bonheur  de  ûs  fujets,  de 
placer  fur  le  trône  de  fes  pètes.  Piein  de  fageffe 
dans  l'àge  dqla  diflipation  Bc  des  plaiüis,  ce  piincc 
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a déjà  porté  fes  regards  fur  les  moeurs  fi  !or^- 
tems  meprifées.  Feiic;rc  des  fentimens  de  l'c- 
quitc,  fon  coeur  a déjà  fait  éclater  le  définté- 
reficmeiit , la  fidélité  dans  les  ensigemciis,  le 
defir  de  fouUger  un  peuple  malheureux.  Hnncmi 
de  l'oppreüion , d a banni  de  fa  préfeiice  les 
itifirumens  dételles  du  defpotifme  , les  auteurs 
des  calamités  publiques!  défibufc  des  funcllesetfets 
du  luxe  , il  a montre  fon  averfion  pour  ce  mal  b ; 
dangereux  dans  un  état.  Efifin,  l’aurore  d'un 
nouveau  règne  feinble  promettre  à tout  un  peuple, 
engourdi  dans  de  longues  ténèbres , le  jour  le 
plus  ferein. 

Reçois  , ô LOUIS  XVI  ! l'hommage  pur  & 
défintereflé  d'un  inconnu  qui  te  révère.  Con- 
tinue , prince  vrai.neiit  bon , de  mériter  la  ten- 
drelfc  d'un  peuple  fnciable , docile  , fournis 
même  fous  l’autorité  la  plus  dure.  Que  par  tes 
mains  généreufes  les  fers  du  defpotifme  fiaient 
brifes.  Que  les  portes  de  ces  priions  , tant  de 
fois  le  Icjour  de  l'innocence  opprimée  , foient 
d jamais  ferinées.  Aptes  avoir  rétabli  la  -jullice 
dans  fim  faniluiire,  anéantis  ces  loix  barbares,, 
cette  junfpradence  obicure  (S:  tottueufe  , ces 
formes  atoirraircs , ces  coutumes  fouvent  con- 
crairesàU  nature,  dé  défolantes pour  les  fujets.  Idc- 
vietis  le  Icgifliteur  d'un  grand  peupleifois  lerdtaura- 
teur  d’une  nation  illultrc  , le  rcfoimateut  de  les 
moeurs , le  créateur  de  fa  félicité.  Réprime  la  tyran- 
nie du  crédit  Sr  de  la  puilfaiice,  la  rapacité  de  l'exac- 
teur , les  cabales  Si  les  querelles  du  faïutiline , les 
excès  de  l'opulence,  les  foliesd'un  luxe  delltuclcur, 
les  impuilences  de  la  débauche.  Fais  fuccéder 
à !a  licence  une  liberté  légitime , aiilli  utile 
au  fouverain  qu'aux  lujets.  Etablis  pour  tous 
les  citoyens  la  fiireté  qui  met  le  pauvre  à 
couvert  de  toute  violence.  Le  pauvre  eft  ton 
fujet  ; c’cll  lui  qui  travaille  8e  pour  toi  Se  pour 
les  glands  qui  t'en  ironncnt  ; le  pauvre  a le 
plus  de  droit  à ta  piliice , à ta  pruceéiion , a 
U bonté  : ainfi , julic  toi-mème  , ô prince  1 
ne  permets  pas  qu'aucun  des  tiens  foit  opprime. 
Que  tes  regards  courroucés  repoulTcnt  les  cour- 
tifans  pervers  , l’homme  injulle,  le  flateur  in- 
térclfé  , le  délateur  odieux  , le  débauché  qui 
fe  dégrade , le  dilfipateur  incoiilîdété , le  dé- 
biteur qui  retient  le  filaire  da  citoyen , l’iiifenfé 
qui  fe  dérangs  par  une  vanité  ruineufe.  Punis  le 
crime  par  la  loi , dans  quelque  rang  qu'il  fc  trouve; 
montre  du  mépris  au  vice  ; récompenfe  le  mérité , 
les  talens  , la  vertu  ; appciie-les  à cet  confcils 
anptes  de  ta  perfonne  : ainfi  tu  feras  vraiment 
grand  fie  puillant  ; ton  peuple  fcia  fiorillant  , 

Sc  tu  feras  cher  à tes  fuiers , refpeélé  de  ces 
voilins , admiré  de  la  poliécité. 

Si  cette  con  lirie  d'un  fage  monarque  déplait  à ' 
quelques  couriifans  pervers  , à quelques  grands 
orgiiedleux  , à quelques  hoiames  coiromous  qui 
défirent  de  profiter  des  vices  & des  foiblelfes  de 
leurs  maittes,  ede  excitera  l'cnthoufiafine  d'un  I 
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peuple  entier,  qui  ne  celTera  de  bénir  un  fouverain 
donc  les  bienfaits  le  teror.t  Icmic  à toute  la  fo- 
ciété.  Un  tel  pimee  deviendra  l'idole  des  ci- 
tm  ens  ; fon  nom  ne  fera  prononcé  qu'avec  les 
tniifports  de  la  lendieife  ; chacun  de  fes  fujets 
le  regardera  comme  fon  protecteur  & fon  père  ; • 

il  vivra  fous  leurs  yeux  comme  au  fein  de  fa  ianul- 
le.Sts  jours  précieux  feront  détendus  par  fa  nation 
incéreilée  à conletvec  en  lui  le  gage  de  fon 
bonheur.  Agetkies,  roi  de  Spaite,dilbit  «qu'un 
roi  n'avoic  pas  befoin  de  gardes  quand  il  gouvernoit 
Its  fujets  comme  un  père  gouverne  fes  enfans.  ■■ 
Pline  dit  à Trajan  «•  qu'un  prince  n'ell  jama-s 
plus  fidcllemcnt  gardé  que  par  fon  innocence  8c 
là  vertu. 

Un  fouverain  bienfiifant  ou  bon  n’ell  pas 
celui  qui  prodigue  fans  choix  les  tréfors  de 
l'éiat  fur  la  troupe  affamée  donc  il  e#  entouré  j 
un  prince  clément  n’cll  pas  celui  qui  pardonne 
les  attentats  commis  comte  fon  peuple  ; un 
mojiarqiie  débonnaire  n'ell  pas  celui  qui  répand 
des  grâces  fur  des  couicifins  8c  des  favoris  fins 
mérite  : c’ell  celui  qui  récomper.fe  jullenient  le 
mente.  Un  prince,  lorfqu'il  elt  julle,  n’accorde 
point  de  grâces  ou  de  faveurs  gratuites  ; tous 
fes  bienfaits  ne  font  que  des  aétes  d'équité  par 
lefquels  il  paie  les  avantages  qu’on  procure  à 
fa  nation , au  nom  8c  aux  dépens  de  laquelle 
les  dignités,  les  penfioiis , les  honneurs  fe  dif- 
trlbiient.  Un  fouverain  digne  d'amour  n’ell  pas 
un  homme  facile,  une  dupe  qui  fe  laifTe  guider 
en  aveugle  par  l'A  favoris  ou  fes  ininillres  ; 
un  potentat  cefpeétaldc  n'ell  pas  celui  qui  fe 
diflinguc  par  une  étiquette  ocgueilleufc,  par  des 
dèpenfes  énormes  , pari  un  luxe  ettréné  , 
par  des  édifices  fomptueux. 

Le  fouverain  vraiment  bon  ell  celui  qui  cR 
bon  pour  tout  fon  peuple  , qui  rclpeéte  fes 
droits , qui  fe  fort  de  fes  tréfors  avec  économie 
pour  excitet  le  mérite  8c  les  talens  nccctTaires 
au  bonheur  de  l'état.  Un  prince  tléiticot  pour 
les  coupables  c(l  cruel  pour  la  fociété.  Un  ancien 
difoic  que  c’ell  perdre  les  bons  que  de  pardonner 
aux  méchans.  » Un  fouverain  qui  fe  lailTe  guider 
par  des  couriifans  flatteurs  ne  connoii  jamais  li 
vétiic,  8c  fouffte  que  l'on  rende  fes  fujets  mal-_ 
heureux.  Un  monarque  orgueilleux  qui  ne  fait* 
confiltcr  la  gloire  que  dans  un  vain  appareil , 
dans  fes  prodigalités  ruineufes , dans  une  ma- 
gnificence fins  bornes,  dans  des  plaifirscoiàieux, 
d.ins  des  conquêtes,  ell  un  fouverain  dont  l'ame 
rétrécie  ne  coniioit  pas  la  gloire  que  la  vertu  feule 
peut  decerner.  “Il  eft,  dit  Pline  à Trajan, 
bien  plus  honorable  pour  la  mémoire  d'un  prince 
de  p.iüct  chez  la  pollérité  pour  avoir  été  bon  , 
que  pour  avoir  été  heureux.  >•  Un  prince  pcut-il 
fe  croire  heureux  lorfque  fes  fujets  font  plongés 
dans  la  mifère?  Uo  fouverain  ne  peut  Êire 
puilTant  8c  tbitunc  que  lorfqu'il  fondera  fa  grandeur 
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k fa  puiflance  fur  ta  liberté  & le  bonheur  de 
de  fon  pt.u;>!e. 

En  voyant  la  conduite  de  la  plupart  des  princes, 
on  diroir  que  leur  état  ne  Us  obinjc  i rien. 
On  croiroit  qu'ils  «e  font  fur  la  terre  que  pour  la 
ravager,  falfervir,  dévorer  les  peuples,  ou  pour 
s'amufer  fans  celfe  , laus  tien  taire  d utile  pour 
les  nations,  lift-ce  donc  régner  que  d’abandonner 
ks  rênes  de  l'empire  à quelques  favoris , tandis 
que  ce'ui  qui  devroit  gouverner  vit  dans  une 
honteufe  oifiveté , ou  ne  penfe  qu'à  faire  ilivcrfion  j 
à fes  ennuis  par  des  plairlîts  fouvent  honteux , 
par  des  fêtes  ruitieufes,  par  des  cdificts  mutiles, 
qui  Coûtent  des  larmes  à tout  un  peuple , oc- 
cupé à repaître  les  vices  & la  vanité  d'un  chef, 
peu  difpofc  à rien  faire  pour  fut  f 

Une  fotte  vanité  leroit  elle  faite  pour  en- 
trer dans  le  creur  d'un,  monarque  i Un  fcliti- 
ment  fi  petit  ne  fcroit-il  pas  déplacé  dans  une 
ame  vraiment  noble  La  vraie  grandeur  des  rois 
confille  dans  la  félicité  des  peuples  -,  leur  vraie 
puilTance  , dans  l'attachement  de  et  s peuples  ; 
leur  vraie  ridicfle  , dans  l'aifance  & i’aâiviic 
de  leurs  fujets  } leur  vraie  magitificcncc , dans 
l'abondance  qu'ils  font  régner,  t'eft  dans  les 
coeurs  des  nattons  que  les  princes  doivent  s'é- 
riger des  monuincns  , bien  plus  flatteurs  U 
plus  dignes  d'admiration  que  ces  batimens  lu- 
perbes , faits  aux  dépens  de  la  félicité  nationale  : 
les  pyramides  de  l'Egypte,  qui  fublilicnt  encorcj 
les  monumens  de  Babyloiie  , qui  ne  fiibfiftent 
plus } les  pal.a'S  ruinés  des  tyrans  de  Home  ne 
retracent  à l’efptit  que  la  folie  de  ceux  qui  les 
ont  élevés.  Montagne  dit  avec  très-grande  laifon 
**  que  c'elf  une  efpcce  de  pufillanimité  aux 
monarques  , & un  témoignage  de  n«  point 

alTcz  fe.'.tir  ce  qu’ils  font , de  travailler  à fe  faire 
valoir  par  des  dépenfes  cxccflîves.  Le  plus  grand 
roi , dit  Zoroallre , eft  celui  qui  rend  la  terre 
plus  fertile. 

Ceux  qui  font  ch.argés  de  l’éducation  des 
princes  , au  lieu  de  leur  inonttcr  la  fhite 
dans  la  guerre,  dans  d’mjultes  conquêtes,  dans 
un  fallc  éblouifiant,  dans  des  dépenfes  frivoles, 
devroient  les  habituer,  dès  l'enfance  . à combattre 
leurs  pallions  & leurs  caprices , 3e  leur  propofer 
la  eonquêce  de  leurs  fujets  comme  l'objet  vers 
leqi'.el  tous  leurs  vœux  doivent  fc  porter.  Au  lieu 
d’endurcir  les  priiicrs  , au  lieu  de  leur  apprendre 
i méprifer  les  hommes  , leurs  iiiftituteurs  de- 
vteient  remuer  leur  imagination  par  la  peinture 
touchante  des  mifcrcs  auxquelles  tant  de  millions 
de  leurs  ftmblablcs  font  condairnés  pour  les  fai.--c 
vivre  eux  mêmes  dans  le  luxe  de  la  fplendeur.  Les 
peuples  St  leurs  maitres  feroient  b:cn  plus  heu- 
reux , fi,  au  lieu  de  petliiadcr  à ceux  ci  qu'ils 
fout  des  dieux  , ou  des  êtres  d’un  ordre  fiipérii  iir 
au  rclfe  des  mortels,  on  leur  tépéloit  fans  cefi'e 
qu’ils  font  des  hommes  , & que  fins  ce  peuple 
tr.i-prifé,  ils  feroient  eux  mêmes  trcs-rnalheurcux. 
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Carnéadet  difait  que  «les  enfans  des  prindes 
n’apprennent  tien  avec  plus  de  foin  que  l'ait  i!e 
monter  à cheval , parce  qu’en  toute  autre  étude 
cliacun  leur  cède  ; au  lieu  qu'un  cheval  n'cll 
point-  couttifani  il  renverfe  par  terre  le  (ils  d'un 
toi  comme  celui  d'un  payfan.»  L'empereur  Si- 
gilir.und  difoic  « que  tout  le  monde  refufoit 
d'exercer  un  métier  qu’il  n’avoir  point  appris, 
6i  qu'il  n'y  avoit  que  le  métier  de  roi  , le  plus 
dilhcile  de  tous , que  l’on  exerçât  fans  s'y  être 
formé.  ••  Cependant  le  grand  Cyrus  reconnoilfvit 
qu’il  n'apparrieiît  à nul  lu  innie  de  ctipimandei  , 
s'il  n’ert  meilleur  que  ceux  à qui  il  commande. 
» Ne  tais  pas  le  prince  , dit  iolon , fi  tu  n’as 
pas  appris  à l'ctre.  Apprends  à te  gouverner 
avant  de  gouverner  les  auites. 

L'éducation  des  cnfaiis  des  rois , bien  loin  de 
les  éclairer  & de  leur  donner  des  entrailles, 
fcmblc  fe  propofer  d'étouffer  en  eux  les  germe* 
de  la  julfice  & de  l'humanité  : on  ne  leur 
parle  que  de  combats , de  conquêtes  ; on  ne  les 
entretient  que  de  leur  propre  grandeur  8r  du 
néant  des  autres  ; on  leur  montre  les  peuples  comme 
de  vils  troupeaux  dont  ils  peuvent  difpufcr  à leur 
gré , & qu’ils  ont  droit  de  dépouiller  St  de  dé- 
vorer On  leur  dit  qu’ils  doivent  fermer  l’oreille  à 
leurs  plaintes  importunes,  & toujours  dcilituécs 
de  laiion.  Voilà  pourquoi  les  piinces  font  ra- 
rement équitables , ou  pourvus  d’un  coeur  fen- 
fible.  C’ell  ainfi  qu'on  en  fait  des  idoles  iiiac- 
Ccffibles  à leurs  fujets  , fur  Icfqtiels  , à leur  infu, 
l'on  exerce  les  plu?  étranges  cruautés  j c'efl  ainfi 
qu'on  en  fait  des  ingrats,  qui,  fins  cefle,  rc- 
fufent  au  rriétite  fes  nillcs  récompenfes,  pour 
les  prodiguer  à la  baffeffe  St  à la  flarterie.  Enfin, 
c’en  ainfi  qu'.au  fcin  des  plaifirs  , de  la  pompe 
& des  fêtes,  les  fouverains  font  dans  une  ivreffe 
continuelle  , ou  s'endotmem  dans  une  fêcurité 
fatale  , qui  les  conduit  tôt  ou  tard  à une  perte 
certaine. 

La  nature,  tnnjouri  jiifte  dans  fes  chàtimins, 
n’épargne  aucun  de  ceux  qui  méconiioiffent  fes 
loix.  Les  mauvais  rois  rendent  !c;i-s  fujets  mal' 
heureux  ; & Iss  malheurs  des  fujets  retombent 
néceffairement  fur  leurs  injufles  maîtres.  Les 
provinces , épuife’es  p.ir  des  guerres  inutiles , 
n’offrent  que  des  cultivateurs  découragés  p.ir 
la  rigueur  des  impôts.  Le  cctr.n-crcc  difparoit 
par  les  entraves  dont  i!  eff  continiiel'tmeiit  ac- 
cablé. Un  gouvernement  néqligmt  finit  toujours 
par  des  violences,  de  dégtnèie  en  tyrannie.  Le* 
fantaifics  du  fouveiain  deviennent  inéruifables , 
parce  que,  faute  de  s'occuper  de  fes  devoirs, 
il  a befoin  de  plaifirs  & d'arocfcmer.s  continuels  : 
les  befoins  Sc  les  demandes  du  prince  augmentent 
dans  la  même  progreffion  que  fa  nation  s’épuife 
Se  eue  fes  moyens  diminuent  : les  impôts  font 
redoublés  à mcl'ure  que  les  peuplés  deviennent 
plus  pauvres  : et.fin  l’on  a recours  à mille  ex- 
torfious,  a la  peifidie,  à la  lj.mde,pcm  achever 
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éitijlation  fiitalc  de  vanité  , eft  priiicipi^nient  dil 
au  faite  des  fuuveraijis  & des  grands  , <]uc  diacun 
s'ctforce  plus  ou  moins  d'uniier  ou  de  copier  : 
et  mal , lî  dangetcut , patoit  être  inliéreiit  a la 
monarchie,  & fur- tout  audeipocirme,  où  le  prin- 
ce, tiansformé  en  une  efpèce  de  divinité  , veut 
en  impofet  à fes  efilavcs  par  un  faite  ébiouif- 
fant  : pour  arrêter  les  effets  de  cette  épidéniic 
dangereufe,  on  a quelquefois  imaginé  des  iuix,. 
que  l'on  a cru  capablesdc  la  répiiincr;  niais  elles 
furent  communément  trcs-inut.les-  La  meilleure 
des  ioix  lômptuaircs  pour  un  état , ce  fetou  un 
prince  frugal , écononie , ennemi  du  luxe  & de 
la  irij'olitt.  En  p.imettant  le  luxe  aux  grands , 8c 
en  l’inter Jifant  aux  petits,  on  ne  fait  qu'irriter 
de  plut  en  plus  la  vanité  de  ceux-ci , qui  peu  a- 
pej  vient  à bouc  des  loix  les  plus  les  ères. 

Jtieii  ne  feroit  donc  plus  impotcant  pour  la  fé- 
licité des  peuples,  que  d'iiifpircr  de  bonne  heure 
i ceux  qui  doivent  tegner  fur  eux  l'amour  rtc  la 
vertu  , fans  laquelle  il  n'elt  point  de  profpérité 
ffrr  la  terre.  Mais  les  maximes  d'une  politique 
ûiiulle  dont  l'objet  cil  d'exercer  impuBéinent  la 
licence  , tiennent  lieu  trop  fouvent  de  fcicncc  Sc 
d e morale  aux  fouverains  ; par  là  les  intérêts  des 
ritefs  ne  s'accordent  jantats  avec  ceux  du  corp’s. 
I.cçange  ptditique,  fans  doute  , par  laquelle  ceux 
qui  ne  font  dcllinés  qu'à  faire  obferser  les  de- 
y.oirs  de  la  morale , font  coutinuellemem  occupés 
à les  violer  , Sc  à brifer  les  tiens  qui  devruicm 
les  unir  avec  les  citoyeiis! 

Pri  ver  la  vcmi  des  bunneurs  qui  lui  font  dus , 
c’elljdifoit  Caton,  ôter  la  vertu  à la  leuncifc. 
Mais  éloigner  la  vertu  des  grandes  pLicts  , cor 
rompre  les  hommes  pour  les  fubjuguer , les  di- 
Vjfer  afin  de  les  aUervir  les  uns  par  les  autres , 
c'ell  à quoi  fe  réduifcjtt  cous  les  principes  d’une 
politique  odieufe , vifiblement  imaginée , non  pour 
Il  confervation , mais  pour  la  diffulution  d'un 
ttjt.  D'aptes  de  telles  maximes,  les  fouverains 
deviennent  néceffairement  les  ennemis  rie  leuis 
Lijets , Sc  doivent  déclarer  une  guerre  lànglaiite 
a la  raifon  qui  pourroit  les  éclairer  , 8c  à la  vertu 
qui  pourroit  les  réunir  : 11  vaut  donc  bien  mieux 
les  aveugler  3c  les  corrompre  , les  tenir  dans  une 
enfance  éternelle,  leur tnfpircr des  vices  capables 
de  les  mettre  en  difeorde  , afin  de  les  empêcher 
de  s'urùr  contre  ceux  qui  les  npprtTient.  La  v,enu 
doit  cTe  Biceffairement  déteftée  par  tous  ceux 
qui  gouvernent  injultemcnr.  La  ntorale  d'ailleurs 
ne  peut  convenir  à des  efclaves  : un  eidave  ne 
doit  coniioirte  de  vertu  qu'une  fouraifiion  aveugle 
* la  volonté  de  fon  maître. 

Les  couttifans , toujours  extrêmes  dans  leur 
b ilTcire,  ont  voulu  faire  de  lents  tors  des  divini- 
tés fut  la  terre  ; mais  il  ctl  aife  de  voir  qu'en 
ex.iltaBt  ainli  lents  maîtres,  ils  ont  fric  de  vains 
efforts  pour  jullifier  leur  propre  f-rvitude  , Sc  pour 
errnoblir  leur  lâcheté.  D'ailicurs , ils  étoient  les 
prêtres  des  dieux  ciu’i'is  avoient  ainfi  crées. 

EncyiUpldit.  Lvg'tt^ue  , ^U’tJp'hyJiijuc  ù’ 
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Une  politique  plus  faine  Sc  plus  mile  veut  que 
les  fouverains  fc  regardent  cointre  des  hommes . 
tics  citoyens,  8:  qu'ils  ne  feparent  jamais  leirrs 
i.itétêts  de  ceux  de  leurs  fujets  : de  la  réunion  de 
ces  intérêts  réfultcnt  la  concorde  fociale . la  féli- 
cité commune , Sc  du  chef  8c  des  membres.  Le 
prince  n'elt  jamais  vraiment  grand  8c  pu  ITint , 
s il  n'elt  fouteiiu  p'âr  l'atfeûion  île  fon  peuple  i 
le  peaple  ell  toujours  malheureux  . C le  fouve- 
raiii  refufe  de  s'occuper  de  fort  boi  heur,  Elê.-s  , 
roi  de  beythie,  difoit  » que  quand  il  etoitoifif, 
il  ne  diiléroit  en  rien  de  fon  valet  d’écunc 
Une  vie  fainéante  Si  diffrpée  cil  toujours  hon- 
teufe  8c  crimir.ei'e  dai:s  i.n  roi , donc  tout  le  cems 
aprwttjent  à fes  fujets. 

î'our  gouverner  de  manière  à rendre  les  nations 
hcureiifcs,  il  ne  lauc  ni  un  travail  exceffif,  ni 
des  iuiniêrcs  rurnatutclics , ni  un  gcn'e  merveil- 
leux i il  ne  faut  que  de  la  droiture,  de  la  vigi- 
lance , de  1.1  fermeté,  de  la  bonne  volonté. Une 
ame  trop  ex.ritée  peut  quelquefois  nunquer  de 
prudence  i un  bon  efptit  ell  fouvent  plus  propre 
à gouverner  les  hommes , qu'un  génie  tranfeen- 
danc.  Que  les  lutiuns  ne  demandent  point  à leurs 
chefs  des  talons  fublimcs  8c  rares , des  qualités 
di/Kciles  à rencontrer.  Tort  homme  de  bien  a ce 
qu'il  faut  pour  gouverner  un  état  j tout  prince  , 
qui  voudra  fîncéren.ent  le  bien  de  fes  fujets,  ti‘.-u- 
vera  fans  peine  des  coojvératîuts  ; il  fera  naître 
dans  fa  cour  une  émulation  de  calcirs  & de  mé- 
rité , non  tftoiiis  utile  à fes  intérêts  qu'à  ceux  de 
fes  fujets.  fout  monarque  qui  voudra  conrioictc 
la  vérité , aura  bientôt  les  lumicces  nécelTaires  pour 
adniinillret  fagimcnc  : ci.fin  , tout  fouverain  qui 
s'att.icheia  foitcment  à la  jullice , la  fera  régner 
dans  les  états  , Sc  la  rendra  refpcélabli  à fes  fu- 
jets.  La  jullrce  8c  la  force,  voilà  les  venus  des 
rois. 

La  vaine  pompe  dont  les  rois  font  environnés, 
la  facilité  8c  la  promptitude  avec  laquelle  leurs 
ordres  font  exécutés,  les  amufcmeits  continuels 
dont  on  les  voit  jouir , les  plailirs  dans  Icfqucls 
on  croit  les  voir  nager,  fdht  que  le  vulgaire  les 
regarde  comme  les  plus  heureux  des  mortels  -,  en 
un  mot , une  erreur  ttês-commuiie  fart  fnj'pr.fer 
que  le  pouvoir  fuptême  doit  être  accompagiié 
de  la  fupreme  félic.té.  Mais  la  vie  d’un  fouve- 
rain  qui  remplit  fes  défaits  ell  aflivc , labotieufe  , 
vigilante,  incefl'amment  occupée i celle  d'un  prm.ee 
défœuvré  , diHijié  , ennemi»  du  travail , dl  un 
ennui  perpétué.  Tout  monarque  julle  Sc  l'enlibte 
doit  éprouver  à chaque  inllanc  les  foll  citude;  les 
plus  vives.  Le  fouverain  qui  ne  daigne  pas  s'oc- 
cuper de  fes  propres  affaires,  s'expole  a tous  les 
maux  réfulcans  de  l’incondiiitc  ou  de  la  pervsr- 
fité  de  fes  minillrcs , qu’il  n’ell  guèr  e en  état  de 
bien  chuifir.  Les  cois  ont  autant  8c  plus  à crain- 
dre de  leurs  amis  que  de  leurs  ennemis  •,  ou  plu- 
tôt, ils  n'ont  jamais  d’amis,  ils  n'unt  eue  des 
fttttenrs  , dss  hommes  vicieux , arrachés  à Itvit 
Tu.'iit  II.  B b b-  ■ 
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p<rfonne  , Toit  par  un  intérêt  fordlde , Toit  pat  la 
Tanité;  d'ailleurs  n'ayant  point  d'égaux , n'ayant 
aucuns  befoins,  il  ne  jouilTent  ni  des  douceurs 
de  l'amitié , ni  des  charmes  de  la  confiance , ni 
des  plus  grands  agréincns  de  la  vie  focialc  ; ils  en 
font  privés  par  la  cilhree  énorine  que  le  trône 
met  entre  eux  & leurs  ftijeti  les  plus  ditlingués  } 
ceux-ci  l'ont  toujours  gênes  en  prefence  d'un  maî- 
tre , devant  lequel  on  ne  peut  rien  hafarder.  D’où 
l'cn  voit  que  la  gaieté  , qui  fuppofe  toujours 
libeité , fccunté  , égalité  , ne  peut  jamais  fe  mon- 
trer à la  cour  des  rois.  Ce  fut  au  milieu  d'unfef- 
tin  que  le  grand  Alexandre  alfalfina  Clirus^  qu'il 
tegardort  lui-même  comme  l’on  ami  le  plus  vrai. 

Enfin  , le  plus  grand  malheur  attaché  à l.i  con- 
d tion  des  rois,  c'ell  de  ne  pouvoir  piefque ja- 
mais favoir  la  vérité;  on  la  leur  cache  fur-tout 
quand  elle  cil  arUigeantc,  c'eli-à  dire,  lorfqu'el'e 
fetoit  plus  importante  à conneirre  : <«  que.ques 
princes , dit  Gordon  , ont  appris  qu'i's  ctorent 
détrônés,  avant  d’avoir  appris  qu'ils  n'étoiei  t 
point  aimés  C'ell  ce  qui  arrive  fur-tout  aux 
fouverains  abfolus  , aux  dcfpotcs,  aux  tyrans  à 
qui  leurs  pallions  indomptées  ne  pa'rmettcnt  ja- 
niatsqiie  l'on  parle  avec  fuicériré  ; peu  accoutumés 
à la  contradiélion , tout  ce  qui  s'oppofe  à leurs 
l'emaifies  fulKt  pour  provoquer  la  colère  de  ces 
enfaiis  imprudens,  qui  veulent  pouvoir  tout  ofer 
impiincme.'.t.  Ce  font  pourtant  les  princes  dont 
le  jjouvoir  cft  illimité,  qui  auroieiit  le  plus  grand 
intérêt  à connoître  les  vraies  difpolîttons  de  leurs 
fujets,  ceux-ci  ne  pouvant  faire  parvenir  leurs 
plaintes  jufqu'au  trône  , ne  s'expliquent  que  par 
îles  révoltes,  des  révolutions  8c  des  malfacres , 
dont  le  tyran  cil  la  première  viétime- 

Voilà  donc  U félicité  fupréme  à laquelle  con- 
duit la  puilfance  fans  bornes  que  les  princes  dé- 
lirent avec  tant  d'ardeur , & qu'ils  fc  croient 
malheureux  de  ne  point  polTédcr  ! cette  puiliance 
les  prive  de  la  confiance,  des  confeils,  des  fe- 
cours  , des  confolations  que  l'amitié  peut  procu- 
rer. Bien  plus  , le  monarque  qui  veut  être  julle 
doit  fc  mettre  en  garde  contre  les  féduélions  de 
ceux  que  fon  choix  fivorifc  , 8c  craindre  que  Ton 
alfeélion  pour  eux  ne  le  falTc  pécher  contre  la 
jiillice  univctfelle  qu'il  doit  à tout  fon  peuple. 
C'ell  de  ce  peuple  qu’il  doit  ambitionner  l'amitié; 
c'ell  ce  peuple  qu’il  doit  entendre  peur  favoir 
la  vérité;  c’ell  fur  ce  peuple  qu’il  doit  fonder  fa 
. propre  fiîrcté  ; c’ell  fur  le  bien  être  de  ce  peuple 
ou’il  doit  établir  fa  propre  grandeur,  fa  gloire, 
fa  félicité  ; ce  fort  ceux  qui  lui  feront  obtenir 
ces  avantages  que  le  prince  doit  regarder  comme 
fes  ami.s.  l béopompe  difoit  qu’un  grand  roi  ell 
celui  qui  permet  à fes  amis  de  lui  dire  la  vérité  , 
qui  rend  jiillice  à les  fujets  , 8c  qui  ebéitaux  loix. 

Quelle  que  loit  la  forme  du  gouvernement  adop- 
tée par  une  nation , les  dnmrj  , les  intérêts  de 
fes  chefs  feront  toujours  les  memes.  La  politique  j 
& la  morale  veulent  que  dans  un  gouvernement  j 
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atiftocraiique , un  fot  orgueil,  un  vain  cfptit  de 
corps,  un  attachement  opiniâtre  à des  prérogatives 
injulles  ne  l’emportent  j.imais  fur  les  droits  de  la 
patrie.  Kiende  plus  fâcheux  dans  les  atilloct-iiics , 
8c  de  plus  infuppottable  aux  peuples  , que  la  va- 
nité puérile  des  nobles,  des  magilltats  ou  des 
fouverains  collrélifs.  Ceux-ci  des  rotent  fe  dif- 
tinguer  par  la  décence  8c  la  gravité  de  leurs 
moeurs , leur  équité , leur  probrté , leur  affabi- 
lité, leur  modditc  ; cualiiés  bien  plus  propres  à 
les  faire  chérit  Sc  révérer  qu'une  mor  ’.uc  info- 
ciable,  qui  ne  peut  que  les  faire  détcllcr  de 
leurs  concitoyens  , Sc  qui  fe  trouve  déplacée  dans 
les  gouvernemens  réprib'.icatns. 

Que  les  chefs  d’une  ariilocratie  lailTent  aux  ef- 
cLves  favorifes  du  defpotifme  la  vaine  gloire  de 
fc  dillinguer  par  leur  hauteur  8c  leur  inlolcncc  t 
qu'ils  fe  diliinguettt  par  leur  bonté,  leur  modé- 
ration . leur  intégrité.  L'arrogance  Sc  l'orgueil 
deis'enc  être  bannis  des  états  cù  l'on  joui:  de 
quelque  libctié.  L’arillocratic  doit  compter  le 
peuple  pour  quelque  thofe;  elle  ne  le  regarde  pas 
des  mêmes  yeux  que  la  monarchie  qui  ne  dif- 
tinguc  que  fes  nobles  , ou  eue  le  defpotifme  qui 
méprife  cgilenient  le  vil  tu  uocau  qu  il  cenfe. 

tn  un  mot  , tout  gouvernement  républicain 
fuppofe  une  forte  d'éçalrté  entre  de.s  citoyens 
également  fournis  aux  loix.  Les  m.igiilrats  y font 
des  chefs , fans  cclîer  d'etre  ciioyens  ; d’i  ù il 
fuit  que  leurs  manières  hautaines  (ont  plus  cho- 
quantes 8c  plus  importunes  au  peuple  , que  fous 
la  monarchie  qui  la  de  longue  main  accoutumé 
à endurer  i'infolcncc  8c  les  mépris  des  grands  Sc 
de  tous  ceux  qui  joudfent  de  quelque  pouvoir. 
Dans  tout  état  bien  conilitué  , nul  citoyen  n’a 
le  droit  d être  infolent.  Ces  arilloctates.  com- 
munément fi  jaloux  de  leur  pouvoir  8c  fi  défians . 
s’épargneroient  bien  des  dépenfes  , des  embarras 
Sc  des  gênes , s’ils  daignoicnt  fc  fouvenir  qu'il 
font  des  citeyens  8c  non  des  iyr.ins  ou  des  def- 
potes  ; que  la  vanité  n'eft  propre  qu'à  les  taire 
abhorrer  ; qu'elle  fait  journellement  des  ennemis 
Sc  des  mccontcns,  dont  l'humeur  éclate  quel- 
quefois par  des  révolutions  terribles. 

Nous  trouvons  des  preuves  de  cette  vérité 
dans  l'hilloirc  de  la  plupart  des  arillocratics  an- 
ciennes , qui  communément  dégénéterem  er> 
tyrannies  véritables.  L’hilloite  tcjnaine  noiÿ  mon- 
tre un  fenat  orgueilleux,  avare,  jaloux  de  (es 
prérogatives  ufutpces , perpétuellement  en  que- 
relle avec  le  peuple  , qu’il  s'arrogeoitic  droit  de 
méprifer  , de  vexer  par  fes  ufurcs,  d'opprimer 
de  toutes  manières  , & d’envoyer  à la  'ooucherie 
au  dehors  quand  il  1 incommodoit.  Bientôt  la  di- 
vifion  entre  les  chefs  de  cette  république  tou- 
jours armée  produit  des  failiens  cruelles  ; d'af- 
freufes  guerres  civiles  s’allument;  les  citoyens 
s'arment  contre  les  citoyens  : enfin,  après^  les 
fanglans  démêlés  de  Marins  St  de  Sylla,ram- 
biiicux  .Cefu  , appuyé  de  la  faüion  du  peuple. 
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s’clcve  fur  les  ruines  de  IVtat  i il  cuSljf  le  def- 
putifme  d'un  feul  i U place  du  deipotifnie  «les 
nia^illratsi  il  lailfe  le  gouvernement  en  proie  a 
à une  longue  fuite  de  monllrcs.qui  femb.ereiit 
fe  di(|uter  à qui  cûinmcttroic  le  plus  «Je  oimcs 
15c  d'inrjmics.  J-a  noblcfic  romaine  devint^  fur-tout 
l’objet  de  U cruauté  des  1 ibetc  , des  Caligula  , 
des  Néron  : Candis  que  ces  inonilrcs  carclVoicnt 
le  peuple,  ou  l'amuroicnt  par  des  fpcctacles,ils 
faifoienr  couler  le  noble  tang  des  fénatcurs  8^  des 
patcic'crîS  , donc  la  race  laifoit  ombrage  à leur 
anibition  tvrannique.  En  un  mot , l'orgueil  d un 
fenat  diviié  mit  ti.i  i la  république  la^  plus  puif-^ 
faute  qui  fut  |iinais  au  monde,  o C cil  pat  tes 
grands , dit  Solon , que  les  cités  pétillent  ; c ell 
par  l'imprudence  du  peuple  qu'elles  tombent  dans 
les  (ers  ■>. 

Les  démocraties , ou  gouvetnemens  populai- 
res , ne  périifent  comniunément  (1  rot  que  par 
l'injullice  , la  licence , la  jaloutic  ISc  1 envie  du 

Üfuple,  que  fon  pouvoir  enivre  8c  rend  infolent. 

ne  populace  arogante , flattée  par  les  démago- 
gues , devient  fouvent  le  plus  cruel  des  tyrans: 
elle  immole  la  vertu  même  à fon  envie , à fon  ca- 
price, au  plailir  de  faire  fentit  la  puiflance  aux 
citoyens  qu’elle  tlevroit  chérit  Sc  rel'peéleri  elle 
commet  le  crime  fans  remords , parce  qu'elle  ell 
incoiifljérée , 8c  parce  que  d ailleurs  la  honte 
en  cil  fupportée  par  un  plus  grand  nombre  de 
coupables.  L'ingratitude  des  athéniens  pour  Arif- 
tiJe  , Ciraon  8c  l*hocion  , fait  que  pcifonnen'ell 
tenté  de  plaindre  un  peuple  fr#ole  8c  méchant , 
d’avoir  enfin  tot.ilcment  perdu  fa  liberté  , dont 
il  faifoit  un  (î  terrible  ufage.  Platon  fait  dire  à 
Socrate,  « que  la  démocratie  cil  l'empire  des 
inéchans  fur  les  bons  ( 8c  que  la  miiitituile  , 
fcrfqu'elle  jouit  de  l’autorité,  ell  le  plus  cruel 
des  tyrans  «>.  Un  defpote  peut  être  quelquelois 
retenu  par  la  crainte , la  honte . lés  remords  i 
au  lieu  qu'un  peuple  tyran  , emporté  par  les  par- 
lions , a perdu  toute  craint*  8c  route  pudeur. 

j 

Devoirs  des  fujees. 

• 

• Tout  gouvernement  équitable  ererce  , comme 
on  a vu  , une  autorité  légitime  à laquelle  tout  ci- 
toyen vittiictix  ell  oblige  d'obéir  i mais  un  gou- 
vernement injdla  n'cxercc  qu’un  po'.IVoir  ulurpé. 
Sous  le  dcfpotifmc  8c  U tyrannie,  il  n’y  a plus  d'au- 
torité , il  n’y  a qu’un  brigtnHage  : la  fociété 
contre  fon  gré  cil  forcée  de  fui  te  joug  qui  lui 
ell  impofé  par  le  crime  îc  la  violence  ; opprimée 
clle-mê.ne,  elle  ne  peut  plus  procurer  aux  ci- 
tovens  aucuns  des  avantages  qu'elle  s'ell  enga- 
gée de  leur  aCfurer  par  le  poêle  focial  : un  mau- 
vais gouvernement  anéantir  ce  pa£le , en  empê- 
chant la  fociété  de  remplit  fes  eiigogemcns  avec 
fes  membres:  il  fembie  annoncer  à ceux-ci  qu'ils 
ne  doivent  rien  i la  fociété. 

Pour  que  U fociété  foit  en  droit  d’exiger  l’at- 
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tachement  de  fes  membres , elle  doit  leur  mon- 
trer un  tciiiire  intérêt  a tous  telle  ne  s'ell  point 
engagée  à rendre  tous  les  citoyens  également  ai- 
fés , heureux  üc  puiffans  > mais  elle  s'ell  enga- 
gée à les  protéger  également , à les  garantir  de 
l'injullice  , à leur  procurer  fa  fureté  néceflairc  i 
leurs  encreprifes  8c  à leurs  travaux  , à les  técom- 
penfer  en  raifon  des  fetvices  qu'üs  lui  rendront. 
C’cll  i ces  conditions  que  les  citoyens  peuvent 
aimer  leur  patrie , s’intctcll'er  à fon  bonheur , 
contribuer  fidcllemeiit  à (a  cor.fetvation  8c  à fa 
félicité.  Qu'dl  ce  que  l'amour  de  la  patrie  fous  un 
gouvernement  tyrannique ?'L 'exiger  d'un  efdave  , 
ce  feroit  évidemment  vouloir  qu'un  prifonniei 
chérit  fa  ptifon  , 8c  fdt  amoiiceux  de  fes  chaînes. 
L'amour  de  la  patrie  , dans  un  pays  fournis  à U 
tyrannie  , ne  conlîlle  que  dans  un  attachement 
lcrvjlc  pour  fes  tyrans , de  qui  l’on  cfpere  obtenir 
les  dépouilles  de  fes  concitoyens  : dans  une  pa- 
reille coiillitution  , l'homme  vraiment  attaché  i 
fon  pays  palTe  pour  un  rebelle  , pour  un  mau- 
vais citoyen , pour  un  ennemi  de  l’autorité. 

Les  hommes  , prefquc  toujours  gouvernés  par 
des  mots , s’imaginent  que  tout  ce  qui  porte  l'em- 
preinte du  pouvoir , cil  fait  pour  être  aveugle- 
ment obéi  : ils  ne  voient  pas  que  l’aurotité  légi- 
time ( c'ell  à dire,  celle  qui  contribue  au  bien  de 
1a  fociété , 8c  qui  ell  reconnue  par  elle  ) ell  la 
feule  qui  air  le  droit  de  fe  faire  obéir  : ils  ne 
voient  pas  que  l’amoritc,  dès  qu’elle  devient  in- 
julle  , n'a  plus  le  droit  d'obliger  des  hommes  raf- 
fcmblés  pour  jôuir  des  avantages  de  l’équité  Se 
de  la  proteélion  des  doix.  « Perfonne , dit  Cicé- 
ron , ne  doit  obéir  à ceux  qui  n’ont  pas  droit 
de  commander  >•. 

La  tyrannie  ell  faite  pour  être  déteftée  par  tout 
bon  citoyen  ; fes  ordres  ne  peuvent  être  fuivis 
que  par  des  efelaves  corrompus,  qui  cherchent 
i profiter  des  malheurs  de  leur  patrie.  Un  inte- 
ret fordide  8c  la  cninte  , 8c  non  i’affeâion  , peu- 
vent être  les  motifs  de  robéiffance  forcée  du  ci- 
toyen , obligé  de  haïr  intctieurcmcnt  l’autorité 
m.il-faifante  fous  laqueile  fon  delliii  Ic'forcc  de  gé- 
mir. Les  grecs  , fuivant  Plutarque,  regardoient 
le  gouvernement  defpotiquc  des  pcri'ts  comme 
indigne  de  commander  à des  hoitimes. 

Ces  réflexions  li  iiattitcües  doivent  nous  em- 
pêcher d'être  furptis  de  trouver  ta  plupart  des 
nations  remplies  de  citoyens  indift'érciis  fur  le 
fort  de  la  patrie , dépourvus  de  toute  idée  du 
bien  public  , uniquement  occupés  de  leurs  inté- 
rêts perfonnels , fans  jamais  faire  le  moindre  retour 
fur  la  fociété  , les  intérêts  de  celle  ci  r.'ont  en 
effet  rien  de  commun  avec  ceux  de  la, plupart 
des  membres  qui  la  compofent.  Cn  ne  nome 
nulle  part  des  loix  qui  êtabüffcnt  une  jyiflice  cxaüc 
parmi  les  citoyens  i les  nations  fe  divifent  en  op- 
prclTeurs  8c  en  opprimés.  Des  préjrgés  injuftes  , 
des  vanités  jnépnlables,  des  privilèges  iniques 
mettent  perpétuellement  la  difcotde  entre  les  àiù 
B b b i 
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ftrens  ordres  de  V^tit } un  fatal  efprtt  de  corps 

rrend  ta  place  de  l'efprit  public  & du  pattiotifmc. 

es  riches  & les  grands  s’arrogent  le  droit  de 
vexer  les  pauvres  8:  les  petits  i le  noble  m^ptlfc 
le  rotuner  i le  guerrier  ne  connaît  que  la  force  , 
& n'obcic  qu’à  la  voix  du  defpote  qui  le  paie. 
Le  magiftrat  ne  fonge  qu'aux  prérogatives  de  fa 
charge , 8f  s’embatraffe  fort  peu  des  droits  de 
fes  concitoyens  j le  prêtre  ne  s'occupe  que  de  fes 
immunités.  Al-nfi  des  intérêts  difeordans  soppo- 
fent  fans  cefTc  à l'intérêt  général  , & détruilent 
efScacement  l’harmonie  fociale.  Le  defpotifmc  ha- 
bile fe  prévaut  de  ces  divilions  continuelles  pour 
abattre  la  [ullice  & les  loix  ; il  fomente  les  dif- 
fentions  j il  met  fes  créatures  à portée  de  pro- 
fiter des  ruines  de  la  patrie;  aveuglés  patlcsfa- 
veurs  trompeufes  , ceux  qui  devroient  le  montrer 
les  meilleurs  citoyens  ne  cherchent  qu'à  fe  pro- 
curer le  Cl  édit  ou  le  pouvoir  d'opprimer  j ils  tra- 
vaillent à fortifier  de  plus  en  plus  la  puillance 
fatale  fous  laquelle  la  nation  entière  fêta  tôt  ou 
tard  accablée.  Les  pauvres  & les  foibles  , perpé 
tuellement  éctafés  par  l'injullice  des  puiflans  & 
des  grands,  qu'ils  voient  feuls  ptol^pérer,  de 
viennent  leurs  ennemis,  & par  des  crimes  fe  ven 
gent  de  la  partialité  du  gouvernement  qui  ne  té- 
pand  fes  bienfaits  que  fur  les  heureux  de  la  terre, 
& qui  oublie  totalement  les  malheureux. 

On  ne  peut  trop  le  répéter,  tous  les  citoyens 
d'un  étit  font  également  intérelfés  à y voir  ré 
picr  I équité.  Il  n'tft  point  un  feul  homme  qui  , 
s’il  émit  raifonnable  , ne  diit  trembler  des  qu  il 
volt  la  violence  opprimer  le  dernier  ries  citoyens. 
Lo  'rdiion  , après  avoir  fau  fentir  Tes  coups  aux 
cenières  claffes  du  peuple,  finit  par  les  faite 
éprouver  aux  claffes  les  plus  élevées.  Les  corps 
les  plus  puiffans,  dès  qu’ils  font  divifés,n’op 
pofent  qu'une  foible  b.itricte  à la  tyrannie  qui 
mâ  che  inccffimment  vers  fon  but.  Tous  les 
corps  , toutes  les  familles , tous  les  ciioyens  n'ont 
ou'un  feul  intérêt,  c'cft  d'erre  gouvernes  par 
des  loix  équitables  i les  loix  ne  font  telles  que 
lotfqu'ellcs  protègent  également  le  grand  & le 
pett,  le  riche  8c  rmdigent.  Le  bon  citoyen  cft 
celui  oui  dans  fa  fphêrc  contribue  de  bonne  foi 
à l'iniérêr  général,  parce  qu’il  rcconnoît  que  fon 
intéref  f erfonnel  n’en  peut  être  détaché  fans  pé- 
ril pour  lui  même  » venté  que  nous  ferons  fen- 
lir  en  parcourant  les  devoirs  de  toujes  les  claf- 
fes  . fuivant  lefqui.lles  les  citoyens  d'un  état  font 
partagés. 

Un  bon  gouvernement  ne  mente  ce  nom  que 
kufqu'il  efi  julle  pour  lout  le  monde  ; il  a feul 
le  pouvoir  de  former  de  bons  citoyens  ; il  a feul 
le  droit  d'attendre  de  la  part  de  les  fujets  l'at- 
tachement , la  fidélité  , les  facrificcs  genéteux  j 
en  un  mot,  raccomplilferaent  des  devoirs  de  la 
vie  fociale.  L’autorité  légitime  ell  la  feule  qui 
puiffe  être  fiiicétement  aimée  , obeie^,  relpeâée  ; 
«Ue  feule  peut  infpitci  aux  hommes  l'anioui  de 
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la  patijc^  qui  n’eft  évUemment  que  l’amoBt  de 
leur  fùreté  Sc  de  leur  profperité. 

Tout  le  monde  a dans  ta  bouclic  cet  adage  s 
" la  patrie  ell  la  oô  l'on  fe  trouve  bien  »>  : d'où  il 
réfultc  qu’il  n’y  a plus  de  patrie  où  l’on  f^rouve 
fous  l'oppreffion , fans  l’efpcranc»  de  voir  miir  fes 
peines.  Le  citoyerv  ell  fait  pour  fuppotter  avec 
patience  les  inconvéniens  neceffaircs  de  la  vie 
lociale  , 8c  pour  partager  avec  fes  concitoyens  les 
calamités  paffagcrcs  qu’ils  éprouvent  ; mais  il  a 
droit  de  renoncer  à l’affociation  , dés  cpi’il  voie 
qu’elle  lui  refufe  conllamment  les  avantages  qu'il 
^a  droit^  d’en  attendre.  11  n’y  a plus  de  patrie, 
où  il  n’y  a ni  )ultice  ni  bonne  foi,  ni  concorde  , . 

ni  vertu.  Sacrifier  fes  biens  8c  fa  vie  pour  des 
tyrans,  c’cll  s’immoler,  non  à fa  patrie,  mais 
à fes  plus  cruels  ennemis.  « Le  bon  citoyen  , 
dit  Cicéron  , elf  celui  qui  ne  peut  fmiffrir  dans  fa 
patrie  une  piiiffancc  qui  prétende  s'ticvct  au-de(- 
lus  des  lorx  ». 

Le  citoyen  ne  doit  obéir  qu’aux  loix  i 8c  ces 
loix  , comme  on  a vu,  ne  peuvent  av^ir  pour 
nb;et  que  U eonfetvation  , la  fùteté  , le  bien- 
être  , l'utiion  , le  repos  de  la  fociétc.  Celui  qui 
obéit  en  aveugle  au  caprice  d’un  defpote,  n’clt 
point  un  citoyen  , c’elt  un  efclave.  Il  n'y  a point 
de  citoyens  fous  le  dtfpotifmc  ; il  n’y  a point 
de  cité  pour  des  efclavcs.  La  pairie  n’ell  pour 
eux  qu’une  valle  prifon  gardée  par  des  fatcilues 
fous  les  ordres  d'un  gcol'er  impitoyable  Ces  fa- 
tcllitcs  font  des  mercenaitis,  dont  1 ol-éiflànce  cft 
une  vraie  trahifMi.  •>  Rien  dit  Cicéron , n'eft 
plus  contraire  à l'cqunc  que  des  hommes  armes 
Sc  raffemblés  ; rien  de  plus  oppofe  au  droit  que 
la  violence  » La  vraie  cité , la  viaïc  patrie  , la 
vraie  fociétc  ell  celle  où  chacun  jouit  de  fes 
droits  maintenus  par  la  loi.  l'ar-toui  où  1 homme 
ell  plus  fort  que  la  loi , la  jullicc  eft  obligée  de 
fe  taire,  8c  la  fociété  ne  tarde  point  à fe  dif - 
foudre.  Paufanias , roi  de  Sparte  , difeit  qu’il 
faut  que  les  loix  foient  maiireffcs  des  hommes , 

8f  non  pas  que  les  hommes  foier.t  les  niaittes 
des  loix  »,  Solon  difoit  « que  pour  laire  durer 
un  emjvire , il  faut  qpc  le  magillrat  obéiffe  aut 
loix  , 8c  le  peuple  aux  magifltats».  Enfin  Platort  • 
dit  « que  les  meilleurs  princes  font  ceux  ouï 
obéiffent  le  pins  fidcllemcnt  aux  kiix.  l’a— tout, 
ajotitc-t  il , où  la  loi  ell  la  maitrtffe  & où  les 
magilirats  font  fes  cfclaves,  l'on  voit  profpéret 
les  villes  , 8c  abonder  tous  les  biens  qu’on  peut 
ariendre  des  dieux;  au  lieu  que  par  tout  où  le 
1 magillrat  cft  le  maitre  ■ 8c  loi  la  fervante,  l’on 
ne  doit  .attendre  que  ruine  &r  défolatton  ». 

Mais  pour  être  en  droit  de  régler  la  conduite 
des  fouvetains  8c  des  fujets  , les  loix  doivent 
être  ftiftcs  ; conformes  au  bien  public,  âii  but 
de  la  fociété,  à fes  befoins , à fes  citconflances 
partiruliére,s.  Des  loix  qui  n'auroient  pour  objet 
qup  les  intcTcrs  perfnnnels  du  fouverain  ou  de 
ceux  que  fa  faveur  dillingue,  feroient  iojullesfic 
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contraires  au  bien-être  de  tous.  Des  loii  tyrarni-  | 
qucs  ne  peuvent  être  tcfpcêkces , elles  font  tai-  j 
tes  par  de»  hommes , qui  n'ont  pas  droit  de  com- 
mander. Le  bien  public  & l’éqimc  naturelle  font 
1.1  mefure  invitublc  de  robéilfanccque  le  citoyen 
doit  inenie  aux  loix.  Quiconque  a des  idées  vraies  ( 
de  la  jufticc  , peut  ailcment  dillingucr  les  lok  | 
qu'il  doit  fuivre  , de  celles  auxquelles  il  ne  poiir- 
roit  fc  foumettre  fans  blefler  fa  coiifcience , 8c 
fans  le  rendre  coupable  envers  la  focitte.  Nul 
homme,  qui  a quelque  idée  de  jullice  ou  quel- 
que fentiment  d'honneur  > ne  fe  prévaudra  d une 
loi  foruee  par  la  tyrannie  pour  autorifer  quelques 
ciroyens  à dépouiller  les  autres.  Nul  homme, 
qui  n’eli  pas  tntdement  aveuglé  par  un  intérêt 
fordide  , ne  croira  que  le  fouveram  pu;lTe  lui 
coiil'erer  ic  droit  de  s'enrichir  injullenient  aux  dé- 
pens de  fl  p.nrie.  Tout  homme  de  Inen  renon- 
cera plutôt  à la  fortune  , à la  gtardenr  , au  etc- 
d t,  que  de  co'iferver  un  emploi  qu'il  ne  peut 
cxeicct  au  gté  du  prince  fans  taire  le  malheur 
de  les  concitoyens. 

La  jiillice  feroit  vraiment  bam  ie  de  la  terre , 
li  les  ordres  des  princes  ccoient  des  loix  auxquelles 
il  ne  lût  jamais  permis  de  réliller.  Le  enurtifan 
moderne , qui  difoit  « qu  il  ne  concevoir  p.  s com- 
ment ou  rouvoit  réliller  à la  volonté  de  fonrnaî.' 
tie  »,  parloit  comme  un  efclavc  nourri  dans  les 
maximes  du  defporifme  d'orient , fuivant  Icfquel- 
le-s  le  fultan  dl  un  flieii  aux  caprices  de  qui  c'el) 
ui  crime  de  s'oppofer,  lors  même  qu’ils  répu- 
gnent au  bon  fins.  Cependant , à la  home  d»pet- 
lon.ies  qui  occupent  le  rang  le  plus  diftinguedans 
plulieurs  notions  éclairées , ces  principes  odieux 
8e  dsllruélcurs  font  la  règle  de  la  conduite  de 
bie.i  d«  grands , Se  de  la  plupart  des  nobles  8: 
des  gens  de  guerre.  Bien  plus,  cette  doûrinefut 
tics-  fouvent  préchée  par  les  mimllrcs  d'un  Dieu , 
qui  dl  la  fuut.e  de  toute  juilice  8c  de  toute  Mo- 
rale. 

Où  en  feroient  des  nations , (i  malheureufement 
infeités  de  ces  idées  fundles,  des  magillrats 
n'avoient  jamais  le  courage  de  s'expofer  à la  co- 
lère du  fouverain  en  refufint  de  loufcrire  à fes 
volontés  arbitraires  ? Que  deviendroient  les  peii- 
pl.s  , il  la  juilice  dépnidoit  des  caprices  variables 
d'im  f.iltan  , d'iin  vilir,  d'une  favoiite,  que  le 
l'ouvo  r abfolu  fcioit  pafler  pour  des  loix  ? Suc 
quoi  feroit  fondée  l'autorité  du  monarque  lui- 
même  , s'il  fc  faifoir  un  jeu  d’anéantir  l'équité 
qui  fert  de  bafe  à fon  trône , qui  fait  également 
la  1 Jri  té  des  rois  & des  fiiiets  ? 

Ainli  les  vils  flatteurs , qui  prétendent  que  le 
prince  ne  doit  jamais  ni  reculer,  ni  trouver  de 
lélîllanceà  fes  volontés  fuorêmes , font  non-feu- 
lement de  mauvais  citoyens , mais  encore  des 
e.nncmis  du  prince.  N'cll-ce  pas  fervir  lidcllemcnt 
le  fouverain  , que  de  lui  défobéir  quand  fes  or- 
dres font  contraires  à fes  propres  imérêts  î II  n'y 
» que  des  infenfés  qui  puiflent  fe  prêter  aux  fan-  | 
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tailles  d'un  incnniïdéré  réfolu  de  ravager  fon  hé* 
ritage  : lui  réliller  c'tll  l'empêcher  de  fe  nuire  s 
lui  obéir  , c'tll  fe  rendre  complice  de  fa  folie  Se 
de  fa  ruine. 

'Tout  prince  qui  fe  révolte  contre  des  loix 
équitables , invite  fes  fujets  à fe  révolter  contre 
lui.  1 ous  ceux  qui  l'excitent  ou  le  feutiennent 
dans  fes  entreprifes  infenfées,  font  de  mauvais 
citoyens  , des  adulateurs  infâmes  , qui  trahifent 
a la  fois  8c  la  patrie  & fon  chef.  Ceux  qui 
adoptent  les  maximes  d’une  obéilTance  aveugle  Sc 
pallive  aux  loix  inipofées  par  le  defpotifme  en  dé- 
lire , font  ou  des  Ilupides  qui  méconnoilfeiit  Icui-s 
propres  intérêts , on  des  efclaves  qui  méritenc 
d'éprouver  pendant  toute  leur  vie  la  dureté  de 
leurs  fers. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  aux  notions  vagues  de 
quelques  fpéculatcurs  , on  feroit  tenté  de  croire 
que  tous  les  fujets  d’un  état , cha.nges  en  auto- 
mates , devroient  une  obéilTance  aveugle  Sc  im- 
plicite à tout  ce  qui  feroit  loi,  ou  porteroit  U 
fanétion  de  l'autorité  fouveraine  : mais  cette  au- 
torité cil  elle  donc  toujours  jufle , infaillible  , 
exempte  de  ('alTions , incapable  de  s'égarer?  L* 
tyrannie,  qui  n'cll  que  le  gouvernement  del'in- 
lullice  unie  avec  la  force,  a t elle  le  droit  de  fa- 
briquer des  loix  contraires  à l'équité  ; 8c  chacun 
cll-il  tenu  de  s'y  foumettre  fans  murmurer  ? Si 
CCS  principes  •étoient  vrais , la  fociétc  ne  fercie 
plus  qu'un  amas  de  viélimes  obligées  de  fe  lailTer 
a^Duilicr  , & de  tendre  le  cou  au  glaive  des 
citoyens  oWiffans  qu:  le  tyran  auroitchoifis  pouc 
etre  fes  bourreaux. 

üillmguons  donc  les  loix  fa-tes  pour  être  obéicf 
8c  refpectées  par  des  citoyens  honnêtes , de  ces 
loix  injullts  8;_  dellruélives  que  la  tyrannie , U 
violence-,  la  déraifon  , la  routine,  qui  ne  raifonne 
point , ont  fouvent  introduites.  •<  La  juilice  dit 
un  doéteur  célèbre , a le  droit  de  btifer  les*  ir- 
juftes  liens  ».  Ce  n'ell  pas  le  citoyen  qui  a 
droit  de  juger  la  loi  de/onpav$,  c cil  la  juilice. 
dont  tout  h-'mme  fenfé  ell  en  état  de  fe  faire  des 
idées  fines.  Les  loix  ne  font  refpeftables  que 
lorfqu'elles  font  cqidtables  ; elles  doivent  être 
abrogées  dès  qu’elles  fort  contraires  au  bicii  pu- 
blic.  « Les  loix  > dit  Locke  , font  faites  pour  Ils 
hommes , 8c  non  les  hommes  pour  les  loix  ». 
Les  plus  grands  m.iux  des  nations  fout  dus  à dis 
loix  viliblement  injultes,  fous.lefquelles  la  vio- 
lence'les  force  de  plier.  «•  Les  loix,  dit  Mon- 
ra-gne , fc  m.iintiennent  en  crédit  , non  parce  qu'el- 
les font  julles,  mais  parce  qu'elles  font  loix  ». 

P'>'t  f're  fonde  que 
mr  I cQuité  de  ces  loix  , que  pour  fon  propre 
rnteret , tout  citoyen  doit  (.bferver  8c  miinte- 
nir.  >•  Les  loix,  difoit  Détnonax,  font  inutiles 
aux  bons  , parce  que  les  gens  de  bien  n’en  ont 
aucun  befoin  i 8c  aux  Siccluns  , parie  qu’ils  n’eix 
deviennent  pas  meilleurs  ».  Socrate  , qui  poi.lTi 
yufqu'iu  fanatifnit  la  founiiffion  aux  loix  d’tm 
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peuple  iiigiit  Se  frivole , 8e  qui  voulut  en  cite 
L;  mirtyr,  fut  iiijulle  envers  iui-mème  ; s’il  lut 
forti  de  fa  ptifon , il  eut  épargné  aux  arbcnicns 
un  crime  qui  les  a couverts  il  une  titernellc  in- 
famie. 

La  morale  n’auroit  aucuns  principes  conllans 
Se  fürs  , fi  ries  loix  qucltoiiqiKS , fouvent  inlen- 
frics  8e  crimiHclles , dévoient  être  plus  relpectces 

lie  la  voix  de  la  namte  édairte  par  la  taiidn. 

n promenant  fes  regards  fut  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  on  ell  furpris  de  trouver  que  les 
plus  grands  forfaits  ont  ctr;  non-feulement  ap- 
prOuvris  , mais  encore  commandes  pat  les  loix. 
Oans  tous  les  états  dcl'potiqucs  , 011  ne  voitp.)ur 
l’ordinaire  que  les  caprices  des  tyrans  les  pius  ex- 
tiavagans  confattés  fous  le  nom  de  loix.  Des 
peuples  fe  font  permis  le  parricide.  1-cs  cartha- 
ginois ctoicnr  forcés  de  faernier  leurs  ci'.fai^  à 
leur  di:u  fanguinairc.  Les  égyptiens,  qui  palii.it 
îxjur  avoir  été  fi  policés,  fi  iagts , ontap,'rouvé 
le  vol.  Chez  les  fcytiies  on  égorgcoit  des  mil- 
liers d'hommes  8c  de  ûmmes  pour  honorer  1rs 
fimérailies  des  princes.  Pourquoi  ii’jurt.it  on  pas 
dtlohéi  à de  pareilles  loix,  ou  réclame  toiure 
clics?  « Les  hom.aKS,  dem.inde  Cicéron,  out- 
ils donc  le  pouvoir  de  rendre  bon  ce  qui  elt  mau- 
ve s,  S:  mauvais  ce  qui  cil  bon  > 

Un  nous  dira  , peut-être,  que  ces  loix  n’ont 
eu  lieu  que  chez  des  peuples  baibateaqui  n'avoient 
aucune  idée  de  morale.  Mais  les  peuples  moder- 
nes nous  offient-ils  des  loix  plus  |uUcs  8c  plus 
fenlées  î L'équité  , le  bon  fens  , 1 humanité , ne 
font- ils  p.is  indignement  violés  pat  des  loix  de  lang 
établies  dans  un  grand  nombre  de  pays  contre 
tous  ceux  qui  ne  profclTent  pas  la  religion  du 
prince?  Trouvera  ton  quelque  ombre  de  juiLce 
dans  la  plupart  de  CCS  loix  hfcalss , dont  l'objet 
ell  de  lournir  aux  extravagances  des  fouverains 
en  dépouillant  les  peuples  du  nécefl'aiteî  dans  ces 
lux  féodales  impofées  par  des  nobles  armés  à 
nations  tremblantes  î . . . . Mais  il  faut  s'ar- 
rêter , car  l’on  ne  fiiiiroit  pas  fi  l'on  vouloir  faite 
ï cuumétation  des  loix  iniques  dont  les  peuples- 
font  les  yiedimes  forcées  ou  volontaires. 

Quelles  idées  claires  8c  vraies  de  l'équité  na- 
turelle les  peuples  pourroient  ils  puifer  dans  cet 
amas  informe  de  coutumes  Sc  de  loix  injuftes  , 
déra!fonn.ablc5 , bi/jtres , ténéfateufes , inconci- 
liables . qui  prefqiie  en  tout  pays  forment  la  ju- 
rifptudence  & la  règle  des  h.jmines  ? Quelles  no- 
tions peut-on  fe  former  de  lajuftice-,  quand  on 
la  voit  perpétuellement  anéantie  par  des  forma- 
lités iiifi.lieures  ? Quelles  rcfi'ources  les  citoyens 
peavtnt-ils  trouver  dans  une  jutifprudencc  cap- 
ticiife-qui  femble  favoiifcr  la  mauvaiie  fol,  les 
emprunts  & les  contrats  frauduleux,  les  tiipo- 
neries  les  plus  iufigiies , les  rufes  les  plus  capa- 
bles de  bannir  la  probité^  drs  engagemens  réci- 
proques des  citjvens  ? Quelle  co-iiiaiice  peut-on 
pieiulte,  op  quelle  protection  peut-ou  itouyer 
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dans  des  lohc  qui  donnent  lieu  i des  chicanes 
interminables,  dcftiiiées  à ruiner  les  plaideurs, 
i eiigr-iiliér  des  praticiens  impoltcurs,  à mettre 
des  gouïcrneraeiis  avides  à portée  de  lever  des 
impôts  fur  les  dilfcntions  étetnelKs  iKis  fujets  î 
Dans  U plupart  des  nations  , l éiude  des  loti , 
C|ui  divroit  être  finipie  8c  à la  portée  de  tous  les 
citoyens , elt  une  étude  pénible  de  laquelle  ré- 
fiilte  une  fcience  très  inccttalne  , uniquement  ré- 
fervèe  à quelques  hommes  qui  profitent  de  ion 
obfcurict-  -pour  tromper  8c  dépouiller  les  mal- 
heureux qui  tombent  dans  leurs  mains,  fcn  r.n 
mot,  les  loix  faites  pour  guider  les  nations  ne 
font  propres  qu’à  les  égarer,  à leur  faire  inécon- 
noitre  les  principes  les  plus  évidens  de  l'équité. 

Les  loix,  ne  devant  être  que  les  rct;lcs  de  la 
morale  promulguées  par  l’autorité  .devroicntètic 
claires,  précilcs  , intelligibles  pour  Mut  lemon-li- 
Mais  elles  ne  font  d’ordinaire  que  des  pièges  ten- 
dus i la  fimplicité  , des  chainesincommodesdoi  t 
la  piiiliance  .a  de  tout  tems  furchargé  la  foiblelTe. 
Des  loix  ainfi  (ormees  corrompent  évidcinnient  les 
moeurs  ; elles  autoiifem  le  fri-ppon  habile  à fe 
nioiittct  fans  pudeur  dans  la  focicté-  i enfin  , fou- 
vent  elles  ne  font  que  des  traiifgteireurs.  Les 
hommes  font  cominunémeiit  ennemis  des  loix  , 
parce  qu’ils  ne  trouvent  en  elles  que  des  obft.- 
tles  continuels  à l’exercice  de  leur  liberté  8c  de 
leurs  Uioits  naturels  , qui  les  empêchent  de  fa- 
tisfaire  leurs  befoins  , de  rtmtenter  leurs  dtfirs 
L'j  plus  lé-g  times.  De  l'aveu  même  des  jurifeon- 
fultejk  rien  de  plus  iniulle , 8c  confcqiicmmcnt 
de  pms  contraire  à la  rvioralc  que  le  aroit  , s'il 
étüit  rigoureufement  obfcrvé.  L’homme  qui 
n’ell  julle  que  conformément  aux  loix  , peut  être 
dépourvu  de  toute  vertu  fociale  t a l’aide  de 
ces  loix  , un  fils  attaouera  très-indêccmmcnt  fon 
père  i des  époux  fe  diifamciont  réciproquement  î 
des  proches  fe  dépouilleront  fans  pitié  ; les  dé- 
biteurs tuinetont  leurs  créanciers  ; des  trait.irs 
s’approprieront  la  fubllance  du  pauvre  ; des  juges 
immoleront  fans  remords  l’innocent  ; 8c  des  hom- 
mes fi  pervers  marcheront  la  tête  levée  au  milieu 
de  leurs  concitoyens. 

Nul  climat , nul  gouvernement  nul  jxjuvoir 
n’a  le  droit  de  porter  atteinte  à l'empire  uiiiver- 
lél  que  la  jufticc  doit  exercer  fur  les  hommes  ; ce- 
pendant aucune  légifljtion  ne  femble  avoir  confiiltc 
les  intérêts  des  peuples  : on  diroit  que  le  genre  hu- 
main entier  n'exilfe  8c  ne  vit  fur  la  terre  que  pour 
un  petit  nombre  d'indivi.ius  privilégiés , qui  s'ein- 
barrafl'ent  fort  peu  de  lui  procurer  le  bonheur 
qu'iJ  auroit  droit  d’attendre  en  échange  de  fa  fou- 
minioii. 

Une  légiflatbn  vraiment  ficrée  feroit  celle  oui 
cnii'ulteroit  les  intérêts  de  tous,  8c  non  les  in- 
téiêts  de  quelques  ch  ifs  ou  de  ceux  qu'ils  favo- 
rifeiit.  Des  loix  utiles  8c  jullcs  font  celles  qui 
maintiennent  chaque  ciioycn  dans  fes  droits  , 8e 
qui  le  gaiautill'enc  de  U méciuuicecé  des  aunes. 
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Le»  nations  n’auront  une  l^giflation  rsTpeftable 
& fidellcment  obéie  que  lotfqu'clle  fera  conforme 
à la  nature  de  l'homme  vivant  en  fociété , c’eft- 
â-d're  , guidec  par  la  Morale  , dont  elle  doit 
tendre  les  préceptes  invinlaWcs  : c'eft  alors  que 
la  loi  doit  être  religieui'ement  obfctvce  i c’eft  alors 
que  Tes  infraiteurs  pourront  être  jufteir.ent  châ- 
tiés comme  des  ennemis  de  la  patrie  3c  des  en- 
fans  rebelles. 

On  regarde  communément  la  réforme  des  loix 
comme  une  entreprife  fi  diittcile  , qu  elle  furpafle 
les  forces  dc-refprit  humain.  Mais  difons  avec 
Quiutilien  , « pourquoi  n'oieroit  on  pas  avancer 
que  la  durée  des  licclis  fera  découvrir  quelque 
chifedc  p'ns  parlait qnecequiaci-devan: cx'fté»? 
Cette  difficulté  ou  cette  impollibihié  prétendue  ne 
vie  t po-nt  de  la  chofe  elle  - nu-me  , elle  cft  due 
aux  préjugés  des  hommes  , à la  négligence  on  à 
la  nnuvaiie  volonté  de  ceux  qui  les  geuvetneot. 
Des  fiiiverains  é-qu-tabies  acquièrent  le  droit  de 
commander  à l'opinion  des  peuples  i ceux-ci  ne 
font  en  garde  contre  les  nouveautés  6<  les  chan- 
gemens  que  parce  qu'une  expérience  fatale  leur 
apprend  qu’ils  ne  font  communément  que  redou- 
bler leurs  inisêres.  Par-tont  les  peuples  font  mal , 
mais  ils  craignent  toujours  d'être  plus  mal  encore.  Le 
prince  qui  , par  fa  vertu  , s’attirera  la  confiance 
de  fes  fujet;  , dillipera  ces  craintes  , fubftitucra, 
quand  il  voudra  , des  loix  jitflcs  de  claires  à ces 
1-iix  ohfcures  fie  (i  fouvciit  détaifonaibUs  , pour 
Icfquellcs  les  nations  ont  un  attachement  n-.achi- 
lul.  Le  fouvetain  éclairé  dévelopj>e  la  raifon  de 
fou  peuple  i rien  de  plus  aile  que  de  gouverner 
des  fujets  raifonnables  ; rien  de  plqs  difficile  que 
de  contenir  des  hommes  iguorans  Sc  privés  de 
nifoii.  Une  bonne  lépillation  fe  trouvera  toute 
frrméc,  lorfqu’elle  armera  la  Morale  de  l’aiito- 
riié  fuptème  i elle  fera  fidellcment  futsic,  quand 
tous  les  citoyens  rcconnoitront  que  leur  intérêt 
Us  oblige  de  s’y  conformer  La  Kiotale  ne  peut 
rien  fans  le  fccours  des  loix  , & les  loix  ne  peu- 
vent rie.-r  fans  les  moeiiis. 

Ainfï  ne  défefpérous  point  que  l’on  ne  pioftc 
voir  un  jour  des  hommes  fournis  â ôc»  roi  p:fS 
faces  , plus  conforme-  â-iéüt  nature , plus  pro- 
pres à les-rfndrc  vcrtu.ux  & fcriur.és  Un  bon 
foi , comme  un  Kercule , peut  bannit  des  états  les 
mo  iftres  , iJs  vices , les  préjugés  qui  s’oppofem 
éi  ilemeiir  au  bien-être  des  tuuvcrairs  & des  fu- 
je  s.  Les  peuples  feront  heureux  , quand  les  rois 
fl- ont  des  f.iges.  « Les  villes  & les  hommes  , dit 
Platon  , ne  feront  délivrés  de  leurs  maux  que 
lc;-f-iue  , par  une  fortune  divine  , la  ibuvcraine 
Miiil'ancc  & la  Philofophie  , fc  rencontrant  dans 
e même  homme  , rendront  la  vertu  triomphante 
du  vice  ». 

Devoirs  t!es  grands. 

L'on  nomme  grands  ceux  qui  font  élevés  aa- 
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deftus  de  leurs  concitoyens  par  leur  pouvoir , leurs 
places , leur  nailTince  8c  leurs  ncheffes.  Dans  im 
ct.it  bien  conliitué  , c’eft-â-diic-i  cù  la  jiiftxe 
feroit  fidcllcmert  obfcrvée  , les  citoyms  les  plus 
vertueux  , les  plus  imlcs  , les  plus  éclairés  ,_fe- 
roient  les  plus  grands  ou  les  plus  dilUugués;  le 
pouvoir  ne  feroit  remis  que  dans  les  mains  les 
plus  capables  de  l’exercer  peut  le  bien  de  la 
fociété  ; les  dignités,  les  places  , les  honiieuis  , 
les  marques  de  la  confidération  publique  ne  fe- 
roiciit  accordés  qu’à  ceux  qui  les  auroiciif  métit-Js 
par  leurs  calcns  & leur  conduite  ; les  tichefles  3c 
les  récompenfes  ne  feroient  le  partage  que  de  ceux 
qui  lauToient  en  taire  un  ufage  vraiment  avanta- 
geux à leurs  concitoyens.  D’où  l'on  voit  que  la 
vertu  feule  donne  des  droits  légitimes  à la  gran- 
deur. . 

bi  , comme  on  l’a  fait  voir  , toute  autorité 
qiie  l’on  exerce  fur  les  hommes  ne  peut  être  fon- 
dée que  fur  les  avanwges  qu’on  leur  procure  s 
fi  toute-  fupérioritc  , toute  dift inûion  ou  préémi- 
nence fur  nos  fcntblables  , pour  être  reconnue 
par  eux  , fuppofe  des  qualités  fupétienres  , des 
talens  cftimables  , un  méiitc  peu  commun  j 
on  fera  forcé  de  convenir  que  l'abfcnce  de  ces 
qu.'.lités  tait  rentrer  dans  la  foule  j que  le  pou- 
voir exercé  p>ar  des  hommes  indignes,  que  l’au- 
torité  dont  ils  font  revêtus  , que  leur  fupériorité 
ne  font  que  des  ufurpations  auxquelles  leurs  ci- 
toyens ne  peuvent  fe  foumettre  que  par  la  vio- 
lence. • 

L’amour  de  préférence  que  chaque  homme  a 
pour  lui-même , fait  qu'il  délité  de  s’élever  au- 
dcüus  de  fes  égaux  , & le  rend  envieux  &.-  ja- 
loiix  de  tout  ce  qui  lui  fait  feniir  fa  propre  in- 
tériorité mais , s'il  a des  fentimerss  équitab'cs , 
ces  jaloulics  liifparoilTent  dès  qu’il  voir  que  ceux 
qu’tjn  lui  piétérc  ou  qu'on  diftingue  de  lut , pof- 
séder.t  des  talons  Sc  des  qualités  cftimables  dont 
il  ell  à portée  de  profiler  lui  -t  même.  Air.fi  le 
niciite  6:  la  vertu  calment  l’eqv;-  é.ts  hhWiYics,’ 
les_  torcent  de  rçc..;..m(;rc  la  fupctiotitc  de  ceux 
qu  oq  au  - deflus  de  leurs  têtes  par  des 

hoiinems  légitimes  , par  un  rang  mérite  j alors 
ils  confement  à leur  donner  des  fignes  plus  mar- 
qué-s  de  foumillion  & de  refpeü  , qu’à  leurs  autres 
concitoyens. 

En  refps£t.mt  8:,confervar.t  les  droits  de  tous 
les  Citoyens  forts  ou  foiblcs  , riches  ou  pauvres, 
gt.mds  ou  petits  , l’équité  naturelle  veut  pour- 
tant , pour  l’utilité  générale  , que  ceux  oui  pro- 
curent de  plus  grands  avantages  foient  ' lécmn- 
penfes  par  les  marques  de  confidération  & d'ef- 
time  , par  les  deférenres  qui  leur  font  dues  en 
vertu  des  ferviccs  qu’ils  rendent  à la  fociété. 
Voila  l'origine  naturelle  8c  légitime  des  rangs 
divers  dans  Icfqiiels  les  citovens  d’un  même  état 
fe  trouvent  partagés  : cette  inégalité  eli  jtiftc . 
puifqu  elle  tend  au  bien-être  de  tous  j elle  ell 
louable , parce  quelle  cft  fondée  fur  la  tecon- 
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noiirince  raciale,  qui  doit  paya  le»  Tervices  que 
l’on  reçoit  j elle  ell  utile  , parce  qu'el'q,  fe  fért 
de  ruucrét  perfonnel  pour  ciciter  les  hoiuaie»  à 
taire  le  bien  , comme  un  moyen  d'obtenir  ia 
tupciioiite  que  chacun  délité  avec  ardeur. 

te  n'eft  donc  qu’en  donnant  des  preuves  de 
fon  incrire  que  l'on  obtteni  à julle  titre  le  droit 
de  s'élever  au  dcirtis  -des  autres  ; toute  autre  vore 
icroit  inique  > démentie  porta  l'uciécc , contrirre 
à l'es  vrais  interets , & regardée  par  elle  comme 
une  ufiirpacion  manifelte.  Même  dans  les  gou- 
vernemens  les  plus  dcipotiques  , les  places  , le 
pouvoir , les  dignités  , conférés  à des  citoyens 
incapables  ou  pervers , révoltent  Icui s concitoyens; 
la  crainte  peut  bien  les  empêcher  de  faire  écla- 
ter leur  indignation  , & leur  arracher  des  lignes 
-d'une  founillion  que  le  cœur  déûvouc  : nrais  la 
vertu  feule  obtient  des  hommages  linccics  , & 
les  reçoit  avec  un  plaifir  pur,  tandis  que  le  vice, 
tmiionrs  inquiet  îc  foupçonneux  , ne  lait  a quoi  s'en 
tenir  fur  les  rcl'pcCts  qu'on  lui  mnnite.  ‘ 

La  vraie  grandeur  de  l'homme  & fa  vraie  dignité 
ttr.iliilent  donc  à fa’rc  ou  bien  aux  hommes,  à 
leur  montrer  des  fentimens  d'aftectinn  , à leur 
lendre  les  fervices.d  répandre  fur  eux  les  bien- 
faits, en  faveur  defqiie.'s  Us  confeiitent  à recon- 
noitre  des  fiipérieurs-  D'où  il  fuit  que  les  grands, 
(,'ils  veulent  l'e  rendre  dignes  ik-  rattachement 
vrai  3e  des  refpeéts  volontaires  de  leurs  coiici- 

foyens . doivent  fur  tout  écarter  de  leur  conduite 
'orgueil  , des  manières  fautaines , un  ton  im- 

fiétieux  , en  un  mot , tout  ce  qui  peut  humilier 
es  hommes  en  leur  failant  femir  leur  foibkll'e  8e 
leur  infériorité.  L'alfabtiité,  la  douceur , une  corn- 
paüion  tendre , un  profond  rel  peft  nour  les  in 
fortunés  , urf  défit  fin-ère  d'obhgt r lont  les  qua- 
lités par  lefqtiîlles  les  grands  devroient  tonjours 
fc  dillinguer.  La  grandeur  qui  ne  s'annonce.quc 
par  fa  dureté , fa  fierté  , fon  mépris , repoulfe 
tous  lîS  coeurs;  fts  bienfaits  que  lui  arrache  l'im- 
portum'té,  font  reaaaJvs  comme  des  infuîtes,  8e 
ne  font  que  des  ingrats. 

Elf  il  rien  de  plus  puérile  Se  de  plus  bas  que 
la  \.iiité  tyrannique  de  quelques  grands  , qui  ne 
paroilTent  deiirer  le  pouvoir  que  pour  lé  faite 
des  ennemis  ? Ils  fcmblcnt  dire  à tout  le  monde  : 
f lerpcdlei-moi , j'ai  le  p.ouvuir  de  vous  exter- 
miner ».  Le  iiuuvoir  a - t - fl  quelque  chofe  de 
Cattcuis  , s'il  ne  fett  qu'à  laite  trembler  Si  à 
s'attirer  des  malédictions  r La  grioidcur  iiucccf 
fible  n'cll  d'aucune  utilité  ; la  gvaiidtut  dépour- 
vue de  pitié  ell  lire  fcrocitc  vciitab'c  ; un  ini- 
nilli'C  impitoyable  fait  retomber  fut  fun  maiirc 
une  paitic  de  la  liair.c  dont  il  eil  lui  même  ac- 
cable- Combien  de  révoltes  ont  été  produites 
par  les  nunicres  iiifupporîàbles  de  quelques^  fa- 
vuiis  incapables  de  contenir  kur. humeur I Coin 
blet)  de  guerres  fanglantcs  r.'ont  tu  pour  caulé 
j'i  cnjièic  que  riiifoleiit'e  de  quelque  ir.iiriilrc  allier. 
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dont  la  lémcrité  a fait  couler  le  fang  des  nations  l 
Lie  qiicl^  frémiircnreiit  tout  miniltre  des  rois  de- 
vtoi;  il  être  agité  , quand  il  fe  voit  force  de  leur 
C'HifeilItt  la  gucric  la  plus  jultc , fur-tout  s'il  ré- 
fléchit à toutes  les  horreurs  ? Ne  doit-  il  pas 
trembler  , lorfqu'il  propofe  un  impôt  défolant  , 
un  édit  dont  la  rigueur  fc  fera  femir  pour  cks 
fiècies  jufqu'aux  extrémités  d'un  empire  } 

Mars  le  pouvoir  8e  la  grandeur  pour  l'ordinaire 
enofgueiilillent  le  cœur  de  l'homme  , l'enivrent 
3e  produi'.eiit  dans  fa  tête  une  forte  de  deliie.  On 
diroit  que'lss  grands  ne  cherchent  qn'i  le  rendre 
terrible, , Se  s'cmbarralfent  tort  peu  de  mériter 
l'amour.  Dans  la  ciàlTc  ckvée  on  la  kirtui.e  lus 
place  , ils  croient  ne  point  tenir . à lents  conci- 
toyens , à la  patrie,  à' la  n.ttion.  Ce  font  ces 
idées  taulfes  qui  rendent  fi  fouvciit  U graiidcnc 
odieufe  , 8e  qui  font  tant  d'ennemis  au  pouvoir. 
L'éducation  que  l'on  donne  communément  à ceux 
que  leur  nailiance  deltiiie  aux  grandes  places,  ctb 
prcfquc  aulfi  négligée  que  celle  des  princes  qu'i.s 
doivent  un  jour  tcpicfei  ter  : indc-peiuian  ment  des 
luméres  que  tes  emplois  demandent  , les  ptr- 
foniies  appellccs  à pattaget  les  foins  de  l'admi- 
tiifliaticn  devioient  (ur-tuut  apprendre  à conneitre 
les  hommes  , à découvrir  ce  qn'ils  font , afin  de 
favoir  cc  qu'ils  leur  doivent , Sc  la  manière  de 
les  remuer  d une  façon  avantage  iife  à leurs  pro- 
pres intérêts.  L'édncation  des  grands  dcvtoit  donc 
lut  tout  leur  cnfcignci  la  Murale  , qui  n'eit  oue 
l'art  de  fe  l»ire  aimer  des  hommes,  de  les  con» 
nottic  , d'unir  leurs  intéiêts  aux  nôtres. 

Mais,  (ians  prcfque  tous  les  pays,  ce  n'elb 
point  le  mérite  ou  la  vertu  qui  appe  kr.t  aux  di- 
gnités ; c'eft  la  faveur  , la  cabale  8c  rintrienc. 
On  dkoit  que  la  volonté  du  prince  ou  la  protec- 
tion de  fes  favoris  fulfi'.eiit  pour  fa-re  defeendrç 
fur  un  homme  tous  les  dons  néceflaires  à l'aJ- 
minlllration  d'un  état.  Ell  cc  donc  au  milieu  d.  $ 
affaires  multipliées  8e  compliquées  , au  milieu  d s 
imiigries  8e  des  pié;es  qu'un  minillrc  peut  ap- 
prendre fon  métier  ? l’oiir  fe  maintei  ir  en  place  , 
il  négliscra  les  affaires  ; il  fe  tepofera  fur  le  tra- 
vail èlc-s  autres;  rlépaurvn  de  lumières  , fa  con- 
fiance fêta  perpétueilcmen:  tr>>n»p.éc  j il  ne  l'ac- 
cordera qu'à  des  hommes  pris  fans  choix,  à dij 
protégés  qui  , n'ayam  acquis  le  dioltKie  lui  plane 
que  par  leurs  baiTclfes  &:  leurs  flatteries  , con- 
tribueront par  leur  impéritie  , leurs  fottifes  , leurs 
vices  & luits  trahifons  mêmes,  à la  chère  de 
leurs  prt,taâcurs. 

Ainfi  que  les  tîcheffes  , tout  le  monde  d.-lïie 
le  pi  uvoir  Sc  la  grandeur  , fans  faroir  Car  tirer 
p.itti  pont  fa  propre  félkitc.  A quoi  fert  la  puif- 
liiicc  , fi  elle  ne  fait  obtei.ir  rattachement , I4 
bienvci.l.’.ncc  , la  coi.fi.k'ration  fmcérc_  des  hom- 
mes for  lefquels  cette  paiirance  nous  fournit  les 
moyens  d'agir  î Pourquoi  l.i  difuracc  jtîtc  t-clle 
cominunéinctit  un  favori , un  luiiiiflrc  , dans  un 
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abindon  univeifcl  i Cell  qu’il  ne  s'efl  fervi  d« 
fou  pouvoir  pour  obliger  periunne  , ou  qu'il  n’a 
jamiir  oblige  que  dus  ingrats  ,en  ne  répandant  les 
biuufaiu  ix  [es  giaces  que  fur  des  vires  Tans  inc- 
rice  & fans  vertu. 

Le  mérite  doit  ^t^e  cherche  } il  fe  préfente 
rarement  à la  cour  des  rois  ; la  vertu , coinmuné- 
mrnt  timide  , n'oferoit  t’y  produite  ; d'ailleurs  , 
elle  s'y  trouvetoit  prefque  toujours  déplacée.  Le 
mérite  s’ellime  lui-même  , & ne  eonfent  point 
à fe  dérhonorer  par  des  balfelTcs  Sc  des  intrigues, 
Au  contraire  , le  vice  elftonté  fe  montre*?vec 
audace  dans  un  pays  où  il  tonnoit  les  moyens  <k 
reuflir.  Il  [iiiit  à des  minilbres  intiigans  Si  pervers 
des  inllrumeiis  qui  fe  prêtent  à toutes  leurs  fan- 
tailres  j la  probité  déconcerte  les  méchans  i le 
méiite  fait  peur  à la  médiocrité  ; les  grands  ta- 
lent alarment  l'incapacité  i ils  n’ont  pas  la  fou- 
plelfe  requife  pour  plaire  à des  hommes  dont  les 
intérêts  ne  s'accordent  nullement  avec  ceux  de 
l’équité  : efclavcs  de  la  flatterie  , les  gens  en  place 
font  prefque  toufolits  entuuies  d’une  iuule  de 
flippons  ligués  contre  la  vertu,  de  traîtres  prêts 
a facrifiet  leurs  protrileurs  à quiconque  leur  fait 
envifager  qiielqu'avaïuage  à trahir  leur  confiance 
nu  à les  abandunner.  Le  f.-rpem  , à force  de 
ramper  , s’élève  ù des  hauruiis  inaccelfiblcs  aux 
animaux  les  plus  légers  ; mais  fou  venin  n’en  ell  que 
plus  fubtil  par  les  efforts  qu'il  a laits  prour  monter. 

La  Morale,  qui  feule  apprend  ù connoitteles 
hommes,  à dé^mêier  les  rciTntts  qui  les  font  agir, 
i les  juger  , n'ell  donc  pas  une  feience  i.-.iiiile 
aux  minitires  , aux  gens  en  place  , aux  pinifans 
de  la  terre.  La  vertu  , que  la  grandeur  dédaigne, 
qu’elle  rep.iulTe , i laquelle  fouvent  elle  ne  croît 
pas  , ell  pourtant  quelque  chofe  de  réel  ! Oui , 
fans  doute;  ce  n'eil  que  daiisle  cccur  de  I hominc 
de  bien  que  l'on  doit  trouver  l’attachement  lin- 
cére  , l'amitié  véritable  ïc  la  recotmoiffaiice  ; on 
les  chercheroit  vaineaiam  dans  les  âmes  abj.étes 
de  CCS  fycophanres  , dont  les  minillres  S:  les 
grands  font  perpétu-llement  accompagnés  ; ils 
sèment  prefque  toujours  dans  une  terre  ingrate,, 
qui  jamais  ne  produira  que  des  épines  Sc  des 
ronces.  Un  minillre  cil  prefque  toujours  cxpulfé 
par  les  intrigues  de  ceux  que  fes  faveurs  ii'oiit 
fai:  que  mettre  i puttcc  de  lui  uuire  plus  sûre- 
ment i lui-ÿiême. 

Miis  la  puilTance  aveugle  l'homme;  le  minillre, 
le  favori , le  enurtifan  , trompés  par  leur  amotir- 
pfopre , fe  flattent  que  leur  pouvoir  ne  doit  ja- 
mais finir:  les  exemples  des  fréquentes  difgraccs, 
ilont  ils  ont  été  les  témoins  , ne  peuvent  d;la- 
hufer  des  perfonnages  alTei  vains . pour  prcfiimer 
/lu;  il  fortune  fera  des  exceptions  pour  eux  , ou 
que  leur  génie  fupérieur  3c  leur  adrelTe  les  tire- 
ront des  écueils  où  tant  d’autres  ont  échoué. 
C’ell , fans  doute  , cette  illufion  qui  fait  que  tant 
• de  iniDifircs  en  place  travaillent  fans  relâche  à 
Encyctàyclif.  Logi^nt  , Mciai  ky^gae  Sr  Moralt. 
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féconder  les  elforis  d'un  defpotirme  deftruéleur, 
à démolir  la  putlfaocc  des  loix  , à renverfer  la 
liberté  publique  , à forger  des  fers  à la  patrie  : 
les  impiudens  ne  voient  pas  que  ces  lois  , cette 
liberté  qu'ils  accablent , ces  battières  qu'ils  ten- 
veifeiit , ne  feiont  plus  capables  de  les  protéger 
eus- memes  au  jour  de  l'alîliclioni 
Les  minières  devroient  apprendre  à fe  défier 
des  faveurs  toujouis  trompeufes  d'un  defpote  , 
qui  , communément  privé  d équité  , de  lumières 
8e  de  reconnoHTance  , ne  fuit  que  fes  caprices  , 

8e  n'ell  guidé  dans  fes  afl'eétions  Bc  fa  haine  que 
p.it  les  impulfions  de  ceux  qui  , pour  quelques 
milans  , s'emparent  de  fou  foible  efpm.  L«f  fer- 
vices  les  plus  fidèles  3c  les  plus  fignalés  font 
bientôt  oubliés  par  des  tyrans  ifupides,  incapables 
de  les  apprécier  , 8e  qui  ne  font  eux-mêmes  que  * 
les  efclavcs  3c  les  initrumens  de  ceux  qui  font 
utiles  à leurs  pallions  momentaaces.  11  n’ell  point 
de  minillre  dont  la  faveur  puilTe  contre  - ba- 
lancer auprès  de  Ton  maître  vicieux  celle  d’une 
mairrcll’e  , d'un  prusénète  , d'un  nouveau  favori  : 
ceux  qui  contribuent  aux  plaifits  du  prince  , l'in- 
téreirent  bien  plus  que  ceux  qui  n’ont  que  le 
mérite  de  bien  lérvit  l'état.  Le  bon  minillre  n'tll 
all'uié  de  la  faveur  que  fous  un  maître  éclairé  3c 
veitueux. 

Les  minillres  font  donc  eux-mêmes  iniérclTés 
à la  vertu  du  prince  : ainfi  , loin  de  flatter  ces 
defpotts  , auxquels  ils  veulent  fans  celTe  alTcrvit 
la  patrie , loin  d'agacer  contre  les  peuples  ces  lions 
déchaînés,  ils  devroient  oppofer  la  raifon  , la  vé- 
rité , la  jullicc , la  terreur  meme  à leurs  empor- 
rcmens  ; iis  devroient  fe  fouvenir  qu'il  n’ell  point , 
fans  les  loix  , de  gtandeurs  , de  rangs  , de  pri- 
vilèges afftirés  i qu  un  gouvernement  injulle,  tou- 
jnnrs  guidé  par  le  capiice  , détruit  en  un  moment 
tout  ce  qui  déplaît  à fes  fanuifies  ; qu’à  fes  yeux 
les  hommes  les  ^lus  élevés , les  plus  capables  , 
ne  fout  que  dos  efclaves  qu’un  fooftlc  fait  rentrer 
dans  la  pouflàère.  Chez  les  tyrans  d:  l'Alie  , le 
vifir  qui  a le  plus  contribué  à fuutcnir  ou  étendre 
la  tyt.mnie  de  l’on  maître  . fe  voit  fouvent  obligé 
de  tendre  humblement  le  cou  au  cordon'que 
l'ingrat  lui  envoie  par  fes  muets. 

Tout  favori  d'un  fouverain  devroit  toujours  fe 
fouvenir  qu’il  ell  un  citoyen  choifi  pour  aflitler 
de  fes  lumières  un  autre  citoyen  , charge  par 
fa  nation  de  l'adnriiiillration  générale  : tout  mi- 
nillie  devroit  fentir  que  fetvir  un  defpote  dans 
fes  vues , c'efl  fc  rendre  efehve  avec  fa  pollé- 
rité,  c'eil  fc  dégrader  foi-même,  cdl  s’cxpoler 
fans  défcr.fe  aux  coups  de  la  tyrannie , c'eft  re- 
noncer au  titre  de  citoyen  pour  prendre  celui 
d’un  traître.  Tout  minillre  vertuens  doit  renoncer 
à û pl.ice , quand  la  perverfitc  ou  la  tyrannie  le 
mettent  d.irs  l'impoflibilité  d'être  utile  à fa  patrie  : 
le  minillre , complaifant  pvur  les  capiiccs  &.•  les 
vices  d'une  cour  diffoluc  , fcitaufli  mal  fon  maitre 
Tcmt  II,  C c c 
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que  fon  pqys.  Un  dépofittirt  d«  l'aucoiité , s'il 
n'a  pas  étoulfé  dans  fon  am;  tout  ientimcnt  d'hon- 
neur ou  de  pudeur , ne  doit  pas  balancer  à fuir 
& à remettre  un  |wuvoir , qui  ne  fcrviroit  qu'à 
lui  attirer  le  mépris  & la  haiue  de  les  contem- 
porains , & l'exécration  de  la  poücnté  ; le  crédtt 
d'un  miniftre  de  la  tyrannie , communément  de 
i>cu  de  durée  , cil  fuivt  d'un  opprobre  étetoel. 
La  fonifion  de  concuîlionnaite  , d'exaûeut , de 
bourreau  de  fes  concitoyens  , peut-elle  paroitre 
plorieufc  Se  digne  d'exciter  l'ambition  d'un  homme 
d'honneur  î 

C'eil  pat  les  minières  que  les  fujets  jugent  de 
Icurs.fûuverains , les  aiment  ou  les  harlTent , les 
elliinent  ou  les  meptifent.  Les  princes  ont  donc 
le  plus  grand  inreret  de  ne  confier  la  puiffance 
qu'à  des  isommes  , julles  , modérés , vertueux  , 
les  fculs  qui  puiffent  faire  finccremcnt  chérir  & 
refpeücr  l'autorité.  Le  fouverain  peut  fe  trom- 
pet  fur  les  talcns  de  l'cfptit  ; mais  il  lé  rrompcia 
ditbcilemcnt  fut  les  mœurs  dans  la  vie  privée  ; 
il  doit  favoir  qu'un  avare  , un  voluptueux  , un 
homme  livré  aux  feiiinies,  un  prodigue  , un  homme 
dur  & dépourvu  d'entrailles  , un  être  frivole  JSc 
léger  ne  peuvent  être  propres  à faire  aimer  la 
puiOance.  La  probité  , Vamour  du  travail , l'af- 
fabilité  , les  bonnes  mœurs  font  des  qualités  plus 
importantes  dans  un  minillrc  , que  te  génie , tou- 
jours très-tare  , ou  que  l'efptit  qui  trés-fouvent 
s'égare  , & qui  devient  nuifible  quand  il  n'ell 
pas  tempère  par  le  iàng- froid  de  la  raifon.  Un 
préjugé  très -commun  peifuadc  aux  fouvetains  , 
comme  au  vulgaire  , que  l'efprit  feul  fulfit  pour 
remplir  les  grandes  places  ! mais  cet  efprit  eft 
fujei  à lie  fâcheux  écarts  , quand  il  n'dl  pas 
uni  à la  bonté  du  cœur.  L'efprit  & le  génie  , 
joiirs  à la  jullice  , à la  droiture  , à l’expérience, 
aux  bonnes  mœurs  , coiiftituent  le  grand  homme 
d’état , le  minillre  qu’on  révér*î  elles  en  font 
un  Sully  , un  Turgot  , un  minillrc  citoyen,  qui 
jamais  ne  fépateta  les  intérêts  iiu  prince  de  ceux 
de  fes  fu;cts. 

Ce  n'cft  pas  feulement  en  fervant  l'injuHicc  S: 
la  tj’tannic  , que  le  mmiflrc  fc  reml  coupable 
envers  fa  patrie  i c’ell  encore  en  négligeant  fes 
àfvoiri  .en  donnant  à la  dillipation,  à l'intrigue, 
aux  pUilirs . des  momens  qu  il  doit  aux  affaires 
d:  l'ctat.  L'homme  en  place  appaitieiit  au  pubiic, 
à fis  concitoyens  ; s'il  tfl  Icgec  , inappliqué , 
indolent , il  peut  fe  rendre  aulfi  criminel  que  , 
s'il  étoit  décidément  méchant.  Que  de  reprrKlics, 
s'il  rentroit  quelquefois  en  lui  mèmej  n'auroit  il 
point  à fc  faire  en  réftéchiflant  que  fes  amufe- 
mens , fon  inadvertance  , fon  incurie  font  gémir 
une  foule  de  citoyens  ind’gcns , qui , aptes  avoir 
bien  mérité  de  1 état , achèvent  de  fe  ruiner  en 
follicita'.icns  inutiles , & font  réduits  à mendier 
dans  une  anti-chambre  ? N'ell  - ce  donc  pas  une 
Uii^uté  véritable,  que  de  tenir  lufpendus  cmic 


refpérance  8c  la  crainte  , des  malheureuT  qu'une 
décifion  prompu-  aurore  pu  fauver  du  tiaufrjgcè 
Mais , au  fein  de  l'aboiidance  & des  plaifirs  , les 
grands  n'om  aucune  idéedes  angoilTcs  despauvres. 

Ils  cctafent  en  palTant , 8c  ir.eme  fans  y fonger , 
des  mili'crs  d'infoitunés.  Le  fcireimcnt  des  peines 
les  plus  communes  aux  hommes  fera- t-il  toujours 
ignoré  de  ceux  qui  peuvent  & qui  doivent  les 
foulager  ? Uaiis  quelles  ttanfes  ne  devroit  pas 
vivre  un  dépolitaitc  du  pouvoii  , s'il  penfoit  que 
fes  legéretés  , fes  inadvertances  peuvent  cauler 
le  i^hcur  d un  grand  nombre  de  f amilles  hon- 
8c  les  forcer  à vivre  dans  les  larmes  Si 
K dclcfpoit  5 ■ 

« Ne  confcille  pas  aux  princes , dit  Solon  , ce 
qui  leur  plaît , mars  ce  qui  leur  ell  utile  •>.  Un  mi- 
niftte  complaifant  8c  flautut  ne  fait  qii’aümcntet 
dans  refprit  de  fon  maître  les  vices  dont  & ce 
maître  8c  l'éiar  8c  lui -même  feront  un  jour  les 
viêtimes.  La  véracité  devroit  être  la  première 
vertu  d'un  miivllie  fidèlt  j fare  pour  voir  de  plus 
près  que  le  prince  1rs  befoins  , les  defiis , les 
malheurs  des  peuples  ; il  ne  peut  , fans  trahir  8c 
fon  pa>  s 8c  fon  maître , le  tromper  ou  lui  difll- 
mulet  la  vérité.  Le  piince  doit  être  touché  qu.md 
fes  fujets  font  dans  la  peine  j il  doit  trembler 

3uand  ils  font  méconicns  j c'eft  lui  qui  par  état 
oit  connoirre  les  maux  8c  les  difpofiiioiis  de  fon 
peuple  i c'ell  à lui  de  faite  celTcr  fes  miitrrure» 

8c  fes  plaintes-  1 our  miiiitlre  fidèle  doic  être  Sc 
l'œil  du  maître  8c  l'organe  du  peuple.  Ces  cour- 
tifans  flatteurs , qui  craignent  d'inquiéter  les  rois 
ou  de  les  affliger , font  des  prévaticateuis  8c  des 
traitres  i un  roi  do't-il  être  vianquillc  lotlque  fa 
nation  ell  iniférable  l 

M.1ÎS  , fous  des  gouverhemens  imptiiders  , 
frivoles  & coriompus  , la  vraie  grandeur  ctl  mé- 
connue. Ainfi  que  le  defpote  , fts  favoris  font 
des  enfans  qui  , contons  de  jouir  de' quelques 
■ivantages  frivoles  8c  paffagers , ne  portent  guère 
leur  vue  fur  l'avenir.  Chacun  chéri he  à tirer  pani 
! de  fa  puillance  éphéi-ère  , 8c  s‘cmbaii..ltc  Icit 
peu  de  ce  que  deviendront  après  lui  Sc  le  prince 
8c  l'ctat.  S’il  ell  iir.poififale  que  le  pouvoir  ab- 
folu  forme  de  bons  fouveraiiis  , il  n’ell  pas 
moins  diflicüe  om'il  forme  des  mintflrcs  vrai- 
ment attachés  à leurs  maîtres,  & fidcics  à leurs 

iitvoirj.  A 

Les  citoyens  les  plus  puill'ars  , a-nfi  que  les 
plus  toibles  , font  évidemment  irtetefiés  au  main- 
tien de  l'équité  : iis  peuvent  trouver  dans  les  leix 
des  recours  contre  la  noirceur  8c  rimtigue  qui 
voudroient  les  accabler  La  grandeur , peur  être 
liabie  i doit  fe  fonder  fur  fa  jullice  j dès  que  cette 
. vttni  icgne  d.ins  la  fociéu- , elie  iburient  tous  (es  . 
inemlncs  , elle  empêche  que  peifomie  ne  foit 
puni  lans  cauic  , ou  injullement  opprimé.  Cette 
jullice  umvcrfclle  Sc  fociale  ell  un  tcmpait_  bien 
pilus  sût  eoiitie  la  violence, que  de  vains  priviicges,  • 
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de*  titres  intittleSj  des  diftinâions  frivoles,  que  ' fon  appui , lorfqu'il  err  eft  forti.  JettcrlesrichtlTes 
le  caprice  peut  donner  & repiendtc.  Peut-on  fe  de  l'état  il  la  tête  des  courtifans  faméliques , ou 
regarder  comme  quelque  chofe,  quand  la  puilTance  des  grands  toujours  avides,  c'elt  arracher  le  nc- 
Sc  la  grandeur  dont  on  jouit , dépendent  unique-  ceflaire  atit  malheureux  , dont  les  bcfoins  réels 
mrnt  de  la  fantai/te  d’un  dcfpote  , d'une  maitrefle  doivent  être  préférés  aux  beiôins  imaginaires  de 
ou  d'un  vifir  ? Le  citoyen  obfcut , fous  un  gou-  la  vanité.  * 

vernement  libre , n’eft  - il  pas  plus  affuré  de  fes  Quoi  ! les  hommes  les  plus  riches  font-ils  faits 
droits,  que  le  minière  le  plus  acctédité  fous  l'em-  pour  abforber  tous  feuls  les  richenfes  & les  ré» 
pire  du  derpottfme  , qui  n'ell  qu'une  mer  orageufe  compenfes  des  nations  ? Non,  fans  doute,  elle* 
TCrpctuellement  foulevée  par  des  vents  oppofés?  font  principalement  deftinées  à payer,  à ranimer. 
Tout  defpotc  cil  un  enfant  volontaire  8c  mé-  J cnnfoler  le  mérite  laborieux , l’indigence  timide , 
chant , qui  fe  plaît  à biifet  les  jouets  dont  il  l’cll  u talent  dans  U détrefle  , les  fcrvices  tendus  à 
amufé.  l’état.  C’cll  à la  probité  , réduite  à la  m lère  , 

Si  les  miniftrei  ou  les  perfonnes  revêtues  du  S'"  l'homme  en  place  doit  tendre  une  main  fe- 
pouvoit  font  dellinés  i rcpréfeqjer  un  foiivcrain  cmiraWe.  Le  nchc  8r  le  grand  n ont  que  trop 
équitable  dans  les  diflfétentes  parties  de  l'adminif*  relTources  ^ de  manège  pour  obtenir  les  ola- 
tration , ils  doivent  le  faite  chérir  des  peuples , être  iî,'*  j*'*"  ' f°“''ent  injultes  & crimmels. 

jiilles  comme  lui , rendre  aimable  fon  autorité.  Un  Ç'’*"'  oppr’mer  I In- 

des principaux  etvoi't  du  minillre  & de  l’homme  nocent , étouffer  le  cridcl  infortuné  , dépouiller 
en  place  ett  donc  d'être  acceflible  , de  recevoir  c'»ven  . jeteer  le  tqible  dans  les  fers  , que 
avec  bonté  les  demandes  ou  les  repréfentations  couitifans  odieux  importunent  le  miniftre, 
drs  fujets  , de  leut  rendre  une  jnftice  impartiale  >!*  de  leurs  iniquités. 

8c  prompte.  Un  minillre  dur  . fec  , inacceiiible  , .^usurigouvernement  injullc,  les  grands  fc  croient 
nuit  à la  réputation  de  fon  maitre.  Celui  qui  n'ell  5 ^ ^ privilège  affreux  de 

qu’homme  de  plai^r,  fait  tort  à Tes  affaires  , ou  \ ^ ^ 

devient  inutile.  Le  minillre  doit  être  exaft  & communément  conlifter  leur  prééminence, 
ferieux  : il  demande  non  de  la  hauteur,  mais  de  ,][,£  fatalité  trop  commune,  les  hommes, 

I attention  , de  la  gravité  dans  les  mœurs,  la  qui  devroient  fe  diliinguer  par  l'élévation  de  leurs 
decence  convenable  à un  état  fait  pour  être  ref-  âmes  ^ montrent  fouvent  une  peiitdTc  inconce- 
peclc.  Le  minillre  qui  n a des  oreilles  que  pour  vable } ils  ne  fcmblent  occupés  que  de  vanités  , 
ceux  qui  Icmoureot,  fera  perpétuellement  trompe,  ae  minuties,  de  jouets  , auxquels  ils  ont  la  fo- 
8c  rifqueri  de  paffer  pour  ignorant , pour  fotble  . ii«  ae  facniier  leut  repos  , leur  fortune  , leur 
k fouvent  pour  iniiilte  ou  corrompu.  sûreté  propre , la  liberté  de  leurs  defeendans  8e 

Un  des  plus  grands  malheurs  attachés  à la  de  leurs  concitoyens.  On  diroit  que  la  grandeur 
grandeur  8c  au  pouvoir  , c'ell  que  celui  qui  les  d'ame  8c  la  ràifon  ne  font  point  faites  pour  les 
pofsede  ell  obligé  de  craindre  fa  famille  , fes  grands,  8c  que  les  perfonnages , élevés  au-deflTus 
amis  les  plus  chers  , Sc  de  fe  mettre  en  garde  des  autres  i ne  s'en  dilüngueni  réellement  que 
Contre  les  fentimens  de  fon  propre  cœur.  Son  par  leur  imprudence  8e  leur  folie, 
attachement  pour  I état  doit  I emporter  toujours  (Jn  étrange  rcnvrrfcment  des  idées  fait  que  les 
fur  fes  Iiaifons  particulières  il  homme  pubhcn'elt  grands,  pour  la  plupart,  s'imaginent  ne  point 
plus  le  maure  des  mouvemeiis  de  fa  tendrelTei  il  ne  jouir  du  pouvoir,  s'ils  ne  peuvent  en  abufer  i 
doit  recevoir  ! impulfion  que  de  la  julhce  8c  de  crédit , pouvoir . privilège  , grandeur  deviennent 
1 interet  de  1 état , del^quelstl  doit  faire  dépendre  j^s  fynonymes  de  licence,  de  corruption,  d’im- 
fon  honneur  & (i  gloire.  Un  mmilîrc  qui  n eft  punité.  Les  fouveratiis  8c  leurs  fiippôts  ne  veulent 
bon  que  pour  1rs  nens  , eft  un  homme  dont  1 ame  q„c  fj  fjjft  craindre,  3c  s’cmbarralTent  fort  peu 
eft  foible  8c  rctrecie.  « Je  ne  ferai  point  ce  que  ,ic  fj  f,ire  eft-mer  : «s  ne  défirent  la  pnilTancc 
vous  demandez  . vous  êtes  trop, de  mes  amtso,  ^cr.ifer  tous  ceux  qui  leur  déplaifent, 

difott  un  homme  digne  de  la  p.aee  a 1 un  de  fes  fjpj  s’oeccuper  du  foin  de  mériter  l'affcâion  de 
favoris  qui  lui  faifoit  une  demande  peu  cqui  p-rfonne.  Dans  IVrprit  de  la  plupart  dis  grands , 

q table.  frre  piiiflant , c’ell  être  redoutable , &:  pat  ton- 

Un  miniftre  prodigue  , ou  qm  ne  peut  tien  flouent  hailVable  ; être  grand  , c’eft  jouir  du  droit 
refufer , n'ell  pas  uti  homme  bienfaifant  i c’eft  d'i'tre  ifijufte , de  faire  du  mal  impunément , de 
un  homme  foible,  un  adininiftrateur  infidèle  , un  fe  mettre  au-deft'us  des  loix  , d’opprimer  le  foible 
prévaricateur.  On  le  rend  très  - coupable  en  té-  8c  l’innocent , de  méprifer  8c  d'infiiltcr  le  citoyen 
pandant  les  Iréfors  de  l’état  , pour  le  frire  des  obfcur  & malheureux  , de  fouler  aux  pieds  cè 
créatures  ; tout  miniftre  qui  lait  k bien  , n’a  bc-  que  les  hommes  ont  de  plus  refpeélabfe.  Etre 
loin  ni  d’adhérens  , ni  de  cabales  ; l'innocence  grand  aux  yeux  du  vulgaire  imbccille  , c'ift  an- 
de  fa  conduite  doit  lut  fiifiire  pendant  qu'il  eft  noncer  fon  rang  par  des  palais  fomptueux  , pat 
es  place  , 8c  fr  confcicace  doit  ctie  fr  frree  8c  des  poffeltom  xm|v1es  , 8c  fmrvent  injuftemcie 
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scquilcs , par  des  équipages  élégans  , par  des  che- 
vaux , par  un  cortège  de  valets  infolens  , par  des 
habits  niagnifi<|ues , par  des  rubans  8c  des  colliers 
faits  pour  indiquer  fa  faveur  du  prince  ou  de  Tes 
ininilires  ; c'efl  fouvent , fans  richefles  réelles,  rc- 
prefenter  aux  dépene  d’une  foule  de  créanciers 
qu’on  immole  indignement  è fa  vanité  : enfin , 
ctré  grand  , c’eft  aveir  pat  fa  naifiance  le  droit 
d’aller  groflir.la  troupe  des  efclaves  titrés  , qui 
vont  lâchement  faire  labour  à un  defpote  , ou 
recevoir  les  dédains  d'une  idole  , qui  laiuit  à peine 
tomber  fes  regards  fur  la  foole  avilie  dont  elle 
ell  environnée.  C’eH  dans  ces  balfelTcs  ou  dans 
ces  Crimes  que  les  peuples  eux-mêmes  font  con- 
finer la  grandeur  des  citoyens  qui  les  accablent. 
Plus  un  gouvernement  ell  injullc , & plus  les 
grands  font  infulens  & faflueux;  ils  fe  vengent 
fur  le  pauvre  des  avanies  qu’ils  elTuicnt  fouvent 
eux  mêmes  ; ils  mafquent  leur  efclavage  & leur 
petiteffe  réelle  , fous  le  vain  appareil  de  la  ma- 
gnificence. Une  cour  brillance  annonce  toujours 
une  nation  miférable , & des  grands  qui  fe  ruinent 
pour  ne  le  point  paroicre. 

Aux  yeux  de  la  raifon  , le  pouvoir  & la  gran- 
deur ne  font  des  biens  delïrables,  que  parce  qu’ils 
peuvent  fournit  les  moyens  de  fe  faire  eftimer 
8c  chérir.  Etre  véritablement  grand , c’eft  montrer 
de  la  grandeur  d'ame  i avoir  du  pouvoir  8c  du 
crédit , c’eft  être  en  état  de  fe  garantir  de  toute 
injuftice  , 8c  de  protéger  les  autres  ; louir  de  pri- 
vilèges ftables  8c  de  prérogatives  alfurées , c’eft 
les  pofTéderen  commun  avec  tous  fes  concitoyens. 
Etre  libre  , c’eft  ne  craindre  perfonne  , 6c  ne  dé- 
pendre que  de  loix  folidement  fondées  fut  l’équité. 
a\voir  de  II  puiffànce  , c’eft  pofleder  les  moveiis 
de  faire  du  bien  aux  hommes , 8c  non  le  fatal 
pouvoir  de  leur  nuire  ; c’eft  jouir  de  la  faculté 
de  faire  des  heureux  , 6c  non  de  raffreufe  licence 
d’infultcr  aux  mifécablcs  i c'eft  être  maître  de  foi , 
6c  refufer  de  fe  rendre  elélave  ; c’eft  être  à portée 
de  répandre  fes  bienfaits  fur  les  autres , 8c  non 
pes  pratiquer  i’atc  infime  de  les  ruiner  p.ir  des 
efcroqucries.  Etre  noble , c’eft  penfer  noblement , 
c’eft  avoir  des  femimens  plus  élevés  que  le  vul 
gaire  s être  titré  , c’eft  avoir  acquis  des  droits 
inconteftables  â l’eftime  de  fes  concitoyens.  Erre 
homme  de  qualité , c’eft  avoir  les  qualités  faites 
pour  fe  diftinguer  du  commun  des  mortels.  Qu'eft- 
ce  que  des  grands  , qui  ne  fe  diftinguent  des 
autres  que  par  des  mots , des  habits  , des  ru- 
bans ? 

Devoirs  d»  iwé/ea  & dts  gutrriers, 

/ 

L’on  appelle  noiUjft  parmi  nous  la  confidéra- 
(ion  attachée  , dans  l’opinion  publique  , aux  def- 
erndanS  de  ceux  qui  ont  bien  ferv:  la  patrie.  En 
reconnoilTance  des  fervices  de  leuis  ancêtres  y la 
fociéiélesdiftingue  ,c’eft-â-dire,  leur  marque  plus 
Â'eftime  qu’aux  autict.  Cette  coufidéiamo , ces 
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diftin^ons  accordées , même  au  fouveiiir  d’une 
utilité  paifee , furent  fans  douce  in-.aginées  pour 
encourager  ces  defeendans  à marcher  liir  les  tra- 
ces de  leurs  pètes  , 8c  à fe  diftinguer  comme  eux 
par  leurs  tilcns  Sc  leur  aèlc.  Tout  citoyen  qui 
contribue  à la  félicité  publique  doit  être  réputé 
noble,  c’eft  à dire  , mérite  d’être  préféré  à ceux 
qui  ne  procurent  aucuns  avantages  à leurs  aflb- 
ciés. 

Sur  ce  principe , toute  fociété  , pour  fon  propre 
intérêt , doit  témoigner  une  confidcraiion  parti- 
culière â des  guerriers  généreux  , qui  , aux  dé- 
pens de  leur  rotiune  Sc  de  leur  vie , s’occupent 
du  foin  de  la  défendre  contre  fes  ennemis.  Elle 
doit  pareillement  une  coufidéracion  diftingure  aux 
magifttats  chargés  de  maintenir  l’équité  entre  fes 
membres  , 8e  de  contenir  les  paftions  qui  trou- 
bletoient  fon  repos.  Le  droit  de  rendre  juliice  i 
fes  concitoyens  cft  la  fonâion  la  plus  utile  8c 
la  plus  noble  à laquelle  un  cucycn  puifle  fe  li- 
vret : fi  l’homme  de  guerre  défend  fon  pays  contre 
les  ennemis  du  dehors  , le  magiflrar  le  défend 
contre  les  ennemis  renfermés  dans  fon  fein  , non 
moins  dangereux  que  les  premiers.  Si  l’homme 
de  guerre  confacre  fa  vie  i la  defenfe  de  la  pa- 
trie , le  magittrac  dévoue  la  fienne , 8c  faciifie  fon 
rems  .au  maintien  de  la  (ufticc  , fans  laquelle  nulle 
fociété  ne  pourroit  fublifter.  oïl  faut,  dit  Cicé- 
ron , anéantir  l’opinion  de  ceux  qui  s’imaginent 
que  les  vertus  guerrières  font  plus  eftimabirs 
que  celles  qui  ont  pour  objet  l’intérieur  de  l’é- 
tat ». 

Par  la  même  raifon  , les  nations  doivent  ac- 
corder une  place  dillinguée  dans  leur  cftiine,  â 
tous  les  citoyens  que  leurs  talcns  8c  leurs  mérites 
divers  mettent  â portée  de  leur  rendre  des  fer- 
vices  cminens.  La  fociété  , fous  peine  d'être  in- 
jufte  > 8c  de  décourager  les  membres  qui  poiir- 
roient  contribuer  à fon  bien-être,  doit  propor- 
tionner fagemenc  fa  confidéralion  8c  fes  lêcom- 
penfes  à l'étendue  des  avantages  dont  on  la  fait 
jouir.  « Tous  , dit  Sénèque  , peuvent  afpircr  à 
ce  qui  fait  la  vraie  noblcffc  de  l'homme  ; c’eft 
la  droite  raifon' , refprrt  jufte , la  fagefle  8c  la 
vertu  ».  Telles  font  les  qiulités  qu'une  all'ociation 
équitable  doit  honorer  8c  técompenfet  dans  fes 
membres. 

Dans  toute  nation  , il  s’établit  dore  néceffaire- 
ment  une  forte  d’hiérarthie  politique  , dont  le 
fouverain  cft  le  chef,  parce  qu’il  dirige  les  vo-  * 
lontés  8c  les  mouvemens  des  différens  corps  de 
la  nation.  En  conféqticnce  le  prince  devient  le 
diftributcur  des  grâces  au  nom  de  la  fociété , 
le  difpenfateur  de  fes  rccompenfes  : chargé  de  la 
reconnoiftance  publique  , il  juge  , gf  du  mérite 
des  citoyens  , 8c  de  l’étendue  de  l’eftime  que  l’on 
doit  leur  montrer  : s'il  eft  jufte  , la  fociété  ap- 
plaudit fon  jugement , 8c  la  fidélité  qu’il  montre 
a payée  les  fervices  qu'on  lui  tend  } s’il  eft  m- 


% 


D E V 

lufte  , Il  fociéti  contredit  fes  jugemens , comme 
cipibles  de  découragée  le  mérite  & les  tilens 
néceffaires  i Ton  bonheur , & refufe  fa  confidé- 
radon  à celui  qu'elle  trouve  injuftement  récom- 
penfé. 

Lorfqu’un  prince  ennoblit  un  citoyen  , ou  lui 
donne  quoique  titre  honorable  , il  di’cl.tre  à fa 
nation  qu'un  tel  homme , ayant  bien  mérité  d'elle, 
piroît  digne  d'occuper  un  rang  dillinguc  panni 
fes  concitoyens  , Sc  a ries  droits  fondés  à leur 
reconnoiff  ince.  Si  la  faveur , l’intrigue  , la  baf- 
feffe  ont  fait  obtenir  cette  nouvelle  diftirûion , 
la  fuciété , loin  rie  foufetire  aux  honneurs  accordés 
tn  pareil  cas,  loin  d'accorder  i l’homme , ainfi 
décoré  , Ton  eftime  ou  fa  gratitude  , le  punit  par 
le  ridicule , le  rejette , en  appelle  de  la  décinon 
du  fouverain  furpris  ou  prévenu.  Nul  monarque, 
quelqu'abfolu  qu'il  puilfe  être  , ne  peut  fubrugner 
l'opinion  publique  au  point  de  lui  faire  coundé- 
rcr  ou  rcfpcâer  un  citoyen  qui  n'eft  ni  ellimable 
ni  terpeéfable  par  lui  meme. 

Elle  refpeéle  encore  bien  moins  une  noblefic 
acquife  à prix  d'argent  , qui  ne  fuppofe  dans 
celui  qu'elle  décore  que  des  tJchclTcs  , & non 
le  mérite  &•  les  taleiis  auxquels  la  reconnoiflancc 
publique  eft  duc  i ce  moyen  \il  d'obtenir  ries 
diilinciions  fut  uii  dfec  de  l'avarice  de  quelques 

finnccs  , qui  furent  t rer  parti  de  la  vanité  de 
eurs  fujets  opulens , en  leur  vendant  bien  cher 
la  fumée  dont  elle  voulut  fc  repaitte  : mais  les 
fouverains  furent  privés  par-là  d'un  moyen  fa- 
cile de  récompeufer  le  vrai  mérite  : ils  donnèrent 
à la  richertc  une  dillii  âion  , qui , fagcmeiit  tco- 
nomifée  . eilt  été  très  utile  pour  exciter  le  mé- 
rite. Par  ce  honteux  trafic  , la  noblcffe  fut  prof- 
liiuée  à des  hommes  nouveaux,  qui,  fars  avoir 
bien  mérite  rie  la  république  , tnrcr,t  en  riroit  rie 
jouir  de  privilèges  fouvent  itès-ïncommodej  pour 
le  relie  des  citoyens. 

Mais  l’opinion  publique  ne  put  jamais  fouferite 
à ce  commetee  déshonorant , fc  vilïblement  con- 
traire au  bien  de  l.v  lociété  i d'ailleurs  , il  fe 
trouvoit  oppofe  à des  préjugés  antérieurs-  Les 
nations , peu  difpofccs  a recommître  la  préémi- 
nence de  tmt  de  nobles  nouveaux  & fans  mé- 
rite , téfetvèrent  leur  confidéntion  pour  une  no- 
b'elTe  plus  antique  , qu’elles  voyoient  perpétuée 
dans  la  poftétité  des  anciens  defenfeurs  de  la 
p.itrie.  Tout  ce  qui  porte  le  caraflère  de  l'anri- 
qiiité  , que  l'on  crut  toujours  très-fage,  en  im- 
pofe  aux  nations.  Ainfi , par  un  préjugé  confirmé 
depuis  des  fiècles  , les  peuples  continuent  de 
ïclpcétcr  les  defeendans  de  ces  antiques  guerriers , 
fans  examiner  les  mérites’de  leurs  ancêtres , & 
bi<  n plus , fans  s'aflurer  fi  ces  defeendans  ont 
eux  - mêmes  rendu  quelques  fervices  réels  à la 
patrie.  Comment  un  nomme  peu^il  fc  croire  ho- 
noré par  ce  qui  a'cil  point  i lui  ^ £il-ce  donc 
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hors  de  foi  que  l'on  peut  chercher  la  véritable 
grandeur i ■ 

Ainfi  , des  préjugés  anciens  s'opposèrent  au* 
difiinétions  nouvelles  introduites  dans  la  fociété  { 
les  peuples  Ilupides  admirèrent  la  noblefic  anti- 
que , uniquement  parce  que  leurs  pères  l'avoienc 
long  - rems  redoutée  & rcTpcCice.  Une  routine 
aveugle  décide  de  l'opinion  des  hon  mes , qui 
rareineut  fe  rendent  raifon  des  motifs  de  leurs 
faqons  de  penler  8:  d'agir  : par  une  cfpèce  de 
contagion  , ils  héritent  meme  de  préjugés  avilifiàus 
pour  eux. 

Pour  peu  que , la  balance  de  la  raifon  & de  la 
jufticc  en  m.aiii  , l'on  pefe  les  idées  que  l'on  fe 
forme  en  Europe  de  la  noblellè  antique , qui  va 
jurqii'à  la  révtret  n-.cme  dans  fes  rejetons  les 
plus  éloignés  , on  fera  forcé  de  convenir  que  cette 
opinion  n'a  rien  de  folide.  On  trouvera  que  ces 
anciens  guerriers  , dcfqucls  les  nobles  d'aujour- 
d’hui ont  tiré  leur  origine  , ont  bien  plus  fouvent 
troublé  la  patrie  qu'ils  ne  l’ont  fervie  ; ils  ont 
plutôt  contribué  à lui  forger  des  chaînes , qu’à 
fui  procurer  des  .avantages  réels-,  s’ils  l'ont  fidcl- 
lemtnt  défendue  contre  les  ennemis  du  dehors , 
ils  l’ont  communément  livrée  aux  ennemis  du 
dedans  , en  la  foumettant  au  pouvoir  des  ty- 
rans. 

Môme  en  fiippofant  la  grandeur  & la  réalité 
des  fervices  rendus  à la  patrie  par  les  anciens 
héros  des  nations , la  reconnnilTaDce  de  celles-ci 
n'autoit  au  moins  pas  dû  s'étendre  jufqu’à  leur 
pollérité  la  plus  reculée.  Si  l'équitc  défend  de 
punir  les  defeendans  des  crimes  de  leurs  ancèues  , 
elle  ne  peut  exiger  que  l'on  técompenfe  fans  fin 
ces  defeendans , ries  vertus  on  des  talcns  de  leurs 
aïeux.  La  vertu  ne  fe  tranfmtt  point  avec  le 
fang  ; le  mérite  efi  une  qualité  pcrfonnelle  : ainfi 
la  raifon  8c  l'intérêt  public  feinbletoicnt  exiger 
que  les  honneurs,  les  dilîiiiéiions , la  nobicil'e, 
au  lieu  d’être  héréditaires  , demeuraflent  entre 
les  mains  d'un  gouvernement  équitable,  comme 
ries  moyens  sûrs  d'exciter  à fervir  utilement  l’état , 

8l  de  técompetifet  ceux  qui  auroient  vraiment 
contribué  à la  félicité  préicrte.  EU-il  jufie  , en 
effet , qu’un  homme  , dont  fouvent  la  race  igno- 
rée a croupi  pendant  des  fiècles  dans  le  tond 
de  fes  terres  , fans  rendre  à l'état  aucun  fcivice 
marqué  , jouilTe  d'une  confideration  te  de  ptivi- 
lèges  dtllinés  à récompenfet  la  valeur  guerrière? 

Eli  iljulleque  l'homme  inutile  foit  honoré  , dif- 
tinguc,  rcfpeâe',  rècompenfé  par-des  préroga- 
tives immenfes,  au  détriment  du  citoyen  laborieux, 
parce  qu'il  y a fept  à huit  fiècles  qu'un  des  an- 
cêtres du  noble  a porté  les  armes  pour  fou  pays? 
que  cet  homme  pofsérie  les  terres  jadis  accordées 
à .'"es  pètes  j mais  l't'quitc  fcmbleroit  exiger  que , 
s'il  prétend  jouir  des  dillinérioas  & privilèges 
de  la  ooblelTc  , il  les  métitàt  lui-mfme , & cefsàc  , 
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dï  s'enorgueillir  des  proueffes  de  fes  tïeox,  {pt'il 
n'j  point  imitées.  » L'ellimation  , dit  Montagne, 
& la  prix  d'un  homme  conliilcnt  au  coeur  & 
en  la  volonté  : c'cll  - là  où  gît  fon  vrai  hon- 
neur ■>. 

La  vanité  ed  le  vice  de  la  noblcITe  : fondé 
fur  des  opinions  dont  nous  venons  de  reconnuitre 
la  frivolité,  le  noble  fe  croit  réellement  un  être 
d'un  ordre  fupérieur  au  relie  des  citoyens  ; on 
dirort  que , pétri  d'un  limon  bien  plus  pur , il 
n'a  rien  de  commun  avec  le  relie  de  fes  compa- 
triotes. « L'illuhon  de  la  plupatt  des  nobles . dit 
M.  Nicole  , ell  de  croire  que  leut  noblelfe  etl 
en  eux  un  carailèie  naturel  ».  Un  autre  mora- 
lille  avoit  dit  avant  lui  : « à le  bien  prendre , la 
noblelfe  cil  un  don  du  halard,  une  qualité  d autrui. 
Qu'y  a t il  de  plus  inepte  que  de  fe  glorifier  de 
ce  qui  n'ell  pas  lien ....  ? Ceux  qui  n'ont  pour 
eux  que  cette  noblelfe  , la  font  valoir,  & en 
P trient  toujouis  : toute  leur  gloire  ell  dans  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  ....  Que  ferc  à un 
aveugle  que  fes  pères  aient  eu  la  vue  bonne....  i 
Etre  ilfu  de  gens  qui  ont  bien  mérité  du  public, 
c'ell  être  obligé  de  les  imiter  ».  Il  pouvoir  ajou- 
ter que  te  mérite  réel  ou  prétendu  de  fes  pères 
ne  donnou  point  au  noble  le  droit  de  marquer 
du  mépris  i fes  concitoyens  , & qu'une  vanité 
rebutante  n'éioit  propre  qu'à  faire  oublier  ce 
mérite  , quand  meme  il  cùc  été  plus  réel  que 
l'hilloire  ne  femble  l'indiquer. 

Les  annales  de  toutés  les  nations  nous  mon- 
trent en  elfet  dans  les  anciens  nobles  un  corps  de 
guerriers  tur'oulens  , perpétiullement  divifés  en- 
II 'eux  pour  des  querelles  aulli  injulles  que  futiles, 
uniquement  occupés  à fe  tourmenter  les  uns  les 
autres  , ou  à faire  femir  ctucliemcnc  le  poids  de 
leur  autorité  à leurs  valfaux  Sf  à leurs  leits.  Nous 
S’oyons  ces  furieux  continuellement  en  guerre  , 
déchirant  les  nations  par  leurs  fanglaos  démêles. 
Nous  les  voyons  impofer  à leurs  fujets  des  <ée- 
vairs  fouvent  aulfi  biearres  que  tyranniques , & 
s'en  faire  des  droits.  Nous  voyons , dans  ces  tems 
de  troubles  8c  d’infortunes,  les  tois  beaucoup 
trop  foibles  pour  réprimer  les  violences  de  ces 
frénétiques  j fans  celle  occupés  à s'entre-détruire, 
mcprifam  l'autorité  fouveraine,  fe  révoltant  con- 
tr'clle  toutes  les  fois  qu'elle  entreprit  de  les  con- 
tenir. Des  meunres  , des  vols  , des  tapiiies , des 
infamies  font  les  titres  refpcâablcs  que  la  no- 
blelTe  nous  prefenic  dans  l'hilloire.  Enfin , cette 
noblelfe , toufoùts  en  délite  8f  en  difeorde  , tou- 
jours fépatée  d’intcrêrs  du  telle  de  la  nation  , 
lùccombi  fous  la  force  agili'ante  8t  réunie  des  prin- 
ces ambitieux , qui  domptèrent  ces  guerriers  fi 
fiers  , au  poiat  de  les  réduire  à folliciter  l'avan- 
tage de  joun  le  rôle  d’efclaves  à la  cour,  ou 
de  devenir  les  fatcllités  & les  fouHens  des  plus 
injulles  tvrans  contre  leur  patrie  & leurs  conci- 
•eyeiM,  Une  fexvimde  vd«n(«ir«  peut-eU«  eexe 
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compatilde  avec  la  vraie  noblelfe?  <•  Tout  hoin-= 
me , dit  Sophocle , qui  cil  entré  libre  dans  le 
palais  des  rois  , y devient  bientôt  efclave  ». 

Telle  fut  & telle  dut  être  néceiTairement  la 
fin  des  excès  continuels  d’une  noblelfe  ignorante , 
agitée , imprudente , qui  jamais  ne  connut  fes 
véritables  interets.  Une  fotte  vanné,  des  privi- 
lèges fouvent  injulles.  obtenus  ou  arrachés  des 
Touverains  , rendirent  en  tout  tems  les  nobles  & 
les  grands  infociables  i ils  ciurent  qu'il  ne  lent 
convenoic  pas  de  faire  caufe  commune  avec  des 
roturiers,  des  vilains,  des  bourgeois  j il  les  dé- 
daignèrent, les  ccrafcrenC,  & la  nation  n'euc 
plus  de  forces  qu'elle  pût  oppofer  au  dcfpotif- 
me  ; celui-ci  vint  à bouc  d'accabler  fuccelfive- 
ment  tous  les  ordres  de  rétat.  Un  cfprit  de 
corps  . toujours  contraire  à l'efptit  patriotique  , 
caufa  la  perce  des  états  8c  l'avililfement  de  la 
noblelfe  elle-même. 

Par  un  préjugé  contraire  à toute  jullice , les 
hommes  fe  croient  foibles  8c  malncureux  quand 
ils  n'or.t  pas  de  droit  de  faire  du  mal  à ceux  qti  ils 
voient  au-defious  d'eux.  Le  crédit , le  pouvoir , 
les  prérogatives  ne  font  pour  l'ordinaire  que  la 
faculté  d'opprimer  les  plus  foibles , 8c  de  leur 
faire  fentir  le  poids  de  fon  autorité.  «<  Ceux  mê- 
mes  , dit  Juvénal,  qui  ne  veulent  tuer  i erfonne  , 
défirent  d’en  avoir  la  puilfance  ».  Les  infenrés 
ne  voiritc  pas  que  le  pouvoir  le  plus  defirable 
ell  celui  qui  le  fait  aimer  ; ils  ne  fentent  pas 
que  la  ibtee  iiqulle  peut-être  domptée  par  une 
force  phis  grande  : enfin  , ces  nobles , qui  met- 
I toient  au  nombre  de  leurs  privilèges  le  droit  in- 
fâme de  toutmeniet  8c  de  piller , de  faire  périr 
leurs  malheureux  fujecs , ne  s'appercevoicnc  pas 
que  Cette  anarchie  & ces  dél'oidres  frayoient 
une  coure  facile  au  dcfpotifme.  Les  peuples  np- 
priniés  aiment  tou)ours  mieux  avoir  un  fcul  tyran, 
que  d’obéir  à cinquante,  donc  les  difeordes font 
un  malheur  cuiitinutl. 

Tant  d'exemples  mémorables  , qui  prouvent 
CCS  trillrs  vérités,  ne  devroicnc-ils  pas  ouvrir  les 
yeux  de  la  noblelfe  8c  lui  prouver  que  rien  n‘cH 
plus  contraire  au  bien  de  la  fociccc , à la  prof- 
péritc  nationale  , à la  faine  politique , à la  faine 
moiale,  que  cet  orgueil  imbcciUc  qui  la  fépare 
du  corps  des  nations?  Tous  les  citoyens  d’un  même 
vrac  I grands  ou  petits , nobles  ou  rocuners  , ri- 
ches ou  pauvres  .étant  membres  du  même  corps  , 
ne  font  ils  pas  dellinés  à s'aimer,  à fe  foutenir, 
à travailler  de  concert  à la  fciicicè  publique  ? De 
quel  droit  le  noble  mépriferoic  il  le  laboureur  qui 
le  nourrir  8c  renrichit  , l'arcifan  qui  le  vêtir,  le 
commerçant  qui  lui  procure  les  agrémens  de  la 
vie,  rhomme  de  lettres  qui  ramufebc  rinlltuic  , 
le  lavant  qui  travaille  pour  lut  ? 

Mais , par  une  fuite  de  fes  préjugés  , la  no- 
bleflê  trop  fouvent  dédaigne  de  s inllruire  , 8c 
fciiabk  mené  fe  glocifici  de  ko  igoouiM.  Prc(- 
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que  toojoort  detliik^  au  métier  de  la  guent  > 
que  de  foctes  préventions  Ui  lune  regarder  comme 
ienl  digne  de  lus  le  noble  inûrile  larciencc>S< 
cherche  rarement  à s'éclairei.  a il  elJ  d’une  race 
illullie  ou  ravoriréc  du  prince,  il  fe  tient  adurc 
de  parvenir  aux  grades  lès  plus  élevés  fans  fe  don- 
ner le  foin  pénible  d'acquérir  d-'s  talons.  Si  le 
noble  ett  ignoré  de  b cour  , il  ne  fe  livre  point 
au  mécer  de  la  guerre,  il  vit  Totalement  inutile 
& défir livré  dans  les  polTenions de  fes  pères,  où 
fouvent  il  exerce  une  tyrannie  fatale  à fes  vaf- 
faux.  • 

Les  héros  Sc  les  grands  capitaine»  de  l’antiquité, 
qui  ne  le  cédoient  en  rien  à nos  guerriers  mo- 
dernes pour  le  courage  Sc  les  talons  militaires . 
ne  dédtignoi'ent  pas  de  s'inftruite  dans  les  écoles 
de^  la  phtlofophie.  Les  Epansinondas  , les  Péri- 
clcs , les  Alexandre  ne  rcgardoienc  pas  la  culture 
de  l’cfprit  comme  un  oriiemem  fupeiflu  dans  un 
homme  de  guerre.  Scipion  , le  vainqueur  de  Car- 
nage , vivoit  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
Tcreiice  l'affranchi  : ce  gr.md  homme  cultivoit 
les  lettres  üc  la  pliilufophie  i « il  n'étoii , fuivant 
Cicéron , jam.iis  plus  occupé  que  lorfqu'il  pa- 
toilfoit  vivre  dans  le  plus  profond  repos  », 

Il  n’cft  point  de  citoyens  qui  euffent  un  pKis 
grand  befoin  de  La  reffmirce  des  lettres  & des 
fciences  que  ces  nobles  & ces  guerriers  qui  parmi 
nous  fe  font  gloire  de  tout  ignorer.  C’ell  à l’igno- 
rance & à l’oifiveté  faftidieufe  i auxquelles  trop 
fouvent  la  nobiefle  moderne  fe  condamne , que 
l'on  doit  attribuer  les  vices  , les  excès  Sc  les  baf- 
fdfcs  pat  Icfquels  on  la  voit  fouvent  fe  déshono- 
rer. Le  guerrier  n’el\  en  adfion  que  pendant  un 
tems  tics  court , re’aiivement  d la  durée  de  fa 
vie  I fes  fondtinns  une  fois  rempiles  , il  n’a  plus 
rien  à faire  la  paix  le  plonge  dans  une  indolence  , 
une  parcQ'e  complète  -,  alors  vous  le  voyez , aux 
dépens  de  fa  foitiuc,  fe  livrer  immodérément  au 
jeu , à la  débauche  , à la  galanietie , aux  dé- 
fotdres  de  toute  efpège  , i des  dépenfes  ruineu- 
fes  i enfin , fa  foitunc  délabrée  l'oblige  à con- 
tracter des  dettes , à devenir  cfcioc  ïc  Irippon  , à 
vivre  d’indulltie  , St  fouvent  à fe  pcrmciiie  des 
chofes  qui  feroient  rougir  les  derniers  des  ci- 
toyens- 0 

C’eft  au  défoeuvrement  des  nobles  & des  guer- 
riers , à leur  paffion  pour  le  jeu  , à leur  liber- 
tm.igc,  Sc  fur  tout  à leur  vanité  turbulente,  que 
l’on  doit  attribuer  leurs  querelles  hequentes  , qui 
fe  teriiiiiient  fi  fouvent  par  des  combats  fanglans. 
L’honneur  chez  nos  guetriets  modernes , n'til 
pas  la  jude  ellime  de  loi,  confirmée  par  les  au- 
tres i celle-ci  ne  peut  être  fondée  que  fur  le  fen- 
rhnent  de  fa  propre  dignité,  que  donne  la  vertu 
feule  : tel  honneur  futile  cil  bien  plutôt  la  crainte  , 
d’être  meprifé,  parce  que  l'on  fc  reconnoit  réel-  | 
Icmcnt  mcpiifabie-  Sé  battre  ne  prouvera  jamais  | 
que  l’on  a de  I honneur  j un  duel  ne  prouve  liui 
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finon  beaucoup  d’impatience  , de  vanité,  d'étour- 
derie ; qualités  ttès-oppofées  à la  force  , à la  vraie 
grandeur  d’ame,  à rbunianité.  L’homme  d’hon- 
neur cil  celui  qui  mérite  d’être  honore.  Qu’y 
a t-il  d’honorable  dans  une  petiteffe  accompa- 
gnée de  cruauté  i Les  fameux  capitaines  de  la 
Grèce  Sc  de  Home,  avec  auunt  -le  bravoureSc 
d'honoeuc  que  nos  guerriers  modernes , fuppor- 
toient  une  iiifulte , & ne  cherchoient  point  à la 
laver  dans  le  faiig  de  leurs  concitoyens. 

Si  les  dillinâions  aiiachces  à la  noulelTe  ont 
le  mérite  3c  la  vertu  pour  fondement  réel  ou 
fuppofé  ; fi  cette  noblelfe  veut  avoir  veriraWr- 
mciit  de  l'honneur  , les  nobles  paroiffcntavoii  pris 
des  engagemens  plus  forts  que  les  antres  démon- 
trer à la  focictê,  des  talcos  8c  des  vertus.  « La 
vraie  noblelfe,  c'ell  la  vertu,  dit  Juvénal  ».  Ainfi  un 
noble  ignorflit,  un  noble  fans  mérite  Ik  fans  talens, 
un  noble  bas  8c  rampant,  un  noble  avili  par  fes 
débauches,  fes  vices,  fes  dettes  , fes  firipponne- 
lies  i eu  un  mot,  im  noble  fans  vertu  , font  diX 
contradiâions  dans  les  termes.  11  n'tli  pas  dou- 
teux que  le  plébéien  le  plus  obfcur,  dès  qu'il 
cil  honnête  Sc  laborieux , ne  foit  un  citoyen  plu» 
cllimable  que  le  noble  inutile  ou  pervers,  qui 
fouvent  fe  croit  en  droit  de  l’accabler  de  mé- 
pris : celui  qui  fert  bien  la  patrie,  ii’cft  jamais 
çrnoble  ou  roturier.  « Il  y a , dit  un  arabe , 
bien  peu  de  nobles  fut  la  terre  ». 

Que  la  noblelfe  celfe  donc  de  s’enorgueillit 
des  mérites  8c  des  fervices  de  fes  pères.  Qu’elle 
gémiffe  plutôt  de  leur  aveuglement  8c  de  leurs 
crimes  , qui  ont  tant  de  fois  anéanti  le  bor.hcut 
de  la  patrie  ; qu’eltv  expie  par  fes  bienfaits  leurs 
folies  fi  nuiCblcs , Sc  pour  c ux- mêmes  , Sc  pour 
leurs  concitoyens  i qu'elle  rougill'e  de  ce  qu’ils 
ont  fi  fouvent  contribué  à livrer  leur  patrie  au 
joug  du  dcfpotifmc . dont  ils  n'ont  fait  que  fe 
tendre  les  défenfeurs  Sc  les  premiers  cfclavcs  ; 
que  cette  noblelfe  renonce  à fon  ignorance  Sc  à 
feS  préjugés , qui  ne  lui  lailfcr.t  d’autre  ptoftf- 
fion  dans  la  fociété  que  de  s'immoler  aux  iujulles 
captives  des  conquerans  i ceux-ci  ne  rcgaidcnt 
leur  noblelfe  que  comme  une  pépinière  de  vic- 
times dellinées  à ftrvir  leur  propre  ambitioo. 
Toujours  dupe  de  l’opinion  tranfmife  par  fes  fau- 
I vages  ancêtres,  Sc  maintenue  par  une  politique 
trômpeufe , cette  noblelfe  fe  dévoue  Sc  fe  ruice 
pour  une  vaine  fumée  i enfin  , réduire  par  la  va- 
nité , un  luxe  ruineux  multipliant  fes  befoins , 
la  torce  de  renoncer  à fa  liberté  , Sc  de  ramper 
lâchement  aux  pieds  des  maîtres  qui  peuvent  les 
fatisfaiie.  Sous  un  gouvcincmcnt  arbitraire,  le 
luxe  cil  un  moyen  pullTanc  pour  humilier  les  no- 
bles. 8:  les  forcer  a recevoir  le  joug.  L'honneut 
Sc  le  defpotifme  feront  toujours  iqcnmpatibics. 

Il  n tll  point  de  citoyens  à qui  i’infltuüi'iii  , 
la  vertu,  les  talens  foiem  pius  nécelfaires  qu'aux 
nobles  Sc  aux  grands  : deltinés  pat  état  à réglet 
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le  fort  des  nations  , appelles  aux  confeils  des 
mis , faits  pour  contmander  les  armées  & pour 
fontenir  les  empires  , combien  ne  devruient-ils 
pas  amalTer  de  connoilTiiices  ? Mais,  par  une  fa- 
talité trop  commune,  les  hommes  nés  pour  diri- 
ger les  autres,  fe  rient  de  la  vertu,  méprifeiit 
ta  fcience , 8c  dédaignent  rinftruéiion.  Le  mili- 
taire s'imagine  que  la  proleflion  ne  lui  impofe  que 
le  dnoir  de  montrer  du  courage  8c  de  braver  la 
mort.  Ne  voit-il  donc  pas  que  la  guerre  ell  un 
art  qui  fuppofe  de  l'expérience  , des  réflexions  , 
& quelquetois  même  le  génie  le  plus  étendu  ? La 
rareté  des  grands  généraux  nc'ptouvc-t  elle  pas 
fuiSfamment  la  difficulté  de  leur  métier  ? Ce  n'elt 
pas  au  fein  des  villes  occupées  de  frivolités  , 
ce  n'cll  pas  aux  genoux  des  belles  , ce  n'tll  pas 
nu  milieu  des  intrigues  d’une  cour  , ce  n’cU  pas 
dins  les  anti-chambres  des minillves  ,K1u‘un  capi 
raine  peut  apprendre  à défendre  l'a  partie  , à tra 
ter  d.-s  campemens  , à dii'tipiiner  des  folJats  , 
à déployer  lies  bataillons.  Ltl-il  rien  de  plus  fu- 
riulle  pour  l'érat  JV  de  plus  criminel  que  la  pré- 
fomption  de  ces  géréiaux  qui,  dépourvus  de  lu- 
mières, ont  l’audace  de  ft  ptéfciiter  pour  com- 
niar.der  des  armées,  dont  les  opéiarions  décide- 
ront peut  être  à jamais  de  la  deflmée  d'un  em- 
pire ? Comment  un  général  ofe-t  il  lever  les 
yeux  devant  fon  nuitre  8c  frs  concitoyens , lotf- 
qu'il  fait  que  fon  incapacité  cil  la  vraie  caufe 
des  revers  de  fon  pays!  Son  cœur  ne  devroit  il 
pas  être  déchiré  de  remords , lorfqu'il  y entend  les 
cris  plaintifs  de  tant  de  famille^  que  fon  iinpéiiiie 
téméraire  a plongées  dans  le  deuil  ? Quels  repro- 
ches ne  doit-il  pas  fe  faire  en  fongeant  aux  lé- 
gions que  fon  imprudence  vanité  a fait  inutilement 
égorger  ? 

Que  l’on  ne  dife  donc  plus  que  la  fcience  cfl 
inutile  aux  guerriers  , 8c  que  le  courage  leur  fuf- 
lit.  Sans  lumières  , le  courage  n'eft  qu'une  étour- 
derie ou  une  férocité.  L'étude,  la  réflexion,  le 
favoir  font  de  la  plus  grande  imputiance,  8c 
pour  L-s  gens  de  guerre  , S."  pour  l’état , dont 
ils  faut  les  défenfeur».  La  monle  , atnii  que  la 
politique  , fe  réiinilfent  évidemment  pour  couvrir 
d'isnominie  cette  honteufe  ignorance  , qui  trop 
coniiTwr.ément  cft  l'apanage  du  militaire.  L’offi- 
cier , pour  l’ordinaire  , n efl  gué-re  plus  inllruit 
c|tic  le  iîinpic  foldat.  Suivre  fans  réflexion  la  rou- 
tine du  fervicei  l'e  battre  en  aveugle  quand  les 
chefs  l’ordonnent  i végéter  dans  l'oifivetc  d’une 
gatnifon  i languir  d ins  un  ennui  qui  n'elt  diver- 
liflé  que  pir  le  défordte  8c  h deoauche  : telle 
cil  la  vie  niachimlc  8c  faltidieufe  dans  laquelle 
le  militaire  croupit  jiifqn’i  fa  vieilicire  , qui , 
bien  loin  de  le  faite  confidérer,  le  rend  ités-mé- 
prifablc  ! voilà  pour  l'ordinaire  ce  qu'on  appelle 
fervir.  PotK  avoir  négligé  d'amalTer  dans  fa  jeu- 
ntlfe  les  connoiilances  que  l’étude  8c  la  médita- 
tion peuvent  feules  fournir,  l'officier,  blanchi 
lous  le  hatnuis,  n’elt  fouvenc  qu’un  objet  fati- 
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gant  pour  lui-niéme  8c  pour  fes  concitoyens* 
Un  militaire  fans  culture , quelque  vaillant  qu'd 
puilfe  être  , fêta  toujours  inutile  8c  méptiié  du- 
rant la  paix. 

Nonobltam  les  préjugés  de  la  plupart  des  peu- 
ples, qui  font  regaidet  la  profeliion  des  armes 
comme  la  plus  teievée  , il  n’elt  point  de  pofi- 
tion  plus  déplorable  que  celle  O u i vieux  mili- 
taire fans  fortune  Sc  fans  lumicies  : trompé  feu- 
vent  par  un  gouvernement  ingrat  , au  fetvice  du- 
quel il  s’ell  lollemeng  ruiné , il  cil  forcé  de  foMi- 
citer  , en  pute  perte  , une  penfion  modique  pour 
fubCller  I les  prsiices  8e  leurs  mimllus  ne  forgei-.c 
guère  à répandre  des  bienfaits  fut  des  fujets  mu- 
tiles : aigri  par  l'infortune,  notre  héros  rebuié 
porte  fes  plaintes  continuelles  dans  des  cercles 
qu'il  ennuie  : iiicommode  à tout  le  monde  , fes 
infirmités  l’accablent , 8c  teinunent , dans  la  nii- 
fète  , une  vie  qu'il  eût  été  plus  avam-ageux  p-ur 
lui  de  penltc  dans  les  combats.  Les  qualités  du 
cœur  & de  refprit  peuvent  feules  mériter  une 
confidérati'in  qui  dure  jufqu'an  iombe.ru. 

D'un  autre  côté , le  militaire  , c.immunémcnc 
dépourvu  d'inlltuéliofl  ïc  de  mœurs , ne  porte 
irès-fouveni  dans  la  ibeieté  civile  que  la  murale 
qu'il  a ^rui-^ie  dam  les  garr.ifons,  les  camps  8c 
les  armées  : cette  morale  , il'urdniaire  peu  rlcii- 
cate  fur  tnut  le  rciie  , fait  conliller  le  mérite  dans 
une  férocité  facile  à t.mimer,  dans  une  ludelle 
habituelle  ou  dans  une  fatuité  quine  pcevieimcirt 
pas  en  laveur  des  guei tiers,  8C  qui  r.-ndeiu  leur 
commerce  rufpeét  8c  dangereux. 

Les  devoirs  8c  les  règles  que  la  morale,  larai- 
fon , la  faine  pslitique  imiroient  aux  nobles  8c 
aux  militaires,  les  obligent  à s’attirer  la  coiifidéra- 
tion  publique,  8c  à méritet  les  honn.urs,  les 
grades  , les  récompenfes  , ( qui  font  t -u-ours  ac- 
cordés au  nom  8:  aux  dépens  de  la  naron  ) par 
leurs  l'etvices  réels , p.ir  leurs  taicns  utiles  , pat 
leur  attachement  à leur  p.iys.  Bien  ioiti  de  les 
mettre  en  droit  d'opprimee  ou  de  mépri  cr  leurs 
concitoyens,  leur  rang  , au  comraîte,  lesengige 
.1  leur  donner  l’exemple  de  l’équité  . de  la  mo- 
dération , de  la  vraie  force , de  la  magnanimité  , 
de  la  générolité  , de  l’amour  du  bien  public.  Les 
gucrrieis  8c  les  fciblcs  l'ont  communément  des 
citoyens  que  tout  devroit  le  plus  intimement  atta- 
cher à la  patrie.  Le  mérite  milit  iite  conliile  à défei  - 
dre  avec  courage  les  perl'onnts  & les  polfelSons  de 
tous,  contre  ceux  qui  voudtoient  les  envahir.  D où 
l'onvoitque  l'homme  deCHCtredeviendtoit  untrai- 
tre  , 8c  même  un  làthe  ,s'i!  vendoirfa  vie  au  de  po- 
tifme  Sc  a la  tyrannie  , qui  lurent  toujouis  les 
plus  implacables  ennemis  »’e  tonte  fociété.  Un 
guerrier,  alîcx  fou  pour  s'immoler  aux  crprices 
d'un  tyran , n’elt  qu'un  gladiateur  mercenaire. 
Un  citoyen  qui  donne  des  fers  à fon  pays  -,  Ut 
lin  furieux  qui  met  le  feu  i fa  pr-pre  m ufon  , 
au  tifque  de  fe  tuimt  lui-mê-mc  avec  fa  pollérité. 

Quel 

* 
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Quel  jffteux  htringe  que  de  I.iiffet  î Ci  fimüle  guides  par  la  paffion  de  la  gloire  : les  fimpjcs  fof 
l'upprobre  de  la  fcrvitude  ! «tats  n'etüient  pas  de  vils  macenaires  > c'ctoien* 

Obéir  en  aveugle,  c’cll  à quoi  fe  réduit  toute  des  citoyens,  des  cultivateurs  , des  propriétaires; 

la  morale  de  l'homme  de  guerre.  Mais  fi  cette  ils  avoiciit  une  patrie  qui  leur  etoit  chère , parce 

morale  convient  dans  des  camps  &:  des  armées  , qu'elle  renfermoit  8f  protégeoit  leurs  femmes . 

on  ne  doit  pas  l'enCeigner  dans  les  villes  ou  dans  leurs  enfans  Sc  leurs  biens  ; ils  comhattoicnt  avec 

li  !o  ièié  i elle  ne  feroit  évidemment  des  guerriers  force  |>out  la  liberté.  S:  non  pour  le  dcfpotif- 

qic  de  pures  niachi  es,  des  inUtumens  abjcels  , me;  la  guerre  terminée  les  tendoit  a leurs  foyers  , 

qui,  dans  les  mains  des  tyrans , aiiéaiuitoient  les  où  ils  jouilloient  dts  louanges  de  leurs  conci- 

lo:x  3f  la  l'berté.  L'obéiHancc  machinale  à des  toyens  pour  les  avoir  vaillamment  détendus.  La 

chefs  injuft.s  eft  une  traliifon  contre  la  patrie,  milice  romaine,  devenue  mercenaire  parla  fuite, 

que  le  guerrier  doit  défendre  coiiire  tous  Tes  en-  celia  d’être  animée  du  même  efpiit  j les  foldats 

nemis  : li  cette  ohéiffanre  cft  louable  dans  le  Cm-  ne  furent  plus  .alors  que  les  inllrumeiis  détcftabicï 

pie  foldat,  toujours  incapable  de  niifonner  Si  de  des  ambitieux  qui  furent  les  gagner  ; ils  alTervi- 

fe  former  des  idées  de  jullice , clleelt  coupable  rent  l'état  d des  tyrans,  qu'ils  détru'fiicnti  vo- 

& déshonorante  dtns  ceux  qui  1;  commindcn:  > lomc  ; à force  de  iiulTactes  , de  rapines, d'in dif- 

l'édtication  devroit  leur  avoir  infpiré  des  fenii  cipline  , ils  amenèren:  la  ruine  de  l'empire,  qu'ils 
mens  plus  nobles  3e  plus  ^généreux  qu'aux  auto-  auiqienc  dd  détendre  bien  plutôt  contre  fes  in- 

inates  dont  ils  dirigent  les  muuvemens.  Mais  la  dignes  maîtres  que  comte  les  germains  , les  par- 

poliiique  ries  tyrans  prit  foin  d'élever  en  tout  thés  ou  les  daccs. 

te  ns  un  mur  d'airain  entre  les  nobles,  les  fol-  Tel  clUe  fort  que  des  troupes  mercenaires  prépa- 
dits,  & fes  aunes  fujets.  La  nobledé  militaire,  rent  aux  nations  1 Telles  font  les  dcliniées  de  ces  ty- 

en  formant  une  clalTe  dillinguée,  fe  dévoua  fer-  tans  qui  fe  confient  à «ne  fo'dattfque  inconf- 

vüement  aux  volontés  des  plus  mauvais  pmees;  tante  Se  perverfe  ! C -lle-d,  après  avoir  démoli 

& leurrée  par  de  vains  privilèges , par  des  pen-  l'équité , la  liltertc  , les  loix  , fière  de  ces  fuccc* 

fions  Si  de  vains  titres,  elle  n'eut  rien  de  com-  & remplie  d'avidité,  finit  par  s'élancer , en  bête 
mun  avec  les  diffêrens  ordres  de  l'état.  Tout  féroce,  furie  maître  qui  a déchaîné  fa  fureur, 
guerrier  fut  l’homme  du  prince,  3c  fe  crut  dé-  Les  empereurs  les  plus  jullcs , les  plus  fages  j 

gagé  de  tout  lien  envers  fa  nation  i il  cclTa  d'être  les  Probus  , les  Alexandre-Sévète  furent  les  vic- 

citoyen  pour  devenir  un fateliite  , un  mercenaire , times  de  ces  foldats  forcenés,  à qui  la  vertu  des 

un  efclave.  Les  loix  , la  liberté,  la  jullice,  8c  prince»  ctoit  devenue  odiciifc.  Enfin,  tclellen- 

avec  elles  la  félicité , font  bientôt  bannies  des  core  de  nos  jours  le  fort  que  des  janilTaires  re- 

é-tits  dont  les  chefs  ont  à leurs  ordres* des  trou  belles  font  éprouver  à leurs  fultans.  Les  defpotes 
pes  liipendiées.  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  compter  fur 

Parler  de  pairie,  de  morale,  de  lèrvoi'ra  à ceux  les  elclavcs  qui  gardent  leur  perfonne.  Des  bêtes 

3111  compofent  aujourd’hui  les  armées,  c’dl  evi-  féroces  exteiminent  très-fouvent  leurs  gardiens. 

em  nent  s’expofer  à la  rifée.  La  vanité  , l’étour-  La  licence  8c  la  corruption  des  foldats,  que  les 
deiic  , le  libertinage  , la  parcilc , le  défit  de  jouir  princes  femblcnt  favorifet , devient  aufit  lundle 
d'une  licence  impunie , voilà  les  motifs  ordinai-  aux  martres  qu'aux  nations  que  ceux-ci  fe  pto- 
tei  qui  portent  une  jeuneffe  inconlidétee  à la  pofent  d'afiervir.  Les  inllrumens  Qu'emploie  U 
profcüion  des  arnies  : des  guerriers  de  cette  tvramtis  contribuent  tôt  ou  tatd  à la  dclhuitioB 
trempe  font  tentés  de  croire  que  la  raifnn  , la  très  tyrans. 

réflexion,  l’équité,  la  vertu  ne  font  point  fartes  Sous  les  gouvernemens  introduits  par  les  peu- 
pouc  eux.  La  morale  ferable  devoir  en  impofer  pies  barbares  ciuipartagèretit  les  provinces  de  l'ear.- 

«ncore  bien  moins  à des  foldats  grolfiers , choifis  pire  romain  , les  généraux  , les  grands  , les  no- 

prmt  l'ordinaire  jaarmi  les  faiitéans  , les  vagaboirds.  blés,  les  guerriers  uniquement  obligés  de  furvre 

des  gens  fans  feu  ni  heu.  8c  même  fouveiit  les  les  rois  à la  guerre,  fe  tendirent  peu  à peu  in- 

malfaiteurs , trop  heureux  de  trouver  dans  une  dépendans  de  leur  autorité  dur.int  la  paix  ; ils 

légion  le  moyen  de  fe  foullraire,  foit  à l'indi  furent  de  plus  les  repréfentans  , lesmagtilrats  8e 
gence  , foÿ  aux  cliitimens  qu’ils  ont  mérités.  les  juges  des  nations,  réduites  en  fervitude  pat 

Un  gouvernement  militaire  influe  de  la  façon  la  force  de  leuis  fctas.  Mais  quelle  put  être  la 
la  plus  marquée  fut  les  mœurs  des  nations  iclir-  jullice  que  des  ferfs  malheureux  obiir.teiit  de  ces 
cun  veut  reflembler  à ceux  qui  compofent  le  hommesi-turaux,  ignotans,  nourrisue  carnage  8c  de 
corps  le  plus  dillingué  i confequemment  chacun  rapines  ? Quelle  proteélinn  lcr  citoyens  déslaîgncs 
ïffecte  des  manières  militaires , chacun  fc  montre  trouvèrent  ils  dans  des  nobles , qui  jamais  ne 
vain,  léger,  fans  foucis  8c  fans  mœurs.  fongerent  qu'a  Ilipulcr  leurs  propres  intérêts  Les 

Ce  n’ell  pas  ainfi  qu'étoient  compofées  ces  ar-  rois,  trop  foibles  pour  meure  à la  raifon  des 

mées  courageufes  des  grecs  3c  des  romains,  dont  vaflaux  indomptés,  les  divifetem  comme  en  a vu  , 

l'hillnire  nous  a tranfint»  les  exploits  ; leuis  gêné-  profitèrent  de  leurs  diflcntmns  8c  de  leur  impt* 
Uux  émient  des  hommes  déliutércirés , inllcuits  , citie  pour  letu  aflociet  dios  les  trihuiuux,  dci, 
BntjctopiUt,  Lvimut , Mttaf  hyjïiiut  Mc  alf^  7'vo>(  II,  D d 4 
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clercs  ou  des  juges  plusinfttuics , qui , peu-i-peu , 
rempliccrent  ces  guerrienincjpjbles,  Sc  formè- 
rent U migülrature  que  l'on  voit  iiib&Ilcr  en 
Europe. 

Des  repréfentans  armés  deviennent  bientôt  des 
tyrans  redoutables  pour  le  peuple , & des  fujets 
rebelles  au  fouverain.  Dne  noblefle  militaire , or- 
gueilleuf;  de  faforce  .mcpnfela  jullice  , & n'eft 
pas  faite  pour  juger  les  citoyens.  Il  faut  aux  na- 
tions » pour  les  reprcfenter  , des  hommes  julles  , 
intègres,  éclairés,  fournis  aux  loix  , inaccefTibles 
aux  féduûions  des  cours,  qui  obligent  le  prince 
lui-même  à refpcâct  les  droits  de  la  fociété  , & 
qui  fur- tout  les  refpeêlent  eux-mêmes.  Des  re- 
préfentans vénaux  ou  faciles  à féduire  font  des 
traîtres,  qui  bientôt  tomberont  dans  les  fers  du 
defpotifme,  après  avoir  fottement  donné  dans  fes 
pièges. 

Ainli , faute  d'équité , de  raifon  , de  fcience  , 
la  haute  noblelîe,  qui  jadis  marchoitprcfque  l'égale 
des  monarques,  fut  non-feulement terraflé*  , dé- 
pouillée de  fon  pouvoir , mais  encore  privée  de 
U prérogative  fi  noble  de  repréfenter  de  de  ju- 
ger les  peuples.  Sa  thôte  ne  devroit  elle  pas  ap- 
prendre à tous  les  grands  , que  nulle  puilTince , 
quelque  forte  qu  elle  paroiffe,  ne  peut  fe  foute- 
nir  fans  jullice  &:  fans  lumières  l Nul  ordre  dans 
fétat , nul  corps  ne  peut  fans  péril  féparer  fes 
imérèrs  de  ceux  de  la  nation  : en  un  mot , la 
morale  & les  talens  font  utiles  3c  nécelTaircs  à la 
noblclfe,  8c  n’ont  tien  qui  leur  doive  attirer  fes 
mépris.  « Un  efclave  > dit  un  poete,  n'a  pas 
droit  de  marcher  la  tête  levée  •>. 

La  noblclfe  impofe  évidemment  à ceux  qui  l.i 
poilèJent , le  devoir  de  s’attacher  plusfonement 
à 1.1  patrie  que  les  autres.  Plus  on  reçoit  de  la 
fociété  8c  plus  on  doit  lui  montrer  de  gtatituvle 
8c  de  zèle,  l’ctfonne  , plus  que  le  noble , n'ell 
intéreffé  à la  profpérité  de  l'état,  qui  renferme 
fes  biens , où  il  jouit  de  la  conlidération  8c  des 
honneurs  qu’il  cft  fait  pour  defirer.  Kien  de  plus 
légitime  Sc  de  mieux  fondé  que  le  choix  des  fou- 
verains,  lotfque  , dans  la  dilltibuiion  des  emplois 
importans , ils  préfèrent  les  fujets  les  plus  dillin- 
gucs  p.ir  la  naiirince.' 

On  doit  fnppofer , fans  doute  , que  des  per- 
fonnes  bien  nées  ont  été  bien  élevées  , c’ettù  dire, 
ont  reçu  de  leurs  parens  des  principes  d'hon- 
neur , -des  fentimens  généreux,  une  ambition 
noble,  des  qualités  ett-mables,  un  efprit  un 
cœur  foigneufement  cultivés.  Lorfque  ces  difpo- 
fitions  manouent  au  noble , il  n’ell  plus  qu'un 
homme  du  conimun  c.apahle  de  nuire  , 8c  au  mar- 
tre qifil  fert,  8c  à ceux  fur  lefquels  il  a de  l'au- 
torité. 

Mais,  pour  être  juflement  confidéré  , il  n’!.*! 
pas  toujours  néctlTaire  que  le  taoble  prodigue  fon 
fa  it  d.rns  les  batailles,  ou  remplilfe  des  emplois 
dillingués  ; lorfque  dénué  d'ambition  , il  vit  retire 
dans  les  pofiefiions  de  les  ancêtres,  fon  opulence 
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ou  fon  aifance  le  mettent  ù portée  de  faire  belu- 
coup  de  bien  aux  malheureux  dont  il  fe  voit  eti- 
toute.  Un  feigneur  bienfaifant  8c  puilfant  n'cft-il 
pas  8c  plus  grand  8c  plus  heureux  dans  fon  do- 
maine, que  CCS  grands  qui  s’expofent  aux  otages 
des  cours  ? Quand  le  noble  ne  jouit  que  d'une 
fortune  médiocre , fa  retraite  le  met  i couvert 
des  aiguillons  de  l’ambition  j elle  lui  dérobe  le 
fpeâacle  affligeant  des  indignes  perfonnages  que 
l'injullice  élevé  fi  fouvent  aux  honneurs  : fes  be- 
foins  font  bornés , parce  qu’il  n’ell  •point  infeâe 
de  la  contagion  du  luxe  i il  fait  valoir  en  paix 
fon  champ  ; il  cultive  fon  efprit  dans  fes  mo- 
mens  de  loifir  ; il  élève  des  enfans  que  leurs  ta- 
lens pourront  un  jour  tirer  de  l’obfcurité  , 8c  faite 
paroître  avec  éclat  dans  le  monde. 

Mais  le  malheur  cefle  d’iruéretfer  quand  II  eft 
accompagné  de  vanité.  Le  rejeton  vertueux  d'une 
famille  antique  8c  déchue  elt  un  objet  attendtif- 
fant  qui  nous  rappclie’les  jeux  Cruels  de  la  for- 
tune i un  noble  modcll*  elt  fait  pour  gagner  plus 
fùrement  les  cœurs , qu'un  gentühotrme  indi- 
gent 3c  fupetbe.  Trt>p  fouveiu  la  haureut  ne 
quitte  point  la  noblcfie  au  fein  même  de  la  mi- 
fère.  Dans  quelque  politionque  le  noble  fc  trouve, 
il  e(l  fait  pour  fe  fentir  ; c’eUà-dire,  il  doit  fc 
refpeflet  lui-mèmc  , ne  jamais^  s’avilir , être  ja- 
loux de  l’etlime  des  autres.  Ces  fentimens  loua- 
bles dcvtoient-ils  fe  confondre  avec  une  vanité 
pufillanimc  , inquiète  ; avec  une  indolence  hon- 
teiife , une  cr.vinte  futile  de  le  dégrader  par  un 
travail  honnête , ou  par  des  talens  cflimables  ? 
Les  préjugé-s  barbares  qui  fubfillent  encore  , font 
que  dans  bien  des  nations  , tout  noble  fe  croit  , 
par  l’unique  droit  de  fa  naill'anec , fondé  à dédai- 
gner des  emplois  honorables , les  relTuutces  du 
commerce,  8c  à méprifer  ceux  que  le  dcllinn'a 
pas  fait  naître  comme  lui  j nul  talent,  nulle  vertu 
ne  lui  paroilTent  comparables  à^l'avatttage  d’êtte 
né  de  parens  nobles  ; ce  prciugé  jaitoyable  le 
rend  fouvent  injuile  , infociabie,_  déiagréabic  i 
tous  ceux  que  le  hafard  n'a  pas  fi  bien  fervis.  U 
faut  être  fingul  crement  dépourvu  de  mérite  per- 
fonnel , pour  attacher  tant  de  valeur  à un  pur 
accident  ! 

Les  hommes  ne  font  point  égaux  par  la  na- 
ture j ils  ne  font  point  égaux  par  les  conventions 
focialcs  qui  • pour  être  cqu'tables  . ne  dt'ivent 
jamais  mettre  fut  la  même  ligne  l'homme  inutile 
ou  méchant , 3c  le  citoyen  vertueux-  J c noble 
n'ell  rcfpedlable  que  lorfqu’i!  agit  noblemev.t  -,  il 
ne  méiite  nullement  d’être  d'.llingué  de  la  foule, 
quand  fes  fepeimens  8c  fes  vertus  ne  tiennent  point 
ce  que  fembloit  promettre  fon  origine.  Ses  con- 
citoyens font  en  droit  de  lui  dire  ; “ fi  vous  ctes 
vraiment  du  fang  de  ces  guerriers  généreux  , qui 
fe  font  autrefois  dévoués  pour  la  patrie  , prouvez- 
notis  votre  origine  par  des  adtiuns  nobles,  par 
une  façon  de  penfet  digne  de  tels  antéires.  Si 
vous  defeendez  des  bieufaiteuis  de  nos  pèics , 
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ne  traftex  point  leurs  defcendans  avec  une  hau- 
teur inrulcanie.  Si  vous  vouleicue  honorés  , me- 
lirez  notre  ellinre  par  vos  vertus , par  un  atta- 
chement inviolable  aux  loix  facrées  de  l'honneur. 

Si  vous  êtes  membre  du  corps  le  plus  dillinguc 
de  l'état,  ne  vous  rendez  pas  complice  des  mé- 
chans  qui , après  avoir  tout  renvetfé  pat  vos  mains, 
anéantiront  vos  privilèges,  & vous  mettront  un 
jour  au  rang  de  ces  plébéiens , que  vous  avez 
la  cruauté  ou  la  folie  de  meptifer  ». 

1 rop  loug-tems  enivrés  de  dillinâions  frivo- 
les , de  prérogatives  puériles  8r  précaires  . de  vains 
titres,  lie  prétendus  droits  quelquefois  très-injul- 
tes  , les  nobles  fe  crurent  des  êtres  d’une  autre 
nature  que  le  relie  des  hommes  -,  ils  roueireut 
de  confo  iJre  leurs  intérêts  avec  ceux  des  bour- 

Î:eois,  qu'ils  regardèrent  comme  des  affranchis  de 
eurs  ancêtres  i autorifés  par  une  jurifprudence 
féodale  & barbare,  ils  exercèrent  fur  les  peuples 
mille  vexations  juridiques.  Le  droit  li  noble  de  la 
chalTc  lendit  les  terres  ftériles  As  campagnes 
furent  dévaflécs , & les  cultivateurs  ruinés  pour 
l'ainufement  des  feigneurs  ; la  vie  des  bêtes  fau- 
ves devint  plus  précieufe  que  celle  des  hommes , 
fous  prétexte  de  maintenir  leurs  droits,  les  grands  i 
firent  éprouver  â leurs  fujets  les  injullices  les 
plus  criantes.  Oeil  un  bel  amufement , fans  dou- 
te, un  plaifir  bien  noble  & bien  grand  , que  ce- 
lui qui^change  de  Vallès  contrées  en  forets  , en 
défères  , qui  quelquefois  anéantit  les  récoltes  , & 
qui  codte  des  larmes  i cent  familles  défolées  ! 

La  morale  & la  policiaucj'élèvent  également 
contre  ces  abus  révoltans.  Les  nobles  8c  les  grands 
ne  peuvent-ils  donc  s'amufer  fans  ravager  leurs 
propres  terres , ou  fans  afiliget  les  malheureux 
dont  ils  devroieni  être  les  proteCleurs  fie  les  pères? 
De  quel  oeil  le  laboureur  indigné  doit-il  voir  Ton 
fcigneur  , qui  ne  fe  montre  dans  les  campagnes 
que  pour  y porter  la  dilétte  fie  le  défordre  i Mais 
l’humanité  ne  dit  rien  à des  orgueilleux  i l'abit 
de  la  misère;  ils  rient  des  pleurs  des  miférables  ; 
ils  s'applaudifTent  du  pouvoir  de  tout  ofer  contre 
la  foibielTe  impuifiante-  Que  dis-je  i ils  châiie- 
roient  celui  qui  aurbit  la  témérité  de  fe  plain- 
pre  humblement  du  mal  qu'on  lui  fait  éprouver. 

Si  les  princes , les  nobles  fie  les  grands  , dans 
l’emportement  de  leurs  plailirs  , font  incapables 
d'écouter  la  voix  de  la  pitié , qu'ils  écoutent  du 
moins  celles  de  leur  propre  intérêt.  Qu'ils  re- 
noncent à des  droits  qui  laifTent  en  friche  fie 
dépeuplent  leurs  domaines  ; qui  découragent  fie 
mettent  en  fuite  les  cultivateurs  dont  iis  ont 
befoin  peut  contenter  leur  luxe  fie  leur  vanité  ; 
qui  rendent  la  grandeur  fie  la  noblcifc  odieufes 
i des  citoyens  dont  elles  devroient  mériter  la 
tendrelTe  fie  encourager  les  travaux.  N'ell  ■ ce 
qu'en  faifant  du  mal  aux  foibles  , que  les  grands 
croient  montrer  leur  puilfance  fie  leur  fupério- 
rité  ? 

L'équité  naturelle,  dont  les  loix  font  plus  faintes 
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que  les  folles  conventions  des  hommes , met  au 
néant  des  privilèges  accordés  par  l'iiijullice  , feu- 
tenuspar  la  violence,  fi:  confirmés  par  les  fiécles. 

Le  paêfe  fociale  exige  que  nulle  clalTc  de  citoyens 
ne  s'arroge  le  droit  de  tourmenter  les  autres  : il 
met  le  toible  fous  la  fauve  garde  du  paillant; 
le  cultivateur  fous  la  proceâioii  de  fon  feigneur  : 
le  château  du  noble  ell  fait , ainfi  que  fon  coeur, 
pour  être  l'afyle  de  fes  villageois  oppii  .iés.  Une 
noblelTe  vettueufe  , citoyenne  , éclaitée  , feroit  la 
ptoteêirice  fie  le  modèle  des  peuples  ; fes  mem- 
bies  bien  unis  fcroient  de  droit  les  repréfentans 
des  nations  : ils  formeroient  un  rempart  que  ja- 
mais la  tyrannie  ne  pourroit  renverfer.  Des  nobles 
opprclleuts  , divifés,  fans  lumicies  fie  fans  moeurs, 
après  avoir  accablé  les  peuples , fiiiilTeiit  par  être 
accables  à leur  tour. 

La  vraie  Morale  , toujours  d'accord  avec  l’é- 
quité fie  la  faine  politique , ne  doit  pas  fe  pro- 
pofer  de  déprimer  la  noblcffe  , mais  de  lui  mettre 
fous  les  yeux  fes  engagemens  envers  la  fociété, 
de  la  tappellet  i fa  véritable  origme , i fon  inf-, 
titution  naturelle.  La  jutlice  , toujours  unie 
aux  intérêts  de  l'état , ne  peut  pas  fe  propofet 
d'inttoduire  dans  les  nations  une  égalité  démocra- 
tique , qui  bientôt  dégénércroit  en  confuCon.  Tous 
les  empires  ont  befoin  de  défenfeurs  animés  par 
l'honneur , ou  ê qui  l'éducation  ait  infpiré  des  fen- 
timens  élevés , ils  doivent  être  récompenfés  par  des 
dillinélions  honorables , par  la  confidération  pu- 
blique , par  des  recompenfes  méritées.  Mais  U 
jullice  ne  peut  pas  approuver  que  la  noblelTe  , 
même  lorfqii'elle  vit  dans  l'oiliveté,  jouilTe  de 
privilèges  onéreux  pour  le  relie  des  citoyens,  fie 
qu'elle  ne  fiipportc  point  des  fardeaux  qui  font 
cttjeHemcnt  rejettes  fur  la  partie  la  plus  pauvre 
fie  la  plus  laboiicufe  des  nations.  Le  noble , qui 
pat  état  dl  le  défenfeiir  de  fon  pays;  le  grand, 
qui  donne  fes  confeils  aux  fouverains  ; le  magif- 
trat.  qui  confacrc  fes  veilles  au  maintien  de  U 
( jufîlce  Se  du  bon  ordre  , font  des  citoyens  julle- 
men;  dillingiiés  des  autres , 6c  qui  ne  doivent  être 
aucunement  confondus  avec  le  citoyen  obfcuc 
qui  ne  tend  pas  les  mêmes  fervices  à la  patrie. 

Que  l’on  n'ccoiite  donc  pas  les  maximes  d’une 
Phiîûfopliic  mécontente  8c  jaloufe  tpii , fous  pré- 
texte de  ramener  la  jullice  ou  le  règne  d’Aurée 
fut  la  terre  , voudroïc  anéantir  tous  les  rangs  , 
pour  introduire  dans  1rs  fociétés  civilifées  une 
égalité  chimérique  , qui  ne  fubfifla  pas  mcine  dans 
les  hordes  les  plus  fruvages.  Dans  ces  peuplades 
ert.vincs  , dont  la  guerre  cft  la  palCon  habituelle 
< ainli  gu  elle  Telt  malheureiifement  encore  dans 
} laplupatt  des  nations  policées  ) , les  hommes  les 
, plus  braves  ne  font-ils  pas  les  plus  diflingués  fie 
I les  mieux  récompenfé  ? La  raifoii  ne  veut  donc 
I pas  que  > dans  la  néceflité  cruelle  qui  met  fi  fré- 

Iqiiemmeiit  les  nations  en  armes , l'on  anéantilTe 
refprit  militaire , fie  Ton  arrache  à la  valeur  Ix 
confidéneion  qui  lui  ell  due.  La  vraie  Mot»lc 
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Prefcrit  nniquement  aux  nobles  , aux  guerriers  j 
*uï  grands  , aux  hummes  élèves  en  ib^nné , de 
fe  dilhiMuer  par  Us  venus  & les  tomiciiranccs 
qui  cnnvieiucr.s  à leur  état  : elle  leur  défenj  de 
f«  dégrader  par  une  conduite  fervile  , ou  par  des 
vices  Capables  de  les  confondre  avec  des  tfcla- 
Ves , ou  avec  la  plus  vile  populace. 

Le  mot  noUtÿc  cil  fait  pour  annonter  cou- 
ï'iÇ®  > grandeur  d'amc  , volonté  ferme  & conf- 
tance  de  maintenir  les  droits  de  la  fociétc. 

Le  rang  annonce  une  fuj  étiorité  de  vertus , de 
talciis , d'expériences , à laquelle  le  rclpeél  cSc  la 
conlidéranon  font  dns- 

Les  grandes  places  annoncent  la  puiflance , la 
capacité  , h volonté  de  faire  du  bien , une  auto- 
rité légitime  , à laquelle  . pour  leur  propre  inté- 
rêt , les  hommes  font  obligés  de  fe  l'onmettre. 
La  nobled'e  , le  rang  & la  grandeur  font  des 
mots  vuides  de  fens  dès  qu'ils  ne  procurent  au- 
cun  avantage  au  public  j ils  méritent  d'être  me- 
prifés  & détcllés  , quand  ils  ne  font  que  du  mal. 
• Ce  l'etoit  être  injulte  que  d’exiger  pour  les  di- 
gnités , Il  nailfance  ou  tes  places , d.-s  fentimens 
qui  ne  font  dus  qu'aux  qualités  petlonncllcs  que 
ces  mots  reprél'entent. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  devoirs 
des  nobles  êc  des  gens  de  guerre , relativement 
i leurs  concitoyens  & à la  patrie  où  ils  font  rés, 
au  bien-être  de  laquelle  tout  leur  prouve  qu'ils 
font,  pour  le  moi'i$  , autant  intét-ffes  que  les 
autres  ordres  de  l'êtat.  Il  nous  relie  enioie  à ex- 
poler  en  peu  de  mots  les  devoirs  qui  les  lient 
envers  ceux  contre  qui  leur  ptofellion  les  oblige 
de  poitei  les  armes.  Ce  fcroit  en  eifet  mécoli- 
noitre  Icspiinapes  les  plus  evidens  de  la  raifon 
ou  de  U Moral;  , que  de  croire  que  l'honimc*nc 
dût  rien  à fou  ennemi.  Ce  feroit  dégrader  le 
guerrier , & 1;  fuppofer  une  bête  féroce  , que  de 
penfer  que,  né  drus  des  nations  policées  , il  pût 
Ignorer  les  maximes  humaines  julles  qu'elles 
ont  établies  entr’elles  , 8c  qui  demeurent  en  vi- 
gueur même  au  milieu  du  tumulte  des  combats. 
Enfin , ce  fetoit  regarder  le  militaire  comme  un 
vil  automate  , comme  un  bourreau  fans  pitié , 
comme  un  fiuvige  furieux,  que  d’imaginer  qu’il 
pût  ne  p.is  fivoir  jufqii'où  fon  courage  doit  le 
pouffer  contre  les  enneuiis  que  fa  patrie  lui  dé- 
ügne. 

Il  n’y  a que  des  fauvages  lltipides,  dépourvus 
de  raifon  , de  prévoyance  Si  de  vertu  , qui  fe 
perfuadent  que  tout  cil  permis  contre  des  vain- 
cus , Si  que  l’on  ne  do't  mettre  aucun  terme  à 
fl  fureur  Sc  J fa  vengeance.  Les  infenfés  n’ont 
donc  pas  vti  que  les  armes  font  journalières  , que 
celui  qui  nié  cruellement  de  fa  viéloite  , peut 
bientôt  tomber  à fon  tour  entre  les  mains  d’un 
ennemi  dont  il  n’a  fait  que  redoubler  la  rage, 
les  aveugles  ne  s’apperveivent  pas  que  leurs 
fueircs  continuelles  , Se  toujours  impitoyables 
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I ont  preCque  réduit  leurs  nations , jadis  nombreufe»,' 
a de  ch.tivfs  hordes , incapables  de  fe  détendre 
contre  une  poignée  d’européens. 

D';ji  depiiis  long  tcms  la  voix  fa-nte  de  l’hu- 
manité, la  raifon,  l'intérêt  éclairé  cm  détrompé 
les  nations  de  nos  coiiirccs  de  leur  férocité  pri- 
mitive. Plus  les  pcuplis  fe  fout  inllruits  . îc  p-us 
ils  ont  montre  de  modération  d.ns  la  guerre.  Si 
récens  loumillent  des  exemples  d’airo- 
ciic , ils  font  dus  à des  nations  qui  n'ont  point 
encore  été  fuffifamment  guéries  de  l’ignorance  £c 
de  la  trénéiïe  de  leurs  ancêtres  fauvages. 

Grâces  aux  préceptes  de  la  laifoii  , qui  ont 
adouci  peu  à peu  les  fouveraius  3c  les  gueitiets , 
les  hommes  ne  font  plus  fi  cruellement  acharnés  à 
leur  dcllrticlion  réciproque.  Le  foldat  entend  le 
cri  de  l’humanité  au  fein  même  du  carnage,  an 
milieu  du  biuit  des  armes.  11  accorde  la  vie  à l’en- 
nemi défariné  qui  la  dem-inde;  il  feroit  déshonoré 
s'il  Irappoit  (ïm  advcifaire  abattu  i fes  genoux.  Il 
tait  des  pnfo“crs,  & non  pas  des  efclaves  tels 
que  ceux  à qui  les  haibarcs  romains  ne  laiffoient 
la  vie  que  pour  la  leur  rendre  plus  infupportable 
que  la  mort.  Aujourd'hui  , dans  les  armées,  les 
p’nfoniiiers  faits  à la  guerre  font  traités  avec  dou- 
ceur , garantis  de  toute  infulte  , 8c  tendus  par 
échange  ou  pat  rançon  i leur  pays.  Enfin , les  ain.es 
même  fi  bruy,imes  de  nos  guetriers  modernes  font 
bien  moins  deftruélives  que  celles  des  anciens. 

Tels  font  les  effets  que  la  Morale  a peu  à peu 
produits  fur  les  coeurs  des  princes  8c  de  leurs 
foidats.  Il  faut  ilonc  efpétet  que  les  maures  dis 
monde  , détrompés  de  plus  en  plus  de  leur  am- 
bition meurtrière  , s’appctcevroiit  du  mal  que  les 
guerres  les  plus  hciireufes  font  inujouts  à leurs 
états.  Kaiuenéf  à rhiimanité , à la  jiillice , à la  raifon 
par  leur  ivrerct  mieux  connu , ils  deviendront 
moins  prodigues  du  fang  de  leurs  fujets;  ils  ne 
décideront  plus  fi  légèrement  la  dellruâion  des 
peuples;  rendus  plus  p.ic  fiqiics  , il.«  réduiront  ces 
armées  innombrables  qui  abforbcnc  inutilement 
tous  les  revenus  de  leurs  empires;  ils  s’occu- 
peront de  l'adminiltratun  imérieute,  de  la  légifla- 
tioii  8c  desmocurs  ; ils  réuniront  d’intérêts lesfujet» 
à leurs  foiiverains  ; 8c  fous  leurs  fages  loix , le 
guerrier  & le  noble  devicndroi.t  des  citoyens. 

Indcpendanlment  des  devoirs  généraux  que  le 
droit  des  gens  , adopté  par  les  nations  policées, 
impofe  .1  l'homme  de  guette  . il  en  cil  d’autre» 
que  la  Morale  lui  prefcrit , 8c  qu’il  ne  peut 
négliger  fans  crime  8c  fans  déshonneur.  Si  fa 
patrie  lui  ordonne  de  combattre  8c  de  détruire 
fes  ennemis  qu’il  trouve  armés , elle  ne  doit  pas 
lui  ordonner  d'crercct  une  vengeance  aufli  iiijullc 
qu'inutile  fut  le  citoyen  défarmé,  fur  le  laboureur 
pailible , fur  1 habitant  des  villes.  N'ell  ccdonc 
pas  affez  des  ravages,  des  maff;crts  , des  vio- 
lences de  tome  cfpèce  que  la  guerre  traîne  à fa 
fuite  , fans  étendre  encore  Us  effets  fur  des 
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hoRimti  trïnquilles  , dont  le  malheur  eft  d’être 
Des  dans  les  étais  d'un  autre  maitte? 

ViUxilUdorci^ueiqueidéc  dcjullicc  3c  quelque 
femimeut  de  piuc  dar.s  les  chets  des  années , 
ou  dans  les  otdcicrs  fournis  à leurs  ordres,  ils 
épargneront  des  citoyens  infoitunés  dont  !a  luiue 
totale  ne  peut  aucuncincm  contribuer  au  fuccès 
de  leurs  armes , & qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  querelles  des  rois.  Ainli  cu'une  difeiplinc 
fcère  mette  un  frein  puillant  à la  licence,  a la 
cupidité , à la  débaucl.e  d’une  IbUlatefque  tou- 
jours igBoiarrte  & barbare.  Que  ces  chefs, 
vraiment  nobles  3c  défnuércllés , ilont  i'ironneur 
dort  être  le  nvobilc  un.quc , n'aillent  p.-rs  s'avilir 
par  une  avance  fordide.  Eli  il  rien  de  plus  hon- 
teux que  la  coiidnUe  abjeûe  de  ces  généraux  d'ar- 
mées , entre  les  mains  île  tjui  U guerre  cil  un 
.trafic,  8c  qui,  fc  rabaiifant  au  mét'cr  cruel  & 
bas  des  ttaitans  3c  des  ufuiitrs , thttdient  à ex- 
primer des  veines  des  peuples  le  piu  de  fang  que 
là  guerre  y a latlVé  ? 

'Tels  font  les  devoirs  que  la  Morale  S:  l’hon- 
neur prcfcrivcnc  aux  ^ens  de  guerre  ; ils  turent 
fénéreul'cincnt  obfctvés  par  les  Scipion , les 
Turqniie , les  Catinat  ; ils  le  feront  par  tous  ceux 
qui  préféreront  une  gloire  foltde  à l'amour  de 
rargent;  pallioii  qui  décèle  communément  des 
âmes  lâches  8b  tctrécies.  L'avarice  ell  un  vice 
peu  fait  pour  les  grands  cœuis.  La  va’cur  ini- 
lit.iire  s'anéantit  bientôt  cher,  les  nations  énervées 
par  le  luxe  , oit  le  giietrier  foiivcnt  préjète  fa 
lortanc  à fa  gloire.  Les  romains  , pauvres  8c 
enivrés  de  l’amour  de  leur  p’atrie,  ont  fubjiigué 
le  monde  j enrichis  des  dépoudlts  des  nations, 
leur  avarice  les  mit  aux  pnfes  les  ur.s  avec  les 
autres  ; amollis  par  le  luxe  , ces  fguerriers  fi  re- 
doutables ne  fuient  qu'un  vil  troupeau  d'efclavcs , 
treinblans  fous  les  plus  lâches,  Ic^plus  méprifablcs 
des  tyrans. 

Le  fcntimeiit  de  l'honneur  doit  eistiércmem 
difparoltrc , 3c  faire  place  à l'intérét  le  plus 
fordide  dans  une  nation  alTetvic  i l'bonneur  n'cll 
point  fait  pour  des  efclaves  ; ils  ne  peuvent 
ri  s'edimer  eux  mêmes,  ni  prétendre  à l’ellime 
de  leurs  concitoyens.  La  grandeur  d’ame  , la 
fierté  noble  , le  courage  fcroicnr  des  qualités 
inutiles  , déplacées , nuifibles  même  dans  des 
êyes  dellinés  à ramper.  Comment  un  homme 
avili  par  la  crainte  auroit-il  une  haute  idée  de 
lui-même,  tandis  que  tout  lui  prouve  fa  dé- 
pendance 8c  fa  fciblelfe  ? Un  coutiifaii , dont  le 
lang , la  fortune , la  liberté  , la  vie  font  â la 
merci  d'un  defpote  méchant  ou  foiblc  , d'un 
mi'iillre  pervers , d’une  maittclTe  étourdie , peut-il 
avoir  la  force  8c  l'élévation  que  donne  la  fécu- 
ritc  ? Quel  intérêt  cet  efclavc , ciniquement  oc- 
cupé du  foin  de  plaire  â Ton  maîiic , trouveroit-il 
à miritet  l’eftime  d’un  public  , qui,  s'il  montroit 
des  vertus , ne  lui  accordcioit  qu'une  appro- 
bqpion  tacite  Sc  tlctilc,  ou  peut-être  le  blâincio.c 
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d’avoir  eu  des  qualités  peu  compatibles  avec 

fon  état  î 

Le  vrai  courage  fuppofe  une  vigueur  , une 
énergie  produite  par  1 amour  de  la  patrie  ; mais 
où  cil  la  patiie  dans  une  toiurée  que  le  dd- 
[wtifme  a fubjuguée?  Le  gueriicr  n'y  a d'autre 
forCtion  que  celle  de  défendre  le  gcuiict  qui  la 
tient  eu  captivité. 

11  ne  peut  y avoir  ni  vraie  noMclTe,  ni  dif- 
tindtions  réelles  , m rangs,  ni  privilèges  du- 
rables parmi  les  homnies  également  alfcrvii 
aux  caprices  d’un  maître.  Quelques-uns  des 
efclaves,  que  fa  faveur  inconllantc  dillingueta 
pour  un  moment,  s’enorgueilliront,  peut-ette, 
de  leur  crédit  paifager , 8c  fe  croiront  quelque 
chofe  1 mais  la  moindre  réflexion  doit  bientôt 
les  ramener,  â l'idée  de  leur  propre  néant , 8e 
leur  fera  fentir  que  la  main  , qui  les  élève  &;  lis 
fouticnt,  peut,  en  fe  retitar.t,  les  faite  tombi  r 
dans  la  puuHièie.  Une  nobidlé  qui  n'cll  illulirt  e 
que  par  de  vains  titres  , des  prérogatives  inia- 
ginaiies,  des  privilèges  injuftes,  des  fignt-s  futiles, 
n'a  lien  de  folide  8c  de  réel.  La  noblclfe  vé- 
ritable ne  peut  fe  trouver  que  fous  un  gou- 
vctncmer.c  capable  d'infpircr  des  fcmim.ens  gé- 
néreux, dans  une  patrie  qui  procure  la  julticf, 
la  liberté  , la  sûreté.  Nul  citoyen  n’cll  donc  pL  s 
que  le  noble  mterdré  au  bien-  être  de  fon  pays , 
au  maintien  des  loix  qui  m.cttcnt  tous  les  ordres 
de  l'état  â couvert  comte  les  coups  de  la  ty- 
rannie. 

L'homme  véritablement  généreux  , fuivant  la 
fotee  du  mot,  cil  celui  qui  a reçu  de  fes  aytua 
une  ame  ailex  grande,  alfea  noble,  allé?  cou- 
raqeufc  , pour  facrificr  des  inicicts  puérils  8c  mé- 
prifablcs  , des  avantages  incenains  fV-  précaires, 
a des  imcrèis  folide.s  Je  pirmantns  qui  rattatheitt 
â fa  patiie  , au  ddir  d'être  dlimé  de  fis  con- 
citoyens , â la  jjloire  , qui  n'dl  jamais  que  l'rf- 
time  des  honnêtes  gens.  " C'cll  pat  le  temple 
de  la  vertu  : dit  Océton  , que  l’on  attivc  au 
temple  de  la  gloire.  » 

Quels  droits  â l'dlimc  publique  poiirroifiit 
donc  avoir  des  nobles  8c  des  giicniets  tocalcincnc 
dépourvus  de  grandeur  d'amc  , de  vrai  courage  , 
de  fcntiitieiis  généreux  ? Une  nation  pcut  elle 
avoir  une  confié! ération  fir.cè.  e pour  des  coiutifai.s 
occupés  â flatter  â fes  dépens  le  de  (porc  qui  U 
dépouille  , ou  pour  des  gueriicrs  dont  la  fonilicn 
ell  de  tenir  leurs  concitoyens  fous  le  joua  de 
l'oppreffion  l Non  ; des  hommes  de  ce  caraètèic 
ne  peuvent  aucunement  prétendre  à l’etlime  cul 
conllitue  le  véritable  honneur  y ils  peuvent  bien 
en  impofer  par  leur  fallc  8c  leur  arrogance , ils 
peuvent  infpirer  de  la  crainte  , ils  peuvent  ar- 
racher des  lignes  extérieurs  de  coir.plaifance  8c 
de  rcfpeâ  i mais  ils  n’obtieiidtont  jamais  ni  de* 
hommages  fincètes  . ni  la  gloire , qui  ne  font 
dus  qu'à  U généroiité , au  pattioiifm.c  , â U 
venu. 
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Comment  le  pouvoir  de  nuire  donneroit>iI 
quelques  droits  à l'ellinne  des  hommes  ? Ce 
(croit  Te  l'onner  des  idées  bien  taulTcs  de 
l'honneur . que  de  le  croire  compatible  avec  le 
vice , la  licence  , la  perverlitv.  C'ell  néanmoins 
dans  ces  défordres  que  tant  de  prétendus  nobles 
& de  guerriers  ne  rougilTent  pas  de  le  faite  con- 
Cller.  On  voit  fouvent  les  hommes  les  plus 
coupables , les  plus  notés , les  plus  dignes  du 
mépris  des  honnêtes  gens , s'annoncer  comme 
des  gens  d’honneur,  le  prefenter  impudemment 
dans  toutes  les  compagnies  i i l'ombre  d’un 
grand  nom  , ou  d'un  grade  militaire . braver 
infulemment  les  regards,  & recevoir  même  tics- 
fouvent  un  accueil  favorable.  Les  friponneries 
les  plus  balTcs,  les  dettes  les  plus  frauduleufes 
ne  les  font  point  exclure  de  la  bonne  compagnie. 
Sous  des  gouvernemens  injulles  ou  foibles  , 
les  grands  font  alfurés  de  l'impunité;  les  eriines 
les  plus  avérés  ne  les  expofent  pas  à la  rigueur 
des  loix;  on  craindrait  que  leur  châtiment  ne 
déshonnorât  leurs  familles.  Comme  fi  les  crimes 
n'étoiem  point  perfonnels!  comme  fi  ces  crimes 
ne  déshonnoroient  pas  bien  plus  que  l'échafaud! 
En  un  mot , la  nailTance  cil  un  manteau  qui 
couvre  tontes  les  iniquités. 

En  tenant  ainfi  une  balance  inégale  entre 
des  fiijets  qui  devraient  fouir  d'un  droit  égal  à 
la  jullice , des  princes  injulles  ou  foibles  ne 
femblent-ils  pas  livrer  le  citoyen  obfcur  à la 
diferétion  des  grands?  Voilà  comment  un  mauvais 
gouvernement , peu  content  d'opprimer  les  peu- 
ples , les  abandonne  indignement  aux  outrages 
& aux  attentats  d'une  foule  de  tyrans  fubalternes, 
qui , alTurés  de  n'ètre  point  punis  . font  éprouver 
leur  licence  à leurs  inférieurs.  Ce  ii'cll  fouvent 
que  par  le  vice , plus  audacieux  , que  les  nobles 
& les  grands  Ce  dillinguent  du  vulgaire  , & 
s’élèvent  au-delTus  de  leurs  concitoyens;  ils  les 
méprirent , parce  qu'ils  font  trop  foibles  pour 
pouvoir  leur  réfiller. 

Si  des  fouverains  accordent  l’impunité  à ceux 
qu'ils  daignent  favorifer  , I homme  de  guerre 
fe  la  procure  à lui-même  au  moyen  de  Ton 
épée , toujours  prête  i percer  quiconque  ofetoit 
lui  témoigner  le  mépris  que  fes  vices  devraient 
lui  attirer.  Il  réfulte  un  très-grand  mal  , dans 
le  commerce  du  monde  , d’un  préjugé  fauvage 
qui  fa  t palTer  pour  honorable  un  courage  aveugle 
fit  forcené,  8c  qui  louvent  empêche  un  frippon, 
un  eferoc , un  homme  ttcs-méprifablc  , d’étre 
iullement  réprimandé  ou  banni  de  la  fociété. 
bes  perfmnages  de  cette  trempe  peuvent  avoir 
la  témérité  de  fc  battre  « tien  de  plus  ordinaire 
que  de  voir  l’étourJerie  8c  la  folie  s'unir  avec 
le  vice  8c  la  pervefité.  D'un  autre  côté , l’homme 
le  plus  honnête  Sc  le  plus  brave  peut  fuccomber 
fous  l'adrelTe  d'un  impudent . d'un  fertailleur , d’un 
fpadafli.i  exercé.  Pour  éviter  des  querelles  & 
4cs  (ombacs , on  cil  fouvent  forcé  de  tolérer 
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dans  la  bonne  compagnie,  des  impertinens  , de 
fort  malhonnétes-gens , que,  parce  qu'ils  favent 
fe  battre  . on  ne  peut  en  exclure  , 8c  qui  le 
croient  eux-incincs  des  gens  u'honneur.  Ces  fu- 
nclles  préfugés  rendent  la  l'ocictc  militaire  aulli 
défagrcable  que  dangcicufe. 

Cependant  les  lumières  de  la  raifon , en  fe 
répandant  peu  à peu , ont  fait  difparmtre  en 
partie  ces  notions  li  contraires  à l'agrémciit 
8c  au  repos  de  la  fociétc.  Des  corps' militaires  , 
devenus  plus  fenfés,  favent  fc  dcbarralfct  de 
ces  querelleurs  , de  ces  gladiateurs  efftomés  qu'on 
regatdoit  autreiois  avec  une  fotte  d’admiration. 

Un  interet  mieux  entendu  a fait  ciilin  recon- 
noitre  que  l'on  pouvoit  montrer  du  courage 
contre  les  ennemis  de  l'état  fans  être  prêt  a tout 
moment  d’infultet  ,*  de  combattre  8c  d'égotgec 
fes  concitoyens.  Plus  les  hommes  s'cclaiieront  , 

8c  plus  leurs  mœurs  deviendront  humaines  ou 
fociabics. 

Il  ell  pourtant  des  militaires  qui  femblënc 
regretter  encore  l'antique  barbarie  de  ces  tems 
où  les  gueniets  s’allatlinoicnt  les  uns  les  autres 
avec  la  plus  grande  facilité  ; ils  prétendent  que 
ces  fiéquens  combats  fervoient  à cntrgtenic 
l'cfprit  militaire.  Ainfi  ces  aveugles  fpéculatcurs 
s'imaginent  qu'un  homme  de  guerre , pour  con- 
fervet  l'efprit  de  fon  métier,  doit  être  une  bête 
féroce , un  fauvage , un  bruul  incapable  de 
tout  fentiment  humain  ou  raifonnable. 

En  effet,  en  voyant  la  conduite  infenfée  du 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  fuivent  U 
‘ prufenlon  des  armes,  l'étourdeiie  8c  l’incurie  • 

qui  prelident  î leurs  allions  , le  mépris  qu'ils 
mohtrent  pour  les  règles  de  l'équité  8c  pour 
les  bonnes  moiurs  ; on  feroit  tenté  de  croire  que 
la  Morale  ell  totalement  incompatible  avec  le 
métier  de  la  guerre,  8c  que  le  militaire  eft 
delliné  par  fon  état  à ne  jamais  réfléchir  ou 
faire  ufage  de  fa  raifon. 

Une  politique  aufli  faulTe  qu'injuflc  a trop 
fouvent  adopte  cej  maximes  petnicieufes;  croyant 
mieux  s'attacher  fes  foldats,  le  defpotifme  les 
tint  dans  l'ignorance , 8c  leur  permit  la  rapine  , 
l'injullice  8t  la  licence  dans  les  mœurs.  Politique 
bien  imprudente  que  celle  qui  lâche  ainfi  Is 
bride  s des  mcoiifidérés,  aveuglément  emportés 
par  toutes  leurs  paflions  ! l es  princes  qui  fuivent 
de  pareilles  idées  ne  voient  donc  pas  que  ces 
faieilitcs , â qui  l'on  permet  l'injullice,  8c  d’exercer 
leur  férocité  contre  les  citoyens  défarnics  , fi- 
nilfent  très  fouvent  par  les  exercer  enfuite  contre 
le  fouverainlui-ir.cme.Comment  contenir  les  fureurs 
d'une  foldatefque  abrutie,  que  l’on  a pris  foin 
d’entretenir  dans  le  défordre? 

Ainfi  , fans  écouter  les  maximes  d’une  politique 
aveugle  8c  bacbare , mut  prince  raifonnable  , 
pour  fa  propre  filreté  8c  pour  le  bien  de  fes 
tuts , doit  réprimer  la  licence-  du  foldat , s'oc- 
cuper des  mœuis  de  fes  chefs , les  inviter  par 
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dei  técompenfcs  î s'inftruire , en  T confacrant 
une  portion  du  loifir  iinmenfc  & faftidieux  <)ue 
leur  lailTenc  en  tems  de  paix  leurs  fondlions 
militaires,  l’ar-lî  le  fouverain  fe  verra  fervi  par 
des  hommes  plus  habiles , plus  expérimentes  , 
moins  turbulens  > 8e  les  nations  iiouvcroni  dans 
les  nobles  8e  1rs  guemcis,  des  concitoyens  plus 
utiles,  plus  fociables , plus  dignes  d ette  aimes 
8e  confidétes. 

En  général  • rien  ne  femble  contribuer  plus 
efficacement  à la  corruption  des  moeurs  d'une 
nation , que  le  gouvernement  milit-tire  : le  dc- 
fordre,  la  licence,  la  débauche,  qui  l'accom- 
pagnent en  tous  lieux  , font  pat  lui  communiques 
i toutes  les  clalTes  de  la  fociété,  8e  fixent  fur- 
tout  leur  domicile  dans  les  endroits  où  les 
gens  de  guerre  font  leur  fejour.  C’ell-là  qu'on 
voit  à chaque  inftant  le  guerrier  travailler  à 
la  fedudiion  de  l'innocence,  attaquer  fans  relâche 
la  vertu  des  femmes , fe  venger  de  leurs  refus 
par  d'affreufes  calomnies , en  un  mot , fe  jouer 
infolemment  de  leur  réputation  & du  repos 
des  familles  les  plus  honnêtes. 

Ajoutez  à ces  défordres  la  vanité  , la  frivo- 
lité , l'étourderie  , la  facuitc  , l'arrogance  , qui 
font,  pour  ainfi  dire,  le  caraâèrc  dillinâif  de 
la  plupart  des  gens  de  guerre  , 8c  qui  rendent 
leur  fociété  déplaifantc  pour  lesperfonncs  fenfées. 
Enfin,  le  militaire , pi efque  toujours  défoeuvre, 
rougjroit  de  s'occuper  ; il  fe  glorifie  de  fon 
ineptie  8c  de  fa  fatnéantife,  qu'il  croit  honorab'es 
dans  fon  état  i il  meprife . comme  des  pédans  , 
cens  de  fes  camarades  qui  cherchent  dans  l'étude 
un  moyen  d'employer  leur  loifir  utüeiuent. 

On  ne  peut  trop  le  répéter , l'ignorance 
8c  l'oifiveté  feront  toujours  pour  les  guerriers 
des  Iburces  iDtaTilTables  de  défordres,  de  mal- 
heurs Sc  d'ennuis.  Ils  ne  peuvent  s'en  garantir 
qu'en  s'ornant  pins  foigneufement  8c  le  cœur 
8c  l'efptit.  Qu'ils  apprennent  au  moins  en  quoi 
conCfte  cet  honneur  dont  ils  fe  piquent , tandis 
qu'il»  n'en  ont  pas  fouvent  la  pltis  légère  idée  : 
eju'ils  ne  le  confondent  plus  avec  la  vanité , 

1 arrogance  , l'impudence , ou  le  vice  efi'roiué  , 
qui  ne  peuvent  que  les  tendre  odieux  8c  mé- 
prifables  : qu'ils  fâchent  que  l'inllruétion  8c  les 
thœurs  ne  lent  font  pas  moius  utiles  qu'au  relie 
des  citoyens. 

P.ir  une  lotte  vanité , que  trop  fouvent  l'on 
fubllitiic  à la  grandeur  d'ame,  à la  noble  fierté, 
à l'honneur  véritable , un  luxe  ruineux  fait  des 
ravages  affreux  dans  les  armées , 8c  dérange  la  for- 
tnn*  de  ceux  qut  fe  confacrentà  lade'ftnfe  derétat. 
Oert  i ce  luxe  dellriiéleiir  que  des  familles  nobles 
font  redevables  de  l'indigence  8c  de  l'obfauitc  dans 
lefquelles  on  les  voit  fouvent  croupir.  C'ellù  cette 
mifcrcqiie  l'on  doit  attribuer  la  dépend.ir.ce  fervile 
dans  laquelle  le  defpniifme  tient  cominuellemenc 
une  noblclTe  que  fes  folles  dépenfes  ont  ruinée. 
£n  un  mot , le  luxe  8c  la  vanité  des  nobles  8c 
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des  guerriers  fervent  *à  confelider  les  chaînes  qiii 
les  reiienocnt  eux-mêmes  fous  le  pouvoir  des 
tyrans. 

C'eft  , pour  tout  homme  qui  penfe  , un 
fpetlacle  étrange  8c  digne  de  pitié  que  de  voir 
à quel  point  l'opinion  eft  parvenue  i lafeiner 
la  noblelTe,  8c  i la  tromper  fur  fes  intérêts 
les  plus  réels.  Pour  briller  à la  guerre  par  une 
depenfe  qui  furpaffe  fes  foices  , tm  noble , un 
riche  propriétaire,  s'endette,  engage  fes  terres , 
fe  dépouille  de  U fortune  qu'il  pofstdc  8c  dont 
il  peut  jouir  s le  tout  dans  la  vue  de  plaire  à 
une  cour  ingrate  , des  caprices  de  laquelle  il 
fera  forcé  de  dépendre  le  telle  de  fa  vie.  Pour 
remplacer  les  biens  folides  dont  fa  vanité  l'a  privé, 
il  obtiendra  quelquefois  un  grade  , une  peniloii 
précaire  , quelque  difiinélion  puérile , s'il  eft 
tavotiféi  mais  s'il  n'a  point  la  faveur,  il  fera 
négligé  8c  méptifé  de  ceux  mêmes  pour  qui  il 
a eu  la  fimplicité  de  fe  ruiner.  En  un  mot  , 
c'clt  à des  efpéianccs  chimériques , f des  pré- 
jugés trompeurs  , au  hafard , que  tant  de  guerriers 
8c  de  nobles  ont  la  foire  de  faciihcr  leur 
fortune , leur  repos , leur  honneur , leur  vie , 
8c  tres-fouvent  la  patrie,  dont  ils  fe  difent 
les  défenfeuis. 

Une  politique  moins  perfide  8c  plus  éclairde 
devroit  reptimer  tm  luxe  fie  une  mollefle , in- 
compatibles avec  le  métier  de  la  guette.  Comment 
des  hommes  vraiment  pleins  de  courage  n'ont-ils 
pas  la  force  de  les  meptifer  ? Des  princes 
plus  julles  8c  plus  fages  banniront  ecs  fléaux  des 
armées  , pour  introduire  en  leur  place  la  fim- 
plicité  , la  tempérance , la  frugalité , la  difei- 
plinc,  plus  propres  à fortifier  les  corps  8c  à 
foutenir  le  courage.  Quels  fpc,a?cles  révoltans, 
pour  des  malheureux,  que  les  repï».fomptucnx 
des  chefs  qui , par  leur  luxe  8c  leurs  profiifionj-j^; 
affament  le  camp,  font  nager  dans  l'abondance 
une  foule  de  valets  faincans  , tandis  que  le 
foldat,  exténue  de  fatigues,  manque  fouvent  du 
néce  flaire  ? 

Que  dirons-nous  de  ces  plaifirs  amenés  i 
grands  frais , de  ces  théâtres , des  amufemens 
frivoles  , des  jeux  ruineux  , d'une  foule  de 
proftitiiées , des  débauches  continuelles  que  le 
luxe  ûc  l’haBirude  du  vice  rendent  néteflaires 
à des  guerriers  corrompus  Sctotalemcntctfcmiiiés? 

Il  fembletoit  qu'ure  politique  aifteufe  fe  fait 
un  principe  d'affoiblir , de  détruire  les  corps , 
la  fortune  8c  les  mœurs  de  ceux  qu'elle  dellioe 
à la  defenfe  de  l'état.  Telle  elf  la  récompeiife 
que  le  defpotifme  réfctvc  communément  aux 
infenfés  qui  ont  eu  l'imprudence  de  foutenir 
fon  injulle  pouvoir  : il  les  corrompt  , il  les  ruine, 

8c  les  abandonne  enfuite  au  repentir  , à la 
mifère , aux  infirmités  , aux  mépris.  Par  une 
loi  conrtante  de  la  nature , dont  le  noble  8c  le 
guerrier  ne  font  point  exceptés , il  n'eft  point 
de  défoidtc  qui  ne  ciouve  tôt  ou  tard  fon  ehi- 
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timcnt  Tur  l.i  Le;  |en<  de  guerre  font  ! 

fouvcnt  le  mjlh'Tur  d;;  oaiioiis.  Tans  fe  leiidre  cux- 
méoies  plus  t'urtü:.:s. 

Rentrer,  donc  e .lin  en  vo;:s-mètnes,  grandi, 
nobles  & guerriers  1 cavrer.  les  yeu«  l'ur  de 
vains  préjugés,  qui,  depa:s  irup  lung-cetns , 
vtHii  aveuglent.  Apprenei  à nnenx  connoitre 
l'honneur,  auquel  votre  rang  ?»  votre  pr.oteflion 
fe.nblent  devmr  vous  atuclcr  plus  parttculié- 
temem.  Faites  le  confificr  dajis  le  droit  incon- 
telbblc  à l'ellime  de  vos  concitoyens,  & non 
dans  une  nailTance  qui  n'ed  duc  qu'au  lufard  , 
d-ms  des  prérogatives  8r  des  privilèges  con- 
tr.iircs  à l'cquité  , dans  un  crédit  Sc  des  faveurs 
qu'un  moment  peut  enlever,  dans  une  vanné 
tuliueulé  qui  vous  ruine  , dans  une  ignorance 
qui  vous  dégrade,  dans  une  licence  qui  vous 
déshonore.  Devenea  citoyens  dans  des  nations 
que  vos  ancêtres  ont  trop  fouvent  alTcrvies 
& ravagées.  Ne  foyer  plus  les  fauteurs  du  def 
potifme  ; tes  contempteurs  des  luix  , les  ennemis 
orgueilleux  des  magillrais  qui  les  fuutienneiit  ; | 
de  concert  avec  eux  foyer  les  defenfeurs  de 
h patrie,  qui  ne  peut  exiller  fans  jullicc  , fans 
librtté-,  fans  règles  permanentes.  Moiitrcr-vous 
les  vrais  foutiens  du  trône,  en  l'étabiilTjnt  fur 
la  félicité  publique , à laquelle  tout  prouve  que 
vous  êtes  mtérclTcs  , & que  le  foiivcrain  lui- 
même  doit  fa  fiireté.  Voilà  la  route  qui  con- 
duit à l'honneur.  C'ell  ainlï  que  vous  ferer 
véritablement  eftimes  & dillingués,  8e  que  vous 
tranfmeitrer  à la  poilcrisc  des  noms  chéris  Se 
terpe  étables. 


Devoir!  dei  riches. 

Les  richeffes  donnent  Sc  doivent  ilonner  à 
ret!'  qui  les  pofsèdent  un  rang  d-itingué  panni 
leurs  concitoye.is.  L'hjmmr  riche  dt , pour  ainli 
dire  , plus  citoyen  qu'un  autre  s fon  opulence 
le  met  à portée  de  prêter  à fes  femb'ables  des 
fccours  dont  l'indigence  elt  incapable  ; il  tient 
à la  fociété  pat  un  plus  grand  nombre  de  liens, 
qui  l'obligent  de  s'intérelTer  beaucoup  plus  à 
fon  fort  , que  le  pauvre,  qui,  n'ayam  rien  ou 
peu  de  chofe  à perdre  , doit  s'intérdTet  moins 
vivement  aux  révolutions  qu'il  voit'  arm  er  dans 
fon  pays.  Celui  qui  n’a  tien  que  fes  'nras,  n’a 
point  à ptojirement  parler  de  patiie  , il  cil 
bien  par-tout  où  il  trouve  les  moyens  de  fublil- 
ter  i au  lieu  que  l'homme  opulent  peut  être  utile 
à bien  des  gens,  ell  en  état  d’affiller  fa  patrie, 
au  detlin  de  laquelle  il  fc  trouve  incim<Tnent 
uni  pat  fes  potVeilions , dont  la^çonfervation 
dépend  de  Celle  de  la  fociété.  tandis  qu'au 
liège  de  Corinthe  les  habitans  s'emprelToient  à 
repouller  l’ennemi  par  toutes  fortes  de  moyens , 
Ditir.ene,  pour  le  moquer  de  leurs  embarras, 
s'amuloit  follement  à remuer  fon  tonneau. 

ISç  fuyons  donç  pri  étonnés  de  voir  que 
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prcfque  en  tout  pays  les  loix,  les  ufaget , le» 
iiillitutions , fouvent  injullcs  8c  cruelles  pour 
les  pauvres,  or.T  été  plus  favorables  aux  riches, 
éc  moimcnt  une  paitialité  marquée  puur  les 
favoris  de  la  fortune.  Les  grands,  les  puifluns  , 
les  opulens  dùrent  communément  être  préféré* 
à des  indigens,  qui  parurent  moins  utiles  à 1* 
fociété.  Cependant  ces  iifages  8c  ces  l aix  turent 
évidemment  injullcs,  quand  elles  pcrmitint  aux 
heureux  de  la  teire  d'opprimer  8c  d’ecraftr  le» 
faibles  8c  les  malheureux.  L'équité  , dont  U 
funâion  ell  aie  remédier  à l’inégalité  des  hommes . 
dut  apprendre  aux  riches  qu'ils  dévoient  ref- 
ptélcr  la  mitcre  du  pauvre,  8c  cela  pour  leur 
propre  intérêt.  En  effet , fans  le  travail  8c  les 
Iccours  cnritinuels  du  pauvre,  le  riche  ne  feroit-il 
pas  lui-même  da-j  la  mifêrc  > 8c  ces  fecour» 
venant  à lui  manquer  , ne  le  rendroient-ils  pa*  . 
plus  malheureux  que  le  pauvre  lui-même  î , 

Ainli  la  jutlice  , d'accord  avec  l’humanité  , 
avec  la  commifération  8c  avec  toutes  les  vertus 
fociates,  apprend  à l’homme  riche  à voir  dan» 
l'indigent  l'un  de  fes  afficiés,  iltcellairc  à lot» 
propre  bonheur  , dont  il  doit  mériter  les  fccrurs 
en  lui  facilitant  , en  éch.ingc  de  fes  peines,  les 
meyens  de  fubfiller  , de  fe  conferver , de  fe 
rendre  heureux  à fa  manière.  C'ell  ainli  que  U 
vie  fociale  met  le»  hommes  dans  une  dépendance 
mutuelle.  Voilà  comme  les  grands  ont  befoin 
des  petits , fans  lefqiiels  ils  feroient  eux-meme» 
petits.  L'opulent , pour  jouir  de  i’aifance  , de» 
plailiis,  des  commodités  de  la  vie,  a befoin 
des  bras  6c  de  l'indiillrie  de  l’indigent,  tye 
famifêre  rend  laborieux,  adàif,  indullrieux.  En 
un  u»fit , la  moindre  réflexion  nous  prouve  que 
dans  la  fociété  les  membres  font  unis  les  uns  aux 
autres  par  des  ntruds  indilfolublcs , que  nul 
d'entre  eux  ne  peut  brifer  fans  fc  faire  tort  à liii- 
niême  i elle  nous  fait  fentir  que  nul  citoyen  n'» 
le  droit  de  méptifet  les  autres  , d'abtifer  de 
leur  feibieflè  ou  de  leur  indigence , de  1rs  traiter 
avec  haiitcut  ou  dureté  j elle  nous  montre  que 
le  riche  ell  cuniinuellemem  intéieffé  à taire 
du  bien , fous  peine  d’etre  ha'i  ou  méprifé  pour 
n'avoir  pas  rempli  fa  tâche  dans  la  vie  fociale. 
Le  citoyen  que  la  fociété  fait  jouir  d'une 
grande  femme  de  bonheur,  doit  plus  à cette  fo- 
ciété que  les  malheureux  qu’elle  néglige. 

Les  riches  peuvent  êtte  comparés  aux 
fourecs  , aux  ruiffeaux , aux  rivières  dcllinés  i 
répandre  leurs  eaux  pour  féconder  les  terres 
arides,  afin  de  leur  taire  produire  des  plantes 
8c  des  fruits.  Le  riche  avare  leffemble  à ces 
fleuves  dont  les  eaux  . pour  qoelcue  temps , 
fe  perdent  fous  la  terre.  Le  riche  prodigue  agit 
comme  les  rivières  débordées , qui  fe  répandent 
dans  les  campagnes  fans  y produire  la  fécondité. 
Enfin  , pour  fuivre  notre  cotftparaifon  , les  n» 
thelTes  mal  acqiiifcs,  8c  follement  prodiguées, 
ttlTeiiiblcnc  à et»  totreos  ; qui  détruifeiii  le* 
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endroit*  pir  ott  ils  pirtent,  8c  qui  finHTcnt 
le  plus  fouvent  par  lailTet  i fec  le  lit  qu'ils 
unt  forme  tant  de  violence. 

Les  réflexions  qui  viennent  d'ftre  préfentees, 
peuvent  donc  l'ervir  à fixer  notre  jug'ment  fur 
ce  que  U plupart  des  moraliltes  ont  dit  de* 
ricHcrtes.  Le  plus  grand  nombre  des  fages  les  a 
blàné.-s  coiniiu  des  obilaJes  à U vertu,  comme 
des  movens  de  corruption  , comme  la  fource 
intirrinble  Je  môle  befoins  imaginaires  qui  nous 
plongent  dans  le  Inte,  la  vdluptc,  la  nmMelVe  î 
qui  nous  enJarcirtiuu  le  coeur,  & nous  tenilcnt 
in, •ailes  ; enfin , q it  nous  détournent  de  la  re- 
cherdie  des  vérités  nécelTuies  au  vrai  Ironficur 
de  rêire  intelligent.  Tel  cil  en  general  le  ju  -e- 
tnen:  que  les  anciens,  philoibphes  ont  porté  fur 
l’opu  euce , qu’ils  ont  moinrée  comme  le  plus 
dmg.'reux  cciie'i  lU  la  vertu.  Eco'jtons  un 
nv'nicnt  Séièq-jc,  qui,  du  féal  des  richclfcs, 
ofe  en  faire  h fuyre.  » 

••  Depu'S , dit  U,  que  les  ricnelTevont  été  mifes 
en  h omear  parmi  les  hommes,  S;  font  idevenues, 
en  quelque  tav’on  . la  mcl'ure  de  la  coplidératinn 
publique,  le  goût  des  ciloles  vrai  tient  honnêtes 
8c  louiblc*  s'ell  emicrementpetdu.  Nous  fbmnies 
tous  devenus  des  niaichaiid*  tellement  cor- 
rompus par  l'argent  que  nous  ne  demandons  plus 
de  qualle  utilité  une  cllol'e  peut  être,  mais  de 
quel  agtéinet  t ( l'amour  des  richede*  nous  rend 
tour  à tour  Innnêt.s  pths  ou  frippons  . fel.ou 
que  notre  initiit  ou  lestirconiUncesl'ciigcnt.... 
tnfin  , ajoute  t-il , les  nucurs  font  la  dépravées, 
que  noos  maudilfons  la  pauvreté  & que  nous 
la  regardons  comme  une  thofe  dcohonorante  , 
comme  une  vériublc  intamiei  en  un  mot,  elle 
ett  l'dbjct  du  oiéptis  des  riches  Sc  de  la  haine 
des  pauvres  ». 

P'aton  décide  forniellemenr  “ qu’il  et!  im- 
pnliilile  d être  à la  luis  bien  riche  8c  huiincte 
homme  , Sc  que  , comme  il  n'eulle  pas  de 
b.inhcur  fans  vertu  , les  riches  ne  peuvent  pas 
étra  récllcmani  heureux  •>.  Les  moraliltes  nous 
font  encore  une  peinture  des  inquiétudes , coni- 
p.vines  -airiduts  tic  l opulence,  & qui  cmpoikiintnt 
la  poireilàun  que  tout  le  nio.i4^  envie  ; on  nous 
Li  montre  comme  l'iiillrument  de  toutes  les  pallions. 
Miis  connne  dit  Uacon , «-les  lichrlîes  font 
le  aroa  oagage  de  la  vertu;  le  bagaee  cil  né- 
celT.iirc  à une  année  , mi;$  il  en  tetatde  quel- 
qnetois  la  marche , 8c  fait  perdre  rucc.iiiai\  de 
tenipottcr  la  viCfuirc. 

l’oiir  réduire  ces  opiiMons  d leur  jiide  valent , 
noiisdlro.ns  qu'cii  elles mêmes  lesiicliell’es  ne  font 
sien  i elles  ne  font  que  ce  oiie  les  font  valoir 
ceux  qui  te*  p<d’ièd£iu.  l)n  lit  d 'ré  ne  foulage 
point  U'i  mala  le  ; une  fortune  l>n!la'itc  ne  rend 
^.is  un  fo:  p'n*  fage.  « L'aifaiice  &r  l'mJigence, 
d<  Montagne , dépendent  de  i'upiiiion  d'un 
chacu'i  , Sr  non  pins  la  richcH'e,  que  la  gloire, 
que  la  fincé , ii'oiit  qii'autint  de  beauté  8c  de 
Eu-yiivfcûit.  Logique , Mttoj;hjJîque  (i  hloraU. 
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plaifir  que  leur  en  prête  celui  qui  les  pofsêde.  » 
Encre  les  mains  d'un  honuue  fa^ , humain, 
libéral,  l'upulencc  etl  cvulemment  la  fource  d'un 
bien,  être  8e  d'un  conteticnncnc  itinnt  de  fois 
rcnouvellé  qu'il  tiouvc  d'occafious  d'exercer  fe* 
difpolitions  clHmables.  Nous  dirons  que  l'homme 
fenlible,  dont  le  coeur  fait  goûter  le  plaifir  de 
faire  des  hcuieux  , d'être  urle  i fou  pays,  de 
répandre  fes  bienfaits  fur  tout  le  genre  humain  , 
ne  broie  peine  cmbarraflé  cuind  i!  aurolt  en 
fon  pouvoir  toutes  le*  richefles  8c  du  Potofe 
8c  du  Pérou.  Nous  dirons  que  ce  qui  rend  fouveiit 
la  pauvreté  8c  la  médiocrité  taclicufespoui  l'homme 
honnête  qui  s'atiendiit  fur  les  maux  dî  fes  fem- 
blablcs.,  c'el'l  l'impolbbilité  où  clics  le  mettent 
de  fatisfaire  les  delirs  A fa  gt.mde  amc  , qui 
voudrait  pouvoir  foulag?  tous  1rs  malheureux 
que  le  fvrt  lui  préfemc  , exciter  tous  les  talen* 
miles  à fes  concitoyens,  cflhyer  les  laimes  de 
tous  ceux  que  l'infortune  accable  ; avec  un  ctxur 
bien  placé  , les  ircfora  de  Créfiis.iie  feroient  ja- 
mais des  obllades  à fa  félicité.  « Quand  us 
auras,  dit  Plutarque,  profile  des  levons  de  la 
phi'iofophie  , tu  vivras  pat-tout  fans  déplaifir  , 
8c  tu  jouiras  du  bonheur  en  tout  état  : la  ri- 
cheife  te  réjouira , parce  que  tn  auras  plus  de 
moyens  de  taire  du  bien  à plufieu.-s;  la  pauvreté, 
d'autant  que  tu  auras  moins  de  foucis  ; la 
gloire , d’autant  que  tu  te  venas  honoré;  l'obf. 
ciirité  > d'autant  que  tu  feras  moins  envié.  Avec 
la  vertu,  dit-il  aideurs,  toute  façon  de  vivre 
dl  agréable.  Tu  feras  toujours  content  de  la 
fortune , quand  tu  auras  bien  appris  en  quoi 
cuiiliilent  la  probité  Sc  la  bonté  », 

Nous  convieudtor.s  qu'il  cil  rare  que  IcsrlchelTes 
fe  trouvent  dans  les  mains  de  pirlor.res  de  cette 
trempe  ; l’opulence  ne  f:  voit  guère  cembinée . foie 
avec  de  grandes  lumières  , foit  avec  de  grandes 
vertus  ; U plu*  fouvenç  la  Icitune  aveugle  leplait  à 
combler  de  les  dons  d'indianes  favo.is , qui  ne 
favent  en  faire  ulage  ni  pour  leur  propre  bonheur  , 
ni  pq)ir  celui  des  aunes  ; 'enfin,  il  cil  tiès-peu 
de  gens  qui  .aient  des  âmes  aOex  fortes  pour 
foutciiii  le  poids  d'une  grande  opulence.  » L'ox, 
dil'oit  Chiion , cil  la  p'erre  de  tniuhe  de  I homme. 

N’tll  foyons  point  furpii*  : les  nchefle*  dont 
la  plupart  des  nonioies  jcuiffent  , font , ou  le 
Irtiit  de  leurs  propres  travaux  , de  leurs  inriigucs, 
de  leurs  balïcilés  ; eu  bien  elUs  font  imnlmifes 
ptr  leurs  arcerre*  : dans  ce*  deux  cas,  il  cil; 
allez  difiicüe  qu'e'les  loii'hent  en  des  mains 
vr.virr.cnt  capables  d'en  faire  un  ufage  conforme 
à la  raifon.  Leux  qui  travaillent  à leur  fortune 
n’ont  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  fe  former 
le  cœur  ou  l'tfp  ii  ; ui'iquement  occupés  du 
foin  de  leurs  affaires , ils  ii'ciit  aucune  idée 
des  avam.igci  cpti  réi'ultetoient  pour  eux  de  la 
culture  de  leurs  taculiés  intelietluelles.  D'nn  autre 
côté  , les  homme* , quand  .ils  font  fortement 
animés  du  delà  des  ticheiras  , lé  rendent  , peut 
Tome  II,  ‘ £ e e 
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rorJinjire  , pfu  délicats  fur  les  moyens  d'en 
obtenir.  « Le  gain , dit  Juvénal , a toujours  lionne 
odeur , quel  qu'en  foit  le  principe  ».  U faut . 
pour  parvenir  à la  fortune  ■ une  conduite  fi 
bafl'e,  fi  rampante,  fi  oblique  , que  les  honnêtes 
gens  ont  de  la  peine  à fe  prêter  i mille  dcma'-clies 
qui  ne  coûtent  rien  à ceux  qui  veulent  s'enrichir 
d tout  prix.  Enfin  , rien  de  plus  difficile  que 
d'acquciir  de  grands  biens  fans  taire  quelques 
outrages  à la  probité.  D'oû  l'on  voit  que  l'oc- 
cupation pénible  de  faire  fa  fortune  par  foi- 
nicine  eft  afiex  incompatible  avec  une  obfervation 
fcrupnleufc  des  règles  de  la  Morale.  La  fortune 
ne  paroit  aveugle  dans  la  difiribution  de  fes 
faveurs  , que  parce  que  les  hommes  qui  en  feroient 
les  plus  dignes  > ne  Veulent  pas  les  acheter  au 
prix  qu’c  le  y met  communément.  ••  11  eft , difoit 
Lhalês  , aulli  facile  au  fage  de  s'en-ichir , qu'il 
eft  difficile  de  lui  en  faire  naître  l'envie. 

««  Il  n'v  a , dit  Homère  , que  les  âmes  hon- 
nêtes qui  piiiflcnt  être  guéries  ».  La.  Morale  , 
qui  ne  peut  jamais  s’écarter  des  règles  immuables 
de  l'équité , n'a  point  de  préceptes  pour  des 
hommes  avides  , fans  honneur  , fans  probité , 
qui  ne  trouvent  rien  de  plus  important  que 
de  faire  leur  fortune  ; fes  leçons  paroitroient 
ridicules  & déplacées,  fi  elles  ofoieiit  s'adtelîer 
d des  couitifaiis  fans  ame , à des  exaéieurs  impi- 
toyables , à des  publicains  qui  s'ciig.-aifTeiit  du 
fanj  des  peuples.  & qui  s'abreuvent  des  larmes 
des  malheureux.  L'équite  naturelle  ne  fetoit  point 
écoutée  de  tous  ceux  qui  fe  pcrfiiadent  que  la 
volonté  des  princes  rend  julle  la  rapine  & le  vol , 
ni  de  ces  hommes  endurcis  qui  ne  trouvent  leur 
imérêt  que  dans  l'infortune  des  outres. 

La  Morale  ne  donneroit  pareillement  que  des 
confeils  inutiles,  ou  trop  vagues,  à ceux  des 
commerçons  dont  les  profits  les  plus  licites, 
S1U  permis  par  l'ufagc  Oc  les  loix  , ne  font  pas 
touiours  approuvés  par  une  jiifiice  févère  ; le 
marchand  cil  trop  fouvqnt  juge  Oc  partie  dans 
fa  propre  caiifc , po'ut  n'êttc  pas  fréquemment 
tenté  de  faite  pencher  la  balance  du  côté  de  fon 
intérêt  particulier  ; cet  imérêt  fe  trouve  com- 
munément pièt  i lui  fuggérer  des  fophifmes  qu'il 
n'a  ni  le  tenis  ni  la  volonté  de  bien  fe  dcn.êler. 
Enfin  , il  fliui  bien  de  la  force  Sc  de  la  vertu  pour 
qu'un  homme  dans  le  commerce  ne  fuccombe  pas 
fouvent  à la  tentation  de  metite  à profit,  foit  les 
befoins  . foit  l'ignotancc  & la  fimplicité  de  les 
concitoyens.  Eu  général . la  Morale , au  ril'que 
de  n'etre  point  écoutée , dira  touiours  aux  hommes 
d'érre  juiles  , de  réfillcr  à la  cupidité,  de  ref- 
peiier  la  bonne  foi  , de  criiiulre  d'avoir  un 
jour  à rougit  d'une  fortune  acquife  aux  dépens  de 
la  confeience  &:  de  U probité , parce  que  fa 
poUrditm  feroit  troublée  , foit  par  des  remords 
importuns,  fuit  par  f in.lignation  publique,  fuit 
par  des  avanies. 

. Quand  l'opuknce  cil  le  fruit  du  tiavail  des 
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ancêtres,  il  eft  encore  alTex  difficile  que  celui 
qui  en  hérite  ait  appris  l'art  d’tn  bien  ufer. 
Comment  des  pères  déimurvus  eux  mêmes  de 
principes , de  feiitimens  luuables  & de  vgrtus, 
en  pourroicnt-ils  iiifpircr  à leurs  enlans  f L'é- 
ducazion  des  ptifomies  nées  dans  l'opulence 
ne  fe  propofe  comrui'ément  ritn  moiiu  que 
de  leur  former  un  ccxur  julle,  fcnlibte , bitn- 
faifaiit.  Bien  plus  , elle  rciifl'it  difficilement  û 
leur  donner  le  goii:  de  l’étude  Sc  l'.e  la  ri  il  xion. 
15es  patens  isnorari , &■  peu  touchés  des  charmes 
de  la  vertu , îaifl'eront  leur  fortune  à des  enfaiis 
qui  leur  rell'embleront.  Des  avares  , des  ufutiets, 
des  conciiflionnaires  , des  monopoleurs  , des 
couttifans , des  fiiianciets  feroient  ils  capables 
d’infpirer  à leurs  defeendans  des  fcntiniens  nobles 
& généreux  , qui  feroient  incompatibles  avec 
tous  les  moyens  d'aller  à la  fortime?  Bien  plus, 
ces  pareils  fi  avides  n'ont  pas  même  le  talcnt  de 
leur  apoiendre  à,cunfervcr  les  richcITes  qu'ils 
leur  lailferont  : on  remarque  afiex  cor.llammcrit 
que  l'opiilcnle  la  plus  énorme  le  tianfinct  ra- 
rement juüju'i  la  ttO'.Cèmc  g.'nératioi.  i la  folie 
des  enfans  parvient  très  promptcniciu  à diiiiper 
les  tréfors  accumulés  par  riniullice  des  pètes. 
Le  fils  d’un  courtifan  , d'un  homme  far.s  coeur , 
d'un  flatteur , eli-il  fait  pour  avoir  quelque  cllime 
pour  la  vertu  ? Un  père  fallueux  & vain  . 
plongé  dans  le  luxe  Jt  la  débauche  , dai-ncra-t-il 
s-'occuper  à façonner  l'ame  de  fon  fils , i.'  à 
lui  montrer  la  minière  de  faite  U!X  ufape  feule 
des  biens  qu'il  don  un  jour  pollcd.r  e Enfin, 
le  fils  d'un  homme  qui  nage  dans  l'abondance 
fera  t il  de  lui-même  terne  d'acquérir  la  mo- 
dération , la  douceur , les  vertus  , les  talens 
& les  connoiffauces  qui  peuvent  un  jour  con- 
tribuer à fon  propre  bien  être  ? Les  intans,  nés 
au  fein  de  l’opulence , ne  deviennent  pour  l'or- 
dinaire que  des  furieux  oui  fc  croient  tout 
permis.  ■«  La  fatiété , dit  1 liéognts , fait  naître 
la  férocité. 

. Des  fortunes  énormes,  des  rtchertès  imtr.enfes  , 
amaliées  dans  peu  de  mains  , annoiicei'.t  u;i 
gouvernement  injullc  . qui  s'embairaife  fore 
peu  de  l'a  fancc  .«Éc  de  la  fubfillance  du  pins 
grand  nonéote  de  fts  fujets-  Cent  familles  aifées 
font  plus  utiles  i l état  que  le  riche  engourdi  , 
dont  Jes  ttcfots  enfeuis  exettetoient  l'ailivité  de 
toute  une  province-  Des  ticharcs  tépaitics  font 
le  bien  de  l'état  t elles  augmentent  l'indufltic 
&:  confeiver.t  ks  manits , que  1a  grande  opu- 
lence, amfi  que  ht  profonde  mifcrc  , corrompent 
de  déiruifent.  La  grande  foitune  et  i\  re  I homme 
ou  l’tng.iurdit  totalement  «>Lcs  herux  habits . 
li  t Detnophik  , gément  k corps  ; les  grandes 
nchciTcs  gênent  l'cfptit».  D’un  autre  côté,  une 
grande  indigence,  comme  on  vctia  bientôt,^ 
folltcitif  fou.cn:  au  crime.  li  u'ell  point  de  pays 
où  l on  trouve  des  particuliers  plus  riches  & autant 
de  malfaiteurs  que  dans  ks  nations  opulentes. 
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difôit  «que  U république  li  mieirx  or- 
donné; cil  celle  où  perfonne  n’ell  ni  trop  riche 
ni  trop  pauvre  *».  L’etat  de  médiocrité  Jut  tou- 
jours l’alylî  de  li  probité.  Un  gouvernement 
ell  bien  imprudent  Sr  bien  coupable  , quand 
il  infpire  à fis  fujets  une  paillon  elïtcnce  pour 
les  tichelTcs  : il  anéantit  pat- là  tout  fentiment 
d honneur  nu  de  vertu. 

Le  philofophe  Crates  s'éctioit  : « ô hommes! 
où  vous  prceipitea-Ÿous  en  prenant  des  peines 
pour  amalfer  des  tichefl'es,  tandis  que  vous  né- 
gligea IVdueation  de  vos  entans  à qui  vous 
devea  les  lailfer Rien  ne  modifte  plus  puif- 
famment  les  hommes  que  l'éducation:  l'esemple, 
l'inllruétion,  les  maximes  des  paréos  leur  donnent 
les  prcuricres  impulfions.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  trouver  dans  des  nations  fnfeélces 
par  le  luxe , par  la  dillipation  & la  débauche , 
tant  de  riches  dépourvus  des  qualités  néceflaites 
pour  fe  rendre  hiureux  pat  leurs  richelTes,  & 
encore  bien  moins  dilpofcs  à s'occuper  du  bien- 
être  des  autres.  Le  farte , la  repréfentation , 
le  befoin  illimité  de  vivre  fuivant  Ion  état , dont 
la  vanité  fe  fait  tou;outs  une  haute  idée , les 
dépenfes  énormes  qu'exigent  des  plailirs  recher- 
chés , font  que  Ihomme  le  plus  opulent  n'a 
jamais  de  fuperflu  : une  fortune  immenfe  lui 
furtrt  à peine  pour  faire  face  à tous  les  befoins 
que  fa  vanité  , jointe  au  dégoût  des  plailîrs  or- 
dinaires , fait  naître  dans  fa  tête.  Il  n’ell  point 
de  ttefors  c.tpables  de  fatisfaire  les  caprices  & 
les  fantailies  innoiiibrablcs  que  le  luxe,  la  dif- 
Hpation  & l'ennui  enfantent  à tout  moment  : 
à peine  les  revenus  des  rois  pourroient-ils  fullire 
pour  appaifer  la  foif  inextinguible  d’une  inaagi- 
nation  déréglée. 

L'ennui,  comme  on  a déjà  pu  s’en  convaincre,- 
ell  un  bourreau  qui  perpétuellement  châtie , 
au  nom  de  la  nature,  ceux  qui  n'ont  point  appris 
•à  régler  leurs  dclîrs , à s'occuper  utilement , à 
mettre  l'économie  dans  leurs  amufemens. Pourquoi 
voit-on  fans  celfe  les  grands  & les  riches  montrer 
li  rarement  un  front  fcrein  ? C'ell  qu'au  fein 
même  des  hoimeuts,  de  la  fortune  & des  plailirs, 
ils  ne  jouifl'ent  de  tien;  tous  les  amufemens  font 
épuifés  pour  eux  ; il  fatidroit  que  la  nature 
ciéàt  en  leur  faveur  de  nouvelles  jouiffaners  8c 
de  nouveaux  organes.  La  bonne  chcrc , la  vo- 
lupté , les  fpcétacles  , les  plailirs  les  plus  variés 
n’qnt  plus  rien  qui  les  touche  i rien  ne  les  ré- 
veille ; au  milieu  des  têtes  les  plus  brillantes 
l'ennui  les  afliège  , l'imagination  les  tourmente 
8c  leur  perfiiade  toujours  que  le  plaifir  doit  fe 
trouver  a l'endroit  où  ils  ne  font  pas.  De  là 
cette  agitation  ; cette  inquiétude  convullive  que 
l'on  remarque  communément  dans  les  princes , 
les  grands  8c  les  riches  ; ils  femblent  partir  leur 
vie  à courir  pour  chercher  le  pUirtr , fans  jamais 
en  jouir  lorfqu'iU  l'ont  fous  les  yeux  : « l'un  , 
4ic  Lucrèce,  quitte  fou  riche  palais  pour  fe 
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dérober  1 l'ennui  ; mais  il  y tertre  un  moment 
après  , ne  fe  trouvant  pas  plus  heureux  ailleurs  : 
cet  autre  fe  fauve  à tontes  brides  dans  fes 
terres , comme  pour  éteindre  un  incendie  ; mais 
à peine  en  i-t-il  touché  les  limites , qu'il  jt 
trouve  l'ennui.  .1  il  regagne  la  ville  avec  la  même 
promptitude...  Chacun  Ce  fuit  fans  ceffe  , &c. 

6'üccupet  d'une  façon  utile  , 8c  faire  du  bien 
à fes  fembabics  , voilà  les  fculs  moyens  d'é- 
chapper i l'ennui  qui  tourmente  tant  de  riche» 
pour  Icfqucls  il  n'extlle  plus  de  plailirs  fur  la 
la  terre.  Les  plailirs  des  fens  s'epuifent  j le 
contentement  puéril  que  peut  donner  la  vanité, 
difparoit  quand  il  ell  habituel;  mais  Us  plaifiK 
du  coeur  fe  renouvellent  à tout  moment,  & 
le  contentement  inexprimable  qui  réfulte  de 
1 idre  du  bonheur  que  Von  fépand  fur  les  autres , 
ell  une  jouirtance  qui  jamais  ne  s'altère.  Efl'ayei 
de  faire  des  heureux , pour  être  heureux  vous- 
mémes  ; voilà  le  meilleur  confcil  que  la  Morale 
ait  pour  les  riches. 

^ Arillore,  en  parlant  des  richertés,  dit  que  les 
uns  »'en  ufent  point , gc  que  les  autres  en 
abufent.  Que  l'homme  riche  feroit  heureux , 
s'il  favoic  profiler  des  avantages  que  la  fortune 
lui  met  entre  les  mains  ? Comment  l'ennui 
pourroit-il  l'artaillir,  lorfqu'avec  une  ame  fenfible 
8e  tendre  il  portederoit  un  efprit  cultivé?  Tout 
fc  changeroit  en  plailirs  fous  U main  du  riche 
bienfailant.  Ertuyer  les  larmes  du  malheureux, 
porter  itiopinéinem  la  confolation  8c  la  joie  dans 
une  famille  affligée , réparer  les  injullices  du 
fort  quand  il  opprime  le  mérite  infortuné , ré- 
compenfer  libéralement  les  fervices  qu'on  a 
reçus , déterrer  8c  mettre  au  jour  les  talens  flétri» 
par  l'indigence,  exciter  le  génie  aux  découveites 
utiles  , favoit  jouit  en  fecret  du  bonheur  de  faire 
des  heureux  fans  leur  montrer  la  main  de  leur 
bienfaiteur  , tendre  à la  gaieté  le  cœur  d'un 
ami  vertueux  qui  fe  trouve  dans  la  détrclVe,  pat 
des  travaux  utiles  à la  partie  ; occuper  & faire 
fiitfirter  la  pauvreté  laborieufe , ranimer  le  cul- 
tivateur découragé , méritet  les  bénédiélions  8c 
la  temlrerte  des  êtres  dont  on  ell  environne  ; 
voilà  des  moyens  fûrs  de  fe  procurer  des 
jouirtance»  durables  8c  variées,  de  calmer  renvie 
que  c.nifc  prcfque  toujours  une  grande  fortune  ; 
Si  même  de  faire  paidonner  les  voies  pat 
Icfquelles  cette  fortune  a pu  s'acquérir  pat  d'in- 
jurtes  pères.  Des  defeendans  venueux  peuvent 
parvenir  à faire  oublier  la  fource  impure  de  leur 
opulence  : l'indignation  8c  l'envie  fe  taifent  à 
la  vue  du  bon  tifage  que  l’homme  de  bien  fait 
faire  de  fes  richertes  ; il  fc  rend  heureux  lui- 
même  en  méritant  les  applaudirtcniciis  de  Tes 
concitoyens.  • 

C'ell  fut  tout  dans  les  campagnes  oû  les 
riches , éloignés  de  l'athmofpère  empertéc  des 
villes , 8:  de  la  contagion  du  luxe , trouveroienc 
des  «ccalîons  de  faire  un  ufage  honorable  d« 
E e e a 
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leur  opulence  , & de  fe  montrer  chovens.  i 
Mjis  trop  fouvem  .necu:umts  i i'sir  inîtité  ! 
dn  grjii.U-s  Ticiacj , au  toinhillini  i!<$  phKmi 
fri«>l«,  aux  vices  cmi  f«fu  devenus  des  ücfo'r.s 
^our  eux  , les  riches  rcgarocnt  les  csptiaies 
comme  leur  véritable  patrie  ; ils  le  croteiit  en 
exil  dans  leiari  teirrs , à moins  d'y  tranfponet 
ks  défordres  , le  bi  iiit , les  funelles  ainniemrns 
anxq  iels  ils  iê  font  habmiés.  Sans  cela  , K s 
plailirs  chsinpt-tres  , les  ebatmes  de  la  nature  irtir 
pitoiücnt  itifipiJis  : ils  ignorent  tottleinent  le 
{al.'.ilir  de  faire  du  bien. 

Ces  iila'fÎTs  font  p 'uitam^  plats  fcHdrs  plus 
BUTS  P e ceux  dent  fe  rrpait  le  vatiité.  I’cu:-m 
leur  coo-p.mr  le  fi.  il.  avantage  de  fe  faire  re- 
marcuer  ihivtilçairr,  pardcsbibKs.slrsctju  pages, 
uks  livrées,  des  amebbleniens  rechercht'v , & par 
fout  le  méprifable  étalage  aaicuel  le  luxe  itiathe 
vn  (i  haut  paix  f Le  riche  iii’ufte  pciit-H  fe  fijtrer 
de  méiiter  l'ellnne  publique  en  déployant  iii- 
folemment  aux  yeux  de  fes  conc'toyvs»  afpnmis 
aine  magnificence  nifoltantc  ? Djns  la  ciaiiitîlll 
d’exciter  rindignation  géiaérale,  ces  hrirmcs, 
(orgéa  de  la  fublhnce  des  peuples,  ne  feroicm  i's 
pasmicuxdeJcrobet  à tous  lesjrcgardstvne opulence 
achetée  paroles  iniquités  Ar des  crimes?  L'amt ut- 
propre  de  ces  favoris  de  l’hitus  pem-il  ks  ircngkr 
au  p.oim  tVc  croire  qii'uiac  nation  , rppiiniée  putar 
les  enrichir , leur  pardonnera  l’impudence  avec 
larpselle  ils  «fcr.t  étaler  les  fruits  de  leurs  lap  nesi 
Mon  i les  applauddletauns  8e  les  himiinapet 
4cs  flatieuis  , des  parulttcs , dort  leur  ub'c  cfi 
entonree , ne  les  pctfuadeionr  jamais  de  lent 
cnétitc  i Hs  ne  feront  point  taire  les  rccrochcs 
ad’iine  confcicrce  inquiété  : tout  leur  falle  im- 
poftnt , leaus  repas  foir.ptueux  ne  feront  que  des 
envieux  de  ceux  mêmes  qu'ils  prennem  peut 
kurs  amis.  Les  convives  du  mitant  enririii  , 
en  l’aidant  à confumer  fes  richefles , ut  lut  en 
tant  aucune  obligation;  ils  rcg.itiitnt  fa  ik'-penfc 
romme  un  devoir,  comme  «ne  reftiriiîioii  faite 
i la  fuciété , B:  qu’ils  fe  chargent  de  recevoir 
ri  f<m  nom.  L'homme  qui  n'a  que  de  la  vaiiiit  n cÂ  . 
pas  fait  pour  avoir  des  amis  ; il  n’a  que  des 
adulateurs , «le  l-iches  compLiifans . prêts  à hii 
tourner  le  dos  atriii  têt  que  les  richeflTcs  dont 
ils  prennent  afl'idutmcnt  leur  part,  fe  feront 
dcnulées- 

On  dl  tout  furpris  de  voir  les  grands  8f 
les  riches  abandonnes  de  tou;  le  monde  dés 
que  la  fortune  les  abandonne  ; mais  il  y auroit 
bien  plus  lieu  d’êtte  fairpris  fi  leurs  p'étendus 
«mis  en  ufi  icnt  aotrrment.  Le  riche  falfurux 
fc  pro.ligiie  ne  confidète  que  lui-même  d.ins  les 
dépei'fc*  qu’il  fait;  ccll  à fa  propre  vaiiiré  çu  il 
ficrific  fa  fortune  ; c’cll  pour  être  applaudi  qu’H  j 
répand  l’or  ê pleintt  mains;  c’ell  pour  exercer  | 
une  forte  d'cinplre  fur  des  h<'mmes  avilis , qu  d 
les  invite  à venir  prendre  part  à fes  ftllms  ; 
ceux  ci  cmnpiem  êae  quntts  avec  lui  lorfqu'ilt  I 
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ont  r^*W  fl  fonife  de  la  ftimêe  de  leur  encenf- 
En  effet,  le  même  hoerrre  qui  crifent  à dé- 
pcnlet  slans  un  rspas  des  futimcv  fufhfantes  puur 
tirrr  toute  une  famille  de  la  m'ilèrc  , ne  fe 
dskermioefoit  jama  s à faite  une  dépenfe  beau- 
coup moimlrc  fi  cWe  éion  tgnerée.  Bien  plus, 
cet  ivomme  qui  veut  paroiite  fi  généreux  8c 
fl  noble  aux  yeux  des  Aaiteuis  dont  il  ett  en- 
vironné. ne  voodtoit  peut-être  pas  lent  dotmec 
en  fttret  leui  tqvas  en  argent. 

Ce  n’tli  m la  bicareillame , ni  le  défit  d’O- 
b'leer,  qui  fom  les  vrais  mobiles  du  falle.  Se 
qui  caiifcm  le  sletanRtinem  des  prsx'ipnes  : c'eft 
»inc  vasaté  eoicciitn'e  , qui  très-fouvent  kur 
tient  lien  de  bonté , d’afTeélion , d'amitté  8c 
d'a-noni  irêBK.  Rien  de  pKis  commun  que  de 
Voir  un  homme  riche  fetuir.itt  pour  une  maitrefle, 
l'ont  lacutlle  ati  fond  du  ecciit  il  ne  fent  point 
d'amour;  il  ne  veut  que  la  glo’te  de  fupplanter 
fes  rivaux , Sr  de  renipsKlct  i force  d'aryclit  la 
viüeipc  fut  eux . Csimmait  d'ailleurs  un  tel  hmrme 
pourroit  il  fc  ianer  de  pofieder  le  easir  d'ime 
femme  «fée  pat  le  pla  lir  , & tmijours  prête 
a piéfértr  l'amant  mettra  le  pkis  Haut  ptix  d 
l'es  faveots. 

Les  goûts,  fouvent  ruineux  , que  des  rinbes 
atTcclent , font  raiemnit  vra  s & finettes  ; ils 
k;m  pont  l’otdinairc  umquemem  foi  des  fur  qi« 
forte  vanité,  qui  leur  pcil«i.vde  qu’ils  feront  aeV 
trires  tomme  des  gens  d’un  goût  exquis  8e 
rare  , ecmive  crnnoilleuts  , Si  fur  tout  romme 
des  homtres  liés  riihcs  irés-heuretix.  Ctft 
ainli  qu’un  financer,  privé  de  poi’t  réel,  raê- 
fenWe  feuvent  à gr.Ttids  frais  une  collrâ'on 
inrma’fc  de  cnriofités  dent  il  n’a  nwllc  idée, 
de  livrts  qu’il  re  lira  jamrs , de  tableaux  dont  il 
ne  fait  ancuoemeot  juger.  Cependant  il  faut 
convenir  que  l’cnmii  a fimvcnt  antart  de  part 
que  la  vanité  au*  dé;'enlis  inutiles  qui  dérangent 
kspl««  grandes  femmes;  c’efi  lui  qui  détrmiir.e  à 
payer  (hèretnent  des  objets  faiis  pont  dêeodter  , 
tm  du  moBis  pe»r  pari’itre  mftpkics  , aiiflî  tôt 
qu’on  ks  a pnlVédés  ; c’ttt  à l’cni  si  des  riches 
qsic  font  <i«ts  les  prodoctions  fi  variées  , fi  chan- 
grantvS  8ï  dutlquefois  fi  birarres  de  la  mode  , 
& qui  fembitnt  laite  (vinloraur  au  luxe  tout 
le  mal  que  d’ailleurs  il  fait  aux  nations. 

Mais  les  ct  nfolarions  paflagércs  que  le  luxe 
fournit  aux  etiruis  & i la  vanité  de  queloucs 
riches  dél'cciivtés , ne  doivent  pas  le  jufbfiet 
des  maux  fans  nombre  qu’il  tiiife  aux  pauvres  , 
c’td  à dire , à la  partie  la  plus  nombreafe  de 
tonte  fuciété.  Le  luxe  n’ed  avantageux  qu’asi 
arifans  du  Uixe;  il  ne  procure  que  des  maux  f la 

rnrtion’vrabiicnt  utile  8f  laboritufe  des  citoyens. 

c prix  qti'H  en  coûte  à un  tvtlte  ennuv'c  pour 
un  thrf-d  irtivTc  de  la  (leinture  ou  de  la  fculpiure, 
pour  une  fiii>eibc  tapiflene  , pour  tes  dorures  dont 
il  otiTc  -fon  paiatv , pour  un  habk  brodé , pour 
UD  bijou  tlciilc , MbtuÀ  quelquefois  pour  srivifict 
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plufieiirs  fairiHei  de  cultivateur*  honnêtes  , bien  ’ 
plus  ni'icff  ùre*  à l'état  auc  tant  d attillcs  qui  ne 
font  que  «paitre  les  yeux  ou  les  orciiiei.  Que 
l'homme  de  eod:  admire  ks  produdtior.i  fiibliwes 
des  aits,  qu'il  rende  juüice  aux  takns  diveis  qui 
smurent  Tes  yeux  : mars  le  vrai  façe  , to«|ours 
fenlihie  aux  aihiâkxis  St  aux  befoms  du  plut 
grand  ticmbre  , ne  pourra  jamais  le*  prétéree 
aux  arts  utiles  »t  tkccffairïs  à la  fociété , qui 
fcroicnr  fubfirtet  des  milliont  de  malheureux. 
Une  province  défrichée  gt  rendue  fciiile  poui 
fes  habitans  , des  marais  deffeches  pour  iciiner 
nn  air  plus  falubre  , des  canaux  cteuùi  pour 
faciliter  les  tranfpaeii  , font  > pour  un  bon 
citoyen , des  obtets  plus  imérefiaiis  que  des 
prlaisornés  iks  tableaux  de  haphaél,  des  ib tues 
de  Michel- Ange  accompagnes  des  jardins  de  k 
Niutre. 

Mais  les  riches , pour  l'ordinaire , ne  font 
pas  acccoutuniés  à s'otcnper  du  bien  qu'ils 
potuToi  m faire  au  peuple  CHi'tls  méprilcnti  ils 
aiment  méux  lui  bite  fcritit  leur  puiflance  d'iir.c 
façon  propre  à fe  faite  hair-  Lmn  de  dimmoci 
l'envie  des  indigens,  ils  fen.blent  la  réveiller 
fans  ceffe  par  une  a nduite  arroçatite  St  ty- 
rannique. On  dirrit  que  les  hommes  d qui  la 
fortnne  a donné  tous  les  anoyers  de  fe  faire 
aimer  , ne  favent  s'tii  fervit  que  pour  fe  rendre 
otlicux  8t  niéprifables.  Au  heu  de  foulagcr  la 
mifére  d i paune,  hs  riches  ne  (emblent  ré 
p.mdus  fut  la  terre  q«e  pour  la  miilriplicr  : 
au  lieu  de  fécrasder  bs  terres  arides  8t  Hériles, 
l opu'ence  Sr  la  pH  lfaiRie  ne  font  que  les  tarager. 
F.ft  on  heureux  foi  m'meqiiand  nn  ne  voit  autour 
de  foi  que  des  infoituiiés?  Les  rklieflcs  peuvent 
elles  avoir  Quelque  cliofe  de  flrtteiir,  quand 
elles  ne  font  qu'attirer  les  malédiétions  ft  la 
h.iirie  de  ceux  dont  elles  pourroient  concilier 
l'amont  î 

Deroir  Jes  psavxs. 

Avec  quelle  ifidign.ition  un  cnour  fen'iblc  reg.i:- 
dtra  t il  k luxe  , qu.ind  il  s'appercivta  qii'rt  en- 
durcit le  rœtir  des  princes  , des  grands  A’  des 
riches  . dès  qu'il  tll  parvenu  à leur  forger  des  be- 
fiiins  infinis  Sc  toujours  iiirairaolcs  , qui  les  c-iipê 
chent  de  fbul  iger  les  mifèrr*  des  peuples  , en  ne 
leur  laiflain  januis  de  fupetfiu  ? De  quel  ocii  une 
co'iîiqiie  pourra-t-elle  envifager  l'averfion  que  ce 
luxe  in  pire  aux  nthes  , pour  les  campagnes  oue 
leurs  ticheffes  devroient  T.iuitner  ? Ne  gémna-t- 
e'ie  pas  en  voyant  ces  campaptHs  , qui , loiti  d'è 
fre  fccourucs,  font  dépeuplées  pour -ptofurxT  on 
nombre  iniuHe  de  valets  .1  l'opu'ence  imloknte  î 
^iifin  , tout  homme  de  bien  ne  fera-t  il  pas  fen- 
Éblcmcni  touche  , en  voyant  ces  fcrviteiirs  , cor- 
rompus par  l'exerrpk  de  leurs  maîtres  , porter 
jufques  Hans  les  dernières  cl.rlTes  de  la  fociété  la 
corriipiion  8:  1rs  vices  dont  ils  fe  foiil  abreuvés 
^:is  w villet  t 
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Dam  un  état  currompu  , les  influences  du  luxe  , 
funelics  aux  itchéi  çu'il  met  en  délire  , fe  fivic 
fentir  d'une  façon  plus  ctuclle  encore  aux  pan- 
vreiüe  à tous  ceux  qui  ii'ont  qu'une  fortunu  bot* 
née  : ceux-ci  veulent  imiter  de  loin  les  maniè- 
res , les  dépenfes  , le  fafte  des  opuleits  k des 
grands  ; charun  rougit  de  fan  iiidigcocé . & veut 
an  moins  La  mafqucr  par  l'a  parure  ; k pauvre  Ae 
l'homme  peu  ailé  , cntiaî-ks  par  le  torrou  , fout 
iiéceltiit-s  a fuivic  k ton  f.il)(irux  que  les  fiche»  , 
les  gr.ir.ds , les  kmujcs  , prsLyue  louiourt  frivo--. 
les  Sc  vailles  , domietat  i la  fixiété.  Charun  fe 
voit  obligé  de  futpslTet  fes  facultés  , fous  peine 
de  p.e  jvnivoir  pas  apptocher  des  êtres  fallueux  8e' 
peu  humains  qui  krokm  faits  pour  foulager  fle 
confokr  l'indigent  : eciwi-ci  lia  voit  donc  forcé  <te 
fbrtir  de  fou  état , qui  re  feroit  pas  im  ihte  (vnit 
être  fecouni.  AiiiC  le  malheureux , que  fes  bcfoiu* 
obligent  de  folliciter  les  rixands  , cil  contraint  , 
pour  n'étre  point  repnuffé  par  des  valets  infokiis, 
lie  faire  de  la  dépeiife  lorfqu'il  Hoir  parr-stre  de- 
vant fes  proteâcirrs  ; il  eraiiidroit  de  ks  lildlcr  , 
s'il  leur  iiiSbit  apperce/oit  Ion  infortune  ( il  fe 
ruine  de  peur  d'être  rebuté , Si  finit  très  fouvctit 
par  ne  point  obtenir  ks  frcoiirs  dans  l'erpéraiice 
ikfquels  il  a déiatiqé  Tes  alf.ùres.  . 

Voilà  comment  les  riches  , incapables  de  fe  ren- 
dre eux-mêmes  heureux  , loin  de  pror  uicr  da  fou- 
tagrmem  ou  du  bien  être  aux  »«rcs , leur  font 
coniraéter  leurs  nubdics  ! L'épidémie  de  la  eime 
fe  répand  dans  les  cités  ; bien  tôt  elle  la  répand 
dans  les  campagnes  , oti  elle  pntie  k petme  de 
tous  ks  vxes  , de  tous  les  deiègknieiis , Sciucme 
de  lotis  ks  crimes.  C'cH  ainfi  mic  la  vanné  fc  pro- 
page : k goût  de  la  parure , fi  fatal  à l'iimoccn- 
ce  , s'enmarede  l'efprit  du  peupk;  l'imlolence  Se 
la  patefle  remplacent  l'amour  du  travail  ; les 
moeurs  fe  perdent  dans  Toifiveté  . qui  bkmr/t 
remplit  la  fociété  de  brigands  , de  voleurs . de 
frippons  , d'afi'aflins  , de  pr-.flitué-cs  , que  la  ter- 
reur tks  lois  ne  peut  aucunement  réprimer,  Kn 
décourageant  k pauvre  , en  k regardant  par  d'in- 
dignes préjugA  , un  mauvais  gouvernement  le 
feirce  à fe  tivter  au  rrime , qu'on  ne  peut  arrêter 
fans  dAruire  nn  grand  nombre  rte  vittiines.  Cette 
févérité  m'anmoiiis  ne  corrige  perfotme:  en  a»i- 
liffant  les  hommes  , on  les  excite  à font  ofer  : en 
les  rendiiit  m.ilheureiix  , on  cite  à la  mort  irêir.e 
ce  qu'elle  a de  ternbk.  Kciidei  k pauvre  heu- 
reux , délivrez  le  de  l'opprelTioo  j bientôt  il  tra- 
vaillera , il  aimera  la  vie , il  ciaindra  de  la  perdre, 
i!  fera  content  de  (on  état. 

C’eft  toujnms  le  defpotiftnc  epii  nuihiplie  Us 
faint.ins.  Ce  font  l'exemple  & l'oprefltoii  des  ri- 
ches 8c  des  piiiffins,  oui  torrompent  l'knorepcc 
du  pauvre  s celui-ci . d.uis  fa  mifère  , efl  (orcé  Je 
fe  prêter  aux  vices  de  tciix  dont  il  a l-cfoin  poux 
fubltller.  Avec  l'argent , k débauché  vient  aifé- 
ment  i bout  d:  fédutre  une  fille , que  le  défit  de 
l'c  patet  (eodrt  facile  à fes  voeux  : avec  l'as- 
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gent  il  rendra  Tes  parent  mêmes  complices  de  Ton 
déslionn;ur.  Enfin  , l'argent , triomphant  de  tout , 
fait  que  l'homme  du  peuple  devient  à tout  mo- 
ment l'inllrument  des  caprices  Se  des  crimes  de 
ceux  qui  veulent  l’employer. 

D'ailleurs  , le  pauvre  , accablé  de  l’idée  de  fa 
propre  foiblelTe , s'accoutume  à regarder  l’hom- 
me opulent  comme  un  être  d’une  efpcce  dif- 
ferente de  la  Tienne , 5c  faite  pour  être  cxclufivc- 
ment  heureufe  t il  l’imite  autant  qu'il  peut  ; il  de- 
vient avide  Sc  vain  comme  lui  ; il  defire  de  s’enri- 
chir aün  de  jouir  des  avantages  qu'il  croit  atta- 
ches aurrichclTes,  Sc  les  voies  les  plus  courtes 
lui  paroilTeiit  les  meilleures.  Voilà  comme  le  pau- 
vre , dégoûté  du  travail , devient  d’abord  vicieux , 
puis  criminel  ; il  n^voit  des  relTources  que  dans  le 
vol , pour  ruppicer  au  travail  qui  le  fetoit  honnête 
ment  fubliller. 

C'ell  l’avidité  d’un  gouvernement  tyrannique , 
ce  font  les  extorftoiis  de  tant  d’hommes  qui  veu- 
lent promptement  s’enrichit , ce  font  les  exem- 
ptes funeltes  des  riches  libertins , qui  peuplent  les 
fociétés  d’un  grand  nombre  de  fainéans  , de  vaga- 
bonds , de  malfaiteurs,  que  la  fcvériié  des  loix  ne 
peut  plus  les  fupprimer.  La  rigueur  des  impôts , 
des  fervitudes  , des  corvées  , dégoûte  le  cultiva- 
teur d’un  labeur  pénible  par  lui-même;  il  ne  tra- 
vaille plus , des  qu’il  s'elt  apperçu  que  toutes  fes 
peines  ne  lui  ptoduifent  tien  , Sc  ne  fuffifent  pas 
pour  le  faire  lubfiller  : il  aime  mieux  mendier  ou 
voler , que  de  cultiver  une  terre  ingrate  que  la 
tyrannie  l'oblige  de  dételler. 

Rien  n’annonce  d’une  fayon  plus  marquée  la 
pcgligence  Sc  la  dureté  d’un  gouvernement  que  la 
mendicité.  Dans  un  état  bien  conflitué  , tout 
homme  , qui  jouit  de  l'ufage  de  fes  membres , de- 
vroit  être  utilement  employé  ; & celui  que  fon 
fort  malheureux  ou  fes  infimiités  empêchent  de 
travailler , a des  droits  fur  rifumanitc  de  fes  fem- 
blibles , Sc  devroit  être  foiané  pat  fes  concitoyens, 
fans  cju’tl  fût  permis  de  cncrcher  à fubfiftcr  par 
une  vie  vagabonde,  trop  foiiventvicieufe  Sc  crimi- 
nelle. Pour  peu  qu’on  y réfléchifTe  , on  icconnoi- 
Ira  que  ces  hôpitaux  fomptueux  , que  la  pitié 
mal  entendue  fait  élever  au  fein  des  villes , ne 
font  fotivent  , a grands  frais  , que  redoubler  les 
malheurs  du  pauvre  , 8e  les  foulager  très-peu. 
Une  hu  nanit»  plus  raifonnée  fouiniroit  aux  ma 
jades  des  fccours  plus  efficaces  Sc  pins  grands 
dans  leut.s  propres  domiciles  , Sc  iéroit  épargner 
les  de  pciifcs  énormes  d’une  i-lminirtrationruineufe. 

Une  compaflion  imprudente  fett  encore  à mul- 
tiplier au  fein  des  nations  une  clalTe  de  m ilheu.- 
jeux  coimas  fous  le  nom  de  Iktviux  ; rien 

de  plus  abufif  que  la  bienfaifince  exercée  fur  des 
indigens  de  cette  treinpe  , qui , pour  l’ordinaire , 
ne  font  que  Je.s  fainéans  orgueilleux.  Le  pauvre 
ne  doit  point  être  honteux  de  fa  miiete  , faite 
pour  attendrir  les  ctrurs  fenfibles  , ou  plutôt  pour 
s'aiciieiles  fccours  fixés  pat  la  fociété.  Uhoiiune, 
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tombé  dans  l'indigence  , doit  renoncer  à fa  vanné 
primitive  , pour  fc  conformer  à fon  humble  état  : 
le  malheureux  cclTe  d'intétclfer , dès  qu’il  cil  or- 
gueilleux. Hiifin  , au  lieu  de  fe  livrer  aux  chim^ 
res  d’un  orgueil  pardieux  ; tout  homme  déchu 
doit  chercher  , dans  un  travail  honnête  , des  ref- 
fources  contre  fes  inlottunes  , de  quelque  rang 
qu’il  foit  tombé. 

L’humanité  , l’équité,  l’iiuéict  général  de^ 
fociété  fe  réunilTcnt  pour  crier  aux  fouvetams  de 
cclfcr  de  faire  des  meiidians,  de  montrer  quelque^ 
pitié  à ces  peuples  dont  ils  troublent  cruellement 
les  travaux  Sc  la  félicité  , Sc  que  fouvent  ils  redui- 
fent  au  défcfpoit.  Loin  de  la  faine  politique  çex 
maximes  affreufes  , qui  perfuadent  à tant  de  prin- 
ces que  les  peuples  doivent  être  retenus  dans  U 
milêrc  pour  être  gouvernés  avec  plus  de  la- 
cilité.  L opprdlion  Sc  la  violence  ne  feront  jamais 
que  des  efclaves  engourdis , ou  des  mtchins  dé- 
terminés , qui  braveront  les  fupplices  pour  fe  veta- 
ger  des  injulfices  qu’on  leur  fait  à tout  inoincnt 
éprouver.  C’ell  aux  princes  qu’il  appartient  de 
confoler  efficacement  les  malheureux  , 8c  de  les 
ramener  à la  vertu  , que  la  Morale  leur  prêchera 
vainement,  tant  que  des  gouvetnemens  iniques  les 
forceront  au  crime. 

Accoutumé  dès  l’enfance  à des  occupatitins 
très  pénibles  , l’homme  du  peuple  n’ell  point 
malheureux  de  travailler  ; il  ne  1 ’eft  que  lorfque 
fon  travail  cxcelfif  ne  lui  fournit  plus  les  moyens 
de  fubliller.  La  pauvreté  ell  , dit-on , la  mère 
de  l'indulliie  ; mais  elle  ell  aulfi  la  mêie  du 
crime  quand  cette  indufttie  ell  découragée , quand 
clla  cil  gênée  , quand  elle  n'dl  rcconipenfée  que 
pat  des  impôts  accablans.  C’ell  alors  que  fe  chan- 
geant en  fureur , elle  devient  fatale  à la  fociété. 

Une  fage  adminillraiion  doit  donc  faire  en  forte 
que  le  pauvre  foit  occupé  ; elle  doit  , pour  le 
bien  de  la  fociété  , l’encourager  au  travail  nécef- 
faire  à la  confervation  de  fes  mœurs  , à fa  pro- 
pre fubfitlance  , à fa  félicité.  Il  n’dl  poiiit  en  po- 
litique de  vues  plus  faulTes  que  de  favorifer  l’oi- 
lîveté  du  peuple.  La  vraie  fourcc  de  la  corrup- 
tion des  Romains  pattoit  évidemment  de  PS“ 
rclfe  qu’entretcnoitiit  dans  les  peuples  les  dillri- 
butions  fréquentes  de  grains , Sc  les  fpeétacles 
continuels  que  lui  donnoieiu  des  ambitieux  qui 
therchüieiu  à captiver  fa  faveur , ou  à reiidotmir 
dans  fes  fers.  Sous  les  tyrans  qui  ravagèrent  cet 
état  autrefois  fi  puilTam  , le  peuple  dépiavé  s'em- 
bartalfoit  fort  peu  des  cruautés  que  ces  monfltet 
exerçoient  fur  les  citoyens  les  plus  illullres  ; il  ne 
demandoit  que  du  pain  Sc  des  fpcélacles.  A ce 
prix  , Néron  lui-même  fut  un  prince  adoré  de  fan 
vivant,  Sc  regretté  apres  fa  mort.  • 

Une  politique  éclairée  dcvioit  faire  en  forte 
que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  polfédàt 
quelque  choie  en  propre  ; la  propriété , attachant 
l'homme  ^ fa  terre , fait  qu’il  aime  fon  pays  ; 
tju’il  s'cllimc  lui-même , qu’il  craint  d«  perdre  Us 
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aVint«g(s  dont  il  jouit.  Il  n'eft  point  de  patrie 
peur  !c  iiialheureiix  qui  n’a  lieu.  .Mais , dans 
prtfqiie  tous  les  p.iys  , l.s  riches  & les  grands  ont 
tout  emaiii  ; ils  lï  font  empares  de  la  terre  pour 
Be  la  eulfvcr  que  ioiblrrocnt  o.i  pmiii  du  tout  ; 
das  parcs  dcimùirés  , des  jardins  fans  bornes , 
des  loiécs  i imienfcs  otcjp-.nt  des  terreir.s  qui 
fuitiroiem  pour'cniploycr  i.  us  les  bras  des  tai- 
ncans  que  l'on  rcncomie  dans  les  cités  i les  cam- 
pagnes. S:  les  riches  rci.onçoient , en  faveur  des 
mdigens , aux  poireflloi.s  fupetfiues  qu'ils  ont  entre 
les  mains  , üc  dont  ils  ne  favent  tirer  aucun  profit 
réel , leurs  propres  revenus  leroicnt  conlidcrahle- 
ment  augmentes  , la  terre  fcroit  mieux  cultlvte  , 
les  tc'coltcs  feroient  plus  abondantes , & Us  pau- 
vres • fi  fouvent  incommodes  à la  itation  , des  ien- 
droient  d'utiles  citoyens , aullî  heureux  que  leur 
ciat  le  comporte.  Gélon  inenoit  fouvent  lui  me- 
me les  Syraeufains  aux  champs  , afin  de  les  exci- 
ter à l'agriculture. 

Ne  nous  y trompons  pas  , l’indigence  n'excUi.I 
point  le  bonheur  i elle  ell  capable  d'en  jouir  plus 
iiitcment , par  un  travail  modéré , que  l’opulence 
perpcttiellcnicne  engourdie  , ou  fans  celfc  agitée 
par  les  befoius  continuels  de  fa  folle  vanité.  La 
pauvreté  occupée  a des  moturs;  la  pauvreté  craint 
de  déplaire  ( la  pauvreté  a des  entrailles  •,  l'indi- 
-geist  ell  feiilîble  aux  imaux  de  fes  femblables  , 
auxquels  il  ell  lui  même  expofé  : s’il  ell  privé 
d'une  foule  de  jouilVances  > 11  ell,  à l’enmn  pics  , 
au  même  point  que  le  riche,  dont  le  coeur  epuilé 
ne  jouit  de  lien  or  ne  connoit  plus  de  plaifirs  allez 
piqu  ms.  Les  defirs  du  pauvre  font  bornés , c.mtmie 
fes  befoius  : content  de  fubfiller  , il  n’etenJ  guèie 
fes  vues  fur  l'avenir  ; pofledant  peu  , il  ell  exempt 
des  alarmes  qui  troubl-nt  à chaque  inllant  le  re- 
pos de  l’opulence  8e  de  la  grandeur  ou’il  croit  fi 
dii  n s d’euvie  : ne  tenant  tien  da  la  fortune  , il 
cr.  iut  peu  fes  revers-  <•  C'cll  , dit  lipicure  , une 
«hofe  eflimable  que  la  pauvreté , pourvu  qu’elle 
foit  tranquille  8e  tentente  Je  fon  fort  : on  cil  ri- 
che aulft-tôt  que  l'on  ell  famiiiatife  avec  la  diiéite: 
ce  n'ell  pas  celui  qui  a peu  qui  ell  pauvre  , c'tll  ce- 
lui qui  ayant  bcauccup  ,dcl:re  d’avoir  eiicoriala- 
vantage.  — V'eux-tu  être  rLhe  , dii-il  encore, 
ne  fonge  point  à augmenter  cen  bien  , diminue 
feulem  ,-it  ton  avidité. 

C’ell  du  fein  de  la  pauvreté  que  l’on  voit  corn- 
mmiémem  fortir  la  fcieitre  , le  génie  8e  les  taleii.s. 
Homère  , ce  chantre  immortel  de  la  Grèce  , don- 
na 1 immortalité  à ces  héros  fam-eux  dont , fans  lui , 
les  noms  feroient  ciifeveiis  dans  un  éremel  oubli. 
Virgile , I loMce  , trafme  , naquirent  dans  l’obf- 
cutité.  C'cll  aux  t-!en$  divers  des  hommes  , 
dont  rindigcncc  a développé  le  génie , quo  les 
rois^  les  conqtu'rsns  , les  généraux  font  iedev.a- 
bles  de  leur  gl.fiic.  C’efl  a-jx  lumières  des  favans, 
qui  f-iuvtnc  orit  vécu  dans  1 indigence  Se  la  dé- 
irelfe  , que  les  fiu.-éits  font  redevables  des  plus 
grandes  déeoiiTcicts  : c'cll  à des  ho.mnics  qu'ils 
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ont  ringraritude  de  ménufer , que  ces  grands  fi 
fiers,  8e'ces  riches  fi  vains  doivent  chaque  jour 
leurs  amufemens  8e  leurs  plaifirs. 

De  quel  droit  les  riches  8e  les  grands  dédaigne- 
roient'ils  donc  le  paqvrc?  Celui  ci  devroit  trou- 
ver en  eux  des  bienfaiieurs  8e  des  appuis  contre 
la  violence  8e  les  rigueurs  du  fort  : au  lieu  de  le 
flétrir  par  des  mépris  cruels  , qu'ils  le  regardent 
comme  un  citoyen  fait  pour  les  intéreffer  par  fa 
miféte  même , néccU'aire  a leur  bien-être , fouvent 
aii-delTus  d'eux  par  des  talens  qu'ils  devtoitm  ref- 
peéfer.  Qu’ils  fe  fouvicnnent  que  , dans  fa  caba*. 
ne  , l’in.ligence  ou  la  médiocrité  jouilfcnt  quel- 
quefois d’une  trliciié  pure , incrmiiuc  de  ces  inor- 
teis  nui  habitent  des  palais  élevés  par  le  crime. 
Que  l’indigent  , trop  fouvent  envieux  , demeure 
convainc»  que  l'imioceiicc  occupée  cil  infiniment 
plus  heureufe  que  la  grandeur  8c  l’opulence,  qui 
r.ircment  favent  imettre  des  homes  à leurs  defirs. 

Que  le  pauvre  lé  confole  donc  , 8;  le  contorme 
àfunhumblefoitune;il  a droit  de  prétendra  aux  fe- 
cours&auxbienfaitsde  fes  concitoyens  pliisloitu- 
nés,  dès  qu’il  tnivaillc  udle^nt  pour  eux.  S'ilabe- 
foin  des  riches  Sc  des  prandsHu’rl  leur  montre  la  foui 
mifii  >n  , la  déférence  , les  refpeéts  Sc  les  fomsqit’ils 
ont  droit  d'en  |Bendte  en  échangede  leur  aflillaBce 
8c  de  leur  uroreétion  : qu’il  s'efforce  de  gagner 
leur  bienveillance  par  des  voies  honnêtes  8c  légi- 
times , par  la  douceur  8c  la  patience  convenable  à 
fou  état , 8c  non  par  des  baflelTesi^pu  des  infamies 
que  le  vice  tyrannique  peut  exiger.  Lorfqu’il 
tiouvc  dans  les  grands  des  pioteéieurs  de  fa  foi- 
b.efl’e  , dans  les  riches  des  confolate«rs  de  fa  mi- 
fére , qu’il  les  paie  fidellement  par  fa  reconnoilTan- 
ce  ; mais  que  jamais  une  lâche  crainte  ou  une  indi- 
gne eomplaifance  ne  lui  faffe  facrifier  fon  honneur 
8c  la  confcieiice.  L'honneur  du  pauvre  , ainfî  " 
que  celui  du  citoyen  le  plus  illullrc  . coiifilic  à s’at- 
tather  fermement  d la  vertu.  La  probré  , la 
bonne  foi , la  droiture  , la  fidélité  à remplir  fes  de- 
voirs , fout  des  qualnéj  plus  honorables  que  l’o- 
pulence ou  la  gran-Jeur  lorlqu’eiks  en  font  dé- 
poutvurs.  Ell-il  rien  de  plus  noble  8c  de  plus  ref- 
pcûabk  eue  la  vertu  qui  ne  le  dément  pas  au  fein 
même  de  la  mifère , 8c  qui  refufe  d’en  fonir  par 
des  moyens  déshonnêtes  , que  les  riches  Sc  les 
g-amls  , fjus  aucuns  befoins  iirgens  , ne  rouîilTcnc 
pas  d’employer  ? La  pauvreté  noble  8c  eonrageufe 
d'un  Atillide  , ou  d'iin  Curius , lie  fut-elle  pas 
plus  honorable  que  l'opulence  d'un  CralTus  ou 
d’un  Trimalcion  ? 

Si  la  vertu  ell  aimable  dans  quelque  état  cu’on 
la  trouve , elle  ell  plus  vénérable  8c  plus  touchan- 
te encore  dans  l’indigent  8c  le  malheureux  , que 
tout  fembic  en  dégoûter.  La  jrrobité  fe  rencontre 
plus  communément  dans  la  *iédiortité  (atisfaite 
de  loti  fort  , nue  chez  la  grandeur  air.biticulé  Se 
toujours  inquiète , chez  i’opulencc  touioiirs  avide , 
chez  l'ii'.dbcnce  pr-ifo.ide  que  tout  invite  .au  mal. 

• 11  feroit  ptcfqiic  iir.poüiblc  d c.viet  dansic  dé- 
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*ail  dei  Jer»iis  <^c  la  Morale  iiapofe  à toutes 
les  dalles  diverfe's  dans  IcfqucUcs  les  nations  font 
partagées  : on  fe  contentera  donc  de  leur  repte- 
• femer  que  la  probité  , l'iutégrité  , la  vertu , non- 
feulement  font  propres  à laite  confijérer  chacun 
dans  fa  fphere  , mais  encore  peuvent  èiie  utiles 
à fa  fortune.  Le  marchand  de  bonne  foi , & qui 
s'ell  acqu  s la  icputauon  de  ne  jamais  tromper , 
ne  man  iuera  pas  d'être  ptéfétc  à feS  cniicurrcns  ; 
des  profits  modiques  de  fouvent  réttetés  , accom- 
pagnés d'une  conduite  économe  fit  réglée,  mènent 
plus  sûrement  à l'opulence  que  la  traude  i celui 
que  l'on  a trompé  d'une  façon  marquée  , n'ed 
point  tenté  de  fc  faite  tromper  une  autre  fois. 
L'-ittifan  raifonruble  , aitentif  , confciencieux  . 
fera  plus  tcciierclié  que  celui  que  fa  négligence, 
fa  crapule  te  fes  vices  rendent  inexaéf  fs;  'frip- 
pon. 

L.a  Morale  ell  la  même  pour  tous  les  hommes , 
grands  ou  petits  , nobles  ou  lotutieis  , riches  ou 
pauvres  i fes  leçons  peuvent  être  entendues  par 
le  monarque  8e  le  laboureur  ; elles  leur  feront 
.également  utiles  Se  tjcccffaircs  i 8e  leur  pratique 
prnctirc  des  droits  ^^Icmeiit  fondés  à i'ellmie 
publ  que.  Un  prince  , dont  les  injtillices  pto 
d'.iifent  la  difettte  dans  fes  états , «df-il  un  homme 
plus  ellimablc  que  le  cultivateur , qui  les  vi- 
vifie en  faifant  lurtit  des  moifluns  de_  la’  tetrt  ? 
Un  citoyen  laboiicux  n'tft  • il  pas  ptéfétable  à 
tant  de  grands-  ^tiles  à la  patrie  qu'ils  dévorent , 
Un  négociant  noaiiête  , un  attifaii  indullrieux 
font  - ils  donc  plus  méprifablcs  que  le  feigneur 
iuj  dle  oui  refulé  de  payer  ce  qu'il  leur  doit  ? 
Enfin  , rhnmme  de  letties  indigent  , qui  confacre 
fes  veilles  à l'inllruétion  ou  aux  amufemens  de 
les  concitoyens,  ne  mérite -t -il  pas  d'étre  plus 
■conlîiéré  que  l'opulent  nnbécille  qui  affecte  de 
méptüer  les  taicns  î 

Oue  l'homme  pauvre  , qui  vit  de  fou  labeur 
& de  fon  indulltic  , celTe  d être  méprifé  par  ces 
hommes  altiers  qui  le  jiiMtit  d'une  autre  efpùce 
que  la  leur.  Que  le  cirryen  obfcur  ne  géinllTe 
plus  de  fon  fort  : qu'il  ne  fc  croie  plus  malheu- 
reux i qu'il  ne  fe  meprife  point  lotiqu'il  remplit 
homiéremcnt  fa  tâche  dans  la  fuciété.  Coûtent 
de  fon  état  .qu'il  ne  porte  point  envie  aux  cour- 
tifans  inquiets  , aux  grands  rongés  de  dclks  & 
troublés  par  des  alarmes  contimidles  , aux  riches 
que  tien  ne  peut  fatisfaire.  La  mcdiocrité  Lut 
que,  placé  à l'écart , on  jouit  du  mouvement  dé 
t.c  monde  fans  en  éprouver  les  embarras. 

Que  le  cultivateur  fi  refpcélible , ü:  fi  peu  ref 
peite  pat  les  infeiifés  qu'il  nouirit , qu'il  enri- 
chit, qu'il  vêtit  , fe  félicite  d'ignorer  cette  foule 
de  befoins  , de  frivolités  de  de  peines  dont  les 
favoris  de  la  fortqpe  font  journellement  tour- 
tnemés.  Que  l’habitant  des  champs  , dans  fa 
pailUslc  chjunvê'e , fente  le  bonheur  d'être  exemjst 
des  fiuicis  qui  voliigeiit  dans  les  villes  fonSi  les 
lamiins  dotü-  Que  W l'bumblc  grabat , oi)  pro- 


(bndcmént  il  repofe , il  ne  icve  pas  au  dam  fur 
lequel  le  crime  agite  cherche  en  vain  le  fommeiL 
Qu'il  s'applaudilTe  de  fa  faute  , de  la  vigueur  que 
lui  procurent  des  repas  ftugals  &;  (impies,  en  Com- 
pataiu  fes  forces  avec  la  foibleffe  8c  les  iiifirmilés 
de  ces  intempérans  , dont  les  mets  les  p'us  pi- 
quans  ne  réveilleirt  plus  l'appcrit.  Lotfqu  en  ren- 
trant liais  fa  c.'bane  , apres  le  coucher  du  foleil , 
■I  troavi  le  foijTct  prépiré  par  fa  labtriei.fe  mé- 
narcère  J .iccucihi , cateil'é  par  disenfans  charmés 
de  fon  letour , no  doit  il  pas  ptcféttr  fon  fort  i 
celui  de  tant  de  liches  obligés  de  fuir  leur  propre 
inaifon , oi  ils  ne  trouvent  fouvent  que  des  femmes 
de  maiivaife  humeur  Sc  des  tnfms  rebelles  ? Que 
le  iabiiireur  apprenne  donc  à fc  plaire  dans  fon 
état  i,  qu'il  fâche  qua  le  iiourniiet  de  fon  pays 
elf  un  homme  plus  libre  , plus  heureux  , plus 
digne  d'ellime  , que  le  grand  avili , que  le  cuertier 
féroce , que  le  tourtifan  fetvile  , que  le  ttaiiant 
affame  , qui  défoicnt  la  pauie  , fans  pouvoir  fe 
tendre  eux-mêmes  heureux  par  tout  le  mal  qu’ils 
font  d leurs  concitoyens. 

Il  exilfe  donc  une  félicité  pour  ces  êtres  que 
l'opulence  8;  U grandeur  regardent  comme  les 
rebus  de  la  nature  hum.ûne , 8c  que  pourtant  ils 
s'emprefTriit  fi  peu  de  foulaget.  Il  exilte  pour 
les  iiidigens  une  Morde  capable  d’être  f.ifie  pat 
les  plus  fimjdcs , encore  bien  mieux  que  par  les 
cfpiits  exaltes  que  l'on  ne  peut  convaincre  , ou 

fiat  ces  cœurs  endurcis  ou-e  rien  ne  peut  amol- 
li. 1!  ell  bien  plus  facile  de  famé  fentir  les  avan- 
tiges  de  l'équité  à celui  que  fa  foibleffe  expofe 
à 1 opprcffioii , qu'à  des  princes  , d:s  n ibles , des 
riches  , qui  font  con(iti«  leur  bien-être  8c  leur 
gloire  dans  le  pouvoir  d'opprimer.  11  ell  plus  aifé 
de  faire  naine  les  fentimens  de  la  compaffion  , 
do  rhuiiiamtc  , dans  Celui  qui  foiiffre  fuuvent 
lui  même  , que  dans  ces  hoiniiies  que  leur  e'tat 
femlile  garantir  des  misères  de  la  vie.  Ertfin,  l'on 
a moins  de  peine  à contenir  les  paifions  timides 
de  l'indigent  que  fss  malheurs  n'ont  pas  enerrre 
conduit  au  crime  , que  les  paffioiis  indomjstablcs 
des  tyrans  qui  croient  n'avoir  pas  à craindre  fur 
la  terre.  L'ignorance  httlreure  , dans  laquelle  le 
•pauvre  vit  , de  mille  objets  divers  qui  loiinr.cment 
i'efpiit  du  riche  , l’excmjMe  d'une  infinité  Je  be- 
foins  8c  de  defirs  ; accoutumé  aux  priva-.-ons , il 
s'abllient  des  chofes  iinilibles  qnc  tant  de  gens 
ne  peuvent  fc  nfiifet  fans  douleur. 

Aiiifi  , les  moralillcs  , qui  d'otdin.’.ite  fe  pro. 
pofent  uniquement  l'iiiliruction  des  claffcs  les  plus 
flotiffaiites  de  la  fncicié  , ne  devroient  pas  dédai- 
gner celle  des  êtres  tes  moin.s  favntifés  j’ir  le 
fort  ) en  propqnioniiaat  les  leçons  de  la  Morda 
à l’état  8c  à la  capacité  du  pauvre  , le  fage  mé- 
titetüit  amant  de  gloiie  , 8c  poiirroit  recueillir 
plus  de  ftu’ts , qu'en  .innonçant  aux  puiffans  de 
la  terre  des  vérités  llérilcs  ou  déplaifantcs.  Mais 
oi  rcgirde  Com  riunémeut  le  peujde  comme  un 
vil  tiuupcaq  , peu  fiiit  pour  taifoiiuer  ou  pou« 
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j’iaflruire  , Si  qui  doit  être  trompe  , artii  de 
pouvoir  être  impuiicmciit  opprime.  ( Muuic  uni- 
i'trftl/c  ). 

Truité  dts  devoirs  de  Citéron, 

Article  premier. 

Depuis  un  III  que  vous  fréquentez  l'école  de 
Crjtippe , & cela  dans  la  favante  ville  d'Athè- 
nes , les  leçons  d’un  li  grand  maître  , & les  mo- 
dèles que  pièl'ente  une  ville  fi  fameufe,  ont  déjà  , 
fans  doute  , fait  de  vous , mon  fils  , un  homme 
riche  de  connonranccs  philofophiques  ; nuis  cela 
ne  l'iiffit  pas.  Comme  , pour  mon  utilité  paiticu- 
lière , j'ai  fait  également  uüge  Si  du  gtcc  St  du 
latin , non  feulement  dans  les  difputes  de  philo- 
fophie , mais  encore  dans  les  comp'ofitions  ora- 
toires , je  vous  confeille  de  fairg  de  même,  pour 
vous  familiarifet  avec  les  deux  langues  , Si  vous 
former  aux  deux  flylcs  dillere.'s.  J’ai  ouvert  la 
route  à nos  romains;  je  leur  .11  fourni  des  moyens 
pour  la  fuivre  avec  fuccès.  C-eux  qui  font  le  plus 
■ vetfés  dans  la  littérature  des  grecs  , aufll  bien 
que  ceux  qui  ignorent  fciir  langue  & fes  beautés , 
«onviennent  qu’ils  ont  chez  eux  des  rclfources 
pour  l’éloquence  Se  pour  le  goût. 

I r. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  vous  KiiiTe  le  maître  d: 

fuoliter  des  leçons  de  ce  grand  philofophc , aulli 
onj-tems  que  vous  le  voudrez  ; Sc  vous  ne  de- 
vez cellér  de  le  vouloir  , que  (01  fque  vous  n'au- 
rez plus  à vous  applaudir  des  progrès  que  vous 
faites  i Ton  école,  biais  en  lifaiit  mes  ouvrages 
de  philofophie  , dont  les  principes  font  à-peu- 
pres  les  mêmes  que  ceux  des  pciipaccticicns , 
peiifez  par  vous  même , j'y  conl'ens.  Imifque  nous 
fommes  partagés  entre  hocrate  & Platon , gat- 
d(>ns_  chacun  notre  npininii  ; je  ne  veux  pas  gèuer 
la  vôtre  : cette  liberté  ne  vous  empêchera  pas 
de  tiret  de  cette  Icéfure  le  fruit  eflcntiel  que  j'eii 
attends,  qui  cîf  d'apprendre  à faire  ufagedesri- 
elle  (Tes  de  votre  langue.  L'on  autoit  tort  de  foup- 
çoiuier  que  c'ell  la  vanité  qui  me  fait  p.irler  aiiilt  ; 
car  en  tonveiunt  de  bonne  foi  qu’il  y a bien  des 
philofophrs  au  dcifus  de  moi , je  foutiens  qu’.\ 
l’égard  des  qualités  de  l'orateur  , je  veux  dire 
l’art  de  mettre  dans  le  dtfeours  de  la  vraifem- 
blance  , de  la. clarté,  des  ornemctis  , c’cllà  juilc 
titre  que  je  les  revendique,  puil'que  j’en  aidait 
l'étude  toute  iiu  vie, 

III. 

Lifez  donc  , je  vous  y exhorte , mon  fils  , 
lifez  avec  toute  l’atteiition  imaginable  ,’  non-feu- 
lement mes  plaidoyets  Jic  mes  hir.ingucs,  mais 
e-ncorc  mes  ouvrages  de  philofnpliie.  1!  y a dans 
LntyilopHie.  La^ijue  , Misjph^  jljiu  V MoruLt. 
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les  prîm’ets  plus  d’élévation  3c  plus  d'éloquence  ,- 
nuis  1!  i.e  faut  pas  dédaigner  ce  ll>Ie  fimple  5: 
uni.  Il  n’y  a point  de  grec , que  je  fiche , qui 
au , comme  moi , cultive’  tout  cnfemble  i l'élo- 
quence du  barreau , Sc  la  douce  Se  élégante  Cm- 
plieitc  des  ouvr.iges  didaéliques,  (i  ce  n’eft  peut- 
être  Déméttms  de  Phalère  , dialeiiicicn  fubti!  , 
orateur  un  peu  foible,  mais  neanmoins  alTez  har- 
monieux pour  faire  reconnoitre  en  lui  un  difeipis 
de  Théophralte.  Quant  à moi , c’eft  au  Icéfeur 
i décider  du  progrès  que  j'ai  fait  datas  les  deux 
genres.  Ce  qu'il  y a de  vrai  , c’ell  que  je  les  ai 
cmbralTés  tous  les  deux. 

I V. 

Je  crois  cependant  que  Platon  autoit  été  grand 
orateur;  que  s'il  avoit  tourné  du  côté  du  bar- 
reau , il  autoit  donné  aux  chofes  de  l'étendue  , du 
poids  Si  de  la  niajcllé  ; Si  que  fi  Démoilhcncs 
avoii  voulu  expliquer  ce  qu'il  avoit  appris  de  ce 
grand  philofophc  , il  aurait  donné  au  hajet  toute 
la  beauté  Sc  tous  les  ornemcnsdontil  etî  fufeep- 
tiblc  : j'en  dis  autant  d'Ariftote  Si  d’Ifoctatc  t 
mais  chacun  content  du  genre  qu’il  avoit  cin- 
bralfé , a néglige  l'autre. 

Mais  ayant  formé  le  dclTt-in  de  travailler  dès 
maimenaitt  pour  votre  iulhuClion,  & de  faire 
fuivre  ce:  eUai  de  plufieurs  autres  ouvrages  : pour 
la  meme  fin  j'ai  jugé  à propos  de  commencée 
pat  les  chofes  les  p’us  ptopics  à votre  â.'.e,  Sc 
les  plus  digues  de  ma  qu.ihté  de  père.  La  phi- 
lofophie  a plufieurs  branches  toutes  fes  parties 
ég.dement  utiles  Sc  iii:érefr.imês  ont  été  traitées 
i fonds  i mais  nous  ii’-vons  rien  , ni  qui  emhralTe 
tant  de  chofes,  ni  qui  foit  d'une  utilité  fi  géné- 
rale, que  ce  qu’oii  a écrit  fut  les  devoire  En 
effet,  foyez  homme  d'état  ou  fimple  ciiojtn  , 
juge  , orateur , pète  de  famille  ; renfermez  vous 
avec  vous-même  , traitez  Sc  vivez  avec  les  autres 
hommes  , par-tout  vous  aurez  des  devoirs  à rem- 
plir : il  ii'v  a pas  d'état  dans  la  vie  qui  n'ait  îcs 
lien»  : y être  fidèle , voilà  l'honneur  : les  uégliget  , 
voilà  la  hunte.ÿ 

V. 

Ce  fujet  appattient  également  à tous  lesphi- 
lofophes.  Car  qui  ell  l’homme  qui , n'ayant  j.imais 
Datif  des  dtvoirs  , oferoit  fî  parer  de  te  nom  i 
Mais  il  y a ccrtiius  fyflcmes  qui , en  donnant 
de  taniTcs  définitions  du  bien  Sc  du  mal , en  leur 
alfignant  des  bornes  arbitraires  , dénaturent  eo- 
-tiéremeiit,  Sc  font  meconnoitre  les  devoirs.  (Zc- 
lui  qui  prenant  pour  guides riiitérêt  Sé  la  paillon, 
au  lieu  de  cohfultcr  les  règles  de  l’honnêteté , 
fan  conliiler  le  fouveraiii  bien  dans  des  chofes 
qui  n'ont  aucun  r.ippoit  avec  la  venu , s’il  ell 
d'accord  avec  lui  même  , fi  la  bonté  de  Ion  catac- 
tèce  ne  l'empoite  fut  fes  faux  principes  , il  ne  fet» 
To.ne  :i.  F ff 
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jamais  ni  ami , ni  jufte , ni  gcticreut.  Etre 
brave,  £»r  croire  que  la  douicur  cil  le  fourerain 
mal  i être  tempérant , S:  retarder  la  volupté  com- 
me le  (ouveram  bien  , c'cll  une  chimère  qui  ne  fe 
peut  fe  rcalifer. 

V I. 

Ces  vérités  font  claires , ?c  à la  portée  rie 
tout  le  monde  : elle  n'ont  befoin  d'aucune  ex- 
plication : j'en  ai  cependant  parlé  dans  un  autre 
ouvrage.  Il  cil  donc  vrai  que  fi  ces  philofophes 
ne  fe  comredifent  point  eua  mémes,  (i  leur  mo- 
rale & leur  fyllênie  (ont  d'accord  enftmble  , ils 
ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée  du  devoir. 
11  n y a que  ceux,  ou  qui  fouttennent  qu'on  ne 
doit  feprepofer  que  l'honnêteté,  ou  qni  difent 
que  c ell  le  motif  principal  qni  doit  nous  faire 
agir,  tt  la  chofe  à laquelle  nous  devons  tendre 

f'our  elle  même,  qui  pu.lTent  nous  dt.nnrr  fur  ce 
ujet  des  règles' nies  & ii.vatiablcs;  Il  n'y  a donc 
que  l'école  de  Zenon,  celle  de  Platon,  celle 
d'Arillote , qui  aient  traité  comme  il  faut  cet 
objet  dfcnticl  : Arilion  , Pvrthon  , Herillus  n'ont 
plus  au'ourd'hui  de  panifans , & cependant  ils 
inêriteroieiit  d'être  coniultés  fut  le  fu;et  que  nous 
traitons,  s'ils  culfint  fu  faire  un  choix  des  cho- 
ies picpres  4 nous  faite  connoitre  ce  que  c'cll 
que  !c  dtvoir.  C'ell  donc  la  morale  des  iioïciens 
que  je  vais  développer  i mais  en  maître  , S:  non 
pas  en  interprète  fctvilc  , faifant  comme  j'ai  tou- 
jours fait , c'cll- i'dire , piiifant  dans  des  fourccs, 
thoifilTant  8:  arrangeant  mes  matériaux.  Puifque 
tout  roule  fur  les  devoirs  , il  faut  d'abord  en  don- 
ner Ta  définition  (.je  fuis  furpris  que  Panettus  y 
ait  manqué.  Car  quelque  fujetqn'oii  traite  , c'cll 
par-là  qu'il  faut  commtncer , afin  de  donner  une 
idée  de  la  chofe  donc  il  s'agit. 

V I I. 

11  s'agit  de  donner  l’idée  des  devoirs , d'en 
faire  connoitre  la  nature  Sc  l’étendue. Tout  l'ciat 
de  la  qudîion  roule  fur  deux  points  i dans  l'un  on 
on  définit  le  dtvoir  , dans  l’autre  on  eàpofe 
des  règles  de  conduite  pour  -tous  les  états 
& toutes  le'  parties  de  la  vie.  Voici  les  objets 
de  la  première  clalTe.  Ün  examine  fi  tous  les 
devoirs  font  parfaits  , s'il  n’y  en  a point  qui  (oient 
plus  cITcmiels  que  les  auirrs  ; 8:  pluiieurs  autres 
chofes  femblablcs.  A l'égard  des  préceptes  , quoi- 
qu'ils aient  une  liaifon  naiure'le  avec  le  premier  * 
point,  ce  tappott  n cil  pourtant  p-'S  b-en  appa- 
rent, parce  qu'il  fcmblc  qu’on  n envifage  en  les 
donnant,  que  le  réplemcr.t  des  mœurs.  Voilà  le 
(ujet  que  nous  allons  développer. 

VIII. 

On  fait  encore  une  autre  divificn.  O.i  diflîn- 
'jne  le  de-'0‘r  moyen  8c  le  devorV  parfait  : celui-ci 
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qui  eft,  fi  Je  ne  me  trompe  , ce  que  nous  attend 
dons  par  le  mot  deiie.o,  elk  ap]vcllé  par  les  grecs 
xctùrj,hma.  Si  ils  nomment  le  premier  xod'rxoo.  Ils 
ccahiiirenc  pour  p-.iiicipe  . que  le  bien  Sc  \oatvoir 
prarfa  t font  une  même  choie  i 8c  que  \e  devoir 
moyen  cil  une  action  ptobabicment*  bonne. 

I X. 

Il  V a donc,  félon  Pantrius,  trois  confidéraa 
rions  à faire  avant  que  de  prendre  fon  parti. 
U'abord  fi  ia  chofe  cil  honnête  ou  homeufe  ; 
recherche  fouveiit  obfcure  8c  difficile,  8c  qui 
fait  n.ùtre  les  opinions  les  plus  contraires  : ent 
i fuite  fi  elle  peut  proeûrer  les  comii’odités , les 
douccuts  de  la  vie.  les  avantages  de  la  fortune, 
les  honneurs  8c  la  puilfance  j forte  d'examen  qui 
ne  roule  que  fur  l'utile.  La  troifiême  cfpèce  de 
doute  8c  d’inccniiudc  a lieu  lotfque  l'honnête 
ne  paroit  pas  d .accord  avec  l'utile  i car  alors  ar- 
tiré  d'un  côté  par  les  avantages,  de  l'autre  rap- 
pelle par  la  probité  , l'efprit  héme  8c  balance  , 
tourne  8c  retourne  la  chofe , 8c  ne  fait  à quoi 
fe  réfoudre. 

X. 

Comme  une  divifion  défeilueufe  eft  un  vice 
cficntiel  dans  un  ouvrage , obfcrvons  que  celle- 
ci  la;lfe  encore  deux  choies  à defirer.  Car  il  ne 
l'ulfit  pas  d'examiner  fi  une  aélion  cil  honnête  ; 
il  (aiit  encore  , s’il  y a à choifir  entre  deux  cho- 
fes honnêtes , confronter  honnêieté  contre  honnê- 
teté , pour  voir  de  quel  côté  fc  trouve  le  plus. 
Il  y a donc  trois  divifions  piincipales  du  devoir  ^ 
l’honnête  qui  fe  fubdivife  en  p'us  8c  en  moins  , 
l’utile  qui  foufl'ie  la  même  fubdivifion,  la  com- 
paraifun  entre  les  deux. 

X I. 

Le  premier  fentîment  que  la  nature  a donné 
à tous  les  êtres  animés  indillinâement , eft  celui 
par  lequel  nous  nous  aimons  nous  mêmes  : nous 
voulons  nous  confetver.  nous  fuions  tout  ccqiii 
nous  paroit  contraire  à notre  bien-ctic  8c  à notre 
exiftcnce  , nous  cherchons  à jouir  de  tout  ce  qui 
eft  nételTaire  à la  vie  i comme  font  la  nourriture, 
le  couvert , 8c  les  autres  chofes  feroblables.  Le 
fécond , qui  ell  également  commun  à tous  les  ani- 
maux , cil  celui  oui  a pour  objet  la  propagation 
de  l'efpêce , S<  qui  attache  plus  ou  moins  ce 
qui  a donné  la  vie  à ce  qui  l'a  tcsue.  Mais  ce 
qui  montre  l’cxccllencc  de  l'homme  par-dc(Tus 
la  bête,  c'eft  que  ccllé-ci  uniquement  dépen- 
dante des  fers  , 8c  it'agilfant  que  par  eux  , ne 
reçoit  d'inipreflion  que  par  ce  qui  la  fr.ippc  ac- 
tuelltincct  , n'a  guère  d'inftirél  ni  pont  le  palTé , 
ni  pour  l'avenir.  Mais  l'homme  éclairé  des  lumiè- 
res de  la  raifon , qui  lui  montre  lis  caul'es  Sc  les 
effets , le  ptegrês  des  chofes  8c  leurs  Cgncs  anté- 
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cédens,  , compare  les  objets , recherche  leurs  dif- 
Jïrences  & leurs  rapports,  lie  eiil'emble  le  pre- 
fent  3c  l’avenir,  embrafle  d’une  vue  generale 
tout  le  cercle  de  la  vie  , & prépare  tout  ce  qui 
ell  ntccffaire  pour  en  tournir  le  cours. 

XII. 

La  raifon  ell  le  moyen  dont  Ja  nature  fe*fert 
pour  concilier  Thomme  avec  ! homme,  Ôc  faire 
Icntir  à tous  la  ncccüitc  de  fe  porter  les  uns  vers 
les  autres  , afin  de  jouir  du  commerce  de  la  vie. 
C'elt  par  elle  qu'elle  allume  dans  nos  cœuis  la 
tendrelLe  paternelle  , nous  fait  aimer  à voir  les 
hommes  fe  fréquenter , jouir  cnfemble  du  plaifir  , 
& à le  partager  arec  eux  ; & en  conféquence 
nous  rend  attentifs  à nous  procurer  8c  le  né- 
celTaire  d'état  Sc  de  convenance  , à trav.iiller  non- 
feulement  pour  nous,  mais  encore  pour  nos  femmes, 
nos  enfans,  8c  tous  ceux  dont  nous  devons  erre  les 
protcâcuis  3:  les  amis.  Ces  interets  multiphcs 
font  autant  de  relTorts  qui  donnent  à lame  plus 
d’aftivité. 

XIII. 

Mais  cc  qui  appartient  I l’homme  exclulîve- 
ment  à tous  les  autres  animaux  8c  qui  elt  fon 
appanage  dillinilif,  c’ell  la  recherche  de  la  vé- 
rité : aulli  dans  les  intervalles  que  nous  lailTcnt 
les  affaires  , nous  voulons,  voir , entendre , nous 
inlltuitc  : nous  regardons  la  connoiflaiice  des  cho- 
fes  ou  cachées  ou  merveilleufes  comme  ncceff  .irc 
pour  le  bonheur  ; d’od  il  elt  aife  de  conclure 
que  tout  ce  qui  cil  vrai , fimplc  , fins  altération 
Ce  fans  mélange  , cil  analogue  a 1a  nature  de 
l’homme.  A cet  amour  des  connoiffances  fe  joint 
une  forte  d’ambition  , 8c  un  défit  fecret  de  com- 
mander i en  forte  qu’une  ame  bien  née  le  refiife 
d toute  dépendance , 8c  ne  veut  céder  qu’aux 
confeils  , a la  railon  , à l'autorité  légitime  con- 
fiée en  des  mains  sûres  pour  le  bien  de  la  fociété. 
Ce  noble  orgueil  élève  l'homme  , 8c  U met  au- 
dclTus  d:  la  fortune  8c  des  evénemens. 

XIV. 

Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  iin  autre  avan- 
tage qui  ell  propre  à l’homme  & qui  cil  l'effet 
de  fa  raifon . c’eft  que  lui  fcul  connoît  l’ordre 
des  chofes.  ditlingne  cc  qui  ell  décent  8:  ce  qui 
ne  l'ell  pas  , fait  comment  il  faut  parler  8c  com- 
ment il  faut  agir.  Lui  feul , de  tous  les  animaux  , 
voit  dans  les  corps  qui.  font  apperçus  p.u  les 
fiens  , l'arrangeracnt  8c  la  proportion  de  leurs 
parties,  8c  la  beauté  qui  téfulte  de  cette  har- 
monie. L’image  de  la  chofe  fe  peint  d’abord 
dans  les  yeux , la  raifon  la  fait  pafl'er  jufques 
dans  l’.ame , comme  pour  l’avertit  qu'il  doit  y 
avoir  dans  fes  opérations  encore  plus  de  régula- 
licé,  plus  de  fuite,  plus  dp  beauté  i qu’il  faut  évi- 
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ter  la  bafTeffî  Sc  la  pufillaniimté  , toujours  pen- 
fer  & toujours  agir,  fansjam.iis  bteffer  la  vertu. 
Voila  la  caufe  , r'clfencc  , 8c  les  parties  quicom- 
pufent  l’honnêteté  : elle  ne  paroit  d’abord  qu’un 
mérite  bien  ordinaire  i mais  mon  fils  , c'tll  l'hoii- 
nètetc , 8c  ce  mot  dit  tout  ; 8c  n’ciit-elle  jamais 
eu  d'apologille  , je  foutiens,  & la  vérité  parle 
avec  moi,  qu’elle  eifpat  eUc-même digne  de  tou« 
nos  éloges. 

Vous  venei  de  voir  l’image  8c  comme  les  train 
de  l'honncteté  , qui , comme  dit  l’iaton , gr.ive- 
roit  dans  tous  les  cœurs  l'am'our  de  la  fagcfl’c  , 
fi  elle  -pouvoir  être  .ipperpue  par  les  yeux.  Mais 
l’honr.êtetc  a quatre  fourccs , Sc  tout  ce  qui  ell 
honnete  dérive  d'une  d’elles  : car  il  déi>cnd  ou  de 
l’art  de  connoitie  la  vérité  Sc  de  la  dillinguct 
aifément , ou  du  lèle  à defendre  les  droits  de  la 
fociété , de  l’exailitude  à obferver  la  jutlice  en- 
vers tout  le  monde  , à garder  fa  parole  , à rem- 
plir fes  engagemens , ou  de  la  grandeur  du  cou- 
rage , qui  fait  meprifer  le  péril  8c  la  fortune  , 
ou  de  cette  fagelte  qui  règle  nos  aétions  Sc  pèfe 
nos  paroles  , 8c  met  dans  toute  notre  conduite  de 
la  fuite  8c  de  la  liai  fou  i ce  qui  n’cil  autre  chofe 
que  la  modération  SC*  la  tcmpétancc. 

X V. 

Quoique  ces  quatre  vertus  aient  une  dépen- 
dance mutuelle  > 8c  rentrent  les  unes  dans  les 
autres , clics  ont  cependant  chacune  fin  cfpèce 
particulière  de  «evo/Vi  ; par  exemple  , la  pr  , ère 
a dans  fa  dalle  l’ardeur  à chercher  , 8c  l’aurclfe 
i trouver  la  vérité.  Voilà  les  effets  propres  8e 
naturels. 

XVI. 

Plus  un  homme  voit  dans  les  chofes  cc  qu'el- 
les ont  de  vrai , Sc  combien  cette  vérité  a d éten- 
due , pins  un  homme  a de  prccifion  8c  de  faci- 
lité à voir  8c  à expliquer  la  vifon  8c  la  vérité 
des  chofes , plus  le  nom  de  fage  ell  en  lui  un  titre 
légitime  8c  bien  mérité.  La  vérité  ell  donc  fon 
objet  i c'ed  le  fonds  fur  lequel  il  travaille  8e 
dont  il  s’occupe. 

XVII. 

Les  befoins  appartiennent  aux  trois  autres  ver- 
tus : acquérir  8c  conferver  tout  ce  qui  tll  nécef- 
fairc  pour  faire  aller  le  train  du  monde  Sc  de  la 
vie,  c’ell-à  dire',  pour  contribuer  à maintenir 
la  fociété , 8c  montrer  la  force  de  fon  ame  en 
fond.int  une  fortune,  8c  encore  plus  en  mépti- 
fjiit  les  biens  & les  grandeurs,  voilà  leur  tin  8: 
leur  U fage.  A l’égard  de  l’ordre,  de  la  modé- 
ration , de  la  confiance  Sc  des  autres  qualités  de 
là  même  natuic  , les  aâes  exiérieuts , 8é  tout 
cc  qui  n’eltpas  députe  fpéculaiion , font  de  leut 
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reffort.  En  effet , être  conféquent  & mefurc  dans 
Ci  conduite , c'elt  garder  I htimiêtcté  & le  dc- 
coruui. 

XVIII. 

Dfs  quatre  vertus  dont  nous  avons  formé  le 
corps  St  coMimc  la  fubftance  de  rhoniiéteté.la 
première . qui  n'ell  autre  chorc  que  la  recherche 
de  la  vérité , appartient  fpécialtir.cm  à l'hom- 
me , & tient  en  quelque  forte  à fa  nature.  La 
fcter.ro  a un  charme  fteret  qui  nous  autre  tous  ; 
8e  ait  contraire,  l'erreur,  l'ignorance  , la  crédu- 
lité , l'imprudipce  ^airetit  pour  des  fiijcrs  de  lionte, 
aufTi  bien  que  pour  des  maux.  Mais  dans  cette 
curioitté  It  noble  8e  fi  naturelle,  il  y '.a  deux 
chofes  à éviter.  D'abord  d'embralTer  légèrement 
des  opinions  qui  n'ont  rien  de  cciuin , 8e  de 
croire  que  c'eil  la  vérité.  Si  nous  voitlons  nous 
garantir  d'une  pareille  erreur  , 8e  nous’  devons  , 
fans  doute  , le  vouloir!  il  faut  tout  t.bfervcr, 
tout  approfondir,  n'ép.argncr  ni  la  peine,  ni  le 
temps. 

XIX. 

Le  fécond  defaut  eft  celui  dans  lequel  tombent 
certains  Sommes,  qui  fe  confument  dans  des  étu- 
des ob ft lires , difficiles  6e  inutiles.  Gardons  nous 
de  CCS  deux  écueils  , 8e  on  donnera  de  juHes  élo- 
ges aux  efforts  que  nous  ferons  pour  coiinoître 
ce  qui  ilV  digne  d’occuper  l'efpnt  humain  : com- 
me font  l’allronomic,  dont  l'étude  fit  tant  d'hon- 
neur à Sulpiiius  ; ht  géométrie  , qui  a été  de  nos 
jourv.  cultivée  avec  tant  de  fuceès  par  Sextus 
i\>mpe'us , la  dialcdiiqu:,  le  droit  civil,  dans 
lefqutls  tant  d'autres  liommes  fe  lotit  diltingués  : 
toutes  ces  fciences  tendent  à la  tnnnoiilance  de 
la  vérité.  Mats  fi , occupés  d'elles  , nous  nous 
éloignons  des  affaires , nous  péchons  contre  le 
devoir.  La  vertu  conlille  à agir,  m.vi$  l’on  n'agit 
pas  touiours  ; il  y a des  momens  libres  , alors  on 
revient  é fes  études  | d'ailleurs  l'aitivité  de  Lame 
toujours  agiffante A'  incapable  de  repos,  peut 
même  , fans  la  participation  de  la  volonté  , fans 
qu'il  nous  en  coûte  aucun  effort  , nous  rendre 
habituelle  la  recherche  de  U vérité,  8c  nous  en 
occuper  fans  ctlTc.  Au  telle  , examiner  & clutilii 
ce  qui  fait  le  bonheur  8c  ce  qui  mène  à la  ver- 
ni , chercher  à favoir  8c  à connoitre  , voilà  I -s 
deux  mouvemens . les  deux  mobiles  de  Lame . 
voUà  toute  fon  aüion  i c'eli  ce  que  nous  avrons 
à dite  louchant  la  première  caufe  des  drvo/ra. 

X X. 

A Légard  destrols  aurrcs  vertus,  la  phis  éten- 
due efl  celle  qui  eft  comme  le  principe  de  la  fo- 
riété  , 8c  le  lien  qui  fait  un  tout  de  tous  les  in- 
térêts différens.  Elle  a deux  parties.  La  juilice, 
qui  eli  la  première  vertu  , celle  qui  donne  le 
prix  à toutes  les  autres,  8c  fun  nom  à ceux  qui 


D E V 

aiment  la  probité  : la  fécondé  , dont  celle-ci  eft 
infeparaWe , cil  le  délit  de  làire  du  bien , ^u’oi» 
peut  appciler  ou  ionti  dt  caur  ou  gtn/rrfic.  La 
première  lè-gle  de  lufiicc  ill  de  ne  faire  du  mal 
a perfunne  , à nviins  que  ce  ne  foit  dans  le  cas 
d’une  jutîe  défenfe  : l.i  lecondc  ill  de  diHinguet 
le  bien  public  8c  le  bien  particulier  , d'ufer  dia 
premier  comme  d’un  avantage  qui  eil  pour  tout 
le  mon  Je,  & du  fécond  comme  d'une  chofequi 
nous  appaiHcm  en  ptppre. 

XXI. 

Mais  il  n’y  a point  de  propriété  dont  le  droit 
foit  dans  la  nature  ; les  conquêtes  , l’ancien  éta- 
blilfcmcnt,  tel  qu’cll  celui  des  colonies  qui  font 
venues  peupler  un  paj  s inhabité  , le  hslard , les 
lüix  , les  traités  , les  conttats , ont  tout  fait  8c 
tour  réglé  ) c'eli  en  conlè-qucncc  de  quelqu'un  de 
ces  titres  qu’on  dit  qiiq  le  territoire  d'Arpmum 
appartient  aux  habitans  de  cette  ville  , celui  de 
'iufcule  aux  tufuilans  : il  en  cil  de  même  des 
polTcflions  particubètes.  Il  cil  jullc  que  chacua 
conferve  la  portion  qui  lui  eil  échue  dans  le  par- 
tage de  CCS  chofes  que  la  nature  avoir  fiiites  pour 
être  communes  j puifqu’eile  cil  devenue  fon  bien 
6e  fon  effet  i 6C  c'eli  violer  le  droit  humain  que 
de  vouloir  lui  en  arcaeber  uix'  partie. 

XXII. 

Mais  pour  rapporter  ici  ces  btlies  paroles  de 
Platon,  « piiifque  nous  n'avons'  pas  re^u  la  vie 
uniquement  pour  nous , t)ue  nous  naiiVur.s  tous 
redevables  d:  iious-mémes  à la  paiiic  6c  à nos 
amis , que  la  terre  , difent  nos  lloicieus  , ti'cn- 
fante  des  l'iuits  que  pour  J'iifige  des  hommes , Si. 
que  les  hommes  de  leur  part  font  nés  pour  être 
utiles  les  uns  aux  autres,  li  faut  tcvuiir  au  but  de 
la  nature  , 8c  pour  la  fi.ivre  dans  fes  viies,faiic 
entre  nous  un  commerce  de  bons  ointes  , donner, 
recevoir , mettre  en  commun  tous  nus  avantages , 
f.iire  fervir  nos  talens  , notre  iiidutirie  , nos 
moyens  à rclTcrrcr  de  plus  en  plus  les  liens  de 
la  tociété  ». 

XXIII. 

Mais  le  fondement  de  toute  juilice  cil  la  bonne 
foi,  8c  une  fidélité  dans  les  ptomelîes,  que  rien 
ne  piiilTe  jamais  ébranler.  D’ou  il  paroit  aflex. 
vniifemblable  que  le  mot  de  foi  dérive  du  verbe 
faite , !c  qu'il  exprime  qu'on  a (ait  ce  qu'on 
avoit  promis.  Cette  tjbfcrvation  parritra  puut- 
ette  fiiiguhère  8e  dépi.c ’e  s mais  ayons  le  courage 
d imiter  les  llotcir  ns . qu:  aimer.i  à chercher  la 
racine  de  chaque  mot.  Quoi  qu’il  en  foit  , i!  y, 
a deux  fortes  d'injt.lliccs  i faite  tore  à quelqu'un  , 
voilà  la  première!  ne  pas  empcclier , quand  on 
le  peur , le  tort  qn’on  veut  fait-  , voilà  la  féconde, 
bu  effet , qu'un  liumoïc  , da:.s  un  accès  de 
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tolère,  ou  dins  le  trouble  de  ciusltiaauye  paf- 
lio.1 , outrage  i:i)u(lcmcnt  quelqu'un  , c tli  tomme 
s’il  armoit  fes  mains  pour  attenter  à la  vie  d un 
autre  lu>-mcme.  « Et  celui  qui , pouvant  mettre 
l'oppiimé  à l abri  de  fiujure,  néglige  de  prendre 
fa  dtfenfe.  cil  auGi  coupable  que  s il  avoiiaban- 
dunné  lès  patens,  fes  amis,  ou  fa  patrie. 

XXIV, 

II  arrive  quelquefois  que  le  mal  que  Ion  fa:t 
avec  réflexion  & l.bcrté,  a fon  principe  dans  la 
Ci.aintCi  tomme  lorfque  l’auteur  de  la  violtncca 
peur  de  l'éprouver  lui-mcine  , sil  cpaignefiiieu 
nemi.  Ivlais  la  plupart  lie  fe  ptopofeut  d 
but  de  leur  injullice  , que  d'arriver  à leurs  nus , 

& d'jolceiiir  ce  qu’ils  dclirem  : c'ell  1 avance  qui 
les  poufl’e  prefque  toujours. 

XXV. 

On  délire  les  richeifes  & pnur  tes  befoins 
pou  r les  plaifirs.  Ceux  qui  ruri  l'ame  plus  grande 
aiment  l'argent  pour  le  donner , potm  faire  dti 
bien  & pour  s'élever  : tel  ctoit  M.  CralTus,  qui 
difuit  qu'un  républicain  qui  vouloir  mettre  la 
main  fur  le  limoo  de  l'état ,&  attirer^ à luil  au- 
toiitc,  étoit  pauvre,  fi  fes  revenus n étoient fuf- 
fifans  pour  entretenir  une  armée-  Ajoutez  à tout 
cela  qu'on  aime  la  magnilicencc,  ja  fompruolitc  , 
le  luxe.  De  là  vient  que  la  cupidité  efl  une  foit 
que  tien  ne  peut  éteindre.  Cependant  il  ne  faut 
pas  Condamner  celui  qui  augmente  fa  fortune  par 
des  voies  jolies  & légitimes  , & fan»  faire  tort  à 
perfa  mc  ; mais  il  faut  éviter  é.e  donner  atteinte 
a la  jaflice. 

X X V l. 

La  plupart  des  liommes  la  perdent  de  vu; , 
lorfque  l'ambition  les  domine  : Ces  mots  d En 
nius , « rien  de  moins  rcligieufemcm  gardé  qu*  la 
foi  que  fe  font  donnée  ceux  qui  font  unis  pour 
régner  enfemble  »,  a un  fens  plus  étendu  mie 
celui  qu’il  leur  a voulu  lui-niime  donn.r.  Eu 
effet,  toute  puiffancc  qui,  par  fa.  nature , lie 
peut  être  en  pluficurs  mjins , fans  perdre  de  fon 
lufl.rc  & de  fa  force,  engendre  des  rivalités  en- 
tre ceux  qui  l’ont  divifée , Se  les  loix  qui  cnont 
réglé  le  partage  , ne  font  pas  long-tcms  refpcc- 
tées.  L’attentat  de  Céfar  en  eft  une  preuve  : 
pour  arriver  à cette  grandeur  qui , dans  le  fond  , 
n'avoit  de  réalité  que  dans  fes  fauffes  idées  i il 
a ciiangc  la  face  de  l’état  Se  rcnvetfétoutcsles 
loix  divines  8c  humaines  : le  malheur  cil  que 
l'ambitioii  tft  prefque  toujours  la  paflion  des 
plus, grandes  âmes,  8:  des  hommes  dont  le gé 
nie  ell  le  plus  élevé  : nouveau  motif  pour  lequel 
nous  devons  la  tenir  en  bride  , ïe  ne  itanncr  dans 
aucun  de  ces  excès. 


Mais  11  y a bien  de  la  différence  entre  n ie 
iiijullice,  qui  eil  l'efi'et  d un  premier  moiiveiiicnt , 
dont  ta  durée  ii’a  qu'un  temps  , & un  lems  bien 
court , 8c  celle  qui  a été  rcBcchie,  mediiée  , re- 
cherchée. Carie  mal  que  l'on  fait  dans  la  colère, 
cli  toujours  bien  au- delTous  de  celui  que  l'on  com- 
bine , que  l’on  arrange  dans  fa  tète , 8c  que  l'on 
prépare  de  longue  main.  En  voila  aile»  coiur* 
les  agreffeurs. 

XXVIII.’ 

A l’égard  delà  défenfe  mutuelle  que  les  hom- 
mes fe  doivent , c’eft  un  devoir  que  différentes 
cjufes  font  négliger.  On  ne  veut  pas  Ce  faire 
des  ennemis,  on  craint  la  di'penfe,  on  fuit  la 
peine  ; on  eil  retenu  par  l’indclence  , l.i  lâcheté, 
la  patelfe  > on  a fes  occupations  8c  fes  affaires , 

8c  air.fi  on  iaifle  gémir  dans  l'oppreffion  ceux,  i' 
qui  on  devoir  fon  fecours  8c  fon  appui  : 8c  à ce 
propos , peut-être  cet  éloge  que  Platon  fait  desr 
phllofophe» , ell  moins  un  éloge  qu’il  ne  penl'e. 

Ils  fort  julles,  dit  i! , parce  qu'ils  regardent  d’ur» 
oeil  de  mépris  tout  ce  qui  met  le  relie  des  hom- 
mes aux  prifes  les  uns  avec  les  autres.  Ils  obfir- 
vent,  il  cil  vr.ii , le  premier  devu/e  delà  juflice, 
piiifqu'ils  ne  font  de  mat  à prrfonne  j ma's  ils 
omettent  le  fécond.  Uiiiqu-menc  occupés  de 
leurs  études  , iis  laiffent  opprimer  ceux  qu'ils  .tu- 
j roient  dû  défeudre.  Cet  efprit  de  retraite , qui 
cil  leur  goût  domin.int , les  fait  regarder  comme 
des  hommes  qui  n’accepteroiem  que  par  force  les 
emplois  de  la  république,  8c  vis  à vis  de  qui  iF 
faudrnit  ufet  d’autorité  pour  les  obliger  à la  fer- 
vir.  11  vaiidroit  pourtant  beaucoup  mieux  qti’i’s 
s’y  dererminaffem  eux  mêmes  , . 8c  qu'ils  fiffect 
la  chofe  par  choix  : car  le  bien  qu’oit  fait  n’ell 
julike  qu'auiaiit  qu'il  ell  volontaire. 

XXIX. 

D'autres,  ou  ne  fongeant  qu'à  ce  ejut  les  in- 
téreffe  pcrfonnellemem,  ou  hailfaiit  fecretemene 
les  autres  hommes,  ne  fe  mêlent,  difent  ils  , 
que  de  leurs  affaires  , pour  éviter  jnfqu’au  foujv 
çon  même  A’injuflice.  Il  en  ell  de  ceux  ci  comme 
des  philofoplws,  ils  font  innocens  d'une  part  , 
8c  coupables  de  l'autre  : ils  fe  retranchent  en  quel- 
que forte  delà  fociéié  ; talents,  zèle,  tout  lu* 
ell  refufe. 

Apre»  avoir  déterminé  les  deux  efpèces  d’iiv 
iullice , filé  leurs  caufes,  pofé  le  principe  &c 
les  conditions  qui  font  qu’une  chofe  ell  julle  , 
la  devo/r  de  chaque  tems  8c  de  diaquc  circont 
tance  fc  montrera  fans  peine  à quiconque  ouviiri 
les  yeux  pour  le  voir,  8c  q.oi  tic  cherchera  point 
à fc  faiia  iUuûon. 
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XXX. 

Mais  Chrcmèaa  beau  dire  « qu’il  ne  voit 
rich  d’dtrangît  J lui-même  dans  ce  qui  peut  in- 
térertei  un  autre  homme  » , il  n’en  cft  p:s  moins 
vrai  que  le  foin  des  affaires  d’autrui  peut  nous 
icttet  dans  de  grands  embarras.  Mais  comme , par 
la  raifoii  que  nous  ne  voyons  la  caufe  d'autrui  que 
dans  une  efptce  de  lointain  , & nous  en  fommes 
beaucoup  moins  affedlésquede  la  nôtre  propre: 
& du  bien  & du  mal  qui  nous  arrivent,  il  s'en- 
fuit que  notre  jugement  participe  de  cette  diffé- 
rence , Sc  qu'il  devient  piefque  toujours  partial , 
lotfgu'il  s’agit  de  nos  intéièts.  AufTi  le  meilleur 
confeil  qu’on  puiffe  donner , c’ell  de  n’agir  jamais 
dans  le  doute.  La  juftice  fe  montre  d’elle-méme  i 
& la  chofe  ell  fufpedle  , dès-lors  qu'elle  a befoin 
d'ècie  examinée. 

XXXI. 

Mais  il  y a des  tüns  Sc  des  circonftances  oïl 
ce  qui  ell  deveir  par  foi-même  ceife  de  l'ctre  , 
où  la  probité  change  de  fyftème  , où  l'homme 
julle  , l'homme  de  bien  , catc'eii  la  même  chofe, 
tourne  le  dos  à la  route  qui , dans  le  courant 
de  la  vie  , ell  la  feule  qu’il  doive  fuivre  > enforte 
que  1e  viol  du  dépôt,  le  manquement  a fa  pa- 
role , Se  le  mépris  des  chofes  qui  ont  rapport  à 
la  vérité  à Se  la  foi  donnée  , prennent  un  nouveau 
caiaâère.  Se  devieiment  autant  d'adles  de  juf- 
tice. Car  il  en  faut  toujours  revenir  aux  prin- 
cipes établis  au  commencement  de  cet  ouvrage  j 
qui  font  de  lie  nuire  à peilonoe  , Se  d'enrifager 
toujours  l'utilité  publique. 

XX  XII. 

Le  devoir  change  donc  avec  les  polirions  Se  les 
affaires  . il  n'eil  pas  toujours  le  même  : car  il 
peut  fe  faire  qu’un  traité  ne  folt  d'aucune  uti- 
lité ni  pour  l’un  , iii  pour  l’autre  des  contraâans , 
Se  qu'il  n’y  ait  aucun  avantage  à tenir  une  pa- 
role, ni  pour  celui  qui  l’a  donnée,  ni  pour  ce- 
lui qui  l’a  reçue.  Pat  exemple , fi  Neptune 
n’avoit  pas  accotnpli  la  ptomdie  qu’il  avoir  faite 
à 'Théfée , ce  père  infortuné  n’auroit  pas  perdu 
fou  lils.  Des  trois  vœux  que  ce  dieu  , dit  la 
fable,  lui  avoit  promis  d’exaucer . celui  qu'il  fit, 
dans  fa  colère  pour  obtenir  U mort  d’Hippoly- 
tc  , étoit  le  dernier , 8e  le  malheureux  fuccés 
qu’il  en  eut  le  plongea  dans  les  larmes  Se  dans 
la  douleur.  Vous  ne  devex  donc  rien  à celui 
à qui  vous  avex  promis  une  chofe  qui  lui  cil 
toc.ilcment  inutile  , ou  dont  le  profit  qu’il  en 
rctireroit , ell  beaucoup  an-delTous  du  dommage 
011e  vous  fouffritiez  en  la  faifant.  Vous  avei  prt^ 
mis,  je  le  fiippnfc,  de  défendre  une  caufe;  mais 
en  attendant , votre  fils  tombe  dangereufement 
malade  ; dans  «ette,  fuppofition  , vous  ne  péchci 
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pas  contre  le  devoir  en  manquant  à votre  paro- 
le , 8c  votre  client  auroit  tort  s’il  fe  plaignoit  que 
vous  l’avez  abandonné.  A l'égard  des  ptonKlfas 
qui  ont  été  ou  arrachées  par  la  force , ou  fub- 
tilement  extorquées , qui  ne  voit  qu  elles  n'ont 
aucune  vabdité  : la  plupart  font  annullécs  par  l'au- 
torité du  préteur,  & quelques  unes  pat  les  termes 
mêmes  de  la  loi.  ' 

X X X 1 II. 

Il  y_a  fouvent  des  injufiiees  qui  naiffent  de  U 
loi  même,  lorfquc  par  une  interprétation  frau- 
duleufe,  qu’on  peut  appeller  une  forte  de  men- 
fonge  , on  lui  donne  la  torture , pour  lui  trouver 
un  fens  qu’elle  n'a  pas.  C’ell  ce  qui  a mis  eu  vo- 
gue ce  proverbe  , « droit  rigoureux,  grande  in- 
jullicc.  Ceux  qui  agiflent  au  nom  Sc  pour  les  in- 
terets de  l’état  , ne  font  pas  fcrupulcux  fut  cet 
article.  Tel  fut  ce  général,  qui  ayant  fait  une 
trêve  de  trente  jours  avec  les  ennemis  , ravi- 
geoit  leurs  terres  pendant  la  nuit , alléguant  pour 
raifon  jullificativc  de  ces  hoflilités , que  la  trêve 
n’étoit  tjue  pour  le  jour.  Il  faut  condamner  cette 
duplicité  pat-tout  où  elle  fe  trouve , & faire  le  pro- 
cès à Q.  F.  Labeon  , ou  à cct  autre  de  nos  gé- 
iit'taiix  , quel  qu’il  foit , car  je  ne  fais  le  fait  que 
piar  oui  dite,  qui,  ayant  eu  commillîon  du  fénat 
de  teimincr  p.ir  atbitrage  le  différent  qui  étoit 
entre  les  villes  de  Noie  8c  de  Naples,  au  fujet  de 
leurs  frontières,  parla  en  particulier  aux  députés 
rcfpcitifs,  les  exhorta  à ne  point  s’obllinet  à 
approcher  leurs  limites , plutôt  qu’à  les  éloigner. 
En  ( Ifct , ils  fuivirent  fon  conleil , & il  tell» 
un  efpacc  lie  lerrcin  entre  les  lignes  qu’on  avoit 
tirées  de  part  & d'autre.  Alors  Labeon  fixa  leurs 
bornes  où  ils  les  avoient  placées  eux  memes.  Se 
adjugea  au  peuple  romain  ce  qui  étoit  dans  l'in- 
tervalle. C’rll  tremper  , & non  pas  juger , que 
d'en  agir  ainfi.  Il  faut  donc  s’interdire  pour  tou- 
jours CCS  indignes  fubtilités. 

» 

X 11  y a des  devoirs  à carder , m.ême  envers 
ceux  qui  nous  ont  porté  les  premiers  coups  " : 
car  la  vengeance  a fes  bornes  ; il  n'tll  permis  de 
pnnir  que  jiifqucs  i un  certain  point.  Cependant 
je  ne  crois  pas  qu’il  fuffife  d’abandonner  le  mé- 
chant à fes  remords;  il  faut  quelque  chofe  de 
plus  pour  le  contenir  lui-méme  dans  la  fuite.  Se 
pour  réprimer  dans  les  autres  l'envie  de  nuire. 

XXXIV. 

Mais  il  n'y  a rien  de  fi  facré  eue  les  loît  de 
la  guerre;  la  confcicnce  de  l’état,  fi  on  peur  par- 
ler ainfi,  doit  être  invariable  fur  ce  point.  Car 
des  deux  cfpèces  de  litiges,  qui  font  la  difeuf- 
fion  du  droit  Si  la  force , il  faut , quoique  la 

f'remiètc  foit  la  feule  digne  de  l'homme , 8c  que 
a fccoiide  appattiemie  aux  bêtes , avoir  rccouts  à 


D E V 

cïllt-ci , quand  on  n«  peut  pas  obtenir  julUee 
par  l'auitc.  , 

XXXV. 

Il  eft  donc  quelquefois  nfeeflaire  de  prendre 
les  armes;  mais  on  ne  doit  en  venir  à ce  moyeu 
violent  qu'en  fc  propoljnt  une  parx  sûre  8c  ho- 
norable. Le  premier  loin  du  vainqueur  doit  erre 
de  conferver  les  ennemis  juftes  ïc  modérés  , qui 
n'ont  point  lait  la  guerre  en  barbaics , qu'il  imite 
la  clémence  de  nos  pères  , qui  donnèrent  le  titre 
& les  droits  de  citoyens  romains  aux  tulculans, 
aux  éques , aux  volfques  , aux  fabins  , aux  ber- 
niques : mais  ils  détruilire.at  Carthage  8c  Nu- 
iTunce  : je  voudrois  qu’ils  n'eullcnt  par  traité  de 
même  Corinthe;  cependant  on  peut  excuLr  cette 
fevérité  ; la  politique  en  fut  fans  doute  l.i.caufe  : 
on  craignit  a Home  que  la  littiation  avaiitagcufe 
tic  cette  ville  ne  l'invttàt  à faite  la  guerre  dans 
un  autre  tems.  Quoi  qu'il  en  luit  > il  taut  toujours 
tendre  à la  paix  , mais  à une  paix  lincére  , & qui^ 
ne  couvre  point  de  pièges  ni  de  part , ni  d’au- 
tre. Si  j’en  avois  été  cru  , Il  mes  vues  pacifiques 
avoicnt  Clé  fuivics  , la  rcfubdque,  dont  il  ne 
nous  telle  plus  aucune  trace  , fublifteroit  encore , 
non  pas  peut-être,  avec  route  fon  indépendance 
& dans  la  forme  ilfentielle  , mais  au  moins  dans 
quelqu'une  de  ces  parties.  Il  faut  ironc  épargner 
les  vaincus  üc  les  traiter  avec  bonté.  A l'egard 
de  ceux  qui,  mettant  bas  les  armes , implorent  la 
clémence  du  général , Sc  le  jettent  entre  les 
bras,  l'humanité  veut  qu'on  reçoive  leurs  fournil- 
fions  , même  aptes  que , par  une  télillance  trop 
opiniâtre,  ils  ont  attendu  que  le  bélier  battu  leurs 
murailles-  Tous  nos  généraux  ont  fi  religieufe- 
ment  obfcrvé  la  jultice  d cet  égard , que , le  tai- 
faut  une  loi  de  l’exemple  de  nos  pères , ils  le  font 
toujours  détlattslcsptoteileurs  des  peuples  qu'ils 
ont  fubjugucs. 

XXXVI. 

Les  conditions  qui  rendent  une  guerre  julle , 
font  marquées  avec  une  précifion  fctupuleule  dans 
notiL-  droit  des  féciales.  Les  deux  premières  qu’il 
exige  , pour  lui  donner  cccaraètcre,  c'ell  qu'elle 
foit  toujours  précédée  d'une  déclaration  en  for- 
me , 8c  qu’on  ne  la  ClTe  que  pour  rédainer  des 
droits  ufurpés.  Pompiiius  coinmandoii  dans  ta 
province  ; le  fils  de  Caton  lail'oit  Tes  picmières 
armes  dans  fon  armée.  Le  général  jugeant  à pro- 
pos de  licentiet  une  légion  , le  jeune  Caton  , qui 
fervoit  dans  ce  corps,  fut  compris  d.ins  la  reforme  ; 
nuis  l’amour  du  métier  l'ayant  retenu  à l'aimée,  fon 
père  écrivit  à l’onipilius  , que  s'il  failoit  que  Ion  fils 
demeurât  fous  fes  drapeaux,  il  falloit  I cnroieide 
nouveau  , parce  que  dès-lors  qu'il  avoir  été  dc- 
gigé  de  fon  premier  ferment,  il  avoit  pet.iu  le 
le  droit  de  porter  les  armes.  Nos  pères  croient 
donc  bien  réguliers  fut  le  fait  de  la  guerte.  Nous 
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ayons  encore  la  lettre  que  le  même  Caton  écri- 
vit à fon  fils.  Il  lui  dit  « qu’il  a appris  qu'en 
Macédoine , dans  la.  guerre  de  Perfee , il  avoit 
été  réformé  ; enl'uite  il  l'avertit  de  ledc-nnci  bien 
de  garde  de  ccmbaitie  : car,  dit-il,  celui  qui 
n’elt  pas  lold.at  , n'a  pas  droit  de  tirer  l’épec 
comic  l'ennemi. 

X X X V 1 I. 

J'obferve  encore  que  pour  affoiblir  l'idée  d< 
la  chofe  par  unccxpieûionqui  couvrit  ce  qu’elle 
piéfente  d'odieux,  on  défigiiuit,  fous  le  nom 
d'étranger,  celui  qui,  à proprement  parler  , de- 
voir s’appeiler  tnnem.  Car  anciennement  le  mot 
latin  iofiii , avoit  la  même  lignification  que  nous 
donnons  à celui-ci  , jnrtg’itiuj  , étranger.  La 
preuve  en  ell  dans  les  leix  dcsdouie  tables;  Ahc 
filins  dits  cum  hojie  , ou  le  jour  pris  avec  un  étran- 
ger; adver/ûr  hofttm  sitina  nmlo’itits  :\i  prefetip- 
tion  n'a  point  lieu  en  faveur  de  l étranger.  Quelk 
humanité  ! appel'er  d’un  nom  qui  marque  h peu 
de  haine  , celui  contre  qui  on  a les  armes  à la 
main  ! Il  eft  vrai  que  le  tems  a attaché  à ce  inot 
une  idée  plus  noire.  Il  ne  lignifie  plus  un  étran- 
ger , mais  un  homme  armé-  contre  nous. 

XXXVIII. 

Lors  même  que  la  gloire  de  vaincre  & de  doiv 
ner  des  loix  cll  l'unique  but  de  U guerre , il  faut 
qu’elle  fiait  fondée  fur  les  mêmes  raifons  , faitf 
Icfquellcs  j'ai  déjà  dit  qu'il  ne  pouvoir  pas  y avoir 
de  jullice  dans  les, armes.  II  faut  merac  alors  U 
faire  avec  moins  d'acliariKmcm , 8c  rhuoianifer 
en  quelque  forte.  Dans  les  affaires  qui  arrivent 
entre  citoyens  , 8c  qui  les  oppnl'erit  les  uns  aux 
autres,  on  dilliuguc  un  ennemi  d’un  compétitem;; 
t'im  vous  croife  dans  la  poutfuite  d’une  place  > 
d'une  dignité;  l'autre  en  veut  à votre  honneur 
Sc  à votre  vie.  1!  faut  dillinguer  de  même  dans 
la  guerre  un  ennemi  d'un  emule  : tes  cdtlbé- 
riens  , les  ciinbres  étoient  de  véritables  ennemis  1 
entr'eux  Sc  nous  il  s'agilToit  q'êtrc , & non  paJ 
de  commander  : avec  les  latins,  les  famnites;, 
les  carthaginois  , Sc  Pyrrhus  , nous  n'avons  com- 
battu que  pour  l'Empire.  Les  carthaginois  ont 
violé  tous  les  traités  , Amiibal  a fait  la  guerre 
avec  baibarie;  les  autres  ont  été  des  ennemis  plus 
julles  Sc  plus  humams.  On  ne  fauroit  trop  admi- 
rer; ces  belles  paroles  quePynlius  dit  au  l'ujet  de 
la  délivrance  des  ptifonniers  : ( cet  or,  cette 
rançon  que  vous  ui’otfrex,  font  indignes  de  Pyr- 
rhus ; il  lie  les  accepte  pas  : les  armes  à la  main , 
il  ii'cif  que  foldat , il  ne  fait  point  de  la  guerre 
un  indigne  trafic  : c’ell  avec  le  fer  qu’il  f.nitnous 
mefurtr , & non  pas  nous  vendre  làchctiient  : 
que  la  valeur  décide  , 3c  montre  à l'univers  , 
quel  ell  du  peuple  romain  ou  de  moi,  celui  que 
le  deilin  veut  lui  donner  pour  maine.  Ecoutez 
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& connoilTcz  Puilius  : fon  cœur  cft  trop  grind 
pour  ne  pw  rcfpeilec  Li  liberté  de  ceux  dont  la 
tbttune  a rcfpevle  la  valeur.  Je  vous  les  rends, 
je  vous  les  donne  i einmener-les  : Pyrihus,  en 
rprdonnant,  obéit  aux  dieux.  ) Ces  paroles  font 
bien  dignes  d'uii  loi , Se  d'un  toi  de  i’illulhe  fang 
des  sracidcs. 

XXXIX. 

La  même  loi  qui  oblige  les  fouverains  à garder 
'la  toi  des  traités  , fait  un  devoir  aux  paiticuliers 
d'etre  fidèles  aux  engagemens  que  la  nécefli'.é 
les  a forcés  de  prendre  avec  les  ennemis.  Régu- 
lus  éran:  dans  les  fers  des  caith.iginois , fut  en- 
voyé à Rome  pour  propofer  l’échange  des  pti- 
loiiniers;  mais  avant  que  de  le  lailTer  partir, on 
lui  fit  promettre  par  ferment  qu’il  rcvienjroit  à 
Carthage-  Des  qu'il  fut  arrivé  dans  fa  partie , 
bien  loin  d’exécuter  fa  coinmiffion , il  perfiiada 
au  fenat  qn’il  devoir  rejeuer  la  prnpolition  qu’il 
vennit  de  faire  ; enfuiie,  maigre  les  efforts  que 
les  proches  8c  fes  amis  firent  pour  le  retenir  il 
aima  mieux  aller  à une  mort  alfurée , que  de 
trahir  la  foi  qu’il  avoit  donnée  à renneint. 

X L. 

“ Dans  la  fécondé  guerre  punique  , Annibal 
envoya  à Rome  dix  des  prifonnicm  qu'il  avoir 
faits , pour  engager  la  république  i racheter  ceux 
qui  avoient  été  pris  avec  euxi  mais  il  l'S  fit  jurer 
qu’ils  rcv'endroient  fe  mettre  dans  les  fers  , s’ils 
ne  réuffiffoient  pas  dans  leur  million.  Tous  ceux 
qui  manquèrent  à leur  ferment  furent  dégradés 
pat  les  cenfeursi  ils  vieillirent  8c  moururent  dans 
cette  efpéce  de  profeription  , aulli-bien  oue  ce- 
lui qui  cherchant , par  une  mauvaife  fubttlité , il 
éluder  fon  ferment  , s’etoit  en  effet  rendu  par 
jure.  Car  étant  forti  du  camp  des  carthaginois 
avec  le  congé  d’Annibal , il  v revint  peu  de  tems 
après , fous  prétexte  qu’il  avoit  oublié  aiielqiic 
chofe  i Sc  , Imfqu’il  en  fut  forti  pour  la  fécondé 
fois  , il  fe  crut  dégagé  de  fon  ferment.  Si  l’on 
ne  confulie  que  la  lettre  8c  les  mots , il  avoit 
rai  fon  i rnris  , fi  l’on  ex.vnine  la  chofe  en  elle- 
même  , il  croit  toujours  lié.  I.orfqu'il  s’agit  d’une 
promelfe , il  faut  rentrer  en  foi-mème . voir  ce 
qu’on  a voulu  dire , 8c  non  pas  ce  qu’on  a dit. 
Nos  pères  nous  ofl’rcnt  un  ei.-mple  bien  mémo- 
rable de  la  (uflicc  qu'on  doit  à l’ennemi.  Un  dé- 
ferteur  vint  offrir  au  fénat  d’empoifoncer  Pyrrhus , 
mais  cct  augulte  corps , 8c  l-.iUncitis  notre  gé- 
giiéral , livrèrent  ce  rtaitre  à ce  prince.  Ils  ne 
voulurent  donc  pas  acheter  par  un  crime  la  mort 
d un  roi  puilTant,  qui  faifnit  a la  république  une 
guerre  iiijutlc  ». 

X1.I. 

V«îià  tout  « qu’on  peut  dite  des  loix  de  la 
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guerre.  Mais  n’oublions  pas  qu’il  y a des  Jevoirt 
de  juftice  à garder  envers  ceux  dont  la  cund  ciuu 
ell  un  état  d’impuill'ance  Sc  d'obftutité.  Or, 
telle  elf  la  condition  des  cfclavcs.  Le  medicur 
confcil  qu’on  puilTe  donner  à cet  égard  , c’elf  de 
les  regarder  comme  des  hommes  qui  nous  doi- 
vent leurs  feivices , Sc  dont  les  travaux  font  i 
nous  i Sc  de  re.nplir  de  notre  part  toutes  les 
obligations  que  les  maitre-s  contraéicm  avec  eux. 
Il  n’y  a tiuc  deux  moyens  pour  fane  le  mal . la 
force  & la  rufes  la  première  ell  l'apanage  du  lion, 
la  fécondé  celui  du  renard;  toutes  les  deux  (but 
indignes  de  l’honr.me,  Sc  répugnent  à -fa  n.  t ue  : 
mais  la  rufe  cil  encore  plus  oïlieufe  que  la  force. 
Enfin  l’imullice  la  plus  coupable  cil  celle  que  l’on 
fait  à deffUn  même  de  paroicrc  julle,  Ma'S  c’cll 
affez  parler  de  lajullice,  palfons  à autre  chofe. 

XLII. 

Il  s’agit  maintenant  de  la  générofîté  S:  de  l’a- 
mnur  de  faire  du  bien.  Ces  deux  vertus  entrent 
dans  mon  plan  : elles  font  faites  pour  l'homme  ; 
il  n’y  a en  point  de  plus  digne  de  lui  ; nuis  leur 
pratique  demande  du  difceincmcnt  &■  rie  la  fa. 
cffe.  ll  faut  premiéiemem  prendre  garde  de  faire 
U in.-jl  pat  bonté  même  ; eiifuite  rcg’er  cette  in- 
clination btafaifante  fur  fa  fortune  Sc  fon  cré- 
dit : enfin  , diflirguer  le  mérite  , rppre'cier  les 
hommes , Sc  faite  pont  chacun  d proportion  de 
ce  qu'il  vaut.  Ceci  cil  un  principe  d'équité , & 
c’ell  à léquité  qu’il  faut  tout  rapporter.  Car  de 
faire  des  dons  uu  de  rendre  des  ferviccs  perni- 
cieux à ceux  dont  il  p.iroît  qu’on  cherche  l’avan- 
tage , ce  n'eil  p.is  genérofité  , ce  n’ell  pas  no- 
bleffc  , ce  n’cll  qu’une  flatterie  empoifoniiée  ; 
comme  de  prendre  aux  uns  pour  donner  aux  aiiircs, 
c’cll  être  aufli  injuflc  que  fi  on  détouint.it  le  bien 
d'auirui  à fon  profit , que  C on  s’cugraijioit  foi- 
même  de  fa  fubllance. 

XL  III. 

Cependant  cette  dernière  efFcce  d'injullicc  eft 
l’injuliicc  du  grand  nombre  , 8c  fur-tout  de  ceux 
qui  veulent  fe  faire  un  nom  illullrc.  Ils  croient 
que,  pour  acheter  la  réputation  d'homme  géné- 
reux , il  n’y  a qu'à  donner  à pleines  mains  , à 
enrichir  Tes  amis  pat  quelque  voie  que  ce  foit. 
Cette  idée  cil  faulfe  , Sc  diamétralement  eppo- 
fée  à celle  du  devoir.  Il  faut  donc  fe  faire  uni 
géiiétofité  qui  foit  avantageufe  à nos  amis  , 8c 
qui  en  même  rems  ne  coûte  rien  à perfonne.  On 
ne  doit  donc  pas  honoicr  de  ce  nom  les  ipjullcs 
largeffcs  qu’ont  fait  Céfat  8c  Sylla  des  biens  qu’ils 
avoient  arraches  à leurs  légitimes  poflclî'eurs  : car 
il  n’y  a point  de  génétofité  fans  jullicc, 

X L1  V. 

La  fécondé  attention  qu’il  faut  avoir  , c’yll 
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-4e  or  point  paflTer  tes  bornes.  Ceux  ne  fircne 

pu  s'acriier  là  où  il  fiui , le  rendent  conpibles 
d’mjulticc  à I cgird  de  leur  famille  : ils  déplacent 
leur  bien , ils  le  font  palfcr  en  des  mains  ctian- 
gdret , quoique  la  nature  & l'équitc  en  aient  dé- 
terminé la  fuccellion  en  faveur  de  leurs  proches. 
D'ailleurs  , l'aoiour  de  la  rapine  & de  la  fraude 
accompagne  toufours  cette  excelfive  libéralité. 
Un  prodigue  veut  prendre  , afin  de  pouvoir  don- 
ner. On  voit  encore  des  hommes  généreux  pat 
vanité  plutôt  que  p.it  fentiment , qui  font  du  bien 
uniquement  pour  patortre  bieiifaifans  , & dont  les 
dons  & les  letvices  piroilTcnt  moins  être  'tsef- 
fetsd  une  bonté  naturelle  , que  d'un  ridica  edefir 
d en  montrer  les  apparences,  il  n‘y  a cbex.  eux 
qu'étalage , rylléme  , orgueil  Sc  cbailatanecie. 

' X L V. 

Enfin , il  faut  préférer  celui  qui  a le  plus  le 
droit  fur  nos  fervices  , 8e  en  conféquence  de  fe 
déterminer  par  les  moeérs  de  celui  à qui  l'on  fait 
du  bien  , par  Ton  attachement  pour  nous , par 
les  liaifons  que  nous  avons  avec  lui  , par  les  fer- 
vices  que  nous  en  avons  nous  - mêmes  reçus.  Il 
feioit  à fouhaiter  que  tous  ces  düTérens  mo- 
tifs fulTent  réunis  pour  fixer  notre  choix  t mais 
û ce  concours  Sc  cet  afTemblage  ne  lé  trouvent 
pas,  il  faut  comptei  8e  pefer  les  raifons,  8c  te 
décider  par  le  nombre  8e  par  le  poids. 

XL  VI. 

Mais , comme  les  hommes' , parmi  lefquelt  nous 
Vivons , ne  font  rien  moins  que  parfaits , que 
leur  fageffe  efl  défçftpeufe , Se  que  le  plus  louable 
et.  celui  qui  appiflk  le  plus  de  la  vertu  . je 
plis  d'avis  qu'il  faut  fe  feire  un  principe  de  n'etre 
indiffèrent  pour  aucun  homme  , quel  qu'il  foit, 
^ui  en  porte  le  caraâêre , 8c  qui  fe  montre  fon 
ami  ; mais  que  les  semis  douces , les  vertus  de 
de  fociété , telles  que  font  la  julfice  , la  modé- 
ration , la  modeüie  , méritent  la  préférence  par- 
tout où  el^Lfe  trouvent.  Car  le  courage  , lurf- 
qu'il  ell  jolIRvec  beaucoup  de  défauts  8e  peu  de 
fageflé , n’eft  ordinairement  qu'emportement  8e 
témérité  ; mais  ces  vertus  pailibles  font  toujotrfs 
celles  de  l'humine  fage  8e  de  l'homme  de  bien. 

XL  VII. 

Voilà  ce  qu'il  fiiuc  confiderer  dans  les  moeurs. 
A l'égaid  de  la  bienveillance  , la  première  loi  du 
devoir,  c'elf  de  faire  plus  pour  celui  qui  nous 
aime  davantage  : mais  il  ne  faut  pas  regarder 
l'amitié  en  jeune  homme , & décider  de  fa  force 
par  fa  vivacité  | il  faut  en  juger  par  fa  fiabilité. 
Que  , fi , ayant  été  prévenus  par  des  fervices  , 
il  s’agit  non  plus  d’être  officieux  , mais  d'être 
tecomtnoiflans  , il  faut  alors  redoubler  de  zèle 
faryefqpédié.  Logique  , Mkorhgfiyu  (/  Mortl 
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Sc  de  fUns  : car  la  reeoonoiilTance  cfi  le  premier 
des  devtin, 

X L V 1 1 1. 

S'il  faut,  comme  dit  Méfiode , tendre  avec  ufure, 
s'il  efi  pofiible , ce  qu’on  nous  a prêté  , que  ne 
devons-nous  pas  faire  à l'égard  de  nos  bienfaiteurs  I 
Ne  devoiii-nous  pas  imiter  ces  campagnes  ferti- 
les qui  rendent  plus  qu'elles  n’oiu  reçu  2 car , fi 
l’efpérance  ne  trouve  rien  ni  d’impofiible,  ni  de- 
coûteux  , la  gratitude  doit-elle  être  moins  tflicaco 
Si  moins  aéfivc  ? La  libéralité  a deux  branches , 
donner  8e  tendre  : la  première  dépend  de  notre 
volonté  i la  féconde  efi  un  devoir  dont  l'honnête 
homme  ne  peut  fe  difpenfer , qu'autam  qu'il  ne 
le  fauroit  tempUr  que  par  des  moyens  contraires 
à la  jufiiee. 

XL  IX. 

Mais  il  faut  comparer  les  fervices,  8e  diftinguer  la 
valeur  de  chacun  : le  plus  grand  mérite  le  plus  de 
teconnoiffance  , cela  ne  fouffre  aucune  difficulté. 
La  première  chofe  qu'il  faut  envifager , c'efi  le 
cœur  8e  le  motif.  Il  y a des  hommes  qui  font 
beaucoup  pour  vous , fans  favoir  pourquoi  : leurs 
fervices  n’om  ni  principe  , ni  choix  , ni  règle  | 
ils  font  emponés  par  un  mouvement  aveugle  8c 
momentané  : ces  lervices  font  donc  bien  moins 
ellimables  que  cenx  qu'on  vous  rend  avec  con- 
noiffance  de  caufe  , & parce  qu'on  vous  aime 
d'une  amitié  folide  8e  confiante  { mais  foit  qu’il 
s’agiOé  d’être  généreux  , foit  qu*U  s’agilTe  d’être 
reconnoiffam  , on  doit , fi  tout  le  refte  efi  égal 
de  part  Se  d'autre , donuer  la  préférence  à celui 
donc  le  befnin  cfi  le  plus  grand.  On  ne  fait  guère 
d’attention  à ce  devoir.  Celui  de  qui  l’on  attend  le 
plus  , efi  toujours  privilégié , bien  qu'il  puifiè  fc 
palTer  de  nos  bons  offices. 

L. 

C'efi  obferver  les.lo<x  de  la  fodété  8e  fe  rap- 

fitochcc  de  l'efpnt  de  Ton  infiiouion  que  d'aimer 
ts  hommes  à proportion  des  liaifons  que  nous 
avons  avec  eux.  Mais  il  faut  reprendre  lesrhofrs 
de  plus  loin  8e  chercher  dans  la  nature  l’origiae 
de  la  fociété.  Il  y a un  premier  principe  qui 
i'a  formée  .Se  qui  en  fait  rubfifter  rharmoiiic,' 
Elle  efi  refl'errée  par  deux  liens,  la  taifon  Sc 
la  parole  : ces  deux  facultés  nous  fervent  à 
.apprendre,  à enfeigner,  à faire  cominîtrc  ce  que 
nous  penfons , à difcouiir , à mger  i elles  établilfenc 
par  là  des  rapports  necefiaires  entre  les  hommes, . 
8e  les  lient  enfenible  par  une  attache  naturelle.  Ce 
font  deux  prérogatives  qui  nous  mettent  infini- 
ment au  deffiis  tics  autres  animaux  , en  qui  nous 
pouvons  bien  rcconnoitrc  d’autres  qualités , telles 
que  font  la  force  8e  le  courage , comme  danj 
les  lions  8e  dans  tes  chevaux  ; mais  de  qui  il 
Tome  II,  G g g 
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ciV  impoflible  de  dire  qu'ils  font  ou  jufies,  ou 
bons , ou  modérés  ; car  ils  n'otw  ai  U raifon, 
ni  le  don  de  parler. 

L I. 

Voilà  la  fociété  conlîdérce  en  général  & 
coinnie  ne  faifant  de  tout  l’uniTers  qu'une  feule 
famille  : tout  ce  que  la  nature  a Wt  pour  l'ufage 
de  tous  les  hommes  y doit  être  commun  j mais 
de  façon  cependant  que  la  loi  politive  & le 
droit  civil  aient  toujours  leur  effet.  A l’égard 
des  chofes  dont  la  polfedion  n'eft  point  fixée , 
il  faut  fuivre  l’efptit  de  ce  proverbe  des  grecs  : 

pnire  amis  tout  ell  commun  >».  Or  on  ne  peut 
mettre  au  rang  de  ces  chofes  communes  à tous 
celjes  dont  Ennius  ne  fait  qu'une  clafTe , quoi- 
qu'on puiffe  la  divifet  & la  fubdivifer  en  plulîeurs: 
( de  mettre  fur  4 route  un  voyageur  q^ui  s’égare,  ou 
d’allumer^  un  flambeau  de  la  lumière  qui  nous 
éclaire,  c'eft  la  même  chofe  i cette  lamiète  brille 
encore  pour  nous  après  que  nous  l’avons  com- 
inuniquce.)  En  effet,  c’eft  une  lui  8c  un  devoir 
fondés  fur  la  nature  même  de  la  chofe  que  de 
donner  à un  homme  , quel  qu’il  foit,  ce  qui 
ne  coûte  tien  à donner. 

* 

LU. 

Tout  homme  a donc  un  droit  naturel  d’ufer 
d’une  eau  libre  8c  courante , de  prendre  du  feu 
à mon  feu,  de  me  demander  confeil  dans  fes 
douces , je  doit  le  lui  donner  de  bonne  foi  : ce 
font  des  ptefens  utiles  que  je  fais,  8c  en'même- 
tems  je  ne  me  prive  de  rien.  Je  dois  jouit  moi- 
même  de  CCS  biens  qui  font  à tous  8c  coutribuer 
de  ma  part  au  bici^c  la  fociété.  Mais  comme 
les  fortunes  font  bornées , 8c  que  le  nombre  des 
indigens  eft  prcfquc  infini , il  faut  fe  fouvenir 
de  ce  mot  d'Eimius  : « cette  lumière  brille  encore 
pour  nous , » Sc  en  faire  la  règle  de  la  libéralité 
ordinaire  : car  il  faut  nous  réfervet  des  moyens 
de  l’cxcrcet  envers  nos  proches. 

LUI. 

La  fociété  a fes  degrés  8c  fes  différences.  Con- 
fi.lérons-la  maintenant  dans  le  deuil , fous  le  nom 
de  peuple,  de  tJ-ovince  , par  rapport  à l’ufage 
commun  d’une  langue  j ce  qui  ell  peut-être  le 
p’iis  eificace  8c  le  plus  fort  de  tous  les  liens  i 
dans  tous  ces  états  i elle  eft  beaucoup  plus  rap- 
prochée : elle  eft  pins  prot  haine  encore  entre 
des  concitoyens.  En  effet , il  y a mille  chofes  qui 
Icut  font  communes,  comme  la  place  (niblique, 
les  temples,  les  promenades,  les  chemins ,■  les 
loix  , les  privilèges , les  tribunaux  , le  droit  de 
rufftage-,  le  commerce  de  l’amitié,  les  affaires, 
les  mtérèts.  Enfin  les  liens  du  fang  font  les  plus 
iminédius.  C’eft  la  fociété  umcuée  de  fa  plus 
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grande  extention  i fon  dernier  point  de  tefltr* 
renient. 

LIV. 

Car  comme  tout  ce  qui  eft  animal  eft  porté 
pat  un  intlinél  naturel  Sc  nécelfaire  , â fe  re- 
produire, la  première  fociété  eft  dans  le  ma- 
riage , la  fécondé  avec  les  enfans  qui  en  naillenr. 
On  ne  fait  qu’une  maifon , qu'une  famille , qu'un 
même  tout  : voilà  le  germe  des  villes  & comme 
la  femciice  des  républiques.  Enfuite  dans  l’ordre 
de  proximité,  viennent  les  frètes  , Icuis  enfans  p 
les  enfans  de  ceux-ci , qui,ne  pouvant  plus  habiter 
cous  fous  le  même  toit , le  diftribuent  dans 
d’autres  maifonss  8c  font,  en  quelque  forte,  des 
elfaims  qui  vont  fonder  de  nouvelles  coloniesr 
ils  font  des  alliances  8c  des  mariages  i ils  ac- 
quièrent , par  ce  moyen , de  nouveaux  proches. 
Cette  population  eft  ce  qui  donne  iiaifl'ance  aux 
états,  ür  l’attachement  8c  la  leiidrcffe  font 
des  effets  nécelfaires  du  fang  qui  rapprochent 
les  hommes  8c  les  incéilêts. 

. L V. 

¥ 

En  effet,  c’eft  une  grande  nifon  d’amitié, 
que  d'avoir  des  monumens  érigés  à la  gloire  des 
ancêtres  communs  , les- mêmes  dieux,  le  même 
culte , les  mêmes  tombeanx  , où  toutes  les 
cendres  doivent  aller  fe  confondre. 

Mais  de  toutes  les  fociécés  il  n'y  en  a point 
de  plus  faince  , ni  de  plus  fiable  que  celle 
qui  eft  cimentée  par  un  goût  commtui  pour  la 
vertu  : car  l'honnéteté  , dont  je  ne  cefle  de 
parler,  fe  fait  aimer  par-twc  oïl  elle  fe  pré- 
fente  , 8c  nous  fait  en  aj|||nc-ccms  aimer  celui 
donc  4 conduite  la  moqtr^^  nos  yeux. 

' - L '('  I.  , ' ; 

Toutes  les  vertus  fo1tf  le  même  effet  ,•  elle 
nous  attirent  avec  une  force  viâorieiife  vers 
celui  en  qui  nous  croyons  les  ^ptreevoir  : 
mais  la  juftice  8c  la  génerolité  fo)|||^lles  donc 
l'attrait  cil  le  plus  puiffanc.  La  confonnité  des 
nsuéurs  lie  cnfcinble  tous  les  gens  de  bien  pat 
la  plus  douce  8;  la  plus  forte  de  toutes  Us 
chaînes.  J’aime  , comme  d'autres  moi  - meme  , 
tous  ceux  qui  peufenc  comme  moi  : on  ré- 
duit en  pratique  cette  leçon  de  Pythagore  , 
ui  veut  que  l’amitié  ne  faife  qu’un  fcul  homme 
e plufieurs.  Un  commerce  de  bons  oSiccs 
eft  encore  un  nœud  bien  fort  j tandis  qu’il 
plaie  , 8c  que  chacun  y mec  du  lien  , l'union 
eft  parfaite. 

LVII. 

Mais  parcourez  des  yeux  de  la  raifon  toutes 
les  différences  fociécés  , il  o'y  en  a point  de 
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Çlus  (ictie  que  celle  qui  tous  lie  i république, 
'îout  limons  nos  parens  , ngs  enfans  , nos 
proches , nos  amis  i mais  tous  ces  amours  parti- 
culiers font  confondus  dans  celui  de  la  patrie. 
Un  homme  de  bien  balan^a-t-il  jamais  à verfet 
pour  elle  juCqu'd  la  dernière  goutte  de  foJ  fang, 
lorrque  ce  fatiilice  de  fa  vie  pût  tournw  à fon 
avantage!  Amour  faint  I devoir  facrél  qui  rend 
encore  plus  monllrueufe  la  fureut  de  ceux  qui 
ont  déchiré  fon  fein  . & qui  fe  font  conlUmment 
occupés  des  moyens  de  lui  porter  un  coup 
mortel. 

L VIII. 

Mais  comparons  enfembleles  devoirs:  voyonsen, 
pour  ainii  dire , la  gradation.  Nos  premiers  fen- 
timens  doivent  être  pour  la  patrie  8c  pour  nos 
parens,  à qui  nous  femmes  redevables  par  tant 
de  bienfaits  {.après  ceux-ci  viennent  nos  enfans, 
toute  notre  famille , dont  nous  femmes  l'unique 
efpoir  , le  fcUl  appui , 8c  donc  les  yeux  ne  font 
tournes  que  de  notre  cbié  : il  faut  placer  dans 
la  clalTe  fuivantc  nos  proches , Sc  fur  tout  ceux 
que  nous  aimons , 8c  qui  nous  aiment  , dont 
les  intérêts  font  réunis  avec  les  nôtres , 8c  dont 
kl  fortune  ell  à noos.  Du  relie , une  ancienne 
liaifon , l’habitude  de  vivre  enfemble , les  con- 
fcils , les  exhortations , les  confolacions  , 8c 
cjuelquefois  môme  les  reproches,  font  autant  de 
droits  acquis  fur  notre  coeur  : enfin  les  noeuds 
les  plus  donx  font  formés  par  la  cefTcmblance 
des  moeurs  8c  des  caraâères. 

LIX. 

Mats  dans  la  pratique  4hces  dilférens  devoirs, 
il  faut  difiinguer  quelle  elt  la  chofe  nécelfaire  à 
chacun , en  quel  cas  un  homme  peut  fe  palTsr  de 
nous , 8c  ce  qu'il  ne  peut  faire  fi  nous  ne  l'aidons. 
Le  fang  8c  l’amàié  ont  leurs  droits , mais  les 
circonitances  ont  aulli  les  leurs,  qui  font  quelque- 
fois oppofés  aux  premiers.  11  y a des  chofes 
qui  lont  dues  aux  uns  ptéfér.iblement  aux  autres  : 
vous  devez  aider  votre  voifin  i faire  fa  récolte, 
plutôt  que  votre  frère  8c  votre  ami  : mais  d.ins 
un  procès,  c'ell  votre  frère  8c  votre  ami  dont 
il  faut  que  vous  embrafliez  les  intérêts.  Voilà 
les  diliinâions  qu'il  faut  faire  : ce  font  comme 
les  alentours  du  devoir  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  ; formoBs  nous  par  rh.ibrtudc , 

# devenons  habiles  à calculer  nos  obligations , à 
additionner  8c  à foullraire  , 8c  à voir  , après 
cette  opération , ce  qui  refie  de  la  foinnie. 

L X. 

Mais  comme  la  théorie  feule  n’a  jamais  fait 
ni  grand  médecin , ni  grand  général , ni  grand 
orateur  j que  dans  aucun  de  ces  arts , on  n'arrive 
à la  peifeélion  que  par  l'expérience  , il  en  eft 
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de  mime  des  devoirs.  On  les  apprend  par  prin  - 
cipes  i mais  ce  ii'ell  qu'après  un  long  ufage 
qu'on  excelle  à les  remplir.  Ün  voit  clattcmeut, 
après  ce  que  nous  avons  dit  , en  c)Ui.l  fens 
l'honnêteté  , qui  eft  la  mère  du  devoir , a fa 
fource  dans  les  loix  civiles  8c  dans  les  irian- 
gemens  &it$  pour  le  bien  de  la  fociété. 

LX  I. 

An  relie , des  quatre  vertus  d'orl  dérivent  tous 
nos  devoirs , 8c  dans  Icfquelles  réfident  l'hon- 
nêteté, il  n'y  en  a point  de  plus  noble  que  cette 
grandeur  de  courage,  qui  met  l'homme  au-deftus 
des  chofes  humaines.  Audi  la  première  in;ure 
qui  fe  préfente  à l'efprit  eft  quelque  chofe 
d'approchant  de  ceci ,-  lorfque  le  trait  cil  appli- 
cable : (lâche  jeuneffe,  délie  eft  un  héros, 

Sc  vous  n'etes  que  des  femmes  pufillammes  s 
ou  un  reproche  femblablc  à celui-ci  hominc 
efféminé , rends  les  armes , fans  te  fatiguer  8c 
fans  combattre.  ) Au  contraire , tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  du  courage,  de  l'intrépidité, 
de  la  magnanimité  , reçoit  les  éloges  les  plus 
brillans.  Marathon  , Salamine  , Platée  , les  Thcr- 
mopylcs  , Leuélres  , font  comme  autant  de 
champs  oô  s’exercent  tous  les  jours  nos  rhéteurs. 
C'ell  cette  idée  de  l’cxcellcnce  du  courage  qui 
anima  Coclès , les  Decius , les  deux  Scipioiu  , 
M.  Marcellus  8c  unt  d'autres  , "8c  qui  a fait 
du  peuple  romain  un  peuple  de  héros.  Ces 
oraemens  militairesque  nous  donnons  à nos  llatues, 
font  autant  de  témoins  qui  attellent  notre  amour 
pour  la  gloire  des  armes. 

1.  X 1 1. 

Mais  ce  courage  qui  fe  montre  dans  les  périls  8e 
dans  les  travaux,  eft  un  vice,  fi  la  juftice  ne 
l'accompagne  , C l'intérêt  particulier , Sc  non 
le  falut  de  la  patrie  , cil  le  motif  qui  le  fait 
agir.  Alors , bien  loin  d'être  une  vertu , c’eft 
une  férocité  qui  repoiiffe  loin  de  nous  tout  fen- 
timent  humain.  Les  Sloïciens  donnent  une  dé- 
finitiou  exaâe  du  courage , lorfqu'ils  difent  que 
c’eft  une  vertu  qui  combat  pour  l’équité.  Par 
conféquent  il  n'v  a point  de  gloire  à fe  faire 
la  réputation  d'homme  brave  par  d'indignes 
moyens  8c  par  le  mal  que  l'on  a fait.  Cat 
Iris  aâions  injuftes  ne  fauroient  être  belles. 

LXIII. 

On  ne  peut  trop  louer  ces  paroles  de  Platon  : 
« non-feulement , ait-il , la  fcience  , qui  eft  op> 
pofée  à la  juftice  , eft  aftuce  plutôt  que  favoir; 
mais  encore  l’intrépidité  dans  les  périls,  mérite 
le  nom  d'audace  plutôt  que  celui  de  courage, 
fi  l'homme  intrépide,  fubfticuanc  l'ambition  au 
motif  du  mo  pubilc,  o'agit  que  pat  des  vues 
Gggi 
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particulières».  Il  &oc  donc  que  l'homnc  bnv« 
ne  nugnjmine  tcunifl'e  aul&  U bonté,  la  Itm- 
p'Jocé  , U candeur  , qualités  «(Tentielles  à la 
juftice , de  qui  en  relèvent  encore  U ptii. 

L XIV. 

Mais  le  malheur  ell  que  remêtetnent  & ]a 
fureur  de  dominer  font  des  vices  naturels  à une 
grande  ame.  Platon  dit  que  le  defir  de  vaincre 
cit  feul  le  caraâère,  la  raifon,  8<  la  palfion 
d’un  laccdcmonien.  On  peat  appliquer  ced  au 
héros  : plus  fon  ame  eft  élevée,  plus  il  veut 
s élever  lui-même  au  delTus  des  autres  hommes, 
ou  pour  mieux  dire  , il  voudroit  être  lui  feul 
tout . dans  l'univers.  Or  avec  cette  envie  de 
voir  tout  le  monde  à fes  pieds , il  cft  difficile 
de  garder  IVquihbte  entre  nous  & les  autres 
hommes , & de  conferver  ce  jiigemenr  impartial , 
qui  eft  la  bafe  de ,1a  juftice.  Dell  vient  qu'il 
y a des  hommes  qui  ne  veulent  jamais  cédtr, 
jamais  paroitre  inférieurs  t t>ui  veulent  au  cou- 
trairc  que  les  lois  fe  raifent  devant  eux;  Voili 
la  caufe  de  ces  largelTes  intéteCées  de  ces  ma- 
chinations, de  ces  cabales  que  font  cettr.ins 
hommes,  pour  fe  rendre  puiffans  dans  la  répu- 
blique , & dominer  par  la  force  là  où  les  loix 
ÎSc  la  jullice  veulent  que  tous  les  citoyens  foient 
égaux.  Mais  il  y a d'autant  plus  ne  gloire  à 
réunir  l'amê  d'un  héros  avec  le  coeur  d'un  ci- 
toyen & d‘un  homme  jufte,  que  cette  union  eft 
plus  difficile  à faire  : cependant  c'eft  .1  quoi 
il  faut  travailler , car  la  juftice  a des  droits  fur 
tous  les  inftans  & fur  toutes  les  circonftanccs 
de  U vie. 

L X V.' 

I.C  courage  confiée  donc  1 fe  défendre  , 8: 
non  pas  à opprimer.  L'homme  véntahîcmcn: 
grand  , c'eft  à-èire,  le  fage,  place  cet  honneur, 
qu'un  fentin.ent  naturel  nous  fait  envifàger  en 
toutes  chofes ,-  dans  les  aélious  Sf  non  dans 
le  bruit  de  la  renonuncq  : il  cherche  à être 
le  premier  par  fes  vertus  8c  par  [fes  fervices 
pltitôt  qu'à  paroitre  grand.  En  eftét , tft-ce  mé- 
tiiiter  le  nom  de  grand  que  de  fe  rendre  l’cfclave 
d'une  miütitmle  aveugle , & de  ne  fe  propofer 
d'autre  objet  de  fes  travaux , que  des  fcftrages 
chie  donnent  le  caprice  8c  le  préjugé?  1!  cft 
donc  vrai  que  le  courage  8c  l'aiTKmr  de  la 
cloir*  nous  entraînent  fouvem  dans  l'injtiftice. 
Le  pas  eft  gliffanr  S car  i peine  trouve-t  on 
in  hornpte  qui , pour  prix  de  fes  travaux  8c 
de  fes  périls  ne  dclite  la  gloire  coname  une  ré- 
compenfe  légitime. 

I LXVl. 

1 . 

Deux  choCcï  caraélérifenr  le  vrtj  conraqe; 
J'onc  tft  le  mépris  des  ‘biens  qui' font  hors 
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de  nous-mêmes  , lorfque  ce  mépris  vient  de  ce 
que  nous  fomtnes  intimement  perfuadés  que 
l'homme  ne  doit  admirer,  ne  doit  fouhaitet, 
ne  doit  rechercher  que  l'honneur  8c  la  yertu  { 
qn^l  eft  indigne  de  lui  de  fe  lallfer  fubjugocr 
par  IcsS^^ pallions  , dominer  par  U fottnne  ou 
maitrifer  par  on  pcorefteur.  L'autre  confille  dans 
cette  difpofition  de  l'ame , qui  nous  porte  à 
faire  des  chofes  qui  foient  grandes , utiles , 
difficiles  8c  rifqueufcs , jufqucs-Û  qu’on  puiffe 
perdre  Sc  la  vie  te  les  biens. 

' L X V U. 

Tout  ce  que  ces  deux  qualités  ont  de  brillant 
8c  même  d’uiilc  eft  dans  la  féconde  j mais  ce 
qui  cenftitue  cflfcnt'iilement  le  grand  homnÆ 
réfidc  dans  la  première  : c’eft  en  elic  ^ue  fc 
trouve  ce  qui  donne  à l’ame  cette  fupénorité 
qui  la  met  au  dcITus  de  tout  ce  quj  dépeiul  de  ta 
lottunc-  Or , on  rccor.noit  cette  trempe  de  i’anie 
à deux  lignes,  dont  l'un  eft  de  n’attacher  l'idée  de 
bien  qu’à  te  qui  cft  honnête  j l’autre  d'être  tou- 
jours maître  de  foi-même,  de  n'avoir  ni  humeur, 
ni  pallions.  En  cffct,c‘cft  une  preuve  Je  force  que 
Je  fe  faire  des  principes  fixes , dont  l'effet  foit 
de  réduire  à leur  juile  valeur  les,  chofes  qui 
éblouilTenc  la  plupart  des  hommes } îc  il  n'ap- 
paitient  qu'à  une  ame  mile  8c  vigouieufe  de 
fupporter  . fans  altération  Sc  fans  fortir  du  ca* 
raüère  qui  diftingue  l'homme  fage  8c  raifnn- 
nabic  , ces  coups  du  fort  qui  paroiffent  lî 
amers  , ?c  qui  font  néanmoins  C erJinaires  8< 
fi  diverfifits. 

LX^lll. 

Or,  c’eft  fe  contredire  8c  fe  démentit  foi- 
même  CUC  de  céder  à la  cupidité,  apiès  avoir 
furmonté  les  peines  & les  fatigues.  Voilà  les 
idées  qu'il  faut  fe  faite  ; & 'en  conffquence 
dédaigner  la  foituue  8c  fes  ptéfens  : car  rien 
ne  marque  autant  une  ame  étroite  & un  ctieuc 
petit,  que  l'amour  des  richtlTes  : tien  an  con- 
traire n'ert  plus  noble , tien  ne  fait  plus  d'hon- 
neur que  de  les  méprifer  Sc  de  les  croire 
indignes  d’être  dcfiiées  , lorfque  la  fortune  nous 
les  a refufees , ou  d’en  faire  un  ufage  noble 
Sc  généreux  , fi  elle  nous  en  a pourvus.  Il  faut 
aulla  prendre  garde  au,  defir  de  la  gloite , je 
l’ai  tféjà  dit  : car  c’eft  une  paffion  qui  ôte  , 
la  liberté  , ce  bien  précieux  auquel  tout  hoiinn* 
qui  a l’ame  noble , doit  ramener  toutes  fcx 
.aérions.  'Loin  de  courir  après  les  ho;mcurs  8c 
l’autorité  , il  faut  quelquefois  les  refufet  , quel- 
quefois même  s'en  dépouiller. 

L X ! X. 

PannilTons  loin  de  nous  les  n-cuvemens  tu- 
multueux qui  troublent  la  raifon  , les  defirs 
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inquîeti,  1»  crainte,  U chagrin,  la  coUre,  la 
joie  immodérée , & qui  va  jufqu'd  la  diaipario»  : 
c'eft  le  moyen  de  conferver  ce  calme  ik  ce«e 
paix , qui  mettent  dans  la  conduite  de  rhotmiie 
de  l'égalité  , de  la  fuite  & de  la  dignité.  Mais 
a y a eu  dans  tous  les  tems  des  hommes  qui  , 
pour  arriver  i cette  tranquillité  dont  je  parle , 
ont  renoncé  aux  affaires  publintws , & oni  voulu 
vivre  dans  la  retraite  8e  "dans  le  repos.  Les  uns  , 
Sc  ce  font  quelcpies  philoCophes  des  plus  dimin- 
ués, ou  des  hommes  fameux  pat  l'auftérité 
e leurs  moeurs,  n'ont  pu  accoutumer  leurs 
yeux  aux  vices  du  peuple  8<  des  grands  { d'autres 
faifant  toute  leurot^pation  8c  tout  leurplaifir  de 
leurs  propres  affaires,  ont  palTé  leur  vie  dans 
les  champs  : ils  ont  voulu  jouir  du  fort  des 
rois,  comme  eux  , ne  femit  ni  privation  ni  dé- 
pendance , 8c  vivre  dans  cette  parfaite  liberté , 
qui  confille  à faire  ce  qu'on  veut,  8c  comme 
on  veut. 

LXX. 

Mais  le  gr.md-,  qui  afpire  sur  honneurs, 
R:  ic  citoyen  qui  tefufe  de  prendre  part  aux 
affaires  du  gouver:;emenr,.ont  cela  de  commun  i 
rçus  les  deux  vcu’cni  être  heureux  : ils  vont 
à liiii  but  pir  des  toutes  différentes  j l’un  croit 
que  le  crédit  8c  les  richeffes  font  néccflaiies 
pour  y arriver  i l'autre  penfe  qu'il  fuflfit  Je  deffrer 
peu  & d'être  content  du  fon  fort.  Ces  deux 
façons  de  penfer  ont  chacune  leur  vérité  : il 
etl  vrai  que  b vie  de  celui-ci:  cil  plus  douce, 
a moins  de  dangers  , ell  moins  i.  charge  aux 
3URCS  hommes.,  moins  expofée  à faite  des  mé- 
otmtans  s mais  ceux  qui  Ce  font  formés  dans 
l'art  de  gouverner.  S:  de  faire  de  grandes 
chofus , font  plus  utiles  à l'humanité , plus 
propics  à illullrer  leur  nom , 8c  à acquérir  de 
la  coniidération. 

LXXI. 

Il  faut  db.nc,  p.'ut-ctre  , biffer  vivre  .à  leur 
façon  , 3c  fans  y trouver  à redire , Ic  l'homme 
de  genio  qui  fe  renferme  dans  fon  cabinet  8; 
fe  ccMbcrî.  à l'e'tiide  , & celui  qui , eu  égard  à 
l'a  délit-arcffe  de  fa  fintc , ou  pour  d'autres 
raifuns  imnottantes  , mène  ime  vie  p.'ivée , 8c 
laiffc  à d'autres  le  foin  8c  la  gloire  de  fersir 
l'état.  Quant  à ceux,  qtii,  n'ayant  aucun  motif 
de  cette  naturo , fe  font  un  faux  honneur  de 
mépiifer  ce  que  le  ixfte  des  hommes  trouve 
fl  beau  8;  (i  dirne  d'admiration , les  chaigts 
S:  les  emplois  , leur  dét-uhemeat  cft  rtqiréhen 
fiblc  , bien  loin  de  mériter  des  éloges.  Si  l’or, 
ne  *confiJère  , dans  nette  façon  de  ptnferj  que 
les  mépris,  qu'ils  font  "de  la- gloirr.’  ils  ont 
raifoi),  fans  doute  : mais  ce  n'eft  pas  ce  qui 
bs  retient  j c'ell  b pareffé , îa  crainte  de  fa 
faire  des  ennemis,  leur  orgueil  enfin,  qui 
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eft  réwké  par  l'idée  i«f«s,  dims  lequel 

Hs  troOvem  une  forte  d'mfanffersoar  U y a des 
hommes  qui  -manquent  de  'V 

vers , qui  méprifent  la  volupté . •m^vuvent  rt- 
fîller  à b douleur,  que  l'arooof  lie  la  gloire 
n'a  jamais  féduits , 8c  qui  font  ceoftemés  pat 
un  affront;  8c  qui  même  dans  leurs  foiblfffts, 
aulfi-bien  que  dans  leur  vertu  , font  iDcoiillani 
8c  journaliers. 

LXXII. 

Cependant  ceux  qui  ont  des  talens  pour  la 
poUtique , doivent  ks  mèttre  I profit  & ^ le 
picffei  de  devenir  utiles  à b république.  Ce  n'eft 
que  pat  ce  moyen  que  la  ville  a des  m.agitlrats, 

8c  qu’on  peut  montrer  ce  eu  on  cil , 8c  ce  qu’on 
vaut;  mais  les  h.iintncs  d’état,  autant  au  moins 
que  les  phiiofophes  , dois'cnt  avoir  les  fcntimer.s 
nobles , l’aine  gtamle , défintétciréc  S’  fupéiieure 
aux  évéï'emens  ; un  pbleg-nt:  ii.alrtrabk  , qua- 
lité fi  fouvtnt  reconmundée  dans  çct  ouvrage, 
doit  faire  le  fun.l  de  kut  caraflère  : il  but 
qu’ils  n'aient  jamais  d’humem , ni  rk  noir  d-ns 
l’efprit  , qu'il  foieiu  toujours  les  mêmes , SC 
qu'ils  Ce  rciTcmblcnt  dans  tous  les  ii.ftcjUS.  "j 

L.xxin. 

Il  en  coûte  beaucoup  moins  aux  phiiofophes  ' 
pour  conferver  cette  tranquillité:  b .vie  qu'ils 
mènent  préfente  à 1a  fortune  moins  d'endroits  par 
où  elle  puiffe  frappet  ;.  ils  ont  moins  dg  (Ufirs 
8c  moins  de  befoius  : enfin  s’ils  fuccompînt  à 
quelque^  fecouilé  maiheureufe  , 'leur  chiite 
moius  funeile , parce  qu’ils  tombent  de  moiii* 
haut.  Mois  ceux  qui  préfident  au  gouvernement 
fans  ceffe  occupés  d’objets  plus  imporrans  , 
agitek  par  plus  de  foucis , 8c  par  des  foins  d'une 
bien  plus  qnnde  conféniicnee  ;'  d’où  il  s'enfuit 
qti'ils  doivent  encore  pins  fortifier  leur  ame  , 
l'élever  au-deffiis  de  toutes  les  foihlcffrs.  8r  li 
prémunir  contre  les  chaorins  !c  les  inquiétudes; 

Ournd  on  fe  d-fiine  aint  emnWs  de  l'éPit 
il  ns  fiiffit  bas  d’rxamk.''  crml-ien  >’  v .1  de 
cloire  dans  fnii  obier;  il  fiu'  aller  nhis  bon, 
on  doit  confidrer  Tes  forces  : m.tis  il  faut  faire 
cet  éxameo  en  hoii.ir.c.  faae  . qui  fait  tenir 
un  iiiffe  milieu  entre  la  témé.itJ  préfompiiieiife 
5c  le  lâche  dé-oiiri^jament  , fuit:  ordinaire  de  la 
pareffe  Au  relie  , nucl-liie  choae  qu’on  veuille 
faire,  il  faut.  av.'.r.t  que  de  mettre  !a  main  à ^ 
l’œuvra  , fe  préparer  à I:  Lien  faire. 

L X X I V. 

Mais  c'ell  ici  le  lieu  de  comb.ittre  ce  préjugé 
prefqiietgânéra'.  qui  merles opérationsde l'homire 
de  guqctauurdcjfusdesfonélioiis  dumagiiliac.  Colt 
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prefqiie  toujoatt  l'amourdela  ;ti>ire  qui  f>ÿ  pr:n- 
dce  les  arme^  Bt  détermine  paiticulii'reincnt  les 
âmes  les  piwdlÉÜiKS  ; &;  il  liontoe  à proportion 
des  calens  qu'on  a pour  le  métier  : 

eoHi  d'aboralBn  vice  dans  le  motif.  D'ailleurs, 
qu'on  examine  la  chofe  fans  prévention  , il  y 
a des  faits  de  police  plus  beaux  & plus  grands 
qn:  les  exploits  des  héros,  a.  -n  '>sf-  c 

LXXV. 

Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  Thémillocles , 
il  ett  fans  doute  digne  de  fa  téputatio.n  -,  que  fon 
•om  ait  plus  de  célébrité  que  celui  de  üolon  : 
qu’on  cite  les  mers  de  Salamine , comme  témoins 
de  cette  fameure  viôoire  , que  fon  éclat  foit 
préféré  au  fage  établilTement  de  l'Aréopage . il 
y a néanmoins  autant  de  véritable  gloire  daiisl'inf 
ritution  dit  légillateur , que  dans  la  viâoire  du 
uerrier:  celle-ci  n'eH  qu'un  feul  & unique  fervice, 
autre  ell  un  bien  permanent.  C'cll  i cette 
brévoyance  de  Solon  que  les  athéniens  doivent 
la  confervation  de  leurs  loix  Sc  des  mœurs  de 
leurs  ancêtres.  On  ne  voit  pas  que  l'Aréopage 
ait  jamais  été  éclairé  par  les  confeils  de  Théinif- 
cocles  i mais  Thémillocles  a eu  certamement  be- 
Ibin  de  l'Aréopage.  La  guerre  a été  réfolue  Se  con- 
duite par  la  prudence  de  ce  Sénat  , qui  ell 
, l'ouvrage  de  Solon. 

LXXVI. 

On  peut  en  dire  amant  de  PauTinias  Se  de 
Lylander  : on  les  regarde  comme  des  héros , ciui , 
par  leur  valeur , ont  étendu  l'empire  de  La- 
oédémoiM  i mais  tout  ce  qu'ils  ont  fait  n'eft 
' rien  en  caonaraifoD  des  loix  de  Lycurgue  : c'eft 
â elles  qu'ils  furent  redevables  de  la  difeipline 
qui  faifoit  la  force  de  leurs  armées , & qui  fiit 
la  caufe  de  leurs  viâoites.  Pour  moi,  lorfque  < 
je  me  rappelle  les  années  de  mon  enfanc^  & 
que  je  fmge  aux  granils  hommes  qui  florilloienc 
alors,  il  me  paroîc  que  M.  Scaurus  valoit  bien 
C.  Matins  i fl  je  me  ctanfpgrcc  enfuice  dans 
ces  teins  où  j'etois  employé  aux  affaires  publiques 

fe  ne  trouve  pas  M.  Caciilus  inférieur  au  grand 
*ompée.  En  etfet , 1a  force  qui  agit  au-dehots 
ii'ell  rien  lî  la  fagelTe  ne  régie  I intérieur  de  l'état. 
I.e  fécond  Africain , cet  illuftre  guerrier  , qui 
fut  )oiudic  dans  un  degré  fi  éminent , les  qualités 
d'un  haunctc  homme  à celles  d'un  héros,  ne 
rendit  pas  un  fcrvice  plus  tmporunt  ù fa  patrie 
en  détniifant  la  fuperbe  Nuhiance  que  Sdpion 
Nafica,  lorfque,  dans  le  même  rems  , il  délivroit  la 
république  de  Tiberiiis  Gracchus-  11  cil  vrai  ce- 
pendant que  cette  aétion  n'ell  pas  tout  à fait 
un  aâe  Je  police  ; c'ell  un  coup  de  main  où  il 
a miu  employer  -la  force  de  la  valeur  ; mats 
le  tout  a été  refolu  dans  te  confeil , conduit 
^ar  des  magifteact , & eiccuté  fans . troupes. 


LXXV  II. 

Ce  vers  fuivant , malgré  les  critiques  des  mé> 
chans  & des  ennemis  de  la  magillrature  , renferme 
un  fens  bien  véritable.  ( Les  armes  cèdent  à la  to* 
be  , de  les  lauriers  à l'cloqtieoce.  ) Eu  effet , fans 
citer  d'exemples  etrangers  , les  armes  ne  cédèrent- 
elles  pas  à la  robe  fous  mon  confulat  ! Jamais 
Romu  ne  fut  menacée  d'un  plus  grand  péril  : ja- 
mais elle  ne  jouit  d'une  plus  grande  fécuritél  Ma 
prévoyance  & mon  aCbviré.  ne  firem-tlles  pas 
tomber  les  armes  des  naains  des  rebelles  ! Quel 
exploit  de  guerre , quel  triomphe  cil  comparable 
àccfuccêsé  ' 

LXXVI  IL 

Je  puis  m'en  réj^rir  avec  vous  , mon  fils , 
puifque  vous  devez  être  l'héritier  de  ma  gloire  , 
aulfi  bien  que  l'imitateur  de  mes  aélions.  Pom- 
pée , ce  héros  couvert  de  tant  de  lauriers  , m'a 
rendu  ce  témoignage  public  , qu'envain  il  auroit 
mérité  un  croificme  triomphe  > fi  je  ne  lui  eufiie 
cosifervc  Rome  pour  y triompher.  Il  y a donc  une 
valeur  civile  & dumeftiqiie  , qui  n'ell  pas  moins 
ellimable  , ni  moins  véritablement  valeur  que  celle 
des  guerriers  , & qui  même  exige  Se  fuppofe  tod- 
jours  plus  d'att , plus  de  conduite  Bc  plus  de  fa- 
geffe. 

LXXIX. 

Cette  honnêteté  , qui  réfulce  de  la  noblefife  des 
fentimens  , dépend  des  fiarCes  de  l'ame  , Se  non 
pas  de  celles  du  corps.  Il  ne  faut  pas  cependant 
négliget  le  corps  : nous  lui  devons  des  foins  qui 
'coiifiilenc  à le  réduire , à l'endurcir  , à l'afliijettic 
à l'efprh  , 8e  à le  rendre  dépendant  de  la  laifon  : 
mais  néanmoins  il  ne  contribue  en  rien  i cene 
honnêteté  dont  il  s'agit  : elle  a pour  caufe  Se  pour 
principe  l’aélion  de  l'ame . 8e  c'eft  cette  forte  d'ac- 
tion qui  fait  que  ces  miniftres , qui  font  mouvoir 
les  refiforts  de  l'état . ne  lui  font  pas  moins  utiles  , 
que  ceux  qui  le  fervent  pat  l’épée.  En  effet , c'eft 
par  leurs  avis  ^'on  évite  les  ruptures , ou  qu'on 
fait  la  guerre.  C'eft  le  confeil  de  Caton  qui  fit  ré- 
foudre  la  troifièroe  guerre  punique  ; l'autorité  de 
ce  grand  homme  , tout  mort  qu’il  étoit  , déter- 
mina le  peuple  8e  le  Sénat. 

LXXX. 

La  fagefle , dans  le  confeil , eft  donc  préférable 
i la  valeur  dans  les  combats  : mais  prenons  garde  , 
ne  nous  confacrons  pas  aux  affaires  purement  ci- 
viles , plutôt  pour  éviter  les  dangers  8e  tes  fiiti- 
gues  de  la  guette,  que  pour  être  plus  utiles I la 
patrie.  Quand  la  nccefiité  le  demande  , il  faut 
prendre  les  armes  ; mais  avec  un  efprit  de  paix  , 
8e  faire  conooitie  que  c'eft  elle  feule  que  l'on 
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cherche.  Le  caiaâère  diAinâif  du  courage  effenr 
tiel  J cè  de  conrerve'c  Ton  fang-froid  dans  le  mal- 
heur 4Ïj|Ae  point  padre  la  cdte  , de  ne  point  fe 
lat&i.Wnonter , comme  on  ^ yalgairement  ; 
mais  de  Te  polTdder , & de  teoic  toujours  fetme 
à la  raifon.  . 

LXXXL 

Mais  ceci  eft  un  don  du  cœur  i les  devoirs  du 

Î;cnie  font  de  prévoir  les  evenemens  , le  tour  que 
CS  chofes  peuvent  prendre  , de  fc  décider  en 
conféquence , de  n'être  jamais  luipris  . ni  ohligt 
de  dire  , “je  n’yr  avois  pas  pcnié.  « V'oilà  les  opé- 
rations d’une  aine  élevée  ; mais  qui  a des  princi- 
pes, & qui  fe  conduit  par  la  raifon.  Un  courage 
impétueux , qui  ne  relpire  que  le  fan)’ , qui  ne 
cherche  que  les  dangers  , cil  une  qualité  qui  nous 
rapproche  des  bêtes.  Cependant , lorfque  le  tems 
& les  circonftances  l'exigent , il  faut  tiret  l’épée  , 
tr  préférer  la  mort  à la  fervituJe  & i la  honte. 

L X X X 1 1. 

Avant  que  de  livrer  au  fer  Se  au  feu  des  villes 
ennemies  , il  faut  y regarder  d plus  d'une  fois , 
&■  fe  fauver  du  reproche  d’avoir  etc  ou  précipité, 
ou  cruel  dans  la  vengeance.  Punir  les  coupables, 
mais  .en  juge , qui  a fait  précéder  la  réflexion  8e 
l'examen , conferver  la  multitude,  8c  être , dans  la 
bonne  8e  dans  la  mauvaife fortune,  toujours  ami 
de  l'équité  , Se  docile  aux  loix  de  l'honneur: 
voilà  ce  qu'on  appelle  agir  en  grand  homme.  Il  y 
en  a qui  préfèrent  l’épée  à la  magiArature  , je  l'ai 
déjà  dk  : d'àutres , Se  ceux-ci  font  en  grand  nom- 
bre , trouvent  plus  de  grandeur  Se  plus  de  gloire 
i fuivre  les  premières  impulfions  de  leur  coura- 
ge , 8c  à aller  droit  au  danger  fans  précaution  , 
qu'à  réfléchir  Sc  à combiner  leurs  opérations  8c 
leurs  démarches. 

i . L XXXIII. 

II  ne  faut  jamais  fuir  te  péril  , jufqu'à  mériter 
le  titre  de  lâche  j il  ne  faut  pas  auifi  le  chercher 
en  téméraire  8c  fans  raifon  : il  n'y  a rien  au  def- 
fus  d'une  pareille  fureur.  On  doit  imiter  les  mé- 
decins , qui  emploient  les  remèdes  doux  dans  les 
maladies  légères  , 8c  qui , dans  les  cas  défefpcrés, 
tifoucr.t  le  tout  pour  le  tout.  11  y a de  la  folie  à 
délirer  la  tempête  , lorfque  le  tems  ell  calme  8c 
feriri  : mais  de  parer  les  coups  , 8c  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  ne  pas  périr  , c'ell  ce  que  la 
fagefle  autotife  Sc  commande.  Il  cil  donc  railon- 
nable  d'en  venir  aux  voies  de  fait , 8c  fur-tout 
s'il  y a moins  de  lifques  dans  l'etitreprife  , que 
d’avantages  dans  le  fuccès.  Dans  les  aifaircs  ha- 
faidcufes  , les  dangers  font  partagés  entre  l'é- 
tat Sc  ceux  qui  font  chargés  de  l’execution  des 
projets.  Ces  dangers  font  de  differente  nature  : ici 
on  expofe  fa  vie  i là  on  tifquc  fa  gloire  8c  l’amour 


du  peuple.  Celui  mus  menace  petfonnelle- 
ment , eA  , dunt  l'oi^C  oatutel , le  plu»  ptcAant; 
il  toarebe  avant  li^peril  commun  : pous  devons  le 
repoufiét  fe  premier  , Se  faire  plu  d’cAoru  pour 
défendre  noue  botmeut  , que  pour  aucun  autre 

, - txjfmv.  - 

Ma's  prenons  garde  à cet  amour  de  l'honneur: 
s'il  cA  mal  entcniTu,  il  fait  faire  des  fautes:  car  on 
a vu  des  citoyens  , qui  toujours  prêts  à prodi- 
guer leurs  biens  Sc  ieur  vie  peut  la  défeiife  de 
l'état , refufoient  de  lui  foire  le  plus  l^;ec  facrifice , 
aux  dépens  dj  leur  gloiie.  Tel  fut  Callictatidas  , 
qui  comnunHoit  les  armées  de  Lacédémone  , du- 
rant la  guerre  du  Peloponéfe  ; après  une  fuite 
d'exploits  Sc  de  fttvices  mémorables , il  perdit 
tout  le  fruit  de  fes  fuccès  , pour  ri’avoit  pat 
voulu  déférer  à l’avis  de  ceux  qui  vouloicnt  qu'un 
rappellâc  la  flatte  qui  croifoic  auprès  des  îles  Ar- 
giiiuAes  , 8c  qu’on  évitât  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  Atbe'niens.  II  répondit  que  Lacédémone  , 
û die  perdoit  fa  flotte , pourruit  en  équiper  une 
nouvelle  j mais  qu’tl  ne  pouvoir  fuir,  fans  fe  cou- 
vrir d'une  honte  que  rien  ne  fauroit  laver.  Cepen- 
dant le  mal  qu'il  fit  à fa  patrie  ne  fut  pas  bien 
grand  ; mais  elle  rcyat  un  coup  dont  elle  ne  s’cA 
jamais  relevée  , lorfque  Cléombrutc  , par  une 
lâche  crainte  du  mal  que  fes  ennemis  vauloicnc 
lui  faire  , oubliant  toutes  les  règles  de  l’art  mili- 
taire , livra  bataille  à Eptuninondas.  Ha  I que  la 
conduite  de  Fabius  cA  bleu  plus  digne  d’un  bon 
citoyen  ! Voici  le  bel  éloge  qu'eu  fait  Ennius. 
( Un  feul  homme , par  fa  patience , 8c  eu  tempo- 
rifant  avec  art , a rétabli  les  affaires  , les  cris  fri- 
voles du  peuple  8c  du  foldat  ne  lui  fue^jam^ 
oublier  le  befoin  de  l'état  i auAi  fa  g^S 
tous  les  jours  d'un  nouveau  iu^ib  J..jC[(lte,.|p^ 
blcIT:  qui  nous  fait  craindre  lau^re  OU  peuf^ 
ou  la  malice  de  nos  ennemis , eft  dangereux 
le  confeil , comme  dans  les  arnaces  ; car  ellc'nou^ 
ferme  fouvent  la  boiiche  , 8c  nous  empêche  dç 
donne:  un  avis  qui  poutioit  ctrç  falutaire.  ^ 


... 
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Que  ceux  qui  font  deAînés  â occuper  les  pre- 
mières  places  dan»  l'ccat  .s’inculquent  bien  ces 
deux  devoirs  que  preferit  Platon.  Premièrement, 
de  leur  faire  propre  de_  la  caufe  des  citoyens , 
jufqu’à  s'oublier  eux-mêmes,  8c  de  rapporter  à 
cet  objet  toutes  leurs  dcihpches  i eiifuite  d'ein- 
bralfer  le  foin  de  tout  l'ét.it  , de  ne  s'aftachcr 
point  par  préférence  à quelques  parties  , aux  dé- 
pens de  ce  qu’ils  doivent  à toutes  les  autres.  Les 
charges  font  une  efpèce  de  tntellc  , Sc  c'cA  re- 
lativement à l'intérêt  du  pupille  , 8c  non  pas 
conformément  aux  inclinations  pariiculicres  du 
tuteur , que  les  affaires  doivent  être  adminillrées. 
Ces  maglAracs  zélés  pour  les  uns,  Sc  indiAcien» 
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pour  Ici  autres  , ouvrent  la  porte  aux  plus  grands 
de  tout  les  dcfotdres  , la  discorde  & la  l'édition. 
C'cft  cet  attachement  particulier  qui  fait  qu'on 
déligne  les  uns  fous  le  nom  de  pariifans  du  peu- 
ple, d'antres  fous  celui  d'amis  rtc  la  noblelTc  , & 
peu  fous  le  titre  de  pii||pfteurs.des  citoyens. 

L XXX  VI. 

Ce  font  les  partialités  qui  ont  fi  fonvent  brouillé 
la  ville  d'Athencs,  8c  non-feulement  excité  chez 
nous  des  diffemions  , m.iis  allumé  des  guerres  in- 
tdlincs  qui  ont  perdu  l'ètat.  Un  bon  citoyen  . un 
hom-nc  qui  a de  la  tête  Sr  dts  principes  , & qui 
ert  digne  de  régir  une  république  , frémira  ê la 
vue  de  tous  ces  malheurs,  évitera  , de  tout  fon 

fouvoir,  .ce  qui  peut  en  être  la  caufe  : il  fera 
homme  de  l'ctat  i il  fera  tout  à lui  ; fes  foins  s'é-  i 
tendront  fur  le  corps  entier  de  la  répiiblique  j ^ 
il  veillera  liir  tous  les  citn-'cns  , fans  diftinguer  , i 
par  une  in-ufte  préférence  , les  tichclies  ou  la  ! 
grandeur.  Tou|our$  il  ignoreia  l'art  de  perdre  un  ‘ 
bonnne  , en  répandant  contre  lui  des  bruits  ca-  ] 
lomnieux  , en  le'  chargeant  de  crimes  fuppofés. 
Fidèle  aux  loix  de  la  juftice  & de  la  vertu  , ' 
c'eli  d elles  feules  qu'il  s'attachera  : quelque  mal  ^ 
qui  pu'fl'e  lui  en  arriver , fût-ce  la  mort  même , il 
founriia  tout  , plutôt  que  de  s'ccaiter  de  ces 
principes  que  j'ai  établis. 

L X X X V 1 1. 

Mais  il  n'y  i poini  de  pelle  qui  fafiè  plus  de 
ravagcs.que  l'ambition  8c  la  rivalité  de  ceux  qui 
jwurfuivcm  les  mêmes  charges  : c'eft  i ce  fujet 
que  PiRon  fait  une  fi  belle  comparaifon  , en  cii- 
fant  «<  que  ce  choc  des  citoyens  qui  fe  difputent 
i qui  gouvernera  l'état  , rcflcmble  à une  que- 
relle de  matelots  qui  voudroient  tous  tenir  le  gou- 
vernail. •>  H nous  fait  en  mcmc-icms  un  devoir 
de  regarder  comme  nos  ennemis  ceux  qui  por- 
Rnt  les  armes  contre  la  patrie  , 8c  non  pas  ceux 
qui  veulent  gopvemer  rétat  par  leurs  confeils, 
8c  avoir  la  plus  grande  autorité.  On  peut  être 
émule  I mais  on  ne  dote  jamais  fe  haïr  : c'rll 
ainfi  que  Métellus  8c  Scipion  furent  rivaux  fans 
animofiié. 

LXXX  VII  I. 

Loirr  de  nous  enjgore  la  maxime  de  ceux  qui 
dirent  qu'il  eft  digne  d'un  grand  cœur  de  haïr 
i mnr  lin  ennemi.  Cette -façon  de  penfer  ell 
faulft  : il  n'y  a rieil  au  contraire  de  plus  loua- 
ble , rien  qui  caraflérife  davantage  un  homme 
véritablement  grand  , que  la  clémence  8c  l'ou- 
Iti  des  injures.  Il  ne  faut  pas  même  en  demeu- 
rer là  dans  un  état  libre  , 8c  oû  les  loix  font 
de  tous  les  citoyens^des  hommes  égaux  i il  faut 
fc  faite  un  caraétère  facile  , 8c,  coipme  on  dit . 
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one  isie  maîrrelTe  d'elle-méme.  Que  jama»  Cem 
nui  que  nous  caufe  une  vifite  impoiq|pe  > IM 
une  demande  déplacée , ne  nous  dongMBjë  I'Im- 
meut  : l'humeur  ne  mène  à rien  , Sc  faMdtajoun 
haït.  Mais  la  clémence  doit  avoir  fes  bornes  s- 
il  laut  quelquefois  s'armer  du  glaive  de  la  juftice  , 
& faire  des  exemples  de  fëvériic  » ils  font  nécef- 
laircs  dans  le  gouvernement. 

Mats  il  faut  corriger  8c  punir  fans  infulter  , 
8c  chercher  dans  la  féverite , non  fa  vengeance 
particulière , mais  le  bien  public. 

LXXX  IX. 

Il  y a encore  deux  chofes  à obfetver  en  punif- 
fanc  , qui  font , de  ne  point  infliger  de  peine  qui 
excède  la  faute  , 8c  de  ne  point  punir  dans  ce- 
lui-ci , ce  qu'on  ne  relève  pas  meme  dans  ce- 
lui-là. 

Que  jamais  la  colère  ne  diéle  vos  arrêts  : il 
cil  impotUble  que  celui  qui  monte  avec  clic  fur 
les  tribunaux  , pour  juger  les  coupables  , fachc 
tenir  un  jutle  milieu  encre  le  trop  8c  le  trop 
peu  i il  perdra  ce  fage  équilibre  , que  reesmmaa- 
dent  les  péripatéiicicns  , 8c  dont  ils  font  ain  élo- 
ge auquel  ils  n'auroienc  pas  dû  alTocirr  celui  de 
la  colcrc , de  la  quelle  ils  nous  difent  que  e’elt 
c'ell  un  don  utile  que  la  nature  nous  a fait.  Loin 
d-'  penfer  comme  eux  à cet  égard  , il  faut  la  ban- 
nit de  toutes  nus  aâions  : il  ferait  à fouhaiter 
que  ceux  qui  ont  en  main  l'autoiicé  , fuflent 
comme  les  loix  elles-mêmes  , qui  ordonnent  Ici 
peines , non  pas  parce  qu'elles  font  ictitccs  , mait 
parce  qu'elles  font  équiublcs. 

xc. 

Lorfque  la  fortune  s'accorde  avéc  nos  defirs  , 
Sc  que  tout  tourne  au  gré  de  nos  voeux  , fovons 
en  garde  contre  l'orgueil , l'arrogance  8c  la  nau- 
teur  dédaigneufe  ; il  y a autant  de  folbleffc  à 
être  trop  aneâé  du  bien  , qu'à  fentir  trop  le  mal- 
Il  eft  beau  d'être  toujours  le  même  homme , de 
recevoir  tous  les  évènemens  avec  un  vifage  éga- 
lement ferein  , 8c  de  confervet  pat-tout  cette 
égalité  , qui  fut , au  rapport  de  l'htlloire  , le  ca- 
raôcte  de  Socrate  8c  ne  Léiius.  Philippe  fut 
fans  doute  , bien  au-deflfous  de  fon  fils  , pour 
le  nombre  des  exploits  guerriers  : mais  |C  le 
trouve  bien  fupérieur  pour  la  douceur  des  motuts 
Se  la  facilité  du  caraâère.  Aulfi  il  tut  toujours 
grand  , 8c  Alexandre  fur  quelquefois  le  dernier 
des  hommes  : ce  qui  doit  nous  faire  fentir  com- 
bien eft  fage  le  confeil  de  ceux  qui  veulent  qu'un 
homme  foit  d'autant  plus  modefte  , qu'il  eft 
plus  élevé.  Scipion  ''Africain  , dit  Panétius  , 
foq  maître  8c  fun  ami , répécoit  foovent  que , 

comme 
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comme  on  temettoit  enue  les  mains  des  dealer* 
les  chevaux  nourris  dans  les  camps  , Sc  devenus  ' 
fougueux  ^ milieu  des  combats  , & par  le  bruit 
des  armes  , pour  les  tendre  plus  maniables  ; il 
falloir  de  meme  ramener  à la  rail'on , 8c  fous  le 
joug  de  la  philol'ophie  , les  hommes  que  la  prof- 
peritc  a emportes  loin  d'eux-memes  > qu'elle  a 
enivrés  , qu'elle  a rempljs  de  ptéfomprion  , afin 
de  leur  faire  voir  rinitabiliré  des  choies  humai- 
nes , de  l’mcooltancc  de  la  lottuue. 

XC  I. 

C'eft  fur- tout  dans  le  torrent  des  bons  fuccès 
qu'il  faut  ufer  des  fages  confeils  de  nos  amis  , Se 
leur  donner  fur  nous  plus  d'autorité  que  jimais. 
Gardons-nous  bien , dans  ces  tems  heureux,  des 
flâneurs  Se  de  leur  encens  : fermons  l'oreille  i 
leurs  difcours;  leur  amorce  efl  attrayante,  il  ell 
difficile  de  n'jr  êtie  pas  pris  : car  nous  nous  re- 

f lardons  tous  comme  des  hommes  dignes  d'ètre 
oués.  ette  opinion  avantageufe  de  nous-mêmes , 
nous  fait  donner  dans  une  infinité  de  travers  i 
elle  fait  de  nous  un  compofé  d'erreurs  , elle 
nous  enfle  d'orgueil  , nous  remplit  de  ce  que 
nous  croyons  valoir  , & nous  rend  par  là  même , 
l’objet  du  mépris  & de  la  faiyre  publique.  Mais 
j'ai  déjà  expofé  Cous  ces  mauvais  efléts. 

X C 1 1. 

Ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  l'état  , rem- 
pliflent  la  fonéiion  la  plus  belle  oe  la  plus  im- 
pottjiue  , celle  qui  demande  le  plus  une  aine 
élevée  8i  un  courage  fupéricur  , parce  que  l'ctat 
embralfe  tout  , 8e  que  les  foins  de  celui  qui  le 
gouverne  , ont  pour  objet  tous  les  citoyens.  Ce- 
pendant il  y a encore  dis  hommes  , dont  l’ame 
toujours  avide  de  connoilTanccs , 8c  occupée  des 
recherches  les  plus  belles  8e  les  plus  difficiles , 
n'eft  peut-être  pas  moins  grande  que  celle  des 
magillrats  , quoiqu'ils  fe  foient  tou  ours  renfer- 
més dans  le  cercle  étroit  de  leurs  affaires.  11  yen 
a d'autres  qui , tenant  un  certain  milieu  entre  la 
retraite  du  philofophe  8r  la  vie  de  l'homme  d'é- 
tat, travaillent  à augmenter  leur  fortune  j mais 
fans  amalfcr  de  toutes  mains,  fans  jouit  pour 
eux  fculs , fans  refufer  aux  befuins  de  leurs 
amis  , aux  néceffités  de  la  patrie , une  portion 
de  leurs  tichclfes  Cherchons  les,  nous  lejiou- 
voiisi  mais  qu'il  n'y  ait  dans  les  moyens  rien 
d’iliégitiine  ■ rien  de  bas,  rien  d'inique  > qu'ell.-s 
foient,  dans  nos  mains,  autant  de  rcflburces 
dellmées  au  foulagement  de  tous  les  hommes, 
s'il  eft  poffibic  "f  j'çmeiids  cependant  des  hom 
mes  vertueux  & méritants:  que  la  bonne  con- 
duite , le  travail , l'écoiibinie  fervent  à les  aiig- 
irtntet  ; que  la  générosité  8c  la  bienféance  en 
règlent  l'emploi , plutôt  que  l'amour  des  plaifirs. 
j^elui  qui  agit  sinli,  pejit  re'untr  en  lui  la  ma- 
fncydofUit,  Lfp^ue  ^ hUtaphyjiqut  ÿ Mora.f, 
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gnificence,  la  dignité,  la  grindetir  d'ame  avec 
la  fiinpiieité  , la  bobne  frai , la  candeur  8r  les 
femimens  d'un  homme  qui  cR  ami  des  auuos 
hommes. 

xcm. 

Il  s'agit  maintenant  de  la  quatrième  partie  de 
l'honnêtete  : celle  ci  embralfe  l'amour  des  bicn- 
féances  , une  certaine  dignité , un  je  ns  fai  quoi 
qui  honore  l'homme  , un  phlcgme  philofophîql  e 
qui  fubjuguc  les  paflions  , 8c  qui  nous  fait  garder 
en  tout  un  julle  milieu.  Or,  ce  n'ell  antre  chofit 
que  ce  que  jtous  appelions  te  décorum  , 8c  ce  que 
les  grecs  appellent  «s«»*ï  la  décence , la  bienféance. 
Ce  décorum  eft  par  fa  nature  inféparable  de  l'hon- 
nêteté : car  tout  ce  qui  eli  décent  eft  honnête  , 
8c  tout  ce  qui  ctt  honnête  cil  décent. 

XCIV. 

La  différence  de  l'un  à l'autre  peut  fe  com- 
prendre beaucoup  micux'que  s’expiimer  : car  il 
taut  que  l'honnêteté  précède  8c  happe  la  ptcmière 
l'efpiit  , pour  que  la  décence  fe  tallc  feniir.  De 
cette  connexion  intime  8c  néccûàite  , il  s’enfuit 
que  le  décorum  eft  de  toutes  les  vertus  ; des  tiois 
premières  qui  concourent  à rhonnêteté  , comma 
de  celle-ci  , qui  en  eft  la  quatrième  fnuice.  En 
effet , foumettte  à la  raifon  fa  cup.luite  Sc  les 
àifcours  , chercher  la  vétité  , la  crmiu'îtrc  8.  la 
delendre,  mut  cela  eft  dcceiit.  tout  cela  eft  beau: 
au  contraire  , île  donner  dans  les  pièges  , de  pren- 
dre le  faux  pour  la  vérité , de  fe  laifler  futprendte  , 
de  tomber  dans  mille  fautes  8c  daiu  mille  peti- 
telTes  , ce  font  des  chufes  aufii  indei  entes  ijue 
le  délire  8c  la  démence,  l’ar  tout  où  cil  la  jul- 
tice  , là  eft  aufli  le  décorum  ; 8c  les  aCl  uns  in- 
juftes  choquent  par  leur  indécence  autant  que 
par  leur  intamie.  Il  en  eft  de  meme  du  courage: 
tout  ce  qui  en  préfente  l’idée  , tout  ce  qui  .an- 
nonce la  fermeté  & la  grandeur  d’amc , dt  digne 
de  l'homme , Bc  lui  donne  du  lullre  } 8c  ce  qui 
porte  rempreime  du  contraire , a quelque  chufe 
de  diffocinp  autant  que  de  honteux.J 

■XCV. 

C<  décorum  dont  il  s'agi:  fe  trouve  donc  avec 
tout  ce  qui  eft  honnête  ; 8c  cette  convenance  eft 
tellf  qu'il  ne  faut  ni  recherches  ni  efforts  pour 
l'apperccvoir , fle  qu'elle  faute  d'abord  aux  yeux. 
En  effet , il  y a dans  tout  ce  qui  eft  vertu  quel- 
que chüfe  qui  fied  bien  à l'homme  , qui  le  fait 
biiller  , 8c  donc  la  diftinélion  d'avec  la  venu 
même  ell  plus  métaphylique  que  réelle.  Comme 
la  beauté  8c  les  agtemens  du  cotjis  ne  peuvent 
exillcr  fans  U fauté  , de  même  ce  décorum  df 
confondu  8c  comma  idciicilié  avec  l'honnêteté  { 
mais  l'cfpht  & U peufcc  diftiiiguent  cts  deux 
objets.! 
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XCVI. 

On  p«ut  l’fnvifjger  fous  deux  rapports , ou 
comme  npparteuaiu  i la  veitu  gcncralcuient  con 
fidér^e,  ou  comme  étant  dans  chaque  vertu  prife 
léparémcnt.  On  peut  dite  du  prétnier , que  ce 
D'ert  autre  chofe  que  ce  qui  eft  convenable  à 
l'hoinme , relativement  au  caiaâète  par  letjuel  la 
■atùte  l'a  diftipgué  des  autres  animaux  : à 1 égard 
au  fécond  , qui  n'eft  qu'une  branche  du  premier, 
c'eft , difent  les  pbilol'ophes , quelque  chofe  qui 
convient  à la  nature  de  l'homme , de  telle  forte 
que  cela  ajoute  à la  fagcITe  & à la  moderaboo  , les 
agrémens  , la  policellé  & b dignité. 

‘ XCVIL 

La  blenfcance  , qiie  les  poctes  gardent  dans 
leurs  ouvrages  , eft  une  preuve  que  le  décorum 
n’eft  autre  choie  que  ce  que  nous  verxans  de  dire. 
On  pourrait  faire  lâ  - deflus  une  longue  d'ITetta- 
tion  i mais  les  poètes  obfetvent  cette  régie  , en 
faifant  agir  & parler  leurs  petfennages  corwena- 
blçuient  à leur  cacaâère  : car  on  feroit  révolté 
d'entendre  de  la  bouche  d'Æacus  ou  de  Minos 
hes  maximes  odieufes  : 

<•  Qu'on  me  haïfle  , mais  qu'on  me  craigne.  Il 
faut  que  les  enfans  rentrent  dans  le  corps  de  leur 
père , & qu’ilsy  trouvent  un  tombeau  digne  d’cux»i 
arce  que  nous  favons  qu'Æacus  & blinos  furent 
es  homines  vertueux  t au  contraire  , ce  langage 
éll  digne  d’Atrce  , & tout  le  fpeélacle  applaunira. 
Mais  c'eft  l’affaire  des  poètes  d'étudier  leurs  per- 
fnnnages  , afin  de  diftmgtter  ce  qui  convient  à 
chacun.  Quant  i nous  , la  nature  , en  nous  don- 
nant des  qualités  qui  nous  élèvent  au  dsffus  de 
tous  les  autres  animaux,  a détenhiné  elle-même 
le  tôle  que  nous  devons  faite  fur  la  fcéne  de  l’u* 
rivets. 

. XCVIll. 

Le  poète  doit  peindre  toute  forte  de  caraAcrcs , 
& dans  cette  grande  divetfité  choifir  les  traits 
qui  conviennent  au  vice  même  : pour  nous,  comme 
b nature  nous  a faits  pous  reprt'fenter  la  conf- 
tance  , la  modération  , la  tempérance  ;la  modef- 
tie  , 8c  qu'elle  nous  a en  meme  tems  tracé  le 
plan  de  conduite  que  nous  devons  fuivre  vis-i- 
vis  des  autres  hommes  , il  cft  aifé  de  voir  ce 
que  c'eft  que  le  décorum  de  b vie  , quelle  cft 
fon  étendue  prefqu'infinie , fous  quelque  rapport 
qu'on  le  confidètc  , ou  comme  appartenant  à tout 
ce  qui  eft  honnête  , ou  comme  annexé  i chaque 
vertu  patfcu'.iêre.  Or , comme  b beamé  du  corps 
attire  ics  regards  8c  les  fixe  par  le  plaifir  qu’elle 
bit , en  nous  montrant  une  conformation  régu- 
lière de  tous  les  membres  , 8:  une  élégante  pro- 
ponioo  de  toutes  les  patries  > ce  ncae  dé- 
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wniin  qm  bcille  dans  «0^6  conduire  , charme 
tous  ceuj  avec  qui  nous  vivons  . parce  qu'il 
leur  fait  voir  de  la  fagelTe  , de  l'ordre , de  rsmi- 
formité  ac  unefuiaede  principes  dans  nos  aétion» 
& dans  tuas  difeours. 

xcix. 

A ce  propos , il  faut  refpeéler  Its  hommes , te 
vulgaire,  auifibien  que  ltsfagesï  c'eft  nneptiavt 
de  corruption  autant  que  d'orgueil , que  de  mé- 
prifer  les  jtigemens  qhc  le  public  porte  de  nous. 
Uans  ce  que  qnus  devons  aux  hommes , il  but 
dilhnguer  la  juftice  8f  le  tcfpeft  : celle-li  a pour 
°pJtt  leurs  iniérêtsî  cehii  ci  knir  délicateffe  : 8c 
c eft  a éviter  tout  ce  qui  potrrroit  la  blcffer  , que 
ccinlifte  particuliérement  le  décorum.  Après  te 
detail  dans  lequel  nous  femmes  entrés  , on  voit 
claitemcnt  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots 
de  decorvm  , de  ccmcnmct , de  iitnj'éanct, 

C. 

La  première  obligatinn  que  certe  bicnféance 
nous  tmpofe,  c'eft  de  fuivre  b nature,  fon  ef- 
ptic  S:  fes  vues  : biflbns  nous  conduire  pat  elle, 
nous  marcherons  par  des  routes  sûres  j avec  elle 
nous  U(>«s  ferons  cet  efprit  de  prudence  & de  fav 
gacité , qui  voit  le  bien  & le  vrai  j cet  efptii  de 
force  iSc  de  courage  qui  le  bit  faite  8ê  pratiquer  i 
cet  amour  du  bien  public  , qui  tend  toujours  aux 
avantages  de  la  fociété.  Mais  c'eft  dans  ce  qua- 
trième point  > oû  nous  en  femmes  à préfem , c'eft- 
à dire , dans  cette  adreffe  i garder  en  tontes  chofes 
de  fjges  tempéramens  , que  b bienféance  rcfidc 
d’une  façon  phjspanicuHèr;  8:  plusfenfiblc  icarce 
n'eft  p.as  une  qualité  purement  extérieure,  & qui 
ne  doK-e  régler  que  les  aflions  du  corps  ; on 
doit  au  contraire  s’étudier  bien  plus  foigneufeir.cnt 
à b faire  régner  fur  toutes  les  aétiuus  de  l’ame. 

C I. 

Or , l'ame  a deux  facultés , îiihe  c'eft  le  de- 
firt les gtccs l’appellent  ormé,  qui  entraîne  l’homme 
& le  promené  d’objet  en  objet  l'autre,  c'eft  la 
raifon  qui  eft  la  lumière  de  la  Vie , à la  faveur  de 
laquelle  nous  diflingiions  le  bien  & le  mal.  C'eft 
donc  à la  raifon  que  l’empire  appaiiienti  les  dé- 
lits 8c  les  paffior.s  doivent  lui  être  fubordonnés. 

11  faut  donc  bannir  de  toutes  ncs  aûions  > & 
b précipitation  , 8c'  b négligence  : ne  rien  faire 
fans  favoir  pourquoi , 8c  fans  en  avoir  une  raifon 
qui  puiffe  fatisfaire  tout  homme  fenfé.  Voilà  i- 
peu-près  tout  le  dtvoir. 

C 1 1. 

La  nifen  doit  régner  fur  les  inouvemeDs  de 


/ 


D E V 

ciccne  la  ttouble  pa«,  8(  queletems  8c  les  circonC^ 
tances  ne  les  rendent  pas  ou  coupables  ou  rdlicules; 
ceux-U  font  i peine  dignes  de  l'efclave  le  plus' 
nicprifable  , (ûr  eout  fi  l'obrcénité  des  mots  fs 
joint  a la  baircfie  des  chores.  D'ailleurs , il  faut 
les  régler , & faire  fi  bien  , que  jamais  le  plaifir 
ne  nous  entraîne  dans  quelque  chofe  qui  puifle 
nous  faire  rougir.  Enfin  , veut-on  s'arsufer  avec 
dignité  8c  à des  chofes  louables  , on  trouvera  ee 
que  l'on  cherche  au  champ  de  Mars , Sc  dans 
les  exercices  de  la  clalTe.' 

C V. 

Mais  un  Jffo/r  qui  a rapport  à tous  les  autres 
8c  qui  contribue  d les  faire  obferver,  c'elt  de 
ne  perdre  jamais  de  vue  combien  l'homme  cil 
au.defius  des  autres  animaux.  En  effet,  ceux  ci 
n'ont  que  des  fenfations  ; la  volupté  eft  en  eux 
la  canfe  de  tout  i ils  n'ont  de  mouvement  8c 
de  délits  que  pour  elle.  Notre  ame  , au  contraire  , 
toujours  adive  8c  toujours  penfante  , trouve  fa 
pâture  8c  fon  plaiiir  dans  les  connoiffances  qu'elle 
acquiert  , dans  fes  recherches,  dans  fes  idées, 
da.ns  fes  lumières , dans  fes  travaux-  L'homme 
même  le  plus  enclin  à la  volupté,  s'il  n'ell  pal 
tout  à fait  defeendu  au  rang  des  bêtes , s'il  lui 
relie  encore  quelque  chofe  qui  le  mette  au-def- 
fus  d'elles } car  il  y en  a qui  n'en  différent  que 
par  le  nom  j quelque  violent  que  foit  en  lui.l'amour 
du  plaiiir , il  a honte  de  fe  montrer  tel  qu'il  cil  « 
8c  fe  voile  aux  yeux  des  autres  hommes. 

' C V I. 
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l'aime  > 8c  on  «Joit  établir  fon  empire  ifc  telle  forte , 
qu’ils  ne  la  jiréviciment  jamais  j mais  aulfi  que , 
pour  être  engourdis  8c  parefleux  , ils  ne  lui  laan^ 
quen;  pas  au  befoin  j qu'ils  ne  fiaient  jamais  ni 
violais  , ni  lumuliueux.  Rien  ne  prouve  autant 
laifagcife  8c  la  fermeté  que  le  calme  des  palTioiu; 
car  fi  on  lâche  les  rênes,  fi  la  digue  qui  modé- 
roit  ou  l'amour  ou  la  haine , cil  une  fois  rom- 
pue, fi  les  mouvements  de  l'aiue  ne  font  plus 
gouvernés  par  la  railon  , U eil  indubitable  qu’ils 
iront  au  delà  des  bornes.  En  efiïec  • ils  ont  fecoué 
le  joug  , ils  f«  font  révoltés  contre  cette  do^ 
minatrice  que  la  nature  leiu  avoir  doimcci  aiiili 
livret  à leur  iinpétuafitc  , ils  portent  le  ttouble 
8c  la  confufion  dans  l ame  8c  dans  le  corps.  En 
effet , obfervons  un  homme  atfuellcment  agite  de 
quelque  violente  palCon  , ou  lorfqu'il  eli  dans 
rivrelTe  du  plaiiir  j fon  vifage  . fa  voix , fon  ait  , 
fits  mbuvemens  jaaflènc  fans  ceffe  d'un  efaange- 
•leiK  à l'autce. 

cm. 

Comprenons  donc  , pour  revenir  à ce  qui  con- 
cerne le  devoir , que  le  premier  & le  plus  elTcn- 
tiel,  c'efi  de  tenir  en  bride  nos  pallions  , de  nous 
obfervcr  dételle  forte,  que  jamais  nous  ne  falTions 
rien  au  hafatd,  fans  motif  8c  fans  réfiexion.  La 
nature  nous  a faits  pour  peiifct , pour  nous  qc- 
tuper  de  chofes  grandes  & importantes , pour 
mener  une  vie  laborieufe  , Sc  non  pas  pour  nous 
livrer  aux  plailits , 8c  en  faire  notre  unique  oc- 
cupation : elle  ne  nous  les  interdit  pourtant  pas 
abfoluinent  ; nous  pouvons  en  jouir  ; mais  comme 
on  ufe  du  fommcil  & des  .autres  dclaffcmens  que 
l'on  ne  doit  fe  permettre  qu’aprês  avoir  fatisfait 
à fes  occupations  ferieufes.  Dai1Ieurs.il  faut  les 
régler  de  telle  forte,  qu'ilsiie  deviennent  jamais 
ni  licence  , m folie  , 8c  .au  contraire  faire  en  foire 
qu’il  y ait  du  goût , 8c  même  de  la  dignité.  On  ne 
fetmet  aux  enfans  que  les  jeux  qui  n'ont  rien  de 
contraire  â l'honnêteté  ; ce  n'cft  pas  afl'ez  pour 
les  nôtres,  il  faut  les  faite  briller  d'un  rayon  de 
génie. 

■ CIV. 

Il  V » deux  fortes  de  jeux  : l’un  groflier  ,obfcène, 
indigne  d'un  homme  qui  a une  confcicocc  & de 
l’éducation  | l’autre  qui  refpire  l'élêgance  , l'ur- 
banité , l’efptit  8c  la  délicatcfle.  On  trouve  des 
modèles  de  celui-ci , noii-lêulement  dans  Plaute, 
8c  d.ins  l’ancienne  Comédie  d’Athènes  , mais  aulli 
dans  tous  les  livtcs  philofophiques  . qui  font  for- 
tis  de  l’école  de  Socrate.  Il  y a une  foule  de  bons 


De  lâ  il  faut  conclure  que  les  plaifirs  des  fent 
dégradent  l'homme , 8c  que  fa  gloire  8c  fon  dt- 
wir  conlillent  à les  meptifer.  S’il  s'en  trouve 
pourtant  qui  ne  veuillent  pas  tout- à fait  y re- 
noncer, qu'ils  fâchent  au  moins  qu'il  faut  en  ufer 
avec  fobriété.  Dans  tout  ce  que  nous  donnons 
aux  btfqins  du  corps,  nous  ne  devons  avoir  en 
vue  que 'les  forces  ïc  la  famé;  la  volupté  n'y 
doit  entrer  pour  tien.  Ha  ! rentrons  en  nous- 
mêmes  , voyons  quelle  eli  la  dignité  de  l'homme, 
Sc  nous  comprendrons  combien  il  ell  honteux  de 
fe  lailfer,  pour  ainli  dire,  diffoudre  dans  les  dé- 
lices , de  vivre  dans  une  molle  délicatelTe  ; 8e 
au  contraire  , combien  la  frugalité  , la  continen- 
ce , la  fobriété , 8c  une  vie  dure  8c  laborieufe  , 
font  honorables  8c  dignes  de  nous. 

C V 1 1. 


mots  , tels  que  ceux  qu'a  recueillis  Caton  l’an- 
cien , 8c  qu'on  ajipeüe  opophicgmu.  U cil  donc 
bien  aifé  d’appercevoir  la  différence  qu'il  y a 
entre  les  divertilTcniens  du  vil  peuple  , £c  les 
jeux  d’un  honnête  homme.  Ceux-ci  font  avoués 
de  la  raifun  mcine  , pourvu  que  leur  uop  de  viva- 


it eft  bon  de  favoir  aufli  que  la  nature  a fj|t 
de  nous  comme  un  compefé  de  deux  pcrfoniies  { 
par  l’une  nous  reffemblons  à tous  ks  autres  h om- 
raist,  en  ce  que  nous  participons  à la  rai.'on  , Sc  à 
cette  fiipétiqrilé  que  notre  nature  a pai-dcffus 
celle  des  bêles.  8c  dans  lefquelhs  il  faut  chet-J 
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cher  & le  principe  de  tout  ce  qui  eft  beau  8e 
honnête , & li  lumière  oui  nous  fait  connoîlre 
le  drvai/-  ; l’autre  dk  quelque  chofe  de  perfoii- 
nel  Se  de  dilhnêtik'.  Comme  il  y a de  grandes 
différences  entre  les  hommes  pour  les  qualités 
corporelles  ; car  nous  voyons  que  les  uns  font 
légers  & propres  à la  cootfe , & les  autres  ro- 
bullcs  & propres  à l.i  lutte  j que  pour  les  vifa- 
ges , il  y a dans  les  uns  de  la  dignité,  & dans 
les  autres  des  agrémeiis  : il  y a pareillement  de  la 
ditTcrence  dans  les  cfprits  . ÿe  meme  encore 
plus. 

C.VIII. 

Les  grâces  & la  délicatefTe  de  l’erpril  fureat 
le  propre  de  L.  CralTus  de  de  L.  l'hilippe  ; L. 
Céfar,  hls  de  Lucius,  eut  le  même  génie,  de 
dans  un  degré  fupérieur  t mais  auHi  l’art  y pa- 
roilfoit  davantage.  M.  Scaurus  de  le  jeune  Dru* 
fus  Icuts  contemporains , furent  des  hommes  chez 
qui  il  n'y  eut  que  du  férieux  de  de  la  gravité. 
La  gaieté  de  le  don  d’être  aimable  , fotmoient  le 
caraétêre  de  C.  Lélius  : Scipion  fon  ami , fut  plus 
ambitieux,  & fes  moeurs  furent  plus  aullêres. 
Chez  les  grecs  Socrate  étoit  d’un  commerce  fa- 
cile , d'un  efprit  doux , amufanc  dans  la  conveo 
fation  , aimant  l’ironie  & les  alluhons  ingénieufes  ; 
ce  qui  le  lit  nommer  en  fa  langue  érono.  Mais  Pytha- 
gore  8e  Péticlês  , qui  acquirent  tant  de  célébrité 
de  tant  de  crédit,  furent  des  hommes  toujouis 
réfervés  8e  toujours  férieux.  Carthage  vante  les 
rufes  4 Anrdbal , Rome  celles  deQuintus  Maxi- 
miis  î tous  les  deux  furent  taire  & couvrir  leurs 
deffeins , préfenrer  de  fauffes  apparences , ame- 
ner leur  ennemi  dans  de  mauvais  pas,  8e  pré- 
voir ce  qu’il  vouloir  faire.  La  Grèce , entre  cous 
ceux  de  fes  généraux  en  qui  elle  trouve  les  mê- 
mes qualités  & les  mêmes  calens  , donne  la  palme 
i Thémilkocle  8:  i Jafon  de  l’hérée.  Ace  pro- 
pos, on  doit  admirer  l’imagination  de  Solon', 
qui , pour  mettre  la  vie  en  fureté  , en  donnant 
un  confeil  utile  à fa  patrie , s'avifa  de  coiitce- 
faire  le  furieux  8c  l’infenré. 

■ CIX. 

Il  y a des  hommes  tout  â-fait  oppofés  I ceux- 
ci  , qui  ignorent  abfuluinent  tout  ce  qui  s’appelle 
détour , qui  ne  connoiffent  que  !a  tVanchiie  & 
l'ouverture  de  coeur  : rigides  amis  de  la  vérité, 
8c  détclkant  l’ombre  même  de  la  fraude,  ils  fe 
font  fait  un  principe  de  bannir  de  leur  conduite 
le  déguifement  &r  l’artifice  : d’autres  , comme 
furent  Sylla  8c  M.  Cralfus , ne  trouvent  rien  de 
dur,  rien  de  bas  dans  cc  qui  peur  les  conduire 
à leurs  fins.  Tel  fut  par  exemple , Lvfandre  de 
Lacédé  .nunc  i jamais  homme  ne  fur  plus  foup^l:,  I 
Sc  ne  fut  mieux  fouffrir  8c  diflîmuler.  Mais  Cal- 
licratid-as,  qui  lui  fuccéda  dans  le  com-.nandement 
de  la  flolte  de  Sparte  fut  d'un  caiacièic  abfoiu-  i 
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tuent  different.  On  voit  des  grands  qui , vis-i- 
vis  de  ceux  i qui  ils  parlent,  femblent  oublier 
leurs  titres  8c  leur  puiffance , 8c  affeékcnt  de  fe 
mettre  au  niveau  de  tout  le  monde.  Tels  furent 
C****iu*  » pète  8t  fils  i tel  fut  cncoteMu- 
dus  Mancia.  J’ai  oui  dire  plus  d’une  fois  par 
des  anciens , que  P.  Scipion  Nafica  fut  du  même 
t^^*dkt-re  i & qu’au  contraire , fon  pète-,  celui- 
là  même  qui  étouffa  les  complots  de  F.  Gtac- 
ebus  dans  le  fang  de  leur  auteur,  ne  fe  piqua 
jamais  d:  parler  avec  politeffe.  On  en  dit  autant 
de^Xcnocracc , ce  philofophe  aullêre  j on  ajouta 
qu’il  dut  fa  réputation  à cet  extérieur  farouche. 

11  y a une  foule  d’autres  différences  dans  la  na- 
ture 8c  dans  les  moeurs  même  des  gens  de  bien. 

ex. 

Le  moyen  le  plus  fur  8c  le  plus  facile  de  gar- 
der le  décorum  elf  donc  d’être  conlkamment  ce 
ne  la  nature  nous  a faits  , & de  ne  recranchcr 
e nous  mêmes  que  ce  qu’il  y a de  vicieux,  lly 
a les  régies  générales , contre  lefquellcs  il  ne  faut 
jamais  aller  j mais  il  y a aufli  une  loi  particulière 
pour  chaque  homme,  à laquelle  il  faut  fe  fou-, 
mettre;  8C  quoiqu’il  y ait  des  chofes  plus  belles 
& plus  utiles  que  celles  pour  lefquellcs  nous 
fommes  nés,  allons  toujours  où  la  nature  nous 
mène,  8c  que  nos  effotts  fe  rapportent  à nosta- 
lens.  C'elk  en^  vain  qu'on  veut  forcer  la  nature  , 
& courir  ^rès  un  objet  qu’on  ne  pourra  jamais 
atteindre.  Ceci  jette  encore  plus  de  jour  fur  l’idée 
que  nous  devons  avoir  du  décorum  : car  il  n’y  a 
point  de  décence  à agir,  comme  on  dit , malgré 
.Vlinerve;  c'elTà-ditc,  à lutter  contre  fon  propre 
génie , 8c  à vouloir  fubjugucr  la  nature. 

c^xi. 

S’il  y a quelque  chofe  de  décent , c'eft , fcnt 
contredit , une  conduite  uniforme  8c  conféquen- 
te  , ce  qiii  ne  peut  fe  trouver  dans  un  homme 
qui  , ccliànt  de  vouloir  être  ce  qu'il  eft , devient 
le  copilte  d'un  autre  homme.  Nous  ne  devons  * 
parler  que  la  langue  que  nous  favons  le  mieux  , 
fans  imiter  ces  fallueux  favans  qui  parlent  grec 
en  latin , fc  qui  , en  voulant  marier  ces  deux 
idiomei,  fe  couvrent  de  ridicules.  Il  en  eil  de 
même  de  la  conduite,  elle  doit  être  une,  8c  ne 
point  préfeneer  un  mélange  bizarre  de  qualités  qui 
ne  peuvent  compatit  enfemble. 

CXl  I. 

Cette  différence  d.ins  les  hommes  eft  telle, 
qu'il  peut  arriver  que  l’un  foit  obligé , fans  qu’il 
puille  s’en  difpenfer  avec  honneur  , de  fe  don- 
ner la  mort , dans  une  citconllance  où  un  aulfe 
fetoit  .blâmable  de  fc  tuer.  Eft-ce  que  la  foiiune 
de  Caton  Q'étoit  pas  la  laêioc  que  celle  des  i»- 
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mains  qui  fubirent  en  Afrique  la  loi  de  CéfaV  f 
Cependant  on  leur  feroit  peut-être  un  reproche 
s'ils  avoienc  attente  i leur  vie  , parce  que  leurs 
moeurs  avoienc  toujours  été  plus  dtrurcs , Si  leui 
caraiicrc  plus  Toupie  : au  lieu  que  Caron  ayant 
reçu  de  la  nature  une  aine,  dont  riiifléxibiliié 
avoit  été  fortifiée  par  une  contbnce  d'habitude  , 
le  ayant  toujouis  peifillé  dans  le  parti  qu'il  avoir 
une  fois  pris,  devoir  mourir,  plutôt  que  de  fou- 
tcnic  l'afpcét  d'un  tyran. 

exil  I. 


troificme  qui  dépend  du  hafard  & des  circonl- 
tancesi  il  y en  a encoie  un  quatrième  que  rous 
choilifl'ons  nous-mêmes  à notre  gré  : car  tout 
ce  qui  dépend  d'nn  concours  fortuit  de  caufes  , 
comme  les  illutlranons , ratitoiiié  , la  naifl'ance, 
les  lichcfl'es  , & les  états  oppofes  à ceux-ci,  fe 
gouvernent  félon  les  temstenTutte  nous  choifilicns 
nous-mêmes  le  rôle  que  nous  voulons  faire  dans 
le  monde.  L'tin  s'applique  i la  philofophie , l'au- 
tre à l'étude  des  loix  j un  iToifième  à l'cloquence. 
Parmi  les  vertus  mêmes , il  y en  a une  que  nous 
voulons  pratiquée  par-delfus  toutes  les  autres. 


Que  n'eût  point  i foufftir  Ulyffe  dans  fes 
longues  erreurs  i efclave  des  femmes  ( fi  cepeti 
dant  Circé  Si  Calypfo  mérirent  ce  nom,  ) & 
contraint  de  chercher  à plaire  à tout  le  monde  ê 
Dans  fon palais  même,  il  endura  les  infultes  de 
fes  domciliques , dans  la  vue  d'arriver  enfin  à ce 
qu'il  defiroit  fi  ardemment.  Mais  Ajax  , fur  le 
portrait  qu'on  nous  en  fait , auroit  mille  fois 
mieux  armé  mourir,  que  de  foufftir  ces  indi- 
Rnites. 

C XI  V. 


L'homme  qui  voit  toutes  ces  différences,  s'étu- 
die donc  lui  meme  ; bien  perfuadé  qu'il  ne  doit 
fonger  qu'à  fe  rendre  maître  de  fon  caraiicrc  , 
fans  effayer  fi  celui  d’un  autre  lui  fied  bien.  Ce 
qui  nous  eft  le  plus  naturel  & le  plus  propre , 
ell  toujours  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Cha- 
cun doit  donc  connoitre  fon  génie,  en  voir  le 
fort  Si  le  foible  , fes  vices  8e  (es  vertus , afin  qu'il 
ne  foit  pas  dit  que  les  comédiens  ont  plus  de 
difeernement  que  nous  n'en  avons  nous-mêmes  : 
car  ils  ne  fe  chargent  pas  des  plus  beaux  rôles  i 
mais  (le  ceux  qu'ils  peuvent  le  mieux  exécuter- 
Celui  qui  a la  voix  force  , joue  dans  les  Epi- 

eoncs  8e  dans  Mcdée , un  autre  qui  a le  gellc 
eau  , fait  Ménalippe  8e  Clytcmnellre_  : j'ai  vu 
Rupilius  ; il  faifoit  toujours  le  rôle  d'Antiope, 
fie  Rofcius  quelquefois  celui  d'Ajax.  Hé  quoi  ! un 
aâeur  connoîtra  ce  qu'il  peut  faire  fur  la  fcène , 
fie  un  honnête  homme  ne  verra  pas  ce  qu'il  peut 
bien  faire  dans  le  monde  ? Exerçons-nous  dapc 
particulièrement  dans  les  chofes  pour  lefqueifcs 
nous  avons  le  plus  d'aptitude.  Que  s'il  arrive  que 
les  circonftances  nous  forcent  de  fortir  de  notre 
fphére  , nous  devons  alors  mettre  tout  en  oeuvre 
pour  remplit  notre  polie  le  moins  mal  qu'il  fera 
poffible  ; fi  nous  ne  pouvons  le  remplir  avec  di- 
gnité , & de  manière  à nous  faire  honneur.  Son- 
geons à éviter  les  défauts  , plutôt  qu'à  attein- 
dre à la  pctfeéliotr  : la  nature  nous  a refufe  les 
moyens  d’y  arriver. 

ex  V. 

La  nature  nous  a donné  deux  perfonnages  à 
foutenir , je  l'ai  dé;à  dit  : on  peut  eu  ajouter  un 


• CXVI. 

Les  enfans  d'un  homme  illufire  dans  un  genre,' 
marchent  affer.  ordinairement  fur  les  traces  de  leur 
père,  8r  veulent  briller  de  la  même  gloire.  C'eli 
ce  qui  a fait  de  Q.  Mutius  , fils  Ac  P.  un  fi  cé- 
lèbre jucifconfulte  , & du  fils  de  Paul  Emile  le 
héros  de  fon  ficelé.  Quelques-uns  ajoutcnc  au 
mérite  de  leur  père,  un  mérite  qui  leur  eft  pro- 
pre. Tel  fut  ce  même  fils  de  Paul  Emile  , cet  il- 
fullre  deffruéleur  de  Carthage , qui  mit  le  comble  i 
la  gloire  de  fes  exploits  , par  celle  de  l'cloquen- 
ce  : tel  fut  encore  Thimothée  fils  rie  Conon  , 
aufli  excellent  homme  de  guerre  que  fon  pere,  fit 
beaucoup  plus  grand  p<nir  le  favoir  , 8c  pat  les 
tilens  de  1 efprit.  Quelquefois  auffi  il  arrive  qu’on 
(ott  de  la  route  de  fes  ayeux  . 8c  qu'on  s’ouvre 
un  nouveau  chemin.  C’ell  ce  que  font  ces  hom- 
mes nouveaux  qui  fe  dellinenc  aux  geaudet 
chofes. 

CXVII. 

Un  homme  qui  cherche  le  bien  8c  la  décence 
doit  fe  mettre  toutes  ces  choies  devant  les  yeux. 
11  faut  d'abord  qu'il  fe  décide  fur  ce  rrii'il  veut 
être  ; mais  ce  premier  pas  eft  bien  ctifticile  à 
faire.  On  eft  encore  prcfquc  enfant  quand  on 
choific  : on  ne  confulte  que  fon  goût  8c  fon  pen- 
chant ; la  raifon  trop  foible  n'a  aucune  part  à. 
la  rcfolution  : on  fe  trouve  engagé  dans  un  parti 
pour  le  refte  de  fa  vie.  avant  que  d'avoir  pu  ju- 
ger s'il  croie  le  meilleur. 

CXVI  IL 

(Jn’Hercule , futvant  l'ingénieufe  (iûion  de  Pro- 
dicus  rapportée  pat  Xénophon  , des  qu'il  eut  at-  » 
teint  l'âge  de  puberté , ( rems  que  la  nature  nous 
a donné  pour  taire  le  choix  d'un  état  ) foit  allé 
dans  la  (olitude  ; que  là  , s'abandonnant  à fes  ré- 
fléxions , il  ait  long-cems  confidéré  la  vertu  8e 
la  volupté,  8c  examiné  à laquelle  il  dévoie  aller 
plutôt  qu'à  l'autre  ; je  n’en  fuis  point  étonné  , 
c'etoit  le  fils  de  Jupiter,  biais  il  n'en  faut  rien 
conclure  pour  nous  : chacun  a un  modèle  qu'il 
veut  fuivte,  8c  fut  les  pas  duquel  i!  eft,  en  quel- 
que folie,  eairatné.  D'aiUcuis,  nos  pateiufont 
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pcrammene  foible  Bc  valétudinaire  du  fage  i8W*û>» 
qui  adopta  le  lils  de  Paul  Emile . ne  lui  permit 
pas  de  marcher  fur  les  traces  dugrandatriquain  , 
comme  ce  héros  avoit  été  l’imitateur  de  fon  u- 
luftre  père.  S'il  arrire  donc  que  vous  ne  puiluet 
ni  plaider , ni  haranguer  le  peuple , ni  comman- 
der les  armées , ayez  au  moins  les  vertus  , que 
vous  nouvel  avoir  ; la  juftice , la  prcbttc , la  gc- 
nérouté,  la  inodellie  , la  tempérance , afin  de  t-ite 
oublier  ce  qui  vousmanque.  La  gloire  qui  refultei 
des  belles  aidons  & de  la  veitu,  eft  le  pin* 
bel  héritage  que  les  pères  poillcnt  laiflcr  à leurs 
enfiins;  & c’éll  pour  ceux-ci  un  crime  & uns 
forte  d’impiété , que  d‘in  flétrir  l’éclat  pat  une 
indigne  conduite. 
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notre  façon  de  penfer  , èf  par  conféquent , nous 
prenons  8c  leurs  mœurs  8c  leur  ufiges  : d’autres 
jugent  d’après  le  grand  nombre  ; ils  fuivent  la 
foule , S;  trouvent  beau  ce  qu’eUe  admire.  Il  y 
en  a cependant  qui,  foit  bonheur,  fuit  heureux 
naturel,  foie  éducation,  prennent  le  meilleur 
chemin. 

ex  IX. 

Parmi  les  hommes  mêmes  qui  ont  acquît  de  la 
cclébrirè , ou  par  leur  génie , ou  par  l’étendue 
de  leurs  connoiifances  , ou  par  ces  deux  avanta- 
ges réunis  enfembic  , il  y en  a trèi^cu  qui  ayent 
pris  le  tems  de  réfléchir  fut  ce  choix  important  : 
un  examen  de  cette  niture  doit  rouler  tout  entier 
far  nos  difpofitioiis , & fur  U trempe  de  notre 
efpric.  Car , pour  en  revenir  à ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  fi  dans  tout  eequenousfaifoDS.  il  n’y  a de 
décence  que  celle  qu'y  mettent  les  difpofitiuns 
naturelles  que  nous  y apportons , loifqu'il  s'agit 
d'un  plan  de  vie ,.  il  faut  opérer  avec  encore 
plus  de  réfléxion , afin  de  marcher  toujours  d’un 
pas  fenne  8c  égal , 8c  de  ne  jamais  broncher  dans 
aucun  litvoir, 

C X X. 

La  première  raifon  de  choifir  eft  dans  la  na- 
ture i la  fécondé  eft  dans  la  fortune  ; il  faut  donc 
les  fiare  entrer  tontes  les  deux  dans  la  combi- 
naifon  qui  doit  précéder  la  refolution  , décider  en 
conléqnence  de  l'une  8c  de  l’antre  ; mais  de  fa- 
çon que  la  première  influe  fpécialemmt  fur  la 
détermination.  E'i  effet  elle  eft  plus  réelle  & plus 
fixe  i 8c  lorfqac  la  fortune  fait  obftaele  à la  na- 
ture , elle  relferublc  à un  mortel  qui  feroit  aux 
prifes  avec  nn  dieu-  Quand  on  a fait  un  choix 
analogue  à fes  qualités  naturelles  , j’entends  des 
qualités  qui  ne  lont  pas  des  vices,  i!  faut  s’v  te- 
nir. 11  eft  de  la  décence  d’ette  ferme  8c  folide } 
à moins  qu’on  ne  voye  qu'on  s’eft  trompé  dans 
le  principe.  Si  la  chofe  arrive , ( car  elle  peut 
arrivct  ) U faut  teveair  fnr  fes  p.ts.  Si  les  circonf- 
UTtccs  fe  prêtent  au  changcnieiit , il  n’y  aura 
pas  de  peine  à le  faire  : mais  fi  elles  le  rendent' 
ditficifé,  il  faut  reculer  peii-à  peu  , 8c  fuivtc  à 
ce;  égard  , le  confeil  des  façes , qui  difent  qu’il 
vaut  mieux  , lotfqu'une  amitié  ceffe  de  plaire  ou 
de  faire  honneur,  la  découdre  que  la  rompre. 
Quand  une  fois  on  a pris  un  nouveau  parti , il 
eft  du  c'fs'oir  de  faite  connoîue  qu’on  n’a  changé 
que  pour  de  bonnes  raifons. 

C X X I. 

, • f 

Mais  i' propos  de  ce  que  j'ai  déjà  dit,  qu'on 
doit  imner  fes  ayeux  , cette  règle  eft  générale  , 
bîcii  entendu  neanmoins  qu’on  doit  en  excepter 
leiirs  vices , 8c  même  celles  de  leurs  venus , aux- 
quelles la  nature  fe  céfafe.  l^ir  exempie  y le  ccm- 


C X X 1 1. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot 
fur  la  différence  des  dtvom  ; car  chaque  âge  a 
les  fiens  partirulitts  : il  y en  a pour  la  jeuneffe  , 
il  y en  a pour  les  vieillards.  Les  premiers  doivent 
refpeclct  ceux-ci , choifir  les  plus  recommanda- 
bles 8c  les  plus  vertueux  , pont  fe  conduite  d’apte* 
leurs  lumières  : car  leur  inexpérience  ibefoindc 
ce  fccours.  Qu'ils  fuyent  la  volupté,  qu’ils  ac- 
coutument au  travail  ’Sc  à la  fatigue  Sc  leur  corps 
3c  leur  efptit,  afin  de  fe  rendre  également  propre* 
aux  emplois  8c  de  la  paix  8c  de  la  guette  : que 
dans  le  plaifir  même  , ils  n'oublient  jamais  la  dé- 
cence 3c  les  bonnes  mœurs  ; qu’ils  foieiit  mo- 
dtftes  8:  temperans , 8c  que  pour  cct  effet,  ils 
mettent  toujours  de  la  partie  un  homme  grave  Sc  ' 
retpeélable, 

C X X 1 1 1. 

La  vicillcfTc  doit  du  repos  à fon  corps  ; mai* 
il  faut  que  thci  elle  l’ame  agilT:  toniours.  Lent 
prudence  8c  leurs  bons  confeili  font  un  bien  qui 
appartient  à leurs  amis,  à la  jelinefte,  8c  fur- 
tout  à l’état.  Qu’ils  prennent  bien  garde  de  tom» 
ber  dans  la  mélancolie  Sc  dans  l’engourdiflement. 

11  eft  honteux  à tout  âge  d’avoir  de  mauvaifes 
moeurs  ; mais  pour  un  vieillard , c’eft  le  comble 
île  l*iiifamie-  Que  s’il  arrive  qu’il  aille  |ufqti’â  U 
débauche,  il  fait  un  double  mal,  en  ce  qu’il 
déshonore  la  vicdIciTe  , Sc  autotife  le  vice  8c  la 
diflolutiun  dans  les  jeunes  ger-s. 

exxiv. 

On  peut  rapporter  ici  tout  ce  qu'il  y a à dit# 
au  fujet  des  devoirs  des  magiftrats  , des  parti- 
culiers , des  citoyens  , des  étrangers.  Que  le  ma- 
girtrat  fâche  donc  qu’il  repréfente  l'ttat  i qu’il 
doit  fe  fouvenir  d.;r.s  routes  les  occafions,  qu'il 
eft  chargé,  lut  fon  honneur  Sc  fa  confcience  , 
d'en  fuutcnir  la  gloire  3c  la  dignité  ; de  faire  ob- 
ferver  Us  loii , 8c  de  rendre  la  jufticc.  Dans  une 
cunüititm  privée , il  faut  vivre  avec  fes  conci- 
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TSytri  fuiraft  les  loix  de  rt-jalft^  , en  Itomme 
qui  ne  veut  ni  fouler  fes  égaux , ni  ramper  f;r- 
vilement  aux  pieds  des  grands  , & qui  ne  defire 
qu:  le  bien  & la  tranquillité  de  U république. 
C'ert  i ces  traits  qu’on  recoiuioit  un  véritable 
citojrn. 

C X X V.* 

Le  i/ewrir  d’un  homme  qui  habite  dans  un  pays 
étranger,  c'ell  de  fe  borner  à fes  propres  affaires , 
<le  ne  point  porter  de  regards  curieux  fur  ce  qui 
■concerne  un  état  où  il  n’ell  rien.  En  un  mot  > 
on  aura  une  idée  du  devoir,  lî  on  examine  bien 
■ce  qui  convient  aux  perfonnes  , aux  tems,  aux 
lieux.  Or  ce  qui  (iedpar  excellente,  c’etl d’être 
ferme  Si  coiiféqunit  dans  fes  projets  & dans  fes 
opérations* 

C X X V I. 

Au  refte  il  eÙ  dîtScile  de  bien  exprimer 
ce  qu’on  entend  par  le  décorum  : car  c'efl  qiiel- 
qnc  chofe  qui  te  trouve  tti  tout , dans  les  paroles , 
dans  les  affions  , dans  les  inoiivcinens , dans  les 
attmuits  mêmes  du  corps , & qui  confiftc  dans 
la  beauté , l'ordre  8c  l'tlégaiicc  propre  au  fujet. 
( Les  termes  me  manquent  pour  exprimer  ma 
reiifte;  mais  il  fiiflîra  de  me  faire  entendre.  ) 
Dans  ces  trois  qualités  que  je  viens  de  dire, 
Sc  qui  conllitutnt  le  décorum , eft  renfermé  le 
foin  de  fatisfairc  ceux  avec  qui  on  vit  : c’ell 
ce  qu’il  faut  légèrement  toucher. 

Premièrement , il  paroîc  que  la  nature  a donné 
une  attention  particulière  à la  fabrique  du  corps  ; 
elle  a mis  en  pctfpeéiive  le  vifage  St  tourcs  les 
parties  dont  l'afpcâ  a quelque  chofe  d’hottnète 
& d’.igréablc  : au  contraire  ■ elle  a reculé  des 
yeux  loutef  celles  qui  n’ont  été  données  que  pour 
certains  befoins  , & qu'on  ne  peut  montrer  fans 
blcffcr  la  délicaccfTc  ou  l'honnétetc. 

C XX  VII. 

La  pudeur  a , pour  ainfi  dire  , fuivi  les  vues 
de  la  nature  , 8c  imité  fon  travail.  L’homme  rai- 
fonnable  voile  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  n’etre 

Ï’oiiit  vu  , 8c,  dans  les  tonéfions  memes  auxo,uei- 
rs  ces  parties  font  deftinées , il  les  découvre 
de  façon  , qu’elles  rellcnc  encore  prcfque  cachées. 
Il  ne  les  nomme  jamais  par  leur  nom,  nielles, 
ni  leurs  ufages.  Il  y a à rougir  du  mot,  8c  non 
pas  de  la  chofe , pourvu  qu’elle  fe  faffe  modef- 
tcnieni.  L’unpudence  ne  confîllc  duc , ou  qu'à 
ne  point  fc  cacher,  ou  qu’à  dire  la  chofes  fans 
ménagement. 

CX  XV  III. 

Gardons-nous  donc  bien  d'écouter  ces  philo- 
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fophrs  cyniques , ou  ces  ftoïciens  prtfque  aurfl 
cyniques  que  les  cyniques  mêmes  : s'il  s’en  trouve 
pourtant  qui  penfent  ainfi  , qui  nous  tournent  en 
ridicule  , parce  que  nous  ttt  uvons  un  mal  à nom- 
mer des  chofes  qui  ne  font  point  honteufes  par 
elles-mêmes , tandis  que  nous  ne  nous  laitons 
aucun  fcrucule  d appcllct  par  leur  nom  celles  dans 
Icfquelles  il  y a une  turpitude  réelle.  Le  brigan- 
dage , la  fourberie  , radultète  font , âtftm  ils , des 
chofes  deshonnetes  t mais  le  mot  n’a  tien  qui 
choque  la  pudeur.  Au  contraire , il  efl  beau  de 
multiplier  l’efpèce  humaine,  8c  l'expretllonfim- 
ple  Si  naturelle  patle  pour  obfcène.  Ils  avancent 
pluficurs  autres  propofitions  femhlables  , au  mé- 
pris des  loix  de  la  pudeur.  Mais  fuivons  la  na- 
ture , évitons  tout  ce  qui  peut  otfenfer  les  yeux 
ou  les  oreilles  : que  la  décence  brille  dans  toutes 
nos  adfions , dans  toutes  nos  poficiom  , dans  tou- 
tes les  parties  de  nous-mêmes. 

C X X I X. 

Il  y a deux  extrêmes  que  nous  devons  éviter 
dans  tout  ce  que  nous  faifons  ; tout  ce  qui  patoit 
efféminé,  tout  ce  qui  tient  Je  la  molcfl'c  , & les 
façons  dûtes  8c  grolTières.  11  ne  faut  pas  croire 
que  ce  qui  cft  un  défaut  dans  l’ufage  du  monde, 
n’en  Toit  pas  un  pour  le  thtaire  ou  au  barreau. 
L’ancienne  auIUritc  de  nos  moeurs  a réglé , chei 
nous  la  fcê’ne,  de  façon  qu’un  aélcur  n’oferoit 
paroitre  fans  caleçon.  Il  craindroit  que , dans 
quelque  mouvement,  l’oeil  du  fpcéfateur  no  dé- 
couvrit des  chofes  que  Ia  pudeur  ne  permet  pas 
que  l’on  voye.  Il  cil  indécent,  fuivant  nosprm- 
cipes  , qu’un  beau-père  fe  ba-gneavec  fon  gen- 
dre , un  père  avec  fon  fils , dès  qu’il  ell  forti  de 
l’enfance.  Il  faut  fc  confonner  à ces  règles  d'hon- 
nêteté , d’autant  pMus  que  c’eft  la  nature  cllc- 
même  qui  lésa  faites. 

exxx. 

II  y 1 deux  fortes  de  beautés , les  grâces  Sc 
la  bonne  mine  : la  pnemiète  ell  bonne  pir*ur 
les  femmes  ; la  fécondé  .appartient  à l'hotiame. 
Sur  ce  principe  gardons  nous  bien  de  relever 
la  beauté  du  vifage  pat  des  parures  indignes  d’un 
homme  i évitons  aulli  toute  minauderie  8c  tout 
ce  qui  en  approche.  Il  y a des  gladiateurs  qui 
font  quelquefois  des  mouvemens  défagréables; 
les  gcllcs  d'un  aélcur  déplaifciit  des  qu’ils  font 
faux  : dans  les  uns  8c  dans  les  autres  il  n'y  a 
que  ce  qui  ell  fimple  Si  naturel  qui  fait  applaudi  : 
mais  il  faut  emretenit  fa  bonne  mine  i pour 
cet  effet,  confervet  ces  couleurs,  Sc  les  cou- 
leurs fe  confeevenc  par  un  exercice  convenable, 
11  faut  tenir  uii  milieu  entre  la  malptoprcté 
Sc  la  recherche  dans  les  ajullemens  : 8c  ce  milieu 
confille  à éviter  une  négligence  oucréc  & dé- 
goûtante. ObfetvoDS  la  mciue  régie  1 l’égard  des 
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de  forte  qu’elle  ne  profère  jimiis  un  mot  qui 
imrque  ou  de  la  colère , ou  de  b cupidicc  , 
ou  quciqu'autre  vice.  Nous  devons  chercher 
è plaire  à tous  ceux  à qui  nous  parlons  > Sc 
pour  y rcuihr  , il  faut  leur  montrer  de  l'amitié, 
de  l'ellime  & du  refpeâ.  On  fe  trouve  quel- 
quefois dans  l'indifpenfable  nécelTité  de  faire  des 
reproches  fcvères  ; il  s'agit  alors  de  haulTer  I: 
tou  , & d'employer  les  expreflions  les  plus  fi- 
pnilicatives  ; mais  que  datu  ce  moment  même 
il  paroilTe  que  ce  n'ell  pas  la  colère  qui  nous 
fait  parler.  Au  relie , ce  font  des  remèdes  violens 
donc  il  ne  faut  que  rarement  ufer,  & torfqu’on 
ne  peut  pas  «faire  autrement.  Il  faut  meme  ne 
s'en  fervir  jamais,  s'il  cil  poniole  de  corriger 
par  d'autres  moyens.  Mais  s’il  faut  v venir  malgré 
foi , on  doit  commencer  par  s'interdire  la  colère  : 
elle  ôte  la  réflexion,  & avec  elle  on  ne  peut 
tien  faire  de  bien. 

C X X X V 1 1.  * 

« 

En  général  il  faut  reprendre  avec  bonté  « mais 
en  même  tems  d'un  ait  qui  en  imprime , & fe 
faire  craindre  fans  infulter.  Montrons  que  s'il 
y a de  l'amertume  dans  nos  avis,  c'ell  feulement 
parce  que  nous  voulons  le  bien  de  celui  à qui 
nous  les  donnons.  Vis-à-vis  d'un  ennemi  qui 
nous  outrage  il  ell  beau  d’être  mairre  de  foi- 
mèine  & de  garder  fon  fang-  froid.  Dans  la  paflion 
on  oublie  l'es  principes , on  perd  la  tête  & on 
mérite  le  blâme  de  ceux  qui  font  les  témoins  de 
nos  eniportemens.  C'ell  eiicote  un  défaut  que  de 
fe  vanter  foi  même  , fur-tout  fi  on  fe  donne 
on  mérite  qu'on  n’a  pas.  Quand  on  parle  comme 
uiv  fanfaron  on  ell  toujours  payé  de  ridicule. 

CXXXVIII. 

Comme  nous  parcourons  en  détail  tous  les 
Jevoirt  ; du  moins  nous  ne  voulons  lailTer  rien 
à dclïret  : iL.ell  bon  de  parler  fucciiiélemcnt  de 
la  façon  dont  un  homme  qui  occupe  un  rang 
dans  i’etat  doit  être  logé.  On  ne  bâtit  que  pour 
lebcfoin;  c’ell  la  première  chofe  qu’on  fe  propofe 
& à laquelle  on  doit  ramener  tout  le  rede  i mais 
il  ne  faut  négliger  ni  la  commodité  , ni  la 
décence.  Cn.  Oélavius , qui  fut  le  premier  conful 
de  fon  nom  , ht  bâtir  une  magnifique  maifoii 
fur  le  mont  Palatin  : elle  le  rendit  célèbre  : 
tout  le  monde  l'alloit  vifiter,  & on  fut  perfuadé 
qu'elle  avoir  difpofé  le  peuple  en  faveur  de  fon 
maître , Sc  qu’elle  lui  avoir  procuré  les  moyens  de 
s'élever  au-delTus  de  fa  nailfance , & de  devenir 
la  tiçe  d’une  famille  illullre.  .VI.  Scaurus  la 
fit  démolir  pour  agrandir  la  fienne  : mais  le 
premier  fit  entrer  dans  fa  maifon  la  dignité 
confulaire,  Sc  le  fécond  ne  porta  dans  le  palais 
qu'il  avoir  bâH , que  la  honte  d’un  refus  , & 
EncyUof  -iit.  Logiqui , iy  Moral 
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un  anéc  dilfamant , qui  le  perdit  du  côté  de 
l'honneur  Sc  du  côté  d«  la  fortune. 

C X X X I X. 

Il  faut  qu'un  homme  ait  une  maifon  digne 
de  fa  nailTance  & de  fon  rang  t qu'elle  lui  falTc 
honneur  : mais  qu  clic  ne  foie  pas  tout  Ion 
mérite  Sc  fa  feule  recommandation.  C'ell  à 
lui  d'illullrer  fa  maifon  Sc  non  pas  de  recevoir 
d'elle  tout  fon  éclat.  De  plus,  comme  en  tontes 
chufes  , on  doit  autant  funger  aux  autres 
u’à  foi  meme  , un  grand  doit  avoir  beaucoup 
e logement , parce  qu'à  toute  heure  fa  maifon 
ell  ouverte  à une  foule  ou  d'hôtes  ou  de  petfennes 
qui  ont  affaire  à lui.  Mais  il  feroit  ridicule  i 
un  homme  qui  n'aurolt  pas  ces  raifons  de  fe  mettre 
C au  large  & d'occuper  une  valle  enceinte, 
qui  n’ell  qu'un  défett.  Le  ridicule  redouble  encore. 
Il  la  maifon  qa'il  habite  a eu  un  maître  d'une 
autre  confidération  & d'un  autre  rang  ; car  il 
ell  honteux  d'entendre  les  palTans  s'écrier  ; an- 
tiques lieux  ! que  celui  qui  vous  polséde  au- 
jniitd'hui  relTcmblc  peu  à celui  qui  vous  pof- 
fédoit  autrefois.  Que  de  palais  oans  Rome  à 
qui  ceci  peut  s'appliquer  ! 

C X L. 

SI  vous  bâcillez  vous-même  ne  pouITjx  pas  le 
luxe  jufqu  à l'excès  : car  vous  donnez  un  exemple 
qui  peut  cauftt  bien  du  mal.  11  fe  trouve  ce- 
pendant des  citoyens  qui  veulent,  fur-tout  cn  fait 
de  batimens,  fane  comme  les  grands.  Qui  a imité 
la  vertu  de  Lucullc  ? 8c  qui  n'a  pas  imité  la  ma- 
gnificence de  Tes  châteaux  ? Il  faut  pourtant  fe 
modérer  far  cet  article,  fe  conformer  aux  i «le» 
de  la  modcilic  : elle  doit  conduire  toutes  nos 
aélionsi  mais  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut. 

C X L I. 

« 

D.ins  toutes  vos  entreptifes  fourenez-vous  de 
ces  troll  principes  : fuumettre  fe»  delîrs  à la 
raifon  ; celui-ci  conduit  infailliblement  à la^ra- 
tique  de  tous  les  devoirt  \ connoitre  la  julle 
valeur  de  ta  chofe  qu'on  veut  faire  , afin  de 
n'y  apporter  ni  iro^i  ni  trop  peu  d'application  : 
enfin , être  modère  dans  tout  ce  qui  n'ell  que 
décoration  Sc  marque  extérieure  de  dignité.  Or  on 
cil  modéré  quand  on  garde  cette.  bienré.vice 
tant  recommandée  , Sc  qu'on  ne  va  pas  plus 
loin.  Mais  de  ces  trois  chufes  qui  doivent 

firécéder  8c  accompagner  toutes  nos  aélions , 
a plus  cfl'cmiclle , c'ell  de  faite  dépendre  le» 
délits  de  la  raifon. 

C X L I I. 

Il  s'agit  maimenaoc  de  l'otdre  des  chafes  Se 
t.  Tome  11.  I i i 
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de  ce  qu’on  appelle  le  moment  favorable.  Ceci 
revient  à ce  que  Us  grecs  appellent  , 

8c  non  point  à cç  que  nous  entendons  pat  mo- 
dciatioii  , qui  cor.lîlUnt  à agir  tonjoiirs  avec 
oiJs  8:  mefure , Sc  à ne  palfer  jamais  les 
ornes  des  cliofe»;  au  lieu  qiie  lennK  grec  intjxU 
marque  proprement  l'oUfervation  de  l'ordre.  Mais 
donnons  à la  chofe  le  nom  de  modération , 
pnifque  tout  le  monda  le  lui  donne . 8c  difons 
avec  les  Stoicieus  qu’elle  n’elV  que  l'art  de  lie 
rien  due,  & de  ne  rien  f.iite  qui  ne  fuit  à fa 
place.  Au  relie,  ce  mot  place  (igmfie  à-peu  près 
la  mêine  chofe  qne  le  mot  ordre.  Celui-ci  ex- 
prime la  convenance  qu’il  y a entre  l'aâion  8c 
ce  qu’on  entend  par  fa  place;  8c  celui-là  , l’a- 
vantage Sc  la  commodité  du  terne.  Le  tems  que 
les  grecs  appellent  énxatrij  , e(l  la  meme  chofe 
que  ce  que  nous  appelions  occalion.  Cela  pofe', 
la  modération , prifï  dans  le  feus  que  nous  lui 
donnons,  ell  l'art  de  cobnoitre  le  tems  propre 
8c  favorable  à l'aélioii  qu'un  veut  faire. 

C X L 1 I I. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  convenir  à 
h prudence,  dont  il  a déjà  été  queilion  au  com- 
mencement de  ce  traite  : mais  )’avectis  que  c’ell  de 
la  modération , de  la  tempérance  8c  des  autres 
venus  du  méine  caraétère  que  je  vais  parler  main- 
tenant. J'ai  dit  tout  ce  qu'tl  y a à dire  fut  la 
h^on  de  bien  voir  les  chofes,  & de  fe  conduire 
fagement.  Voici  le  lieu  de  parler  des  moyens  de 
militer  l’ellime  8c  l’amitié  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons. 

C X L I V. 

• 

En  toutes  chofes  il  faut  fc  faire  un  plan  8c 
mettre  entre  les  différentes  aftions  de  la  v:e 
la  même  liaifon  qti  il  y a entre  les  différentes 
parties  d’un  difcoiirs  fuivi.  Ce  feroit,  pa^r  exemple, 
un  ridicule  8c  une  faute  groffière  que  de  mcler 
des  propos  de  table  ou  de  ruelle  a des  affaires 
imposantes.  Rien  de  plus  beau  que  ce  que  dit 
un  jour  Péricics  à Sophocle.  Etant  tous  les  deux 
préteurs,  ils  écoient  alFcmblés  pour  les  affaires 
qui  cor.ccmoicnt  leurs  charges.  Sophocle , dans  ce 
moment  même  vit  paffer  un  enfant  d'une  beauté 
ravifl'ante',  8c  s'.éctia  auffi  tôt  avec  tranfport  : ha, 
Péricics  , le  bel  enfant!  •>  Souvcnei-vous . So- 
phocle, répartit  froidement  ccitii-ci  , qu'un  ma- 
gifttat  doit  contenir  fes  yeux  auffi-bien  que  fes 
mains.  Cependant  ces  mêmes  paroles  de  So- 
phocle , dites  au  fiijct  d'un  athlète  , n'.iuroient 
pas  mérité  d'être  cenfurccs.  Le  tems  8c  le  lieu 
font  donc  beaucoup  à la  chofe.  Qu'un  homme 
en  marchant  8c  en  fe  promen.mt  s occupe  d'une 
caul'e  qu'il  doit  plaider , ou  de  quelqu'aune 
affaire  , 8c  qu'il  y foit  tout  entier . ce  n'cil 
pas  un  mal  ni  une  faute  > mais  s'il  f otte  un  ait 


D E V 

teveur  dans  un  repas  on  l'acrulêra  de  iîngularité , 
8c  on  aura  raifun , parce  qu'il  aura  mal  pi»  fon 
Icms. 

C X L V. 

Il  y a certaines  irrégularités , comme , par 
exemple , de  chanter  dans  la  place  publique  , 
qui  choquent  ouvertement  toutes  les  bienféances  : 
il  n'eft  pas  befoin  de  dire  qu'on  les  évite , 
parce  que  tout  le  monde  les  juge , du  premier  coup- 
d'ocil , ce  qu'elles  font.  Mais  il  faut  plus  d'at- 
tention pour  fuit  certains  défauts , qui  paroiffent 
peu  de  chofes , 8c  qui  ne  fe  montrent  pas  à tous 
les  yeux.  Un  feul  ton  faux,  dans%n  concert, 
n'échappe  pas  à l'oreille  du  connoiffeur  : ne  nous 
pardonnons  donc  pas  le  plus  petit  dérangement 
d.ans  l'harmonie  de  notre  conduite , d'autant 
plus  qu'elle  eff  plus  belle  Sc  plus  utile  que 
celle  qui  réfulte  des  accords  de  la  mufîque. 

♦ C X L V I. 

• .* 

II  s'enfuit  que  par  la  même  raifon  ou’un 
homme  qui  a du  taét  & de  l'oreille  fent  d'aoord 
fl  les  cordes  d'un  inlltument  font  tant  foit  peu 
difeordantes  celui  qui  a l'oeil  bon , 8c  qui  voit 
dans  la  conduite  des  autres  le  fort  8c  le  foible  , 
tire  de  gt.indes  conféquences  des  plus  petites 
chefes  : il  fait  des  remarques  fur  les  rides  ou 
la  l'crénité  du  front,  fur  la  ttiücffe,  la  gaité, 
la  façon  de  rite  , de  parler , de  hauffer  ou 
de  baiffer  la  voix , 8c  voit  tout  ce  qu’il  y a 
d'irrégulier  dans  ces  nttmvemens , 8c  en  quoi  ils 
s’eUignent  d«  la  nature  Sc  du  dtvoir.  Mais  il 
faut  faire  ces  obfcrvations  dans  un  autre  homme; 
car  il  arrive , je  ne  fais  comment , que  nous  ap- 
percevons  beaucoup  mieux  les  défauts  d'autrui 
que  nos  propres  défauts.  Aufli  > en  fait  d'édu- 
cation , le  moyen  le  plus  court  de  corriger  un 
enfant  c’cll  àe  faire  devant  lui  ce  qu  il  fait 
de  mal,  afin  qu'il  en  fente  le  ridicule- 

C X L V I I. 

Lorfou'i!  s'agit  de  choîlir  entre  le  pour  8c  le 
comte  il  eft  de  la  prudence  de  confulter  ceux 
qui  ont  du  favoir  8c  de  l’expérience , 8c 
lie  prendre  leur  avis  fur  chaque  genre  de  devoir-. 
car  nous  fiiivons  prefque  tous  l’impullîon  fe- 
créte  de  la  nature . 8c  nous  allons  comme  elle 
nous  mène.  Il  faut  écouter  8c  pefer  ce  que 
thicun  dit , examiner  fa  penfée  8c  la  raifon 
même  de  fa  penfée.  Les  peintres,  les  fculpteurs, 
les  pocies  veulent  que  te  public  voie  & juge  de 
leurs  ouvrages,  afin  de  corriger  ce  qui  aura  été 
cenfuré  p'at  le  plus  grand  nombre.  Chacun  cri- 
tique ce  qu'il  a fait , 8c  fe  foumet  à la  critique  des 
autres  : à leur  exemple  , nous  devons , fur  l'avis 
d’autrui , faire  , ne  pas  faite,  changer,  corriger 
une  infinité  de  chofes. 
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C X L V I I I. 

A l’cgarvt  des  ufiges  établis  , il  n'y  a point 
de  règles  à preferire  i ces  ul'agts  font  enx  mc  nés 
des  préceptes  : ii  ce  feroit  une  erreur  de  cr  oire 
que  parce  qu'Aritlipe  ou  Socrate  ne  les  on: 
pas  toujours  refpeâés , fort  dans  leur  torrdiiire, 
foie  dans  leurs  paroles  , vous  pouvez,  farrr  ce 
qu'ils  ont  fait.  Le  mérite  fupéiieut  îc  rr.rr  I 
Cendant  de  ces  hommes  ptclque  divins  , leur 
donnuir  catre  liberté  > Sr  la  tendoit  légitime 
Quand  au  f/llème  des  cyniques  , il  faut  le  pri'f- 
rrire  abfolumrnt:  il  tend  à la  ruine  de  la  pudeur, 
fans  laquelle  il  n'y  a p us  ni  bien  , ni  honnêteté. 

C X L I X. 

Enrin  ntMis  devons  honorer  8c  refpeéter  tous 
ceux  dont  Ja  vie  a été  un  tllfu  d'aîlions  hon- 
nêtes , utiles  & belles  t ceux  qui  aiment  la 
patrie  , qui  l’ont  fervie , ou  qui  la  fervent  i 
les  perfonnes  qui  font  cd  charge,  ou  revê-tues 
de  quelque  portion  de  l’amoriié  publique.  lic- 
férons  beaucoup  d la  vicillciTc  , ubéillons  aux 
magilltits  : ne  confondons  pas  le  citoyen  8c  l'é- 
tranger i voyons , dans  celui-ci  , s'il  ell  venu 
comme  limple  pait'culict , ou  avec  le  caraifèie 
d h'imme  public.  £n  un  mot , nous  devons  ref- 
peélet,  obfetver,  8c  faire  oblcrvcr  les  loix  gé- 
nérales de  la  foiiété. 

C L. 

A l’égard  de  tout  ce  qui  eft  indullrie  8c 
gain , voici  les  principes  d'après  Icfquels  je 
diltinguc  ce  qui  eft  noble  fc  digne  d’un  honnête 
homme  , d’avec  te  qui  ell  bas  8c  fervile.  D’abord 
toute  fortune  odieufe  cil  condamnable  : telle  ell 
celle  des  exaéleuis  8c  dts  ufuiiets.  Le  fibire 
des  mercénaires  Sc  de  tout  ceux  qu’on  paye , 
plutôt  pour  leurs  fcrviccs , que  pout  leur  in- 
duihie,  perte  avec  fui  une  fotte.de  home;  l’ar- 
gent que  je  leur  dunne  en  fait,  en  quelque 
forte  , mes  cfclaves.  C'eft  encore  pis  d'acheter 
pour  revetiilie  auflî-tôc  : dans  cette  forte  de 
traire , on  ne  g.agnc  qu’à  force  de  mentir  ; 
8c  il  n'y  a rien  de  plus  honteux  que  le  men- 
fonge.  Tout  ce  qui  ell  métier  c!l  vil  3c  méptifablc  j 
car  il  ne  peut  y avoir  rien  de  noble  dans  une 
boutique  , ni  dans  un  attelicr.  Mais  fur-tout 
regardons  avec  un  fuuvcr.iin  mépris  ces  pro- 
telTions  qui  fe  rapportent  uniquement  à la  molIelTc, 
au  luxe,  à la  volupté. 

C L l. 

1!  y a des  arts  qui  fuppofent  plus  de  talent 
fc  puis  de  génie,  Sc  qui  font  ctiUs  à l'huma- 
nité i coi’-.iiic  la  médecine,  l’srehiteàure,  la 
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Iphüofophic  : ils  font  honneur  à tout  homme 
qui  dl  né  dans  la  ctaiTe  à laquelle  ils  conviennent. 
Le  commerce  n’eft  que  bafl'e  roture  lotfqu'il 
. dl  borné  j mais  s'il  a beaucoup  d’étendue  , 

I s’il  tme  de  tous  les  côtés  , s'il  d lltibue  dans 
I tous  les  lieux  avec  bonne  foi  , il  n'y  a pas  de 
! mal  à en  dire  ••  il  me’rite , au  contraire  , des 
I éloges  , lorfque  celui  qui  le  fait  n’eft  pas  un 
t homme  infatiabic  , 8c  que  content  cnBn  de  fa 
) tomme  , il  va  dans  les  terres  cherthet  le 
I repos  qu'il  irocvoit  autrefois  dans  le  port , après 
I les  fatigues  de  la  ma.  Mais  de  tous  ks  moyens 
j d'acqueiir , il  n'y  (n  a point  de  plus  fécond  , 
de  plus  noble,  ni  qui  fouiniftc  tant  de  plaifir  que 
l’agriculture.  J’ai  traité  cette  matière  à fond  , 
dans  mon  livre  de  Caton  l’ancien  } c’eft  ià  e,u’il 
faut  aller  dicrchec  tout  ce  qui  convient  dans 
ce  lieu-ci. 

C L I I. 

On  a,  (i  je  ne  me  trompe,  fuflîfammcnt  démontré 
la  dépendance  qu'il  y a entre  les  de;  o/m  & les 
quatre  pairies  de  l’honnêteté.  Mais  tout  n'dl 
pas  dit  encore  i car  il  peut  fe  faire  qu’on 
füit  obligé  de  comparer  enfemblc  deux  chofes 
honnêtes,  pour  opter  dans  l’une  ou  dans  l’autre  : 
dans  ce  cas  il  faut  voit  quelle  ell  la  plus  honnét; . 
l’anétius  n'y  a pas  fonge,  &:  cependant  c’dl 
un  Jn'oir.  Car,  comme  tonte  honnêteté  déiive 
de  quatre  ptincipes,  dont  l’un  regarde  la  feience, 
l'autre  la  focictc.  le  troifieme  la  grandeur  d’ame, 
le  dernier  la  modération  , il  eft  quelquefois 
iiéceffairc  de  mettre  ces  vertus  en  parallèle  l’une 
avec  l'autre , afin  de  voir  quelle  eft  celle  qui . 
fuivant  les  citconftances , doit  être  pteferée, 
8c  qui  eft  alors  dtxoir, 

C L I I I. 

L’obligation  de  connoitto  8c  de  s’inftruire  ne 
marche  qu’apres  les  devoirs  relatifs  à la  fociété , 
parce  que  Ceux-ci  font  plus  conformes  à la  na- 
ture. La  preuve  en  dl,  que  le  fage  lui-oiême 
mounoit  nécelfaircnientdaüs  une  fclnude  abtolur, 
uil  cependant  il  jouitoit  tout- à-Ia- fois  8c  de  l’a- 
bondance de  toutes  les  chofes  r.écdTaitcs  . Si 
du  loilîr  de  contempler  Sc  d’étudier  tout  ce  qui 
eft  digne  d'être  connu.  La  première  des  venu* 
dl  ce:tc  fagede  que  les  grecs  appellent 
car  j'attache  une  autre  idée  à celle  qu’ils  cx- 
piiment  pat  le  mot  j’/izoef/Ü»  : celle  ci  n’dl  que  la 
connoiffancc  du  bien  & du  mal  ; mais  la  pre- 
mière , que  j'appelle  la  venu  par  excellence , 
dl  la  coni’.oKTance  des  chofes  divines  Sc  humaines  î 
elle  cmbralfe  le  ciel  8c  la  terre,  8c  tous  les 
t ippoîts  qu’il  y a entre  les  hommes  8c  les  dieux. 
Si  tout  l’univers  n’tll  qu’une  famille , comme 
j on  n’en  peut  pas  douter , le  devoir  qui  naît  de 
cetic  efpcce  d’unité,  eft , fans  contredit , le  plu» 
Ilia 
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grand  de  tout.  En  effet,  l’étude  de  la  nature  n'eft 
<^ue  le  commencement  de  la  fageffe}  & c’eft 
s arrêter  au  premier  pas,  que  de  ne  la  faire 
fiiivre  d’aucune  adlioii.  Or  cette  aûion , qui 
, luit  le  favoir , éclate  par  le  bien  qui  en  revient 
aux  humilies. 

C L I V. 

Son  objet  eft  donc  la  focicte  : par  con- 
féquent,  elle  cft  préférable  à toute  fcier.ee  qui 
n’ell  que  fpéculauve  : le  fage  & le  bon  cito,  en 
pentént  de  même  , & leur  conduite  en  lait 
toi.  C.ir , quel  efl  l’homme , quelqu'avide  de 
connoiffances^  que  vous  le  fuppofiei,  qui  ne 
quitte  les  méditations  des  plus  grandes  chofes  , 
quand  il  feroit  alîuré  de  poud'er  fes  recherches  , 
)ufqu’.i  favoir  le  nombre  des  étoiles,  & à me- 
furet  la  varte  étendue  de  runivers,  fi , dans  le 
moment  qu'il  s'occupe  de  ces  objets  fubliines, 
il  apprend  que  la  patrie  cil  en  danger , & qu’il 
peut  la  recourir  ? Cela  prouve  que  le  favoir  doit 
céder  à la  jultice  , dont  la  fin  ell  l’utilité  com- 
'■  inune,  à laquelle  tout  homme  doit  fes  premiers 

foins.  • 

C L V, 

Ceux  memes  qui  n’ont  été'  qu'hommes  de 
lettres,  & qui  ont  fait  de  l'étude  l'unique  oc- 
cupation de  leur  vie  , n'ont  pas  laiflé  de  contribuer 
au  bien  général , d'être  utiles  aux  autres  hommes  : 

. il  leur  ont  appris  à être  bons  citoyens  , & à 
' bien  fervir  leur  patrie.  Epaminondas  de  'Thêbcs 
dut  fes  vertus  à Lyfias  , difciple  de  l’ythagore  j 
p.on  de  Syraeufe  fut  formé  par  le  divin  l’Iaton: 
il  n’y  a prefquc  pas^  de  philo.'bphe  qui  n’aic 
fait  de  femblables  élèves.  Pour  moi , h j’ai  ap- 
porté dans  les  emplois  de  la  république  quelques 
talens  & quelques  lumières , c'eft  i des  maittes 
que  j’en  fuis  re.lcvable.  Eorme  par  leurs  foins, 
de  nourri  de  leurs  principes,  je  fuis  entré  dans 
• • les  affaires  avec  les  difpolitions  8e  les  rellburces 

qu’il  faut  avoir. 

C L V I. 

Ils  inftruifent  , non- feulement  pendant  leur 
vie,  8e  pat  l'ufagc  de  la  parole,  mais  les  monu- 
mc.ns  littéraires  qu’ils  laifTcnt  à l.i  poflénté,  font 
Encore  des  leçons  pour  clic.  Kicn  ne  leur  a 
échappé  de  ce  qui  a rapport  aux  loix  , aux 
moeurs,  au  gouvernement.  Ils  feinblent  s'êirc  oc- 
cupés dans  leur  loifir  8e  dans  leur  retraite , 
à nous  rendre  propres  à agir  à vivre  dans  le 
monde.  Celui  qui  , par  état , n’eli  que  favant  8e 
philofophe , ne  pente  , n’ctudie  & ne  connoit 
que  dans  la  vue  d’etre  utile.  Par  conféquenr  l’é- 
loquence , j'entends  une  éloquence  fage  8e  ré- 
glée , vaut  mieux  qu’un  génie  valle  8c  péné- 
trant , <iui  n’eft  pas  accompagné  du  talent  de  la 
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parole  , parce  que  la  penfée  demeure  , pour  ainfi 
dire  , en  elle-même.  Se  s’arrête  dans  fou  auteur, 
au  lieu  que  l'éloquence  a des  avantages  qui  fe 
communiquent  à toute  la  focictc. 

C L V I I. 

_ Co.Time  la  nature  a fait  les  Abeilles  pour  fe 
réunit , que  leurs  travaux  font  la  fin  , 8e  non  pas 
le  principe  de  leurs  petites  républiques  i de  même 
les  hommes  qui  , dans  les  vues  de  la  nature  . 
font  encore  plus  dcllinés  i vivre  enfembic,  n’ont 
une  ame  6c  un  corps  , que  pour  les  faire  agir 
relativement  .l  cette  union.  De  forte  qu’une 
fcience  , qui  ne  tient  par  aucun  point  à cette  vertu 
qui  coiiCttc  à protéger  les  hommes  , 8c  i main- 
tenir I ordre  8c  les  droits  de  la  focictc , cil  une 
fcience  ifolée  , étrangère  à l'humaniic  , 8c  tout- 
a-fait  creufe.  De  même  la  grandeur  d'ame  , dans 
un  homme  qui  fe  détache  des  autrçs  hommes, 
qui  rompt  , autant  qu'il  ell  en  fon  pouvoir , 
les  liens. qui  rattachent  à eux  , n’ell  que  barbarie 
Ifc  férocité.  Concluons  donc  que  cette  aflocia- 
tion  , qui  identifie  tous  les  intérêts  , & qui  cm- 
btaffe  tous  les  hommes  Sc  toute  la  nature,  ell 
plus  rcfpeflable  que  le  délit  d’appiendre  8c  de 
coiinoitre. 

CL  VIII. 

C’eft  mal-à-propos  que  quelques-uns  difent 
que  la  feule  ncceflité  , Sc  l’impuiflance  où  cft 
chaque  homme  de  fe  fufiire  à lui-même,  8c  de 
fournir  a fes  befoins  , eii  la  feule  caufe  qui  nous 
a rallemblcs.  11  s’enfuivroit  , d'après  ce  fyftê- 
me  , que  fi  , comme  on  dit  , la  Providence 
allongeoit  la  main  pour  nous  donner  tout  ce  qui 
nous  efl  néceffaire  , l’homme  de  génie  ne  feroit 
que  penfer,  8c  renonccroit  à toute  antre  occu- 
pation. 11  n’en  feroit  pourtant  tien.  Il  fbiroit  la 
lolitude  , 8c  il  voudroit  avoir  un  compagnon  de 
fes  études:  H voudroit  quelquefois  inllruire , 8c 
qticlv",iiefois  qu’on  l’inllruisît  j quelquefois  enten- 
dre , Bc  quelquefois  qu'on  l’écoutât. 

Donc  tout  devoir  qui  va  au  bien  8c  à la  con- 
fervation  de  la  ibciétc  , Sc  qui  entre  dans  Ton 
plan  , ell  préférable  à celui  qui  ne  regarde  que 
les  cunnoiUancts. 

C L I X. 

On  demandera  peut  être  , fi  le  bien  de  cette 
fociétc , dont  le  principe  ell  dans  la  nature  même  , 
doit  toujours  prévaloir  fur  les  droits  de  la  nio- 
Hcration  Sc  de  la  modeftic.  Non  : car  il  y a des 
horreurs  que  le  fage  ne  voudroit  pas  faire  , 
quand  il  s agiroit  du  falut  de  la  patrie.  PofiJo- 
nius  en  a fait  à-peu-prês  le  dénombrement  :.mais 
ces  chofes  font , pour  la  plupart , ou  li  odiebfes, 
ou  li  obfcènes  , qu’on  doit  s'en  interdite  juf- 
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qu’au  nom.  L’intérêt  de  la  république  n’engajera 
jamaii  l'homme  de  bien  à les  faire  : la  république 
même  n’exigera  jamais  ce  facrifice  de  fon  hon- 
neur & de  fa  confc'.enec.  Mais  beureufement 
qu'il  ne  peut  jamais  fe  trouver  de  citconllance , 
dans  laquelle  il  puilTc  fervir  l’ccat  par  ces  ac- 
tions infimes. 

C L X. 

Concluons  maintenant , en  pqfant  pour  prin- 
cipe , que  dans  le  choix  des  devoirs , celui  qui 
va  au  bien  & à l’avamagi  des  hommes  , doit 
touiours  cire  le  premier.  On  ne  fait  & on  ne 
voit  que  pour  agir  avec  connoiflance  de  caufe. 
Il  eft  donc  plus  important  de  bien  agir  que  de 
bien  penfet  : nous  l'avons  déjà  fait  voir.  Après 
tout  ce  que  nous  avons  dit  , toute  la  queltion 
ell  fuffil'ammcnt  éclaircie  , & nous  devons  con- 
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noîrre  fans  peine  , dans  quel  cas  un  devoir  eft 
préférable  à l'autre.  Car  , dans  l'enfemble  qui 
embralTe  toute  la  nature  8c  cous  les  êtres  , il 
y a des  degrés  differens.  Nous  fomnies  redeva- 
bles premièrement  aux  Dieux  , fccondemenc  à Is 
.ittie  , troilièmemenc  i nos  pères  : les  autres 
ommes  viennent  enfuite  , fucceflivement  8e  à 
leur  rang. 

C L X I. 

Ce  peu  de  mots  que  nous  venons  de  dire  fur 
la  différence  des  devoirs  > fufüt  pour  nous  faire 
entendre  que  non  feulement  on  examine  fi  une 
chofe  crt  honnête  ou  vicieufe  i mais  encore  que 
iorfqu'il  s'agit  de  choifit  entre  deux  chofes  hon- 
nêtes , on  les  met  dans  la  balance  pour  favoir 
de  quel  côté  fc  trouve  le  plus  d'honnêteté.  Pa- 
nétius  avoit  oublié  ce  point  ( ê.ex  offices  Je 
Cicéron,  ) 


Fin  du  fécond  volume. 
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